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C  H  A 

eft  une  des  qualités  premiè- 
res des  corps  ,  &  celle  qui 
eft  oppofée  au  froid.  Fbje:^ 
Qualité  &  Froid. 

Quelques  auteurs  définif- 
fent  le  chaleur ,  un  être  phy- 
fique  ,  dont  on  connoît  la  préfence ,  &  dont 
on  mefure  le  degré  par  la  raréfadlion  de 
l'air ,  ou  de  quelque  liqueur  renfermée  dans 
un  thermomètre. 

La  chaleur  eft  proprement  une  (enfation 
excitée  en  nous  parl'aftion  du  teu ,  ou  bien 
c'eft  l'effet  que  fait  le  feu  fur  nos  organes. 
Fôje:f  Sensation  &  Fexj. 

D'où  il  s'enfuit  que  ce  que  nous  appelions 
chaleur  eft  une  perception  particulière  ,  ou 
Tome  VII. 
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une  modification  de  notre  ame ,  ic  non  pas 
une  chofe  qui  exifte  formellement  dans  le 
corps,  qui  donne  lieu  à  cette  fenfation.  La 
chaleur  n'eft  pas  plus  dans  le  feu  qui  brûle  le 
doigt,  quela douleur n'eft  dans l'aiguile qui 
le  pique  :  en  effet  ,  la  chaleur  dans  le  corps 
qui  la  donne  ,  n'eft  autre  chofe  que  le 
mouvement  ;  la  chaleur ,  dans  l'ame  qui 
la  fent ,  n'eft  qu'une  fenfation  particu- 
lière; ou  une  difpofition  de  l'ame.  Foyc:^^ 
Perception. 

La  chaleur ,  en  tant  qu'elle  eft  la  fenfation 
ou  l'effet  que  produit  en  nous  un  corps 
chaud  ,  ne  doit  être  confîdérée  que  relati- 
vement à  l'organe  du  toucher  ,  puifqu'il 
n'y  a  point  d'objet  qui  nous  paroifle  chaud, 
1  à  moins  que   fa  chaleur  n'excède  ceUe  de 
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norre  corps  ;  deforte  qu  une  même  chofe 
peut  paroîrre  chaude  &  froide  à  différentes 
perfonnes ,  ou  à  la  même  perfonne  en  dif- 
férens  tems.  Ainfï  la  fenfation  de  chaleur 
ePc  proprement  une  fenfation  relative. 

Les  philofophes  ne  (ont  pas  d'accord  fur 
la  chaleur  telle  qu''elle  exifte  dans  le  corps 
chaud ,  c'eft-à-dire  ,  en  tant  qu'elle  confti- 
tue  &  fait  appeller  un  corps  chaud  ,  & 
qu'elle  le  met  en  état  de  nous  faire  fentir 
la  fenfation  de  chaleur.  Les  uns  prétendent 
que  c'eil:  une  qualité  ;  d'autres ,  que  c'eft  une 
fubftance  ;  &  quelques-uns ,  que  c'eft  une 
affection  méch.inique. 

Ariftote  &:  les  Péripatéticiens  définilTent 
la  chaleur  une  qualité  ou  un  accident  qui 
réunie  ou  raOemble  deschofes  homogènes, 
c'eft-à-dire  ,  de  la  même  nature  &  efpece  , 
&:  qui  défimit  ou  fépare  des  chofes  hétéro- 
gènes ou  de  différente  nature  :  c'eft  ainfl  , 
dit  Ariftote ,  que  la  même  chaleur  qui  unit 
&  réduit  dans  une  feule  malfe  différentes 
particules  d'or  ,  qui  étoient  auparavant  fé- 
parées  les  unes  des  autres ,    défunit  &  fé- 
pare les  particules  de  deux  métaux   diffé- 
rens;,  qui  ét;;ient  auparavant  unis  &  mêlés 
cnfemble.  Il  y  a  de  l'erreur ,  non-feulement 
dans  cette  doiftrine;  mais  auilidans  l'exem- 
ple qu'on  apporte  pour  la  confirmer  ;   car 
la  chaleur  ,  quand  on  la  fuppoferoit  perpé- 
tuelle 5  ne  féparera  jamais  une  mafle  com- 
pofée  ,  par  exemple ,   d'or  ,  d'argent  &  de 
cuivre  ;  au  contraire,  iî  l'on  mer  dans  un 
vailleau,  lur  le  feu  ,   des  corps  de  nature 
différente  ,  comme  de  l'or  ,  de  l'argent  & 
du    cuivre  ,    quelque    hétérogènes    qu'ils 
foient,  la  chaleur  du  feu  les  mêlera,    & 
n'en  fera  qu'une  made. 

Pour  produire  le  même  effet  fur  diffé- 
rens  corps  ,  il  fiut  différens  degrés  de 
chaleur  :  pour  mêler  de  l'or  &:  de  l'argent , 
il  faut  un  degré  médiocre  de  chaleur  \  mais 
pour  mêler  du  mercure  &  du  fouffre ,  il  faut 
le  plus  haut  degié  de  chakur  qu'on  puifle 
donner  au  feu.  Voye%^  Or  ,  Argent  ,  6'c. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  le  même  de- 
gré ('i&chaleur  produit  des  effets  contraires  : 
ainfl  un  feu  violent  rendra  volatils  les  eaux  , 
les  huiles  ,  les  fels  ,  Êv.  &  le  même 
feu  vitrifiera  le  fable  &  le  fel  fixe  alkali. 
Voyei^YEKK?.. 
Les  Epicuriens  5c  autres  Corpufculaites 
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ne  regardent  point  la  chaleur  comme  un 
accident  du  feu ,  mais  comme  un  pouvoir 
efentiel  ou  une  propriété  du  feu  ,  qui  , 
dans  le  fond ,  eft  le  feu  même  ,  &  n'en 
eft  diftinguée  que  relativement  à  notre 
façon  de  concevoir.  Suivant  ces  philofo- 
phes ,  la  chaleur  n'cft  autre  chofe  que  la 
fubftance  volatile  du  feu  même  ,  réduite 
en  atome?' ,  &  émanée  des  corps  ignés  par 
un  écoulement  continuel  ;  deforte  que  , 
non-feulement  elle  échauffe  les  objets  qui 
font  à  fa  portée ,  mais  aufïi  qu'elles  les  al- 
lume quand  ils  font  de  nature  combuftible; 
&  qu'après  les  avoir  réduits  en  feu ,  elle  s'en 
fert  à  exciter  la  flamme. 

En  effet  ,  diient  -  ils ,  ces  corpufcules 
s'échappant  du  corps  igné,  &  reftant  quel- 
que tems  enfermés  dans  la  (phere  de  fa 
flamime  ,  conftituent  le  feu  par  leur  mou- 
vement ;  miais  après  qu'ils  lont  lortis  de 
cette  fphere ,  &  difperfés  en  différens  en- 
droits ,  deforte  qu'ils  ne  tombent  plus  fous 
les  yeux  ,  &  ne  font  plus  perceptibles  qu'au 
taét ,  ils  acquièrent  le  nom  de  chaleur ,  en 
tant  qu'ils  excitent  encore  en  nous  cette 
fenfation. 

Nos  derniers  &  meilleurs  auteurs  eh  Phi- 
lofophie  méchanique  ,  expérimentale  & 
chimique  ,  penfent  fort  diverfement  lur  la 
chaleur.  La  principale  queftion  qu'ils  fe  pro- 
polent  ,  confifte  à  favoir  fi  la  chaleur  eft 
une  propriété  particulière  d'un  certain  corps 
immuable  appelle /ew  ,  ou  {\  elle  peut  être 
produite  méchaniquement  dans  d'autres 
corps  ,   en  altérant  leurs  parties. 

La  première  opinion ,  qui  eft  auffi  an- 
cienne que  Démocrite  &  le  fyftême  des 
atomes  ,  &  qiù  a  frayé  le  chemin  à  celle 
des  Cartéfiens  &  autres  méchaniftes  ,  a  été 
renouvelléc  avec  fuccès,  I&  expUquée  par 
quelques  auteurs  modernes  ,  &  en  parti- 
culier par  MM.  Homberg,  Lémery,  Gra- 
vefande  ,  &  fur -tout  par  le  lavant  &  ingé- 
nieux Boerbaave  ,  dans  un  cours  de  leçons 
qu'il  a  donné  fur  le  feu  ,  &  dont  on  trou- 
vera le  réfultatà  Varticle  Feu. 

Selon  cet  auteur  ,  ce  que  nous  appelions 
feu  eft  un  corps  par  lui-même  ,  fui  generis , 
qui  a  été  créé  tel  dès  le  commencement, 
qui  ne  peut  être  altéré  en  fa  nature  ni  en  fes 
propriétés ,  qui  ne  peut  être  produit  de 
nouveau  par  aucun  autre  corps  ^  &  qui  iie 
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peut  erre  changé  en  aucun  autre  ,  ni  ceffcr 

d'être  feu.  „     ,       j      -     i 

Il  prétend  que  ce  feu  eft  répandu  égale- 
ment par-tout,  &  qu'il  exifte  en  quantité 
égale  dans  toutes  les  parties  de  l'elpice  ; 
mais  qu'il  eft  parfaitement  caché  &  imper- 
ceptible ,  Se  ne  fe  découvre  que  par  certams 
effets  qu'il  produit  ,  &  qui  tombent  lous 
nos  iens. 

Ces  effets  font  la  chaleur  ,  la  lumière ,  les 
couleurs  ,  la  rare  faction  &  la  brûlure  ,  qui 
font  autant  de  fignes  de  feu  dont  aucun  ne 
peut  être  produit  par  quelque  autre  eau  fe 
que  ce  foit  ;  deforte  qu'en  quelque  lieu  ik 
en  quelque  tems  que  nous  remarquions 
quelques-uns  de  ces  fignes  ,  nous  en  pou- 
vons inférer  l'aftion  &  la  préfence  du  feu. 

Mais  ,  quoique  l'effet  ne  puidè  être  fans 
caufe  ,  cependant  le  feu  peut  exifter  &  de- 
meurer caché  fans  produire  aucun  effet  , 
c'eft-à-dire  ,  aucun  de  ces  effets  qui  foient 
allez  confidérables  pour  affeder  nos  iens , 
ou  pour  en  devenir  les  objets.  Boerhaave 
ajoute  que  c'eft  le  cas  ordinaire  oij  fe  trouve 
le  feu ,  qui  ne  peut  produiie  de  ces  effets 
fenf^bles  fans  le  concours  de  plufieurs  cir- 
conftances  néceflaires  qui  manquent  fou- 
vent.  C'eft  particulièrement  pour  cela  que 
nous  voyons  quelquefois  pluiîeurs ,  &  quel- 
quefois tous  les  effets  du  feu  en  même 
tems  ;  Se  d'autres  fois  un  effet  du  feu  ac- 
compagné de  quelques  autres  ,  fuivant  les 
circonftances  &  les  difpofitions  où  fe  trou- 
vent les  corps  :  ainfi  nous  voyons  quelque- 
fois de  la  lumière  fans  fentir  de  la  chaleur, 
comme  dans  les  bois  &  les  poiffons  pourris , 
ou  dans  le  phofphore  hermétique.  Il  fe  peut 
même  que  l'une  des  deux  foit  au  plus  haut 
degré  ,  &  que  l'autre  ne  foit  pas  fenfible  , 
comme  dans  le  foyer  d'un  grand  miroir  ar- 
dent expofé  à  la  lune  ;  ou ,  félon  l'expé- 
rjence  qu'en  fît  le  dodeur  Hooice ,  la  lu- 
mière étoit  allez  éclatante  pour  aveugler  la 
meilleure  vue  du  monde  ,  tandis  que  la 
chaleur  y  étoit  imperceptible  ,  &  ne  pou- 
voit  opérer  la  moindre  raréfadion  fur  un 
thermomètre    excellent.    Voye:^  Lumière. 

D'un  autre  côté  ,  il  peut  y  avoir  de  la 
chaleur  fans  lumière,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  fluides  qui  ne  jettent  point  de  lu- 
mière quoiqu'ils  bouillent ,  &  qui  non- 
iculement    échauffciit  Se   raréfient ,  mais 
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aulTi  brûlent  &  confument  les  parties  des 
corps.  Il  y  a  auffi  des  métaux  ,  des  pier- 
res ,  &c.  qui  reçoivent  une  chaleur  exccf- 
five  avant  de  luire  ou  de  devenir  ignés  ; 
bien  plus ,  la  plus  grande  chaleur  imagina- 
ble peut  exifter  fans  lumière  ;  ainfi  dans  le 
foyer  d'un  grand  miroir  ardent  concave , 
où  les  métaux  fe  fondent ,  Se  où  les  corps 
les  plus  durs  fe  vitrifient  ,  l'œil  n'apperçoit 
aucune  lumière  lorfqu'il  n'y  a  point  de  ces 
corps  à  ce  foyer  ;  &  fi  l'on  y  pofoit  la  main,^ 
elle  feroit  àl'inftant  réduite  en  cendre. 

De  même  on  a  remarqué  fouvent  de  la 
raréfadion  dans  les  thermomètres  pendant 
la  nuit ,  fans  voir  de  lumière  &  ians  fentir 
de  chaleur ,  Sec. 

Il  paroît  donc  que  les  effets  du  feu  dé- 
pendent de  certaines  circonftances  qui  con- 
courent enfemble  ,  &  que  certains  effets 
demandent  un  plus  grand  ou  un  plus  petit 
nombre  de  ces  circonftances.  Il  n'y  a  qu'une 
chofe  que  tous  ces  effets  demandent  en  gé- 
néral ;  favoir  ,  que  le  feu  loit  amafté  ou 
réduit  dans  un  efpace  plus  étroit  :  autre- 
ment ,  comme  le  feu  eft  répandu  par-tout 
également ,  il  n  auroit  pas  plus  d'effet  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre  :  d'un  autre 
côté  ,  cependant ,  il  faut  qu^il  foit  en  état , 
par  fa  nature  ,  d'échauffer  ,  de  brûler  &  de 
luire  par-tout  ;  &  l'on  peut  dire  ,  en  eftet, 
qu'il  échauffe  ,  brûle  Se  luit  aduellement 
par-tout  -,  &  ,  dans  un  autre  fens ,  qu'il 
n'échauffe  ,  ne  brûle  Se  ne  luit  nulle  part. 
Ces  exprelfions ,  par-tout  ,  &  nulle  part  , 
reviennent  ici  au  même  ;  car  fentir  la  même 
chaleur  par-tout ,  fignifie  que  l'on  n'en  lent 
point  :  il  n'y  a  que  le  changement  qui  nous 
foit  fenfible  ;  c'eft  le  changement  qui 
nous  fait  juger  de  l'état  où  nous  lommes , 
&  qui  nous  fait  connoîrre  Se  qui  opère  ce 
changement,  Ainfi  nos  corps  étant  com- 
primés également  de  tous  les  côtés  par  l'air 
qui  nous  environne  ,  nous  ne  fentons  au- 
cune compreffion  nulle  part  ;  mais  ,  des 
que  cette  corapretri-m  vient  à  ceffer  dans 
quelque  partie  de  notre  corps ,  comme 
lorfque  nous  pofons  la  main  iur  la  platme 
d'une  machine  pneumatique,  &  que  nous, 
pompons,  nous  devenons  fenfibles  au  poids 

de  l'air  r  r  ■    i 

L'amas  ou  la  coUedion  du  'eu  le  hait  de 
deux  façons  :  la  première  ,  en  dirigeant  & 
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déLcrminant  les  corpufcules  florans  du  feu 
en  lignes  ou  traînées ,  que  l'on  appelle 
rayons  ,  &  pouffant  ainfi  une  fuite  infinie 
d'atomes  ignés  vers  \z  même  endroit ,  ou 
fur  le  même  corps  ;  deforte  que  chaque 
atome  porte  fon  coup  ,  &  féconde  l'effort 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  juiqu'à  ce  que 
tous  ces  efforts  fuccefTiFs  aient  produit  un 
effet  fenfîble.  Tel  efl  l'elïet  que  produifent 
les  corps  que  nous  appelions  lumineux , 
comme  le  f'oleii  &  les  autres  corps  célefles , 
le  fiiu  ordinaire  ,  les  lampes ,  &c.  qui , 
félon  plufîeurs  de  nos  phyficiens ,  ne  laii- 
cent  point  de  feu  tiré  de  leur  propre  fubf- 
tance  ,  mais  qui  ,  par  leur  mouvem.ent  cir- 
culaire ,  dirigent  &c  déterminent  les  cor- 
pufcules de  feu  qui  les  environnent ,  à  fe 
former  en  rayons  parallèles.  Cet  effet  peut 
être  rendu  plus  fenfîble  encore  par  une  fé- 
conde collecT:ion  de  ces  rayons  parallelesen 
rayons  convergens ,  comme  on  le  fait  par 
le  moyen  d'un  miroir  concave  ou  d'un 
verre  convexe  ,  qui  réunit  tous  ces  rayons 
dans  un  point ,  &  produit  des  effets  fur- 
prenans.    Foye^   Miroir    ardent  ,    &c. 

La  féconde  manière  de  faire  cette  collée 
tion  de  feu  ne  confifle  point  à  déterminer 
le  feu  vague ,  ou  à  lui  donner  une  diredtlon 
nouvelle ,  mais  à  l'amaffer  purement  Se 
amplement  dans  un  efpace  plus  étroit  ;  ce 
qui  fe  fait  en  frotant  avec  vîtefîè  un  corps 
contre  un  autre  :  à  la  vérité  ,  il  faut  que 
ce  frorement  fe  falle  avec  tant  de  vîtefîe, 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  l'air  ,  excepté  les  par- 
ticules flotantcs  du  feu  ,  dont  l'aâ:ivité  foit 
aflèz  grande  pour  fe  mouvoir  avec  la  m  "me 
promptitude  ,  ou  pour  remplir  à  mefure 
les  places  vui'es;  par  ce  moyen,  le  feu, 
le  plus  agile  de  tous  les  corps  qu'il  y  ait 
dans  la  nature,  fe  glillant  fuccellivement 
dans  ces  places  vuides ,  s'amaflè  autour  du 
corps  mu  ,  &  y  forme  une  efpece  d'atmof- 
phere  de  feu. 

C'ed:  ainfî  que  les  efTîeux  des  roues  de 
charrettes  «Se  des  meules ,  les  cordages  des 
vaiffeaux  ,  &c.  reçoivent  de  la  chaleur  par 
le  frorement ,  prennent  feu ,  &  jettent  fou- 
vent  de  la  flamme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour 
cxpl'quer  la  circonflance  commune  à  tous 
les  efïèts  du  feu  ;  fwoir  ,  la  coUedion  des 
particules.  Il  y  a  auffi  plufîeurs  autres  cir. 
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confiances  particulières ,  qui  concourent 
avec  celle-là  :  ainfi  ,  pour  échauffer  ou  faire 
fentir  la  chaleur  ,  il  faut  qu'il  y  ait  plus  de 
feu  dans  le  corps  chaud  que  dans  l'organe 
qui  doit  le  fentir  ;  autrement  ,  l'ame  ne 
peut  être  mife  dans  un  nouvel  état ,  ni  fc 
former  une  fenfation  nouvelle  :  &  dans  un 
cas  contraire  ,  favoir  ,  quand  il  y  a  moins 
de  feu  dans  l'objet  intérieur  que  dans  l'or- 
gane de  notre  corps,  cet  objet  produit  la 
fenfition  du  froid. 

C'eft  pour  cela  qu'un  homme  ,  fortant 
d'un  bain  chaud  pour  entrer  dans  un  air 
médiocrement  chaud',  croit  fe  trouver 
dans  un  lieu  excefTIvement  froid  ;  &  qu'un 
autre  ,  fortant  d'un  air  excefïivement  froid 
pour  entrer  dans  une  chambre  médiocrement 
chaude ,  croit  fe  trouver  d'abord  dans  une 
étuve  :  ce  qui  fait  connoître  que  la  fenfiiion 
de  la  chaleur  ne  détermine  en  aucune  façon 
le  degré  du  feu  ,  la  chaleur  n'étant  que  la 
proportion  ou  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
feu  de  l'objet  extérieur  &  celui  de  l'organe. 

A  l'égard  des  circonftances  qui  font  né- 
ceflàires  pour  que  le  feu  produife  la  lu- 
mière ,  la  raréfaition ,  6'c.  confulte-{_  les 
articles  Lumière  ,  &'c. 

Les  philofophes  méchaniciens ,  &  en 
pirticulier  Bacon ,  Boyle  &  Newton  ,  con- 
(iderent  la  chaleur  fous  un  autre  point  de 
vue  ;  ils  ne  la  conçoivent  point  comme  une 
p;  opriété  originairement  inhérente  à  quel- 
que efpece  particulière  de  corps ,  mais 
comme  une  propriété  que  l'on  peut  pro- 
dui-e  méchaniquement  dans  un  corps. 

Bacon  ,  dans  un  traité  exprès ,  intitulé  de 
forma  calidi ,  où  il  entre  ''ans  le  détail  des 
différens  phénomènes  &c  effets  de  la  chaleur , 
fourient ,  i  ".  que  la  chaleur  efl:  une  forte 
de  mouvement  :  non  que  le  mouvement 
produife  la  chaleur,  ou  la.  chaleur  le  mou- 
vement ,  quoique  l'un  &  l'autre  arrivent 
en  plufîeurs  cas  ;  miis ,  félon  lui ,  ce  qu'on 
appelle  chaleur  n'eft  autre  chofe  qu'une  ef- 
pece de  mouvement ,  accompagné  de  plu- 
fîeurs circonflances  particulières. 

2°.  Qlic  c'eft  un  mouvement  d'extenfîon 
par  lequel  un  corps  s'efforce  de  fe  dilater  , 
ou  de  fe  donner  une  plus  grande  dimen- 
fîon  qu'il  n'avoir  auparavant. 

3^.  Que  ce  mouvement  d'extenfion  eft 
dirigé  du  centre  vers  la  circonférence  ,  &c 


C  H  A 

en  même  tcms  de  bas  en  haut  ;  ce  qui 
paroîc  par  l'expérience  d'une  baguette  de 
fer ,  laquelle  ,  étant  pofce  perpendiculaire- 
ment dans  le  feu  ,  brûlera  la  main  qui  la 
tient  beaucoup  plus  vite  que  fi  elle  y  écoit 
pofée  horizontalement. 

4".  Que  ce  mouvement  d'extenfion  n'efl: 
point  égal  ou  uniforme  ,  ni  dans  tout  le 
corps  ;  mais  qu'il  exifte  dans  fes  plus  peti- 
tes parties  feulement ,  comme  il  paroît  par 
le  tremblotement  ou  la  trépidation  alterna- 
tive des  particules  des  liqueurs  chaudes,  du 
fer  rouge ,  &c.  &  enfin  que  ce  mouvement 
eft  extrêmement  rapide  :  c'eft  ce  qui  le  porte 
à  définir  la  chaleur  un  mouvement  d'extcn- 
fon  &  d'ondulation  dans  les  petites  parties 
d'un  corps ,  qui  les  oblige  de  tendre  avec 
une  certaine  rapidité  vers  la  circonférence , 
&  de  s'élever  un  peu  en  même  tems. 

A  quoi  il  ajoute  que  fi  vous  pouvez  exci- 
ter dans  quelque  corps  naturel  un  mouve- 
ment qui  l'oblige  de  s'étendre  &  de  fe  dila- 
ter, ou  donner  à  ce  mouvement  une  telle 
diredlion  dans  ce  même  corps ,  que  la  dila- 
tation ne  s'y  fade  point  d'une  manière  uni- 
forme ,  mais  qu'elle  n'en  affefte  que  certai- 
nes parties  fans  agir  fur  les  autres ,  vous  y 
produirez  de  la  chaleur.  Toute  cette  doc- 
trine eft  bien  vague. 

Defcartes  &  les  feftateurs  adhèrent  à 
cette  doélrine  ,  à  quelques  changemens 
près.  Selon  eux  ,  la  chaleur  confifte  dans 
un  certain  mouvement  ou  agitation  des 
parties  d'un  corps,  lemblable  au  mouvement 
dont  les  diverfes  parties  de  notre  corps  font 
agitées  par  le  mouvement  du  cœur  &  du 
fang.  Voyc'^  les  principes  de  Defcartes. 

M.  Boyle  ,  dans  fon  traité  de  l'origine 
méchanique  du  chaud  ù  du  froid ,  foutieiit 
avec  force  l'opinion  de  la  producibilité  da 
chaud  ,  &  il  la  confirme  par  des  réflexions 
&  des  expériences  :  nous  en  inférerons  ici 
une  ou  deux. 

Il  dit  que  dans  la  production  du  chaud  , 
l'agent  ni  le  patient  ne  mettent  rien  du  leur , 
fi  ce  n'eîl  le  mouvement  &  fes  effets  natu- 
rels. Quand  un  maréchal  bat  vivement  un 
morceau  de  fer ,  le  métal  devient  excelTîve- 
ment  chaud  ;  cependant  il  n'y  a  là  rien  qui 
puifle  le  rendre  Zi\  ,  fi  ce  n'eft  la  force  du 
mouvement  du  marteau  ,  qui  imprime  dans 
les  petites  parties  du  fer  mie  agitation  yio- 
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lente  &  diverfemcnt  déterminée  ';  deforte 
que  ce  fer  ,  qui  étoit  d'abord  un  corps 
froid,  reçoit  de  la  chaleur  par  l'agit  tion 
imprimée  dans  fes  petites  parties.  Ce  fer 
devient  chaud  d'abord  ,  relativement  à 
quelques  autres  corps  ,  en  comparaifon  def- 
quels  il  étoit  froid  auparavant  ;  enfuite  il 
devient  chaud  d'une  manière  fenfible  , 
parce  que  cette  agitation  ell  plus  forte  que 
celle  des  parties  de  nos  doigts ,  &  ,  dans 
ce  cas  5  il  arrive  fouvent  que  le  n  arteau  & 
l'enclume  continuent  d'êire  froids  ap  es 
l'opération.  Ce  qui  fait  voir  ,  félon  Eoyle  , 
que  la  cAa/cur  acquife  par  le  fer  ne  lui  étoit 
point  communiquée  par  aucun  de  ces  deux 
inftrumens  comme  chauds  ;  mais  que  la 
chaleur  eft  produite  en  lui  par  un  mouve- 
ment aflez  confidérable  pour  agirer  viclem- 
ment  les  parties  d'un  coips  aulîi  petit  que 
la  pièce  de  fer  en  queftion  ,  (ans  que  ce 
mouvement  foit  capable  d«  faire  le  même 
effet  fur  des  maflès  de  métal  auffi  conildé- 
rables  que  celles  du  marteau  &  de  l'enclu- 
me. Cependant  fi  l'on  répétoit  fouvent  & 
promptement  les  coups ,  &  que  le  marteau 
fût  petit ,  celui-ci  pourroit  s'échaufler  éga- 
lement ;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  n'eft  pas  né- 
cedaire  qu'un  corps,  pour  donner  de  la 
chaleur  ,  foit  chaud  lui-même. 

Si  l'on  enî'once  ,  avec  un  marteau  ,  un 
gros  clou  dans  une  planche  de  bois ,  on 
donnera  pluheurs  coups  fur  la  tête  avant 
qu'elle  s'échauffe  ;  mais ,  dès  que  le  clou  eîl 
une  fois  enfoncé  jufqu'à  fa  tjte  ,  un  petit 
nombre  de  coups  fuiKroit  pour  lui  donner 
une  chaleur  confidérable  :  car  ,  pendant 
qu'à  chaque  coup  de  marteau  le  clou  s'en- 
fonce de  plus  en  plus  dans  le  bois  ,  le  mou- 
vement produit  dnns  le  bois  eft  principale- 
ment progreffif ,  &  agit  fur  le  clou  entier 
dirigé  vers  un  feul  &  même  côté  ;  mais 
quand  ce  mouvement  progreîTif  vient  à 
céder  ,  la  fecoude  imprimée  par  les  coups 
de  marteau  étant  capable  de  cha^^'.r  le  clou 
plus  avant ,  ou  de  le  cader ,  il  faut  qu'elle 
produife  fon  effet ,  en  imprimant  aux  par- 
ties du  clou  une  agitation  violente  &  inté- 
rieure, dans  laquelle  coniifte  la  nature  ^^e  la 
chaleur. 

Une  preuve  ,  dit  le  même  auteur  ,  que 
K  chaleur  peut  être  produite  m.échanique- 
ment,  c'eft  qu'il  n'y  a  qu'à  réfléchir  fur  là 
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rature  ,  qui  femWe  confiOer  principalement 
dans  cetce  propriété  méchanique  de  la  niA- 
tic.e  que  Ton  appelle  mouvcmc/it  ;  mtih  il 
faut  pour  cela  que  le  mouvement  foit  ac- 
compagné de  plufieurs  conditions  ou  mo- 
dihcations. 

En  premier  lieu  ,  il  faut  que  l'agitation 
des  parties  du  corps  foit  violente  ;  car  c'eft 
lace  qui  diftingue  les  corps  qu'on  appelle 
chauds  ,  de  ceux  qui  font  limplement  flui- 
des :  ainfi  les  particules  d'eau  qui  font  dans 
leur  état  naturel ,  Ce  meuvent  ii  lentement , 
qu'elles  nous  paroilfent  deftituées  de  toute 
chaleur ,  &  cependant  l'eau  ne  feroit  point 
une  liqueur  ,  il  fes  parties  n'étoient  point 
dans  un  mouvement  continuel  :  mais  quand 
l'eau  devient  chaude  ,  on  voit  clairement 
que  fon  mouvement  augmente  à  propor- 
tion ,  puilque  non-feulement  elle  frappe 
vivement  nos  organes ,  mais  qu'elle  produit 
îiufli  une  quantité  de  petites  bouteilles , 
qu'elle  fond  l'huile  coigulée  qu'on  fait  tom- 
ber fur  elle  ,  &  qu'elle  exhale  des  vapeurs 
qui  montent  en  l'air.  Et  fi  le  degré  de  c/iû- 
hur  peut  fiire  bouillir  l'eau,  l'agitation  de- 
vient encore  plus  vifible  parles  mouvemens 
confus  ,  par  les  ondulations  ,  par  le  bruit 
&  par  d'autres  effets  qui  tombent  fous  les 
fens  :  ainh  le  mouvement  &  lîfflement  des 
gouttes  d'eau  qui  tombent  fur  un  fer  rouge  , 
nous  perm.ettent  de  conclure  que  les  parties 
de  ce  fer  font  dans  une  agitation  très-vio- 
lente. Mais,  outre  l'agitation  violente,  il 
faut  encore  ,  pour  rendre  un  corps  chaud  , 
que  toutes  les  particules  agitées  ,  ou  du 
moins  la  plupart  ,  (oient  afiez  petites ,  dit 
M.  Boyle  ,  pour  qu'aucune  d'elles  ne  puille 
tcmbv."r  ious  les  lens. 

Une  autre  condition  eft  que  la  détermi- 
nation du  mouvement  foit  diverdfiée  ,  & 
qu'elle  foit  dirigée  en  tout  iens.  Il  paroit 
que  cette  variété  de  direction  fe  trouve  dans 
les  corps  chauds ,  tant  par  quelques-uns  des 
exemples  ci-dellus  rapportés  ,  que  par  la 
flamnu  que  jettent  ces  corps ,  &  qui  eft  un 
corps  tlie-mcm.e  par  la  dilatation  des  mé- 
taux qu;.nd  ils  font  fondus,  Hc  par  les  effets 
que  L-s  cc;ips  chauds  font  fur  les  autres 
corps  ,  en  quelque  manière  que  fe  puillè 
faire  l'api'lication  du  corps  chaud  au  corps 
que  l'on  veut  échaufîcr  ;  ainfi  un  chaibon 
bien  allumé  paroîcra  rouge  de  tous  côtés , 
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fondra  la  cire  &  allumera  du  roufre  quel- 
que part  qu'on  l'applique  ,  foit  en  haut , 
toit  en  bas  ,  foit  aux  côtés  du  charbon  ; 
c'cft  pourquoi ,  en  fuivant  cette  nodon  de 
la  nature  de  la  chaleur  ,  il  eft  aifé  de  com- 
prendre comment  la  chaleur  peut  être  pro- 
duite méchaniquement  &  de  diverfes  ma- 
nières ;  car  iî  l'on  en  excepte  certains  cas 
particuliers,  de  quelques  moyens  qu'on  fe 
lerve  pour  imprimer  aux  parties  infenfibles 
d'un  corps  une  agitation  violente  &  con- 
fufe,  on  produira  la  chaleur  dans  ce  corps  ; 
&  ,  comme  il  y  a  plufieurs  agens  &  opéra- 
tions par  lefquelles  cette  agitation  peut  être 
effettuée ,  il  fiiut  qu'il  y  ait  aulTi  plufieurs 
voies  méchaniques  de  produire  la  chaleur. 
On  peut  confirmer ,  par  des  expériences ,  la 
plupart  des  propolitions  ci-dellus  ;  &  , 
dans  les  laboratoires  des  chimiftes ,  le  ha- 
(ard  a  produit  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes applicables  à  la  thefe  préfente.  Fôjc^ 
les  œuvres  de  Boyle. 

Ce  fyftême  eft  poulTé  plus  loin  par  New- 
ton. Il  ne  regarde  pas  le  feu  comme  une  ef^ 
pece  particulière  de  corps  doué  originaire- 
ment de  telle  &  telle  propriété  ;  mais  ,  fé- 
lon lui ,  le  feu  n'eft  qu'un  corps  fortement 
igné ,  c'eft-à-dirc  ,  chaud  ,  6s:  échauffé  au 
point  de  jeter  une  lumière  abondante.  Un 
fer  rouge  eft:-il  autre  chofe,  dit-il ,  que  da 
feu  î  Un  charbon  ardent  eft-il  autre  chofc 
que  du  bois  rouge  &  brûlant  ?  &  la  flamme 
elle-m.ême  eft-elle  autre  chofe  que  de  la 
fumée  rouge  &  ignée  î  II  eft  certain  que  la 
flamme  n'eft  que  la  partie  volatile  de  la 
matière  combullible  ,  échauflée  ,  ignée  èc 
ardente  :  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  que  les 
corps  volatils  ,  c'eft-à-  dire  ,  ceux  dont  il 
fort  beaucoup  de  fumée  ,  qui  jettent  de  la 
flamme  ;  &  ces  corps  ne  jetteront  de  la 
flamme  qu'aulTi  long-tems  qu'ils  ont  de 
la  fumée  à  fournir.  En  diftillant  des  ef- 
prits  chauds  ,  quand  on  levé  le  chapi- 
reau  de  l'alambic  ,  les  vapeurs  qui  mon- 
tent pren  iront  feu  à  une  chandelle  allumée, 
&  fe  convertiront  en  flamme  :  de  même 
ditférens  corps  échauffés  à  un  certain  point 
par  le  mouvem.ent ,  par  l'attrition  ,  par  la 
fermentation  &  par  d'autres  moyens ,  jet- 
tent des  fumées  brillantes ,  lefquelles  étant 
allez  abondantes  ,  &  ayant  un  degré  fufti- 
faut  de  chaleur  ,  éclatent  en  flamme.  La 
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raifon  pour  laquelle  un  métal  fondu  ne 
jette  point  de  flamme  ,  c'eit  qu'il  ne  con- 
tient qu'une  petite  quantité  de  fumée  ,  car 
le  zinc  ,  qui  fume  abondamment ,  jette 
auffi  de  la  flamme.  Ajoutez  à  cela  que  tous 
les  corps  qui  s'enflamment,  comme  l'huile, 
le  fuifi  la  ciie,  le  bois ,  la  poix,  le  lou- 
fre  ,  6t.  fe  confument  par  la  flamme  , 
&  s'évanouillènt  en  fumée  ardente.  yoye:(_ 
l'Optique  de  Newton. 

Tous  les  corps  fixes ,  continue-t-il ,  lorf- 
qu'ils  font  échauffés  à  un  degré  conlîdéia- 
ble  ,  ne  jettent-ils  point  une  lumière ,  ou 
au  moins  une  lueur  ?  Cette  émiffion  ne  fe 
fait-elle  point  par  le  mouvement  de  vibra- 
tion de  leurs  parties  ?  &  tous  les  corps  qui 
abondent  en  parties  terreftres  &  fulfureu- 
fes,  ne  jettent-ils  point  de  lumière  toutes 
les  fois  que  ces  patties  fe  trouvent  fuSifam- 
menc  agitées,  foit  que  cette  agitation  air 
été  occafionnée  par  un  feu  extérieur  ,  par 
une  fridion  ,  par  une  percuffion ,  par  une 
putréfadtion ,  ou  par  quelqu'autre  caule  ? 
Ainlî  l'eau  de  la  mer  dans  une  tempête  ,  le 
'vif-argent  agité  dans  le  vuide  ,  le  dos  d'un 
chat  ou  le  cou  d'un  cheval  frotés  à  contre- 
poil  dans  un  lieu  obfcur  ;  du  bois ,  de  la 
chair  &  du  poiflon  ,  pendant  qu'ils  fe  pu- 
tréfient ;  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux 
corrompues ,  &  qu'on  appelle  communé- 
ment feux-follets  ;  les  tas  de  foin  &  de 
blé  moites  ;  les  vers  luifans ,  l'ambre  &  le 
diamant ,  quand  on  les  frote  ;  l'acier  battu 
avec  un  caillou  j  &c.  jettent  de  la  lumière. 
Idem  ,  ibidem. 

Un  corps  groflîer  &  la  lumière  ne  peu- 
vent-ils point  fe  convertir  l'un  dansl'autre  ? 
&  les  corps  ne  peuvent-ils  point  recevoir  la 
plus  grande  partie  de  leur  aélivité  des  parti- 
cules de  lumiei  e  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition  ?  On  ne  connoît  point  de  corps 
m^oins  propre  à  luire  que  l'eau  ;  &  cepen- 
dant l'eau  ,  par  de  fréquentes  diftillations  , 
fe  change  en  terre  folide  ,  qui ,  par  un 
degré  fuffifant  de  chaleur ,  peut  être  mife 
en  état  de  luire  comme  les  autres  corps. 
Idem  ,  ibidem. 

Suivant  la  conjefture  de  Newton  ,  le 
foleil  &  les  étoiles  ne  font  que  des  corps  de 
terre  exceffivement  échauffés.  Il  obier ve 
que  plus  les  corps  font  gros ,  plus  long- 
tems  ils  confervcnt  leur  chaleur  ,  parce  que 
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leurs  parties  s'échauflent  mutuellement  les 
unes  les  autres.  Et  pourquoi ,  ajoute-t-il , 
des  corps  vaftes ,  dénies  &  fixes ,  lorfqu'ils 
font  échauffés  à  un  certain  degré  ,  ne  pour- 
roient-ils   point    jeter   de  la  lumière   en 
grande  quantité ,  &  s'échauffer  de  plus  en 
plus  par  l'émiflïon  &  la  réaftion  de  cette 
lumière ,  &  par  les  réflexions  &  les  réfrac- 
tions des  rayons  dans  leurs  pores ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  fuflènt  parvenus  au  même  degré 
de  chaleur  où  eft  le  corps  du  foleil  ?  Leurs 
parties  pourroient  être    garanties  de  l'éva- 
poration  en  fumée  ,  non- feulement  par  leur 
ïolidité,  mais  aulTi  parle  poids  conddéra- 
ble  &  par  la  denfité  des  atmofpheres ,  qui 
les  compriment  fortement ,  &  qui  conden- 
fent  les  vapeurs  &  les  exhalaifon?  qui  s'en 
élèvent  :  ainh  nous  voyons  que  l'eau  chaude 
bout  dans  une  machine  pneumatique  ,  auilt 
fort  que  l'eau  bouillante  ex;  oiée  à  l'air  , 
parce  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  le  poids  de 
l'atmofphere  comp'  ime  les  vapeurs ,  &  em- 
pêche l'ébuUition  jufqu'à  ce  que  l'eau  ait 
reçu    fon   dernier    degré  de    chaleur.    De 
même  un  mélange  d'étain  &  de  plomb  mis 
fur  un  fer  rouge ,  dans  un  lieu  dont  on  a 
pompé   l'air  ,  jette  de  la  fumée  &  de  la 
flamme  ,  tandis  que  le  même    mélange  j 
mis  en  plein  air  fur  un  fer  rouge  ,  ne  jette 
pas  la  moindre  flamme  qui  foit    viiible  , 
parce  qu'il  en  eft  empêché  par  la  compref^ 
fion  de  l'atmofphere.  Mais  en  voilà  adèz  fur 
le  iyll^ême  de  la  producihilité  de  la  chaleur. 

D'un  autre  côté ,  M.  Homberg  ,  dans 
Conejfaifurlefoufrc  principe,  foutient  que 
le  principe  ou  élément  chimique  qu'on  ap- 
pelle yôw/?-e ,  &  qui  pafle  pour  un  des  in- 
grédiens  fimples ,  premiers  &  préexifrans 
de  tous  les  corps,  eft  du  feu  réel,  &  par 
conféquent  que  le  feu  eft  un  corps  particu- 
lier auffi  ancien  que  les  autres.  Mém.  de 
l'acad.  an.  ljo£.  Foye:^  Souïre  &  Feu, 

Le  dofteur  Gravefande  eft  à-peu-près 
dans  le  même  fcntiment  :  félon  lui ,  le  feu 
entre  dansla  compofition  de  tous  les  corps, 
fe  trouve  renfermé  dans  tous  les  corps,  & 
peut  être  féparé  &  exprimé  de  tous  les 
corps  en  les  frotant  les  uns  contre  les  autres', 
&  mettant  ainfî  leur  feu  en  mouvement. 
E'em.  phyf.  tom.  II,  cap.  j. 

Un  corps  n'eft  fen'.blement  chaud ,  con- 
tinue-t-il ,  que  lorfque  fon  degré  de  chaleur 
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excède  celai  des  organes  de  nos  fens;  de- 
forte  qu'il  peut  y  avoir  un  corps  lumineux 
fans  qu'il  a^c  aucune  chaleur  fenfible  •.  8c  , 
comme  la  ckaleur  n  eft^qu'une  qualité  fen- 
fible ,  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  y  avoir 
un  corps  qui  n'eût  point  de  chaleur  du  tout  ? 

La  chaleur  dans  le  corps  chaud,  dit  le 
même  auteur ,  eft  une  agitation  des  parties 
du  corps ,  etfeduée  par  le  moyen  du  feu 
contenu  dans  ce  corps.  C'eft  par  une  telle 
agitation  que  fe  produit  dans  nos  corps  un 
mouvement  qui  excite  dans  notre  ame 
l'idée  du  chaud  ;  deforte  qu'à  notre  égard 
la  chaleur  n'ell  autre  chofe  que  celte  idée , 
&  que  dans  le  corps  elle  n'ell  autre  chofe 
que  le  mouvement.  Si  un  tel  mouvement 
chalfe  le  feu  du  corps  en  lignes  droites,  il 
peut  faire  naître  en  nous  l'idée  de  lumière  ; 
&  s'il  ne  le  chalfe  que  d'une  manière  irré- 
guliere  ,  il  ne  fera  naître  en  nous  que  l'idée 
du  cfiaud. 

Feu  M.  Lémery,  mort  en  174.5  ,  s'ac- 
corde avec  ces  deux  auteurs ,  en  foutenant 
que  le  feu  eft  une  matière  particulière  ,  & 

"   "  étend 
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ayant  été  mêlé  avec  le  tout  par  le  moyen  de 
deux  ou  trois  fecoulles,  tout  le  mélange 
s'échauffe  quelquefois  au  point  que  l'on  ne 
fauroit  tenir ,  dans  la  main ,  le  vafe  qui  le 
contient. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  la  chaleur 
s  différens  lieux  &  des  différentes  faifons. 
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qu  elle  ne  peut  être  produite  :  mais  i. 
ce  principe  plus  loin  11  ne  fe  contente  point 
de  placer  le  feu  dans  les  corps  comme  un 
^élément  :  il  fe  propofe  même  de  prouver 
qu'il  eft  répandu  également  par-tout  ;  qu'il 
eft  préfent  en  tous  lieux ,  &  dans  les  elpa- 
ces  vuides  auili-bien  que  dans  les  intervalles 
infenllb'.es  qui  fe  trouvent  entre  les  parties 
des  corps.    M^m.  de  l'acad.   an.   iji^-   Ce 
fentiment  fera  expofé  ci-dellous  plus  au  long. 
Il  iemble  qu'il  v  a  de  l'abfurdité  à  dire 
que  l'on  peu:  échauffer  des  liqueurs  froides 
avec  de  la  glace  ;  cependant  M.  Boyle  nous 
afiiire  que  la  chofe  eft  très-aifée ,  en  étant 
d'un  bafïîn  d'eau  froide  où  nagent  plufieurs 
morceaux  de  glace  ,  un  ou   deux  de  ces 
morceaux  bien  imbibés  de  la  liqueur  ,  & 
en  les  plongeant  tout-à-coup  dans  un  verre 
dont  Pruverture  loit  fort  large ,  &  où  il  y 
ait  de   l'huile  de  vitriol  ;  car  le  menftrue 
venant  à  fe  mêler  d'abord  avec  l'eau  qui 
adhère  à  la  glace  ,  produit ,  dans  cette  eau , 
une  chaleur  très-vive  ,  accompagnée   quel- 
«juefois  d'une  fumée  viiible  ;  cette  fumée 
venant  à  difloudre  promptement  les  parties 
con'igucs  de  la  glace,  &  celles-ci  les  parties 
.voifines,  toute  la  glace  fe  trouve  bientôt 


Les  Naturaliftes  foutiennent ,  communé- 
ment, que  la  chaleur  augmente  à  mefure 
qu'on  approche  du  centre  de  la  terre  ;  mais 
cela  n'eft  point  exadement  vrai.  En  creu- 
fant  dans  les  mines,  puits,  &c.  on  trouve 
qu'à  peu  de  diftance  de  la  furface  de  k 
terre  ,  on  commence  à  fentir  de  la  fraî- 
cheur :  un  peu  plus  bas,  on  en  fent  davan- 
tage ;  &  lorsqu'on  eft  parvenu  au  point  o\x 
les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  répandre 
leur  chaleur  ,  l'eau  s'y  glace  ou  s'y  maintient 
glacée  ;  c'eft  cette  expérience  qui  a  fait  in- 
venter les  glacières ,  &c.  Mais  quand  on  va 
encore  plus  bas ,  favoir ,  à  40  ou  50  pies  de 
profondeur,  on  commence  à  fentir  de  la 
chaleur,  deforte  que  la  glace  s'y  fond;  &: 
plus  on  creufe ,  au-delà ,  plus  la  chaleur  aug- 
mente, jufqu'à  ce  qu'enfin  la  refpiration  y 
devient  difficile,  &  que  la  lumière  s'y 
éteint. 

C'eft  pourquoi  quelques-uns  ont  recours 
à  la  fuppofuion  d'une  malle  de  feu ,  placée 
au  centre  de  la  terre ,  qu'ils  regardent 
comme  un  foleil  central  ,  &  comme^  le 
grand  principe  de  la  génération  ,  végéta- 
tion, nutrition,  &c.  des  foffiles  &  des  vé- 
gétaux, yoyc':^  Feu  central  ,  Terre  , 
Tremblement  de  Terre,  &c- 

Mais  M.  Boyle  qui  a  été  lui-même  au 
fond  de  quelques  mines  ,  croit  que  ce  de- 
gré de  chaleur ,  que  l'on  fent  dans  ces 
mines  ,  ou  du  moins  dans  quelques-unes  , 
doit  être  attribué  à  la  nature  particulière 
des  minéraux  qui  s'y  trouvent  ;  ^  ce  qu'il 
confirme  par  l'exemple  d'un  minéral  d'el- 
pece  vitriolique ,  qu'on  tire  de  la  terre ,  en 
grande  quantité  ,  en  plufieurs  contrées 
d'Angleterre ,  &  qui  étant  arrofé  fimple- 
ment  d'eau  commune ,  s'échauffe  prefque 
au  point  de  prendre  feu. 

D'un  autre  côté ,  à  mefure  que  l'on 
monte  de  hautes  montagnes ,  l'air  devient 
froid  &  perçant  ;  ainfi  les  fommets  des 
montagnes  de   Bohême ,    nommées    Pko 


réduite  en  liqueur  j  &  le  menftrue  corrolifUe    Theide ,  le  Pic  de   Tenerirfe  ,    &    d 

plufieurs 
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'plufieufs  autres  montagnes ,  même  c(e 
celles  des  clinaats  les  plus  chauds.  Ce  rrou- 
■vent  toujours  couverts  &c  environnés  de 
neige  &  de  glace  que  la  chaleur  du  foleil 
M'eft  jamais  capable  de  fondre.  Sur  quelques 
montagnes  du  Pérou  ,  au  centre  de  la 
lone  torrique ,  on  ne  trouve  que  de  la 
glace.  Les  plantes  croilîènt  au  pié  des 
montagnes  ;  mais  vers  le  fommet  il  n'y  a 
point  de  végétaux  qui  paillent  croître  à 
•caufe  du  froid  exccffif.  On  attribue  cet 
effet  à  la  fubtilité  de  l'air  dont  les  parties 
font  trop  écartées  les  unes  des  autres  à  une 
fi  grande  hauteur ,  pour  réfléchir  une 
allez  grande  quantité  de  rayons  du  foleil  ; 
car  la  chaleur  du  foleil ,  réfléchie  par  les 
particules  de  l'air ,  échauffe  beaucoup  plus 
que  la  chaleur  direéle 

Chaleur  des  dijférens  climats  de  la  terre. 
La  divcrfité  de  la  chaleur  des  différens  cli- 
mats &  des  différentes  faifons  ,  naît  en 
grande  partie  des  différens  angles  ,  fous 
lefquelsles  rayons  du  foleil  viennent  frap- 
per la  furface  de  la  terre.  Fôj.  Climat,  &c. 

On  démontre,  en  Méchanique  ,  qu'un 
corps  qui  en  frappe  perpendiculairement 
un  autre ,  agit  avec  toute  fa  force  ;  & 
■qu'un  corps  qui  frappe  obliquement ,  agit 
avec  d'autant  moins  de  force, que  fa  direc- 
tion s'éloigne  davantage  de  la  perpendicu- 
laire. Le  feu  étant  lancé  en  ligne  direâe , 
doit  fuivrc  la  même  loi  méchanique  que  les 
autres  corps  5  &  par  conféquent  fon  a£tion 
doit  être  mef  urée  parle  finus  de  l'angle  d'in- 
<idence  :  c'eft  pourquoi  le  feu  venant  à 
frapiîer.un  objet  dans  une  direétion  paral- 
laxe à  cet  objet ,  ne  produit  point  d'effet 
fenfible  ;  parce  que  l'angle  d'incidence 
étant  nul ,  le  rapport  du  finus  de  cet  angle 
au  lînus  total  eft  comme  zéro  à  un  ,  c'eft- 
à-dire,  nul  ;  par  conféquent  le  loleil  n'a 
encore  aucune  chaleur ,  lorfqu'îl  commence 
à  répandre  fes  rayons  fur  la  terre.  Vbye:^ 
Percussion  &  Composition  de  Mou' 

V£MENT. 

Un  auteur  célèbre  a  fait ,  en  conféquence 
de  ce  principe ,  un  calcul  mathématique 
de  l'effet  du  foleil  en  différentes  faifons,  &c 
fous  différens  climats.  Voici  une  idée  de  ce 
calcul ,  fur  lequel  nous  ferons  enfuite  quel- 
ques réflexions.  M.  Halley  part  de  ce  prin- 
cipe, que  l'aftion  fîmple  du  foleil ,  comme 
Tome  Fil 
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toute  antre  impulfion  ou  percufljon  ,  a 
plus  ou  fHoins  de  force  en  raifon  des  finus 
des  angles  d'incidence  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
la  force  du  foleil ,  frappant  la  furface  de 
la  terre  à  une  hauteur  quelconque ,  fera 
à  la  force  perpendiculaire  des  mêmes 
rayons ,  comme  ce  finus  de  la  hauteur  du 
foleil  eft  au  fînus  total. 

De-là  il  conclut  que  le  tems ,  pendant 
lequel  le  foleil  continue  d'éclairer  la  terre , 
étant  pris  pour  bafe ,  &  les  fînus  de  la  hau- 
teur du  foleil  étant  élevés  fur  cette  bafe 
comme  des  perpendiculaires  ;  fi  on  décrit 
une  ligne  courbe  par  les  extrémités  de  ces 
perpendiculaires ,  l'aire  de  cette  courbe 
fera  proportionnelle  à  la  fomme  ou  totalité 
de  la  chaleur  de  tous  les  rayons  du  foleil 
dans  cet  efpace  de  tems. 

Il  conclut  de-là  auffi  que  fous  le  pôle 
arftique ,  la  fomme  de  toute  la  chaleur  d'un 
jour  de  folftice  d'été  efl  propomonnelle  à  un 
redangle  du  finus  de  1 5  idegrés  par  la  cir- 
conférence d'un  cercle  :  or,  le  linus  de  2  3 1 
de  grés  fait  à-peu-près  les  ^  du  rayon;  &  les  nr 
du  rayon  qui  en  font  le  double  ,  font  à- 
peu-près  le  finus  de  5  3  degrés ,  dont  le  pro- 
duit par  la  demi-circonférence  ou  par  1 2. 
heures  fera  égal  au  produit  ci-deftlis.  D'où 
il  infère  que  la  chaleur  polaire,  le  jour  dii 
folftice ,  eft  égale  à  celle  du  foleil ,  échauffant 
l'horifon  pendant  1 1  heures ,  à  5  5  degrés 
conftans  d'élévation.  Comme  il  eil  de  la  na- 
ture de  la  chaleur  de  refter  dans  le  f  ujer  après 
la  retraite  du  corps  qui  l'a  occafionnée  ,  &■ 
fiir-toutde  continuer,  dans  l'air,  l'abfencc 
de  1 2  heures  que  fait  le  foleil  fous  l'équa- 
teur ,  ne  diminue  que  fort  peu  la  chaleur 
ou  le  mouvement  imprimé  par  l'attion  pré- 
cédente de  fes  rayons  :  mais  fous  le  pôle  , 
l'abfence  de  lix  mois  eue  fait  le  foleil ,  y 
laifïè  régner  un  froid  extrême  ;  deiortc 
que  l'air  y  étant  comme  gelé  &  couvert  de 
nuages  épais  de  de  brouillards  continuels , 
les  rayons  du  loleil  ne  peuvent  produire  fur 
cet  air  aucun  effet  fenfible  avant  que  cet 
aftre  fc  foit  rapproché  conddérablement  du 
pôle. 

A  quoi  il  faut  ajouter  que  les  diffïrenï 
degrés  de  chaud  &  de  froid  qu'il  fait  en 
oifïerens  endroits  de  la  terre  ,  dépendent 
beaucoup  de  leur  fimation ,  des  montagnes 
dont  ils  font  environnés,  &  de  la  nature 
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du  fol  ;  les  montagnes  contribuant  beau- 
coup à  refroidir  l'air  par  les  vents  qui 
palTènt  fur  leurs  fommets,  &  qui  fe  font 
enfuite  fentir  dans  les  plaines.  Fôjcj^  Vent. 

Les  mortagnes  qui  préfentent  au  foleil 
un  côté  concave ,  font  quelquefois  l'effet 
d'un  miroir  ardent  fur  la  plaine  qui  eft  au 
bas.  Les  nuées  qui  ont  des  parties  concaves 
ou  convexes,  pr^^duifent  quelquefois  le 
même  effet  par  réflexion  ou  par  réf  radion  : 
il  y  a  même  des  auteurs  qui  prétendent 
que  cette  forme  de  nuages  fuffit  pour  allu- 
mer les  exhalaifons  qui  fe  font  élevées  dans 
l'air ,  &  pour  produire  la  foudre ,  le  ton- 
nerre &  les  écla'rs.  Vbye^  Montagne  , 
Miroir  ardint,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nature  des  fols,  on 
fait  qu'un  terrein  pierreux  ,  fablonneux , 
plein  de  craie  ,  réfléchit  la  plupart  des 
rayons,  &:  les  renvoyé  dans  l'air,  tandis 
qu'un  terrein  gras  &  noir  abforbe  la  plu- 
part des  rayons  &  n'en  renvoyé  que  ;ort 
peu  ;  ce  qui  fait  que  la  chaleur  s'y  conferve 
long-tem-s.  Voye^  Blancheur  ,  &c. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  eft  conf:rmé  par 
l'expérience  qu'en  font  les  pay  fans  qui  habi- 
tent les  marais  à  tourbes  ;  car  en  s'y  prom.e- 
nant ,  ils  fentent  que  les  pies  leur  brûlent 
fans  avoir  chaud  au  viiage  :  au  contraire  , 
dans  quelques  terreins  fablonneux,  à  peine 
fent-cn  de  la  chaleur  aux  pies,  tandis  que  le 
viiage  eft  brûlé  par  la  force  de  la  réflexion. 

Une  table  conftruite  par  l'auteur  dont 
nous  avons  parlé  ,  donne  la  chaleur  pour 
chaque  dixième  degré  de  latitude  aux  Jours 
tropiques  &  équinoxiaux,  &  par  ce  moyen 
on  peut  eftim.er  la  chaleur  des  degrés  inter- 
médiaires :  d'où  l'auteur  déduit  les  corol- 
laires fuivans. 

I  °.  Que  fous  la  ligne  équinoxiale ,  la 
chaleur  eft  comme  le  finus  de  la  déclinaifon 
du  foleil. 

z".  que  dans  les  zones  glaciales,  lorfque 
le  foleil  ne  fe  couche  point ,  la  chaleur  eft 
à-peu-près  comme  la  circonférence  d'un 
grand  cercle ,  multipliée  par  le  fnius  de  la 
hauteur  moyenne  ;  &  par  conféquent  que 
dans  la  même  latitude  ,  la  chaleur  eft 
comme  le  fmus  de  la  décUnaifon  moyenne 
du  foleil  à  midi  ;  &  qu'à  la  même  décli- 
naifon du  foleil,  elle  eft  comme  le  co-finus 
de  la  diftapce  du  fpleil  au  zénith. 
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3^.  Que  la  chaleur  des  jours  équino- 
xiaux eft  par-tout  comme  le  co-lînus  de  la 
latitude. 

4*^.  Que  dans  tous  les  lieux  où  le  foleil 
fe  couche ,  la  différence  entre  les  chaleurs 
d'été  &  d'hyver,  loriquc  les  déclinaifons 
font  contraires ,  eft  à  -  peu  -  près  propor- 
tionnelle à  la  différence  des  finus  des  hau- 
teurs méridiennes  du  foleil.  Chambers. 

Voilà  le  précis  de  la  théorie  de  l'auteur 
dont  il  s'agit  fur  la  chaleur.  Cependant  il 
femble  qu'on  pourroit  lui  faire  plufieurs 
objeétions.  En  premier  lieu,  l'effet  de  la 
chaleur  n'eft  pas  Amplement  com^me  le  finus 
de  l'angle  d'incidence  des  rayons,  mais 
comm.e  le  quarré  de  ce  finus ,  fuivant  les 
loix  de  l'impulfion  des  fluides.  Pour  faire 
bien  concevoir  ce  principe  ,  imaginons  un 
faiiceau  de  rayons  parallèles  qui  tombent 
fur  un  pié  quarré  de  la  furface  de  la  terre 
perpendiculairement  ;  il  eft  certain  que  la 
chaleur  fera  proportionnelle  au  produit  de 
la  quantité  de  ces  rayons  par  le  finus  total  » 
puifque  chaque  rayon,- en  particulier,  agir 
fur  le  point  qu'il  frappe.  Suppofons  enfuite 
que  ce  même  faifceau  de  rayons  vienne  à 
tomber  obliquement  fur  le  même  plan  d'un 
pié  en  quarré  ;  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  y 
aura  une  partie  de  ce  faiiceau  qui  tombera 
hors  du  plan  ,  &  que  la  quantité  des  rayons 
qui  le  frappent,  fera  proportionnelle  au 
finus  de  l'angle  d'incidence.  Mais  déplus, 
l'aétion  de  chaque  rayon  ,  en  particulier  , 
eft  comme  le  finus  de  l'angle  d'incidence  : 
donc  l'aétion  de  la  chaleur  fera  comme  le 
quarré  du  finus.  C'eft  pourquoi  il  fcroit 
bon  de  corriger  ,  à  ce  premier  égard ,  la 
table  ,  &  au  heu  des  finus  d'incidence ,  de 
fubftituer  leurs  qcarrés. 

D'un  autre  côté  il  s'en  faut  beaucoup , 
comm.e  l'obferve  l'auteur  lui-même  ,  que 
Izchalcuràcs  différens  climats  fuiveles  loix 
que  cette  table  lui  prefcrit  pour  ainfi  dire  : 
1°.  parce  qu'il  y  a  une  infinité  de  canafes 
accidentelles  qui  font  varier  le  chaud  &  le 
froid ,  caufes  dont  l'adtion  ne  peut  être 
foumife  à  aucun  calcul  ;  i**.  parce  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  l'auteur  n'ait  fait  entrer 
dans  le  iien  toutes  les  caufes  mêmes  qui  ont 
un  effet  réglé  &  une  loi  uniforme  ,  mais 
dont  la  manière  d'agir  eft  trop  peu  connue. 
L'obliquité ,  plus  OU  moins  grande  des 
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ravons  âa  foleil ,  cfl;  fans  doute  une  des 
caulcs  de  la  diftérence  de  la  chaleur  dans 
les  ditfévens  jours  &  dans  les  diftérens  cli- 
mats, 6c  peut-être  en  eft-elle  la  caufe  prin- 
cipale. Mais ,  de  plus ,  les  rayons  du  foleil 
triverfent  f  Jit  obliquement  notre  atmol- 
phere  en  hyver  ;  &  par  conféquent  ils  oc- 
cupent alors  dans  l'air  groffier  qui  nous  en- 
vironne ,  un  plus  grand  efpace  qu'ils  ne 
font  pendant  l'cté ,  loifqu'ils  tombent  aflez 
diredement.  Or ,  il  fuit  de-là  que  la  force  de 
ces  rayons  efljulqu'à  un  certain  point  amor- 
tie ,  à  caufe  des  différentes  réfradlions  qu'ils 
font  obligés  de  louilrir.  Ces  rayons  font  plus 
brifës  à  midi  pendant  l'hyver,  que  pendant 
l'été  ;  Se  c'eft  pour  cette  raifon  que  lorl- 
qu'ils  tombent  le  plus  obliquement  qu'il  eft 
poffible ,  comme  il  arrive  routes  les  fois  que 
le  loleil  parvient  à  l'horilon,  alors  on  peut, 
fans  aucun  rifque  ,  regarder  cet  aftre  ,  foit 
dans  la  lunette ,  foit  à  la  vue  lîmple  ;  ce 
qui  n'arrive  pas ,  à  beaucoup  près ,  lorlque 
le  foleil  eft  à  de  plus  hauts  degrés  d'éléva- 
tion, &  fur-tout  dans  les  grands  jours 
d'été  vers  le  midi.  Or ,  cet  affoibliflement 
des  rayons,  caufé  par  leur  partage  dans  l'at- 
mofphere ,  eft  jufqu'à  prélent  hors  de  la 
portée  de  nos  calculs.  Il  y  a  une  caufe  beau- 
coup plus  confidérable ,  qui  influe  bien 
plus  que  toutes  les  autres  fur  là  vicifïïtude 
des  faifons  ,  &  fur  la  chaleur  des  différens 
climats.  L'on  fait ,  communément ,  qu'un 
corps  dur  &c  compaét  s'échauffe  d'autant 
plus ,  qu'il  demeure  expofé  à  un  feu  plus 
violent.  Or ,  en  été ,  la  terre  eft  échauffée 
par  les  rayons  du  loleil  pendant  feixe  heures 
continuelles ,  &  ne  ceilè  de  l'être  que  pen- 
dant huit  heures.  On  peut  aufïi  remarquer 
que  c'eft  tout  le  contraire  pour  l'hyver: 
d'où  on  voit  clairement  pourquoi  il  doit  y 
avoir  une  grande  ifférence  de  chaleur  en- 
tre ces  deux  faifons.  Il  eft  vrai  que  l'auteur 
fait  entrer  cette  conlîdération  dans  le  calcul 
de  fa  table ,  mais  il  fuppofe  que  la  chaleur 
inftantanée  d'un  moment  quelconque , 
s'ajoute  toujours  à  la  chaleur  du  moment 
précédent  ;  d'oti  il  paroîtroit  s'enfuivre  que 
tant  en  été  qu'en  hvver,  la  cAû/ewr  la  plus 
grande  feroit  à  la  fin  du  jour  ;  ce  qui  eft 
contre  l'expérience:  &  d'ailleurs  on  fait 
que  la  chaleur ,  imprimée  à  un  corps ,  ne  fe 
confcrve  que  quelque  cems  :  ainfi  j  fur  le 
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foîr  d'un  grand  jour  d'été ,  la  chaleur  qac 
le  foleil  a  excitée  dans  les  premières  heures 
du  matin ,  eft  ou  totalement  éteinte,  ou  au 
moins  en  partie.  Or ,  comme  on  ne  fait 
fuivant  quelle  loi  la  chaleur  fe  conferve, 
il  eft  impolTible  de  calculer,  d'une  manière 
allez  précîfe,  l'augmentation  de  chaleurs. 
chaque  heure  du  jour ,  quoiqu'on  ne  puiflcr 
douter  que  la  longueur  des  jours  n'encre 
pour  beaucoup  dans  l'intendté  àtlzckakur. 

On  pourroit  faire  ici  l'ohjeftion  fuivante. 
Puifque  la  force  des  rayons  du  foleil  eft  la 
plus  grande  lorfqu'ils  tombent  le  plus  direc- 
tement qu'il  eft  poffible,  &  lorfque  cet 
aftre  refte  le  plus  long-tems  fous  l'horifon , 
la  plus  grande  chaleur  devroit  toujours  fe 
faire  fentir  le  jour  du  folftice  d'été  ;  &  le 
plus  grand  froid ,  par  la  même  raifon  ,  le 
jour  du  folftice  d'hyver;  ce  qui  eft  con- 
traire à  l'expérience  :  car  les  plus  grands 
chauds  &  les  plus  grands  froids  arrivent 
d'ordinaire  un  mois  environ  après  le  folftice. 

Pour  répondre  à  cette  objeftion  ,  il  faut 
fe  rappeller  ce  qui  a  été  déjà  remarqué  plus 
haut ,  que  l'aftion  du  foleil ,  fur  les  corps 
terreftres  qu'il  échauffe ,  n'eft  pas  pailagerc 
com.me  celle  de  la  lumière  ;  mais  qu'elle  a 
un  effet  permanent,  &  qui  dure  encore 
même  lorlque  le  foleil  s'tft  retiré.  Un  corps 
qui  eft  une  fois  échauffé  par  le  foleil ,  de- 
meute  encore  échauffé  fort  long-tems, 
quoiqu'il  n'y  foit  plus  expofé.  La  raifon  en 
eft  fort  fimple.  Les  raons  ou  particules 
échauffées  qui  viennent  du  foleil ,  ou  que  le 
foleil  met  en  mouvement,  pénètrent  ou 
font  ablorbées  du  moins  en  partie  par  les 
corps  qui  leur  font  expofés  :  ils  s'y  intro- 
duiient  peu-à-peu  ,  ils  y  reftenr  même  aifez 
pour  exciter  une  grande  chaleur  ;  &  les 
corps  ne  commencent  à  fe  refroidir  que 
lorlque  cette  chaleur  s'évapore  ,  ou  fe  com- 
munique à  l'air  qui  l'environne  :  mais  fi 
un  corps  eft  toujours  plus  échauffé  qu'il  ne 
perd  de  fa  chaleur  ;  fi  les  intervalles  de 
tems  font  inégaux ,  enforte  qu'elle  perd 
bien  moins  de  chaleur  qu'il  n'en  a  acquis , 
il  eft  certain  qu'il  doit  recevoir  continuelle- 
ment de  nouveaux  degrés  d'augmentation 
de  chaleur  :  or ,  c'eft  précifément  le  cas  qui 
arrive  à  la  terre.  Car  lorfque  le  foleil  paroîc 
au  tropique  du  cancer,  c'cft-à-dire,  vers' 
le  folftice  d'été ,  les  degrés  de  chaleur  qui 
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fe  répandent  chaque  jour  ,  tant  dans  notre 
air  que  fur  la  terre ,  augmentent  prefque 
concinuellement.  Il  n'eft  donc  pas  furpre- 
nant  que  la  terre  s'échauffe  de  plus  en  phas  , 
&  même  fort  au-delà  du  tems  du  folftice. 
Suppofons ,  par  exemple ,  qu'en  été  dans 
l'elpace  da  jour ,  c'elt-à-dire ,  pendant  tout 
Tintervalle  de  tems  que  le  foleil  paroît  fur 
notre  horifon  ,  la  terre  &  l'air  qui  nous  en- 
vironnent reçoivent  cent  degrés  de  chaleur  ; 
mais  que   pendant  la  nuit ,  qui  eft  alors 
beaucoup  plus  courte  que  le  jour,  il  s'en 
évapore  cinquante  ;  il  reftera  encore  cin- 
quante degrés  de  chaleur:  le  jour  fuivant  le 
foleil ,  agiifant  prefque  avec  la  même  for- 
ce ,  en  communiquera  à-peu-près  cent  au- 
tres ,  dont  il  ie  perdra  encore  environ  cin- 
quante pendant  la  nuit.  Ainlî ,  au  commen- 
cement du  troifieme  jour ,  la  terre  aura  loo 
ou  prefque  1  oo  degrés  de  c/zû/eur;  d'où  il  fuit 
que  ,  puifqu'elle  acquiert  alors  beaucoup 
plus  de  chaleur  pendant  le  jour  qu'elle  n'en 
perd  pendant  la  nuit ,  il  fe  doit  faire ,  en  ce 
cas ,  une  augmentation  très^coniidérable. 
Mais  après  l'équinoxe ,  les  jours  venant  à 
diminuer,  &  les  nuits  devenant  beaucoup 
plus  longues ,  il  fe  doit  faire  une  compen- 
lation  :  deforte    que ,.  lorlqu'on  eft    en 
hyver,  il  s'évapore  une  plus  grande  quan- 
tité de  chaleur  de  dellus  la  terre  pendant  la 
nuit ,  qu'elle  n'en  reçoit  pendaritje  jour  ; 
ainlî  le  froid  doit  à  fon  tour  fe  fiii'e  fentir. 
Voyer  Keill ,  Intrcd.  ad  veram  Aftr.  ch,  viij. 
VoycT  auffi  dans  les  Mém.  de  i'Acad.  IjlC)  , 
les  recherches  de  M.   de  Mairan ,  fur  les 
caufes  de  la  chaleur  de  l'été  &  du  froid  de 
l'h>ver.  M.  de  Mairan,  après  avoir  calculé, 
autant  que  la  difficulté  de  la  matière  le  per- 
met ,  les  différentes  cp.ufes  qui  produifent 
la  chaleur  de  Pété ,  trouve  que  la  chaleur  de 
l'été  eft  à  celle  de  l'hyver  dans  le  rapport  de 
66  à  I  :  voici  comment  il  concilie  ce  calcul 
avec  les  expériences  de  M.  Amontons ,  qui 
jae  donne  pour  ces  deux  chaleurs  que  le 
rapport  de  6o  à  5 1  î.  Il  conçoit  qu'il  y  a 
dans  la  malïe  de  la  terre  ,  &  dans  lair  qui 
J'environne  ,  un  fond  de  cAaZez/r  permanent 
d'un  nombre  conftant  de  degrés ,  auxquels 
le  foleil  ajoure  66  degrés  eji  été ,  &  i  feule 
ment  en  hyver.  Pour  trouver  ce  nombre 
de  d-'grés , .  il  fait  la  proportion  fiiivante  ,  1 
j:  -h  66  eft  à  *  -+-  i  ^  comme  60  à  5 1  î>.     1 
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Ce  nombre  trouvé  par  M.  de  Mairan  elt 
5  95  à-peu-près;  deforte  qu'il  y  a,  félon 
lui ,  une  chaleur  permanente  de  5  9  3  degrés ,. 
auxquels  le  foleil  en  ajoute  GG  en  été,  Sc 
un  en  hyver.  M.  de  Mairan  lailTè  aux  phy- 
-ficiens  la  liberté  de  juger  quelle  peut  être 
la  fource  de  cette  chaleur ,  foitune  fermen- 
tation des  acides  &  des  fucs  terreftrcs  inta- 
rieius ,  foit  les  matières  enflammées  ou  in- 
flammables que  le  fein  de  la  terre  ren- 
ferme ,  foit  une  chaleur  acquife  depuis  plu-, 
fieurs  iiecles ,  &  qui  tire  fon  origine  du  fo- 
leil,  &c. 

A  l'égard  de  la  méthode  par  laquelle 
M.  de  Mairan  parvient  à  trouver  le  rapport 
de  66  à  I  ,  il  faut  en  voir  le  détail  curieux 
dans  fon  mémoire  même.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire ,  i  °.  que  les  finus  des  hau- 
teurs méridiennes  du  foleil  aux  folftices 
d'été  &  d'hy  ver,  étant  à-peu-près  comme  ? 
à  I  ,  on  trouve  qu'en  vertu  de  cette  caufe  le 
rapport  des  chaleurs  doit  être  comme  931; 
2'^.  que  les  rayons  ayant  moins  d'efpace  à 
traverfer  dans  l'atmofphere  en  été  qu'en 
hyver ,  parce  que  le  foleil  eft  plus  haut ,  il* 
en  font  moins  affoiblis:  &  M.  de  Mairaa 
juge,  d'après  plufièurs  circonftances  qu'il 
fait  démêler ,  que  la  chaleur  de  l'été  doit 
être  augmentée  du  double  fur  ce  rapport  ; 
ce  qui  multiplié  par  le  rapport  de  9  à  1  , 
donne  lé  rapport  de  1 8  à  i .  3  ''.  M.  de  Mai- 
ran ,  en  mettant  tout  fur  le  plus  bas  pié  , 
eftime  que  la  longueur  des  jours ,  beaucou]i 
plus  grande  en  été  qu'en  hyver,  doit  qua' 
drupler  le  rapport  précédent  ;  ce  qui  donne 
le  rapport  de  72  à  i  ,  rapport  qu'il  réduit 
encore  à  celui  de  66.  À   i  ,  ayant  égard  à 
quelques  circonftances  qu'il  indique ,   & 
obfervant  de  cavex  en  tout  au  plus  foiblc> 
Foye^  fon  mémoire, . 

Parmi  ces  dernières  circonftances  eft  cells  . 
de  la  plus  grande  proximité  du  foleil  en  été 
qu'en  hyver ,  du  moins  par  rapport  à  nous. 
On  fait  que  cet  aftre  eft  en  effet  moins 
éloigné  de  nous  en  hyver  qu'er.  été  ;  ce 
qu'on  oblcrve  parce  que  fon  diamètre ,  ap- 
paremment ,  eft  plus  grand  en  hyver  qu'en 
été.  Il  fuit  de-là  que  les  peuples  qui  habitcr.î 
l'hémilphere  oppofé  au  notre,  ou  plutôt 
rhémifphere  aulîral,  doivent  avoir  toutes 
choies  d'ailleurs  égales ,  une  plus  grande 
chaleur  pendant  kur  été  que  nous,  ,&  plus 
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^  froid  pendant  leur  hyver  :  car  le  foleil 
dans  leur  été  ell:  plus  près  d'eux  ,  &  darde 
fes  rayons  plus  à-plomb  ;  &  dans  leur  hyver 
il  eft  plus  éloigné  ,  Ik  les  rayons  lont  plu^ 
obliques  :  au  lieu  que  dans  notre  été  ,  qui 
eft  le  tems  de  leur  hyver,  le  foleil  darde  à 
la  vérité  les  rayons  plus  à-plomb  fut  nous , 
mais  eft  plus  éloigné  ;  ce  qui  doit  diminuer 
un  peu  de  la  chaleur ,  &c  réciproquement. 
Vbyei  Qualité.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  encore 
ici  une  compenfation  ;  car  li  le  (oleil  eft 
plus  loin  de  nous  dans  notre  été ,  en  récom- 
penfe  il  y   a  plulîeurs  jours  de  plus    de 
l'équinoxe  du  printems  à  celui  d'automne , 
que  de  l'équinoxe  d'automne  à  celui  du 
printems  ;  ce  qui  fait ,  en  un  autre  fens  , 
une  compeniationon.  Cependant  il  paroît, 
malgré  cette  circonftance,  qu'en  général  le 
froid  eft  plus  grand  dans  l'autre  hémifphere 
que  dans  le  nôtre  ,  puifqu'on  trouve  dans 
l'hémifpherc  auftral ,  des  glaces-  à  une  dil- 
tance  beaucoup  moindre  de  l'équateur  que 
dans  celui-ci.  (O) 

Chaleur  ,  en  Philo fophie  fcholafîique  , 
fe  diftingue  ordinairement  en  aduelle  &c 
potentielle. 

La  chaleur  aduelle  eft  celle  dont  nous 
avons  parlé  jufqu'à  préfent ,  &  qui  eft  un 
effet  du  feu  réel  &  adluel ,  quelle  qu'en  foit. 
k  matière» 

La  cka'eur  potentielle  eft  celle  qui  fe 
trouve  dans  le  poivre ,  dans  le  vin  &  dans 
certaines  préparations  chimiques,  comme 
l'huile  de  térébentine ,.  l'eau-de-vie  ,  la 
chaux  vive ,  &c. 

Les  Péripatéticiens  expliquent  la  chaleur 
de  la  chaux  vive  par  antipériftafe.  Voye^ 
Antipéristase. 

Les  Epicuriens  &  autres  corpufculaires 
attribuent  la  chaleur  potentielle  aux  atomes 
eu  particules  de  feu  com.piifes  &  renfer- 
mées dans  les  pores  de  ces  corps ,  deforte 
qu'elle  s'y  conferve  tant  que  ces  corps  font 
en  repos  ;  mats  qu'auffi-tôt  qu'ils  font  mis 
en  mouvement  par  la  chaleur  &  l'humidité 
de  la  bouche ,  ou  par  leur  chute  dans  l'eau 
froide  ,.  ou  par  d'autres  caufes  lemblables , 
îlsbrif.nt  leur  prifon ,  &  femanifeftent  par- 
leurs etets. 

Cette  opinion  a  été  mife  dans  un  plus 
grand  iour  par  les  expériences  de  M.  Le- 
inery ,  faites  iur  la  chaux  vive  ^  fur  l&regule. 
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d'antimoine ,  fur  l'étain ,   ùc.  dans  la  cal- 
cination  defquels  il  obferve ,  1°.  que  le  feu 
dont  ils  s'imbibent  dans  l'opération  ,  fait 
une  addition  fenfîbleau  poids  du  corps ,  &c 
que  ce  feu  monte  quelquefois  à  un  dixième 
du  poids;  que,  pendant  cet  emprifoime- 
ment ,  ce  même  feu  conferve  toutes  les  pro- 
priétés particulières  ou  caraderes  du  feu  , 
comme  il  paroît,  parce  qu'étant  remis  une 
fois  en  liberté  il  produit  tous  les  effets  du 
feu  naturel.  Ainfilorfqu'on  calcine  un  corps 
pierreux  &  falin  ,  &  qu'on  verfe  de  l'eau 
fur  ce  corps ,  ce  fluide ,  par  fon  imp;  efiion   ' 
extérieure  ,  fuffit  pour  rompre  les  cellules, 
&  pour  en  faire  fortir  le  feu:  l'éruption  de 
ce  feu.  échauffe  l'eau  plus  ou  moins ,  à  pro- 
portion de  la  quantité  de  feu  qui  étoit  logée 
dans  ces  cellules.  C'eft  pour  cela  aulTi  que 
certains  corps  de  cette  nature  comienneijt 
vifiblemeuï  une  partie  du  feu  aftuel ,  &  la 
moindre  caufe  fuffit  pour  le  dégager  :  en  les- 
appliquant  à  la  peau  de  la  main,  ils  la  brû- 
lent &  y  font  une  efcarre  qui  reflembie 
allez  à  celle  que  produiroit  un  charboî* 

vif.. 

L'on  objede  que  les  particules  de  feu  ne 
font  telles  qu'en  vertu  du  mouvement  ra- 
pide dont  elles  font  agitées  deiorte  que  (î 
on  veut  les  fuppofer  fixes  dans  les  pores  d'un 
corps,  c'eft  vouloir  les  dépouiller  abfolu- 
meiat  de  leur  ePence  ,  ou  de  ce  qui  fait' 
qu'elles  font  du  feu  ,  &  par  conféquent  les 
mettre  hors  d'état  de  produire  les  effets 
qu'on  leur  attribue. 

M.,  Lemery  répond  que ,  quoique  1^ 
mouvement  rapide  du  feu  contribue  infini- 
ment à  fes-  effets  ,  cependant  il  faut  avoir 
égard  en  même  tems  à  là  fîgure  finguliere 
de  les  particules  ;&  que  ,  quoique  le  feu 
foit  renfermé  &  fixe  dans  la  fubftance  des 
corps,  il  ne.  doit  point  perdre  fon  effence 
pour  être  en  repos,  non  plus  que  'es  autres 
fluides  ne  la  perdent  dans  lès  mêmes  cir- 
conftances.  L'eau,  par  exemple,  eft'  un 
fluide  dont  la-  fluidité-  dépend  du  feu 
comme  il  arété  déjà  obfervé,  &  par  confé- 
quent elle  eft  moins  fluide  que  lui  ;  cepfn-. 
dant  on  voit  tous  les  jours  que  Peru  efl:' 
enfermée  dans  des  corps  de  toute  efprce 
fans  pe-dre  fa  floidité,  ni  aucune  des  pro- 
priétés qui  la.c?raétérifent.  Aioutez  à  cela 
que  leau  étant  gelée ,  le  mouvement  de 
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Ces  paitîes  efc  indabirabiemcnt  arrête  :  ce- 
penûanr ,  comme  la  figure  de  fes  particules 
demeure  la  même ,  elle  eft  prête  à  redevenir 
fluide  par  la  moindre  chaleur.  Vbye:^  Cha- 
leur ci-dejfus ,  &  Thermomètre. 

Enfin ,  quoique  Ton  convienne  que  le  (el 
eft  la  matière  du  goCt ,  &  qu'il  a  certaines 
propriétés  qui  dépendent  principaîemen: 
de  11  figure  de  fes  parties ,  cependant  le  Tel 
n'agit  qu'aucant  qu'il  eft  diltbus,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  lorfqu'il  nage  dans  un 
fluide  propre  à  tenir  fes  parties  en  mouve- 
ment. Le  fel,  pour  n'être  point  fon.du  , 
n'en  eft  pas  moins  du  fel ,  ou  la  matière  du 
goût  ;  &: ,  pour  le  dépouiller  de  cette  qua- 
lité ,  il  faut  altérer  la  figure  de  fes  parties. 
Voyc^^  Sel. 

Ou  obje61:e  encore  qu'il  feroir  impoffible 
de  fixer  une  matière  auiïî  fi:e,  lubtile ,  pé- 
lîétrante  &  adlive  ,  que  celle  du  feu  ,  dans 
la  iubftance  fpongieufe  d'un  corps  poreux 
&  grolîier.  Mais  cette  objection  ,  félon 
M.  Lemery,  n'eft  pas  d'un  grand  poids  ; 
car ,  quoique  les  corps  foient  tous  fort  po- 
reux, rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  aucun  corps 
dont  les  pores  foient  trop  grands  pour 
pouvoir  recevoir  la  matière  du  feu.  On 
cbjeôle,  outre  cela,  qu'un  corps  qui  pour- 
roit  entrer  dans  un  autre  corps  folide ,  pour- 
roit  en  fortir  avec  la  même  facilité  ;  &  que 
s'il  ne  pénétroit  dans  ce  corps  que  parce 
que  les  propres  corpufcules  leroient  plus 
petits  que  les  pores  de  celui  où  ils  iroient  te 
loger,  la  même  raifon  leur  en  devroit  fa- 
ciliter la  fortie  :  on  répond  que  les  pores  ne 
font  plus  dans  le  même  état  qu'auparavant , 
parce  que  le  feu ,  en  calcinant  un  corps , 
en  ouvre  &  dilate  les  pores ,  qui ,  après  que 
le  feu  a  celle  d'agir ,  doivent  fe  re^e^mer 
6c  (e  ferrer  de  nouveau.  Nous  ne  lom- 
mes    ici    qu'hiftoriens.    Mém.  de  l'Acad. 

>-i.  Boyle ,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
a.  iubftitué  au  feu  fubjlance  une  propriété 
iTicchanique  ;  lavoir ,  une  texture  particu- 
lière des  parties.  Qiioique  l'on  puille  fup- 
pofcr  une  grande  rellemblance  entre  les 
particules  de  feu  qui  adhèrent  à  la  chaux 
vive  ,  &  celles  d'efprit-de-vinbien  reélifié, 
cependant  il  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé  que 
l'elprir-de-vin  verfé  fur  la  chaux  vive  ait 
pro  Juit  aucune  chaleur  fenfible ,  ni  aucune 


C  H  A 

diiroîutîoa  vîfible  de  la  chaux  ,  &  que 
néanmoins  elle  a  paru  s'en  imbiber  aufS 
avidemnet  qu'elle  a  coutume  de  faire  l'eau 
commune.  Il  a  trouvé  aufli  qu'en  vertu  de 
l'eau  froide  iur  la  même  chaux  ainfi  imbi- 
bée, elle  ne  produit  aucime  irAiî/ez/r  (cnCi- 
ble  ,  &  même  que  la  maife  de  chaux  ne 
s'enfle  &  ne  fe  calfe  qu'au  bout  de  quel- 
ques heures  :  ce  qui  prouve ,  dit-il ,  que  la 
texture  de  la  chaux  admet  quelques  parti- 
cules de  l'efprit-de-vin  dans  quelques-uns 
de  fes  pores ,  qui  font  les  plus  larges  ou  les 
plus  propres  pour  fa  récepdon ,  &  qu'elle 
leur  refufe  l'entrée  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  fes  pores,  où  la  liqueur  devroit  être 
reçue ,  pour  être  en  état  de  détruire  promp- 
tement  les  corpufcules  de  chaux  jufque 
dpns  fes  parties  infenhbles. 

Ces  phénomènes,  félon  M.  Boyle,  fem- 
blent  prouver  que  la  difpol.tion  qu'a  k 
chaux  vive  de  s'échauff.r  dans  l'eau,  dé- 
pen  i  en  partie  de  quelque  texture  particu- 
lière ,  puifque  les  parties  aqueufes  qu'ca 
pourroit  croire  capables  d'éteindre  la  plu- 
part des  atomes  ignées  qu'on  fuppofe  adhé- 
rer à  la  chaux  vive ,  n'aff  jibliflent  point ,  à 
beaucoup  près  ,  fa  difpoîition  à  la  chaleur; 
au  lieu  que  le  grand  nombre  de  corpufcules 
fpirirueux,  &:  leur  textiure  conforme  à  celle 
de  la  chaux  ,  ne  femblent  pas  augmenter 
cette  diipolition. 

Cependant  il  paroîc  que  le  même  auteur, 
en  d'autres  endroits ,  retombe  dans  l'opi  • 
nion  des  corpufcules ,  en  avançr-nt  que  lî  , 
au  lieu  d'éteindre  la  chaux  vive  avec  de 
l'eau  froide ,  on  fe  fert  d'eau  bouillante  , 
l'ébulition  fera  infiniment  plus  confldéra- 
ble  ;  ce  qui  alfurément  n'eft  pas  ditiîcile  .\ 
croire  ,  puifque  l'eau  bouillante  eft  beau- 
coup plus  propre  à  pénétrer  promptement 
■le  corps  de  la  chaux ,  à  le  dilfoudre  fur  le 
champ  ,  &  à  mettre  en  liberté  les  parties 
faunes  £c  ignées  dont  elle  abonde. 

Il  a  elTayé  audl  de  déterm.iner  pourquoi 
les  iels  produifent  plus  promptement  les  mê- 
mes effets  que  ne  fait  l'eau  chaude,  en  vcr- 
fmt  des  efprits  acides ,  &  en  particulier ,  de 
l'efprit  de  fel  fur  de  boniie  chaux  vive  :  par 
ce  moyen  on  excite  une  chaleur  beaucoup 
plus  conlidérable  que  fl  on  fe  fervoit  d'eau 
commune ,  foit  qu'on  employé  ces  efprit* 
froids  ou  chauds. 
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Il  n'efl:  point  aiie  ,  dit  le  même  auteur , 
de  comprendre  pourquoi  des  corps  h  légers 
&  fi  petits  feroieat  retenus  dans  la  chaux 
auïïl  long-tems  qu'ils  doivent  l'être,  (uivant 
cette  hypothefc ,  puifque  l'eau  verfée  lur  le 
minium  ou  iur  le  crocus  martis  ,  ne  les 
échauffe  pas  beaucoup,  quoiqu'ils  ayent  été 
calcinés  par  un  feu  violent ,  dont  les  cor- 
pufcules  ou  atomes  femblent adhérer  àleurs 
part'es  comme  on  en  juge  par  l'augmen- 
tation de  poids  que  donne  vifiblement  cette 
opération  au  plomb  &  au  fcr.Origine  méch. 
du  ch.2ud.  Voilà  les  principales  opinions  des 
Philoiophes  fur  la  chaleur.  L'opinion  de 
M.  Lemery  paroît  être  la  plus  fuivie.  Charn- 
iers. 

Chaleur  ,  (  Chimie.  )  degrés  de  Chaleur 
employés  dans  les  diffé;:entes  opérations 
chimiques,  6'c.    Fôje^  Fei;. 

Chaleur  (  asconomie  animale.  )  cha- 
leur anjmxile.  Quelques  Zoologiftes  ont  di- 
vifé  les  animaux  en  chauds  &  en  froids  :  les 
derniers ,  s'il  en  exifte  réellcm.ent  d^abfo- 
lument  tels ,  font  ceux  qui ,  comme  les 
plantes  &  la  matière  la  plus  Lnaélive,  par- 
ticipent exaélement  à  tous  les  changemens 
qui  arrivent  dans  la  température  du  milieu 
qui  les  environne.  Les  animaux  chauds  au 
contraire ,  tel  que  l'homme ,  chez  qui 
jious  avons  à  confidérer  plus  particulière- 
ment ce  phénomène,  font  ceux  qui  iouif- 
fcnt  ordinairement  d'un  degré  de  chaleur 
très-fupérieur  à  celui  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent ,  vC  qui  peuvent  conferver  vme 
température  uniforme  dans  les  différens 
degrés  de  froid  &  de  chaud  de  ce  milieu. 

La  chaleur  ab'folue  de  riiomiTiC,  dans 
rétat  de  (ànté,  eft  au  moins  de  97  à  98  ''• 
du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  félon  les 
expériences  réitérées  du  d'"  Martine  ;  &  la 
température  la  plus  commune  de  l'air 
n'excède  guère  ,  dans  les  contrées  &  dans 
les  'aifons  les  plus  chaudes ,  ce  terme  or- 
dinaire de  \ol  chaleur  animale  ,  tandis  qu'elle 
peut  dcfcendre  j'-if^u'au  ii6  degré  au- 
deUbus  du  mèmie  terme  ,  c'eft-à-dire  ,150 
au-defTous  du  point  de  la  congélation  ,  ê'c, 
du  therm.  de  Fahr.  félon  robfervation  que 
M.  Delilleen  a  faite  à  Kirenga  en  Sibérie, 
dont  les  habitans  ont  éprouvé  ce  froid  ri- 
goureux en  1738.  On  en  a  efluyéun  plus 
terrible  encore  \  Yenifeik  eo  173;  ,  félon 
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le  même  obfervateur.  Mais  fans  faire  entrer 
en  conlîdératon  ces  degrés  extrêmes  , 
l'homme  eft  expofé,  en  général ,  dans  ces 
clim^acs  tempérés,  lansenêtre  incommodé 
à  des  vicilTitudes  de  chaleur  qui  varient 
dans  une  latitude  d'à-peu-près  60  degrés , 
c'eft-à-dire,  depuis  le  48'-  ou  jo^-au-def- 
(us  du  point  de  la  congélation  du  thermo- 
mètre de  Favhrenheit ,  jufqu'au  douzième 
ou  quinzième  au-deflousde  ce  point  ;ou 
félon  la  graduation  de  M.  de  Raumur , 
qui  nous  eft  beaucoup  plus  familice  ,  de- 
puis le  vingt-cinquième  ou  le  vingt  fixieme 
degré  au-deflus  de  o  ,  ou  du  terme  de  la 
glace,  jufqu'au  fixieme  ou  feptieme  au- 
deilous .  La  température  ou  le  degré  fpéci- 
hque  de  la  chaleur  de  l'homm.e  eft  uniforme 
dans  ces  différens  degrés  de  chaleur  ou  de 
froid  extérieur,  du  moins  jufqu'à  une  cer- 
taine latitude.  Ce  fait  eft  établi  par  les  ob- 
fervations  exaéles  de  Derham  ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  Phyficiens. 

La  loi  de  la  propagation  de  la  chaleur , 
félon  laquelle  un  corps  doit  prendre  ,  au 
bout  d'un  certain  tems ,  la  température  du 
milieu  qui  l'environne,  eft  connue  de  tous 
les  Phyficiens.  Donc  un  corps  qui  jouit 
conftamment  d'un  degré  de  chaleur  uni- 
forme ,  malgré  les  changem.ens  arrivés 
dans  la  température  de  ce  milieu ,  &  dont 
le  degré  de  chaleur  naturelle  ordinaire  eft 
toujours fupérieur  à  celui  dumême  milieu  ,■ 
un  pa.eil  corps,  dis-je,  doit  engendier 
continuellement  une  quantité  de  chaleur 
qui  répare  celle  qu'il  perd  par  fon  contaél 
immédiat  &  contir.-uavec  le  coips environ- 
nant ,  &  en  engendrer  d'autant  plus  que  ce 
corps  eft  plus  froid,  plus  dcnfe  ,  ou  plus 
fouvent  renouvelle.  Ceft  cette  chaleur  con- 
tinuellement engendrée,  &  à  -  peu  -  près 
proportionn-elle  à  l'excès  dont  la  chaleur 
abfolue  d'un  animal  chaud  furpaflè  celle 
du  milieu  qui  l'environne  ,  qui  eft  pro^i 
prement  la  chaleur  animale  :  car  un  animal 
mort ,  privé  de  toute  caufe  intrinfeque  de 
chaleur ,  Sc  ne  participant  plus  de  celle 
dontil  jouifl'oit  pendant  la  vie ,  en  un  mot , 
un  cadavre  froid,  eft  exaétement  dans  la 
même  température  que  leniiiieu  ambient. 
Ainfi  donc  fi  la  chaleur  abfolue  d'un  ani- 
mal eft  de  9  S''  ,  comme  celle  de  l'homme, 
par  exemple ,  &  que  celle  de  l'atmoiC 
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phcre  ,  €v.  foit  de  40'^-  ,  fa  chaleur  propre 
ou  naturelle  eft  de  58'*- 

Le  Dofteur  Douglas,  ejfai  fur  la  généra- 
tion de  la  chaleur  des  animaux  ,  trad.  de 
l'Anglais ,  Paris  ij^i  ,  reproche  ,  avec 
raifon,  à  quelques  Phyilologiftes  modernes, 
de  n'avoir  pas  diftingué  cette  chaleur  ani- 
male ,  qu'il  appelle  /«/zee;  expreflîon  peu 
exade  employée  dans  ce  fens ,  qui  n'eft 
pas  celui  que  lui  donnoient  les  anciens  , 
de  la  chaleur  commune ,  ou  dépendante 
d'une  caufe  externe ,  (avoir ,  de  la  tempéra- 
ture du  m.ilieu  dans  lequel  l'animal  vit  ;  car 
la  feule  manière  d'évaluer  exactement  la 
chaleur  animale ,  dépend  de  cette  diftinc- 
tion  ;  diftinftion  qui  n'avoit  pas  échappé 
aux  anciens  Médecins  ;  car  ils  faifoient  abl  ■ 
traâion ,  dans  l'évaluation  de  la  chaleur 
animale,  de  la  chaleur  qu'ils  appelloient 
primitive ,  qui  avoit  précédé  la  formation 
de  l'animal ,  &  qui  ne  celloit  pas  à  fa 
mort;  au  lieu  que  fa  chaleur  naturelle  ou 
vitale  dépendoitelîentiellement  de  la  vie  de 
l'ariimal  ;  ohiervation  très-fine  &  très-in- 
génieufe   pour  ces  tems-là. 

L'idée  précife  &  déterminée  que  nous 
devons  nous  former  de  la  chaleur  animale  , 
étant  ainfi  établie ,  je  pafl'e  à  l'expofition  de 
fes  p'-incipauxphénom.enes.  Les  voici. 

Il  y  a  un  certain  degré  de  chaleur  exté- 
rieure ,  dans  lequel  la  chaleur  innée  d'un 
animal ,  quoique  vivant  &  en  bonne  lanté , 
cfl.  totalement  détruire.  Ce  degré,  dans  les 
animaux  chaux ,  répond  à  celui  de  la  tem- 
péraiure  narurelle  de  leur  fang.  Si  de  ce 
terme  nous  (uppolons  qu'un  animal  chaud 
pallè  dans  une  fuite  indéfinie  de  degrés  de 
froid  qid  aillent  en  croiflant ,  {à  chaleur  in- 
née augmentera  dans  la  mêrne  proportion 
que  les  degrés  de  froid  ,  iufqu'à  une  cer- 
taine limite  ;  enfuite  de  quoi  elle  diminuera 
par  degrés  à  mefure  que  le  froid  augmen- 
tera ,  juf  lu'à  ce  que  l'animal  meure  ,  & 
que  fa  chaleur  foit  totalement  détruire. 
Do'iglas. 

On  peut  fe  convaincre  aifément  qu'un 
animal  chaud ,  dans  un  milieu  de  même 
température  que  fon  fang  ,  n'engendre 
po.nt  de  chaleur.  Si  on  entre  dans  un  bain 
qu'  (oit  échauffé  précifément  à  ce  degré , 
on  trou  .era  alors  par  le  thermomètre ,  qu'il 
■n'y  a  point  de  ditférence  fenfible  entre  la 
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température  de  fon  corps ,  &:  celle  du  mi- 
lieu ambient  ;  par  conféquent  on  n'engen- 
dre point  de  chaleur  ,  quoique  non-feule- 
ment onvive ,  mais  qu'on  jouide  pendant 
un  tems  confidérable  d'une  bonne  fanté  , 
&  que  la  circulation  le  falîe  avec  beaucoup 
de  vigueur.  On  peut  faire  cette  expérience 
plus  aifément ,  en  tenant  dans  fa  main  la 
boule  d'un  thermomètre ,  plongée  dans  un 
baflin  rempli  d'eau  chaude,  au  56^-  ou  98'* 
degré.   Id.  ibid. 

De  plus ,  depuis  ce  terme  de  la  chaleur 
innée  d'un  animal,  qui,  dans  l'homme, 
efl  d'environ  98  degrés ,  dans  les  quadru- 
pèdes &  les  oifeaux  à  100,  loz,  104  & 
106  degrés,  fon  accroilîement  eft  pro- 
portionnel à  celui  du  froid,  jufqu'à  une 
certaine  limite.  Ainfi ,  par  exemple  ,  un 
homme  n'engendre  pas  de  chaleur  dans 
un  milieu  qui  eft  au  çS'^-  dans  celui 
qui  eft  au  90'^-  ,  il  en  produit  S'^-  ;  dans 
celui  qui  a  8o''-  de  chaleur ,  il  en  engendre 
I  S''-  ;  dans  un  milieu  qui  n'eft  qu'à  70"^-  ,  fa 
chaleur  innée  eft  égale  à  iS'^- ,  Ê'c.  Ainfi 
tant  qu'il  conferve  fon  point  naturel  de 
chaleur  ,  qui  peut  fubfifter  au  moins  darf 
le  tronc  fous  un  accroiftement  confidérable 
du  froid  extérieur,  il  engendre  des  degrés 
de  chaleur  égaux  aux  augmentations  du 
froid  :  mais  on  fait  que  dans  la  fuite  il  perd 
fa  température  naturelle ,  &  le  froid  aug- 
mentant toujours,  les  accroillemens  de  la 
chaleur  innée  font  de  plus  en  plus  en  moindre 
raifon  que  ceux  du  froid ,  jufqu'à  ce  qu'à  un 
certain  période,  elle  devienne  incapable  de 
recevoir  de  nouvelles  augmentations. Enfin, 
fi  on  fuppofê  que  le  froid  continue  encore 
à  augmenter  depuis  ce  période  ,  il  eft  aile 
de  voir  que  fa  chaleur  innée  doit  diminuer 
par  degrés,  juf^u'à  ce  qu'elle  fe  termine 
enfin  avec  la  vie.  Id.  ihii. 

La  latitude  de  la  chaleur  diffère  dans 
les  différentes  parties  d'un  animal ,  5r 
dans  les  différens  animaux  ,  luivant  les 
vîtelTes  refpeétives  de  leur  circulation  :  & 
déplus,  le  même  animal  peut  fixer,  à  fa 
volonté ,  cette  latitude  à  différens  degrés 
de  froid,  Imvant  qu'il  retarde  ou  accélère 
le  mouvement  de  fon  iang  par  le  repos 
&  l'exercice  ,  ou  par  d'autres  caufes.  D'ail- 
!  leurs,  la  température  d'un  animal  chaud 
ne  defcend  jamais  au-deilous  de  fon  point 

naturel , 
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naturel ,  que  îorfque  la  vîtelTe  de  la  cîrcu- 
larioii  ell ,  en  même  tems,  proportionnel- 
lement diminuée  ;  &  plus  la  température 
s'éloigne  de  ce  point ,  ^Aas  grande  elt  la 
diminution  de  cette  vitelîè ,  en  un  mot,  on 
peut  conclure  certainement  que  depuis  ce 
degré  de  froid  extérieur ,  où  la  chaleur  in- 
née d'un  animal  parvient  à  fa  plus  grande 
vigueur  ,  elle  diminue  enfuite  dans  la 
même  proportion  que  la  vîtelle  du  iang , 
jufqu'à  ce  qu'elles  fe  terminent  l'une  & 
l'autre  avec  la  vie  de  l'animal.  Id.  ibid. 

Les  grands  animaux  éprouvent  une  moin- 
dre perte  de  chaleur ,  que  les  petits  de  la 
même  température  ;  &  cela  exadement  en 
raifon  de  leurs  diamètres,  cateris paribus. 
Mainrenant  puifque  la  deniîté  des  corps 
des  animaux  eft  à-peu-près  la  même  ,  nous 
pouvons  donc ,  malgré  quelque  différence 
qu'il  peut  y  avoir  dans  leurs  figures  particu- 
lières, &  qu'on  peut  négliger  ici  en  toute 
fureté,  comme  étant  de  peu  de  conféquence 
dans  l'argument  général  ;  nous  pouvons , 
dis-je,  avancer  que  les  animaux  de  la  même 
température  perdent  de  leur  chaleur  en 
raifon  inverle  de  leurs  diamètres.  Mais 
comme  dans  les  animaux  vivans,  \zchaleur 
qu'ils  acquièrent  doit  être  égale  à  la  perte 
qu'ils  éprouvent ,  il  fuit  évidemment  que 
les  quantités  de  chaleur ,  produites  par  des 
animaux  de  la  même  température ,  font , 
volume  pour  volume ,  réciproquement 
comme  le  diamètre  de  ces  animaux. 

Ainfi,  par  exemple,  fi  nous  fuppofbns 
que  le  diamètre  d'un  éléphant  foit  à  celui 
d'un  petit  oifeau  comme  looài,  il  fuit 
que  leurs  pertes  refpectives  de  chaleur  étant 
en  cette  proportion ,  la  cauie  qui  produit 
{^chaleur  dans  l'oileau,  doit  agir  avec  cent 
fois  plus  d'énergie  que  dans  l'éléphant , 
pour  compenler  ià  perte  cent  fois  plus 
grande. 

De  plus ,  fi  nous  faifons  la  comparaifon 
•entre  l'éléphant  &  l'abeille  (  iniefte  que  le 
dofteur  Martine  a  trouvé  d'une  tempéra- 
ture égale  à  celle  des  animaux  chauds)  la 
différence  entre  la  quantité  de  chaleur  que 
perdent  ces  deux  êtres  li  difproportionnés , 
&  qu'ils  acquièrent  de  nouveau ,  eft  en- 
core beaucoup  plus  grande,  &  fe  trouve 
peut-être  comme  i coo  à  i.  Id.  ibid. 

Un  animal ,  depuis  les  limites  de  la  cha- 
Tome  F  IL 
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hur  innée  jufqu'à  une  certaine  latitude  de 
froid ,  conferve  fa  température  naturelle 
égale  &  uniforme ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  :  mais  cette  latitude  n'eft  pas ,  à 
beaucoup  près ,  la  même  dans  les  différen- 
tes parties  du  corps  ;  en  général ,  elle  eft 
plus  grande  dans  le  tronc ,  &  elle  diminue 
dans  les  autres  parties,  à-peu-près  à  raifon 
de  leurs  dillances  du  tronc  :  mais  elle  eft 
fort  petite  ,  fur-tout  dans  les  mains ,  les 
pies,  les  talons,  les  oreilles  &  le  vifage ,  ùc. 
La  raifon  en  eft  évidente  :  la  circulation 
du  fang  le  fait  plus  vite  ,  ccetcris  paribus , 
dans  les  parties  proches  du  cœur ,  &  dimi- 
nue de  fa  vîtelle  en  s'éloignant  de  ce  cen- 
tre ;  enforte  que  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  elle  doit  être  fort  lente. 

La  chaleur  de  la  fièvre  eft  dans  l'homme 
d'environ  loy  ,  106  ou  lo'^J.  du  thermo- 
mètre de  fahreinhet ,  félon  l'eftimatiou  da 
do6teur  Martine. 

Le  même  doâ:eur  Martine  a  obfervc 
qu'on  pouvoir  refter  quelque  tems  dans 
un  bain  dont  la  chaleur  eft  d'environ  loo 
degrés  ;  mais  que  l'eau  échauffée  jufqu'aa 
1 1 1*^.  ou  1 14^.  et  oit  trop  chaude ,  pour  que 
le  commun  des  hommes  pût  tenir  dedans , 
pendant  un  certain  tems ,  les  pies  &  les 
mains,  quoique  les  mains  calleufes  ou 
endurcies  par  le  travail  de  quelques  ou- 
vriers ,  ne  loient  pas  offenfées  par  un  degré 
fupérieur. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'oblèrvcr  iùr  cela 
qu'il  Me  faut  qu'une  certaine  habitude  pour 
pouvoir  laver  impunément  les  mains  avec 
du  plomb  fondu,  comme  le  pratiquent 
certains  charlatans ,  pourvu  qu'on  ait  foin 
de  ne  faire  fondre  ce  métal  qu'au  point  pré- 
cis de  chaleur  qui  peut  produire  la  fufion. 
Ce  degré  n'eft  pas  très-confidérable  :  il  n'eft 
pas  capable  de  brûleries  mains ,  fur-tout  fi 
l'on  a  foin  de  retenir  le  plomb  que  très- 
peu  de  tems ,  précaution  qui  n'eft  pas  né- 
gligée dans  l'épreuve  dont  nous  parlons  : 
car  on  peut  toucher  à  des  corps  brûlans 
moyennant  cette  dernière  circonftance , 
c'eft-à-dire,  pourvu  que  ce  contaft  ne  foit 
que  momentané.  C'eft  ainlî  que  les  Confi- 
feurs  trempent  leurs  doigts  dans  du  fucrc 
bouillant ,  les  Cuifinrers  dans  des  fauces 
aflèz  épailTès ,  aulïï  bouillantes ,  t'c. 

Trois  animaux j  un  moineau,  un  chien 
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èc  un  cliat,  que  Boerhaave  expoia  a  un  air 
chaud  de  146  degrés,  moururent  tous 
en  quelques  minutes.  Le  thermomètre 
mis  dans  la  gueule  du  chien  quelques 
inftans  après  fa  mort ,  marqua  le  1 1  o'.  de- 
gré de  chaleur. 

Enfin  5  il  faut  encore  fe  fouvenir  que  les 
parties  des  animaux  dans  lefquelles  le  rrou- 
vement  des  humeurs  eft  intercepté  ,  ou 
confi  'éx-ablement  diminué  ,  comme  dans 
certiins  cas  de  paralyfie  ,  après  la  ligature 
d^une  artère  ;  f-v.  que  c:s  parties  ,dis-je  , 
font  froides ,  ou  ne  iouil":ent  prelque  que 
de  la  chaleur  étrangère,  ou  communiquée 
par  le  m.iHeu  ambienr. 

Voilà  une  hifl:oirc  exaifte  du  phénom.ene 
que  nous  examinons  ;  hiftoire  ,  qui ,  dans 
la  quf  (lion  préfente  ,  comme  dans  toute 
queition  phyliologique  ,  conftitue  d'abord 
en  foi  l'avantage  le  plus  clair  &  le  plus  fo- 
lide  qu'on  en  puiile  retirer  ,  &:  qui  doit 
être  d'ailleurs  regardée  comme  l'unique 
fource  des  railonnemens ,  des  explications 
de  la  faine  théorie.  Nous  allons  donc  noue 
appuyer  de  la  conlidération  de  ces  faits, 
pour  pefer  le  degré  de  confiance  que  nous 
pouvons  raifonnablement  accorder  aux 
fyftêmes  que  les  Phyfiologiftes  nous  ont 
propofés  ,  jufqu'à  préfent ,  fur  cette  ma- 
tière. 

Depuis  que  notre  façon  d'envifager  les 
objets  phyfiques  eft  devenue  fi  éloignée  de 
celle  qui  faifoit  considérer  la  chaleur  ani- 
male à  Hyppocrate  ,  comm.e  un  fouffle 
divin ,  comme  le  principe  de  la  vie ,  comme 
la  nature  même  ;  &  que  l'air  de  fagelfe  , 
le  ton  de  démonftration  ,  &:  le  relief  des 
connoiflànces  phyfiques  &  m.ithématiques, 
ont  établi  la  doétrine  des  médecins  mécha- 
nicicns  fur  le  débris  de  l'ingénieux  fyftème 
de  Gahcn ,  &  des  dogm.es  hardis  des  Chy- 
miftes  ,  la  chaleur  animale  a  été  expliquée 
par  les  plus  célèbres  Phyfiologiftes ,  par  les 
difFérens  chocs ,  frotemens ,  agitations ,  6'c. 
que  les  parties  du  fang  éprouvoient  dans  fes 
yaifleaux ,  foît  en  fe  heurtant  les  unes  contre 
les  autres ,  foit  par  l'adion  &  la  réadion  mu- 
tuelle de  ce  fluide  &  des  vailTeaux  claftiques 
&  ofcillans  dans  lefquels  il  circule.  Le  mou- 
vementijiteftin  auquel  lesChymiftesavoient 
eu  recours  ,  &  qu'ils  regardoient  comme 
yne  feripent^tiop  qu  comme  uue  effeivef- 
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cence  ,  n'a  pourtant  pas  été  abfolument 
abandonné  encore  ;  mais  ce  mouvement  a 
été  ramené  par  les  Phyfiologiftes  qui  l'ont 
retenu ,  aux  caufes  méchaniques  de  la  pro- 
duétion  de  la  chaleur ,  entendues  par  cha- 
que auteur ,  félon  le  fyftême  de  Pliilofophie 
qu'il  a  adopté. 

Le  dodteur  Mortimer  mém.c  a  propofé  ,' 
en  1 745  ,  à  la  fociété  royale  de  Londres , 
une  explication  de  la  chaleur  animale ,  fon- 
dée fur  une  elpcce  d'efFervefcence  excitée 
entre  les  parties  d'un  foufre  animal  ou 
phofphore ,  qu'il  fuppofe  tout  formé  dans 
les  humeurs  des  animaux ,  &  les  particules 
aériennes  contenues  dans  ces  humeurs  : 
mais  l'exiftence  de  ce  foufre,  &  l'état  de 
liberté  de  Pair  contenu  dans  nos  humeurs , 
du  moins  dans  l'état  de  faute,  ne  font  éta- 
blis que  fur  deux  fuppofitions  également 
contraires  à  l'expérience. 

Mais  toutes  ces  opinions ,  qui  ont  régné 
dans  l'école  pendant  les  plus  beaux  jours 
de  la  Phyfiologie  ,  qui  peuvent  compter 
parmi  leurs  partifansun  Bergerus ,  un  Boer- 
haave ,  un  Stahl  ;  ces  opinions ,  dis-je ,  ont 
été  enfin  très  -  folidement  réfutées  par  le 
dofteur Douglas  (  ejfai  déjà  cité),  qui  leur 
oppofe ,  entre  autres  argumens  invincibles,' 
l'impofïibilité  d'expliquer  le  phénomène 
ellèntiel  ;  favoir,  l'uniformité  de  la  c;^û/ez/r 
des  animaux  fous  les  différentes  températu- 
res de  leur  milieu  ;  &c  c'eft  précifément  à 
ce  phénomène ,  qui  fait  effedtivement  le 
vrai  fond  de  la  queftion ,  que  le  fyftême  du 
do6leur  Doughis  fatisfait  par  la  lolution  la 
plus  naturelle  &  la  plus  féduifante.  Cet  in- 
génieux fyftême  ,  qui  a  été  orné  ,  étendu 
Se  foutcnu  avec  éclat  dans  les  écoles  de 
Paris  par  M.  delà  Virotre ,  n'eft  cependant 
encore  qu'une  hypothefe  ,  à  prendre  cette 
expreffion  dans  Ion  fens  défavantageux , 
commue  je  vais  tâcher  de  le  démontrer  :  ic 
dis  démontrer ,  car  ,  en  Phyfique  même  , 
nous  pouvons  atteindre  jufqu'à  la  démonf^ 
tration ,  quand  nous  n'avons  qu'à  détruire , 
&  fur-tout  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'une  ex- 
plication phyfiologique  ,  appuyée  fur  les 
loix  méchaniques  &  fur  le  calcul. 

Le  fyftême  du  doéteur  Douglas  eft  ex- 
pofé  &  prétendu  démontré  dans  le  théo- 
rème fuivant,  qui  eft  précédé  de  quatre 
kmmcs  mentionnés  dans  fa  démoi;ftratioBj, 
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que  nous  allons  auffi  rapporter  ,  Se  de 
rénumération  des  phénomènes  que  nous 
Tenons  d'expofer  d'après  cet  auteur. 

Théorème.  "  La  chaleur  animale  eft  pro- 
«  duitepar  le  frotement  des  globules  du 
w  fang  dans  les  vaiireaux  capillaires. 

"  Cette  propolîtion  eft  un  corollaire  qui 
«  fuir  naturellement  des  quatre  lemmes 
»  (  que  nous  pouvons  regarder  avec  l'au- 
«  teur  comme  démontrés  )  ;  car  il  eft  évi- 
»  dent  que  la  chaleur  animale  doit  être 
»  l'eftet ,  ou  du  frotement  des  fluides  fur 
»  les  folides ,  ou  de  celui  des  folides  entre 
»  eux ,  ou  enfin  d'un  mouvement  inteftin. 
»  Par  le  lemme  premier  ,  elle  ne  peut  pas 
3^  être  produire  par  le  frotement  des  fluides 
»  fur  les  folides  :  par  le  lemme  fécond , 
"  elle  ne  peut  être  l'effet  d'aucun  mouve- 
«•  ment  inteftin  du  fang  ;  par  le  lemme 
w  troifieme  ,  elle  n'eft  produite  en  aucune 
»  manière  par  le  frotement  des  folides  en- 
>•  tre  eux  ,  excepté  feulement  celui  des 
»  globules  dans  les  vaifl'eaux  capillaires  : 
«  par  le  lemme  quatrième  ,  les  quantités 
»  de  ce  frotement  font  proportionnelles 
»  aux  degrés  de  la  chaleur  engendrée.  Ce 
»  frotement  des  globules,  dans  les  vaifleaux 
»  capillaires  ,  doit  donc  être  regardé 
»  comme  la  feule  caufe  de  la  chaleur  ani- 
»»  maie.  »  C.  Q.  F.  D. 

Le  théorème  établi ,  M.  le  dodeur  Dou- 
glas en  déduit  avec  beaucoup  d'avantage 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  rapporter.  Le  principal  phé- 
nomène fur- tout,  fa  voir,  l'uniformité  de  la 
chaleur  animale  dans  les  difréreiis  degrés  de 
température  du  milieu  environnant ,  en 
découle  comme  de  lui-même.  En  voici  la 
preuve.  Les  vaifteaux  capillaires  font  refter- 
rés  par  le  froid ,  perfonne  n'en  peut  dilcon- 
venir  :  des  vaifleaux  capillaires  reflerrés  em- 
barraU'eront  un  globule  étroitement ,  le  tou- 
cheront  dans  un  grand  cercle  entier  au 
moins  ,  puifqu'il  eft  tel  degré  de  conftric- 
tion  où  le  diamètre  du  globule  fera  plus 
grand  que  celui  du  vaiflèau  capillaire  ,  &: 
oij ,  par  coniéquent ,  ce  globule  fera  forcé 
de  changer  fa  figure  fphérique,&  de  s'alon- 
ger  en  ovale  ;  ce  qui  augmentera  confidéra- 
blement  le  frotement ,  tant  à  raifon  de 
l'augmentation  de  la  preffion  mutuelle ,  que 
de  celle  de  la  furface  du  coataft,  qui  s'exer- 
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cera  alors  dans  une  zone ,  au  lieu  d'une  fim- 
ple  circonférence  :  donc  des  vaifleaux  ainfi 
rellèrrés  (ont  le  plus  favorablement  difpofés 
qu'il  eft  poiîible  pour  la  génération  de  la 
chaleur.  Au  contraire ,  dans  un  vailleau  ca- 
pillaire relâché  par  la  chaleur  ,  un  globule 
touche  à  peine  à  ce  vaiflèau  par  un  feul 
point  :  donc  le  frotement ,  &  par  conié- 
quent la  génération  de  la  chaleur  font  nuls 
ou  à-peu-près  nuls  dans  ce  dernier  cas. 
Rien  ne  paroît  fî  fîmple  que  l'adion  ab- 
folue  de  ces  caufes ,  &  que  leur  rapport 
exa£tement  proportionnel  avec  les  eifets 
qu'on  leur  affigne. 

Mais  d'abord ,  lorfque  M.  Douglas 
avance  qu'il  eft  évident  que  la  chaleur  ani- 
male doit  être  l'effet ,  ou  du  frotement  des 
fluides  fur  les  folides ,  ou  de  celui  des  foli- 
des entre  eux  ,  ou  enfin  d'un  mouvement 
inteftin  ,  il  îuppofe  fans  doute  que  le 
fyftême  de  Galien  &  des  Arabes  ,  qui  a  fi 
long-tems  régné  dans  l'école ,  eft  fulSlam- 
ment  réfuté,  &  qu'il  a  été  abandonné  avec 
raifon.  Je  fuis  bien  éloigné  aflurément  de 
vouloir  réclamer  la  chaleur  innée ,  ou  plutôt 
le  feu  ou  le  foyer  inné  ,  allumé  par  l'efprit 
implanté ,  alimenté  par  l'humide  radical , 
ventillé  par  l'air  refpiré,  ùc.  Cependant  je 
ne  crois  pas  que  ce  feu  préfenté ,  fur-tout 
comme  les  partifans  les  plus  éclairés  l'ont 
fait ,  comme  un  agent  phyfique  &  réel ,  ÔC 
non  pas  comme  une  vaine  qualité  C  Calidi 
nomen  concretum  ejl ,  quod  non  folàm  acci- 
dens  dénotât  ,  fed  etiam  filbjeâam  cui  illud 
inhxret.  Laz.  Riverii  J.  Med.  )  ;  que  ce 
foyer ,  dis-je ,  doive  être  exclu  de  l'énumé- 
ration  des  formes  poffibles,  fous  lefquelles 
on  peut  concevoir  la  chaleur  animale  :  fur- 
tout  le  grandargument  du  do£teur  Douglas 
ne  portant  pas  contre  ce  fyftême,  félon  le- 
quel rien  n'eft  fi  fîmple  que  d'expliquer 
l'uniformité  de  la  chaleur  animale  dans  les 
clifférens  degrés  de  température  de  leur  mi- 
lieu environnant  ;  car  l'air  refpiré  étant  re- 
gardé par  les  Galéniftes  comme  excitant  le 
feu  animal  par  un  méchanifme  femblable  à 
celui  de  fon  jeu  dans  nos  fourneaux  à  vent, 
&  l'intenfité  de  cet  effet  de  l'air  étant  exac- 
tement comme  fa  denfité  ou  fa  froideur , 
la  génération  de  la  chaleur ,  par  cette  caufe  , 
fera  proportionnée  à  la  perte  que  l'animal 
en  fera  oar  le  même  degré  de  froid  j  &  pat 
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conféquent  il  perfiftera  dans  fa  température 
uniforme. 

Mais  le  fentiment  de  l'ancienne  école 
peut  erre  défendu  par  des  confidérations 
qui  le  rendent  plus  digne  encore  ,  ce  fem- 
ble ,  d'être  mis  au  moins  à  côté  des  théories 
modernes.  En  effet ,  toutes  les  parties  des 
animaux ,  &  leurs  humeurs  fur-tout ,  font 
compofév.'S  de  fubftances  inflammables;  elles 
contiennent  le  véritable  aliment  du  feu  ;  & 
les  caufes  qui  excitent  la  chaleur  dans  ce 
foyer ,  quelles  qu'elles  foienc ,  l'ont  portée 
quelquefois  jufqu'à  dégager  le  principe  in- 
flammable j  jufqu'à  le  mettre  manifLftemenr 
en  jeu  ;  en  un  mot ,  jufqu'à  exciter  dans  les 
animaux  un  véritable  incendie  ,  comme  il 
eft  prouvé  par  un  grand  nombre  de  faits 
rapportés pardifFérensautcursdignes  de  foi, 
ôc  recueillis  par  M.  RoUi ,  dans  un  écrit  lu 
à  la  fociété  royale  de  Londres  en  i«745.  Cet 
ouvrage  fe  trouve  traduit  en  françois  à  la 
fuite  des  dijfertations  fur  la  chaleur  ani- 
male, ôcc.  traduites  de  l'anglois ,  à  Pam , 
che:;^  Hériflant ,  1 7  J  i . 

Des  humeurs  ainfi  conftituées  paroiflênt 
pouvoir  au  moins  être  très-raifonnablement 
foupçonnées  d'être  échauffées  dans  l'état 
naturel  par  un  vrai  feu  d'embrafement,  tel 
que  le  fuppofoient  les  anciens.  Les  phéno- 
mènes de  l'éleétricitéparoiflentencore  favo- 
rables à  cette  opinion ,  la  rendent  du  moins 
digne  d'être  difcutée  :  en  un  mot ,  il  n'cii 
point  du  tout  décidé  que  la.  chaleur  animale 
ne  dépende  que  du  feu  libre  répandu  uni- 
formément dans  les  corps  des  animaux 
comme  dans  les  corps  inanimés ,  &  même 
dans  le  vuide  ;  feu  excité  par  des  frote- 
mens,  ùc.  &  non  pas  d'une  certaine  quan- 
tité de  feu  combiné  dans  les  différentes  lubf- 
tances  animales,  &  dégagé  par  les  mouve- 
mens  vitaux.  C'eft  donc  faire  ,  je  le  répète, 
une  énumération  très-incomplète  des  caules 
poffibles  de  la  génération  de  \a.  chaleur  ani- 
mile,  que  de  négliger  celle-ci  pour  n'avoir 
lecours  qu'aux  caufes  méchaniques  de  la 
chaleur  ,  aux  frotemens ,  qui  l'engendrent 
indifféremment  dans  tous  les  corps  inflam- 
mables ou  non  inflammables ,  mais  qui  ne 
peuvent  jamaisexciter  d'incendie  vrai,  c'eft- 
à-dire  ,  de  dégagement  du  feu  combiné , 
que  dans  les  premiers.  Or,  en  bonne  Logi- 
que, pour  être  en  droit  d'établir  une  opinion 
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fur  la  réfutation  de  toutes  les  autres  explîca^ 
tions  pofïibles ,  au  moins  faut-il  que  l'exclu- 
fion  de  ces  autres  explications  foit  abfolue. 

J'en  viens  à  préfent  au  fond  même  du 
fyftême  du  dodteur  Douglas ,  &  j'obferve  , 
I  ".  qu'il  eft  impoffible  de  concevoir  le  mé- 
chanifme  fur  lequel  il  Pappuie ,  fi  on  ne  fait 
plier  fon  imagination  à  l'idée  d'un  organe, 
d'un  vailleau  capilbire  repréfenté  comme 
chaud  &  froid,  relâché  &  reflerré,  &  cela 
exaftement  dans  les  mêmes  tems  ;  car  à  un 
degré  de  froid  donné,  à  celui  de  la  congé- 
lation de  l'eau ,  par  exemple  ,  un  vaidcau 
capillaire  ,  expofé  à  toute  l'énergie  de  ce 
froid  ,  fera  reflerré  au  point  de  pouvoir 
exercer ,  avec  la  file  de  globules  qui  le  par- 
courra dans  cet  état ,  un  frotement  capable 
d'engendrer  une  certaine  chaleur ,  celle  de 
66  degrés  fous  la  température  fuppofée  ; 
mais  l'inftant  même  du  frotement  eft  celui 
de  la  génération  de  cette  chaleur ,  tant  dans 
le  globule  que  dans  le  vailTeau  capillaire ,  &c 
par  conféquent  celui  du  relâchement  de  ce 
dernier. 

C'eft  à  ce  dernier  effet  que  le  dofteur 
Douglas  paroît  n'avoir  pas  fait  attention  ; 
car  il  fuppofe  fon  vaifleau  capillaire  conftam- 
ment  refferré  ou  froid  :  &  ce  n'eft  même 
que  par  cette  contra(ftion  qu'il  eft  dilpofé  à 
la  génération  de  la  chaleur.  Mais  il  eft  im- 
poilible  de  faifir ,  même  par  l'imagination 
la  plus  accoutumée  aux  idées  abftraites ,  aux 
concepts  mctaphyfiques ,  de  faifir ,  dis-je  ^ 
an  intervalle  entre  la  génération  de  la  cha- 
leur dans  ce  vailîeau  ,  &  le  relâchement  dé 
ce  même  vaifleau  ;  effet  nécefl'aire  &  immé- 
diat de  (on  échauffement.  Ce  vaifleau  eft  Ci 
délié  ,  &  il  embralle  fi  étroitement  la  co- 
lonne de  globules  échauffés  félon  la  fuppofi- 
tion ,  que ,  quand  même  ce  neferoit  que  par 
communication  qu'il  s'échaufferoit ,  cette 
communication  devroit  être  inftantanée  ; 
mais  le  cas  eft  bien  plus  favorable  à  la  rapi- 
dite  de  fa  caléfaétion  ,  puifque  ce  vaifleau 
eft  en  même  tems  l'inftrument  de  la  géné- 
ration ôc  la  matière  de  la  fufceprion  de  la 
chaleur  :  donc  ,  félon  le  méchanifme  pro- 
pofé  par  le  do6teur  Douglas ,  un  vaillèau 
capillaire  ,  contenant  une  file  de  globules 
engendrant  adtuellement  delà  chaleur  parle 
frotement  dans  ce  vaifleau ,  doit  être  chaud , 
&  par  conféquent  relâché  ;  mais ,  par  la 
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fijppo(îtIon  du  dodleur  Douglas ,  il  n'eft 
propre  à  engendrer  de  la  chaleur  qu'autant 
ju'il  eft  froid  &  relferré  :  donc  ,  dans  le 
_yftême  de  cet  auteur  ,  un  même  vaifleau 
doit  être  conçu  en  même  tems  ,  relâché  & 
lellèrré  ,  froid  &  chaud.  C.  Q..  F.  D. 

Mais  en  renonçant  à  cette  démonftra- 
rion ,  Se  en  accordant  qu'il  cft  pofTible  que 
des  vaidèaux  extrêmement  déliés  foient 
parcourus  pendant  un  tems  fouvent  très- 
contîdérable  (  un  animal  peut  vivre  long- 
tcms  expofé  au  degré  de  la  confyélation 
de  la  glace ,  fans  que  fa  température  varie  ) 
par  une  colonne  des  globules  chauds ,  com- 
me 66  degrés  au-delfus  du  terme  de  la 
glace  du  therm.  de  Farh.  fans  que  ces 
vaidèaux  cclfent  d'être  froids  comme  ce 
terme  de  la  glace:  j'obferve,  l'^.que,  dans 
le  cas  le  plus  favorable  au  frotement  des 
globules  dans  les  vaiflTeaux  capillaires ,  on 
ne  voit  nulle  proportion  entre  la  grandeur 
de  l'eflèt  &c  celle  de  la  caufe  ;  en  premier 
lieu ,  parce  que  le  mouvement  de^humeurs 
eft  très-lent  dans  les  capillaires ,  de  l'aveu 
de  tous  les  Phyfiologiftes;&,  en  fécond  lieu, 
parce  que  les  inftrumens  générateurs  de  la 
chaleur  font  une  partie  bien  peu  confidéra- 
ble  de  la  maflé ,  qui  doit  être  échautfée  par 
cette  caufe. 

Le  do6teur  Douglas  convient  de  la  diffi- 
culté tirée  de  la  lenteur  des  humeurs  dans 
les  capÛlaires  :  Il  ejî  vrai ,  (  dit-il  page  334) 
que  la  vitejfe  du  frotement  doit  être  petite 
dans  les  capillaires  ;  mais  ce  défaut  eJî  am- 
plement compenfé  par  la  grande  étendue  de  fa 
furface ,  comme  on  \le  voit  évidemment  par  le 
nombre  immcnfe  des  vaijfeaux  capillaires ,  Ù 
la  petitejfe  cxceffh-e  des  globules.  Mais  cette 
compenfation  efl  fuppofée  gratis ,  &  l'expé- 
rience lui  eft  abfolument  contraire.  La  cha- 
leur excitée  par  le  frotement  lent  d'une  fur- 
face  mille  fois  plus  grande ,  ne  peut  jamais 
équivaloir  à  celle  qui  s'excite  par  le ,  frote- 
ïnent  rapide  d'une  furface  mille  fois  moin- 
dre :  je  ne  dis  pas  quand  même  la  vélocité 
du  mouvement  feroit ,  dans  les  deux  cas , 
léciproquement  proportionnelle  aux  furfa- 
ces  ;  mais  fi  le  mouvement  de  la  petite  fur- 
face  étoit  feulement  tant  foit  peu  plus  ra- 
pide que  celui  de  la  furface  mille  fois  plus 
grande  :  en  un  mot ,  dvteris par/bus  (c'eù:-. 
i-dire ,  la  denfité ,  la  roideur  ou  la  dureté 
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des  corps  j  leur  contiguïté,  les  tems  du  fro- 
tement, &c.  étant  égaux),  le  degré  c!e 
chaleur  excité  par  le  frotement  eft  comme 
fa  rapidité ,  8c  la  quantité  de  furface  frotée 
ne  fait  rien  du  tout  à  la  proc'udVion  de  ce 
degré  (  abftra£tion  faite  de  la  perte  de  cha- 
leur par  la  communication  )  :  tout  comme 
cent  pintes  d'eau  bouillante  miles  enfemble 
n'ont  pas  un  degré  de  chaleur  centuple  de 
celui  de  l'eau  bouillante  ;  mais ,  au  contrai- 
re ,  un  degré  exadtement  le  même.  M.  Dou- 
glas paroît  avoir  confondu  ici  la  quantité  de 
chaleur  avec  le  degré  ;  mais  ce  font  deux 
chofes  bien  différentes.  Cent  globules  fro- 
tés,  ou  cent  pintes  d'eau  contiennent  une 
quantité  de  chaleur  ,  comme  cent ,  où  font 
cent  corps  chauds  :  un  feul  globule  ,  ou  une 
feule  pinte  ,  ne  font  que  la  centième  partie 
de  cette  malle  chaude  :  mais  le  degré  de 
chaleur  eft  le  même  dans  le  globule  feul  &c 
dans  les  cent  globules ,  ou  dans  un  miUion 
de  globules.  Ainfi  fi  cliaque  globule  ne  peut , 
dans  (on  trajet  dans  un  vaiftéau  capillaire  , 
produire  ,  fous  la  température  fuppofée  , 
une  chaleur  de  66  degrés ,  il  eft  impoffible 
qiie  tel  nombre  de  globules  qu'on  voudra 
imaginer  ,  produife  ce  degré  de  chaleur. 

C  a.  F.  D. 

J'ai  dit,  en  deuxième  lieu,  que  les  inf- 
trumens générateurs  de  la  chaleur  font  une 
partie  bien  peu  confidérabledelamaflè  qui 
doit  être  échauffée  par  cette  caufe  ;  &  en 
effet ,  quelque  multipliés  qu'on  fuppofe  les 
vaifléaux  capillaires  ,  &  quelque  grande 
qu'on  fuppofe  la  fomme  de  leurs  capacités 
&  de  la  malle  de  leurs  parois. ,  on  ne  les 
poulïèra  pas  ,  je  crois  ,  jufqu'à  les  faire 
monter  à  la  moitié  de  la  capacité  totale  du 
fyftême  vafculeux  ,  &  de  la  malle  générale 
des  folides  d'un  animal.  Mais  fuppofons 
qu'elles  en  faflènt  réellement  la  moitié  : 
dans  cette  hypothefe  :  la  chaleur  engendrée 
dans  ces  vailleaux  doit  être  exaétement 
double  de  {■^chaleur  fpécifique  de  l'animal , 
pour  qu'il  réfulte  de  l'influence  de  cette 
chaleur  dans  un  corps  fuppole  abfolument 
froid  3  ce  degré  de  cA^/eu/- fpécifique  moyen 
entre  la  privation  abfolue ,  &  la  chaleur  dou- 
ble du  foyer  dont  il  emprunte  cette  chahur. 
Or  ,  oferoit-on  dire  que  la  chaleur  dans  les 
vaifléaux  capillaires  eft  une  fois  plus  grande 
que  dajis  les  gros  vaifléaux  &  dans  le  cœur?. 
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On  ne  fauroir  répondre  à  cetre  difficulté , 
que  les  organes  généraceurs  de  la  chaleur 
font  il  exaélement  répandus  parmi  toutes 
les  parties  inutiles  à  celte  génération,  que 
la  diftribution  égale  de  cette  chaleur  à  tou- 
tes les  parties ,  s'opère  par  une  influence  ou 
communication  foudaine  ;  car  il  eft  tel  or- 
gane qui ,  par  la  conftitution ,  ell:  le  plus  fa- 
vorablement difpofé  à  la  génération  de  la 
chaleur ,  8c  qui  n'eft  pas  à  portée  de  la  par- 
tager avec  aucune  partie  froide.  La  peau , 
par  exemple ,  n'eft  prefque  formée  que  par 
un  till'u  de  vaifleaux  capillaires  ;  elle  n'em- 
brafl'e  &  n'avoifine  même  aucune  partie 
inutile  à  la  génération  de  la  chaleur  ;  les 
grandes  cavités  du  corps  au  contraire  ,  le 
bas-ventre  ,  par  exemple ,  contiennent  un 
grand  nombre  de  parties ,  non-feulement 
initules  à  la  génération  de  la  chaleur  ,  mais 
même  néceflàirement  difpofées  à  partager 
celle  qui  s'excite  dans  les  vaiileaux  capillai- 
res de  ces  vKceres  (  s'il  eft  vrai  qu'ils  Te  trou- 
vent jamais  dans  le  cas  d'en  engendrer),  & 
par  conféquent  à  la  diminuer  :  ces  parties 
Font  le  volume  vuide  ou  rempli  de  matière 
inaélivedes  inteftins ,  la  velTie  de  l'urine  , 
celle  de  la  bile ,  les  gros  vaiLleaux  fanguins , 
les  differens  conduits  excrétoires  ,  t-'c.  Ce 
feroit  donc  la  peau  qu'il  faudroit  regarder 
comme  le  foyer  principal  delà  chaleur  ani- 
male ,  ôc  comme  jouilîant ,  dans  tous  les 
cas ,  de  la  génération  de  la  chaleur  (  qui 
fontl'érat  ordinaire  de  l'animal),  d'un  de- 
jgré  de  chaleur  très-fupérieur  à  celui  de  l'in- 
térieur de  nos  corps  ;  &  par  conféquent  on 
devroit  obferver  dans  la  peau  ,  dans  l'état 
naturel  &  ordinaire  d'un  animal ,  une  chc?- 
leur  à-peu-près  double  de  celle  de  la  cavité 
du  bas-venrre.  Or ,  tout  le  monde  (ait  com- 
bien ce  fait  eft  contraire  à  l'expérience. 

Nous  nous  contenterons  de  ce  petit  nom- 
bre d'obj-ftions principales;  elles  fuffifent 
pour  nous  prouver  que  nous  fommes  auflî 
peu  avancés  fur  la  détermination  des  four- 
ces  de  la  chaleur  animale ,  que  les  differens 
auteurs  dont  nous  avons  fucceffivement 
S.dopté  &  abandonné  les  fyftêmes  ;  que 
Galien  lui-même  ,  qui  a  avancé  formelle- 
ment qu'elle  ne  dépendoitpoint  d'un  mou- 
vement d'attrition.  Cette  découverte  n'eft 
pas  flateufe  alTurément  ;  mais  ,  dans  notre 
manière  de  philoropher,  la  profcription 
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d'un  préjugé  ,  d'uneerreur,  paffe'pourune 
acquiiition  réelle  :  au  refte ,  elle  nous  four- 
nira cependant  un  avantage  plus  politif  &c 
plus  général  ;  elle  pourra  fervir  à  nous  con- 
vaincre de  plus  en  plus ,  par  l'exemple  d'un 
des  plus  jolis  fyftêm.es  que  la  théorie  mé- 
chanicienne  ait  fourni  ala  Médecine  ,  com- 
bien l'application  des  loix  méchaniquesaux 
phénomènes  de  l'économie  animale  fera 
toujours  malheureufc.  Fôjeç  (Economie 

ANIMALE. 

Les  anciens  ont  appelle  coBions  les  élabo- 
rarions  des  humeurs ,  parce  qu'ils  les  re- 
gardoient  comme  des  efpeces  d'élixations. 

^je^CoCTION. 

Le  iang  eft-il  rafraîchi ,  ou  au  contraire 
échauffé  par  le  jeu  des  poumons  ?  C'eft 
un  problême  qui  partage  lesPhyfiologiftes 
depuis  que  Sthal  a  propofé ,  fur  la  fin  du 
dernier  iiecle ,  ce  paradoxe  phyllologique  ; 
favoir  ,  que  le  poumon  étoit  le  principal 
inftrument  de  la  confervation,  &  par  con- 
féquent de  la  génération  de  la  chaleur  ani^ 
maie,    Voyei[^  Respirât  i  ON.  ( /^  ) 

Chaleur  des  fexes ,  des  tempéramens, 
Voye:^  Sexe  ,  Tempérament. 

Chaleur  ANImalh  conire  nature  ,  {Mé- 
decine pratique.  )  La  chaleur  animale  s'éloi- 
gne de fon état  naturel ,  principalementpar 
raugmentation  &  par  la  diminution  de  fou 
intenfiré  ou  de  fon  degré. 

Il  faut  fe  rappeller  d'abord  que  nous 
avons  obfervé,  en  expofant  les  phénomènes 
de  la  chaleur  animale ,  que  fon  degré  ,  tout 
inaltérable  qu'il  eft  par  les  differens  chan- 
gemens  de  température  des  corps  environ- 
nans  ,  pouvoir  cependant  varier  dans  une 
certaine  latitude,  fansquelefujetquiéprou- 
voit  ces  variations  ceflat  de  jouir  d'une  fan- 
té  parfaite. 

Il  faut  donc ,  pour  que  la  chaleur  animale. 
foit  réputée  maladive  ou  contre  nature  par 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  fon 
degré ,  que  le  phénomène  foit  accompagné 
de  la  Icfion  des  fondions ,  ou  au  moins  de 
douleur,  demal-aifc,  d'incommodité. 

La  diminution  contre  nature  de  la  cha- 
leur animale  eft  défignée  ,  dans  le  langage 
ordinaire  de  la  Médecine,  par  le  nom  de 
froid.   Voye-{_  Fx  o  i  D . 

La  chaleur  augmentée  contre  nature,  ou 
fe  fait  rellèntir  dans  tous  le  corps,  ou  feu- 
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lemcnt    dans  quelques  parties.    Dans  les  I 
deux  cas  ,  elle  eft  idiopatique  ou  fympto- 
matique. 

La  chaleur  générale  idiopatique  eft  celle  qui 
dépend  immédiatement  d'une  caufe  évi- 
dente ;  favoir,  de  quelques-unes  des  lix 
chofes  non  naturelles  , ou  de  ladion  d'un 
corps  extérieur  :  telle  eft  celle  qui  eft  pro- 
duite dans  nos  corps  par  un  exercice  ex- 
cefTTif,  ou  par  la  fatigue  ,  par  la  boiflon  con- 
tinuée &  inaccoutumée  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  par  la  chaleur  foutenue  de  l'atmof- 
phere,  par  les  excès  avec  les  femmes,  ùc. 

La  chaleur  générale  fyniptomatijue  eft 
celle  qui  dépend  d'une  difpolidon  contre 
nature ,  déjà  établie  dans  le  corps ,  &  ayant 
un  fiege  déterminé  :  telle  eft  la  chaleur  de 
la  fièvre  qui  accompagne  les  maladies  ai- 
giies ,  ùc. 

L'augmentation  idiopatique  de  la  chaleur 
générale  ne  peut  jamais  être  regardée  que 
comme  une  incommodité  ;  car  la  chaleur 
fimplement  exceffive  n'eft  jamais  en  foi  une 
maladie ,  malgré  le  préjiigé  qui  la  rend  fi 
redoutable  même  aux  Médecins. 

Il  eft  bien  vrai  que  cet  état  peut  devenir 
caufe  de  maladie ,  s'il  fe  foutient  un  certain 
tems ,  mais  ce  ne  fera  jamais  qu'en  détrui- 
fant  l'équilibre  ou  l'ordre  &  la  fucceffion 
desfonâ:ions,en  un  mot,  en  affedant  quel- 
que organe  particulier  ,  qui  deviendra  le 
noyau  ou  le  fiege  de  la  maladie  ;  car  les 
effets  généraux  de  la  chaleur  ,  comme  telle 
fur  le  fyftême  général  des  folides  &  fur  la 
maflè  entière  des  humeurs ,  ne  font  allii- 
rément  rien  moins  qu'évidens  ,  comme 
nous  l'obferverons  dans  un  inftant ,  en 
parlant  du  plus  haut  degré  de  chaleur  fé- 
brile. 

Cette  incommodité  ne  mérite,  dans  la 
plupart  des  cas,  aucun  traitement  vraiment 
médicinal,  &  on  peut  fe  contenter  de  pref- 
crire  à  ceux  qui  l'éprouvent ,  de  cefler  de 
s'expofer  à  l'adtion  des  caufes  qui  la  leur 
ont  procurée.  Si  cependant  on  pouvoit  en 
craindre  quelques  fuites  fâcheules ,  comme 
ces  fuites  font  à  craindre  ,  en  effet ,  dans 
les  tempe,  amens  ardens ,  vifs,  mobiles,  fen- 
fibles ,  on  les  p  évient  très-fôrement  par  le 
repos  du  corps ,  le  filence  des  pallions ,  la 
boifTon  abondante  des  liqueurs  aqueufes 
légèrement  acides  &  fpiritueufes  ;  celle  des 
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émuirions,des  légères  décodions  de  plantes 
nitreul'es  ;  les  aliniens  de  facile  digeftion  & 
peu  nourriflans ,  tels  que  les  fruits  aqueux  , 
acidulés  ;  les  légumes  d'un  goût  fade  ,  les 
frrineux  fermentes  ,  les  bains  tempérés  ;  la 
faignée ,  lorfque  la  chaleur  n'eft  pas  accom- 
pagnée d'épuifement ,  ùc. 

Le  fymptome  le  mieux  caraétérifé  de 
l'état  du  corps,  qu'on  appelle  communé- 
ment échûujjlment  ,  c'eft  la  conftipation. 
Ces  deux  termes  mêm.es  ne  défignent  pief- 
quc  qu'une  même  chofe  dans  le  langage 
ordinaire  :  lorfque  la  chaleur  augmentée  eft 
accompagnée  de  la  difpofition  du  ventre 
que  la  conftipation  annonce,elle  approche 
un  peu  plus  de  l'état  de  maladie.  Mais  cet 
état- là  même  eft  plus  fouvent  d'une  bien 
moindre  conféquence  qu'on  ne  l'imagine. 
?'oye:j^  Constipation. 

La  chaleur  augmentée  fymptomatique  gé' 
néralc ,  eft  précifément  la  même  chofe  que 
la  chaleur  fébrile  ;  car  hchaleur  n'eft  jamais 
augmentée  dans  tout  le  corps ,  en  confé- 
qiience  d'un  vice  fixé  dans  un  fiege  parti- 
culier plus  ou  moins  étendu  ,  que  les  au- 
tres phénomènes  de  la  fièvre  ne  fe  faflent 
en  même  tems  remarquer ,  ou ,  pour  ex- 
primer plus  précifément  cette  propofition  , 
la  chaleur  générale  fymptomatiçue  eft  tou- 
jours fébrile  ;  &  réciproquement  la  fièvre , 
&  par  confequent  la  chaleur  fébrile  &  vrai- 
ment maladive  eft  toujours  fymptomati- 
que  ;  car  la  fièvre  n'eft  jamais^  produite 
immédiatement  par  les  caufes  évidentes , 
mais  fuppofe  toujours  un  vice  pardculier  , 
undéforJre  dans  ^exercice  &la  fuccefTion 
des  fondions ,  en  un  mot ,  un  équilibre  , 
un  noyau  ou  un  nœud  à  réfoudre  ,  une 
matière  à  évacuer  ,  &c.  Fbye:^  Fièvre. 

Nous  avons  rapporté  dans  l'expofition 
des  phénomènes  de  la  chaleur  animale , 
d'après  le  d.  Martine ,  que  le  terme  extrême 
de  la  chaleur  des  animaux  dans  les  plus  for- 
tes fièvres ,  n'excédoit  pas  de  beaucoup  leur 
température  ordinaire  ;  qu'il  n'étoit  guère 
porté  au-delà  du  107  ou  1 08=.  degré  du 
thermomètre  de  Fahrenheit. 

Ce  même  favant  a  auffi  obfervé  fur  lui- 
même  qu'au  commencement  d'un  accès  de 
fièvre ,  lorfqu'il  étoit  tout  tremblant  &  qu'il 
efluyoit  le  plus  grand  froid ,  fa  peau  étoit 
cependant  de  i  ou  5  degrés  plus  chaude  qua 


24  C  H  A 

dans  l'état  naturel  ;  ce  qui  eft  fort  remar- 
quable. 

Le  d.  Martine  nous  a  auiïî  raOTurés  ;  par 
une  expérience  bien  limple ,  contre  la  crain- 
te des  fuites  funcftes  de  la  chaleur  fébrile  , 
que  le  célèbre  Boerhaave  regardoit  comme 
très-capable  de  coaguler  la  férofité  du  fang, 
fort  perfuadé  que  cet  effet  peut  être  pro- 
duit par  un  degré  de  chaleur  fort  peu  fupé- 
rieur  au  i  oti"^.  ;  opinion  qui  a  autorité  le  d. 
Aibuthnot  &  le  d.  Srales  à  foutenir  que  la 
chaleur  naturel'e  du  fang  humain  appro- 
choit  de  fort  près  du  degré  de  coagulation. 
L'expérience  ou  les  faits  par  lefquels  le  d. 
Martine  a  détruit  ces  prétentions ,  font 
ceux-ci  :  il  a  trouvé  que  ,  pour  coaguler  la 
férofité  du  fang  ou  le  blanc  d'œuf ,  il  fal- 
loit  une  chaleur  bien  fupérieure  à  celle  que 
peut  lupporter  un  animal  vivant  ;  ces  fubf- 
tances  relient  fluides  jufqu'au  156^.  degré 
ou  environ. 

Les  autres  effets  généraux  ,  attribués 
communément  à  la  chaleur  fébrile ,  ne  font 
'pas  plus  réels ,  du-moins  plus  prouvés  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  On  ima- 
gine communément,&  ce  préjugé  eft  fort 
ancien  dans  Part ,  que  \zchaleur  augmentée 
(  l'énumération  de  ces  redoutables  effets  eft 
du  favant  Boerhaave)  diffipe  la  partie  la 
plus  liquide  de  notre  fang  ,  c'eft-à-dire, 
l'eau  ,  les  efprits ,  les  fels,  les  huiles  les  plus 
•fubti'es  ;  qu'elle  fcche  le  refte  de  la  malfe , 
la  condenfe ,  la  réduit  en  une  matière  con- 
crète ,  incapable  de  tranfport  &  de  réfolu- 
tion  ;  qu'elle  dégage  les  fels  &  les  huiles , 
les  atténue ,  les  rend  plus  acres,  les  exalte 
&z  les  difpofe  à  ufer  les  petits  vailléaux  & 
à  les  rompre  ;  qu'elle  feche  les  fibres ,  les 
roidit  &  les  contracte. 

Mais ,  premièrement ,  cette  prétendue 
diilipation  de  la  partie  la  plus  liquide  de 
)ios  humeurs  par  li  chaleur  fébrile ,  ne  de- 
mande que  la  plus  légère  confîdération  des 
fymptomesqai  l'accompagnent,  pour  être 
abfolument  démentie. 

En  effet ,  quel  eft  le  praticien  qui  ne  doit 
pas  s'appercevoir ,  dès  qu'il  renoncera  aux 
illufions  de  la  Médecine  rationnelle  ,  que 
les  lecrctions  font  ordinairement  fufpen- 
dues  dans  la  plus  grande  ardeur  de  la  fiè- 
vre ;  que  la  peau  lur-tout ,  &  la  membrane 
interue  du  poumon ,  font  dans  un  état  de 
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conflridllon ,  de  féchereflè  fort  propre  \ 
fiipprimer  ou  à  diminuer  latranfpiration  , 
&c  qui  la  diminue  en  effet  ;  &  que ,  lorfque 
la  peau  &  les  autres  organes  excrétoires 
viennent  à  fe  détendre  fur  le  déclin  d'une 
maladie ,  les  fueurs  &  les  autres  évacuations 
qui  fuivent  ce  relâchement ,  annoncent  or- 
dinairement la  plus  favorable  terminaifon 
de  la  maladie ,  &  non  pas  une  foule  de 
maladies  promptes  ,  dangereufes,  mortel- 
les ,  &c.  en  un  mot ,  que  ,  tant  que  la 
chaleur  de  la  fièvre  eft  dangereufe  ,  elle  eft 
feche  ou  ne  diflipe  pas  aflcz  .,  bien-loin  de 
d.fïiper  des  parties  utiles ,  &  qu'elle  ne 
doit  être  ,  au  contraire ,  regardée  comme 
de  bon  augure  que  lorfqa'elle  eft  accom- 
pagnée de  diflîpation. 

Qiiant  à  la  prétendue  altération  des  hu- 
meurs ,  qui  dépend  du  dégagement  des 
fels ,  de  l'exaltation  des  huiles ,  de  la  ver- 
gence à  l'alkali ,  au  rance ,  au  muriatique , 
aux  acrimonies,  enun  mot,  à  l'éroiion  & 
à  la  rupture  des  petits  vailléaux ,  &  aux  au- 
tres effets  de  ces  acrimonies ,  ces  préten- 
tions tiennent  trop  au  fond  même  de  la 
doftrine  pathologique  moderne ,  pour  être 
difcutées  dans  cet  endroit.  Voje-^  Fièvre  , 
Pathologie  ,  Vice  des  humeurs ,  au  mot 
Humeur. 

Mais  fi  le  danger  de  \z  chaleur  exceffive, 
comme  telle  ,  n'eft  prouvé  par  aucun  effet 
fenlible  ,  il  eft  établi  au  contraire ,  par  de 
fréquentes  obfervations ,  que  ce  fymptomc 
peur  accompagner  un  grand  nombre  de 
maladies  ordinairement  peu  funeftes. 
Fôyeif^FiEVRE. 

Yan-Helmont  a  combattu ,  avec  fa  véhé- 
mence ordinaire ,  les  préjugés  des  écoles 
qui  reconnoilloient  la  c/^fl/c«r  pour  l'efîence 
de  la  fièvre  ,  en  abulant  manif-eftement  de 
la  doctrine  des  anciens,  qui  définifl'oient  la 
fièvre  par  l'augmentation  de  la  chaleur,  8c 
qui  ne  la  reconnoifloient  prefque  qu'à  ce 
ligne  ,  avant  que  l'ufage  de  déterminer  fa 
préfence  &  (es  degrés ,  par  l'exploration  du 
pouls ,  fe  fût  introduit  dans  l'art.  Voyc:^ 
Fièvre.  L'ingénieux  réformateur ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  oblerve  très-judi- 
cieufement,  d'après  Hyppocrate  dont  il 
réclame  l'autorité  ,  que  la  chaleur  n'eft  ja- 
mais en  foi  une  maladie ,  ni  même  caufe 
de  maladie;  axiome  qui  étant  bien  entendu 

doit 
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doit  être  regardé  comme  vraiment  fonda- 
mental, &  qui  mérite  la  plus  grande  con- 
fidération  par  fon  application  irnmédiare  à 
h  pratique  de  la  Médecine ,  d'où  il  fut  fans 
doute  important  d'exclure  alors  cette  foule 
d'indications  précaires ,  tirées  de  la  vue 
d'éteindre  l'ardeur  de  la  fièvre ,  de  préve- 
nir l'incendie  général ,  la  confommation 
de  l'humide  radical,  la  diinpation  des^el- 
prits ,   S'c.  ;  axiome  qu'il  feroit  peut-être 
cflentielde  renouveller  aujourd'hui,  pour 
modérer  du- moins ,  s'il  étoit  poffible ,  ce 
goût  peut-être  trop  dominant  de  rafraîchir 
&  de  tempérer ,  qu'un  refte  d'Hequétifme , 
la  dodrine  des  acrimonies  &  quelques  au- 
tres dogmes  auffi  hypothétiques  paroillént 
avoir  répandu  dans  la  Médecine  pratique 
la  plus  luivie ,  &  dans  le  traitement  do- 
meftiquc  des  incommodités  ;  goût  que  nous 
devons  originairement  au  fameux  Syden- 
ham ,  mais  à  Sydenham  rationnel ,  qui  ne 
mérite  affu rément  pas ,  h.  ce  titre ,  la  falu- 
tation  refpeftueufe  dont  Bocrhaave  hono- 
roit  en  lui  l'obfervateur  attentif,  le  fage 
cmpyrique. 

On  peut  donc  avancer  ,  aflez  générale- 
ment ,  que  ce  n'eft  pas  proprement  la  cha- 
leur que  le  Médecin  a  à  combattre  dans  le 
traitement  des  fièvres  ;  &  que  ,  s'il  lui  eft 
permis  quelquefois  de  redouter  cette  cha- 
leur ,  ce  n'eft  que  comme  fignc  d'un  vice 
plus  à  craindre  ,  &c   non  pas  comme  pou- 
vait elle -même  produire  des  effets  funeftes. 
Il  ne  faudroit  pas  cependant  conclure  , 
de  cette  allèrtion ,  que  ce  feroit  une  prati- 
que t>lâmable  que  celle  de  diminuer  la  vio- 
lence de  la  fièvre  commençante ,  par  les  fai- 
gnées  &  par  la  boiflbn  abondante  des  li- 
queurs aqueufes  ;  nous  prétendons  feule- 
ment établir  que  ces  fecours  ne  doivent 
être  regardés ,  dans  les  maladies  bien  déci- 
dées ,  que  comme  fimplement  préparatoi- 
res ;  car  fi  on  les  regarde  comme  curatifs 
ou  comme  rempliffant  l'indication  princi- 
pale ,  &  qu'on  agifl'e  conféquemment ,  on 
Toudra  emporter  le  fond  «d'une  maladie 
par  leur  feul  moyen  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
embralfera ,  dans  la  vue  fage  &  timide ,  ce 
femble ,  d'adoucir ,  de  relâcher ,  de  calmer 
la  méthode  la  plus  hardie  de  toutes  celles 
qu'ont  adoptées  les  Médecins  depuis  qu'ils 
ont  eefle  d'être  les  fimpies  miniltreç  de  k 
Tome  FIL 
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nature ,  puifqu'on  peut  avancer  en  effet 
que  la  Médecine  antiphlogifiique  eft  ,  de 
toutes  les  méthodes  curatives,  la  plus  vio- 
lente à  la  nature ,  quoiqu'on  ne  puifl'e  pas 
décider  jufqu'à  quel  point  elle  eft  dange- 
reufe.  Voyci^  Méthode  curative.  Ra- 
fraîchissant ,  Tempérant,  Saignée. 

La  confidération  de  la  chaleur  comme 
figne  ,  doit  entrer  dans  l'étabUnèment  ré- 
gulier du  diagnoftic  &  du  prognoftic  des 
maladies  aigiies.  Outre  ce  que  nous  venons 
d'en  remarquer  ,  comme   annonçant   la 
fièvre  en  général ,  les  praticiens  la  diftin- 
guent  par  quelques  différences  eflèntielles , 
indépen  ' antes  de  fon  gré.  Ils  obfervent  une 
chaleur  humide  ou  accompagnée  de    la, 
moiteur  de  la  peau ,  &  une  chakur  feche  , 
gc  qui  eft  accompagnée  oriinairement  de 
\'afpérité  de  la  peau  :  la  première  eft  la  cha- 
leur ordinaire  du  commencement  &c  de 
l'état  des  maladies  aigiies  ;  la  féconde  eft 
propre  au  déclin  des  maladies  bien  jugées. 
Les  praticiens  diftinguent  encore  la  clia- 
leur  fymptomatique  en  chaleur  douce  &C  eu 
chaleur  acre  :  la  première  approche  beau- 
coup de  la  chaleur  faine  ou  natuielle  ;  la 
féconde  diffère    de  la    chaleur  purement 
exceffive ,  &  même  de  la  chaleur  feche. 
Les  Médecins  l'obfervent  fur-tout  dans  les 
fièvres  malignes  ou  de  mauvaife  efpece  , 
mali  moris.  Elle  eft,  en  général  ,  un  figne 
fâcheux.  Au  refte  il  eft  très-difficile ,  ou 
même  impoflîblc ,  d'exprimer  ce  que  les 
Médecins   entendent    par  chaleur    acre  \ 
c'eft  là  un  de  ces  fignes  qui  n'exiftent  que 
pour  le  praticien  formé  par  l'habitude , 
par  l'exercice  ,  par  les  aéles  répétés ,  que 
les  thermomètres,   &   les   autres  fecours 
de   la  Phyfique ,  ne  peuvent  pas  déter- 
miner ;  qui  échappent  au  calcul ,  &c.  ;  Se 
c'eft  précifément  la  faculté  de   faifir  les 
fignes  de  cette  efpece  ,  &  de  les  évaluer 
par  le  feul  fecours  d'un  lèntiment  prefquc 
confus ,  qui  confticue  cette  heureufe  rou- 
tine qui  ne  caradtérife  pas  moins  le  prati- 
cien confommé  ,  que  la  fcience  &  la  ré- 
flexion. 

L'augmentation  particulière  de  la  chaleuf 
eft  regardée  par  la  faine  partie  des  Méde- 
cins ,  comme  une  efpece  de  iîevre  locale  , 
febris  in  parte.  Cette  chakur  eft  un  fymp- 
tome  concomitant;  de  toutes  les  affejftioi» 
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inflammatoires,  foit  confirmces,  foit  paC 
fageres ,  comme  celles  qui  font  occafion- 
nées  par  les  ligatures  ,  par  les  corps  irritons 
ou  comprimans  appliqués  extérieurement , 
ùc.  Cette  fièvre  peut  fubfifter  un  certain 
tems,  lorfque  la  partie  affedée  n'eft  pas 
bien  étendue  ,  qu  elle  eft  peu  fenfible  ,  ou 
qu'elle  n'exerce  pas  une  fonction  trés-eflèn- 
tielle  à  l'économie  de  k  vie ,  telle  que  les 
parties  extérieures.  Cette  fièvre  particulière  , 
dis-je ,  peut  fubiUlcr  un  certain  tems  fans 
exciter  ,  du-moiiis  fenfiblement ,  la  fièvre 
générale ,  lors  même  que  ces  afFedions  dé- 
pendent d'une  caufe  interne ,  comme  dans 
certains  paroxyfmes  de  goutte  ,  d'opbthal- 
mie  ;  dans  les  petits  phlegmons ,  des  éré- 
fipeles  légers  ,  Ê'c.  Les  fièvres  locales  doi- 
vent être  regardées ,  dans  tous  ces  cas , 
comme  des  incommodités  de  peu  de  con- 
féquence.  ^je^  Inflammation  &  Mala- 
dies EXTERNES.  On  lie  doit  en  excepter  , 
à  cet  égard  ,  que  l'inflammaticn  des  yeux  , 
qui  peut  devenir  funefte  à  l'organe  afledé , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  accompagnée  de  la 
fièvre  générale.  Fôje^  Ophthalmie. 

Certaines  chaleurs  particulières,  pafïà- 
geres  ,  comme  ces  feux  qu'on  fent  au  vi- 
fage  ,  aux  mains,  &  dans  quelques  autres 
parties  du  corps,  à  l'occafion  de  ce  qu'on 
appelle  communément  des  digeflions  fou- 
gueuses, dans  les  accès  de  certaines  paffions , 
dans  des  attaques  de  vapeurs ,  êv .  n'exi- 
gent pas  non  plus  communément  les  fecours 
de  l'art,  &  n'annoncent  rien  de  funefte. 

La  chaleur  fpontanée  paflagere  du  vifage, 
du  creux  de  la  main  ,  &  quelqiiefois  des 
pies,  eft  un  des  .ignés de  la  fièvre  hedique 
comm.ençante.  Voyei_  Fièvre  hectique  , 
au  mot  Hectique. 

Les  paroxyfmes  violcns  de  paffion  hyfté- 
rique  font  accompagnés  quelquefois  d'une 
chaleur  brûlante  ,  &  plus  durable  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  que  les  mala- 
des reflèntent  dans  djffércntes  parties  du 
corps ,  .Se  principalerrcnt  dans  le  ventre  & 
dans  ia  pc  itrine,  ic  ctla  fans  fièvre  générale. 
Mais  ce  fymptom.e  n'indique  aucun  fecours 
p  irriculier  :11  ne  doit  pas  faire  craindre  l'in- 
flàirmatioii  des  vifceres  ■,  le  paroxyfme  qui 
en  eft  r.ccompagiîé  ,  n'exige  que  le  traite- 
ment général.  Voyè';^  Passion  hvsiéri- 

CiVE. 
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Le  cas  le  plus  grave  de  chaleur  augmen- 
tée particulière  ,  eft  fans  contredit  celui  de 
la  fièvre  lipirie.  Voye-^  Lipirie. 

Au  refte  il  eft  ellèntiel  de  favoir  eue  le 
rapport  des  malades  n'eft  pas  toujours  un 
moyen  fuffilant  pour  s'allurer  d'une  aug- 
mentation réelle  de  chaleur  ;  &  eue  comm.e 
ils  peuvent  éprouver  un  f  cntim-ent  de  froid , 
quoique  leur  chaleur  foit  réellement  aug- 
m.entée ,  commie  nous  l'avons  obfervé  plus 
haut  à  propos  de  l'état  appelle  le  froid  de  la 
fièvre  ,  ils  reilèntent  aufll  dans  d'autres  cas 
une  ardeur  brûlante  dans  une  partie  donc 
la  chaleur  eft  réellement  &  très-confidéra- 
blement  diminuée ,  comme  dans  certaines 
gangrenés  feches ,   tx.  Voye^  Gangrené. 

On  ne  peut  regarder  que  comme  une 
expreffion  figurée  ,  le  nom  d'intempérie 
chaude  que  les  anciens  donnoient  à  certaines 
difpofitions  des  vifceres.  Voye[  Intempé- 
rie, (h) 

Chaleur  ,  confidérée  médicinakment 
comme  caufe  non  naturelle  &  externe  ;  Cha- 
leur de  l'atmofphere  ,  du  climat ,  des  fai~ 
fans,  des  bains,  voye^  AiR  ,  Ata^OS- 
PHïRE  ,  Climat  ,  Saison  ,    Maladies 
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thermale  ,  Fomentation. 

Chaleur  <^e5  médicamcns  ,  des  alimens  , 
des  poifons ,  voye'^  MÉDICAMENT,  Ali- 
ment ,  Poison  échauffant  ,  Qua- 
lité. 

Chaleur  (  degrés  de  )  des  différens  ani~ 
maux.  {Hijl.  nat.  Zoolog,  )  Ce  que  nous 
allons  dire  de  la  chaleur  confidérée  fous 
ce  point  de  vue ,  eft  tiré  d'une  diflèrtation 
du  dcdeur  Martine ,  intitulée  Ef'ai  fur 
l'hijlcire  naturelle  &  expérimentale  des  dijfé' 
rens  degrés  de  chaleur  des  corps. 

La  chaleur  ces  animaux  eft  fort  différen- 
te ,  fuivant  la  variété  de  leurs  efpeces  & 
celle  des  faifons.  Les  ZooL  giftes  les  ont  di- 
vifés ,  avec  aflcz  de  fondement ,  en  chauds 
&  en  froids  ,  c'eft-à-dire ,  rerpediv-mentà 
nos  (c-îs.  Nous  appelions  chauds  ceux  qui 
approchent  d^jnotre  propre  température  , 
tandis  que  nous  regardons  comme /ào/^/j 
tous  ceux  dont  la  chaleur  eft  fort  au-def- 
foi^s  de  la  nôtre  ,  &  qui ,  par  conféquent, 
affedent  notre  toucher  de  la  ènfation  de 
froid,  quoique,'  fuivant  les  expériences 
que  j'ai  eu  occafion  de  faire ,  ilslbient  tous 
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un  peu  pltis  chauds  que  le  milieu  dans  le- 
quel ils  viven:  :  il  y  a  même  pluTieurs  cC- 
peces  d'animaux  dont  la  chaleur  ne  (ur- 
palVe  que  fort  peu    celle  de  l'air    ou  de 
l'eau.  Les  infeftes  font  un  fujet  d'étonne- 
ment  pour  nous  ;  car,  quoiqu'ils  paroillent 
les  plus  tendres  &  les  plus  délicats  de  tous 
les  animaux  ,  ils  font  cependant  ceux  qui 
peuvent  fupporter   les  plus  grands  froids 
fans  en  être  incommodés  :  ils  fe  confervent 
dans  les  faiions  les  plus  fioides,  fans  autres 
défenfes  que  la  feuille  &  l'écorce  des  ar- 
britleaiLX  &  des  arbres,   &   en  fe  tenant 
dans  les  trous  des  murailles ,  ou  bien  cou- 
verts d'un  peu  de  terre  j  &  il  y  en  a  quel- 
ques-uns   qui    s'y     expofent    entièrement 
iiuds.  Dans  les  rudes  hyvers  de  1709  & 
1719,  les  œufs  des  infeftes  &  les  chryfa- 
lides   échappèrent  à  la  violence  du  froid  , 
qui  fut  infupportable  aux  animaux  les  plus 
vigoureux.    On   fait    combien  Iq.  liqueur 
defcendit  alors  dans  les  thermomètres.  M. 
de  Réaumur  a  trouvé  quelques  chryfalides 
très-jeunes ,  qui  étoient  capables  de  fup-  ' 
porter  un  froid  au  deifous  du  4^.  degré. 
Et  ce  qui  eft  encore  plus ,  les  Mathéma- 
ticiens François  furent  fort  incommodés  en 
Laponie   d'un  grand jiombre  d'ellàins  de 
mouches  de  différentes  efpeces ,  dont  les 
œufs  &  les  cryfalides  dévoient  avoir  fup- 
porté  des  froids  encore  plus  grands.   Je 
trouve  que  les  chryfalides  n'ont  qu'un  fort 
petit  degré   de  chaleur,  une  divifion  ou 
deux  au  defTus  de  l'air  ambient. 

Tous  les  infedes  font  placés  communé- 
ment parmi  les  animaux  froids  ;  m.ais  il  y 
a,  à  cet  égard,  une  exception  fort  inigu- 
liere  dans  la  chaleur  des  abeilles  ,  qui  tien- 
nent un  rang  diftingué  parmi  ces  fortes 
d'animaux.  Comme ,  fuivant  les  curieufes 
obfer/ations  des  Naturalises,  elles  ont 
quelque  chofe  de  particulier  dans  leur 
économie ,  leur  ftrufture  &  leur  génération  ; 
de  même  j'ai  obfervé  qu'elles  avoient  une 
prérogative  très-linguliere  par  rapport  à  la 
chaleur  de  leur  corps.  J'en  ai  fait  fouvent 
l'expérience  ,  &c  je  trouve  que  la  chaleur 
d'un  elfain  d'abeilles  fait  monter  le  ther- 
momètre au  deflus  de  97  degrés  ;  chaleur 
qui  n'eft  pas  inférieure  à  celle  dont  nous 
jouiflons. 

Les  autres  animaux  qui  font  plus  yigou- 


C  H  A  =7 

rcux  ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé  des  infedes 
ordinaires  ,  ont  très-peu  de  chaleur  au  def- 
fus  de  celle  du  milieu  qui  les  environne. 
On  a  peine  à  en  trouver  dans  les  huîtres  Se 
dans  les  moules  ;  il  y  en   a  fort  peu  dans 
les  poillbns  qui  ont  des   ouies  ,   dans  les 
carrelets ,  les  merlans  &  les  merlues  :  il  fc 
trouva  à  peine  un  degré  de  chaleur  de  plus 
que  dans  l'eau  falée  où  ils  nageoient,  lors 
même  qu'elles  n'étoient  qu'au  quatrième 
degré.  Les  poiflbns  rouges  ne  font  guère 
plus  chauds.  Quelques  truites ,    dont  j'ai 
examiné  la  chaleur  ,  n'étoient  qu'au  62.^.  de- 
gré ,  lorfque  l'eau  de  rivière  011  elles  na- 
geoient étoit  au  61^.  degré.  Et  dernière- 
ment ,  à  Paris ,  je  trouvai  que   la  chaleiir 
d'une  carpe  furpalToit  à  peine  le  54'.  degré  , 
cMeuràe  l'eau  dans  laquelle  je  l'examinois. 
La  chaleur  d'une  anguille  eft  la  même.  Les 
poiflbns  peuvent  vivre  dans  l'eau  qui  n'eil 
qu'un  peu  plus  chaude  que  le  degré  de  la 
congélation,  c'eft-à-dire ,  un  peu  au  deflus 
du  trente-deuxième  degré. 

Les  ferpens  ne  font ,  fuivant  le  réfultat 
des  différentes  expériences  que  j'ai  faites , 
que  de  deux  degrés  plus  chauds  que  l'air. 
Les  grenouilles  &  les  tortues  de  terre  me 
parurent  avoir  un  principe    de  chaleur  un 
peu  plus  fort,  c'eft-à-dire,  fupérieur  d'ea- 
viron  cinq  degrés  à  l'air  où  elles  refpirent  ; 
&  je  crois  que  c'eft  là  le  cas  de  ces  fortes 
d'animaux  r'efpirans  qui  ont ,  à  la  vérité , 
des  poumons,  mais  des  poumons  en  forme 
de  veffie  ,  ôc  qui  n'ont  pas  leur  fang  plus 
chaud  que  les  poifTons  qui  ont  des  ouies  : 
tels  font  les  tortues  de  mer ,  les  crapauds , 
les  vipères ,  de  toute  la  claflè  des  ferpens 
qui  ont  leurs  poumons  de  la  même  ftruc- 
ture ,  &  le  fang  auffi  froid  que  ces  poiflbns. 
Mais  la  plupart  de  ces  fortes  d'animaux  ne 
font  pas  capables  de  fupporter  de  fort  grands 
froids  ;  ils  fe  retirent  durant  la  rigueur  des 
hyvers  dans  des  trous ,  où  ils  font  aflèz  à 
l'abri  du  froid ,  fouvent  peut-être  à  la  tem- 
pérature moyenne  de  quarante-huit  degrés 
ou  environ.  Ils  font,  à  la  vérité,  comme 
engourdis  dans  cette  faifon,  (voye^Harc. 
de  motu  card.  )  &c  ne  perdent  que  très-peu 
de  fubftance  ;  &  je  crois  qu'on  peut  dire  la 
même  chofe  des  hirondelles  &  des  autres 
oifeaux ,  Se  enfin  de  toutes  les  fortes  d'ani- 
maux fujecs  à  cette  efpece  de  fommeil  ;  kl- 
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quels ,  quoique  naturellement  chauds ,  fc 
même  à  un  plus  haut  degré  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant ,  font  cependant 
probablement  plus  froids  dans  cet  état  inac- 
tif, que  lorfqu'ils  jouiflent  de  toute  leur 
vigueur. 

La  chaleur  des  animaux  chau:^s  n'eft  pas 
uniformément  la  même  dans  tous  les  ani- 
maux ,  &  dans  tous  les  tems  :  elle  cft  fuf- 
ceptible  d'une  très-grande  latitude  ;  elle 
varie  fuivant  leurs  différentes  efpeces ,  & 
fuivant  les  circonftances  où  fe  trouve  chaque 
individu.  La  furface  de  leur  corps  eft  con- 
sidérablement affeéVée  par  la  chaleur  &  le 
froid  du  milieu  ambient ,  &  par  conféquent 
par  toutes  les  variétés  des  faifons  &  des  cli- 
mats ,  s'ils  ne  fe  garantifl'ent  pas  aflez  de 
leurs  influences.  Lorfqu'ils  prennent  cette 
précaution  ,  leur  chaleur  interne  &  externe 
eft  àpeu-près  la  même ,  mais  toujours  un 
peu  différente  dans  différens  animaux. 

Le  doéteur  Boerhaave  regardoit ,  à  la  vé- 
rité ,  la  cAi7/eur  des  animaux  chauds  comme 
uniform.e  ,  ou  comm.e  étant  la  même  dans 
tous  ;  &  il  la  croyoit  communément  capa- 
ble de  faire  monter  le  mercure  dans  le  ther- 
momètre au  91- .  degré,  ou  au  plus  au  5)4^. 
pareillement ,  fuivant  le  doûeur  Pitcarne  , 
la  chaleur  du  corps  humain  eft  au  1 7  ^.  degré  ; 
ce  qui  revient  au  5)2.e.  de  notre  thermo- 
mètre. M.  Amontons  trouva ,  par  différentes 
expériences  ,  que  la  chakur ,  communiquée 
par  le  corps  humain  à  fon  thermomètre  , 
étoit  de  58A,  jSÂ,  jSn,  58â,j8â 
doigts ,  qui  fe  trouvent ,  par  le  calcul ,  cor- 
lefpondre  au  91  '. ,  91'.  ,95"-  degré  de  celui 
de  Fahrenheit ,  ou  environ.  Le  i  ze.  degré  du 
chevalier  Newton  ,  qu'il  fait  équivalent  à 
la  chaleur  externe  du  corps  humain  ,  &  à 
celle  d'un  oifeau  qui  couve  fes  œufs ,  ré- 
pond au  degré  9?  î  du  nôtre.  Fahrenheit 
place  lui-même  la  chaleur  du  corpî  &  du 
îang  humain  au  96^.  degré  ;  &  le  dofteur 
Muffchembroek  dit  que  le  thermomètre 
s'arrête  à  ce  point ,  lorfou'il  eft  plongé  dans  ! 
le  fang  qui  coule  d'un  animal  ;  quoique 
dans  un  autre  endroit  il  parle  du  91 '.  ou 
94^.  degré ,  comme  un  des  plus  hauts  de- 
grés de  chaleur  du  fang  humain. 

J'ai  fait ,  avec  beaucoup  d'cxaâ-itude  , 
an  très-grand  nombre  d'obfervations  fur  la 
chaleur  des  animaux ,  &  en  conléquence  je  | 
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me  trouve  fondé  à  avancer  que  toutes  ces 
eftimations  font  très-générales ,  &  la  plu- 
part fort  audellous  du  vrai.  Je  conjeéturc 
que  le  plus  fouvent  on  ne  laiffoic  pas  le 
tems  aux  boules  des  thermomètres  de 
s'échauffer  entièrement  ;  ou  peut-être  que 
dans  le  tems  de  l'expérience ,  les  mains  qu'on 
appliquoit  à  la  boule  n'avoient  pas  toute 
leur  chaleur  naturelle ,  faute  de  les  avoir 
munies  contre  le  froid. 

Les  hommes  font  prelquc  les  derniers 
de  la  clafle  des  animaux  chauds  ;  &  ce- 
pendant par  la  chaleur  de  ma  peau  bien 
couverte  de  toutes  parts ,  je  fais  monter  le 
thermomètre  au  97^.  ou  98"^.  degré  ,  en 
prenant  un  terme  moyen ,  d'après  un  grand 
nombre  d'expériences.  Dans  quelques  per- 
fonnes  la  chaleur  eft  un  peu  plus  confidé- 
rable  ,  dans  d'autres  elle  eft  un  peu  moin- 
dre. L'urine  nouvellement  rendue  ,  &  cela 
dans  un  vai(ïèau  de  la  même  température 
que  ce  fluide  ,  eft  à  peine  d'un  degré  plus 
chaude  que  la  peau ,  ainfi  que  je  l'ai  trouvé 
parplufieurs  obfervations  répétées  ;  &  nous 
pouvons  regarder  cette  chaleur  de  l'urine 
comme  à-peu-près  égale  à  celle  des  vifceres 
voifins.  Le  dodcur  Haies  trouva  que  la 
chaleur  de  la  peau  étoit  de  54  ,  &  celle  de 
l'urine  récente  de  58  degrés  de  fon  ther- 
momètre 5  ce  qui  répond  au  <)^^,  ôc  103  ^. 
degré  du  nôtre ,  il  le  calcul  qui  a  été  fait 
du  rapport  de  fon  thermomètre  avec  celui 
de  Fahrenheit ,  eft  bien  exaft. 

Cependant  l'efpeee  humaine ,  comme  je  le 
difois  ci-devant ,  eft  prefque  la  dernière  de 
la  clafle  des  animaux  chauds  ;  les  quadru- 
pèdes ordinaires ,  comme  les  chiens ,  les 
chats ,  les  moutons ,  les  bœufs ,  les  cochons  , 
font  monter  le  thermomètre  par  la  chaleur 
de  leur  peau  ,  quatre  ou  Jfîx  divifions  plus 
haut  que  nou, ,  comme  aux  degrés  100, 
ICI ,  102  ,  &  quelques-uns  à  105  ou  un 
peu  plus. 

Et  les  poiflbns  refjirans  ou  cétacés, 
font  aulTi  chauds  que  ces  derniers  ani- 
maux ;  comme  le  dodeur  Boerhaave  le 
penfoit  avec  juftice  ,  quoiqu'il  leur  attribue 
trop  peu  de  chaleur  ,  &  à  tous  les  autres 
animaux  refpirans  ,  lorfqu'il  la  reftreint 
aux  limites  étroites  de  91  ou  93  degrés. 
Ceux  qui  ont  eu  cccafion  de  voyager 
dans  les  Indes  orientales ,  nous  difent  que 
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le  fang  du  veau-marin  eft  renfiblement 
chaud  au  toucher  ;  Se  M.  Richer  ,  curieux 
obfervateur  des  chofes  naturelles,  trouva 
le  fluig  du  marfouin  auffi  chaud  que  celui 
des  animaux  terreftres.  J'ai  éprouvé  moi- 
même  que  la  cha/eur  de  la  peau  de  cet 
animal  amphibie  ,  appelle  veau -marin  , 
ctoit  à-peu-près  à  ici  degrés.  Dans  la  ca- 
vité de  l'abdomen,  le  thermomètre _mon- 
toit  d'environ  une  divillon  :  ces  animaux 
ayant  cela  de  commun  avec  nos  quadru- 
pèdes terreftres ,  qui ,  dans  la  ftru6ture  & 
la  forme  de  leurs  vifceres  ,  reflemblent 
beaucoup  aux  poilTons  qui  refpirent. 

Le  chancelier  Bacon  donne  comme  une 
opinion  reçue  ,  que  Içs  oifeaux  font  très- 
chauds.  Us  font  effedivemcnt  les  plus 
chauds  de  tous  les  animaux  ,  plus  chauds 
encore  que  tous  les  quadrupèdes  de  3 
ou  4  degrés,  ainfi  que  je  Tai  trouvé  par 
des  expériences  fur  des  canards  ,  des  oies  , 
des  poules,  des  pigeons,  des  perdrix, 
des  hirondelles,  &c.  La  boule  du  ther- 
momètre étant  placée  dans  leurs  cuifles , 
le  mercure  monta  au  103^. ,  104^.,  lo;^, 
106^.,  I07^  degré;  &  dans  une  poule 
qui  couvoit  des  œufs,  j'ai  trouvé  une 
fois  la  chaleur  au  i  OB'-",  degré  :  mais  elle 
n'eft  pas  toujours  fi   con fid érable.  (  è) 

Quoique  l'article  lur  la  chaleur  animale 
foit  étendu ,  nous  croyons  cependant  de- 
voir y  ajouter  des  obfervations  du  célèbre 
Baron  de  Haller. 

La  chaleur  de  l'homme ,  dit-il ,  eft  à- 
peu-près  de  97  degrés  de  Fahrenheit ,  à 
en  joger  par  l'urine  &  par  le  lait.  Elle 
ne  devient  pas  fort  différente,  ni  par 
l'âge  ,  ni  par  d'autres  circonftances.  Elle 
n'augmente  ,  dans  l'animal  vivant,  que  de 
fieze  degrés  de  Fahrenheit  au  plus.  Dans 
les  fièvres,  elle  ne  pale  guère  108  &  110. 
On  a  un  exemple  où  elle  étoit  de  113.  Le 
fang  eft  fi  peu  capable  de  prendre  un  de- 
gré de  chaleur  plus  confidérable  ,  que  dans 
une  atmofphere  beaucoup  plus  chaude  , 
il  refte  au-deffous  du  degré  de  la  chaleur 
de  cette  atmofphere  ,  &  que  le  thermo- 
mètre defcend  dans  la  chaleur  de  1 2.8  de- 
grés ,  obfervée  au  foleil  en  Caroline.  Dans 
les  bains  de  la  Finlan  'e  ,  l'air  eft  à  167  de 
fahrenheit ,  &  le  fang  à   104, 

Une  fi  forte  chaleur  incommode  vive- 
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ment,  le  vifage  pAlit,  un  fentiment  dé!a- 
gvéable  fe  fait  fentir  dans  les  doigts ,  Se  on 
prend  mal  avant  de  périr  ;  ce  qui  arii- 
vcroit ,  fi  l'on  s'opiniâtroit  à  refter  dans 
une  eau  thermale  trop  chaude.  On  fou- 
tient  beaucoup  mieux  la  chaleur  feche  » 
que  la  chaleur  humide. 

Il  n'cft  pas  douteux  au  refte ,  que 
l'homme  ne  puifl'e  vivre  dans  un  air  conG- 
dérablement  plus  chaud  que  ne  l'eft  fon 
fang.  On  vit  dans  une  atmofphere  de 
60  degrés  de  Reaumur  ,  ce  qui  fait 
1 67  degrés  de  Fahrenheit.  On  peut  lubfif- 
ter ,  &  même  aller  au  delà ,  dans  une 
éaive  ;  &  M.  Duhamel  a  vu  une  fervante 
foutenir  ,  pendant  un  quart- d'heure  ,  l'é- 
norme chaleur  de  1 30  degrés  de  Reaumur  , 
fupérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante.  On 
refpire  cet  air  fans  d  uiger  ,  mais  il  affec- 
teroit  trop  la  peau  ,  fi  elle  n'étoit  pas  dé- 
fendue par  des  habits. 

Cette  chaleur  animale  a  donc  cela  de 
particulier,  qu'elle  ne  monte  jamais  au-delà 
d'un  degré  fixe  médiocre  ,  mais  qu'elle 
fe  produit  très-aifément  dans  une  atmof- 
phere tiès-froide.  Nous  voulons  faire  en- 
tendre par  cette  remarque  ,  que  depuis 
le  froid  le  plus  rigoureux  ,  les  caufes  inté- 
rieures de  la  chaleur  produifent ,  avec  faci- 
lité ,  cent  degrés  au-deffus  de  celui  de  l'at- 
mofphere  ;  mais  qu'arrivée  à  no  ou  112 
degrés  ,  elle  n'augmente  plus ,  pas  même 
par  la  chaleur  de  l'atmofphere  fupérieure 
à  ce  degré. 

L'homme  &  les  animaux  vivent  dans 
les  froids  énormes  du  Nord.  Les  baleines 
aiment  à  fe  cacher  fous  des  étendues  im- 
menfes  de  glaces.  Dans  la  Sibérie  fepten- 
trionale ,  le  froid  de  l'atmofphere  a  été 
de  lio  degrés  de  Fahrenheit  au-defliis  de 
zéro  :  dans  ce  froid  les  chalîeurs  ne  meurent 
pas,  pourvu  qu'ils  le  donnent  du  mouve- 
ment ,  &c  leur  fang  conferve  pour  le  moins 
90  degrés  de  l'échelle  de  Fahrenheit.  Ce 
font  1 84  degrés  de  chaleur  de  cette  échelle , 
que  l'animal  fe  procure  à  lui-même  au- 
delà  de  celle  qu'une  atmofp.iere  auffi  ri- 
goureufe  lui  ôre  continuellement.  Les  cau- 
fes de  la  chaleur  animale  produifent  autarît 
de  chaleur  dans  le  fang,  que  le  feu  peut 
donner  à  l'eau  pour  le  faire  pafîer  de  l'étac 
de  congélatioii  à  celui  du  bouillonnenienc. 


30  C  II  A 

Cette  chaleur  pafle  de  beaucoup  celle 
que  la  pourriture  produit  ordinriirement  , 
&  la  pourriture  n'en  produit  point  dans  le 
cadavre.  Ileft  certain  d'ailleurs  que  le  lait , 
le  fîing ,  la  lymphe  ,  la  bile  de  l'animalvivant 
ibnt  fans  mauvaife  odeur  &  fans  putridiré. 

Ce  n'eft  pas  dans  une  fermentation  in- 
térieure qu'il  faut  chercher  la  caufe  de  la 
chaleur  ;  elle  paroît  au  premier  coup-d'ccil 
l'effet  du  mouvement.  En  effet ,  un  homme 
cxpofé  à  l'atmofphere  d'un  hyver  nide  , 
&  qui  s'abandonne  aux  douceurs  du  lom- 
mcil,  périt  bientôt,  &:  perd  toute  la  cha- 
leur que  fon  fang  avoit  de  plus  «jue  l'at- 
mofphere. Ce  même  homme  réveillé  à  tems, 
encouragé  à  fe  remettre  en  chemin ,  re- 
prendra bientôt,  malgré  la  rigueur  de 
riiyver,  les5?o  degrés  à&chaleur  qu'il  avoit 
perdus.  Il  n'a  fait  cependant  qu'agir  avec 
ics  mufcles ,  &  n'a  ajouté  à  fon  fang  ni 
ferment  ni  matière  putride  quelconque. 

On  a  fait  depuis  peu  des  objeélions 
contre  cette  théorie.  On  en  a  appelle  à  des 
faits ,  dans  lefquels  la  chaleur  a  été  plus 
forte  avec  un  moinJre  nombre  de  pouls  , 
&  plus  petite  avec  un  plus  grand  nombre. 
On  a  allégué  même  les  exemples  de  chaleur 
qui  a  fubfifté  plufieurs  heures  dans  le 
cadavre. 

On  n'a  pas  fait  réflexion  que  le  pouls 
n'eft  pas  la  mefure  complette  de  la  fric- 
tion du  fang ,  il  n'eft  qu'un  des  élémens 
de  cette  mefure.  Le  fang  aqueux  d'une 
perfonne  agitée  par  une  fièvre  violente  , 
née  peut-être  de  quelque  ftrudture  ner- 
veufe ,  peut  acquérir  moins  de  chaleur 
avec  un  nombre  égal  de  pouls  ;  &  le  fang 
denfe  S.c  inflammatoire  d'un  autre  malade 
engendrera  plus  de  chaleur  avec  un  moin- 
dre nombre  de  pulfations.  Il  paroît  même 
qu'un  fang  acre  ,  comme  celui  d'une  per- 
fonne heàique  ,  acquiert  plus  de  chaleur 
avec  un  moindre  nom.bre  de  pouls ,  qu'un 
fang  plus  doux  &  moins  chargé  de  fels. 

Pour  la  chaleur  confervée  après  la  mort , 
il  n'y  a  ,  dans  les  exenij^les  qu'on  allègue  , 
qu'un  plus  &  un  moins.  Tous  les  cadavres 
tonfervent  ,  pendant  quelque  tems  ,  la 
chaleur  du  fang ,  que  le  mouvement  vital 
a  produite  :  il  peut  arriver  ,  par  une  fuite 
de  la  remarque  que  nous  venons  de  faire  , 
qu'un  fang  confïitué  d'une  certaine    caa- 
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niere ,  plus  falin  &  plus  charge  de  phlo- 
giftique  ,  conferve  vrn  peu  plus  long-tems 
cette  chaleur.  Mais  ce  n'eft  qu'une  diffé- 
rence de  quelques  heures ,  après  lefquelles 
le  repos  de  la  mort  amené  un  froid  irré- 
vocable &  éternel.  Ce  n'eft  certainement 
pas  la  pourriture  qui  caufe  cette  chaleur  , 
car  elle  la  détruit ,  &  le  cadavre  qui  y  eft 
livré,  ne  conferve  jamais  un  degré  de 
chaleur  audeflus  de  celle  de  l'atmofphere. 

Les  poiflons  vont  à  l'appui  de  l'opi- 
nion que  Boerhaave  a  fuivie.  Ils  ont  le 
cœur  extrêmement  petit,  très-peu  de  vaif- 
feaux  à  proportion  du  refte  de  leur  corps, 
le  pouls  peu  nombreux  ;  aufli  leur  fang 
n'atteint-il  jamais  la  chaleur  des  quadru- 
pèdes. Il  en  acquiert  cependant.  Leur  fang 
eft  plus  chaud  de  quatre  degrés  que  l'at- 
mofphere dans  un  é:at  mitoyen  &:  dans 
les  hyvers  les  plus  rudes ,  le  poilîon  vit 
dans  les  mers  du  Nord  ,  pourvu  qu'elles 
ne  foient  pas  entièrement  couvertes  de 
glaces.   {H.D.G.) 

^Chaleur  fe  prend  encore  pour  cette 
révolution  naturelle  qui  ai  rive  dans  l'ani* 
mal ,  en  conféquence  de  laquelle  il  eft 
porté  à  s'approcher  ,  par  préférence,  d'un 
animal  de  la  même  efpece  &  d'un  autre 
fexe  ,  &  à  s'occuper  de  la  génération  d'in- 
dividus femblables  à  lui.  Il  y  a  dans  cette 
révolution  ur  e  variété  furprcnante  :  l'âge  , 
la  conforrraïion,  le  cHmat,  la  faifon  ,  & 
une  multitude  infinie  de  caufes  l'emblenc 
contribuer ,  foit  à  l'accélérer ,  fbit  à  l'éloi- 
gner. On  ne  fait  fi  elle  eft  périodique 
dans  tous  les  animaux  ,  &  bien  moins  en- 
core quels  font  le  commencement,  la  du- 
rée &  la  fin  de  fon  période  dans  chaque 
animal.  On  ne  fait  par  conféquent  non 
plus,  ni  fi  ce  mouvement  a  une  mêm.c 
caufe  générale  dans  toutes  les  efpeces  d'ani- 
maux ,  ni  fi  cette  caufe  varie  dans  chaque 
efpece.  Voyc-;^  à  l'article  Génération,  ce 
que  la  Ph,fique  ,  l'Hiftoire  naturelle  ,  & 
la  Phyfiologie  nous  apprennent  ou  nous 
fuggerent  fur  cet  objet  important.  Obfer- 
vons  feulement  ici ,  que  par  une  bénédic- 
tion particuHere  de  la  Provider.ce ,  qui  , 
diftinguant  en  tout  l'homme  de  la  bête  , 
a  voulu  que  l'efpece  ,  deftinée  à  connoître 
fes  œuvres  &  à  la  louer  de  fes  bienfaits  , 
fut  la  plus  nombreufe  i  l'honime  fain  ,  bien 
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conflitué  ,  dans  l'écac  de  fanté  Se  dans  un  ' 
âge  requis,  n'a  be  foin  que  de  la  prélence 
de  l'objet  pour  relTèndr  l'eipece  de  chaleur 
dont  il  s'agit  ici  ,  qui  le  meut  fortement , 
mais  qu'il  peut  toujours  fcumettre  aux  lois 
qu'il  a  reçues  pour  la  régler.  Il  paroît  que 
la  fréquence  de  les  accès,  qui  commencent 
avec  ion  adolefcence  ,  &  qui  durent 
autant  &  plus  que  Tes  forces ,  eft  une  des 
fuites  de  fi  faculté  de  penfer ,  &  de  fe 
rappeller  fabitemenr  certaines  fenfations 
agréables  à  la  feule  infpedion  des  objets 
cui'  les  lui  ont  fait  éprouver.  Si  cela  eft, 
celle  qui  difoit  que  fi  les  animaux  ne  fai- 
foient  l'amour  que  par  intervalles ,  c'eft 
qu'ils  étoient  des  bêtes ,  difoit  un  mot  bien 
plus  philofophique  qu'elle  ne  le  penfoit. 
ybyer   Génération. 

Chaleur  ,  jugement  en  chaleur.  Fbye:^ 
Jugement.  Couteau  de  Chaleur.  Vuyei 
Couteau. 

Chaleur,  {  Maréch.)  fe  dit ,  en  fait 
de  chevaux  de  courfe  ,  des  exercices  par 
lefquels  les  Anglois  les  préparent  à  la 
courfe  pour  les  prix  ou  gageures.  Voyci_ 
Cheval.  (  V) 

CHALIL  ,  (  Mufiq.  infir.  des  Hébr.  ) 
c'eft  ainfi  que  les  Hébreux  appelloient  leur 
flûte  ,  qui ,  probablement ,  n'étoit  qu'une 
efpecedc  chalumeau,  ^je^ Flûte.  {Mufiq. 
injîr.  des  anc.  ) 

D'autres  entendent  ^zî  chalil ,  un  tam- 
bour ;  &  c'étoit  celui  qu'ils  prétendent 
qu'on  frappoit  avec  l'abub.  Voye^  Abub. 
(  Mufiq.  infir.  des  Hébr.  ((F.D.C.) 

CHALINGUE  ,  f.  f.  (Marine.)  c'cft  un 
petit  bâtiment  dont  on  fe  fert  dans  les 
Indes  ;  qui  n'a  des  membres  (  le  diâ.  de 
Trévoux  dit  membranes)  que  dans  le  fond  , 
&  qui  n'eft  guère  plus  long  que  large.  Il 
n'entre  point  de  fer  dans  fa  conftruftion  , 
pas  même  de  clous.  Les  bordages  de  fes 
hauts  ne  font  confus  qu'avec  du  fil  de 
carret  fait  de  coco.  Ils  font  fort  légers  & 
hauts  de  bord  :  ils  obéilTènt  à  la  rame. 
On  s'en  fert  à  la  côte  de  Malabar  &c  de 
Coromandel.  iZ) 

+CHALINISTE,  adj.  f.  (MjrA.)  fur- 
nom  que  l'on  donnoit  à  la  déelTe  Minerve 
à  Corynthe  oii  elle  étoit  adorée  en  mémoire 
de  la  bride  qu'elle  avoir  mife  à  Péga'e , 
e%  faveur  de  Dellérophon,  Ce  furnom  vient 
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de  ^«t^l»oç/re;/2  ;  d-'où  cette  déelTe  fut  aufià 
appellée  franalis  ou  frœnatrix.  Le  corps 
de  fa  ftatue  étoit  de  bois  ;  le  vifagc  ,  les 
pics  &■  les  trains  de  pierre  ^îlanche.  Voyt^ 
Paufanias  ,  Corinthiac.  c.  n: 

CHALONS  ou  CnAAiotiS-Cur-Marne  , 
Catalaunum  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Gaule 
Belgique  de  la  cité  des  Rémois  ;  Eurrene  elt 
le  plus  ancien  auteur  qui  en  paile  ,  en 
nous  apprenant  que  l'empereur  Aurelien 
défit  Tréticus  auprès  de  Châlons  ;  ce  qu'il 
appelle  cœdes  Catalaunica.  Am.  Marcellin 
nomme  Châlons  entre  les  belles  villes  de  la 
deuxième  Belgique  ;  &  dans  les  notices  , 
elle  tient  le  troifieme  rang. 

Cette  ville ,  qui  n'a  jamais  été  polTédée 
par  les  comtes  de  Champagne  ,  f-ut  mile 
par  les  rois  de  France  fous  le  bailliage  de 
Vcrmandois  :  Louis  XIII  y  a  érigé  un  pré- 
fidial. 

L'évêque  de  Châlcns  eft  comte  &  pair  de 
France,&  porte  l'anneau  au  iacre  de  nos  rois. 

La  promenade  du  Jard ,  célébrée  par 
tous  les  géographes  modernes ,  vient  d'être 
détruite  ;  &  ,  à  la  place  ,  on  en  a  fait  une 
autre  bien  fupérieure ,  pour  l'alignement  & 
la  fymmétrie. 

On  vient  d'élever  en  cette  ville  un  beau 
monument ,  fous  le  nom  de  porte  dauphine  : 
il  s'y  eft  formé,  en  175° >  ""^  académie 
des  fciences  &  belles  lettres  ;  c'eft  la  pre- 
mière qui  ait  lu  dans  ces  féances  des  mé- 
moires fur  l'Agriculture. 

La  cathédrale  fous  le  vocable  de  Saint- 
Etienne  dès  Boo ,  eft  grande,  claire  &  bien 
bâtie. 

Elle  fut  conficrée  ,  en  1147,  parle 
pape  Eugène  III ,  aflfifté  de  dix-huit  car- 
dinaux &  de  S.  Bernard  ,  qui  prêcha  dans 
le  Jard. 

Le  beau  jubé  eft  l'ouvrage  de  Félix 
Vialart ,  évêque  de  Châlons  ,  mort  en  odeur 
de  fainteté  ;  il  fit  aiiffi  réparer  la  fiec'.e  , 
haute  de  48  toifes  ,  bâtie  en  ijio,  &:  brû- 
lée en  1668;  elle  fut  achevée  &  embellie 
en    1671. 

Châlons  ,  où  réiîde  l'intendant  de  Cham- 
pagne ,  eft  la  patrie  du  célèbre  doâenr  Cl. 
d'Efpence  ,  du  favant  P.  du  îvîoulinet , 
chanoine  régulier  de  fainre  Geneviève , 
des  fameux  miniftres  Aubertin  &  Blondel , 
&  de  Nie.  Perrot  d'Ablancouit.  (C; 
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CttALOn  ou  CuALLOvi-fur-Sjone.(G-éogr.) 
Cabillonum  ,  ou  ,  ielon  Strabon,  Cabyllonon 
ou  Caballinon  ,  félon  Ptolomée  :  cette  ville 
de  la  république  des  Eduens  avoir  ,  fous 
les  Romains ,  un  marché  célèbre  :  Céiar 
y  établit  fes  magafins  ,  &  y  envoya  en 
quartier  les  cohortes  les  plus  fatiguées  : 
elle  eft  défignée  comme  un  lieu  de  féjour 
&  d'étape  pour  les  troupes  ;  les  Romains 
y  entretenoient  une  flotte  fur  la  Saône  , 
félon  la  notice  de  l'empire. 

Dans  le  panégyrique  de  Conftantin  , 
Eumene  parle  du  pont  de  cabillonum  ;  la 
notice  des  provinces  ne  lui  donne  que  le 
titre  de  Cajlrum  ;  mais  au  quatrième  liecle , 
elle  fut  détachée  du  territoire  des  Eduens  , 
pour  compofer  un  diocefe  particulier.  Il 
eft  fait  mention  de  l'évêque  de  Chalons 
dans  Sidoine  Apollinaire  :  la  grande  voie 
Romaine  ,  percée  par  Agrippa  ,  de  Lyon 
à  Boulogne  ,  palfoit  par  Châlons.  Grand 
nombre  de  ftatues,  de  vafes ,  de  médailles , 
d'infcriptions ,  les  reftes  d'un  amphithéâtre  , 
font  des  monumens  illuftres  de  l'antiquité 
de  cette  ville. 

Les  rois  de  Bourgogne  y  ont  fouvent 
fait  leur  féjour  ;  Contran  y  avoir  fon  pa- 
lais ;  il  y  aiîèmbloit  l'ouvenc  des  conciles  , 
c<  y  eft  mort  en  595. 

Les  Vandales  &  Atrila  ,  au  fîxieme 
ïiecle  ,  la  rcnverferenr  de  fond  en  comble  ; 
Chramne  ,  fils  rebelle  de  Clotaire  ,  y 
porta  le  fer  &  le  feu  dans  le  feptieme 
fiecle  ;  dans  le  huitième  ,  les  Sara  fins  la 
traitèrent  cruellement  -,  dans  le  neuvième  , 
Lothaire  ,  en  haine  du  comre  Warin , 
qui  avoir  délivré  Louis  le  Débonnaire  de 
la  perfécution  de  fes  encans  ,  l'aiïiéga ,  & 
y  fit  mettre  le  feu  après  l'avoir  pillée  ; 
l'incendie  n'épargna  que  l'églife  S  George  ; 
dans  le  dixième  fiecle  ,  les  Hongrois  la 
ruinèrent .;  elle  n'eut  pas  moins  à  fouffrir 
de  la  fureur  des  Çalviniftes,  au  feizieme 
iiecle. 

Mais  fa  fitu.ation  agréable  ,  le  zèle  de 
fès  habitans ,  les  bienfaits  des  princes ,  la 
firent  touiours  renaître  de  fes  cendres 
encore  plus  éclatante.  C'étoi: ,  fous  Charles 
ie  Chauve ,  une  des  huit  villes  ,  où  l'on 
battoit  monnoie  dans  le-  palais  du  roi , 
pccupé  aujourd'hui  par  M.  Perrard. 

Jl  y  a  trois  abba/es ,  celle  de  S.  Pierre , 
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celle  de  Saint  -  Marcel  ,  où  le  fameux 
Abailard  finit  fes  jours ,  &  celle  des  da- 
mes de  Lonchand.  J.  Valled.  des  Bar- 
reaux eft  inhumé  aux  Carmes.  Châlon  eft 
la  patrie  de  S.  Cefaire  ,  fa  vaut  évêquc 
d'Arles  ;  de  J.  Preftel ,  oratorien  ,  difciple 
de  Mallebranche  ;  de  Job.  Bouvot ,  habile 
Jurifconfulte  ;  de  Pierre  Naturel  ;  de 
Claude  Perry ,  Jéfuite  ,  qui  a  donné  in-fol. 
l'hiftoire  de  fa  patrie  ;  &  du  P.  L.  Jacob, 
Carme  ,  qui  a  donné  z  vol.  in-40.  fous  le 
titre  De  l'illujlre  Osbandale.  Long.  Z-X.'^,  5'. 
2s".lat.46K46'.^o".{C.) 

CHALLONNE,  {Gcog.  woi.)  petite 
ville  de  France  en  Anjou,  fur  le  bord 
de  la  Loire. 

*CHALLULA ,  f.  m.  {Hijî. nat.  IchtyoL) 
poiflbn  fans  écailles  ,  à  tête  longue  Sc 
plate  comme  le  crapaud,  .'ont  la  gueule 
eft  fort  grande  ,  qu'on  pêche  dans  plu- 
fieurs  rivières  du  Pérou  ,  &  dont  la  chair 
eft  ,  dit-on  ,  très  -  bonne  à  manger.  Le 
challula  eft  peut-être  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  &  comme  nous  le  dirons  d'un 
infinité  d'autres,  de  ces  poillbns  entière- 
ment inconnus  des  NaturaUftts  ,  ou  qui 
leur  eft  connu  fous  un  autre  nom.  Nous 
ne  nous  lallerons  point  d'obferver  que  les 
voyageurs  nuifent  à  l'hiftoire  naturelle  de 
deux  manières  ;  foit  en  la  chargeant  d'êtres 
dont  ils  ne  donnent  aucune  defcription  un 
peu  complette  ,  foit  en  embrouillant  fa  no- 
menclature ,  qui  n'eft  déjà  que  trop  difficile. 

CHALON ,  {Géog.  mod.  )  rivière  d'Afie  , 
au  royaume  de  Tonquin  ,  qui  fe  perd 
dans  le  golfe  de  Cochinchine. 

^  CHALON  ,  f.  m.  (  Pécht.  )  grand 
filet  de  pêcheur  ,  dont  les  extrémités  fonc 
attachées  à  de  petits  bateaux  ,  à  l'aide 
defquels  on  le  conduit  dans  la  rivière. 
Voyc-{^  Chalut. 

CHALOSSE  ,  {Géog.  moi. )  petit  pays 
de  France  en  Gafcogne  ,  près  de  la  rivière 
d'Adour. 

CHALOUPE,  f.f.  (M2r/«f.)  c'eft  un 
petit  bâtiment  léger  fait  pour  le  fer  vice 
des  vaiflèaux.  On  s'en  fert  aufTî  pour  des 
traverfées  j  alors  on  y  met  un  petit  mâc 
de  meftrc  avec  fa  vergue  ,  &  un  petit 
mât  de  mifaine. 

Quoique  l'on  fe  fervc  fouvent  d'avi- 
rons pour  les  faire   voguer  ,   elles  voj: 

cependaa; 
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cependant  très-bien  à  la  voile  ;  ce^  qui 
rtnd  leur  fervice  très-utile  aux  vailïèaux 
<le  guerre. 

Dans  le  cours  du  voyage  ,  la  chaloupe 
fe  haie  dans  le  vaiflèau  &  s'embarque  :  on 
la  mer  à  la  mer  dans  les  rades,  &  lorfqu'on 
en  a  befoin.  Elle  fert  à  ditférens  ufages , 
comme  de  porter  à  bord  les  munitions, 
le  lefte ,  &  les  autres  chofes  pefantes  : 
on  l'envoyé  faire  de  l'eau  &  du  bois  dans 
les  relâches  ;  elle  fert  à  porter  les  ancres 
de  touc. 

La  grandeur  de  la  chaloupe  fe  propor- 
tionne fur  celle  du  vaiflèau  auquel  elle 
doit  fervir  ;  &  même  ces  proportions  va- 
jient  fuivant  la  méthode  de  chaque  conf- 
trudeur  :  mais  en  général  on  lui  donne 
autant  de  longueur  que  le  vaiflîèau  pour 
lequel  elle  eft  deft:inée  a  de  largeur;  on 
lui  donne  pour  fa  largeur  un  peu  plus  que 
le  quart  de  fa  longueur  ;  Se  fa  profondeur 
doit  être  un  peu  moindre  que  la  moitié  de 
fa  largeur. 

Mais  pour  fe  former  une  idée  nette  & 
■diftinfte  d'une  chaloupe,  de  fes  dimenfions, 
Se  des  parties  qui  la  compofent ,  il  faut 
voirla  Plan.  XVI  de  la  Marine  ,  où  l'on 
trouve ,  fig.  1  ,  une  chaloupe  renverfée 
pour  voir  les  parties  internes  ;  fig.  X  ,  la 
coupe  perpendiculaire  fur  la  longueur  de  la 
poupe  à  la  proue  ;  fig.^  ,  une  vue  de  la  cha- 
■  /oupe  par  l'avant ,  &  une  par  l'arrieie  ;  fig. 
4  ,  une  vue  de  la  chaloupe  armée  de  les 
avirons. 

Lorfqu'on  met  la  chaloupe  à  la  mer  ,  elle 
eft  équipée  de  trois  ou  cinq  matelots  ;  celui 
qui  la  gouverne  s'appelle  maître  ;  celai  qui 
tire  la  rame  de  devant  s'appelle  le  tétier  ; 
ëc  celui  qui  tire  au  milieu ,  arimicr. 

Chaloupe  horme  de  nage ,  c'eft-à-dirc  ,  lé- 
gère ,  aifée  à  manœuvrer  ,  &  qui  va  très- 
bien  avec  les  avirons. 

Chaloupe   bien  armée,   c'eft   lorfqu'elle  a 
des  matelots  fuffifamment  pour  aller  plu' 
vite  ,  &  qu'on  la  charge  de  troupes  pou. 
faire  une  defcente  ,  ou  quelqu'autre  expé 
dition. 

Chaloupe  a  la  toue ,  c'efl:  lorfque  le  vaif 
feau  eft  à  la  voile  :  on  fe  contente  d'amar- 
rer la  chaloupe  à  fon  bord,  &  alors  elle 
en  eft  tirée  ;  ce  qui  ne  fe  fait  que  dans  ur 
beau  tems. 

Tome  VIL 
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Chaloupé  en  fagot.  Voyei  Fagot.  (Z) 
CHALQUE  ,  f  m.  (  Science  Mo  -Jt.  ) 
en  grec  X''-'^'^°^ >  monnoie  ancienne  d'A- 
thènes :  c'étoit  une  petite  pièce  de  cuivre, 
qui  faifoit  la  fixieme  partie  de  l'obole , 
&C  valoit  fept  Icptes  ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Suidas ,  qui  au  mot  o£cko\^  dit 
o'CoAo!  'aa.^à:  A'fliil'st/©-  ê"^  êVj  X"-^"-^  "  »  '^^ 
;:^a.\x.@- ^ïtImv  êVV  ;  l'obole  chéries  A:hé- 
niens  ejl  compofée  de  fix  chalques  ,  6'  le 
chalque  de  jept  leptes.  On  fait  que  l'obole 
étoit  la  fixieme  partie  de  la  dragme ,  &C 
que  cette  dernière  pièce  peut  être  évaluée 
à  environ  lo  fols  de  notre  monnoie.  Cette 
évaluation,  reconnue  allez  jufte,  donne  r 
fol  8  deniers  ou  environ ,  pour  l'obole  , 
&  }  deniers  î  pour  le  chalque.  VoyeT^ 
Dragme. 

Je  remarquerai  ici  en  paHant ,  que  l'au- 
teur de  ['article  Obole  eftime  la  dragme 
d'Athènes  environ  1 5  fols  de  notre  mon- 
noie ,  avec  le  dodeur  Brerewood.  Voye[ 
Obole. 

Il  eft  parlé  de  chalque  dans  deux  endroits 
de  l'évangile ,  félon  S.  Marc  ;  favoir ,  au 
chap.  6  ,  >^.  8  ,  &  li,  f.  ^^.  Au  moins 
la  verîion  grecque  porte  %a;.Koi'  dans  ces 
deux  paflages  ,  quoique  la  vulgate  tradui- 
fc  (ss  ,  Se  les  langues  vulgaires  de  l'argent 
en  général.  Mais  il  ne  feroit  pas  difficile 
de  faire  voir  que  le  mot  grec  y  défigne 
une  pièce  de  monnoie  particulière  ,  quoi- 
qu'il puilfe  être  pris  en  général  pour  de 
l'argent. 

Le  mot  chalque  fe  prononce  calque.  Je 
l'ai  écrit  avec  une  h  ,  à  caufe  de  l'étymo- 
log'.e. 

CHALUC,  Cm.  labco ,  labrus  ,  {Hifl. 
liât.  Ichtiol.  )  poiflbn  de  mer  femblable  au 
chabot.  Voyc-;^  Chabot.  Cependant  fa 
icte  n'eft  pas  fi  grofTe  :  fes  yeux  font  fail- 
:ans  Se  découverts,  lia  des  traies  de  cou- 
leur noirâtre  ,  qui  s'étendent  depuis  les 
;5uies  jufqu'à  la  queue  ,  &  qui  font  éga- 
lement éloignés  les  uns  des  autres  :  c'eft 
\  caufe  de  ces  traits  que  l'on  a  donné  à 
;e  poiflbn  le  nom  de  vcrgadelle.  Ses  lèvres 
"ont  groflès ,  épaiflès  ,  &  avancées  ;  c'eft 
pourquoi  on  l'a  appelle  labeo  &  labrus. 
Le  ckûluc  ne  devient  pas  gras ,  Se  n'eft 
pas  trop  bon  à  manger.  Rondelet.  Voye:^ 
Poisson,  (/j 
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*  CHALUMEAU ,  f.  m.  (  Muftque  & 
Lutherie .  )  cet  iiîflrument  pafie  pour  le 
premier  inftrument  à  vent  dont  on  ait 
fait  ufage.  C^étoit  un  rofeau  percé  à  dif- 
férentes diftances.  On  en  attribue  l'inven- 
tion aux  Phrygiens ,  aux  Lybiens ,  aux 
Egyptiens,  aux  Arcadiens,  ôc  aux  Sici- 
liens :  ces  origines  différentes  viennent  de 
ce  que  celui  qui  perfcétionnoit ,  pafToit  , 
à  la  longue ,  pour  celui  qui  avoir  inventé. 
C'eft  en  conféquence  qu'on  ht  dans  Pline , 
que  le  chalumeau  fut  trouvé  par  Pan ,  la 
flûte  courbe  par  Midas ,  &  la  flûte  double 
par  Marfias. 

Notre  chalumeau  eft  fort  différent  de 
celui  des  anciens  :  c'eft  un  inftrument  à 
vent  5c  à  anche  ,  comme  le  hautbois. 

Ce  chalumeau  a  le  fon  défagréable  & 
fauvage  :.  j'entends  quand  il  eft  joué  par 
un  muficien  ordinaire  ;  car  il  n'y  a  aucun 
inftrument  qui  ne  puiftè  plaire  fous  les 
doigts  d'un  homme  fupérieur  ;  &  nous 
avons  parmi  nous  des  maîtres  qui  tirent 
du  violoncelle  même  des  fensauffi  juftes 
&c  auffi  touchans  que  d'aucun  autre  inf- 
trument. Il  paroît  que  le  chalumeau  ,  dont 
la  longueur  eft  moindre  que  d'un  pié , 
peut  fonner  l'unillon  des  tailles  &  des 
deflias  du  clavecin.  U  n'eft  plus  eu  ufage 
en  France, 

*  Chalumeau  ,  chei  les  Orfèvres  , 
Emailleurs  ,  Metteurs  -en  -  œuvre  ;  c'eft 
un  tuyau  de  cuivre  allez  long  ,  plus  gros 
à  fon  embouchure  qu'à  l'autre  bout ,  qui 
eft  recourbé ,  &  va  ,  en  diminuant ,  tou- 
jours jufqu'à  fon  extrémité:  on  en  mec  l'ou- 
verture la  plus  grande  dans  fa  bouche  ;  l'ou- 
verture la  plus  petite  correfpond  à  la  flam- 
me de  la  lampe  ;  &  l'air  qui  s'en  échappe  , 
dirige  cette  flamme  en  cône  fur  la  pièce 
qu'on  veut  iouder. 

CHALUS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France ,  avec  titre  de  comté ,  dans  le 
Limrfin.  Lon^.  ig,ç!.;lat.  45,26^. 

*  CHALUT  ,  f  m.  (  Pèche.  )  drague 
©u  rets  traverfier;  forte  de  chaude  dont 
le  f^c  a  quatre  bialTes  de  goule  ou  d'ou- 
verture ,  cinq  brades  &  demie  de  long  , 
&  une  demi-brafle  au  plus  de  large  par 
le  bout,. 

Les  pêcheurs  pèchent  r  uelquefois  avec 
ce  filet  fur  huit  à  dix  bralles   de  fond  : 
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ils  doublent  alors  ou  tiercent  au  moini 
leurs  cablots  ou  petits  horrins  qui  font 
amarrés  fur  le  bout-hors  &  fur  l'échaîloii 
du  chalut ,  pour  faire  courir  le  rets  fur 
le  fond,  &■  en  faire  fortir  les  poisons 
plats  :  ils  battem  l'eau  &  même  le  fond  , 
quand  ils  le  peuvent ,  comme  c'eft  la. 
pratique  des  pêcheurs  qui  fe  fervent  des 
rets  nommés  pkots...  Foje^  Drague  & 
Picots. 

Autrefois  les  pêcheurs  chargeoient  le 
bas  de  leurs  chaluts  de  vieilles  favattes  ou 
faifceaux  ,  avec  une  petite  pierre  dans 
■chaque  favatte  ;  ce  qui  convenoit  beau- 
coup mieux  que  le  plomb  qu'on  leur  a 
fait  mettre  depuis  à  la  quantité  d'une  livre 
par  braflè,  La  ïête  du  rets  eft  garnie  de 
flotes  de  liège.  Ce  filet  eft  en  ufage  dans 
le  reftbrt  de  l'amirauté  de  Carentan  ôc 
Ifigny  ,  où  le  Mafton  du  Parc  ,  commif. 
faire  ordinaire  de  la  Marine  ,  &  infpec- 
teur^  général  des  pêches  eu  mer,  en  a 
laifle  un  modèle. 

Ce  chalut  eft  différent  de  celui  qui  eft. 
en  ufage  dans  les  provinces  de  Bretagne  ^ 
de  Poitou,  de  Saintonge  &  d'Aunis  > 
dont  les  gcnouillets  font  form.és  d'uit 
'  morceau  de  bois  fourchu  ,  entre  les  bran- 
ches duquel  les  pêcheurs  mettent  une  oa 
plufieurs  pierres  pour  le  faire  caler  fur  le- 
fond  ;  celui  des  pêcheurs  de  Saint  Brieux  >. 
amirauté  de  Saiiit-Malo ,  en  approche  le 
plus. 

Les  genouillets  ou  chandeliers  de  bois. 
font  formés  d'une  ou  plufieurs  pièces  ;  la 
traverfe  ou  efparre  paffe  dans  une  mor- 
toife  de  bois  au  haut  du  genouiilet ,  & 
on  l'arrête  avec  une  cheville  dé  bois  ou 
de  fer  qui  fe  paffe  dans  le  bout  de  la 
traverfe  ,  6c  qui  s'amarre  fur  le  genouillec 
avec  un  cordage  :  on  y  peut  auiîî  fubfti- 
tuer  du  plomb  à  proportion  de  la  lon- 
gueur &  grandeur  du  filet., 

A  la  pointe  du  genouiilet  eft  un  autre 
trou  où  l'onpaflèun  des  bras,  ou  h?les , 
ou  petit;^  funins ,  avec  lequel  le  bateau 
traîne  le  chalut  qui  eft  amiarré ,  comme 
les  zuiïts  chaluts ,  à  bas-bords  &  ftribords  ,, 
c'eft-  à-dirc  ,  de  côté  &c  d'autre  du  ba- 
teau.. 

Le  bas  du  genouiilet  eft  arrondi  pour  le 
faire  couler  plus  aifémeiit  fur  le  fond  y  il! 
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<fvîte  aînfi  beaucoup  plus  facilement  les  pe- 
tites roches  &  fonds  inéguix  ,  que  le  chalut 
peut  trouver  da"'s  Ton  pallàge  :  conftruitde 
cette  manière ,  c'elt ,  de  tous  les  inftrumens 
de  cette  efpece ,  celui  que  les  pêcheurs  peu- 
vent manœuvrer  avec  moins  de  peine  &  de 
rifque ,  pour  le  fac  qui  fé  déchire  en  pièces 
quand  les  genouillets  ne  cèdent  pas  facile- 
ment. Comme  le  haut  du  filet  garni  de 
flotes  de  liège  eft  foulevé  ,  on  y  pêche  éga- 
lement ,  &  le  poilîon  rond  ,  &  le  poillbn 
plat. 

Pour  retenir  dans  le  fac  le  poiflbn  de 
cette  dernière  efpece  ,  on  jette  un  furfil  des 
deux  côtés  de  la  longueur  du  fac  ,  qui 
prend  du  bas  du  genouillet ,  en  fe  rappro- 
chant à  mefure  qu'il  va  vers  le  fond  du  fie. 
Le  furfil  joint  de  cette  manière  le  delfus 
&  le  deflbus  du  fac  ,  au  milieu  duquel  refte 
une  ouverture  de  cinq  à  fix  pies  de  large , 
par  laquelle  les  poillons  que  le  ckaiuttronve 
en  fon  pafl'age ,  entrent  dans  le  fond  du  fac 
&  retombent  dans  les  côtés,  qui  forment, 
de  cette  manière ,  chacun  un  autre  fac  dont 
le  fond  finit  aux  genouillets;  enfortc  qu'il 
eft  impoffible  aux  poilfons  d'en  fortir  lorf- 
qu'ils  y  font  une  fois  entrés.  Le  fac  eft  long 
éc  quarré  ;  c'eft  une  triple  chauffe  qui  a  un 
avantage  pour  faire  la  pêche  ,  que  les  facs 
pointus  ne  peuvent  avoir. 

Pour  faire  caler  le  fond  du  fac  &  le  rete- 
nir en  état ,  on  amarre  à  chaque  coin  une 
petite  pierre  avec  un  petit  cordage  long  au 
plus  d'une  demi-braflè,  pour  empêcher  que 
la  pierre  ne  tombe  fur  le  fac  qu'elle  cou- 
peroit ,  &  pour  donner  la  facilité  aux  pê- 
cheurs de  retirer  le  poilîon  qui  y  eft  entré. 
On  laide  une  ouverture  à  l'un  des  coins 
d'environ  une  brade  ,  que  l'on  ferme  avec 
une  moyenne  corde  ,  comme  on  feroit  un 
bourfe ,  &  que  l'on  ouvre  de  même  lorf- 
quc  l'on  veut  faire  fortir  ce  qui  eft  dans  le 
fa.c  du  chalut. 

Chalut  à  l'Angloifi.  La  manœuvre 
pour  fe  fervir  de  ce  filet  eft  la  même  que 
ci-dedùs.  Les  Anglois  appellent  ce  filet , 
drague  ;  les  pêcheurs  Normans  ,  cbaujfe. 
Il  eft  compofé  d'une  traverfe  de  bois  de  la 
longueur  de  douze  à  quinze  pies  à  volon- 
té, fuivant  la  grandeur  du  bateau  que  mon- 
tent les  pêcheurs  qui  s'en  doivent  fervir. 
La  traveifc  eft  ronde  dans  le  milieu  ;  èc 
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les  deux  bouts,  qui  font  quarrés,  fe  pla- 
cent ,  avec  une  rofture  ,  flir  le  haut  de 
deux  chandeliers  de  fer  qui  font  faits  en 
demi-cercle.  Le  convexe  en-haut  eft  ar- 
rêté par  le  bas  d'une  lame  aufTi  de  fer, 
large  d'environ  trois  pouces  :  les  bouts  de 
cette  lame  relèvent  un  peu  ,  pour  ne  point 
embecquer  le  fond  fur  lequel  la  drague 
traîne  ;  ce  qui  l'arrêteroit  &  la  romproit 
aufti-tôt.  Les  dragues  armées  de  fer ,  des 
pêcheurs  de  Cancale,  dont  la  lame  eft  en 
bifeau  ,  grattent  &  embeci;uent  le  fond , 
mais  c'eft  fans  inconvénient  :  cette  lame 
donne ,  au  contraire  ,  à  cette  drague  le 
poids  néceilàire  pour  faire  caler  la  rraverfe 
plus  aifément.  On  met  encore  au  milieu 
de  chaque  chandelier  un  boulet  de  fer  , 
arrêté  au  haut  du  demi-cercle. 

Le  fac ,  dont  les  mailles  ont  dix-huit  à 
vingt  lignes  en  quarré ,  eft  formé  en  poin- 
te ,  &  on  amarre  à  cette  pointe  un  autre 
boulet  au  bout  d'une  petite  corde ,  pour 
fiire  le  même  effet  que  les  pierres  qu'on 
place  aux  coins  du  fac  quarré.  Le  haut  da 
lac  eft  arrêté  fur  la  traverfe  ;  &C  le  bas  , 
qu'on  laille  un  peu  libre ,  eft  garni  de  boules 
ou  de  plaques  de  plomb  ,  ainfi  qu'on  le 
pratique  à  tous  les  autres  chaluts. 

Sur  chaque  bout  de  la  traverfe  eft  frappé 
un  cordage  de  la  longueur  de  quelques  braf- 
fes  ;  ces  cordages ,  en  fe  réunifiant ,  font 
une  efpece  de  four ,  iur  lequel  eft  amarre 
le  cordage  du  petit  cablot ,  qui  traîne  lé 
chalut  par  l'arriére  du  bateau  ,  foit  à  la 
voile ,  foit  à  la  rame  ;  &  ,  comme  du  bas 
du  rets  garni  de  plomb  jufqu'à  la  traverfe 
à  peine  peut-il  y  avoir  dix-huit  à  vingt 
pouces  de  hauteur  ,  les  pêcheurs  ne  peu- 
;  vent  jamais  prendre,  avec  cet  inftrument, 
que  du  poiflbn  plat  ;  au  lieu  qu'étant  éta- 
bli comme  celui  que  l'ordonnance  a  per- 
mis ,  on  y  prend ,  comme  on  l'a  oblervé, 
toutes  les  efpeces  de  poiiTon  qui  fc  trou- 
vent dans  le  padage  du  chalut. 

La  pêche  de  la  drague  ou  du  chalut  Ce 
fait  un  peu  différemment  dans  l'île  de 
Bouin  ,  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de 
Poitou  ou  des  fables  d'Olonne ,  que  dans 
les  autres  lieux  dont  on  a  parlé  plus  haut. 
Le  fac  du  chalut  a ,  à  l'entrée,  une  ouver- 
ture de  gueule  de  cinq  bradés  de  large  & 
de  fix  brades  de  long  ;  & ,  pour  le  fond, 

E  i 
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une  brafie  &  demie,  où  le  rets  eft  lacé 
pour  en  pouvoir  retirer  le  poiflou  fans  le 
faire  venir  par  l'ouverture  :  c'eft  ,  au  fur- 
plus  ,  le  piême  inftrument  que  celui  dont 
fe  iervent  les  pêcheurs  de  la  Rochelle  ,  de 
Fouran  &  du  port  des  barques ,  finon  qu'il 
n'a  point  de  perche  ,  &  qu'il  opère  un 
peu  différemment.  Le  haut  du  rets  cft  garni 
de  flores  de  liège  ;  Se  fur  la  corde  du  pié 
font  amarrées  de  chaque  côté  quatre  vieil- 
les favattes-  L'ouverture  en-bas  efl:  garnie 
en-dedans  d'une  petite  pierre ,  &  de  deux 
groflès  à  chaque  bout  du  fac  pour  le  faire 
caler  ;  enlorte  que  le  rets  ne  puiile  entrer 
dnnsla  vafe,  mais  courir  dellus.  Cespier;es 
étoient  les  cablieres  r'es  dragues ,  autre- 
fois d'ufage  dans  la  Manche  ,  &;  mainte- 
nant défendues  par  la  déclaration  du  23 
Avril  1726. 

Le  fac  ou  chalut  eft  amarré  à  deux  bouts- 
dehors,  chacun  de  vingt-c'eux  pies  de  long, 
dont  lîx  pies  au-moins  font  dans  le  bateau 
à  l'avant  &  à  l'arriére,  enforte  qu'ils  faillent 
nviron  de  feize  pies  en-dehors.    Le  dtclut    peuples  qui  habitoient  une  contrée  d'Afie , 
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marée,  &  les  pêcheurs  font  fêrvîr  la  votlî 
fuivanc  la  force  du  vent.  O^iand  ort  veut 
relever  le  chalut ,  oa  aui^^nc  la  voile  ,  011 
tire  les  bilillbires ,  enluite  les  flotes  du  fac  , 
&  le  pié  où  lont  les  favattes  au  lieu  de 
plomb  ;  &  on  fait  tomber  de  cette  ma- 
nière tout  ce  qui  (e  trouve  dans  le  fac  juf- 
qu'au  fond ,  que  l'on  délace  pour  l'eu 
tirer. 

Un  land  ou  un  trait  de  la  pêche  dure 
quelquefois  deux  heures ,  luivant  les  mar- 
ques ou  fignaux  &  amets  qu'ils  connoif.- 
fent ,  &  fur  lefquels  les  pêcheurs  fe  gou» 
vernent. 

Les  mailles  des  fies  des  chaluts  de  Pef- 
pois  font  de  quatre  grandeurs  différentes  ; 
celles  de  l'entrée  ou  de  l'embouchure  ont 
dix-huit  lignes  &  dix-fept  lignes  en  quarré, 
&  les  luivantes  dix-(ept  lignes  :  ces  mailles 
fe  retréciffent  en  approchant  du  fond  di» 
chalut ,  où  elles  ont  treize  &  quatorze  lignes 
au  plus  en  quarré. 

*CHALYBES,  f.  m.  pi.  {Géog.anc). 


cft  arr.arié  fur  un  g  elin  ou  cablot  de  quel 
ques  braffes  de  long  ,  fur  lequel  en  efl: 
amarré  un  autre  furie  coin  de  l'ouverture  du 
fac  ,  de  fix  à  huit  brades  de  long ,  auflfi 
amarré  au  bout-dehors.  Les  pêcheurs  le 
nomment  bali [foire ,  &c  il  fert  à  amener  le 
fac  du  chalut  [oiCqae  les  pêcheurs  le  veulent 
■  relever. 

Les  vents  de  S.  &  d'O.  (ont  à  cette  côte 
les  meilleurs  pour  cette  pêche  ,  un  peu  dif- 
férente de  celle  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  faifon , 
Se  de  tems  plus  convenable  pour  la  faire 
avec  fuccès ,  que  les  mois  d'Odobre  ,  No 
vembre  &  Décembre.  Les  pêcheurs  travail- 
lent de  jour  &  de  nuit  ;  en  hiver  ,  ils  vont 
au  large  &  loin  de  chez  eux  ;  en  été ,  ils 
font  ordinairement  la  pêche  entre  Noir- 
mou'ier  &:  Bouin.  Ils  prennent  également 
des  poiffons  pl.its  &  des  poiHons  ronds. 

Les  pêcheurs  font  de  fentimens  oppoféi 
fur  les  moyens  de  fairt  avantageulemcnt 
la  pêche  avec  le  chalut  ;  1rs  uns  cfliiment 
qu'il  ne  faut  pas  que  le  rets  ou  le  pié  du 
chalut  traîne  fur  le  foiid  ,  mais  qu'il  h  batte 
feulement  pour  faire  faillir  les  poiffons  plats 
qui  s'enfablent  ou  s'envafent  ;  le  b  iteau 
çu  péchant  efl:  à  la  voile  &  dérivaat  à  la 


lîruée  entre  la  Colchide  &  LArménie.  Il  y 
avoit  encore  un  peuple  du  même  nom  dai^s. 
la  partie  orientale  de  la  Paphlagcnie,  fur  le 
rivage  méridional  du  Pont-Euxin  ;  &  aa 
troiheme  dans  le  Pont,  entre  les  Moifynœ- 
ciens  i?c  les  Tibériens.  Les  auteurs  ne  font 
point  d'accord  fur  ces  peuples:  les  uns  les  con- 
fondent ;  d'autres  prétendent  être  bien  fon- 
dés à  les  diftjnguer.  Pline  donne  encore  le 
nom  de  Chalybes  à  un  ancien  peuple  d'Afri- 
que ,  habitant  de  la  Troglodite  ;  &  Jufliin , 
à  un  ancien  peuple  d'Efpagne,  habitant  des. 
rives  du  fleuve  Chalybs.  Fôye^CHALYBS.  I 

CHALYBES  ,  (  Mat.  med.  )  remèdes 
chalybésou  martiaux  ,  nom  générique  des. 
remèdes  tirés  du  fer  ou  mars.  Vovct 
Fer.(^) 

*  CHALYBS  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
rivière  d'Efpagne ,  dont  les  eaux  avoient  l». 
réputation  de  donner  une  trempe  fi  excel- 
lente à  l'acier  ,  qne  les  Latins  défignoienE. 
l'acier  du  nom  de  cette  rivière,  qui. s'ap- 
pelle aujourd'hui  Cabe. 

CHAM  ,  (if//?.  Sainte.')  fils  de  Noé^ 
ayant  vu  fon  père  i^'re ,  couché  &  endormi 
dans  une  pollure  indécente  ,  fe  moque  de- 
lui ,  &  fut  mpudic  dans  fa  poftérité  pour 
cette  infolence.   Il  eut  un  grand  ncmbrer 
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de  fils  &  de  petit-fils  qu^  peuplèrent  l'Afri- 
que. Pour  lui ,  on  croit  qu'il  refta  en  Egypte; 
&•  que  ,  dans  la  fuite  ,  il  y  fut  adoré  fous 
le  nom   de  Jupiter  Ammon. 

CHAM,  ou  CHAN  ,  ou  KAN  ,  f.  m. 
(  Wft.  mod.  )  Ce  nom  ,  qui  lign!  prince 
ou  fouverain  ,  n'eft  guère  en  ufar  que  c  hez 
les  Tartares  ,  qui  le  donnent  indifférem- 
ment à  leurs  princes  régnans,  de  quelque 
médiocre  étendue  que  foient  leurs  états. 
Quelques  écrivains  cependant  ont  voulu 
mettre  de  la  diftincfion  entre  le  titre  de 
chû.im  Se  celui  de  cham  ,  &  ont  pi  étendu 
qlue  le  premier  marque  une  grande  fupé- 
riorité  fur  l'autre  ;  mais  l'on  fait  aujour- 
d'hui que  les  Tarrares  ne  connoillent  point 
d'autre  titre  de  fouveraineté  que  celui  de 
ch(7r?i:  ainfi  le  prince  de  Calcha-Moungales, 
qui  eft  iousla  protection  de  l'empereur  de 
la  Chine  ,  ne  porte  pas  moins  que  lui  le 
titre  de  chcim  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  cette  diftindion  ell:  imaginaire. 

Au  refte  ,  il  n'eft  permis  ,  chez  les  Tarta- 
res ,  qu'au  légitime  fuccelfeur  de  prendre 
le  nom  de  cham  ;  &  tous  les  princes  de  fa 
mnifon  font  obligés  de  fe  contenter  de  C'  lui 
de  fultan  qui  leur  cft  affeélé.  Leur  état  même 
&  leurs  apanages  font  fi  fagement  réglés , 
que  fi  ,  d'un  côté  ,  on  les  met  dans  l'im- 
puin'ance  de  cabaler  &  de  troubler  le  repos 
public  ,  de  l'autre  ,  ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre ,  ni  pour  leur  vie  ,  ni  pour  leur  bien, 
de  la  part  du  gouvernement  ;  &  cette  rai- 
fon  fait  qu'on  ne  voit  jamais  ,  chez  les  ha- 
bitans  du  nord  de  l'Afie  ,  ces  fortes  de 
cataftrophes  d'une  politique  barbare  ,  fi  or- 
dinaires dans  les  autres  cours  de  l'orient, 
©ù  un  prince  n'eft  paS  plutôt  monté  fur  le 
thrône  ,  que  ,  pour  fa  fureté,  il  commence 
par  facrifier  fes  frères  &  fes  paren'^. 

Le  grand  c/tam ,  ou  le  contaifch  des  Kal- 
moucs ,  cft  indépendant  de  tout  autre  prin- 
ce ,  &  il  a  fous  lui  beaucoup  d'autres 
chams  ,  qui  font  fes  vaflaux  ou  fes  tribu- 
taires. Il  habite  entre  les  43  &  f  5e.  degrés 
de  latitude  feptentrionale  :  tous  les  autres 
font  vaffaux  de  quelques  autres  grands 
princes. 

Le  cham  de  la  petite  Tartarie  ou  de  Cri- 
mée eft  fournis  au  grand-feigneur ,  qui  le 
dépofe  &  Pexile  quand  il  juge  à-propos. 
Cette  fupériorité  oblige  le  cham  de  Crimée 
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de  fe  trouver  avec  un  corps  de  troupes  na- 
tionales ,  lorfque  le  grand-feigneur  com- 
mande les  armées  en  perfonne  :  leurs  trou- 
pes ,  comme  celles  de  tous  les  autres  Tar- 
tares ,  ne  confillent  qu'en  cavalerie.  Mais 
lorfque  le  cham  eft  à  la  tête  de  fon  armée  , 
il  eft  obligé  d'envoyer  fon  fils  aine  à  Conl- 
tanrinople  ,  plu"^  lur  fervir  d'otage  à  H 
fidélité  de  fon  père  ,  que  pouradnrer  l'em- 
pire Ottoman  dans  la  famille  du  cham  ; 
parce  que  ,  dans  les  conventions  faites  entre 
la  Porte  &  le  cham  des  Tartares ,  ce  der- 
nier eft  appelle  à  la  fuccelTion  du  grand- 
feigneur  ,  au  cas  que  la  maifon  des  Otto- 
mans vienne  à  manquer  d'héritiers  mâles. 

On  donne  r- ffi  en  Perfe  le  titre  de  cham, 
kaii  ou  chan  ,  aux  principaux  feigneurs  Sc 
aux  gouverneurs  de  provinces ,  qui  font 
obligés  d'entretenir  un  certain  nombre  du. 
troupes  pour  le  fervicc  du  fophi. 

Sperlingius ,  dans  fa  Dijferta'im  fur  le 
titre  de  koiiing ,  qui ,  dans  la  langue  alle- 
mande &  dans  celle  du  nord  ,  fignifie  roi ., 
croit  que  le  nom  de  kxin  eft  dérivé  de  celui 
de  koning  ou  koing  :  mais  ne  pourroit-oii 
pas  dire ,  au  contraire  ,  que ,  comme  les 
Tartares  font  plus  anciens  que  les  peuples 
du  nord  ,  c'eft  de  leur  langue  qu'on  a 
tiré  le  titre  de  koing,  c'eft- à -dire,  roi 
fur  les  Tartares.  Fbye:^  la  relation  fort  eu- 
rieufe  qui  en  a  été  imprimée  à  Amfierdam 
en    1737.  {a)  ,  ,  . 

Cham  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée  mari- 
time d'Afie  ,  du  royaume  de  la  Cochin- 
chine. 

CHAMADE  ,  f.  f.  terme  d'Art  milit. 
manière  de  battre  un  tambour  ,  ou  efpecc 
de  fon  de  trompette  que  donne  un  ennemi 
pour  fignal  qu'il  a  quelque  propofition  à 
faire  au  commandant ,  foit  pour  capituler  , 
foit  pour  avoir  permifllon  de  retirer  des 
morts  ,  faire  une  trêve  ,  ou  quelque  chofe 
de  femblable. 

Ce  terme  ne  s^eiaploye  guère  que  pour 
exprimer  la  demande  que  fait  le  comman- 
dant d'une  place  de  traiter  des  conditions 
qu'il  veut  obtenir  pour  fe  rendre. 

Ménage  le  dérive  de  l'italien  chiamata  , 
qui  a  été  fait  de  clamare ,  crier. 

On  élevé  aullî ,  pour  capituler,  un  dra- 
peau blanc  fur  le  rempart  :  ainfi ,  direqu'///ze 
place  a  arboré  le  drapeau  blanc  ,   c'eft  diïç 
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qu'elle  a  demandé  à  capituler.    Voye:^  Capi- 
tulation. C  Q  ) 

CHAMJEBUXUS ,  f.  m.  (  Hiji.  nat. 
lot.  )  genre  de  plante  à  fleur  irrégulierc  , 
qui  a  toute  l'apparence  d'une  fleur  légumi- 
neufe  :  cependant  elle  n'eft  compofée  que 
de  trois  feuilles  ,  dont  les  deux  fupérieures 
font  relevées  ,  &  repréientent  l'étendard  : 
l'inférieure  eft  creufée  en  gouttière  ,  ter- 
minée par  une  elpece  de  cuilleron.  Le  piftil, 
ciui  eft  renfermé  dans  cette  gouttière,  de- 
vient un  fruit  plat ,  ad'ez  rond  ,  tout  iem- 
blable  à  celui  de  la'polygala  ;  car  il  eft  par 
tagé  en  deux  loges  dans  fa  longueur  ,  lef- 
quelles  s'ouvrent  iur  les  bords ,  &  renfer- 
ment des  graines  oblongues.  Tournefort  , 
jném.  de  l'ccad.  royale  des  Scienc.  ann.  IJi-S- 
T'oyc^  Plante.  (  /  ) 

CHAM^CERASUS  ,  f.  m.  (  HiJi. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  mono- 
pétales ,  foutenues  fur  le  calice.  Ces  fleurs 
naiflent  deux  à  deux  fur  le  même  pédicule  : 
elles  font  en  forme  de  tuyau  découpé  à  fon 
ouverture  en  deux  lèvres  ,  dont  la  fupé- 
rieure  eft  recoupée  en  quelques  parties. 
L'inférieure  eil  taillés  en  forme  de  languette. 
Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  baies  m.olles  ,  dans  lefquelles 
font  contenues  des  lemences  applaties  & 
arrondies.  Tournefort  ,  ]njl.  rei  hcrbar. 
Vove^  Plante.  (/) 

CHANL-ECERISE  ,  (  Botanique.  )  en 
3atin  chamœcerafus  ,  des  mots  grecs  X"^!^"-' 
êc  KtÇAo-Q-  humi  ÔC  cerafus  ,  c'eft-à-dire  , 
ce  ri  fier  près  de  terre  ,  cerifier  builTon  ,  en 
anglois  ,  upright  honcyfuckle  ,  c'eft-à-dire, 
chèvre- feuille  droit  ;  en  allemand  ,  fecken- 
kirfcfe  hecrenkirfche  ,  cerifier  de  haie. 

Lonicera  ,  grand  genre  ,  Lonicera  chamx- 
ccrafus ,  genre  diviié. 

Efpeces. 

î,  Lonicera  chamcecerife  des  Alpes  ,  à 
fruit  rouge  &  jumeau  ,  mar^|ué  de  deux 
points  noirs. 

Lonicera  chamœcerafus  Alpina  fruclu  ge- 
mino  rubro  ,   duobus  punclis  notato. 

Dwarf -alpine  cherry  with  a  redtwin  fruit, 
marked  with  two  points  ;  commonly  called  red 
bcrried  upright  honeyfuckle. 

X.  Lonicera  cham.vcdrife  ,  nain  de  mon- 
tagne à  fruit  bleu  unique. 
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I       Lonicera  chamascerajus  peduncuUs  hifloris  ,' 

!  baccis   coadunatis  ,  globojîs  ,  flylis   indivifis. 

Mountain  Dwarf  cherry  with  ajingle  blue 

fruit  ,    commonly  called  fingle   blue  berried 

upright  honeyfuckle. 

? .  Lonicera  chamœcerije  ,  nain  des  Alpes 
à  fruit  noir  &  jumeau. 

Lonicera  chamœcerafus  peduncuUs  bijloris  ^ 

j  baccis  diflinêis  ,  foliis  ellipticis  integerrimis. 

Alpine   Dwarf  cherry  with  a  balck  twin 

fruit  ,  commonly  called  black  berried  upright 

honeyfuckle. 

4.  Lonicera  chamcecerife ,  des  haies  à  fruit 
rouge  &  jumeau. 

Lonicera  chamœcerafus  pedunculis  bifloris  , 
baccis  dijîinâis  ,  foliis  integerrimis  pubefceti" 
tibus, 

Dwarf  cherry  with  twin  red  fruit  ,  comm 
monly  called fly  honeyfuckle, 

5 .  Lonicera  chamœcerife  ,  à  fruit  rouge  & 
à  fleurs  couleur  de  rôle  ou  xylofteon. 

Lonicera  chamœcerafus  pedunculis  hifloris  , 
baccis  diflinclis  ,  foliis  cordatis  obtufis. 

Dwarf  cherry  with  a  twin  red  fruit  and 
fmooth  heart  shaped  leaves, 

Defcription  commune  aux  cinq  efpeces. 

Le  chamœcerife  porte  une  fleur  mono- 
pétale en  forme  de  tube  oblong  ;  elle  eft 
découpée  fur  les  bords  en  cinq  parties ,  & 
renferme  cinq  étamines  :  au  fond  du  pétale 
ie  trouve  un  embryon  arrondi ,  qui  pro- 
duit deux  petites  cerifes  qui  fe  joignent  à 
leur  bafe. 

Defcription  particulière  de  l'efpece  ,  n°.  l. 

La  fleur  eft  un  tube  monopétale  divifô 
en  deux  principales  parties  ,  dont  l'une  , 
qui  s'élève  en  haut ,  en  forme  de  felle  , 
eft  découpée  en  quatre  parties  égales  fur 
le  même  niveau  i  &  l'autre  eft  une  pièce 
oblongue  &  entière  ,  qui  pend  en  bas  fur 
un  gonflement  en  forme  de  talon  qui  fe 
trouve  près  de  la  bafe  du  tube.  Cette  fleur 
eft  d'un  verd  très-pnle  ,  bordée  d'un  lilas 
tendre  ;  on  y  voit  cinq  étamines  pourvues 
d'un  fommet  filionné  ,  du  plus  bel  incar- 
nat ,  &  alongé  en  forme  d'alêne  ,  dont 
trois  font  droites  &  collées  contre  la  patrie 
fupérieure  de  la  fleur ,  &  les  deux  autres 
pendent  en  bas  &  divergent  à  droite  &  à 
gauche  :  l'intérieur  du  tube  eft  velu  comme 


CH  A 

fa  partie  Inférieure  des  étamiiies  qu'il  ren- 
ferme.Le  pillil  eft  compo'.é  J'un  ftyle  velu  , 
d'un  ftigmate  applati  ;  coloré  d'un  verd 
jaune  &  d'un  embryon  qui  devient  enfuite 
une  baie  terminée  par  un  ombilic ,  &  qui 
renferme  des  femences  arrondies  du  côté 
extérieur  ,  &  applaties  du  côté  où  elles  fe 
touchent  :  chaque  pédicule  porte  ordinai- 
rement deux  fleurs  5c  deux  baies  qui  (ont 
jointes  par  leur  bafe  :  le  calice  qui  envi- 
ronne les  deux  embryons  eft  découpé  en 
quatre  parties ,  donc  deux  font  fort  lon- 
gues &  étroires  ;  &  les  deux  autres ,  ex- 
trêmement courtes,  relfemble  à  deux 
onglets  qui  débordent  à  peine  le  bord 
du  calice  :  il  fubfifte  jufqu'à  la  maturité 
du  fruit- 

L'écorce  de  cet  arbufte  eft  recouverte 
d'un  épiderme  grilatre  &  argenté,  lequel 
tombe  lorfque  le  bois  eft  un  peu  vieux  ; 
ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  ces 
arbuftes  éioient  morts  ,  tandis  qu'ils  étoient 
dans  le  meilleur  état. 

Ses  racines  font  dures  &  ofleufes. 

Ses  feuilles  font  entières,  oppofées,  lon- 
gues depuis  deux  jufqu'à  quatre  pouces , 
&  larges  de  vingt  à  vingr-fix  lignes,  termi- 
nées en  pointe  oblique ,  profondément  vei- 
nées ,  d'un  verd  plus  foncé  que  tendre  , 
quoique  vif  &  luilant. 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  aux  aiffel- 
les  des  feuilles,  font  très-pointus ,  &c,  dans 
leur  état  d'hiver  ,  ils  font  écailleux  ôc 
très-gros. 

Ufages  &  culture. 

Cet  arbulte  s'élève  à  la  hauteur  d'envi- 
ion  trois  pi:'s,  &  forme  un  buiflon  régu- 
lier ;  il  peut  être  employé  pour  la  décora- 
tion des  bofquets  d'Avril ,  de  Mai  &  d'été: 
fes  boutons  grofTî(Tent  dès  les  premiers  jours 
du  printcms ,  &  les  tendres  bourgeons  bra- 
vent les  gelées  de  cette  faifon  ;  ils  ont  ac- 
quis toute  leur  longueur  pour  le  8  ou  le 
10  de  Mai,  &  ne  font  plus  que  prendre 
du  volume  :  fes  fleurs  s'épanouiflent  dès 
les  derniers  jours  d'Avril  i  au  mois  de  Juin_ 
fes  fruits  font  déjà  colorés ,  ils  font  un  effet 
charmant  par  leur  nombre  ,  &  par  leur 
reflemblance  à  de  petites  cerifes. 

Cet  arbufte  quitte  la  fève  vers  les  der- 
niers jours  de  Septembre  j  tems  auquel  il 
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convient  de  le  tranfplanrer  ;  car  il  peut 
encore  s'enraciner  avint  l'hiver ,  fi  le  tcms 
&  le  fol  font  favorables  ;  mais  le  moindre 
avantage  qu'on  tirera  du  choix  de  cette  fai- 
fon ,  c'eft  qu'il  fe  formera  lûrement  des 
mamelons  grenus  autour  de  l'aire  de  la 
leélion  faite  aux  anciennes  racines  lors  de 
la  tranlplantation  ;  &  dès  les  premiers  jours 
tiedes ,  il  partira  de  nouvelles  racines  de 
ces  mamelons  :  c'eft  audî  dans  ce  tems  qu'il 
faut  le  marcoter,  iuivant  la  méthode  que 
nous  indiquons  aux  articles  Alaterne  & 
'Makcotte  :  ces  marcottes  prendront  ra- 
cine pendant  l'été,  &  pourront  être  tranf- 
plancées  à  la  hn  de  cette  faifon ,  tems  où 
l'on  doit  auifi  en  faire  des  boutures;  mais 
il  faut  avoir  foin  d'enlever ,  avec  les  me- 
nues branches  qui  les  doivent  former ,  le 
petit  gonflement  que  fe  trouve  à  leur  in- 
fertion  fur  le  tronc  ou  fur  le  rameau  dont 
on  les  détache  ;  il  ne  faut  pas  couper  l'ex- 
trémité de  la  bouture  ;  parce  que  le  bois 
de  cet  arbufte  eft  fpongieux,  &  qu'il  re- 
perce difficilement  :  les  boutures  doivent 
être  pourvues  de  leur  bouton  terminal  ; 
elles  font  de  difficile  reprife  :  ainiî  il  faut 
ajouter  à  ces  précautions ,  celle  de  leur  pro- 
curer de  l'ombre  &  une  fraîcheur  bien 
ménagée.  Si  on  fait  ces  boutures  dans  des 
paniers ,  &  qu'on  les  enfonce  ,  au  prin- 
tems ,  dans  une  couche  tempérée ,  ou  bien 
qu'on  les  plante  dans  une  planche  entre 
deux  petites  couches ,  le  fuccès  fera  plus 
certain. 

Ce  Chamœcerije  s'élève  auflî  de  graine  : 
au(Ti-tôt  que  fes  baies  font  bien  mûres  , 
c'eft-à-dire  ,  au  mois  de  Juillet ,  il  les  faut 
femer  dans  des  cailles  d'une  bonne  terre 
légère  mêlée  de  terreau,  &  lesrecouviir 
d'environ  un  pouce  d'une  terre  plus  légère: 
fl  cette  furface  de  terre  perd  de  fon  épaif- 
(eur  par  l'effet  des  pluies  &  des  gelées ,  & 
que  les  graines  fe  découvrent ,  il  faudra  les 
recouvrir  avec  de  la  terre  légère  :  fî  l'on 
veut  fe  procurer  une  plus  grande  quantité 
d'individus  ,  il  faudra  ,  par  les  lotions  & 
le  fas ,  détacher  la  chair  des  baies,  &  fépa- 
rer  ainfî  les  pépins  qui  s'y  trouvent  au  nom- 
bre de  deux. 

Cet  arbufte  peut  croître  en  Amérique  , 
d'où  M.  Duhamel  dit  qu'il  nous  vient; 
mais  il  eft  filr  qu'il  eft  indigène ,  &  qu'il 


40  C  H  A 

fe  trouve  même  en  grand  nombre  dans  les 
Alpes  ;  il  croit  vers  le  pie  de  ces  monta- 
gnes, dans  des  lieux  peu  ombrages  &  éloi- 
gnés des  autres  arbuftes  :  nous  ne  lui  con- 
noilTbns  pas  de  vertus  mé  dicinales  :  on  dit 
cependant  que  ces  fruits  font  purgatifs,  & 
même  on  prétend  qu'ils  excitent  le  vomif- 
fcmenf,  il  eft  bon  d'en  être  prévenu,  pour 
empêcher  les  en-ans  d'en  manger  :  au  refte 
s'ils  nuifent  aux  en(-ans ,  les  oifeaux  s'en  ac- 
commodent pour  leur  nourriture. 

Ses  graines  font  un  an  en  terre  fans  ger- 
mer ,  quand  on  les  feme  au  printems  ;' 
mais  fi  cette  opération  fe  fait  en  automne  ; 
on  pourra  ,  avec  des  foins,  procurer  la  ger- 
mination de  quelques-unes  de  ces  femences 
au  bout  de  quelques  mois  ;  &  fi  l'on  a 
l'attention  de  les  femer  comme  les  feme  la 
nature ,  c'eft-à-dire ,  dès  qu'elles  ont  acquis 
leur  maturité  ,  pour  peu  qu'on  foigne  ce 
femis  ,  &  qu'on  en  hâte  les  progrès  ar  des 
arrcfemens  bien  ménagés,  on  aura  la  fitif- 
fa(5tion  d'en  voir  lever  au  moins  la  moitié  le 
printems  fuivant. 

Dcfcription  de  l'cfpecc  ,  n°.  Z. 

Son  calice  ,  confi  'éré  comme  commun 
aux  deux  fleurs  accolées ,  eft  formé  comme 
celui  du  chamcecerife  des  Alpes  ,  mais  fa 
fleur  eft  bien  différente  ;  c'eft  un  tube  mo- 
nopitale  en  forme  de  verre  à  boire  ,  de- 
coupé  par  les  bords  en  cinq  parties  égales  , 
dont  les  pointes  font  fiir  le  même  niveau  ; 
les  étamines  ,  au  nombre  de  cinq  ,  font 
terminées  par  de  petits  fommets  jaunâtres. 
Le  ftyle  qui  eft  fort  long  ,  blanc  &  rrenu  , 
eft  terminé  par  un  ftigmate  pyramidal  d'un 
jaune  clair.  La  flenr  eft  d'une  couleur  de 
paille  verdâtre  ;  elle  eft  velue ,  ainfi  que 
fon  pédicule  ;  les  bourgeons  le  font  aullT, 
mais  les  feuilles  le  font  moins.  Celles-ci 
font  entières  ,  oblongues ,  allez  retrécies 
par  le  bas,  molles  &:  minces ,  &  d'un  verd 
fort  tendre  ;  leur  longueur  eft  depuis  dix- 
huit  à  vingt-quatre  lignes  ,  &  leur  lirg-rur 
de  dix  lignes  5  fes  branches  font  mincvS  , 
pendantes  &  couvertes  d'une  écorce  unie 
tirant  fur  le  pourpre  :  il  a  les  feuilles  op- 
pofées ,  &.  les  pédicules  des  fleurs  fort 
courts  ;  il  ne  s'élcve  guère  qu'à  deux  pies 
&  demi  de  haut.  Miller  dit  cependant  qu'il 
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croît  jufqu'à  quatre  à  cinq  pies.  Il  poufic 
avant  le  chamreccrife  ,  n^ .   i. 

Ufages  &  culture. 

Sa  culture  ne  diffère  en  rien  de  celle  que 
nous  avons  indiquée  ci-devant  ;  cet  arbufte 
vient,  naturellement  furie  mont  Apennin  j 
il  fleurit  à  la  fin  d'AvriLV  au  commence- 
ment de  Mai  ;  ainli  il  peut  être  pLnté  fur 
les  devants  dans  les  bofquets  de  ces  mois  & 
dans  celui  d'été. 

Defiription  de  l'efpece,  n°.  2» 

Ce  chamxcerife  diffère  de  l'efpece  n'^.  2  ,' 
en  ce  que  fon  calice  eft  divife  en  quatre 
parties  très-courtes  qui  repréfentent  des 
onglets  ;  que  fes  baies  ne  font  réunies  qu'à 
l'extrémité  de  leur  bafe  &  que  fa  fleur  eft 
plus  petite  :  la  partie  du  pétale  découpée 
en  quatre  parties  n'eft  pas  verticale  ,  comme 
dans  la  première  efpece  ,  mais  recourbée 
par  le  haut  &  en  -  dehors  de  la  fleur  ;  le 
fomm.et  des  étamines  eft  d'un  jaune  foncé , 
&  le  ftigmate  d'un  verd  jaune.  Tout  l'ex- 
térieur du  pétale  eft  d'un  blanc  mêlé  d'un 
lilas  tendre  ;  fes  feui'les  font  elliptiques , 
entières  Se  d'un  verd  rougeâtre  :  leur  lon- 
gueur eft  depuis  dix-huit  jufqua  vingt- 
deux  lignes ,  &  leur  largeur  de  fix  à  dix. 
Il  paroît ,  par  la  phrafe  latine  ,  que  Miller 
rapporte  ,  de  cette  efpece  de  chamcecerife , 
qu'il  lui  a  trouvé  les  feuilles  dentelées  : 
qu'on  ne  s'y  trompe  point ,  ce  n'eft  pas 
l'ouvrage  de  la  nature  ,  ce  font  de  certains 
papillons  qui  rongent  les  bords  de  fes 
feuilles,  ôc  les  font  paroître  découpées  ;  fes 
branches  font  verticales  &  rafîemblées  en 
faifceau  ;  les  bourgeons  font  rouges  :  cet 
a'bufte  ne  s'élève  guère  qu'à  crois  ou  quatre 
pies  :  il  fleurit  au  commencement  de  Mai. 

Ufages  5"  culture. 

Sa  culture  eft  la  même  que  celle  des  au- 
tres ;  les  marcottes  ,  prenant  racine  un  peu 
plus  di'f  cileinent ,  demandent  d'être  proté- 
gées par  des  arrofemens  ,  (!^  couvertes  de 
mouffe.  Cet  aibufte  n'a  nulle  valeur,  quant 
à  fa  fleur  :  fa  verdure  peut  faire  variété ,  & 
contralle  dans  le  bofc  et  de  Mal;  mais  les 
fruits  noirs  dont  il  efi  chargé  lui   méritent 

une 
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tîne  place  <3.ins  le  bofquct  d'été  :  Il  croît  en 
Dauphiné  &  en  Suille. 

jDejfcription  de  l'efpece ,  n^.  4. 

La  fleur  du  chamaccrifc  des  haies  eft  fem- 
Kable  ,  pour  la  forme ,  à  celle  de  l'efpece 
précédcnre  ;  fa  couleur  eft  mêlée  de  blanc 
Se  de  couleur  c'e  paille  ;  fon  pétale ,  étant 
pins  mince,  en  eft  plus  flafquc,  le  fommet 
des  étamines ,  le  ftyle  &  fon  ftygmate  font 
d'un  verd  tendre  ;  le  calice  ,  conlîdéré 
comme  commun  aux  deux  fleurs  accoUées , 
eft  divifé  en  fix  parties.  L'écorce  de  cet 
arbufte  eft  d'un  verd  -  clair  &  terne  ,  rayé 
de  blanc  ;  fes  boutons ,  dans  leur  ét.it  d'hy- 
Tcr,  font  très-pointus  &i  de  couleur  blan- 
che ;  ils  font  «n  angle  prefjue  droit  avec 
les  branches  où  ils  repofent  :  fes  feuilles  font 
«xaftement  ovales ,  entières ,  minces  & 
molles ,  légèrement  velues  par-deflous ,  ainfî 
ue  fur  les  bords ,  d'un  verd  rendre  par- 
■eilus  ,  &  un  -peu  blanchâtre  par-deflbus. 
Leur  longueur  eft  de  dix-huit  à  vingt-deux 
lignes ,  &  leur  largeur  de  douze  à  dix-huit. 
Cet  arbufte  eft  le  dernier  de  ce  genre  à  fe 
couvrir  de  feuilles ,  cependant  il  eft  plus 
précoce  que  la  plupart  des  autres  arbuftes  : 
fcs  boutons  fe  développent  dès  la  fin  d'avril  ; 
il  fleurit  vers  le  7  ou  le  8  ;de  mai ,  im- 
«aéJiatemcnt  après  le  chamcecerîfe  à  fruit 
fioir. 

VJages  &  culture. 

Sa  culture  eft  la  même  que  celle  de  tous 
ks  cAamacer/fes  ,  il  ne  faut  jamais  lui  rien 
retrancher  en  le  plantant  :  on  n'eft  guère 
dans  le  cas  d'en  faire  des  marcottes  ;  fes 
boutures  reviennent  avec  une  merveilleufe 
fkcilité  :  qu'on  les  .plante  en  un  lieu  frais 
depuis  octobre  jufqu'en  mars ,  il  n'en  man- 
quera que  très-peu. 

Ce  cham,Tcertfe  eft  le  feul  qui  foit  indi- 
gène dans  la  France  occidentale  ;  il  croît 
dans  les  haies  &  les  bois  ;  il  ne  fait  pas 
grand «fFet  par  lès  fleurs  ,  mais  fa  verdure 
tendre  lui  mérite  une  place  dans  les  parties 
irrégulieres  du  bofquet  de  mai  ;  on  peut 
aufïi  en  garnir  les  bords  des  petites  allées 
de  ce  bolquet  :  comme  il  a  un  port  verti- 
cal ;  que  fes  rameaux  font  très-nombreux  , 
&  qu'il  garnit  du  pié ,  on  pourra  ,  en  le 
tOiidanr  au  croiflànt  ou  au  ciieau.  cii  fotma: 
Tome  Vil 
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oc  jolîîs  "paliftades  qui  s'élèveront  jufqu'à 
fept  ou  huit  pies  de  haut.  Les  fruits  ne  m- 
breux  dont  il  eft  couvert  le  rendent  très- 
agréable  pour  le  bofquet  d'été  ;  ils  avortent; 
rarement ,  &  font  d'abord  d'une  belle  cou- 
leur de  cerife  ,  puis  d'un  rouge  foncé.  Il 
s'eft  trouvé  dans  le  pays  MeflTm  une  variécé 
de  cet  arbufte  dont  le  fruit  eft  jaune. 

Defcription  de  l'efpece^  n^.  ^. 

Le  xyloftéon  a  un  calice  divifé  en  fiï' 
parties ,  dont  deux  fort  grandes  &  fort  étroi- 
tes ,  &  les  quatre  autres  reflèmblent  à  de 
petits  ongles  collés  contrela  paroi  extérieure 
des  embryons.  Ces  ongles  font  difpo^és  de 
manière  que  ,  de  deux  en  deux  ,  ils  font 
féparés  par  une  de  ces  deux  parties  étroites 
dont  nous  venons  de  parler  :  fa  fleur  ,  qui 
eft  monopétale,  eft  du  plus  beau  rofe  ; 
Ion  pétale  eft  comme  celui  de  refpecen'.  i,, 
découpé  en  cinq  parties;  mais  au  lieu  que  , 
dans  les  chamcpcerifes  ,  la  partie  fupérieurt 
de  la  fleuT  n'eft  que  peu  profondément 
échancrée ,  dansce  xyloftéon  elle  l'eft  fi  pro- 
fondément j  que  ces  échancrures  ,  fans  ex- 
cepter celle  qui  pend  fur  le  renflement  ex- 
térieur du  tuyau  ,  préfentent  l'afped  de 
feuilles  détachées  :  fes  étamines  font  au 
nombre  de  cinq ,  furmonrées  de  fommetB 
d'un  beau  jaune  ;  le  ftygmate  eft  d'un  verd 
tendre  :  les  feuilles  font  oblongues  ,  entiè- 
res ,  en  forme  de  cœur  à  l'in'ertion  de  leur 
pédicule  ,  d'un  verd  plus  gai  que  celui  des 
autres  efpeces  ,  &c  moins  blanchâtres  en 
dellous  ,  très- légèrement  veinées  &  fort 
lilîes  :  le  pédicule  des  fleurs  eft  plus  mince 
&  prefque  au(Tî  long  que  celui  des  fleurs 
du  chamxcerife  à  fruit  noir.  Le  vieux  bois 
eft  blanchâtre  ;  la  longueur  des  feuilles  eft  de 
quinze  à  dix-huit  lignes ,  &  leur  largeur 
de  fept  à  dix. 

Ufages  ù  culture. 

Cet  arbufte  «ft  d'une  verdure  riante  Zc 
fraîche  dès  le  10  avril  ;  ainli  il  doit  être  em- 
ployé en  quantité  dans  le  bofquet  de  ce 
mois  :  il  fe  charge  ,  dès  les, premiers  jours  de 
mai ,  d'une  prodigieufe  quantité  de  fleurs, 
d'un  rôle  plein  d'aménité  ,  que  fa  verdure 
luifante  ,  vive  Bc  éclatante  ,  faic  meiveil- 
leufement  refibrtir. 
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Il  forme  un  buiiïbn  régulier ,  fî  touffu  , 
qu'on  n'apperçoit  aucune  des  branches  inté- 
rieures ;  vers  le  mois  de  juillet  il  (uccede  à 
fes  fleurs  nombre  de  fruits  d'un  rouge  vif, 
qui  font  un  très- bel  effet  ;  ainfi  ce  joli  ar- 
bufte  doit  être  prodigué  dans  le  bofquet  de 
mai ,  &  ne  doit  pas  manquer  dans  ceux 
d'été. 

Comme  il  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hau- 
teur de  cinq  pies ,  il  doit  être  placé  fur  les 
devants  dans  chacun  de  ces  bcfquets  ;  en 
deuxième  ligie  ,  fi  les  pièces  font  petites  ; 
en  troifieme  _,  fi  elles  font  grandes.  On  peut 
le  mêler  alternativement  avec  des  arbrif- 
feaux  de  la  même  taille  ,  notamment  avec 
k  petit  émérus  qui  eft  chargé  de  fleurs 
jaunes  dans  le  même  tems ,  Se  avec  le  fpi- 
raca  à  feuilles  de  mille-pertuis^  qui  eft  alors 
blanc  de  fleurs. 

La  culture  eft  la  même  que  celle  des 
chamcecerifes  :  il  s'élève  très  -  aifément  de 
boutures  ;  on  les  doit  préférer  aux  marcot- 
tes qui  tiennent  toujours  un  peu  de  la 
courbure  qu'on  a  été  obligé  de  leur  donner  : 
il  croît  en   Tartarie.  (  M.  le  Baron  de 

TSCHOUDI.  ) 

CHAMMDRIS  ^  voje?  GeRmandrÉe. 

CHAM^MELUM ,  (  Hijl.  rmt.  bot.  ) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  \'anthe- 
tnis ,  qu'en  ce  que  fes  fleurons  ou  fes  le- 
mcnces  ne  font  point  l'éparées  par  de  peti- 
tes feuilles  écailleufes.  Micheli ,  nov.  plant, 
gen.  Fôje;^ Plante  &  Anthémis.  (/) 

CHAM^RODODENDROS  ,  (  JBota- 
niq.  )  rhododendron  Linncei  ,  en  Anglois 
dwarf-  rofe  -  bay  ,  en  Allemand  ber- 
groejlein. 

Caraclere  générique. 

Une  fleur  monopétale  en  tube ,  dont  les 
fegmens  fe  rabattent  en  roue  par  le  haut , 
repofent  fur  un  calice  permanent ,  découpé 
en  cinq  parties ,  &  contient  dix  étamines 
minces ,  inclinées ,  qui  ne  dépaflènt  pas  les 
bords  5  &  qui  font  terminées  par  des  fom- 
mets  ovales  :  elles  environnent  un  embryon 
à  cinq  cornes  qui  fuppofe  un  ftyle  délié  , 
de  la  hauteur  du  pétale  ,  couronné  par  un 
l^ygmate  obtus.  L'embryon  devient  une 
capfulc  ovale  à  cinq  cellules ,  emplie  de 
ièmences  très-menues. 
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Efpeces. 

I.  Rhododendron  à  feuilles  nues ,  gar- 
nies de  poils  épars ,  à  fleurs  évafées  ,  en 
forme  d'entonnoir. 

Rhododendron  foliis  ciliatis ,  nudis  ,  corol- 
lis  infundibulijormibus.  Linn.  Sp.pl. 

Rofe-bay  with  hairy  leave.';. 

1.  Rhododendron  à  feuilles  unies,  ga- 
leufes  par-deflbus ,  à  fleurs  évafées  ,  en  en- 
tonnoir.        V 

Rhododendron  foliis  glahris  ,  fubtus  le-* 
profis  ;  corollis  infundibuliformibus,  Linn, 
Sp.  pi. 

Rofe-bay  with,   8CC. 

\.  Rhododendron  à  feuilles  ovales  Sc 
luilantes ,  dont  les  bords  font  tranchans  & 
courbés. 

Rhododendron  foliis  nitidis  ovalibus  y  mar'^ 
gine  acuto  reflcxo.  Linn.  Sp.  pi. 

Americam  laurel  leav'd  rofe-bay. 

4.  Rhododendron  à  poils  epars  fur  le£ 
feuilles  ,  à  fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  ciliatis  ,  corollis  rota^^ 
tis.  Linn.  Sp.  pi. 

Ledum  foliis  ferpylli ,  &c.  cijlus  pumilut 
montis  Raidi.  Bauh.  Hijf. 

5.  Rhododendron  à  feuilles  unies ,  nues 
des  deux  côtés ,  à  fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  glabris  utrinque  nu- 
dis ,  corollis  rotatis. 

6.  Rhododendron  à  feuilles  luifantes  en 
lances ,  nues  des  deux  côtés  ,  à  bouquet 
terminal. 

Rhododendron  foliis  nitidis  lanceol&rià 
utrinque  glabris  ,  racernis  terminalibus.  Cha- 
mœrododendros  pontica  maxima  ,  folio  lauro- 
cerafi.  Tourne  f.  Cor. 

L'efpece  n° .  i  croît  naturellement  en 
Autriche  &  en  Stirie  ;  elle  eft  commune 
dans  les  Alpes  de  la  Suifle ,  fur-tout  dans  le 
vallon  de  Claris  :  on  la  trouve  quelquefois 
fort  bas  fur  ks  tablettes  des  rochers ,  &  quel- 
quefois à  une  demi-lieue  de  chemin  fur  les 
premières  croupes  des  montagnes ,  où  elle 
vient,  par  groflès  ma'flès  ,  dans  un  terreau 
végétal  très  -  léger  ;  elle  s'y  fcme  d'elle- 
même  ,  &  on  peut  en  enlever  en  motte  de 
fort  petits  individus.  Cet  arbrifleau  s'élève  à 
la  hauteur  de  deux  pies  &  demi  :  fes  feuilles 
font  minces ,  parlemées  d'un  poil  rare  ,  & 
A'cnt  pas  par-delTQHs  cette  gale  de  coiUeui 
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<îc  rouille  qui  caradérifc  l'cfpece  /70.  2. , 
dont  elle  fe  diftingue  au  premier  coup- 
d'oeil  j  fes  fleurs ,  d'une  couleur  de  rôle 
pâle  ,  naiflent  en  grappes  au  bout  des  bran- 
ches. J'enlevai  en  motte  un  de  ces  rhododen- 
dros  au  mois  de  juillet ,  &  je  le  tranfportai 
dans  mon  jardin  ;  il  y  a  vivoté  cinq  ans  fans 
fleurir ,  &  enfin  il  a  péri.  J'en  avois  pris 
plufieurs  petits  ,  qui ,  après  avoir  (ubfifté 
deux  ou  trois  ans ,  ont  eu  le  mêrne  fort. 

L'efpece  n^.  z  s'élève  à  trois  pies  &  plus  ; 
fes  feuilles  épaifles ,  folides,  d'un  verd-brun 
foncé  &c  brillant  par-deflus,  un  peu  recour- 
bées par  les  bords ,  parfemées  par-deflous 
de  petites  véficules  touillées ,  le  diftinguent 
en  tout  tems  de  la  première.  Le  calice  des 
fleurs  eft  plus  grand  ,  &  il  eft  parfemé  de 
petites  glandulesrouillées.Le  pétale  eft  d'une 
couleur  de  rot  moins  claire ,  &  tacheté  de 
pourpre  ;  &  les  grappes  des  fleurs  font  plus 
rondes  ,  plus  étoffées  que  dans  la  première 
cfpece.  Il  en  coiite  pour  fe  procurer  la  vue 
de  ce  joli  arbufte ,  il  faut  affronter  les  cimes 
des  plus  hautes  montagnes.  Du  fond  ces 
vallons  de  Claris ,  j'ai  monté  pendant  fept 
heures ,  &  gravi  fouvent  contre  des  rochers 
avant  de  le  rencontrer  ;  à  la  vérité  ,  j'ai  cru 
mes  peines  récompenfées ,  lorfque  je  l'ai 
a^perçu  ;  c'étoit  ;îu  commencement  de  juin, 
il  étoit  chargé  de  fes  fleurs  éclatantes. 

La  troifieme  efpece  s'élance  fur  plufieurs 
tiges,  à  dix  ou  douze  pies  de  haut,  & 
■vient  d'elle-même  dans  plufieurs  endroits 
de  l'Amérique  feptentrionale.  Dans  le  mo- 
ment où  cet  arbufte  eft  couvert  des  grap- 
pes nombreufes  de  fes  belles  fleurs ,  il  en 
eft  peu  dont  la  beauté  puilîe  être  comparée 
.\  la  fienne.  Les  fleurs  nailfent  à  l'extrémité 
des  nouveaux  bourgeons  ;  elles  font  d'une 
couleur  de  rofe-pâle',  &  parfemées  de  points 
d'un  rouge  plus  foncé  :  leurs  tubes  font  in- 
clinés ,  ainfi  que  leur  ftyle  &  leurs  étamines  ; 
&  c'eft  en  quoi  elles  différent  principale- 
ment de  celles  du  kalmia. 

C'eft  bien  dommage  que  ce  charmant 
arbufte  foit  (1  difficile  à  multiplier  ,  fi  déli- 
cat fur  le  grain  de  terre  &  fur  l'expolition  , 
&  d'une  fi  courte  durée  dans  les  lieux  où  il 
ne  fè  plaît  pas. 

J'ai  rencontré  l'efpece  n°..  4  fur  les 
Alpes  ;  elle  habite  aum  les  montagnes  de 
Bourgogne  :  c'eft  un  arbriffeau  traînant 
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d'adèz  petl  d'effet  ;  on  l'enlevé  eh  motte 
des  montagnes  qui  le  produifent ,  pour  le 
tranfportcr  dans  les  jardins ,  où  il  céufiit 
mieux  que  les  efpcces  précédentes. 

La  cinquième  efpece  vient  d'Orient , 
ainfi  que  la  fixiemc  ,  qui  eft  fort  belle  & 
très-haute.  Tournefoi'c  a  décrit  cette  der- 
nière dans  fes  voyages  ;  il  attribue  une 
qualité  enivrante  au  miel  que  les  abeilles  de 
ce  pays  pillent  fur  les  fleurs  de  cet  arbufte. 

Les  chatnœrododcndros  fe  multiplient  par 
leurs  femences  ;  mais  comme  elles  font 
prefque  imperceptibles ,  il  eft  bien  difficile 
de  les  faire  réufhr  i  il  faut  les  femer  peu  de 
tems  après  leur  maturité  ,  c'efV-à-dixe  ,  eu 
automne  ,  dans  des  pots  ou  caifles  emplies 
d'une  terre  légère  :  la  couche  fupérieure 
doit  être  compofée  de  terreau  tamifé , 
mêlée  de  terreau  végétal ,  Ôc  de  bois  pourri 
aufîî  tamifés.  C'eft  fur  cette  couche  ,  ap- 
platie  avec  une  planchette  unie  ,  qu'il  faut 
les  répandre ,  enfuite  femet  légèrement  de 
cette  terre  mêlée  par-deftlis  vos  graines  , 
que  vous  ne  couvrirez  que  d'une  demi- 
ligne.  Dans  les  Alpes  ,  celles  qui  fe  font 
femées  d'elles-mêmes ,  font  couvertes  de 
neige  jufqu'en  juin ,  &  par  conféquent  pa- 
rées de  la  gelée.  Auffi-tôt  donc  que  votre 
femis  fera  fait ,  mettez  vos  pots  ou  caiffes 
feus  des  chafiîs  vitrés  jufqu'au  milieu  du 
printems  j  alo:s  enterrez -les  dans  une 
couche  tempérée ,  à  l'expofition  du  levant, 
ou  dans  quelque  lieu  ombragé.  Vous  fup- 
pléerez  à  l'ombrage  naturel  par  des  paillaf- 
fons  ,  lorfqu'il  fera  néceffaire  \  fur  -  tout 
ayez  toujours  foin ,  par  des  arrofemens 
légers ,  faits  avec  le  goupillon ,  d'entretenir 
la  fraîcheur  de  la  fuperfîcie  du  femis  : 
un  peu  de  moufle  découpée  très-fine  par- 
defîiis  fera  un  très-bon  effet,  je  m'en  fuis 
fouvent  fervi  avec  beaucoup  de  fuccès.  La 
féconde  automne  vous  pourrez  traniplan- 
ter  vos  petits  arbuftes  à  l'ombre  ,  dans 
une  planche  de  terre  fraîche ,  en  mettant 
de  la  moufle  dans  leurs  intervalles ,  t^:  les 
couvrant ,  durant  l'hyver  ,  de  paillalibns , 
que  vous  n'ôterez  que  peu  -  à  -  peu  ,  &c 
dont  vous  ne  les  priverez  entièrement  que 
vers  le  10  de  mai. 

Les  plantes  des  hautes  montagnes  font 
fenfibles  au  froid  ,  parce  qu'elles  ne  for- 
tent  de  4eflbus  la  neige   que   lorfque  ï% 
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chaud  cft  venu  ;  &  le  chaud'  continue 
(ans  prefque  varier  jufqu'à  la  chute  des 
nouvelles  neiges  ,  qui  arrive  en  feptem- 
bre  :  de  plus  ,  elles  trouvent  fur  ces  hau- 
teurs des  expoiîtions  particulières ,  un  ter- 
reau très-léger  ,  &  fur-tout  un  air  fubtil 
qu'oïl  ne  peut  leur  donner  dans  la  plaine. 
Il  eft  de  ces  plantes  que  j'ai  levées  en  motte 
fur  des  cimes  élevé  s  ,  â<  qui  étoient , 
malgré  cette  pvécaution ,  déjl  malades  & 
flétr'es  à  mon  arrivée  dans  la  vallée. 

Les  perlonnes  qui  envoient  de  l'Amé- 
rique en  Angleterre  des  pies  des  rhodo 
dendros  n'\  ^  ,  prennent  ordina'rement 
des  rejets  mal  enracinés  qui  ne  peuvent 
réuiTîr  :  elles  devroient  choifir  de  jeunes 
fujets  provenus  de  graine ,  les  lever  avec 
une  petite  motte  qu'elles  auroient  foin 
d'en'/elopper  avec  beaucoup  de  moufle 
ficelée ,  &c  qu'elles  recommanderoient  d'hu- 
meéler  fouvent  durant  le  trajet.  Cet  ar- 
bufte  efl:  encore  d'un  prix  exorbitant  à 
Londres  &  à'  Leyde.  (  Cet  article  efl  de 
M.  le  Baron  SB  TscKOUDl.  Voye^^ 
Plante.  (/) 

CHAMARIER,  f.  m.  {Hifl.  eccl)  du 
Latin  cimerarius ,  eÙ.  le  nom  que  l'on 
donne- dans  certains  chapitres  à  une  di- 
gnité ou  office  ,  que  l'on  appelle  plus 
communément  ailleirrs  ,  chambrier.  Le  cha- 
maricr  eft  la  première  dignité  de  l'églife 
collégiale  de  S.  Paul  de  Lyon,  Le  c/tâ- 
marier  ou  chambrier  a  été  ainfi  nommé, 
parce  que  dans  l'origine  c'étoit  lui  qui 
prélîdoit  à- une  chambre  ou- chapitrer  par- 
ticulier ,  dans  lequel  on  régloit  la  dépenfe 
&  autres  menues  affaires  de  la  maiion. 
Vvyex  ci-aprh  Chambrier.  {A) 

^  CHAMAVES ,  f.  m.  plur.  (Géog.  anc.  ) 
peuples  anciens  de  la  Germanie  inférieure. 
Ils  pofléderent  le  pays  que  les  Tubantes 
&  les  Ulipiens  habitèrent  après  eux.  On 
les  trouve  enfuite  unis  &;  contigus  aux 
Angrivaiiens.  Ils  n'étoient  féparés  des  Bruc- 
teres  que  par  l'Ems.  Ils  fe  rapprochèrent , 
dans  la  fuite-,  du  Rhin  dont  ils  s'étoient 
écartés  :  alors  ils  fe  joignirent  aux  Francs  , 
&  il  n'en  fut  plus  queftion.. 

CHAMB  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  vills 
d'Allemagne  au  cercle  de-Baviere ,  capitale 
d'un  comté  de  même  nom  ^  fur  la  rivière 
4e,  Ghatnb.  Long^^c-^o,  latii,  4^^  i^^ 
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CHAMBELLAGE  ,  CHAMBELir- 
NAGE  ,  ou  CHAMBRELAGE  ,  f.  mi 
(  Jurifprud.  )  rerme  ufitc  dans  pKjfieurs 
coutumes.  C'efl:  un  droit  ou  profit  de 
fief  dû  au  feigneur  dominant ,  pour  cha- 
que mutation  de  vaflal. 

Le  terme  de  chamhellage  vient  de  es 
qu'autrefois-  le  chambellan  ,  dont  l'ofr.ce 
eft  de  veiller  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  U 
chambre  du  roi  ,  affiftoit  à  la  cérémonio 
de  la  foi  &  hommage  des  vaflàux  da; 
roi  ,  &  recevoir  d'eux  ,  à  cette  occafion  , 
quelque  libéialité  ;  ce  qni  fut  ,  depuis , 
converti  en  un  droit  ;  tellement  que  par 
arrêt  de  l'année  i  léi  ,  il  fut  ordonné  quo 
les  chambellans  auroient  d^  oie  de  prendra 
de  tous  valfaux  qui  relevoient  du  roi  , 
vingt  fous  pour  un  fief  de  cinquante  livi 
de  rente  &  au-deffous  ;  cinquante  fous 
pour  un  fief  de  cent  livres  de  revenu  ;  Se 
cinq  livres  ,  le  tout  parifis  »  pour  un  fief 
de  cinq  cents  livres  de  revenu  &  au-, 
deflus  ;  ce  que  l'on  trouve  rapporté  dans 
le  regiftre  de  S.  Juft.  Voye^^  auffi  Paf^. 
quier  ,  en  [es  Recherches  ,,  liv.  IV,  cht 
xxxiij. . 

Des  feigneurs  particuliers  avoient  aufil 
autrefois  la  p'upart  leurs  chambellans  ,  leC- 
quels ,  à  l'imitation  du  chambellan  du  roi  ,. 
exigeoient  un  droit  dés  vallàux  du  feigneur^ 
pour  les  introduire  dans  fa  chambre  lorf- 
Qu'ils  venoienr  faire  la.  foi  &  hommage  ? 
droit  que  les  feigneurs  ont  appliqué  ^ 
leur  profit ,  depuis  qu'ils  ont,  ceflë  d'avoii 
des  chambellans  en  titre. 

Les  coutumes  de  Hainaut  &  de  Cam- 
brai appellent  ce.  droit  chambrelage  ;  ôc 
celle  de.  Bretagne,  chamdellenage. 

Le.-  chambellage  n'eft  pas  de  droit  com-. 
mun  :  il  n'a  pas  lieu  dans  la  coutuma 
de  Paris  ,  ni  dans  la  plupart  des  cou- 
tumes :  celles  où  il  eft  ufité  font ,  Meaux  , 
Mantes  >  Seiilis  ,  Clermont  ,  Ghâlons  , 
Saint-Omer  ,  Chauni  ,  Saint  -  Quentin  ^ 
Ribemont ,  Doulenois  ,  Artois  ,  Amitns , 
Montreuil ,  Beauquefne  ,  Saint  -  Riquier> 
Péronne  ,  Saint  -  Paul  ,  Poitou  ,  .Va'ois  , 
Noyon  ,.  Laon„,  Pontlyeu  ,  Cambrai, 
Aire,  Hefdin  ,  Hainaut,  Tournai ,  Bra- 
tagne  y  c<  qaelqties  autres  villesi  . 

Le  droit  Je  chambellage  eft  réglé  difîe> 
remment  par  les  coutumes^  .tant  pour.U, 
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ipoùtê  du-  droit  ,  que  pour  la  qualité  de 
ceux  qui  le  doivent ,  &c  le  cas  où  il  eft  dû. 

Dans  la  coutume  de  Mantes  il  eft  d'un 
icu-fol,  qui  eft  dû  au  feigneur  par  le  fils 
ou  autre  afcendant  en  ligne  direde  ,  au- 
quel le  fief  eft  avenu  par  fuccefTioii ,  quand 
il  vaut  cinquante  livres  de  revenu  3i  plus. 

Dans  la  coutume  de  Poitou  il  eft  de  dix 
fous  pour  chaque  hommage  lige  ,  &  de 
cinq  fous  pour  les  hommages  pleins. 

Celles  de  Senlis ,  Valois ,.  le  fixent  à  vingt 


tous. 


La  coutume  de  Noyon  donne  le  choix 
de  payer  vingt  fous  ou  une  pièce  d'or  ,  à  la 
volonté  du  vadal.  Celle  de  Saint-Quentin 
veut  que  cette  pièce  d'or  vaille  un  dcmi- 
écu  ou  au  deflus.,  à  la  difcrétion  du  vafl'al , 
pourvu  que  le  fief  foit  de  vingt  livres  de 
rente  ;  car  s'il  vaut  moins ,  il  n'eft  dû.  que 
ch-iq  fous. 

Dans  la  coutume  de  Monrdidier  ,  Roye  , 
&  Péronne,  l'origine  de  ce  droit  eft  de 
douze  livres  dix  fous ,  fi  le  fief  vaut  cent 
livres  par  an  &c  au  deflus  ;  s'il  vaut  moins , 
il  n'eft  dû  que  vingt-cinq  (ous. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres-  différences 
entre  les  coutumes  par  rapport  à  ce  droit , 
mais  qii'il  ferait  trop  long  de  rapporter. 
Voye^  le  Glofaire  de  M.  de  Lauriere ,  au 
mot  Chambellage  ,  &  les  commentateurs  des 
coutumes  où  ce  dioii  eft  ufité.  (A). 

Chambellage  étoit  auiïl  un  droit  que 
lesévêques,  archevêques,  abbés,  &  autres 
prél  ts  du  royaume,  payoient  au  roi  en  lui 
prêtant  fermenr  de  fidélité.  Ce  droit  du  à 
caufe  des  offices  de  gfand-maïtre  ,  de 
grand-fénéchal  de  France  >  que  le  roi  tenoit 
en  fes  mains ,  dénote  qu'il  étoit  du  ancien- 
nement à  ceux  qui  poiTédoient  ces  offices. 
Philipe  IV ,  dit  le  Bel ,  ordonna  ,  au  mois 
de  mars  1-303,  que  tout  l'argent  qui  pro- 
viendroit  du  droit  de  ckamuUage  payé  par 
les  év'nues  y  abbés ,  abbe(l'es&  autres  pré- 
lats ,  feroit  mis  entre  les  mains  du  grand- 
aumônier  ,  pour  être  employé  à  marier  de 
pauves  filles  nobles.  Ce  droit  étoit  alors  de 
k  fomme  de  dix  Uvres.  Prélentement  les 
évêqucs  &.  archevêques  ,  avant  de  prêter 
leur  ferment  de  fidélité  ,  font  obligés  de 
payer.la  fomme  de  trente-trois  Uvres  entre 
les  mains  du  thréforier  des  aunriônes  & 
b.Qftaes  oe.uvres  .du  rpi,  Cv4  ) , 
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Chambellage  ,  f.  m.  (Junfprud.  )  eft 
encore  un  droit  que  la  chambre  des  comptes 
taxe  à  la  réception  d'un  vallal  en  foi&  hom- 
mage. Il  tire  fon  origine  des  libéral'tcs  que 
l'on  faifoit  anciennement  au  grand-cham,- 
bellan  pour  ê:re  introduit  dans  la  chambre 
du  roi  ,  lorfqu'il  recevoir  lui-même  la  !ot 
&  '.ommage  de  fes  valfaux.  Ces  libé  alités 
paflèrent  tellement  en  coutume,  nu'elles 
devinrent  un  droit  autori!é  par  le  prince,, 
En  effet ,  au  regijlre  de  S.  Jujl ,  fol.  1 5  verfo  , 
il  y  aureordonuance  de  Ph  lippe-le-H;  r.ii ,, 
de  1172,  que  quiconque  feia  hommage, 
payera  au  chambelka,  f'voir ,  le  plus  pau- 
vre homme  :,.  vingt  fous  parifis  ;  ceux  de 
cent  livres  de  terre  ,  cinquante  fous  parifis  ; 
ceux  de  fix  cents  livres  de  terre  ,  cent  Q)us 
parifis  ;  les  barons ,  évêques  ou  archevêques , 
dix  liv  es  parifis.  Le  roi  s'étant  déchargé  fur 
la  chambre  des  comptes  du  foin  de  rece- 
voir la  foi  &  hommage  de  les  vaflaux  ,  1« 
premier  huilTîer  qui  les  introduit  en  la 
chambre  ,  &  qui  repréfente  en  cette  partis 
le  chambellan  ,  jouit  du  même  droit ,  qui 
eft  d'un  ou  pluiîeurs  écus  d'or ,  félon  I5 
revenu  du  fief.  Voye':^  les  recherches  de  Pal- 
quier ,  /.  IV,  chap.  xxxiij  ;  le  Glcffaire  d<i 
Lauriere ,  au  mot  Chambellage  ;  &  ce  qui  ejl 
dit  du  chambellage  en  l'article  précédent  poup 
les  Mques.  (A) 

CHAMBELLAN ,  f.  m.  (  HiJÏ.  )  officiec 
de  la  cour  d'un  fouverain,  dont  la  charge 
concerne  principalement  U  chambre  du 
priirce  ,  mais  dont  les  fondions  varient  fui- 
vanr  l'étiquette, &  le  cérémonial  des  diffé- 
rentes cours- Il  yen  avoir  autre  fois  plufieurs 
à  la  cour  de  nos  rois  &  dans  les  cours  étran- 
gères.; mais  on  leur  a  fubftituéles  genrils- 
hommes  ordinaires  de  la  chambre  ,  ou  fim- 
plement  gentilshommes  ordinaires.  Ce  fut 
François  I  qui  les  établit.   Fôje:^  Gentils- 

H.OMMES  ORDINAIRES. 

Les  rois  de  Perfe  avoient  [cm  chambellan ,' 
&  il  eft  mention  dans  les  aftes  des  apôt.res 
d'un  chambellan  d'Héro.^e.  Les  empereurs 
Romains,  du  haut  &  du  bas  empire  ^ 
avoient  auiïi  de  femblables  officiers ,  'ous 
le  tirre  de. prj^pojîti  cuhiculi  ;  &  les  derniers 
empereurs  Grecs  de  Trébifonde  ont  con- 
iervé  ce  titre  dans  leur  cour.  Voye\_,  cit 
après ,   Grand-Chambellan. 

Chambellan  ,  {grand-  )  f.  m.  HiJl.  moJ, . 
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en  France  eit  un  des  grands  oSîciers  de 
la  couronne ,  q'.'.i  a!a  (uvinteiidance  fur  tous 
les  oflicicrs  de  la  chambre  du  roi. 

Sa  principale  fondtion  étoit ,  dic-on  ,  de 
coucher  dans  la  chambre  du  roi ,  au  pie 
du  lit  de  fa  majefté ,  lorfquc  la  reine  n'y 
étoit  pas ,  comme  on  le  remarque  aux  états 
des  rois  Philippe-le-Bel  &Philippe-le-Long  : 
c'eft  pourquoi ,  aux  lits  de  juftice  &  à  l'af- 
{èmblée  des  états  ,  le  grand-cLimbdlan  de- 
voit  géfir  (  c'eO:  l'ancien  terme  ) ,  c'eft-à- 
dire ,  être  couché  au  pié  du  thrône  de  nos 
rois. 

Le  grand-chamheUan  ou  premier  ch  xmhel- 
lan  (  car  on  appelle  auiïî  les  valets  -  de- 
chambre  du  roi  chambellans  )  ,  étoit  infé- 
rieur au  grand-chambrier  :  mais  l'office  de 
grand-chambrier ,  après  avoir  beaucoup 
perdu  de  (es  anciennes  prérogatives ,  a  enfin 
été fupprimé par  François  I  en  1545.  Voyei^ 

ChAîvIBRIER. 

Quand  le  roi  s'habille  ,  le  grand-cham- 
hellan  lui  donne  (a  chemife  ■■,  honneur  qu'il 
ne  cède  qu'aux  princes  du  fang  &  aux  fils 
de  France.  Au  faere  du  roi ,  il  lui  chaude 
fes  bottines,  &  le  revêt  delà  dalmatique 
&  du  inanteau  royal.  Dans  les  autres  céré- 
monies, il  a  fon  fiege  derrière  le  throne  ou 
fauteuil  du  roi ,  excepté  au  lit  de  jufl:içc  , 
où  il  eft  affis  aux  pies  de  fa  majefté  fur  un 
carreau  de  velours  violet  couvert  de  fleurs- 
de-lis  d'or.  Lorfque  le  roi  eil:  décédé  ,  il 
cnfevelit  le  corps ,  étant  accompagné  des 
gentilshommes  de  la  chambre.  Les  mar- 
oues  de  fa  dignité  font  deux  clés  d'or, 
dont  l'anneau  fe  termine  en  couronne 
royale ,  pallees  en  fautoir  derrière  Técu  de 
fes  armes.  On  croit  que  cette  charge  ell  en 
Ftance  la  plus  ancienne  charge  de  la  cou- 
ronne. Grégoire  de  Tours ,  &  pluheurs  au- 
tres liiftoriens ,  parlent  des  chambellans  &c 
grands'chfjnbellans  de  nos  rois  fous  la  pre- 
mière &  la  féconde  race.  Mais  on  en  a 
un2  luitc  bien  complète  depuis  Gautier , 
feigncur  de  la  Chapelle  &:  de  Nemours , 
qui  remplifl'oit  cette  charge  fous  Louis-le- 
Jeune  &  Philippe-Augufte  en  izoo,  jul- 
qu'à  Charles  Godefroi  de  la  Tour  ,  duc  de 
Bouillon,  qui  la  polïède  aujourd'ui.  On 
compte  quarante -deux  grands-chambellans. 
I,e  ducde  Bouillon  eft  le  quatrième  de  fa 
niaifôn ,  dans  laquelle  cette  charge  eft  de- 
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puis  90  ans  :  c'eft  ce  qu'on  peut  voir  danâ 
Vkilîuire  des  grands  -  officiers  de  la  cou- 
ronne. 

Cette  charge  avoir  autrefois  beaucoup 
plus  de  prérogatives  qu'elle  n'en  a  aujour- 
d'hui :  le  grand-chambellan  étoit  du  confeil 
privé  ;  il    portoit    le    fcel  fecret    du  roi  ; 
&, par  ordonnance  du  roi Philippe-le-Long, 
régent  du  royaume  en  1 5 1 6  ,   il  eft  dit  que 
le  grand  -  chambc-llan  ne   pourra  fceller   ni 
figncr  lettres  de  juftice  ,   ni  de  bénéhce  , 
ni  aucune  autre  chofe  ,  fînon  lettres  d'état 
ou  mandement  de  venir.  Il  étoit  exem.pt 
de  payer  les  droits  du  fcel  royal ,  comme 
on  le  remarque  dans  une  ordonnance  du 
roi  Charles  VI ,  de  l'an  138(5.  Il  tenoit  la 
clé  du  tréfor  particulier  ,  c'eft-à-dire ,  de 
la  cadette .  Tout  vaflal  tenant  fon  fief  ea 
hommage  du  roi ,  auffi-bien  que  lesévêques 
&  abbés  nouvellement  pourvus ,  dévoient 
une  certaine  lomme  d'argent    au  grand- 
chamhellan  6c  autres  chambellans ,    comme 
il    eft  porté   dans  l'ordonnance   de   Phi- 
lippe III  ou  le  Hardi  ,  de  l'an  1 171  :  aux 
hommages  qui  ie    faitoient  à  la  perfonne 
du  roi  ,    le  grand-chambellan    étoit  à  fon 
côté  ,  &  avoit  pouvoir  de  dire  ,  par  écrit 
ou  de  bouche  au  vallal ,  ce  qu'il  devoir 
au  roi  comme  fon  feigneur  ;  &  après  que 
le  vaflal  avoit    dit  voire,  ouï,  le  grand- 
chambellan  p  irloit  pour  le  roi ,  &  marquoic 
que  le  roi  le  recevoir  ;  ce  que  le  roi  ap- 
prouvoit.  C'eil:  ce  que  fit  le  vicomte  de 
Melun  ,  grand-chambellan  ,    à     l'hommage 
du  duché  de  Guienne  ,  fait  à  Amiens  en 
1350  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III 
au  roi  Philippe  de  Valois.  Jean  de  Melun , 
comte   de  Tancarville  ,  grand-chambellan  , 
fit  la  même  chofe  lorfque  Jean  de  Mont- 
fort  ,  duc  de  Bretagne ,  fit  hommage  de 
fon   duché    au    roi    Charles    V.    Jean , 
bâtard    d'Orléans  ,    comte    de    Danois , 
grand-chambellan  ,  continua  la  même  fonc- 
tion ,  lorfque    Pierre ,  duc  de   Bretagne  , 
fit  hommage  au  roi  Chajles   VII  de  l'on 
duché. 

Le  grand-chambelLin  a  long-tems  pré- 
tendu avoir  jurifdiftion ,  mais  elle  lui  fut 
ôtée  par  arrêt.  Seul ,  il  avoit  droit  de  por- 
ter le  manteau  &  chapeau  ;  l'un  &  l'autre  lui 
étoient  donnés  chaque  année  aux  dépens 
du  roi }  au  lieu  que  les  auçres  chambellans 
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n'en  portoient  pas.  Les  comtes  de  Tancar- 
ville.  Se  après  eux  les  ducs  de  Longue  ville  , 
ilfus  du  bâtard  d'Orléans ,  ont  prétendu 
que  la  charge  de  grand-  chambellan  étoit 
hé.éditaie  dans  leur  poftérité;  mais  ce  fut 
une  fimple  prétention  fans  titre.  Cec  article 
ejl  de  M.  l'abbè  LenGLET  DuFRENOY  , 
&C  de  M.  l'abbé  Mallet. 
CHAMBELLENAGE,  droitfeigneurial, 
c'cft  la  même  chofe  que  chambellage.  Voye^ 
Chambellage.  (A) 

CHAMBERLAIN  ,^  f.  m.  (iï//?.  mod.  ) 
en  Angleterre  eft  précifément  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  chambellan 
en  France.  Fôje^  Chambellan. 
Le  lord  grand -Chamberlain  d'Angleten'e 
eft  le  fixieme  des  grands  -  oflSciers  de  la 
couronne.  Il  eft  un  des  plus  employés  au 
couronnement  du  roi  ;  c'eft  lui  qui  l'ha- 
bille pour  cette  cérémonie  ,  qui  le  désha- 
bille après  qu'elle  eft  finie  ,  &  qui  porte 
la  plus  part  des  ornemens  pour  le  couron- 
nement. C'eft  à  lui  qu'appartient  le  lit  du 
roi ,  tout  l'emmeublement  de  fa  chambre  , 
tout  l'habillement  de  nuit,  &  le  baffin  d'ar- 
gent dans  lequel  il  fe  lavoit ,  avec  les  fer- 
viettes. 

Il  eft  gouverneur  du  palais  royal  de 
Weftminfter  où  s'aflémble  le  parlement , 
&  a  la  charge  de  fournir  la  chambre  des 
feigneurs  de  tout  ce  qui  eft  néceflàire  pour 
la  tenue  du  parlement. 

Les  évêques  &  les  pairs  du  royaum.e  lui 
payent  un  d:oir  quand  ils  prêtent  le  fer- 
ment de  fidélité  au  roi.  On  voit  que  les 
droits  de  ce  grand  officier  ont  été  formés 
fur  ceux  qu'avoir  autrefois  le  grand-cham- 
bellan de  France ,  Se  mjme  fur  ceux  du 
grand- chambrier. 

Cet  office  a  été  long-tems  poftedé  par 
la  maifon  des  comtes  d'Oxford ,  mais ,  aux 
trois  derniers  couronnemens,  il  a  été  exercé 
par  le  marquis  de  Lindfey ,  à  prefènt  duc 
de  Lancaftre.  L'état  d'Angleterre  de  1728 
marque  pour  poflèllêur  de  cette  charge  îe^ 
duc  de  Grafton. 

Il  y  a  auflî  des  chamberlains  dans  la  plu- 
part des  cours  d'Angleterre,  dontils  font  les 
receveurs  ou  les  tréforiers. 

Cette  chirge  eft  en  Angleterre  beaucoup 
plus  étendue  que  ne  l'eft  en  France  celle  de 
«rand  -  chambellan,  â  a  fous  lui  plus  de 


C  H  A  47 

500  officiers,  feigneurs,  gentilshommes  & 
autres ,  de  toutes  fortes  de  fcicuces  ,  arts 
&  métiers.  (  G  ) 

CH AMBÈRY.  ( Geo^r.  mod.)  ville  cou- 
fidérable  &  capitale  du  duché  de  Savoye  , 
fur  les  ruideaux  de  Laitfe  Se   d'Albans. 

Long.  %2-  3^-  ^^^-  46'  3S- 

CHAMBLY,  {Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  en  Picardie ,  dans  le  Beauvoiiîs, 
à  quelque  diftancc  de  la  rivière  d'Oife. 

CH AMBON ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  petit  pays  de  Combraillés, 
aux  confins  de  la  baiTe  Auvergne  ,  lùr  la 
Voile. 

CHAMBRANLE,  f.  m.  {Architecîure) 
efpece  décadré  de  pierre  compofé  de  deux 
montans  &  d'une  traverfe  fupérieure ,  qui 
fert  à  orner  les  portes  Se  croifées  des  fa- 
çades extérieures  des  bâtimens.  Il  faut  les 
enrichir  de  moulures  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  félon  la  magnificence  de 
l'édifice,  &  félon  le  caraftere  des  ordres 
qui  y  font  employés;  ils  doivent,  ainii 
que  les  bandeaux  avoir  de  largeur  la 
fixieme  partie  de  celle  des  croifées.  ^ojeç 
Bandeau. 

On  appelle  aufîi  chambranle  ceux  de 
menuiferie,  qu'on  place  dans  les  apparte- 
mens  autour  des  portes  à  placages ,  fur  leU 
quels  ceux-ci  font  ferrés. 

On  donne  le  même  nom  aux  revêtif- 
femens  de  marbre,  de  pierre  de  liais,  q\x 
de  bois ,  qui  fervent  à  décorer  les  chemi- 
nées dans  les  appartemens.  (  P) 

CHAMBRE,  f.  f.  (Architec!ure.)Ce 
mot  défigne  un  lieu  deftiné  à  plufieurs 
ufages  dans  l'Architeéture  :  car  on  dit 
chambre  d'éclufe  pour  fignifier  l'efpace  du 
canal  qui  fe  trouve  compris  entre  les 
deux  portes  d'une  éclufe  ;  chambre  de  port 
pour  défignerta  partie  du  baffin  d'un  porc 
de  mer  la  plus  retirée  &  la  moins  profonde , 
où  l'on  tient  les  vaifteaux  défarmés  pour 
les  lè'pz.ti ,  chambre  cnv'/e  ou  criminelle, 

"^our  parler  d'un  lieu  où  eft  placé  un  tribu- 
nal deftiné  pour  rendre  la  juftice,  comme 
au  Palais ,  au  Châtelet  ;  chambre  du  thrône  , 
celle  où  le  prince  reçoit ,  avec  magnifi- 
cence ,  les  amballadeurs  des  cours  étran' 
gères,  &  dans  laquelle  eft  pratiquée  une; 
eftrade  couverte  d'un  dais ,  comme  celle 

'  des   appartemens  du  Roi  à  Yerfaillesj 
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chambres  du  dais  ,  celles  qui  préccdent  or- 
'dinairemeiir  les  fales  d'aflèmblées  (c  nom- 
ment: ain/î,  parce  que  dans  l'un  des  cô- 
tés eft  placé  un  dais  fort  élevé  fous  lequel 
un  grand  -  feigneur  donne  fes  audiences 
par  cérémonies  &  par  diftindion. 

Chambre  du  conjhil ,  celle  oià  dans  une 
maifon  royale ,  comme  à  Verfailles  ou 
Fontainebleau  ,  s'allèmblent  les  confeillers 
d'état ,  par  ordre  de  fa  Majefté  ,  pour  y 
conférer  enfemble  des  intérêts  publics,  du 
bien  de  l'état ,  de  la  marine ,  du  com- 
merce, 6c.  On  appelle  cabinet  du  confeil 
le  lieu  où  l'on  traite  des  affaires  particu- 
lières. 

On  appelle  auflî  cTiamlredu  conjeil  dans 
une  ville  de  guer-e ,  le  lieu  o'i  les  p'-incl- 
paux  officiers  s'aHcmblent  pour  y  conférer 
eu  juger  des  aff!ures  militaires;  ainfi  qu'on 
appelle  à  Paris  ckambre  du  confcil ,  aux 
Invalides ,  celle  où  le  gouverneur  &  autres 
ofSciers  s'aflemblent  pour  mettre  ordre  & 
juger  les  différends  qui  furviennent  dans  la 
maifcn  ,  &  cTtambre  de  communauté ,  pour 
in  iquerune  fJlc  où  les  fin  îtcs  de  chaque 
profeffion  s'alémblent  pour  recevoir  maî- 
tres des  artifans ou;  font  chef-d'œuvj  e ,  &c. 
M.-is  en  généial  le  mot  de  chambre  exprime 
la  p'et  e  d'un  appartemer.t  dcftiné  au  fom- 
meil,  &  a  ors  on  l'appelle,  félon  la  dignité 
des  perfonnes  qui  l'habitent ,  &  la  déco- 
ration dont  elles  font  revêtues,  chambre  de 
parade  ,  chambra  à  coucher  ,  à  alcôve  ,  en 
ruche  y  encntrefol ,  en  galetas  ,  &rc. 

Celles  de  parade  font  partie  des  appar- 
temens  d'une  maifon  confidérable  ,  &  ne 
fervent  extraordinairement  que  pour  cou- 
cher ,  par  diftindion ,  des  étrangers  du 
premier  ordre,  ce  lien  contenant  ordinai- 
rement les  meubles  les  plus  précieux. 

l-QS  chambres  à  coucher  font  auffi  ,  dans 
de  grands  bâtimens ,  des  pièces  confidéra- 
bles ,  deftinées  pour  le  maître  ou  la  maî- 
trellè  du  logis.  Pour  plus  de  magnificence, 
on  pratique  dans  ces  chambres  dts  eitrades , 
fur  lefquelles  s'élèvent  des  colomnes  qui 
féparenc  le  lieu  où  eft  placé  le  lit  d'avec  le 
refte  de  la  pièce  :  ces  colomnes  y  font  d'au- 
tant mieux  placées  aujourd'hui  qu'elles  en 
dïvifent  la  décoration  en  deux  efpeces  , 
ceft-à -dire,  que  le  lieu  où  eft  placé  la 
tfheniiaée  peut  -êcw:  revâu  coût  de  roenui- 
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ferle ,  pendant  que  celui  où  le  lit  eft  garni 
d'étoffe  ;  ce  qui  rend  cet  efpacc  plus  du 
reffort  d'une  chambre  deftinée  au  repos  : 
auffi  ne  fait-on  plus  guère  d'ufnge  des  ta- 
piflèries  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  8c 
pour  les  premières ,  fécondes  anticham- 
bres, &  falles  d'aflemblée,  ou  bien  dans 
les  cabinets  de  tab'caux  ,  de  toilette  ,  &<:. 
toutes  les  autres  pièces  dun  appartement 
fe  décorant  pour  la  plupart  de  menuiferie, 
de  fculpture  ,  peinture  &  dorure. 

L'ufage  qui  a  fair  fubftiruer  les  lambris 
aux  tapi^'èries,  a  fait  aulTi  rejetter  l'habi* 
tude  de  laifler  cette  même  menuiferie  dans 
fa  couleur  natu'el ,  de  manière  qu'on 
colore  prefque  tous  les  lambris  en  blanc  , 
en  couleur  d'eau  ,  en  jonquille ,  lilas,  &c. 
dont  on  dore  les  moulures  &  les  ornc- 
mens  :  oubienl'on  peint  feulement  tons  les 
fonds  l'une  de  ces  couleurs  ,  &  la  fculp- 
ture, &  les  cadres  d'une  teinte  plus  pâle 
qoe  le  refte,  ce  qui  par  économie  ,  tient 
lieu  de  dorure,  &  ne  laillè  pas  de  faire 
un  bel  effet.  De  toutes  ces  couleurs  le 
blanc  a  le  plus  d'éclat,  mais  l'expéri  nce 
a  fait  c cnnoirrc  que  les  lumie  es  gâtoient  , 
en  fort  peu  detems,  ces  lamb  is  ;  ce  qui 
lui  fait  préférer  les  autres  couleurs  dent 
nous  venons  de  parler,  fur-toit  dans  les 
chambres  à  coucher  ,  où  cette  couleur  fem- 
ble  êt.e  hors  de  convenance  ,  non  feule- 
ment à  cau'e  de  l'ufage  auquel  elle  eft 
deftinée ,  mais  encore  parce  qu'tlie  reflèm- 
ble  trop  au  plâtre  ou  à  la  pierre  ,  qui  ne 
paroît  pas  être  faite  pour  rendre  un  heu 
fain  &  falubre.  Il  eft  viai  que  l'or  a  plus 
d'éclat  fur  le  blanc  que  fur  toutes  les 
autres  couleurs,  mais  la  vraifemblance 
doit  l'emporter  fur  les  autres  confidé  a- 
tions;  &  d'ailleurs  la  néceffité  où  l'on  a 
été  prefque  par  rapport  à  tous  nos  beaux 
appartemens  en  France,  foit  à  Cloifi  , 
foit  au  Palais  Bourbon  à  Paris ,  &  aux 
hôtels  de  Soubife ,  de  Villars ,  de  Villeroi , 
&  autres ,  de  regracter ,  au  bout  de  quel- 
ques années ,  ces  lambris  pour  les  repein- 
dre à  neuf,  fans  avoir  joui  de  leur  éclat 
qtie  pendant  un  très  -  court  e'pace  de 
tems ,  doit  en  faire  éviter -l'ulage  dans  les 
c/iambres  à  coucher,  pour  les  raifons  que 
nous  venons  de  dire  ,  &  généralement 
dans  toutes  les  pièces  de  gcaudeai  moyenne 

fujettes 
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fuj^res  ri  recevoir  en  hyver  nombreuse 
compagnie,  grand  feu  &  grandes  lumières  ; 
telles  que  font  les  falles  à  man-ger  ,  falles 
-de  fociété  ,  de  jeu ,  de  concert ,  de  bil ,  &c. 
Il  faut  les  réferver  feulement  pour  les 
lieux  fpacieux  qui  pourroient  être  conf- 
truirs  de  marbre  blanc  ,  de  ftuc  ,  de  pierre 
tie  liais  ou  de  plâtre  ,  tels  que  les  grands 
velHbules  ,  comme  celui  de  Clagni  ,  fa 
l^rande  galerie  ;  le  falon  à  double  étage  de 
Marli  &  de  Montmorenci ,  &  autres  lieux, 
tels  que  les  périltiles  ,  les  porches ,  colon- 
nades ,  grands  efcaliers ,  fiv. 

Il  eft  quatre  choies  également  intéref- 
fantes  à  obierver  dans  la  diipofition  d^me 
chambre  à  coucher  :  la  première  ,  que  fa 
forme  ,  en  général ,  foit  toujours  plus  pro- 
fonde que  large  ;  elle  peut  être  quarrée 
depuis  le  devant  des  croifées  jufqu'à  l'ef- 
f  rade  ,  mais  toute  la  profondeur  de  l'alcove 
doit  excéder  le  quar-ré  ;  ou  quand  il  n'y  a 
point  d'eftrade ,  le  pié  du  lit  doit  termi- 
ner à-peu -près  un  des  côtés  du  quarré  :  la 
féconde ,  c'eft  que  les  croifées  d'une  chambre 
J  coucher  foient  toujours  en  face  du  lit  ; 
toute  autre  fltuation  eft  défagréable  ,  fur- 
^out  dans  un  appartement  fulceptible  de 
•quelque  décoration  :  la  troifieme  ,  que  les 
cheminées  foient  placées  de  manière  qu'elles 
marquent  le  milieu  de  la  pieee  depuis  les 
croifées  jufqu'à  l'eftrade  ,  &  qu'elles  foient 
^tuées  du  côté  oppofé  à  la  principale  en- 
trée de  la  pièce  :  la  quatrième  ,  que  les 
portes  ,  quoiqu'elles  foient  aflujetties  à  l'en- 
Jîlade  de  tout  le  bâtiment ,  foient  aflez  dif- 
tantes  du  mur  de  face  pour  laiilèr  un  écoin- 
çon  raifonnable  entie  l'un  &  l'autre  ,  fans 
que  pour  cela  elles  foient  trop  près  des  che- 
minées ,  ainfi  qu'il  s'en  voit  à  l'hôtel  de 
Belle-ifle.,  où  il  n'y  a  à  côté  de  leur  jam- 
bage qu'une  place  fuîE^inte  pour  recevoir 
le  chambranle  de  la  porte. 

Ordinairement  on  affede  ,  fur  les  murs 
de  refends ,  pour  plus  de  fymmétrie  ,  des 
portes  feintes  oppofées  à  celles  d'enfilade  , 
qui ,  par  C€tte  affectation-,  mettent  les  che- 
minées au  milieu  de  la  pièce  ;  mais  il  en 
^éfulte  un  inconvénient  ,  c'eft  qu'alors  il 
3ie  refte  plus  de  place  raifonnable  pour  pla- 
cer des  fieges  ,  à  caufe  de  l'efpace  qu'oc- 
cupe le  lit  ou  l'eftrade  quand  on  en  met 
tine  :  je  dis  raifonnable ,  car  il  ne  paroît 
Tome  f^II. 
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pas  vraifemblablc  de  placer  des  ficgcs  dc- 
va:it  les  ventaux  des  portes  qui ,  quoi- 
qu'elles foient  feintes,  femblent  aux  étran- 
gers devoir  s'ouvrir  ;  d'ailleurs, leur  hauteur 
en  cache  la  proportion,  ôc  interrompt  l'ot- 
donnance  de  la  pièce  ;  cependant  c'eft  un 
défaut  qu'il  eft  difficile  d'éviter.  Aulïi  à 
l'hôtel  de  Soubife  a-  t-on  ,  pour  s'en  éloi- 
gner, affeété  lèulement  le  defTus  des  por- 
tes ;  mais  comme  ceux-ci  ,  pour  fatisfairc 
à  la  largeur  de  ceux  qui  leur  font  oppo- 
fés ,  occupent  beaucoup  d'e(pace  ,  il  en  rc- 
fulte  que  la  partie  qui  refte  depuis  le  deflus 
de  ce  defious  de  porte  jufqu'au  dcfius  du 
lambris  d'appui  ,  eft  trop  peu  élevée  par 
rapport  à  fa  largeur ,  &  fait  un  panneau 
de  mauvaife  forme  ;  défaut  qui  doit  porter 
indifpenfablement  à  revêtir  cette  partie  du 
côté  oppofé  aux  portes  d'un  compartiment 

3ui  n'ait,  rien  de  commun  avec  leur  or- 
onnancc  ,  ou  à  fouffrir  peu  de  fieges  dans 
ces  for-tes  de  pièces.  Il  eft  vrai  que  l'ufagc 
d'ui"ie  chambre  à  coucher  femble  en  exiger 
moins  que  toute  autre  ,  &  qu'il  n'y  ait  que 
le  cas  d'une  maladie  qui  puiflè  attirer 
une  compagnie  un  peu  nombreufe  dans  une 
chambre  a  coucher  ;  mais  il  eft  de  la  décence 
qu'une  telle  pièce  en  contienne  un  certain 
nombre. 

La  hauteur  des  chambres  à  coucher  ,  ainfi 
que  toutes  celles  d'un  appartement  un  peu 
confidérable,  doit  être  tenue  d'une  certaine 
élévation  :  ordinairement  l'on  prend  la 
longueur  du  plus  grand  côté  ,  puis  celle 
du  petit ,  &C  la  moitié  de  ces  deux  quan- 
tités la  détermine  ,  fur-tout  lorfque  l'on 
veut  former  les  plafonds  en  calotte,  à  l'imi- 
tation des  voûtes ,  d'où  le  mot  de  chambre 
dérive  ,  étant  fait  du  latin  caméra  ,  voûte 
furbaiftee  ,  qui  vient  de  carmurus  ,  <:ourbé 
ou  cambré.  Ces  voûtes ,  avec  les  corniches, 
peuvent  avoir  environ  le  tiers  de  la  hau- 
teur de  la  pièce  ,  &  étoient  anciennement 
prefque  toutes  ornées  d'architecture ,  de 
peinture  &C  Iculpture  :  aujourd'hui  la  fculp- 
ture  y  prefide  ;  cependant  on  ne  peut  dif- 
con venir  que  la  plupart  de  ces  beaux  pla- 
fonds qu'on  voit  au  château  des  Tuileries, 
à  Verfailles  ,  à  -Meudon  ,  à  Vincennes  & 
ailleurs  ,  n'ayent  des  beautés  réelles,  quoi- 
qu'un peu  pefantes  pour  la  plupart ,  &  ne 
foient  préférables  aux  ornemens  trop  légers 
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Se  fans  liaifon  qu'on  affefte  fîir-tout  dans 
toutes  les  décorations  intérieures.  Prefque 
tous  les  artiftes  conviennent  de  ce  que 
j'avance  ;  nos  archiredbes  même  admirent , 
difent-ils  ,  ces  beaux  ouvrages  du  liecle 
pafle ,  fînguliérement  celui  de  la  galerie  du 
Louvre  ;  mais  tous  fe  laiirent  entraîner  par 
le  torrent ,  ou  fe  laifl'ent  (ubjuguer  par  les 
S:ulpteurs.  Il  n'y  pas  jufque  dans  nos  tem- 
ples où  l'on  n'ait  travefti  les  décorations , 
autrefois  nobles ,  fimples  &  majeftueufes , 
tels  que  le  Val-de-grace  ,  les  Invalides ,  la 
Sorbonne  8c  autres  lieux  facrés  ,  en  des 
compofitions  remplies  d'ornemens  bifarres, 
ehimériques  &  mal  entendus ,  tels  qu'il 
s'en  voit  à  S.  Sulpice  ,  &  dans  prefque 
toutes  nos  égliles  modernes. 

Les  oblèrvations  que  nous  venons  de 
faire  ne  regardent  que  la  décoration  :  fans 
doute  cette  partie  eft  très  -  intéreflànte 
dans  l'architedure  ;  mais  tout  elfentielle 
qu'elle  paroifle  ,  elle  eft  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  ici,  infuffifante  fans  la  commodité. 
Les  pièces  de  maître  les  mieux  décorées 
font  imparfaites ,  il  elles  ne  font  accom- 
pagnées de  celles  deftinées  pour  leur  com- 
modité perfonnelle  ,  &  de  celles  capables 
de  leur  procurer  lefervicc  des  domeftiques, 
je  veux  dire  des  garderobes ,  des  lieux  à 
foupapes  ,  &  enfin  des  dégagemens  all'or- 
tis  à  la  grandeur  du  bâtiment ,  à  Pufage 
des  pièces  ,  à  l'état  &  à  la  différence  des 
deux  fexes-,  qui ,  félon  leur  âge  ,  deman- 
dent plus  ou  moins  abondamment  de  ces 
garderobes  pratiquées  ,  éclairées  &  déga- 
gées convenablement  ;  ce  qui  prouve  l'ex- 
périence ,  l'intelligence  &  la  relfource  du 
génie  de   l'architecbe. 

Les  chambres  à  alcôves  différent  des  pré- 
cédentes ,  en  ce  qu'elles  exigent  moins  de 
décorations ,  de  fymmétrie  &  de  dépenfc  ; 
mais  leur  lit  doit  toujours  fe  préfenter  en 
face  des  croifées  ,  &  l'intérieur  de  l'alcove 
être  tapirtë  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  des 
chambres  de  peu  d'importance  ,  qui  ne 
tiennent  pointa  de  grands  appartemens. 
Ces  alcôves  font  pratiquées  par  des  cloifons 
de  rtîenuiferie ,  dans  l'intention  de  refl'errer 
l'efpace  du  lie,  le  rendre  moins  grand  ,  ?c 
par  conféquent  lui  procurer  plus  de  chaleur 
par  le  fecours  des  rideaux  qui  ferment  l'ou- 
vertute  de  ceite.alcQve.  Les  alcôves  étpient. 
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anciennement  fort  en  ufage,  &  il  y  a  route 
apparence  qu'elles  ont  été  imaginées  pour 
corriger  la  profondeur  des  pièces  ,  qui , 
dans  une  chambre  à  coucher  ,  doit  être 
rr.oyenne  ,  &:  pour  pratiquer,  aux  deux. 
cotés  de  fon  ouverture ,  des  garderobes  ou 
cabinets  ,  lorfque  les  pièces  voi,  nés  n'en 
pourroient  contenir  d'utiles  à  la  chambre  à 
coucher. 

Les  chambres  en  niche  portent  ce  nom  > 
parce  que  leur  lit  eft  niché  dans  un  efpace 
qui  ne  contient  que  fa  grandeur  \.  alors  il 
eft  enfermé  de  trois  cotés ,  &  n'a  de  libre 
que  le  devant.  Pour  la  fymmétrie ,  on  y 
affefte  deux  chevets ,  &  l'on  pratique ,  aux 
deux  côtés  de  cette  niche  ,  des  garderobes , 
des  cabinets  ou  des  dégagemens.  Ces  forres-, 
de  chambres  font  fort  d'ufage  à  la  campar 
gne  ou  à  la  ville  dans  de  petits  apparte- 
mens d'hyver ,  leur  lit  ne  tenant  pas  grande 
place  ,  &  pouvant  être  placé  à  côté  &  non 
vis-à-vis  des  croifées  indiftindtement.  Elles 
font  encore  fort  commodes  en  ce  qu'elles 
n'exigent  pas  de  grande  hauteur  de  plan- 
cher ;  ce  qui  les  fait  placer  volontiers  deflbus  , 
ou  dans  les  entrefols. 

'Lts  chambres  en  galetas  n'exigent  aucune- 
décoration  ,  étant  fouvent  deftinées  pour 
les  domeftiques  ou  pour  les  officiers  de  la . 
maifon,  qui  alors  y  pratiquent  des  alcôves  , 
des  niches  ,  ùc.  (P) 

^  Il  y  a  peu  de  terme  dans  la  langue, 
qui  ait  autant  d'acceptions  figurées  que  le- 
mot  chambre.  On  a  tranfporté  ce  mot  des 
endroits  appelles  chambres  ,  où  des  perfon- 
nes  s'all'embloient  pour  différentes  aÔ'aircs , 
aux  perfonnes  mên  e  alîemblées  ;  &  de  l'ef- 
pace renfermé  par  des  murs ,  &  percé  d'une 
porte  &  de  fenêtres  qui  forment  la  chambre 
prife  au  fimple  ;  on   l'a    appliqué  à  touf. 
autre  efpace  qui  a    dans  les  arts  quelque 
analogie  ,   foit   avec  les    uiages  de    cette 
partie  d'un  appartement ,  foit  avec  fa  figure. 

Chambre  ,  en  matière  de  Jufiice   ù  de 
Police  ,  s'entend  or :'inairement  du  lieu  où- 
(e  tiennent  certaines  jurifdiâions  ou  aflèm- 
blées  pour  le  fait  de  la  jufiice  ou  police. 
Quelquefois  le  mot  chambre  fe  prend  pour, 
la  compagnie  même  qui  s'aficmble  dans  la.i 
chambre.  Il    y  a  plufieurs    jurifdiftions  SC: 
aflemblées  auxquelles  le  titre  de  chambre  ^^ 
commua,  &  qui  ne  font  diftinguéci  les. 
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unes  des  autres  que  par  un  fécond  titre  qui 
Jeur  cft  propre  à  chacune.  On  va  les  indi- 
quer toutes  ici ,  renvoyant  néanmoins  fous 
les  autres  lettres  l'explipatiou  des  jurifdic- 
tions  dont  le  nom  peut  être  féparé  du  mot 
chambre,  ou  qui  fe  trouvent  liées  avec  quel- 
que autre  matière. 

Chambre  des  aliénations  faites  par 
les  gens  de  main-morte ,  étoit  une  commiiTion 
fouveraine  établie  par  lettres  -  patentes  du 
4  Novembre  1659,  regiftrées  en  cette 
chambre  le  14  du  même  mois ,  pour  con- 
-noître  des  aliénations  faites  par  les  gens  de 
main-morte  ,  &  pour  la  recherche  ,  taxe  & 
liquidation  de  ce  qui  devoit  être  payé  par 
les  détenteurs  &  poilelfeurs  des  biens  alié- 
nés en  conféquence  de  la  déclaration  du 
zo  Décembre  1658. 

Chambre    d'Anjou    eft    une    des  fîx 
diviiions  que  l'on  fait  des  auditeurs  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris ,  pour  diftri- 
ijuer  à    chacun   d'eux    les  comptes  qu'il 
doit  rapporter.  Pour  entendre  ce  que  c'eft 
que    ces   divifions  ,    &   pourquoi  on  les 
appelle  chambres  ,    il   faut    obferver  que 
dans  l'ancien  bâtiment  de  la  chambre  des 
comptes, qm futincendié le  18 Odobre  1 7î7, 
on  avoit  affigné  aux  auditeurs  fept  chambres 
ou  bureaux    différens    qu'on    appella    les 
chambres  du  thréfor  de  France  ,  de  Laiiguc- 
■doc  ,  de    Champagne  ,  d'Anjou  ,  des   Mon- 
naies ,  &  de  Normandie.  On  diftribua  les 
-comptes  dans  ces  fept  chambres ,  de  ma- 
nière que  l'on  alUgna  à  chacune  les  comp- 
tes de  certaines  généralités.  On  mit  dans 
celle  d'Anjou  les  comptes  de  la  généralité 
de  Tours ,  qui  comprend  l'Anjou  &:  plu- 
•ileurs   autres    provinces  :  les  comptes  de 
■cette   chambre  étoient  renfermés  dans  de 
grandes  armoires  étiquetées  chambre  d'An- 
jou ;  &  ainfi  des  autres  chambres.  On  dif- 
tribua   auiïî  les    auditeurs   dans  ces  fept 
chambres    pour   les   comptes    que  diacun 
devoit  rapporter  ;  celle  de  Normandie  fut 
fupprimée ,  comme  on   le  dira  à  l'article 
de  cette  chambre.  Dans  le  nouveau  bâti- 
ment qui  a  été  conftruit  pour  la  chambre 
/!es  comptes  ,  on  n'a  point  obfervé  la  même 
difpofition  que  dans  l'ancien  ;  au  moyen 
•de  quoi   les  auditeurs   au   lieu    des  fept 
chambres  n'en  ont  que  trois  ;  l'une  qu'on 
-appelle  la  chambre  des  auditeurs  ;  les  deux 
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autres  font  la  chambre  des  fiefs  &c  celle  des 
terriers  ;  mais  on  a  toujours  confervé  U 
divifion  des  auditeurs  «n  fix  chambres , 
pour  la  diftribution  qui  leur  eft  faite  des 
comptes  ;  enforte  que  ces  chambres  ne 
font  plus  des  bureaux  ou  lieux  d'affem- 
blée  ,  mais  de  fimples  divifions  qui  chan- 
gent tous  les  trois  ans.  Il  n'eft  pas  d'ufage 
de  diftribuer  à  chaque  auditeur  d'autres 
comptes  que  ceux  qui  font  du  relTort  de 
la  chambre  où  il  eft  lui  -  même  diftribué.  Il 
n'y  a  point  de  rang  particulier  «ntre  ces 
chambres  ou  divifions,  quoique  quelques- 
uns  mettent  la  chambre  du  thréfor  la  pre- 
mière ,  à  caufe  que  l'on  y  comprend  les 
comptes  les  plus  confidérables  dont  M.  le 
premier  préfident  fait  la  diftribution.  De 
la  chambre  d'Anjou  dépendent  toujours 
les  comptes  de  la  généralité  de  Tours. 
Vbye7,  ci-après.  Chambre  de  France, 
DE   Languedoc  ,   de   Champagne  ,  des 

MONNOIES  ,  DU  ThrÉSOR  ,  DE  NOR- 
MANDIE ,  &  l'article  Chambre  des  Comp- 
tes. (A) 

Chambre  apostoliqt'ï  ;  c'eft  nn  tri- 
bunal eccléfiaftique  à  Rome  ,  que  l'on 
peut  appeller  le  confeil  des  finances  dupape  : 
le  cardinal  Camerlingue  en  eft  le  chef; 
les  autres  officiers  font  le  gouverneur  de 
Rome  qui  eft  vice-Camerlingue ,  le  thré- 
forier  ,  l'auditeur  de  la  chambre  ,  le  préfi- 
dent ,  l'avocat  des  pauvres ,  l'avocat-fifcal , 
le  fifcal-général  de  Rome  ,  le  cofflmillairc 
de  la  chambre  ,  &  douze  clercs  de  la  cham- 
bre ;  il  y  a  auffi  douze  notaires  qui  pren- 
nent le  titre  de  fecrétaires  de  la  chambre , 
ôc  quelques  autres  officiers. 

On  traite  dans  cette  chambre  les  affaires 
qui  concernent  le  thréfor  oU  le  domaine 
de  l'églife  &  du  pape ,  &  fes  parties  ca- 
fuelles.  On  y  expédie  auffi  quelquefois 
les  lettres  &  bulles  apoftoliques  pour  les 
bénéfices.  Cette  voie  n'eft  pas  la  feule  pouï 
expédier  ces  lettres  &  bulles  ;  on  en  expé- 
die auflî ,  mais  rarement ,  par  voie  fecrete , 
&  plus  communément  en  confiftoire  & 
chancellerie,  roye;^^  Consistoire  ,  Chan- 
cellerie ,  &  Voie  sïcr'ete, 

La  voie  de  la  dàterie  &  de  la  chambre 
apojloiique  fert  à  faire  expédier  toutes 
provifions  de  bénéfices ,  autres  que  ceux 
qu'on  appelle  confiforiaux  ;  on  y  a  lecoars 
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fur-tout  dans  les  cas  fâcheux  &  difficiles , 
comme  quand  il  manque  à  rimpétrant 
quelques  -  unes  des  qualités  ou  capacités 
requi/ès ,  ou  qu'il  s'agit  d'obtenir  difpenfe , 
ou  de  faire  admettre  quelque  claufe  déli- 
cate. 

On  peut  fiire  expédier  par  la  chambre , 
c'eft-à-dire  ,  par  la  voir  de  la  chambre  apof- 
tolique ,  tout  ce  qui  s'expédie  par  confif- 
toire  &  chancellerie  ;  mais  il  en  coûte  un 
tiers  de  plus. 

Les  minutes  des  bulles  font  drefîees  par 
un  prélat  appelléyÙOT/7z//?e. 

Tous  les  brefs  &  bulles  expédiés  par  la 
chambre  y  font  infcrits  dans  un  regiftre  , 
qui  eft  gardé  par  un  autre  officier  appelle 
cujlos  regijîri. 

Les  livres  de  la  chambre  apojloliquc  con- 
tiennent une  taxe  pour  le  coût  des  bulles 
&  provifions  de  certains  bénéfices  :  on  at- 
tribue cette  taxe  à  Jean  XXII ,  qui  envoya 
des  commiflaires  par  toute  la  chrétienté 
pour  s'informer  du  revenu  de  chaque  béné- 
fice. L'état  fait  par  ces  commillaires  eft 
tranfcrit  dans  les  livres  de  la  chambre  :  il 
fert  à  exprimer  la  valeur  des  bénéfices  ,  & 
à  en  régler  la  taxe  ou  annate.  Voye:^  An- 
NATE  ,  Bulles  ,  Provisions  ,  Taxe. 

En  France  ,  on  n'exprime  la  véritable 
valeur  que  des  bénéfices  taxés  dans  les 
livres  de  la  chambre  :  pour  les  autres,  on 
expofe  que  la  valeur  n'excède  point  vingt- 
quatre  ducats  :  ceux  -  ci  ne  payent  point 
d^annate  ,  Grégoire  XIII  les  en  a  déchar- 
gés. 

La  cour  de  Rome  prétend  appliquer  au 
profit  de  la  chambre ,  .les  fruits  des  béné- 
iices  qui  n'ont  pas  été  perçus  légitimement  : 
mais  cela  li'eft  point  reçu  en  France.  Voyei 
le  commentaire  fur  les  Libertés  de  L'EgiiJe 
Gallicane  ,  article  5 1 . 

Sur  les  fonctions  &  droits  de  la  chambre 
cpojlolique  ,  voye^  le  traité  de  l'ufage  &  pra- 
tique de  cour  de  Rome  par  Caftel ,  avec  les 
notes  de  Noyer. 

Chambre  apostolique  de  l'abbé  de 
Sainte -Geneviève  eft  une  jurifdiétion  que 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  a  en 
qualité  de  confervateur  né  des  privilèges 
apoftoliques ,  &  de  député  par  le  faint- 
fiege  pour  connoîtrc  &  )uger  de  toutes 
ibtces  de  caufcs   entre  les  gens,  d  e^lile. 
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Cette  chambre  avoit  autrefois  beaucoup  de 
crédit  «Se  un  grand  relTort  :  l'appel  de  fes 
jugemens  étoit  porté  immédiatement  au 
pape  ;  mais  depuis ,  le  pouvoir  de  cette 
chambre  a  été  beaucoup  limité.  Préfente- 
ment  fa  fonftion  fe  réduit  proprement  à 
décerner  des  monitoires ,  lorfque  les  juges 
féculiers  ordonnent  de  s'adrelîer  à  l'abbé 
de  Sainte-Gcnevieve  pour  cet  effet.  Cette 
chambre  n'eft  compofée  que  de  l'abbé  ,  du 
chancelier ,  &  d'un  fecrétaire  Corroret , 
D.  fol.  i^.  A.  Sauvai,  antiq.  de  Paris  , 
tome  III ,  pag,  Z^g. 

Chambre  ardfnte  :  ce  nom  fut  donné 
anciennement  au  lieu  dans  lequel  on  ju- 
geoit  les  criminels  d'état  qui  étoient  de 
grande  naiflance.  Cette  chambre  fut  ainfi 
appellée ,  parce  qu'elle  étoit  toute  tendue 
de  deuil ,  &  n'étoit  éclairée  que  par  des 
flambeaux  :  de  même  qu'on  a  appelle 
chapelle  ardente  ,  le  maufolée  garni  de 
flambeaux  que  l'on  drefle  aux  perfonnes 
de  qualité  ,  le  jour  des  fervices  folemnels 
qu'on  fait  pour  honorer  leur  mémoire  , 
la  grande  obfcurité  du  deuil  faiiant  paroître 
les  lumières  plus  ardentes  qu'elles  ne  fe- 
roient  fans  l'oppofition  de  cette  nuit  arti- 
ficielle. 

Le  nom  de  chambre  ardente  fut  enfaitï 
donné  à  une  chambre  particulière  ,  étabUe 
par  François  II ,  dans  chaque  parlement, 
pour  faire  le  procès  aux  Luthériens  &  aux 
Calviniftes  :  elles  furent  ainfi  nommées , 
parce  qu'elles  faifoient  brûler  ,  fins  mifé.  i- 
corde  ,  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  con- 
vaincus d'héréfie. 

On  a  appelle  ,  par  la  même  raifon  , 
chambre  ardente  ,  une  chambre  de  jufticc 
qui  fut  établie  en  1 679  ,  pour  la  pourfuits 
de  ceux  qui  étoient  accufés  d'avoir  fait 
ou  donné  du  poifon.  Ce  qui  donna  lieu 
à  l'étabhflèment  de  cette  chambre  ,  fut  qu« 
deux  Itahens ,  dont  l'un  fe  nommoit  Extli, 
avoient  travaillé  long-te-  sa  Paris  à  cher- 
cher la  pierre  philofophale  ,  avec  un  apo- 
ticaire  Allemand  nommé  Glafr  ,  connu 
par  un  traité  de  Chymie  qu'il  donna  en 
1665.  Ces  deux  Italiens  ayant  perdu  à 
cette  recherche  le  peu  de  bien  qu'ils  avoient^ 
voulurent  réparer  leur  fortune  par  le  crime , 
&  pour  cet  effet  vendirent  fecrétement  des 
polfons.  :  U  marquil'e  de  Biiuviiliers  fur 
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du  nombre  de  ceux  qui  eurent  recours  à 
ce  dcteftable  arcifice  ;  &  ayant  été  con- 
vaincue d'avoir  fait  mourir  le  lieutenant 
civil  d'Aubray  ,  Ion  père  ,  &  plullcurs 
autres  peifonnes  de  fa  famille  ,  ce  qui  fit 
donner  à  ces  poifons  le  nom  de  poudre  de 
fucce[fton ,  elle  fut  brûlée  à  Paris  en  1 676. 

Les  fuites  de  cette  affaire  donnèrent  lieu  , 
en  1679,  d'établir  une  chambre  pour  la 
pourfuite  des  empoifonnemens  :  elle  tint 
d'abord  fes  féances  à  Vincennes ,  &  enfuite 
à  PArfenal. 

Plufieurs  perfonnes  de  la  première  con- 
fidération  furent  impliquées  dans  cette 
affaire  ■■,  mais  il  n'y  eut  de  punie  que  la 
Voifin  ,  fage-femme  à  Paris ,  qui  ie  faifoit 
palîèr  pour  devinereffe  ■■,  ayant  été  con- 
vaincue de  poifon  ,  elle  fut  condamnée  au 
feu  &  brûlée  vive  ,  après  avoir  eu  la  main 
coupée  &  percée  auparavant  d'un  fer 
chaud.  Elle  fut  exécutée  à  Paris  le  zi  Fé- 
vrier 1680. 

L'inftrudion  ayant  été  finie  contre  fes 
complices ,  la  chambre  ardente  mit  fin  à  fes 
féances. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom 
de  chambre  ardente,  à  certaines  commif- 
fions  ou  chambres  de  jurtice  établies  pour 
un  tems ,  foit  dans  l'Arfenal ,  loir  dans 
quelque  province  ,  pour  connoître  de  cer- 
taines affaires  de  contrebandiers ,  ftiuHai- 
res  ,.  &  autres  accufés  de  crimes  graves , 
qui  ont  plufieurs  complices.  J^oye^  le 
diclionn.  de  Brillon  ,  au  mot  chambre  ar- 
dentes Mezeray,  en  iGjg  &  1680. 

CHAMrRE  D£  l'ArSENAL  ,  OU  ChAMSRE 

ROYALE  DE  l'Arsenal  ,  eft  Une  commif- 
fion  qui  a  été  établie  à  Paris  dans  l'enclos 
de  l'Arfenal  en  différentes  occafioris ,  pour 
connoitre  fouverainement  de  certaines 
matières  :  il  y  en  eut  une  établie  en  con- 
féquence  de  l'édit  de  1672,  concernant 
les  maladreries  ;  on  l'appelloit  auffi  la 
chambre  fouvcraine  des  maladreries. 

Chambres  assemblées  fe  dit  lorfque 
les  différentes  chambres  qui  compofent  une 
même  cour  ou  compagnie  ,  fe  raftmblent 
pour  délibérer  de  quelques  affaires  com- 
munes ,  telles  que  réception  d'officiers , 
enrégiftrement  d'ordonnances  ou  édits,  &c. 
au  parlement.  L'aflemblée  fe  fait  en  la 
grand-chambre.. 
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On  entend  auïïi  quelquefois ,  au  parle- 
ment par  chambres-  ajfemblées  ,  la  réunion 
qui  fe  fait  à  la  tournelle  de  tous  les  pré- 
fidens  &  confeillers  laïcs  de  la  grand' 
chambre ,  foit  qu'ils  fuffeni  alors  de  fer- 
vice  à  la  grand-chambre  ou  à  la  tournelle. 
Les  eccléliaftiques  ,  gentilshommes  ,  & 
officiers  royaux ,  ont  le  droit  de  deman- 
der d'être  ainfi  jugés  les  chambres  affem- 
blées  :  en  ce  cas ,  les  confeillers  des  en- 
quêtes qui  fe  trouvent  de  fervice  à  la  tour- 
nelle ,  fe  retirent. 

Les  chambres  des  enquêtes  &  requêtes 
s'allemblent  quelquefois  par  députés  en  la 
première  des  enquêtes  ,  pour  délibérer 
d^affrires  qui  doivent  être  enfuite  com- 
muniquées à  toute  la  compagnie  en  la 
grand-chambre  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  , 
communément,  l'affemblée  du  cabinet. 

Enfin ,  quelquefois  avant  de  juger  une 
caufe,  inftance  ou  procès,  {21  chambre  on 
l'affaire  eft  pendante ,  ordonne  qu'il  fera 
demandé  avis  aux  autres  chambres  \  &c 
alors  le  rapporteur  &c  le  compartiteur , 
s'il  y  en  a  un  ,  ou  un  autre  confeiller, 
vont  recueillir  l'avis  de  chaque  chambre  i 
ôc  l'arrêt  qui  intervient  enfuite  ,  eft  ce  que- 
l'on  appelle  un  arrêt  rendu  confultis  claf- 
flbus. 

Les  cas  où  les  chambres  peuvent  être 
affemblées  ,  font  réglés  par  diverfes  ordon- 
nances :  entr'autres  celle  de  Charles  VII , 
du  mois  d'Avril  1453  ,  art.  116  &  117; 
celle  de  Louis  XII ,  du  mois  de  Juin  i  j  i  o  ^ 
ait.  36  ,  &  plufieurs  autres. 

ChAxMbre  basse  ,  ou  Chambre  des 
COMMUNES ,  eft  une  des  deux  chambres, 
qui  compofent  le  parlement  d'Angleterre  ; 
l'autre  s'appelle  la  chambre  haute..  Vbyej_  ,^ 
ci-après  ,  Chambre  haute.. 

Celle-ci  eft  appellée  chambre  baffe  par 
oppoCtion  à  la  chambre  haute  ,  qui  a  le 
premier  rang ,  étant  compofée  des  fei-. 
gneurs  ou  pairs  du  royaume  ;  au  heu  que 
la  chambre  baffe  n'eft  compofée  que  des 
députés  des  villes  ,  &  repréfente  le  tiers 
état. 

On  l'appelle  aufTî  chambre  des  com- 
munes,  iparcs  qu'elle  eft  compofée  des  dépar- 
tes des  communes,  c'eft-à-dire,  desviltes, 
&   bourgs   qui    ont  des  lettres  de  com-^ 
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Pour  bien  entendre  de  quelle  manière 
la  chambre  baffe  ou  des  communes  a  com- 
mencé à  faire  partie  du  parlement ,  il 
faut  obferver  que  le  parlement  d'Angle- 
terie ,  qui  eft  proprement  l'allemblée  des 
états  de  la  nation  ,  ne  commença  à  fe 
former  fur  ce  pié  qu'en  i  Z48  :  mais  il 
n'étoit  encore  compofé  que  du  haut  clergé 
&:  de  la  haute  noblefle.  Ce  n'eft  qu'en 
1164  qu'il  eft  fait  mention  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  des  communes  dans  les  ar- 
chives de  la  nation. 

Les  députés  des  communes  furent 
d'abord  choids  par  le  roi  :  mais  après  la 
mort  d'Henri  III ,  Edouard  I ,  fon  fils , 
étant  dans  ce  moment  dans  la  Paleftine 
où  il  portoit  les  armes  contre  les  infidèles , 
il  trouva ,  à  fon  retour ,  que  les  villes  & 
les  provinces  avoient  élu  elles-mêmes  ceux 
qui  dévoient  les  repréfenter ,  &  qui , 
dans  les  règles ,  auroient  dû  être  choifis 
par  le  régent  du  royaume  ,  attendu  l'ab- 
iènce  du  roi  :  le  parlement  néanmoins  les 
reçut ,  &  depuis  ce  tems ,  les  commu- 
nes ont  toujours  joui  de  ce  privilège. 

Edouard  ayant  teiité  inutilement  de  dé- 
truire le  pouvoir  des  communes  ,  fut 
obligé,  pour  appaifer  la  nation  ,  de  con- 
voquer une  allemblée  ,  où  il  aflura  lui- 
même  aux  communes  l'entrée  au  par- 
lement. 

Il  ordonna  à  tous  les  cherifs  d'Angle- 
{ terre ,  que  chaque  comté  ou  province 
députât  au  parlement  qui  devoit  s'aflem- 
bler,  deux  chevaliers,  chaque  cité  deux 
citoyens  ,  &c  chaque  bourg  deux  bour- 
geois, afin  de  confejitir  à  ce  que  les  pairs 
du  royaume  jugeroient  à  propos  d'ordon- 
ner ,  &  de  l'approuver. 

On  voit  par-là  que  les  communes 
n'avoient  point  alers  voix  délibérative , 
mais  feulement  reprcfentative.  Et  en  effet , 
dans  les  aftes  authentiques  de  tous  les 
parlemens  convoqués  fous  ce  règne,  les 
députés  des  communes  ne  parlent  jamais 
au  roi  qu'en  fupplians  :  ils  lui  repréfentent 
les  griefs  de  la  nation  ,  &  le  prient  d'y 
remédier  par  l'avis  de  ces  feigneurs  fpiri- 
tuels  &  temporels.  Tous  les  arrêtés  font 
conçus  en  ces  termes  :  Accordé  par  le  roi 
&  les  feigneurs  fpirituels  &  temporels  ,  aux 
prières  &  aux  Supplications  des  communes. 
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Le  peu  d'autorité  qu'avoient  alors  les 
députés  des  communes  dans  le  parlement  , 
fit  peut-être  penfer  à  Edouard  qu'il  étoic 
peu  elîèjitiel  pour  lui  de  les  nommer  :  mais 
la  fuite  fit  bientôt  connoître  le  contraire.  Le 
peuple  qui  auparavant  foutenoit  ordinai- 
rement le  roi  contre  les  feigneurs ,  com  - 
mença  lui-même  à  former  des  prétentions, 
&  voulut  avoir  fes  droits  à  part  ;  &  avant 
même  qu'il  eût  droit  de  fuffrage  ,  il  dicta 
fouvent  des  lois  au  roi ,  &  régla  les  réfo- 
lutions  des  feigneurs. 

Sous  Edouard  II  le  parlement  s'arro- 
gea le  pouvoir  de  faire  des  lois  conjoin- 
tement avec  le  roi  :  mais  ce  ne  fur  que  fous 
le  règne  d'Edouard  IV  ,  qui  monta  fur  le 
thrône  en  1461  ,  que  la  chambre  baffe 
commença  à  jouir  auflî  du  pouvoir  légiila- 
tif.  On  ne  fait  même  pas  précifément  en 
quelle  année  cela  fut  établi ,  parce  que  les 
titres  qui  en  font  mention  font  fans  date  :  on 
conjedure  feulement  que  ce  fut  à  Tavé- 
nement  d'Edouard  IV  qui  voulut  par-la  fe 
rendre  agréable  au  peuple.  Alors  le  ftyle 
des  a£tes  du  parlement  fut  changé  :  au  lieu 
d'y  mettre,  comme  auparavant,  accordf'- 
aux  fupplications  des  communes ,  on  mit , 
accordé  par  le  roi  ù  les  feigneurs  ,  svec  le 
confcntement  des  communes. 

Le  pouvoir  des  communes  augmenta 
beaucoup  fous  Henri  VII  ,  par  la  vente 
que  plufieurs  feigneurs  firent  de  leurs  fiefs  ; 
fuivantlapermiflîon  que  le  roi  leur  en  avoit 
donnée. 

Jacques  I  à  fon  avènement ,  en  convo- 
quant le  parlement  ,  marqua  les  qualités 
que  dévoient  ayoir  les  députés  des  com- 
munes ;  ce  que  fes  prédécelleurs  avoient  fait 
quelquefois  ,  mais  feulement  par  forme 
d'exhortation. 

Sous  Charles  I  le  parlement  obtint  de  ne 
pouvoir  être  cafle  que  du  confentement  des 
deux  chambres ,  &  dès  ce  moment  fon  pou- 
voir ne  reconnut  plus  de  bornes. 

Cromwel  voyant  que  la  charabre  haute 
déteftoit  fes  forfaits  ,  fit  déclarer  dans  celle 
des  communes ,  qu'à  elle  feule  appartenojt 
le  pouvoir  légiflatif,  &  qu'on  n'y  avoit  pas 
befoin  du  confentement  des  feigneurs ,  la 
fouveraine  puiflancc  réfidant  originairement 
dans  le  peuple.  Bientôt  après  la  chambre 
des  pairs  fut  fupprimée ,  Se  l'aucorité  fouve- 
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Taîne  fe  trouva  toucc  renfermée  dans  la 
chambre  des  communes.  Charles  II  rétablit  la 
chambre  des  pairs.  .   ^ 

Le  p.iilement  d'Ecolfe  ayant  été  uni  a 
celui  d'Angleterre  en  1707  ,  le  nombre 
des  dépurés  des  communes  fut  augmenté 
de  quarante-cinq  pour  le  royaume  d'Ecoflé, 

La  chambre  des  communes  eft  préfente- 
ment  compofée  d'un  orateur  qui  eft  le 
préhdent  de  la  chambre,  de  cent  quatre 
chevaliers  dépurés  pour  les  cinquante-deux 
comtés  qui  partagent  l'Angleterre  ,  y  com- 
pris vingt-quatre  chevaliers  pour  les  douze 
comtés  delà  principauté  de  Galles  ;  cinquan- 
te-quatre citoyens ,  dont  quatre  font  dépu- 
tés pour  la  ville  de  Londre ,  &  deux  pour 
chacune  des  vingt-cinq  autres  cités  ;  feize 
barons  pour  les  cinq  ports  ;  deux  membres 
de  chacune  des  deux  univerfités  ;  environ 
trois  cents  trente  bourgeois  pour  les  bourgs 
ou  petites  villes ,  qui  l'ont  au  nombre  de 
cent-foixante-huit ,  &:  qui  envoyentchicune 
deux  députés ,  &  quelquefois  un  feul  ■■,  enfin 
quarante-cinq  membres  pour  le  royaume 
d'Ecoflè  ;  ce  qui  fait  en  total  cinq  cents  cin- 
quante-trois députés,  lorfqu'ils  font  tous 
préfens  ;  mais  communément  il  s'en  trou- 
ve guère  plus  de  deux  cents. 

Il  n'y  a  point  de  jurilconfultes  dans  la 
chambre  bajfe  ,  comme  il  y  en  a  dans  la 
haute  ,  parce  que  la  chambre  bajje  n'a  pas 
de  iurifdidion ,  Ci  ce  n'eft  fur  les  propres 
memb  es  ;  encore  ne  peut -elle  prononcer 
de  j)eine  plus  grave  que  l'amende  ou  la 
prilon. 

Lorfque  le  roi  convoque  le  parlement , 
il  écrit  lui-même  à  chaque  feigneur  ,  fpiri- 
tuel  ou  temporel ,  de  fe  rendre  à  l'aflem- 
blée  pour  lui  donner  confeil  ;  au  lieu  qu'il 
fait  écrire  par  la  chancellerie  au  vicomte 
de  chaque  comté ,  &  au  maire  de  cha- 
que ville  &  bourg ,  d'envoyer  au  parle- 
ment les  députés  du  peuple  ,  pour  y  con- 
fentir  à  ce  qui  aura  été  ordonné.  Dès  que 
ces  lettres  font  arrivées,, on  procède  à  l'élec- 
tion des  députés. 

LorfquC:  le  parlement  eft  a(remblé  à 
Weftminfter»,  les  deux  chambres  délibèrent 
féparément  ;  ce  qui  a  été  conclu  c^.ans  l'une 
eft  communiqué  à  l'autre  par  les  députés 
qu'elles  s'envoyent.  Si  elles  s'accordent  , 
dles  s'expriment  en  ces  termes  :  Us  fei- 
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gneurSy  tes  communes  ont  affenti.  Si  elles 
font  d'avis  différent ,  les  députés  de  la 
chambre,  baffe  fe  rendent  dans  la  haute  pour 
conférer  avec  les  feigneurs  ;  ou  bien  les 
deux  chambres  nomment  des  députés  qui 
s'allémblent  dans  une  autre  chambre  appel- 
lée  la  chambre  peinte. 

Lorfque  les  deux  chambres  s'ademblent 
ainiî,  foit  en  entier,  ou  par  députés,  ceux 
des  communes  font  toujours  debout  &  tête 
nue ,  au  Ueu  que  les  feigneurs  font  affis 
&  couverts. 

Si  les  deux  chambres  ne  peuvent  fe  con- 
cilier ,  leur  délibération  eft  nulle.  Il  faut 
auiïi  le  confentement   du  roi. 

Les  députés  des  communes  font  confidé- 
rés ,  dans  l'état  préfent ,  comme  les  défen- 
feurs  des  privilèges  de  la  nation  ;  c'eft  pour- 
quoi ils  fe  font  attribué  le  droit  de  pro- 
pofer,  d'accorder  des  fubfides  au  roi ,  ou 
de  lui  en  refufer. 

Le  nombre  des  députés  des  communes 
eft  fixe  ;  le  roi  ou  le  peuple  ne  peuvent  le 
diminuer  ni  l'augmenter  :  mais  d  y  a  beau- 
coup de  députés  qui  s'abfentent  ;  &  en  ce 
cas  ils  ne  peuvent  donner  leur  voix  par 
procureur,  comme  font  les  leigneurs.  Vbye:^ 
l'hiji.  du  pari.  d'Angleterre  ,  par  M.  L..' 
Raynal.   {A) 

CHA!vfT3RE  DES  Blés  ne  fut  d'abord 
qu'une  commiffion  donnée  à  quelques  ma- 
giftrats,  par  lettres-patentes  du  9  Juin  1 709, 
regiftrées  au  parlement  le  1 3  du  même 
mois,  pour  l'exécution  des  déclarations  des 
27  Avril ,  7  &:  14  Mai  de  la  même  année , 
concernant  les  grains ,  farines  &  légumes  : 
mais  ,  par  une  déclaration  dii  1 1  Juin 
de  la  même  année ,  il  fut  établi  une  chambre 
au  parlement  pour  juger ,  en  dernier  reflbrt, 
les  procès  criminels  qui  feroient  inftruits 
par  les  commilîaires  nommés  pour  l'exé- 
cution des  déclarations  des  17  Avril,  7  & 
I4  Mai  1705)  ,  furies  contraventions  à  ces 
déclarations.  Il  y  eut  encore  une  autre  dé- 
claration le  zj  Juin  1709,  pour  régler 
la  jurifdiftion  de  cette  chambre  :  elle  fut 
fupprimée  par  une  dernière  déclaration  du 
4  Avril  1 7 1  o.  Vbye'i^la  compilation  des  ordon- 
nances ,  par  Blanchard  ,  p.  z88^  &  z866  r 
Ù  k  recueil  des  édits  enrcgijîrés  au  parlement , 
de  Dijon. 

Chambre  de  Champagne,  eft  une  deSs 
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fx  diviilons  des  auditeurs  de  la  chamhre 
des  comptes  de  Paris ,  pour  la  diftribution 
que  l'on  fait  à  chacun  d'eux  des  comptes 
de  leur  département.  C'eft  dans  cette  divi- 
fion  que  l'on  met  tous  les  comptes  de  la 
généralité  de  Chilons.  Vbyei^,  ci-devant , 
Chambre  d'Anjou. 

Chambre  civile  du  Chatelet  de 
Paris  eft  une  chambre  du  chatelet  où  le 
lieutenant  civil  tient  {èul  l'audience  les  mer- 
credi &C  famedi,  depuis  midi  jufqu'à  trois 
ou  quatre  heures.  Un  des  avocats  du  roi 
aflifte  à  cette  audience. 

On  y  porte  les  aflEiires  fommaires,  telles 
que  les  demandes  en  congé  de  maifon  , 
payement  de  loyers  (  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  bail  par  écrit  )  ,  ventes  de  meubles  & 
cppoficions  ,  demandes  en  payement  de 
faits  &  falaires  de  procureurs,-  chirurgiens  , 
médecins ,  apoticaires  ,  maçons ,  ouvriers , 
&  autres  où  il  n'y  a  point  de  titre ,  &  qui 
n'excèdent  point  la  fomme  de  mille  livres. 
Les  allignations  s'y  donnent  à  trois  jours: 
on  n'y  iniiiruit  point  la  procédure  ;  la  caufe 
eft  portée  à  l'audience  fur  un  iimple  exploit 
&  fur  un  avenir  ;  les  défauts  s'obtiennent 
tous  à  l'audience ,  &nonaux  ordonnances  ; 
les  dépens  fe  liquident  par  fentence  à  qua- 
tre livres  en  demandant ,  &C  trois  livres  en 
défendiint,  non  compris  le  coût  de  la  lên- 
tence.  Voyci^  l'arrêt  du  conjeil  d'état  du  '  6 
Oclobre  l6S£ ,  &  l'édit  de  Janvier  î6'8^ , 
articles   ZJ    &   14. 

Chambre  des  Commissaires  du 
Chatelet  ,  voye^^  Commissaires  du 
Chatelet. 

Chambre  de  la  Commission  étoit  an- 
ciennement une  chambre  particulière  dans 
l'enclos  &  dépe  ndance  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris ,  qui  -étoit  fituée  fous  le 
greffe.  C'étoit  dans  cette  chambre  que  s'exé- 
cutoieiu  toutes  les  commiffions  où  il  n'y 
avoit  que  des  commiiraires  de  la  chambre 
des  comptes  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  s'aOèmbloient 
plus  fouvent  dans  la  chambre  du  confeil , 
comme  étant  plus  commode  ;  ce  qui  fe  pra- 
tique ainll  aujourd'hui. 

Chambre  des  Communes  ,  voye[  , 
ci-devant  ,(2riAM.EHE  BASSE. 

Chambre  des  Comptes  ,  voyc:^^  l'art. 
Comptes. 

Chambre  du   GoNStiL-Zej  la  chambre 
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des  comptes  ,  eft  une  chambre  particulière 
dans  l'enceinte  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris ,  qui  eft  commune  à  la  chambre 
des  comptes ,  &  aux  autres  commiflàires 
que  le  roi  y  députe  dans  des  cas  particu- 
liers où  il  y  a  toujours  des  officiers  de  U 
chambre. 

Le  rcgifire  des  jugemens  rendus  en  cette 
chambre  commence  le  ly  Mars  1461  :  elle 
a  vraiiemblableraent  été  établie  en  exécu- 
tion de  l'édit  de  Charles  VII  du  mois  de 
Décembre  1460  ,  au  mémorial  L  ,fol.  aoj  , 
qui  déclare  la  chambre  ioiwcialne  ,  de  (ans 
appel  de  fes  arrêts  ;  mais  veut  qu'en  cas  de 
plainte  d'aucun  d'iceux,  on  prenne  deux, 
trois  ou  quatre  du  parlement ,  ou  plus  Ci 
le  cas  le  requiert ,  pour,  avec  les  gens  des 
comptes ,  y  pourvoir  :  ce  qui  fut  confirme 
par  des  lettres  de  Louis  XI ,  du  23  No- 
vembre 1461  ,  audit  mémorial  L  ,  fol.  l68 y 
v". 

Elle  fert  à  juger  les  révifions  ,,  qui  font 
une  efpece  de  requête  civile ,  &  autres  af- 
faires que  le  roi  y  renvoyé ,  comme  il  ap- 
pert au  mémorial  T ,  fol.  i£0  ,  en  14<)J  ; 
au  journal  £  ,  fol.  ig  ,  mém.  S.,  C,fol.  l  §8  , 
en  l£Xi  ;  au  journal  X ,  fol.  %gi  ,  en  l£X£  ', 
mém.  4,  X  ,  fol.  ajS  ,  en  1604  ;  mém.  x  , 
B  ,fol.  5  ,  en  1510  ;  mém.  ^  ,  F,  fol.  I  , 
en  i£66.  L'exécution  s'en  trouve  au  rcgiftrc 
du  greffe ,  tenu  exprès  pour  la  chambre  du 
confeil. 

On  y  tient  aullî  les  chambres  de  jujiice  , 
comme  appert  au  cinquième  journal  A  ,  R  , 
féconde  part.  fol.  t£l  ,  v*'.  en  Juillet  1£0£; 
mém.  4  ,  X ,  1604  ,  fol.  %j8  ;  mém,  £  ,  A  , 
iSoy  ,  fol.  72.  v° .  ;  mém.  £  ,  U ,  î6z4  , 
fol.  48g  v°.  ;  Ù  mém.  duZ4   Novembre  l66l. 

On  ]uge  auflî  les  procès  criminels  par 
commiilaires  du  parlement  &:  de  la  chambre , 
dans  le  cas  de  l'ordonnance  de  1566  ,mém. 

3  >  M  ^• 

Chambre  du  Cotiszii. ,  dans  les  autres 

tribunaux  ,  eft  le  lieu  où  on  délibère  des 
affaires  de  la  compagnie ,  &  où  l'on  rap- 
porte les  inftances  &  procès  par  écrit.  Elle 
eft  ordinairement  derrière  la  chambre  de 
l'audience.  Il  y  a  des  tribunaux  qui  n'ont 
point  de  chambre  particulière  pour  le  con- 
feil. On  y  délibère  &  on  y  rapporte  dans 
la  chambre  d'audience ,  mais  à  huis  clos. 
Quelquefois ,  par  les  termes  de  chambre  du 

confeil. 
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eonfeil,  on  entend  ceux  qui  compofent  l'af- 
fcmblée. 

Dans  quelques  tribunaux ,  une  partie  des 
juges  eft  diftribuée  pour  fiiire  le  fervice  de 
la  chambre  du  eonfeil ,  èc  cette  divillon  s'ap- 
pelle la  chambre  du  eonfeil. 

François  I ,  par  un  édit  du  mois  de  Juin 
1544  ,  établit  une  chambre  du  eonfeil  au 
parlement  de  Paris ,  pour  juger  les  appel- 
lations verbales  appointées  au  eonfeil.  Les 
confeillers  de  la  grand  -  chambre  dévoient 
être  divifés  en  trois  colonnes  ,  une  pour 
fervir  à  la  chambre  du  plaidoyer  j  une  à  la 
tournelle  ,  &  l'autre  à  la  chambre  du  eonfeil. 
Cette  diftinâion  de  la  chambre  du  conjcil  ne 
iubfifte  plus. 

Par  édit  du  mois  de  Mars  1477,  il  avoit 
été  auffi  établi  une  chambre  du  eonfeil  au 
parlement  de  Dijon. 

Au  châtelet  de  Paris  ,  le  fervice  des 
confeillers  eft  partagé  entre  quatre  cham- 
bres différentes  ;  favoir  ,  le  criminel  ou  la 
chambre  criminelle  ,  le  pire  civil ,  le  prélî- 
dial  &  la  chambre  du  eonfeil.  C'eft  dans 
cette  chambre  du  eonfeil  que  l'on  rapporte 
toutes  les  affaires  appointées.  Les  confeillers 
qui  font  de  cette  chambre  ne  font  point 
d'autre  fervice  pendant  ce  tems.  Ils  font 
diftribués  en  quatre  colonnes  ou  divifions , 
qui  changent  tous  les  mois  de  fervice  ;  de 
manière  que  chaque  colonne  remplit  alter- 
nativement le  fervice  de  la  chambre  du 
eonfeil ,  &  y  revient  tous  les  trois  mois , 
&  ainfi  des  autres  (ervices.  Voyei  la  com- 
pilation, des  ordonnances  par  Blanchard  ,  & 
tan.  Châtelet. 

Chambre  des  confeillers -généraux  far  le 
fait  des  aides  ;  c'étoit  la  jurifdiétion  des 
généraux  des  aides.  Elle  efî  ainfî  nommée 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V  ,  du  6 
Décembre  1373  ,  art,  a.  Vbye^  Aides, 
Cour  des  Aides,  Généraux  des  Aides. 

Chambre  des  Consultations  eft  un 
lieu  dans  le  palais  où  les  avocats  au  parle- 
ment donnent  des  conlultations  ,  foit  ver- 
bales ou  par  écrit.  Ceux  qui  viennent  au 
palais  pour  confulter ,  peuvent  appeller  à 
cet  effet  un  ou  pluGeurs  avocats  ;  & , 
comme  il  fe  fait  fouvent  dans  le  même 
tems  plufleurs  confultations ,  il  y  a  auffi  , 
pour  la  facilité  de  l'expédition ,  plufieurs 
eliambres  des  confultations,  Oll  choilit  com- 
Tome  VU 
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munément  les  avocats  que  l'on  veut  con- 
fulter 5  au  pilier  des  confulcarions ,  où  il 
ie  fait  aulTi  quelquefois  des  confuka:ions 
verbales. 

Le  bâtonnier ,  les  anciens  bâtonniers  & 
autres  anciens  avocats  s'aflemblent  quel- 
quefois en  la  principale  chambre  des  conful-' 
talions  ,  pour  délibérer  entre  eux  des  affai- 
res de  l'ordre.  Le  14  Mai  ï6oz  ,  les  avo- 
cats ,  au  nombre  de  trois  ctns  fept ,  parti- 
rent deux  à  deux  de  la  chambre  des  con- 
fultations ,  &  allèrent  pofer  leur  chaperon 
au  greflè ,  déclarant  qu'ils  ne  vouloient  plus 
faire  la  profeffion. 

Les  avocats  des  autres  parlemens  ont 
auffi  leurs  chambres  des  confultations.  Vbye:^ 
Avocat,  Bâtonnier,  Consultation, 
Pilier  des  Consultations. 

Chambre  de  la  Correction  ,  voye^ 
Correcteur  des  Comptes. 

Chambre  de  la  Couronne  de  France 
étoit  anciennement  une  chambre  du  thréfor 
ou  du  domaine  :  une  ville  étoit  appelléc 
chambre  du  roi ,  pour  dire  qu'elle  étoit  de 
Ion  domaine.  La  Rochelle  eft  qualifiée  de 
chambre  fpéci aie  de  la  couronne  de  France  , 
fpecialem  cameram  coronœ  Francice  ,  dans 
des  privilèges  accordés  à  cette  ville  par 
Charles  V  ,  le  8  Janvier  1572..  Il  y  avoit 
plufieurs  de  ces  chambres  du  domaine  ;  elles 
font  aulTi  appeliées  ,  tantôt  clambrc  du  roi , 
tantôt  chambre  royale.  Orléans  étoit  ancien- 
nement la  chambre  fpéciale  &  élue  des  rois 
de  France  ,  fuivant  les  lettres-patentes  de 
Charles  V  ,  du  mois  de  Septembre  137J. 
Saint-Antonin  ,  en  Languedoc  ,  eft  aulîî 
appelle  notable  chambre  du  roi  ,  dans  des 
lettres  de  1370.  Vbyc:^les  ordonnances  de  la 
troifieme  race  ,  &  au.  mot  Domaine. 

Chambre  criminelle  du  Parle- 
ment ,  ou  de  la  Tournelle  civimi-. 
NELLE  ,  voye[ ,  ci-après  ,  Tournelle  cri- 
minelle. 

Il  y  a  eu  aulïï  au  parlement  de  Rouen 
une  chambre  criminelle  créée  par  François  I  , 
le  14  Avril  IJ45  ,  pour  juger  les  affaires 
concernant  les  hérélies  de  Luther  &  de 
Calvin  qui  commençoient  à  fe  répandre. 
Cette  chambre  écoit  diftérente  de  celle  de 
la  tournelle  du  même  parlement ,  qui  eft, 
deftinée  à  connoître  des  matières  criminel- 
les en  général ,  comme  celles  des  autres 
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parlemens.  Il  y  a  apparence  qu'elle  fut  fup- 
pr;r!.ice  en  15 si 9  ,  lorl qu'on  établies.  Rouen 
une  chambre  de  l'édit  en  iJ5)9.  l'oyc'^  le 
recueil d' iirrcts de  réirLmcitpaT  M.  Froland  , 
p/zri,  II ,  c,  XV ,  pag.  ^6V)  ,  &  ,  ci-après  , 
Champee  de  l'Edit. 

ChAML'RE     CKIVilNELLE     DU     ChATELET 

DE  Paris  efl  celle  où  fe  jugent  les  aftaires 
crimi'.el'es.  Le  lieutenant  criminel  y  pré- 
lîde.  Il  juge  (eul ,  avec  un  des  avocats  du 
roi ,  les  matières  de  petit  criminel ,  où  il 
ne  s'agit  que  d'injures ,  rixes  &  autres  ma- 
tières légères  qui  ne  méritent  point  d'inf- 
truâion.  A  l'égard  des  procès  de  grand 
criminel,  il  les  juge  aiTîfté  des  confeillers 
du  châtelet  qui  font  de  la  colonne  du  cri- 
minel ,  c'eft-à-dire  ,  qui  font  de  fervice  au 
criminel  ;  ce  qu'ils  font  quatre  m.ois  de 
Pannée  ,  un  mois  dans  chaque  trimeftre  , 
étant  cliftritués  pour  le  fervice  en  quatre 
colonnes  qui  changent  tous  les  mois , 
comme  il  a  été  dit  ci-devant  au  mot  Cham- 
bre civile.  Vo^/e[,  ci-après  ,  Châtelet  & 
Lieutenant  criminel.  (A) 

Chambre  des  Décimes  ,  voye:^  Déci- 
mes. 

Chambre  aux  Deniers  (////?.  mod.) 
eft  la  chambre  où  fe  règlent  &  fe  payent 
toutes  les  dépenfes  de  bouche  de  la  maifon 
du  roi.  Elle  a  trois  thréforiers,  &  chacun 
d'eux  a  loin ,  dans  fon  année  d'exercice  , 
de  foUiciter  les  fonds  pour  la  dépenfe  de 
la  maifon  du  roi ,  Se  de  payer  les  officiers 
chargés  de  cette  dépenfe.  ils  ont  fous  eux 
deux  contrôleurs  pour  vifer  les  ordonnan- 
ces de  payement  ;  &  ces  thréforiers  font 
fubordonnés  au  grand- maître  de  France.(û) 

Chaa'îbi'e  diocésaine  du  Clergé  eft 
la  même  que  là  chambre  des  décimes.  On 
l'appelle    aufli  bureau  diocéfain   du    clergé. 

Vo^il    DÉCIMES. 

Ch.smbre  du  Domaine,  voyc:(_^  Do- 
maine. 

Chambre  dorée  du  Palais  ,  ou 
Grasd-Cham!'.re  du  Parlement  :  on 
l'appclloit  alors  la  chambre  dorée  ,  à  caufe 
de  Ton  plafond  fait  du  tems  de  Louis  Xll , 
qui  eft  doré  d'or  de  ducat.  Guillaume 
Poyetj  ch.\v.cel;er  de  France,  fut  condamné 
par  arci  d.-  la  cour  du  jiarlement  de  Paris, 
du  15  Aviil  1543  ,  en  ïa.  chambre  dorée  du 
fcUas.  ^-jt^  Grand-Chambre. 


C  H  A 

Chambre  ecclésiastique  ,  voje:^  Dé- 
cimes. 

Chambre  élue  du  Roi  ,  voje^  Cham- 
bre DE   la   Couronne. 

Chambre  des  Élus  généraux  des 
Etats  de  Bourgogne  ,  voye:^  Etats  db 
Bourgogne. 

Chambre  des  Enquêtes  ,  voye^  En- 
quêtes. [A) 

Chambre  de  l'Etoile  ,  ou  caméra  fteU 
lata  (  liijl.  mod.  )  ;  elle  tiroit  ce  nom  de  ce 
que  le  plafond  en  étoit  autrefois  parfemé 
d'étoiles.  Elle  eft  fort  ancienne  ;  mais  fon 
autorité  avoir  été  fur-tout  fort  augmentée 
par  les  rois  Henri  VII  &  Henri  VIII ,  lef- 
quels  ordonnèrent ,  par  deux  ftatuts  difFé- 
rens,que  le  chancelier,  affifté  de  perlon- 
nes  y  dénommées,  pourroity  recevoir  des 
plaintes  ou  accufations  contre  les  perfonnes 
qu'on  auroit  gagées  pour  commettre  des 
crimes ,  corrompre  des  juges  ,  maltraiter 
des  fergens  &  autres  fautes  femblables  , 
qui  j  par  rapport  à  l'autorité  &:  au  pouvoir 
de  ceux  qui  les  commettent ,  n'en  méritent 
que  plus  d'attention  ,  &  que  des  juges  infé- 
rieurs n'auroient  point  ofé  punir  ,'  quoique 
le  châtiment  en  foit  très-important  pour 
l'exécution  des  jugemens. 

Cette  chambre  de  l'étoile  ne  fubfifte  plus  : 
fa  jurifdidtion ,  &  tout  le  pouvoir  &  l'au- 
torité qui  lui  appartenoient ,  ont  été  abolis 
le  premier  d'Août  1 641  ,  par  le  fiatut  xvi'j  , 
car.   i  ,  chamb. 

Chambre  de  France  eft  l'une  des  fis 
divifîons  que  l'on  fait  des  auditeurs  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  ,  pour  leur 
diftribuer  les  comptes.  De  cette  chambre 
dépendent  les  comptes  de  cinq  généralités } 
lavoir ,  Paris ,  Soiflbns ,  Orléans ,  Moulins 
&  Bourges.  Fôje;^  ,  ci-devant ,  Chambre 
d'Anjou.  Voye'^  aujji  Comptes. 

Chambre  des  Francs  -  Fiefs  ,  voye^ 
Francs-Fiefs. 

Chambre  des  Fiefs  ,  à  la  chambre  des 
comptes  de  Paris ,  eft  le  lieu  où  l'on  con- 
ferve  le  dépôt  des  fois  &  homimages  ,  & 
aveux  &  dénombremens  rendus  au  roi.  Ce 
font  des  auditeurs  des  comptes  qui  en  dé- 
livrent des  copies  collationnées ,  en  vertu 
d'an  et  de  la  chambre  des  comptes. 

Grand-Chambre  ,  ou  Chambre  dxt 
Plaidoyer  ,  eft  la  première  6c  la  principale. 
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chambre  de  chaque  parlement  :  c'efl:  le  lieu 
où  toute  la  compagnie  fe  raflèmble  ,  où  le 
roi  tient  Ton  lit  de  juftice.  On  y  fait  les 
enregiftremens,  onyplaide  les  appellations 
yerbales  ,  les  appels  comme  d'abus ,  les  re- 
quêtes civiles  &  autres  caufes  majeures , 
cette  chambre  étant  deftince  principalement 
pour  les  audiences. 

Quelquefois ,  par  le  terme  de  grand- 
chambre  ,  on  entend  les  magiftrats  qui  y 
tiennent  leurs  féances. 

La  grand-chambre àa  parlement  de  Paris, 
qui  cft  la  plus  ancienne  de  toutes ,  &  dont 
les  autres  ont  emprunté  leur  dénomination, 
a  été  ainfi  appellée  grand-chambre  par  con- 
tradion  de  grande  chambre  ,  parce  qu'en 
effet  c'eft  une  chambre  fort  vafte  :  elle  fut 
auffi  nommée  la  grand-voûte  parce  qu'elle 
eft  voûtée  deflus  &  deflbus ,  &  que  la 
voûte  fupérieure  a  beaucoup  de  portée  : 
elle  eft  aufli  appellée  quelquefois  la  cham- 
bre dorée  ,  à  caufe  de  fon  ancien  plafond 
qui  eft  doré.   Vbye^  Chambre  dorée. 

Elle  étoit  d'abord  nommée  la  chambre  des 
plaids  ,  caméra  placitorum  ,  fuivant  une  or- 
donnance de  1 29 1  ;on  ne  lui  donnoit  point 
encore  le  furnom  de  grand-chambre ,  quoi- 
qu'il  y  eût  dès-lors  une  ou  deux  chambres 
des  enquêtes.  On  l'appelloit  auffi  quelque- 
fois/e/'^r/emewr  fimplement ,  comme  étant 
le  lieu  d'aflemblée  de  ceux  qui  compofoient 
principalement  le  parlement.  C'eft  ainfi  que 
s'explique  une  ordonnance  du  2.5  Mars 
1301  ,  par  laquelle,  attendu  qu'il  fe  pré- 
^ntoit  au  parlement  de  grandes  caufes  & 
entre  de  notables  perfonnes  ,  il  ordonna 
qu'il  y  auroit  toujours  au  parlement  deux 
prélats  &  deux  laïcs  de  fon  confeil. 

Pafquier  ,  liv.  II ,  ch.  iij  ,  rapporte  aufll 
une  ordonnance  ou  règlement  de  1 504  ou 
I  }oj  ,  qui  fixe  le  nombre  de  ceux  qui  dé- 
voient compofer  le  parlement ,  &  ceux  qui 
dévoient  être  aux  enquêtes  \  favoir  ,  au  par- 
lement ,  deux  prélats ,  treize  clercs  &  treize 
laïcs. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe  V  , 
dit  le  Long ,  du  17  Novembre  1 3 1 S  ,  fait 
connoître  que  le  roi  venoit  fouvent  au  par- 
lement ,  c'eft-à-dire  ,  en  la  grand<hambre  , 
pour  ouir  les  caufes  qu'il  s  etoit  réfervées. 
Ces  caufes  étoient  publiées  d'avance  ;  &  , 
pendant  qu'on  les  plaidoit ,  toutes  les  autre* 
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affaires  demeuroîent  en  fufpens.  On  y  fii- 
foit  auffi  des  réglemens  généraux  en  pré- 
fencc  du  roi  ,  &  ces  réglemens  étoient  de 
véritables  ordonnances. 

Philippe  V  ordonna  auffi  ,  en  1 3 1 9  » 
qu'il  n'y  auroit  plus  de  prélats  députés 
en  parlement ,  c'eft-à-dire  ,  en  la  grand- 
chambre;  mais  qu'il  y  auroit  un  baron  ou 
deux ,  outre  le  chancelier  &  l'abbé  de  Saint- 
Denis  ,  &  qu'il  y  auroit  huit  clercs  &  douze 
laïcs. 

La  première  fois  qu'il  eft  parlé  de  la 
grand-chambre ,  eft  dans  une  ordonnance 
de  Philippe   yi  en  1342. 

Dans  une  autre  ordonnance  du  même 
roi ,  du  1 1  Mars  1 544 ,  on  trouve  un  état 
de  ceux  qui  étaient  nommés  pour  tenir  la 
grand-chambre  ;  favoir  ,  trois  préddens  , 
quinze  clercs  &  quinze  laïcs  ;  &:  l'on  y  re- 
marque une  diftindion  entre  les  confeillers 
de  la  grand-chambre  &  ceux  des  enquêtes 
&  des  requêtes  '•  c'eft  que ,  quand  les  pre- 
miers étoient  envoyés  en  commiffion  ,  on 
leur  paftbit  en  taxe  pour  leur  voyage  fix 
chevaux  ;  au  lieu  que  les  autres  n'en  pou- 
voient  avoir  que  quatre. 

La  grand-chambre  eft  nommée  Ample- 
ment caméra  parlamenti  ,  à  la  fin  d'une 
ordonnance  de  1 340,  enregiftréele  17  Mai 
1345  5  &  l'on  voit  qu'elle  étoit  compoféc 
de  trente-quatre  clercs ,  dont  étoient  deux 
évêques  &  vingt-quatre  laïcs  :  elle  eft  en- 
core nommée  de  même  dans  des  ordon- 
nances de  1363  &  de  1570. 

Il  y  avoir  ,  en  15^9,  quatre  préfiden?  4 
mais  il  fut  arrêté  que  la  première  place 
vacante  ne  feroit  point  remplie  ;  qu'il  n'y 
auroit  à  l'avenir  en  la  grand-chambre  que 
quinze  confeillers  clercs  &  quinze  laïcs,  fans 
compter  les  prélats  ,  princes  &  barons  , 
dont  il  y  auroit  tel  nombre  qu'il  plairoic 
au  roi ,  parce  que  ceux-ci  n'avoient  point 
de  gages. 

Charles  V  ,  en  1 3  (^4  ,  nomma  pour  la 
chambre  du  parlement  quatre  préfidens , 
quinze  confeillers  clercs ,  treize  confeillere 
laïcs. 

Les  ordonnances  lues  5:  publiées  en  la 
grand-chambre  ,  étoient  enfiite  publiées  à  la 
porte  du  parlement ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
grand-chambre. 

Charles  VII,  en  i4n  ,  ordonna  que  1* 
H  i 
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grand-chamhrc  feroit  compofée  de  quinze 
conleiliers  clercs  &  cninzc  laïcs,  outre  les 
préfuieii-  j  qui  ctoienc  toujours  au  nombre 
ae  ciuntre. 

Piclenrcment  la  grand-chambn  efl:  com- 
pofée du  premier  préildent  &  de  quatre 
préfAkns  au  mortier  ,  de  ciou::e  confeillers 
clercs  qui  le  mettent  du  mêire  coté  ,  c'ell:- 
à-dire  ,  lur  le  banc  à  gauche  du  premier 
préildent  :  lur  le  banc  à  droite  font  les 
princes dn  (anr;,  les  fix  pairs  eccléfiaftiques  , 
les  pairs  laïcs  ,  les  confeillers  d'honneur , 
les  maîtres  des  requêtes ,  qui  ne  peuvent  y 
entrer  qu'au  nombre  de  quatre  ;  le  doyen 
des  confeillers  laïcs  ,  les  préfidens  honorai- 
res des  enquêtes  &  requêtes ,  &  le  refte 
des  confeillers  laïcs,  qui  font  au  nombre  de 
vingt-un. 

Les  trois  avocats- généraux  affiflent  aux 
grandes  audiences ,  &  M.  le  procureur-gé- 
néral y  vient  aufll  quelquefois  lorfqu'il  le 
juge  à-propos. 

La  grand  -  chambre  du  parlement  de 
Pan^  connoîr  feule,  dans  tout  le  royaume  , 
des  caules  des  pairs  &  des  matières  de 
régale. 

On  donne  dans  cette  ckamhre  deux  au- 
diences le  matin  :  la  première  ,  que  Ton 
appelle  la  petite  audience ,  parce  qu'elle  eft 
moins  folennelle  ;  la  cour  s'y  tient  fur  les 
bas  fieges ,  &  l'on  n'y  plaide  que  les  affaires 
ks  plus  fommaires  :  la  féconde  ,  qu'on  ap- 
pelle la  grande  audience  ,  où  l'on  plaide  les 
lundi  &  ks  mardi  les  caufes  des  rôles  des 
provinces  du  redbrt  :  MM.  les  préfidens  y 
font  en  robes  rouges,  de  mên.e  qu'à  la 
grande  audience  du  jeudi  ,  où  l'on  plaide 
d'autres  ca.ii'es  de  toutes  forres  de  provinces 
du  relforr  du  parlement  :  les  autres  jou' s  on 
expédie  à  la  féconde  -.udience  de  moindres 
affaires  ;  les  mercredi  &  famedi  on  pliide 
ks  régkmens  de  juges ,  appels  de  fent.nces 
de  police ,  ùc. 

Les  mardi  &  vendredi  il  y  a  audience 
de  relevée  en  la  grand -chambre  -,  c'eft  le 
plu^  ancien  des  préfidens  au  mortier  qui  y 
pvélîde. 

Le  vai'èau  (!c  la  grand- chambre  ,  qui 
avilit  été  décoré  par  Louis  XI  ,  a  été  ré- 
paré &  embelli  cor.fidérabkment  en  l'état 
qu'il  eft  préfentement  en  1721  :  on  n'a 
con/crvé  de  l'ancienne  décoration  que  le  ' 
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plafond.  Pendant  cette  réparation  ,  la 
grand-chambre  tenoit  les  féances  en  la  laiie 
Saint- Louis  ,  ou  chambre  de  la  tournelle. 
l^oye^  les  ordonnances  de  la  troifieme  race  ; 
les  recherches  de  Pafquier  ;  Miraulmont  , 
far  l'origine  &  injfit.  des  cours  Couver.  ; 
Joli  ,  des  offic.  de  France  ;  &  les  articles 
Chambre  des  Enc^uetes  ,  Parlement  , 
Tournelle  ,  Premier  Président  , 
Président  au  Mortier  ,  Conseiller  de 
Grand-Chambre. 

Chambre  haute  du  Parlement 
d'Angleterre  eft  la  première  des  deux 
chambres  qui  compofent  ce  parlement. 
C'eft  la  même  qu'on  appelle  aulfi  chambre 
des  pairs  ou  des  feigneurs.  Quelquefois ,  par 
le  terme  de  chambre  haute,  on  entend  la 
chambre  même  ou  falle  en  laquelle  ks  fei- 
gneurs s'afkmblent  dans  le  palais  de  Weft- 
minfter  :  mais  ,  par  ce  terme  de  chambre 
haute ,  ou  entend  plus  communément  ceux 
qui  compofent  l'aflemblée  qui  le  tient  dans 
cette  chambre.  On  a  donné  à  cette  aflèm- 
blée  le  nom  de  chambre  haute  ,  parce  qu'elle 
eft  compofée  de  la  haute  nobkflè,  c'eft-à- 
dire  ,  des  pairs  du  royaume ,  qui  font  con- 
fidérés  comme  les  confeillers  nés  hérédi- 
taires du  roi  dans  le  parlement.  Les  hif^ 
toriens  d'Angleterre ,  en  parlant  du  haut 
clergé  &  de  la  haute  nobklTe ,  font  remon- 
ter l'origine  du  parlement  jufqu'aux  pre- 
miers fuccellèurs  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant :  mais  le  nom  de  parlement  ne  com- 
mença à  être  ufité  à  Oxford  qu'en  1148  ; 
&c  ce  n'eft  qu'en  1164  qu'il  eft  fait  men- 
tion ,  pour  la  première  fois ,  des  commu- 
nes ;  deforte  que  l'on  peut  audi  rapporter 
à  cette  dernière  époque  la  diftinftion  de  la 
chambre  haute  &  de  la  chambre  bajfe.  L'af- 
femblée  des  pairs  ou  feigneurs  ,  compofée 
du  haut  clergé  &  de  la  haute  nobkflè  ,  fut 
appellée  la  chambre  haute ,  pour  la  diftin- 
guer  de  l'aflemblée  des  communes  ou  dé- 
putés des  provinces  &:  villes  ,  que  l'on  ap- 
pella  chambre  bojfe ,  comme  étant  d'un  ang 
inférieur  à  celui  de  la  cham.brc  haute  :  celk-ci 
eft  la  première  par  fon  rang  ,  &  l'autre  par 
fon  crédit. 

La  chambre  haute  eft  composée  des  deux 
a'chevêques  <5.'  évcques  de  la  g'-ande  Breta- 
gne ,  &  des  ducs ,  comtes,  vicomtes  &  ba- 
rons du  royaume. 
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"Elle  eut  feule  le  pouvoir  légiflatif  jufqu'au 
Tegne  d'Edouard  IV  ,  en  1461  ,  fous  lequel 
îa  chambre  bajfe  commença  à  jouir  du  môme 
pouvoir. 

Le  parlement  obtint ,  tous  Charles  I ,  de 
ne  pouvoir  être  calle  que  du  confcntement 
des  deux  chambres. 

L'ufurpateur  Cromwel,  voyant  que  la 
conduite  étoit  odieufe  à  la  chambre  haute  , 
la  fupprima,  &  .^éclata  que  le  pouvoir  lé- 
gillatif  appartenoit  tout  en  entier  à  la  chani- 
bre  des  communes  ;  mais  Charles  II  rétablit 
ia   chambre  haute. 

Lorfque  le  parlement  d'EcofTe  fut  uni  à 
celui  d'Angleterre  ,  ce  qui  arriva  en  1707  , 
la  chambre  haute  fut  augmentée  de  feize 
pairs  d'Ecofle. 

Il  n'eft  cependant  pas  portîMe  de  fixer  le 
nombre  des  pairs  féculiers  qui  ont  entiée  à 
la  chambre  haute ,  ce  nombre  étant  arbi- 
traire &  dépendant  du  roi  :  fous  Guil- 
laume III ,  en  1689  ,  il  montoit  à  190  per- 
-fonnes. 

C'eft  dans  le  palais  de  Weftminfter  que 
s'affemblent  les  deux  chambres. 

Outre  les  pairs  qui  compofent  la  chambre 
haute ,  on  y  admet  des  jurifcon fuites ,  à 
caufe  que  cette  chambra  à  une  iurifdiâ:ion  ; 
•mais  c;s  jurifconfultes  n'y  ont  que  voix 
xronfultative.  Voye^^  Vhifioire  du  parlement 
£  Angleterre  par  M.  l'abbé  Raynal  ,  6"  ,  ci- 
devant ,  au  mot  Chambre  basse. (  A^ 

Chambre  d^s  Hôpitaux,  V.  Cham- 
bre des  maladreries.  (^) 

■Chambre  n.fPÉRiALE ,  (  Jurifp.  ù  Hijl. 
mod.  )  en  latin  judicium  camerale.  On 
nomme  ainfî  le  premier  tribunal  de  l'em- 
pire Gerrr;-. nique.  Il  fut  établi  en  l'année 
3495  ,  dans  la  diète  de  Worms ,  par  l'em- 
pereur Maximilien  I  ,  &  par  les  princes 
&  états,  pour  rendre,  en  leur  nom,  la 
juftice  à  tous  les  fujets  i^e  l'empire.  Sui- 
vant le  traité  de  Welphalic ,  ce  tribunal 
devroit  être  compofé  d'un  grand-juge ,  de 
quatre  prélîiens ,  dont  deux  catholiques 
ro  nains ,  &  deux  protefta "S  ;  &  de  cin- 
quante a'Ie leurs,  dont  viu'S^t-fix  catholi- 
ques ,  &  vingr-qaatre  proteftans.  Mais  le 
peu  j'exaitituie  que  les  princes  d'Al'ema 
gne  ont  eu  de  payer  les  fum  rves  nécei]'aire^ 
pour  falarier  ces  juges  ,  a  été  cauCe  u'il 
u'y  ^]3.Ta-2Lï%  eu  au-delà  de  deux  .préfidens 
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Se  de  dix-fept  affeffeurs  ,  qui  eft  leur  nom- 
bre aftnel.  Il  y  a  ,  outre  cela  ,  un  fifcal  , 
un  avocat  du  fifc  &  beaucoup  d'officiers 
fubalterncs.  L'empereur  feul  établit  le 
grand-juge  &  les  deux  préfidens  ;  mais  les 
cercles  &  états  de  l'empire  préfentent  les 
alledeurs. 

Ce  tribunal  refpefbable  ne  connoît ,  en 
première  inftance  ,  que  des  caufes  fifcales , 
&  de  l'infraétion  de  la  paix  religieu'e  ou 
profane  ;  pour  les  autres  caufes  civiles  &c 
criminelles  ,  elles  n'y  font  portées  qu'en 
féconde  inftance,  elles  s'y  jugent  en  der- 
nier relTort ,  fans  qu'on  puiife  appeller  de 
la  fentence  -,  mais  on  peut ,  en  certains  cas , 
en  obtenir  la  révifion  ;  &  pour  lors  cerre 
réviJ'on  fe  fait  par  les  commiffaires  établis 
par  l'empereur  &  les  états  de  l'Empire. 
Comme  l'exécution  des  fentences  de  la 
chambre  impi^riale  fouffre  fouvent  des  di(h- 
cukés  ,  parce  qu'il  eft  quelquefois  qucftion 
de  faire  entendre  raifon  à  des  princes puif- 
fans  ,  &  fort  peu  dirpofés  à  fe  rendre 
lorfqu'il  eft  queftion  de  leur  intérêt  ;  on  a 
fouvent  délibéré  dans  la  diète  de  l'Empire 
fur  les  moyens  de  donner  de  l'efficacité  à 
ces  jugemens  ;  cependant  la  chambre  impé' 
riale  ,  après  avoir  rendu  une  fentence , 
a  le  droit  d'enjoindre  aux  direâreurs  des 
cercles ,  ou  aux  princes  voifins  de  ceux 
contre  qui  il  faut  qu'elle  s'exécute  ,  de  les 
contraindre  en  cas  de  réfiftance ,  même 
par  la  force  des  armes  ,  fous  peine  d'une 
amende  de  cent ,  &  même  de  mille  marcs 
d'or  ,  qui  eft  impofée  à  ceux  qui  refulè- 
roient  de  faire  exécuter  la  fentence. 

La  chambre  impériale  a  une  jurifdiétîoii 
de  concours  avec  le  confeil  aulique  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  caules  peuvent  êf  e  portées 
indifféremment  ,  &  par  prévention  ,  à  l'un 
ou  l'autre  de  ces  tribumux.  Il  y  a  m-algré 
cela  une  différence  entre  ces  deux  t.ibu- 
naux  ,  c'eft  que  la  chambre  imp'rude  eft 
établie  par  l'empereur  &  tout  l'Empire, 
&  fon  autorité  eft  perp°t  lelle  ;  ■'u  li  u  que 
le  confeil  aulique  ne  reco;inoît  que  l'em- 
pereur (eul  ;  de -là  vient  que  l'autorité  de 
ce  dernier  Tribunal  ceffe  aulfi-tôt  que  l'em- 
pereur vient  à  mourir. 

O  a  n  imne  en  Alleman  1  cammyr-riehr  , 

les  Hommes   mal  payées  que    les  états  dç 

l'Empire  doivent   contribuer  pour  les  jp^ 
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pointemens  des  juges  qui  comporent  la 
chambre  impériale  ,  fuivant  le  tarif  de  la 
matricule  de  ^Empire. 

Dans  les  commencemens ,  Francfort  fur 
le  Mein  fut  le  lieu  où  fe  tenoit  la  cham- 
bre  impériale  :  zn  ijjo  elle  fut  transférée 
à  Spire  ;  mais  cette  dernière  ville  ayant 
beaucoup  fouffert  par  la  guerre  de  1695  , 
elle  le  tranlporta  à  Wetzlar  ,  où  elle  eft 
reliée  jusqu'à  ce  jour ,  quoique  cette  ville 
ne  réponde  aucunement  à  la  dignité  d'un 
tribunal  auffi  refpedable. 

Suivant  les  règles  il  devroit  y  avoir  tous 
les  ans  une  vifitation  de  la  chambre  impé- 
riale ,  pour  remédier  aux  abus  qui  pour- 
roient  s'y  être  glillés  ;  veiller  à  la  bonne 
adminiftratibn  de  la  juftice  ,  Se  pour ,  en 
cas  de  befoin  ,  faire  la  révifion  des  fenten- 
ces  portées  par  ce  tribunal  :  mais  ce  rè- 
glement ne  s^oblerve  que  rarement  ;  & 
alors  Tempereur  nomme  fes  commillaires, 
&  les  états  nomment  les  leurs  :  on  les  ap- 
pelle vifitatcurs.  (  —  ) 

Chambre  de  Justice  ,  dans  un  fens 
étendu  ,  peut  être  pris  pour  toute  forte 
de  tribunal ,  ou  lieu  où  l'on  rend  la  juftice  ; 
mais  dans  le  fens  ordinaire  le  terme  de 
chambre  de  jujîice ,  proprement  dite  ,  ligni- 
fie un  tribunal  fouverain  ,  ou  commilTion 
du  confeil  établie  extraordinairementpour 
la  recherche  de  ceux  qui  ont  mal-verfé 
dans  les  finances. 

On  a  établi  ,  en  divers  tems ,  de  ces 
chambres  de  ju [lice  ,  dont  la  fonftion  a  ceflé 
lorfque  l'objet  pour  lequel  elles  avoient 
ccé  établies,  a  été  rempli. 

La  plus  ancienne  ,  dont  il  foit  fait  men- 
tion dans  les  ordonnances  ,  eft  celle  qui 
fut  établie  en  Guienne  ,  par  déclaration 
du  i6  Novembre  ijSi  :il  y  en  eut  une 
autre  établie  ,  par  édit  du  mjois  de  Mars 
1^84,  compolée  d'officiers  du  parlement 
&:  de  la  chambre  des  com.ptes  ;  elle  fut  ré- 
voquée par  édit  du  mois  de  Mai  1585, 

Par  des  lettres-patentes ,  du  8  Mai  i  J97 , 
il  en  fut  établi  une  nouvelle  qui  fut  révo- 
quée par  ledit  du  mois  de  Juin  de  la 
même  année. 

Il  en  fut  établi  une  autre  ,  par  l'édit  du 
m.ois  de  Janvier  1 607  ,  qui  ne  fubfifta  que 
jufqu'au  mois  de  Septembre  fuivant. 

Mais ,  dès  le  8  Avril  1 608 ,  en  en  établit 
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une ,  par  forme  de  grands  Jours ,  dans  It 
ville  de  Limoges. 

Au  mois  d'Octobre  i6z4,  il  en  fut 
créé  une  qui  fut  révoquée  par  l'édit  du 
mois  de  Mai  1625,  portant  néanmoins 
que  la  recherche  des  officiers  de  finance 
feroit  continuée  de  dix  ans  en  dix  ans. 

Les  financiers  obtinrent ,  en  1 63  j ,  dif- 
férentes décharges  des  pourfuires  de  cette 
chambre ,  &c  elle  fut  révoquée  par  édit 
du  mois  d'Oârobre  1643  ;  il  y  eut  encore 
un  édit  de  révocation  en  1645. 

Au  mois  de  Juillet  1648  ,  on  rétablit 
une  chambre  de  juJlice  ,  qui  fut  fupprimée 
le  5  Décembre  1652. 

Il  y  eut ,  au  mois  de  Mars  1 65  f  ,  ua 
édit  portant  règlement  pour  l'extinftion 
de  la  chambre  de  juJlice ,  &  la  décharge  de 
tous  les  comptables  pour  leur  exercice ,  de- 
puis 1652  jufqu'au  dernier  Décembre  16  jj. 

Depuis  ce  tems  il  y  a  encore  eu  fuc- 
ceflîvement  deux  chambres  de  juJlice.  / 

L'une  établie  par  édit  du  mois  de  No- 
vembre ï66i  ,  pour  la  recherche  des  finan- 
ciers depuis  1625  ;  elle  fut  fupprimée  par 
édit  du  mois  d'Août  1669. 

La  dernière  eft  celle  qui  fut  établie  par 
édit  du  mois  de  Mars  1716  ,  pour  la  re- 
cherche des  financiers  depuis  le  pre- 
mier Janvier  1689,  nonobftant  les  édits 
de  1700,  1701 ,  1710  &  171 1  ,  8c  autres, 
portant  décharge  en  faveur  des  compta- 
bles. Elle  fut  révoquée  par  édit  du  mois 
de  Mars  171 7.  Voye^  la  compilation  des 
ordonnances  par  Blanchard  ,  le  diclion/iaire 
des  arrêts  de  Brillon ,  au  mot  chambre  de 
juJlice. 

Dans  les  articles  des  conO  ences  de 
Flex,  Courras  ôc  Nerac,  concernant  les 
rehgionnaires ,  pubhés  au  parlement  le  26 
Janvier  1581  :  il  eft  dit,  art.  xj.  que  le 
roi  enverroit ,  au  pays  de-  Cîuienne  ,  une 
chambre  de  juJlice  ,  com.pofée  de  deux  pré- 
fidens  ,  quatorze  conieillers ,  tirés  des  par- 
lemens  du  royaume  !k  du  grand  conlèil , 
pour  connoîtie  des  contraventions  à  l'édit 
de  pacification  de  1577.  Cette  chambre 
devoit  fervir  deux  ans  entiers  dans  ce 
pays ,  &  changer  de  lieu  &  féance  tous 
lesiix  mois,  en  pafl;rnt  d'une  fénéchaufléc 
dans  une  autre,  afin  de  purger  les  pro- 
vinces j  ôc  rendre  juftice  à  chacun  fur  les 
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lieux  ,  an  moyen  de  quoi  la  chambre  mi- 
partie  ,  établie  en  Guiciine  ,  dévoie  être  in- 
corporée dès-lors  au  parlement  de  Bor- 
deaux ;  mais  il  parok  que  cette  chambre  de 
jujiicc  n'eut  pas  lieu  .,  &  que  la  chambre 
mi-partie  fubfirta  julqu'en  1679.  Voyei 
ChaivITiAE  royale. 

Il  y  en  eut  aulïî ,  en  i(5io  ,  quelques 
arrangemens  pris  pour  établir  ,  en  chaque 
parlement ,  une  chambre  de  julîice ,  com- 
pofée  d'un  certain  nombre  d'officiers  qui 
dévoient  tous  rendre  la  juftice  gratuite- 
ment aux  pauvres  ,  auxquels  on  donnoit 
le  privilège  de  plaider  en  première  inftance 
dans  cette  chambre.  La  mort  funefte  de 
Henri  IV ,  qui  arriva  dans  ce  tems-Li ,  fut 
ca'ife  que  ce  projet  demeura  fans  etfet. 
Voyer  le  jîyle  du  parlement  de  Touloufe  ,  par 
Cairon,  liv.  IV.  tit.  j ,  p.  433. 

Chambre  de  Languedoc  eft  l'une 
des  (îx  divifions  que  l'on  fait  des  audi- 
teurs de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  , 
pour  leur  diftribuer  les  comptes  dont  ils 
doivent  faire  le  rapport.  On  met  dans 
cette  divifîon  tous  les  comptes  de  huit 
généralités ,  de  Poitiers ,  Riom  ,  Lyon  , 
Limoges  ,  Bordeaux  ,  Montauban  ,  la 
Rochelle  &  Aufch.  Voye'i^ ,  ci-devant  , 
Chambre  d'Anjou. 

Chambre  de  la  Maçonnerie  ,  ou 
Jurisdiction  de  la  Maçonnerie.  Voye^, 
ci-après ,  Maçonnerie. 

Chambre  des  Maladreries  ,  ou 
Chambre  souveraine  des  Maladre- 
ries ,  étoit  une  commifïîon  du  confeil 
établie  à  Paris.  Il  y  en  eue  une  première 
établie  par  des  lettres-patentes  en  forme 
de  déclaration  du  24  Odobre  1611  ,  pour 
la  réformation  générale  des  hôpitaux ,  ma- 
ladreries, aumônerics  ,  &c  autres  lieux 
pitoyables  du  royaume. 

On  en  étaWit  encore  une  pour  l'exécu- 
tion de  l'édit  du  mois  de  Mars  1693  , 
portant  défunion  des  maladreries ,  &  au- 
tres biens  &  revenus  qui  avoient  été  réu- 
nis à  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  &  de  S.  Lazare  ,  &  pour  la  re- 
cherche de  ces  biens.  Vbye:^  Joly  ,  des  off. 
tom  I ,  aux  additions  fur  le  fécond  liv.  p. 
37.0  ;  le  tr.  de  la  police  ,  tom.  I,  liv.  iv,  tit. 
12. ,  p.  63g,  &  aux  mots  Léproseries, 
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Chambre  de  la  Marée  eft  une 
chambre  ou  jurifdiftion  fouveraine  com- 
pofée  de  commillàires  du  parlement  ,,  fa- 
voir  ,  du  doyen  des  préfidens  au  mortier, 
&  des  deux  plus  anciens  confeillers  laïcs 
de  la  grand-chambre  ;  il  y  a  auffi  un 
procureur-général  de  la  marée ,  autre  que 
le  procureur-général  du  parlement ,  &c 
plufieurs  autres  officiers. 

Cette  chambre  tient  fa  féance  dans^  la 
chambre  de  S.  Louis  ,  où  fe  tient  aufli  la 
toLirnelle  ;  elle  a  la  police  générale  fur  le 
fait  de  la  marchandife  de  poillbn  de  mer  , 
frais  ,  fec  ,  falé  ,  &  d'eau  douce  ,  dans  la 
ville ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris  ,  & 
de  tout  ce  qui  y  a  rapport  ;  &  dans  taure 
l'étendue  du  royaume,  pour  raifon  des 
mêmes  marchandifes  deftinées  pour  k 
provifion  de  cette  ville  ,  &  des  droits  at- 
tribués fur  ces  marchandifes  aux  jurés 
vendeurs  de  marée ,  lefquels  ont ,  pour  ces 
objets ,  leurs  caufes  en  cette  chambre. 

Anciennement  les  juges  ordinaires  avoient 
chacun  ,  dans  leur  rellbrt ,  la  première  con- 
noillance  de  tout  ce  qui  concerne  le  com- 
merce de  marée  -,  cela  s'obfervoit  à  Paris 
comme  dans  les  provinces. 

Le  parlement  ayant  connu  l'importance  de 
veiller  à  ce  commerce ,  rektivernent  à  la  pro- 
vifion de  Paris ,  crut  qu'il  étoit  convena- 
ble d'en  prendre  connoiflance  par  lui- 
même  diredement.  Il  commença  par  re- 
cevoir des  marchands  de  marée  à  fe  pour- 
voir devant  lui  immédiatement,  &:  en 
première  inftance  contre  ceux  qui  les 
troubloient.  On  trouve  dans  les  regiftres 
du  parlement  des  exemples  de  pareils  ar- 
rêts dès  Pannée  15 14.  Tout  ce  qui  s'eft 
fait  alors  concernant  la  marée  pour  Paris  , 
jufqu'en  1379  ,  eft  renfermé  dans  un  re- 
giftre  particulier  intitulé  regijîre  de  la  marée. 
Par  des  lettres-patentes  du  26  Février 
1 3  5 1  ,  le  roi  attribua  au  parlement  la  con- 
noiflance de  cette  matière,  &  aflura  les 
routes  des  marchands  de  marée ,  en  les 
mettant  fous  fa  fauve-garde  &c  protedtion  , 
&  fous  celle  du  parlement. 

Mais  comme  le  parlement  ne  tenoit 
alors  fes  féances  qu'en  certain  tems  de 
l'année  ,  le  roi  Jean  voulant  pourvoir  aux 
difficultés  qui  furvenoient  journel'.emenc 
pour  les  marchands  amenant  la  marée  à 
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Paris  ,  fit  expédier  une  première  commif- 
fion,  le  20  Mars  1351  ,  à  quatre  conCeil- 
1ers  de  la  cour  ,  deux  clercs  &  deux  laïcs , 
&  au  juge  auditeur  du  châtelet  ,  pour 
faire  de  nouveau  publier  les  ordonnances 
concernant  ce  commerce  de  poiflon,  in- 
former des  contraventions ,  &  envoyer 
les  informations  au  parlement  ;  ils  pou- 
voient  aulïî  corriger  ,  par  amende  &  inter- 
diction ,  les  vendeurs  de  marée  qu'ils 
trouvoient  en  faute. 

Par  arrêt  du  parlement  du  21  Août  1 361 , 
le  prévôt  de  Paris  fut  rétabli  dans  fa  jurif- 
didion ,  comme  juge  ordinaire  en  pre- 
mière inftance  dans  l'étendue  de  la  pré- 
Toté  &  vicomte  de  Paris ,  &  par  -  tour 
ailleurs ,  en  qualité  de  commilTàire  de  la  cour. 

Les  marchands  de  marée ,  pour  Paris  , 
étant  encore  troublés  dans  leurs  fondrions  , 
Charles  Y  fit  expédier  une  commilTîon  , 
le  20  Juin  1569,  à  deux  préfidens,  fept 
confeiikrs  au  parlement ,  &  au  prévôt  de 
Paris,  pour  procéder  à  une  réforœation 
de  cette  partie  de  la  police. 

Les  commiiraires  firent  une  ample  or- 
donnance qui  fut  confirmée  par  letrres- 
p;itentes  de  Charles  V  ,  du  mois  d'Oâro- 
fcre  1 370. 

Cette  commilTîon  finie ,  Charles  V  or- 
donna, en  1379,  l'exécution  de  l'arrêt  du 
parlement  de  1361,  qui  avoir  rétabli  le 
prévôt  de  Paris  dans  fa  jurifditbion  pour 
la  marée. 

Il  y  eut  cependant  toujours  un  certain 
nombre  de  commiflaires  du  parlement , 
pour  interpréter  les  réglemens  généraux  , 
&  pourvoir  aux  cas  les  plusimportans. 

Le  nombre  de  ces  commilTaires  fut  fixé 
à  deux ,  par  un  règlement  de  la  cour  de 
Tan  1414  ;  (avoir  ,  un  préfident  &  un 
confeiller  :  on  diilingua  les  matières  dont 
la  connoiflànce  étoit  réfervée  aux  commii- 
faires,  de  celles  dont  le  prévôt  de  Paris 
continueroit  de  connoître. 

Ce  partage  fut  ainiî  obfervé  pendant 
près  de  deux  fiecles ,  jufqu'au  mois  l'Août 
1602  ,  que  le  procureur-  général  de  la 
marée  obtint  des  lettres-patentes  portant 
attribution  au  parlement ,  en  première  inf- 
tance, de  toutes  les  caufes  pourluivies  à 
fa  requête  ,  &  de  celles  des  marchands 
ce  poiflbn  de  m^ir.  Il  ne  fe  1er  vit  pouitaac 
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pas  encore  de  ce  privilège  ,  &  continua , 
tant  au  châtelet  qu'au  parlement ,  d'agir 
comme  partie  civile  fous  la  dépendance 
des  conclufions  de  M.  le  procureur- gé- 
néral au  parlement ,  ou  de  fon  fubftituc 
au  châtelet. 

Enfin,  depuis  1678,  toutes  les  ï'nftances 
civiles  ou  criminelles,  pourfuivies  par  le 
procureur-général  de  la  marée  concernant 
ce  commerce  ,  font  portées ,  en  première 
inftance  ,  en  la  chambre  de  la  marée ,  qui 
eft  préfentemcnt  campofée  com.me  on  l'a 
dis  en  commençant.  Le  châtelet  n'a  retenu 
de  cet  objet  que  les  réceptions  des  jurés 
compteurs  &  déchargeurs ,  &  des  jurés 
vendeurs  de  marée.  Vbye[  le  recueil  des 
ordonnances  de  la  troifieme  race  ;  la  evm^ 
pilation  de  Blanchard  ;  le  tr.  de  la  police  , 
tom.  I,  liv.  V ,  tit.  xxxvij  ,  &  aux  mot^ 
Marée  ,  Vendeurs  de  Marée. 

Chambre  Mr-PARxiE  étoit  une  cham- 
bre établie  dans  chaque  parlement,  com- 
pofée  moitié  de  magiftrats  catholiques  ,  &r 
moitié  de  magiftrats  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  ,  pour  juger  les  affaires, 
auxquelles  les  gens  de  cette  religion  étoient 
inté  relies. 

Le  premier  des  édits  de  pacification  , 
qui  commença  à  donner  quelque  privi- 
lège aux  religionnaires  pour  le  jugement 
de  leurs  procès ,  fut  celui  de  Charles  IX  , 
du  mois  d'Aoûr  1570  ;par  lequel,  voulant 
que  la  juftice  fut  rendue  fans  aucune  ful^ 
picion  de  haine  ni  de  feveur,  il  ordonna , 
article ^^,  que  les  religionnaires  pourroient, 
dans  chaque  chambre  du  parlement  où  ils 
auroien:  un  procès ,  requérir  que  quatre  , 
foit  préfidens  ou  confeiilers  ,  s'abftinllènt 
du  jugement,  indépendamment  des  récu- 
fations  de  droit  qu'ils  pourroient  avoir 
contr'eux. 

Ils  pouvoient  en  réeufer  le  même  nom- 
bre au  parlement  de  Bordeaux  ,  dans  cha- 
que chambre  ;  dans  les  autres  pailemens 
ils  n'en  pouvoient  réeufer  que  trois.  Pour 
les  procès  que  lesreHgionnaires  araent  au 
parlement  de  Touloufe  ,  les  parnes  pou- 
voient convenir  d'un  autre  parlement , 
finon  l'affixire  étoit  renvoyée  aux  requîtes 
de  l'hôtel ,  pour  y  être  jugée  en  dernier 
reilbrt. 

Les  catholiques  avoient  aufïl  la  liberté 

do 
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de  j-écufer  les  préildeus  &  conteillers  pro- 
tcftans. 

L'édk  du  mois  de  Mai  1576  établit  , 
au  parlement  de  Paris,  une  chambre  mi- 
partie  ,  compofée  de  deux  préfidens  &  de 
feizï  confeillcrs  ,  moitié  catholiques  ,^  & 
moitié  de  la  religion  prétendue  rétorméo  , 
pour  connoître  en  dernier  rellbrr  de  toutes 
les  affaires  oti  le?  catholiques  alTociés  & 
les  gens  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée" feroient  parties.  Cette  chambre  alloit 
tenir  fa  féancc  à  Poitiers  trois  mois  de 
l'année  ,  pour  y  rendre  la  juftice  à  ceux 
des  provinces  de  Poitou  ,  Angoumois  , 
Aunis  «Se  la  Rochelle. 

Il  en  fut  établi  ime  femblable  à  Mont- 
pellier pour  le  rellbrt  du  parlement  de 
Touloufe  ,  &  une  dans  chacun  des  par- 
lemens  de  Dauphiné ,  Bordeaux  ,  Aix  , 
Dijon  ,  Roixen  &c  Bretagne.  Celle  du  par- 
lement de  Dauphiné  lîégeoit  les  fix  pre- 
miers mois  de  l'année  à  Saint-Marcelhn  , 
&  les  flx  autres  mois  à  Grenoble  :  celle 
de  Bordeaux  étoit  une  partie  de  l'année 
à  Nerac. 

Les  édits  fuivans  apportèrent  quelques 
changcmens  par  rapport  à  ces  chambres 
mi-parties  ;  en  1598  il  fut  établi  à  Paris 
une  chambre  appellée  de  l'^dit ,  où  le  nom- 
bre des  catholiques  étoit  plus  fort  que  ce- 
lui des  religionnaires.  On  en  établit  une 
femblable  à  Rouen  en   i;99. 

Dans  les  autres  parlemens  où  il  n'y 
ftvoit  point  de  chambre  dcl'édit  ,  les  cham- 
bres mi-parties  continuèrent  leurs  fonc- 
tions ;  on  les  qualifioit  fouvent  chambres 
de  l'édit. 

Les  chambres  mi-parties  de  Touloufe  , 
Grenoble  &  Guienne  ,  furent  fupprimées 
en  1679  ;  les  autres  furent  fupprimées 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  , 
faite  par  édit  du  mois  d'Oétobre  1685. 
Les  préfidens  &  confeillers  de  ces  cham- 
bres furent  réunis  &  incorporés  chacun 
dans  le  parlement  où  lefdites  chambres 
étoient  établies.  Voye'j^  le  recueil  des  édits 
concernant  la  religion  prétendue  réformée  , 
qui  ejl  à  la  fin  iu  fécond  tome  du  recueil 
de^  Néron  ;  &•  aux  mots  Chambre  de 
l'Edit  ,  Chambre  tri-partie  ,  Reli- 
gionnaires ,  Religion  prétendue  ré- 
iormée. 

Tomt    VII. 
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Chambre  des  Monnoiës  étoit  une 
jurirdid'on  établie  A  Paris  pour  le  f.iic  d.'s 
monnoiës;  elle  étjit  exercée  pa-;  les  gé- 
néraux des  monnoiës  ,  auxquels  Heiiri  II 
donna  ,  en  i  jyi  ,  le  pouvoir  de  juger  fou- 
verainement ,  rant  au  civil  qu'au  criminel , 
érigeant  cette  chambre  en  cour  fouveraine. 
Voyei^  MoNNOïE  ,  Cour  des  M  :innoies  , 

GÉNÉRAUX    DES   MoNNOIES  ,    PrÉvÔT  DES 

Monnoiës. 

Chambre  des  Monnoiës  eft  aufïl  une 
des  fix  divi  ons  que  l'on  fait  des  audi- 
teurs de  la  chambre  des  comptes  ,  pour 
leur  faire  difcribuer  les  comptes  que  cha- 
cun d'eux  doit  rapporter.  Elle  a  été  ainfî 
appellée  ,  parce  qu'anciennement  les  géné- 
raux des  monnoiës  y  tenoient  leurs  féan- 
ces  de  jurifdidions  ;  depuis ,  on  y  a  fubrd- 
tué  les  comptes  des  généralités  d'Amiens  , 
Flandre  ,  Hainaut  &  Artois.  Cette  cham- 
bre a  cependant  toujours  tenu  le  nom. 
de  chambre  des  monnaies.  Voye-^  ,  ci-devant  , 
Chambre  d'Anjoi;,  &  ci-après,  Cham- 
bre DV  THRÉSOR. 

Chambre  de  Normandie  étoit  une 
des  fept  chambres  dans  lefquelles  travail- 
loient  anciennement  les  auditeurs  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris.  On  y  exa- 
minoit  les  comptes  de  la  province  de 
Normandie  ;  elle  fut  fupprimée  lorfqu'oii 
établie  une  chambre  des  comptes  à  Rouen 
en  1580.  Voye:^  ,  ci-devant  ,  Chambre 
d'Anjou. 

Chambre  des  Pairs  eR  un  des  dif- 
férens  noms  que  l'on  donnoit  ancienne- 
ment à  la  grand  -  chambre  du  parlement. 
Voye^  Grand-Chambre  ,  Pairs  ,  Par- 
lement ,  Cour  DES  Pairs. 

Chambre  des  Pairs  en  Angleterre  , 
voye'^,   ci -devant ,  Chambre  haute. 

Chambre  des  Pauvres  ,  voye-^  ,  ci~ 
dejfus  ,  Chambre  de  Justice  ,  à  la  fi-n. 

Chambre  du  Plaidoyer,  voje:(_GRAND- 
Chambre. 

Chambre  de  la  Postulation  ,  voye';^ 
Postulation. 

Chambre  des  Prélats  efl  la  même 
que  la  grand-chambre  du  parlement  de 
Paris.  Dans  les  premiers  tems  de  fon  cta- 
bliflcment  ,  on  l'appelloit  quelquefois  la 
chambre  des  prélats  ,  parce  que  ,  fuivant 
l'ordomiance  de  Philippe-le-Bel ,   du  ij 

I 


66  C  H  A 

Mirs  lîoz,  il  devoi"  y  avoir  toujours 
deux  prélats ,  ou  au  moins  un  au  parîe- 
nienr  :  ils  y  Hvrent  ml^-ma  ,  dans  la  fuite  , 
adriiis  en  plus  grand  nombre  ;  mais  Phi- 
lippe-le-Long  ,  par  une  ordonnance  du 
3  Décembre  1 3 1 9  ,  régla  que  dorénavant 
il  n'y  aurcit  plus  de  prélats  députés  en 
parlement  ,  fc  failant  confcience ,  dit  ce 
prince  ,  de  les  empêcher  de  vaquer  à 
leurs  fpiritualités.  L'abbé  de  Saint-Denis 
avoit  cependTHt  toujours  entrée  à  la  grand- 
chambrc ,  &  il  y  avoit  dans  cuit  chambre  , 
&.  aux  enquêres  ,  des  confcillers  clercs, 
mais  non  prélats.  Le  11  Oélobre  1351  , 
le  roi  Jean  confirma  l'ordonnance  de 
Philippe-le-Bel  de  1301,  portant  qu'il  y 
auroit  toujours  deux  prélats  au  paricrrent. 
Il  y  en  avoit  encore  du  tems  de  P'n- 
lippe  VI  dit  t^e  Valois  ;  puifque  par  Ton 
ordonnance  di  1 1  Mars  1344  ,  il  dit  que 
pendant  que  le  pailerrent  efl  a'Icmblé  ,  il 
n'e'l  pas  permis  de  (e  lever  ,  excepté  aux 
prélats  &  aux  bavoiiS  qui  tiennent  l'hon- 
neur du  fiegc.  Charles  'V  étant  régent  du 
royaume,  ordonna  que  les  prélats  kroient 
au  pailement  en  tel  non  bre  qu'il  plairoit 
au  roi  3  parce  qu'ils  n'avoienr  point  de 
gages  :  enfin  ,  le  18  Janvier  1461  ,  le 
parlement  ,  les  c^^r/rî^rej  afil  mblées ,  arrêta 
que  dorénavant  les  a-chevêques  S.-C  évêques 
ii'entreroient  p''  int  au  confeil  de  la  cour 
Jhns  le  congé  à'iceUc  ,  ou  fi  mandés  n'y 
étoient  ,  excepté  les  pairs  de  France  ,  & 
ceux  qui ,  par  j-rivilege  ancien,  y  doivent 
^  ont  accoutumé  y  ven^  &  entrer.  Ce 
privilège  a  été  confervé  <à  l'archevêque  de 
Paris,  à  caufe  qu'étant  dans  le  lieu  même 
où  fe  tient  le  parlement ,  cela  le  détourne 
moins  de  Tes  fondions  Ipirituelles.  L'abbé 
de  Saint-Denis  avoit  auffi  ccnfervé  le 
mêm>e  privilège  ;  mais  la  menle  abbanale 
ayant  été  réunie  à  la  maifon  de  Saint- 
es r  en  1(55)3  5  les  fix  pairs  anciens  ecclé- 
fiaftiques  ,  &  l'archevêque  de  Paris  font 
les  feuls  prélats  qui  ayent  entrée  au  pjrle- 
kment.  Voyc'^  les  crdonr.ûnccs  de  la  troi- 
jîcrre  race.  Du  Tille t ,  ces  rangs  des  grands 
de  France  \  Se  aux  mets  Grand-Chambre  , 
Parlement. 

Chaîbkede  ia  Police  eft  une  jurif- 
di£Vion  établ  e  fotir  cor.noître  déroutes 
les  affaires  qui  concernent  la  police. 
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Anricnr.ement  l'exercice  de  la  prlice 
n'écoit  point  féparé  de  celui  de  la  juftice 
civi'e  &  criminelle. 

Le  roi  ayant  ,  par  édit  du  mois  de 
Mars  1667,  créé  un  lieutenant-général  de 
police  pour  la  ville  de  Paris,  ce  fut  l'ori- 
gine de  la  première  chambre  de  police. 
Le  lieutenant -général  de  police  y  fiegc 
feul  ,  &  y  fait  deux  Icrtes  d'audiences  à 
jours  ditférens  :  l'une  pour  les  affaires  de 
petite  police  ,  telles  que  les  rixes ,  injures  , 
&  autres  conteftations  iemblabies  entre 
particuliers;  Se  l'autre  pour  la  grande  po- 
lice, où  il  entend  le  rapport  des  commif- 
(aires  fur  ce  qui  intérelfc  le  bon  ordre  & 
la  tranquillité  publique. 

En  16651  »  il  *  cté  créé  de  femblables 
charges  de  lieutenant  de  police  dans  tou- 
tes les  villes  du  royaume  où  il  y  a  jurif- 
di(5cion  royale  ;  ce  qui  a  donné  lieu  en 
même  tems  à  établir ,  dans  toutes  ces  villes, 
une  chcmbrc  ou  ficge  de  police.  L'appel 
des  lentences  rendues  dans  ces  chambres 
de  police  eft  porté  direcLcment  au  parlement. 
Vcye'^  redit  du  mois  de  Mars  1 66j  ,  &  celui 
da  mois  d' Octobre  1 66g .  (A) 

Chambre  privée,  (iî//?.  mod.)  On. 
dit  en  Angleterre  un  gentilhomme  de  la 
chambre  privée  :  ce  font  des  domeftiques 
du  roi  &  de  la  reine  ,  qui  les  luivent 
&  les  accompagnent  dans  les  occafions  de 
civertifïèmens  ,  en  voyages  deplaifir  ,  &c. 
Le  lord  chambellan  en  nomme  fix  avec 
un  pair  &  un  maître  de  cérémonie  ,  pour 
fe  trouver  aux  aflemblées  publiques  des  am- 
bafladeurs  des  têtes  couronnées  :  ilslont  au 
nombre  de  quaranre-huit. 

Ils  ont  été  inftitués  par  le  roi  Henri  VII. 
Ils  iont  autoiifés  ,  par  une  marque  fingu- 
liere  de  faveur  ,  à  exécuter  les  com.man- 
demens  verbaux  du  roi ,  fans  être  obligés  de 
produire  aucun  ordre  par  écrit;&  on  regarde 
en  cela  leurs  perfonnes  &:  leurs  caraéteres 
comme  une  autorité  fuffifante.  Chambers. 
Chambre  du  Procureur  du  Roi  , 
au  châtelet  ,  eft  une  chambre  diftinfte  & 
féparée  du  parquet  où  fe  tiennent  les 
avocats  du  roi ,  &  qui  eft  particulière  pour 
le  procureur  du  roi  -.il  y  faittoutes  lesfonc- 
tions  que  les  procureurs  du  roi  des  autres 
jurildiélions  font  au  parquet ,  comm.e  de 
donner  des  concluiîons  dans  les  inftances 
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appointées  Jidms  k-s  affaires  criminelles  , 
recevoir  les  dénonciations  qui  lui  loue 
faites  :  il  y  coianoît  en  outre  de  tout  ce 
qui  concerne  les  corps  dss  marchands  , 
arts  &  métiers ,  maîtres ,  réceptions  de 
maît;es  Se  jurandes  :  il  y  donne  fes  juge- 
mens  qu'il  qualihe  d'avis  ;  il  faut  enluice 
les  f:ire  coniîrraer  par  le  lieutenant-géné- 
ral de  police  ,  qui  les  confirme  ou  infirme. 
Lorfqu'il  y  a  appel  d'un  de  ces  avis ,  on  le 
relevé  au  parlement.  V.  le  Style  du  ChâuUc. 

Chambre  quarrée  ou  de  la  Tour 
QiMRRÉE,  étoit  mie  chambre  établie  paj 
Franjois  I  au  parlement ,  pour  Tenregil- 
trement  des  édits  &  déclarations.  Cette 
chambre  ne  fubtiila  pas.  Voye-^  le  diclioa- 
naire  des  arrêts  de  Billion  ,  au  mot  cluimbrc 
quarrée ,  ù  Enregistrement, 

Chamsre  de  la  Question  eft  celle  où 
on  donne  la  queftion  ou  torture  aux  ac- 
cufés  de  crimes  graves.  Au  parlement  de 
Paris ,  &  dans  quelques  autres  tribunaux , 
il  y  a  une  chambre  particulière  deftinée 
pour  cet  ufage.  Dans  la  plupart  des  autres 
tribunaux  ,  on  donne  la  queftion  dans 
l'auditoire  même ,  ou  du-moins  dans  la 
chambre  ordinaire  du  conteil ,  s'il  y  en  a 
une.   Voyf;^  Question,  Tortur£. 

Chambre  de  la  Rbformation  ,  voye^;^, 
ci-devant ,  Chambre  des  Maladreries. 

Chambre  des  Req_uetes  du  Palais  , 
voye:^  Reouetes  du  Palais. 

Chambre  rigoureuse  eft  une  jurif- 
diclion  établie  dans  quelques  villes  du 
rellôrt  du  parlement  de  Touloufe,  pour 
connoître  de  l'exécution  des  contrats  pai- 
fés  lous  un  certain  fcel  appelle  fcel  rigou- 
reux ■■,  en  vertu  defquels  on  a  exécution 
parée ,  non-ieulement  pour  faifir  les  biens 
de  fon  débiteur ,  mais  aulTî  pour  le  contrain- 
dre par  emprifonnement  de  fa  pcrfonne. 

Le  viguier  de  Touloufe  eft  juge  du  fcel 
rigoureux.  Il  y  en  a  aulTi  un  à  Nifmes. 

Il  y  avoir  une  chambre  rigourcufe  à 
Aix ,  qui  fut  fupprimée  par  édit  du  mois 
de  Septembre  153^.  Voye^  Joly,  tom.  I, 
page  5JC?;  Fontanon,  tome  II ,  page  3Z4; 
Htjl.  de  la  chancellerie ,  tome  I,  page  go  j  ' 
Gloff.  de  Lauriere,  au  mot  rigueur. 

Chambre  du  Roi  ou  royale  ,  en 
matière  de  Domaine,  étoit  le  nom  que  l'on 
donnoit    anciennement  à  certaines    villes 
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qui  éroieiit  du  domaine  du  roi.  On  les 
appelloit  aulïî  chambre  de  la  couronne  de 
Fri2nce.  ^''oye^^ ,  ci-devant ,  Chambre  de 
la  Couronne. 

Chambre  royale  étoit  auffi  une  com- 
miQloii  établie  par  lettres  -  patentes  du 
ij  Août  160X  ,  pour  juger,  en  dernier 
rcllort ,  les  appellations  interjetées  des  ju- 
gemens  des  commillaires  envoyés  dans  les 
provinces ,  pour  la  recherche  des  fin'.ii- 
ciers.  Elle  tut  révoquée  par  édit  du  n^ois 
d'Oftobre  1 604.  Voyef^  la  compilation  des 
ordonnances ,  par  Blanchard. 

Chambre  royale  de  l'Arsenal,  voycr^^ 
Chambre  de  l'Arsenal. 

Chambre  i<.oyale  des  Maladreries  , 
voyc'^ ,  ci-devant ,  Chambre  des  Mala- 
dreries. 

Chambre  royale  de  Metz  fut  éta- 
blie en  1635  :  elle  entraîna  la  perte  da 
droit  de  régale  ,  dont  l'évêque  de  Toul 
avoit  juiqu'alors  coniervé  l'exercice  dans 
ia  ville  épifcopale.  Deux  confeillers  au  par- 
lement de  Mecz  fe  rendirent  à  Toul  , 
pour  y  faire  publier  Pédit  de  création  de 
la  chambre  royale  de  Met^  :  ils  aflemblcrenc 
les  officiers  du  confeil  de  l'évcché  Se  de 
l'hôtel-de-vil!e,  leur  Signifièrent  les  ordre? 
ce  ia  majefté,  &  leur  déclarèrent  qu'ils 
cufTent  à  faire  relever  tous  les  appels  au 
parlement  de  Metz.  Le  cardinal  Nicolas 
François  en  porta  fes  plaintes  au  confeil 
du  roi,  &  y  obtint,  le  iz  Février  1604, 
un  arrêt,  par  lequel  il  fut  maintenu  dans 
Hi  haute ,  moyenne  &  baflè  juftice ,  avec 
le  droit  d'y  établir,  comme  par  le  paflé, 
des  juges  &  autres  officiers  dans  toutes  les 
terres  du  temporel  de  levêché.  J-^oyer 
l'hifoirc  de  Lorraine ,  par  D.  Calmet ,  tome  I, 
pag.  j62.  Cette  chambre  royale  celîk  lorf- 
qu'on  établit  le  bailliage  de  Metz. 

Chambre  royale  de  Verdun  étoic 
un  tribunal  qui  fut  établit  dans  cette  ville, 
en  1607  ,  pour  juger  en  dcrniei  reflort  les 
appellations  des  premiers  juges,  qui  étoient 
auparavant  dévolues  à  la  chambre  de  Spire. 
Il  y  eut  beaucoup  d'oppofitionsà  Pétablif- 
Icment  de  cette  nouvelle  chambre  ,  qui 
fut  néanmoins  confirmée  en  1611;  &  elle 
fubilfta  jufqu'à  rétab'.hîem.ent  du  parle- 
m.ent  de  Metz  en  1633.  ^'^je?.  l'hijlulrc  de 
Verdun ,  part.  /F",  ch,  v  &  vj. 

1  i 


6S  C  H  A 

Champre  Saint  -  Lottts  j  eu  Salle 
Saint -Louis,  yoyc^  Touunelle  cri- 
minelle. 

Chambre  de  la  Santé  eft  un  bu- 
reau établi  dans  la  ville  de  Lyon  ,  com- 
pofé  d'un  certain  nombre  de  juges ,  ap- 
pelles commijfaires  de  la  fanté ,  qui,  dans 
les  tems  de  contagion ,  foit  déjà  formée 
ou  qui  fe  fait  craindre  ,  s'alTemblent  lous 
les  ordres  du  confulat  de  cette  ville ,  pour 
ordonner,  même  en  dernier  redbit,  de 
te  ut  ce  qui  convient  pour  la  guérifon  ou 
le  foulagenient  du  mal  contagieux ,  ou 
pour  le  prévenir  &  en  empêcher  la  com- 
munication. 

Le  bureau  eft  compofé  d'un  préfident , 
de  cinq  ou  ilx  comminàires,  un  procureur 
du  roi ,  &  autres  officiers. 

Ces  commilTaires  de  la  fanté  font  nom- 
més par  !e  confulat ,  lequel  a  été  confirmé 
fpécialeiTent  dnns  ce  droit  par  les  rois 
Henri  III  &  Henri  IV. 

La  maifon  de  la  quarantaine,  ou  hô- 
pital de  Saint-Laurent,  iîtuée  au  confluent 
du  Rhône  &:  de  la  Saône  ,  eft  fous  la 
direftion  de  ces  commillaires  :  elle  fert  à 
faire  fcjourner  pendant  quarante  jours  ceux 
qui  viennent  des  pays  infettés  ou  foupçon- 
nés  de  contagion. 

A  Paris,  Se  dans  quelques  autres  lieux, 
on  établit,  dans  les  tems  de  contagion  ,  un 
capiraine-baillif  ou  prévôt  de  la  f'nté  :  mais 
ctt  officier  n'a  aucune  jurifdiftion;  ce  n'eft 
qu'un  prépofe  qui ,  affifté  de  quelques 
archers ,  exécute  les  ordres  du  lieutenant 
de  police  pour  l'enlèvement  des  malades, 
l'inhumation  de  ceux  qui  meurent  de  la 
contagion,  &  autres  foins  néceflaircs  en 
pareil  cas.  Vbye-^  le  traité  de  la  Police , 
lorr.e   I,  liv.   IV ,  tit.  xiij ,   ch. 

Chambre  des  Seignel'rs  ,  ou  des 
Pairs  ,  voye:^  ,  ci  -devant  ,  Chambre 
haute. 

Cha-.'bre  a  Sel  eft  un  lieu  établi  par 
le  roi  dans  certaines  petites  villes ,  pour 
renfermer  le  (el  que  l'on  diftribue  au  pu- 
blic. Ces  fortes  de  chambres  font  établies 
dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  grenier 
à  lel ,  c'eft-à-dire  ,  où  il  n'y  a  point  de 
grenier  à  fel  en  titre  ,  ni  de  jurifdiiStion 
;>ppellce  grenier  à  fel  ;  il  y  a  néanmoins , 
dans   ces  chambres^   un  juge  commis    & 
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fubdélégué  par  les  officiers  des  greniers  à 
fel ,  avec  un  fubftitut  du  procureur  du  roi 
du  grenier  dans  le  reftort  duquel  eft  la 
chambre ,  pour  y  juger  les  affaires  de  peu 
de  conféquence.  Les  officiers  du  grenier  à 
fel  s'y  tranfportent  quand  il  y  a  des  affaires 
plus   importantes. 

L'établiflement   des   greniers  à    fel    eft 
beaucoup   plus  ancien  que  celui  des  Ci^jtct- 
bres  à  fel.  La  première  dont  il  foit  fait  men- 
tion dans  les  mémoriaux  de  la  chambre  des 
comptes ,  eft  celle  de  Château-Villain ,  qui 
fut  établie  par  édit  du   15  Février  1431: 
dans  la  fuite ,  on  en  a  établi  beaucoup  d'au- 
tres. Toutes  ces  chambres  à  fel  furent  éri- 
gées en  greniers  à  fel  par  édit  du  mois  de 
Novembre   1^76,  &  encore  par  un  autre 
élit  du  mois  de  Mars  1/95,  depuis  lef- 
quels  on  a  encore  créé  plufieurs  chambres 
à  fel  qui    fubliftent  préfentement.    Voye^ 
mém.  de  la   ch.  des    comptes  ,    coté  h.    bis , 
fol.  1^9  ;  Fontanon,  tom.  II,  pag.  lO££  ; 
Corbin  ,     recueil   de    la    cour   des    aides  , 
pag.  £Gj ;  &  aux  mots  Sel,   Grenier  a 
bEL.   U) 

Chambre  royale  et  syndicale  de 
LA  Librairie  et  Imprimerie  eft  le  nom 
que  l'on  donne  au  lieu  où  s'aftemblent  les 
lyndics  &  adjoints ,  autrement  dits  offi- 
ciers de  la  Librairie  ,  pour  travailler  aux 
affaires  gêné  aies  de  ce  corps.  C'ell:  à  cette 
chambre  que  fe  viltent,  par  les  fyndics  & 
adjoints ,  les  livres  qui  arrivent  des  pays 
étrangers  ou  des  provinces  du  royaume  en 
cette  ville  :  c'eft  auffi  là  que  doivent  s'ap- 
porter les  privilèges  du  roi ,  permifïîons  du 
fceau  ou  de  la  police  pour  être  enregif- 
trés. 

Chambre  souveraine  des  Aliéna- 
tions faites  par  les  gens  de  main  -  morte. 
Voye'}^,  ci  -  devant ,  Chambre  des  Alié- 
nations. 

Chambre  souveraine  du  Clregé  , 
voye^  Décimes. 

Chambre  souveraine  des  Décimes, 
j'oye^  Décimes. 

Chambre  souveraine  des  Maladre-» 
RIES,  voye'^  ,  ci-devant.  Chambre  DIS 
Maladreries. 

Chambre  spéciale  du  Roi  ,  voye'^ 
Chambre  de  la  Couronne. 

Chambre  pes   tiers   ou  dis   Puocu- 
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JIEURS  -    TIERS  -  -RÉFÉRENDAIRES    ,    VOy^l 

Tiers-référendaire. 

Chambre  des  Terriers  ,  à  la  duimbre 
des  comptes  de  Paris,  eft  le  lieu  où  Ton 
conlervele  dépôt  des  tenie:s  cle  tous  les 
hciicages  qui  font  en  la  cenfiye  du  roi  : 
c'eft  aulTi  le  lieu  où  l'on  dcpole  les  états 
détaillés  de  la  conil France  du  domaine, 
que  les  receveurs  généraux  des  domafines 
lont  obligés  de  rapporter  to-is  les  cinq  ans 
au  jugement  de  leurs  comptes  ,  en  con:é- 
qiience  de  VéAk  de  Décembre  1717.  Le 
roi  ,  par  édit  du  mois  de  Décembre  1691  , 
créa  une  charge  de  commiilaireau  dépôt 
des  terriers  ;  &  ,  par  le  même  édit ,  il  réu- 
nit cette  charge  à  l'ordre  des  auditeurs  des 
comptes  ,  au  moyen  de  quoi  ils  en  font 
les  fondions.  Ce  font  eux  qui  donnent , 
en  vertu  d'arrtt  de  la  chambre  ,  des  copies 
coUationnées  des  terriers.  Le  dépôt  des  ter- 
riers fut  celui  qui  fut  endommagé  par  l'in- 
cendie arrivé  en  la  chambre  des  comptes  le 
i8  Odobre  1737  :  mais  par  les  foins  de 
MM.de  la  chambre  des  comptes,  &  les 
recherches  qu'ils  ont  fait  faire  de  tous  côtés 
pour  rétablir  les  pièces  que  le  feu  avoit  dé- 
truites ,   ce  dépôt  fe  trouve  déjà  en  partie 

rétabli. 

Il  y  a  toujours  deux  des  auditeurs  com- 
mis alternativement  pour  vaquer  ,  dans 
cette  chambre  ,  à  délivrer  des  copies  coUa- 
tionnées des  terriers ,  &c  que  l'on  nomme 
commijfûhes  aux  terriers. 

Chambre  de  la  Tournellê  civile  , 

yoye^  Tot'RNELLE  CIVILE. 

Chambre  de  la  Tournelle  crimi- 
nelle ,    voyei  Tournelle     criminelle. 

Chambre  de  la  Tour  cjuarrée  , 
voyei,    ci-devant,    Chambre     quarrée. 

Chambre  du  Thrésor  ,  ou  Thrésor. 
V.  Thrésor  j  Thrésoriers  de  France  , 
Domaine. 

Chambre  du  Thrésor  ,  à  la  chambre 
des  comptes  ,  eft  la  première  des  fix  divi- 
iïons  que  l'on  fait  des  auditeurs  pour  leur 
diftribuer  les  comptes.  Ceft  dans  cette  di- 
vifion  que  l'on  met  les  comptes  de  tous 
ceux  qui  prennent  leu  s  fonds  au  th  élor 
royal  ou  aux't'  mcsgénér.iles.  Les  comptes 
des  monnoies  font  auiïi  de  cette  chambre  ou 
divifîon.  Fbyc:^,  ci-devant  ^Chauske  vis 
Monnoies. 
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CiiAMPBE  TRI-PARTIE  étoit  le  ncm  quc 
l'ondonnoit  à  quelques-unes  des  chambres 
établies  dans  chaque  parlement ,  &  m^me 
dans  quelques  autres  cndioits ,  par  édit  du 
7  Septembre  I577^&  ^i-itres  édits  pofté- 
ricurs  ,  pour  connoître  ,  en  dernier  re/Iôi  t , 
des  affaires  où  les  Catholiques  aObciés  ,  &c 
les  gens  de  la  religion  prétendue  réformée 
étûient  parties. 

On  appelloit  tri-parties  celles  de  ces 
chambres  qui  étoient  compofées  des  deux 
tiers  de  confeiliers  catholiques  ,  Se  d'un 
tiers  de  confeiliers  de  la  R.  P.  R.  à  la 
diférence  des  chambres  qui  avoient  déjà 
été  établies  pour  le  même  objet ,  par  l'édic 
du  mois  de  Mai  1576  ,  qu'on  appelloit w/- 
parties  ;  parce  qu'il  y  avoit  moitié  de  con- 
feiliers catholiques  ,  &  moitié  de  la  religion 
prétendue  réformée. 

Ces  chambres  tri-parties  font  quelquefois 
confondues  avec  les  chambres  mi-parties  ; 
on  les  appelloit  aulTi  ,  les  unes  &c  les  au- 
tres ,  chambres  de  l'édit ,  quoiqu'il  y  eut 
quelque  différence  entre  ces  chambres  8c 
celle  de  Védit.  Voyc^  Joly  ,  des  offices  dz 
France,  tom.  I,  tiv,  I,  tit.  vij , pag.  ^g  , 
&  aux  additions.  Voyci  ûiiffi  Chambre  de 
l'Édit  &  Chambre  mi-partie  ,  Reli- 
gion prétendue  réformée  ,  Religion- 
naires. 

Chambre  des  Vacations  ,  voyei  Va- 
cations. 

Chambre  ,  (  Jurifp.  )  en  latin  caméra  , 
fe  prend  quelquefois  pour  la  chambrerie 
ou  ofHce  de  chambrier  dans  certains  mo- 
nafteres.  T'bye:(_  monajiicum  Anglican. 
tom.  I,  pag.  148 ,  ù  ,ci-aprh  ,  Cham- 
brerie.  (A) 

Chambre  des  Assurances  ,{  Comm.  ) 
voyei  Assurance  :  c'eft  une  fociété  de 
perfonnes  qui  entre  prennent  le  commerce 
des  aflùrances ,  c'eft-à-dire,  qui  fe  rendent 
propre  le  rifque  d'autrui  fur  tel  ou  tel 
objet ,  à  des  conditions  réciproques.  Ces 
conditions  font  expliquées  dans  un  contrat 
mercantil ,  fous  fignature  privée  ,  qui  porte 
le  nom  de  police  d'affurance.  Vbyei  Police 
d'Assurance.  Une  de  ces  conditions  eft 
le  prix  appelle  prime  d'affurance.  V,  Prime 
d'Assurance. 

Les  aHlirances  fê  peuvent  faire  fur  tous 
les  objets  qui  courent  qiielque  rifque  in«. 
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ccrr.ùn.  En  Ang'eterrc  ,  on  en  fait  même 
fui"  la  vie  dt.'s  iiommes  :  en  France  ,  on  a 
fagement  rellnùnt  ,.par  les  lois,  la  faculté 
d'être  alfuré  à  la  liberté  &  aux  biens  réels. 
La  vie  des  hommes  ne  do:t  poin:  être  un 
cl)iet  de  commerce  ;  elle  efc  trop  précieule 
àla(ociété  pour  être  la  matière  d'une  éva- 
luation pécuniaire  :  indépendamment  des 
abus  infinis  que  cet  ulage  peut  occafionner 
cour  e  la  bonne  foi  ,  il  feroit  encore  à  crain- 
dic  que  le  défefpoir  ne  fût  quelquefois  en- 
couragé à  oublier  que  cette  propriété  n'eft 
pas  indépendante ,  que  Ton  en  doic  compte 
à  la  divinité  &à  la  patrie.  Il  faut  que  la 
valeur  aiVurée  foit  etfeftive,  paice  qu  il  ne 
peut  y  avoir  de  jifque  où  la  maiiere  du 
rifque  n'cxifte  pas  :  ainfi  le  pro.'.t  à  faire 
fur  une  marchandife  ,  &le  fret  d'un  vaifîeau 
ne  peuvent  être  allures. 

Les  perlonnes  qui  forment  une  fociété 
pour  prendre  (ur  elles  le  péril  de  la  liberté 
ou  des  bi.ens  d'autrui ,  peuvent  le  faire  de 
deux  manières ,  par  une  fociécé  générale  ,  ou 
par  une  commendite.    J-^oyc-^  Société  de 

COMMERCE. 

Dans  tous  les  cas  ,  la  fociété  eft  conduite 
par  un  nombre  d'allociés  appelles  direc- 
uurs  ,  &  d'après  le  rélultat  des  allèmblées 
générales. 

La  fociété  eft  générale  lorsqu'un  nombre 
fixe  de  particuliers  s'engage  folidairement , 
par  un  aile  public  ou  privé  ,  aux  rifques 
dont  on  lui  demandera  l'aflurance  \  mais 
l'afte  de  fociété  rellraint  le  rifque  que  l'on 
peut  courir  fur  un  m^ême  objet ,  à  une 
fomme  limitée  &  proportionnée  aux  facul- 
tés des  alîbciés.  Ces  particuliers  ,  ainil  foli- 
dairement engagés ,  un  feul  pour  tous  , 
n'ont  pas  befoin  de  dépofer  de  fonds ,  puif 
que  la  totalité  de  chaque  fortune  particu- 
lière eft  hypothéquée  à  l'ailuré.  Cette  forme 
n'eft  guère  ufitée  que  dans  les  villes  mari- 
times ,  parce  que  les  facultés  y  font  plus 
connue;.  Elle  infpire  plus  de  confiance , 
parce  qu'il  eft  à  croire  que  des  gens  dont 
tout  le  bien  eft  ergagé  dans  une  opération  , 
la  conduiront  avec  prudence  ;  &  tout  cré- 
dit pubHc  dépend  ,  entr'autres  caufes  ,  de 
l'intérêi;  que  le  débiteur  a  de  le  con(erver  : 
Vupinion  de  la  fûrcté  fhi:  la  fureté  même. 

Il  eft  une  autre  forme  de  fociété  d'a'^u- 
rance  que  l'on  peut  appeller  en  commendite. 
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Le  fonds  eft  formé  d'un  nombre  fixe  d'ac- 
tions d'une  valeur  certaine  ,  Se  qui  le  paye 
comptmt  par  l'acquéreur  de  l'ad:ion  ;  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  une  ville  mari- 
time où  les  acquéreurs  de  l'aétion  iont  foli- 
daires,  par  les  raifons  que  l'on  vient  d'ex- 
pliquer ,  S<  ne  font  par  conféquent  aucun 
dépôt  de  fonds. 

Le  crédit  de  cette  chambre  ou  de  cette 
yàc/'e/e  dépendra  fur-tout  de  Ton  capital  ,  de 
l'habileté  des  directeurs  ,  &  de  l'emploi  des 
fonds  ,  s'il  y  en  a  de  dépoîé.  On  deftine  le 
plus  iouvent  ces  fonds  à  des  prêts  à  la  grolle 
avanture  (  voye:^  Grosse  avantur.e  )  , 
ou  à  efcomptes  de  papiers  publics  &C 
de  commerce.  Un  pareil  emploi  rend  ces 
chambrts  très-utiles  à  l'état  ,  dans  lequel 
elles  augmentent  la  circulation  de  l'elpece. 
Plus  le  crédit  de  l'état  eft  écabli  ,  plui 
l'emploi  des  Fonds  d'une  chambre  d'ajfurancc 
en  papiers  publics  doiir.era  de  crédit  à  cette 
chambre  ;  &  la  confiance  qu'elle  y  aura  , 
augmentera  réciproquement  le  crédit  des 
papiers  publics.  Mais  pour  que  cette  con- 
fiance foit  pleine  ,  elle  doit  être  libre  ;  fins 
cette  hberté ,  la  confiance  n'eft  pas  réelle  : 
il  faut  encore  qu'elle  foit  prudente  &:  li- 
mitée ;  car  le  crédit  public  confiftanc  en 
partie  dans  l'opinion  des  hommes  ,  il  peut 
iurvenir  des  événem.ens  où  cette  cpinioa 
chancelle  &  varie.  Si  dans  cette  même  cir- 
conftance  une  chambre  d'ajfurance  avoit  be- 
foin de  fondre  une  partie  de  fes  papiers 
pubhcs  pour  un  grand  rembourfement , 
cette  quantité  ajoutée  à  celle  que  le  dii- 
crédit  en  apporte  nécefiairement  dans  le 
commerce  ,  augmenteroit  encore  te  délor- 
dre,  la  compagnie  tomberoit  elle-même 
dans  le  difcrédit ,  en  proportion  de  ce  qu'elle 
autoit  de  fonds  employés  dans  les  eftets  dé- 
criés. 

L'un  des  grands  avantages  que  les 
chambres  d'ajjurances  procurent  à  l'état , 
c'eft  d'établir  la  concurrence ,  &  dès-lors 
le  bon  m.aiché  des  piimes  ou  du  prix  des 
allurances  ;  ce  qui  favorife  les  entrepriles 
de  comm.erce  dans  la  concurrence  avec  les 
étrangers. 

Le  prix  des  aduranccs  dépend  du  rifque 
eftedrif  &  du  prix  de  l'argent. 

Dans  les  ports  de  mer  où  l'argent  peut 
fans  celle  être  employé  utilement,  fonin- 


C  H  A 

tcrrteft  p'us  cher  -,  &  les  alTurances  y  raon- 
teroient  rrop  haut  ,  fi  la  coiicurrcncc  des 
chambres  de  rinrérieur  n'y  rcmédioic.  De 
ce  que  le  prix  de  l'argent  influe  fur  celui 
des  ail'urances ,  il  s'enfuit  que  la  nation  la 
plus  pécnnieafc  ,  &  chez  qui  les  intérêrs 
feront  le  plus  modiques ,  fera,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs ,  les  aifurances  à  meilleur 
compte.  Le  commerce  maritime  de  cette 
nation  aura  la  lupédorité  dans  ce  point  ; 
&;  la  balance  de  fon  comm.erce  général 
augmentera  de  tout  l'argent  qu'elle  ga- 
gnera en  primes ,  fur  les  étrangers  qui 
voudront  profiter  du  bon  marché  de  fes 
allurances. 

Le  rifque  efFeftif  dépend,  en  rems  de 
paix  ,  de  la  longueur  de  la  navigation  en- 
treprife  ,  de  la  nature  des  mers  &c  des  côtes 
où  elle  s'étend  ,  de  la  nature  des  failons 
qu'elle  occupe  ,  du  retard  des  vailïeaux  , 
de  leur  conftrudion  ,  de  leur  force,  de  leur 
âge,  des  accidens  qui  peuvent  y  furvenir  , 
comme  celui  du  feu  ;  du  nombre  &  de  la 
qualité  de  l'équipage  ;  de  l'habileté  ou  de 
la  probité  du  capitaine. 

En  tems  de  guerre ,  le  plus  grand  péril 
abforbe  le  moindre  :  à  peine  calcule-t-on 
celui  des  mers ,  &  les  laifons  les  plus 
rudes  font  celles  qui  donnent  le  plus  d'ef- 
poir.  Le  rifque  çScOàï  eft  augmenté  en 
proportion  des  forces  navales  réciproques , 
de  1  ufage  de  ces  forces  ,  &  des  corfaires 
qui  croifcnt  refpeftivement  ;  mais  ces 
derniers  n'ont  d'influence  (Sr  ne  peuvent 
exifter  qu'autant  qu'ils  font  foutenus  par 
des  efcadres  répandues  en  divers  parages. 

Le  rifque  efte^flif  a  deux  eiiets ,  celui  de 
la  perte  totale ,  &  celui  des  avaries.  Voyc^ 
Avaries.  Ce  dernier  eft  le  plus  commun 
en  tems  de  paix  ,  &  fe  multiplie  dans  cer- 
taines faifons  au  point  qu'il  eft  plus  à  charge 
aux  af  urances  que  le  premier.  Les  rég!e- 
mens  qu'il  cccafionne ,  font  une  des  ir  atie- 
res  des  plus  épincufes  des  a^urances  :  ils  ne 
peuvent  ra  fonnablement  être  fa'ts  rue  fur 
les  lieux  mêmes ,  ou  au  premier  port  que 
gagne  le  vaif  eau  ;  &:  comme  ils 'ont  fufcep- 
tibles  d'une  infinité  Je  conteftations,  la  bon- 
ne foi  réciproque  doit  en  être  la  bafe.  La  fa- 
cilité que  'es  chambres  d'ojfurances  y  appor- 
tent ,  contribue  beaucoup  à  leur  réputation. 

Par  un  dépouillement  des  regiftres  de  la 
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marine  ,  on  a  évalué  ^  pendant  dix-huit  rn- 
nées  de  paix,  la  perte  par  an  àonvaidcnit 
fur  chaque  nombre  de  cent  quatre  -  vingts. 
On  peut  évaluer  les  avaries  à  deux  peites 
fur  ce  nombre  ,  &  le  rifjue  général  de 
notre  navigation  à  i  j-  pour  cent  en  tems  de 
paix. 

Très-peu  de  particuliers  font  en  état  de 
courir  les  rifques  d'une  grande  entreprife 
de  commerce  ,.  &  cette  reflexion  feule 
prouve  combien  celui  des  ajfureurs  eft 
recommandable.  La  loi  leur  donne  par- tout 
la  préférence  ;  nnoins  cependant  pour  cette 
raifon ,  que  parce  qu'ils  font  continuelle- 
m.ent  expofés  à  être  trompés ,  fans  pouvoir 
jamais  tromper. 

La  concurrence  des  chambres  d' ajfurancc.i 
eft  encore ,  à  d'autres  égards ,  très  ■  pré- 
cieufe  à  l'état  :  elle  divifc  les  rifques  du 
commerce  iur  un  plus  grand  nombre  Je 
fujets ,  &C  rend  les  pertes  infen/ibles  dans 
les  conjonftures  dangereufes.  Comme  tout 
rifque  doit  être  accompagné  d'un  profit , 
c'eft  une  voie  par  laquelle  chaque  particu- 
lier peut,  fans  embarras,  participera  l'uti- 
lité du  commerce  :  elle  .retient ,  parconfé- 
quent ,  la  portion  de  gain  que  les  étran- 
gers retireroient  de  celui  de  la  nation  ;  & 
même ,  dans  des  circonftances  critiques , 
elle  leur  dérobe  la  connoillance,  toujours 
dangereufe,  des  expéditions  &  de  la  ri- 
chefie  du  commerce. 

Le  comm.erce  des  alfurarces  fut  inventé 
en  1 1  Si  par  les  Juifs  cha'Tés  de  France  ; 
mais  fon  ufage  n'a  été  connu  un  peu  géné- 
ralement parmi  nous,  qu'au  moment  où 
notre  induftrie  fortit  des  ténebt'  s  épaifles 
qui  l'environnoient  :  auffî  fe  bcrna-t-  elle 
long-tem.s  aux  villes  maritimes. 

J.  Loccenius ,  dans  fon  traité  de  jure 
marhimo ,  prétend  que  les  anciens  ont  connu 
les  aifurances  :  il  fe  fonde  fur  un  paffage  de 
Tire-Live,  liv.  XXIII,  nombr.  xix.  On 
y  voit  que  le  thréfor  public  fe  chargea  du 
rifque  des  vailïeaux  qui  portoient  des  blés  à 
l'armée  d'Efpagne.  Ce  fut  un  encourage- 
ment accordé  par  l'état  en  faveur  des  cir- 
conftances ,  &  non  pas  un  contrat.  C'eft 
dans  le  même  fèns  qu'on  doit  entendre 
un  autre  pallàge  de  Suétone  ,  qu'il  cite 
dans  la  vie  de  l'errpereur  Claude,  rom!'  ■.  xix. 
I  On  voit  que  ce  prince  prit  fur  lui  le  riique 
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des  blés  qui  s'apporcoicnt  à  Rome  par  mer  , 
afin  que  le  profit  de  ce  commerce  étant  plus 
certain ,  un  plus  grand  nombre  de  mar- 
chands Penrreprît,  &  que  leur  concurrence 
y  entretînt  l'abondnnce. 

Les  Anglois  prétendent  que  c'efl:  chez 
eux  que  le  commerce  des  afi'urances  a  pris 
naiflance  ,  ou  du  -  moins  que  fon  ufage 
courant  s'eft  établi  d'abord  •■,  que  les  ba- 
bitans  d'Olé'on ,  en  ayant  eu  connoi!- 
(ânce  ,  en  firent  une  loi  parmi  eifx,  & 
que  la  coutume  s'introduifit  de  là  dans 
nos  villes  maritimes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  un  peu  avant  l'an 
1668,  il  y  avoit  à  Paris  quelques  a(Tem- 
blées  A'ûjfureurs ,  qui  furent  autoriîés  par 
un  édit  du  roi  du  5  Juin  166S  ,  avec  le 
titre  de  chambre  des  ajfurances  èc  greffes 
avanturcs  ,  établie  par  le  roi.  Le  règlement 
ne  fut  arrêté  que  le  4  Décembre  1671  , 
dans  une  ailèmblé."  générale  tenue  rue 
Quincampoix ,  &  foufcrit  par  quarante- 
trois  alîociés   principaux. 

Il  paroît  par  ce  règlement,  que  cette 
chambre  n'étoit  proprement  qu'une  aflem- 
blée  d'ûjfurcurs  particuliers  ,  qui ,  pour  la 
commodité  publique  3c  la  leur,  étoient 
convenus  de  faire  leurs  aflurances  dans 
If  même  lieu. 

Le  nom  des  affureurs  étoit  infcrit  fur 
im  tableau  ,  avec  le  rifque  que  chacun 
entendoit  prendre  iur  un  même  vailïeau. 

Les  particuliers  qui  vouloient  fe  faire 
affurer,  étoient  libres  de  choifir  les  aJTu- 
reurs  qui  leur  convenoient  :  un  grclner 
commun  écrivoit ,  en  conféquence  ,  cette 
police  ,  en  leur  nom  ,  &  en  donnoir  leélure 
aux  parties ,  enfuite  elle  étoit  enregiftrée. 

Le  greffier  tenoit  la  correfpondance 
générale  avec  les  villes  maritimes,  &  les 
avis  qui  en  venoient  étoient  communs  :  il 
étoit  chargé  de  tous  les  frais,  moyen- 
nant A  de  I  p  I ,  qui  lui  étoient  adjugés  fur 
la  fomme  allurée;  &  un  droit  de  vingt 
fous  pour  chaque  police  ou  copie  de  po- 
lice qu'il  délivroit.  Le  droit  fur  tous  les 
autres  ades  quelconques,  en  fait  d'afl'u- 
rance ,  étoit  de  cinq  fous. 

Il  eft  étonnant  que  l'on  ait  oublié  parmi 
nous  une  forme  d'aflociation  auffi  fimple  , 
^  qui,  fans  exiger  de  dépôt  de  fonds  , 
©ifre  au    public    toute    la  folidité    &;   la 
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corrmodiré  q'.^e  l'on  peut  Atûrcr;  fî;p- 
pofé  que  le  tableau  rre  Pcontînt  que  des 
noms  connus,  comme  cela  devroit  être. 

Le  greffier  étoit  le  feul  auquel  on  s'adref- 
f')t  en  cas  de  perte  ,  fans  qu'il  fùi  pour 
ce-a  garant;  il  avertifloic  les  cffureurs  in- 
tcreflés  d'apporter  leurs  fjnds. 

Dans  ces  tems ,  le  commerce  étoit  encore 
trop  foible  pour  n'être  pas  timide  ;  les 
ncgocins  fe  contentèrent  de  s'afiurer  entre 
eux  dans  les  villes  maritimes  ,  ou  dans 
l'écranger. 

Les  ajfurcurs  de  Paris  crurent,  à  leur 
inaftion,  qu'il  manqnoit  quelque  c  o(eà 
la  forme  de  leur  établislèmient  ;  ils  con- 
vinrent d'un  dépôt  de  fonds  en  1686. 
Le  roi  accorda  i;n  nouvel  édit  en  faveur 
de  cette  chambre  ,  qui  prenoit  la  place  de 
l'ancienne.  L'édit  du  6  Juin  fixoit  le 
nom.bre  des  aflociés  à  trente ,  &  ordon- 
noitun  fonds  de  3000C0  livres  en(oixante- 
quinze  adions  de  4000  livres  chacune. 
Le  fuccès  ne  devoit  pas  être  plus  heureux 
qu'il  ne  le  fut ,  parce  que  les  circonftan- 
ces  étoient  toujours  les  mêmes. 

Qiielque  médiocre  que  fût  cet  établif- 
fement ,  c'eft  un  monument  refpeélable 
dont  on  ne  doit  juger  qu'en  fe  rappro- 
chant du  tems  où  il  fut  élevé  :  notre 
commerce  étoit  au  berceau  ,  &  il  n'eft  pas 
encore  à  fon  adolefcence. 

L'édit  n'offre  d'ailleurs  rien  de  remar- 
quable ,  que  l'efprit  de  gêne  qui  s'étoit 
alors  introduit  dans  l'adminiftration  poli- 
tique du  comm.erce ,  &  qui  l'a  long- 
tems  effarouché.  L'article  ij  interdit  tout 
commerce  d'alTurances  &:  de  groiles  avan- 
tures  dans  la  ville  de  Paris ,  à  d'autres 
qu'aux  membres  de  la  compagnie  :  c'étoit 
ignorer  que  la  confiance  ne  peut  être  for- 
cée ,  &  que  la  concurrence  eft  toujours  en 
faveur  de  l'état. 

L'article  17  laide  aux  négocians  des 
villes  maritimes  la  liberté  de  continuer 
leur  commerce  d'aOurances  ,  mais  feule- 
ment fur  le  pié  qu'ils  le  faifoient  avant  la 
date  de  l'édit.  Cette  claufe  étoit  contraire 
à  la  concurrence  &  à  la  liberté  :  peut-être 
même  a-t-elle  retardé,  dans  les  porcs, 
l'établi flèment  de  plufieurs  chambres  qui  , 
enrichies  dans  ces  tems  à  la  faveur  des 
fortes    primes    que   l'on  payoit ,  (croient 

devenues 
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devenues  plutôt  allez  puillantes  pour  fc 
charger  de  gros  rilques  à  moindre  prix  , 
Se  pour  nous  ibultraire  à  l'erapirc  que 
les  étrangers  ont  pris  fur  nous  dans  cette 
partie. 

Il  6'efl:  formé  ,  en  17^0  ,  une  nouvelle 
chambre  des  ajfuranccs  à  Paris  ,  à  laquelle 
le  roi  a  permis  de  prendre  le  titre  de 
chambre  royale  des  ajfurances.  Son  fonds 
fit  de  fix  millions,  divifés  en  deux  mille 
adions  de  trois  mille  livres  chacune.  Cet 
établi  llèment  utile  ,  formé  par  les  (oins 
du  miniftre  qui  préfîde  fi  fupérieurement 
à  la  partie  du  commerce  &  des  finances , 
répond  par  fes  fuccès  à  la  proteâiion  qu'il 
en  a  reçue  :  la  richellè  de  (on  capital  in- 
dique les  progrès  de  la  nation  dans  le 
commerce  ,  &  par  k  commerce. 

Dans  prefque  toutes  les  grandes  villes 
maritimes  de  France  ,  il  y  a  plufieurs 
chambres  d'aJfuraïKe  compofées  de  négo- 
cians  :  Rouen  en  a  fept  ;  Nantes  trois  ; 
Bordeaux  ,  Dunkerque  ,  la  Rochelle  en 
ont  aufiTi  :  mais  ce  n'eft  que  depuis  la 
dernière  paix  qu'elles  font  formées. 

La  ville  de  Saint- Malo  ,  toujours  diftin- 
guée  dans  les  grandes  entreprifes ,  eft  la 
feule  de  France  qui  ait  eu  le  courage  de 
former  une  chambre  d'ajfurance  pendant  la 
dernière  guerre  ;  elle  étoit  compofée  de 
vingt  adions  de  foixante  mille  livres  cha- 
-cune.  Malgré  le  malheur  des  tems ,  elle  a 
produit  à  fa  réfiliation  à  la  paix  ,  quinze 
mille  livres  net  par  chaque  adion  >  fans 
avoir  fait  aucune  avance  de  fonds  :  le 
profit  eiit  été  plus  confidérable  encore, 
fans  la  réduction  des  primes  qui  fut  or- 
donnée à  la  paix. 

Indépendamment  de  ces  fociétés  dans 
•nos  villes  maritimes  ,  il  fe  fait  des  alTu- 
5-ances  particulières  :  un  négociant  fouf- 
£rit  à  prix  une  police  d'aflurance  ,  pour 
Ja  fomme  qu'il  prétend  aflurer  ;  d'autres 
négocians  continuent  à  la  remplir  aux 
mêmes  conditions. 

C'eft  de  cette  façon  que  fe  font  les 
aflurances  en  Hollande  ;  les  payfans  mêrnes 
jconnus  prennent  un  rifque  fur  la  police 
.ouverte  ;  &  fans  être  au  fait  du  com- 
:merce  ,  fe  règlent  fur  le  principal  ajfureur. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  prétention^  qu'ont 
iics  Anglois  de  nous  avoir  enfeigné  i'ufage 
lome  VIL 
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des  .iffarances  :  en  la  leur  accordant ,  ce 
ne  fera  qu'un  hommage  de  plus  que  nous 
leur  devrons  en  fait  de  commerce  ;  il 
n'eft  pas  honteux  d'apprendre  ,  &  il  feroic 
beau  d'égaler  fes  maîtres. 

Le  quarante-troifieme  ftatut  de  la  reine 
Elii'abeth  étabUflbit  à  Londres  un  bureau 
public  ,  où  toutes  les  polices  d'allurancc 
dévoient  être  enregifeées  :  mais  aujour- 
d'hui elles  fe  font  entre  particuliers  ,  & 
font  de  la  même  valeur  en  juftice  que  fî 
elles  étoient  enregiftrées  :  la  feule  diffé- 
rence ,  c'efl  qu'en  perdant  une  police  non 
enregiftrée,  on  perd  le  titre  de  l'aflurance. 

Le  même  ftatut  porte  que  le  lord 
chancelier  donnera  pouvoir  à  une  com- 
millîon  particulière  de  juger  routes  difcuf- 
ilons  au  fujet  des  polices  d'affurance  enre- 
giftrées. Cette  commiffion  doit  être  com- 
pofée d'un  juge  de  l'amirauté  ,  de  deux 
dodeurs  en  droit ,  de  deux  avocats ,  &  de 
huit  négoeiaiK  ,  au  moins  de  cinq  :  elle 
doit  s'alVembler  au  moins  une  fois  la  fe- 
maine ,  au  greffe  des  affurances  ,  pour  ju- 
ger fommairement  &  fans  formalités ,  tou- 
tes les  caufes  qui  feront  portées  devant 
elle  ,  ajourner  les  parties  ,  entendre  les 
témoins  fur  ferment ,  &  punir  de  prifon 
ceux  qui  refuferont  d'obéir. 

On  peut  appeller  de  ce  tribunal  à  la 
chancellerie  ,  en  dépofant  la  fomrne  en  li- 
tige entre  les  mains  des  commiflàires  :  Ci 
ia  fentence  eft  confirmée  ,  les  dépens  font 
adjugés  doubles  à  la  partie  qui  gagne  fon 
procès. 

Ce  tribunal  eft  tout-à-la-fois  une  cour 
de  droit  &  d'équité  ,  c'eft-à-dire ,  où  l'on 
juge  fuivant  l'efprit  de  la  loi ,  &  l'appa- 
rence de  k  bonne  foi. 

Les  aflurances  fe  font  long-tems  faites  à 
Londres  par  des  particuliers  qui  fignolent 
dans  chaque  police  ouverte  ,  jufqu'à  la 
fomme  que  leurs  facultés  leur  permec- 
toient. 

En  1710  ,  plufîeurs  particuliers  pen- 
ferent  que  leur  crédit  lèroit  plus  confidé- 
rable s'il  étoit  réuni ,  &  qu'une  aflbciation 
feroit  plus  commode  pour  les  afTurés^  qui 
n'auroient  à  faire  qu'à  une  feule  perfonnc 
au  nom  des  autres. 

Deux  chambres  fe  formèrent ,  &  deman- 
dèrent la  protedion  de  l'état. 

K 
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Par  îe  fîxieme  ftatut  de  Georges  1 ,  on  J 
voit  que  le  parlement  l'autorifa  à  accor- 
der ,  Tous  le  grand-fceau  ,  deux  chartes  à 
ces  deux  chambres  ;  Tune  connue  fous  le 
nom  de  royal  exchange  ajfurance  ;  Ik  l'autre, 
de  Londoii  ajfurance. 

Il  eft  permis  à  ces  compagnies  de  s'aflem- 
bler  ,  d'avoir  refpedtivement  un  fceau 
commun  ,  d'acheter  des  fonds  de  terre  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  au-delTus  de 
la  fomme  de  mille  livres  par  an  ;  d'exiger 
de  l'argent  des  intérefles ,  foit  en  loufcri- 
vant ,  foie  en  les  faifant  feulement  contri- 
buer au  befoin. 

Les  mêmes  chartes  défendent  le  com- 
merce des  alîurances  &  de  prêt  à  la  grolîe 
avanture  ,  à  routes  autres  chambres  ou  aflo- 
ciations  dans  la  ville  de  Londres  ,  fous 
peine  de  nullité  des  polices  ;  mris  elles 
confervent  aux  particuliers  le  droit  de 
continuer  ce  commerce. 

Les  deux  chambres  font  renues  par 
leurs  chartes  d'avoir  un  fonds  réel  en  ef- 
peces ,  fuffifant  pour  répondre  aux  obliga- 
tions qu'elles  contradtent  :  en  cas  de  refus 
ou  de  retard  de  payement ,  l'afiuré  doit 
intenter  une  aftion  pour  dette  contre  ia 
compagnie  dont  il  fe  plaint ,  &  déclarer 
la  fomme  qui  lui  eft  due  ;  en  ce  cas ,  les 
dommages  &  intérêts  (èront  adjugés  au 
demandeur  ,  &  tous  les  fonds  &  effets  de 
la  chambre  y  feront  hypothéqués. 

Le  roi  fe.  réferve  ,  par  ces  chartes  ,  le 
droit  de  les  révoquer  après  le  terme  de 
trente  -  un  ans  ,  fi  elles  fe  trouvent  pré- 
judiciables à  l'intérêt  public. 

Dans  le  deuxième  ftatut  du  même  prince , 
îl  eft  ordonné  que  dans  toute  action  inten- 
tée contre  quelqu'une  des  deux  clianibres 
d'ajfurance  ,  pour  caufc  de  dette  ou  de 
validité  de  contrat  en  vertu  d'une  police 
d'afturance  paifée  fous  fon  fceau  ;  elle  pourra 
alléguer  ,  en  général ,  qu'elle  ne  doit  rien 
au  demandeur  ,  ou  qu'elle  n'a  point  con- 
trevenu aux  claufes  du  contiat  :  mais  que 
fi  l'on  convient  de  s'en  rapporter  au  juge- 
ment des  jurés ,  ceux-ci  pourront  ordon- 
ner le  payement  du  tout  ou  de  partie  ,  & 
les  dommages  qu'ils  croiront  appartenir 
en  toute  juftice  au  demandeur. 

Le  même    ftatut    défend  ,  fous   peine 
d^uae  amende  de  cent  livres  y  de.  difierei 
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de  pîus  de  tioîs  jours  la  fignature  d'une 
police  d'a'"'urance  dont  on  eft  conve- 
nu j  &  déclare  nulle  toute  promefl'e  d'af- 
furer.. 

Les  chambres  d'ajfurance  de  Londres 
font  compofées  de  négocians  ;  elles  choi- 
fillenr  pour  direfteurs  les  plus  connus ,  afin 
d'augmenter  le  crédit  de  la  chambre  :  leurs 
appointemens  font  de  3600  liv.  Elles  (z 
font  diftinguées  l'une  &  l'autre  dans  les 
tems  les  plus  critiques ,  par  leur  exadi- 
tude  &  leur  bonne  foi. 

Sur  la  fin  de  la  dernière  guerre  ,  il  leur 
fut  défendu  de  faire  aucune  affurance  fur 
les  vaiftèaux  ennemis  :  on  a  diverfement 
jugé  de  cette  loi  ;  les  uns  ont  prétendu 
que  c'étoit  diminuer  le  profit  de  l'Angle- 
terre ;  d'autres  ont  penfé  ,  avec  plus  de 
fondement,  que  dans  la  pohtion  où  étoienc 
les  chofes  ,  ces  alTurances  faifoient  fortir 
de  l'Angleterre  la  majeure  partie  du  pro-. 
duit  des  prites. 

Cette  défenfe  avoit  des  motifs  bien  fu* 
périeurs  :  le  gouvernem.ent  Anglois  penfoir 
que  c'étoit  nous  interdire  tout  commerce 
avec  nos  colonies ,  &  s'en  faciliter  la  con- 
quête. 

Les  lois  de  l'Angleterre  fur  les  afturan- 
ces  font  aftez  femblables  aux  nôtres,  que 
l'on  trouve  au  titre  vj  de  Fordon.  de  la- 
Marine  de  t68i  :  c'eft  une  de  nos  plus 
belles  lois.  Confulte^  fur  cette  matière  le 
droit  maritime  des  divcrfes  nations  ;  Straccha  ^ 
de  navibus  ;  J.  Loxenius.  Cet  article  eji  de 
M.  V.  D.  F. 

Chambre  de  Commerce  ;  c'eft  une- 
aflemblée  àts  principaux  négocians  d'une 
place ,  qui  traitent  enfemble  des  affaires  de 
fon  commerce. 

L'étabUlfement  général  des  chambres  de 
commerce  ,  dans  les  principales  villes  de 
France ,  eft  du  50  Août  1701  ;  mais  l'exé- 
cution particulière  ne  fuiv.t  l'édic  de  créa- 
tion que  de  quelques  années,  &  à  des 
dates  niégales. 

L'objet  de  ces  chambres  eft  de  procurer 
de  tems  en  tems  au  confeildu  commerce, 
des  mémoires  fidèles  &  inftructi  s  iur  l'état 
du  commerce  de  chaque  p/nvince  oli  il  y 
a  de  ces  chambres ,  &  Iur  les  moyens  les 
plus  propres  à  le  rendre  fioriflant  :  par-là  ^. 
le  gouvernement  eft  inftrui:  des  parties 
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qui  cnîgent   nu   encouragement  ou  un 
prompt  remède. 

Comme  l.i  pratique  renferme  une  mul- 
titude de  circonlUnccs  que  la  théorie  ne 
peut  embraller  ni  prévoir  ,  les  négocians 
jnftruits  font  feuls  en  état  de  connoître 
les  effets  de  l.i  loi  ,  les  rertriftions  ou  les 
extenfions  dont  elle  a  befoin.  Cette  corref- 
pondance  étoit  trcs-néceiîaire  à  établir 
dans  un  grand  royaume  où  l'on  vouloir 
animer  le  commerce  :  elle  lui  alfure  toute 
la  protedion  dent  il  a  befoin ,  en  même 
tems  qu'elle  étend  les  lumières  de  ceux 
qui  le  protegeîit. 

Cette  corrcfpondance  paflè  ordinaire- 
TTiCnt  par  les  mains  du  député  du  com- 
merce des  villes ,  qui  en  fait  fon  rapport. 
La  nature  du  commerce  e'à  de  varier  fans 
cefle  ;  &  les  nouveautés  les  plus  fuBples 
dans  leur  principe  ont  fouvent  de  gran- 
des conféquences  dans  leurs  fuites.  Il  feroit 
donc  impolTîble  que  le  député  d'une  place 
travaillât  utibment ,  s'il  ne  recevoir  des 
avis  continuels  de  ce  qui  fe  paffe. 

Marfeille,  Dunkerque  ,  Lyon  ,  Paris, 
Rouen ,  Touloufe ,  Bordeaux ,  la  Rochelle , 
Lille  ont  des  cimmbres  de  commerce.  Les 
Parères  on  avis  de  négocians  fur  une  quef- 
Tion ,  tiennent  lieu  d'ade  de  notoriété 
iorfqu'ils  font  approuvés  de  ces  chambres. 

Bayonne,  Nantes  &  Saint-Malo  n'ont 
point  établi  chez  elles  de  chambres  ■■,  ce  font 
les  iuges-confuls  qui  y  repréfentent  pour  le 
commerce ,  &  qui  correfpondent  avec  le 
député.  Dans  les  grandes  occafions  >  le 
commerce  général  s'aflemble.  On  peut  con- 
fulter  le  diclionnaire  du  Commerce  ,  fur  le 
détail  de  chacune  de  ces  chambres.  Cet 
urtick  a  été  communiqué  par  M.  V.  D.  F. 

Chambre  garnie  (  Police.  )  eft  celle 
que  l'hête  loue  toute  meublée.  Ce  font 
•ordinairement  des  perionnes  de  province  , 
ou  des  étrangers  ,  qui  fe  logent  en  chambre 
garnie  :  on  leur  loue  tant  par  mois.  Outre 
les  meubles  dont  la  chambre  eft  garnie  , 
Gn  leur  fournit  auffi  les  uftenfiles  nécef- 
fiiires  pour  leur  ufige  ;  ce  qui  eft  plus  ou 
moins  étendu  ,  félon  les  conventions.  Il  y 
a  des  hôtels  garnis  &C  chambres  garnies  oià 
on  nourrit  les  hôtes  ;  d'autres  où  on  ne 
leur  fournit  que  le  logement  &  quelques 
oftenlîles. 
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Les  chiimbrfj  garnies  tirent  leur  première 
origine  des  hôtelleries.  Voye^  HÔtellïrie. 
La  police  a  toujours  eu  une  attention 
particulière  fur  ceux  qui  louent  des  cham- 
bres  garnies ,  &c  fur  ceux  qui  les  occupent. 
Augufte  créa  un  officier  appelle  ^agijier 
cenfus  y  dont  la  fonftion  étoit  de  faire  , 
fous  les  ordres  du  premier  magiftrat  de 
police  ,  la  defcription  du  peuple  Romain 
&  de  fes  revenus  :  il  étoit  aufli  chargé  de 
tenir  un  regiftre  de  tous  les  étrangers  qui 
arrivoient  à  Rome ,  de  leurs  nom.s ,  qua- 
lités &  pays ,  du  fujet  de  leurs  voyages  ; 
&  Iorfqu'ils  y  vouloient  demeurer  oi^  fs 
après  la  fin  de  leurs  affaires ,  il  les  obligeoit 
de  fortir  de  Rome ,  &  les  renvoyoiten  leur 
pays.  Sueton.  in  Augujî.  cap  cj. 
En  France ,  on  eft  très-attentif  fur  la  police 
aies  chambres  garnies. 

Suivant  un  règlement  de  police  du  châ- 
telet  de  Paris,  du  jo  Mars  1635,  il  eft 
défendu  aux  tavernicrs ,  cabaretiers ,  loueurs 
de  chambres  garnies  &  autres ,  de  loger  &C 
de  recevoir  ,  de  jour  ni  de  nuit ,  aucunes 
perfonnes  fufpedes  ni  de  m.auvaifes  moeurs , 
de  leur  adminiftrer  aucuns  vivres  ni  ali- 
mens.  _        ^  ^ 

Le  même  règlement  enjoint ,  à  cette  fin ,  a 
toutcsperfonnes  qui  s'entremettent  de  louet 
&:  relouer ,  foit  en  hôtellerie  ou  chambre 
garnie  ,  au  mois ,  à  la  femaine  ou  à  la 
journée  ,  de  s'enquérir  de  ceux  qui  loge- 
ront chez  eux  ,  de  leurs  noms ,  furnoms , 
qualités,  conditions  &  demeure;  du  nom- 
bre de  leurs  ferviteurs  &  chevaux  ;  dufujec 
de  leur  arrivée  ;  du  tems  qu'ils  doivent  fé- 
joumer  ;  en  faire  regiftre ,  le  porter  le  même 
jour  au  commiiTaire  de  leur  quartier  ,  lui 
en  laiifer  autant  par  écrit  ;  &  s'il  y  a  au- 
cuns de  leurs  hôtes  foupçonnés  de  mau- 
vaife  vie ,  en  donner  avis  audit  commifiTaire  , 
&  donner  caution  de  leur  fidélité  au  greffe 
de  la  police  ;  le  tout  à  peine  dc4S  Hv.  parifis 
d'amende. 

Suivant  les  derniers  réglemens  ,  ceux 
qui  tiennent  chambres  garnies  ,  doivent  avoir 
un  regiftre  paraphé  du  commiifaire  du 
quartier ,  pour  y  infcrire  ceux  qui  arrivent 
chez  eux ,  en  faire  dans  le  jour  leur  dé- 
claration au  comm-lifaire  ,  &  ,  en  outre  , 
lui  repréfenter  tous  les  mois  leur  regiftre 
pour  être  vifé  i  &C  Iorfqu'ils  ceffen:  de  louer 
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en  chambres  garnies,  ils  doivent  en  faire 
leur  déclaration  à  ce  même  commiliaiic, 
qui  en  fait  mention  fur  leur  regi'>re. 

En  rems  de  guerre  on  renouvelle  les  ré- 
glemens ,  Ton  redouble  les  précautions 
pour  la  police  des  auberges  &  chambres 
garnies  ,  à  caufe  des  gens  iufpcfts  qui  pour- 
roient  s'y  introduire.  Vbye-^  le  traité  de  la 
police  de  la  Mare,  tom.  I,  liv.  I,  lit.  v , 
p.  3^,  tit.  ix  ,  ck,ii/,p.  12,7  ■>  ^  tiî.xij  , 
p.  ZZ4.  (  -^  ) 

Chambre  ]>e  Port  ,  (  Marine.  )  on 
appelle  ainfi  un  endroit  du  port  renfermé  , 
&  difpofé  pour  recevoir  un  vaifleau  dé- 
farmé  poar  le  réparer  avec  plus  de  facilité, 
ou  pour  en  ccnftruire.  Foye:^  Plan.  VIII, 
Marine  ,  un  chantier  de  conjlruclion  où  l'on 
trouve  une  chambre  ou  hajfin  ,  coté  C  D  E  FG. 
Les  chambres  font  des  lieux  préparés  pour 
coiiilruire  des  vaifleaux  :  on  en  fait  le  iol 
beaucoup  plus  bas  que  le  niveau  de  la 
haute  mer  ;  elles  font  entourées  de  murs 
ou  digues  ,  &  l'entrée  en  eft  'ermée  par  des 
éclufes  :  quand  la  conftrudion  eft  allez 
avancée ,  &  le  navire  en  état  d'être  mis  à 
l'eau  ,  on  oiivre  les  éclufes  ;  la  marée  rem- 
plit la  chambre ,  enlevé  le  vailleau  de  deOus 
fon  chantier ,  &  il  fe  trouve  à  flot  fans 
rifque  &  fans  peine  .  mais  cela  ne  fe  peur 
pratiquer  que  dans  des  endroits  où  la  mer 
monte  beaucoup.  En  Angleterre  ,  où  le  flot 
monte  de  plufieurs  pies  lur  les  côtes ,.  on 
fe  fert  de  ces  lortcs  de  chambres. 

Chambre  des  Vaisseaux  ,  {Marine.) 
ce  font  des  lieux  deftinés  pour  le  logement 
du  capitaine  Hc  des  ofliciers.  Elles  font  pra- 
tiquées à  l'arriére  du  vailfeau. 

Dans  les  vaiifeaux  du  premier  rang  ,  la 
grande  chambre ,  fituée  furie  fécond  pont, 
eft  la  chambre  du  cor.fcil ,  &  aa  deflus  eft 
celle  du  capitaine.  Vbyc^  leur  difpofii ion , 
PI.  III,  Mir.  fig.  2 ,  repréfentant  la  poupe 
d'un  vailleau  :  L  ,  c'eft  la  chambre  du  con- 
feil  ;  K  ,  c'eft  la  chambre  du  capitaine  ,.  & 
celles  dës  officiers  au  dellùs. 

Dans  les  moindres  vaifleaux,  la  chambre 
du  capitaine  fert  de  chambre  du  confeil , 
voye[dans  la  Plan.  IV ,  fig.  X  ,  repréfen- 
tant la  coupe 'du  vaifl'eau  dansfalongueur  j 
H'.  Z  .7  ,  la  graid-chambre  ou  chambre  du 
confeil ,  &  c'eft  la  chambre  du  capitaine  ; 
N*^.  l\S ,  \x  chambre  du  capitaine  en  fe- 
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cond;  JJ".  î^^  >  chambres  pour  les  ofli- 
ciers. Ainfi  la  chambre  du  capitaine  (e  trouve  » 
dans  ces  vaifleaux  ,  au  deflus  de  la  fainte- 
barbe  ,  cotée  n\  lOj  -,  qui  eft  la  chambre 
des  cannoniers. 

Nous  renvoyons  ainlî  aux  figures  ,  parce 
que  c'eft  le  moyen  de  rendre  les  chofes 
plus  (enfibles  ,  &  d'épargner  au  lecteur  de 
longues defcriptions,  qu'iln'eft  pastoujours' 
aifé  de  rendre  bien   claires. 

On  fait  deux  portes  à  la  grande  cham^ 
bre ,  quoique  l'on  ne  fe  ferve  guère  que 
de  celle  qui  eft  à  bas-bord  ;  mais  ces  deux 
portes  font  très-utiles  dans  un  combat ,  & 
facilitent  beaucoup  les  différentes  manœu- 
vres &  le  fervice  qu'il  convient  de  faire 
dans  ce  cas. 

Chambre  aux  voiles,  c'eft  l'endroic: 
où  l'on  met  les  voiles ,  que  l'on  garde  poul- 
ies changer  ou  remplacer  en  cas  de  befoin» 
Voye'i^  Plane.  IV ,  fig.  i  ,  n°.  44  ,  lafitua~ 
tien  delà  chambre  aux  voiles.   (,  Z), 

Chambre  garnie  ,  ou  Chambr-e 
TAPISSÉE  ,  qu'on  appelle  auflî  chambre.y 
(  Junfprud.  )  en  fait  de  conventions  matri- 
moniales ,  eft  un  don  de-  noces  &  de  furvie 
qu'on  ftipule  par  contrat  de  mariage  en  fa- 
veur de  la  femme  ,  au  cas  quelle  furviv^., 
(on  mari. 

Ce  don  confifte  à  reprendre  une  certaine 
quantité  de  meubles  à  l'ufage  de  la  femme» 
Ces  ftipulations  font  aflez  ordinaires  en 
i'rovence  ,  en  Dauphiné  &  en  Brefl'e.  Elles, 
font  aufïi  ulitées  dans  quelques  autres  proc 
vinces  ;  &  on  les  peut  faire  par-rout ,  atten- 
du que  les  contrats  de  mariage  font  fufcep- 
tible?  de  toutes  fortes  de  ckufcs  oui  ne  font 
pas  contre  les  bonnes  mœurs ,  ou  prohibées 
p;u  quelque  loi  expreflè.  Cet  ufage  paroîr 
fort  ancien  ,  &_  fe  pratiquoit  même  parmi 
les  grands ,  puilqu'on  trouve  dam  le  con- 
trat de  mariage  de  Louis  II  ,  roi  de  Sicile., 
avec  Yolande  ,  fille  de  Jean ,  roi  d'Aragon., 
de  Pan  1599,  une  claufe  portant  que  ladite 
Yolande  auroit  fa  chambre  :  Nccnon  rcditus 
annuos  ,  &  quafcumque  villas  ,  loca  £'  cafira 
pro  fiatu  camerx ,  feu  dctalitio  ipfius  Yo~ 
landœ  ,  &c.  Voye^  le  glojfaire  de  Ducangç- 
au  mot  caméra,  6'  le  trait,  des  gains  nupt^ 
ch.  j  ,  p.  zz. 

Chambre   tapissée  ,  voye:^  ,  ci-devant  i. 
Chambre  garnie.  {A } 
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Chambre  de  l'ocil,  (^M«m.)  efpace 
compris  encre  le  cryftallin  &  la  cornée,  le- 
quel contient  l'humeur  aqueufe  qui  remplit 

M.  Brideau ,  médecin  des  hôpitaux  du 
Roi  ,  &  profelleur  à  Douai,  efl  le  premier 
qui  ,  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  a 
donné  le  nom  de  chambre  à  l'cfpace  com- 
pris entre  le  cryftallin  Se  la  cornée  qui 
contient  l'humeur  aqueufe  ;  &  comme  cet 
efpace  eft  divifé  en  deux  parties  par  l'uvée , 
il  a  donné  le  nom  de  première  chambre  à  la 
partie  antérieure ,  que  tous  les  Anatomif- 
tcs  appellent  aujourd'hui  chambre  antérieure  , 
comprife  entre  l'iris  &  la  cornée  ;  &  il  a 
nommé  féconde  chambre  l'efpace  compris 
entre  le  cryftaUin  &  l'uvée  ,  Se  que  l'on 
appelle  préfentement,  d'une  voix  unanime, 
chambre  pojîérieure. 

Quand  la  queftion  de  la  cararaârc  mem- 
braneufe  ou  glaucomatique  cominença 
d'icre  agitée  dans  l'académie  des  Sciences 
&  dans  le  pubUc  en  ijOiS  ,  M.  Brilleau , 
qui  attaquoit  l'opinion  commune  de  la 
membrane  ,  foutint  que  de  la  manière 
dont  fe  faifoit  l'opération  ordinaire  de  la 
catarade  ,  &  vu  l'endroit  où  l'on  perçoit 
l'œil ,  il  ii'étoit  pas  poflîble  que  l'aiguille 
n'allât  dans  la  chambre  poftérieure  ,  &  n'y 
abattît  le  cryftallin  ,  ou  du  moins  ne  le 
blellât,  aulTi-bien  que  l'uvée  ,  parce  que 
cette  chambre  eft  fort  petite.  Ceux  du  parti 
contraire  répondirent  que  cette  chambre 
étoit  alîez  grande ,  &  plus  grande  même 
que  l'antérieure  ,  trompés  peut-être  par  les 
figures  de  Véfale  ,  de  Brigs ,  &  d'autres 
auteurs. 

Ces  fortes  de  points  de  fait ,  délicats  & 
peu  fenfibles,  font  des  plus  difficiles  à  dé- 
cider .-  il  n'eft  pas  poffible  de,  connoître 
la  grandeur  des  chambres,  de-  l'humeur 
aqueufe  par  la  dilfedion  ordinaire  :  lî  l'on 
coupe  un  œil  en  la  partie  antérieure ,  auilî- 
tôt  que  la  cornée  eft  ouverte ,  l'humeur 
aqueufe  s'en  écoule,  &  l'on  ne  lait  dans 
laquelle  des  deux  chambres  elle  étoit  en 
plus  grande  quantité  :  d'ailleurs ,  la  cornée 
ouverte  fe  flétrit ,  le  plus  fouvent  s'afFailîe  , 
&  ne  conlèrve  plus  fa  convexité  ;  l'uvée 
qui  eft  naturellement  tendue  ,  &  un  peu 
éloignée  du  cryftallin  ,  fe  trouve  relâchée 
èc  appliquée  fur  le  cryftallin.  Il  n'eft  donc 
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plus  poflîble  de  reconnoître  la  diftance  qui 
eft  enne  la  cornée  &  l'uvée  ,  ni  celle  qui 
eft  entre  l'uvée  &  le  cryftallin. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  & 
pouvoir  s'éclaircir  du  fait ,  on  a  imaginé 
de  faire  geler  des  yeux  pendant  le  froid  , 
naturellement  ou  artificiellement  ;  car  on 
fait,  par  l'hyver  de  1709,  que  l'humeur 
aqueule  le  gelé. 

M.  Petit  le  médecin  ,  plus  curieux  que 
perfonne  dans  ces  matières ,  a  pris  des  yeux 
de  différens  animaux  ,  d'homme  ,  de  che- 
val ,  de  bœuf ,  de  mouton  ,  de  chien  ,  de 
chat ,  de  loup  ,  &c.  il  faut  que  le  froid  foie 
confidérable  ,  afin  que  l'humeur  aqueufe 
foit  bien  gelée  ,  &  qu'on  en  puilTe  exac- 
tement mefurer  l'étendue  en  différens  et- 
paces- 

La  glace  de  la  chambre  antérieure  s'eft 
touiours  trouvée  beaucoup  plus  épailîe  que 
celle  de  la  poftérieure  ,  &  par  conféquent 
la  chambre  antérieure  plus  grande  que  ta 
poftérieure.  Les  différentes  proportions  fe 
font  aulTi  trouvées,  à  cet  égard  ,  dans  dés 
yeux  d'animaux  de  différentes  efpeces ,  Se 
dans  ceux  d'une  même  efpece  ,  quoî- 
qu'avec  moins  de  différence. 

La  glace  de  la  chambre  poftérieure  n'efl 
pas  même  ailée  à  appercevoir  »  comme' 
elle  n'eft  qu'en  fort  petit  volume,  elle  eft 
noircie  par  l'uvée  qui  la  termine ,  &  à 
peine  paroît-elle.  Qiiand  on  coupe  l'œil 
fuivant  Ion  axe  ,  c'etVà-dire  ,  félon  une 
ligne  qui  pafî'e  par  les  centres  du  cryib.Iliii 
&  de  la  cornée  ,  ce  qui  eft  la  feflion  k 
plus  propre  à  cette  recherche  ,  la  glace  fe 
brife  par  petites  parcelles  qui  s'échappent  5 
&  de  plus ,  le  fcalpel ,  quelque  tranchant 
qu'il  foit ,  s'émoufle  ,  &  entraîne  avec  lui 
des  parties  noires  de  l'uvée ,  &  des  procef- 
fus  ciliaires ,  qui  fe  mêlent  avec  la  glace 
&  la  cachent.  Il  faut  de  l'art  pour  la  dé- 
couvrir telle  qu'elle  eft  ,  &  pure» 

Si  l'on  ne  prend  pas  les  yeux  immédia-- 
tement  après  la  mort ,  ilsfont  déjà  flétris  ^ 
parce  que  les  humeurs  ie  font  évaporées 
à  proportion  du  tems.  L'hvmeur  aqueufe  ^ 
plus  légère  &:  plus  volatile  que  la  vitrée  , 
&  d'ailleurs  pl.'s  Hbre  ,  puifque  la  vitrée 
eft  retenue  dans  une  infinité  de  petites  cel- 
lules, s'évapore  davantage  ;  &  c'eft  celle 
donc  ou  a  bcfoin  pour  l'expérience.. 
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Quand  les  yeux  font  gelés ,  ils  font  fort 
tendus ,  eullènt-  ils  été  flétris  auparavant  ; 
les  humeurs  fe  font  dilatées  par  la  gelée 
comme  fait  l'eau  ,  &  en  le  gelant ,  elles 
s'évaporent  afl'ez  confidérablemenr.  Cette 
dilatation  des  humeurs  nuit  beaucoup  à  la 
recherche  de  la  capacité  des  deux  chambres. 

Mais  malgré  ces  difficultés ,  M.  Petit  elt 
parvenu  à  la  déterminer.  Suivant  lui ,  la 
ch^imbre  poftérieure  dans  l'homme  contient 
à-peu-près  le  tiers  de  l'humeur  aqueule. 
Le  poids  moyen  de  cette  humeur  entière 
eft  de  quatre  grains  ;  d'où  il  fuit  que  la 
chambre  poftérieure  en  contient  un  grain 
&  j  ;  2-i  cette  quantité  eil  h  petite ,  que 
la  chambre  qui  a  j  î  lignes  d'étendue  ,  ne 
peut  être  que  très-étroite. 

D'un  autre  côté  ,  MM.  Heifter  &  Mor- 
gagni  5  l'un  en  Allemagne  &  l'autre  en 
Italie ,  ont  aulli  reconnu  ^  par  les  expérien- 
ces qu'ils  ont  faites  fur  des  yeux  gelés , 
que  la  chambre  antérieure  eft  beaucoup 
plus  grande  que  la  poftérieure  :  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  foient  entrés  dans  des  finefles 
de  détail  &  de  précifion ,  comme  l'a  fait 
M.  Petit  ,  dans  les  mémoires  de  l'Acad. 
c.nn.  ijx^.  Ce  curieux  phyficien  ne  s'eft 
pas  contenté  de  la  preuve  prife  de  la  gelée 
des  yeux  ;  il  a  trouvé  &  indiqué  trois  au- 
tres moyens  différens  pour  connoître  la 
grandeur  des  chambres  de  l'humeur  aqueufe 
dans  les  yeux  de  l'homme.  ïl  y  a  deux  de 
ces  moyens  par  lefquels  il  a  découvert 
l'épaifTeur  de  ces  chambres  ,  Se  un  troi- 
lîerae  qui  en  donne  la  folidité  ;  &  parmi 
ces  moyens  eft  un  ophtalmom.etre  ou  inf- 
trument  de  fon  invention  ,  pour  mefurer 
l'épailTeur  &  la  grandeur  des  chambres. 
Voye^  ann.  Ijx8.  Cet  article  ejl  de  M.  le 
Chevalier   de  JaucoURT. 

Chambre  obscure  ,  ou  Chambre 
CLOSE  ,  en  terme  d'Optique  ,  eft  une  cham- 
bre fermée  avec  foin  de  toutes  parts  ,  & 
dans  laquelle  les  rayons  des  objets  exté- 
rieurs étant  reçus  à  travers  un  verre  con- 
vexe ,  ces  objets  font  repréfentés  diftin6te- 
ment ,  &  avec  leurs  couleurs  naturelles  , 
fur  une  furface  blanche  placée  en-dedans 
de  la  chambre  ,  au  foyer  du  verre.  Outre 
ces  expériences  que  l'on  peut  faire  dans 
une  cliambre  ainli  fermée  ,  on  fait  des 
chambres  obfcurcs ,  ou  maclunes  portatives  , 


C  H  A 

dans  lesquelles  on  reçoit  l'Image  (!es  ob- 
jets extérieurs  par  le  moyen  d'un  verre. 

Foye^   (KiL     ARTIFICIEL. 

La  première  invention  de  la  chambre 
obfcure  eft  attribuée  à  Jean-Baptifte  Porta. 

La  chambre  obfcure  fert  à  beaucoup 
d'ufages  difFcrens.  Elle  jette  de  grandes 
lumières  fur  la  nature  de  la  vifion  ;  elle 
fournit  un  fpeftacle  fort  amufant ,  en  ce 
qu'elle  préfente  des  images  par.aitcmer.t  • 
lemblables  aux  objets  ;  qu'elle  en  imite 
toutes  les  couleurs  &  même  les  mouve- 
mens  ;  ce  qu'aucune  autre  forte  de  repré- 
fenration  ne  peut  faiie.  Par  le  moyen  de 
cet  inftrument ,  fur-tout  s  il  eft  conftruic 
conformément  à  la  dernière  des  trois 
manières  de  le  conftruire  dont  on  parlera 
plus  bas  ,  quelqu'un  qui  ne  fait  pas  le 
deflein  pourra  néanmoins  deflîner  les  ob- 
jets avec  la  dernière  juftcd'e  ,  &  la  dernière 
exactitude  ;  &  celui  qui  fait  defîiner  ou 
même  peindre  ,  pourra  encore  ,  par  ce 
même  moyen  ,  fe  perfeâiionner  dans  fon 
art. 

La  théorie  de  la  chambre  obfcure  eft 
contenue  dans  les  propoi.  fuivantes  ,  tirées 
de  VOptiqiie  de  \A'olf. 

Si  un  objet  AB  ,{Pl.  d'Opt.  fig.  i6.  ) 
envoyé  des  rayons  à  travers  la  petite  ou- 
verture C ,  fur  une  muraille  blanche  op- 
pofée  à  cet  objet ,  &  que  la  place  où  les 
rayons  vont  aboutir  ,  derrière  l'ouverture 
b  Ca ,  (oit  fombre  ;  l'image  de  l'objet  le 
peindra  fur  la  muraille  de  haut  en-bas. 

Car  j  l'ouverture  C  étant  fort  petite  ,  les 
rayons  qui  viennent  du  poii.t  B ,  tombe- 
ront fur  b  ;  ceux  qui  viennent  des  points 
A  Se  D ,  tomberont  Car  a  Si  d  ;  c'eft  pour- 
quoi, comme  les  rayons  qui  partent  des 
différens  points  de  l'objet ,  ne  font  point 
confondus  lorfquela  muraille  les  réfléchir, 
ils  porteront  avec  eux  les  traits  de  l'objet 
qu'ils  repréi'enteront  fur  la  muraille.  Mais 
comme  les  rayons  A  C  Se  B  C  ie  coupent 
l'un  l'autre  à  l'ouverture  ,  &  que  les 
rayons  qui  partent  des  points  d'en  -  bas 
vont  aboutir  en -haut,  il  faudra  néceflai- 
rement  que  l'objet  foit  repréienté  dans  une 
figure  renverfée. 

Ainfî ,  comme  les  angles  en  D  8c  en  d 
font  droits ,  Se  que  les  angles  en  C  font 
égaux  ;  B &cb ,  A  èca feront  auflS  égaux  ; 
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conféquemment  fi  la  muraille  fur  laquelle 
l'objet  eft  repréfenté  eft  parallèle  à  l'objet, 
ab:A  B  -.dC:  D  C\  c'eft-à-dire  ,  que  la 
hauteur  de  l'image  fera  à  la  hauteur  de 
l'objet  ,  comme  la  diftance  de  l'image  à 
l'ouverture  eft  à  la  diftance  de  l'objet  à 
cette  même  ouverture  ;  il  eft  évident  ,  par 
cette  démonftration  ,  qu'on  peut  faire  une 
chambre  obfcure  ,  en  fe  contentant  de  faire 
en  c  un  trou  fort  petit ,  lans  y  mettre  de 
verre.  Mais  l'image  fera  beaucoup  plus 
diftinûe ,  Ci  on  place  un  verre  convexe  en  C  ; 
car  lorfqu'il  n'y  a  en  C  qu'un  fimple  trou  , 
les  points  A,  O  ,C,  &c.  de  l'objet  ne  peu- 
vent fe  repréfenter  en  a ,  d ,  c  ,  que  par 
de  fimples  rayons  A  a,  D  d  ,  Ce  ;  au  lieu 
que  fi  on  place  un  verre  en  C ,  tous  les 
rayons  qui  viennent  du  point  A,  par  ex.  & 
qui  tombent  fur  ce  verre ,  font  réunis  au 
foyer  a ,  deforce  que  le  point  a  eft  beau- 
coup plus  vif  &  plus  diftinâ:  ;  &  la  réunion 
'fera d'autant  plus  exaûe  ,  èc  plus  parfaite  au 
foyer  a  ,  que  le  verre  fera  portion  d'une 
plus  grande  fphere  :  ainfi ,  moins  le  verre 
fera  convexe  ,  plus  l'image  fera  diftincle. 
Il  eft  vrai  au  (H  que  le  foyer  fera  d'autant 
plus  éloigné  que  le  verre  fera  moins  con- 
vexe ;  ce  qui  fait  un  inconvénient.  C'eft 
pourquoi  il  faut  prendre  le  verre  d'une 
convexité  moyenne. 

Conjlruâion  d'une  chambre  obfcure  ,  dans 
laquelle  les  objets  de  dehors  feront  rcpréfin- 
tés  dijfinclement ,  &  avec  leurs  couleurs  na- 
turelles ,  ou  de  haut  en  bas  ,  ou  dans  leur 
vraie  fituation.  i°.  Bouchez  tous  les  jours 
d'une  chambre  dont  les  fenêtres  donnent 
des  vues  fur  un  certain  nombre  d'objets 
variés  ,  &  laiflez  feulement  une  petite  ou- 
verture à  une  des  fenêtres.  2.0.  Adaptez  à 
cette  ouverture  un  verre  lenticulaire ,  plan  , 
convexe  ou  convexe  des  deux  côtés ,  qui 
forme  une  portion  de  iurface  d'une  aflez 
grande  fphtre.  5''.  Tendez  à  quelque  dif- 
tance ,  laquelle  fera  déterminée  par  l'expé- 
rience même ,  un  papier  blanc  ou  quelques 
étoffes  blanches,  à  moins  que  la  muraille 
même  ne  foit  blanche  ;  au  moyen  de  quoi 
vous  verrez  les  objets  peints  fur  la  muraille 
de  haut  en-bas.  4°.  Si  vous  les  voulez  voir 
repréientés  dans  leur  fituation  naturelle , 
vous  n'avez  qu'à  placer  un  verre  lenticu- 
iaire  entre  le  centre  &  le  foyer  du  pre- 
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mier  ,  ou  recevoir  les  images  des  objets 
fur  un  miroir  plan  incliné  à  l'horifon  fous 
un  angle  de  45  degrés ,  ou  enfermer  deux 
verres  lenticulaires ,  au  lieu  d'un  dans  un 
tuyau  de  lunette.  Si  l'ouverture  eft  très- 
petite  ,  les  objets  pourront  fe  peindre, 
même  fans  qu'il  foit  befoin  de  verre  lenti- 
culaire. 

Pour  que  les  images  des  objets  foient 
bien  vifibles  &  bien  diftinûes ,  il  faut  que 
le  foleil  donne  fur  les  objets  :  on  les  verra 
encore  beaucoup  mieux  fi  l'on  a  foin  de 
fe  tenir ,  auparavant  ,  un  quart  -  d'heure 
dans  l'obfcurité.  Il  faut  auiïî  avoir  grand 
foin  qu'il  n'entre  de  la  lumière  par  aucune 
fente ,  &  que  la  muraille  ne  foit  point  trop 
éclairée. 

ConftruBion  d'une  chambre  obfcure  porta- 
tive. 1°.  Ayez  une  calTette  ou  boîte  de  bois 
fec  (  Pi.  d'Optfig.  ij  ,  )  de  la  figure  d'un 
parallélipipede  ,  large  d'environ  dix  pou- 
ces ,  &  longue  de  deux  pies  ou  davantage  , 
à  proportion  du  diamètre  que  vous  voudrez 
donner  au  verre  lenticulaire.  î°.  Dans  le 
plan  CAO  ajuftez  un  tuyau  à  lunette  E  F 
avec  deux  verres  lenticulaires  ;  ou  bien 
mettez  l'image  à  une  petite  diftance  du 
tuyau  avec  trois  verres  lenticulaires  con- 
vexes de  deux  côtés  ,  dont  les  deux  de 
dehors  ou  de  devant  auront  de  diamè- 
tre ï^  de  pié  ,  &  celui  de  dedans  ^.  En- 
dedans  de  la  boîte  ,  à  une  diftancg  raifon-. 
nable  du  tuyau  ,  mettez  un  papier  huilé 
G  H  dans  un:  fituation  perpendiculaire , 
enforte  qu'on  puillè  voir ,  à  travers  ,  les. 
images  qui  viendront  s'y  peindre.  Enfin  , 
en  1  faites  un  trou  rond  par  où  une  per- 
fonne  puifle  regarder  commodément. 

Alors  fi  le  tuyau  eft  tourné  vers  l'objet ,, 
les  verres  étant  arrêtés  à  une  diftance  con- 
venable ,  qui  fera  déterminée  par  l'expé- 
rience ,  l'objet  fera  peint  fur  le  papier  Q  Hi 
dans  l'a  fituation  naturelle. 

On  peut  encore  faire  une  chambre  obfcure 
portative  de  cette  manière.  1°.  Au  milieu 
d'une  calîette  ou  boîte  de  même  forme. 
(  PL  d' Optique,  fig.  i8),  mettez  une  petite 
tourette  ronde  ouquarrée  H I ,  ouverte  du 
côté  de  l'objet  A  B.  2".  Derrière^  l'ouver- 
ture placez  un  petit  miroir  a  bla  une  in-» 
cUnaifon  de  4J  degrés,  pour  réfléchir  les 
rayons  A  a  &c  Bb  ,  (m  \e  verrp  convexe: 
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des  deux  côtés  G ,  enfermé  dans  le  tuyau 
G  L.  5".  A  la  diftance  de  fon  foyer  mettez 
une  planche  couverte  d'un  papier  blanc  E 
F ,  pour  recevoir  l'image  a  b  :  enfin ,  faites 
en  N  M  une  ouverture  oblongue  pour 
regarder  dans  la  boîte.  (  O  ) 

Chambre  dans  l'Artillerie  ,  efl:  une 
concavité  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
l'épailTeur  du  métal  des  pièces  ,  qui  les 
rend  foibles  &  fujettes  à  crever.  C'eft  pour 
les  découvrir  qu'on  éprouve  les  canons  & 
les  mortriers.  Voye^^  Epreuves  du  canon 
ù  du  mortier.  Chambre  ou  Fourneau. 
Foje^ Mines.  (  Fortification.  )  (  Q) 

Chambre  dans  les  canons  &  mortiers  , 
eft  la  partie  de  l'ame  deftinée  à  contenir 
la  poudre,   ^^^e?  Canon  ù  Mortier. 

Chambre  fe  dit,  en  Maréchallerie  ,  du 
vuide  qu'on  pratique  dans  une  felle  de 
cheval ,  d'un  bât ,  ou  d'un  collier  ,  en  re- 
tirant an  peu  de  la  bourre ,  lorfque  le 
cheval  eft  bielle  ou  foulé  en  ruelque  en- 
droit ,  pour  empêcher  que  la  felle  ne  por- 
te dellhs. 
Chambre t>a  Banc  ,  (  Saline.)  voje:[BANC. 

*  Chambre  ,  (  Manufaclures  en  toiles  , 
coton ,  foie ,  &c.  )  c'eft  ainfî  que  les  ou- 
vriers appellent  l'intervalle  vuide  compris 
entre  deux  lames  quelconques  du  peigne, 
dans  lequel  palle  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  fils  de  chaîne  ,  félon  l'étoffe  que 
Ton  travaille.  Voyei  Chaîne. 

■^Chambre,  (  Verrerie.)  ce  font  des 
ouvertures  particulières  pratiquées  dans  les 
murailles  du  four ,  &  au  niveau  des  fîeges , 
pour  la  commodité  de  manœuvrer  fur  les 
pots ,  quand  il  leur  arrive  de  cafter.  Il  y 
a  autant  de  chambres  que  de  pots.  Elles 
ont  communément  fix  pouces  de  largeur 
fur  huit  pouces  de  hauteur.  La  manœuvre 
qui  fe  fait  fur  les  pots ,  à  l'aide  des  cham- 
bres ,  s'appelle  chambrer.  Voye'i^  l'article 
Verrerie, 

Chambre  :  les  Vitriers  appellent  ainfî 
îe  creux  qui  eft  dans  la  verge  du  plomb 
où  ils  placent  le  verre ,  lorlqu'ils  font  des 
panneaux  de  vitre.  Voye[  Verge  ,  Pan- 
neaux ,  Vitre  ,  ùc. 

*  Chambre  ,  (  Chajfe  &  (Economie  ruf- 
tique.  )  c'eft  ainfî  qu'on  appelle  un  piège 
qiif  l'on  tend  aux  loups  &  autres  animaux 
roal-faifans&  capables  de  réflfteràThomme. 
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On  prend  des  pieux  de  douze  à  qulnz^ 
pouces  de  circonférence ,  Flanc,  de  Chajfe  \ 
on  en  forme  une  enceinte  ,  en  les  enfon- 
çant fortement  en  terre ,  à  la  diftance  de 
deux  ou  trois  pouces  les  uns  des  autresj 
on  les  fixe  les  uns  aux  autres  par  quelques 
perches  qu'on  y  attache  en-travers  ;  on 
laiflè  à  cette  enceinte  de  pieux  une  efpace 
vuide  ,  auquel  on  adapte  une  porte  folide 
&  capable  de  fe  fermer  d'elle  -  même  en  fe 
mouvant  librement  fur  fes  gonds  ;  on  tient 
cette  porte  entr 'ouverte  par  le  moyen  d'un 
bâtonnet ,  au  milieu  duquel  il  y  a  une 
corde  qui  va  fe  rendre  dans  un  anneau 
attaché  à  l'un  des  pieux  qui  forment  le 
fond  de  la  chambre  \  on  attache  la  proie  , 
qui  doit  lervir  d'appât  à  l'animal ,  à  l'ex- 
trémité de  cette  corde.  Lorfque  l'animal 
eft  entré  dans  la  chambre ,  il  ne  manque 
pas  de  fe  jetter  fur  la  proie,  de  tirer  la 
corde  à  laquelle  elle  eft  attachée ,  &  d'em- 
porter le  bâtonnet  au  milieu  duquel  la 
corde  correfpond.  Le  bâtonnet  emporté  , 
la  porte  fe  ferme  ,  &  l'animal  fe  trouve 
enfermé  dans  la  chambre.  Pour  que  la  porte 
fe  ferme  avec  plus  de  vîtell'e ,  on  a  cou- 
tume de  la  charger  par-derriere  d'une 
grofTe  pierre.  On  voit  encore ,  fans  qu'il 
foit  befoin  d'en  avertir  ,  qu'il  faut  que  les 
pieux  ayent  une  certaine  hauteur  ,  pour 
que  l'animal  nepuifte  s'échapper  de  lacAn/n- 
bre  en  l'efcaladant. 

*  Chambre  du  Cerf  (  Vénerie.  )  fe 
dit  de  l'endroit  où  le  cerf  fè  repofê  pen- 
dant le  jour. 

Chambre  ,  {la)  Géog.  med.  petite  ville 
de  Savoie  au  comté  de  Maurienne  ,  fur  la 
rivière  d'Arc. 

Chambre  des  comptes  ,  t  regiarum 
rationum  curiœ ,  font  des  cours  établies 
principalement  pour  connoître  &  juger  en 
dernier  reftort  de  ce  qui  concerne  la  ma- 
nutention des  finances  ,  &  la  confèivation 
du  domaine  de  la  couronne. 

Dans  l'origine  il  n'y  avoir  que  la  chambrt 

t  Comme  toutes  les  cours  &  compagnies  foayerainet 
du  royaume  ne  font  pas  parfaitement  d'accord  entr'clles , 
fur  V origine  ni  fur  leurs  dignitts  &  priérogatives ,  nous 
ne  hafardons  pas  notre  avis  fur  des  difcuffions  Ji  impor- 
tantes ,  &  nous  nous  contentons  d'expofer  fidèlement  à 
chaque  article  hs  prétentions  de  cha:;ue  compagnie.  Ainfi 
hVoccafwn  de  cet  article  Chambke  des  COMPTES, 
loye;  tes  arcicles     PARLEMENT,    CoUR  PES  AlpES, 

Bureau  des  Finances,  fie 

det 
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des  comptes  de  Paris ,  qui  eft  préfeiitement 
la  première  &  la  principale  de  toutes.  On  en 
piirlera  dans  l'article  fuivant. 

Depuis  ,  il  en  a.  été  établi  plufieurs  autres 
en  ditférens  tems. 

On  voit  qu'avant  1^66  il  y  avoir ,  outre 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  ,  celles  de 
Dijon  ,  de  Grenoble  ,  d'Aix  ,  de  Nantes  , 
de  Montpellier  &c  de  Blois. 

Les  quatre  premières  étoient  des  cham- 
bres des  comptes  établies  par  le  duc  de 
Bourgogne  ,  le  dauphin  de  Viennois ,  le 
comte  de  Provence,  le  duc  de  Bretagne, 
La  chambre  des  comptes  qui  avoit  été  éta- 
blie pour  l'apanage  des  comptes  de  Blois , 
fut  créée  par  François  I  en  titre  de  chambre 
des\  comptes  ,  par  édit  de  151J  ,  lequel  dé- 
termina l'étendue  de  fon  refTort. 

Celle  de  Montpellier  fut  établie  par 
François  I ,  par  fon  édit  du  mois  de 
Mars  ijii. 

Elles  furent  toutes  fupprimées  par  l'or- 
donnance de  Moulins ,  de  Février  1566  , 
&  la  chambre  des  comptes  de  Paris  demeu- 
ra la  leule  chambre  des  comptes  du 
royaume. 

Par  édit  du  mois  d'Août  1568  ,  le  roi 
Charles  IX  rétablit  ces  fix  chambres  des 
comptes  ;  favoir  , 

Dijon  ,  dont  le  reflbrt  comprend  le  du- 
ché de  Bourgogne  ; 

Grenoble  ,  qui  comprend  le  Dauphiné  ; 

Aix  ,  qui  comprend  la  Provence  ,  à  la- 
quelle eft  aufïî  unie  la  cour  des  aides  ; 

Nantes  ,  qui  comprend  le  duché  de 
Bretagne  ; 

Montpellier  ,  qui  comprend  le  Langue- 
doc ;  Li  cour  des  aides  y  a  été  unie  ; 

Et  Blois  ,  dont  le  rellbrt  eft  très-peu 
étendu. 

La  chambre  des  comptes  de  Rouen  a  été 
créée  &  établie  par  édit  de  Juillet  1580  : 
elle  comprend  le  duché  de  Normandie , 
qui  contient  les  généralités  de  Rouen , 
de  Caen  &c  Alençon  ;  la  cour  des  aides 
de  Normandie  y  a  été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Pau  com- 
prend le  royaume  de  Navarre  ,  &  avoit  été 
établie  par  les  rois  de  Navarre.  Celle  de 
Nérac  y  fut  réunie  par  édit  d'Avril  1624. 
Elle  eft  aujourd'hui  réunie  au  parlement 
de  Pau  ,  ainfi  que  la  cour  des  ;;ides. 
Tome  VU 
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La  chambre  des  comptes  de  Dole  com- 
prend le  comté  de  Bourgogne  ,  autrement 
nommé  la  Franche-Conicc  ,  &  avoit  été 
établie  par  les  anciens  comtes  de  Bourgo- 
gne. Elle  a  été  confirmée  depuis  la  con- 
quête faite  par  Louis  XIV  de  cette  pro- 
vince, par  édit  d'Août  1651.  La  cour  des 
aides  y  a  été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Metz  com- 
prend les  trois  évêchés  de  Metz  ,  Toul  Se 
Verdun.  Elle  eft  unie  au  parlement  de 
Metz ,  ainfi  que  la  cour  des  aides  &  la 
cour  des  monnoies. 

Outre  ces  chambres  des  comptes ,  il  y 
en  eut  d'autres  d'établies  en  difFcrens 
tems ,  foit  par  les  reines  pour  les  domai- 
nes à  elles  donnés  pour  leur  douaire  ,  foit 
par  des  enfants  de  France  pour  leurs  apa- 
nages ;  mais  il  n'y  en  a  adiuellement  au- 
cune ;  &  la  chambre  des  comptes  de  Parts 
connoît  de  l'apanage  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  eft  le  feul  qui  fublîfte  aujour- 
d'hui. 

Chambre  des  comptes  de  Paris  eft 
l'une  des  deux  compagnies  matrices  du 
royaume. 

Les  roisonttoujours  regardé  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  comme  une  des  plus  no- 
bles fondtions  de  la  royauté.  Dans  les  pre- 
miers tems  ils  la  rendoient  eux  -  mêmes  , 
ou  la  faifoient  rendre  en  leur  préfence. 
Dans  la  fuite  les  affaires  s'étant  multipliées , 
&  le  gouvernement  intérieur  &  extérieur 
de  leur  état  exigeant  d'eux  des  foins  con- 
tinuels j  ils  s'attachèrent  principalement  à 
étabhr  des  lois  ,  &  à  veiller  à  leur  oblèr- 
vation. 

Ils  en  confièrent  l'exécution  au  parle- 
ment &  à  la  chambre  des  comptes  ;  l'un 
eut  en  partage  l'exercice  de  la  juftice  qui 
avoit  rapport  à  la  tranquillité  des  citoyens , 
&  l'autre  celui  qui  concernoit  l'adminit- 
tration  des  finances. 

Il  paroit  que  la  chambre  des  comptes 
étoit  fédentaire  fous  le  règne  de  S.  Louis  : 
Il  fe  trouve  au  regiftre  croix  ,  fol.  ^5  ,  une 
ordonnance  de  ce  prince  de  l'an  12.56, 
qui  ordonne  aux  mayeurs  &  prud'hommes 
de  venir  compter  devant  les  gens  des 
comptes  à  Paris  ;  preuve  ceircine  que  ce 
tribunal  y  étoit  dès-lors  établi. 

Les  rois ,  dans  tous  les  tems ,  ont  donné 
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à  cette  coînpagnie  des  marques  de  la  plus 
parfaite  eftime  ;  plufieurs  l'ont  honorée  de 
leur  préfence.  Philippe  de  Valois  ,  Char- 
les V  ,  Charles  VI  &  Louis  XII  y  font  ve- 
nus pour  délibérer  fur  les  plus  importantes 
affaires  de  leur  état.  Ce  fut  à  la  chambre 
que  Pon  examina  s'il  convenoir  de  donner 
connoiflànce  au  peuple  du  traité  de  Bre- 
tigny  conclu  en  13^9,  &  qu'il  fut  rélolu 
qu'on  le  rendroit  public. 

Le  confeii  fecret ,  que  l'on  appelloit 
alors  grand-confcil ,  fe  tcnoit  fouvenr  à  la 
chambre  cks  comptes  ,  en  prélence  des  prin- 
ces ,  des  grands  du  royaume ,  du  chance- 
lier ,  des  cardinaux  ,  archevêques  &  évê- 
ques ,  des  préfidens ,  maîtres  des  requêtes , 
confeillers  au  parlement ,  &  autres  con- 
feillers  dudit  confeii.  On  traitoit  dans  ces 
alîemblées  des  affaires  de  toute  nature  , 
foit  concernant  la  finance  &  la  jullicc  , 
foie  concernant  le  fut  &  état  du  royaume  ; 
&  les  réfolutions  qui  y  étoient  prifes ,  for- 
inoient  les  ordonnances  qui  font  connues 
fous  le  titre  d'ordonnances  rendues  par  le 
confeii  tenu  en  la  chambre  des  comptes. 
Voyez  les  huit  premiers  volumes  des  ordon- 
nances  royaux. 

Dans  d'autres  occafions  ,  les  officiers  de 
la  chambre  des  comptes  étoient  mandés  près 
de  la  perfonne  du  roi ,  &  étoient  admis 
aux  délibérations  qui  fe  prenoient  dans  le 
privé  confeii. 

Philippe  de  Valois  ,  l'un  des  plus  fages 
&z  des  plus  vaillans  princes  de  notre  mo- 
narchie ,  donna  pouvoir  à  la  chambre  , 
par  lettres  du  1 3  Mars  1339,  d'oélroyer  , 
pendant  le  voyage  qu'il  alloit  faire  en 
Flandre  ,  toutes  lettres  de  grâce  ,  d'ano- 
blifîèmens  ,  légitimations ,  amortilfemçns , 
octrois  5  &c.  &c  il  permit  à  cette  compa- 
gnie ,  par  autres  lettres  du  dernier  Jan- 
vier 1340',  d'augmenter  ou  diminuer  le 
prix  des  monnoies  d'or  ou  d'argent. 

Des  officiers  de  la  chambre  des  comptes 
furent  chargés  de  l'exécution  des  teftamens 
de  Charles  V  &  de  Charles  VI. 

Outre  ces  marques  d'honneur  &  de 
confiance  que  la  chambre  a  reçues  de  fes 
louverains  ,  ils  lui  ont  accordé  des  préro- 
gatives &  des  privilèges  confldérables.  Les 
officiers  de  cette  compagnie  ont  la  nobleflè 
au  premier  degré  ;   ils  ont  le  titre  &  les 


C  H  A 

droits  de  commenfaux  de  la  maifon  du 
roi  ;  ils  ne  doivent  payer  aucunes  décimes 
pour  les  bénéfices  qu'ils  podedent  ;  plu- 
fieurs d'entr'eux  ont  même  joui  de  droit 
d'induit  que  Charles  VII ,  en  1445  ,  avoir 
demandé  au  pape  d'accorder  aux  officiers 
de  cette  compagnie  ;  ils  font  exempts  de 
droits  feigneuriaux  ,  quints  &c  requints  , 
reliefs  &  rachats ,  &  lods  &  ventes  dans 
la  mouvance  du  roi ,  de  toutes  les  char- 
ges publiques  ,  de  ban  &  arrière  -  ban  , 
de  logement  de  gens  de  guerre ,  de  taille  , 
corvées ,  çéages ,  fubventions ,  aides  ,  ga- 
belles ,  &c. 

Un  grand  nombre  d'édits  &  de  déclara- 
tions, &  notamment  celles  du  13  Août  137J, 
7  Décembre  1460,  13  Novembre  1461  , 
2.6  Février  1464,  ôc  zo  Mars  1500,  ont 
confirmé  à  la  chambre  les  droits  &  exemp- 
tions ci-deffiis  exprimés  ,  comme  étant  cour 
fouveraine  ,  principale  ,  première ,  feule  ,  & 
Jînguliere  ,  du  dernier  rcjfort  en  tout  le  fait 
des  comptes  &  des  finances  ,  l'arche  &  repo- 
Jîtoire  des  titres  &  enfeignemens  de  la  cou- 
ronne 6'  du  fecret  de  l'état ,  gardienne  de  la 
régale  ,  &  conferyatrice  des  droits  &  domai- 
nes du  roi. 

Les  titres  dont  le  dépôt  eft  confié  à 
cette  compagnie  font  iî  importans  ,  que 
l'ordonnance  de  Décembre  1460  expole 
que  les  rois  fe  rendoient  fouvent  en  per- 
fonne à  la  chambre  ,  pour  y  examiner  eux- 
mêmes  les  regiftres  &  états  du  domaine  , 
afin  j  eft -il  dit ,  d'obvier  aux  inconvéniens 
qui  pourraient  s'enfuivre  de  la  révélation  & 
portation  d'iceux- 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière 
de  la  chambre  des  com.ptes  ,  il  faut  la  con- 
fidérer ,  1°.  eu  égard  aux  officiers  dont 
elle  eft  com;pofée  ,  i*"'.  à  la  forme  dont 
on  y  procède  à  Tinfiruétion  &  au  juge- 
ment des  affaires ,  3  ''.  à  l'étendue  de  li 
jurifdi(5l:ion  qu'elle  exerce. 

Les  officiers  qui  la  compofent  font  di- 
vifés  en  plufieurs  ordres  :  il  y  a  ,  outre  le 
premier  préddent,  douze  autres  préfidens, 
loixante-dix-huit  maîtres ,  trente-huit  cor- 
reéxeurs ,  quatre-vingt-deux  auditeurs ,  un 
avocat  &  un  procureur-général  ;  deux  gref- 
fiers en  chef,  un  commis  au  plumitif, 
deux  commis  du  grefïè ,  trois  contrôleurs 
du  greffe  ,  un  payeur  des  gages  qui  lemplk 
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les  trois  offices ,  &  trois  contrôleurs  dcfdics 
ortîces  ,  un  premi.;r  iiuillier  ,  un  contrô- 
leur des  reftes  ,  un  garde  des  livres  ,  vmgt- 
neuf  procureurs  ,  &  trente  huiffiers. 

Les  officiers  de  la  chambre  fervent  par 
femeftre  ;  les  uns  depuis  le  premier  Janvier 
julqu'au  dernier  Juin  ,  les  autres  depuis 
le  premier  Juillet  jufqu'au  dernier  Dé- 
cembre. Le  premier  prélîdent ,  .les  gens  du 
roi ,  &  les  greffiers  en  chef  ,  iont  les  feuls 
officiers  principaux  dont  le  fervice  loit 
continuel. 

Les  femeftres  s'alTemblent  pour  regiftrer 
les  édits  &  déclarations  importantes  ,  pour 
délibérer  fur  les  affures  qui  intéreflent  le 
corps  de  la  chambre  ,  pour  procéder  à  la 
réception  de  ces  officiers,  &c.  Dans  ces 
alVemblées  ,  MM.  les  préfidens  &  maîtres 
qui  ne  font  point  de  femeftre ,  y  prennent 
le  rang  que  leur  donne  Tancienneté  de 
leur  réception. 

A  regard  du  fervice  ordinaire  ,  la 
chambre  etl  partagée-  en  deux  bureaux: 
les  trois  anciens  préfidens  du  femeftre  ibnt 
du  grand  bureau ,  de  les  trois  autres  du 
fécond.  Les  maîtres  des  comptes  changent 
tous  les  mois  de  l'un  à  l'autre  b:ireau  : 
ces  deux  bureaux  s'alTeînblent  pour  déli- 
bérer fur  des  édits,  déclarations  ,  &■  autres 
affaires,  qui,  par  leur  objet ,  ne  deman- 
dent pas  à  être  portées  devant  les  femef- 
tres alièmblés.  ^  . 
.  La  forme  dans  laquelle  fe  dreflent  &  le 
jugent  les  comptes ,  eft  principalement  ré- 
glée par  les  ordonnances  de  1598  &  de 
1669.  On  fuit  la  difpoficion  de  l'ordon- 
nance de  1667  dans  les  affaires  civiles ,  & 
celle  de  16.70  pour  l'inftruétion  &  juge- 
ment des  affaires  criminelles. 

C'eft  au  fécond  bureau  que  Ce  jugent 
tous  les  comptes  ,  à  l'exception  de  celui 
du  thréfor  royal ,  de  celui  des  monnoies  , 
Se  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  la  pre- 
mière fois.  Lorfque  la  chambre  faifoit  l'exa- 
men des  finances  dont  le  roi  vouloir  faire 
le  rembourfement ,  c'étoic  au  fécond  bu- 
reau qu'on  y  procédoit ,  &  que  fc  dref- 
foient  les  avis  de  finance. 

C'eft  au  grand  bureau  que  s'expédient 
les  autres  affaires ,  &  que  fe  donnent  les 
audiences  dont  les  jours  font  fixés,  par 
l'ordonnance  de  1454,  4ux  mercredi  & 
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famedi  :  c'eft  dans  ce  tribunal  que  les 
ordres  du  roi  font  apportés ,  que  les  invi- 
tations font  faites  ,  que  les  dépurations 
s'arrêtent ,  que  les  inftances  de  corredion 
&  les  requêtes  d'apurem?nt  font  rappor- 
tées &  jugées.  . 

On  peut  diftinguer  en  trois  parties  les 
fondions  que  les  officiers  de  la  chambre 
exercent  :  i'^.  pour  l'ordre  public  ;  z'^  pour 
l'adminirtration  des  finances  ;  30.  pour  la 
confervarion  des  domaines  du  roi ,  &  des 
droits   régaliens. 

On  peut  comprendre  ,  dans  la  première 
claflè  ,  l'envoi  qui  fe  fait  en  la  chambre  de 
tous  les  édits,  ordonnances  &c  déclaïa- 
tions  qui  forment  le  droit  général  du 
royaume ,  par  rapport  à  la  procédure  8c 
aux  difpofitions  des  différentes  lois  que  les 
citoyens  font  tenus  d'obferver. 

L'enregiftrement  que  fait  cette  compa- 
gnie des  contrats  de  mariage  de  nos  rois , 
des  traités  de  paix,  des  provifions  des 
chanceliers ,  gardes  des  fceaux  ,  fecrétaires 
d'état  miréchaux  de  France,  &  autres 
grands-officiers  de  la  couronne  ,  &  offi- 
ciers de  la  maifon  du  roi. 

Celui  des  édits  de  création  &  fuppref- 
fion  d'offices ,  de  concefTion  de  privilèges 
&  oftrois  aux  villes,  de  toutes  les  lettres 
d'éreftion  de  terres  en  dignités ,  d'établif- 
fement  d'hôpitaux  ,  de  communautés  ecclé- 
fiaftiques  &  reUgieufes ,  d'union  &  défu- 
nion  des  bénéfices  ,  de  lettres  de  noblclle  , 
de  légitimation  &  de  naturaliré ,  &c. 

Les  commiffions  qui  lui  étoieiit  don- 
nées conjointement  avec  les  officiers  du 
parlement ,  pour  aller  tenir  l'échiquier  de 
Normandie  avant  la  création  du  parle- 
ment de  Rouen  ;  l'admiffion  de  fes  p;in- 
cipaux  officiers  aux  afi'emblées  de  notables, 
pour  délibérer  fur  la  réformation  des  abusj 
la  convocation  de  fes  officiers  à  la  chambre 
de  Saint-Louis,  pour  ftatuer  fur  les  objets 
concernant  la  grande  police  ;  l'invitation 
qui  lui  eft  faite  de  la  part  du  roi  pour 
affifter  aux  cérémonies  publiques,  où  clic 
marche  à  côté ,  &  prend  fa  place  vis-à-vis 
du  parlement  ;  dans  celle  qui  doit  fc 
faire  le  vendredi  d'après  Pâque  ,  ces  deux 
compagnies  font  mêlées  &c  femblent  n'en 
faire  plus  qu'une  ;  le  plus  ancien  officier 
du  parlement  eft   fuivi  du    plus  ancien 
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officier  de  la  chambre  ,  &  les  autres  fe  pla- 
cent alternativement  l'un  après  l'autre 
dans  le  même  ordre. 

La  chambre  ,  comme  toutes  les  autres 
compagnies  fouveraines  ,  a  la  police  flir 
tous  les  ofeciers  qui  la  compofent ,  exerce 
la  jurifdiction  civile  &  criminelle  contre 
ceux  qui  commettent  des  délits  dans  l'en- 
ceinte de  fon  tribunal ,  &  a  connoiilance 
des  contraventions  &  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'exécution  de  fes  arrêts.  Foye^ 
"Cours  des  Aides. 

Le  fécond  objet  qui  concerne  l'admi- 
îiiftration  de  la  finance  doit  comprendre 
Tenregillrrement  de  toutes  les  déclarations 
&  lettres-parentes  qui  règlent  la  forme  des 
comptes  ,  les  délais  dans  lefquels  ils  doi- 
vent être  préfentés ,  &  les  condamnations 
d'amendes  &  intérêts  ,  &c, 

La  réception  des  ordonnateurs  ,  tels 
que  le  grand-maître  de  l'artillerie  ôc  le 
contrôleur-général ,  Ôc  tels  qu'étoient  le 
furintendant  des  finances  ,  le  furintendant 
des  bâtimens,  le  furintendant  des  mers  & 
■navigations ,  &c. 

Les  grands-maîtres  des  eaux  &  forêts  , 
les  thréforiers  de  France,  tous  les  comp- 
tables &  leurs  contrôleurs  font  tenus  de 
fe  faire  recevoir  &  de  prêter  ferment  en  la 
chambre. 

Sur  le  jugement  des  comptes  ,  on  ob- 
fervtra  qu'anciennement  les  prévôts ,  bail- 
lifs  &  fénéchaux  venoient  rendre  leurs 
comptes  en  la  chambre,  8c  qu'elle  nom- 
moit  à  leurs  offices.  Depuis ,  le  recouvre- 
ment des  deniers  royaux  8c  des  villes  a 
été  confié  à  des  recceurs  particuliers  qui 
ont  été  créés  en  titre  d'office.  La  chambre 
des  comptes  de  Paris  connoît  de  tous  les 
comptes  des  recettes  générales  des  domai- 
nes ,  &  de  celles  des  finances  ;  des  recettes 
des  tailles,  &  de  celles  des  oiShrois  des  dix- 
huit  généralités  de  fon  red'ort  :  mais  elle 
juge  beaucoup  d'autres  comptes  ,  dont  plu- 
fîeurs  femblent  étendre  fa  jurifdidtion 
dans  tout  le  royaume  ;  puifque  les  recettes 
&c  dépenfes  qu'ils  renferment  ,  fe  font 
dans  toutes  les  provinces.  Les  plus  impor- 
taiis  de  ces  comptes  (ont  ceux  du  thrélor 
royal ,  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  de 
la  marine,  des  monnoies ,  des  fortifications , 
des  ponts  &c  chaufléesj  des  colonies,  &c. 
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Les  charges  qui  font  prononcées  au  jir- 
gement  des  comptes  ,  doivent  être  levées 
en  vertu  de  requêtes  d'apurement  préfen- 
tées  par  les  comptables ,  lefquels  prennent 
fouvent  la  précaution  de  faire  corriger  leurs 
comptes  ;  ce  qui  leur  devient  néceflàire 
dans  plufieurs  circonftances. 

Tous  ceux  qui  obtiennent  des  lettres 
de  don ,  lettres  de  penfion  ,  gages  inter- 
médiaires,  indemnités,  modérations  d'a- 
mendes &  d'intérêts ,  lont  obligés  de  les 
faire  regiftrer  dans  cette  compagnie. 

La  chambre  peut  fermer  la  main  aux 
comptables ,  &  commettre  à  leurs  exerci- 
ces. Elle  rend  des  arrêts  fur  le  référé  des 
maîtres  des  comptes  diftributeurs ,  pour  les 
obliger ,  par  différentes  peines  ;  à  ne  pas 
retarder  la  préfentarion  Se  le  jugement 
de  leurs  comptes  ,  elle  fait  appofer  les  fcel- 
lés  chez  ceux  qui  décèdent  dans  la  géné- 
ralité de  Paris,  fonftion  qu'elle  n'exerce 
que  dans  les  cas  de  néceffité ,  chez  ceux 
qui  font  domiciliés  dans  les  provinces ,  & 
dans  laquelle  les  thréforiers  de  France  fonC 
autorifés  à  fuppléer  par  arrêt  du  19  Oc- 
tobre 1706.  Voye^  Bureau  des  Finan- 
ces. Elle  accorde  mainlevée  de  fes  fcellés 
aux  héritiers  des  comptables  chez  qui  elle 
les  a  appelés ,  lorfqu'elle  juge  par  leur 
foumillion  que  les  intérêts  du  roi  font  en 
fureté.  S'il  y  avoir  quelque  crainte  à  ces 
égard ,  ou  qu'il  n'y  eût  point  de  foumif- 
fion  de  faite  par  tous  les  héritiers ,  elle  pro- 
céderoit  à  l'inventaire  ,  à  la  vente  des 
meubles ,  &  au  jugement  de  toutes  les 
conteftations  qui  naîtroient  incidemment 
à  cette  opération. 

Les  pourfuites  qui  réfultent  des  charges 
fubfiitantes  fur  les  comptes  ,  fe  font  à  la 
requête  du  procureur-général  ,  par  le  mi- 
niftere  du  contrôleur  des  reftes ,  &  fous 
les  ordres  des  commillaires  de  la  chambre  , 
jufques  &  compris  la  faifie  réelle. 

Troificme  objet.  La  chambre  vérifie  tou- 
tes les  ordonnances  qui  conce  nent  la; 
coniervation  &  la  manutention  du  do- 
maine ;  les  édits  qui  permettent  l'aniéna- 
tion  à  rems  des  parties  des  donaines,  & 
les  déclarations  qui  en  ordonnent  la  réu- 
nion. C'eft  dans  ces  dépôts  que  doivent 
en  être  remis,  les  titres  de  propriété  ,  &r 
que  font  fouvent  confervés  les.  foi  &  hocor 
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mages  ,  aveux  Se  dénombremcns ,  les  ter-  " 
riers  &  les  déclarations  de  temporel  des 
eccléfialHqueSo  ,    j  i-  ^ 

La  chambre  reçoit  les  ades  de  féodalité 
de  tous  les  vadàux  de  S.  M.  dans  l'étendue 
de  fon  reflbrt  ,  lorfqu  ils  ne  les  ont  pas 
rendus  entre  les  mains  de  M.  le  chance- 
lier. Ceux  qui  ne  poiledent  que  de  limples 
fiefs  hors  la  généralité  de  Paris,  peuvent 
auffi  s'acquitter  de  ces  devoirs  devant 
les  thréioriers  de  France  ,  qui  font  obligés 
d'en  remettre  tous  les  ans  les  aâes  origi- 
naux à  la  chambre.  Les  oppofitions  qui  fe 
forment  devant  elle  à  la  réception  des 
hommages,  aveux  Se  dénombremcns ,  font 
renvoyées  à  l'audience  pour  y  être  ftatué. 

La  chambre  a  fouvent  ordonné  des  ou- 
vrages publics  &  royaux  ,  des  poids  &  me- 
fures ,  des  ponts  &  chaulîees ,  droit  de  péage 
&  barrage  ;  lefquels  ne  peuvent  être  établis 
ni  concédés  qu'en  vertu  de  lettres-patentes 
duement   regiftrées  par  cette   compagnie. 

On  voit ,  par  fes  regiftres ,  qu'ancienne- 
ment elle  palloit  les  baux  des  fermes, 
qu'elle  commettoit  plufieurs  de  fes  offi- 
ciers pour  faire  des  recherches  fur  les 
ufurpations  &  dégradations  des  domaines  : 
elle  a  même  eu  l'adminiftration  des  mon- 
noies ,  dont  elle  a  reçu  les  généraux  juf- 
qu'en  1551,  que  la  cour  des  monnoies  a 
été  établie  :  depuis  lequel  tems  elle  a 
connu  de  cette  partie  avec  moins  d'étendue. 

Ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  pré- 
lation  ,  lettres  d'amortillement ,  lettres  de 
don  ,  de  confifcation  ,  déshérence  ,  ou  bâ- 
tardife ,  font  obligés  de  les  faire  regiftrer  à 
la  chambre. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  connoïc 
privativement  à  toutes  autres  de  ce  qui 
concerne  la  régale.  Lorfque  les  droits  s'en 
percevoient  au  profit  du  roi ,  les  comptes 
en  étoient  régulièrement  rendus  devant 
elle  :  depuis,  Charles  VII  ayant  jugé  à- 
propos  par  fes  lettres  du  ic  Décembre  143  8, 
d'en  deftiner  le  produit  à  l'entretien  de  la 
Sainte-Chapelle  ,  la  chambre  qui  a  l'ad- 
miniftration de  cette  églife ,  établit  une 
fomme  pour  traiter  ,  avec  les  nouveaux 
pourvus  des  bénéaces  ,  des  revenus  qui 
croient  échus  pendant  qu'ils  avoient  vaqué  ; 
&  cette  efpece  de  forfait  s'appelloit  com- 
pofiiion  de  régale.  Enfin  ,  .LohIs  XIII  ,  par 
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fes  lettres-patentes  de  Décembre  164Y  , 
ayant  réfolu  de  donner  aux  bénéficiers  les 
revenus  échus  pendant  la  vacance  ,  retira  , 
de  la  Sainte-Chapelle  le  don  qu'il  lui  en 
avoit  fait.  C'eft  dans  cet  état  que  fc  trouve 
a£tuellement  la  régale  ;  les  archevêques  8C 
évêques  qui  y  font  fournis  ,  ne  touchent 
leur  revenu  &  ne  difpofent  des  bénéfices 
qui  en  dépendent  ,  que  du  jour  que  les 
lettres  qui  s'expédient  fur  leur  ferment  de 
fidélité  ,  &  celles  qui  leur  accordent  le 
don  des  fruits ,  ont  été  regiftrées  en  la 
chambre.  On  avoit  doiîté  fi  les  archevê- 
ques Se  évêques ,  exempts  de  la  régale  , 
étoient  obligés  de  faire  regiftrer  leur  fer- 
ment de  fidélité  :  mais  le  roi ,  par  fa  dé- 
claration de  1749  ,  s'eft  expliqué  fur  la 
néceffité  où  ils  font  de  remplir  ce  de- 
voir j  dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter  qu'en 
la  chambre  des  comptes  de   Paris. 

Les  archevêques  &  évêques  qui  font 
élevés  à  la  dignité  du  cardinalat ,  font 
obligés  de  prêter  un  nouveau  ferment  en- 
tre les  mains  du  roi ,  &  de  le  faire  regif- 
trer en  la  chambre  :  jufque-là  leurs  béné- 
fices retombent  &  demeurent  en  régale. 

Les  lettres  concernant  les  apanages  des 
enfans  de  France  ,  les  douaires  des  reines  , 
Se  les  contrats  d'échange  ,  font  adrefl'é^s  à 
la  chambre.  Ces  différentes  lettres  ne  font 
d'abord  regiftrées  que  provifoirement ,  & 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  fait  évaluation  des 
domaines  qui  les  compolent  par  les  com- 
miflaires  de  la  chambre ,  en  la  forme 
prefcrite  par  l'édit  d'Oârobre  171 1  ,  &  la 
déclaration  du  13  Août  171 1.  Il  s'expédie 
fur  ces  évaluations  des  lettres  de  rati-'ca- 
tion ,  qui  font  envoyées  à  la  chambre  pour 
être  par  elle  procédé  à  leur  enregiftre- 
ment  définitif. 

Dans  quelque  détail  que  l'on  foit  entré 
fur  ce  qui  concerne  la  chambre  des  comp- 
tes ,  on  n'a  pu  donner  qu'une  idée  incom- 
plète d'une  compagnie  ,  dont  l'établifle- 
ment  remonte  aux  rems  les  plus  reculés  , 
qui  jouit  des  prérogatives  les  plus  émi- 
nentes ,  Se  dont  les  fondions  s'étendent 
fur  un  auffi  grand  nombre  d'objets  dif- 
férens. 

Premier  préfident.  Dès  l'origine  de  la 
chambre  des  comptes  il  y  a  eu  deux  préfi- 
dens.  Le  premier  de  ces  O'ffices  étoit  prêt- 
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que  toujours  exercé  par  des  archevêques  & 
évêques  ;  c'eft  lans  doute  par  cette  raifon 
qu'on  lui  a  attribué  le  titre  de  premier  préfi- 
deru  f/erc, qu'on  lui  donne  encore  à  préfent. 

La  réception  du  premier  préjidcnt  ne 
confifte  que  dans  une  l'mple  preftation  de 
lerment  ;  il  prend  eiifuîte  fa  place  fans  y 
être  inftallé  ;  le  prélident  qiji  l'a  reçu,  lui 
fait  alors  un  diïcours  François ,  auquel  il 
répond  de  la  même  manière. 

Les  plus  grands  perfonnages  du  royaume, 
foit  par  le  ur  naiflance  ,  foit  par  leurs  di- 
gnités ,  foit  par  leurs  talens ,  ont  rempli 
la  charge  de  premier  préfident  de  la  chambre  : 
elle  a  été  poiîédée  par  Jacques  de  Bour- 
bon ,  arriere-petit-fils  de  S.  Louis  ;  par 
Gau;her  de  Chatillon  ,  connétable  ;  par 
Matthieu  de  Trie  &  Robert  Bernard , 
maréchaux  de  France  ;  par  Henri  de  Sully  , 
Guillaume  de  Melun  ,  Enguerrand  de 
Coucy  ,  Valeran  de  Luxembourg  ,  comte 
de  Saint-Paul  ;  enfin  ,  par  pluiîeurs  caidi- 
raux  ,  archevêques  &  évêques  ,  &  par 
plufieurs  grands-officiers  de  la  couronne. 

Les  premiers  préfidens  de  la  chambre  ont 
donné  ,  comme  les  autres  magiftrats  ,  plu- 
fieurs chanceliers  à  l'état  ;  mais  il  n'y  a 
que  parmi  eux  qu'on  trouve  un  premier 
préfident  qui  avoit  été  précédemment  le 
chef  de  la  juRice.  Sous  Louis  XI ,  Pierre 
Doriole  ,  après  avoir  été  chancelier  de 
France  ,  àtyïrx  premier  préjident  de  la  cham- 
bre des  comptes. 

Jean  de  Nicolay  ,  maître  des  requêtes  , 
fut  revêtu  de  cet  office  en  1506  :  il  avoit 
fervi  Charles  VIII  &  Louis  XII  en  plu- 
fieurs négociations  importantes  ,  &  avoit 
exercé  la  place  de  chancelier  au  royaume 
de  Naples.  Le  roi ,  en  lui  écrivant ,  lui 
donnoit  le  titre  de  mon  coufin.  La  pofté- 
rité  de  Jean  de  Nicolay  a  mérité ,  par  fa 
fidélité  &  fes  ferviccs  ,  d'être  continuée 
dans  la  podiffion  de  cet  office  ;  Aymard 
Jean  de  Nicolay,  qui  l'exerce  aujourd'hui, 
cft  le  huitième ,  de  père  en  hls ,  qui  le 
templit  fans  aucune  interruption. 

Le  premier  préjident  de  la  chambre  eft  de 
tout  femeftre  &  de  tout-  bureau  ;  mais 
il  ne  prend  place  que  rarement  au  fécond  , 
èc  fiege  prefque  toujours  au  grand  bureau  , 
où  fe  trailtens:  les  affaires  les  plus  impor- 
rantes. 
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Le  procureur-général,  avant  de  préfen- 
ter  à  la  chambre  tous  les  édits ,  déclarations 
&  lettres-patentes  dont  il  eft  chargé  de  re- 
quérir l'enregiftrement  ,  les  remet  au  pre- 
mier préfident ,  avec  une  lettre  de  cachet 
qui  lui  eft  perfonnellement  adrelTée. 

Le  grand-maître  des  cérémonies  lui  ap- 
porte celles  que  S,  M.  lui  écrit  ,  pour  le 
prévenir  des  ordres  qu'il  envoyé  à  la 
compagnie  pour  alTifter  à  différentes  céré- 
monies. 

Les  lettres  de  cachet  qui  font  adreffées 
à  la  compagnie  ,  (ont  ouvertes  par  le  pre- 
mier préjidcnt ,  qui  les  donne  à  un  maître 
des  comptes  pour  en  faire  la  lecture. 

Dans  toutes  les  occai'ons  où  la  compa- 
gnie eit  admile  à  l'audience  du  roi ,  c'eft 
le  premier  préfident  qui  porte  la  parole  t 
c'eft  lui  qui  répond  au  nom  de  la  com- 
pagnie à  toutes  les  invitations  qui  lui  font 
faites. 

Il  donne  des  audiences  extraordinaires 
aux  jours  qu'il  lui  plaît  d'indiquer ,  outre 
celles  qui  font  fixées  par  l'ordonnance  de 
1454  aux  mercredi  &  famedi. 

Il  diftribue  aux  maîtres ,  aux  correc- 
teurs &  auditeurs  des  comptes ,  les  diffé- 
rentes affaires  qui  les  coftcernent ,  &  leur 
donne  jour  pour  en  faire  le  rapport  au 
bureau. 

C'eft  lui  qui  fait  prêter  ferment  à  tous 
les  officiers  qui  font  reçus  à  la  chambre  ; 
c'eft  entre  fes  mains  que  les  vaffaux  du 
roi  y  rendent  leur  foi  &  hommage. 

Il  nomme  aux  commiffions  que  la 
chambre  établit  ,  auxquelles  il  préfide  de 
droit.  Il  eft  prefque  toujours  de  celles 
que  le  roi  forme  ,  foit  pour  la  réunion  ou 
aliénation  des  domaines  ;  foit  pour  faire 
l'évaluation  des  terres  données  en  apanage , 
en  échange  ,  ou  pour  les  douaires  des 
reines. 

Il  préfente  à  la  chambre  les  perfonnes 
qui  remplilïènt  les  différens  emplois  donc 
elle  difpofe. 

La  garde  du  grand  thréfor  de  la  Sainte- 
Chapelle  lui  eft  confiée.  Il  eft  ordonna- 
teur de  ce  qui  concerne  l'adminiftration  & 
l'entretien  de  cette  églife  ,  conjointement 
avec  un  de  MM.  les  maîtres  qu'il  choifit 
pour  l'aider  à  rempUr  cette  fônclrion. 

Le  premier  préfident  de  la  chambre  a  Ic 
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titre  de  confeilkr  du  roi  en  tous  fes  confeiîs 
d'état  &  privJ  ;  il  eft  compris  au  nombre 
de  ceux  qui  reçoivent  des  droits  l'écurie 
&  de  deuil  dans  les  états  de  la  mailon  du 
roi  ;  il  drape  lorfque  S.  M.  prend  le  grand 

deuil,  .  ,r  1        j 

Il  eft  le  feul  des  premiers  preddens  de 
cours  fouveraines  qui  jouiire   de  cette  dil- 

tindtion. 

La  robe  de  cérémonie  du  premier  prefi- 
dent  de  la  chambre  eft  de  velours  noir  , 
femblable  à  celle  des  autres  préfidens  de 
cette  compagnie. 

Préfidens  de  la  chambre  des  comptes.  Les 
préfidens  de  la  chambre  font  au  nombre  de 
douze  ,  non  comptis  le  premier  préfident  : 
fix  fervent  par  chaque  femeftre  ,  fuivant 
qu'ils  y  font  deftinés  par  la  nature  de 
leurs  charges.  Les  trois  plus  anciens  de 
chaque  femeftre  fervent  toujours  un  grand 
bureau ,  &  les  trois  autres  font  leur  fer- 
vice  au  fécond  bureau. 

Les  préfidens  de  la  chambre  font  ,  à  l'égard 
de  cette  cour ,  ce  que  font  les  préfidens 
du  parlement  dans  leur  compagnie  ,  ayant 
été  maintenus  par  la  déclaration  du  roi 
du  ?o  Novembre  1614  ,  dans  le  rang 
&  préféance  qu'ils  avoient  toujours  eu  fur 
les  maîtres  des  requêtes,  qui  ont  eux- 
mêmes  la  préféance  fur  les  préfidens  des 
enquêtes. 

Suivant  la  difpofition  des  édits  des  mois 
de  Décembre  1665  ,  d'Août  1665)  ,  de  Fé- 
vrier 1671  ,  on  ne  peut  être  reçu  dans  les 
charges  de  préfidens  de  la  chambre  ,  non 
plus  que  dans  celles  des  préfidens  en  par- 
lement ,  ni  des  autres  cours ,  qu'à  l'âge 
de  quarante  ans  accomplis ,  &  fans  avoir 
précédemment  exercé ,  pendant  dix  années , 
un  office  de  judicature  dans  une  cour  fu- 
périeure  ;  ils  font  difpenfés  par  cette  raiion , 
lors  de  leur  réception  en  la  chambre  ,  d'y 
faire  de  difcours  ,  d'y  expofer  une  loi ,  & 
d'y  être  interrogés. 

Suivant  les  ftatuts  de  l'ordre  du  S.  Ef- 
prit ,  du  mois  de  Décembre  1598,  l'un 
des  préfidens  de  la  chambre  devoir  affifter 
aux  chapitres  généraux  de  cet  ordre  , 
pour  procéder  avec  le  chancelier  ,  &  cinq 
commandeurs  dudit  ordre  commis  p.-îr 
le  chapitre  à  l'examen  du  compte  de  fes 
dÉiiiers, 
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On  voit ,  au  grand  honneur  de  ces  of- 
ficiers ,  par  une  épitaphe  qui  eft  dans  la 
chapelle  de  la  Trinité  de  l'églife  de  Fab- 
baye  de  S.  Denis  ,  que  Charles  V  accorda 
à  Jean  Patourel ,  préfident  de  la  chambre 
des  comptes ,  en  confidération  de  fes  fer- 
vices  ,  le  privilège  de  fépulture  dans  cette 
églife  pour  Sedille  de  Sainte-Croix  fà 
femme. 

En  l'abfence  du  premier  préfident ,  le 
plus  ancien  des  préfidens  féant  au  grand 
bureau  ,  occupe  fa  place ,  &  remplit  les 
fondions. 

Celles  du  préfident  qui  préfide  au  fé- 
cond bureau  ,  font  : 

De  donner  jour  aux  confeillers  -  au  ti- 
reurs pour  le  rapport  des  comptes  qu'ils 
ont  examinés  ; 

D'en  diftribuer  le  bordereau  à  un  des 
confeillers-maîtres  du  bureau  ,  qui ,  fui- 
vant les  réglemens ,  doit  écrire  les  arrêts 
que  la  chambre  prononce  au  jugement  de 
ces  comptes,  dont  ils  fignent  la  clôture 
conjointement  ; 

De  porter  la  parole  quand  le  bureau 
juge  à-propos  de  mander  les  confeillers- 
corredeurs ,  le  procureur-général ,  les  gref- 
fiers ,  le  garde  des  livres ,  les  comptables 
ou  leurs  procureurs  ,  pour  leur  faire  parc 
des  ordres  de  la  chambre  ; 

De  prendre  le  ferment  des  comptables , 
auxquels  il  eft  accordé  une  indemnité 
pour  les  frais  de  leurs  voyages  à  Paris ,  & 
du  féjour  qu'ils  y  font ,  pour  y  fuivre  le 
jugement  de  leurs  comptes. 

Les  préfidens ,  lorfqu'ils  font  de  femef- 
tre ,  font  compris  de  droit  dans  les  dépu- 
tations  de  la  chambre. 

Ils  ne  font  aucun  autre  rapport  que 
celui  des  créances  dont  ils  ont  été  chargés. 

Ils  font  le  plus  fouvent  compris  dans 
le  nombre  des  commiflaires  nommés  pour 
les  évaluations  des  domaines  du  roi ,  ou 
pour  d'autres  affaires  importantes. 

Ils  peuvent  venir  à  la  chambre  hors  de 
leur  femeftre  ,  y  prendre  féance  fuivant 
leur  ancienneté  ;  ils  n'y  ont  voix  délibéra- 
tive  fans  y  pouvoir  présider,  que  lorfque 
les  femeftres  font  aflemblés. 

C'eft  le  dernier  des préfiden';  qui  inftalie 
les  préfidens  &  confeillers-maîcres  qui  font 
reçus  à  la  chambre. 
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La  robe  de  cérémcnie  des  préfidens  de  la 

chambre  eft  de  velours  noir. 

Maîtres  des  comptes.  Depuis  l'écabliflè- 
ment  des  compagnies  fupérieures  ,  les 
charges  de  confeîllers-maitres  en  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  ,  ont  toujours 
été  diftinguées  par  leurs  dignités  ,  &  les 
prérogatives  d'honneur  qui  leur  ont  été 
accordées. 

On  trouve  dans  les  regiftres  de  la 
chambre  ,  des  maîtres  des  requêtes,  pré- 
fidens des  enquêtes  ,  &  requêtes  &c  con- 
feillers  du  grand-confeil ,  qui  ont  pafiTé 
de  leurs  offices  dans  ceux  de  maîtres  des 
comptes. 

Le  titre  de  maîtres  qu'on  leur  a  donné 
leur  étoit  commun  avec  les  magiftrats  du 
parlement  ,  qu^on  nommoit  autrefois  maî- 
tres du  parlement.  Ils  étoient  partagés  de 
la  même  manière  ,  en  maîtres  clercs  & 
maîtres  laïcs  :  mais  les  dernières  créations 
de  leurs  offices  ne  parlent  plus  de  cette 
diftinftion . 

Ils  ont  la  qualité  de  maîtres  ordinaires  , 
foit  pour  les  diftinguer  des  maîtres  extraor- 
dinaires qui  ont  exillé  jufqu'en  l'année  1 5 1 1  , 
foit  à  caufe  du  droit  qu'ils  ont  de  pren- 
dre féance  en  la  chambre  hors  de  leur  femef- 
tre  ,  avec  voix  délibérative ,  &  d'y  ache- 
ver le  rapport  des  affaires  qu'ils  ont  com- 
mencées. 

Le  nombre  des  maîtres  des  comptes  eft 
adbuellement  de  78  ,  dont  moitié  pour 
femeftre  de  Janvier  ,  &  l'autre  moitié  pour 
celui  de  Juillet  ;  ceux  qui  font  de  femeftre 
fe  pattagent  en  deux  colonnes ,  qui  fe  iuc- 
cedenc  mutuellement  l'une  à  l'autre  au 
commencement  de  chaque  mois  ,  pour  le 
fervice  du  grand  &  du  fécond  bureau. 

Les  confeillers-maîtres  font  juges  de  tou- 
tes les  matières  de  la  compétence  d"  la 
chanbre,  conjointement  a'ec  les préiîdens : 
&r  j  en  ablence  de  ceux-ci ,  ils  ont  le  droit 
de  piéflder,  fuivant  l'ordonnance  de  Cloar- 
les  Y  T I  du  premier  Décembre  1456. 

Ce  font  eux  qui  lonc  rapporteurs  au  grand 
bureau  des  ordonnances ,  édics  déclara- 
tions du  roi ,  &  de  toutes  lettres-patentes 
qui  y  font  préfentées ,  foit  par  le  miniftere 
public ,  ou  par  les  particuliers  qui  les  ont 
obtenus  ;  comme  aufRde  toutes  les  inftan- 
ces,  de  corredion  ôc  autres ,  &  générale- 
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ment  de  toutes  requêtes  de  quelque  nature 
qu'elles  foicnt ,  à  l'exception  des  requêtes 
d'apurement  :  mais ,  quoique  ces  dernières 
foient  rapportées  par  les  confeillers- audi- 
teurs ,  elles  font  néanmoins  décrétées  com- 
me toutes  les  autres  par  les  confeillers-maîtres , 
&  les  arrêts  qui  interviennent,  lignés  de 
l'un  d'eux  &  du  prélldent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  jugement  des 
comptes  ,  l'un  des  confeillers-maîtres  tient 
la  iiafle  des  acquits  pour  les  vérifier ,  2c 
pour  canceller  les  quittances  des  compta- 
bles ,  ainli  que  les  contrats  dont  le  rem- 
bourfement  a  été  fait  par  le  roi  ;  un  autre 
fuit  le  compte  précédent ,  pour  connoître  Ci 
le  comptable  a  fatisfait  aux  arrêts  de  la 
chambre  ,  &  examine  d'oir  proviennent  les 
mutations  furvenues  dans  le  com.pte  fui- 
vant ;  un  autre  enfin  eft  chargé  du  bor- 
dereau original ,  en  marge  duquel  il  écrit, 
chapitre  par  chapitre  ,  les  arrêts  de  la  cham~ 
brè ,  &  figne  à  la  fin  de  la  clôture  ixicompte. 
avec  celui  qui  préfide. 

Dans  les  affiùres  où  la  chambre  ordonne 
préalablement  des  informations ,  les  maîtres 
des  comptes  font  toujours  commis  pour  les 
faire.  Ils  font  pareillement  chargés  des  com- 
miffions  les  plus  importantes ,  telles  que 
celle  de  fuivre  la  diftribution  &  le  juge- 
ment des  comptes ,  celle  de  l'appolîtion  & 
levée  des  Icellés  de  la  chambre  chez  les 
comptables  décédés  ou  en  faillite ,  fuivie 
quelquefois  de  l'inventaire  de  leurs  eftets 
&  de  la  vente  de  leurs  meubles ,  quand  le 
cas  y  échet  ;  celle  d'ordonner  &  de  diriger 
les  pourfuites  du  contrôleur-général  des 
reftes  pour  l'apurement  des  comptes  ôc  le 
payement  des  débets  ;  celle  de  l'examen 
des  foi  &  hommages  ,  aveux  &  dénom- 
bremens ,  dont  les  origin.mx  doivent  être 
envoyés  à  la  chambre  par  tous  les  bureaux 
des  finances  dans  l'étendue  de  fon  reC- 
fort ,  &c.  Ils  font  aulli  nommés  commijajres 
dans  toutes  les  évaluations  des  domaines  de 
la  couronne ,  &  doivent  aiïîfter  ,  au  nom- 
bre de  quatorze  ,  dans  les  dépurations  de  li 
chambre. 

Quatre  d'entre  eux  ,  qui  font  pourvus, 
des  plus  anciennes  cLirges  de  confeillers- 
clercs ,  ont  droit  de  bourfè  en  la  grande 
chancellerie.  Le  doyen  des  maîtres  eft  le 
feul  à  qui  appartiemie  le  titre  de  dojen  de 

la 
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h  chambre  ,  5c  il  jouir  en  celte  qualité  de 
plufieurs  prérogatives. 

La  robe  de  cérémome  des  confeillers- 
maitres  eft  de  fatin  noir. 

Correâeurs  ,  correclion  des  comptes.  Les 
confeillers-correSeurs  ont  été  étal:ilis  par  l'or- 
donnance de  Ciiarles  VI,  du  14  Juillet 
141  o.  Les  correclions  des  comptes  étoient 
faites  auparavant  par  des  maîtres  &:  clercs , 
ainlî  qu'il  eft  porté  par  l'ordonnance  du  mois 
de  Janvier  15 19. 

Leur  nombre  s'eft  accru  ,  ainfi  que  celui 
des  autres  officiers  de  la  chambre,  des  comptes. 
Il  y  a  aâuellement  58  correcleurs  ,  19  de 
chaque  lemeftre  ;  leur  robe  de  cérémonie 
eft  de  damas  noir. 

Le  lieu  où  ils  s'aflemblent  fe  nomme  la 
chambre  de  la  correâion  ;  elle  joint  au  dépôt 
des  contrôles ,  dont  la  garde  leur  eft  con- 
jfiée  ,  comme  néceflaire  à  la  vérification  des 
recettes  &  dépenfes  des  comptes  dont  ils 
font  la  correclion.  On  y  trouve  plufieurs 
doubles  des  comptes  jugés  dans  les  autres 
chambres  des  comptes  du  royaume  ,  lefquels 
s'y  remettoient  anciennement ,  &  dont  il 
ne  doit  plus  y  être  envoyé  que  des  ex- 
iraits ,  conformément  à  l'édit  d'Août  1 669. 

Les  correcteurs  ont  féance  au  grand  bu- 
reau ,  au  banc  qui  eft  en  face  de  celui 
des  prélîdens  ,  au  nombre  de  deux  feule- 
ment.: 

1'^.  Au  jugement  des  inftances  de  ccr- 
TeBion  ; 

2'^.  Dans  les  affaires  qui  intéreffent  le 
corps  de  la  chambre  :  dans  ces  deux  cas  , 
ils  ont  voix  delibérative  au  grand  bu- 
reau : 

3'^.  Lorfqu'ils  y  font  mandés  pour  leur 
faire  part  des  arrêts  qui  ont  ordonné  le 
renvoi  de  comptes  à  la  correclion  ; 

4".  Lorfqu'ils  y  viennent  apporter  les  avis 
-de  correction  ; 

5^.  Enfin ,  lorfque  la  chambre  reçoit  des 
lettres  de  cachet  ou  ordres  du  roi  concer- 
nant quelque  invitation  aux  cérémonies  ; 
■qu'elle  fait  quelque  députation  pour  com- 
plimenter le  roi ,  les  reines ,  les  princes  Se 
autres ,  Ou  dans  les  cérémonies  qui  inté- 
Telfent  le  corps  de  la  chambre  ■:  dans  ces 
cas  feulement ,  le  greffier  plumitif  fe  tranf- 
■porte  en  leur  chambre ,  &  les  avertit  de 
députer  deux  d'entr'eux  au  grand  bureau., 
Tome  VII 
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où ,  ('tant ,  celui  qui  préfide  leur  fait  part 
du  fujer  qui  donne  lieu  à  l'invitation. 

Le  ■  renvoi  des  comptes  à  la  correclion  fc 
fait  toujours  par  diftributions  générales  ou 
particulières  ;  ces  dernières  font  celles  or- 
données par  des  arrêts  de  la  chambre. 

Le  conjeUler-correcleur  ,  à  qui  la  correction. 
eft  diftribuée  ,  s'alfocie  un  de  fes  confrè- 
res pour  travailler  à  la  vérification  des 
comptes  ,  &  examiner  s'il  y  a  matière  à  cor- 
reâion. 

Les  comptes  ,  états ,  pièces  &  acquits  doi- 
vent leur  être  adminiftrés  par  le  garde 
des  livres  ,  envers  lequel  ils  s'en  chargent 
fur  un  regiftre  particulier  à  ce  deftiné  ; 
les  procureurs  les  leur  adminiftrent  quand 
ce  foîit  les  comptables  ou  leurs  héritiers 
qui  provoquent  la  correâion  de  leurs  comp^ 
tes. 

L'objet  principal  des  correâions  eft  de 
réformer  les  omiffions  de  recette  ,  faux  ou 
doubles  emplois ,  les  erreurs  de  calcul  & 
de  fait  qui  ont  pu  fe  glillér  dans  \ts  comptes. 

Les  confeillcrs  -  correâeurs  mettent  par 
écrit  leurs  obfervations  de  ce  qu'ils  trou- 
vent former  la  matière  de  la  correâion  ;  & 
après  avoir  fait  mention  fur  les  comptes 
qu'ils  en  ont  fait  la  correâion  ,  ils  font  en- 
fuite  le  rapport  de  leurs  obfervations  à  leurs 
confrères. 

Sur  ce  rapport ,  les  confeillers-correâeurs 
opinent  entr'eux  fur  chaque  article ,  &  fui- 
vent  ce  qui  eft  décidé  à  la  pluralité  des 
voix.  Les  dei'X  correâeurs  qui  ont  fiit  la 
correâion  ,  rédigent  l'avis  par  écrit  fur  pa- 
pier timbré  ,  fans  le  fîgner  ,  &  l'apportent 
enfuite  au  grand  bureau,  où  ils  rendent 
compte  fuccintement  de  l'objet  de  l'avis 
de  correâion. 

Cet  avis  ayant  été  remis  à  celui  qui  pré- 
fide,  il  le  donne  au  greffier  pour  faire  men- 
tion en  fin  du  jour  ,  du  rapport  &  de  la  re- 
mife  qui  en  eft  faite  à  l'infiant  au  procu- 
reur-général ,  laquelle  mention  eft  fîgnéc 
d'un  greffier  en  chef. 

Le  procureur  -  général  fait  fîgnifier  cet 
avis  de  correâion  au  comptable  au  domicile 
de  fon  -procureur  ,  foie  que  la  correâion 
concerne  les  comptes  de  fes  exercices  ou  de 
ceux  de  fes  prédéceifeurs  dont  il  eft  tenu  , 
ou  aux  héritiers  des  comptables ,  &  les  fait 
alTîgner  en  la  chambre  pour  y  procéder  fur 
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l'avis  de  coneâion ,  &c  en  voir  ordonner 
rentérinemcnt. 

On  obfcrve  dans  ces  inftances  les  forma- 
lités prefcrites  par  l'«"-donnance  pour  les 
inftruftions  &  jugemcns  des  défauts  faute 
de  comparoir  ou  faute  de  défendre. 

La  partie  affignée  fournit  des  défenfes  à 
cette  demande  ;  ce  qui  forme  la  matière 
d'une  inftance  qui  s'inftruit  en  la  forme 
prefcrite  par  l'ordonnance  civile  du  mois 
d'Avril  1 667  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  peut  êtie 
jugée  à  l'audience  ,  iuivant  les  réglemcns 
du  1 8  Avril  &  1 0  Juin ,  &  la  déclaration 
du  1 5  Septembre  1 5  84  ,  donnée  à  ce  lujet 
en  interprétation  de  l'art,  g  du  tit.  xj  de 
l'ordonnance  de  1667. 

Suivant  cette  déclaration  fur  les  défenfes , 
il  doit  ctre  pris  un  appointement  au  grefte , 
foit  par  le  procureur  -  général ,  loit  par  le 
procureur  du  défendeur ,  fauf  à  renvoyer 
à  l'audience  les  tierces  oppofitions  ou  au- 
tres incidens  :  deux  des  confeiikrs-corred- 
teurs  affiftent  avec  voix  délibérative  à  ces 
audiences ,  conformément  au  règlement 
des  17  &  zo  Mars  1673.  L'inftrudtion  de 
l'inftance  fe  fait  de  la  part  du  procureur- 
général  &  des  défendeun ,  par  produdion 
refpeftive  ,  contredits  &  lalvations ,  ainfi 
que  dans  les  autres  procès  par  écrit. 

La  produftion  faite  ,  le  procès  eft  dif- 
Iribué  à  un  maître  des  comptes.  L'inftruc- 
tion  de  l'inftance  fe  continue  ;  &c  ,  lorf- 
qu'elle  eft  achevée  ,  le  procureur-général 
donne  fes  «ondulions  par  écrit  &  cache- 
tées. 

Le  maître  des  comptes  fait  enlîiite  fon 
rapport  à  la  chambre  de  l'inftance ,  auquel 
affiftent  les  deux  correcteurs  qui  ont  drelTe 
l'avis  de  correâion  ,  lelquels  ont  voix  déli- 
bérative au  jugement  de  l'inftance. 

Dans  le  cas  où  celui  qui  défend  à  la 
demande  du  procureur- général,  afin  d'en- 
térinement de  l'avis  de  correâion ,  déclare  , 
par  requête  employée  pour  défenfe  à  cette 
demande ,  qu'il  n'a  aucun  moyen  pour  em- 
pêcher cet  entérinement ,  &  que  par  confé- 
quent  il  n'y  a  pas  lieu  à  conteftation  ;  en  ce 
cas,  cette  requête  eft  diftribuée  à  un  maître 
des  CQ;7!p?ej,  communiquée  au  procureur- 
général  ;  &  >  après  qu'il  a  donné  fes  con- 
clufions  par  écrit  fur  le  tout ,  le  rapport  & 
le  jugement  de  l'iaftancs  fe  fonc  enlaicême 
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forme  que  les  inftances  dans  lesquelles  it  a 
été  pris  un  appointement. 

Auditeurs  des  comptes.  Les  confeillers  du 
roi ,  auditeurs  en  la  chambre  des  comptes  de 
Paris ,  font  au  nombie  de  8z  ,  dont  41 
pour  le  femeftre  de  Janvier  ,  ôc  pareil 
nombre  pour  le  femeftre  de  Juillet. 

Ils  font  diftribués  en  fix  chambres  appel- 
lées  du  thréfor  ,  de  France  ,  de  Languedoc  y 
de  Champagne  ,  d'Anjou  ,  &  des  monnoies. 

Tous  les  comptes  qui  fe  rendent  à  lacAûm- 
bre ,  font  répartis  dans  ces  fix  chambres. 

Douze  auditeurs  des  comptes  de  chaque 
femeftre  font  diftribués  dans  la  chambre 
du  thréfor  ,  huit  en  celle  de  France  , 
huit  en  celle  du  Languedoc  ,  quatre  en 
celle  de  Champagne  ,  quatre  en  celle  d'An- 
jou ,  &  cinq  en  celle  des  monnoies  :  ils  ne 
peuvent  être  nommés  rapporteurs  que  des 
comptes  attachés  à  chacune  de  ces  cham- 
bres ,  dont  ils  font  changés  tous  les  trois 
ans ,  conformément  aux  ordonnances  des  j 
Avril  1588  ,  &  i3  Décembre  1454,  afiu 
qu'ils  puillènt  connoître  toutes  les  difté- 
rentes  natures  des  comptes. 

Anciennement  les  confeillers  -  auditeurs 
travailloient  aux  comptes  qui  leur  étoient 
diftribués  dans  les  diftérentes  chambres  où 
ils  étoient  diftribués ,  &  ou  ils  avoient  des 
bureaux  particuliers. 

Mais  depuis  que  les  comptes  fe  font  mul- 
tipliés &  font  devenus  très-conlidérables  > 
ils  les  examinent  chez  eux. 

On  voit  par  l'ordonnance  de  Philippe  V,. 
dit  le  Long  ,  du  mois  de  Janvier  1319, 
Se  par  celle  de  Philippe  dit  de  Valois  ,. 
du  14  Décembre  1346  ,  que  \s.i  confcillers- 
auditeurs  étoient  appelles  clercs.. 

Louis  XII  les  a  qualifies  du  nom  d'au-' 
diteurs  ,  dans  fon  édi:  de  Décembre  i  j  11  ». 

Henri  II ,  par  édit  de  Février  1 5  5 1  ,  leur 
a  donné  le  titre  de  confeillers ,  attendu  l'im- 
portance de  leurs  charges  Se  états  ;  <Sc  par 
lettresen  formed'éditdumoisde  Juin  1 5  y  z, 
il  leur  a  accordé  voix  délibérative  dans  les. 
affaires  dont  ils  feroient  rapporteurs ,  foie 
pour  fait  de  comptes  ou  autres  charges  5C: 
commiflîons  où  ils  feroient  appelles. 

La  fondtion  qui  les-  occupe  le  plu3 ,  eft- 
l'examen  ou  le  rapport  de  tous  les  comptes^. 
qui  fe  rendent  en  la  ckoinlre ,  &  qui  leut 
Coac.  diftributs.. 
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Le  eanjci/îfr-ititditcur  qui  eft  nommé 
ripporteiir  d'un  compte ,  en  fait  l'exairicn 
lur  les  états  du  roi  &:  au  vrai  ,  fur  le 
compte  qui  précède  celui  qu'il  examine, 
fur  l'original  du  compte  qui  efl:  à  juger, 
&  fur  'les  pièces  juftificarives  appellées 
ac^juits  ;  en  même  tems  qu'il  examine  la 
validité  des  pièces  rapportées  fur  chaque 
partie  de  ce  compte ,  il  met  à  la  marge 
gauche  du  compte ,  à  l'endroit  où  chaque 
pièce  eft  énoncée ,  le  mot  vu  ;  de  à.  ren- 
ciroit  où  les  pièces  (ont  dites  être  rappor- 
tées ,  le  mot  vmi  ;  à  la  marge  droite  il 
met  les  mêmes  cottes  qui  (ont  fur  cha- 
cune des  pièces  ,  lefquelles  font  cnliaflëcs 
ôc  cottées  par  première  &  dernière  ;  Se 
îl  a  une  copie  du  bordereau  du  compte 
qui  doit  lui  lervir  à  faire  fon  rapport  ,  fur 
laquelle  il  fait  mention  des  pièces  rappor- 
tées &  de  celles  qui  manquent. 

Lorfqu'il  a  fini  fon  travail ,  il  rapporte 
le  compte  au  bureau  ,  après  quoi  il  tranf- 
crit  fur  l'original  de  ce  compte  les  arrêts 
qui  ont  été  rendus  ;  il  fait  enfuite  le  cal- 
cul des  recettes  Se  dépenfes  ,  &  met  l'érat 
final  en  fin  du  compte.  T^oye^  au  mot 
Comptes  le  rapport  que  fiit  au  bureau 
le  confeillcr-auditcur  rapporteur ,  &  les 
autres  opérations  qui  luivent  fon  rapport. 

Les  confeilkrs-auditeurs  du  femeftre  de 
Janvier  ne  peuvent  rapporter  que  les  comp- 
tes des  années  paires ,  ceux  du  femeftre 
de  Juillet ,  que  les  comptes  des  années 
impaires ,  à  l'exception  de  ceux  qui  ,  étant 
dans  leur  première  année  de  novice  ,  font 
îéputés  de  tout  femeftre.  Se  de  toutes 
chambres. 

Les  comptes  des  exercices  pairs  dévoient 
être  jugés  dans  le  femeftre  de  Janvier ,  & 
ceux  des  exercices  impairs  dans  le  femef- 
tre de  Juillet  ;  mais  en  l'année  1716,  le 
roi  ayant  conhdéré  que  le  recouvrement 
de  fes  deniers  avoir  été  retardé,  &  que  les 
états  n'en  avoient  pa  être  arrêtés  régulière- 
ment ,  ce  qui  avoit  beaucoup  reculé  la 
préfentation  &  jugement  des  comptes ,  au 
préjudice  de  fon  fervice  ;  &  voulant  réta- 
blir l'ordre  dans  fes  finances ,  qui  dépend 
principalement  de  la  reddition  àts  comptes , 
a  ordonné ,  par  une  déclaration  du  x  5  Juil- 
let 1716,  que  tous  les  ^omp/ej  qui  avoient 
été  •  ou  feroient  préfentés  à  la  chambre  des 
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eofr.ptfs  pai'  les  comptables  âc$  exercices 
pairs  &  impairs,  feroient  jugés  iiidiftinc- 
tement  dans  les  femeftres  de  Janvier  Se 
Juillet  pendant  trois  ans ,  à  commencer 
du  premier  Juillet  171 6.  Ce  délai  a  été 
prorogé  par  différentes  déclarations  ,  juf- 
qu'en  l'année  1745,  que  le  roi,  par  une 
déclaration  du  z6  Mars  ,  a  permis  aux 
officiers  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
de  juger  les  cojnptes  des  exercices  pairs  Se 
impairs  dans  les  femeftres  de  Janvier  Se 
Juillet,  fans  aucune  diftin6tion  ni  diffé- 
rence d'années  d'exercice ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  ait  été  autrement  ordonné  par  fa  Majefté  : 
au  moyen  de  quelles  confcillers- auditeurs 
des  femeftres  de  Janvier  &  de  Juillet  rap- 
portent indiftindement  dans  les  deux  fe- 
meftres. 

Lorfqu'un  confeiller-auditcur  eft  dans  (a 
première  année  de  fervice,  il  eft  réputé 
des  deux  femeftres  ;  &  il  eft  aulli  de  x.o\x- 
tts  chambres  jufqu'à  ce  qu'il  s'en  fade  une 
nouvelle  diftribution.  Les  confeillcrs-audi- 
tcurs  font  aufïî  rapporteurs  des  requêtes 
de  rétablilfement  ;  ils  exécutent  fur  _  les 
comptes  originaux  les  arrêts'  qui  intervien- 
nent au  jugement  de  ces  requêtes  &  aufli 
ceux  qui  fe  rendent  dans  les  inftances  de 
corre6tions. 

En  1 605  ,  Henri  IV  a  ordonné  que  fes 
comptes  du  revenu  du  collège  de  Navarre 
feroient  rendus  chaque  année  par  le  provi- 
feur  de  ce  collège  ,  qui  feroit  tenu  de 
mettre  fon  compte  ,  Se  les  pièces  juftifica- 
rives  de  fes  recettes  Se  dépenfes  entre  les 
mains  du  confeiller-auditeur  nommé  par 
la  chambre  ,  qui  fe  tranfporteroit  au  col- 
lège de  Navarre  où  les  comptes  feroient 
rendus  en  fa  préfence  ;  Se  que  les  débats 
qui  furviendroient  au  jugement  de  ces 
comptes  ,  feroient  jugés  fommairement  par 
la  chambre  au  rapport  du  coafeiller-audi- 
teur  ,  &  en  préfence  des  députés  du  col- 
lège. 

Les  conseiller s-auditeur s  ont  de  tems 
immémorial  la  garde  du  dépôt  des  fiefs , 
qui  comprend  les  originaux  des  foi  _&: 
hommages  rendus  au  roi,  entre  les  mains 
de  îvi,  le  chancelier  ,  ou  en  la  chambre  Se 
aux  bureaux  des  finances  du  reflort  de  k 
chambre  ,  Se  les  aveux  &  dénombremens 
de  toutes   les  terres  relevantes  du  roi ,   Se 
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a'aTî  les  déclarations  du  temporel  des  ar- 
chevêchés ,  évêchés ,  abbayes ,  prieurés ,  & 
autres  béiiélices  de  nomination  royale  ,.  & 
les  ferme ns  de  fidélité  des  eccléfiaftiques. 

Tous  ces  a6tcs  ne  font  admis ,  dans 
ce  dépôt  ,  qu'en  vertu  d'arrêts  de  la  cham- 
bre ;  ôc  il  n'en  eft  donné  d'expédition 
qu'en  exécution  d'arrêts  de  la  chambre  , 
rendus  fur  la  requête  des  parties  qui  en 
ont  befoin. 

Les  confeillcrs-auditeurs  ont  feuls  le 
droit  d'expédier  les  attaches  &  commif-- 
fions  adreilées  aux  juges  des  lieux  ,  pour 
donner  les  miins-levées  des  faifles  faites 
faute  des  devoirs  de  fiefs  non  faits  &  non 
rendus  :  ils  fignent  ces  attaches ,  &  les  Icel- 
lent  d'un  cachet  du  roi  dont  ils  font  dé- 
poluaires ,  &  pour  vaquer  plus  fpéciale- 
ment  à  cette  fonftion  ,  &  adminiftrer  les 
pièces  aux  perfonnes  qui  ont  à  faire  des  re- 
cherches dans  le  dépôt  des  fiefs ,  ils  nom- 
ment au  commencement  de  chaque  le- 
meftre  deux  d'entr'eux  qu'ils  chirgent  des 
clés  de  ce  dépôt ,  &  qui  viennent  tous  les 
jou  s  à  la  chambre. 

LouisXIV,  par  édit  de  Décembre  i(Î9i  , 
a  créé  un  dépôt  particulier  pour  ralîembler 
toutes  les  expéditions  des  papiers  terriers 
faits  en  exécution  de  fes  ordres  dans  les 
provinces  &  généralités  ,  tant  du  rellorrde 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  ,  que  des 
autres  chambres  du  royaume  &  pays  con^ 
quis ,  les  doubles  des  inventaires  des  ti- 
tres du  domaine  de  fa  Majcfté  qui  font 
dans  les  archives  des^  chambres  des  comptes  , 
greffes  des  bureaux  des  finances ,  jurifdic- 
tions  royales  &  autres  dépôts  publics  du 
royaume,  &  les  états  de  la  conhftance  ,. 
de  la  valeur  &  des  revenus  du  domaine  , 
lefquels  avoient  été  ou  dev<oient  être  dref- 
fés  par  les  thréforie.s  de  France  ,.  fuivant 
les  arrêts  du  conleil. 

Une  grajide  partie  de  ce  dépôt  a  été 
détruite  par  l'incendie  arrivé  en  la  cham- 
bre le  17  Oftobre  1737  :  mais  il  feroit 
fort  aifé  de  le  rétablir  parfaitement ,  parce 
qu'il  fubdlte  des  doubles  de  tous  les  titres 
qui  avoient  été  remis  dans  ce  dépôt ,  qui , 
s'il  étoit  tétabh  ,  feroit  extrêmement  utile  , 
puifqu'il  réuniroit  tous  les  renleignemens 
du  domaine  en  un  m^me  lieu. 
-   Pai  le  même  édit  ^  Louis  XIV  a  créé  un 
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office  de  confèiller  dépofitaire  de  ces  ti- 
tres ,  qu'il  a  uni  à  ceux  de  confeillers-^ 
auditeurs  ,  &  les  a  chargés  de  veiller  à 
la  confervation  des  terriers  ,  inventaires  Sc. 
états ,  &  des  autres  titres  qui  feroienc 
remis  dans  ce  dépôt  ,  &  d'en  délivrer  des 
extraits  aux  parties  qui  les  requerroient 
fur  les  concluilons  du  procureur  -  générai, 
du  roi,    &  de  l'ordonnance  delà  chambre^ 

Les  confeillers-auditeurs  nomment  auffi  * 
au  commencement  de  chaque  feraellre  >, 
un  d'entr'eux  ,  qui  vient  tous  les  jours  à- 
la  chambre ,  pour  vaquer  pi.; s  particulier 
rement  aux  fondrions  de  cet  office  ,  &  dé- 
livrer des  extraits  ans  regifl;res  &  volumes 
defdits  terriers ,  inventaires  &  états  &  au- 
tres titres  aux  fermiers  &  receveurs  des 
domaines  ,  &  aux  pai  ties  qui  en  ont  be- 
foin. 

Ils  ont  feuls  le  droit  de  coUationner  les 
pièces  qui  fe  trouvent  dans  ces  deux  dé-, 
pots ,  8c  dans  celui  du  garde  des  livres^ 
&  ils  collationnent  aulli  les  pièces  qui 
peuvent  fervir  aux  jugemens  Ae^cvmptes  y 
ou  des  requêtes  de  rétabliflement  de  par-, 
ties ,  tendantes  à  apurer  Xtscomptts. 

Les  confeillers-auditeurs  font  du  corpS; 
de  la  chambre  ;  ils  foirt  compris  dans-  lea 
dépurations  qui  fe  font  au  nom  de  cette; 
compagnie.  Dans  les  affaires  qui  reg  rdenc. 
l'honneur  &  l'intérêt  du  corps  de  \dicham~ 
ère ,  ils  ont  le  droit  d'afïîfter  au  bureaU: 
au  nombre  porté  par  le  règlement  de  la 
chambre  du  10  Mars  1675  ,  avec  voix  dé- 
libérative  ,  dans  leurs  places  qui  font  dans,, 
un  banc  à  côté  des  préfidens  :  dans  les  in- 
vitations ils  font  avertis  ,  de  la  part  de; 
meilleurs  du  bureau  ,  par  le  commis  au 
plumitif,  de  fe  rendre  en  leurs  places  ait 
bureau  ,  pour  y  entendre  les  ordres  adref- 
fés ,  par  le  roi ,  à  la  chambre  ,  &C  pour  y 
fatisfaire.  Ils  afïiftent  aux  cérémonies  pu- 
bliques en  robes  noires  de  taffetas  oa 
moire  :  dans  les  commifîîons  particulières, 
où  ils  font  du  nombre  des  commiflaires ,. 
ils  ont  féance  fur  le  même  banc  que  les 
confeillers- maîtres,  &  ont  voix  délibéra- 
tive.  Ilsjouillent  des  mêmes  privilèges  que- 
les  préfidens  &  les  confeillers -maîti es  ,, 
ainfi  qu'il  fe  voit  pa,r  un  arrêt  du  confeit 
d'état  du  roi,  du  11  Odobre  1725,  &C 
lettres-patentes  fui  icelui  du  16  Novenabra 
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fuivant  ,  regiftrécs  en  parlement  j  en  la 
chambre  des  comptes  &  à  la  cour  des  aides, 
les4, 1 3  &  1 6  Décembre  de  la  même  année. 

JivQcat-général.  La  charge  à' avocat-géné- 
ral de  la  chambre  des  comptes  a  été  établie 
par  lettres  du  roi  Louis  XI ,  du  24  Sep- 
tembre 1479  ,  à-peu-près  dans  le  même 
rems  que  celle  de  procureur-général  >  dont 
on  fixe  1  établilfement  au  z iNo vembre 1 4  J  9 . 

Avant  ces  établiflèmens ,  le  miniftere  pu- 
blic étoit  exercé  en  la  chambre  des  comptes 
par  les  mêmes  officiers  qui  l'exerçoient 
au  parlement. 

Cette  charge  a  été  pofledée  par  des 
perfonnes  diftinguées  par  leur  nailiance  & 
leur  mérite.  Jean  Bertrand  ,  lieutenant- 
criminel  au  châtelet  de  Paris ,  en  fut  pourvu 
en  1570. 

Etienne  &  Nicolas  Pafquier  fon  fils  , 
Simon  ,  Guillaume  ,  &  Jean  Dreux,  Jean 
Aymard  Nicolay ,  qui ,  dans  la  fuite ,  a  été 
premier  préiident ,  en  ont  été  revêtus. 

U avocat-général  de  la  chambre  des  comp- 
les  précède  &  a  rang  &  féance  avant  le 
procureur-général  ;  il  porte  la  parole  ,  & 
prend  des  conclufions  fur  les  édits  &  dé- 
clarations ,  lorfque  la  publication  s'en  fait 
en  l'audience  ;  mais  il  n'a  aucune  des 
fondions  qui  concernent  &  dépendent  de 
la  plume  ,  qui  appartiennent  au  procureur- 
général,  fuivant  le  règlement  du  confeil 
du  18  Avril  1684. 

La  robe  de  cérémonie  de  \ avocat  -  géné- 
ral ,  ainfi  que  du  procureur-général ,  eft  de 
fatin  ,  comme  celle  des  maîtres  des  comptes. 

Procureur-général.  Avant  Tannée  1454, 
le  miniftere  publie  étoit  exercé  à  la  cham- 
bre des  comptes  par  le  procureur-général  du 
Parlement ,  comme  on  Ta  déjà  dit  dans 
Tarticle  précédent. 

Le  roi  Charles  VII  jugea  néceflaire  , 
pour  le  bien  de  fon  fervice  ,  qu'il  y  eût 
à  la  chambre  un  officier  uniquement  def- 
tiné  à  remplir  cette  fonftion  ,  &  en  créa 
un  en  titre  d'office  par  fon  ordonnance 
du  Z3  Décembre  i4H- 

Le  miniftere  public  ayant  pour  objet 
l'exécution  des  ordonnances  &  la  défenfe 
des  droits  c^u  roi ,  fon  concours  eft  pref- 
que  toujours  néceîlaire  dans  les  affaires  qui 
fe  jugent  à  la  chambre ,  parce  que  ,  pour 
^ordinaire  ,  le  roi  s'y  trouve  intérelfé. 
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Les  principales  fondions  du  procureur- 
général  de  la  chambre  font  de  requérir 
Tenregiftrement  des  édits ,  ordonnances  , 
déclarations  &  lettres  -  patentes  qui  font 
adrefles  à  la  chambre  avec  les  ordres  du 
roi  ;  de  donner  fcs  conclufions  fur  toutes 
lettres  obtenues  par  des  particuliers ,  de 
quelque  nature  qu'elles  foient  ;  de  faire 
exécuter  ,  par  les  comptables ,  les  ordon- 
nances qui  les  concernent  ;  les  obliger  de 
prélenter  leurs  comptes  à  la  chambre  \  pour- 
voir à  la  fureté  des  deniers  du  roi  pen- 
dant le  cours  de  leurs  exercices  &  après, 
leur  décès  ;  de  veiller  à  ce  que  les  vaPaux 
de  Sa  Majefté  rendent  leurs  hommages , 
aveux  ,  &  dénombremcns ,  dans  le  délai 
de  l'ordonnance. 

Il  doit  en  général  requérir  tout  ce  qu'il 
croit  utile  pour  le  bon  ordre  ,  l'exécution 
des  lois  ,  &  la  confervatiojr  des  intérêts  du 
roi. 

C'eft  lui  qui  donne  aux  comptables  le 
quittas  après  l'apurement  total  de  leurs 
comptes  ,  en  leur  donnant  fon  certificat 
comme  ils  font  entièrement  quittes  avec 
le  roi  &  les  parties  prenantes. 

En  Tablence  de  Tavocat-général ,  il  le 
fupplée  dans  fes  fondions. 

Le  procureur  -  général  porte  ta  robe  de 
fatin  ,  comme  les  confçillers-maîires ,  dans 
les  cérémonies. 

Grejfe  ,  greffiers  en  chef,  &  autres.  Il  y 
a  de  toute  ancienneté  en  la  chambre  des 
comptes  deux  greffiers  en  chef ,  qui  font 
qualifiés  notaires  &  greffiers  par  l'ordon- 
nance du  2  Mars  1350. 

Ces  deux  greffiers  en  chef  ayant  été 
créés  en  titre  d'office  ,  Ton  n'a  admis 
aucun  de  ceux  qui  ont  été  pourvus  de 
ces  offices ,  à  en  faire  les  fondions ,  qu'ils 
ne  fuflent  en  même  tems  revêtus  de  char- 
ges de  fecrétaires  du  roi. 

Il  fut  créé  un  office  de  greffier  en  chef 
triennal  par  édit  de  Décembre  1659,  qui 
a  été  réuni  dans  la  fuite  aux  deux  ancieirs 
offices  qui  ont  le  tire  à'ancien  &  mi-trien~ 
nal ,  &  A' alternatif  &  mi-triennal ,  &  donî 
les  fondions  s'exercent  conjointemeut  &; 
fans  diftindion  de  femeftre.. 

Par  le  même  édit ,  il  fut  créé  trois  offices 
de  contrôleurs  du  greffe  ,  qui  font  chargea 
de  contrôler  les  expéditions  des  arrêts-. 
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Les  fon£Hons  de  greffiers  en  chef  âe  la 
chambre  font  k'S  mêmes  que  elles  des 
greffiers  en  chef  du  parlement  &  autres 
cours  fouveraines. 

Ils  font  chargés  de  l'un  des  principaux 
dépots  de  la  chambre  ,  qu'on  appelle  le  dé- 
pôt du  greffe. 

Il  contient  un  grand  nombre  de  regif- 
tres  &  de  pièces ,  dont  les  principaux  font 
les  regiftres  des  chartes  ,  qui  compren- 
nent toutes  les  lettres  de  naturalité  , 
légitimation  ,  anoblidement ,  amortille- 
ment,  établi  lement  d'hôpitaux  &  de  com- 
munautés eccléiîaftiques ,  léculieres  &  ré- 
gulières ;  les  regiftres  des  mémoriaux  , 
comprenant  tous  les  édits  ,  ordonnances , 
déclarations ,  &  lettres  -  patentes  de  toute 
nature  regiftrées  en  la  chambre  ,  qui  ne 
font  point  chartes  ;  les  traités  de  paix  , 
contrats  de  mariage  des  rois  ,  &  toutes  les 
provifions  des  officiers  reçus  en  la  chambre 
&  qui  y  prêtent  ferment  ,  enfemble  les 
arrêts  de  leurs  réceptions ,  &c. 

Les  regiftres  journaux  ,  comprenant 
tous  les  arrêts  rendus  fur  requêtes  de 
particuliers,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  ; 

Le  plumitif,  contenant  les  extraits  des 
mêmes  arrêts  avec  leurs  difpolitifs ,  &  de 
tout  ce  qui  fe  traite  &  fc  décide  journel- 
lement en  11  chambre  ; 

Les  regiftres  des  audiences ,  compre- 
najit  tous  les  arrêts  qui  fe  prononcent  à 
l'audience  ,  loit  contradiiboirement  ,  foit 
par  défaut  ; 

Les  regiftres  cérémoniaux ,  comprenant 
les  procès-verbaux  de  toutes  les  cérémo- 
nies où  la  chambre  affifte  en  corps  ,  ou  la 
relation  des  députations  qu'elle  fait  au 
roi  &  à  la  reine  dans  différentes  occafions  ; 

Les  regiftres  des  créances ,  qui  com- 
prenoient  tous  les  rapports  &:  témoignages 
que  les  officiers  de  la  chambre  ou  autres 
officiers  députés  par  le  roi  faifoient  à  la  com- 
pagnie ,  au  fuiet  d'enregiftremens  d'édits  , 
ordonnances ,  &  lettres-patentes  :  ces  're- 
giftres font  difcontinués  ,  &  les  objets 
dont  ils  étoient  compofés  font  partie  du 
plumitif  étabU  en    1574. 

Ce  dépôt  contient  encore  une  infinité 
d'autres  regiftres  ,  cartulaires ,  titres ,  & 
enfeignem.ens  concernant  les  droits  du  roi 
&  le  domaine  de  la  couroane  ;  les  pro- 
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cès-verbaux  d'cvaUuuion  des  échanger; 
apanages  &  douaires  des  reines  ;  les  infor- 
mations fiites  de  l'ordonnance  de  la  cham- 
bre ;  les  minutes  des  arrêts  par  elle  rendus 
fur  toutes  fortes  de  matitres  ;  &  toutes 
les  autres  pièces  qu'elle  juge  à  propos  d'y 
faire  dépofer. 

Les  greffiers  en  chef  en  font  chargés 
pour  ce  qui  les  concerne  ,  chacun  fur  un 
regiftre  particulier. 

Ce  dépôt  a  été  endommagé  par  l'incen- 
die du  zy  Odtobre  1757.  L'exécution  des 
déclarations  du  roi  des  z6  Avril  17^8  , 
II  Décembre  1759,  &  14  Mars  1741  , 
qui  ont  ordonné  la  repréfentation  des 
titres  en  la  chambre  ;  les  foins ,  les  atten- 
tions ,  les  travaux  ,  5c  les  dépenfes  des  of- 
ficiels de  cette  compagnie  ont  infiniment 
contribué  à  fon  rétablillement. 

Outre  les  deux  greffiers  en  chef,  il  y  a 
un  principal  commis  ou  greffier  pour  te- 
nir le  plumitif  :  il  eft  ciiargé  de  la  rédac- 
tion de  ce  regiftre  ,  &  des  arrêts  de 
!a  chambre  rendus  au  rapport  des  confeil- 
lers-mnîrres  fur  toutes  lortes  de  matières  : 
les  fonélions  font  très-importantes  ;  il  eft 
le  greffier  de  la  chambre  dans  les  af^ires 
criminelles. 

Enfin  ,  il  y  a  deux  commis  du  greffe 
qui  lonr  préfentés  par  les  greffiers  en.  chef  y 
&:  approuvés  par  la  chambre  ,  en  laquelle 
ils  prêtent  (erment.  Ils  peuvent  fervir  de 
greffiers  lors  de  l'appolition  ôc  levée  des 
fcellés  de  la  chambre  ,  dans  les  inventaires 
qu'elle  fait  des  biens  &  effets  des  comp- 
tables, &•  dans  toutes  les  commilfions  où 
font  employés  les  officiers  de  la  chambre. 

Contrôleur-général  des  refies.  Cet  <iffice 
avoit  été  établi  en  i^é  fous  le  nom  de 
folliciteur-général  des  refies  :  il  fut  fupprim.é 
par  édit  de  Novembre  if75  ,  qui  a  créé 
celui  de  contrôleur-général  des  re/les  de  la 
chambre  des  comptes  &  bons  d'état  du  con- 
feilen  commiflîon  ;  &  ,  depuis ,  il  fut  ciéé 
en  titre  d'office  par  édit  de  Décembre  1604, 
&  fupprimé  par  édit  de  Décembre  1684, 
&  rétabli  de  nouveau  par  édit  de  Mai 
1690  avec  les  mêmes-  titres  Mais  par 
édit  de  Novembre  1717  cet  office  fut  fup- 
primé ,  &  il  fut  créé  par  le  même  édit 
deux  offices  diftinéts  &  féparés  ;  l'un  fous 
le  titre  de  contrôleur-général  des  rejles  de 
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fa  chambre  des  comptes,  &  l'autre  ,  fous 
celui  de  contrôleur  -  général  des  bons  d'état 
du  confeil. 

Le  contrôleur  -  général  des  reftcs  de  la 
chambre  eft  chargé  de  la  pourfuke  de  tons 
les  débets  des  comptables,  &  des  char- 
ges prononcées  contre  eux  au  jugement 
de  leurs  comptes. 

Il  exerce  fes  fondions  fous  Tautoriré  de 
la  chambre,  Sc  en  conléquence  des  ordres 
des  commillàires  par  elle  établis  pour 
veiller  aux  pouriuites  nécellaires  pour  ac- 
célérer l'apurement  des  comptes  &  les  paye- 
mens  des  débets  dus  au  roi  par  les  comp- 
tables ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient. 

Pour  faire  les  pourfuites  ,  il  prend  co- 
pie de  tous  les  états  finaux  des  comptes 
Tur  un  regiftre  du  parquer  où  ils  font 
infcrits  aulTî-tôt  qu'ils  font  jugés  ;  & 
d'après  les  débets  &c  charges  qui  reluirent 
de  ces  états  finaux  ,  il  dreflè  fes  contrain- 
tes ,  Se  les  fait  lignifier  au  comptable  par 
un  huiffier  de  la  chambre  :  Il  le  comptable 
ne  fe  met  pas  en  règle ,  payant  les  dé- 
bets par  lui  dus ,  &  prélentant  fes  requê- 
tes en  la  chambre  pour  l'apurement  de  fes 
comptes  ,  alors  il  lui  fait  un  itératif  com- 
mandement ,  enfin ,  un  commandement 
recordé. 

Cette  procédure  eft  (uivie  de  la  vente  de 
fes  effets  mobiliers  ;  &  fi  le  prk  ne  fuffit 
pas  pour  payer  ce  qu'il  doit  au  roi ,  &  les 
frais  des  apuremens  de  fes  comptes  ,  alors 
le  contrôleur  des  rejies ,  à  la  requête  du  pro- 
cureur-général de  la  chambre ,  fait  faifir 
léellement  l'office  de  ce  comptable  &  fes 
autres  immeubles  ;  il  continue  enfuite  fa  pro- 
cédure en  la  cour  des  aides ,  pour  par- 
A-enir  à  la  vente  ,  &  à  Pordre  qui  doit  être 
drefle  en  conféquence. 

Pour  éviter  ces  pourfuites  du  contrôleur 
des  rejles,  lescomptables  doiventfaire  apurer 
leurs  comptes ,  &  rapporter  les  pièces  nécef- 
iaires  pour  obtenir  le  rétablifl'ement  des  char- 
ges iur  leurs  comptes  '■  cette  opération  faite  ^ 
ils  doivent  faire  lignifier  les  états  finaux  des 
comptes  ainfi  apurés  au  contrôleur  des  reftes  , 
qui  en  doit  faire  mention  Iur  fes  regiftres , 
en  lui  payant  les  droits  de  rétabliilèment 
qui  lui  font  dus  pour  raifon  de  fes  pour- 
fuites,,  outre  le-  fou  pour  livre  de  toutes  les 
ibmmes  qui  lont  portées  par  le  comptable 
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au   thréfor  royal,  en  conféquence  de  fes 
diligences. 

Le  contrôleur-général  doit  deux  difFérens 
comptes  de  fa  gellion  à  la  chambre. 

Le  premier  eft  le  compte  des  diligences , 
qu'il  a  fait  contre  les  comptables ,  pour  raifon 
des  charges  &  débets  fubiiftans  Iur  leurs 
comptes. 

Le  fécond  eft  \e compte  du  montant  des 
droits  de  rétabUdèment  par  lui  reçus  des 
comptables  qui  ont  apuré  leurs  comptes  y 
qu'il  doit  rendre  tous  les  cinq  ans ,  attendu 
qu'il  ne  lui  appartient  que  1 5  000  livres  en 
cinq  ans  pour  le  droit  de  rétabliflement  j 
&  s^'ils  montoient  à  plus  forte  fomme , 
l'excédent  appartient  à  fa  Majefté. 

Toute  requête  tendante  à  être  déchargé 
des  pourfuites  du  contrôleur  des  rejles  ,  lui 
eft  communiquée ,  &  n'eft  jugée  qu'après 
avoir  vu  fes  réponfes. 

Premier  huijfier.  Cet  office  eft  établi  de 
toute  ancienneté  en  la  chambre  ,  dont  il  eft 
concierge  ;  &  en  conféquence  il  a  fon  loge- 
ment dans  l'intérieur  de  fes  bâtimens ,  5c 
la  garde  des  clés  lui  eft  confiée» 

Il  étoit  autrefois  payeur  des  gages ,  com- 
mis à  la  recette  des  menues  néceffités ,  bu- 
vetier  ,  &  relieur  .  mais  ces  fonâions  ont 
été  détachées  de  fon  office. 

Celles  qu'il  exerce  aéluellement ,  confit 
tent  à  prendre  garde  fi  les  officiers  de  le- 
meftre  entrent  en  la  chambre,  afin  de  les 
piquer  iur  une  feuille  où  tous  les  noms  des 
officiers  de  fervice  font  écrits  ;  il  fait  un 
relevé  des  abfens ,  qu'il  apporte  au  premier 
préfident  lorfque  le  grand  bureau  a  pris 
place  :  qujnd  l'heure  de  la  levée  de  la  cham-' 
bre  eft  f  onnée  il  en  avertit  le  bureau  ,  &  fait 
fonner  la  cloche  de  la  chambre ,  lorfqu'il 
lui  eft  commandé ,  pour  avertir  qu'on  peut 
fortir. 

Il  doit  avoir  attention  qu'if  n'entre  point 
d'autres  perfonnes  que  les  officiers  de  la 
chambre ,  les  comptables  avec  lîurs  procn™ 
reurs  &  leurs  clercs ,  fi  ce  n'eft  avec  per- 
milTîon  de  la  chambre. 

Il  doit  à  la  levée  àtla  chambre ,  en  hyvery 
faire  éteindre  tous  les  feux,  pour  éviter  les 
accidens  d'incendie. 

Il  jouit  c'.es  mêmes  privilèges  que  les 
officiers  de  la  chambre  ,.  &  de  ulufieurs 
droits ,   entre  autres  du  droit  de  chaaibeL 
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lage  5  qui  lui  eft  dû  à  chaque  foi  &  hom- 
mage que  les  vaflaux  du  roi  font  en  la 
chambre,  Sc  qui  lui  eft  taxé  par  celui  de 
MM.  les  prélîdens  qui  reçoit  l'hommage  , 
eu  égard  à  la  dignité  &  valeur  de  la 
terre. 

Sa  robe  de  cérémonie  eft  de  taffetas  ou 
moire  noire ,  comme  les  auditeurs. 

Siibjlitut  du  procureur -général  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Il  fut  Créé-  un  office  de 
fubjîitut  du  procureur-général  en  la  chambre  , 
p;i.r  édit  de  Mai  1 586  ,  portant  création  des 
fiabfticuts  des  procureurs-généraux  des  cours 
fouveraines. 

Mais ,  en  1 606  .  cet  office  fut  réuni  à 
ceux  d'avocat-général  &  procureur-général 
en  la  chambre  des  comptes. 

Par  édit  d'Odtobre  1 640 ,  il  fut  créé 
deux  offices  de  fubjlitut  du  procureur-géné- 
ral ,  qui  furent  acquis  par  le  procureur- 
général  ,  &  réunis  à  Ton  office. 

Enfin ,  par  édit  de  Décembre  1 690  ,  il 
fut  encore  créé  un  pareil  office  At  fubjîitut  , 
qui   eft  celui  qui  exifte  aujourd'hui. 

Cet  officier  fait  les  mêmes  fondions  à  la 
chambre ,  que  les  lubftituts  des  autres  procu- 
reurs-généraux font  dans  les  autres  cours. 

il  affifte ,  en  l'ablence  du  procureur- 
ge'néral  à  l'appofition  &  levée  des  fcellés 
des  comptables,  aux  inventaires  &  ventes 
de  leurs  meubles  &:  effets. 

Il  afTîfte  pareillement  aux  defcentes  & 
commillions  qui  Te  font  de  l'autorité  de 
la  chambre, 

C'eft  lui  qui  préfente  les  comptes  au 
bureau  en  l'abfence  du  procureur-général , 
&  ligne  les  conclullons  des  édits  &  décla- 
rations après  qu'elles  ont  été  arrêtées  par 
l'avocat-général.  Enfin ,  enl'abrence  du  pro- 
cureur-général, les  fonctions  qu'il  exerce- 
roit  t'ont  remplies  par  Ton  yL3/?/rz/f ,  à  l'ex- 
ception de  la  préfentation  des  édits  &  dé- 
clarations ,  qui  eft  encore  réfervée  à  Havocat- 
général  p.iï  le  règlement  du  confeil  du  1 9 
Juillet  1691. 

Garde  des  livres.  Par  édit  d'Août  15x0, 
le  roi  François  I  créa  &  établit  en  la  cham- 
ireun  officier  pour  avoir  la  garde  des  comp- 
tes ,  regiftres ,  livres  &  papiers  étant  es  cham- 
bres des  confeillers-auditeurs ,  &  autres  an- 
ciennes chambres,  afin  qu'ils  ne  fuflentplus 
détournés  de  leurs  fondions,  &  qu'ils  puf- 
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fent  plus  aifément  vaquer  à  l'exercice  de 
leurs  offices. 

Jufqu'à  cette  époque ,  les  auditeurs 
avoient  été  chargés  de  la  garde  des  comptes 
&  acquits;  &  les  greffiers,  des  autres  re- 
giftres &  papiers  de  la  chambre  ,  aufli  s'op- 
poferait-ils  à  la  réception  du  premier  pourvu 
de  cet  office  ,  &  Ù  ne  fut  reçu  qu'à  la 
charge  de  ne  faire  d'autre  fonftion  que 
celle  de  porter  &  rapporter  les  comptes  de- 
vant les  prélidens  &  maîtres,  quand  befoia 
feroit. 

Le  roi  Henri  II  créa  un  fécond  office 
pareil ,  par  édit  de  Février  i  j  5 1  ;  &  celui 
qui  en  fut  pourvu ,  fut  reçu  à  la  même 
condition. 

Ces  deux  offices  fubilfterent  jufqu'à 
Pédit  d'Août  1564,  qui  fupprima  l'office 
créé  en  ijji  ,  &  le  réunit  à  l'ancien  of- 
fice. 

Ces  deux  offices  furent  rétablis  par  édir 
de  Septembre  1571:  les  officiers,  qui  fu- 
rent pourvus  de  ces  offices,  furent  chargés 
de  la  garde  des  comptes  &  acquits ,  par  in- 
ventaires faits  &  drefles  par  des  commif- 
faires  de  la  chambre  ;  ce  qui  a  toujours  été 
pratiqué  depuis  à  la  réception  de  leurs  fuc- 
celîeurs. 

Ils  furent  fupprimés  par  édit  d'Avril  1 671 
&  Juin  1675  ;&  ilfutétabh,  au  lieu  de 
ces  deux  offices  ,  un  garde  des  livres  par 
commiffion  ;  ce  qui  a  duré  jufqu'à  l'édic 
d'Avril  1 704  ,  qui  rétablit  en  titre  d'office 
formé  &  héréditaire,  un  confeiller  garde  des 
livres  de  la  chambre  ,  pour  ,  le  pourvu  de 
cet  office  ,  faire  les  mêmes  fondions  que 
celui  qui  en  jouiffoit  par  commiflion. 

Cet  officier  eft  chargé  lors  de  fa  récep- 
tion ,  par  inventaire  fait  par  les  commiffai- 
rcs  de .  la  chambre ,  de  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  ce  dépôt ,  8c  il  eff  garant  &  ref- 
ponfable  de  tout  ce  qui  fe  trouveroit  perdu 
ou  adhiré. 

Le  dépôt  du  garde  des  livres  contient 
tous  les  originaux  des  comptes  de  toute  na  - 
ture,  qui  ont  été  jugés  en  la  chambre  de- 
puis plus  de  450  ans;  enfemble  tous  les 
acquits  &  pièces  julfificarives  rapportés 
pourle  jugement  de  cescor72;7/e5,  &  toutesles 
pièces  produites  lors  de  leurs  apuremens  , 
avec  les  états  du  roi ,   &   au  vrai. 

Ce  dépôt  efl  très  -  confidérable  par  le 

nombre 
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nombre  de  volumes  &  la  quantité  de  facs 
•d'acquits  qu'il  contient.  Loifque  les  comptes 
ic  acquits  l'ont  remis ,  après  leurs  juge- 
mens  ,  au  dépôt  du  garJe  des  livres  par  les 
confeillers-auditcurs  rapporteurs  ,  il  leur 
donne  fon  certificat  en  ces'^termes  :  habui 
les  acquits  Ù  les  premiers  volumes.  A  l'égard 
du  dernier  volume ,  le  procureur-général 
le  retient  pour  faire  tranfcrire  l'état  final 
fur  un  regirtre  ,  enfuite  fon  fecrétairc  le 
rend  au  garde  des  livres  ,  qui  s'en  charge 
fur  un  regiftre  du  parquet  à  ce  deftiné. 

Il  eft  tenu ,  en  outre  ,  d'infcrire  enfuite 
de  fon  inventaire  les  comptes  &  acquits  qui 
lui  font  remis. 

Quand  quelques  officiers  de  la  chambre 
ont  befoin  de  comptes  ,  étant  au  dépôt  du 
garde  des  livres  ,  il  s'en  charge  fur  un  re- 
giftre ,  en  fignant  qu'ils  ont  reçu  tel 
compte  du  garde  des  livres  ;  &  lorfqu'ils  lui 
rapportent  ce  compte ,  il  raye  la  fignature 
de  l'officier. 

A  la  réception  des  correAeurs  des 
comptes  ,  il  vient  certifier  au  bureau  que 
le  prcdécefteur  du  récipiendaire  n'étoit 
chargé  envers  lui  d'aucuns  comptes  ni  ac- 
quits ;  il  donne  un  certificat  à  la  même 
fin  5  pour  la  réceptioii  des  confeillers- audi- 
teurs. 

Procureurs  des  comptes.  On  voit  par  les 
fegiftres  de  la  chambre  ,  que,  dès  I-J44, 
il  y  avoir  dix  procureurs  ,  dont  le  nombre 
fut  dans  la  fuite  augmenté  jufqu'à  vingt- 
neuf,  qui  n'étoient  que  portulans,  tenant 
leur  pouvoir  de  la  chambre  ,  qui  en  failoit 
alors  le  choix  ,  &  les  recevoir  pour  en  exer- 
cer les  fondions. 

Ils  furent  créés  en  titre  d'office  au  nom- 
bre de  30 ,  par  deux  difFérens  édits  de  1579 
Se  ï6io  ;  mais  ces  créations  n'eurent  pas 
lieu ,  &  furent  révoquées  par  édit  d'Oc- 
tobre 1640  ,  qui  leur  permit  d'exercer 
leurs  fondions  comme  auparavant ,  avec 
augmentation  de  leurs  droits  moyennant 
finance. 

Enfin  ,  ils  furent  créés  en  titre  d'office , 
par  édit  de  Février  1668  ,  &  leur  nombre 
fixé  à  29  ,  tels  qu'ils  étoient  alors  &  qu'ils 
font  encore  aducllement  ,  ayant  réuni 
le  30"^.  office  créé  par  édit  d'Août  170J. 

L'hérédité  de  ces  offices  leur  fut  accor- 
dée par  déclaration  du  mois  de  Mars  i  éji  > 
Tome  ni. 
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puis  révoquée  &:  rétablie  par  édits'd'Août 
1701  ,  ôc  Décembre  1743. 

Ils  ont  encore  réuni  à  leurs  charges  les 
deux  offices  de  procureurs  ticrs-référendai- 
res-taxateurs  des  dépens  ,  créés  par  édit  de 
Novembre  1689;  les  40  offices  d'écrivains 
des  comptes^  créés  par  édit  d'Août  1691  ; 
les  deux  offices  de  contrôleurs  des  dépens  , 
créés  par  édit  de  Mars  1694  ;  celui  de 
thréforier  de  leur  bourfe  commune , 
créé  par  édit  d'Août  1696  ;  &  les  deux 
offices  de  procureurs  jyndics  ,  créés  avec  le 
trentième  office  par  édit  d'Août  170J.  Ils 
jouiHènt  de  difFérens  droits  &  privilèges  , 
&  entr'autres  de  celui  de  ne  point  déro- 
ger à  la  nobleffie  en  exerçant  leurs  char- 
ges ,  fuivant  la  déclaration  du  6  Septem- 
bre r  f  00  ;  privilège  fondé  fur  la  nature  de 
leurs  fondions,  Se  fur  l'obligation  qu'ils 
contradent  par  leur  ferment ,  de  veiller 
autant  aux  intérêts  du  roi  qu'à  ceux  des 
comptables  dont  ils  (ont  procureurs. 

L'ufage  &  la  pofléffion  leur  ont  con- 
fervé  ,  fans  aucune  contradidion ,  cette 
prérogative ,  en  coniéquence  de  laquelle  oit 
a  vu  &  l'on  voit  encore  des  nobles  de 
naillance  polféder  ces  charges  &  jouir  des 
privilèges  de  la  nobleflè  ;  d'autres  pourvus 
de  ces  charges ,  l'être  en  même  tems  d'of- 
fice de  fecrétaire  du  roi  du  grand  collège. 
Ils  font  entr'eux  bourfe  commune  de  por- 
tion de  leurs  droits  Se  vacations ,  dont  le 
produit  n'eft  point  faififlable  ,  fuivant 
difFérens  arrêts  ôc  réglemens.  Ils  ont  pré- 
férence à  tous  créanciers  fur  le  prix  des 
offices  comptables  vendus  par  décret  pour 
le  payement  des  frais  de  reddition  Se  apu- 
rement des  comptes.  Enfin  ,  ils  ont  droit 
delcommittimus  ,  dans  lequel  ils  ont  été 
maintenus  &  confirmés  par  lettres-patentes 
du  mois  d'Août  1674,  duement  regiftrées  , 
Se  jouiflènt  d'un  demi-minot  de  franc- 
falé,  en  vertu  de  la  déclaration  du  22 
Août  170J. 

Leurs  fondions  principales  confiftent  à 
drefler  &  préfenter  à  la  chambre  tous  les 
comptes  qui  s'y  rendent  ,  Se  toutes  les  re- 
quêtes des  parties  tendantes  à  l'apurement 
Se  corredion  defdits  comptes  ,  vérificatio» 
Se  enregiftrement  de  lettres  de  toute  na- 
ture ,  réceptions  d'officiers ,  foi  &  hom- 
mages 3  enfin ,  ils  occupent  généralemeiK 
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dans  tontes  les  affaires  &  înftances  qui  Te 
traitent  &  inftruifent  en  la  chambre,  où 
ils  ont  droir  de  plaider  fur  les  opporitions 
&  demandes  fufceptibles  de  l'audience. 

Le  règlement  de  cette  cour  ,  du  1 1  Mai 
1670,  fait  défenfes  à  toutes  autres  per- 
fonnes  ,  fous  peine  de  500  liv.  d'amende , 
de  faire  aucune  des  fondHons  qui  appar- 
tiennent aux  charges  de  procureurs  des 
comptes.  C'eft  dans  le  nombre  des  procu- 
reurs que  la  chambre  choiiit  'le  contrôleur 
de  la  Sainte-Chapelle  ,  qui  efi:  chargé  d'ex- 
pédier tous  les  mandemens  &c  ordonnan- 
ces pour  le  payement  des  dépenfes  de 
cette  cglife  ,  de  les  contrôler  &  de  veiller, 
fous  MM.  les  commillaires  de  la  chambre  , 
aux  réparations  &  fournitures  nécelTaires 
pour  l'entretien  de  ladite  Sainre-ChapeUe. 

Suivant  la  déclaration  du  2  Mars  1602  , 
ils  peuvent  amener  à  la  chambre  un  ou 
deux  clercs.  Ces  clercs  ont  entr'eux  une 
jurifdiélion  appellée  empire  de  Galilée  , 
femblable  à  la  bafoche  ,  qui  eft  celle  des 
clercs  des  procureurs  au  parlement. 

Huijfiers  de  la  chambre.  Ils  font  de  fort 
ancienne  inftitution  ,  puifqu'on  trouve 
dans  les  regiftres  de  la  chambre  ,  dès  1354  , 
qu'ils  avoient  alors  la  qualité  de  medagers 
de  la  chambre  &  du  thréfor. 

Ils  étoient  dix-huit  en  1455  ;  il  en  a  été 
créé  depuis ,  en  différens  tems ,  douze  au- 
tres >  deforte  qu'ils  font  aujourd'hui  au 
nombre  de  trente. 

Leurs  fon'I^ions  font  d'exécuter  tous 
les  ccmmandcmens  de  la  chambre  ,  t:inr 
dedans  que  dehors  d'icelle  ,  &  particuliè- 
rement de  faifir  féodalement  les  vallaux 
du  roi ,  à  la  requête  du  procureur-général 
du  roi ,  &  d'alllgner  tous  les  comptables , 
commiffionnaires  &  fermiers  du  rellort 
de  la  chambre  afin  de  venir  compter  ;  de 
faire  tous  exploits  &  fignificatio  is  pour  les 
parties  au  prt)cu.cur  général,  au  conriô- 
leur  des  rcfies  ,  Ik  autres ,  en  exécution 
des  arrêts  de  la  chatr^bre. 

Ce  (ont  ceux  qui  font  chargés  des  con- 
traintes du  cor.tiôleur  des  reftes  ,  &  de 
lè^xirettre  à  exécution  ,  loit  à  Paris  ou 
dans  les  provinces  ,  où  ils  ne  peuvent  aller 
fans  le  congé  &  permilTîon    e  la  chambre. 

Ils  ont  droit  d'exploiter  par  tout  le 
royaume,  par   édit  de  Février   ijji,  & 
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lettres-patentes  du    11    Novembre  rfj^." 

Ils  font  obligés  de  départir  cinq  d'entre 
eux  pour  fervir  aux  jours  &  heures  d'en- 
trée de  la  chambre  ,  afin  d'exécuter  les 
ordres  qui  leur  font  donnés  ,  foit  pour 
affembler  les  femeftres  ,  ou  pour  toute 
autre  confidération. 

Comptabilité.  Comptabilité  eft  un  terme 
nouveau ,  &  dont  on  ne  fait  guère  ufage 
que  dans  les  chambres  des  comptes  ;  il  iîgnilie 
une  nature  particulière  de  recette  &  de 
dépenfe  dont  on  doit  compter  ;  par  exem- 
ple ,  le  thréfor  royal ,  la  mai  ine  ,  les  forti- 
fications font  autant  de  comptabilités  dif- 
férentes. 

Comptes  des  deniers  royaux  ^publics  font 
ceux  des  revenus  &  impofitions  deftinés  à 
l'entretien  de  la  perfonne  du  roi  &  de 
l'état ,  &  ceux  que  Sa  Majefté  a  permis 
aux  villes  de  percevoir ,  ou  de  s'impofer 
pour  leurs  propres  befoins. 

Ils  doivent  fe  rendre  à  la  chambre  des 
comptes  ,  fuivant  les  plus  anciennes  ordon- 
nances ,  &  notamment  fuivant  celle  du 
1 8   Juillet  1318,  regiftre  croix  ,  fol.   89. 

La  forme  dans  laquelle  cts^comptes  8c 
leurs  doubles  doivent  être  dreflés  par  les 
procureurs  des  comptables  ,  eft  prefciite 
par  les  ordonnances  &  réglemens  des  25 
Décembre  i4H>  ^°  Juin  1514»  18  Juin 
16 14,  8  Odobre  1640,  7  Juillet  1645, 
&  14  Janvier  1  693. 

Tous  les  comptes  doivent  être  préfentés 
une  année  après  celle  de  l'exercice  expiré  , 
aux  termes  de  l'ordonnance  de  1665), 
à  moins  qu'il  n'y  foit  expreflément  dérogé 
parédits,  déclarations  du  roi,  ou  lettres- 
patentes  régi  Tirées  en  la  chambre  ,  qui  ac- 
cordent aux  comptables  un  plus  long  dé- 
lai ;  &:  faute  par  eux  de  les  avoir  préfen- 
tés dans  le  tems  qui  leur  eft  prefcrit ,  ils 
lont  condamnables  en  50  livres  d'amende 
pour  chaque  mois  de  retard. 

Pour  p.  é'cnter  un  compte  de  le  faire  ju- 
ger, il  faut,  outre  le  t-oOT;;re  original ,  un 
bordereau  ,  les  états  du  roi ,  &  au  vrai , 
&  les  acquits. 

Le  bordereau  eft  l'abrégé  fommairc  du 
m.onint  de  chaque  chapitre  de  recette 
&  dépende  du  compte  •  il  doit  être  ligné 
du  comptable  quand  il  tft  préfent,  &c  tou- 
jours par  fon  procureur. 
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L'état  -'u  roi  eft  un  état  arrêté  au  con- 
feil ,  de  la  recette  6c  dépenfe  à  faire  par 
le  comptable. 

L'état  au  vrai  eft  un  état  arrêté ,  foit 
au  confeil ,  foit  au  bureau  des  finances , 
de  la  recette  &  dépenfe  faite  par  le  comp- 
table. 

Les  acquits  font  les  pièces  juftificatives 
de  la  recette  &  de  la  dépenfe  du  compte  ; 
ils  doivent  être  cottes  par  premier  &  der- 
nier. 

Lorfque  les  comptables  font  à  Paris  , 
ils  font  tenus  d'aiïifter  en  perfonne  ,  avec 
leurs  procureurs,  à  la  préfentation  de  leurs 
comptes  ;  en  leur  abfence  ,  ils  font  préfentés 
par  leurs  procureurs  feuls. 

La  forme  de  cette  préfentation  eft  que 
le  procureur  -  général  apporte  au  grand 
bureau  les  bordereaux  des  comptes  qui 
font  à  préfenter  ,  après"  quoi  on  fait  entrer 
les  comptables  &  leurs  procureurs. 

Les  comptables  font  ferment  qu'aux 
comptes  qu'ils  préfentent  ,  ils  font  entière 
recette  &c  dépenfe  ;  qu'ils  ne  produifent 
aucuns  acquits  qu'ils  n'eftiment  en  leur 
ame  &  ccnfcience  bons  &  valables  ,  & 
que  toutes  les  parties  employées  dans  leurs 
comptes  lont  entièrement  payées  &  acquit- 
tées :  les  procureurs  affirment  que  leurs 
comptes  font  faits  &  parfaits. 

La  date  de  la  préfentation ,  mifc  en  fin  des 
bordereaux  de  chaque  compte  ,  eft  lignée 
fur  le  champ  par  celui  qui  préfide ,  &  par 
l'un  des  confeillers-maîtres  ,  qui  paraphe- 
en    outre   toutes   les   feuilles   du   borde- 
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Après  la  préfentation  des  comptes  ,  la 
diftribution  de  ceux  des  exercices  pairs  , 
fc  fait  aux  auditeurs  du  femeftre  de  Jan- 
vier ,  Se  ceux  des  exercices  impairs  ,  aux 
auditeurs  du  femeftre  de  Juillet ,  en  ob- 
fervant  de  ne  leur  donner  que  les  comptes 
attachés  aux  chambres  dans  lefquelles  ils 
font  départis  ;  ces  chambres  font  celles  du 
thréfor ,  de  France  ,  du  Languedoc ,  de 
Champagne  ,  d'Anjou  &  des  monnoies. 

Cette  diftribution  fe  fait  en  écrivant  le 
nom  du  confeillei -auditeur  rapporteur  au 
haut  de  chaque  bordereau  ;  une  partie  des 
comptes  eft  diftribuée  par  M.  le  premier 
préidentj  &  l'autre  par  un  confeiller- 
iîiaître ,  çonamis  à  la  diftribution  des  com^- 
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tes  au  commencement  de  chaque  (èmeC- 
tre. 

Ces  bordereaux  font  ensuite  dépofés  aa 
parquet,  où  ils  (ont  infcritsfur  des  regif- 
très ,  &  ils  y  reftent  jufqu'à  ce  que  les 
confeillers-auditeurs  rapporteurs  viennent 
s'en  charger  pour  faire  le  rapport  des  comp-. 
tes, 

Qiiand  le  confeiller  -  auditeur  rappor- 
teur a  fait  l'examen  du  compte  qui  lui  efl: 
diftribué  ,  &  qu'il  a  eu  jour  du  préfident 
pour  rapporrer  ce  compte  ,  il  vient  au  bu- 
reau ,  &  préfente ,  à  celui  qui  préfide ,  les 
états  du  roi ,  &:  au  vrai ,  &  le  bordereau  ; 
il  a  foin  aulTi  de  faire  mettre  fur  le  bu- 
reau les  acquits  du  compte  qu'il  rapporte  , 
&  le  compte  précédent.  Le  préfident  garde 
les  états  ,  diftribué  le  bordereau  à  un  con- 
feiller-maîire ,  &  deux  autres  confeillers- 
maîtres  fe  chargent  ,  l'un  de  fuivre  le 
compte  précédent  ,  &  l'autre  d'examiner 
les  acquits  ,  &  de  canceller  les  quittances 
comptables, quittances  de  finances,  &  con- 
trats rembourfés  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Les  arrêts  s'écrivent  fur  le  bordereau  , 
par  le  confeiller-maître  "auquel  il  a  été 
diftribué  ;  d'abord  on  juge  fi  le  comp- 
table eft  dans  le  cas  de  l'amende  :  il  la 
peut  encourir  pour  s'être  immifcé  fans 
titre  ,  &  fans  avoir  prêté  ferment  ,  pour 
n'avoir  donné  caution  ,  ou  pour  n'avoir 
préfenté  dans  les  délais  &  termes  qui  lui 
font  prefcrits  ;  alors  il  eft  condamné  aux 
différentes  amendes  dont  on  a  rendu  compte 
ci-devant.  S'il  n'eft  pas  dans  le  cas  de  l'a- 
mende ,   on  prononce  n'échet  amende. 

Après  le  iugement  de  l'amende  ,  oit 
juge  en  détail  les  difterens  chapitres  de  la 
recette  &  dépenfe  du  compte. 

Sur  la  recette  ,  on  prononce  qu'elle  eft 
admifc  ou  indécife  ,  ou  rayée  ou  rejetée , 
augmentée  ou  diminuée.  Si  le  comptable 
a  omis  une  recette  qu'il  auroit  dû  faire  , 
on  le  force  ,  &  on  le  condamne  même 
au  quadruple ,  fuivant  l'exigence  des  cas 
&  les  difpofitions  de  l'ordonnance. 

Sur  la  dépenfe  ,  on  prononce  qu'elle  eft 
paffée  lorfque  les  quittances  &  autres  pièces 
nécellaires  font  rapportées  ;  en  fouffrance  , 
lorfque  les  quittances  des  parties  prenan- 
tes ,  ou  ( ie  quelques-unes  des  pièces  juftifi- 
catives des  droits  de  ces  parties  prenantes  , 
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fe  trouvent  manquer  ;  &  rayée  faute  de 
quittances  comptables ,  ou  lorlqu'elles  ne 
font  pas  contrôlées  dans  le  mois  de  leur 
date ,  ou  que  l'emploi  de  la  partie  n'a 
pas  dû  être  fait. 

si  dans  le  compte  il  fe  trouve  des  lom- 
mes  payées  au  thréfor  royal ,  dont  les 
quittances  foient  de  date  poftérieure  au 
tems  ou  le  compte  a  dû  être  clos  ,  le  comp- 
nble  eft  condamné  aux  nitérêts  à  raifon 
du  denier  de  l'ordonnance  ,  à  compter  du 
iour  que  le  comptez  dû  être  clos  ,  jufqu'au 
jour  &  date  [de  la  quittance  lorfque  le  dé- 
bet total  du  compte  excède  la  fomme  de 
200  liv. 

Si  le  comptable  fe  trouve  omilTîonnaire 
de  recette  ,  ou  avoir  fait  de  faux  emplois  , 
il  eft  condamné  à  la  peine  du  quadruple 
au  jugement  de  Ton  compte. 

Lorfque  le  compte  eft  jugé  ,  la  date  de 
la  clôture  s'infcrit  en  fin  par  le  conléiller- 
maître  qui  Pa  tenu ,  &  eft  figné  de  lui 
^  de  celui  qui  préfide  ,  &  enfuite  il  eft 
dépofé  au  greffe  comme  minute  des  arrêts 
rendus  fur  ce  compte. 

Le  confeiller  -  auditeur  rapporteur  re- 
prend fur  le  bureau  le  compte  précédent , 
les  acquits ,  &  les  états  du  roi  &  au  vrai , 
&  fe  retire  pour  mettre  fur  le  compte  ori- 
ginal les  arrêts  rendus  au  jugement  du 
compte ,  qu'il  a  eu  loin  d'écrire  fur  une 
copie  du  bordereau  ,  qui  lui  a  fervi  à  faire 
le  rapport  de  ce  compte. 

Ces  arrêts  s'écrivent ,  par  le  rapporteur  , 
en  tête  de  chaque  chapitre  de  recette  & 
dépenfe  du  compte  original ,  &  en  fin  de 
chaque  chapitre  il  écrit  la  fomme  totale 
à  laquelle  il  monte. 

Enfuite  il  procède  à  la  vérification  du 
calcul  total  de  la  recette  &  de  la  déjrenfe 
du  compte  ,  dans  lequel  il  ne  doit  entrer  , 
pour  la  dépenfe ,  que  le  montant  des  par- 
ties padées  :  il  drefie  ,  en  conséquence  de 
ce  calcul ,  un  état  qu'on  nomme  état  final , 
qu'il  écrit  en  fin  du  compte. 

Par  cet  état ,  il  conftate  d'abord  fi  la  re- 
cette excède  la  dépenfe  ou  non  :  fi  la  re- 
cette excède  la  dépenfe  ,  il  diftingue  dans 
le  débet  qui  en  réfulte  ,  d'abord  le  montant 
des  parties  tenues  en  fouffraiice  ,  première- 
ment pour  débets  de  quittance  ,  Icconde- 
ment  pour  formalités ,  c'eft-à-dire ,  pour  1 
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rapporter  pièces  juftificatives  ;  enfuite  le 
m.ontant  des  parties  rayées  faute  de  titres 
&  quittances,  ou  faute  de  titres  feulement; 
enfin  ,  le  débet  clair  ,  s'il  s'en  trouve ,  le- 
quel provient  ou  de  fommes  rayées  faute 
de  quittances  comptables ,  ou  d'excédant 
de  fonds. 

Aux  termes  de  la  déclaration  du  19 
Mars  1711,  &  arrêt  de  la  chambre  du 
premier  Avril  1745  5  ^^  fonds  des  fouffran- 
ces  pour  débets  de  quittances  ne  doit 
refter  que  deux  ans  entre  les  mains  du 
comptable  ,  à  compter  du  jour  de  la  clô- 
ture du  compte  ;  &  quant  aux  fouffances 
pour  formalités ,  il  eft  tenu  d'en  porter  le 
montant  au  thréfor  royal  au  bout  de  trois 
ans. 

Quant  aux  parties  rayées  faute  de  titres 
&  quittances ,  ou  faute  de  titres  feule- 
ment ,  elles  font  deftinées  par  l'état  final 
à  être  payées  auffi-tôt  après  la  clôture  du 
compte,  ainfi  que  les  fommes  qui  compo- 
lent  le  débet  clair  ,  au  thréfor  royal  ou  aux 
difterens  thréforieis  auxquels  elles  font 
deftinées  :  par  rapport  à  celles  qui  doivent 
être  payées  au  thréfor  royal ,  le  comptable 
eft  condamné  aux  intérêts  ,  à  compter  du 
jour  que  le  compte  a  dû  être  clos ,  jufqu'au 
jour  &  date  de  la  quittance  du  thréfor 
royal.  Mais  ces  condamnations  d'intérêts 
ne  fe  prononcent  que  lors  de  l'apurement 
du  compte. 

Si  au  contraire  le  comptable  fe  trouve 
en  avance  parce  que  la  dépenfe  excède  la 
recette ,  en  ce  cas  l'avance  eft  rayée  ,  pour 
ne  rendre  le  roi  redevable  ;  fauf  au  comp- 
table à  fe  pourvoir  pour  fon  rembourfè- 
ment. 

Enfin  ,  le  confeiller-auditeur  rapporteur 
fait  mention  ,  dans  l'état  final ,  des  fom- 
mes tenues  indécifts  fur  la  recette  du 
compte  ,  des  fommes  qui  ont  été  pallees , 
&  à  compter  par  diffcrens  comptables  à 
qui  elles  ont  été  payées ,  &  qui  en  doi- 
vent faire  recette  dans  les  comptes  qu'ils 
rendront  de  leurs  maniemens ,  &  en  der- 
nier lieu  des  fommes  admifes  &  paflées 
pour  le  comptable  &  tenues  indécifes , 
rayées  ou  en  louffrance  fur  quelaues  par- 
ties prenantes  ou  aitres  ;  après  quoi  il 
date  le  jour  qu'il  a  aiTis  l'état  final  de  ce 
compte  ;  au  commencement  duquel  il  fait 
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mention ,  en  marge ,  du  jour  que  le  compte 
a  été  clos ,  &  du  nom  des  juges  qui  ont 
afTillé  au  jugement ,  &  iîgné  Çon  nom.   ^ 

Il  y  a  deux  mois  pour  écrire  les  arrêts 
fur  le  compte  qu'il  a  rapporté  ,  &  pour 
aflèoir  l'état  final  ;  &  après  l'expiration  de 
ce  délai  ,  il  doit  remettre  le  compte  au 
parquet  du  procureur-général ,  &  fc  faire 
décharger  fur  le  regilhe,  auquel  il  s'efl: 
chargé  du  bordereau ,  avant  de  faire  fon 
rapport.  . 

Pour  parvenir  à  cette  décharge  ,  il  fait 
remettre  les  acquits  du  compte  avec  les 
états  du  roi  &  au  vrai  ,  au  garde  des  li- 
vres avec  le  compte  original,  fur  lequel 
le  garde  des  livres  met  en  fin  de  l'état 
final ,  H  ABU  I  les  acquits  ;  &  quand  le 
compte  eft  compofé  de  plufieurs  volumes , 
il  ajoute  ,  &  les  premiers  volumes  au  nom- 
bre de  .  .  .y  &  il  rend  au  confeiller- 
auditeur  rapporteur  le  volume  du  compte  , 
ou  le  dernier  volume,  fur  lequel  il  a  mis 
l'habuiy  lequel  va  au  parquet  où  il  repré- 
fente  ce  volume ,  &c  alors  on  raye  le  nom 
du  rapporteur  fur  le  regiftre  où  il  s'eft 
chargé  du  bordereau,  en  faifant  mention, 
fur  ce  regiftre ,  des  jours  que  le  compte  a 
été  clos  &c  remis  au  parquet. 

Auffi-tôt  que  ce  compte  eft  remis  au 
parquet ,  on  y  tranfcrit  fur  un  regiftre  à 
ce  deftiné  ,  l'état  final ,  afin  que  le  con- 
trôleur-général des  reftes  en  prenne  copie 
pour  pourfuiyre  les  débets  &  charges  qui 
fe  trouvent  fur  ce  compte. 

Après  que  l'état  final  a  été  copié  fur 
le  regiftre  du  parquet ,  on  remet  le  compte 
au  garde  des  livres  qui  s'en  charge  fur  un 
regiftre  du  parquet  à  ce  deftiné  :  le  garde 
des  livres  charge  fur  le  champ  le  relieur 
de  la  chambre,  du  compte  pour  être  relié  , 
&  il  le  décharge  lorsqu'il  lui  remet  ce 
compte. 

Souvent  les  comptables  attentifs  n'atten- 
dent pas  les  pourfuites  du  contrôleur- 
général  des  reftes ,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant  fur  l'article  du  contrôleur  des  reftes, 
pour  procéder  à  l'apurement  de  leurs 
comptes. 

Pour  y  parvenir  ,  les  comptables  préfen- 
tent  une  ou  plufieurs  requêtes,  qu'on  ap- 
pelle requêtes  d'apurement ,  qui  contien- 
nent en  détail  les  charges  miles  fur  leurs 
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comptes,  ic  les  pièces  qu'ils  repréfentent 
pour  en  opérer  les  décharges.  Ces  requêtes 
font  décrétées  par  un  confeiller-maître  ;  Sc 
lorfque  le  procureur -général  a  donné  les 
conclufions,  elles  font  diftribuées  par  M.  le 
premier  préfident ,  ou  par  celui  qui  préfide 
au  grand  bureau ,  à  un  confeiller-auditeur 
pour  en  faire  l'examen ,  &c  enluite  le  rap- 
port  au  grand  bureau. 

Quand  le  confeiller-auditeur  a  eu  jour 
pour  rapporter ,  il  remet  à  celui  qui  préfide 
la  requête  originale  ;  &  il  a  eu  foin  de  faire 
mettre  fur  le  bureau  les  pièces  rapportées 
pour  fervir  à  cet  apurement  ,  avec  les 
comptes  de  l'apurement  defquels  il  s'agit , 
&  ceux  qui  y  font  relatifs  ;  &  enfuite  il  fait 
fon  rapport  fur  une  copie  de  la  requête 
originale. 

Le  rapport  fini ,  il  écrit ,  au  haut  de  cette 
requête  ,  l'arrêt  que  la  chambre  a  rendu , 
&•  le  fait  figner  de  celui  qui  a  préiidé  ,  Sc 
d'un  confeiller-maître  qui  a  afïifté  au  juge- 
ment ;  il  y  fait  mention  des  juges  qui  ont 
été  préfens ,  «Sc  enfuite  il  la  remet  au 
greffe. 

Le  procureur,  chargé  de  cet  apurement, 
retire  cette  requête  du  greffe  ,  la_  tranfcrit 
en  fin  du  compte ,  fur  lequel  elle  fert,  &  la 
fait  collationner  par  un  confeiller,  &  la 
remet ,  avec  le  compte ,  au  confeiller-audi- 
teur rapporteur ,  pour  faire  l'exécution  de 
cet  arrêt  fur  tous  les  articles  du  compte ,  où 
il  fert  à  faire  mention ,  en  l'état  final ,  des 
décharges  opérées  en  conféquence  ;  après 
quoi  le  rapporteur  remet  la  requête  &  les 
pièces  rapportées,  après  les  avoir  cotées, 
à  la  fuite  d'une  des  liallcs  de  acquits 
du  compte  fur  lequel  l'apurement  a  été 
fiit. 

Lorfqu'un  comptable  a  fait  entièrement 
apurer  fes  comptes  ,  il  doit  en  faire  lignifier 
les  états  finaux  au  contrôleur-général  des 
reftes,  avec  les  mentions  des  décharges 
opérées  par  l'apurement,  alors  le  contrô- 
leur-général des  reftes  eft  obligé  de  lui 
donner  Ion  certificat  qu'il  ne  fubfifte  plus 
de  charges  ni  débets  fur  fes  comptes. 

Malgré  cette  efpece  de  décharge  com- 
plète,  les  comptables ,  pour  être  endére- 
I  ment  tranquilles ,  doivent  faire  corriger 
I  leurs  comptes  pour  conftater  qu'il  n'y  a  pas 
I  eu  d'erreur  de  calcul ,  d'omiffion  ue  re- 
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cette ,  de  faux  ou  doubles  emplois ,  fuîvant  part  des  charges  de  cette  nature  ont  ^té 
les  fomes  &  dans  les  cas  expliqués  ci  api  es  u  ies,  favoir,  l'office  triennal  à  l'ancien  , 
fur  l'article  des  corrccleurs.  \  &  l'office  quatriennal  à  l'alternatif,  &  dan» 

Pour  ce  qui  concerne  le  dépôt  des  comptes   le  cas  où  l'office  quatriennal  n'a  pas  fubfifté, 
&:  la  communication  qui  en  eft  faite  à  ceux   le  triennal  a  été  partagé  par  moitié  entre 
qui  peuvent  en  avoir  befoin ,  voye^ ,    ci-    l'ancien  &  l'alternatif, 
devant ,  l'article  du  garde  des  livres.  j      Les  étrangers  non  naturalifés  font  inca- 

U  me  lefte  à  obferver  qu'après  avoir  fait ,  pables  d'exercer  aucun  office  comptable , 
un  projet  de  cet  ardcle  de  la  chambre  des  fuivanr  l'ordonnance  de  Janvier  1 5 1 9 ,  re- 
comptes ,  je  l'ai  communiqué  à  plufieurs  des  giftre  pat.  fol.  60  ,  verfo. 
premiers  magiftrats  de  cette  cour,  qui  ont  |  Nul  ne  peut  s'immifcer  en  un  office 
bien  voulu  concourir ,  par  leurs  recherches  comptable  ,  fans  lettres  de  provifions  ou  de 
&  par  leurs  lumières,  à  mettre  cet  article  ' -'^•^•^■'^'^•" -^ : -»^;n-.i»o^„  U^^...^U^» 


dans  l'état  où  il  eft  préfentement.  Je  les 
nommerois  bien  volontiers,  lî  leur  mo- 
deftie  ne  m'avoit  impofé  filcncefurlesobli- 
gadons  que  je  leur  ai.  (A) 

Les  comptables  de  la  chambre  des  comptes 
font  ceux  qui  reçoivent  les  deniers  royaux 
&  les  deniers  publics ,  &  qui  en  confé- 
quence  font  tenus  d'en  rendre  compte  à  la 
chambre  des  comptes. 

Les  uns  ont  le  titre  &  fondions  de  thré- 
foriers  ou  payeurs ,  d'aunes  de  receveurs  , 
d'autres  de  fermiers  ou  régi  (leurs ,  &  d'nu- 
tres  font  lîmplement  commis  à  tous  ces 
exercices, 

Jufqu'au  règne  de  François  I ,  les  bail- 
lifs ,  (énéchaux ,  prévôts  &  vicomtes ,  comp- 
toient  en  la  chambre  de  la  recette  des 
domaines  du  roi ,  dont  ils  étoient  ch.irgés 
de  faire  le  recouvrement  ;  en  coniéquence 
jls  étoient  reçus  en  la  chambre ,  &  y  prê- 
toient  lerment. 

François  I  créa  différentes  charges  comp- 
tables  en  titres  d'offices  ;  avant  fon  règne 
il  n'y  avoit  que  des  commiiTrons. 

Henri  II,  en  15^54,  créa  des  offices 
comptables  alternatifs ,  qui  furent  fupprimés 
en  1559,  &  rétablis  en  1560. 

Henri  IV  créa  les  ofliccs  triennaux  en 
j;9J ,  &  il  permit,  en  1601  ,  aux  anciens 
&  a'ternatifs  de  rembori*fer  les  offices  trien- 
naux. En  161 5,  Louis  XIII  rétablit  de 
nouveau  les  offices  triennaux.  En  164J  , 
Louis  XIV  créa  les  offices  quitriennaux. 

Ce  furent  les  befoins  de  l'état  qui  don- 
nèrent lieu  aux  créations  d'offices  trien- 
naux &  cuatiiennaux ,  qui  depnis  ont  été 
fupprimés  ;  &c  afin  que  les  titulaires  n'euf- 
fe!  t  point  à  craindre  ce  partage  &  cette 
dijrjnution  dans  leurs  attributions ,  la  plu- 


commiflions  du  roi  regiftrées  en  la  chambre, 
&  fans  y  avoir  prêté  ferment ,  fuivant  l'or- 
donnance du  i8  Janvier  1 547  j  M^'-  C.  /^. 
zi,  verfo ,  &  autres  poftérieures,  notamment 
celle  d'Août  1665. 

Il  fe  trouve  cependant  des  circonftances 
où  la  chambre ,  pour  le  fervice  du  roi ,  prend 
k  précaution  de  commettre  àl'exercice  d'un 
comptable. 

Tout  comptable  eft  tenu  de  donner  bonne 
de  fuffifante  caution ,  fuivant  l'ordonnance 
du  4  Mars  1347,  qui  porte  qu'elle  fera 
d'une  année  de  maniement  :  depuis ,  cette 
caution  a  éçé  déterminée  à  des  femmes  fixes 
quelques-uns  ont  obtenu  difpenfe  d'end  n- 
ner,  en  payant  des  finances,  &  les  pre- 
miers pourvus  font  les  feuls  qui  en  ont 
joui  ;  quelques  autres  ont  obtenu  cette  dif- 
penfe indéfiniment,  &  elle  a  été  tianfmifc 
à  leurs  fuccelfeurs. 

Les  comptables  oui  s'immifcent  en  leurs 
offices  ,  fîris  rapporter  lettres  de  provifions 
ou  commilTions  regiftrées  en  la  chambre  , 
ou  fans  y  avoir  prêté  lerment ,  font  con- 
damnés en  30C0  Uv.  d'amende  ,  de  même 
que  ceux  qui  ne  rapportent  point  d'aéle  de 
cautioimement ,  fuivant  Tordonnance  du 
mois  d'Août  1669. 

Les  mineurs  ne  peuvent  être  reçus  es 
offices  comptables ,  qu'en  vertu  de  lettres  de 
difpenfe  enregiftrées  en  la  chambre  ;  &  ils 
font  tenus,  outre  la  caution  ordinaire,  d'en 
donner  une  indéhnité  jufqu'à  leur  majorité. 

Tous  les  comptables  font  obligés  de  faire 
életPdon  de  domicile  chez  un  procureur  des 
comptes,  afin  qu'on  puifle  faie,  avec  plus 
de  facthté,  toutes  les  procédures  qoi  les 
peuvent  concerner.  Ordonnance  de  i^^J  , 
art.  x\j  £'  xvij ,  &C  arrêt  &  réglemciu  du  IQ 
Février  i68j. 
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Us  font  tenus  de  compter  en  la  chambre 
des  comptes  de  leur  maniement ,  à  peine 
de  fufpenfion  de  leurs  offices ,  &  d'empri- 
fonnement  de  leurs  pcrfonnes.  Ord.  du  i 
Fé\T.  ï^66 ,  de  préfenter  leurs  co.-nptes  , 
&  de  les  faire  affiner  dans  les  tems  à  eux 
prefcrits,  fans  autres  délais,  à  peine  d'amen- 
de. Ordonn.  du  S.4  Mars  14.16 ,  &  d'Août 
26-65. 

Tout  comptahle  étant  à  Paris ,  doit  pré- 
fenter fôn  compte  pour  le  faire  juger  en 
perfonne  ,  à  peine  d-'amende  arbitraire. 
Ord.  de  14^4,  art.  xvij ,  &C  Août  l£g8 , 
art.  iij . 

Un  comptable  ne  peut  poiïeder  deux  offices 
comptables;  il  ne  peut  même  pafler  d'un 
office  comptable  à  un  autre,  làns  avoir  rendu 
&  apuré  les  comptes  de  fa  première  compta- 
bilité ;  &  ce  n'eft  que  dans  des  circonf- 
tances  favorables ,  que  le  roi  déroge  à  cette 
règle  par  des  lettres  de  difpenfc  ,  qui  n'ont 
d'exécution  qu'après  leur  enrcgiftrement  en 
la  chambre. 

Dans  le  cas  où  un  comptable  prévarique- 
roit  dans  lès  fondions ,  il  s'expoferoit  à 
être  pourfuivi  extraordinairement  en  la 
chambre ,  qui  eft  feule  compétente  fur  cette 
matière  ;  &:  s'il  y  avoir  divertiflèment  de  de- 
niers ,  il  feroit  puni  de  mort.  Ord.  des  4 
Avril  tS30,  &  8Janv.  î^SZ,  l  Mars  1^4^, 
Janv.  i6xg  y  &  5    Juin  ijot. 

Lorfqu'il  eft  en  retard  de  préfenter  fon 
compte ,  de  le  faire  juger  ,  ou  de  le  faire 
apurer ,  on  procède  contre  lui  par  la  voie 
civile. 

C'eftie  procureur- général  qui  fait  les  pour- 
fuites  contre  les  comptables ,  pour  les  obliger 
de  préfenter  leurs  comptes ,  (bit  de  fon  chef, 
foitenvertu  d'arrêts  de  lachimbre.  Ces  pour- 
fuites  opèrent  des  condamnations  d'amen- 
des extraordinaires,  quelquefois  même  faifie 
de  leurs  biens ,  &  emprifonnement  de  leurs 
perfonnes. 

Les  pourfuites ,  faute  de  mettre  les  comp- 
tes en  état  d'être  jugés ,  fe  font  en  vertu 
d'arrêts  de  la  chambre ,  rendus  fur  le  référé 
des  confeillers-maîtres ,  commis  à  la  diftri- 
bution  des  comptes.  Ces  arrêts  prononcent 
différentes  peines  contre  les  comptables ,  qui 
font  pourfuivis  en  conféquence  par  le  pro 
cureur-général. 

Lorfqu'il  s'agit  de  l'apurement  des  comp- 
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tes,  c'eft  le  contrôleur- général  des  reftes 
qui  fait  les  pourfuites ,  fous  l'autorité  des 
commiilàires  de  la  chambre  prépofée  à  cet 
effet  :  il  commence  par  décerner  fa  con- 
trainte, qui  contient  toutes  les  charges  fub- 
fiftantes  en  l'état  final  du  compte,  avec  com- 
mandement d'en  porter  le  montant  au 
thréfor  royal  :  enfuite  il  lui  fait  un  itératif 
commandement  ;  &  s'il  ne  fatisfait  pas ,  il 
lui  fliit  un  commandement  recordé,  établit 
garnifon  chez  lui ,  &  fait  faire  la  vente  de 
ies  meubles.  Lorfqu'il  eft  obligé  de  pro- 
céder à  la  faifie  de  fes  immeubles ,  elle  le 
fait  par  le  procureur-général  de  la  chambrcj 
mais  la  fuite  de  cette  procédure  eft  portée 
à  la  cour  des  aides. 

Le  roi  a  privilège  fur  les  meubles  des 
comptalcs ,  après  ceux  à  qui  la  loi  donne 
la  préférence  fur  ces  fortes  d'effets  ;  il  a 
auflî  privilège  fur  leurs  offices ,  même  avant 
le  vendeur  :  mais  il  ne  l'a  fur  les  autres 
immeubles  acquis  depuis  la  réception  du 
comptable ,  qu'après  le  vendeur  &  ceux  quî 
ont  prêté  leurs  deniers  pour  l'acquifitior» 
de  ces  immeubles.  Quant  aux  immeubles 
acquis  par  le  comptable,  avant  fa  réception, 
S.  M.  n'a  hypothèque  que  du  jour  qu'il  efl 
entré  en  exercice.  Les  droits  du  roi  lur  les 
effets  des  comptables ,  font  réglés  par  un  édic 
particuUer  du  mois  d'Août  1669, 

Les  comptables  ne  peuvent  obtenir  llpa- 
ration  de  biens  avec  leurs  femmes ,  vala- 
blemer.t  à  l'égard  du  roi ,  que  lorfqu'elle 
eft  faite  en  préfence  &  du  confentement  du 
procureur-général  du  roi  en  la  chambre. 
Décl.  du   II  Décemb.  164"/. 

La  chambre  des  comptes  met  le  fcellé 
chez  tous  les  comptables  décédés ,  abfens  ou 
en  faiUire  ,  même  chez  ceux  qui  n'exercent 
plus ,  lorfqu'i  s  n'ont  pas  rendu  tous  les 
comptes  de  leur  maniement. 

Quand  un  comptable  m.eurt  hors  du  ref- 
fort  de  la  chambre  des  comptes  dont  il  eft 
jufticiable ,  celle  dans  le  reffort  de  laquelle 
il  fe  trouve  ,  appofe  le  fcellé  fur  fes  effets. 

Les  comptables  ni  leurs  enfans  ne  peuvent 
être  reçus  dans  aucuns  offices  de  la  cham- 
bre ,  qu'après  qu'ils  n'exercent  plus  leurs 
offices  ou  commiflîons ,  &  que  leurs  comp- 
tes  ont  été  apurés  &  corrigés ,  &  qu'après 
que  le  recollement  des  acquits  ayant  été 
fait,  ils  ont  été  renfermés  dans  un  cof&e. 
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Les  principales  ordonnance;  qui  concer- 
nent les  comptables  ,  font  celles  de  Décem- 
bre ijf7  ,  d'Août  1/98  ,  de  Février  1614, 
de  Janvier  1619,  &  d'Août  1669,  [A) 

CHAMBRÉE,  f.f.  fe  dit,  fur-tout  en 
langage  militaire ,  de  l'alTemblée  de  plu- 
fieurs  foldats  dans  le  même  lieu  ,  foit  pour 
y  vivre ,  foit  pour  y  féjourner.  Voyei^ 
Chambrer.  (Q) 

*  ChambrÉf  fe  dit ,  dans  les  carrières 
d'ardoifes ,  des  diflérentes  profondeurs  aux- 
quelles la  carrière  a  été  percée  ;  &  l'on 
appelle  bonne  chambrée,  celle  où  l'ardoifc 
a  la  dureté  ,  &  les  autres  qualités  conve- 
nables aux  ufagcs  qu'on  fait  de  ce  focille. 
Voye^^  l'article  Ardoise. 

CHAMBRELLAGE ,  f.  m.  terme  ufité 
dans  quelques  coutumes ,  qui  iignifie  la 
même  cho(e  que  chambdlage.  Vbye:^  Cham- 

EELLAGE.  {A) 

CHAMBRER,  faire  chambrée;  c' eft  , 
en  terme  militaire ,  loger  dans  la  même 
chambre  ou  la  même  baraque  ou  canon- 
nière. (Q) 

Chambrer  ,  e/!  terme  de  Verrerie  ;  voyez 
Chambre. 

_  CHAMBRERIE,  f.  f.  étoit  une  juf- 
tice  attachée  à  l'offic;  de  chambrier  de 
France ,  &  à  la^  maifon  de  Bourbon  qui 
poHedoit  cet  office  :  elle  donnoit  le  titre 
de  pairie.  Cette  juftice  Se  l'office  de  cham- 
brier furent  fupprimés  &  réunis  à  la  cou- 
ronne par  François  I  en  154J  ,  lorfque  le 
connétable  de  Bourbon  ,  qui  étoit  grand- 
chambrier  du  roi,  fortit  du  royaume, 
Vuye[  Chambrier. 

Chambrerie  eft  un  office  dans  certaines 
églifes  collégiales ,  qui  confifte  à  avoir 
loin   des  revenus  communs. 

C'eft  auffi  un  office  clauftral  dans  quel- 
ques monafteres,  où  le  chambrier  a  foin 
des  revenus,  des  greniers,  du  labourage 
ôc  des  provihons ,  tant  pour  la  bouche 
que  pour  le  veftiaire. 

En  quelques  églifes ,  la  chambrerie  eft 
érigée  en  titre  de  bénéfice.  Il  y  en  a  même 
où  c'eft  une  dignité.  Fôye^  Chamarisr 
^  Chambrier.  (A) 

CHAMBRIER  de  France,  (Grand-) 
Hijt.  mod.  Cet  officier  poffédoic  autrefois 
une  des  cinq  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne i  de  il  écoit  aon-feiilemenc  diftingué 
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du  grand-chambellan  ,  mais  il  lui  étoit,  en 
quelque  manière,  lupérieur  par  l'étendue  de 
fon  pouvoir.  Il  fignoit  les  chartes  &  autres 
lettres  de  conféquence.  Pendant  un  long 
tems,  il  précéda  le  connétable ,  &  il  jugeoit 
avec  les  pairs  de  France  ;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé par  arrêt  de  l'an  1  zi^.he grand-cham- 
brier  avoit  la  furintendance  de  la  chambre 
du  roi,  de  fes  habillemens  ,  &  de  fes 
meubles.  Il  avoit  (a  jurildidion  à  la  table 
de  marbre  du  palais  à  Paris  ;  &  il  tenoit  la 
charge  à  fief  &  hommage  du  roi ,  comme 
le  reconnut  le  comte  d'Eu ,  en  1 170 ,  à 
l'égard  du  roi  faint  Louis.  Les  princes  de 
la  mailon  royale  de  Bourbon  ,  de  rems  im- 
mémorial, avoient  poftedé  cette  charge, 
comme  on  le  remarque  fur  les  infcriptions 
de  leurs  tombeaux  aux  Jacobins  de  Paris, 
&:  à  la  galerie  balfe  du  château  de  Mou- 
hns  :  il  ont  prétendu  mêmx  qu'elle  étoit 
héréditaire  dans  leur  maifon.  Après  la  mort 
de  Charles,  dernier  duc  de  Bourbon,  en 
I  f  17  ,  le  roi  François  I  la  donna  à  Char- 
les de  France  ,  duc  d'Orléans  fon  fils.  Mais 
à  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  l'an  154J, 
le  roi  fupprima  entièrement  cette  charge , 
&  y  fubftitua  deux  premiers  gentilshommes 
de  fa  chambre  ,  qui ,  depuis ,  ont  été  por- 
tés au  nombre  de  quatre  qui  fervent  jxir 
année.  Le  grand  -  chambrier  avoit  infpec- 
tion  fur  tous  les  merciers ,  &  fur  les  pro- 
feffions  qui  ont  rapport  à  l'habillement , 
fur  lefquels  il  avoit  quelques  droits ,  qui 
ont  été  quelquefois  partagés  avec  le  grand 
chambellan,  {a) 

Chambrier  ,  dans  quelques  églifes  & 
monafcres ,  eft  celui  qui  a  foin  des  reve- 
nus communs.  L'office  de  chambrier  eft 
une  dignité  dans  quelques  chapitres.  A 
Lyon ,  on  le  nomme  chamarier  ;  en  quel- 
ques endroits ,  on  le  nomme  provifcur  :  ce 
qui  convient  fur-tout  dans  les  monafteres 
où  le  chambrier  a  foin  des  provihons ,  tant 
pour  lia  bouche  que  pour  le  veitiaire.  Vbye[ 
Chamarier  &  Chambrerie.  {A) 

^CHAMBRIERE,  f-  f.  &  jon  marti- 
net ;  efpece  de  chandelier  à  l'ulage  des 
Charrons  &  d'autres  ouvriers.  Il  eft  fait 
d'une  pièce  de  bois  plate  i^vT  ronde ,  percée 
au  milieu  d'un  gros  trou  où  eft  placé  per- 
pendiculairement un  bâton  long  de  troif 
à  quatres  pies ,  de  la  sro0èur  d'un  pouce , 
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qui  cft  au(Tî  percé  fur  fa  longueur  de 
plufieurs  trous  les  uns  au  deflus  des  aucres , 
dans  lefquels  on  mec  un  morceau  de  bois 
long  d'environ  un  pie  &  demi ,  dont  un 
bout  eft  fait  en  chandelier ,  &  l'autre  bout 
c(l  du  calibre  defdits  trous.  Cet  inftrument 
fert  aux  Charrons  pour  porter  leur  chan- 
delle quand  ils  travaillent  le  foir. 

Chambrière  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  , 
dans  les  Manèges,  au  fouet  dont  on  fc 
fert  pour  faire  aller  le  cheval.  On  dit  :  ce 
cheval  manie  par  la  peur.de  la  chambrière  '• 
ayez  la  chambrière  en  main  :  rnontrez  au 
cheval  la  chambrière  :  donnez  de  la  cham- 
brière contre  terre  :  faites-lui  fentir  la  cham- 
brière. 

_  CHAMDENIERS  ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  de  France  en  Poitou  ,  près  de 
Niort. 

CHAME  ou  CAME ,  chama,  (  Hifi.  mt. 
ConchiL  )  coquillage  de  mer  dont  la  co- 
quille eft  compofée  de  deux  pièces  égales. 
Il  y  en  a  pluîleurs  efpeces.  Le  nom  de 
chame  vient  de  ce  que  les  deux  pièces 
de  la  coquille  font  ouvertes.  On  appelle 
aulTÎ  ces  coquillages  y7(3;;2/w«  ou  flammcttes  ; 
parce  que  Panimal ,  qui  eft  renfermé  dans 
la  coquille ,  enflamme  la  bouche  comme 
du  poivre  lorfqu'on  le  mange.  On  leur 
donne  encore  les  noms  àz  lavi gnons , palour- 
des ,  ou  palourdes.  Vbye:^  Coquillage  , 
Coquille.  (  /) 

CHAMEAU  ,  f.  m.  camelus  ,  (  Hijl.  nat. 
Zoolog.  )  animal  quadrupède  ruminant , 
dont  il  y  a  plufieurs  efpeces.  On  les  dif- 
tingue  par  le  nombre  des  belles  qu'ils  ont 
lut  le  dos.  Suivant  Ariftote  &  Pline ,  ce- 
lui qui  a  deux  bofles  retient  le  nom  de 
chameau  \  il  lé  trouve  plus  ordinairement 
dans  la  partie  orientale  de  l'Afie  ;  c'eft 
pourquoi  il  eft  nommé  camelus  baclrianus  : 
il  eft  le  plus  grand  &  le  plus  fort.  Celui 
qui  n'a  qu'une  bofle  eft  plus  petit  &  plus 
léger  ;  c'eft-  à  caufe  de  fa  vi'telîè  qu'on 
l'appelle  dromadaire.  On  le  trouve  plus 
communément  dans  la  partie  occidentale 
de  l'Alîe  ;  lavoir  ,  dans  la  Syrie  &  dans 
l'Arabie.  Solin  donne  ,  au  contraire ,  le 
nom  de  chameau  à  ceux  de  ces  animaux 
qui  n'ont  qu'une  bofle.  On  diftingue  trois 
clpeces  de  chameaux  en  Afrique  :  ceux  de 
la  première  font  les  plus  grands  &  les 
Toma  VIL 
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plus  forts  ;  on  les  appelle  hegins  :  ils  por- 
tent jufqu'à  mille  livres  pewnt.  Ceux  de 
la  féconde  efîjecc  font  nommés  hechets  ; 
ils  viennent  de  l'Afie  ;  ils  font  plus  petits 
que  les  premiers  ;  ils  ont  deux  boiles ,  & 
ils  font  également  propres  à  être  montés 
&  à  être  chargés.  Les  troifiemes  portent 
le  nom  de  rapiahil  \  ils  font  petits  & 
maigres  ,  mais  fi  bons  coureurs ,  qu'ils  peu  - 
vent  faire  plus  de  cent  milles  en  un  feui 
jour  :  on  les  appelle  aulTî  maikari  &  dro- 
madaires. On  a  décrit  dans  les  mèm.  de 
l'acad.  royale  des  Sciences  ,■  fous  le  nom 
de  chameau  ,  deux  de  ces  animaux  qui 
n'avoient  qu'une  bofle.  Ils  étoient  de  dif- 
férente grandeur  :  le  plus  petit  avoir  cinq 
pies  &  demi  depuis  la  haute  courbure  de 
l'épine  du  dos  ,  qui  eft  la  bolïè ,  jufqu'à 
terre  ;  quatre  pies  &  demi  depuis  l'efto- 
mac  jufqu'à  la  queue  ,  dont  la  partie  of- 
feufe  avoit  quatorze  pouces  de  longueur  : 
la  longueur  de  la  queue  entière ,  y  com- 
pris le  crin ,  étoit  de  deux  pies  &  demi  ; 
le  cou  avoit  la  même  longueur  ,  &  la  tête 
vingt-un  pouces  depuis  l'occiput  jufqu'au 
muleau.  Le  poil  étoit  doux  au  toucher, 
d'une  couleur  fauve ,  un  peu  cendrée  ;  il 
n'étoit  guère  plus  long  que  celui  d'un 
bœuf  fous  le  ventre  &  fur  la  plus  grande 
partie  du  corps  ;  il  étoit  beaucoup  plus 
long  fur  la  tête  ,  au  deflbus  de  la  gorge  , 
&  au  haut  de  la  poitrine,  où  il  avoit 
cinq  ou  fix  pouces  :  le  plus  long  étoit  fur 
le  milieu  du  dos ,  il  avoit  près  d'un  pié  ; 
&  quoiqu'il  foit  fort  doux  &  fort  mou , 
il  fe  tenoit  élevé  ,  deforte  qu'il  failoit  U 
plus  grande  partie  de  la  boflè  du  dos. 

L'autre  chameau  ,  qui  étoit  le  plus  grand  , 
avoit  le  poil  frifé  &  bouchonné  ,  plus 
long  par  tout  le  corps  que  celui  du  pre- 
mier, mais  plus  court  fur  la  bofle,  qui 
étoit  plus  relevée  à  proportion  que  celle 
du  petit  chameau  ;  le  grand  n'avoit  de 
poil  long  ni  fur  la  tête ,  ni  au  bas  du  cou. 
On  a  obfervé,  à  la  ménagerie  de  Ver- 
failles  ,  que  le  poil  des  chameaux  tombe 
tous  les  ans ,  à  l'exception  de  celui  de  la 
bofle.  On  le  recueille  avec  foin,  à  caufe 
du  grand  commerce  qu'on  en  fait.  On 
le  mêle  avec  d'autres  poils,  &  il  entre 
pour  lors  dans  la  fabrique  des  chapeaux  , 
particulièrement  de  ceux  qu'on  appelle  crz;i. 
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dehscs.  Voye^  l'article  Chapeau.  Le  poil 
de  k  queue  étoit  gris ,  fort  dur  ,  &  fem- 
bl.able  au  crin  de  la  queue  d'un  cheval. 

Ces  chameaux  avoient    la  tête    petite  à 
proportion    du  corps  ;  le    mufeau    fendu 
comme  celui  d'un  lièvre  ,  &  les  oreilles 
très-courtes.  Le    grand   avoit   de  chaque 
côté  à  la  mâchoire  fupérieure ,  trois  dents 
canines  de  grandeurs  différentes ,  &  deux 
auffi  de  chaque  côté  à  l'inférieure  ;  il  n'a- 
voit  point  d'incifives  en  haut.  Les  dents 
du  petit  chameau    étoient   comme    celles 
des  autres  animaux  ruminans  ;  chaque  pié 
écoit  garni ,  par  le  bout ,  de  deux  petits 
ongles ,  &  le   delTous  étoit  plat  ,  large  , 
fort  charnu ,  &  revêtu  d'une  peau  molle  , 
épaifle  ,  &  peu  calleufe.  Le  pié  étoit  fendu 
par-deflus ,  à  quatre  ou  cinq  doigts  près  de 
l'extrémité  ;  &c  au  deflous  de  cetce  fente  , 
qui  étoit  peu  profonde  ,  il  étoit  folide.  Il 
y   avoit    deux    callolités    à   chacune    des 
ïambes  de  devant  ;  la  plus  haute  étoit  en- 
arriere  à  la  jointure  du  coude ,  &  la  féconde 
en-devant  à  la  jointure  qui  repréfente  le 
pli   du  poignet.  Les    jambes  de    derrière 
avoient  auffi  une  callo'até  à  la  jointure  du 
genou,  qui  étoit  dure,  &  prelque  auffi 
lolide  que  la  corne  du  pié  des  autres  ani- 
maux. En  n ,  il  y  avoit  au  bas  de  la  poi- 
trine une  feptieme  callofitc  beaucoup  plus 
grolle  que  les  autres,  &  attachée  anjïer- 
num ,  qui  étoit  protubérant  dans  cet  en- 
droit :  elle  avoit  huit  pouces  de  longueur  , 
fîx  de  largeur  ,  &  deux  d'épaifleur.  Tou- 
tes ces  callofités  viennent    de  ce  que  cet 
animal  ne   fe    couche    pas   fur  fon   côté 
comme  les    autres  animaux  ,     mais  qu'il 
s'accroupit  ;  toutes  les  parties  qui  portent 
fur  la  terre  dans   cette    lituation  devien- 
nent calleufes.  Le  prépuce  étoit  grand  & 
lâche  ;  il  fe  recourboit  en -arrière    après 
avoir   recouvert  l'extré.r.ité    de  la  verge  ; 
c'eft  fans  doute  ce  qui  fait  que  le  chameau 
iette  fon   urine  cn-arriere.  Mém.  del'acad. 
roy.  des  Sciences ,  tcm.  III ,  part.  I. 

Les  chameaux  mangent  très -peu  ;  ils 
broutent  des  joncs,  des  orties,  des  char- 
dons ,  &c.  &  le  feuillage  des  arbres  :  mais 
lorlqu'ils  fatiguent  beaucoup  &  pendant 
longtems ,  on  leur  fait  manger  de  l'orge, 
du  maïs ,  ou  de  la  farine  d'orge  &  de  fro-  1 
ment.  On  fait  ordinairement  une  pâte  avec 
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la  farine  d'orge.  Se  on  leur  en  donne  à 
chacun  un  morceau  de  la  groflèur  de  deux 
poings.  En  Perfe  ,  la  quantité  de  cette  pâte 
eft  d'environ  trois  livres  chaque  jour  pour 
chacun  de  ces  animaux  ;  on  y  mêle  quel- 
quefois de  la  graine  de  coton.  On  leur 
donne  auffi  des  dattes  &  du  poiflon  fec. 
Si  on  réduifoit  les  chameaux  à  brouter 
l'herbe  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  voya- 
ges ,  ils  maigriroient  beaucoup  ;  &c  même, 
quelques  précautions  que  l'on  prenne  ,  il  y 
en  a  qui  font  fort  maigres  au  retour, 
leurs  boflès  &  leurs  callofités  diminuent 
de  volume.  Lorfqu'ils  font  fort  gras  en 
partant ,  ils  peuvent  fe  paflèr  d'orge  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  jours.  On 
dit  qu'il  y  a  des  chameaux  qui ,  dans  la 
difette ,  padent  huit  ou  dix  jours  fans 
manger  :  mais  il  eft  certain  qu'ils  peuvent 
être  pendant  trois ,  quatre  ou  cinq  jours 
fans  boire.  A  l'ordinaire ,  on  ne  leur 
donne  de  l'eau  qu'une  fois  en  trois  jours 
lorfqu'ils  vivent  d'herbes  fraîches.  On  dit 
qu'il  y  en  a  qui  ne  boivent  qu'une  fois  en 
quinze  jours. 

Les   pays  chauds  font  les  plus  propres 
aux  chameaux  ;  le    froid   leur  eft  funefte , 
même  celui  de  nos  climats  :  ainfi  cet  ani- 
mal reftera  toujours  en  Afie  Se  en  Afrique , 
où  il  eft  de   la  plus  grande   utilité.  Il  fert 
de  monture ,  il  porte  de  grands  fardeaux  , 
&  il  fournit  du  lait   bon   à  manger.  En 
Perfe,  on  monte  les  c^(2/72cv2i^ar  à  deuxbodès. 
Se  on   fe  place  entre    les  deux  bofles  qui 
fervent  de  felle.  On  dit  qu'il  y  en  a  de 
petits  en  Afrique  qui  font  julqu'à  quatre- 
vingts  lieues  par   jour  ,   Se  vont  ce  train 
pendant  huit   ou  dix  jours   de  fuite  :  leur 
allure  eft  le  trot.   On  .fait  porter  les  far- 
deaux   aux  gros  chameaux ,  &   le  poids  de 
leur  charge  eft    depuis  fix   ou  fept   cens 
livres   jufqu'à   mille  Se   douze  cens.  Il  y 
en  a  en  Perfe  qui   portent    jufqu'à   1500 
hvres  ;  mais  ils  ne   font  pas  plus  de  deux 
ou  trois  lieues  par  jour  fous  un  fi  grand 
poic's.  En  Arabie,  ils  ne  portent  que  fept 
cens  livres  ;  mais    ils   font  deux  milles  Se 
demi  par  heure ,  Se  leur  traite  eft  de  dix 
Se  quelquefois  de  quinze  jours.  On  charge 
le  chameau  fur  fa  bolle ,  ou  on    y  fufpend 
des  paniers  allez  grands  pour  qu'une  per- 
fonne  s'y  puilTe  tenir  affile  les  jambes  croi- 
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I?es ,  à  k  mode  des  orientaux  :  c'efl:  dans 
ces  paniers  qu'on  voiture  les  femmes.  On 
attelé  aufli  les  chameaux  pour  traîner  des 
chars.  Ces  animaux  font  fort  dociles  ;  ils 
obéillcnt  à  la  voix  de  leur  maître  lorfqu'il 
veut  les  faire  accroupir  pour  les  charger 
ou  les  décharger,  &c  ils  fe  relèvent  au 
moindre  figne  ;  quelquefois  cependant  ils 
fe  lèvent  d'eux-mêmes  lorfqu'ils  fe  fentent 
furchargés  ,  ou  ils  donnent  des  coups  de 
tête  à  ceux  qui  les  chargent.  Mais  la  plu- 
part ne  jettent  qu'un  cri  fans  fe  remuer. 
Ces  animaux  ne  donnent  des  marques  de 
férocité  ,  que  lorfqu'ils  font  en  rut  ;  alors 
ils  deviennent  furieux  ,  ils  ne  connoilfent 
plus  le  camelier ,  ils  mordent  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent,  ils  fe  battent  à  coups 
de  pies  &  de  dents  contre  les  autres  ani- 
maux ,  même  contre  les  lions  ;  on  eft 
obligé  de  leur  mettre  des  mufelieres.  Le 
tems  du  rut  arrive  au  printems ,  &:  dure 
quarante  jours,  pendant  lefquels  ils  mai- 
grirent beaucoup  ;  auffi  mangent-ils  moins 
qu'à  l'ordinaire.  La  femelle  s'accroupit  pour 
recevoir  le  mâle  ;  elle  entre  en  chaleur  au 
printems  ;  elle  ne  porte  qu'un  petit  à  la 
rois ,  qu'elle  met  bas  au  printems  fuivant  ; 
&  elle  ne  rentre  en  rut  qu'un  an  ou  deux 
après.  On  coupe  les  mâles  pour  les  ren- 
dre plus  forts ,  &  on  n'en  laiile  qu'un  en- 
tier pour  dix  femelles.  On  prétend  que 
les  chameaux  ne  s'accroupiroient  pas  d'eux- 
mêmes  pour  recevoir  leur  charge  ,  fi  on 
ne  leur  faifoit  prendre  cette  habitude  dans 
leur  jeunede.  On  ne  les  charge  qu'à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  On  ne  fe 
fert  pas  d'étrillé  pour  les  panfer  ;  on  les 
frappe  feulement  avec  une  petite  baguette , 

{)our  faire  tomber  la  pouffiere  qui  eft  fur 
eur  corps.  En  Turquie  ,  leur  fumier  féché 
au  foleil  leur  fert  de  litière  ;  &  on  le 
brûle  pour  faire  la  cuifme  ,  lorfqu'on  fe 
trouve  au  milieu  des  défèrts.  On  ne  met 
point  de  mors  aux  chameaux  que  l'on 
monte  ;  on  paffe  dans  la  peau ,  au  -  dellus 
des  nafeaux ,  une  boucle  qui  y  refte  ,  & 
on  y  attache  des  rênes.  On  ne  frappe  pas 
ces  animaux  pour  les  faire  avancer ,  il  fuffit 
de  chanter  ou  de  fiffler  :  lorfqu'ils  font 
en  grand  nombre  ,  on  bat  des  tymbales. 
On  leur  attache  aufïi  des  fonnettes  aux 
genoux,  &  une  cloche  au  cou  pour  les  ani- 
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mer  &  pour  avertir  dans  les  défil's.  Cet 
animal  eft  courageux  ;  on  le  fait  marcher 
aifément  ;  excepté  lorlqu'il  fe  trouve  de  Li 
terre  graflè  &  gUfl'ante ,  lur  laquelle  il  ne 
.  peut  pas  fe  foutenir  à  cau(e  de  la  pelotte 
qu'il  a  fous  les  pies.  Lorfqu'on  rencontre 
de  ces  mauvais  pas  ,  on  eft  obligé  d'éten- 
dre des  tapis  pour  faire  pafler  les  chameaux , 
ou  d'attendre  que  le  chemin  foit  Çtc.  On 
ne  lait  pas  précifément  combien  de  tems 
vivent  les  chameaux  ;  on  a  dit  que  leur 
vie  étoit  de  cinquante  ans  ,  &  quelquefois 
de  cent  :  on  a  même  prétendu  qu'elle 
s'étendoit  jufqu'à  cent  foixanre.  V.  Qua- 
drupède  ;    yoye-;^  auffi  l'article  Chamot- 

SEUR.   (/) 

Chameau  ,  (  Mat.  méd.  )  les  auteurs 
de  matière  médicale  ont  donné  à  la  graille, 
au  cerveau  ,  au  fiel ,  à  l'urine  ,  &:  à  la 
fiente  de  cet  animal ,  toutes  les  vertus  mé- 
dicinales qu'ils  ont  obfervées  dans  les  mêmes 
matières  tirées  des  animaux  qui  ont  quel- 
que analogie  avec  celui-ci  ;  mais  nous  ne 
leur  connoiflôns  aucune  vertu  particulière  \ 
aulîî  ne  font-elles  d'aucun  ufage  parmi 
nous. 

Chameau  moucheté  ,  voye^  Giraffe. 

Chameau  ,  (  Marine.  )  eft  un  grand  & 
gros  bâtiment  inventé  à  Amfterdam  en 
1688  ,  par  le  moyen  duquel  on  enlevé  un 
vaiileau  julqu'à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pies ,  pour  le  faire  pafler  fur  des  endroits 
où  il  n'y  a  pas  aifez  d'eau  pour  de  gros 
vaifleaux.  On  a  appelle  cette  efpece  de  ma« 
chine  ,  chameau ,  à  caufe  de  fa  grandeur  & 
de  fa  force. 

Pour  entendre  fa  conftruftion  &:  fou 
ufage  ,  il  faut  avoir  fous  les  yeux  la  fig.  % , 
Flanc.  5  de  Mar.  où  le  chameau  eft  repré- 
fenté  enlevant  un  bâtiment.  La  defcription 
qu'on  en  va  donner  ,  eft  tirée  d'un  ouvrage 
publié  à  Amfterdam  en  17 19,  fur  la  conf- 
trudion  des  vaifleaux. 

La  conftrudlion  de  ce  bâtiment  eft  à 
plates  varangues  ;  il  a  cent  vingt-fèpt  pies 
de  long  ,  vingt-deux  pies  de  large  par  un 
bout  ,  &  treize  pies  par  l'autre  bout  ;  un 
bout  a  onze  pies  de  creux  ,  &  l'autre  bout 
treize  pies  î  :  un  des  côtés  de  cette  machine 
a  les  mêmes  façons ,  à  l'avant  &  à  l'arriére  , 
qu'un  autre  vaifleau  ;  mais ,  de  l'autre  côté, 
elle  eft  pretque  droite  ôi  tombe  un  peu 

Ci 
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en-dehors  Le  fond  de  cale  eft  féparé  d'un 
bour  à  l'autre  par  un  fronteau  bien  étan- 
ché ,  &  où  Teau  ne  peur  palier.  Chaque 
côré  ert  auflî  féparé  en  quatre  parties  ,  par 
fronteaux  auflî  étanchés ,  fi-bien  qu'il  y  a 
huit  efpaces  féparés  l'un  de  l'autre ,  dans 
une  partie  defquels  on  peut  lailfer  entrer 
l'eau ,  &  on  peut  la  pomper  dans  les  au- 
tres ,  Se  ,  par  ce  moyen ,  tenir  le  chameau 
en  équilibre.  Outre  cela  ,  il  y  a  ,  en  chaque 
efpace  ou  retranchement ,  une  dale  bien 
étanchéc ,  par  laquelle  on  y  fait  entrer  l'eau  , 
&  qu'on  bouche  avec  un  tampon.  Il  y  a 
auflî  deux  pompes  pour  pomper  l'eau  qu'on 
y  fait  entrer.  Il  y  a  dans  le  bâtiment  vingt 
tremues  qui  pafleni  du   tillac  au  fond  du 
vaifleau  ,  par  où  l'on  fait  pader  des  cordes 
de  neuf  pouces  de  circonférence,  lefquelles 
fortent  par  les  trous  qui  font  au  bord  de 
ces  tremues ,  & ,  embrallant  la  quille ,  vont 
pafler  dans  un  autre  chameau  qui  eft  au 
coté  du  premier.  Ces  cordes  fe  virent  par 
le  moyen  des  guindeaux  qui  font  lur  le 
pont ,  auprès  de  chaque  tremue  ,  &  qui 
fervent  à  roidir  les  cordes.  Le  vaifleau  qu'on 
veut  enlever  étant  palle  fur  les  cordes  entre 
les  deux  chameaux  ,  on  pompe  toute  l'eau  ; 
&  par  ce  moyen  ,  les  chameaux  étant  plus 
légers  s'élèvent  fur  la  furface  de  l'eau  ,  & 
flottent  plus  haut  qu'ils  ne  faifoient  lorf- 
qu'iis  étoient  plus  pleins,  &  ils  élèvent  avec 
eux  le  vailleau  qui  eft  fur  les  cordes ,  qu'on 
fait  roidir  en  même  temspar  les  guindeaux  ; 
deforte  que  le  vuide  des  chameaux   qu'on 
pompe ,  &  la  manœuvre  qu'on  fait  avec 
les  guindeaux ,  concourent  en  même  tems , 
&:  le  vaifleau  eft  comme  emporté  jufqu'au- 
delà  des  endroits  qui  ne  font  pas  aiïez  pro- 
fonds. {Z) 

Chameau  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  de  l'^cu  ,  qui  repréfente  un  animal 
propre  pour  la  charge ,  commun  chez  le 
Orientaux. 

\,t  chameau ,  A^ws  les  armoiries,  déflgne 
les  voyages  en  Orient. 

Emmufelé  fe  dit  du  chameau  qui  a  la 
gueule  liée  d'une  mufeliere  ,  pour  l'empê- 
cher de  mordre  ou  de  paître. 

Krocher  au  pays  de  la  Marche  ;  d'azur 
tu  chameau  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Chameau  de  Cekam,  f.'  m.  (HiJI. 
àat,  Icht^olog.  )  poiflbu  des  îles  Moluques , 
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ainfi  nommé  ,  &  chameau  bleu  de  CerarfC , 
par  Coyett ,  qui  en  a  fait  graver  &  enlumi- 
ner une  bonne  ^^.  au  n^ .  184  de  la  fé- 
conde partie  de  fon  Recueil  des  poijfons 
d'Amboine. 

Il  a  le  corps  ovoïde  pointu  aux  deux 
extrémités ,  long  de  trois  à  quatre  pies  , 
deux  fois  moins  large ,  bplfu  de  trois  boflcs 
fur  le  dos  ,  la  tête  &c  les  yeux  petits ,  la 
bouche  médiocre  conique ,  la  peau  coriace  , 
très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ; 
fa  voir,  deux  ventrales  médiocres ,  triangu- 
laires ,  placées  fous  le  milieu  du  ventre  , 
loin  derrière  les  deux  peftorales  qui  fonc 
elliptiques,obftufes,médiocrement  longues  ; 
deux  dorfales ,  dont  l'antérieure  ,  fur  une 
bofle ,  formant  une  pointe  triangulaire  ;  & 
la  poftérieure  très  -  longue  ,  ferrée  comme 
celle  du  glaucus  ;  une  derrière  Vanus  ,  auilî 
fort  longue  &c  à  rayons  lerrés  ;  enfin  ,  une 
à  la  queue ,  large  ,  fourchue  jufqu'au  tiers 
de  fa  longueur.  De  ces  nageoires ,  il  n'y 
en  a  qu'une  épineufe  ;  favoir  ,  l'antérieure 
dor/ale  qui  a  onze  rayons  ,  dont  cinq  au- 
devant  ,  &  fix  derrière  la  bolTè. 

Son  corps  eft  bleu ,  avec  une  ligne  jaune 
longitudinale  de  chaque  côté  ,  &  trois 
croiiTans  blancs  en-deflus  :  la  tête  eft  jaune 
fur  les  côtés  ,  bleue  deflbus  ,  verte  defllis  , 
avec  fes  bofles  rouges  :  les  nageoires  font 
vertes  ,  excepté  l'antérieure  dorlale  épi- 
neufe ,  dont  la  membrane  eft  jaune  &  les 
rayons  noirs  :  la  bofle  du  dos  ,  qui  eft  au- 
defl'us  de  cette  nageoire ,  eft  rouge  ,  tra- 
verfée  en  long  par  un  trait  bleu  ,  furmonté 
d'une  tache  en  demi-lune  jaune. 

Mceurs.  Ce  poiflon  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine ,  fur-tout  autour  de  l'île  de 
Ceram. 

Qualités.  Il  eft  fort  gras  &  de  bon  goûr. 
Ufages.  On  le  mange  \  mais  fa  graiflè 
caufe  quelquefois  des  nauftes.  Les  fauvages 
de  Ceram  errployent  les  rayons  épineux  de 
fa  nageoire  de  rfale  antérieure  pour  armer 
leurs  flèches,  parce  que  ces  rayons  font 
non-feulement  épineux  ,  mais  encore  ils  ont 
une  efpece  de  venin  qui  tait  mourir  ceux 
qui  en  font  bleflés. 

Deuxième  efpece.  Kamel-WISCH. 
Le  poiflon  que   Ruyfch  a  fait  graver 
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fous  le  nom  de  kamel-ififih,  ongele-kamel- 
wifch  ,  c'eft-à-dire  ,  jaune  ,  poiffon  chameau , 
camelus  flavus  ,  au  n".  4  de  hphncheXVIII 
de  fa  Colkclion.  nouvelle  des  poifons  d'Ain- 
boine ,  a  tant  de  rapport  avec  le  précédent  , 
qu'il  femble  ncn  ditlerer  que^  par  la  cou- 
leur ;  car  il  a  d'ailleurs  les  mêmes  qualités 
&  les  mêmes  ufages. 

Son  corps  eft  jaune ,  coupé  en  deux  lon- 
gitudinalement  par  une  ligne  jaune  qui 
s'étend  de  cliaque  côté  de  la  tête  à  la  queue  ; 
au-de(îus  &  au-dellbus  de  cette  ligne  ,  (ont 
trois  grandes  taches  ovales  bleues ,  &  trois 
petites  rondes  blanches. 

Remarque.  Le  kamel-  wifch  ,  ou  le  poiflon 
chameau  ,  fait ,  comme  l'on  voit ,  un  genre 
particulier  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  perches,  où  nous  l'avons 
placé  dans  notre  Hijioire  naturelle  univer- 
felle  des  poijfons.  (  M.  Adanfon.  ) 

f-  Chameau  ou  Porte-grille  ,  (  Art. 
méchaniq.  )  partie  du  métier  à  faire  des  bas. 
Voyer  l'article  Bas  au  métier. 

§  CHAMELÉE ,  (  Bot.  )  laurier  de 
Saint- Antoine.  En  latin  chamalea ,  encorum , 
Horr.  Cliff  ;  en  Anglois  ,  widow-wail  ;  en 
Allemand ,  feidelbafi. 

Le  mot  chamalea  vient  de  deux  mots 
grecs  chamai ,  humi  ,  par  terre ,  &  eAaid  > 
olivier ,  petit  olivier. 

Caraâete  générique. 

La  fleur  n'a  qu'un  pétale  coloré  ,  divifé  , 
ainfi  que  le  calice  ,  en  trois  parties.  Du 
fond  de  la  fleur  s'élèvent  trois  étamines 
plus  courtes  que  les  échancrures  du  pétale  : 
elles  entourent  un  embryon  à  trois  ftyles , 
qui  donne  une  baie  feche  à  trois  capfules 
failliantes  &  arrondies ,  femblable  à  celle 
des  tith>  maies  ;  chacune  d'elles  renferme 
un  noyau  couvert  d'une  peau. 

.Selon  M.  Duhamel,  ce  noyau  contient 
des  femences  oblongues  ;  nous  ne  l'avons 
pas  ouvert,  &  nous  l'avons  toujours  femé 
entier. 

Le  chamelée  forme  un  joli  buiflon  qui 
devient  fort  large  &  fort  touffu  ;  il  ne 
ç'éleve  guère  qu'à  deux  pies  &  demi  au 
plus  en  Angleterre  &  en  France  ;  fes  bran- 
ches font  menues  &  un  peu  courbes  ; 
elles  portent  des  feuilles  oblongues ,  étroi- 
tes ,  épaiifes  &  d'un  verd  foncé ,  qui  y 
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font  attachées  fans  pédicules  ,  par  une 
nervure  robufte  qui  les  partage  &  les  fou- 
tient  ;  ces  fleurs  citrines  naillent  folitaires 
dans  l'aillelle  des  feuilles  à  l'extrémité  des 
rameaux  ,  &  paroilîent  en  Juin  &  en 
Juillet. 

Ce  petit  buiflon  peut  être  placé  fur  les 
devants  des  maffifs  des  bofquets  d'hyver, 
entre  d'autres  arbuftes  ,  dont  il  garnira 
agréablement  l'intervalle  ;  mais  il  ne  s'ac- 
commode pas  auilî-bien  du  climat  de  la 
France  feptentrionalc ,  que  de  celui  de  l'An- 
gleterre. Nous  l'avons  vuiouvent  périr  juf- 
qu'aux:  racines,  &  quelquefois  en  entier. 
Pour  parer  à  cet  accident ,  nous  couvrons 
la  terre  de  menue  paille  à  fon  pié ,  à  la 
fin  de  l'automne  ,  &c  nous  fichons  autour 
de  fes  branches  des  rameaux  de  pin  ou 
d'épices  qui  le  couvrent  en  voûte. 

On  le  multiplie  de  graines  ;  mais  elles 
ne  mûrident  pas  toujours  parfaitement  ;  elles 
font  en  automne  d'un  brun  obfcur ,  quand 
elles  font  parvenues  à  leur  maturité  ;  c'eft 
alors  qu'il  faut  les  femer  dans  une  caiilc 
emplie  de  bonne  terre  légère  &  fraîche  , 
en  les  couvrant  d'un  demi-pouce  de  terre 
meuble  mêlée  de  terreau.  Au  mois  l'Avril 
fuivant ,  vous  mettrez  votre  caifle  fur  une 
couche  tempérée,  &  ,  fix  femaines  ou  deux 
mois  après ,  vous  verrez  paroître  vos  petits 
chamalea  ;  mais  fi  ,  au  lieu  de  faire  ce  femis 
en  Odobre ,  vous  différez  jufqu'à  la  faifon 
nouvelle ,  il  ne  lèvera  qu'un  an  après.  Ces 
arbufles  doivent  être  tranfplantés  la  féconde 
année  au  printems ,  chacun  dans  un  petit 
pot ,  &  doivent  palTèr  l'hyver  dans  une 
caiflè  vitrée  ;  lorfqu'ils  feront  allez  forts 
on  pourra  les  planter  à  demeure.  (  M.  k 
Baron  de  TscHOl/Dl.  ) 

CHAMETLY ,  (  Géog.  mod.  )  c'efl  le 
nom  de  cinq  petites  îles  de  l'Amérique  , 
dans  le  golfe  de  Panama ,  à  une  lieue  de 
la  côte, 

CHAMFREIN,  f.  m.  en  Architeclure  ; 
c'eft  l'inclinaifon  pratiquée  au-deflus  d'une 
corniche  ou  impofle  ,  que  les  ouvriers 
appellent  bifeau  ;  mais  ^  ces  deux  expref- 
fîons  s'appliquent  plutôt  à  la  Menuiferie 
&  à  la  Charpenterie  ,  qu'à  la  Maçonne- 
rie ,  où  l'on  appelle  revers-d'eau  les  pen- 
tes que  l'on  obferve  fur  la  faillie  des  en- 
tablemens  ou  corniches  de  pierres  ,  daias 
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les  façades  extérieures  des  bâtimens.  (  P) 

Chamfrein  ie  dit,  parmi  les  Horlogers  , 
d'une  petite  crsufure  faite  en  cône.  P^oyc^ 
Chamfrein,  (Serrur.)  Patine,  &c.  (  T) 

Chamfrein,  en  Jardinage,  fe  dit  d'une 
corniche  pratiquée  dans  une  décoration 
champêtre  dont  on  a  abattu  toutes  les 
moulures  pour  la  faire  paroître  rabattue 
dans  un  l'eul  pan  ou  biais.  On  l'appelle  en- 
core bifcau,  Voye:^  Biseau.  (K) 

ChamfreîN,  en  terme  de  Manège,  eft 
la  partie  du  devant  de  )a  tête  du  cheval , 
qui  va  depuis  le  front  ju(qu'au  nez.  Le 
chamfrein  blanc  eft  une  raie  de  poil  blanc, 
qui  couvre  tout  le  chamfrein. 

*  Chamfrein  ,  en  Serrurerie  :  fi  l'on  a  , 
par  exemple ,  un  morceau  de  fer  quarré 
&c  qu'on  en  abatte  un  angle  en  y  pratiquant 
dans  toute  fa  longueur  un  pan  ,  de  manière 
qu'au  lieu  d'être  à  quatie  faces  égales ,  il 
n'en  relie  plus  que  deux  entières ,  mais 
que  les  deux  autres  foient  altérées  par  le 
pan ,  ce  pan  s'appelle ,  en  Serrurerie  ,  un 
chamfrein.  Ainiî  le  chamfrein  d'un  pefle 
c'eft  le  pan  pratiqué  au  pefle ,  en  abattant 
l'angle  qui  doit  !  roter  contre  la  gâche  :  ce 
pan  pratiqué  rend  cette  partie  du  pefle 
arrondie,  &  facilite  la  fermeture.  Cette 
idée  du  chamfrein  eft  très-exaéte. 

CHAMFRER  ,  c'eft  en  général ,  parmi 
les  ouvriers  en  métaux ,  former  fur  l'extré- 
mité d'un  trou  une  efpece  de  bifeau,  qui 
fe  remplit  par  la  ti^te  du  rivet  qu'on  y  re- 
foule à  coups   de  marteau. 

CHAMFRINER  fignifie ,  parmi  les  Hor- 
logers &  autres  ouvriers  travaillant  les  mé- 
taux,  faire  un  chamfrein  foit  avec  le  foiet , 
foit  avec  la  fraife.  Vbye:^  Chamfrein  , 
Foret  ,  Fraise.  (T) 

*  CHAMICO ,  (  HiJI,  nat,  bot.  )  graine 
qui  croît  au  Pérou  ,  &  qui  rellemble  beau- 
coup ,  à  ce  qu'on  dit ,  à  celle  des  oignons: 
on  ajoute  que  li  on  en  boit  la  déco<Stion 
dans  de  l^eau  ou  du  vin ,  on  dort  pendant 
vingt- quatre  heures;  &  qu'on  continue 
long-tems  de  pleurer  ou  de  rire  ,  quand 
on  l'a  prife  en  pleurant  ou  en  riant.  Cette 
dernière  circonftance  ne  laille  preiqu'aucun 
doute  fur  ce  qu'il  faut  penfer  du  chamico. 
CHAMOIS  ,  f.  m.  rupicapra  ,  (Hijl.  nat. 
Zoolog.)  animal  qviadrupede  ruminant ,  du 
genre  des   chèvres,  caprinum  genus.   Cet 
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animal  reflemble  beaucoup  au  cerf  pour  la 
forme  du  corps.  Le  ventre,  le  front,  l'in- 
térieur des  oreilles  &  le  commencement  de 
la  gorge  font  blancs.  Il  y  a,  de  chaque 
côté  au-delfus  des  yeux ,  une  bande  jau- 
nâtre ;  le  refte  du  corps  eft  pai-tout  d'une 
couleur  noirâtre ,  principalement  la  queue , 
dont  le  noir  eft  plus  foncé  &  s'étend  iur 
les  côtés.  Le  deflous  n'eft  pas  blanc  comme 
dans  le  daim-    JVillughhy. 

Le  mâle  &  la  femelle  ont  des  cornes 
longues  d'une  palme  &  demie ,  ridées,  &  , 
pour  aiufi  dire  ,  entourées  dans  le  bas  par 
des  annaux  prééminens ,  droites  jufqu'à 
une  certaine  hauteur  ,  pointues  &  recour- 
bées en  forme  d'hameçon  par  le  haut.  Elles 
font  noires ,  légèrement  cannelées  fur  leur 
longueur ,  &  creufes  :  leur  cavité  eft  rem- 
plie par  un  os  qui  fort  du  crâne.  Chaque 
année  ces  cornes  forment  un  anneau  de 
plus ,  comme  celles  des  autres  animaux  de 
ce  genre.  Bellon,  Obf.  lib.  I,  cap.  Ijv. 

Le  chamois  a  deux  ouvertures  derrière 
les  cornes  :  on  a  prétendu  que  ces  trous 
fervoient  à  la  refpiration  de  l'animal  ;  mais 
cette  opinion  ne  paroît  pas  fondée ,  puif- 
qu'on  a  obfervé  que  le  crâne  fe  trouve  au 
fond  de  ces  ouvertures ,  où  il  n'y  a  aucune 
iflue.  On  trouve  quantité  de  chamois  lur 
les  montagnes  de  Suifle.  Ray ,  Synop.  anim. 
quad. 

Le  chamois ,  dont  on  a  donné  la  defcrip- 
tioU'  dans  les  mémoires  de  l'acad.  royale  des 
Sciences ,  étoit  un  peu  plus  grand  qu'une 
chèvre  ;  il  avoir  les  jambes  plus  longues  & 
le  poil  plus  court,  celui  du  ventre  &  des 
cuilles  étoit  le  plus  long,  &  n'avoir  que 
quatre  pouces  &  demi  :  on  trouvoit  fur 
le  dos  &  fur  les  flancs  un  petit  poil  fort 
court  &  très-fin  ,  caché  autour  des  racines 
du  grand.  La  tête ,  le  ventre  &  les  jambes 
n'avoient  que  le  gros  poil  ;  ce  poil  étoit  un 
peu  onde  comme  celui  des  chèvres,  au- 
delfus  de  la  tête ,  au  cou  ,  au  dos ,  aux: 
flancs  &  au  ventre.  Le  dell'us  du  dos ,  le 
haut  de  l'eftomac  ,  le  bas  de  la  gorge  ,  les 
flancs,  le  defl'us  de  la  tête  &  le  dehors  des 
oreilles  étoient  de  couleur  de  minime  brun; 
&  il  y  avoit  encore  ,  depuis  les  oreilles  juC 
qu'aux  narines,  une  bande  de  la  même  cou- 
leur qui  enfermoit  les  yeux:  le  refte  du  poil 
étoic  d'uia  blanc  fale  &  rouflatre.  La  queue 
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n'avoit  que  trois  pouces  de  longueur  ,  &: 
les  oreilles  cinq  :  elles  étoient  bordées  au- 
dedans  par  un  poil  blanc  ;  le  refte  ctoic 
las  &  de  couleur  de  châtain  brun.  Les 
yeux  étoient  grands  ;  il  y  avoir  une  pau- 
pière inrerne  de  couleur  rouge  ,  qui  fe  re- 
tiroit  vers  le  petit  coin  de  l'œil.  M.  Du- 
verney  prétend  que  la  couleur  rouge  de 
cette  membrane  ne  doit  pas  être  confiante. 
La  lèvre  fupérieure  étoit  un  peu  fendue  , 
à-peu-près  comme  celle  du  lièvre  :  cepen- 
dant M.  Duverney  a  obfervé  qu'il  n'y  a 
qu'une  petite  gouttière  au  milieu  de  la 
lèvre  (upérieure  des  chamois  ,  comme  à 
celle  des  bœufs  Se  des  moutons.  Les  cornes 
étoient  noires ,  rondes ,  rayées  par  des  cer- 
cles ,  &  non  torfes  Se  en  vis  ;  elles  étoient 
tournées  en  arrière  fans  être  crochues, 
parce  que  cet  animal  étoit  encore  jeune  : 
on  dit  qu'elles  deviennent ,  avec  l'âge  ,  fi 
crochues  en-arriere  &  fi  pointues ,  que  les 
chamois  les  font  entrer  dans  leur  peau  lorf- 
qu'ils  veulent  fe  gratter ,  &  qu'elles  s'y 
engagent  de  façon  qu'ils  ne  peuvent  plus 
les  retirer  ,  &  qu'ils  meurent  de  faim.  Le 
chamois  dont  nous  fuivons  la  defcripcion 
n'avoir  des  dents  incifives  qu'à  la  mâchoire 
d'cn-bas,  comme  les  animaux  ruminans  : 
ces  dents  étoient  au  nombre  de  huit ,  & 
inégales  ;  celles  du  milieu  étoient  beaucoup 
plus  larges  que  celles  des  côtés.  Les  pies 
étoient  fourchus  Se  creux  par  dellous. 
Mém.  de  l'acad.royale  des  Se .  tom .  III ,  part.  I. 

Le  chamois  eft  un  animal  timide.  Il  y  en 
a  beaucoup  fur  les  Pyrénées ,  fur  les  Alpes , 
dans  les  montagnes  de  Dauphiné ,  fur-tout 
dans  celle  de  Donoluy  ,  On  les  voit  fouvent 
par  troupe  de  cinquante  &  plus.  Ils  aiment 
le  fel ,  c'eft  pourquoi  on  en  répand  dans  les 
endroits  où  on  veut  les  attirer.  Ils  paillent 
l'herbe  qui  croît  dans  le  gravier,  ils  fautent 
d'un  rocher  à  l'autre  avec  autant  d'agilité 
que  les  bouquetins ,  &  quelquefois  ils  s'y 
fufpendent  par  les  cornes.  Foye:^  Quadru- 
rzDF..  (  /) 

Chamois.  (  Matière  médicale.  )  Les  Phar- 
macologiccs  recommandent  le  fang ,  le  fuif , 
le  foie  ,  le  fiel  &c  la  fiente  de  chamois  ;  mais 
toutes  les  vertus  qu'ils  leur  attribuent,  leur 
font  communes  avec  celles  des  mêmes  ma- 
tières que  l'on  retire  de  tous  les  animaux  de 
la  même  clafl'e ,  en  étendant  même  cette 
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analogie  à  deux  ordres  entiers  de  quadrupè- 
des ,  félon  la  diftribution  des  Zoologifles 
modernes;  à  tous  ceux  qui  font  compris 
par  Linneus  dans  l'ordre  de  Ctsjumenta,  8c 
dans  celui  de  (es  pecora.  La  feule  matière  un 
peu  plus  particulière  à  cet  animal ,  dont  les 
vertus  médicinales  foient  célébrées ,  c'eft 
Vœgagropile  ou  béfoard  germanique ,  qu'on 
trouve  dans  fon  eftomac.  Vbye[  tEgagro- 
piLE.  Au  refte ,  toutes  ics  matières  font  très- 
peu  employées  en  médecine  parmi  nous, 
^je?  Pharmacologie,  (h) 

^  Chamois.  (  Artméchanique.  )  La  peau 
du  chamois  eft  fort  eftimée ,  préparée  Se  paC 
fée  en  huile  ou  en  mégie  ;  on  l'employé  à 
beaucoup  d'ouvrages  doux  &  qu'on  peut  fa- 
vonner,  gants,  bas,  culottes,  gibecières, 
ùc.  On  contrefait  le  véritable  chamois  avec 
les  peaux  de  bouc,  de  chèvre,  chevreau, 
ôe  de  mouton.  Fbyc:^  l'article  Chamoi- 
SEUR.  Le  chamois  eft  fouple  Se  chaud ,  il 
fupporte  la  fueur  fans  fe  gâter ,  Se  on  s'en 
fert  pour  purifitr  le  mercure  ,  en  le  faifant 
pafier  à-travers  fes  pores  qui  font  ferrés. 
Voye:(  Mercure. 

*  CHAMOISERIE  ,  f.  f.  (Art  mkha- 
nique.  )  Ce  terme  a  deux  acceptions.  Il  le  dit 
de  l'endroit  ou  de  l'attelier  où  l'on  prépare 
les  peaux  de  chamois  ,  ou  celles  qu'on  veut 
faire  pader  pour  telles.  Foye:^  l'article  Ch  a- 
moiseur.  Il  fe  dit  aufti  de  la  marchandile 
même  préparée  par  le  Chamoifeur.  Il  fuit  le 
commerce  de  chamoiferie. 

CHAMOISEUR.  Le  chamoifeur  eft 
celui  dont  la  profellîon  eft  de  préparer  & 
padèr  en  huile  des  peaux  de  chamois ,  ou 
de  travailler  à  les  imiter  avec  des  peaux 
de  bouc  ,  de  chèvre ,  de  chevreau  ,  de 
mouton ,  Sec 

L'ulage  des  peaux  paroît  être  auftî 
ancien  parmi  les  hommes ,  que  le  befoin 
qu'ils  ont  eu  de  s'en  couvrir.  On  le  trouve 
établi  dans  tous  les  tems  :  &  les  peuples 
qui  palTent  pour  les  plus  fauvages  ont  Tou- 
jours eu  l'art  de  les  travailler  avec  beau- 
coup d'adrefie.  L'induftrie  du  chamoifeur 
eft  nécelîaire  à  nos  vêtemens  ;  en  tirant 
parti  des  peaux  des  animaux,  elle  nous 
les  offre  plus  chaudes ,  plus  douces ,  plus 
moëlleuks ,  Se   plus  propres  à  nos  ufages. 

Le  chamois ,  proprement  dit ,  eft  un 
animal  quadrupède  Se  ruminant ,  prefc[ue 
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femblable  à  une  chèvre ,  (  voyez  le  Diclion- 
naire  raijonné  d'HiJfoire  Naturelle  ,  par 
M.  Vnlmont  de  Bomare  ,  )  dont  la  peau  eft 
extrêmement  fouple  ,  chaude  &  belle  , 
lorfqu'elle  a  été  paflee  en  huile  :  mais 
comme  le  nombre  des  véritables  chamois 
ell  trop  petit  pour  les  ufages  du  com- 
merce ,  on  a  coutume  de  travailler  toutes 
fortes  de  peaux  en  forme  de  chamois , 
avec  la  chaux ,  l'huile  ,  le  foulage ,  &  par 
le  moyen  de  la  fermentation. 

Les  peaux  de  mouton  dont  fe  fert  le 
chamoifeur  s'achètent  à  Paris  chez  le  mé- 
gijfier.  Il  eft  défendu  auK  chamoileurs  de 
les  tirer  de  la  boucherie.  Les  mégiffîers , 
après  en  avoir  tiré  la  laine  ,  les  laillcnt 
quelques  jours  dans  un  mort  -  plein  , 
pour  les  conferver  jufqu'à  ce  qu'ils  en 
aient  une  quantité  fuffifante  ;  on  entend 
par  mort-plein  ,  ou  plein  -  mort ,  un  plein 
qui  a  déjà  fervi  :  voyei_  MÉgissiek. 

Le  chamoifeur  ,  en  recevant  les  peaux 
du  mégifïîer ,  les  jette  dans  un  autre  plein- 
mort  ,  &  les  y  laine  pendant  huit  jours  , 
plus  ou  moins  ,  félon  qu'on  eft  prellé  ;  ce 
plein-mort  commence  à  difpofer  les  peaux  , 
&  les  préparc  à  l'aélion  d'un  plein-neuf 
On  peut  voir  dans  les  articles  du  Par- 
cHEMiNiER  ou  duMÉcissiER  ce  que  c'eft 
qu'un  plein-neuf:  celui  du  chamoifeur  n'en 
diffère  pas.  On  y  laillc  Ijs  peaux  quinze 
jours ,  un  mois ,  quelquefois  même  deux 
mois  ,  fuivant  qu'elles  paroilfent  plus  ou 
moins  attendries  ,  ou  que  la  faifon  contri- 
bue à  accélérer  le  travail  :  mais  pendant  cet 
intervalle  on  levé  les  peaux  tous  les  deux 
jours  ;  &  quand  elles  ont  été  en  retraite 
pendant  le  même  tems ,  on  les  recouche 
dans  le  plein.  Les  peaux  de  mouton  n'exi- 
gent qu'un  mois  de  plein  ;  celles  de  bœuf 
y  font  jufqu'à  deux  mois  ,  &  quelquefois 
davantage. 

Les  peaux  de  bouc  &  de  chèvre  qui  te 
travaillent  chez  les  chamoîfeurs ,  s'achètent 
à  poil ,  c'eft-à-diiej  encore  garnies  de  leur 
poil  ;  comme  elles  font  feches  ,  on  eft  obligé 
oe  les  jetter  dans  un  cuvier  plein  d'eau 
.pour  les  faire  revenir  pendant  quelques 
joi'rs  &  les  ramollir,  on  les  retale  eniuite 
{ai  le  chevalet  avec  un  couteau  concave 
qui  ne  coupe"  point ,  mais  qui  travaille  & 
abat  le-  nerf ,  aflotiplit  &  prépare  la  peau  : 


C  H  A  - 

on  en  peut  retaler  jufqu'à  deux  cens  dans 
un  jour. 

Les  peaux  qui  font  retalées  fe  jettent 
encore  dans  l'eau  pour  y  demeurer  pen- 
dant deux  jours  :  elles  achèvent  de  s'y 
ramolir  ,  &  deviennent  comme  des  peaux 
fraîches  ;  alors  on  les  jette  dans  le  mort- 
plein  pour  faire  tomber  le  poil  ;  ce  qui 
s'opeîc  en  moins  de  quinze  jours. 

Les  peaux  de  bouc  &  de  chèvre  fe 
pèlent  enfuire  avec  un  couteau  qui  ne 
coupe  prefque  pas ,  mais  qui  fufht  pour 
enlever  le  poil.  Après  que  les  peaux  ont 
été  pelées ,  on  les  met  dans  un  plein- 
neuf  ;  c'eft  celui  où  elles  doivent  plamer  , 
c*eft-à-dirc  ,  s'attendrir  &  fe  dégraifler 
pour  pouvoir  être  palïées  en  huile. 

Les  peaux  de  mouron  ,  de  veau  &  de 
chèvre  ,  après  avoir  été  travaillées  de  rivière  , 
c'eft-à-dire  ,  ramollies  par  le  .moyen 
de  l'eau  ,  com.me  il  a  été  expliqué  > 
font  en  état  d'être  effleurées  ;  ce  qui  le 
fait  en  levant  la  fleur  ou  fuperficie  du 
cuir  tout  le  long  de  la  peau ,  du  côté 
où  étoit  la  laine  ou  le  poil  ,  pour  la 
rendre  plus  douce  &  plus  mollette.  L'ef- 
fleur?ge  fe  fait  avec  un  inftrument  d'acier 
tranchant  qui  a  deux  poignées  de  bois  ; 
les  chamoifeurs  la  nomment  couteau  à 
effleurer  ou  couteau  de  rivière. 

Après  avoir  eftleuré  les  peaux ,  on  les 
met  avec  de  l'eau  dans  un  baquet  où  elles 
trempent  pendant  quelque  tems  i  on  les 
foule  dans  ce  baquet  avec  des  pilons  qui 
font  formés  chacun  d'une  petite  malle  de 
bois ,  &  d'un  manche  de  quatre  pies  de 
long  ;  on  les  tord  enfuite  pour  en  expri- 
mer l'eau.  Si  les  pe  uix  font  bien  travail- 
lées de  rivière ,  l'eau  en  fortira  claire  & 
limpide  ,  &  c'eft  ainfi  qu'elle  doit  être  ; 
(1  deux  ou  trois  façons  de  fleur  &  de 
chair  ne  fuffifoient  pas  pour  les  bien  net- 
toyer &C  allouplir  ,  on  en  donneroit  en- 
core davantage. 

Après  avoir  effleuré  ,  on  écharne  encore 
les  peaux  lî  cela  eft  néceflaire  ,  &  que  le 
travail  de  rivière  n'ait  pas  em.porté  tout 
ce  qu'il  y  a  de  charnu  «îs:  d'inutile  iur  le 
côté  oppofé  à  la  fleur. 

Les  peaux  qui  ont  été  vingt-quatre 
heures  dans  l'eau  ,  &  qui  font  bien  foulées 
&  ramollies ,  fe  mettent  en  confit ,  c'efr- 

à-due  , 
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à-dire  ,  dans  un  baquet  d'eau  où  l'on 
ajoute  un  peu  de  Ton  ,  pour  s'aigrir  &  faire 
fermenter  la  peau. 

Le  confit  ,  dans  Tort  du  chamoifeur , 
ne  (ert  qu'à  prépirer  le  travail  du  mou- 
lin :  la  peau  ,  déjà  un  peu  attendrie  ,  en 
eft  plus  difpofée  à  recevoir  aiiément  l'huile 
qui  doit  s'y  introduire  &  la  pénétrer  : 
mais  li  la  !ai(on  eft  chaude  ,  &  que  l'on 
ait ,  pour  le  travail ,  une  eau  douce  & 
mucilagineufê  qui  abatte  beaucoup  les 
peaux  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  les  travaille  &  les 

{)énetre  facilement ,  on  peut  fe  palier  tota- 
ement  du  confit ,  &  le  moulin  peut  y 
fuppléer.  Ainfi  il  y  a  des  peaux  qu'on  fe 
contente,  en  été,  de  paflèr  dans  l'eau  de 
fon ,  &  qu'on  en  retire  tout  de  fuite.  On 
jette  quelques  poignées  de  fon  dans  un 
baquet  d'eau  ;  on  y  met  une  cinquantaine 
de  peaux  •■,  on  jette  encore  un  peu  de  fon 
par-de(Ius  :  on  les  remue  \  on  les  retourne  ; 
on  les  manie  dans  cette  eau  de  fon  pen- 
dant deux  à  trois  minutes ,  &  on  les  re- 
tire pour  faire  place  à  d'autres. 

Après  que  les  peaux  ont  reçu  le  confit , 
on  les  fait  bien  tordre  lur  la  perche  avec 
un  morceau  de  bois  ou  de  fer  que  l'on 
appelle  bille  ,  pour  en  faire  fortir  toute 
l'epu  ,  la  chaux  &  la  gomme  qui  peu- 
vent être  dedans.  Dans  cet  état  ,  on 
les  envoyé  au  moulin  avec  la  quantité 
d'huile  néceflaire  pour  les  faire  fouler  :  la 
meilleure  huile  eft  celle  qui  fe  retire  de 
la  morue  :  les  huiles  végétales  ne  font  pas 
bonnes  pour  cette  opération. 

Le-eonfit  ayant  un  peu  attendri  les  peaux , 
&  le  mouhn  les  ayant  affouplies  ,  elles  font 
en  état  de  recevoir  la  première  huile.  On 
jette  fur  la  table  une  foulée  ,  qui  eft  de 
douze  douzaines  de  peaux  de  mouton  ; 
on  les  prend  toutes  féparément  ,  on  les 
fecoue  ;  &  les  étendant  l'une  fur  l'autre 
fur  la  table  ,  on  trempe  .les  doigts  dans 
l'huile  ,  &  on  les  lecoue  lur  la  peau  en 
différens  endroits  ,  de  manière  qu'il  y  ait 
allez  d'huile  pour  humeârer  légèrement 
toute  la  furface  de  la  peau  ,  &  enfuite  on 
la  plie  dans  fa  largeur  en  quatre  doubles, 
en  lui  lailllint  toute  fa  longueur.  C'eft  fur 
la  fleur  qu'il  faut  donner  de  l'huile  autant 
qu'il  eft  poUïble  ;  car  comme  la  fleur  eft 
plus  fufceptible  d'être  furprile  par  le  vent , 
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[  Il  ert:  plus  edentiel  de  la  tenir  tranquille  par 
le  moyen  de  l'huile  qui  garantit  la  furface. 
La  table  qui  (ert  à  mettre  en  huile,  doit  avoir 
un  rebord  pour  empêcher  que  l'huile  ne 
coule  &  ne  fe  perde. 

A  mefure  que  la  peau  a  reçu  l'huile  , 
l'ouvrier  la  jette  fur  fon  poignet  gauche  ; 
lorfqu'il  y  en  a  trois  ou  quatre  ,  la  fuivante 
s'étend  fur  le  poignet  de  manière  à  em- 
braflèr  &  à  couvrir  la  main  avec  les  quatre 
peaux  qui  y  lont  déjà  ;  alors  l'ouvrier  ,  pre- 
nant de  la  main  droite  le  bas  de  la  dernière 
peau ,  il  le  ramené  en  avant  &  par-delTiis 
la  main  ,  &c  avec  lui  les  extrémités  des 
quatre  autres  :  il  retire  alors  fa  main  gauche 
de  dedans  les  peaux  ,  &  il  fait  entrer  à  la 
place  les  extrémités  bien  tordues  de  toutes 
ces  peaux  ;  cela  forme  une  pelote  de  la  forme 
&  de  la  grolleur  d'une  vclïîe  ordinaire  :  on 
la  jette  dans  la  pile  du  moulin  pour  y  être 
foulée  ,  &  ainfi  de  lîiite  ,  jufqu'à  ce  que  la 
coupe  du  moulin  ,  c'eft-à-dire  ,  la  p;le  ou 
l'auge  foit  remplie.  Il  en  faut  ordinairement 
douze  douzaines  pour  former  une  foulée. 
Il  y  a  d'autres  endroits  où  la  coupe  eft  de 
vingt  douzaines. 

Les  peaux ,  mifes  en  huile ,  fe  mettent  au 
moulin  pour  y  être  foulées  &  aflbuplies  pen- 
dant l'efpace  de  deux  heures  ,  plus  ou 
moins.  Il  y  a  des  moulins  où  il  y  a  juf- 
qu'à quatre  coupes.  Il  y  a  deux  maillets 
dans  chaque  coupe.  Ces  maillets  font  tail- 
lés en  dents  à  la  furface  qui  s'appUque  fur 
les  peaux  ;  ce  font  des  pièces  de  bois  très- 
fortes  ou  blocs  à  queue.  Une  roue  à  eau  fait 
tourner  un  arbre  garni  de  camnes  ;  ces 
camnes  correfpondent  aux  queues  de  mail- 
lets, les  accrochent,  les  élèvent,  s'en  échap- 
pent ,  &  les  lailïent  retomber  dans  la  coupe. 
Voilà  toute  la  conftrudiion  de  ces  moulins , 
qui  difterent  très-peu  des  moulins  à  foulon 
des  drapiers. 

Pour  fouler  les  peaux  arrangées  en  pelo- 
tes ,  comme  nous  avons  dit  ci-deflus ,  on 
les  met  dans  la  coupe ,  &  on  les  laiife  fous 
l'aftion  des  pilons  pendant  deux  heures  ou 
environ. 

Après  le  travail  du  moulin  ,  il  faut  re- 
tirer les  peaux  de  la  coupe ,  &  leur  donner 
un  vent  ou  évent  ;  pour  cet  effet ,  on  les 
étend  toutes  ,  dans  un  pré  ,  fur  des  cordes 
à  hauteur  d'appui  ;  on  les  y  laille  un  quart 
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d'heure  ou  une  demi-heure  ,  fuivant  la 
température  du  tems  ou  le  befoin  de  cha- 
que peau.  On  ne  les  quitte  point  de  vue  , 
on  les  obferve  avec  foin ,  tant  qu'elles  font 
étendues  ;  on  va  de  l'une  à  l'autre  les  tirer , 
les  manier  ,  examiner  li  elles  ont  aflez  de 
vent ,  &  les  retirer  à  mefure.  Il  eft  aufli 
effentiel  de  leur  donner  du  vent ,  qu'il  eft 
dangereux  de  leur  en  donner  trop. 

Après  avoir  laillé  les  peaux  fur  les  cor- 
des allez  long-tems  pour  que  l'huile  ait 
agi  fur  leur  tilfu ,  &  les  ait  pénétrées ,  on 
les  remet  dans  la  pile  du  moulin  pour  y 
être  encore  foulées  une  heure  ou  deux  ,  & 
on  les  reporte  fur  les  cordes.  On  donne 
ainll  deux  ou  trois  vents  fur  une  huile  , 
fî  cela  eft  nécellaire ,  comme  fi  les  peaux 
font  naturellement  gralles  ;  au  contraire ,  fi 
elles  font  feches  &  difficiles  à  pénétrer  , 
on  donnera  deux  huiles  fur  un  vent  ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'après  qu'elles  ont  été  mifes 
en  huile  &  foulées ,  on  les  remet  tout  de 
fuite  en  huile  fans  les  mettie  au  vent. 

On  donne  ainfi  jufqu'à  ^  ,  6  ,  <y  ou  8 
vents  à  des  peaux ,  &  chaque  fois  on  les 
remet  au  foulon  fi  cela  eft  néceflaire  ;  il 
arrive  fouvent  qu'on  donne  deux  ou  trois 
vents  fur  une  huile  ,  &  quelquefois  atuffi 
deux  huiles  fur  un  vent.  C'eft  pour  cet 
objet  qu'il  faut  toute  l'expérience-  d'un 
moulinier  intelligent. 

Les  cinq  ou  fix  vents  dont  on  a  parlé 
font  mêlés  de  trois  à  quatre  huiles,  quel- 
quefois davantage ,  fuivant  le  befoin  des 
peaux  ;  à  la  pénultième  ,  c'eft-à-dire ,  à  la 
quatrième  huile  ,  fi  l'on  n'en  veut  donner 
que  cinq  ,  la  peau  demande  à  fe  repofer 
dans  l'huile  ,  pour  avoir  le  tems  de  s'en 
pénétrer  &  de  s'unir ,  pendant  une  femaine 
au  moins ,  plus  long-tems  même  fi  on  le 
peut.  Il  faut  qu'elle  m^ange  fon  huile  fur 
le  repos  ,  Se  alors  elle  fe  gonfle  <Sc  fe  nour- 
rit par  un  petit  commencement  de  fermen- 
tation. Mais  il  faut  bien  fe  garder  ,  dans 
cette  circonftance  ,  de  faire  des  piles ,  ou 
d'entaffer  les  peaux  les  unes  fur  les  autres; 
elles  s'échaufteroient  en  peu  de  tems ,  ôz 
d'autant  plus  promptement ,  qu'elles  font 
encore  ver/e^,  c'eft-à-dire ,  qu'elles  contien- 
nent encore  une  partie  de  la  luhRance  ani- 
male ,  qui  eft  toujours  fort  difpofée  à  la 
fermentation. 
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Ceux  qui  font  preflcs  &  qui  travaillent 
en  hyver  ,  font  quelquefois  obligés  d'em- 
ployer l'étuve  pour  finir  les  peaux  ,  quand 
elles  font  hors  d'eau  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'hu- 
.'idité  les  a  abondonnées,  &  que  l'huile  a 
déjà  pris  le  delîus ,  &  s'eft  établie  dans  l'in- 
térieur des  peaux  :  fi  elles  étoient  trop  ver- 
tes ,  elles  ne  pourroient  fouctnir  l'étuve  ; 
elles  fe  raccorniroient ,  &  ne  pourroient 
plus  reprendre  leur  première  fouplefle.  Ces 
étuves  ne  font  autre  choie  qu'un  endroit 
bien  des ,  qui  n'a  qu'une  petite  ifiue  pour 
la  fumée  ,  &  dans  lequel  on  allum.e  un 
feu  léger  avec  de  petit  bois  ou  du  charbon 
pendant  l'efpacede  deux  heures,  après  avoir 
iulpendu  les  peaux  deux  à  deux  à  des  clous.. 

Les  peaux  de  bouc  &  de  m.outon  ne 
prennent  guère  qu'une  livre'  d'huile  par 
douzaine  ,  à  chaque  fois  qu'on  les  met  en 
huile  ;  &  ,  pour  le  total ,  on  obferve  qu'il 
entre  tout  au  plus  huit  à  neuf  livres  d'huile 
dans  une  douzMne  de  peaux  de  mouton 
de  la  forte  de  Paris  ,  &  douze  livres  pour 
les  peaux  de  bouc. 

Au  fortir  de  la  foule  ,  &  après  le  der- 
nier vent  ,  on  met  les  peaux  en  échaujfe  : 
mettre  les  peaux  en  échauffe  ,  c'eft  en  for- 
mer des  tas  de  vingt  douzaines ,  ôf  les 
laiflér  s'échauffer  en  cet  état ,  dans  une 
petite  chambre  étroite  &  fermée  de  tous 
les  côtés ,  deftinée  à  cet  ufage.  Pour  hâcec 
&  conferver  cette  chaleur ,  on  enveloppe 
ces  tas  avec  des  couvertures ,  de  façon  qu'on 
n'apperçoit  plus  les  peaux  :  c'eft  alors  qu'on 
doit  veiller  à  fon  ouvrage  ;  ii  on  le  néglige 
un  peu ,  les  peaux  fe  brûleront ,  &  forû- 
ront  des  tas  noires  comme  du  charbon.  On 
les  laiffe  plus  ou  moins  en  échaufî'e ,  félon 
la  quaUté  de  l'huile  &  la  faifon  ;  elles  fer- 
mentent ,  tantôt  très-promptement ,  tantôt 
très-lentement.  La  différence  eft  au  point 
qu'il  y  en  a  qui  paflent  le  jour  en  tas  fans 
prendre  aucune  chaleur  ,  d'autres  qui  la 
prennent  fi  vite  ,  qu'il  faut  prefque  les  re- 
muer fur  le  champ.  On  s'apperçoit  à  la. 
main  que  la  chaleur  eft  aflez  grande  pour 
remuer  les  peaux  ;  ce  qui  confifte  à  en  faire 
de  nouveaux  tas  en  d'autres  endroits,  en 
retournant  les  peaux  par  poignées  de  huit 
à  dix  ,  plus  ou  moins.  Leur  chaleur  eft 
telle  ,  que  c'efl:  tout  ce  que  l'ouvrier  peut 
faire  que  de  la  fupporcer. 
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On  couvre  les  nouveaux  tas  ,  8c  on 
faic  iaCqu'à  fept  ou  huit  remuages.  On 
remue  ainh  tant  qu'il  y  a  lieu  de  craindre 
que  la  c'naleur  ne  Toit  allez  grande  pour 
brûler  les  peaux.  On  laillè  entre  chaque 
rcmuage  plus  ou  moins  de  tems ,  félon  la 
qualité  de  l'huile  ;  il  y  en  a  qui  ne  permet- 
tent de  repos  qu'un  quart-d  heure  ,  d'au- 
tres en  permettent  davantage.  Après  cette 
manœuvre  ,  les  peaux  font  ce  qu'on  ap- 
pelle/».7^«.  Il  s'agit  enfuite  ,  pour  les  finir , 
de  les  débarraller  de  l'huile  fuperflue  qui 
ne  s'eft  point  combinée  avec  la  peau  par 
la  fermentation  qu'elle  éprouve  pendant 
qu'elle  eft  en  échautie. 

Les  chamoileurs  doivent  avoir  attention 
de  ne  pas  mettre  dans  le  même  habil- 
Jagc  ou  la  même  préparation  ,  les  peaux 
de  mouton  avec  celles  de  chèvre  ,  parce 
que  les  premières  s'échaufFànt  difficilement 
dans  le  foulon ,  &  les  fécondes  étant  échauf- 
fées beaucoup  plutôt ,  celles-ci  (eroient  al- 
térées ,  pourroient  même  fe  brûler  dans  le 
moulin  ,  pour  peu  qu'on  les  y  laifsât  re- 
poser ,  ou  qu'elles  demeurallenr  en  pile  , 
avant  que  les  autres  fuflènt  au  point  où  elles 
<levroient  être. 

Pour  cet  effet ,  on  prépare  une  leffive 
avec  de  l'eau  &  des  cendres  gravelées  ;  il 
faut  une  livre  de  cendres  gravelées  pour 
chaque  douzaine  de  peaux.  On  fait  chauf- 
fer l'eau  au  point  d'y  pouvoir  tenir  le  main  ; 
trop  chaude,  elle  brûleroit  les  peaux.  Qiiand 
la  leiîîve  a  la  chaleur  convenable  ,  on  la 
met  dans  un  cuvier  ,  &  on  y  trempe  les 
peaux  :  on  y  jette  à  la  fois  tout  ce  qu'on 
en  a  ;  on  les  y  remue  ,  on  les  y  agite  for- 
tement avec  les  mains  ,  on  continue  cette 
manœuvre  le  plus  long-tems  qu'on  peut , 
puis  on  les  tord  avec  la  bille.  A  mefure 
qu'on  tord  ,  la  leiîîve  fort  &  emporte  la 
graifle.  Le  mélange  d'huile  &  de  lefTive 
s'appelle  dégras  ,  &  l'opération  dègraijfer. 
Quand  un  premier  dégraillage  a  réuflî , 
il  ne  faut  plus  qu'un  lavage  pour  condi- 
tionner la  peau  ;  ce  lavage  fe  fait  dans  l'eau 
claire  ,  chaude  &  fans  cendres  :  mais  il 
en  faut  venir  quelquefois  jutqu'à  trois  'dé- 
graillages,quand  les  cendres  font  foibles.On 
lave  après  ces  dégraiflages  :  après  ce  lavage  , 
on  tord  un  peu  :  cette  dernière  opération  le 
fait  aulTi  fur  la  perche  &  avec  la  bille. 
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Dans  l'opération  du  dégrallfagc ,  on  peut 
abfolument  fe  palier  de  chaux  ,  en  y  fubf- 
tituant  des  ea'ix  aigres,  ou  une  eau  mêlée 
de  fcl  &  d'alun  ,  qui  produiroient  ,  en 
moins  de  tems  que  l'eau  de  chaux  ,  le 
même  gonflement  dans  les  peaux  ;  mais 
elles  ne  deviendroient  pas  audî  moëlleufes  , 
&  ne  prendroient  pas  le  même  corps. 

Quand  l'huile  a  jeté  fon  feu  ,  &:  qu'à 
force  de  remuer  les  peaux  on  a  fait  cellèr 
la  fermentation  ,  il  n'y  a  plus  à  craindre 
pour  elles  :  qu'elles  foient  étendues  ou  en 
tas ,  elles  ne  peuvent  plus  fe  gâter  ,  quel- 
que long-tems  qu'on  les  conierve  ;  elles  en 
valent  même  beaucoup  mieux  lorfqu'elles 
font  gardées  ,  parce  que  la  peau  ne  de- 
mande qu'à  fe  repofer  dans  l'huile  :  aulTî , 
lorfquc  les  chamoileurs  ne  font  pas  prelîés 
pour  la  rentrée  de  leurs  fonds  ,  ils  les 
gardent  dans  l'huile ,  &  ne  les  dégraiflènt 
que  lorfqu'ils  trouvent  un  tems  favorable 
pour  les  vendre  ,  comme  des  foires  pro- 
chaines ,  ou  des  demandes  particulières. 

Dans  les  provinces  ,  on  ne  fe  fert  pour 
dégraifler  que  de  la  cendr:  ordinaire ,  dont 
on  fait  une  leiîîve  qu'on  coule  plus  ou 
moins ,  félon  qu'on  la  donne  froide  ou 
chaude.  Lorlqu'on  la  donne  froide  ,  elle 
emporte  beaucoup  de  tems  ,  &  elle  eft 
fujette  à  s'affoiblir  ou  à  fe  gâter  ;  au  lieu 
que  la  chaude  fe  fiit  fur  le  champ  &  ne 
fe  corrompt  point.  On  la  donne  moins 
forte  pour  les  peaux  de  bouc  &  de  chèvre 
que  pour  celles  de  mouton  ,  parce  qu'elles 
ont  déchargé  beaucoup  d'huile  dans  le  re- 
maillage ou  l'enlèvement  de  l'épiderme  ;  au 
lieu  que  celles  de  mouton  n'étant  point 
remaillées  ,  &c  ayant  encore  toute  l'huile 
qu'on  leur  a  donnée  ,  il  faut  plus  d'alkali 
pour  l'emporter.  Lorfqu'à  Paris  les  chamoi- 
feurs  font  une  leflîve  commune  pour  les 
peaux  de  bouc  &:  de  mouton  ,  ils  y  met- 
tent plus  d'eau  que  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  ces  dernières. 

Pour  lelïîver  vingt-cinq  douzaines  de 
peaux  de  mouton  ,  on  employé  vingt  livres 
de  cendres  gravelées  ou  vingt- quatre  livres 
de  potaflé ,  roje:[  Potasse  ;  quarante  livres 
de  fonde  ,  voyci_  Soude. 

Quand  on  a  ramaflé  le  dégras,  on  le  fait 
bouillir  pour  en  faire  évaporer  toutes  les 
parties   aqucufes  ,   parce   qu'elles   entrent 
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facilement  dans  le  cuir  pendant  que  l'huile  ! 
demeure  fur  la  lurface  ;  ce  qui  occafionne  ! 
les  plaintes  des  corroyeurs  qui ,  depuis  une 
cinquanraine  d'années ,  font  dans  l'ufage 
de  s'en  fervir  pour  donner  de  la  fouplelVe 
aux  cuirs  de  vache  &  de  veau  qu'ils  met- 
tent en  huile.  Autrefois  les  chamoifeurs 
jecoient  ce  dégras  comme  inutile  ;  mais  de- 
puis que  l'huile  de  morue  eft  devenue  plus 
rare  ,  les  corroyeurs  l'achètent  pour  l'ufage 
que  nous  avons  dit. 

Qiiand  les  peaux  ont  été  fuffifamment 
torfes  ,  on  les  fecoue  bien ,  on  les  détire  , 
on  les  manie  ;  on  les  étend  fur  des  cordes  , 
ou  on  les  fufpend  à  des  clous  dans  les 
greniers  ,  &  on  les  laiile  fécher  :  il  ne 
faut  quelquefois  qu'un  jour  ou  deux  pour 
cela. 

Les  peaux  étant  feches ,  on  les  ouvre  fur 
ua  inftrument  appelle  palijfon.  Le  palillun 
ou  pejfon  elt  formé  de  deux  planches ,  dont 
l'une  eft  psrpsndiculaire  à  l'autre  ;  la  per- 
pendiculaire porte  à  fon  extrémité  un  fer 
tranchant  un  peu  moulTe  &  courbé  :  on 
pafl'e  la  peau  fur  ce  fer  d'un  côté  feulement  : 
cette  opération  n'emporte  rien  du  tout  ; 
elle  fert  feulement  à  ramollir  la  peau  &  à 
la  rendre  fouplc. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  pafifées  au 
paliflon  ,  on  les  pare  à  la  lunette  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'on  leur  donne  le  luftre  ,  l'égalité  , 
l'uniformité  qui  en  fait  l'agrément.  Pour 
cela  on  le  fert  du  p<iroir ,  qui  n'eft  autre 
choie  qu'une  poutrelle  loutenue  horizon- 
talement fur  deux  montans ,  à  cinq  pies  de 
hauteur ,  &  fur  laquelle  on  fixe  la  peau  par 
un  bout  ;  enfuite,  avec  la  lunette  ,  on  en- 
levé ce  qui  peut  être  refté  de  chair.  La 
lunette  eft  une  efpece  de  couteau  rond 
comme  un  difque  ,  percé  dans  le  milieu  , 
tranchant  fur  toute  fa  circonférence.  La 
circonférence  de  l'ouverture  intérieure  eft 
bordée  de  peau  :  l'ouvrier  palle  la  main 
dans  cette  ouverture,  pour  fiilir  la  lunette 
&  Il  manier  :  on  peut  parer  julqu'à  huit 
douzaines  de  peaux  par  jour. 

On  doit  oblerver  qu'on  pare  les  peaux 
de  bouc  des  deux  côtés  ,  mais  légèrement , 
pour  leur  donner  plus  de  propreté  &c  de 
luftie  :  les  peaux  de  mouton  ne  fe  parent 
que  du  côté  de  la  chair  ,  parce  que  le  côté 
de  la  fieur  s'écorcheroit  fi  l'on  y  palfoit  la 
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lunette  ,  &  que  le  remaillage  difpenfe  de 
les  parer  de   ce  côté-là. 

Quand  les  peaux  font  parées ,  on  les 
vend  aux  gantiers  &  à  d'autres  ouvriers. 

S'il  fe  trouve  quelques  chèvres  ou  quel- 
ques boucs  dans  un  habillage  (  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  la  quantité  de  toutes  les 
peaux  qu'on  a  travaillées  ,  depuis  le  mo- 
ment ^oà  l'on  a  commencé  jufqu'au  fortir 
du  foulon)  •>  s'il  s'y  trouve  même  des  cha- 
mois ,  des  biches  &  des  cerfs ,  le  travail 
fera  tel  qu'on  l'a  décrit  ;  mais  quand  les 
peaux  de  bouc  ,  de  chèvre  ,  de  chamois , 
de  biche ,  de  cerf,  &c.  font  revenues  du 
foulon  ,  &  qu'elles  ont  fouftert  l'échaufte  , 
le  travail  a  quelque  différence ,  on  les  met 
tremper  dans  le  dégras  jufqu'au  lendemain  , 
&  enluite  on  les  remaille. 

Le  remmaillage  eft  l'opération  la  plus  dif- 
ficile du  chamoifeur  \  elle  confifte  à  remet- 
tre les  peaux  auxq-oelles  cette  manœuvre 
eft  déftinée  ,  fur  le  chevalet ,  à  y  palier  le 
fer  à  écharner,  à  enlever  l'arriére- fleur  ,  & 
à  faire  ,  par  ce  moyen  ,  cotonner  la  peau 
du  côté  de  la  fleur.  Le  couteau  dont  on 
fe  fert  pour  remailler  ,  eft  concave  ;  il  ne 
coupe  prefque  pas  ■■,  il  arrache  plutôt  qu'il 
ne  tranche  la  furface  de  l'épiderme  de  la 
peau. 

S'il  fait  foleil  ,  on  expofe  à  l'air  les 
peaux  immédiatement  après  les  avoir  re- 
maillées ,  finon  on  les  dégraille  tout  de 
fuite. 

Quand  il  s'agit  de  donner  les  vents  ,  lors 
de  la  foule,  il  faut  les  donner  d'autant  plus 
forts ,  que  les  peaux  font  plus  fortes.  Il  faut 
même  ,  félon  la  force  des  peaux  ,  &  plus 
de  vents ,  &  plus  de  foules  :  les  cerfs  reçoi- 
vent alternativement  julqu'à  douze  vents 
&  douze  foules. 

On  effleure  les  peaux  pour  que  celui 
qui  les  employé  puilTè  facilement  les  mettre 
en  couleur.  La  peau  effleurée  prend  plus 
facilement  la  couleur  que  la  peau  qui  ne 
l'eft  pas. 

La  France  eft  redevable  au  grand  Colbert 
de  la  préparation  des  peaux  de  bufle  :  il  y 
attira  pour  cet  effet  %i.  de  la  Haye  ,  de 
Hollande  ;  &  enfuite  M .  Jabac,  de  Cologne, 
qui  obtinrent  un  privilège  exclu  f  pour 
établir  leur  mairufatlure  à  Corbeil.  Il  y  a 
peu  d'années  qu'on  en  fait  à  Paris. 
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Les  peaux  ou  cuirs  de  bufle  ,  d'élan  ,  | 
de  bœuf ,  de  vache  ,  de  cerf ,  de  daim  , 
s'apprêcen:   &   fe  palîent  en  huile  à-peu- 
près  de  la  même  manière  que  celles  des 
autres  animaux  dont  il  a  été  ci  -  devant 

parlé.  ^, 

La  couleur  naturelle  des  peaux  paUees 
en  huile  par  le  chamoifeur ,  eft  le  jaune  ; 
mais  on  peut  les  faire  blanchir  en  les  ex- 
pofant  mouillées  au  foleil  pendant  deux 
ou  trois  jours  ,  &  en  les  arrofant  à  meture 
qu'elles  fechent.  Une  peau  en  chamois  , 
ainfi  blanchie  à  la  rofée  ,  a  prefque  la  même 
blancheur  qu'une  peau  de  mégie  ,  &  elle 
a  l'avantage  d'être  plus  douce  &  de  durer 
plus  long-tems. 

On  travaille  en  chamois  dans  plufieurs 
provinces  de  France  ,  principalement  à 
Niort  en  Poitou  ,  à  Strasbourg  ,  à  Gre- 
noble ,  à  Annonai  en  Vivarais ,  à  Marin- 
gue  en  Auvergne ,  à  Nantua  en  Bugey ,  à 
Genève  ,  &c. 

La  police  a  pris  quelques  précautions 
contre  la  corruption  de  l'air ,  qui  peut  être 
occalîonnée  par  le  travail  des  peaux  paf- 
fées  ,  foit  en  huile ,  foit  en  blanc  ou  mégie. 
La  première ,  c'eft  d'ordonner  à  ces  ouvriers 
d'avoir  leurs  ouvroirs  hors  du  milieu  des 
villes  ;  la  féconde  ,  d'interrompre  leurs 
ouvrages  dans  lestems  de  contagion  ;  &  la 
troifieme  ,  qui  eft  particulière  peut  -  être  à 
la  ville  de  Paris ,  c'eft  de  ne  point  infcder 
la  rivière  de  Seine  en  y  apportant  leurs 
peaux. 

Qiiant  à  leurs  réglemens,  il  faut  y  avoir 
lecours ,  fi  l'on  veut  s'inftruire  des  précau- 
tions qu'on  a  prifes ,  foit  pour  la  bonté  des 
chamois  vrais  ou  faux ,  foit  pour  le  com- 
merce des  laines. 

Les  peaux  de  chamois  payent  pour  droit 
d'entrée  trois  livres  par  douzaine  ,  iuivant 
le  tarif  de  1667  ,  &  l'arrêt  du  confeil  d'état 
du  roi  du  15  Février  1689  ;  &c  leize  fous 
par  douzaine  pour  droit  de  fortie ,  confor- 
mément au  tarif  de  1664. 

CHAMOND  ,  (  SAINT-  )  Géogr.  mod. 
petite  ville  de  France  dans  le  Lyonnois , 
au  bord  du  Giez  ,  Long,  xx,  8;  la:.  45 , 
Z8. 

*  CHAMOS  ,  f.  m.  (  Myth.  )  nom 
d'une  idole  des  Moabites  ;  d'autres  l'ap- 
pellent Chemosh  :  VofTius  dit  que  c'eft  le 
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Cornus  des  Grecs  &  des  Romains  :  Bochard 
le  confond  avec  leur  Mercure ,  fur  des  con- 
jeftures  érudites  que  nous  ne  manquerions 
pas  de  rapporter  ,  fi  nous  voulions  donner 
un  exemple  de  ce  que  la  multitude  des 
connoidances  fournit  de  corr^binaifons  fin- 
gulieres  à  l'imagination  ,  &  de  ce  qu'on 
ne  parviendroit  pas  à  démontrer  par  cette 
voie.  Ce  fiauverain  des  Hébreux  qui  eut 
une  fagelTe  à  l'épreuve  de  tout ,  hors  des 
femmes  ,  Salomon  ,  eut  la  complaifance , 
pour  une  de  fes  maîtrefTes  Moabite  ,  d'éle- 
ver des  autels  à  Chamos.  Il  y  en  a  qui 
croyent  que  ce  Chamos  eft  le  même  que 
Moloch  ;  fentiment  qui  diffère  beaucoup 
de  l'opinion  de  Nicétas  ,  qui  prétend  que 
l'idole  Chamos  étoit  une  figure  de  Vénus. 

CHAMOUZAY ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  en  Lorraine. 

t-  CHAMP  ,  f.  m.  le  dit  au  fimple  d'un 
efpace  de  terre  cultivée  ,  plus  ou  moins 
grand  :  plufieurs  champs  forment  la  pièce 
de  terre  ;  plufieurs  pièces  forment  un  terri- 
toire. Comme  les  terres  cultivées  font  or- 
dinairement hors  de  l'enceinte  des  villes , 
bourgs  &  villages ,  on  entend  par  aller  dans 
les  champs  ,  fe  promener  dans  les  champs  , 
parcourir  ,  par  exercice ,  les  terres  cultivées 
qui  font  aux  environs  des  habitations.  On 
dit  aller  aux  champs  ,  pour  mener  paître  les 
bejiiaux. 

Si  le  Tajfe  ,  Virgile  &  Ronfard  font  des 
ânes  , 

Sans  perdre  en  vains  difcours  le  tems  que 
nous^perdons  , 

Allons  aux  champs  comme  eux ,  &  man- 
geons des  chardons. 

De  cette  acception  du  mot  champ  ou 
efpace  de  terre  ouvert  de  tout  côté  ,  on 
en  a  dérivé  un  grand  nombre  d'autres. 
Exemples. 

*  Champ  ,  (  Hiji.  anc.  )  c'écoit  un  lieu 
ouvert  dans  la  campagne  ,  où  les  jeunes 
gens  s'aflembloient  pour  y  faire  leurs  exer- 
cices ,  &:  y  célébrer  certains  fpeétacles ,  fi'c» 
Se  où  les  citoyens  tenoient  auffi  leurs  co- 
mices ,  ou  les  aifemblées  dans  lefquelles 
il  s'agii^oit  de  délibérer  de  quelque  a'faire 
publique.  On  comptoir  à  Rome  un  grand 
nombre  de  champs  :  il  y  a -oit  le  champ 
d' Agrippa ,  le  champ  Brutien ,  le  Caudetan  3 
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le  Lanatarius,  le  Martius ,  le  Pccuarius , 

le  Setarius ,  le  Viminalis  ,  &c.  mais  par  le 
nom  de  champ  fans  addition ,  on  entendoit 
toujours  le  champ  de  Mars. 

Le  campus  Agonius  éroit  fitué  entre  la 
vallée  Martia  &  le  cirque  de  Flaminius: 
ce  n'étoit  qu'un  marché. 

Le  champ  d' Agrippa  ctoit  dans  la  fep- 
tieme  région  de  la  ville  ,  entre  le  capitole 
&:  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  collège 
romain. 

Le  champ  Bruticn  ou  Brytien  étoit  dans 
la  ouatorzieme  région  de  la  ville  ,  au  Ja- 
nicule  ,  près  du  fliKxbourg  Brutianus ,  à  peu 
de  diftance  des  murs  de  la  ville.  Il  avoir 
été  ain(i  nommé  des  Biutiens ,  ou ,  comme 
d'autres  le  prétendent ,  d'un  Brutus  qui 
l'avoir  fait  orner. 

Le  Caudetanus  fe  trouvoit  auffi  dans  la 
quatorzième  région  ,  &  avoir  été  ainfi 
nommé  d'un  petit  bouquet  de  bois , 
entre  lequel  on  imagina  quelque  reflem- 
b'ance  avec  la  forme  de  la  queue  d'un 
cheval. 

Le  Ctslimontanus  étoit  dans  la  féconde 
région  ;  on  en  ignore  la  place,  à  moins  que 
ce  champ  n'ait  été  le  même  que  le  campus 
Mnnialis. 

U Efquilinus  étoit  dans  la  cinquième 
région  ,  au  haut  du  mont  Eiquilin  ,  où 
l'on  étoit  dans  l'ufage  d'enterrer  la  popu- 
lace &  les  pauvres  :  Pantolabum  fcur- 
ram  ,  Nomentanumque  nepotem.  Le  champ 
Efquilin  fut  hors  de  la  ville  jufqu'au  tems 
de  Servius  TuUius  ,  fous  lequel  il  fut 
réuni  :  on  y  éleva  dans  la  luite  des  édi- 
fices ,  &  Mécène  finit  par  en  faire  fes  jar- 
dins j  ainfi  qu'Horace  nous  l'apprend  dans 
la  iatyre  Olim  truncus  eram  ,  &c.  où  l'on 
voit  encore  que  c'étoit  là  que  les  magi- 
ciens alloient  faire  leurs  incantations  noc- 
turnes. 

Le  Figulinns  étoit  dans  la  treizième  ré- 
gion ,  entre  le  Tibre  &  le  mont  Aventin  : 
il  a  pris  fon  nom  des  potiers  qui  habitoient 
ce  quartier. 

Le  campus  Flora ,  ou  champ  de  Flore ,  étoit 
dans  la  neuvième  région  :  ce  fut  -  là  qu'on 
bltit  le  théâtre  de  Pompée  :  on  y  publioit 
les  lois  ,  les  édits  &  les  réglemens  du  fénat  ; 
on  y  célébroir  les  jeuv  appelles  //oriî/w ,  en 
l'honneur  d'une  des  affranchies  de  Pompée , 
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d'où  il  fut  appelle  campus  florœ  \  ou  d'une 
courrifane  de  l'ancienne  Rome  qui  avoit 
amallé  allez  d'argent  pour  fonder  des  jeux 
en  fa  mémoire.  Ces  jeux  furent  inftitués  ; 
mais ,  dans  la  fuite  des  tems ,  la  gravité 
romaine  ,  offenfée  de  ces  fêtes ,  tâcha  d'en 
aboHr  la  honte  ,  en  les  perpétuant ,  non  à 
l'honneur  de  la  courtifane ,  mais  de  la  déelïè 
des  fleurs  ;  cependant  les  jeux  continuèrent 
toujours  à  le  redenrir  de  leur  première 
inftitution,  par  la  liberté  des  adions  &  des 
paroles  qui  y  regnoient. 

Le  campus  Horatiorum  ;  on  n'en  con- 
noît  pas  la  place  :  c'étoit  peut  -  être  l'en- 
droit du  combat  des  Horace  &  des  Cu- 
riace. 

Le  campus  Jovis  ;  c'eft ,  félon  quelques- 
uns  ,  le  même  que  le  campus  Martius  major , 
où  Jupiter  vengeur  avoit  en  effet  fon  tem- 
ple :  d'autres ,  au  contraire ,  veulent  que  ce 
fût  le  campus  Martius  minor  ,  où  il  y  avoit 
une  ftatue  colollàle  de  Jupiter. 

Le  Lanatarius  étoit  dans  la  douzième 
région  -,  il  fut  ainfi  nom.mé  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  des  marchands  de  laine  qui  y  étoient 
étabhs  ou  qui  s'y  aflembloient. 

Le  campus  Martialis  étoit  dans  la  fé- 
conde région  fur  le  mont  Cœlius.  Il  fut 
nommé  martialis ,  de  Mars  dont  on  y  cé- 
lébra les  equiria,  lorfque  le  champ  de  Mars 
fut  inondé  par  le  Tibre.  C'ell  aduellement 
la  place  de  devant  l'Eglife  de  St.  Jean  de 
Latrm. 

Le  campus  Martius ,  champ  de  Mars  , 
qui  fe  nommoit  par  excellence  campus  ou 
campus  Martius  major,  pour  le  difiinguer 
du  campus  Martius  minor ,  étoit  dans  la 
neuvième  région  ;  il  fut  confacré  à  Mars 
par  Romuliis  même,  fuivant  quelques-uns  ; 
tk  ,  iuivant  d'autres ,  par  le  peuple  ,  après 
l'expulfion  de  Tarquin  le  Superbe  ,  qui  fe 
l'étoit  approprié  &  qui  le  faifoit  cultiver. 
Quoi  qu'il  en  loit ,  ce  n'étoit ,  dans  les 
commencemens ,  qu'une  prairie  où  la  jeu- 
nefle  romaine  alloit  s'exercer ,  &  où  l'on 
falloir  paître  les  chevaux  ;  les  Romains  en 
firent  dans  la  fuite  un  des  principaux  lieux 
de  leurs  aflemblées ,  &  un  des  endroits 
de  F  orne  les  plus  remarquables  par  les  dé- 
corations. Il  s'étendoit  depuis  la  porte  Fla- 
minia  jufqu'au  Tibre  ,  &  comprcnoic  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui /a />/i7t-e  Borghefe, 
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le  Panthéon  ,  les  places  di  Carlo  Farnefe  , 
di  Ponti ,  di  Narone ,  Nicofea ,  Ê'c.  avec 
la  longi'.e  rue  de  Scrofa  ,  &  l'entrée  du 
pont  S.  Ange.  Il  écoit  hors  de  la  ville  ; 
Jules  Céùr  eut  le  dellein  de  l'y  renfermer  ; 
mais  Aurélien  palfe  pour  l'avoir  exécuté  , 
en  conduifant  les  murs  de  la  ville  depuis 
la  porte  ColUne  julqu'au  Tibre,  Ce  ckamy 
étoit  très-beau  par  fa  lîtuation  ;  c'étoit  le 
lieu  des  exercices  militaires.  On  y  luttoit: 
lorfque  les  jeunes  gens  étoient  couverts  de 
fueur  &  de  pouflîere  ,  ils  fe  jetoient  dans 
le  Tibre  qui  l'arrofoit.  C'étoit  là  que  fe 
tenoient  les  comices  ou aflemblées généra- 
les du  peuple.  Pluheurs  grands  hommes  y 
avoient  leurs  fépultures.  Les  ftatues  y 
étoient  fi  nombreufes ,  que ,  pour  en  pein- 
dre l'etFet,  les  auteurs  ont  die  qu'on  les 
eût  prifes  de  loin  pour  une  armée.  L'em- 
pereur Augufte  y  avoit  fon  tombeau  ;  il 
étoit  encore  remarquable  par  un  obélifque 
furmonté  d'une  boule  dorée  qui  fer  voit  de 
gnomon  à  un  cadran  folaire.  Cet  obélil- 
quc ,  après  avoir  refté  pendant  plufieurs 
fiecles  enfeveli  fous  les  ruines  de  l'an- 
cienne Rome  ,  ôc  fous  les  maifons  de  la 
Rome  nouvelle ,  fut  relevé  par  les  foins 
du  pape  Benoît  XIV.  Ce  pontife  acheta 
toutes  les  maifons  qui  le  couvroient , 
&  le  rétablit  r'ans  fon  ancienne  fplendeur. 
Le  tampux   Martius  comprenoit    ditFérens 

f)ortiques  ,  la  villa  publica  ,  le  Panthéon  , 
es  thermes  Néroniens,  lesthermesd'Agiip- 
pine ,  le  théâtre  de  Pompée  ,  le  cirque 
Flammien ,  la  colonne  d'Antonin  ,  la  bafi- 
lique  d'Antonin ,  le  Derihitorium ,  diffirens 
temples ,  &:  une  infinité  de  chofès  remar- 
quables. C'eft  aujourd'hui  un  des  quartiers 
de  Ron.e  les  plus  habités. 

Le  camptis  Ii/Iartius  minor  étoit  une  partie 
du  campus  Martius  major  ^  8c  la  même 
choCe  quels  campus  Tiberinus ,  qui  avoit  été 
donné  au  peuple  par  Caia  Teratia;  il  s'éten- 
doit  depuis  le  pont  Janicule  ,  ou  ,  fuivant 
le  nom  moderne  ,  depuis  le  pont  de  Sixte  , 
jufqu'au  pont  S.  Ange.  Cet  endroit  eft  auffi 
couvert  de  maifons. 
^  Le  campus  Oclavius.  On  n'en  fait  pas  la 
poficion.  On  conjedure  que  ce  champ  fut 
ainfi  nommé  par  Augufte  ,  en  mémoire  de 
fa  fœur  Odavie, 

Le  campus  Pecuarius  étoit  dans  la  neu- 


C  H  A  rxp 

vieme  région.  Il  étoit  ainfi  appelle  du  com- 
merce de  beftiaux  qui  s'y  faifoit. 

Le  campus  Ridiculi  étoit  devant  la  porte 
Capene;  ce  fut  dans  cet  endroit  qu'Annibal 
campa  lorfqu'il  le  fut  approché  de  Rome 
avec  Ion  armée. 

Le  campus  Sceleratus  étok  dans  la  fixirme 
région  ,  à  peu  de  diftance  delà  porte  Col- 
line. Il  y  avoit  là  un  fouterrain  dans  lequel 
on  defcendoit  les  veflales  convaincues  d'a- 
voir péché  contre  leurs  vœux  ;  elles  y  étoient 
comme  enterrées  toutes  vives  :  ce  fouterrain 
n'étoit  qu'à  cet  ufage. 

Le  campus  Tergeminorum  étoit  placé ,  fé- 
lon quelques-uns ,  dans  la  onzième  région  , 
&  fuivant  d'autres  dans  la  treizième  ;  il  émir 
ainfi  appelle  de  la  porte  Tergemina  ,  au-de- 
vant de  laquelle  il  étoit ,  à  l'endroit  où  les 
Horace  &  les  Curiace  avoient  combattu. 
Mais  on  ne  fait  précifément  en  quel  en- 
droit étoit  la  porte  Tergemina  ;  on  conjec- 
ture que  c'étoit  entre  le  Tibre  &  le  mont 
Aventin  ,  à  l'extrémité  de  la  ville ,  où  eft: 
aéluellement  la  porte  d'Oftie. 

Le  campus  Vaticanus  étoit  dans  la  quator- 
zième région ,  entre  le  mont  Vatican  &c  le 
Tibre ,  où  eft  aujourd'hui  In  citta  Leonina, 

Le  campus  Vinimalis  étoit  dans  la  quin- 
zième région, près  des rampartsde Tarquin  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  villa  Fe~ 
retta. 

Tant  de  places  ne  doivent  pas  peu  con- 
tiibuer  à  nous  donner  une  haute  idée  de 
l'étendue&  de  la  magnincence  de  l'ancienne 
Roine ,  fur-tout  fi  nous  en  faifons  la  com- 
paraifon  avec  les  villes  les  plus  grandes  qui 
foient  en  Europe.  Voye^  ont.  exp.  &  ked. 
lex. 

Champ  de  Mars  ou  de  May.  C'étoit 
ainfi  que  dans  les  premiers  tems  de  la  mo- 
narchie Françoife  ,  on  appelloit  les  afiem- 
blées  générales  de  lanationque  les  rois  con- 
voqu'  ient  tous  les  ans  pour  y  faire  de  nou- 
velles lois,  pour  écouter  les  plaintes  de  leurs 
fujets,  décider  les  démêles  des  grands,  Se 
faire  une  revue  générale  des  troupes. 

Quelques  auteurs  ont  tiré  ce  nom  d'un 
prétendu  champ  de  Mars  femblable  à  celui 
de  Rome,  mais  fans  fondement;  d'autres  j, 
avec  beaucoup  plus  de  vraifemblancc ,  le 
font  venir  du  mois  de  Mars  où  cesaffemblées 
fe  tenoient  3  èc  fous  le  roi  Pépin  ^  vers  Xzn 
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7JJ  ,  ce  prince  le  remit  au  mois  de  Maî , 
comme  à  une  laifon  plus  douce  pour  faire 
la  revue  des  troupes.  Elles  conier\ent  néan- 
moins l'ancien  nom  de  champ  de  Mars  ,  ôi 
on  les  nomme  auffi  quelquefois  champ  de 
May. 

Les  rois  recevoient  alors  de  leurs  fujets 
ce  qu'on  appelle  les  dons  annuels  ou  dons 
royaux,  qui  étoient  offerts  quelquefois  vo- 
lontairement ,  &  quelquefois  en  confé- 
quence  des  taxes  impolées  ;  &  ces  taxes 
étoient  deftinées  aux  befoins  du  roi  &  de 
l'état.  Nous  avonsbeaucoup  de  preuves  que 
les  eccléiîailiques  n'étoient  pas  exempts  de 
ce  tribut ,  à  caufe  de  leurs  domaines  &  de 
leurs  fiefs.  Quelques  monafteres  les  dévoient 
aulfi,  &■  donnoient,  outre  cela ,  un  contin- 
gent de  troupes  dans  le  befoin  :  d'autres , 
qui  étoient  pauvres ,  n-'étoient  obligés  qu'à 
des  prières  pour  la  lanté  du  prince  &  pour 
la  profpérité  du  royaume  ,  _  &  c'eft  de-là 
que  l'on  tire  l'origine  des  iubventions  que 
le  clergé  paye  au  roi.  Sous  la  féconde  race , 
on  tint  ces  alîemblées  deux  fois  l'an ,  lavoir , 
au  commencement  de  chaque  année  ,  &  au 
mois  d'Août  ou  de  Septembre.  Sous  latroi- 
lleme  race ,  elles  prirent  le  nom  <lt parlement 
&c  à.'états  généraux.  Voye-{_  Parlement  , 
Etats  généraux.  (G)    {a) 

Ce  même  ufage  étoit  établi  chez  les  an- 
ciens Anglois ,  qui  l'avoient  emprunté  des 
François,  comme  il  paroît  par  les  lois  d'E- 
douard le  Confeflèur ,  qui  portent  que  le 
peuple  s'alTembleroit  tous  les  ans  pour  re- 
nouveller  les  fermens  d'obéillance  à  fon 
prince.  Quelques  auteurs  Anglois  parlent 
encore  de  cette  coutume  vers  l'an  1094  ,  & 
difent  que  l'ailemblée  de  la  nation  fe  fit  in 
campo  Martio  ;  ce  qui  montre  que  ces  af- 
femblées  fe  tenoient  encore  fous  les  premiers 
rois  Normands  après  la  conquête  ;  &  qu'en- 
core qu'elles  fe  tinlîènt  au  mois  de  Mai , 
elles  ne  laifloient  pas  de  conferver  le  nom 
de  champ  de  Mars.  Ducange,  4e.  dijfert. 
fur  Vhiftoire  de  S.  Louis.  (  G  ) 

Champ  clos  ,  (  Hift.  mod.  )  étoit  an- 
ciennement un  lieu  clos  ou  fermé  de  bar- 
rières ,  deftiné  aux  joutes  ôc  aux  tournois  , 
divertiflement  que  prenoient  les  fouverains 
&  qu'ils  donnoient  à  leurs  cours.  Mais  on  l'a 
aulti  at;ribué  à  des  combats  Singuliers  qui 
étoient  quelquefois  ou  permis  ou  ordonnés 
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par  les  fouverains ,  pour  la  vengeance  des 
injures ,  &  pour  maintenir  l'honneur  des 
chevaliers,  ou  même  celui  des  dames  de  U 
cour.  Alors  on  fe  battoir  en  chams  clos  , 
&  ces  combats  avoient  leurs  lois  &  leurs 
juges ,  comme  on  le  verra  ci-deflTous  au 
mot  Champion.  Fôje^  aujfi  les  articles 
Joutes,  Barrière,  Tournois,  (^i) 

Champ  ,  en  terme  de  guerre ,  eft  le  lieu 
où  s'eft  donné  une  bataille.  Le  général  eft 
refté  maître  du  champ  de  bataille.  A  la  ba- 
taille de  Malplaquet  les  ennemis  achetèrent 
le  ftérile  honneur  de  demeurer  maîtres  du 
champ  de  bataille  ,  par  le  plus  horrible  car- 
nage qui  fut  fait  de  leurs  troupes.  (  Q  j 

Champ  ,  en  terme  de  Blafon ,  eft  la  face 
plane  ordinairement  de  l'écu  ou  écuffon. 
On  lui  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'elle  eft 
chargée  des  armes  que  l'on  prenoit  autre- 
fois fur  l'ennemi  dans  un  champ  de  bataille. 

C'eft  le  lieu  qui  porte  les  couleurs ,  les 
pièces,  les  métaux ,  les  fourrures  ,  ùc.  On. 
commence  par  blafonner  le  champ  :  //  porte 
de  fable,  &c. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur 
le  blafon  ,  fe  fervent  plus  fouvent  du  terme 
à'écu  ôc  à'écujfon,  que  celui  de  champ,  Vbye:^ 
Ecu  &EcussoN. 

Champ,  terme  d' Architeclure  ,  efpace 
qui  refte  autour  d'un  cadre  ou  chambranle 
de  pierre  ,  &  qui ,  dans  la  Menuifarie  , 
s'appelle  balie  (  P  ) 

Champ  d'une  lunette ,  (  Lunettier,  )  eft 
l'cfpace  que  cette  lunette  cmbraflè  ,  c'eft- 
à-dire  ,  ce  que  l'on  voit  en  regardant  dans 
la  lunette.  C'eft  une  peifeÊtion  dans  une 
lunette  d'embrarter  beaucoup  de  champ  , 
mais  cette  perfedtion  nuit  fouvent  à  une 
autre ,  c'eft  la  netteté  des  objets  :  car  les 
rayons  qui  tombent  fur  les  bords  du  verre 
objectif,  &  d'où  dépend  le  champ  de  la 
lunette ,  font  rompus  plus  inégalement  que 
les  autres ,  ce  qui  produit  des  couleurs  & 
de  la  confufion.  On  remédie  à  cet  incon- 
vénient par  un  diaphragme  placé  au-dedans 
de  la  lunette  ,  qui ,  en  interceptant  ces 
rayons ,  diminue  le  champ  ,  mais  rend  la 
vifion  plus  diftindte.  {O  ) 

Champ  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofferie  , 
c'eft  proprement  le  fond  d'une  pièce  où 
font  dilpofés  en  fymmétrie  les  ornemens 
dont  on  l'enrichit ,  mais  qui ,  lui-même  , 

n'en 
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«l'en  reçoit  point  d'autre  que  le  poli.  I-^oyer 

CHA^fp  ,  en  Mcnuifcrie  ,  fe  dit  de  la 
largeur  &  longueur  de  la  face  d'un  battant 
ou  traverfe  ,  efpace  qui  refte  fans  mouiu:re. 
yoyeT  Champ  en  Arcliiteclure. 

■*■  Champ  ,  (  Peinture  ,  Mame^ijJ'e  ,  Mar- 
fuetcrie ,  ôcc.  )  le  dit  de  l'efpace  entier  qui 
renferme  les  objets  exécutés ,  foit  avec  les 
couleurs  ,  loit  avec  les  foies  ,   foie  avec  les 
î^ieces  de  rapport  ;  &  ,  en  ce  kns  ,   il  eft 
iynonyme  à  étendue.   Quelques  perfonnes 
ont  donné  à  ce  terme  une  acception  bien 
différente  ;  ils    ont   dit  qu'un  corps  écoit 
de  champ  à  un  autre  ,  quand  celui-ci  étoit. 
placé  derrière  ;  ainli ,  félon  eux  ,   la  dra- 
perie d'un  bras  dans  une  figure  eft  de  champ 
à  ce  bras.  Il  ne  paroît  pas  qu'en  -parlant 
•ainfï  ils  -ayent  eu  égard  à  la  diredion  de 
la  draperie  ,  mais  qu'Us  ont  employé  l'ex- 
preiïion  de  champ  ,  foit  que  le  corps  qu'ils 
difoient  de  champ  à  un  autre  fût ,  ou  pcr-  " 
pendiculaire ,   ou  incliné  ,  oti  parallèle  à 
celui-ci.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  M.  de  Piles 
a  improuvé  cette  expreffion;  &  il  prétend 
q-u'il  eft  mieux  de  dire-,  cctxe  draperkfaU 
fond  à  ce  bras  ,  cette  terraje  fait  fond  à  cette 
figure.  Le -terme  de  champ  fe  reftraint  quel- 
quefois à  une    feule  partie   d'un  tableau  , 
d'une  tapillène  ,    &c.   5c  alors  il  fignifie 
feulement  l'e/^uc^  occupé  par  cette  partie. 
Champ  a  encore  quelqu'autre  lignifica- 
tion en  raenuiferie  &  en  cliarpenterie.  Un 
corps  y  eft  dit  être  de  -champ  ,  quand  iâ 
fituation  eft  exaftement  parallèle  à  l'hori- 
fon  ;  parallélifmedontons'adureàréquer- 
ïe  :  alors  de  .cham.p  eft  oppofé  à  incliné ,  ■ 
&c.  le  contraire   de  debout.  Un  corps  qui 
•eft  de  champ  eft  perpendiculaire  à  un  corps . 
qui  eft  vertical. 

Autre  fignification  d'être  de  champ  ,  re- 
lative à  la  fituarion  du  corps  &:  à  fès  di- 
menfions.  Un  corps  qui  a  moins  d'épaif- 
/eurque  de  hauteur,  comme  une  tuile  , 
eft  dit  être  placé  de  champ  ,  quand  il  eft 
drefte  fur  fon  côté  le  plus  étroit  ;  en  ce 
cas,  il  eft  oppofé  à  couché :,  ôc  fynonyme 
à  droit.  Une  tuile  droice  &  une  tuile  de 
champ  ,  c'eft  la  même  chofe.  Le  terme  de 
champ  eft  encore  d'ufage  en  horlogerie. 
Une  roue  eft  placée  de  champ  ,  quand  fon 
j)'aji  eft  perpendiculaire  à  la  partie  qu'on 
Tome  KII. 
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regarde    comme  la  bafe  de   la  machine. 
Car  remarquez  bien  que  d.ans  une  montre , 
par  exemple.,   la  roue    qu'on    appelle  de 
champ  ne  peut  erre  ainfi  appellée  que  re- 
lanvement  aux  plaques  qui  fervent  de  bafc 
a  toute  la  machine.  C'eft  alors  un  terme 
relatif  ;  &  fi  on  le  définit ,  eu  égard  à  de* 
cJiofes  extérieures  à  la  machine  même  ,  la 
définition   deviendra    fauflè.   Ainfi ,   d'ans 
une  machine  telle  que  celle  que  nous  ve- 
nons de  citer  ,  celui  qui  diroit  que  la  roue 
de  champ  eft  celle  qui  fe  meut  perpendi- 
culairement à  l'honfon ,  ne  s'appercevroit 
pas  que  cette  définition  n'eft  vraie  que  dans 
la  fuppefition  que  quand    cette  roue  eft 
confidérée  ,  on  a  placé  la  montre  horifon- 
talement. 

Champ  besiam  ,  '{Jurifpr.)  Azm  la 
coutume  d'Acqs  ,^  eft  une  terre -ou  lande 
fans'mailons  ni  bàtim.ens ,  commune  entre 
plufieurs  co-propriétarres  qui  y  ont  chacun 
des  parts  certaines  -contiguës  les  unes  aux 
autres.  Foye^la  coutume  d'Acqs  ,  tit.  xj  , 
art,  z,  ù  le  glojjaire  de  Lauriere  ,  koo 
verbo.  {  A  ) 

CHAMPACAM  ,  r.-m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
arbre  du  Malabar  très-bien  gravé ,  fous  ce 
nom  &  fous  celui  de  fchampakim  ,  par 
Van-Rhecde  ,  dans  fon  Hortus  Malabar i^ 
eus ,  vol.  I ,  imprimé  en  1 67S  ,  plane.  XJX, 
page  52.  ILes  mêmes  l'appellent  champo^ 
les  Ceylanois  hapughaha  ,  &  M.  Linné, 
dans  fon  Species plantarum  ,  page  ^^ô",  Sc 
dans  (oa.  Syflema  naturœ  ,  édition  in- 1 2., 
P'^g^  374->  Michelin  cliampaca -^  foliis  lan* 
ceolatis. 

Il  s'élève  à  la  hauteur  de  60  à  70  pies  ; 
fon  tronc  eft  droit  cylindrique ,  haut  de 
20 _  à  _5o  pies,    fur   deux  .pies  &  demi  à 
trois  pies  de  diamètre,   couronné  par  une 
cime  fphéroïde  épaillè  >  compofée  de  bran- 
ches nombreufes  allez  groflès  &  longues  , 
d'abord  fous  un  angle  de  50  degrés,  en- 
fuite  de  60  degrés,  à  bois  blanc  tendre., 
recouvert,  d'une  -écorce  épaifle  ,  d'abord 
brune ,  cnfuite  verte  ,  enfin  cendrée  anté- 
rieurement,  &  jaunâtre  intérieurement. 
Sa  racine  eft  couverte  d'une  écorce  rouflè. 
Ses  feuilles  font  alternes,  difpoféts  fur 
un  plan  parallèle ,  elliptiques,  pohitues  aux 
deux  extrémités ,  longues  de  huit  à  neuf 
pouces,  une  à  deux  fois  .moins  larges. 
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eaitieres ,  ondées  fur  leurs  bords,  aflèz 
épaiiles ,  fermes ,  lilîes ,  luisantes ,  verd- 
noires  en-deilus  ,  plus  clair  en-delcjs  , 
relevées  d'une  côce  longitadinale  ,  rami- 
fiée de  huic  à  dix  paires  de  nervures  alter- 
nes ,  &  portées  far  un  pédicule  cylindri- 
que cinq  à  fix  fois  plus  court ,  attaché  aux 
branches  fous  un  angle  de  30  degrés  d'ou- 
verture. 

De  l'aifTelle  de  quelques-unes  des  feuilles 
fupérieures  fort  une  fleur  folitaire  ,  longue 
d'un  pouce  8c  demi ,  verd-jaunâtre  ,  portée 
fur  un  péduncule  cylindrique  une  fois  plus 
court,  quatre  fois  plus  courte  que  les  feuil- 
les ,  épanouie  horifontalement  de  trois  pou- 
ces d'ouverture. 

Elle  eft  hermaphrodite  polypétale  ,  pofée 
au-deflous  des  ovaires  &  caduque.  Elle 
condfte  en  un  calice  ouvert  horifontale- 
ment ,  de  fix  à  neuf  feuilles  épaiflès ,  ver- 
dâtres,  difpofées  fur  trois  rangs,  chacun 
de  trois  feuilles ,  &  en  une  corolle  de  fix  à 
neuf  pétales  verd-jaunâtres ,  difpofcs  aulTi 
fur  trois  rangs  elliptiques  ,  pointus  aux 
deux  extrémités ,  trois  fois  plus  longs  que 
larges  &  rapprochés  fms  s'écarter.  Au  cen- 
tre de  la  fleur  s'élève  une  efpece  de  difque 
cylindrique ,  portaiit ,  à  fon  extrémité  in- 
férieure ,  jo  à  50  écamines  très-courtes  à 
anthères  iphériques  ,  verd-jaunâtres ,  & 
au-deffus  40  à  y  o  ovaires  Iphéroïdes  leililes , 
dilpofés  en  épi. 

L'alfemblage  de  ces  3  o  ovaires  forme  , 
cp  mûriflant ,  une  efpece  d'épi  ovoïde , 
long  de  cinq  pouces ,  une  fois  moins  large , 
dont  chaque  ovaire  eft  felTile  fphéroïde , 
d'un  pouce  environ  de  diamètre,  verd 
d'abord  ,  enfuite  jaune-blanchâtre  ,  femé 
de  tubercules  ,  étoile  ,  en  écorce  épaife  de 
deux  lignes  de  diamètre  ,  à  une  loge  s'ou- 
\rant  par  le  côté  en  une  valve  ,  &  con- 
tenant fix  à  huit  grains  ou  pépins  anguleux 
à  trois  ou  quatre  faces  ,  rouge-incarn.t  an- 
térieurement ,  6c  noirâtre  au-dedans ,  de 
Irois  à  cinq  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  champacam  croît  communé- 
ment au  Malabar  ,  dans  les  terres  fablon- 
neufes.  Il  ne  commence  à  fleurir  que  très- 
tard  ,  c'eft -à-dire  ,  lorfqu'il  eft  déjà  vieux  ; 
mais  il  porte  deux  fois  l'an. 

Qualités.  Toutes  Ces  parties  ont  une 
faveur  amure  3  acre ,  aftringence ,  Se  une 
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odeur  légèrement  aromatique.  Ses  fleurs  ,' 
fiir-tcut ,  répandent  une  odeur  fiiave ,  com- 
parable à  celle  du  lys ,  mais  beaucoup  plus 
forte. 

Ufûges.  L'écorce  de  fa  racine  fe  pile  Sc 
fe  réduit  avec  le  lait  épaiifi  en  forme  de 
pâte  ou  d'emplîrre  ,  qu'on  applique  fur  les 
tumeurs  .  ue  l'on  veut  faire  abcédcr.  Cette 
même  écorce  fe  donne  en  poudre  dans 
l'eau  chaude  ,  pour  rappellcr  les  menfliues 
aux  femmes ,  Se  pour  faciliter  les  accou- 
chemens  ;  mais  alors  il  faut  en  boire  une 
plus  grande  quantité.  Les  Malabares  font 
fur-tcut  un  grand  ufage  de  fes  fleurs  :  ils 
en  tirent ,  par  la  diftillation  ,  une  eau  très- 
cordiale.  L'huile  dans  laquelle  on  les  a  pilées 
Se  mifes  en  décoftion  ,  ou  bien  où  on  les 
a  laillées  infufer  pendant  quarante  jours  au 
foleil ,  fert  à  froter  la  tète  pour  la  migraine  ,. 
les  yeux  &  les  parties  attaquées  de  la 
goure. 

Remarques.  M.  Linné  commet  plufieurs 
fautes  edèntielles  au  fujet  de  cette  plante. 
D'abord  il  dit  que  fon  calice  n'a  que  trois 
feuilles  ,  que  fi  corolle  en  a  quinze,  fic 
que  les  fruits  ne  contiennent  que  quatre 
graines.  S'il  a  lu  la  defcription  de  Van- 
Rheede  ,  certainement  il  ne  s'eft  pas  donné 
le  tems  de  l'entendre ,  &:  il  l'a  interprété 
dans  un  fens  tout-à-frit  contraire  à  celui 
qui  fe  préiente  naturellement ,  &  qui  eft 
exactement  conforme  à  ce  que  nous  avons 
obfervé  par  nous-mêmes  fur  cette  plante. 
On  ne  voit  pas  encore  de  raifon  folids 
pour  laquelle  cet  auteur  a  changé  le  nom 
indien  champacam  de  cette  plante  ,  en  celui 
de  mkhelia ,  que  nous  avons  fupprimé  » 
pour  l'apphquer  à  une  plante  qui  n'a  aucun 
nom. 

Au  refte  ,  le  champoca  a  été  placé  par 
M.  Linné  dans  fa  clalle  13  de  la  polyan- 
drie, avec  le  nénuphar ,  nymphoa ,  le  giro- 
flier ,  caryophillus  ,  la  ment-^cla  ,  le  tilleul,. 
tilia ,  le  pavot ,  papm'cr  ,  le  câprier,  cappa- 
ris ,  le  cifte,  cijius  ,  la  renoncule,  ranun- 
culus  ,  Sec.  qui  font  autant  de  genres, 
non  pas  de  la  même  famille,  mais  d'au- 
tant de  familles  aulTî  éloignées  qu'il  fe  puiflè 
les  unes  des  autres  ;  &  cependant  la  mé- 
thode fexuelle  de  M.  Linné  qui  raflèmble 
d'une  façon  auffi  bizarre  tant  d'ttres  qui 
répugnent  entr'eux ,  eft  fuivie  avec  faveur. 
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te  aucun  des  écrivains  moJcrneS  qui  la 
fuiwnt ,  n'a  pu  encore  nous  donner  une 
bonne  raifon  du  motif  qui  les  engage  à  la 
préférer  à  d'autres  beaucoup  plus  lirnples 
&  plus  naturelles.  Tous  les  caraileres  de 
cette  plante  ayant  un  rapport  intime  avec 
le5  anones ,  nous  avons  cru  devoir  la  pla- 
cer dans  cette  famille,  &:  l'éloigner,  comme 
la  nature  nous  l'indique  ,  du  pavot ,  du 
tilleul  ,  du  giroflier  ,  &c.  Vbyei  nos 
i''amilles  des  plûmes  ,  volume  II ,  page  ^  65. 
(  M.  Adanson.  ) 

^CHAMPADA  ,  {Bot.  exot.  )  arbre 
«jui  croit  au  Malaque  :  il  eft  grand  & 
toufm  ;  fes  branches  font  cendrées ,  noueu- 
fes ,  &  jettent  une  liqueur  gluante  &  acre 
comme  celle  du  titimale  ,  quand  on  y  fait 
xine  inci(îon.  Le  fruit  nak  du  tronc  &  des 
grolles  branches  ;  il  fort  d'un  bouton  qui 
s'ouvre  en  plufiîurs  feuilles  entre  iefqueiles 
le  fruit  naît  :  il  prend  jufqu'à  quatorze 
pouces  de  long,  fur  autant  de  circonfé- 
lencï  :  il  a  la  figure  de  nos  melons  ;  Ton 
écorce  eft  verte  ;  elle  eft  divifée  en  petits 
jjantagones ,  au  centre  defquels  il  y  a  un 
îpoint  noii  :  le  pédicule  en  eft  gros  &  li- 
,gneux  :  il  pénètre  dans  la  fubftance  du 
■fruit ,  &  s'y  difperfe  en  pîulîenrs  gros  fila- 
«lens  qui  vont  le  réunir  à  la  pointe  ,  m.ais 
defqueîs  il  part  comme  des  châtaignes 
•qu'une  pulpe  blanch  Itre  enveloppe  :  fi  l'on 
«uvre  l'écorce  ,  &:  qu'on  écarte  la  pulpe 
fpongieutê  ,  les  châtaignes  le  dégagent  de 
leurs  compariimens ,  Se  demeurent  atta- 
chées à  la  queue  comme  les  grains  du  raifin 
à  la  grappe.  Cette  pulpe  eft  lucrée  ;  on 
îa  face  ;  le  goût  en  eft  affez  bon  ;  mais 
l'odeur  en  eft  forte.  Les  habitans  du  pays 
aiment  ce  Ruit ,  parce  qu'il  échauffe  & 
entête.  On  en  fait  cuire  les  châtaignes 
dans  de  l'eau  ;  mais  elles  ne  valent  pas 
ics  nôtres.  Vbye^mém.  de  l'Acad.pag.  J^t  , 
iome  IX. 

*  CHAMPAGNE  ,  f.  f.  (  G^og.  & 
Xkimm.  )  province  de  France  qui  a  environ 
îbixanre-cinq  lieues  de  longueur  fur  qua- 
rante-cinq de  largeur.  Elle  eft  berner;  .au 
feptennion  par  le  Kainaut  6c  le  Luxem- 
bourg ;  à  l'orient  ,  par  la  Lorraine  &  la 
Franche-Comté  ;  à  l'occident,  par  l'iHe-de- 
France  &  le  Soillonnois  ;  au  midi ,  par  la 
Bourgogne.  Ses  rivières  principales    font 
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la  Saine  ,  la  Marne  ,  la  McnCc  ,  l'Aube  &; 
l'Aine  :  on  la  divile  en  haute  &  badc  ; 
Troyes  ,  Chîlons  &c  Rheims  fe  difputcnt 
l'honneur  d'en  être  la  capitale.  Elle  com- 
piend  \\  Champagne  propre  ,  le  Rémois, 
le  Rétclois ,  le  Perçois ,  le  Valagc  ,  le  Bad 
figny ,  le  Senonois  &  la  BrieChampenoifc. 
La  partie  qui  eft  entre  Séfanne  &  Vitri , 
s'appelle  la  Champagne  pouilleufe  :  en  eftet , 
elle  eft  pauvre  ,  &  ne  produit  guère  que 
de  l'avoine  ,  du  feigle  &  du  farrafin  :  mais 
les  terres  du  refte  de  la  proùnce  font  ex- 
cellentes ,  elles  donnent  des  blés  ;  fes  co- 
teaux font  couverts  de  vignes ,  dont  il  eft 
inutile  de  louer  les  vins.  Il  y  a  de  bons 
pâturages ,  des  mines  de  fer  en  grand  nom- 
bre ,  des  forges  ,  des  fonderies ,  quelques 
papeteries ,  &  des  tanneries  à  l'infini.  Ou 
fabrique  à  Reims  des  étoffes  de  foie  & 
laine  ,  des  chapeaux ,  des  couvertures ,  i<is 
toiles  &  des  cuirs.  Il  y  a  des  métiers  &  des 
manufadiu-es  de  toutes  ces  fortes  à  R.étel , 
à  Mérieres  ,  à  Charleville  ,  à  Sedan ,  ùc 
c'eil:  de  cette  dernière  ville  que  font  ori- 
ginaires les  fameux  draps  de  Pagnon.  Les 
villes  de  Châlons ,  de  Vitri ,  de  S.  Dizicr  , 
de  Chaumont ,  ùc,  ne  font  pas  fans  com- 
merce :  il  fe  fabrique  dans  cette  dernière 
de  gros  draps ,  &  on  y  pafle  en  mégie 
beaucoup  de  peaux  de  bouc  &  de  che- 
vreau. Langres  a  été  plus  fameulè  par  ix 
coutellerie  quelle  ne  l'eft  aujourd'hui;  le 
nombre  des  ouvriers  en  fer  y  eft  cepen- 
dant encore  très-grand.  Troyes  eft  confi- 
dérable  par  (es  manufactures  en  écoftes  de 
laine  ,  en  toiles  &  bafins  ;  &  il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  ville  en  Champagne  dont  le 
commerce  foit  plus  étendu.  Les  Champe- 
nois lont  laborieux  &  pallent  pour  de  bon- 
nes gens.  Si  le  proverbe  eft  v:  ai ,  la  Cham- 
pagne eft  en  France  ce  que  la  Boétie  étoit 
dans  la  Grèce:  l'une  a  donné  naifl'ance  à 
Pindare,  &  l'autre  à  la  Fontaine. 

Champagne  ,  ou  Droit  de  Cham- 
pagne ,  terme  de  Finances  uhté  ancienne- 
ment à  la  chambre  des  comptes  ;  c'étoit 
un  droit  ou  rétribution  que  les  auditeurs 
des  comptes  prenoient  fur  les  baux  à  ferme 
des  domaines  de  Champagne  ,  pour  être 
payé  aux  préfidens,  maîtres  &  auditeurs. 
Ce  droit  étoit  de  vingt  fous  pour  chaqu* 
ferme  de  mille  livres  &  au-deiToas  j  &: 
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quarante  fous  des  fermes  qui  excédoient 
mille  livres.  Voye^^^  le  gloffaire  de  Lauriere 
au  mot  Champagne.  Ce  droi:  ne  fubfifte 
plus  depuis  long-tems.  {A) 

Champagne  ,  terme  de  Blafon  ;  c'cft 
l'eTpace  en  bas  de  Técu  qui  occupe  deux 
parties  de  {ept  de  fa  largeur.  La  Champagne 
eft  auffi  nommée  plaine.  Le  père  Mentt- 
trier  die  que  la  Champagne  eft  rare  en  ar- 
moiries. (  V) 

♦.Champagne,  f  L  {Teinture.)  cercle 
de  fer  garni  de  cordes  nouées  ,  qui  vont , 
en  s'enlaçanr  les  unes  les  autres,  du  centre 
à  la  circonférence  de  ce  cercle ,  pallant  du 
centre  deflus  le  cercle  ,  revenant  du  cercle 
cn-deflous  au  centre  ,  &  formant  une  ef- 
pece  de  réfeau  :  on  fufpeud  ce  cercle  dans 
la  cuve  5  afin  d'empêcher  l'étotfe  qu'on 
met  en  teinture  de  toucher  au  marc  &  à 
la  pâtée .  Voye'^ ,  PL  de  Teinture  ,  la  figure 
de  ce  cercle,  f^oye:^  aufft  l'article  Teinture. 

CHAMPANE,  f.  f.  {Marine.)  cette 
forte  de  bâtiment  eft  en  ufage  au  Japon , 
où  ri  eft  défendu  de  conftruire  de  grands 
navires.  Les  champanes  ne  font  guère  que 
du  port  de  fokante  topjieaux ,  ou  quatre- 
vingts  au  plus.  On  n'employé-  c'ans  leur 
conrtrudtion  ni  fer  ni  clous  ;  les  bordages 
font  emboîtés ,  &  les  membres  n'en  font 
coufus  ou  liés  que  par  des  chevilles  de 
bois.  Ils  ne  font  pas  pontés  ;  il  y  a  feu- 
lement des  courfives  à  bas-bord  &  à  ftri- 
bord  ,  qui  fervent  de  liailon  au.  bâtiment 
qui  eft  plat  comme  un  bac  :  ils  font  plus 
latges  à  l'arriére  qu'à  l'avant  ;  mais  l'avant 
eft  plus  élevé  :  le  gouvernail  qui  eft  à  l'ar- 
riére eft  fort  large ,  &:  ils  y  aj.iuteat  à  cha- 
que côté  une  rame  allez  grollè  qui  les  aide 
à  gouverner.  Us  ne  partent  qu'une  voile , 
qu'on  hlftè  avec  un  vindas.  Sur  le  liaut 
du  bâtiment  il  y  a  une  efpece  de  cabane 
qui  fert  de  cuiiîne  ;  &  au  fond  de  cale ,  une 
citerne  ou  endroit  pour  contenir  l'eau 
jiéce (faire  à  l'équipage.  Une  pareille  forte 
de  bâtiment  ne  peut  pas  naviguer  dans 
la  haute  mer  ;  à  peine  peut -il  fervir  le 
long  des  côtes  ,  Si,  dans  un  tiès-beau 
lems.  (2) 

♦CHAMPANELLES  , /.  m.  {H,JÎ. 
oat.)  grands  fuiges  qui  reflèmblent  fi  for 
à  rhomrne  ,  qu'on  a  dit  qu'ils  n'en  difté- 
lokas  que  parce  qu'ils  étoieac  privés  de 
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Tufage  de  la  voix.  Dish  ajoate  qu'on  ca 
trouva  quelques-uns  dans  l'île  ce  lîornco  , 
d'où  ils  furent  tranfportés  en  Angleterre  , 
&  que  les  Indiens  les  appellent  aurang- 
outang.    VoyeT^  l'article  Singe. 

CHAMPART  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  terme 
ufité  dans  plufieurs  coutumes  &  provinces , 
pour  exprimer  une  redevance  qui  condfts 
en  une  certaine  portion  des  fruits  de  l'hé- 
ritage pour  lequel  elle  eft  due.  Ce  m^at  vient 
du  latin  campi  pars  ,  ou  campi  partus  ,  d'où 
l'on  a  formé  dans  les  anciens  titres  latir.fi 
les  noms  de  campars ,  campipartum  ,  cam-. 
parcium  ,  campartum  ,  campardus  ,  campar- 
îus  ,  campipcrtio.  Vbye^  Ducange ,  au  moC 
campi  pars. 

En  françois  il  reçoit  auffi  différens  noms  : 
en  quelques  lieux  ,  on  l'appelle  terrage  o\4 
agiier  ;  en  d'autres,  on  l'appelle  tûf^ue  on- 
tâche  ,  droit  de  quart  ou  de  cinfuain  ,  neu~ 
vieme  ,  vingtain  ,  &c. 

Ce  droit  a  lieu  en  différentes  provin- 
ces ,  tant  des  pays  coutumiers  que  de* 
pays  de  droit  écrit.  En  quelques  endroits,, 
il  eft  fondé  fur  la  coutume  ,  ftatuts  ou 
ufages  du  lieu  ;  en  d'autres ,  il  dépend  des 
titres. 

Les  coutumes  qui  font  mention  du  c/f^m» 
/jjrr  ,  font  celles  de  Châteauneuf,  Char- 
tres ,  Dreux  ,  Dunois ,  E  ampes ,  Orléans  ,. 
Mantes ,  Senlis ,  Clermont ,  Amiens ,  Pon- 
thieu,  Saint-Paul,  Montargis,Romorantin-, 
Menetou  ,  Nivernois  ,  Pérou  e  ,  Berri ,, 
Bourbonnois  ,  Poitou  ,  Blois ,  &  pluûeurs. 
autres  où  il  reçoit  diflérens  noms. 

Dans  les  pailcmens  de  Touloufe<!^  d'Aix>, 
il  eft  connu  fous  les  noms  de  champart , 
agrier  ,  ou  tafque  ;  dans  les  autres  pays 
de  droit  écrit  ,  il  reçoi*  auffi  différens. 
noms. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;-  favoir ,  celui  qus 
eft  feigneurial  &  qui  tient  lieu  de  cens ,  & 
eft  dû  in  recognitionem  dominii  ;  quelquefois, 
ce  n'eft  qu'une  redevance  femblable  au  lur- 
cens  ou  rente  feigneuriale  :  enfin  ,  il  y  a  une 
trniiieme  forte  àtcham}  art  r\on  leigneurial  i. 
cel'ji-ci  n'eft  qu'une  redevance  foncière 
.qui  eft  dne  .au  propriétaire  ou  bailleur  da 
f^onds ,  dont  l'héritage  a  été  doniaé  à  cette 
coiidition» 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on  trouve 
fur  le  droit  de  ch&mpart ,  font  des,  letties 
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de  LoiiH-le-Gros  de  l'an  1 1 19  ,  accordées 
aux  h.ibitans  du  lieu  nommé  Angere  régis , 
que  M.  SecoulVe  croit  être  Angerville  dans 
J'Orléanois.  Ces  lettres  portent  qjc  les  ha- 
bitans  de  ce  lieu  payeront  au  roi  un  cens 
annuel  en  argent  pour  les  terres  qu'ils  pof- 
féderont  ;  que  s'ils  y  fement  du  grain  ,  ils 
en  payeront  la  dixme  ou  le  champart.  Elles 
furent  confirmées  par  Charles  VI ,  le  4  No- 
vembre 1 35)1. 

On  voit  dans  les  établilTèmens  de  Saint 
Louis,  faits  en  1170,  ch.  xcix ,  que  le 
feigneur  direâ:  pouvoir  mettre  en  fa  main 
la  terre  t;enue  à  champart  d'un  bâtard ,  dont 
on  ne  lui  payoit  aucune  redevance  ;  mais 
que  ce  bâtard  pouvoir  la  reprendre  à  la 
charge  du  cens. 

Il  eft  dit  j  ch.  clxiij  de  ces  mêmes  rta- 
biiflemens  ,  que  le  feigneut  pouvoit  mettre 
en  fa  main  la  terre  qui  ne  devoir  que  le 
tcrrage  ou  champart  ;  mais  qu'il  ne  pouvoir 
pas  l'ôter  au  propriétaire  pour  la  donner  à 
un  autre  ;  que  li  la  terre  devoir  quelques 
autres  droits ,  le  feigneur  ne  la  pouvoit 
prendre  qu'après  qu'elle  avoit  été  fcpt  ans 
en  friche  ;  qu'alors  le  tenancier  qui  perdoit 
fa  terre  devoir  ,  de  plus ,  dédommager  le 
feigneur  de  la  perte  qu'il  avoir  faicç  du 
champart  pendant  ce  tems. 

Philippe  VI  ,  dit  de  Valois  ,  dans  un 
mandement  du  10  Juin  1551  ,  adve/Té  au 
fénéchal  de  Beaucaire  ,  dit  qu'on  lui  a 
donné  à  entendre  que  par  un  privilège 
accordé  par  les  rois  fes  prédécelTeurs ,  & 
obfervé  jufqu'alors  ,  ceux  qui  tenoient  du 
roi  un  fief  ou  un  arriere-fief,  pouvoient 
pofleder  des  héritages  tenus  à  cens  ou  à 
champart.  Philippe  VI  ordonne  qu'il  fera 
informé  de  ce  privilège  ;  &  que  s'il  eft 
conftant ,  les  pofleflèurs  des  terres  ainfi 
tenues  à  cens  ou  à  champart ,  ne  feront 
point  troubles  dans  leur  pofleffion. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean  ,  du  mois 
d'Oftobre  1 3  6 1  ,  portant  confirmation  de 
la  charte  de  bourgeoifie  accordée  aux  ha- 
bitans  de  Bufency  ,  il  eft  dit ,  art.  4  ,  que 
les  bourgeois  payeront  le  terrage  de  treize 
gerbes  une  ,  de  toutes  les  terres  que  Pon 
labourera  fur  le  ban  &  finage  de  Bufency  , 
$c  pour  les  vignes  à  proportion. 

Un  des  articles  des  privilèges  accordés 
aux  habicans  de  Monchauvette  en  Beauce , 
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par  Amauri ,  comte  de  Montfort,  8c  Simon, 
comte  d'Evreux  fon  fils,  confirmés  par 
plufieurs  de  nos  rois  ,  &  notamment  par 
Charles  VI ,  au  mois  de  Mars  1 5515  ,  porte 
que  ,  û  ceux  qui  font  fujets  au  droit  de 
champart  ne  veulent  pas  le  payer,  on  le 
lèvera  malgré  eux. 

L'ufage  qui  s'obferve  préfentement  par 
rapport  au  droit  de  champart ,  eft  que  dans 
les  pays  coutumiers  il  n'eft  dû  communé- 
ment que  fur  les  grains  femés ,  tels  que 
blé  ,  feigle  ,  orge  ,  avoine ,  pois  de  vefce, 
qui  font  pour  les  chevaux  ;  blé  noir  ou 
farrafin  ,  blé  de  Mars  ,  chanvre.  Il  ne  fe 
perçoit  point  fur  le  vin  ni  fur  les  légumes  , 
non  plus  que  fur  le  bois ,  fur  les  arbres 
fruitiers ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  dif, 
pofition  contraire  dans  la  coutume  ,  ou  un. 
titre  précis. 

En  quelques  endroits ,  les  feigneurs  oti 
propriétaires  ont  fur  les  vignes  un  droit 
femb4able  au  champart ,  auquel  néanmoins 
on  donne  différens  noms  :  on  l'appell.ç 
teneau  à  Chartres  ,  complant  en  Poitou  , 
Angoumois  &  Xaintonge  ;  carpot  en  Bout-, 
bonnais.  Ces  droits  dépendent  auflî  de 
l'ufage  &  des  litres  ,  tant  pour  la  percejv. 
tion  en  général ,  que  pour  la  quotité. 

Pans  les  pays  de  droir  écrit ,  k  champart 
ou  agrier  fe  levé  fur  toutes  fortes  de  fruits  j 
mais  on  y  diftingue  Vagrier  fur  les  vins  & 
autres  fruits ,  de  ceux  qui  fe  perçoivent  fui? 
les  grains  :  les  noms  en  font  différens  ^ 
auffibien  que  la  quotité  ;  cela  dépend  or- 
dinairernent  dç  la  bailkttç  ,  ou  conceffior* 
de  l'héritage. 

La  djxme  ,  fbit  eceléfiaftique  ou  inféo^ 
dée  ,  fe  perçoit  avant  le  champart  ;  &  le 
feigneur  ne  prend  le  champart,  que  fur  c© 
qui  refte  après  la  dixme  prélevée ,  c'eft-à^ 
dire  ,  que  ,  pour  fixer  le  champart ,  on  n© 
compte  po'nt  les  gerbes  enle\ées  pour  !* 
dixme. 

On  tient  pour  maxime  ,  en  pays  coutu*. 
mier,  que  le  champart  n'eft  pas  vraiment 
feigneurial ,  à  moins  qu'il  ne  tienne  liet» 
du  cens  :  quelques  coutumes  le  décident 
ainlî.  Montargis,  art.  /V, 

Lechamp<!rt  feigneurial  a  les  mêmes  pré» 
rogitives  que  le  cens  :  il  produit  des  lod^- 
&c  ventes  ,  en  cas  de  mutation  par  vent» 
OU  par  contrat  équipollenc  à  veute ,  exçept;^ 
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dans  les  coutumes  d'Orléans  &  d'Ecan-ipes , 
qui  font  fingulieres  à  cet  égard. 

Le  décret  ne  purge  point  le  droit  de 
champart  feigneurial  ,  quoique  le  feigneur 
ne  s'y  foit  pas  oppofé. 

A  regard  des  pays  de  droit  écrit ,  l'ufage 
le  plus  général  eft  que  le  champart  n'y  eft 
réputé  feigneurial  que  quand  il  eft  joint 
au  cens  j  cela  dépend  des  titres  ou  recon- 
noi'^inces.  Cependant  ,  au  parlement  de 
Bordeaux  ,  il  eft  réputé  feigneurial  de  fa 
JiJture. 

Le  champart  ,  même  feigneurial ,  n'eft 
pas  portable  dans  les  parlemens  de  droit 
écrit  ;  il  eft  querable  fur  le  champ ,  excepté 
au  parlement  de  Bordeaux  ;  il  tombe  en 
arrérages  :  mais  fur  ce  point  l'ufage  n'eft 
pas  uniforme  ;  au  parlement  de  Touloufe 
on  n'en  peut  demander  que  cinq  ans  ,  foit 
que  le  droit  foit  feigneurial  ou  non  ;  à 
Bordeaux  on  en  adjuge  vingt- neuf  quand 
il  eft  feigneurial  >  &  cinq  lorfqu'il  ne  l'eft 
pas  ;  au  parlement  r!e  Provence  d;i  en  ad- 
juge trente-neuf  années,  quand  il  eft  dû  à  un 
feigneur  eccléiîaftiquc* 

Eii  pays  çoatumier  il  ne  tombe  point 
tn  arrérages ,  &  il  eft  toujours  querable ,  fi 
le  titré  &  la  coutume  ne  portent  le  con- 
traire ,  comme  les  courûmes  de  Poitou  , 
Saintes  ,  Amiens  >  Nevers  ,  Montargis , 
Blois  &  Bourbonnois. 

La  quotité  du  champart  dépend  de  l'ufage 
du  lieu  ,  &  plus  encore  des  titres.  Les  cou- 
tumes de  Montargis  ,  de  Berri  &  de  Varan 
le  fixent  à  la  douzième  gerbe  ,  s'il  n'y  a 
convention  contraire  :  celle  de  Dovine  le 
fixe  à  là  dixième  gerbe.  Il  y  a  encore  des 
lieux  ou  il  eft  plus  fort  :  quelques  feigneurs  , 
en  Poitou  ,  perçoivent  de  douze  gerbes 
deux  ,  &  même  trois  ;  ce  qui  fait  la  qua- 
trième ou  la  fixieme  gerbe.  Il  y  a  aullî  des 
endroits  où  il  eft  moindre  :  tout  cela  , 
encore  une  fois ,  dépend  de  l'u'.age  &  des 
tirres. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnois  ,  Forés , 
Beaujollois ,  il  eft  ordinairement  du  quart 
ou  du  cinquième  des  fruits  ;  c'efl  pour- 
'quoi  on  Rappelle  droit  de  quarte  ou  de 
'Ciriquain. 

En  Dauphin:  on  l'appelle  droit  de  ving- 
tain ,  parce  qu'il  êft  de  vingt  gerbes  une. 

On   peut  intenter  complainte  pour  le 
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terrage.  Celui  qui  poftede  un  héritage  fujet 
S.U  cka/npart ,  ou  aucre  droit  é.upollent , 
eft  obligé  de  labourer  &  enfemencer  ou 
planter  la  terre ,  de  manière  que  le  droit 
puillè  y  être  perçu  ;  il  ne  peut ,  en  fraude 
du  droit ,  laider  l'héritage  en  friche,  s'il 
eft  propre  à  être  cultivé  ;  &  fi  le  titre  fpé- 
cine  la  qualité  des  fruits  qui  font  dus ,  le 
tenancier  ne  peut  changer  la  furfice  du 
fonds,  pour  lui  faire  produire  une  autre 
efpece  de  fruits  :  les  coutumes  de  Biois 
&  d'Amiens  le  défendent  expreflément  ; 
celle  de  Montargis  le  permet ,  en  avertiC 
faut  le  feigneur ,  &  l'indemnifant  à  dire 
d'experts. 

Il  faut  néanmoins  excepter  le  cas  où  la 
nature  du  terrein  demande  ce  changement  ; 
alors  le  feigneur  ou  propriét  ire  ne  perd 
pas  fon  droit  -,  il  le  pei  çoit  fur  les  fruits 
que  produit  l'héritage. 

La  coutume  de  Poitou,  art.  civ  ,  veut 
que  celui  qui  tient  des  terres  à  terrage  oa 
champart ,  en  pays  de  bocage ,  c^eft-à-dire  , 
entouré  de  bois ,  emblave  au  moins  le 
tiers  des  terres  ;  &  fi  c'eft  en  plaine  ,  qu'il 
en  emblave  la  moitié.  \Jarticle  Ixj  porte 
qu'à  l'égard  des  vignes ,  faute  de  les  façon-, 
lier  ,  le  feigneur  les  peut  reprendre  ,  &  les 
donner  à  d'autres. 

Les  coutumes  de  la  Marche ,  CJermont , 
Berri  ,  Amiens  ne  permettent  au  fei- 
gneur de  reprendre  les  terres  qu'au  bouc 
de  trois  ans  de  cefl'ation  de  culture  ;  celle 
d'Amiens  permet  au  tenancier  de  les  re- 
prendre ;  la  coutume  de  Blois  veut  qu'il  y 
ait  neuf  ans  de  cellation. 

Le  champart  fe  prend  chaque  année  dans 
le  champ  ,  foit  pour  l'empo.-rers'il  eft  que- 
rable ,  foit  pour  le  com.pter  &  le  faire  por- 
ter par  le  tenancier  s'il  eft  portable.  Dans 
tous  les  cas ,  il  faut  que  le  feigneur  ou 
propriétaire ,  ou  leurs  prépofés ,  /oient  aver- 
tis avar.t  que  l'on  puifle  enlever  la  dépouille 
du  champ.  La  coutume  du  Soefme  eft  la 
feule  qui  permette  au  tenancier  d'enlever 
fa  récolte  îàns  appeller  le  feigneur  ,  en  1  lif- 
iant  le  terrage  debout ,  c'elt-à-dire  ,  fans 
le  couper;  6' wce  rcrji,  au  leigneur  avant 
le  tenancier. 

ÇViant  à  la  manière  d'avertir  le  fei- 
gneur ou  propriétaire  qui  2.  à^c'iz  àe  chûm- 
part ,  la  coutume  de  Boulonnois  dit  qu'où 
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doit  le  fommer  :  celles  de  Berri  Se  Blois 
veulent  qu'on  lui  (îgnifie  ;  mais  dans  l'ulage 
le  tenancier  n'eft  point  obligé  de  faire  au- 
cun ade  judiciaire  -,  un  avertiflement  ver- 
bal, enpréicnce  de  témoins,  iuftit,  comme 
la  coutume  de  Blois  le  dit  en  un  autre 
endroit. 

Lorf^ue  ce  droit  eft  commun  à  plufieurs 
fcigneurs ,  il  fuffit  d'en  avertir  un  ,  ou  de 
faire  cet  avertiirement  au  lieu  où  le  ckam- 
part  doit  être  porté  ,  comme  la  coutume 
de  Blois  le  donne  à  entendre  ,  art.  cxxxiij. 

La  coutume  de  Mantes  veut  que  le  fei- 
gneur ,  appelle  pour  la  levée  du  terrage  , 
comparoillè  du  fcir  au  matin  ,  &  du  ma- 
tin à  l'après-dînée.  Les  coutumes  de  Poi- 
tou 5i  de  Berri  veulent  qu'on  l'attende 
vingt-quatre  heures  ;  celle  de  Montargis , 
qu'on  l'attende  compêternment  :  cela  dépend 
de  l'ufage  &  des  titres ,  &  même  des  cir- 
conftances  qui  peuvent  obliger  d'enlever  la 
moillbnplus  prompcement;  par  exemple, 
lorfque  l'on  craint  un  orage. 

Le  champart  feigneurial ,  &  qui  tient  lieu 
A\x  cens  ,  eft  de  fa  nature  imprefcriptible  ; 
&  ,  par  une  fuite  du  même  principe ,  le 
décret  ne  le  purge  pas. 

En  Dauphinéle  champart,  qu'on  y  appelle 
vingtain ,  fè  prefcrit  par  cent  ans  ,  loifqu'il 
eft  feigneurial ,  &  par  trente  ou  quarante  , 
lorfqu'il  ne  l'eft  pas.  Sur  le  droit  de  cham- 
part ou  terrage ,  voye:^  le  glojfaire  de  Du- 
cange  au  mot  campi  pars  ;  &  celui  de  Lau- 
riere  ,  aux  mots  champart  &C  terrage  ;  la 
Rocheflavin,  tr.  des  droits  feigneuriaux  ; 
Defpeifles,  tit.  du  champart;  Loyfcl ,  infiit. 
liv.  IV ,  tit.  ij  ;  Louet  &  Brodeau ,  kttr.  C , 
n.  tg  &  S.Z  ;  Coquille,  tome II,  quefl.  j6; 
M3.ynzid ,  liv.  X,  arrêt  a j;  Dumoulin  fur 
Paris,  ch.z,  tit.prem.  Chopin  fur  la  même 
coutume  ,  liv.  I,  tit.  iij ,  n.  %o  ;  Bretonnier 
furHenrys ,  tom.  i ,  liv.  I ,  ch.  iij ,  quejl.24; 
d'Olive,  liv.  II ,  ch.  xxv  ;  Bafnage  far  la 
coutume  de  Normandie ,  tit.  dejurifdiâion , 
ert.iij;  Guyot,  tr.  des  fiefs ,  tome  IV,  ch, 
da  champart  ;  Tr.  du  champart  par  Brunet , 
qui  ejl  à  la  fuite  du  tr.  des  dixmes  de  Drapier. 
Fôje^  auffi  ,  ci  ■■  devant  ,  au  mot  Agrier  , 
&  ,   ci-après  ,    aux    mots  Cham PARTAGE  , 

CoMPLANT  ,    NlUME  ,  TAS'iUE  ,  TeNEAU  , 

Terrage  ,   Quart,  Cinçuain,  Ving- 

lAIN. 
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CHAMPART  AGE ,  f.  m.  (  Jvrifpr.  ) 
appelle  dans  la  balle  latinité  &  dans  les 
anciens  titres ,  champartagium ,  eftunfecond 
droit  de  champart  que  quelques  feigneurs  , 
dans  la  coutume  de  Mantes,  font  I ondes 
à  percevoir,  outre  le  premier  chimpart 
qui  leur  eft  dû.  Les  héritages  chargés  de 
ce  droit  font  déclarés  tenus  à  champart  & 
champartage.  Ce  droit  dépend  des  titres  ; 
il  confiftc  ordinairement  dans  un  demi- 
champart.  Il  eft  feigneurial  &  imprefcrip- 
tible comme  le  champart ,  quand  il  eft  du 
fans  aucun  cens  :  il  en  eft  parlé  dans  \hif~ 
toire  de  Dourdan  ,  &  dans  le  nouveau 
Ducange  ,  au  mot  campartagium.  Vojc:^ 
auffi  le  tr.  des  fiefs  de  Guyot  ,  tome  IV, 
ch.  du  droit  de  champart ,  n.  3  ;  Sc  fes  notes 
fur  l'article  Iv  delà  coutume  de  Mantes. 

CHAMPAPvTEL ,  adj.  m.  (  Jurifpr.  ) 
terre  champartelle ,  fujette  au  droit  de  cham- 
part :  c'tft  ainfi  que  ces  terres  font  appeU 
lées  dans  les  anciennes  coutumes  de  Beau- 
voifispar  Beaumanoir,  ch.  Ij.  Voye^QuAU^ 

PART  &    ChAMPARTIR. 

CHAMPARTER,  v.  n.  (Jurifprud.) 
terme  ufité  dans  quelques  coutumes ,  poui 
dire ,  lever  le  droit  de  champart  :  telles 
font  celles  de  Mantes ,  art,  Iv  5  Etampes , 
ch.  iij  ,  art.  lix. 

CHAMPARTERESSE  ,  adj.  (  Jurifpr.  ) 
grange  champartereffe  ,  eft  une  grange  fei- 
gneuriale  où  fe  mettent  les  fruits  levés 
pour  droit  de  champart.  On  l'appelle 
champartereffe,  de  même  qu'on  appelle 
grange  dixmereffe  ,  celle  où  l'ori  met  les 
dixmes  inféodées  du  feigneur.  Dans  les 
coutumes  &  feigneuries  où  le  champart 
eft  feigneurial  ,  où  il  eft  dû  in  recogni- 
tionem  dominii ,  comme  le  cens  ,  les  pof.. 
fefleurs  d'héritages  chargés  de  tel  droit 
font  obligés  de  porter  le  champart  en  lai, 
grange  champartereffe  du  feigneur.  Il  eft 
parlé  de  grange  champartereffe  dans  la  cou- 
tume d'Orléans,  art.  cxxxvij.  Voye^  La^ 
lande  fur  cet  article.  Voye^  auffi  la  coutumç 
d' Etampes  ,  chap,  iij  ,  art,  lix.  VoyeT^  Cham- 
part. 

On  peut  donner  aufïî  la  qualité  de  cham^ 
partereffe  à  une  dame  qui  a  droit  de  cham, 
part  feigneurial,  de  même  qu'on  appelle 
feigneur  décimateur  celui  qui  a  les  dixmes 
inféodées. 
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CHAMP ARTEÛR,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
ctl  Celui  qui  perçoit  &  levé  le  champart 
dans  le  champ.  Le  feigneur  ou  aucre  qui 
a  droit  de  champart ,  peut  le  faire  lever 
pour  ion  compte  diredtemenr ,  par  un 
commis  ou  autre  prépofé  dépendant  de  lui. 
Lorlque  le  champart  eft  affermé,  c'eft  le 
f^ermier  ou  receveur  qui  le  levé  pour  fou 
compte  ,  foit  par  lui-même  ou  par  Tes  do- 
meftiques ,  ouvriers  &  prépo'és.  Oa  peut 
auflî  quelquefois  donner  la  qualité  de 
thamparteur  à  celui  qui  a  droit  de  cham- 
part ,  comme  on  appelle  feigneur  décima- 
uur  celui  qui  a  droit  de  dixme. 

CHAMPARTI  ,  terres  champartiet  j 
voyei^  ,   ci-après,   Champartir. 

CHAMPARTIR,  V.  n.  {  Jurifpr.)  fe 
dit,  dans  quelques  coutumes,  pour  pren- 
dre &  lever  le  champart.  Telles  font  ks 
coutumes  de  Nivernoi^ ,  tit.  xj  ,  art.  i  ; 
^'Iontargis ,  ch,  iij ,  art.  5  ;  c'efl:  la  même 
cKofe  que  ce  qu'on  appelle  ailleurs  cham- 
parter.  Dans  les  anciennes  coutumes  de 
Beauvaifis  par  Beaumanoir,  ck. // ,  les  ter- 
res fujettes  à  tcrrage  font  nommées  terres 
champarties  ,  ou  terres  cht^mpanelles.  Voyeiy 
ci-devant  ,  Champart,  Cham^parter  , 
Champartèresse  ,  Champarteur. 

CHAMP AY  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  pafcage 
des  beftiaux  dans  les  champs  ;  terme  formé 
des  deux  mots  champ  &C  paître.  Les  auteurs 
■des  notes  fur  la  coutume  d'Orléans ,  s'en 
fervent  fur  \' article  cxlv ,  pour  exprimer  le 
|)afca£»e  des  beftiaux,    Voyex  Pascage, 

CHAMPAYER  ,  eft  la  même  cliofc  que 
Jaire  paître  iians  les  champs.  La  coutume 
d'Orléa;ns,  article  cxlviij ,  dit  que  nul  ne, 
peut  mener  pâturer  &  champaycr  fon  \tç{- 
tial«n  l'héritage  d'autrui ,  fans  la  permilTîon 
du  (êigneûr  d'ieelui.  Voye-{_t  ci- devant ^ 
Champay, 

CHAMPE,  r.  m.lHijl.  nat.  Imtaniq.) . 
nom  Javanois  d'une  autre  efpece  de  cham- 
pacam  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
précédente.  "Rumphe  en  a  fait  graver  une 
très-bonne  figure,  quoiqu'incomplette  , 
tous  le  nom  de  fampacca  &C  bcnga  fam- 
jacca^  au  volume  H  de  fon  Herharium 
uimboicinum ,  page  iffg ,  planche  LXVII. 
-î,es  habitans  de  Java  l'appellcritc^iZOT/ïe  ;  ks 
iMalays-,  tsjampacca  ;  les  Portugais  écrivent 
(ick'ampacca'i    les Macatlares.,    tijampagga  &C 
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bondueydja  ;  les  habitans  d'Amboîne,  coppà 
puckuri ,  c'eft-à-dire ,  fleur  jaune.  CçdV  ava- 
ria de  Breyn  &C  le  michelin  a  tsjampaca , 
foliis  lanceolato-ovatis  de  M.Linné,  dans 
(on  Syjîema  naturte  ,  édition  in-îx,  page 274' 

Le  chnmpe  diffère  du  champacam  par 
les  cara£teres  fuivans:  ï^  .  il  ii'a  guère  que 
la  hauteur  d'un  pommier  de  trente  pies, 
à  tronc  très-haut ,  couronné  par  une  petite 
cime  compolée  d'un  petit  nombre  de  bran- 
ches. 1="  .  Ses  feuilles  font  trois  fois  plus 
longues  que  larges,  plus  pointues,  verd-' 
gai ,  portées  fur  un  pédicule  huit  à  dix  fois 
plus  court  qu'elles ,  à  douze  à  treize  pai- 
res de  nervures.  5  °  ,  Ses  fleurs  fortent  com- 
munément deux  à  deux  de  raiflelle  de 
chaque  feuille ,  de  deux  pouces  au  plus 
d'ouverture  ,  lorfqu'elles  font  épanouies , 
^  accompagnées  d'une  feuille  une  fois  plus 
courte.  4^  ,  Les  ovaires  font  au  nombre  de 
dix  à  quinze  au  plus  ,  raffemblés  en  un 
épi  ovoïde  de  trois  à  quatre  pouces  de 
longueur.  5°  .  Chaque  ovaire  eft  ovoïde, 
communément  taillé  en  rein  ,  long  d'un 
pouce,  comme  pédicule,  He  moitié  moins 
large ,  à  écorce  épaiffe  d'une  ligne. 

Culture.  Cet  arbre  eft  commun  dans 
toutes  les  îles  Moluques,  où  il  eft  femé  par 
les  oifeaux  qui  répandent  çà  &  là  les  grai- 
nes des  fruits  qu'ils  ont  mangés.  On  le 
cultive  au(ïï  autour  des  maifons  &c  dans 
les  champs.  Il  ne  vit  pas  long-tems ,  Se 
s'élève  communément  très-haut ,  en  for- 
mant une  cime  étroite  &  irréguliere.  On 
l'étalé  dans  fa  jeuneflè,  afin  de  le  rendre 
nain  &  de  lui  faire  étendre  fes  branches 
horifontalement  ;  &  on  lui  cafle  de  tems 
en  tems  des  branches  pour  en  épaifTir  la 
cime. 

Il  fleurit  &c  frudifie  communément  toute 
l'année;  rnais  il  fe  repofc pendant  pluiîeurs 
mois  de  fuite. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  de 
narcifle  ,  mais  fi  forte  qu'elle  n'eft  agréable 
que  de  loin  ,  &  qu'elle  porte  au  coeur  lorf^ 
qu'on  la  rifpire  pendant  quelque  rems , 
&,  comme  elle  a  beaucoup  moins  de  force 
dans  les  jours  fereins  que  dans  les  tems  de 
pluie ,  on  les  fent  alors  plus  volontiers. 
Cette  odeur  agréable  ne  fubfifte  pas  long- 
tems  ,  rarement  dure-t-elle  au-delà  d'un 
jour  &  d'une  nuit;  elle  paffe  enfuite  à  celle 

4» 
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du  foin ,  qui  devient  défagréable  à  mefure 
qu'elle  fe  feche. 

UJhges.  Les  Makys  &  tous  les  autres 
peuples  habitans  des  Moluques  ,  tant  hom- 
mes que  femmes  font  un  grand  cas  de 
ces  fleurs,  dont  la  couleur  jaune  fait  un 
effet  agréable  au  milieu  de  leurs  cheveux 
auxquels  elles  fervent  d'ornement.  Cet 
nfage  eft  très -ancien,  fur -tout  chez  les 
femmes,  qui  cherchent  par-là  à  plaire  à 
leur  mari.  Ils  les  répandent  auffi  dans  leur 
lit ,  leur  linge  ,  leurs  armoires  :  mais  il  ne 
faut  pas  les  laillèr  plus  d'une  nuit  ■■,  car  , 
palIé  ce  terns ,  elles  contradbent  une  odeur 
mucide  délagré.ible.  Dans  les  cérémonies 
nuptiales ,  ils  en  forment  des  guirlandes , 
en  entremêlant  alternativement,  avec  une 
fleur  de  champe ,  une  fleur  de  manoor. 

De  ces  fleurs,  les  Malays préparent  une 
huile  balflimique  &  très-odoriférante  pour 
fe  froter  le  corps.  Cette  huile  s'appelle 
m!n]ac  -  boubou  ,  ou  minjac  -  mani  :  voici 
comment  ils  la  préparent  ;  ils  prennent 
d'abord  parties  égales  de  feuilles  de  fleurs 
odorifé.antes  de  champe  ,  de  tanion  ,  de 
cananga  &de  manoor,  qu'ils  font  macérer 
au  foleil  pendant  trois  jours  dans  une  huile 
(ans  odeur,  telle  que  celle  du  cocotier, 
rejetant  chaque  jour  ces  fleurs  pour  en 
remettre  de  nouvelles  à  leur  place  ;  ils  paf- 
(ènt  enfuite  cette  huile  au  tamis ,  la  met- 
tent fur  le  feu  dans  une  poêle  en  y  mêlant 
du  benjoin ,  de  l'unguis  odoratus  ,  ou  du 
dupa  de  Macaflàr  ;  ils  recouvrent  cette 
poêle  d'un  plat  ou  couvercle  très-creux , 
de  manière  que  la  fumée  qui  s'élève  de 
l'huile  pendant  la  cuiilbn ,  &  qui  contient 
la  parti-;  odoriférante  ,  retourne  dans 
l'huile  pendant  fon  ébullition ,  &  s'y  im- 
prègne. Lorfque  cette  huile  eft  bien  épaif- 
fie  ,  on  la  conferve  dans  des  bouteilles 
exadtement  bouchées ,  pour  s'en  fervir  au 
befoin. 

Les  femmes  de  Baleya  font,  à  moins 
de  frais,"  une  huile  dont  elles  fe  frotent 
journellement  le  corps,  pour  fe  préferver, 
difent-elles ,  de  la  gale  ,  de  beaucoup  de 
maladies  cutanées  ,&  pour  s'adoucirla  peau. 
Pour  cet  effet ,  elles  pilent  ces  fleurs  avec 
celles  de  cananga  &  un  peu  de  racines  de 
curcuma  qu'elles  laiflent  infufer  dans  l'huile 
du  cocotier. 

Tome  VIL 
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L'eau  dans  laquelle  on  a  pelé  fept  à  huit 
pétales  de  la  fleur  du  champe  avec  un  peu 
de  curcuma,  que  l'on  a  paflé  enfuite  au 
tamis ,  &c  où  on  a  éteint  un  pot  de  terre 
cuite  rougi  au  feu ,  fe  boit  dans  les  dou- 
leurs néphrétiques.  L'eau  que  l'on  fait 
bouillir  dans  une  noix  de  coco ,  avec  fept 
à  huit  boutons  de  fleurs  de  cette  plante ,  (e 
boit  encore  pour  diffiper  les  ardeurs  d'urine 
&  la  gonorrhée  dont  on  fait  couler  le  pus 
en  abondance. 

Son  écorce  fè  cuit  avec  le  djudjambo  , 
que  l'on  donne  à  boire  aux  nouvelles  ac- 
couchées pour  les  déUvrer  de  l'arriere- 
faix. 

Le  cœur  de  fon  bois  efl  très-dur ,  ftrié 
en  long  ,  difficile  à  fendre ,  &  très-propre 
par-là  à  monter  des  canons  de  fufil. 

Rumphe  cite  encore  quatre  autres  efpe- 
ces  de  champe  ou  de  champacam,  que  nous 
allons  décrire. 

Troijieme  efpece.  Cambang. 

Le  cambang  croît  à  Ternatc  ;  il  ne  difïère 
du  champe  qu'en  ce  que  les  fleurs  font  plus 
petites  &  pareillement  jaunes ,  très-odori- 
férantes. 

Quatrième  efpece.  BiRU. 

Les  Javenois  appellent  biru  &  tjampacca- 
biru ,  une  quatrième  forte  de  champacca 
plus  rare ,  qui  a  la  fleur  bleue  &  d'une  plus 
foible  odeur. 

Cinquième  efpece.  CuBANE. 

La  cubane  croît  à  Java  &  à  Brleya ,  où 
on  la  cultive  comme  une  plante  étrangère 
dans  les  jardins ,  à  caufe  de  fa  forme  fin- 
guliere  &  de  l'odeur  de  fes  fleurs,  qui  cH: 
plus  agréable  que  celle  du  champacca.  Elle 
en  diffère  en  ce  que  fa  fleur  efl  blanche  «Se 
plus  petite. 

Sixième  efpece.  Copattvm. 

La  fixieme  efpece  s'appelle  copattum  à 
Amboine.  Rumphe  en  a  fait  graver  une 
bonne  figure  au  volume  II  de  fon  Herba- 
rium  Amboinicum  ,  pag.  2.0%, plane.  LXVIIIy 
fous  le  nom  defampaccafylvejlris,isjam- 
pacca-utan.  Les  Malays  l'appellent  encore 
tsjampacca-poeti  Q\xputij  c'eft-à-dire,  tsjam~ 
pacca-blanc. 
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Il  diffère  du  précédent  en  ce  quî  fuit  : 
i**.  il  s'élève  à  trente-cinq  ou  quarante  pies 
de  hauteur  :  2".  il  a  les  feuilles  étroites 
comme  les  fiennes ,  mais  ramifiées  d'un 
nombre  de  nervures  beaucoup  moindre  , 
molles  ,  velues  en-deflous,  &  portées  iur 
un  pédicule  un  peu  plus  long ,  à-peu-près 
comme  dans  le  champacca:  3°.  les  fleurs 
font  blanches  comme  celles  de  la  cubane  , 
tirant  cependant  fur  la  couleur  de  paille , 
mais  à  pétales  plus  larges:  4*^.  fes  fruits 
reflemblent  à  ceux  du  champe ,  de  contien- 
nent chacun  deux  à  fept  grains. 

Culture.  Le  copattum  eft  rare  à  Amboine, 
mais  fort  commun  dans  le  quartier  d'Hitoe, 
au  our  de  Lirique  ,  ou  de  la  Rique  ,  fur- 
tout  dans  les  forêts  ombragées;  on  les  cultive 
aufTî. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  foi- 
ble ,  qui  fe  forrif  dans  ceux  qu'on  cul- 
tive ,  moindre  cependant  que  dans  le 
champacca.  Ses  feuilles  pilées  répandent  la 
même  odeur,  &  ont  une  faveur  amere. 
Son  bois  a  une  odeur  fuave,  qu'il  conferve 
long-tems  lorfqu'on  le  tient  enfermé.  Ses 
Heurs  j  pilées  &c  infufées  dans  l'eau ,  lui 
communiquent  une  teinture  rouge  ;  &  , 
defléchées ,  elles  con(èrvcnt  leur  couleur 
verte ,  au  lieu  de  brunir  comme  celles  du 
champe. 

Ufages.  Son  bois  s'employe  comme  celui 
du  champe  ;  fes  jeunes  feuilles  pilées  s'infu- 
fent  dans  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  une  couleur  rouge  ;  alors  les  Malays 
en  font  diftiller  quelques  gouttes  dans  les 
yeux  pour  éclaircir  la  vue. 

Remarque.  Toutes  ces  efpeces  font  , 
comime  l'on  voit ,  du  genre  du  champacam 
&  de  la  famille  des  anones ,  qui  ne  con- 
tient prefque  qiie  des  arbres  odoriférans, 
qui  fourniflènt  des  efpeces  très-échauffantes. 
{M.  Adanson.) 

CHAMPÉAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
termie  ufité  en  Mâconnois  ,  pour  exprimer 
le  droit  d'ufage  qui  appartient  à  certaines 
perfonnes  dans  des  bois  taillis.  Ce  terme 
paroît  convenir  finguli,érement  au  droit  de 
pafcage  que  ces  ufagers  ont  dans  les  bois  : 
c'efl:  propremein  le  droit  de  faire  paître 
leurs  beftiaux  dans  les  champs  en  général; 
&  ce  droit  paroît  être  le  même  que  les 
auteurs  des  notes  fur  la  coutume  d'Orléans , 
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art.  cxlv,  appellent  champay.  Voye^  Pas- 
cage  if''  CHA>.fPAY.    (A) 

*CHAMPER,  v.  n.  terme  de  Salines  ; 
c'eft  jeter  le  bois  fur  la  grille  dans  le  tra- 
vail du  fel  de  fontaine.  Vbye^  Saline. 
On  donne  à  l'ouvrier  occupé  de  cette  fonc- 
tion ,  le  nom  de  champeur.   Voye^  Cham- 

PEUR. 

^  CHAMPEUR  ,  f  m.  (  Salines.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  ceux  des  ouvriers  quî 
travaillent  dans  les  faHnes  de  Franche- 
Comté,  qu'on  employé  à  mettre  le  bois 
fur  la  grille ,  &  à  entretenir  le  feu  fous  les 
poêles. 

CHAMPIER,  f,  m.  (  Econom.  rujliq.) 
eft  le  nom  que  l'on  donne  en  Dauphinc 
au  melTier ,  ou  garde  des  moiflons  qui  font 
encore  dans  les  champs.  Voyelles  mémoires 
pour  fcrvir  à  l'hijioire  du  Dauphiné ,  par 
M.  de  Valbonay  ,  chap.  xij.  (A) 

CHAMPIGNON  ,  f  m.  (  HiJ,  nat.  ) 
fungus ,  genre  de  plante  dont  les  efpeces 
ont  un  pédicule  qui  foutient  un  chapiteau 
convexe  en-deflus,  concave  en-dcflbus, 
ordinairement  uni,  &  rarement  cannelé 
fur  la  face  convexe ,  feuilleté  fur  la  face 
concave  ,  ou  fîftuleux  ,  c*eft-à-dire ,  garni 
de  petits  tuyaux.  Tournefort ,  Injl.  rei  herb, 
Fbye:^  Plante.  (/) 

Néron  avoir  coutume  d'appeller  les  cham- 
pignons le  ragoût  des  Dieux  ;  parce  que 
Claude  ,  dont  il  fut  le  fucceflèur ,  empoi- 
fonné  par  des  champignons ,  fut  mis  après 
fa  mort  au  nombre  des  dieux. 

C'efl  un  mets  dont  les  anciens  gourmands 
étoient  aullî  curieux  que  le  font  nos  mo- 
dernes. 

L'expérience  confécutive  ,  journalière  , 
&  répétée  en  tous  lieux  ,  en  tous  pays , 
des  accidens  arrivés  par  l'excès  des  cham- 
pignons ,  ou  par  le  mauvais  choix  qu'on 
en  fiit  fi  fouvcnt,  ou  par  le  doute  dans 
lequel  on  fe  trouve  quelquefois  touchant 
la  falubrité  de  ceux  qu'on  préfente  fur  nos 
tables ,  n'ont  pu  ni  nous  guérir  de  notre 
fenfualité  pour  cette  efpece  d'aliment ,  ni 
devenir  des  motifs  fufhfans  pour  e- gager 
des  phyficiens  à  en  examiner  férieufement 
la  nature. 

Toutefois,  indépendamment  dacemo- 
tif ,  ce  genre  de  plante  auroit  dû  inrérelTèr 
les  amateurs  de  la  Botani.que  en  f  artica» 
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lier  ,  par  fon  écendae ,  la  fingularlcé ,  Ton 
caradere  ,  la  promptitude  de  fa  végéta- 
tion ,   £rc. 

Sa  connoidance ,  fuivant  la  remarque 
éU  M.  de  Juilîeu ,  ne  nous  intérellè  pas 
feulement  par  rapport  à  ce  que  ces  plantes 
peuvent ,  ou  nous  fervir  d'aliment,  ou flarer 
norre  goût ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  nous 
procurer  des  remèdes  efficaces  ,  comme 
on  l'éprouve  de  l'agaric ,  de  la  ve!îe-de- 
loup  ,  &c.  mais  encore  par  les  avantages 
que  la  phyfîque  de  la  Botanique  ,  que  la 
perfedion  de  l'Ag-iculture ,  Se  que  les  arts 
mêmes  pourroient  en  tirer. 

Si  l'on  cherche ,  dans  lesclalîès  des  plan- 
tes, un  genre  avec  lequel  les  champ/gnons 
ayent  quelque  reflemblance  ,  ôc  auquel  on 
puilfe  les  comparer  ,  il  ne  s'en  trouve 
guère  d'autres  que  les  lichens.  Vbye^  Li- 
chen. Comme  eux  ,  les  champignons  font 
dénués  de  tiges ,  de  branches  &  de  feuilles  ; 
comme  eux ,  ils  nailïent  &  le  nourriflent 
fur  des  troncs  d'arbres,  fur  des  morceaux 
de  bois  pourri ,  &  fjr  des  parties  de  tou- 
tes fortes  de  plantes  réduites  en  fumier  : 
ils  leur  relTcmblent  par  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  croidènt  ,  &  par  la  faci- 
lité que  la  plupart  ont  à  fe  fécher  ,  &  à 
reprendre  enfuite  leur  première  forme 
lorfqu'on  les  plonge  dans  l'eau  :  il  y  a 
enfin  ,  entre  les  uns  &  les  autres ,  une 
manière  prefque  uniforme  de  produire  leur 
graine. 

Cette  analogie  eft  d'autant  plus  impor- 
tante ,  pour  la  coniioiilànce  de  la  nature 
des  champignons  ,  que  les  auteurs  anciens 
ne  les  ont  point  mis  au  rang  des  plantes , 
&  que  plufieurs  modernes ,  parmi  Icfquels 
fe  trouvent  M  M.  le  comte  de  Marlîgli  & 
Lancilî ,  dans  leur  dijfcrtation  latine  fur 
l'origine  des  champignons  ,  imprimée  à 
Rome  en  1714,  in-8^.  fe  font  perfuadés 
que  ceux  q'.ie  l'on  voit  lur  des  troncs  ou 
des  branches  d'arbres,  font  des  maladies 
des  plantes  auxquelles  ils  font  attachés  ;  fem- 
blabl's  aux  exoftofes ,  dont  le  volume  ne 
s'augmente  que  par  le  dérangement  des 
fibres  oflèufes  ,  qui  donne  lieu  à  une  extra- 
vafation  de  leurs  fucs  nourriciers  ;  &  que 
ceux  qui  naiflènt  à  terre  parmi  des  feuilles 
pourries  ou  fur  les  fumiers  ,  ne  font  que , 
eu  des  expanfions  de  quelques   fibres  de 
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plantes  pourries  dont  la  terre  eft  parfemée , 
ou  des  produirions  caufées  par  la  fermen- 
tation de  certains  fucs  que  ces  auteufs 
difent  être  gras  &  huileux ,  qui ,  reftés 
dans  les  parties  de  ces  plantes  pourries , 
&c  mêlées  avec  une  portion  de  fel  de  ni- 
tre  ,  prennent  la  forme  de  globule  ,  plus 
ordinaire  qu'aucune  autre  aux  champignons 
naiflans. 

Mais  toutes  ces  idées  fur  la  nature  des 
champignons  le  détruifent  aifément  par  un 
examen  un  peu  attentif  de  leur  iubfiance  , 
de  leur  organilation  ,  de  leur  vaâété  ,  & 
de  leur  manière  de  fe  mukipUer  ;  car  enhn 
tous  ces  nœuds ,  ces  veiïîes ,  &c  ces  autres 
tumeurs  qui  paroiflent  fur  certaines  parties 
des  arbres ,  de  même  que  fur  le  corps  des 
animaux  ,  comme  des  maladies  auxquelles 
ils  font  fujets,  font  compofés  d'une  ma- 
tière qui  participe  de  la  fubftance  lolide  ou 
liquide  de  ces  plantes  &  de  ces  animaux 
fur  lef-iuels  ils  fe  rencontrent  -,  au  lieu  que 
la  fubftance  des  champignons  qui  s'attachent 
aux  arbres,  eft  non-feulement  toute  diffé-' 
rente  de  celle  des  plantes  fur  lelquelles  ils 
naiilent ,  mais  même  eft  femblable  à  celle 
des  champignons  qui  fortent  immédiatemenc 
de  la  terre. 

Si  d'ailleurs  la  fîngularité  de  l'organifa- 
tion  eft  dans  les  plantes  un  de  ces  caraéleres 

3ui  les  diftinguent  des  autres  produftions 
e  la  nature  ,  ce  même  caraftere  (e  fait 
reconnoître  par  une  difpolition  particu- 
lière d'organes  dans  les  champignons. 

Les  caraéteres  de  l'organifarion  ne  le 
trouvent  pas  moins  multipliés  dans  cette 
plante  ,  qu'ils  le  font  dans  tous  les  genres 
de  clafl'es  de  plantes  :  ils  y  font  conllans  , 
en  quelques  pays  &  dans  quelque  année 
qu'on  les  obferve  ;  ce  qui  doit  fe  faire  par 
le  moyen  d'une  reproduétion  ann.ueîle 
d'efpeces,  qui  ne  peut  fe  comprendre  fans 
la  fuppofition  d'une  (eraence  qui  les  per- 
pétue &  les  multiplie. 

Cette  fuppofition  de  femences  n'eft  point 
imaginaire  ;  elles  fe  font  fentir  au  toucher 
en  manière  de  farine  ,  dans  les  champignons 
dont  la  tête  eft  feuilletée  en-defl'ous  ,  lors 
fur-tout  qu'ils  commencent  àfe  pourrir.  On 
les  apperçoir  ailémenr  à  la  faveur  de  la 
loupe  ,  dans  ceux  dont  les  feaillcLS  font 
noirs  à  leur  marge  ;  on  les  trouve  feus  la 
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forme  d'une  pouiTiere  ,  dans  ceux  qu'on 
appelle  vcjfes-de-loup  ;  elles  paroillent  en 
aCèz  gros  grains  fur  le  champignon  de 
Malrhe  ;  elles  font  placées  dans  des  loges 
defûnées  à  les  contenir  dans  l'agaric  noir 
digité  de  Boerhaave. 

Quelque  peine  qu'on  ait  commnne'ment 
à  fe  convaincre  que  ce  font  de  véritables 
graines  ,  les  Botaniftes ,  accoutumés  à  en 
voir  de  pareilles  dans  d'autres  plantes ,  les 
reconnoilïènt  ailément  dans  celle-ci ,  &  ne 
peuvent  plus  douter  que  les  champignons  ne 
foient  d'une  clafle  particnliere  de  plantes, 
lorfqu'en  comparant  les  obfervations  faites 
en  différens  pays  a^  ec  les  figures  &  les  def- 
criptions  de  ceux  qui  ont  été  gravés ,  ils 
apperçoivent  chacun  chez  eux  les  mêmes 
genres  &  les  mêmes  efpeces. 

L'établiflement  de  la  clafle  nouvelle  à 
former  pour  la  perfection  de  la  méthode , 
doic  donc  fe  tirer  de  quelques  cara6teres 
qui  ne  foient  pas  moins  eflentiels  que  ceux 
des  autres  clalîes ,  &  qui  les  différencient. 

Et  quels  feront  les  caraéteres  de  ces  fortes 
de  plantes ,  furon  d'être  dans  toutes  leuis 
parties  d'une  fubftancc  uniforme  ;  moUafles 
lorfqu'elles  font  dans  un  état  de  f.aicheur , 
charnues,  faciles  à  fe  rompre  ,  aulTi  promp- 
tes à  venir  qu'elles  font  de  peu  de  durée, 
&  capables  ;  lorfqu'elles  (ont  feches  ,  de 
reprendre  leur  forme  &  leur  volume  na- 
turel ,  fi  on  les  trempe  dans  quelque  li- 
queur dont  elles  s'imbibent  ?  carafteres  qui 
tous  pourroient  fe  comprendre  fous  le  nom 
àt  plantes  fongiieiifcs:  d'ailleurs,  elles  fe  font 
connoître  à  l'extérieur  par  une  figure  fi  fin- 
guliere  ,  que  n'ayant  ni  branches,  ni  feuil- 
les ,  ni  fleurs  pour  la  plupart ,  elles  ne  reflèm- 
bleirtnî  à  aucune  herbe ,  ni  à  aucun  arbre. 

On  pourrait  divifer  le^ plantes  fougueu- 
fês  en  deux  ferions  générales  ;  l'une  ren- 
fermeroit  le  lychen ,  &  l'autre  les  cham- 
pignons. La  fe£lion  des  champignons  feroit 
fufceptible  de  deux  divihons  confidérables , 
dont  l'une  comprendroit  les  champignons 
qui  ne  portent  que  des  graines  &C  l'autre 
ceux  qui  ont  des  graines  &  des  fleurs. 

Les  genres  de  la  première  de  ces  divi- 
sions feroient  le  champignon  proprement 
dit,  le  poreux,  l'hériflé,  la  morille,  les 
fongoïdes, la vellè-de-loup, ksagarics,  les 
coiallefungus  &  les  truffes. 
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Les  genres  de  la  féconde  de  ces  (ous- 
divifions  feroient  le  typhoïde  &  l'hy- 
poxylon. 

Il  ne  refteroit  plus  qu'à  faire  une  appli- 
cation particulière  des  caradteres  de  tous 
les  genres  qui  fe  rapportent  aux  différentes 
divilîons  de  la  clafle  générale  ;  à  donner  le 
dént.mbrement  des  efpeces  ,  avec  une  con- 
cordance des  delcriptions  des  auteurs , 
conforme  aux  figures  qu'ils  en  ont  fait 
graver. 

Telles  font  les  remarques  &  le  projet 
qu'avoir  conçu  M.  de  JuflTieu  en  1 728 ,  pour 
former  rhifl:oire  botanique  des  champi- 
gnons ;  mais  comme  par  mdheur  il  ne  l'a 
point  exécuté  ,  perfonne  n'a  ofé  fe  charger 
d'une  entrepriie  que  cet  illuftre  académicien 
femhloit  s'être  réfervéc ,  &  qu'il  pouvoit 
conlommer  avec  gloire. 

Il  faut  donc  nous  contenter  ,  jufqu'à  ce 
jour ,  des  ouvrages  que  nous  avons  cités 
fur  cette  matière  ;  &  quoiqu'ils  ne  rem- 
pliflènt  point  nos  defirs  ,  ils  fuffifent  néan- 
moins pour  nous  m.ettre  fur  la  voie  ,  pour 
nous  fournir  une  conr.oiflance  générale  des 
divers  genres  de  champignons  ,  &  pour 
nous  prouver  qu'il  n'y  a  guère  de  plantes 
qui  produifent  plus  de  variétés  en  groflèur, 
en  hauteur ,  en  étendue  ,  &  en  différence 
de  couleur  des  cannelures  &  du  chapiteau  , 
que  le  fait  celle-ci. 

Voilà  fans  doute  l'origine  des  fauflètés 
qu'on  lit  dans  Clufius,  Matthiole,  Fer- 
rantes Imperati ,  &  autres  écrivains ,  firr  la 
groflèur  énorme  de  quelques  champignons. 
Pour  moi,  lorfque  j'entends  Clu!'us  parler 
d'un  champignon  qui  pouvoit  nourrir  plus 
d'un  jour  toute  une  famille  ;  Matthiole 
prétendre  qu'il  en  a  un  du  poids  de  trente 
livres  ;  Ferrantes  Imperati  pouflèr  l'exagé- 
ration jufqu'à  dire  qu'il  y  en  a  qui  pefent 
plus  de  cent  livres  ;  enfin ,  d'autres  rapporter 
que  fur  les  confins  de  la  Hongrie  &  de  la 
Croatie ,  il  en  croît  de  fi  gros  ,  qu'un  feul 
feroit  la  charge  d'un  charriot  :  je  ne  trouve 
pour  cuire  de  fi  monflirueux  champignons , 
que  le  pot  de  la  fable  de  la  Fontaine  ,  qui 
étoit  auffî  grand  qu'une  églife. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement 
fur  les  faits  qui  regardent  les  malheurs  caufés 
par  des  champignons  pernicieux  ;  &:  c'efl:  la 
certitude  des  hiftoires  qu'on  en  cite ,  quî 
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a  engagé  divers  auteurs  modernes  à  former , 
d'après  Diofcoride  ,  la  divifiou  générale  de 
la  claffè  des  ch,vrifignons  en  nuijibles  tk  en 
to/:s  à  manger.  Oh  met  au  nombre  des 
premiers,  la  velîè-de-loup  {voyei  ce  mot)  ; 
&:  au  rang  des  derniers  ,  le  champignon 
ordinaire  qui  vient  fur  couche  ,  champignon 
dont  l'origine  &  la  culture  _me  fourniront 
plulieurs  détails  fort  intére  flans. 

Le  champignon  ordinaire  eft  le  fungus 
fûtivus  equinus  ,  Tournef.  Fungus  carnpcf- 
tris  ,  efculentus  ,  vulgatijfimus  ,  Parifienf. 
Fungus  pileolo  lato  &  rotundo  ,  C.  B.  P.  370. 
J.  R.  H.  Vî6.  Fungus  campcjîris  ,  albus 
jupcrnè  ,  injerne  rubens,  J.  B.  3  ,  814.  FungJ 
vuigûtifflmi  efcuknti ,  Lob.  Jeon.  171  ,  IX. 
Genus  efcukntorum  fungoruni  ,  Clui.  hilt. 
268. 

Il  eft  rond  &  en  bouton ,  quand  il  com- 
mence à  poufler  ;  enfuite  il  fe  développe 
&  lairtè  voir  en-deiTous  plufieurs  mem- 
branes ou  feuillets  minces ,  rougeâtres  ,  fort 
ferrés  ;  il  eft  liiTe  ,  égal ,  &  blanc  en-deflus  ; 
d'une  chair  très-blanche  portée  fur  un  pédi- 
cule court  &  gros  ;  d'une  bonne  odeur , 
&  d'une  bonne  faveur  en  fortant  de  terre  : 
c'eft  pourquoi  il  faut  le  cueilUr  avant  qu'il 
fe  développe  ;  car  étant  vieux  il  eft  dan- 
gereux ,  &  acquiert  une  odeur  forte  &  une 
couleur  brune.  Cette  efpece  de  champignon 
eft  très-com.mune  dans  les  forêts  &:  dans 
les  pâturages  :  elle  vient  natarellernent ,  & 
fur-cout  après  la  pluie.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  potagers  des  fauxbourgs  de  Paris 
&  de  Londres ,  fur  des  couches  de  fumier 
de  cheval  mêlé  de  terre  ,  faites  avec  beau- 
coup d'art  &  de  foin  ;  &  elle  vient  en 
grande  abondance  fous  le  nom  de  cham- 
pignon de  couches. 

La  manière  dont  on  les  éleye  ,  prouve 
le  fentiment  que  nous  avons  embraffé  ci- 
deflus  ,  qu'ils  naiflent  de  graines ,  comme 
toutes  les  autres  plantes.  M.  de  Tourne- 
fort  en  fait  un  récit  trop  inftrudif  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  , 
année  tjoj  ,  pour  n'en  pas  donner  ici 
l'extrait. 

Ceux  qui  font  curieux  d'avoir  des  champi- 
gnons pendanttoutc  l'année,  iont,pour  cela , 
des  couches  de  crotin  de  cheval ,  qu'on  en- 
taftè  dans  le  mois  de  Juin  ,  pour  le  laifler  en 
berge ,  comme  parlent  les  Jardiniers ,  juf- 
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qu'au  mois  d'Août.  Dans  le  mois  d'Août , 
on  étale  ce  fumier  ,  à  la  hauteur  d'un  pié  , 
fur  le  lieu  où  l'on  veut  faire  les  meules  ou 
couches  à  champignons  ,  qui  lont  naturelle- 
ment dans  le  crotin  :  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  l'humedte  pendant  cinq  ou  fix  jours, 
fuivant  la  (écherelfe  de  l'été,  prenant  foin 
de  le  tourner  à  la  fourche  ,  après  l'avoir 
mouillé  ,  afin  qu'il  s'imbibe  également 
d'eau. 

Après  cette  préparation  du  fumier  ,  on 
peut  commencer  les  couches  à  champignons. 
On  les  fait  à  trois  lits ,  que  l'on  ne  drefte 
que  quinze  jours  ou  trois  femaines  l'un  après 
l'autre.  Le  premier  lit  le  drefle  au  cordeau  , 
fans  tianchée  ;  il  doit  avoir  deux  pies  & 
demi  de  largeur  fur  la  longueur  que  l'on 
juge  \  propos.  Ce  lit  eft  plat ,  élevé  d'un 
pié  &  demi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le 
fumier  qui  déborde  fur  les  côtés  foit  ren- 
doublé  avec  la  fourche  ,  parce  que  les  cou- 
ches fe  deftecheroient  trop  dans  ces  en- 
droits-là. Pour  rendre  les  couches  plusfoli- 
des ,  on  mêle  avec  le  vieux  fumier  un  peu 
de  crotin  frais  forçant  de  l'écurie.  Ce  pre- 
mier lit  doit  être  mouillé  tous  les  deux 
jours ,  fi  le  tems  eft  trop  fec. 

Vers  la  mi- Août ,  c'eft- à-dire  ,  quinze 
jours  après  que  le  premier  lit  a  été  fait ,  on 
travaille  au  fécond  lit  avec  le  crotin  que 
l'on  a  employé  pour  le  premier  ,  &  que 
l'on  a  préparé  ,  en  l'arrofant ,  fuivant  le 
befoin.  On  élevé  ce  lit  en  dos  d'âne  de  la 
hauteur  d'un  pié  par-delîus  l'autre  ;  on  le 
mouille  pour  entretenir  la  moelle  de  la 
couche ,  c'eft-à-dire ,  pour  fournir  une  hu- 
mudité  raifonnable  au  milieu  de  la  couche  : 
on  prend  foin  d'en  regarnir  proprement  le 
haut  en  manière  de  faîte ,  &  cette  réparation 
s'appelle  le  trojieme  lit. 

Cela  fait ,  on  enfonce  à  la  diftance  de 
trois  en  trois  pies  des  lardons ,  qui  font 
des  morceaux  de  fumier  préparé  dès  le 
mois  de  Février  par  entaflèment.  Après 
cela  ,  on  couvre  la  couche  de  terreau  de 
l'épaiiTeur  d'un  pouce  feulement ,  &  l'on 
mec  fur  ce  terreau  du  fumier  de  litière 
fraîche ,  qu'on  renouvelle  encore  au  bout 
de  huit  jours ,  au  cas  que  la  couche  foit 
refroidie  ;  fi  au  contraire  les  couches  font 
trop  échauiTées  ,  on  les  découvre  pour  en 
modérer  la  chaleur  :  c'eft  la  pratique  feule 
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qui  gaicle  ici  le  Jr.rdinier.  On  commenoe 
à  cueillir  les  champignons  en  Ocbcbre  :  ordi- 
nairement la  récolte  s'en  fait  de  trois  en 
trois  jours  ,  ou  tous  les  quatrièmes  jours. 

Au  commencement  du  mois  d'Août , 
les  crotes  de  cheval  dont  la  couche  a  été 
faite  ,  commencent  à  blanchir,  &  font  par- 
femées  de  petits  cheveux  ou  filets  blancs 
fort  déliés  ,  branchus ,  attachés  &  tortillés 
autour  des  pailles  dont  le  crotin  eft  formé. 
Ce  crotin  alors  ne  fent  plus  le  fumier , 
mais  il  répand  une  odeur  admirable  de  cham- 
pignon.. 

Les  filets  blancs  dont  je  viens  de  parler  , 
ne  font ,  félon  toute  apparence  ,  que  les 
graines  ou  les  germes  développés  des  charn- 
pigncns  j  &  tous  ces  germes  font  renfermés 
dans  les  crotes  de  cheval ,  fous  \xn  ii  petit 
voliUTie  ,  qu'on  ne  peut  les  appercevoir , 
quelque  foin  qu'on  prenne.,  qu'après  qu'ils 
fc  font  éparpillés  en  pedts  cheveux  ou  filets. 
L'extrémité  de  ces  filets  s'arrondit ,  grofTit 
en  bouton ,  &  devient  en  fe  développant 
un  champignon  ,  dont  la  partie  inférieure  eft 
un  pédicule  barbu  dans  l'endroit  où  il  eft 
enfoncé  dans  la  terre. 

Le  champignon  cru  de  cette  manière , 
vient  par  groflts  touErs  qui  repréfenrent 
«ne  petite  forêt ,  dont  les  pies  ne  font  pas 
également  avancés.  On  trouve  une  infinité 
de  champignons  naifi'ans  au  pié  des  autres  , 
&  de  la  grodeur  feulement  de  la  tête  d'une 
épingle  ,  tandis  que  les  plus  gros  fe  pallènt. 
Peut-être  que  chaque  touffe  de  champignon 
eft  enfermée  dans  la  même  graine  ;  car  les 
premiers  germes  du  fumier  font  branchus , 
éparpillés  par  les  côtés  ,  £c  fe  répandent 
en  tous  fens  dans  le  terreau  ,  deforte  que 
l'efpace  qui  eft  entre  les  lardons  s'en  trouve 
tout  garni. 

Les  germes  des  cha.-npignons ,  ou  ces  che- 
veux blancs  qui  font  dans  le  fumier  pré- 
paré ,  fe  confervent  long-tems  fans  fe  pour- 
rir :  fi  on  les  met  fur  des  planches  dans  un 
grenier ,  ilsfe  deftechent  ieulement ,  &  re- 
viennent _^encore  quand  on  les  met  fur  les 
couches ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  produifent  des 
champignons. 

On  doit  à  M.  Marchant  père ,  la  décou- 
verte de  l'origine  de  cette  plante  -,  il  fit  voir 
à  l'ademblée  académique  ,  en  1678  ,  fui- 
vunt  le  rapport   de  M.  Duhamel ,  {Hiji, 
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aeadem.  lih.  I ,  fecl.  v  ,  cap.j,  edit.  tJOî  )  , 
la  première  form;ition  des  champignons 
dans  des  crotes  de  cheval  moifies ,  &  dé- 
montra ces  petits  filets  Slancs  dont  les  extré- 
mités fe  groilillent  en  champignons. 

Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  falloir  arrofer  les 
couches  avec  la  lavure  des  champignons  , 
pour  opérer  leur  production  ,  ont  avancé 
un  fait  qui  eft  faux  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
ils  ont  pris  pour  caule  ce  qui  ne  l'eft  pas  ; 
car  ils  le  font  imaginés  que  la  lavure  des 
champignons  étoit  chargée  de  graines  de  ces 
fortes  de  plantes  :  mais  outre  que  les  cou- 
ches ne  produifent  pas  des  champignons  , 
par  la  vertu  de  cette  lavure  ,  il  fe  pourrait 
faire  que  fi  elles  en  produifoient  quelques- 
uns,  ce  fcroit  parce  que  l'eau  auroit  fait 
éclorre  les  germes  qui  leroient  reftés  dans 
le  terreau  ,  lequel  n'eft  qu'un  fumier  de 
cheval  converti  en  terre. 

Les  crotes  de  cheval  ne  renferment  donc 
pas  feulement  les  graines  de  champignons , 
mais  elles  ont  auffi  un  fuc  &:  une  chaleur  pro- 
pre à  les  faire  germ.er,  de  même  que  le  fuc 
qui  fe  trouve  dans  la  racine  du  panicaut 
lorl'qu'i!  fe  pourrit ,  fait  éclorre  le  germ^e 
du  plus  délicat  de  tous  les  champignons  qui 
naiilent  en  Provence  &  en  Languedoc  ;  aind 
la  moulle  fait  germer  la  graine  des  moul- 
ferons.  C'eft  pir  la  même  raiion  que  cer- 
taines efpcces  de  champignons  ,  de  morilles  , 
d'agarics  &  d'oreilles  de  judas ,  ne  viennent 
qu'aux  racines  ou  aux  troncs  de  certains 
arbres. 

M.  Méry  a  vu  à  l'hôcel-dieu  de  petits 
champignons  plats  &  blanch^'tres  ,  fur  les 
bandes  &  attelles  qui  avoient  été  trempée» 
dans  l'oxicrat  ,  &  enfuite  appliquées  aux 
fraftures  des  malades.  Le  fait  étoit  hier» 
fingulier  ;  &  cependant  M.  Lémeiy  euC 
occafion ,  dans  le  même  tems ,  d'-tre  témoin 
d'un  cas  (emblable,  &  plus  frappant  encore 
dans  fes  circonflances. 

Un  jeune  enfant  de  Paris ,  attaqué  du 
rachitis ,  avoit  les  jambes  tortues  ;  le  clii- 
rurgien  qui  le  panfoit ,  après  y  avoir  mis 
des  édifiés ,  fut  bien  étonné  de  trouver 
fous  les  bandes  un  bon  nombre  de  cham- 
pignons y  gros  comme  le  bout  du  doigt  ;  il 
les  ôra  ,  ôc  raccommoda  les  écliiles  avec  le 
bandage.  Vingt-quarre  heures  après ,  il  re- 
tourna panfer  l'enfant ,  6i  trouva  encore 
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à  la  même   place    autant  de  champignons. 
Eiifin  ,  ayant  continue  plufienrs  jours  de 
fuite  le  panfement ,  il  retira  plulleurs  jours 
de  fuite  des  champignons. 

Cette  producEiion  ,  extraordinaire  en  un 
lieu  où  l'on  devoit  fi  peu  l'attendre  ,  ayant 
été  certifiée  aux  phyficiens  qui  s'aflèm- 
bloient  pour  lors  chez  M.  l'abbé  Bourdelot , 
ils  en  donnèrent  la  véritable  raifon  :  c'eft 
que  les  écliiles  qu'on  avoir  appliquées  au- 
tour des  jambes  de  l'enfant ,  étoient  d'un 
bois  de  pommier ,  où  les  champignons  nail- 
fènt  facilement,  &  dans  lequel  il  y  avoit  fans 
doute  de  la  graine  de  cette  plante .  Il  arri- 
voit  donc  que  la  chaleur  de  l'enfant  qui 
étoit  emmailloté ,  &:  fon  urine  qui  abreu- 
voir fouvent  les  édifies ,  développoient  les 
{èmences  de  champ/gnon  ,  &  les  faifoient 
éclore,  en  vingt-quatre  heures  ,  comme  il 
arrive  ordinairement  dans  la  campagne.  Il 
faut  adapter  le  même  rayonnement  au  fait 
obfervé  par  M.  Méry;  les  graines  de  cham- 
pignon fe  trouvant  par  hafard  f.ir  les  bandes 
&c  attelles  qu'on  appliquoit  aux  malaaes , 
germèrent ,  foit  par  la  chaleur  du  corps  des 
malades  ,  foit  par  l'effet  du  vin  ou  de 
l'oxicrat  dans  lequel  elles  avoient  été  trem- 
pées. 

Nous  apprenons  de  Diofcoride ,  qu'il  y 
avoit  des  gens  qui  afluroient  que  des  mor- 
ceaux de  l'écorce  du  peuplier  ,  tant  blanc 
que  noir,  enfoncés  fur  des  couches  de 
fumier ,  il  en  naii^oit  des  champignons  bons 
à  manger.  Ruel  rapporte  que  iî  l'on  dé- 
couvre le  tronc  d'un  peuplier  blanc  vers 
la  r.icine ,  Se  qu'on  l'arrofe  avec  du  levain 
délayé  dans  de  l'eau ,  on  y  voit  naître ,  pour 
ainll  dire  ,  des  champignons  fur  le  champ  ; 
il  ajoute  que  les  collines  produifent  plu- 
f  eurs  fortes  de  champignons ,  Çi  dans  la 
fa^fon  on  en  brûle  le  chmme  ou  les  landes. 
Il  eft  certain  que  les  landes  brûlées  en  Pro- 
vence &  en  Languedoc  ,  pouflent  beau- 
coup de  pavots  noirs  aux  premières  pluies 
d'automne  ;  &  cette  plante  fe  perd  les  an- 
nées fuivantes,  enforte  qu'on  ne  la  ren- 
contre que  fur  les  terres  brûlées. 

Tous  ces  faits  prouvent  qu'il  n'efl:  befoin 
que  d'un  fuc  aTaifonné  ,  pour  faire  éclorre 
cc  pour  rendre  fenfibles  ,  tant  les  graines 
cachées  du  champignon ,  que  celles  de  toutes 
{brtes  de  plantes. 
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Pour  revenir  à  nos  champignons ,  non- 
feulement  on  les  élevé  fur  couches  ,  mais 
encore  en  plaine  campagne  ,  &  très-avanta- 
geufcment  d'après  la  m,-me  méthode.  Leur 
culture  aujourd'hui  lî  perfeâionnée  prouve 
deux  chofes  :  la  première ,  que  leur  graine 
eft  naturellement  contenue  dans  les  crores 
de  cheval  ;  la  féconde  ,  que  notre  fenfualité 
rafinée  pour  cet  aliment,  ne  le  cecle  point 
à  celle  des  Romains  fous  le  règne  d'Au» 
gufte.  Si  de  nos  jours  quelque  prétendu 
gourmet  en  ce  genre  venoit  débiter  la 
maxime  du  Catius  d'Horace  , 

Pratenjibus  optima  fungis 
Naîura  eft.  Sat.  IV,  lib.  II,  v.  zo. 

les  champignons  des  prés  font  les  meilleurs  î 
nos  Aufidius  les  moins  fàvans  lui  répon- 
droient  qu'il  n'y  entend  rien ,  &  que  les 
bons  champignons  au  goût  font  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  les  bois ,  dans  les  bruyères, 
ou  dans  les  landes. 

Il  y  a  plus ,  les  légiflateurs  en  cuiiîne , 
les  mairres  de  la  fcience  de  la  gueule ,  comme 
s'exprime  Montagne  ,  croyent  être  par- 
venus à  pouvoir  diftinguer  ,  fans  méprii'e, 
les  bons  cliampignons  d'avec  les  mauvais. 

Ils  aiî'urent  que  les  bons  champignons 
font  ceux  qui  prennent  leur  accroiflcment 
dans  la  durée  de  la  nuit,  (oit  naturelle- 
ment ,  foit  par  art ,  fur  des  couches  de 
fumier  ;  qu'ils  doivent  être  d'uncgrollèur 
médiocre ,  à-peu-près  comme  une  châtai- 
gne ,  charnus ,  bien  nourris ,  blancs  en- 
deflùs,  rougeâtres  en-de!lbus  ,  de  confif- 
tance  afl'ez  ferme ,  fe  rompant  facilement, 
moelleux  en-dedans ,  d'une  odeur  &  d'un 
goût  agréable  :  qu'au  contraire ,  les  ckim- 
pignons ,  mauvais  ou  pernicieux ,  font  ceux 
qui ,  ayant  demeuré  trop  long-tems  fur  la 
terre,  font  devenus  bleus,  noirâtres  ou  rou- 
ges, &  dont  l'odeur  efl:  déuigréable.  Mais  ces 
marques  générales  ne  fatisferont  pas  aifé- 
ment  des  phydciens  ;  ils  demandent  des 
mar  ]ucs  cara6tériftiques  qui  indiquent , 
dans  le  grand  nombre  des  variétés  d'ef- 
peces  de  champignons  naturels ,  les  bonnes, 
les  douteufes ,  les  pernicieules  j  &  il  feroic 
utile  d'avoir  cette  connoiflànce. 

L'analyfc  des  àxvtïs  champignons  ne  porte 
aucune  lumière  fur  ce  point  :  nous  favons 
feulement  qu'ils  paroifient  contenir  un  fel 
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cfièntiel  ammoniical,  dont  l'acide  efl:  faoulé 
par  beaucoup  de  fel  volatil  -  urineux  ,  & 
mêlé  avec  beaucoup  d'huile  &  peu  de 
terre  ;  ces  principes  font  délayes  dans  une 
grande  quantité  de  flegme.  C'eft  de  ce  fel 
îidlif ,  volatiUurineux ,  ammoniacal  &  hui- 
leux, que  dépendent  l'odeur  &c  la  faveur 
des  champignons  ;  c'eft  auffi  pour  cela  qu'ils 
fe  corrompent  ou  fe  pourriflent  facile- 
•jnent;  fi  on  les  pile  &  qu'on  les  laifle  pour- 
rir ,  ils  fe  fondent  &  deviennent  un  muci- 
lage, qui  ne  donne  plus  de  marque  de  fel 
urineux ,  mais  d^m  fel  falé  &  acide  ;  car 
leur  fel  volatil  fe  diflîpc  par  leur  putréfac- 
tion. 

Cette  analyfe  rend  fort  fufpeéte  la  na- 
tuïe  des  champ/gnons  j  &c  l'expérience  d'ac- 
cidens  arrivés  par  ceux  de  la  meilleure 
qualité ,  ne  tend  pas  trop  à  nous  rafl'urer 
fur  leur  ufage  bienfaifant. 

Je  ne  narle  ras  des  champimons  dont  tout 

monde  connoit  le  mauvais  caraftere  ; 
mais  de  ceux  qui  ont  la  figure  des  bons , 
&  qui  trompent  les  perfonnes  qui  s'en  rap- 
portent au-dehors  :  c'eft  pourquoi  nous  ne 
femmes  pas  certains  d'en  manger  toujours 
de  iùrs,  à  cauie  de  leur  figure  trompeufe  , 
de  l'ignorance,  de  la  négligence,  du  manque 
d'attention  des  gens  qui  les  cueillent  ou  qui 
les  apprêtent. 

Bien  plus ,  ceux  qui  ont  toutes  les  mar- 
ques de  fureté  ,  par  rapport  à  leur  bonté , 
deviennent  aifément  dangereux,  ou  pour 
avoir  été  cueillis  trop  tard ,  ou  par  la  na- 
ture du  lieu  où  ils  croilfent ,  ou  par  le  fuc 
dont  ils  fe  nourriflent,  ou  par  le  voihnrge 
de  ceux  qui  le  pourrirent ,  ou  de  ceux  qui 
font  par  hafàrd  empoilonnés  ;  &  quand 
ces  inccnvéniens  ne  (broient  point  à  crain- 
dre ,  les  médecins  les  plus  habiles  avouent 
que  les  meilleurs  charr.pignons  ,  pris  en 
grande  quantité ,  font  nuifibles,  parce  qu'ils 
produifent  de  mauvais  fucs  ,  parce  qu'ils 
tendent  à  la  putréfadtion  ,  parce  que ,  par 
leur  nature  fpongieufe ,  ils  fe  digèrent  dif- 
ficilement ,  compriment  le  diaphragme  , 
empêchent  la  refpirarion  ,  fufFoquent  & 
excitent  des  débordemenç  de  bile  par  haut 
&  par  bas. 

Les  fymptomes  fâcheux  ,  &  même  mor- 
tels ,  que  les  mauvais  champignons  caufent  , 
f«nt  fur-tout  le  vomilTemcat ,  l'oppreffiou  , 
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la  tenfion  de  l'eftomac  &  du  bas-ventre,' 
l'anxiété,  un  (entiment  de  fufFocation, 
des  rongemens ,  des  tranchées  dans  les  en- 
trailles ,  la  foif  violente ,  la  cardialgie  ,  la 
diarrhée  ,  la  dyflenterie ,  l'évanouiflèment  » 
une  fueur  froide  ,  le  hoquet ,  le  tremble- 
ment de  prefquc  toutes  les  parties  du 
corps ,  les  convulfions  ,  la  gangrené  ,  la 
m.ort. 

Il  y  en  a  dont  la  feu'e  odeur  a  produit 
l'épilepfie ,  ou  une  maladie  de  nerfs  qui 
en  approchoit ,  &  même  une  mort  lubite , 
luivant  Forefte ,  dans  fon  traité  des  poifons, 
obferv.  ij.  Il  i apporte  encore  qu'une  femme 
étûit  tombée  dans  une  cruelle  maladie  qui 
dégénéra  en  folie ,  pour  avoir  mangé  àes 
champignons  vénéneux.  Rhafis  parle  d'un 
champignon  de  ce  genre ,  dont  il  dit  que 
la  poudre ,  mife  fur  un  bouquet,  empoi- 
fonne  quand  on  le  flaire.  Mais  je  ne  trouve 
pas  vrailemblable  le  récit  que  fait  Hildan , 
cent.  IV,  obf.  xxxv ,  des  cruels  fymptomes 
arrivés  à  un  homme  ,  pour  avoir  feulement 
tenu  des  champignons  venimeux.  Sans  le 
favoir  ,  il  en  avoir  apparemment  avalé  la 
poufTiere. 

Il  paroit  que  tous  ces  f^'mptomes ,  pro- 
duits fi  promptement  fur  les  membranes 
&  fur  les  fibres  nerveufes  de  l'eftomac  & 
des  inreftins ,  viennent  des  particules  fali- 
nes ,  fulphureufes ,  fubtiles ,  acres  &  cauf- 
tiques  des  mauvais  champignons.  Lorfque 
ceux  de  bonne  efpece  font  fecs  &  bien 
lavés  dans  pluiîeurs  eaux ,  ils  ne  font  pas 
à  la  vérité  nuifibles ,  parce  que  leurs  par- 
ticules acres  ont  été  emportées.  Quelques- 
uîis  prétendent  les  corriger  encore  davan- 
tage par  le  vinaigre  ou  l'huile,  qui  repri- 
ment &  qui  enveloppent  leur  fel  volaril- 
urineux  ;  &  c'eft  là  ,  en  effet  ,  un  des 
meilleurs  correétifs  de  ce  mets  délicat. 
Mais  quelque  apprêt  qu'on  leur  donne  , 
à  quelque  fauce  que  nos  Apicius  les  puit- 
fent  mettre ,  ils  ne  font  bons  réellement 
qu'à  être  renvoyés  fur  le  fumier  où  ils 
naiilent. 

Si  toutefois  quelqu'un ,  par  ignorance, 
par  gourmandiie ,  par  témérité  ou  par  peu 
de  confiance  en  ces  fages  préceptes ,  avoit 
m.angé  des  champignons  empoifonnés,  on 
demande  quel  remède  il  faudroit  em- 
ployer pour  le  guérir.  Ce  cas  indique  fur 

le 
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îe  champ  la  nécelîîté  des  vomitifs,  enfuife 
lies  minoratifs ,  des  acides  Ipirirneux  ,  des 
(avoneux  ,  des  adoucillans  ;  mais  ce  mal- 
iieur  peut  arriver  dans  des  lieux  où  le  Mé- 
decin elc  éloigné ,  où  les  remèdes  man- 
■quent  ,  &  néanmoins  le  mal  exige  un 
prompt  fecours  qu'on  ait  fous  la  main  ;  quel 
lèioir-il  ?  De  l'eau  tiède  falée  de  quelque  Tel 
neutre ,  tel  que  du  nitre  pur ,  de  nitre  vitrio- 
lé ,  de  fel  de  prunelle  ,  de  fel  de  glauber  ; 
■& ,  à  leur  défaut ,  de  fel  marin  :  on  fera 
boire  au  malade  ,  coup  fur  coup  ,  quantité 
<le  cette  eauriede,  qui  difïbut  le  Cliampi- 
■gnon ,  irrite  l'ertomac  ,  &  le  provoque  d'a- 
bord au  vomilîèmenc. 

Etant  •  il  y  a  quelques  années ,  dans  nos 
terres,  où  le  cuilînier  s'empoifoniia  lui-mê- 
me à  fouper  par  un  champignon  fort  véné- 
neux qu'il  croyoit  de  la  bonne  &  délicate 
•efpece  ,  de  celle  qu'on  nomme  oronge  en 
■Guienne,  je  fus  à  portée  de  le  fecourir  alTez 
promptement  ;  cependant  il  avoir  déjà  une 
partie  des  fv'mptom_es  dont  j'ai  parlé  ci-def- 
fus ,  oppreiïîon ,  fuffocation  ,  anxiété  ,  car- 
<]ialgie  ,^  tenfion  du  bas-ventre  ,  tremble- 
men: ,  lueur  froide  :  je  vis  de  l'eau  tiède 
toute  prête  dans  un  coquemar ,  avec  du  fel 
fur  la  rable  que  je  jettai  dedans  :  le  malade 
vomit ,  à  la  leconde  écuellée  de  cette  eau , 
une  partie  du  champignon  réduit  en  muci- 
iage  ;  je  réitérai  cette  boilî'on  jufqu'à  ce 
<jue  l'eftomac  fût  entièrement  vuidé  :  mais 
comme  le  ventre  reftoit  tendu  avec  dou- 
ieur  ,  j'employai  les  fomentations émollien- 
tes,  &  je  changeai  ma  boillbn  d'eau  faléc 
en  eau  fortement  miellée  ,  qui  produifit 
une  diarrhée  abondante  &  facile.  Je  finis 
la  cure  ,  fur  la  fin  de  la  nuit,  par  un  le- 
mede  adoucilfant ,  quelques  verres  d'émul- 
fîons ,  &  ,  pour  conclulion  ,  par  un  grain 
d'opium.  Le  lendemain  le  malade  fe  trouva 
en  auflî  bonne  fanté  qu'avant  fon  empoi- 
fonnement.   Cet  article,  ejî  de  M.  le  Chevalier 

VE   JaU COURT, 

Champignon  de  Mer  ,  (  Hijl.  nat.  ) 
-corps  marin  ainfi  nommé  parce  qu'il  ref- 
^èmble  beaucoup  à  un  vrai  champignon. 
Le  champignon  de  mer  eft  fort  analogue  à 
l'aftroùe  &  à  l'œillet  de  mer.  Voyei_  As- 
TROÏTE  ,  (EiLLET  dc  mer.  Ainfi  il  doit 
être  mis  au  nombre  des  produdions  desl 
inledïs  de  mer  ,  comme  toutes  les  faullès  ' 
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plantes  marines.  W.  Pcyironcl  a  leconnu 
que  ces  prétendues  plantes  étoient  formées 
par  des  infedes  de  mer  ,  &'  principalement 
par  des  polypes.  C'ed:  un  aflèmblage  de 
cellules  que  l'on  pourroit  appeller  oo/y/j/er. 
Les  champignons  de  mer  font  de  uibftance 
pierreule,  comme  les  madrépores;  ils  font 
ordinairement  applatis  &  aixondis ,  coii" 
vexes  d'un  côté  &:  concaves  de  l'autre.  Leur 
face  convexe  eft  feuilletée  ;  leur  forme  va- 
rie ;  il  y  en  a  qui  font  alongés  :  ils  font  auflî 
de  différentes  grandeurs  ;  les  plus  grands 
pourroient  couvrir  la  tête  :  auflî  les  appelle- 
t-on  bonnets  de  Neptune.  Fôye?  Polypier, 
Plante  marine  &  Zoophites, 

Champignons^  d'Eau  ;  c'eft  un  bouillon 
qui,  fortant  de  ia  tige  ,  tombe  dans  une 
coupe  élevée  fur  un  pié  en  manière  de  gros 
baluftre ,  d'où  il  fait  nappe  dans  le  baffiii 
d'en-bas.  Quand  il  eft  compoléde  plafieuvs 
coupes  ,  il  change  de  nom  ,  Se  s'appelle 
pyramide.  (iC) 

^  Champignon  ,  (  (Econ.  domejî.  )  c'eft 
ce  corps  noir ,  &  à-peu-près  fphérique  ,  qui 
fe  forme  à  l'extrémité  du  lumignon  ,  foit 
des  lampes ,  foit  des  chandelles ,  quand  on 
a  négligé  pendant  quelque  tems  de  les 
moucher  :  c'eft  proprement  un  charbon 
fait  de  la  fubftance  de  la  mèche,  de.  fon 
humidité,  de  quelques  parties  du  fuif  qui 
ne  peuvent  plus  s'enflam.mer  ,  &  peut-être 
de  la  vapeur  de  l'air ,  s'il  eft  vrai  que  ce 
champignon  fe  forme  particulièrement  dans 
les  temiS  humides  ;  ce  qu'il  faudroit  obfèr- 
ver.  Quand  les  parties  de  ce  champignon 
viennent  à  fe  féparer  du  lumignon  ,  elles 
tom.bent  au  pié  de  la  mèche  .  font  cou- 
ler la  chandelle ,  &  quelquefois  l'allument 
dans  une  partie  de  fa  longueur  ;  ce  qui 
peut  occafionner  des  incendies  ,  fur-tout 
fi  cela  arrive  fur  la  table  d'un  homme 
de  cabinet  pendant  fon  abfence.  On  lui  a 
donnéje  nom  de  champignon  à  caufe  dc 
fa  reflemblance. 

CHAMPIGNY  ,  C  G^ogr.  mod.  )  petite 
ville  de  France  enTouraine. 

CHAMPION,  f.m.  {Hijl.  mod.)  figni- 
fie  proprement  une  perfonnc  qui  entreprend 
un  combat  pour  un  «wre,  quoiqu'on  appli- 
que aulTî  ce  nom  à  celui  qui  combat  pour 
fa  propre    caufe.    Voye^^  Combat. 

Hottoraan  définit  le  champion  ,   certaion 
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pro  alio  datas  in  dueîlo  ,  a  campo  diclus ,  qui 
circus  erût  ,  deccrtantibus  dcfinitus  :  de  -  là 
vient  auffi  le  mot  de  champ  de  bataille. 

Ducaiige  oblerve  que  les  champions,  dans 
la  fignification  propre  ,  étoient  ceux  qui 
fe  battoient  pour  d'autres  ;  lefquels ,  étant 
obligé^;  félon  la  coutume  d'accepter  le  duel , 
avoient  pourtant  une  excufe  légitime  pour 
s'en  difpenfer  ,  comme  de  caducité ,  de  jeu- 
nefle  ou  d'infirmité  :  il  ajoute  que  c'étoient 
le  plus  fouvent  des  mercenaires  qu'on  louoit 
à  prix  d'argent ,  &  qui  dès  -  lors  palîoient 
pour  infâmes. 

Quelquefois  cependant  le  vatTal  ,  en  ver- 
tu de  fon  fief  &  des  conditions  de  l'hom- 
mage ,  devenoit  cArt/72/)/'o/2  de  Ton  feigneur, 
dès  que  ce  dernier  le  demandoit. 

Des  auteurs  foutiennent  que  toutes  pcr- 
fonnes  étoient  reçues  à  fervir  de  cham- 
pions ,  excepté  les  parricides  &  ceux  qui 
étoient  accufés  de  crimes  très-odieux.  Les 
clercs  ,  les  chanoines  ,  les  religieux ,  les 
femmes  même  étoient  obligés  de  four- 
nir des  champions  pour  prouver  leur  inno- 
cence. 

Cette  coumme  de  décider  les  différends 
par  un  combat ,  eft  venue  originairement 
du  Nord  ;  elle  pafia  de-là  en  Allemagne  > 
les  Saxons  la  portèrent  en  Angleterre ,  & 
elle  s'établit  inlenfiblement  dans  le  refte 
de  l'Europe  ,  fur-tout  chez  les  nations  mi- 
litaires ,  &c  qui  failoient  leur  principale 
occupation  des  armées.  Voye7  Duel. 

Lorfqu'on  avoir  choid  deux  champions 
pour  décider  de  la  vérité  ou  de  la  fauf- 
feté  d'une  accufation  ,  il  falloit  ,  avant 
qu'ils  en  vinflent  aux  mains,  qu'il  inter- 
vînt fentencc  pour  autorifer  le  combat. 
Quand  le  juge  l'a  voit  prononcée ,  l'accufé 
ietoit  un  gage  (  d'ordinaire  c'étoit  un  gant) 
ce  gage  de  bataille  étoit  relevé  par  l'accu- 
fateur  :  après  quoi  on  les  mettoit  l'un&  l'au- 
tre fous  une  garde  sûre  jufqu'au  jour  mar- 
qué poui  le  combat.  Voye^^  Gage  &  Gan- 
telet. 

Si ,  dans  l'intervalle  ,  l'un  des  deux  pre- 
noit  la  fuite  ,  il  étoit  déclaré  infâme  ,  & 
convaincu  d'avoir  comm.is  le  crime  qu'on 
lui  imputoit  ;  l'acculé,  non  plus  que  l'ac- 
cufateur  ,  n'obtenoit  la  permidion  de  s'en 
tenir  là  ,  qu'en  fatisfailant  le  feigneur  pour 
la  conhlcation    qu'il  auroit  dû  avoir  des 
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effets  du  vaincu  ,  fi  le  combat   avoît  eu 
lieu. 

Avant  que  les  champions  entraffent  dans 
la  lice ,  on  leur  rafoit  la  tête  ,  &  ils  fai- 
foient  ferment  qu'ils  croyoienr  que  les  per- 
fonnes  dont  ils  foutenoifent  la  caufe  avoient 
raifon ,  &  qu'ils  les  défendroient  de  toutes 
leurs  forces.  Leurs  arn~es  étoient  une  épée 
&  un  bouclier.  Quelques  -  uns  difent  qu'en 
Angleterre  c'étoit  le  bâton  &  le  bouclier. 
Lorfque  les  combats  fe  faifoient  à  cheval  » 
on  armoit  les  combattans  de  toutes  pièces  ; 
les  armes  étoient  bénites  par  un  prêtre  avec 
beaucoup  de  cérémonies  ;  chacun  des  com- 
battaris  juroit  qu'il  n'avoit  point  de  char- 
mes lur  lui  ;  &  pour  s'animer  ,  l'adiou 
commençoit  par  des  injures  réciproques, 
puis  les  champions  en  venoient  aux  mains 
au  fon  des  trompettes  :  après  qu'ils  s'étoienc 
donnés  le  nombre  de  coups  marqué  dans 
le  cartel,  les  juges  du  combat  jettoient  une 
baguette  ,  pour  avertir  les  champions  que  le 
combat  étoit  fini  :  s'il  duroit  jufqu'à  la  nuit , 
ou  qu'il  finît  avec  un  avantage  égal  des  deux 
côtés ,  l'accufé  étoit  alors  réputé  vainqueur  ; 
la  peine  du  vaincu  étoit  celle  que  les  lois 
portoient  contre  le  crime  dont  il  étoit  quef^ 
tion  :  iî  le  crime  méritoit  la  mort ,  le  vain- 
cu étoit  défarmé  ,  traîné  hors  du  champ ,  & 
exécuté  auflîtôt ,  ainfi  que  la  partie  dont  il 
foutenoit  la  caufe  :  s'il  avoit  combattu  pour 
une  femme  ,  on  la  brûloit.  Voyej  Duel^ 
{G.){a) 

C'efl  un  fpedacle  curieux ,  dit  l'illuftre 
auteur  de  Vefprit  des  lois  ,  de  voir  ce  monf- 
trueux  ufage  du  combat  judiciaire  réduit 
en  principes ,  &  de  trouver  le  corps  d'une 
jurifprudence  fi  finguliere.  Les  hommes, 
dans  le  fond  raifonnables  ,  foumettoient  à 
des  règles  leurs  préjugés  mêmes.  Rien  n'étoit 
plus  contraire  au  bon  fens  que  le  combat 
judiciaire  ;  mais  ce  point  une  fois  pofé  , 
l'exécution  s'en  fît  avec  une  certaine  pru- 
dence. L'auteur  célèbre  que  nous  venons 
de  citer  ,  entre  à  ce  fujet  dans  un  détail 
très-curieux  lur  les  règles  de  ces  combats  , 
qu'on  pourroit  appeller  le  code  des  homici^ 
des  i  m.ais,  ce  qui  eft  encore  plus  précieux, 
ce  font  les  réflexions  philofophiques  qu'il 
fait  (ur  ce  fujet.  La  loi  falique  ,  dit  -  il , 
n'admettoit  point  d'ufage  des  preuves  né- 
gatives ,  c'elt-à-diie ,  qu'elle  obligeoit  éga- 
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le.rent  l'accunueur  &:  l'accufc  de  prouver  ; 
sulTî  ne  permetcoit-elle  pas  le  combat  judi- 
ciaiie.  Au  contraire ,  la  loi  des  Francs  ri- 
puaires  admettant  l'ufage  des  preuves  né- 
gatives ,  il  lèmble  qu'il  ne  reftoic  d'autre 
reilourceà  un  guerrier,  fur  le  point  d'être 
confondu  par  une  fimple  afîertion  ou  né- 
garion  ,  que  d'offrir  le  combat  à  Ion  ad- 
verfiire  pour  venger  fon  honneur. 

L'auteur  cherche  dans  les  moeurs  des 
anciens  Germains  la  raifon  de  cet  u(age  fi 
bizarre  ,  qui  fait  dépendre  l'innocence  du 
hafard  d'un  combat.  Chez  ces  peuples  in- 
dépendans,  les  familles  fe  faiioientla  guerre 
pour  des  meurtres ,  des  vols  ,  des  injures  , 
comme  elles  le  la  font  encore  chez  les 
peuples  libres  du  nouveau  monde.  On 
modifia  cette  coutume  ,  en  aflujettiflànt 
cette  guerre  à  des  règles.  Tacite  dit  que 
chez  les  Germains ,  les  nations  mêmes  vui- 
doient  fou  vent  leurs  querelles  par  des  com- 
bats Imguliers. 

Cette  preuve  parle  combat  avoit quelque 
railon  fondée  fur  l'expérience.  Dans  une 
nation  uniquement  guerrière ,  la  poltron- 
nerie fuppjfe  d'autres  vices  qui  l'accompa- 
gnent ordinairement ,  comme  la  fourberie 
8c  la  fraude. 

La  jurifprudence  du  combat  judiciaire  , 
&  en  général  des  épreuves ,  ne  deman- 
dant pas  beaucoup  d'étude  ,  fut  une  des 
caufes  de  l'oubli  des  lois  faliqucs  ,  des 
lois  romaines  &  des  lois  capitulaires  :  elle 
eft  auflî  l'origine  du  point  d'honneur  & 
de  la  fureur  de  notre  nation  pour  les  duels , 
de  l'ancienne  chevalerie  &  de  la  galan- 
terie, Voye[  l'ouvrage  que  nous  abrégeons , 
liv.  XXVIÎI,  ch.  xiij  &  fuiv.  (O) 

Champion  du  Roi ,  (  Hift.  mod.  d'Angl,  ) 
chevalier  qui ,  après  le  couronnement  du 
roi  d'Angleterre  ,  entre  à  cheval  ,  armé  de 
toutes  pièces,  dans  la  falle  de  Weftminf- 
ter  ,  jette  le  gant  pir  terre ,  &  préfente 
WQ  cartel  à  quiconque  ofèroit  nier  que  le 
nouveau  prince  foit  légitime  roi  d'Angle- 
terre. 

C'eft  en  1377,  dans  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Richard  II ,  ce  prince 
dépofé  dans  la  fuite  pour  avoir  voulu  fe 
mettre  au-deflus  des  lois ,  que  l'hiftoire 
d'Angleterre  fait  mention  pour  la  première 
fois  d'un  champion  gui  alla  fc  préfenter , 
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armé  de  toutes  pièces  ,  dans  la  falle  de 
Weftminfter  où  le  roi  mangeoit ,  &  qui , 
ayant  jette  fon  gantelet  à  terre  ,  défia  tous 
ceux  qui  vondroient  difpurcr  au  roi  fes 
juftes  droits  fur  la  couronne. 

On  ignore  l'origine  de  cette  coutume  , 
qui  s'eft  confervëe  jufqu'à  préfent  ;  mais  il 
eft  certain  qu'elle  eft  plus  ancieinie  que  le 
couronnement  de  Richard  II  ,  ouifque  le 
chevalier  Jean  Dimmock ,  qui  fit  alors 
l'office  de  champion  ,  y  fut  admis ,  en  vertu 
d'un  droit  attaché  à  une  terre  qu'il  polfé- 
doit  dans  le  comté  de  Lincoln  ;  favoir ,  le 
manoir  de  Scrivelby ,  qu'il  avoit  du  chef  de 
fa  femme.  Voye'^  Rapin  ,  tom.  ^  ,  Wal- 
fingham  ù  Froidard.  Cet  article  ejl  de  M.  le. 
Chevalier  DE  Jaucourt. 

CHAMP-LEVER ,  v.  aét.  &  neut.  en 
termes  de  Bijoutier  ,  c'eft  furbaidèr  avec 
une  chape  le  champ  d'une  pièce  ,  &  le  ré- 
duire à  la  hauteur  précife  où  il  doit  refter , 
foit  pour  y  incrufter  quelques  pierreries , 
foit  pour  y  placer  des  émaux.  Voy.  Émail- 
L£R.  Dans  ce  dernier  cas,  les  fonds  qu'on 
a  champ-levés  doivent  être  flinqués ,  c'eft-à- 
dire  ,  piqués  avec  un  burin  ,  tel  que  la  râpe 
de  Ménuider. 

Champ-lever  ,  en  termes  de  Fourbif- 
feur  &  de  Cifeleur  ,  c'eft  l'aétion  de  creu- 
fer  &  de  découvrir  au  burin  ,  fur  un  mor- 
ceau d'acier  ,  les  figures  qu'on  y  a  deffinées 
&c  tracées  ,  &  qu'on  doit  mettre  en  bas- 
relief, 

CHAMPLITEow  CHANNITE, 
i  Géog.  )  petite  ville  de  France  en  Franche- 
Comté.  ^ 

_  *  CHAMPLUR  E  ,  f  m.  (  (Econ.  rujliq.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  ,  à  la  campagne, 
à  une  gelée  légère  qui  a  endommagé  les 
vignes.  Cette  gelée  eft  dangereulé.  Lorfquc 
la  vigre  en  a  foufFert  ,  on  dit  qu'elle  eft 
champlée. 

CHAMPSAUR  ,  (  Géog.  )  petit  pay» 
de  France  ,  avec  titre  de  duché  ,  dans  le 
Dauphiné  ;  la  capitale  eft  Saint-Bonnet. 

CHAMPTOCEAUX  ,  (  Géog.  )  peuite 
ville  de  France  en  Anjou. 

*  CHAMYNA  ,  'adj.^  f  {Mythol.  )  fur- 
nom  lous  lequel  Ccrès  étoit  adorée  à  Pile. 
Elle  avoit  un  temple  dans  cette  ville  ,  au 
même  endroit  où  l'on  croyoit  que  la  terre 
s'étoit  entr'ouverte  pour  donner  paftige  à 
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Pluton  ,  lorsque  ce  dieu  enleva  Proferpinc. 
On  le  dérive  de  ;<;a/V<» ,  hio  ;  d'aucres  é:y- 
mologides  veulent  qu'il  ait  été  donné  à 
la  déefi'e ,  parce  que  fon  temple  avoir  été 
bâti  aux  dépens  d''un  nommé  Chamynus. 

+CHANAAN  ù  CHANANÉENS, 
(  Géog.  anc.  )  peuples  dclcendans  de  Cha- 
iiaan  fils  de  Cham  ,  fils  de  Noé,  qui  mau- 
dit Ton  petit-fils ,  parce  que  Ion  fiJs  Cham 
l'avoit  apperçu  &  laifle  dormir  dans  une 
pofture  indécente^  Dieu  ratifia  la  malédic- 
tion de  Noé.  La  Paleftine  fut  la  première 
demeure  des  Chananéens  \  m-ais  les  uns  y 
furent  exterminés  par  Jolué  ;  les  autres  en 
•furent  chaflés ,  &  le  répandirent  dans  l'A- 
frique &  dans  la  Grèce. 

^  CHANCE  ,  BONHEUR  ,  (  Syn.  & 
Gramm.  )  termes  relatifs  aux  événemens  ou 
aux  circonftances  qui  ont  rendu  &  qui 
fendent  un  homme  content  de  fon  exif- 
tence  :  mais  bonheur  eft  plus  général-  que 
chance  ;  il  embral^e  prefque  tous  ces  événe- 
mens. Chance  n'a  guère  de  rapport  qu'à 
ceux  qui  dépendent  du  hafard  pur ,  ou 
dont  la  caufe ,  étant  tout-à-fait  indépen- 
dante de  nous  ,.  a  pu  &  peut  agir  tout 
autrement  que  nous  ne  le  devrons,  fans 
que  nous  ayicns  aucun  fujet  de  nous  en 
plaindre.  On  peut  nuire  ou  contribuer  à 
ion  bonheur  ;  la  chance  efl:  hors  de  notre 
portée  5  on  ne  fe  rend  point  chanceux  ;  on 
l'eft  ou  on  ne  l'eft  pa=.  Un  homme  qui 
jouifloit  d'une  fortune  honnête  a  pu  jouer 
ou  ne  pas  jouer  à  pair  ou  non  :  mais  toutes 
fcs  qualités  perfonnelles  ne  pouvoient  aug- 
menter fa  chance. 

Chance  ,  (  Jeux  de  hafard.  )  efl:  encore 
employé  dans  plufieurs  jeux  de  cette  ef- 
pece  ,  mais  particulièrement  dans  le  taupe 
&  tingue^   Vbyt^  l'anicle  Taupe  ù  Tin- 

CUF^ 

CHANCEAU ,  (  Géog.  )  bourg  du  pays 
de  la  montagne  ,  dioccfe  d'Autun ,  entre 
Baigneux  &  Saim-Seine  ,  à  fept  lieues  de 
Dijon  ,  neuf  de  Chitillon  >  route  du  car- 
lolTe  de  Dijon  à  Auxerre  &  à  Troye. 

Louis  XIII  y  c&ucha  en  1651  ,  &c 
Louis  VIV  en   1 674,.  • 

On  fait  en  ce  bourg  la  meilleure  mar- 
chandife  d'épine-vinettc  qui  foit  en  Fia-  ce. 

C'eft  près  de  Chanccau  ,  à  l'oueft  ,  dans 
3c.  villag^e  de  Saint  -  G.ei  main. -la- Feuille , 
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annexe  de  Chanceau  ,  que  Ta  Seine  prencî 
fa  fource  ,  non  à  Saint-Seine  qui  eft  deux 
lieues  plus  bas  ,  comme  l'avancent  piulieurs 
géographes  qui  n'ont  pas  \  u  les  lieux. 

H  y  avoit ,  lous  Louis  XIV  ,  un  moulin 
à  poudre  très  renommé  ,  près  de  Chanceau  ; 
d'où  eft  venu  le  proverbe  fur  un  homme 
vif ,   c'eft  la  poudre  de  Chanceau. 

On  trouva  en  1765  ,  dans  ujie  chcnc- 
viere  ,  au  fud  de  Chanceau  ,  une  galère  de 
bronze  de  deux  pies  de  long  (ut  huit  pouces 
de  large  :  elle  eft  dans  le  cabinet  de  M.  1« 
préfident  de  Bourbone  à  Dijon  ;  M.  de  Ruf- 
fey  croit  que  c^'eft  un  monument  Gaulois  » 
un  ex  voto  pour  être  placé  dans  un  temple 
dédié  au  diea  de  la  Seine  par  un  chef  de 
nautoniers. 

CHANCEAU  ,  CHANCEL,  fubft.  m. 
(  Jurifprud.  )  comme  on  dit  communé- 
ment ,  ou  cancel ,  eft  une  enceinte  formés 
par  an  treillis,  ou  barreau,  ou  autre  fer- 
meture ;  ainfi  nommé  à  cancellis  ,  qui  hgiii- 
fie  barreaux. 

Dans  les  égliles  ,  on  appelle  cancel  \s 
fancStuaJre  ,  c'eft-à-dire  ,  la  partie  la  plus 
proche  du  maître -autel,  &  qui  eft  ordi- 
nairement réparée  du  refte  du  chœur  par 
une  baluftrade.  On  comprend  quelquefois, 
fous  ce  terme  de  cancel ,  tout  le  chœur  ; 
parce  qu'il  eft  ordinairement  féparé  de  la 
nef  &  des  bas  côtés  par  des  treillis  ou. 
barreaux^ 

Il  n'y  avoit  anciennement  que  les  ecclé- 
iîaftiques  qui  euflènt  entrée  &  féance  dans, 
le  chœur   ou  cancel  de  l'églife. 

Dans  la  fuite ,  l'entrée  en  fut  accordée, 
aux  empereurs ,  luivant  Balfamon  ,  &  aux 
rois  &c  aux  princes  ;  &  enfin  on  l'a  étendue, 
aux  patrons  &  fondateurs  des  éghfes ,  &c 
aux  feigneurs  haut-  jufticiers,  lefquels  font 
en  pnfièfliou  d'y  avoir  leur  banc  &  leur 
(épulture. 

Les  gros  décimatcurs  font  tenus  des  ré- 
parations du  chœur  &  cancel.   Voyc:^  Da- 
perray ,   des  portions    congrues ,   parr.    IF,, 
ch.  xxviij  ,   n^.  Hi.  ;  Fuet  ,  des  mat.  bûiéfic. 
liv.III,  ch.  v,  n^.  5. 

Ces   deux   termes  chœur  &  cancel  font. 

prefque  toujours  joints  dans  les  jugemens, 

&  les  au  eui-s  qui  parlent  de  cette  charge. 

des  grofles  dixmes. 

L'édit  de  165 j  .,  art.  il  j  ne  parle  qiifr 
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du  chœur,  &  non  du  cancel  ;  Se  la  railon 
cft ,  faiîs  doute  ,  que  l'on  a  entendu  que 
\<t  cancel  étoit  compris  fous  la  dénomination 
du  chœur  dont  il  fait  partie. 

Pour  lavoir  plus  en  détail  ce  que  l'on 
doit  entendre  lous  le  te;  me  de  chœur  & 
êcncel  dans  les  égliles  ,  rojf^  les  lois  des 
tâtimens  ,  par  Delgodets  ,  &  les  notes  de 
Goupy  ,  part.  II ,  p.ige  6G. 

On  appclloir  aulfi  anciennement  chancel 
ou  cancel,  le  lieu  où  fe  tenoit  le  grand- 
référendai:  e  ,  ou  garde  de  l'anneau  ou  fcel 
royal,  peur  faire  les  expéditions  :  ce  lieu 
étoit  fermé  d'un  grillage  ou  barreaux  ,  afin 
que  ce  magiltrat  ne  fût  point  incommodé 
par  l'aflluence  de  ceux  qui  avoient  à  faire 
à  lui  ;  &  du  nom  de  ce  lieu  ,  appelle  en  latin 
cancelli ,  on  a  formé  dans  la  fuite  le  nom  de 
cancellarius   ,    &C    en     françois     chancelier. 

Voye^  ,    ci-aprh  ,     CnANCELItR    &    RÉFÉ- 
RENDAIRE. (A) 

*  CHANCEL AGUA ,  f.  f.  (  Bot.  exot.  ) 
plante  de  la  nouvelle  Efpagne  i  elle  croît 
en  abondance  aux  environs  de  Panama  ; 
fon  goiit  ell'  amer  comme  celui  de  la  cen- 
taurée ,  &  fou  infuiion  a  l'odeur  aromati- 
que du  baume  du  Pérou.  Voilà  tout  ce 
qu'on  trouve   de  fa  defcription    dans   les 
mémoires  de  V académie  ,  ann.  tjoj  ,pag.  £Z  , 
&  cela  ne  futïît  pas.  Qiiant  à  fes  proprié- 
tés ,   on  lui  attribue  celle  de  faciliter   la 
tranfpiration ,  de  foulager  dans  la  pleuréfie, 
les   catharres ,  les  rhumatifmes  ,  les  fièvres 
malignes  ,  la  goutte  humorale  ,  mais  non 
crétacée,  &c.  La  faignée  doit  en  précéder 
l'ufage  ,  &  elle  ne  doit  être  prife  que  fur 
le  déclin  de  la  fièvre.  Sa  dofe  eft  au  moins 
d'un  gros ,  &  peut  aller  à  deux.  On  fait 
bouillir  une  talîé  d'eau ,  &  on  y  jetre  la 
plante  coupée  en  morceaux  ;  on  couvre  le 
vaifleau  ,  &  on  laifle  l'infufion  fe  faire  pen- 
dant un  demi-quart-d'heure  ;  on  firit  pren- 
dre enfuite  en  une  ftule  fois  l'infufion  au 
malade  ,    la   plus    chaude  qu'il  fe    peut. 
Quand  le  malade  a  pris  ce  remède  ,  on 
le  couvre  bien  ,  &   on  le    fait  fuer.  Les 
Indiens  qui  connoifloient ,  dit-on,  les  ver- 
tus de  cette  plante  ,  en  ont  fait  îong-tems 
un  fecret  aux    Européens  :   il   paroît  que 
ceux-ci  n'ont  pas  tiré  grand  avantage  de 
l'indifcrétion  des  premiers  ,  ^  que  la  pré- 
^iûion  que  l'ufage  de  la  chancebgua  de- 
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viendroit  un  jour  auflî  général  que  celui 
du  quinquina  ,  eft  encore  à  s'accomplir  ; 
fur  quoi  M.  de  Fonlenelle  ohferve  que  la 
Médecine  paroît  un  peu  trop  en  garde 
c mtre  les  nouveautés  :  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'elle  n'en  eft  pas  plus  à  blâmer  , 
puifi]u'e!le  ne  peut  guère  faire  fes  expé- 
riences qu'aux  dépens  de  la  vie  des  hommes. 

CHANCELIER  ,  f.  m.  {Hiji.  anc.  mod, 
&  Jur.  )  eft  un  titre  commun  à  plufieins 
dig.  icés(Sc  offices ,  qui  ont  rapport  à  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice  ou  à  Tordre  po- 
litique. La  plus  éminentc  de  ces  dignités 
eft  celle  de 

Chancelier  de  France  ;  c'eft  le  chef 
de  la  juftice  &  de  tous  les  conf^rils  da 
Roi.  Il  eft  le  premier  préfidcrnt  né  du  grand 
confeil  :  il  peut  auffi  ,  quand  il  le  juge  à- 
propos  ,  venir  préiider  dans  tous  les  parle- 
mens  8c  autres  cours  j  c'eft  pourquoi  fe%. 
lettres  font  préientées  &  enregiftrées  dans. 
toutes  les  cours  fouveraines. 

Il  eft  la  bouche  du  Roi  8c  l'interpr^^ti 
de  les  volontés  :  c'eft  lui  qui  les  expo'e 
dans  toutes  les  occafions  où  il  s'agit  dz 
l'adminiftratian  de  la  juiHce.  Lorfque  L 
Roi  vient  tenir  fon  lit  de  juftice  au  parle- 
ment ,  le  chancelier  eft  au-de!Tous  de  lui 
dnns  une  chaife  à  bras ,  couverte  de  l'ex- 
trémité du  tapis  fcmé  de  fleurs-de-lys,  qui 
eft  anx  pies,  du  Roi  ;  c'eft  lui  qui  recueille 
les  fuftiages ,  &  qui  prononce.  Il  ne  peut 
être  récufé. 

Sa  principale  fonction  eft  de  veillera  tout 
ce  qui  concerne  Tadminiftration  de  la  juf- 
tice dans  tout  le  royaume  ,  d'en  rendre 
compte  au  roi  ,  de  prévenir  Les  abus  qui. 
pouri oient  s'y  introduire,  de  remédier  à 
ceux  qui  auroient  déjà  prévalu  ,  de  donner 
les  ordres  convenables  fur  les  plaintes  qui. 
luifont  adreftecs  parles  fujets  du  roi  con- 
tre les  juges  &  autres  officiers  de  juftice , 
&  fur  les  mémoires  des  comp.ignies  ou  de 
chaque  officier  en  particulier  ,  par  rapport 
à  leurs  fondions,  prééminences  &  droits. 

C'eft  encore  une  de  fes  fonctions  de; 
dreftèr  ,  conformément  aux  intenticns  du. 
Roi ,  les  nouvelles  ordonnances,  éclits  & 
déclarations ,  &  les  lettres-parentes  qui  ont 
ripport  à  radminiftration  de  la  juftice.. 
L'ordonnance  de  Charles  VII  ,  du  mois. 
de  Novembre  1441  ,  fait  mentign  qu'elle.- 
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avoir  été  faite  de  i'avis  Se  délibération 
du  chancelier  ,  &  autres  gens  du  graiid- 
confeil  ,  &c.  ,  , 

C'eft  à  lui  que  l'on  s'adrefle  pour  obtenir 
l'agrément  de  tous  les  offices  de  judicature  ; 
&  lorfqu'il  a  la  garde  du  fceau  royal, 
c'eft  lui  qui  nomme  aux  offices  de  toutes 
les  chancelleries  du  royaume  ,  &  qui  donne 
toutes  les  provilîons  des  offices ,  tant  de 
judicature  que  de  finance  ou  municipaux. 
Les  charges  d'avocats  au  confeil  tom.bent 
dans  Tes  parties  cafuelles  ;  il  eft  confer- 
vateur  né  des  privilèges  des  fecrétaircs  du  roi. 

La  foi  Se  hommage  des  fiefs  de  dignité 
mouvans  immédiatement  du  roi  à  caufe 
de  fa  couronne ,  peut  être  faite  entre  les 
ir.ains  du  chancelier  ,  ou  en  la  chambre  des 
compres.  Le  chancelier  ,  comme  repréfen- 
tsnt  la  perfonne  du  roi  ,  reçut  à  Arras , 
en  1499  ,  l'hommage  «'e  l'Archiduc  d'Au- 
triche ,  pour  (es  pairies  8c  comtés  de  Flan- 
dre ,  d'Artois  Se  de  Charolois.  L'archiduc 
fe  mettant  en  devoir  de  s'agenouiller  ,  il  le 
releva  ,  en  lui  difant  ,  //  fujjit  de  votre  bon 
vouloir  ,  en  quoi  il  en  ufa  de  même  que 
Charles  VII  avoir  fait  à  l'égard  du  duc  de 
Bretagne. 

Ce  fut  le  chancelier  Duprat  qui  abolit 
l'ufage  des  hommages  que  nos  rois  fai- 
foient  ^ar  procureur  ,  pour  certaines  fei- 
gneunes  qui  éroient  mouvantes  de  leurs 
fujets.  Il  établir ,  à  cette  occahon  ,  le  prin- 
cipe ,  que  tout  le  monde  relevé  du  roi  mé- 
diatement  ou  immédiatement ,  Se  que  le 
roi  ne  relevé  de  perfonne. 

H  feroit  diflicile  de  détailler  ici  bien 
exadlement  toutes  Icj^foi-.dions  &  les  droits 
attachés  à  la  dignité  de  chancelier  ;  nous 
rapporterons  feulement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable. 

D'abord ,  pour  ce  qui  efl:  de  l'étymologie 
du  nom  de  chancelier  ,  Se  de  l'origine  de 
cet  office  ,  on  voit  que  les  empereurs  ro- 
mains avoient  une  efpece  de  fecrétaire  ou 
notaire  appelle  cancellarius ,'p3.:cs  qu'il  étoic 
placé  derrière  des  barreaux  appelles  c<7/2ce///  , 
pour  n'être  point  incommodé  par  la  foute 
du  peuple  :  Naudé  dit  que  c'étoit  l'em- 
pereur même  qui  rendoit  la  juftice  dedans 
cette  enceinte  de  barreaux  ;  que  le  chan- 
celier étoit  à  la  porte  ,  &  que  c'eft  de-!à  qu'il 
fur  nommé  chancelier. 
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D'autres  font  venir  ce  nom  de  ce  que  cet 
officier  examinoit  toutes  les  requêtes  & 
fuppliques  qui  étoient  préfentées  au  prince  , 
&  les  cancelloit  ou  biffoit  quand  elles  n'é- 
toienr  pas  admiffibles  :  d'autres  ,  de  ce  qu'il 
fignoit  avec  grille  ou  paraphe  fait  en  forme 
de  grillage  ,  les  lettres- patentes ,  commit- 
fion  Se  bievets  accordés  par  l'empereur  : 
d'autres  enlîn  ,  de  ce  qu'il  avoit  le  pou- 
voir de  canceller  &  annuUer  les  tentences 
rendues  par  des  juges  inférieurs. 

Du  Cange  ,  d'après  Jean  de  la  Porte  , 
fait  venir  le  mot  chancelier  de  Paleftine  ,  où 
les  faîtes  des  maifons  étoient  conftruits  en 
terralles ,  bordées  de  baluftres  ou  parapets 
nommés  cancelli  ;  il  dit  qu'on  appella  can- 
cel'arii  ,  ceux  qui  montoient  fur  ces  ter- 
ralles ,  pour  y  réciter  des  harangues  ;  que 
cette  dénomination  pallli  auffi  à  ceux  qui 
plaidoient  au  ban  eiu  qu'on  appelloitM/zceffi 
foren/es ,  enfuite  au  juge  même  qui  préfî- 
doir ,  Se  enfin  au  premier  fecrétaire  du  roi. 

L'offi.ce  de  chancelier  en  France  revient 
à-peu- près  à  celui  qu'on  appelloit  que/leur 
du  facré palais  chez  les  Romains,  &  qui  fut 
établi  par  Conftantin  le  Grand  :  en  effet  , 
c'étoit  ordinairement  un  jurifconfultc  que 
l'on  honoroit  de  cette  place  de  quefteur  ; 
parce  qu'il  devoir  connoître  les  lois  de 
l'Empire  ,  en  dre'der  de  nouvelles  quand 
le  cas  le  requéroit ,  les  fai.e  exécuter  :  elles 
n'avoient  de  force  que  quand  il  les  avoit 
figuées.  Il  jugeoit  les  cauies  que  l'on  por- 
toit  par  appel  devant  l'empereur  ,  foufcri- 
voit  les  lefcrits  Se  réponfes  du  prince  ;  enfin  , 
il  avoit  l'inrpeftion  fur  toute  l'admdniltra- 
tion  de  la  juftice. 

En  France  ,  l'office  de  chancelier  eft  pref- 
que  auffi  ancien  que  la  monarchie  ;  mais 
les  premiers  qui  en  fiifoient  les  fonétions  , 
ne  portoient  pas  le  titre  de  chancelier  ;  car 
on  ne  doit  pas  appliquer  au  chancelier  de 
France  ce  qui  eft  dit  de  certains  officiers 
fubalternes ,  qu'on  appelloit  anciennenient 
chanceliers  ,  tels  que  ceux  qui^  gardoient 
l'enceinte  du  tribunal  ,  appellée  cancelli , 
parce  qu'elle  étoit  fermée  de  barreaux. 

On  donna  auffi  en  France  ,  à  l'imitation 
des  Romains ,  le  nom  de  chancelier  à  ceux 
qui  faifoient  la  fonûion  de  greffiers  &  de 
notaires  ,  parce  qu'ils  travailtoient  dans 
une  femblable  enceinte  fermée  de  barreaux-. 
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Les  notaires  &  fecrétaires  du  roi  prirent 
auffi,  par  la  même  raifon ,  le  nom  de  chan- 
celiers. 

Le  roi  avoir  en  outre  un  premier  fecré- 
taire  qui  avoir  infpedion  fur  tous  les  autres 
notaires  &  fecrétaires  :  le  pouvoir  de  cet 
officier  croit  fort  étendu  ;  il  failoit  les  fonc- 
tions de  chancelier  de  France  \  rr.ais  avant 
d'en  porter  le  titre,  on  lui  a  donné  fuccef- 
fivement  diifércns  noms. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  ceux 
qui  faifoienr  les  fondions  de  chanceliers  ont 
été  appelles  différemment. 

Quelques  auteurs  modernes  font  Widio- 
marc  clmrxelicr  ou  rél-érendaire  de  Chil- 
déric,  mais  fans  aucun  fondement  :  Gré- 
goire de  Tours  ne  lui  donne  point  cette 
qualité. 

Le  premier  qui  foit  connu  ,  pour  avoir 
rempli  cette  fondtion ,  ell  Aurélien ,  fous 
Clovis  L  Hincmar  dit  qu'il  portoit  Tanneau 
ou  le  fceau  de  ce  prince;  qu'il  étoit  confi- 
liarius  &  legatarius  régis ,  c'eft-à-dire  ,  le 
député  du  roi.  L'auteur  des  geftes  des  Fran- 
çois le  nomme  auffi  Icgatarium  &  mijfum 
Clodevxi  :  Aymoin  le  nomme  familiarijjl- 
mum  régi ,  pour  exprimer  qu'il  avoir  fa  plus 
intime  confiance. 

Valentinien  eft  le  premier  que  l'on  trouve 
avoir  (igné  les  chartes  de  nos  rois ,  en  qua- 
lité de  notaire  ou  fecrétaire  du  roi,  nota- 
rius  6'  amanuenfis  :  il  fit  cette  fonélion  fous 
Clîildcbert  L 

Baudin  Se  plufieurs  autres  fous  Clo- 
taire  I  &  {es  (ucceflèurs  ,  font  appelles 
référendaires  par  Grégoire  de  Tours  ,  qui 
remarque  aulîî  que  fous  le  référendaire  qui 
iîgnoit  &  fcclloit  les  chartes  de  nos  rois ,  il 
y  avoir  plufieurs  fecrétaires  de  la  chancelle- 
rie ,  qu'on  appelioit  notaires  ou  chanceliers 
du  roi  ,  canccllarii  regales. 

On  trouve  une  charte  de  Thierri ,  écrite 
de  la  main  d'un  notaire ,  &c  fcellée  par  un 
autre  officier  du  fceau  royal.  Sous  le  même 
roi ,  Agreftin  fe  difoit  notarius  régis. 

Sous  le  règne  de  Chilperic  I ,  il  eft  fait 
mention  d'un  référendaire  &  d'un  fecré- 
taire du  palais ,  palatinus  fcriptor. 

Saint  Oiien ,  en  latin  Audoenus,  &C  Dado , 
fut  référendaire  du  roi  Dagobert  I ,  & 
cnfuite  de  Clovis  IL  Aymoin  dit  qu'il  fut 
ainfi  appelle ,   parce  que  c'étoit  à  lui  que 
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l'on  apportoit  toutes  les  écritures  publi- 
ques ,  &  qu'il  les  fcelloit  du  fceau  du  roi  : 
il  avoir  fous  lui  plufieurs  notaires  ou  fe- 
crétaires qui  fignoienr  en  fon  abfence  ad 
vicem.  Dans  des  chartes  de  l'abbaye  de 
Sainr-Denis ,  il  eft  nommé  regix  digni- 
tatis  cancellarius  :  c'eft  la  première  fois 
que  le  titre  de  chancelier  ait  été  donné  à  cet 
office. 

La  plupart  de  ceux  qui  firent  les  fonc- 
tions de  chancelier  fous  les  autres  rois  de 
cette  première  race  ,  font  nommés  fim- 
plement  référendaires ,  excepté  lous  Clo- 
taire  III,  que  Robert  eft  nommé  garde  du 
fceau  royal ,  gerulus  annuli  regii  ;  &  Gri  - 
maud ,  fous  Thierri  II ,  qui  figne  en  qua- 
lité de  chancelier  \  ego  ,  cancellarius ,  re- 
connovi. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  xove, ,  ceux 
qui  faifoient  la  fondtion  de  chancelier  ou 
référendaires,  reçurent  dans  le  même  tems 
différens  noms  :  on  les  appella  archi-chan- 
ce'iers  ,  ou  grands-chanceliers  ,  fouverains 
chanceliers ,  ou  archi-notaires  ,  parce  qu'ils 
éroient  prépofés  au  delfus  de  tous  les  no- 
taires ou  fecrétaires  du  roi ,  qu'on  appelioit 
encore  chanceliers. 

On  leur  donna  aufïî  le  nom  d'apocri- 
faires  ou  apocrifiaires ,  mot  dérivé  du  grec  , 
qui  fignifie  celui  qui  rend  les  réponfes  d'un, 
autre,  parce  que  le  grand-chancelier  répon- 
doir  pour  le  roi  aux  requêtes  qui  lui  étoienc 
préfentées. 

Hincmar ,  qui  vivoit  du  tems  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  diftingue  néanmoins  l'office 
d'apocrifaire  de  celui  de  grand-chancelier  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  le  grand-aumônier 
du  roi  flrifoit  quelquefois  la  fonâ:ion  d'apo- 
crifaire ,  &  en  portoit  le  nom. 

On  les  appella  aufTi  quelquefois  archi- 
chapelains  ;  non  pas  que  ce  term.e  exprimât 
la  foncStion  de  chancelier,  mais  parce  que 
l'archi  -  chapelain  ou  grand-aumônier  du 
roi  étoit  fouvent  en  même  tems  fou 
chancelier ,  &  ne  prenoit  pomt  d'autre  titre 
que  celui  d'archi-chapelain.  La  plupart  de 
ceux  qui  firenr  cetre  fonftion  fous  la  pre- 
mière &  la  féconde  race  ,  étoient  ecclé- 
fiaftiques. 

Sous  la  troifieme  race,  les  premiers  fecré- 
taires ou  référendaires' furent  appelles  grands- 
chanceliers  de  France,  premiers  chanceliers , 
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îv  depuis  Baudouin  premier;  qui  fut  chan- 
celier de  France  fous  le  roi  Robert ,  il 
paroîc  que  ceux  qui  firent  cette  fonction  , 
ne  prirent  plus  d'autre  titre  que  celui  de 
chancelier  de  France  ;  &  que ,  depuis  ce 
tems,  ce  titre  leur  fut  réfervé,  à  l'exclu- 
iion  des  notaires  &:  fecrétaires  du  roi  , 
grefliers  ,  &  autres  officiers  fubalternes 
qui  prenoient  auparavant  le  titre  de  chan- 
cs'iers. 

Le  chancelier  fut  d'abord  nommé  par  le 
roi  feul. 

Gervais ,  archevêque  de  Reims  &  chan- 
celier de  Philippe  I,  prétendit  que  la  place 
de  chancelier  étoit  attachée  à  celle  d'arche- 
vêque de  Reims  ;  ce  qu'il  obtint ,  dit-on  , 
pour  lui  &  fon  églife.  Il  étoit,  en  effet, 
le  troilieme  depuis  Hervé  qui  avoir  pof- 
fédé  la  dignité  de  chancelier  :  mais ,  de- 
puis lui  ,  on  ne  voit  point  que  cette  di- 
gnité ait  été  attachée  au  fiege  de  Reims. 

Dans  la  fuite  ,  le  chancelier  fut  élu  en 
parlement  par  voie  de  fcrutin  ,  en  préfence 
du  roi.  Guillaume  de  Dormans  fut  le  pre- 
mier élu  de  cette  manière  en  1571.  Louis 
XI  changea  cet  ordre  ;  &  ,  depuis  ce  tems, 
ct'à  le  roi  feu!  qui  nomme  le  chancelier  ; 
le  parlement  n'a  aucune  jurifdidion  fur 
lui. 

Cet  office  n'efl:  point  vénal  ni  hérédi- 
taire 5  mais  à  vie  feulement.  Le  chancelier 
eft  reçu  fans  information  de  vie  &  mœurs , 
bc  prête  ferment  entre  les  mains  du  roi  ; 
&  (es  provifîons  font  préfentées  par  un 
avocat  dans  toutes  les  cours  fouveraines , 
l'audience  tenante,  &  y  font  lues ,  publiées 
&i  enregiitrées  lur  les  condufions  des  gens 
du  roi. 

Qiioique  l'office  de  chancelier  ait  tou- 
jours été  rempli  pir  des  perfonnes  diftin- 
guces  pi.r  leur  mérite  &  par  leur  naiflance  , 
dont  la  plupa:t  font  qualifiées  de  chevaliers  , 
il  eft  cependant  certain  ,  qu'anciennement 
cet  office  n'anoblilloit  point.  En  effet ,  fous 
le  roi  Jean  ,  Pierre  de  la  Forêt ,  chancelier  , 
avant  acquis  la  terre  de  Loupelande  dans 
le  Maine  ,  obtint  du  roi  des  lettres  de  no- 
blcfïe  pour  jouir  de  l'exemption  du  droit 
de  francs-fiefs.  Les  chanceliers  nobles  fe 
<]u.ilihoient  mejjîrc ,  &  les  autres  ,  maître. 
Préfc-ntcment  le  chancelier  eft  toujours 
qualifié   de    chevalier   Ik    de    monjergncur. 
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M.  le  chancelier  Seguier  fut  fait  duc  de 
Villemor  &  pair  de  France,  &  conferva 
touiours  l'office  de  chancelier,  outre  celle 
qu'il  avoir  toujours  de  figner  &  fceller  les 
lettres  du  prince.  Charlemagne  conftitua 
le  chancelier  dépof  taire  des  lois  &  ordon-. 
nances  ;  &  Charlesle-Chauve  lui  donna  le 
drf>it  ^annoncer  pour  lui  les  ordonnances 
en  préfence  du  peuple. 

Sous  le  règne  d'Henri  premier  &  de  Ces 
fucce(feurs ,  jufqu'à  celui  de  Louis  VIII,  il 
foufcrivoit  toutes  les  lettres  &  chartes  de  nos 
rois,  avec  le  grand-maître,  le  chambrier, 
le  grand-boutillier  &  le  connérab'e.  Depuis 
1 510  ils  cédèrent  de  figner  les  lettres ,  i^c  y 
appoferent  feulement  le  Iceau.  Il  étoit  aufli 
d'ufage  dès  l'an  1565  ,  qu'ils  mettoient  de 
leur  main  le  mot  vifa  au  bas  des  lettres , 
comme  ils  font  encore  prélentement. 

Le  pouvoir  du  chancelier  s'accrut  beau- 
coup fous  la  troifieme  race  :  on  voit  que  'es 
le  ternes  d'Henri  premier  il  fipnoit  les  chartes 
de  nos  rois ,  avec  le  connétable ,  le  boutil- 
lier,  &  autres  grands-officiers  de  la  cou- 
ronne. 

Frère  Guerin  ,  évéque  de  Senlis ,  fut 
d'abord  gude  des  fceaux  fous  Philippe-Au- 
gufte  ,  pendant  la  vacance  de  la  chancelle- 
rie ;  il  fut  cnfuite  chancelier  fous  'e  règne  de 
Louis  VIII,  &  releva  beaucoup  la  dignité 
de  cette  charge  ;  il  abandonna  la  fonction  du 
fecrétariat  aux  notaires  8c  fecrétaires  du  roi , 
fe  réiervant  feulement  lur  eux  l'infpeétion  : 
il  aiTifta  avec  les  pairs  au  jugement  qni  fut 
rendu,  en  11x4,  centre  la  comtefle  de 
Flandres.  Dutillet  rapporte  que  les  pairs  vou- 
lurent contefter  ce  droir  aux  chancelier  , 
boutillier,  chambrier  &  connétable;  mais 
la  cour  du  roi  décida  en  faveur  de  ces  offi- 
ciers. Au  facre  du  roi  c'eft  le  chancelier  qui 
appelle  les  pairs  chacun  en  leur  rang. 

Dès  le  tems  de  Philippe  -  Augufte  ,  le 
chancelier  portoit  la  parole  pour  le  roi  , 
même  en  fa  préfence.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  la  harangue  que  frère  Guerin 
fit  à  la  tête  de  l'armée ,  avant  la  bataille 
de  Bouvines  en  1114,  &  la  vittoire  fuivit 
de  près  fon  exhortation. 

On  voit  auffi  dans  FroilTart  que  ,  dès 
1 5  j  j  ,  le  chancelier  parloit  pour  le  roi  , 
en  fa  préfence ,  dans  la  chambie  du  par- 
lement j  qu'il  expofa  l'ctac  des  guerres ,  8ç 

requit 
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requit  que  l'on  délibérât  fur  les  moyens  de 
fournir  au  roi  desfccours  iiiffifans. 

Le  chancelier  étoit  alors  précédé  par  le 
connétable  &  par  plufieurs  autres  grands- 
ofticieis  ,  dont  les  offices  ont  été  dans  la 
fuite  fupprimés  ;  au  moyen  de  quoi  celui 
de  chancelier  eft  préfentement  le  premier 
office  de  la  couronne  ;  &  le  chancelier  a 
rang  ,  féance  &  voix  délibérative  après  les 
princes  du  fang. 

Dans  les  états  que  le  roi  envoyoit  au- 
trefois de  ceux  qui  dévoient  compofer  le 
parlement ,  le  chancelier  eft  ordinairement 
nommé  en  tête  de  la  grand-chambre  ;  il 
venoit  en  effet  y  iîéger  fort  fouvent.  Le 
cardinal  de  Dormans ,  évêque  de  Beauvais , 
&  chancelier ,  fit  l'ouverture  des  parlemens 
des  12  Novembre  ijé^ôc  1370,  par  de 
longs  difcours  &  remontrances  ;  ce  qui  ne 
s'étoit  pas  encore  pratiqué.  Arnaud  de 
Corbie  fit  aulTî  l'ouverture  du  parlement 
en  140J  &  1406,  le  11  Novembre,  &; 
reçut  les  fermens  des  avocats  &  des  pro- 
cureurs. Pierre  de  Morvilliers  reçut  auffi 
les  fermens  le  11  Septembre  1461. 

Dans  la  fuite  les  chanceliers  ,  fe  trouvant 
furchargés  de  différentes  affaires ,  ne  vin- 
rent plus  que  rarement  au  parlement , 
excepté  lorfque  le  roi  y  vint  tenir  fon  lit 
de  juftice.  Le  jeudi  14  Mars  1715  ,  M.  le 
chancelier  Voiiin  prie ,  en  cette  qualité  , 
féance  au  parlement  ;  il  étoit  à  la  petite 
audience  en  robe  violette  ,  &c  vint  à  la 
grande  audience  en  robe  de  velours  rouge 
doublée  de  fatin.  On  plaida  devant  lui 
un  appel  comme  d'abus ,  &  il  prononça 
l'arrêt. 

Philippe  VI,  dit  de  Valois  ,  ordonna  , 
en  _i  3  -1 1  ,  que  quand  le  parlement  feroit 
fini  ,  le  roi  manderoit  le  chancelier ,  les 
trois  préfidens  du  parlement ,  &  dix  per- 
fonnes  du  confeil ,  tant  clercs  que  laies  , 
lefquels  ,  fuivant  fa  volonté ,  nomme- 
roient  des  perfonnes  capables  pour  le 
parlement  à  venir.  On  voit  même  qu'en 
_i  3  70  ,  le  cardinal  de  Dormans ,  chancelier  , 
inftitua  Guillaume  de  Sens  premier  préfi- 
dent. 

Le  chancelier  nommoit  aufTî  ancienne- 
ment les  confeillers  au  petit  châtelet ,  con- 
jointement  avec  quatre  confeillers  du  par- 
lement ,   &  avec  le  prévôt  de  Paris  ;   il 
Tome.  VIL 
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inftituoit  les   notaires  ,  &    les    examinoic 
avant  qu'ils  fudent  reçus. 

Son  pouvoir  s'étendoit  aufll  autrefois 
fur  les  monnoies ,  fuivant  un  mandement 
de  Philippe  V I  ,  en  1346  ,  qui  enjoint 
aux  maîtres  généraux  des  monnoies  de  don- 
ner au  marc  d'argent  le  prix  que  bon  fem- 
bleroit  au  chancelier  8c  aux  thréforiers  du 
roi. 

Mais  Charles  V  ,  étant  dauphin  de 
Viennois  ôc  lieutenant  du  roi  Jean  ,  or-^ 
donna ,  en  1 3  5  <S  ,  que  dorénavant  le  chan- 
celier^ ne  fe  mêleroit  que  du  fait  de  la 
chancellerie  ,  de  tout  ce  qui  regarde  le 
fait  de  la  juftice,  &  d'ordonner  des  offi- 
ces en  tant  qu'à  lui  appartient  comme 
chancelier. 

Philippe  V  défendit  au  chancelier  de 
pafler  aucunes  lettres  avec  la  claufe  nonobf- 
tant  toutes  ordonnances  contraires  ;  il  or- 
donna que  Ç\  l'on  en  préfentoit  de  telles 
au  fceau ,  elles  feroient  rapportées  au  roi  ou 
à  celui  qui  feroit  établi  de  fa  part  ;  &  ,  par 
une  autre  ordonnance  de  1 3 1 8  ,■  il  ne  de- 
voir appofer  le  grand  fceau  qu'aux  lettres 
auxquelles  le  fcel  du  fecret  avoit  été  appofé  ; 
c'étoit  celui  que  portoit  le  chambellan ,  à  la 
différence  du  petit  lîgnet  que  le  roi  portoic 
fur  lui. 

Charles  V  ordonna  aufïî ,  en  155(3,  que 
le  chancelier  ne  feroit  point  fceller  les  lettres 
paffées  au  confeil ,  qu'elles  ne  fufî'ent  lignées 
au  moins  de  trois  de  ceux  qui  y  avoient 
afiifté ,  &  de  ne  fceller  aucunes  lettres  por- 
tant aliénation  du  domaine ,  ou  don  de 
grandes  forfaitures  &  coniifcations ,  qu^il 
n'eût  déclaré  au  confeil  ce  que  la  chofc 
donnée  pouvoit  valoir  de  rente  par  an. 

Suivant  les  lettres  du  14  Mars  i4or  ,  il 
pouvoit  tenir  au  lieu  du  roi  les  requêtes 
générales ,  avec  tel  nombre  de  confeillers 
au  grand  confeil  qu'il  lui  plairoit ,  y  don- 
ner grâces  &  rémiflîons  ,  &  y  expédier 
toutes  autres  affaires ,  comme  fi  le  tout 
étoit  fait  en  préience  du  roi  &  de  foa 
confeil  ;  il  faifoit  ferment  de  ne  demander 
au  roi  aucun  don  ou  grâce  pour  lui  ni 
pour  fes  amis ,  ailleurs  que  dans  le  grand- 
ccnfeil. 

Charles  VI  ordonna  ,  en  1407  ,  qu'ea 
cas  de  minorité  du  roi ,  ou  lorfqu'il  feroit 
abfent ,  ou  tellement  occupé  qu'il  ne  pour- 
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roit  vaquer  aux  afFaires  du  gouvernement, 
elles  feroienr  décidées  à  la  pluralité  des 
voix  dans  un  conleil  compofé  de  la  reine  , 
des  princes  du  lang  ,  du  connétable ,  du 
chancelier  &  des  gens  de  fon  confeil  :  après 
la  mort  de  ce  prince  ,  on  expédia  quelques 
lettres  au  nom  du  chancelier  &  du  con- 
feil. Louis  XIV ,  en  partant  de  Paris  au 
mois  de  Février  1 678  ,  pour  aller  en  Lor- 
riine ,  dit  aux  députés  du  parlement  qu'il 
laiiloit  fa  puiflance  entre  les  mains  de 
M.  le  chancelier ,  pour  ordonner  de,  tout 
en  fon  abfence,  fuivant  qu'il  le  jugeroit 
à-propos. 

François  I  déclara  au  parlement  qu'il 
n'avoir  aucune  jurifdiftion  ni  pouvoir  fur 
le  chancelier  de  France.  Ce  fut  auffi  fous 
le  règne  du  même  prince  qu'il  reçut  le 
ferment  du  connétable  ,  &  qu'il  fut  gratifié 
du  droit  d'induit ,  comme  étant  chef  de 
la  juftice. 

Qiioique  le  chancelier  ne  foit  établi  que 
pour  le  fait  de  la  juftice  >  on  en  a  vu  plu- 
fieurs  qui  étoient  en  même  tems  de  grands 
capitaines ,  &  qui  commandoient  dans  les 
armées.  Tel  fut  S.  Oiien  ,  référendaire  du 
roi  Dagobert  I  ;  tel  fut  encore  Pierre  Flotte , 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Courtrai  les 
armes  à  la  main,  le  11  Juillet  1302..  A 
l'entrée  du  roi  à  Bordeaux ,  en  14JI  ,  le 
chancelier  parut  à  cheval  armé  d'un  corfe- 
let  d'acier  ,  &  par-delfus  une  robe  de  ve- 
lours cramoid.  M.  le  chancelier  Seguier  fut 
envoyé  à  Rouen  en  1639,  à  l'occafion 
d'une  fédition  ;  il  commandoit  les  armes , 
on  prenoit  le  mot  de  lui.  Vbye^  l'abrégé 
chronol.  de  M.  lepréfident  Henault. 

L  habit  de  cérémonie  de  chancelier  ed 
l'épitoge  ou  robe  de  velours  rouge  doublée 
de  fatin  ,  avec  le  mortier  comblé  d'or  & 
bordé  de  perles  ;  il  a  droit  d'avoir  chez  lui 
des  tapii^èiies  femées  de  flcurs-de-lis,  avec 
les  armes  de  France  &  les  marques  de  fa 
dignité. 

Quand  il  marche  en  cérémonie  ,  il  eft 
précédé  des  quatre  huilTiers  de  la  chancel- 
lerie portant  leurs  maPes  ,  &  des  huiflîers 
du  confeil  appelles  vulgairement  huijjiers 
de  la  chaîne  ;  il  efl:  audi  accompagné  d'un 
lieutenant  de  robe-courte  de  la  prévoté 
de  l'hôtel ,  &  de  de:x  girdes  :  ce  qui 
paroît  avoir  une    origine  fort  ancienne  ; 
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car  Charles  VI  ayant  réduit ,  en  1 3  87  ,  le 
nombre  des  fergens  d'arm.es ,  ordonna  que 
l'un  d'eux  demeureroit  auprès  du  chan- 
celier. 

Anciennement  le  chancelier  portoit  le 
deuil ,  &  affiftoit  aux  obfeques  des  rois. 
Guillaume  Juvénal  des  Urfins  ,  chancelier  , 
affifta  ainfi  aux  funérailles  de  Charles  VI , 
VII  &  VIII;  mais  depuis  long-tems 
l'ufage  ert:  que  le  chancelier  ne  porte  point 
le  deuil ,  &  n'affifte  plus  à  ces  fortes  de 
cérémonies.  On  a  voulu  marquer  par-là 
que  la  juftice  conferve  toujours  la  même 
ferénité. 

Suivant  une  cédule  fans  date  qui  fe 
trouve  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  , 
Philippe  d'Antogni ,  qui  portoit  le  grand 
fceau  du  roi  S.  Louis  ,  prenoit  pour  foi  , 
fes  chevaux  &  valets  à  cheval  ,  fept  fous 
parifis  par  jour  pour  l'avoine  &  pour  toute 
autre  chofe  ,  excepté  fon  clerc  &  fon  valet- 
de-chambre  ,  qui  mangeoient  à  la  cour. 
Leurs  gages  étoient  doubles  aux  quatre 
fêtes  annuelles  ;  le  chancelier  avoit  des  man- 
teaux comme  les  autres  clercs  du  roi ,  ÔC 
livrée  de  chandelle  comme  il  convenoic 
pour  fa  chambre  &  pour  les  notaires  ;  quel- 
quefois le  roi  lui  donnoit  pour  lui  un  pale- 
froi ,  pour  fon  clerc  un  cheval ,  &  pour  le 
regiftre  fommier.  Sur  60  fous  d'émolument 
du  fceau  ,  il  en  prenoit  dix  ,  ^;  en  outre  fa 
portion  du  furplus ,  comme  les  autres  clercs 
du  roi ,  c'eft-à-dire  ,  les  fecrétaircs  du  roi  ; 
enfin  ,  quand  il  étoit  d?ns  des  abbayes  ou 
autres  lieux  ,  où  il  ne  dépenfoit  rien  pour 
fes  chevaux,  cela  étoit  rabattu  fur  fes 
gages. 

En  I  i^o  ,  il  n'avoit  que  fix  fous  par  jour 
avec  bouche  à  cour  pour  lui  (^s  les  f  ens  , 
&  20  fous  par  jour  lorf<]u'il  étoit  à  Paris 
&  mangeoit  c'  ez  lui. 

Deux  états  de  la  maifon  du  roi ,  des 
années  13 16  &  1317  nomment  \e  chan- 
celier comme  le  premier  des  grands-ofE- 
ciers  qui  avoient  leur  chambre,  c'eft-i-dire, 
leur  logement  en  l'hôtel  du  roi.  Il  eft  dit 
que  fi  le  chancelier  eft  prélat ,  il  ne  pren- 
dra rien  à  la  cour  ;  qi;e  s'il  eft  fimple 
clerc  ,  il  aura ,  comme  meflîrc  de  Nogarec 
avoit,  dix  f  Idées  de  pain  par  jour,  trois 
fetiers  de  vin  pris  devers  le  roi  ;  &  les 
autres  du  commun  ,  fix  pièces  de  chair. 


C  H  A 
iîx  pièces  de  poulailles  ;  &  au  jour  de  poif- 
fon  ,  qu'il  aura  à  ravenanc  ;  qu'on  ne  lui 
comptera  non  pour  cuiilon  qu'il  fa'Xc  en 
cuilîne  ni  en  autre  chofe  ;  qu'on  lui  fera 
liv-aifon  de  certaine  quantité  de  menues 
chandelles  &:  torches,  mais  que  Ton  rendroit 
le  torchon  ,  c'eft-à-dire ,  le  refte  des  flam- 
beaux. Ces  détails ,  qui  alloient  jufqu'aux 
minuties ,  marquent  quel  étoit  alors  le  génie 
de  la  nation. 

Une  ordonnance  de  1 3 1 8  porte  qu'il 
devoir  compter  trois  fois  l'année  ,  en  la 
chambre  des  comptes ,  de  l'émolument  du 
fceau  ;  &  en  1510,  il  n'avoit  encore  que 
1 000  livres  parifis  de  gages  par  an  ,  fomme 
qui  paroît  d'abord  bien  modique  pour  un 
office  fi  confidérablc  :  mais  alors  le  marc 
d'argent  ne  valoir  que  3  livres  7  fous 
6  deniers  ;  enforte  que  loeo  livres  parifis 
valoient  alors  environ  autant  qu'aujourd'hui 
iiooo  liv. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  encore 
accordé  aux  chanceliers  plufieurs  droits  & 
privilèges  ,  tels  que  l'exemption  du  ban  & 
arrière- ban  ,  le  droit  de  prife  pour  les 
vivres  ,  comme  le  roi  ,  &:  à  fon  prix  ; 
l'exemption  des  péages  &  travers  pour  les 
provifions  de  fa  maifon  ,  Se  de  tous  droits 
d'aides  ;  droit  de  chauffage  ,  qui  ne  con- 
fiffoit  qu'en  deux  moules  de  bûches  , 
c*eft-à-dire  ,  deux  voies  de  bois  ,  ôc  qua- 
tre quand  les  notaires  du  roi  étoient  avec 
lui  ;  enfin ,  il  a  encore  plufieurs  autres  droits 
&  privilèges  qu'il  feroit  trop  long  de  dé- 
tailler. 

Pour  connoître  à  fond  toutes  les  fonc- 
tions &  prérogatives  de  cette  charge  ,  il 
faut  voir  Miraumont  ,  origine  de  la  chan- 
cellerie de  France  ;  Pafquier  ,  recherches  de 
la  France  ,  liv.  II ,  ch.  xij  ;  le  Bret  ,  tr.  de 
la  foulerai neté ,  liv.  IV ,  ch.  j  ;  Teflcreau  , 
hijî.  de  la  chancellerie  ;  Blanchard  ,  compi- 
lation chronol.  des  ordonnances  ;  Joly  ,  des 
offices  de  France ,  additions  au  II  liv.  tit.  j  ; 
&  ,  ci-aprh  ,  Chancellerie  ,  Garde  des 
Sceaux  &  Sceau. 

Chanceliers  des  Académies  font  des 
académiciens  qui ,  dans  certaines  académies 
de  gens  de  Lettres ,  ont  la  garde  du  fceau 
de  l'académie  ,  dont  ils  fcellent  les  lettres 
des  académiciens ,  &  autres  ades  émanés 
de  l'académie.  Le  chancelier  de  l'académie 
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françoife  eft  le  premier  officier  après  le 
direéleur  ;  il  préfide  en  fon  abfence.  On 
les  éht  l'un  &  l'autre  tous  les  trois  mois. 
Il  y  a  auffi  un  chancelier  dans  l'académie 
royale   de  Peinture  &  de  Sculpture. 

Ces  chanceliers  des  académies  font  auflî 
chargés  d'en  faire  obferver  les  ftatuts. 

Il  y  a  de  femblables  chanceliers  dans 
plufieurs  académies  des  villes  de  province  , 
comme  à  la  Rochelle  ;  &  dans  quelques 
fociétés  littéraires  ,  comme  à  Arras. 

Dans  les  univerfités  d'Allemagne  ,  que 
quelques-uns  appellent  improprement ,  en 
notre  langue  ,  académies  ,  il  y  a  un  chan- 
celier qui  occupe  la  première  place  après 
le  redeur  ;  fa  charge  eft  perpétuelle  ;  c'eft 
lui  qui  a  l'infpeétion  pour  empêcher  qu'oa 
ne  contrevienne  aux  îlatuts  de  Pacadémie  ; 
qu'on  ne  remplilîe  les  places  de  profefîèurs 
de  perfonnes  incapables ,  8c  que  l'on  ne 
confère  les  degrés  de  bachelier ,  licencié  ou 
maîtie-ès-arts ,  à  ceux  qui  en  font  indignes , 
foit  par  leur  incapacité  ou  par  leurs  mau- 
vaifes  mœurs. 

Chancelier  d'Alençon  étoit  le  chan- 
celier particuHer  des  princes  qui  tenoient 
le  comté  ou  duché  d'Alençon  en  apa- 
nage. Loyfel ,  dans  fon  dialogue  des  avocats  , 
parle  de  Brinon  ,  préfident  à  Rouen  ,  le- 
quel ,  faiiant  auparavant  la  profeflîoii 
d'avocat  ,  éroit  en  même  tems  chancelier 
d'Alençon.  Jacques  Olivier  ,  premier  pré- 
fident au  parlement,  mort  le  zo  Novembre 
I J 1 9, étoit  chancelier  de  Charles  de  Valois  , 
IV''.  du  nom ,  due  d'Alençon ,  comte  da 
Perche. 

Guy  du  Faur  ,  fèigneur  de  Pibrac  ,  pré- 
fident à  mortier  ,  fut  chancelier  de  François 
duc  d'Alençon ,  frère  du  roi  Henri  III , 
qui  mourut  en  Juin  1584.  Il  avoir  pour 
apanage  le  duché  d-'Alençon  ,  l'Anjou  & 
le  Brabant. 

Le  duché  d'Alençon  fut  en  dernier  lieu 
donné  en  apanage  ,  avec  plufieurs  autres 
feigneuries ,  à  Charles  de  France  ,  duc  de 
Berri,  par  lettres  du  mois  de  Juin  1710; 
mais  fon  chancelier  ne  fut  point  appelle 
autrement  que  chancelier  garde  des  fceaux 
du  duc  de  Berri ,  &  non  plus  chancelier 
d'Alençon. 

Chancelier  d'Angleterre  ,  ou  grand- 
chancelier  ,   eA  celui  qui  a  la  garde,   du 
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grand  fceau  du  roi.  Cet  office  a  été  établi 
en  Angleterre  ,  à  Timitation  du  chanceliei' 
de  France.  Guillaume  de  Neubrig,  ch.  xij , 
xvj  Ù  xxiv  du  livre  II  de  fon  hijîoire  d'An- 

fïaerre ,  parle  de  S.  Thomas  de  Cantor- 
éry  ,  qu'il  qualifie  chancelier  fage  & 
induftrieux  du  même  pays.  Froillard  , 
chap.  ccxlix  du  premier  volume  de  fes  chro- 
niques ,  fait  mention  de  deux  évêques  de 
^Vince(lre  ,  qui  furent  confécutivement 
chanceliers  de  cette  nation.  Et  Comines , 
dans  les  mémoires  de  la  vie  de  Louis  XI, 
introduit  le  chancelier  d'Angleterre  parlant 
pour  Edouard  fon  maître ,  en  préfence  de 
Louis  XI.  Il  ajoute  qu'il  étoit  prélat  évêque 
de  Lille  ou  Eley ,  Elienjls  ,  fuivant  Polidore 
Virgile. 

Le  chancelier  d'Angleterre  eft  le  leul 
juge  de  la  chancellerie  ,  qui  eft  la  cour 
fouveraine  du  royaume  pour  les  affaires 
civiles.  Il  a  cependant  douze  alTîftans  , 
qu'on  appelloit  autrefo>s  coadjuteurs ,  qui 
ont  des  appointemens  du  roi ,  &  doivent 
être  dofteurs  en  droit  civil.  Le  chancelier 
les  confulte  dans  les  cns  difficiles  ;  mais 
il  n'eft  pas  obligé  de  fuivre  leur  avis.  Le 
premier  de  ces  affiftans  eft  le  maître  des 
rôles  ;  il  juge  en  l'abfence  du  chancelier ,  & 
a  féanceàcôtéde  lui  dans  la  chambre  haute. 
■  Le  chancelier  doit  juger  félon  les  lois  & 
ftatutsdu  royaume  iil  peut  néanmoins  aullî 
juger  félon  l'équité,  &  modérer  la  rigueur 
de  la  loi  ;  ce  que  ne  peuvent  pas  faire  les 
nutres  juges. 

La  cour  de  la  chancellerie  eft  au-delTus 
de  toutes  les  autres ,  dont  elle  peut  corriger 
&  réformer  les  jugemens. 

On  la  divife  en  deux  cours  ;  l'une  où 
Ton  juge  à  la  rigueur ,  &  dans  celle-là 
toutes  les  procédures  &  aéles  fe  font  en 
latin  :  il  y  a  24  clercs  érablis  pour  cela. 

L'autre  eft  celle  de  l'équité ,  les  procédu- 
res s'y  font  en  anglois.  Six  clercs  font  or- 
do-nés  pour  ces  fortes  d'aéVes.  Comme 
celle-ci  eft  une  cour  de  confcience  &  de 
miféricorde  ,  'a  forne  de  procéder  y  eft 
beaucoup  p'us  lîmple. 

C'eft  aulTi  la  cour  de  chancellerie  qui 
drefle  les  1  ttres  circulaires  du  roi  peur 
convi  quer  le  yarlement ,  les  édits  ,  procla- 
mations ,  pardons ,  6'c. 

ht  chancelier  nomme  à  tous  les  béné- 
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fices  dont  le  revenu  eft  au  -  defTous  de 
îo  livres  ftevling  :  c'eft  pourquoi  ,  juf- 
qu'à  Henri  VIII  ,  c'étoit  toujours  un  ec- 
cléfiaftique  qui  étoit  pourvu  de  cette  charge. 

La  fonétion  de  chancelier  &  celle  de 
garde  des  fceaux  avoient  été  long  -  tems 
féparces  ;  préfentement  elles  font  réunies. 

Deux  des  plus  illuftres  chancelier»  d'An- 
gleterre ,  font  Thomas  Morus ,  qui  eut  la 
tête  tranchée  pour  n'avoir  pas  voulu  re- 
connoître  Henri  VIII  en  qualité  de  chef 
de  l'églife  anglicane  ;  &  François  Bacon  , 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  admirables. 

Il  y  a  aulîî  un  chancelier  du  duché  de 
Lancaftre ,  qui  eft  le  préfident  de  la  cour 
de  ce  duché  ,  &  un  autre  à  la  cour  de 
l'échiquier.  Chacun  d'eux ,  dans  le  tribunal 
où  il  prélîde  ,  eft  chargé  des  intérêts  de  la 
couronne  ,  &  même  du  recouvrement  des 
revenus  du  domaine.  ^^ye^Chamberlaine  , 
état  d'Angleterre. 

Pour  ce  qui  eft  des  chanceliers  des  uni- 
verfités  de  Cambridge.s  &  d'Oxford ,  voye[  , 
ci-après ,  Chanceliers  dans  lis  Uni» 
VERSITÉS  ,  vers  la  fin. 

Chancelier  du  comte  ou  du  duc 
d'Anjou  et  du  Maine  ,  étoit  le  chan- 
celier particulier  que  ces  feigneurs  avnienc 
pour  leur  apanage.  L'abbé  de  Vendôme 
étoit  chancelier  du  duc  d'Anjou  le  zi  Mai 
1575.  On  trouve  aulfi  des  lettres  de  Louis 
duc  d'Anjou,  du  z 2  Janvier  13 77, données 
à  la  relation  de  fon  chancelier.  Voye^^  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race  , 
tome  VI ,  p.  ^t  &  qz  ,  &  p.  Gj2.  Pliilippc 
Huraut ,  feigneur  de  Chiverny ,  étoit  chan- 
celier  du  duc  d'Anjou  ,  roi  de  Pologne  , 
avant  d'être  chancelier  de  France.  Foyer 
l'hiff.   des  chanceliers. 

Chancelier  d'apanage.  Voye:^  ,  ci- 
après  ,  Chancelier  des  fils  et  petits- 
fils  DE  France  ,  £>  Chancellerie 
d'apanage. 

Chancelier  d'Aqi^taine  étoit  celui 
qui  gar^'oit  le  fceau  des  ducs  'Aquitaine  , 
&  fcelloit  toutes  leurs  lett  es.  Laf  nélion  de 
cet  officier  a  été  éteinte  aut,^nt  de  fois  que 
l'Aquitaine  a  été  réunie  à  ia  couronne. 
N'  Ui  nous  contfntero  s  de  rapporter  ici 
un  trait  fingulit  r  fur  Jean  de  Ncfle  ,  qui 
étoit  chancelier  d'Aquitaine  z\i  commence- 
ment du  XV'.  fiecle,  dans  le  même  tems 


C  H  A 

que  Henri  de  Marie  étoit  chancelier  de 
France.  Dans  un  confeil  du  roi  tenu  en 
141 1 ,  où  préfidoit  le  duc  d'Aquitaine,  il 
y  eut  quelques  paroles  entre  le  chancelier 
de  France  S<.  celui  à' Aquitaine  :  ce  dernier 
ayant ,  par  plufieurs  fois ,  donné  à  l'autre 
un  démenti  formel  ,  Henri  de  Marie  lui 
dit  :  "  vous  m'injuriez  ,  &  l'avez  déjà  fait 
»  autrefois  ,  moi  qui  fuis  chancelier  du  roi  ; 
"  néanmoins  je  Pai  toujours  fouffcrt  par 
»  refpedt  pour  monfeigneiir  d'Aquitaine 
»  qui  ert  ici  préfcnt ,  &  luis  encore  prêt 
>•  de  le  fai  e.  »  De  quoi  le  duc  d'Aqui- 
taine ,  tout  ému  ,  prit  Ion  chancelier  par 
les  épaules  ,  &  le  chafla  hors  de  la  cham- 
bre ,  lui  difant  :  "  vous  êtes  un  mauvais 
»>  ribaut  8c  orgueilleux  ,  nous  n'avons  plus 
»>  befoin  de  votre  fervice  ,  qui  avez  ainfi 
»  injurié  ,  en  notre  préfencc  ,  le  chancelier 
»  de  monfeigneur  le  roi.  "  Cela  fait ,  de 
Nèfle  rendit  les  fceaux ,  &  un  autre  fut 
nommé  à  fa  place. 

L'Aquitaine  ayant  été  réunie  à  la  couronne 
par  Charles  VII  en  14J5  ,  &  n'en  ayant 
plus  été  démembrée,  il  n'y  a  plus  eu,  depuis 
ce  tems  ,  de  chancelier  d'Aquitaine.  Vbye^ 
Bouchel ,  bibliothèque  du  droit  François  ,  au 
mot  Chancelier. 

Chancelier  d'Arles  ,  voye^^  Chan- 
celier DE  Bourgogne. 

Chancelier  de  l'Archiduc  d'Au- 
triche eft  celui  qui  porte  le  fceau  de  l'archi- 
duc ,  &  qui  fait  auprès  de  lui  toutes  les  autres 
fonctions  que  font  les  autres  chanceliers  des 
princes  fouverains.  Cet  office  paroît  avoir  été 
inftitué  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
l'Autriche  fut  érigée  en  archiduché ,  c'eft- 
à-dire,  en  1477  :  en  effet ,  dès  l'an  1499  on 
trouve  que  quand  l'archiduc  vint  à  Arras 
j)our  faire ,  entre  les  mains  du  chancelier  de 
France  ,  la  foi  &  hommage  qu'il  devoir 
au  roi  pour  les  pairies  &  comtés  de  Flan- 
dres ,  Artois  &  Charolois ,  le  chancelier  de 
France  étant  à  une  lieue  d'Airas ,  médire 
Thomas  de  Pleure  ,  évêque  de  Cambrai , 
chancelier  de  l'Archiduc,  accompagné  du 
comte  de  NalTau  &  de  plufieurs  autres  fei- 
gneurs  de  marque ,  vinrent  faluer  le  chance- 
lier de  France  de  la  part  de  leur  maître .  Vbyei 
le  proch-verbal  de  ce  voyage ,  qui  ejî  rapporté 
dans 'ioly  ,  tr.  des  offices ,  tom.  I ,  aux  addi- 
tiotUfur  le  fécond  livre. 
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Chancelier  des  Arts  eft  un  titre  que 
l'on  donnoit  anciennement  &  que  l'on 
donne  encore  quelquefois  au  chancelier  ce 
l'églife  de  Sainte-Geneviève  ;  ce  qui  provient 
de  ce  qu'au  commencement  l'univerlîté  de 
Paris  ,  dont  il  étoit  alors  le  feul  chancelier  ^ 
n'étoit  compoféeque  ''e  la  faculté  des  arts, 
&  de  ce  qu'aâiuel'ement  il  ne  donne  plus  la 
bénédidlion  de  licence,  que  dans  la  faculté 
des  arts  ;  cependant  le  chancelier  de  Notre- 
Dame  la  donne  a  ffi  dans  cette  même  facul- 
té. Fôje:[  ,  ci-après  ,  Chancelier  de  l'E- 
glise DE  Paris,  de  Sainte-Geneviève, 
&  DE  l'Université, 

Chancelier  des  Arts  ,  dans  l'univer- 
fité  de  Montpellier  ,  eft  \c  chancelier  particu- 
lier de  la  faculté  des  arts.  Vbye'^,  ci-aprh  g 
Chancelier  des  Facultés  de  l'Uni- 
versité DE  Montpellier. 

Chancelier  d'Autriche  ,  Voye:^,  ci- 
devant.  Chancelier  de  l'Archiduc 

Chancelier  d'Auvergne  étoit  un 
garde  des  petits  fceaux  royaux,  dont  on 
fe  fervoir  en  la  province  d'Auvergne.  Il  y 
avoir  de  femblables  chanceliers  dans  diffé- 
rentes provinces ,  comme  le  remarque  M. 
de  Marillac  dans  fon  traité  des  chanceliers. 
Il  eft  parlé  des  chanceliers  ou  gardes  des 
fceaux  d'Auvergne  dans  des  lettres  de  Phi- 
lippe-le  Bel ,  du  mois  de  Mars  150  ,  don- 
nées en  faveur  des  barons  &  nobles  ayant 
juftice  au  pays  d'Auvergne.  Ces  lettres  par- 
lent àc  ces  chanceliers  d' Auvergne  au  pluriel  ; 
ce  qui  annonce  qu'il  y  en  avoir  plufieurs 
dans  cette  même  province.  Il  eft  dit  qu'ils 
ne  pourront ,  fous  prétexte  des  obligations 
qu'ils  auront  fcellées ,  ou  fous  prétexte  de 
l'exécution  de  leurs  fceaux  ,  faifir ,  ou  met- 
tre en  la  main  du  roi ,  les  tîefs ,  arriere-fîefs 
&  cenfîves  des  nobles  ayant  juftice  ,  fans  y 
appeller  les  parties ,  ou  ceux  qui  y  ont  in- 
térêt ,  &  avec  connoi'^ance  de  caufe  :  que 
l'on  ne  procédera  fur  ces  biens  par  voie 
d'exécution ,  en  conféquence  du  mande- 
ment des  chanceliers  ,  qu'en  cas  de  négli- 
gence de  la  part  des  nobles  ;  que  '■  un  débi- 
teur oblige  un  immeuble  ,  &  le  vend  en- 
fuite  fans  fraude  à  un  tiers,  celui-ci  ne 
pourra  être  pourf  ivi  pardevant  les  chance- 
liers ,  ni  l'immeuble  faifî  ,  fi  le  princi- 
pal débiteur  a  des  biens  fur  lefquels  le  créan- 
cier puille  fe  pourvoir  j  que  lorfqu'il  y  aura 
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faille  ou  appofuioii  de  la  main  du  roi  (ur 
quelque  fief  ou  cenlive ,  de  la  part  des  chan- 
celiers ,  pour  l'exécution  de  leur  fceau ,  cela 
n'empêchera  pas  le  ieigneur  d'uler  de  fon 
droit ,  &  de  faiiîr  félon  le  droit  &  la  cou- 
tume. 

Dans  d'autres  lettres  du  même  prince ,  du 
mois  de  Mai  1504,  en  faveur  des  barons 
nobles  &  habitans  de  la  même  province  ,  il 
eft  dit  que  les  chanceliers  ne  mettront  nulles 
lettres  palîees  fous  le  fcel  du  roi  à  exécution 
dans  les  terres  &  juftices  fubalternes ,  finon 
îiu  défaut  des  feigneurs  ,  &  en  cas  de  négli- 
gence de  leur  parc  ;  que  fi  quelqu'un  obli- 
geoit  une  chofe  dont  il  ne  fût  pas  en  poflèl- 
iion,  les  chanceliers  n'en  auroient  pas  la 
çonnoiflance  ;  que  les  chanceliers  n'auroient 
aucuns  notaires  dans  les  juftices  des  barons 
&  des  autres  feigneurs ,  &  que  leurs  notai- 
res ne  pourront  y  recevoir  aucuns  contrats  ; 
qu'ils  ne  jugeront  ni  ne  taxeront  aucunes 
amendes  pour  les  appels  que  l'on  inter;et- 
toit  d'eux  &  auxquels  on  auroit  fuccombé  ; 
que  ces  amendes  feroient  taxées  par  les 
baillis. 

Il  eft  parlé  du  fénéchal  de  Rouergue  en 
Auvergne  ,  dans  des  privilèges  accordés  à 
la  ville  de  Sauveterre  en  Rouergue  par 
Charles  V  ,  au  mois  d'Avril  1 370. 

Il  paroît  aulîî  que  quelques  {eigneurs 
particuliers  de  la  province  avoient  \tnx  chan- 
celier. En  effet ,  dans  des  lettres  de  Char- 
les VI  du  mois  de  Mars  1597,  portant 
confirmation  d'un  accord  fait  entre  l'évêque 
de  Clermont ,  feigneur  du  lieu  nommé 
Laudofum  y  &  les  habitans  de  ce  lieu  ,  tou- 
chant leurs  droits  refpeftifs  ;  il  eft  parlé  du 
prévôt  de  ce  même  lieu  ,  qui  étoit  auiTi  le 
chancelier  de  l'évêque. 

Chanceliers  de  Barbarie  ,  voye^^ , 
xi-après ,  Chanceliers  d£S  consuls  ue 
France. 

Chancelier  de  la  Basoche  eft  le 
préfident  d'une  jurifdiûion  en  dernier  ref- 
fort  appellée  la  bafoche  ,  que  les  clercs  des 
procureurs  au  parlement  de  Paris  ont  pour 
juger  les  conteftations  qui  peuvent  furvenir 
cntr'eux. 

Le  roi  de  la  bafoche ,  qui  étoit  autrefois 
le  chef  de  cette  jurifdidion  ,  avoir  fon  chan- 
celier ,  qui  étoit  le  fécond  officier  du 
royaume  ,  ou  jurifditlion  de  la  bafoche  j 
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mais  Henri  III  ayant  défendu  qu'aucun  de 
fes  fujets  prie  dorénavant  le  titre  de  roi ,  le 
chancelier  cil  devenu  le  premier  officier  de 
la  bafoche. 

Sz  fondion  ne  dure  qu'un  an  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  continué.  L'élection  fe  fait  au 
mois  de  Novembre  ;  on  le  choifît  entre  les 
quatre  plus  anciens  maîtres  des  requêtes  , 
avocat  &  procureur-généraux ,  &  leur  pro- 
cureur de  communauté.  La  forme  de  cette 
éledlion  a  été  réglée  par  un  arrêt  du  5  Jan- 
vier 1636,  rendu  fur  les  conclufions  de 
M.  l'avocat-général  Bignon. 

Le  chancelier  ne  peut  être  marié  ni  béné- 
ficier ;  fon  habit  de  cérémonie  eft  la  robe 
du  palais  &  le  bonnet  quirré. 

Il  prélide  au  tribunal  de  la  bafoche  &  en 
fon  abfence  le  vice  -  chancelier. 

Lorfque  les  arrêts  de  la  bafoche  font  atta- 
qués par  voie  de  caifation ,  l'atîaire  eft  portée 
devant  l'ancien  conleil ,  qui  fe  tient  par  le 
chancelier  affifté  des  procureurs  au  parle- 
ment. 

Le  chancelier  peut  donner  des  mande- 
mens  pour  convoquer  fes  f uppôts  aux  mon- 
tres ,  ou  autres  cérémonies ,  fous  peine 
d'amende.  Voye:^  Miraumont ,  origine  de  la 
bafoche.  &  Basoche. 

Chancelier  du  duc  de  Berri  étoit 
le  chancelier  que  ce  prince  avoir  pour  fon 
apanage.  Il  en  eft  fait  mention  au  bas  des 
lettres  données  le  li  Oftobre  1401  ,  par 
Jean  fils  de  France ,  duc  de  Berri ,  où  il  eft 
défigné  par  le  mot  vous,  qui ,  dans  l'ancieu 
flyle  des  lettres  royaux,  déligne  le  chance- 
lier. Vbye:^  le  recueil  des  ordonn.  de  la  troi- 
fieme  race ,  tom.  VIII ,  pcg.  472^.  Girard  de 
Montaigu  ,  évêque  de  Poitiers  ,  étoit  chan- 
celier du  duc  de  Berri ,  &  avoir  fon  hôtel 
à  Paris  rue  des  Marmoufets.  Fôje:j Sauvai, 
antiq.  de  Paris  ,  tom  II ,  pag.  i^i.  Michel 
de  l'Hôpital ,  natif  d'Aigueperfe  en  Au- 
vergne ,  fut  îong-tems  chancelier  de  Mar- 
guerite de  France ,  duchclle  de  Berri ,  &  en- 
fuice  nommé  chancelier  de  France  en  1560. 
Tellèreau ,  hijl.  de  la  chanc. 

Chancelier  de  Bohême  eft  celui  qui  a 
la  garde  du  Iceau  du  roi  de  Bohême.  La 
chancellerie  eft  toujours  à  la  fuite  de  h  cour. 
Il  y  a  aulIî  un  granJ-chancelier  en  Siléfie  , 
qui  eft  préfident  du  confcil  fupérieur.  Eiî 
1368,  le  chancelier   de  Bokême   avoit  m» 
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hôtel  à  Paris.  Voye^  Sauvai ,  antiq,  tom.  II, 
page    i^i. 

Chancelier  de  Bourbon  étoit  le  ckan- 
fe/;'er  particulier  des  ducs  de  Bourbon.  Au 
parlement  tenu  à  Vendôme  pour  la  décifion 
du  procès  de  Jean,duc  d'Alençon,en  1458, 
le  duc  de  Bourbon  fiégeoit  (ur  les  hauts 
bancs  avec  les  princes ,  &  delfous  les  hauts 
bancs,  après  les  quatre  maîtres  des  requê- 
tes ,  étoit  le  chancelier  de  Bourbon.  Vbyer 
l'HiJïoire  généalog.  &C  chron.  «fAnfelme  , 
tom.  III,  pag.  ?.Gi.. 

Chancelier,  de  Bourgogne,  Grand- 
Chancelier  ,  ou  Archi -Chancelier 
du  royaume  de  Bourgogne  &  d' Arles  ,  eft  un 
titre  que  prenoit  rarchevcque  de  Vienne  en 
Dauphiné.  Cette  dignité  fut  accordée  très- 
anciennement  aux  archevêques  de  Vienne 
par  les  empereurs  ;  puifque  dès  le  tems  de 
Lothaire  on  trouve  un  diplôme  de  l'an  841 , 
où  l'archevêque  de  Vienne  eft  quaUfié  d'ar- 
ckicancellarium  palatii.  On  en  trouve  pla- 
ceurs autres  exemples  des  années  937 ,  94^, 
972,991. 

L'empereur  Frédéric  I ,  en  1 157  ,  con- 
firma cette  dignité  à  Etienne,  archevêque 
de  Vienne  ,  pour  lui  &  Tes  fuccefïèurs ,  à 
perpétuité  :  il  veut  qu'il  foit  in  regno  Bur- 
gundiœ  facri  palatii  nojiri  archicancellarius  , 
&  fummus  notariorum  nqjlrorum.  La  même 
chofe  fe  trouve  répétée  dans  un  diplôme  de 
Frédéric  II,  de  l'an  1114. 

Depuis  que  les  royaumes  de  Bourgo- 
gne &  d'Arles  ne  fublîftent  plus ,  cette  di- 
gnité de  chancelier  eft  devenue  fans  objet. 
Vbye[  Icglojfaire  de  Ducange  au  mot  Archi- 
cancellarius ;  & ,  ci-aprh ,  au  mot  Grand- 
Chancelier  de  l'Empire. 

Chancelier  des  ducs  de  Bourgogne, 
l'oye^,  ci-après ,  Chancellerie  de  Bour- 
gogne. 

Chancelier  de  Bretagne  étoit  celui 
qui  avoit  la  garde  du  grand  fceau  des  ducs 
de  Bretagne  avant  que  cette  province  fût 
réunie  à  la  couronne.  Charles  VIII  ayant 
époufé  i^nne  de  Bretagne ,  donna  un  é':!it 
au  mois  de  Mai  1494,  par  lequel  il  abolit 
le  nom  &  l'office  de  chancelier  de  Bretagne , 
attendu,  eft- il  dit,  qu'e/z  la  chancellerie  de 
France  il  n'y  a  accoutumé  d'avoir  qu'un  feul 
ù  unique  chancelier  ,  chefù  admmijlrateur 
dt  La  jûjhce ,  &  régla  la  chancellerie  de  cette 
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province  à  l'inftar  de  celles  qui  étoient  éta- 
blies près  des  parlemens  de  Paris ,  Touloufe 
&  Bordeaux.  Voye^,  ci-aprh ,  Chaucel- 
lerie  de  Bretagne  ,  &  Chancellerie 
pres  les  cours. 

Chancelier  de  Champagne  étoit  celui 
qui  avoit  la  garde  du  fceau  des  comtes  de 
Champagne  ;  cet  orftce  fubfifta  tant  qu'il  y 
eut  des  comtes  de  Champagne ,  c'eft-à-dire, 
jufqu'au  mariage  de  Jeanne  renie  deNavarre, 
comtefl'e  de  Champagne  &  de  Brie  ,  avec 
Philippe  IV  dit  le  Bel,  le  16  Août  1284. 
On  conferva  pourtant  encore  la  diftindtion 
de  la  chancellerie  de  Champage.  Voye^ 
ci  -  après  ,  Chancellerie  de  Cham- 
pagne. 

Dans  un  procès-verbal ,  qui  fut  fait  en 
1328  à  la  chambre  des  comptes,  pour 
conftater  l'ufage  pratiqué  anciennement 
par  rapport  à  l'émolument  du  fceau,  il  fut 
dit  qu'il  feroit  mandé  à  Troyes  ;  que  l'on 
vit  p^r  les  anciens  regiftres  ,  combien  les 
chanceliers  de  Champagne ,  de  qui  le  roî 
avoit  maintenant  la  caufe ,  prenoient  pour 
toutes  les  lettres  de  Champagne  ,  &  com- 
bien les  notaires  y  avoient.  ^jeij^Teflereau, 
hijîoire  de  la  chanchellcrie  ,  liv.  I. 

Chancelier  du  chastelain  dit 
Chastel  Narbonnois  étoit  celui  qui 
avoit  la  garde  du  fcel  royal  fous  le  châte- 
lain de  Narbonne.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  des  lettres  de  Philippe  VI  dit  de  Valois, 
du  14  Juin  1345,  rapportées  dans  les  w-^0/2- 
nancesde  la  troijieme  race ,  tome  II,  png.  2.?0. 

Chancelier  de  Chypre  ,voye7  Chan- 
celier DU  Roi  de  Jérusalem. 

Chancelier  de  Clermont,  voyer 
Chancelier    de    l'Éveque    de      Cli:R- 

MONT. 

Chancelier  de  la  commune  de 
Meaux  eft  ainfi  nommé  dans  la  charte 
commune  de  la  ville  de  Meaux  ,  de  l'an 
1 179  :  c'étoit  proprement  le  greffier  de  la 
ville,  ou  plutôt  celui  qui  ga  doit  le  fceau 
de  la  ville  ;  car  il  avoit  fous  lui  un  écri- 
vain, Vbye';^  le  glojfaire  de  Ducange  ,  au  mot 
Cancellarius  communix. 

Chancelier  des  Consuls  de  France  , 
dans  les  pays  étrangers,  font  ceux  qui  ont 
la  garde  du  fceau  du  confulat,  &  quifcel'.ent 
tous  les  jugemens ,  commillîons,  &  autres 
a(^es  émanés  du  confulat,   ou  qui  font 
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pafTés  ou  légaîifés  fous  foii  fceau.  Les  con- 
luls  des  échelles  du  Levant  8c  de  Barbarie 
ont  la  plupart  un  chancelier  :  il  y  en  a  même 
auprès  de  pludeurs  vice-confuls.  Il  y  a  auffi 
nn  chancelier  du  confulat  de  France  au  port 
de  Cadix  en  Efpagne  :  ces  chanceliers  font , 
tout-à-la-fois ,  la  fonftion  de  fecrétaire  du 
confulat ,  celles  de  gardes-fcel,  de  greffiers 
&  de  notaires. 

Dans  quelques  endroits  moins  confidé- 
rables ,  le  conful  a  lui-même  la  garde  du 
fceau. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  Marine  du 
mois  d' Août  1 68 1 ,  titre  ix  ,  des  confuls  de 
la  nation  Françoife  dans  les  pays  étrangers  , 
ceux  qui  ont  obtenu  du  roi  des  lettres  de 
confuls  dans  les  villes  &  places  de  com- 
merce des  états  du  grand-feigneur ,  appel- 
lés  échelles  du  Levant ,  &  autres  lieux  de 
laMéditerrannée,  doivent  les  faire  enregif- 
trer  en  la  chancellerie  de  leur  confulat. 

L'article  importe  que  les  confuls  doivent 
commettre ,  à  l'exercice  de  la  chancellerie , 
des  perfonnes  capables ,  &  leur  faire  prêter 
ferment;  &  ils  en  demeurent  civilement 
refponfables  :  en  quoi  nous  avons  fuivi  la 
difi-o<  tion  des  empereurs  Honorius  & 
Théodofe,  en  la  loi  nullus  judicium ,  cod. 
de  ajfcjjorilms  domeJUcis  Ê'  cancellariis ,  qui 
veut  que  les  c^a/zccZ/eri  ou  greffiers  des  pré- 
fîdens  &  autres  gouverneurs  des  provinces  , 
foient  élus  par  !e  corps  des  officiers  ordonnés 
à  la  fuite  du  gouverneur  ;  à  la  charge  que 
la  compagnie  répondroit  civilement  des 
fautes  de  celui  quelle  autoit  élu  pour  chan- 
celier. 

La  difpofition  de  cet  article  n'eft  plus 
obfervée  depuis  l'édit  du  mois  de  Juillet 
ijio  ,  régiftré  au  parlement  le  6  Mars  lyii 
portant  que  les  chanceliers ,  dans  les  échelles 
du  Levant  &  de  Barbarie  ,  feront  pourvus 
de  brevets  du  roi,  nonobftant r(7mc/e  z (f 
du  titre  ix  ,  dç  l'ordonnance  de  iG8l  ;  & 
qu'en  cas  de  mort  ou  d'abfence ,  le  pre- 
mier député  de  la  nation  en  fera  les  fonc- 
tions pendant  la   vacance. 

Les  dmits  des  adVes  &  expéditions  de 
U  chancellerie  doivent  être  réglés  par  eux  , 
de  l'avis  des  députés  de  la  nation  Françoife  , 
&  des  plus  anciens  marchands  ;  iv:  le  tableau 
doit  en  être  mis  au  lieu  le  plus  apparent 
dç  la  chancellerie  ,  Se  l'extrait  en  être  en- 
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voyé  înceffamment  par  chaque  conful  ail 
lieutenant    de   l'amirauté ,   &  aux  députés 
du  commerce  de  Marfèille. 

Le  conful  doit  faire  l'inventaire  des  biens 
&  effets  de  ceux  qui  décèdent  fans  héritiers 
fur  les  lieux ,  enfemble  des  effets  fauves 
des  naufrages  ;  &:  le  chancelier  doit  s''en 
charger  au  pié  de  l'inventaire ,  en  préfence 
de  deux  notables  marchands  qui  le  fîgnent. 
Les  teftamens  reçus  par  le  chancelier  dans 
l'étendue  du  confulat ,  en  préfence  du  con- 
ful &  de  deux  témoins ,  &  fîgnés  d'eux , 
font  réputés  folemnels. 

Les  polices  d'aflurance  ,  les  obligations 
à  groiïe  avanture  ou  à  retour  de  voyage , 
&  tous  autres  contrats  maritimes  peuvent 
être  paflés  en  la  chancellerie  du  confulat , 
en  prél'ence  de  deux  témoins  qui  fîgnenc 
l'aéfe.^ 

Enfin  ,  le  chancelier  doit  avoir  un  regiftre 
côté  Se  paraphé  en  chaque  feuillet  par  le  con- 
ful, &  par  le  plus  ancien  des  députés  de 
la  nation  ;  fur  lequel  il  eft  écrit  toutes  les  dé- 
libérations ,  les  aéfes  du  confulat  ,  cnre- 
giftre  les  polices d'aflurance  ,  les  obligations 
&  contrats  qu'il  reçoit ,  les  connoillèmens 
ou  polices  de  chargemens  qui  font  dépo- 
tes en  fes  mains  par  les  marinie  s  &  palla- 
gers ,  l'arrtté  des  comptes  des  députés  de 
la  nation  ,  les  teftamens  &  inventaires  des 
effets  délaiflés  par  les  défunts  ou  fauves 
des  naufrages ,  &  généralement  les  aéles 
&  procédures  qu^il  fait  en  qualité  de  chan- 
celier. 

Chancelier  de  Danemark  efl  un 
des  grands-officiers  de  la  couronne  ,  qui  a 
la  garde  du  fceau  royal.  Il  efl  le  chef  d'un 
conlcil  appelle  la  chancellerie  ;  &  en  cette 
qualité  il  a  entrée  au  confcil  d'état,  de 
même  que  tous  les  chefs  des  autres  conieils. 
Le  chancelier  particulier  du  duché  d'HoK- 
tein  y  a  aufïi  entrée. 

L'appel  des  juges  royaux  de  Danemark 
rellortit  au  confeil  de  la  chancellerie.  Ou 
appelle  enfuite  du  chancelier  au  conleil 
du  roi  ou  d'état,  auquel  le  roi  préfide. 
Il  y  a  auiïî  un  autre  confeil,  appelle  le 
confeil  de  jujiice  ,  qui  a  pour  chef  le  grand- 
jufticier,  officier  différent  du  chancelier. 
Quand  il  y  a  quelque  plainte  contre  un 
juge ,  on  le  fait  citer  par  un  officier  de 
la  chancellerie ,  aux  grands  jours  que  le 
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roi  tient  «3e  fciTî's  cil  tzrr.f ,  pour  csamlner 
la  -(«onduite   des  juges  fubaîrernes.    T^vye;{^ 
h  îvtaftiràere  ,  à  i'anicla  de  Danemark. 

Chancelier  du  Dauphin  ou  du  Dau- 
rniNÉ  étoic  celui  qui  avoir  \x  garde  du 
fceau  du  Daupliiu  de  Viennois  ,  Se  qui 
icelloic  coures  les  letcres  émanées  de  ce  fou- 
Veraiii. 

Il  efl  \  croire  que ,  lorlqu'il  y  eur  des 
dauphins  de  Viennois ,  lelque's  comraen- 
cerenr  dès  le  onzième  iîecle ,  ils  eurenc  un 
chancelier.  Il  en  eft  parlé  dans  un  règle- 
ment fai:  pour  la  maiion  du  dauphin  en 

•C'étoit  le  plus  confiée! ab!e  des  oîTiciers 
au  daup'.iin ,  &  celui  en  qui  rélidoient  les 
principales    loniftions    de    la  juftice.    Sijn 
miaillere  lui  attiroit  beaucoup  d'honneur 
&   de    coniidérarion  ;  il  avoir  200  florins 
d'or  d'appoincemens ,  y  compris  les  gages 
de  fon  fecrétaire  &  d'un  certain  nombre 
de  domefiiiques  que  l'état  lui  entretenoit. 
Ses  principales  fondions  écoient  de  ren- 
dre des  ordonnaiKes  fur  les  requêtes  des 
parties  ,  loir  qu'elles  tendifient  à   obtenir 
jullice,  ou  à  demander  quelque  grâce.    Il 
îie    dérerminoit    rien    fur   les  premières , 
qu'en  préfence   dn  dauphin  ou  de  quatre 
confeillers  du  ccnfeil ,  &  après  avoir  pris 
leur  avis.  A  l'égard  des  autres  »  il  les  rap- 
portoit  au  dauphin  pour  favoir  fa  volonté 
avant   de  les  répondre.    Après  avoir    mis 
fon  ordonnance  au  bas,  il  les  diftrihuoit 
à    un    des    greffiers    de    la    chancellerie , 
pour  les    expédier    en    forme  de   lerrres. 
Le  ]Uge  de  l'hôtel  en  ordomioit   enfuite 
]a  publication  à  fon  audience  ;  •&:,  enfin, 
■ces    lettres   étoient  revues    par  le  chance- 
lier ,   pour    les  Iceller  du  grand  fceau  à 
queue  pendante ,  ou  du  fceau  privé  ,  félon 
que  l'ailaire  étoit  plus   ou  moins   impor- 
tante. 

■S'il  remarquoit  que  Ton  eût  ufé  de  fur- 
prife ,  ou  que  l'on  eût  paflé  trop  légère 
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ment  fur  lintérêr  public ,  il  étoit  de  fon 
devoir  d'en  faire  des  remontrances  an  dau- 
phin ,  afin  qu'il  y  pourvût  comme  il  con- 
venoit. 

Lorfqu'il  s'agiffoir  de  dons,  de  psnfions 
nu  de  provilions  d'ofnces ,  il  ordonnoit  à 
fes  greffiers  de  les  enregillrrer.  Il  leur  hiifoit 
tenir  des  regiftres  cxaéls  de  tous  les  hom- 
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mages  prêté'!  nu  diuipliin  ou  à  Tes  tnédécef- 
(eurS;  ue  m^me  que  des  rraités ,  quittances, 
affignations ,  tranfports ,  ventes  «Se  autres 
ades  qui  le  concernoient  ;  &  des  ctats  fom- 
n^aires  de  tous  les  contrats  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  protocoles  des  notaires  de 
la  province. 

Il  avoir  la  garde  du  grand  fceau  &  da 
Icel  privé,  &  commetcoit,  à  la  perception 
des  émo!umens  qui  en  provenoient ,  quel- 
que perfonne  de  tonfiance  qui  devoir  en 
remettre  les  deniers  tous  les  mois  dans  un 
coiFre  fermant  à  deux  clefs,  qui  demeu- 
roient ,  Pime  entre  les  mains  du  chancelier , 
l'autre  entre  les  matins  du  juge  de  l'hôtel. 
Les  appointemens  du  chancelier  étoient  pris 
fur  ce  fonds. 

Outre  le  chancelier  de  Davphiné  ,  il  y 
avoir  un  garde  du  fcei  du  conleil  delphi- 
nal  ;  lequel ,  dans  une  ordonnance  de 
Humbert  II,  en  1340,  eft  nommé  chan- 
celier de  ce  confeil ,  mais  improprement  ; 
car  c'étoit  un  des  confeillers  qui  avoit  feii- 
lemenr  le  droit  de  préiîder  au  coniêil ,  & 
la  garde  des  fceaux  du  confeil. 

L'office  de  chancelier  de  Dauphiné  étoit, 
comme  on  a  vu ,  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  celui-ci  ':  auiTî  voit  -  on  qu'il 
fut  long-tems  poifédé ,  fous  Humberr  II , 
par  l'évêque  de  Tivoli  qui  étoit  fon  con- 
felïeur. 

Humbert  II  ayant  céié ,  en  1545  ,  le 
Dauphiné  au  roi  Philippe  VI  dit  de  Valois , 
à  condition  que  celui  des  enfans  de  France 
qui  auroit  cette  province ,  en  porteroit  le 
nom  &  les  armes:  Charles  V,  qui  n'étoit 
encore  que  petit- fik  de  France  ,  prit  pof- 
felTion  du  DaUphiné  en  .1349.  Lui  &  fes 
luccedèurs  continuèrent  d'avoir  un  chance- 
lier ,  com.ms  \^s  dauphins  en  avoient  tour- 
jours  eu. 

Il  eft  dit  dans  une  ordonnance  du  mois 
d'Odobre  1558,  faite  par  Charles  V  fils  de 
France ,  alors  régent  du  ro/aume  &  dauphin 
de  Viennois  ,  que  fon  chancelier  fcellera 
cette  ordonnance  du  grand  fceau ,  fans 
prendre  aucun  émolumenr. 

Il  avoit  entrée  au  confeil  du  roi,  comme 
il  paroit  par  différences  lettres  ;  entr'autres 
celles  qui  furent  données  par  Charles  V  au 
mois  d'Août  1362.,  pour  la  confirmation 
des  privikges  de  Montpellier,  où  il  dî 
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qualifié  de  chancelier  de  Dauphinê.  G'uil- 
laume  de  Dormans ,  qui  cft  qualifié  de 
chiincclkr  de  Viennois ,  a(Ti''ta  en  cette  qua- 
liié  au  confeil  tenu  le  iS  Décembre  1 566  ,, 
au  {^ajet  de  l'excès  d^âpanage  de  Philippe 
de  France  »  duc  d'Oiléans.  On  trouve 
encore  le  chancelier  du  Dûuphiné  aU'  nom- 
bre de  ceux  qui  compofoienr  le  conieil 
tenu  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  le  18.  Février 
141 1. 

On  trouve  aulîî  q'ie  le  iS  Juillet  14154  , 
il  fiégeojt  à  la  chambre  des  comptes  de 
Paris. 

L'arrêt  de  M',  Henri  Camus  ,  du  i-j. 
Juillet  14'" 9  5  fait  connoître  qu'en  la  chan- 
cellerie de  Louis  de  France,  dauphin  de 
Viennois ,  duc  de-  Guienne ,  hls  de  Char- 
les VII  ,  il  y  avoir  un  audiencier  &  un 
thréforier  de  fes  cliartes. 

Louis  XI ,  n'étant  encore  que  dauphin  , 
âvoic  Ton  chancelier  ;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  yen  ait  eu  depuis.  Il  y  a  néanmoins 
toujours  une  chancellerie  particulière  piès 
le  parlement  de  Grenoble.  7-oje^du  Tillet,, 
des  apanages  des  enfans  de  France  ,  Ù  les 
mém.  de  Valbonay  -,  du  Tillct ,  des  rangs 
des  grands  de  France, 

Chancelier  de  Dombes  eft  le  chef 
dé  la  juftice  de  la  principauté  louveraine- 
de  Dombes ,  il  réunit  auUi  la  fonction  de 
garde  des  (ceaux  du  prince  ,  &  prélide  au 
confeil  fouver^in  que  le  prince  a  près  de  ia 
perfonne ,  oà  lont  portées  les  requêtes  en 
caflation  contre  les  arrêts  du  parlemer.r 
de  Dombes, ,&  autres  araires-. qui  ff^nt  de 
nature  à  être  traitées  dans  ce  confeil,  ou 
que  le  prince  jjge  à-propos  d'y  évoquer  : 
c'eft  lui  qui  donne  toutes  les  provifions  des 
Oit-ces ,  lettres-patentes ,  &  qui  rédige  les 
réglemens  :  il  prête  ferment  entre  les  mains 
du  prince  de  Dombes,.  (?c  fes  provifions 
font  picfencées  par  un  avocat  en  l'audience 
du  parlement  de  Doirbts,  où  elles  font 
lues ,  pubhées  &  enregiftrées ,  &  le  procu- 
reur-général en  envoyé  des  copies  colla- 
tionnées  aux  requêtes  du  palais,  &  dans 
tous  les  bailliages  &  autres  jurifdiéVions 
ini-éiieures  de  la  louveraiheté.  Daais  fes  pro- 
vifionSj  &  dans  toutes,  les  lettres  qui  lui 
{ont  adrenécs ,  le  prince  le  traite  de  notre 
a>né  t-f  féaly^tk.  lui  doiuae  le  titre  de  che- 
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L'înilltutîon  de  cet  office  remonte  pro« 
hablement  jufqu'au  onzième  fiecle ,  tems 
auquel  la  Dombes  commença  à  former  une 
iouveraineté  pirticuliere. 

Le  chancelier  de  Dombes  réunie  aufll  la 
foiî61-ion  de  fecréraire  d'état ,  &  celle  de- 
concrôleur  -  général  des  finances.  Vbye^ 
l'hijloire.  de  Savoie  &  celle  de  Brejfe  ,  par: 
Guichenon. 

CiiANCFLisR   DE    Droït  ,    voye:^ , 

devant  ,    CHANCELIER     DES     FacULTÉS 

l'Université  de  Montpellier. 

Chancelier    dans    les    Échelles 
Levant    st    de    Barbarie  ,   voyc^^, 
devant.    Chancelier    des     Consuls-  db 
France. 

Chancelier  de  l'Echiquier  ,  ou 
Grand-Chancelier  de  la  cour  de 
l'Échiquier  ,  ell:  un  des  juges  de  la  couc- 
des  finances  d'Angleterre,  qu'on  appelle- 
auin  cour  de  l'échiquier.  Le  chancelier  y.' 
fiege  après  le  grand-thréforier  ;  mais  ces.- 
deux  ofiicieis  s'y  trouvent  rarcmenti  Voyc-^,, 
ci  -  devant  ,.  CHANCîiLiER  d'Angleterre,, 
&  Échiquier. 

Chancelier  des  Églises  font  des. 
eccléfiaftiques  qui ,  dans  certaines  éelîfès- 
cathédrales  &  collégiales ,  ont  l'infpertion 
fur  les  écoles  :'v  études.  En  quelques  égli- 
fes,  ils  font  érigés  en  dignité;  dans  d'au- 
tres ,  ce  n'cft  qu'un  office  ;  en  quelques  en- 
droits ,  ils  font  eu  même  tems  chanceliers 
de  l'univerjhé. 

Dans  l'origine,  ces- cA<2.-:ce//erj,étoient  les 
premiers  kribes    des   églifes    qui    étoient 
dépodtaires  du   fceau  particulier   de   leur- 
églife  ,  dont  ils  fcelloient  les  aftes  qui  en. 
étoient  émanés:  ils  avoient  l'inlpedlion  lur 
toutes  les  écoles    &   études  ,  comme  ils. 
l'cnt  encore  en  quelques  endroits  en  tout: 
ou  partie  :  par   exemple  ,  dans  l'églife  da- 
Paris,  le  chancelier  donne  la  bénédiftion 
de    licence    dans   l'univerhcé  ;    le  grand 
chantre  a  l'inlpeélion  fur  les  petites  écoles, 
L'établiilement  de    ces  chanceliers  doic- 
être  fort  ancien ,  puifque  dans  le  vj-'.  con- 
cile gcaér-al  teiu  en  6S0,  art.  S ,  on  trouve 
Etienne    &    Denis  tous   deux    diacres  Sc 
chanceliers  :  c'éroit  dans  l'églife  d'Orient  ^ 
avant  eux,  qu'eft  nommé  un  autre  ecclé- 
iiaiHque  auquel  on  donne  le  titre  de  defit.for- 
navium ,  c'eiVà-dire,  des  nefs  des  églKes; 
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<-Ce  qui  pourroii  faire  croire  qne  l'office  3e 
chancelier  d'églife  croi:  oppofé  à  celui  de 
licfcnfor  nsvium  ,  &  que  le  chanceJer  étoit 
■le  maître  du  chœur  appelle  cancd'i ,  &  que 
l'oii  appelle  eiici>re  en  François  chancel 
ou  caiicel ,  &  qu'il  fut  appelle  dc-là  can- 
<ellarius. 

Il  paroît  néanmoins  que  l'opinion  la  plus 
commune  eft  que  les  chanceliers  d'églife 
ont  emprunté  ce  nom  des  chanceliers  fécu- 
Jiers ,  qui ,  chez  les  Romains  du  tems  du 
bas-empire ,  écrivoieni  intra  cancellos  ;  & 
que  ceux  qui  écrivoienr  les  aftes  des  églifes , 
•furent  nommés  chancelitrs  à  l'inftar  des 
premiers,  foit  qu'ils  éciiviflenr  aufll  dans 
une  enceinte  fermée  de  birreanx  ,  foit 
parce  qu'ils  faifoient ,  pour  les  églifes,  la 
iondion  de  notaires  &c  de  fecréraires , 
comme  les  chanceliers  léculiersli  failoient 
pour  l'empereur,  ou  pour  diiîérens  ma- 
;giftrats. 

Ceux  qui  font  prépofés  dans  les  égliles 
■pour  avoir  in(pe6bion  fur  les  études  ,  reçoi- 
'  vent  différens  noms  :  en  quelques  en- 
droits on  les  appelle  jcholajiiques  ou  maîtres 
d'école  ,  écolatres  ;  en  Gafcogne  ,  on  les  ap- 
pelle capifcol ,  quafi  caput  fcholœ  ,  chef  de 
l'école. 

Les  écolatres  ôc  chanceliers  de  plufieurs 
égliles  cathédrales  ,  font  chanceliers  nés  de 
i'univerfité  du  lieu  ;  tels  que  le  chancelier 
de  l'églile  de  Paris ,  ceux  des  églifes  d'Or- 
léans &  d^Angers. 

En  certain^fs  églifes ,  la  dignité  de  c'han^' 
eelier  efl:  différente  de  celle  d'écolatre  ; 
com.me  à  Verdun  ,  où  l'office  de  chance- 
lier a  été  érigé  en  dignité.  Voye;^  VhOî.  de 
Verdun. 

Dans  celles  où  la  dignité  de  chancelier 
eft  plus  ancienne  que  le  partage  des  pré- 
bendes ,  le  chancelier  eft  ordinairement  du 
corps  du  chapitre  ,  &  chanoine.  Dans  les 
églïTes  où  cette  dignité  a  été  créée  depuis 
-le  partage  des  prébendes ,  il  ne  peut  être  du 
corps  du  chapitre  qu'en  polTédant  une  pré- 
bende ou  canonicat. 

On   peut  appliquer  aux  chanceliers  des 
églifes  piufieurs  difpolitions  des  conciles , 
5ui  concernent  les  fcholaftiques    ou  éco- 
latres ,  &  qui   font  communes  aux  chan- 
■<eliers. 

^'JLe  concile  de  Tours,  tenu  en   15S}  , 
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charge  nommément  les  fcholaftiques  &  les 
chanceliers  des  églifes  cathédrales ,  d'indruire 
ceux  qui  doivent  lire  &C  chanter  dans  les 
divins  offices,  &  de  leur  faire  obfcrvcr  les 
points  &c  les  accens. 

Il  y  a  encore  des  chanceliers  dans  plufieurs 
églifes  cathédrales  &  collégiales  :  dans  quel- 
ques-unes ,  ctt  office  a  été  fupprimé. 

•Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  en  dérail 
de  tous  les  chanceliers  des  différentes  égli- 
fes ;  nous  parlerons  feulement  des  plus  re- 
marquables dans  les  articles  lùivans. 

Sur  les  chanceliers  d'églife,  voyc^^  /e  P.Tho- 
maffin  ,  difcip.  cccléfiajl.  le  GloJJ]  de  Du- 
cange  ;  Fuet  ,  r.-.  des' mat.  bénéf.  liv.  II , 
ch.  vj  ;  &  ce  qui  eft  dit  ,  ci-après ,  aux 
articles  des  Chanceliers  dï  l'église  de 
Pauis  ,  de  l'église  romaine,  de  Sainte- 

GÉNEVIEVE  ,     DE      L'^-ÉGLISE     DE     ViENNE -, 

&  Chancelier  dans  les  ordres  b.eli- 

GÏEUX. 

Chancelier  de  l'Église  de  Paris  .,' 
ou  de  Notre-Dame,  ù  de  l'Univer- 
sité ,  eft  une  des  dignités  de  Téglife  ca- 
thédrale de  Paris,  qui  réunit  l'office  da 
chancelier  de  cette  églile  ,  &  celui  de  chan- 
celier de  I'univerfité,  Sa  fonftion  ,  comme 
chancelier  de  Téglife  de  Paris  ,  eft  d'avoid 
inlpeftion  fur  les  collèges  ;  il  y  a  aulli  lieu 
de  croire  qu'il  avoit  anciennement  la  garde 
du  fceau  de  cette  églife  ,  &  que  c'eft  de-là 
qu'il  a  été  nommé  chancelier.  Sa  fondion  , 
comme  chancelier  de  l' uni\'erfité  ,  eft  de 
donner  la  bénédid-ion  de  licence  de  l'au- 
torité apoftolique.,  &  le  pouvoir  d'enfeignef 
à  Paris  &  ailleurs  :  mais  ce  n'eft  point  lui 
qui  donne  les  lettres,  ni  qui  les  fcelle  ;  elles 
font  données  dans  chaque  faculté  par  1» 
greffier  ,  qui  eft  dépolltaire  du  fceau  de  ' 
I'univerfité. 

Il  y  avoit  à  Paris,  dès  le  tems  de  la 
première  &  de  la  féconde  race  de  nos  rois , 
plufieurs  écoles  publiques  ;  une ,  entr'au- 
tres ,  qui  étoit  au  parvis  de  Notre-Dame , 
dans  un  grard  édifice  bâti  exprès,  &  at- 
taché à  la  maifon  épifcopale  :  l'évêque  avoit 
l'infpedion  fur  ces  écoles  ,  &  prépofoit 
quelqu'un  pour  en  avoir  fous  lui  la  di- 
redion  ,  qui  domioit  des  lettres  à  ceux 
qui  étoient  reçus  maîtres  dans  quelque 
icience  ,  &  auxquels  on  donno'.t  pouvoir 
d'enleigner.  Celui  qui  feelloit  leurs  lettres 
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fut  appelle  chancelier ,  à  l'indar  du  chan- 
celier de  France ,  qui  Icelloic  les  lettres  du 
roi. 

L'inllitutioii  du  chancelier  dû  l'églife  de 
Paris  doit  être  fort  ancienne  ,  puifque  , 
dès  le  tems  d^Imbert ,  évêque  de  Paris  en 
1050  ,  un  nommé  Durand  eft  qualifié 
caiicellarius  ccclcJLe  Parifienfis.  Raynald 
prenoit  le  même  titre  en  1051  ;.&  l'on  con- 
uoit  tous  ceux  qui  ont  depuis  rempli  cette 
place. 

Lorf-jUe  les  maîtres  &  régens  des  difté- 
rentes  écoles  de  Paris  commencèrent  à  for- 
mer un  corps  ,  que  l'on  appcUa  univerjlté , 
ce  qui  n'arriva  qu'au  commencement  du 
xiij  '.  liecle  ;  alors  le  chancelier  de  l'églife  de 
Paris  p.it  auiïl  le  titre  de  chancelier  de 
l'univcrjlré. 

Innocent  IV  ,  par  deux  bulles ,  l'une 
datée  de  la  féconde  année  de  fon  pontifi- 
cat (c'étoit  en  1144),  l'autre  datée  de  lept 
ans  après  ,  mande  au  chancelier  de  l'églife 
de  Paris  de  faiie  taxer  le  louage  des  mailbns 
où  demeuroient  les  régens. 

Grégoire  X  ordonna  que  le  chancelier  élu 
prcteroit  lerment  entre  les  mains  de  l'évêque 
ôc  du  chapitre. 

Suivant  une  lettre  de  Nicolas  III  ,  qui 
eft  au  fécond  volume  du  répertoire  des 
chartes  de  l'églife  de  Paris, /l/.  5^  ,  ce  pape 
ayant  cJ-ié  l'élccirion  qui  avoit  été  faite 
d'Odon  de  Saint-D^nis,  chanoine  de  Paris, 
pour  évèque  de  la  même  égliie  ,  conféra 
■eet  évèché  à  frA^re  Jean  de  Allodio  ,  de 
l'ordre  desFreres-Piêcheurs,  qui  étoit  alors 
chancelier  de  l'églife  de  Paris  ;  lequel  relula 
cet  évéché ,  voulant  demeurer  ferme  dans 
l'état  qu'il  avoit  embtailj. 

La  place  de  chancelier  de  l'univerfité 
ctoit  regardée  comme  fi  importante  ,  que 
3oni^ace  VIII ,  dans. le  tems  de  les  démé  es 
avec  Philippe-lc--B;l ,  réferva  pour  lui-même 
cette  place ,  afin  d'avoir  plus  d'autorité  dans 
l'univerfité ,  &  principalement  lur  les  doc-, 
teurs-  en  théologie  ,  auxquels  le  chancelier 
de  î'u/tr\rfi(é  donne  le  deg  é  de  docteur  -'k 
la  bciiédicbion ,  &  commiffion  de  prêcher 
par  touL  le  monde. 

Miis  après  la  mort- de  Boniface-,  l'unie 
verfité  ayant  deiiré  de  ravoir  cet  office  , 
.Benoît  XI  le  lui  rendit  ;  &  l'on  tient  que 
CS;  fut  goiir  éviici  à  l'aveniv  una  fembiable 
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ufuîpatîon,  que  cet  office  fut  attachéà  ut* 
chanoine  de  l'cglile  de  Paris  ;  ce  que  l'on^ 
induit  d'une  bulle  de  ce  pape  ,  qui  ell:  dans, 
lesregiftres  de  l'églife  de  Paris,  dans  ceux  de 
Sainte-Geneviève ,  &  dans  le  livre  du  rec- 
teur ,  où  il  V  a  encore  une  autre  bulle  de 
Grégoire  XI  à  ce  fujet. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  préfente- 
ment  il  n'y  a  point  de  canonicat  annexa 
à  la  dignité  de  chancelier  ;  il  eft  membre 
de  1  egiile  fans  être  du  chapitre  ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  déjà  chanoine  ,  ou  qu'il^  ne  le 
devienne  dans  la  fuite  ;  ce  qui  eft  allez  or- 
dinaire. 

Comme  il  ne  tenoit  anciennement  fon 
pouvoir  que  de  l'évêque  ,  il  ne  donnoit  la 
faculté  d'exercer  &:  d'enfeigner  que  dans 
l'étendue  de  l'évêché.  L'abbé  de  Sùnte-Ge- 
nevieve ,  qui  avoit  la  direftîon  des  écoles 
publiques  du-  territoire  particulier  dont  il 
étoit  feigneur  fpirituel  &;  temporel ,  avoiï 
fon  chancelier  qui  donnoit  des  licences  pour 
toutes  les  facultés  ;  &  comm.e  il  relevoie 
immédiatement  du  faint  fiege  ,  le  pape  lui 
accorda  le  privilège  de  donner  à  ceux  qu'il 
licentieroit ,  la  faculté  d'enleigner  par  toute 
la  terre.  Le  chancelier  de  Noîre-Dcme  obtint 
un  femblable  pouvoir  de  Benoît  XI ,  dans 
le  xiv'.  fecle. 

Il  étoit  quelquefois  du  nombre  de  ceu» 
que  l'on  nommoit  pour  tenir  le  parlement. 
On  voit  qu'il  y  étoit  le  11  Mai  1571'  , 
loriqu'on  y  publia  l'ordonnance  de  Char- 
les V  ,  qui  fixe  la  majorité  des  rois  à  qua- 
torze ans. 

Le  célèbre  Gerfon  >  qui  fut  nommé'c/ian- 
celier  i<?  l'univcrfté  en  1 ,  95  ,  fut  l'un  des. 
plus  grands  hom.mes  de  fon  tems ,  &  em- 
ployé dans  les  négociations  les  plus  impor- 
tantes. 

Le  chancelier  de-  l'univerjîté  fut  appelle 
à  fa-  réfor-mation  par  les  cardinaux  de 
Saint-Mars  &  de  Saint-Martin-aux-Monts , 
&  à  celle  que  fit  le  cardiiia!  d'Etouteville, 
légat  en  France,  où  il  permit  au  chance- 
■;cr  de  l'églife  de  Paris  d'abfoudre  di» 
lian  de  l'excommunication  à  l'article  de  la 
mort. 

Le  miniftere  du  chancelier  devoir  être- 
purement  gratuit  ;  telkment  que  le  6  Fé- 
vrier 15Z9  ,  Puniverllré  vint  fe  plaindre  au- 
pailenienc  de  ce  qpe  fon  chancelier  prer.yi£. 
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de  Tarpent  pour  laire  ci  es  maîcrcs-ès-arts  ou 
doiil:euvs. 

La  dic;!îiré  de  chancelier  eft  à  lu  nomi- 
narioii  du  chapitre. 

Le  redeu;'  de  runiverfitc  r.fïlfte  au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  à  rinftanatioii  du 
ckan:elicr. 

Il  donne  pré'enterrxent  feul  labcnédiétion 
de  licence  dans  les  facultés  de  Théologie 
Se  de  Médecine  :  par  rapport  au  degré  de 
maître-ès-arts ,  par  un  ancien  accord  fait 
entre  le  chancelier  de  Notre-Dame  &  celui 
de  Sainte-Geneviève  ,  les  collèges  font  di- 
vifésendeux  lots  ,  qu'on  appelle  premier  & 
jecond  lots.  Le  chancelier  de  Notre-Dame  8c 
celui  de  Sainte -Geneviève  ont  chacun  leur 
lot ,  &  chacun  d'eux  donne  la  licence  aux 
bachehers-ès-arts  venant  des  collèges  de 
ion  lot  ;  &  comme  ces  Icts  ne  fe  trouvent 
plus  partaitemem  égaux  ,  à  caule  des.  ré- 
volutions arrivées  dans  quelques  collèges  , 
ils  changent  de  lot  tous  les  deux  ans.  Ils 
font  entre  eux  bourfe  commune  peur  les 
droits  de  réception, 

Lorfqiie  la  licence  des  théologiens  & 
des  étudians  en  Médecine  eft  finie  ,  ils 
font  présentés  iu  chancelier  de  Notre-Dame 
en  lâialle  de  l'officialité  :&  ^  quelcfues  jours 
après ,  il  leur  donne  ,  dans  la  chapelle  de 
l'archevêché  ,  la  bénédiélion  &  la  démilTlon 
ou  licence  d'enieigner.  Il  donne  aulïi  en 
même  tems  le  bonnet  de  doéleur  aux  théo- 
logiens ;  ce  qui  eft  précédé  d'une  thefe  qu'on 
nomme  aulijue  ,  parce  qu'elle  le  loutient 
dans  la  grande  lalle-  de  l'archevêché.  La 
cérémonie  commence  par  un  difcQursdu 
chancelier  à  celui  qui  doit  être  reçu  doéteur. 
A  la  lin  de  ce  difcours  ,  il  lui  donne  le 
bonnet  :  autri-tôt  le  nouveau  dofteur  pré- 
iide  à  l'auliquc  ,  où  il  argumente  le  pre- 
mier, .?.•  en{uitelecAi7/2<:c//tT,  &c.L'aulique 
«tant  finie ,  le  chancelier  &  les  dofteurs  ,. 
accompagnés  des  bedea'.x ,  mènent, le  nou- 
veau d.  dtcur  à  Notre-Dame  ,  où  il  fait 
fermeiit  devant  l'avitel  de  faint  Denis ,  au- 
trefois deiaint  Sébaftien,  qu'il  défendra  la 
vérité  jufqu'à  l'cffulîon  de  fon  fang.  Ce 
fermant  ie  fait  à  genoux  ;  la  feule  diitinclion 
que  l'on  oblerve  pour  les  princes ,  eil  qu'on 
leur  prélcnre  un  carreau  pour  s'agenouiller. 

A  l'égard  des  licentiés  c-n  Médecine ,  aprè:i 
aToiî;  i.<^<ii  de  lui  1a  béiidùidion  de  iiccuce ,_ 
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ifs  reçoivent  en'liite  le  bonnet  de  dodeur 
dans  leurs  écoles ,  par  les  mains  d'un  mé- 
decin. 

On  trouve  des  lettres  de  Philippe  "VI  , 
dit  de  Valois ,  du  mois  d'Août  1 5  3 1  ,  par. 
lelquelles ,  en  confirmant  quelques  uiages 
obfervés  de  tems  im.mémorial  dans  la  fa- 
culté de  Médecine  ,  il  ordonne  que  les 
écoHers  en  Médecine  ,  qui  auront  fait  leur 
cours  &  voudront  être  maîtres ,  feront  pté^ 
fentes  par  les  maires  ,  au  chancelier  de  l'égit[<i 
de  Paris,  qui  doit  les  examiner  chacun  à- 
part  ;  &  que ,  s'ils  fe  trouvent  capables ,  n% 
ioient  licentiés. 

Il  intervint  encore  ,  au  mois  de  Juin 
1 540  j  un  arrêt  de  règlement  à  leur  fajet  , 
par  lequel ,  faifant  droit  fur  la  requêre  de^ 
licentiandes  en  la  faculté  de- Médecine  ,  il 
fut  dit  que  dorénavant  ,  au  tems  de  la: 
nn-ca.tên;e ,  la  ficuké  de  Médecine  s'alîtm- 
bleroit  en  la  falle  d^^  l'évêché  de  Paris ,  oà 
l'on  a  accoutumé  de  faire  les  dofteurs  eir 
Théologie  ;  que  le  chancelier  de  l'univerj::i 
en  l'ég'ife  de  Paris  s'y  trouvera  comma 
principal  juge  de  la-  hcence  ;  que  les  doc- 
teurs-régens  en  médecine  fcroijc  appoitcc 
les  rôles  particuliers  des  licentiandes  ,  qu'i's 
les  mettront  au  chapeau  en  la  manière  ac-: 
coutamée  ,  &  prêteront  ferment  entre  les. 
mains  _  du  chancelier  ;  qu'ils  ont  fait  ces, 
rôles  lelon  Dieu  &  en  leur  confcience  ,, 
n'ayant  égard  qu'à  la  dodrine  ,  &  ian-j 
aaicunes  brigues  ni  fnpulavions  ;  que  ,  ce 
ferment  fait ,  les  rôles  feront  tirés  du  eha-. 
peau  en  préience  du  chancelier  ;  qus  de- 
ces  rôles  particuliers,  fera  fait  le  rôle  géné- 
ral ,  auquel  feront  mis  les  licentiandes  en 
leur  ordre,  à  la  pliralité-  des  voix  des 
ledeurs.  ;  qu'en  cas  de  partage  des  fuiTra. 
ges ,  le  droit  de  gratifier  appartiendra  au 
chancelier ,  qui  pourra  préférer  celui  des. 
//ce,«/c/2<îe.j  qu'il  jugera  à- propos-,  cammo 
il  peut  faire  en  la  faculté  de  Théologie  :.- 
que  fi  ,  au  jour  a-iîigné .,  le  chancelier  a. 
ouelque  empêchement  légitime  ,  ou  eft 
hors  de  Paris ,  on  fera  tenu  de  l'atr-eudra- 
trois  jours  ;  palfé-.  lequel  tems,  la  faculté- 
pourra  faire  Ion  rôle  corrmun  félon  l'an, 
cienne  coutume  ;  &  la  cour  fit  défenfes,^ 
ran:  aux  chanceliers  qu'aux  dodeurs,  da- 
rien  prendie  ni  exiger  ,,  etlum  ab  ulirhafi^ 
cent  it  as,. 


jy8  C  H  A 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  faculté  cîe  droit 
civil  &  canon  ,  dans  laquelle  il  donnoit 
aulli  la  biné-'iiftion  de  licence  &:  le  bonnet 
de  do6leur  ,  comme  il  n'y  a  point  de  cours 
de  licence  dans  cetre  faculté  ,  &  qu'il  étoit 
incomniode  de  l'enir  préienter  au  chance- 
lier chaque  licentié  l'un  après  Pautre ,  par 
un  ancien  accord  fait  entre  le  chancelier  &: 
la  faculté  de  Droit ,  le  cliancclier  s,  donné 
à  la  faculté  le  pouvoir  de  conférer  en  fon 
lieu  &  place  le  degré  de  licence  &  le  doc- 
torat ;  en  reconnoilîance  de  quoi  le  quef- 
■■reur  de  la  faculté  paye  au  chancelier  -deux 
livies  pour  chaque  licentié. 

Le  chancelier  de  Notre-Dame  jouit  en- 
•core  de  pluileurs  autres  droits ,  dont  nous 
remarquerons  ici  les  plus  conhdérables. 

Il  a  droit  de  vihte  dans  les  collèges  de 
■Sainte-Barbe,  Cambrai ,  Bourgogne  ,  BoilTi 
t^  Autun  ,  concurremment  avec  1  univer- 
sité ,  mais  il  fait  fa  vifire  (éparément. 

îl  a,  en  outre,  l'infpeét^on  iur  toutes 
les  principalités  ,  chapelles,  bourles  &  ré- 
gences des  collèges ,  mœurs  &  difcipiines 
"kholaftiques  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend. 
Il  a  la  difpofition  des  places  de  tous  les 
■collèges  i  (Se  ,  s'il  s'cîeve  des  conteftations 
à  ce  fujet,  elles  (ont  dévolues  à  la  jurif- 
didtion  contentieufe.  W  peut  rendre  des 
■fentences  &  ordonnances  ;  il  peut  même  , 
en  procédant  à  la  réformatioh  d'un  collège , 
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Suivant  un  règlement  fait  par  le  parle- 
ment le  6  Aoû:  1 53S  ,  l'éle.5lion  du  redleur 
-de  l'univerfité  doit  être  faite  par  le  chance- 
lier de  2»,\;rrc--DiJ/7!f&  les  dodeurs-régens, 
en  préfence  de  deux  de  Meilleurs. 

Il  a  droit  d'induit ,  de  joyeux  avénemeni 
-&  de  ferment  de  fidélité  :  il  eft ,  de  plus , 
tin  des  exécuteurs  de  l'induit.' 

Il  ne  peut  point  donner  d'abfolutions 
ad  caatelam  ,  ni  de  provilîons  au  refus  de 
l'ordmaire  i  l'uiage  eft  de  renvoyer  l'im- 
j'étrant  au  fupérieur  du  coUateur  ordinai- 
re :  mais  s'il  n'en  a  point  dans  le  royau- 
'me  ,  ou  qu'il  foit  dans  un  pays  fort  éloi- 
.■Riié ,  ou  qu'il  y  ait  qu.lqu'autre  motif 
légitime  pour  ne  pas  renvoyer  devant  lui , 
■on  renvoyé  ordinairement  devant  le  chan- 
celier de  funiverfité,  pour  obtenir  de  lui 
tles  provilîons. 

^ais  j  en  matière  de  joyeux  avènement 
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&  de  ferment  de  fidélité  ,  il  a  reuHe  droft 
de  donner  des  proviiions  au  refus  des  or- 
dinaires ,  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
Il  a.un  fous -chancelier.  Voyez  cap,  prcv-- 
fentata  extra  de  tejlib.  fpecul.  tit.  de  prohat. 
foL  lo6 ,  no.  ï/f.  ;  Aufrerius  ,  in  qnœfl, 
Tholof.  iq  ,  Tr.  de  ccademia  Parifienfi  ,  aut 
Claud,  Hetnereo  ,  de  cancellario  Parifienfi  , 
&  ejus  offic.  aut  Rob.  de  Sorbona,  œconomo 
pcenitentiarum  D.  Ludov,  Franc,  reg.  Traclat. 
de  conjcientia ,  tom.  VI ,  JBibliot.  fiincl.  pa^ 
trum  ;  Du  Boulay  ,  kifl.  de  l'univerfité ; 
Eouchel ,  biblifit.  du  droit  français ,  auX 
mots  Chancelier ,  Abus,  Univerfté  ;  ôc 
dans  fon  recueil  de  plaidoyers  &  arrêts  no- 
tables ,  les  plaidoyers  &  arrêts  touchant  la 
confirmation  des  droits  du  chancelier  de 
l'univerfité  de  Paris  ,  le  %0  2iiai  2545  ;  le 
recueil  de  Decombes  ,  greffier  de  l'oliicial , 
part.  II,  cLv;  ,pag^î8  ;  journal  des  audien- 
ces ,  tom  I ,  ch.  xcix  ,  &  tome  VI ,  liv.  V", 
ch.  XXV! j  ;  les  mém.  du  clergé ,  édit.  de  1 7 1 6  , 
tome  I,  page  gxg  ;  plaidoyers  &  arrêts  no- 
tables ,■  imprimés  en  1 645-  ;  Bardct ,  tom.  II, 
liv.  I ,  ck.  iij  ;  Fuet ,  des  mat.  bénéf.  liv  IV., 
ch.  X, 

CnANCtLlER    DE    l'ÉgLISE      DE    SaINTE- 

Genevieve  et  de  l'Université  ,  eft 
un  chanoine  régulier  de  l'abliaye  royale 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris ,  qui  donne  , 
dans  la  faculté  des  arts ,  la  bénédiétion  de 
licence  de  l'autorité  apoftoliouc  ,  &  le 
pouvoir  d'enfeigner  à  Paris  &  par-toiK 
ailleurs. 

L'inftitution  de  cet  office  àc  chancelier 
eft  fort  ancienne  ;  elle  tire  fon  origine  des 
écoles  publiques  qui  fe  tenoient  à  Paris 
dès  le  commencement  delà  troifieme  race  , 
fur  la  montagne  &  proche  l'églife  de  Sainte- 
Geneviève  ,  appellée  aïoisl' églife  de  S.  Pier- 
re &  de  S.  PauL 

Sous  le  règne  de  Louis  Vil ,  on  fubftitua 
aux  chanoines  féculiers  ,  qui  delfervoient 
alors  l'églii'c  de  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  douze 
chanoines  tirés  de  Pabbaye  de  S.  Vidtor , 
qui  étoit  alors  une  école  célèbre.  Et  Phi- 
lippe-Augufte  ayant ,  en  1190  ,  fait  com- 
mencer une  nouvelle  clôture  de  murailles 
autour  de  la  ville  de  Paris  ,  l'églife  de 
S.  Pierre  &  S.  Paul  s'y  trouva  ren  ermée. 
Et  Pafquier,  dans  Tes  recherches  de  la  France, 
dit  que  quelque    tems  après  on  donna  à 
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cette  épfife  un  chancelier ,  comme  et.irt  une 
nouvelle  peuplade  de  celle  de  S.  Victor, 
laquelle  pou! tant  ne  fut  point  hororée  de 
cette  dignité,  parce  quelle  le  trouva  hors 
la  nouvelle  enceinte. 

Cette  création,  dit  Pafquier ,  cauCa  de 
fe  jaloufie  entre  le  chancelier  de  l'cgiile  de 
Paris  &  celui  de  l'églifê  de  S.  1  ier  e  & 
S.  Paul;  le  preirier  ne  voulant  point  avoir 
de  compagnon  ,  &  l'autre  ne  voulant  poiii: 
avoir  de  (upérieur. 

Les  écoles  qui  le  renoient  fous  l'autorité 
de  l'abbé  de  Sainte-Genf  vieve,  s'écant  mul- 
tipliée-; par  la  permiiîîon  du  chapitre  de  cet'e 
égUle ,  (on  chancelier  fut  chargé  de  faire 
ob!er\'er  les  ordonnances  du  chapitre,  & 
d'evpédier  les  lettres  de  permiliion  pour 
enleigner.  Il  avoir  l'intendance  fur  les  éco- 
les ,  cxaminoit  ceux  qui  fe  préfentoient  pour 
pro!-e(1èr  ,  &  enfuite  leur  donnoit  pouvoir 
denleigner. 

Lorfque  les  différentes  écoles  de  Paris 
commencèrent  à  former  un  corps  fous  le 
nom  à'univerfité y  ce  qui  ne  commença 
qu'en  izoo  ,  le  chancelier  de  l'églijh  de 
Sainte-Geneviève  prit  auflî  le  titre  de  chan- 
celier de  l'univerfité  ,  &  en  fit  feul  les 
fondions  jufru'au  tems  de  Benoît  XI , 
comme  i'obferve  André  Duclîefne. , 

Ce  que  dit  cet  auteur  eft  juRifié  par  la 
célèbre  difpute  qui  s'éleva-  en  1240  entre 
le  cliancelier  de  Sainte-Geneviève  &:  celui  de 
Notre- Dame.  Les  écoles  de  Théologie  de 
Notre-Dame  n'étant  pas  alors  de  l'uiiiver- 
£zé ,  le  chancelier  de  cecre  églifè  ne-  devoir 
point  étendre  fa  jurifdifôon  au-delà  du 
cloître  de  fon  chapitre  ,  où  étoient  ces 
éoles  de  Théologie  de  l'évique  de  Paris. 
U  entreprit  néanmoins  d'étendre  fon  auto- 
rité fur  les  écoles  de  l'univerîité  ,  lefquelles 
ctnnt  toutes  en-deçà  dii  petit  pont,  étoient 
appellées  les  écoles  de  la  montagne.  L'abbé 
&Z  le  chancelier  de  Sainte- Geneviève  ^OTCe- 
rent  au  pape  Grégoire  IX  leurs  plaintes 
de  cette  enrreprife  ;  &  ce-  pape ,  par  deux 
bulles  exprelTes  de  IZ27  ,  maintint  la  jurif- 
didion  de  l'abbé  &  du  chancelier  de 
Sainte-Gcnevicve  Cm  toutes  les  facultés,.  & 
défendit  au  chancelier  >'e  Notre-Dame  de 
ks  troubler  dans  cette  jurifdiaion-  &  dans 
leurs  fondions  :  il  ajoute  que  perfonne 
n'a  dr,oit  d'enfeigner  dans,  le  teiritoire  de  I 
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SaiVte-Gcncvieve  fans   la    permilTIon    dà 
l'abbé. 

Les  prérogatives  de  l'abbé  &  du  chancelier 
de  Sainte-Geneviève  furent  encore  conf  rm.écs- 
par  la  bulle  d'Alexandre  IV,  qui  dé'end 
au  chancelier  de  Sainîc-Genevicve  de  donner 
le  pouvoir  d'tnîeigner  dans  aucune  faculti 
à  aucun  licrncié  ,  qu'il  n'ait  juré  d'ob^er^  e,ï 
les  ftatuts  faits  par  les  papes.  Ce  qui  faic 
voir  que  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève 
étoitalorsregardé  comme  a-  ant  la  principale 
autorité  dans  l'univerfité,  puifque  les  papcs- 
lui  adrelloient  les  bulles  &  les  ordonnrinces-. 
qui  cor.ceinoient  l'iniver!  té.  C'eft  à  lui- 
qu'alexaiidie  IV  adrtfle  une  bulle  ,  p.-".;: 
laquelle  il  enjoint  l'obfÈrvation  des  rég'e-. 
mens  qu'il  avoir  faits  pour  rétablir  le  bon. 
ordre  dans  l'univerfité  de  Paris. 

Grego're  X  ,  en  1171-,  délégua  l'abbe 
de  S.  Je  n  des  Vignes  &:  l'archidiacre  ds 
Soiilons,  pour  régler  les  différends  des  dtv.x: 
chanceliers. .. 

Le  chancelier  de    Sainte-Gerevievs  fut   le. 
feul  chancelier  de  l'univerfté  jufqu'cn  i  5  34  , 
que  Benoît  XI ,  ayant  uni  l'école  de  théo- 
logie de  l'évêque  de  Paris  à  l'univerliré  doiit- 
juiqu 'alors  elle   n'étoit  point  nembre,  le 
chancelier  de  leglife  de  Paris  reçut  alors  le 
pouvoir  de  donner  la  bénédidion  de  licence- 
de  l'autorité  du  iaim  fiege  ,  de  même  quo 
!  celui  de  Sainre-Gcnevieve ,   ôc  prit   auiîi: 
■  depuis  ce   tems  le    titre  de    chancelier   de- 
l'univerfité,  concurremment  ayec  celui  de 
S;rinre-Gene  vieve... 

Alors  le  chancelier  de   l'églL'e   de  Paris.; 
donnoit  la  bénédidion  aux    licentiés  des, 
écoles  de  Sainte-Gcnevieve,  &  le  chancelier- 
de  Sainte- Geneviève  donnoit  la  bénédidion-, 
aux  liceit  é?  des    écoles    dcper.dantes   de- 
I  l'évêque  de  Paris.  Enfuite  on  eut  le.  choix- 
I  de  s'adrelîèr  à  l'un  ou  a  l'autre;  mais  paï^- 
fuccelTion  de  tems  Tufage  a  introduir  que?- 
le  chancelier  de  Sainte-Geneviève  ne  donn'î;- 
plus  la  bénédidion  de  licence  que  dans  la. 
faculté  des  arts  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle 
!  quelquefois  chancelier  des    arts  ,    quoiqu'iLj  ■ 
j  ne  loit  pas  le  feul  qui  donne  la  bénédidion^ 
de  licence  dans  cette  facuhé. 

Dans  le  xij^   &  le  xiij".  f  eclés  jufqu'eni 
12.50,  le  chancelier  de  Sainte-Genevicvc  re- 
cevoir fans  le  concours  d';iucun  examinateuV 
les  candidats  qui  fe  préfentoiçnt.pciir  àïs^ 
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nr-smbrcs  <■!<;  runiverîid.  Ce  fixic  cft  appurc 
fur  i'autorici  d'Alt;-;andre  îïl ,  au  ncrc  d' 
mr.^ijïrh  ,  &  fur  le  témoignage  d'Eticnae, 
cvcque  de  Tournai,  épi.frc  2.7^. 

En  <  2.851,  le  pape  Nicolas  ÎII  accorda 
à  l'aniveriité  de  Paris,  que  rous  ceux  qui 
auroienc  été  licentiés  par  les  chanceliers 
dans  les  focultés  de  Théologie  ,  de  droit 
■canon  ,  ou  des  arts  ,  poiirroieut  enleigiier 
par-toi:t  aillears  dans  les  autres  univeidtés, 
fans  avoir  befoin  d'autre  examen  ni  appro- 
l-.atio)i ,  &  qu'ils  y  fcroient  reçus  fur  le  pié 
de  docteurs.  ?'ôye^  du  Boulay  ,  dans  Jon 
/ectnd  tome  de  Flùjlcire  latine  de  l'univerjité 
de  Fiiris  y  p.  44^. 

Depuis  le  xiij  .  (îcc'c ,  pour  s'aiTurer  de 
la  capacité  des  récipiendaires,  le  chancelier 
de  S^ii.itc- Geneviève  a  bien  voulu,  à  la  ré- 
qui'ition  de  l'univerlué ,  choinr  quatre 
examinateurs ,  un  de  chaque  nation  ,  lef- 
quels  conjointement  avec  lui  examinent  les 
candidats  avant  que  de  leur  accorder  la 
licence, 

L'univerfîté  ayant  ccntefté  au  chancelier 
de  Sr.inte-Genevieve  le  droit  de  choiiir  des 
examinateurs ,  l'atfaire  fut  portée  au  confeii 
du  roi  Charles  VI ,  lequel  par  arrêt  de  1 3  8 1 
confirma  le  chancelier  de  Scintc-Gencvieve 
dans  le  droit  &  poflèffion  où  il  étoit,  & 
où  il  eft  encore ,  de  choifir  chaque  année 
ÇQatre  examinateurs ,  un  de  chaque  nation; 
droit  qu'il  exejrce  aujourd'hui,  &  reconnu 
par  Tuiverlité. 

Par  une  tranfaélion  pafiée  entre  les  chan- 
celiers de  Notre-Dame  &  de  Saintc-Gencvieve  , 
iomologuée  par  arrêt  du  mois  de  Mars 
i()St,  les  deu>:  chanceliers  ont  fût  deux 
lots  de  tous  les  collèges  de  J'univerfité  de 
Paris;  ils  font  convenus  que  les  écoliers  des 
collèges  iroient,lavoir,  ceux  da  premier  lot , 
pendant  deux  ans ,  fe  préfenter  au  chance- 
lier de  Notre-Dame ,  pour  être  examinés 
&  rccevxjir  le  bonnet  de  Maitre-è?-arts  ;  & 
ceux  des  collèges  du  fécond  lot,  au  chance- 
lier de  Sainte-Geneviève  ;  qu'après  les  deux 
ans,  les  écoliers  du  premier  lot  fe  préien- 
reroient  à  Sainte-Geneviève  ,  &  ceux  du 
fécond  lot  à  Notre-Dame,  &  ainil  alter- 
nativement de  deux  en  deux  ans  ;  ce  qui 
s'cO:  toujours  pratiqué  depuis  fans  aucune 
difiiculré. 

Vuici  l'ordre   &    la   manière  dont  les 
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1  clt<7ftcilf(iTs  de  Noîre-Dafîie  <k  de  Saînw- 

i  Geneviève  ont  coutume  de  procéder  au-« 

jouîd'hui  d'.ns l'exercice  de  leurs  Fonétions» 

Lorique  les  candidats  fe  préfenrent  à 
l'examen  d'un  des  chanceliers,  le  bedeau 
de  la  nation  des  candidats  lui  remet  le 
certi;:cat  de  leur  cours  entier  de  philofo- 
phie  ,  ligné  de  leur  pro^ei'eur ,  avec  les 
acte/iacions  du  principal  du  collège  où  ils 
ont  étudié ,  du  greffier  de  luniverlité,  du 
reéteur  ,  auquel  ils  ont  prêté  ferment ,  Sc 
l'acte  de  leur  promotion  an  degré  de  bac- 
calauréat es  arts.  Le  chancelier  les  examin.e 
avec  fes  quatre  examinateurs.  ÇUi.Tud  ils 
ont  été  reçus  à  la  pluralité  des  luirrages , 
il  leur  fait  prêter  les lermens  accoutumés, 
dont  le  premier  &:  le  principal  ell  d'ob'cr- 
ver  fidèlement  les  Ratuts  de  l'univerhté; 
après  quoi  il  leur  confère  ce  que  l'on  appel- 
loit  autrefois  le  degré  de  licence  dans  la  faculté 
des  arts ,  en  leur  donnant ,  au  nom  &  de 
l'autorité  du  pape,  la  bénéditbion  apoflu- 
lique ,  &  il  couronne  le  nouveau  maître- 
ès-arts  par  l'impolîtion  du  bonnet. 

Un  bachelier  es  arts  d'un  lot  ne  peut 
s'adrelTèr  au  chancelier  qui  a  aduellemenc 
l'autre  lot ,  fans  un  Itcet  de  l'autre. 

li  y  a  bourfè  commune  entre  les  deux 
chanceliers  pour  les  droits  de  réception  des 
maîtres-ès-arts. 

En  1668,  le  P.  Laîlement  ,  chancelier 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  obtint  du 
cardinal  de  Vendôme  ,  légat  en  France  , 
un  acte  en  forme  qui  confirme  le  chancelier 
de  Sainte-Geneviève  dans  les  droits  qu'il  pré- 
tend avoir  été  accordés  par  les  fouverains 
pontifes  aux  chanceliers  fes  prédécelleurs  ; 
de  nommer  aux  bourfes  &  aux  régences 
des  collèges ,  lorfque  les  nominations  font 
nulles ,  &:  qu'elles  ne  font  pas  conformes 
aux  f^atuts  de  l'univerhté.  On  voit  dans  cet 
acte  beaucoup  d'autres  prérogatives  préten- 
dues par  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève  , 
&  confirmées  par  le  cardinal  légat,  que  le 
chancelier  ne  fait  pas  valoir. 

Le  chancelier  de  Sainte  -  Genevie\'e  prête 
.'erment  dans  rallèmblée  générale  de  l'uni- 
verdté. 

Suivant  l'article  %J  des  fiatuts  de  l'uni' 
verfité  de  Paris  ,  le  chancelier  de  Sainte-Ge- 
neviève doit  être  maître -ès-arts  ;  ou  s'il  n'ell 
pas  de  cette  qualité ,  il  eft  tenu  d'élire  un 

fous-chancelier 
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foitS'Chancethr  qui  foit  maître,  c'eft4-dlre  , 
docteur  en  théologie.  Les  chanceliers  lont 
dans  i'ufige  de  choilir  toujours  un  dodeur 
en  théologie.  Voye^/a  bibliothèque  canoni- 
que &  celle  de  droit  français  de  Bouchel,  au 
mot  chancelier. 

Chancelier  3E  l'Eglise  Romaine 
étoit  un  ecclëllaftique  qui  avoit  la  garde 
du  Iceau  de  cette  églife ,  dont  il  fcelloit 
les  ades  qui  en  étoient  émanés  :  c'étoir 
le  chef  des  notaires  ou  fcribes. 

Qiielques  auteurs  prétendent  que  la 
chaucelleric  de  Péglife  romaine  ne  fut  éta- 
blie qu'après  Innocent  III  qui  fîégeoit  vers 
la  hn  du  xij^.  lîecle  ;  mais  cet  office  paroit 
beaucoup  plus  ancien ,  puifque  dans  le 
ïixieme  concile  œcuménique  tenu  en  680 , 
il  eft  parlé  d'Etienne ,  diacre  &c  chancelier. 
Sigebert  Eiit  mention  de  Jean ,  chancelier 
de  l' églife  romaine,  qui  fut  depuis  élevé 
à  la  papauté  fous  le  nom  de  Gelafe  II,  &; 
fuccéda  en  1 1 1 8  au  pape  Pafchal  II.  Quel- 
ques-uns le  nomment  cancellarius  ecclefiœ  ; 
lur  fon  épitaphe  il  eft  dit  qu'il  avoit  été 
■cancellariusiurbis.  S.  Bernard,  qui  vivoit 
à-pcu-près  dans  le  même  tems ,  fait  men- 
tion dans  fes  épitres  i£j  ^  i6o  ,  d'Aimeric, 
cardinal  &  chancelier  de  Pégtije  romaine. 
Alexandre  III ,  qui  fut  élu  pape  en  1 1 56  , 
avoit  été  chancelier  de  l' églife  de  Rome ,  fedis 
romaïuv  cancellarius.  Boniface  VIII  donna 
cet  emploi  à  un  cardinal  ,  &  fon  exemple 
fut  fuivi  par  t'esfuccel'eurs  ;  c'eft-à-dire,  que 
l'office  de  chancelier  ne  fut  rempli  que  par 
des  perfonnes  également  diftinguées  parleur 
mérite  &  par  leur  dignité. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  l^ églife  romaine, 
en  plufieurs  endroits  du  droit  canon. 

Le  doéleur  Tabarelli  prétend  que  Boni- 
face  VIII  ôta  le  chancelisr  de  Môme,  re- 
tint cet  office  par-devers  lui ,  &  y  établit 
feulement  un  vice- chancelier  ;  parce  que  , 
<iit-il ,  cancellarius  certabat  de  pari  cum  papa: 
Se  en  effet  ce  n'eft  qu'au  Texte  qu'il  eft  fait 
mention  pour  la  première  fois  du  vice- 
chancelier  ,  comme  le  remarquent  la  glole 
<le  la  pragmatique-fanction ,  f .  Romanae 
in  verbo  vice-canccllarius ,  &  Gomez  lur  les 
règles  de  la  ch mcellerie.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  ce  même  Boniface  VIII 
avoit  retenu  pour  lui  l-'office  de  chancelier 
de  l'églife  &  univerfité  de  Paris,  &  peut- 
Tome    VIL 
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être  feroit  -  ce  cela  que  l'on  aaroît  con- 
fondu. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Onuphre,  au  livre 
des  Pontifes  ,  dit  que  ce  fut  du  tems 
d'Honoré  III  qu'il  n'y  eut  plus  de  chan- 
celier à  Rome,  mais  feulement  un  w'ce- 
chancelier. 

Le  Cardinal  de  Luca  prétend  que  ce 
changement  provient  de  ce  que  les  Cardi- 
naux, auxquels  l'office  de  chancelier  étoic 
ordinairement  conféré,  regardèrent  comme 
au  delîous  d'eux  de  tenir  cet  office  en 
titre  ;  que  c'eft  par  cette  raifon  que  le  pape 
ne  le  leur  donne  plus  que  comme  une 
efpece  de  commilïion ,  &  qu'ils  ne  pren- 
nent plus  que  la  qualité  de  vice-chancelier 
au  lieu  de  celle  de  chancelier.  Vbye-;^  le 
gloffaire  de  Fabrot  fur  Nicetas  Choniates , 
au  mot  cancellarios  ;  Loyfeau ,  des  ofjicei 
de  la  couronne ,  liv.  IV^,  chap.  ij ,  n.  j^.  De 
Héricourt,  lois  eccléf.part.  I,  c,  viij , n.it, 
&  ci-après ,  Chancellerie  Romaine  ,  & 
Vice  -  Chancelier  de  L'EcLiSi  Ro- 
maine. 

Chancelier  de  l'Eglise  de  Viennb 
en  Dauphiné  étoit  celui  qui  avoit  la  garde 
du  fceau  de  l'évêquc  ;  c'étoit  le  premier 
officier  après  le  raiftral,  qui  exerçoit  la  ju- 
rifdiâion  temporelle  de  l'é  vêque  dans  l'éten- 
due de  fa  feigneurie.  Il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Charles  V,  du  mois  de  Juin 
1378,  &  dans  d'autres  de  Charles  VI, 
du  mois  de  Mai  1391  ,  portant  confirma- 
tion des  privilèges  des  habitans  de  la  ville 
de  Vienne.  On  y  voit  que  par  un  abus 
très-préjudiciable  à  la  liberté  des  m.ariages , 
les  veuves  qui  fe  remarioient,  étoient  obligées 
de  payer  au  miftral  de  l'églife  de  Vienne 
deux  deniers  pour  livre  de  la  dot  qui  étoit 
conftituée ,  &  que  tous  les  hommes  qui 
fe  marioient,  étoient  obligés  de  payer  au 
chancelier  de  la  même  égliie  un  denier  pour 
livre  de  la  dot  ;  que  pour  faciliter  les  ma- 
riages, il  fut  convenu  que  ces  droits  le- 
roient  fupprimés ,  que  les  hommes  qui  fe 
marieroient  ne  payeïoient  que  15  deniers 
qui  appartiendroient  au  curé  ;  &  on  dé- 
cîommagea  le  chancelier  8c  le  miftral  fur 
un  fonds  qui  leur  fut  affigné.  Fbye:^  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race,  toms 
VII,  p.  424. 

Gaand  -  Chancelier    de    l'Empire  , 
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ou  Archichavcelieh.  ,  efl:  un  nrre  com- 
mun aux  élefteurs  deMayence,  de  Trêves 
&  de  Cologne. 

La  dignité  e  chancelier  del'Empire  ,  qui- 
éroit  d'abord  unique  ,  fut  divifée  entre  ces 
trois  ékiteurs  du  tems  d'Ochon  le  Grand  , 
qui  commença  à  régner  en  956.  Le  motif 
de  ce  changement  fut  que  le  chancelier  de 
l'Empire  étant  fcul ,  fe  trouvoit  furchargé 
d'affaires  ,  au  lieu  que  chacun  des  trois 
chanceliers  devoit  adminiftrer  la  juRice  dans 
fa  province ,  &  chacun  d'eux  avoir  droit 
de  fceller  les  l.ttres  de  l'empereur  loriqu'il 
fe  tr'iuvoit  dansfon  départemeiit. 

L'élecVeur  de  Mayence  ell  grand-chan- 
celier de  l'Empire  en  Allemagne  ,  &  c'eft 
le  fcul  qui  en  falîè  les  fonctions.  Fôje^ 
Archichakcelier. 

L'éle-fleur  de  Trêves  a  le  titre  de  grand- 
chancelier  de  l'Empire  dans  les  Gaules  ;  ce 
qui  eut  lieu  du  tens  que  florilloit  le 
royaume  c'e  Lorraine,  &  lorfque  l'empe- 
reur fut  en  polfellion  du  royaume  d'Arles , 
l'électeur  de  Trêves  prit  auffi  le  tirre  de 
grand-chancelier  du  royaume  d'Arles.  Bohe- 
mond,  archevêque  de  Trêves  ,  qui  mourut 
en  1 299  ,  fut  le  premier  qui  prit  ce  titre  de 
grand-chancelier  du  royaume  d'Arles  ;  m^ais 
l'empereur  ne  poiledant  plus  rien  dans  les 
Gaules  ,  le  grand-chancelier  des  Gaules  efl 
demeuré  fans  fonction. 

L'archev'que,  électeur  de  Cologne ,  qui 
prend  le  titre  de  chancelier  de  l'Empire  en 
Italie  ,  eft  pareillement  fans  fondion ,  at- 
tendu que  l'Italie  fe  trouve  divifée  entre 
plufieurs  princes  qui  relèvent  tous  de  l'em- 
pire ,  &  ont  aulîl  la  qualité  de  vicaires 
perpétuels  de  l'Empire.  Voye-^  Browerus  , 
annal.  Trevir.  lié.  IX  &  XVI,  Glojf.  de 
Ducarge  ,  au  mot  archicancclarius  ;  &  , 
ci  -  devant  ,  Grand  -  Chancelier  du 
Royaume  d-  Bourgogne  et  d'Arles  , 
Archichancelier. 

Chancelier  de  l'Empire  de  Galilée 
eft  le  préfident  d'une  jurifdidtion  en  der- 
nier reO'ort  ,  apfellée  le  haut  8c  fouvcrain 
empire  de  G.i/i'ée  ,q\.it  les  clercs  de  procu- 
reurs delà  chanhre  des  comptes  ont  pour 
juger  les  conteftations  qui  peuvent  fuivenir 
ent-e  eux. 

Le  ch  f  de  cette  jurifdidion  prenoît 
îLUtrefoiî  le    titre  d'empereur  de  Guidée  ; 
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fon  eîianceîkr  étoit  le  fécond  ofïïcîer  :  maïs 
Henri  III  ayant  défendu  qu'aucun  de  fes 
fujets  prît  le  titre  de  roi ,  comm.e  faifoient 
le  premier  officier  de  labafoche  &  les  chefs 
de  plufieurs  autres  com.munaurés ,  le  titre 
d'empereur  ceffa  dans  la  jurifdiftion  des 
dercs  de  ptocureur  de  la  chambre  des 
comptes  j  qui  conferva  néanmoins  toujours 
le  titre  d'empire  ;  &  le  chancelier  devint  le 
premier  officier  de  cette  jurildiftion.  On 
voit  par-là  que  l'ufige  de  lui  donner  le 
titre  de  chancelier  eft  fort  ancien. 

Le  chancelier  eu.  foumis ,  de  même  que 
tout  l'empire  ,  au  protedeur  ,  qui  eft  le 
doyen  des  maîtres  des  comptes ,  protefteur 
né  de  l'empire  ;  lequel  fait  ,  lorfqu'il  le 
juge  à-propos ,  des  réglemens  pour  la  di!- 
cipline  de  l'empire.  Ces  réglemens  font 
ad  reliés  â  nos  amés  &  féaux  chanceliers  & 
officiers  de  l'empire  ,  Scc, 

Lorfque  le  chancelier  aélueîlem.ent  en 
place  donne  fa  démiffion  ,  ou  que  fa  place 
devient  autrement  vacante  ,  on  p-ocede  à 
l'éledion  d'un  nouveau  chancelier  à  la  réqui- 
fition  du  procureur  -  général  de  l'empire. 
Cette  éleftion  fe  fait ,  tant  par  les  officiers 
de  l'empire  ,  que  par  les  autres  clercs  ac- 
tuellement travaillant  chez  les  procureurs 
de  la  chambre.  Les  procureurs  qui  entêté 
officiers  de  l'empire,  peuvent  aulTî  aiTifter 
à  cette  nomination  ,  &  y  ont  voix  délibé- 
rât! ve. 

Celui  qui  eft  élu  chancelier  prend  des 
.  provisions  du  protedeur  de  l'empire  ;  & 
lorfqu'elles  font  lignées  &  fct liées  ,  il 
les  donne  à  un  maître  des  requêtes  de  l'em- 
pire, qui  en  fait  le  rapport  en  la  forme  fui- 
vante. 

M.  le  doyen  des  maîtres  des  comptes 
prend  place  au  grand  bureau  de  la  chambre 
des  comptes ,  oir  il  occupe  ;a  place  de  M.  le 
premier  préfident.  M.  le  procureur-géné- 
ral de  la  chambre  p.  end  la  première  place 
à  driàte  l'ur  le  banc  des  maîtres  des 
comptes. 

Le  maître  des  requêtes  de  l'empire  , 
chargé  des  letres  du  chancelier  ,  en  fait 
fon  rappo  t  devant  ces  deux  inagiftrats, 
l'empire  a'^émblé  &  préfent  ,  far.s  iicgef 
i>éanmoins. 

le.hancelier  fe  préfente  &  fait  une  ha- 
rangue à  la  compagnie  ;  exifuite  il  prend 
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féance  A  etté  du  protedeur  ,  Se  Ce  couvre 
d'une  toque  ou  petit  chapeau  d'une  forme 
allez  bizarre. 

Le  protecteur  l'exhorte  à  faire  obferver 
les  régiemens  ;  enluite  il  eftconoluità  l'em- 
pire allèmblé  dans  la  chambre  du  conleil , 
où  il  prête  ferment  entre  les  mains  du  plus 
ancien  des  chanceliers  de  l'empire  :  il  fait 
aulTI  un  difcours  à  l'empire. 

Il  en  coûte  ordinairement  quatre  ou 
cinq  cens  livres  pour  la  réception  :  plu- 
sieurs néanmoins  fe  (ont  di'penîés  de  taire 
cette  dépenfe,  quin'eil  pas  d'obligation. 

Un  des  privilèges  du  chancelier  eft  que  , 
Jorlqu'il  (e  fait  recevoir  procureur  en  la 
chambre  des  comptes  ,  Tes  provilions  font 
fcellées  gratis  en  la  grande-chancellerie  de 
France. 

Quand  la  place  de  chancelier  n'eft  pas 
Terr.plie  ,  c'elî:  le  plus  ancien  maître  des 
requêtes  de  l'empire  qui  préfide  en  la  cham- 
bre de  l'empire. 

Il  n'y  a  que  le  chancelier  ,  les  maîtres 
des  requêtes  &;  les  fecrétaires  des  finances  , 
qui  ayent  voix  délibérative  dans  les  aifem- 
tiées. 

On  ne  peut  choiîlr  que  parmi  les  offi- 
ciers de  l'empire  pour  rempUr  la  charge  de 
chancelier. 

Les  nominations  aux  offices  vacans  fe 
font  par  le  chancelier  ,  les  maîtres  des  re- 
quêtes &  (ecrétaires  des  finances.  Les  lettres 
font  vifées  &  fcellées  par  le  chancelier. 

Le  coffre  des  archives  ,  titres  8c  regiftres 
des  a  rets  &  délibérations  de  l'empire  eft 
fermé  à  deux  clés ,  dont  l'une  eft  entre  Ifs 
mains  dii  chancelier  ,  l'autre  entre  les  mains 
du  greffier.  Voyelles  réglemens  faits  par  le 
j>ro!eâeur  ,  dans  les  ann.  iGoS ,  iGi^^, 
Z  6j ^  i  le  dernier  règlement  en  forme  d'édit 
■du  mois  de  Janvier  lJ0£  ,  ù  L'art,  Empire 
DE  Galilée. 

Chancelier  des  Enfans  de  France. 
f^je^  Chancelier  des  Fils  de  France. 
Chancelier  d'Ecosse  eft  celui  qui  a 
la  garde  du  grand  fceau  dans  le  royaume 
d'EcolIè.  Cet  office  y  eft  fort  ancien  ,  puif- 
qu'il  en  eft  parlé  dans  les  lois  de  Malcome  , 
roi  d'EcoTè,  ch.  ij ,  on  l'on  voit  que  le 
chancelier  Knoiz  en  fief  le  revenu  du  fceau  , 
qui  lui  tenoit  lieu  de  gages  ou  appointe- 
mens  :  ordiiiax^runt  canceilario  régis  fcodum 
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mffg.ti  flgilli ,  pro  qualibet  charta  ccntum 
iihrarum  terrœ  &  ultra  ;  pro  feodo  ficrilH 
decem  libras  ,  &  clerico  pro  friptura  duus 
marchas. 

Lorfque  le  roi  veut  convoquer  les  trbii 
ordres  du  royaume ,  c'cft  le  chancelier  qui 
les  fait  avertir. 

Le  pouvoir  de  ce  chancelier  eft  à-peu- 
près  le  m"me  que  ceiut  d'Angleterre. 
Voyc^ ,  ci-devant ,  Chancelier  d'Angle- 
terre; &  ,  ci-après.  Chancelier  d'Ir- 
lande. 

Chancelier  d'Espagne  ,  oa  Grand- 
Chancelier  d'Espagne  ,  eft  celui  qui  a 
la  garde  du  fceau  du  roi  d'E  pagne. 

Cette  dignité  a  dans  ce  royaume  la  même 
origine  qu'en  France ,  &  le.  ■chancelier  d'Ef- 
pagne  jouiObit  autrefois  des  mêmes  hon- 
neurs ,  prérogatives  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
préfidoit  à  tous  les  tribunaux  fouverains  , 
dont  quelques-uns  ont  même  emprunté  le 
titre  àe  chancellerie  qix'As  confervent  encore. 
^"y^l.  '  ci-après  ,  Chancellerie  de  Cas- 
tille   et  de  Grenade. 

Sous  les  rois  Goths ,  qui  commencèrent 
à  établir  leur  domination  en  Efpagne  vers 
le  milieu  du  cinquième  fîecle  ,  celui  qui 
faifoit  la  fonftion  de  chancelier  étoit  le  pre- 
mier des  notaires  ou  fecrétaires  de  la  cour; 
c'eft  pourquoi  on  l'appelloit  comte  des  no" 
tcires ,  pour  dire  qu'il  en  étoit  le  chef;  c'eft 
ce  qu'indiquent  divers  ades  des  conciles  de 
Tolède. 

Ce  même  titre  de  comte  des  notaires  Ce 
perpétua  dans  le  royaume  de  Caftille  ,  & 
dans  ceux  de  Léon  &  d'Orviede  ,  jufqu'au 
règne  de  dom  Alphonie  ,  furnomm.é  le 
Saint ,  lequel ,  en  1 1  -;  y  ,  ayant  pris  le  titre 
d'empereur  ,  appella  fes  fecrétaires  chance~ 
liers  ,  à  Yinfiar  de  ceux  des  empereurs 
romains  qui  étoient  ainfi  appelles.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  plufieurs  anciens 
privilèges ,  qui  font  fcellés  par  des  chan-^. 
celiers. 

Le  dodtenr  Saîazar  de  Mendoza  ,  ch.  17 
de  fon  traité  des  dignités  fJculieres  ,  attèfte 
que  les  premiers  qui  prirent  ce  titre  de 
chancelier ,  étoient  des  François ,  &  il  eu 
nomme  plufieurs. 

L'office  de  chancelier  étoit  autrefois  en 
une  telle  confîdération  ,  que  le  roi  dom 
Alphoiîiè  ,  s,  loi  di  la  I partie ,  tit.  ix  ,  dit 
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que  le  chancelier  eft  le  fécond  ofïîcier  de 
la  couronne  ;  qu'il  tient  la  place  immédiate 
entre  le  roi  &  Tes  fujets ,  parce  que  tous  les 
décrets  qu'il  donne  doivent  être  vus  par 
.  le  chancelier  avant  d'être  fcellés ,  afin  qu'il 
examine  s'ils  font  contre  le  droit  .''c  l'hon- 
neur du  roi  ;  auquel  cas ,  illes  peut  déchirer. 
Ce  même  prince  l'appelle  magijler  facri 
fcrinii  libellorum. 

Les  archevêques  de  Tolède  étoient  ordi- 
nairemen:  cha'icelicrs  de  Ca*l;ille  ,  &  ceux 
de  S.  Jacques  l'étoienr  de  Léon. 

Le  chancelier  fut  le  chef  df  s  notaires  ou 
{ècrétaires  jusqu'au  règne  d'Alphonfe  le 
Bon ,  lequel ,  en  1 1 80  ,  fépa -a  l'office  de 
notaire-mayor  de  celui  de  cltancelier  ,  don- 
nant à  celui-ci  an  fceau  de  plomb  au  château 
d'or  en  champ  :1e  gueules  aux  aftes  qu'il 
fcelloic ,  au  lieu  du  teing  &  paraphe  dont 
fes  prédéceiîeurs  uloient  auparavant  :  il 
•  lailfa  au  notaire-mayor  le  foin  d'écrire  & 
de  compoferles  actes  ;  &,  depuis  ce  tems , 
ces  deux  offices  ont  toujours  été  diftingués , 
quoique  quelques  hiftoriens  ayent  avancé  le 
contraire. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  rois  de  Caftille 
&  de  Léon  diminuèrent  peu-à-peu  la  trop 
grande  autorité  de  leurs  chanceliers,  6c 
enfin  ils  l'éteignirent  totalement  ;deforte 
que ,  depuis  plafieurs  fiecles  ,  la  dignité  de 
ces  deux  chanceliers  n'eft  plus  qu'un  titre 
d'honneur  fans  aucune  fondion.  Cependant 
les  archevêques  de  Tolele  continuent  tou- 
jours de  fe  qualifier  chanceliers  nés  de  Caf- 
tille. A  l'égard  des  chanceliers  des  royaumes 
de  Léon  Se  d'Oviede ,  on  n'en  fait  plus 
menti  .in  ,  parce  que  ces  deux  royaumes  ont 
été  unis  à  celui  de  C  iftille.  Vbye^  l'état  pré- 
fent  d'Efpagne  ,  pa,-  L.  de  Vayrac,  tom  II, 
liv.  III,  p.  i8o. 

Le  confeil  fuprême  &  roval  des  Indes  eft 
compofé  d'un  piéfi  lent  ,  à'an  grand-chan- 
celier ,  de  douze  confeillers  &  autres  offi- 
ciers, &  d'un  vice-chancelier.  Voye[  ibid, 
tom.   m,  pag.^iSS- 

Chancelier  DE  l'Etude  de  Médecine 
DE  Montpellier.  ,  voye^  Chancelier 
DES  Facultés  de  l'Université  de 
Montpellier. 

C.iANCELIER     DE     l'EvEQUE    DE      ClER- 

MONT,  étoit  celui  qui  a  voit    la  garde  du 
fceau  de  l'évêque  pour  la  jurifdidion  cem- 
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porelle.  Il  en  eft  parlé  dans  des  îetrrc» 
de  Henri ,  évêque  de  Clermont ,  de  l'an 
1391  ,  contenant  un  accord  entre  l'évêque, 
comme  feigneur  d'un  lieu  fitué  en  Auver- 
gne ,  appelle  Laudofum ,  8c  les  habitans  de 
ce  lieu  :  cet  accord  eft  fait  en  préfence  du 
prévôt  du  lieu ,  auquel  l'évêque  donne  auffi 
le  titre  de  fon  chancelier.  Ces  lettres  fonc 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnances 
de  la  troifieme  race ,  tome  VIII ,  pag.  l^^ 
&■  fuiv. 

Chanceliers  des  Facultés  de  l^Uni- 
versité  de  Montpellier  ,  (ont  ceux  qut 
ont  la  garde  du  fceau  de  chaque  faculté  , 
&  qui  fcellent  routes  les  lettres  &  ades 
qui  en  font  émanés.  Cette  univerfité  eft 
compofée  ,  comme  les  autres ,  des  quatre 
facultés  ;  mais  elles  ne  font  point  «nies  : 
chaque  faculté  forme  un  corps  particulier  ^ 
&  a  Ion  chancelier.  Voye^  la  Mattiniere  ,  â 
l'article  de  Montpellier. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  l'étude  de 
Médecine  de  iWo/2rpe//z'er  daiis  des  lettres  de 
Philippe  VI ,  du  mois  d'Août  1 5  5 1  ,  & 
dans  d'autres  lettres  du  roi  Jean  ,  du  mois 
de  Janvier  15JO.  Voyelle  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race ,  tom,  II,  p.  Jl  ,. 
&  tome  IV ,  page  '^6,  V. 

Chanceliers  des  Fils  et  Petits- 
Fils  de  France  ,  &:  autres  princes  de  la 
maiion  royale  ,  font  ceux  qui  font  donnés 
à  ces  princes  pour  leur  maifon  &3panage. 
Ils  (ont  chanceliers  ,  gardes  des  fceaux  ^ 
chefs  du  confeil,  &:  furintendans  des  finan- 
ces. 

La  chancellerie  pour  l'apanage  eft  com- 
pofée, outre  le  chancelier  ,  d'un  contrôleur, 
de  pludeurs  fecrétaires  des  finances ,  d'un- 
audiencier  garde  des  rôles  ,  un  chauffe- 
cire  &■  quelques  huilTîe's.  Cette  chancel- 
lerie ne  fe  tient  point  dans  le  lieu  de  l'apa- 
nage ,  mais  auprès  du  prince ,  chez  le  chan^ 
celier. 

Le  confeîl  des  finances  du  prince  ,  donc 
le  c/%jwe//er  eft  aulTi  le  chef,  eft  compofif 
d'un  thréforier-général ,  des  fecrétaires  des 
commandemens ,  des  lecrécaires-intendans 
des  finances,  des  conftillers ,  des  fecrétaires 
ordinaires ,  un  fecrétaire  des  langues ,  des. 
fecrétaires  du  confeil ,  un  agent  &  un  garde 
des  archives. 

Les  dauphins  de  France ,  ni  leurs  fils  & 
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petits- fils  ,  aînés ,  n'ont  plus  de  chanceliers 
comme  ils  en  avoient  autrefois  ,  parce 
qu'étant  deftinés  à  luccéder  à  la  couronne  , 
chacun  en  fon  rang  ,  on  ne  leur  donne 
point  d'apanage  ;  mais  tous  les  puînés , 
defcendans  de  la  maifon  royale ,  ont  chacun 
leur  apanage ,  &  un  chancelier  garde  des 
fceaux  qui  expédie  &  fcelle  toutes  les  pro- 
vihons  des  offices  de  leur  maifon  ,  &  toutes 
les  provifions  des  offices,  raênne  royaux  , 
dont  l'exercice  fe  fait  en  l'étendue  de  l'apa- 
nage du  prince. 

On  peut  voir  ce  qui  eft  dit  de  ces  chan- 
celiers aux  articles  des  Chanceliers  de 
Dauphiné  ,  DE  Normandie  ,  de  la 
Marche  ,  du  Duc  de  Berry  Se  autres. 

Les  princefles  de  la  maifon  royale  n'ont 
point  d'apanage  ni    de   chancelier.    Voye^ 

Ai'ANGE. 

La  maifon  de  M.  le  duc  d'Orléans , 
petit-fils  de  France  ,  étant  éteinte  ,  le  Roi , 
par  des  lettres-patentes  du  mois  de  Jan- 
vier 1714 ,  créa,  pour  le  feu  duc  d'Orléans 
fon  fils ,  un  chancelier  garde  des  fceaux ,  un 
contrôleur,  deux  fecrétaires  des  finances , 
un  audiencier  garde  des  rôles  ,  un  chaufFe- 
cire ,  &  deux  huiiïiers  de  la  chancellerie 
pour  l'apanage  du  duc  d'Orléans  ;  pour, 
par  ceux  qu'il  en  pourvoiroir  ,  expédier  , 
contrôler  &  enregiftrer ,  &  fceller  toutes 
lettres  de  provifions ,  commiffions  &  no- 
minations des  charges  Se  offices  dépcndans 
de  fon  apanage.  M.  le  duc  d'Orléans,  au- 
jourd'hui vivant,  a  de  même  un  chancelier  , 
&  le  même  nombre  d'officiers  de  chancel- 
lerie. 

Chancelier  des  foires  de  Cham- 
pagne ET  DE  Brie,  qui  eft  auffi  appelle 
chancelier  garde-fcel  de  ces  foires ,  étoic  celui 
qui  avoit  la  garde  du  fceau  particulier  fous 
lequel  on  contradloît  dans  ces  foires  ,  qui  fe 
tenoient  fix  fois  l'année  :  il  n'étoitpaspeimis 
d'y  contracter  fous  un  autre  fceau ,  à  peine 
de  nullité  ,  de  punition  Se  de  privation  des 
privilèges  de  la  foire. 

Il  paroit  que  le  fceau  étoit  d'abord  en- 
tre les  mains  de  ceux  qu'on  appelloit  les 
maîtres  des  foires ,  Sc  qui  en  avoient  la 
police. 

Philippe  V  ,  dit  le  Long  ,  ordonna ,.  le 
1 8  Juillet  1 5 1 8  ,  que  ,  pour  éviter  les  frau- 
des &  malices  qui   fe  faifoient  fous  les 
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fceaux  des  foires  de  Champagne  ,  on  éta- 
bliroit  un  prudhomme  &  loyal ,  qui  por- 
teroit  &  garderoit  les  fceaux ,  &  fuivroit 
les  foires  ,  &  y  feroit  fa  réfidence  ;  qu'il 
recevroit  l'émolument  de  ce  fceau  ,  &  le 
remettroit,  à  la  fin  de  chaque  foire  ,  au 
receveur  de  Champagne  ;  qu'il  auroit  des 
gages ,  Sc  recevroit  auffi  les  amendes  &  les 
exploits  faits  en  vertu  du  même  fceau  ,  Se 
en  rendroit  compte  au  même  receveur. 

La  même  chofe  fut  encore  ordonnée  le 
i  f  Novembre  1 3 18  ,  &  le  10  Juillet  15 19. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  VI , 
dit  de  Valois,  du  mois  de  Juillet  1544  , 
celui  qui  avoit  le  fceau  de  ces  foires  eft 
qualifié  de  chancelier  garde  du  fiel  :  il  de- 
voir venir  à  chaque  foire  la  veille  des 
trois  jours  qu'elle  duroit  ;  &  ,  lorfqu'it 
s'abi'cntoit ,  il  devoit  lailler  fon  lieutenant  » 
qui  fût  bonne  &  loyale  perfonne  ,  pour 
percevoir  les  odrois  en  la  manière  accou- 
tumée. 

Les  quarante  notaires  qui  écoient  établis 
pour  ces  foires,  dévoient,  fuivant  la  même 
ordonnance ,  obéir  aux  gardes  ou  maîtres 
des  foires  ,  Sc  au  chancelier  garde-fiel ,  que 
le  roi  qualifie  de  notre  chancelier. 

Par  une  autre  ordonnance  ,  du  6  /loûc 
1349  ,  il  régla  que  les  gardes  &  le  chan- 
celier nommeroient  aux  places  de  notaires 
&  de  fergens  de  ces  foires  qui  fe  trouve- 
roient  vacantes.  Ils  ne  pouvoient  y  nom- 
mer des  étrangers.  Les  fergens  dévoient  fe 
préfencer  une  fois  lors  de  chaque  foire  de- 
vant les  gardes  Sc  le  chancelier  ,  Sc  ne  pou- 
voient en  partir  fans  avoir  obtenu  d'eux 
leur  congé. 

La  même  ordonnance  portoit  que  les 
gardes  &  le  chancelier  prêreroient  ferment 
devant  les  gens  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  de  faire  obferver  les  ordonnances  con- 
cernant les  foires  ;  que  ,  s'ils  n'y  faifoient 
pas  une  réfidence  fuffifantc ,  ils  ne  ftroient 
pas  payés  de  leurs  gages  ;  que  fi  l'un  des 
deux  gardes  étoit  abfent ,  l'autre  prendroic 
avec  lui  le  chancelier  pour  juger  ;  &  ,  en 
l'abfence  dïi  chancelier ,  une  perfonne  fuffi- 
fantc Sc  non  fufpecSte  :  ce  qui  fait  voir  que 
les  gardes  étoient  au-dellus  du  chancelier  ^ 
Sc  que  celui-ci  n'étoit  pas  établi  principa- 
lement pour  juger,  mais  pour  fceller  les. 
contrats» 
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Il  étoit  ercore  ordonné  que  les  gardes 
&  le  chancelier ,  ou  leurs  lieutenans ,  au- 
jroient  feuls  le  droit  d'éc.'blir ,  dans  ces 
foires  &  aux  environs ,  des  commi'-àires 
pour  le  fait  des  monnoies  défendues.  Ils 
dévoient  chaque  année  faire  le  rapport  de 
l'état  des  foires  aux  gens  du  conleil  fecret 
du  roi  ,  ou  en  la  cliambre  des  comptes  : 
c'étoit  en  leur  préfence  que  les  marchands , 
fréquentant  ces  fo  res ,  élifoient  quel  ues- 
uns  d'entre  eux  pour  faire  la  vifite  des 
marchandifes  ;  &  ceux-ci  en  faiîoient  leur 
rapport  aux  gardes  &  au  chancelier,  qui  con- 
damnoient  les  délinquans  en  une  amende 
arbitraire  au  profit  du  roi.  Enfin  ,  il  étoit 
dit  que  s'il  y  avoit  des  déclarations  &  in- 
terprétations à  faire  fur  cette  ordonnance  , 
elles  feroient  faites,  à  la  requ'te  des  gar- 
des &  du  chancelier ,  par  les  gens  du  confeil 
fecret  du  roi  à  Paris  ;  &  ,  en  cas  qu'ils 
ne  pufl'ent  y  vaquer  ,  en  la  chambre  des 
comptes. 

Les  lettres  du  roi  Jean  ,  du  mois  d'Août 
1561,  portant  confirmation  des  privilèges 
des  fergens  des  foires  de  Champagne  & 
d;^  Brie  ,  font  adreflées  au  chancelier  de  nos 
foires  ,  &  au  receveur  de  Champagne  ;  ce 
qui  fiippofe  que  le  chancelier  étoit  alors  re  - 
gardé  comme  le  premier  ofncier  de  ces  foi- 
res. Ces  lettres  fontaulli  mention  qu'il  avoit 
ordonné  aux  fergens  des  mêmes  foires  de 
faire  un  certain  prêt  au  roi  pour  fubvenir 
aux  frais  de  la  guerre. 

La  fonction  de  ce  chancelier  céda  dans  la 
fuit^  des  tems ,  lorfque  les  foires  de  Cham- 
pagne &  de  Brie  furent  transférées  à  Lyon. 
V(:ye7  le  recueilles  ordonnances  de  la  troifieme 
race  ,  &  l'article  Foires  Et  Champagne 
ET  DE  Brie. 

Chancelier  de  Galilée  ,  voye^ ,  ci- 
Avant  ,  Chancelier  de  l'Empire  de 
Galilée. 

Grand-Chancelier  ,  ou  Archichan- 
crLiER  ,  étoit  le  titre  que  l'on  donnoit  au 
chancelier  de  France  fous  les  rois  de  la  fé- 
conde race.  Vbye^,  ci-devant  ,CHAncî.LiiK 
CE  France. 

Grakd-Chancelier  de  Bourgogne,  de 
l'Emprire  ,  des  Gaules  ,  d'Italie  ;  voye'^^ 
Chancelier  de  Bourgogne  ,  de  l'Em. 
ïire  ,  &c. 

Chancelier,   des    Grands  -  Prieurés 
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r>E  l'Orce  ee  Malthe  ,  vey.  el-aprh  ; 
Chancelier  dans  les  Ordres  d» 
Chevaleiue  ,  à  la  fin  de  l'article. 

Chancelier  du  haut  et  souve- 
rain Empire  de  Galilée  ,  voye^  Chan- 
celier DE  l'Empire  de  Galilée. 

Chancelier  du  Roi  de  j£RusALE\t 
ET  DE  Chypre  étoit  celui  qui  avoit  L^ 
garde  du  fceau  de  ce  roi ,  du  tems  que 
Jérufalem  ôc  Chypre  formoient  un  royaume 
particulier.  Philippe  de  Maizieres ,  un  des 
confei;lers  d'état  de  Charles  V,  étoit  auilî 
chancelier  de  Pierre  de  Luiîgnan  ,  roi  de 
Jérufalem  &  de  Chypre  ;  ce  fut  lui  qui 
procura  des  confeHèurs  aux  criminels  con- 
damnés à  mort.  Fbye:^  Sauvai  ,  antiq.  de 
Paris  ,  tome  II ,  p.  Z^l. 

Chancelier  de  l'Impératrice  > 
Grand-Chancelier  ou  Archichance- 
lier  de  l'impératrice  ,  eft  un  titre 
que  les  abbés  de  Fulde  en  Allemagne  font 
en  poflellîon  de  prendre  depuis  plus  de 
quatre  cens  ans.  Berthons  ,  abbé  de  Fulde  , 
prenoit  ce  titre  dès  le  tems  de  l'empereuc 
Lothaire.  Ce  droit  leur  fut  confirmé  par 
un  diplôme  de  l'empereur  Charles  IV  ,  de 
Pan  1 5  j8 ,  en  faveur  de  l'abbé  Henri ,  pour 
lui  &  fes  fucceflèurs ,  auxquels  il  donna  en 
outre  cette  prérogative  ,  que  lorfqu'oii 
feroit  le  couronnement  de  l'impératrice  ou 
reine  des  Romains  ,  ou  toutes  les  fois 
qu'elle  paroîtroit  revêtue  de  fes  habits  im- 
périaux ou  royaux ,  l'abbé  de  Fulde  auroic 
la  fonélion  de  lui  ôter  &  remettre  fa  cou- 
ronne, fuivnt  l'exigence  des  cérémonies. 
L'abbaye  de  Fulde  ,  fituée  dans  la  Fran- 
conie ,  &  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  eft  la 
plus  con.  dérabk  &  la  plus  riche  de  coure 
l'Allemagne.  Les  religieux  de  cette  abbaye 
doivent  être  nobles ,  &  ont  le  droit  d'é- 
lire leur  abbé  ,  qui  eft  primat  des  autres 
abbés  de  l'Empire  ,  &:  grand-chancelier  de 
l'Impératrice.  Fbye:^  Browerius  ,  lit.  I  , 
ami  cl-  Fuld.  cap.  xv  \  Gloff.  de  Ducange  , 
au  mot  archicancellarius  imperatricis  ,  S"  le 
tableau  de  l'empire  germanique 

Chancelier  d'Irlande  eft  celui  qui  a 
la  garde  du  grand  (ceau  dans  le  royaume 
d'Irlande.  Il  eft  établi  à-peu-près  fur  le 
même  pié  que  celui  d'Angleterre.  Voye^^ , 
ci-devant.  Chancelier  d'Angleterre 
Le  lord-lieutenant  d'Irlande  ,   qui  eft 
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proprement  un  vice-roi ,  &  dont  le  pou- 
voir eft  très  écenda  ,  a  pour  Ton  confeil  le 
\ord-chancelicr  Sc  le  thréforier  du  royaume , 
avec  quelques  comtes  ,  évêques  ,  barons  , 
Se  jages ,  qui  font  membres  du  confeil 
privé  ,  formé  fur  le  plan  de  celui  d'An- 
gleterre. 

C'elt  entre  les  mains  du  chancelier  que 
le  lord  -  lieutenant  prête  ferment  fuivant 
un  formulaire  pre'crit  ;  on  le  place  enfuite 
dans  un  fauteuil  de  pa.ade,  &  autour  de 
lui  (ont  le  chancelier  du  lo  aume  ,  les  mem- 
bres du  conleil  privé ,  les  feigneurs  &  pairs 
du  royaume  ,  6c  autres  olïîcie'  s. 

Le  chancelier  eft  feul  juge  de  la  chancel- 
lerie ,  qui  eft  la  cour  fou  veraine  du  royaume 
pour  les  affaires  civiles,  Cette  chancellerie 
eft  auITi  réglée  à -peu -près  comme  celle 
d'Angleterre.  Fôje;^  la  Martiniere ,  à  l'ar- 
ticie  d'Irlande. 

Chanceliers  des  Jurisdictions 
ROYALES  étnient  ceux  qui  avoient  la 
garde  du  fce^u  dans  ces  jurifdidtions  :  il 
y  en  avoir  dans  les  (énéchauTé  s,  vigueries  , 
Vautres  (îeges  de  Languedoc,  fuivant  des 
lettres  du  8  Oftobre  1 5  6  5, données  par  le  ma- 
réchal Daudencham ,  lieutenant  du  roi  Jean 
dans  cette  province,  qui  ordonnent  que 
les  Juifs  feront  payés  de  ce  qui  leur  eft  dû 
par  les  Chrétiens  ,  nonobftant  toutes  lettres 
d  état.  L'exécution  de  ces  lettres  eft  m^andée 
aux  fénéchaux  de  Touloufe ,  Carcafonne 
&  Beaucaire ,  leurs  viguiers ,  juges ,  gardes 
dcsfcea'X,  baillifs,  chanceliers  ,h3.Y\es  deC- 
dites  (enéchauflées,  ou  leurs  lieutenans , 
&  à  tous  autres  jufticiers.  Ces  lettres  font 
dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme 
race  ,  tome  IV ,  pûg.  2.-77. 

Il  eft  pa-  lé  du  receveur  roysl  de  la  chan- 
cellerie de  Rouergue  dans  d'autres  lettres 
du  mois  d'Avril  1570,  qui  confirment  que 
le  terme  de  chancellerie  eft  pris  en  cette 
occafion  pour  fceau.  Il  n'y  avoir  pourtant 
point  encore  de  chancelleries  particulières 
établies  près  des  cours  6c  autres  juftices 
royales;  le  fceau  dont  il  eft  parlé  ne  fervoit 
qu'à  fcelier  les  jugemens. 

Chancelifr  de  Lancastre,  J'ojer  j 
ci-devant.  Chancelier  d'Angleterre, 
vers  la  fil. 

Chan,  EiiER    de    Languedoc  ,  voye?  ,  \ 
ci  -  devant  ,  Chanceliers   des  Jurisdic-  I 
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TIONS  royales;  Ù  ci'apr}s,  Chanc£lIer 
de  la  maison  commune  de  Tou- 
louse,   6'   Chancelier    du  sous- 

VIGUIER    de    NaRFONNE. 

Chancelier  de  Laugeac  et  db 
Nonette  étcit  un  ofEcier  qui  avoic  la 
garde  du  fcel  ro  al  dns  les  juftices  de 
Laugeac  &  de  Nonette  ,  dont  il  étoit  eu 
même  tems  le  prévôt.  Il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Charles-le-Bel ,  de  l'an  i  jzi 
rapportées  dans  Icsordonnances  de  la  troijleme 
race,    tome  VII ,  pag,  ^xi. 

Chanceliers  du  Levant,  voyer,  ci- 
de\>ant ,  Ceianceliers  des  Consuls  ce 
France. 

Chancelier  de  Lithuanie  ,  voyer,  ci- 
après  ,  Chancelier  de  Pologne. 

Chancelier     de    Lorraine  et    Bar- 
rois    eft  le  chef  de    la  juftice    dans    les 
érats  de    Lorraine  Se  Barrois.  Les    anciens 
ducsde  Lorraine n'avoient  point  ordinaire- 
ment de  chancelier;  ils  faifoient  fcelier  leurs 
ordonnances  ,  édits ,  déclarations  &  auties 
lettres-patentes  ,  par  le  fecrétaire  d'état  de 
fèrvice    en   leur  confeil,  uppeWé  fecrétaire 
intime.  On  tient  pourtant  qu'il  y  a  eu  an- 
ciennement   un     chancelier    en    Lorraine , 
nommé  le  Moleur  ,  d'une  famille  de  Bar  ; 
mais  il    y   avoir   peut-être   plus   de    deiLX 
fiecles  que  l'on  n'avoir  point  vu  de  chan- 
celier en  Lorraine  ,  lorlque  la  Lorraine  & 
le  Barrois  ayjnt  été  cédés  en  1757  au  roi 
Staniilas,  cv  après  lui  à  la  France  ,  les  fceaux 
de  la  cour  fouveraine  de  Nanci,  ceux  des 
chambres  des  cornptes  de  Nanci  Se  de  Bar, 
Se   des  autres  jurifd  élions  inférieures,  fu- 
rent re    is  ,    par  ordre   de    François  II  , 
empereur  ,  lequel  quirroit  la  Lorraine  >!'  le 
Barrois ,  entre  les  mains  d'un  de  les  fecré- 
talres  intime'-;  :  il  leur   fur    enfuite    donné 
d^autres  Iceaux  par  ordre  du  roi  Stanifl.is  j 
&  par    fa  décîararion   donnée  à  Meudoii 
le  18  Janvier  1757,11  créa  un  état,  office 
&  dignité  de  chancelier   garde  des  fceaux  , 
pour  les  états  à  lui   cédés  en  exécudou  des 
articles  préliminaires  de  la  paix  de  Vienne  ; 
&  par  la  mêm.e  déclaration ,  il  conféra  ledit 
oftice  &  dignité  à  M.  de  Chaumont  d    la 
Galaifiere,    voulant   qu'en  cette  qualité  il 
foit  le  chef  de  fes  confeils ,  :■.  qu'il  ait  la 
principale    .idminiftiation  de-!es  fnan-.es. 
Cette  déclaration   a  été  adrefiée  aux  gens 
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du  confeil  de  la  chambre  des  compreS ,  8c 
y  a  écé  enregiftrée  au  mois  d'Avril  luivant. 

En  conféquence  de  cette  déclaration  , 
M.  de  la  Galailîere  ,  qui  eft  en  même 
tems  intendant  de  Lorraine  &  Barrois , 
prend  les  qualités  de  chancelier  garde  des 
fceaux  ,  intendant  de  juftice  ,  police  & 
finances ,  marine  ,  troupes ,  fortifications , 
&  frontières  de  Lorraine  &  Barrois.  Il  eft 
le  chef  des  confeils  de  Lorraine  ;  favoir  , 
du  conieil  d'état  ordinaire  ,  établi  par  édit 
du  roi  Staniflas,  du  17  Mai  1757  ,  com- 
pofé ,  outre  le  chancelier  ,  de  deux  fecré- 
taires  d'état ,  de  fix  confeillers  d'états 
ordinaires  ,  des  premiers  préiidens  «Se  pro- 
cureurs -  généraux  de  la  cour  fouveraine 
de  Lorraine  &  Barrois ,  &  djs  chambres 
des  comptes  de  Lorraine  ôc  de  Bar.  Le 
chancelier  eft  aulTî  chef  du  confeil  royal  des 
finances  &  du  commerce ,  établi  par  l'édit 
du  premier  Juin  1737  ,  compofé  de  quatre 
confeillers  d'états  ordinaires. 

Avant  6c  dépuis  la  création  de  l'office 
de  chancelier  en  Lorraine  ,  le  Barrois  mou- 
vant a  toujours  été  du  rellort  de  la  grande 
chancellerie  de  France. 

Chancelier  de  Lyon  ,  ou  garde  du  fiel 
royal  de  Lyon ,  étoit  anciennement  celui 
qui  avoir  dans  cette  ville  la  garde  du  fcel 
royal  pour  les  contrats.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  des  lettres  ce  Philippe  VI ,  dit  de 
Valois,  du  mois  d'Avril  1347,  portant 
règlement  pour  les  officiers  royaux  de  la 
juftice  de  Lyon.  Il  avoir  coutume  de  pren- 
dre un  droit  pour  l'ouverture  des  tefta- 
mens  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  ces  mêmes 
lettres  ,  à  condition  qu'il  en  ulèroit  modé- 
rément. 

Chancelier  des  comtes  dtj  Maine  , 
vaye:^  j  ci-devant ,  Chancelier  des  comtes 
et  ducs  d'Anjou  ,  &c 

Chancelier  de  la  maison  com- 
mune DE  Toulouse  ,  etoit  un  officier 
qui  avoit  la  garde  du  fcel  royal  dans  la 
m^ifon- de -ville  de  Touloufe.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  des  lettres  de  PhiHppe  VI  , 
<lit  de  Valois,  du  14  Juin  1 545  ,  rapportées 
dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme 
race,  tome  II ,  p.  z^o. 

Chancelier  de  Malthe  ,  voye'^ ,  ci- 
après  ,  Chancelier  dans  les  ordres  de 
Chevalerie,  à  la  fin  de  l'article. 
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Chancelier  de  la  Marche  étoir 
celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  des  p  in- 
ccs  qui  tenoient  le  comté  de  la  Marche  à 
titre  d'apanage. 

Chancelier  de  Meaux  ,  ou  de  la 
Commune  de  Meaux  ,  wjcç  Chance- 
lier   DE  LA  Commune. 

Chancelier  de  Médecine,  voye^i,  ci- 
dei'ant  ;  Chancelier  des  Facultés  de 
l'Université  de  Montpellier. 

Chancelier  de  Milan  étoit  un  chan~ 
celier  du  roi  de  France ,  poiir  l'état  de 
Milan  en  particulier.  François  I  ayant  fait 
en  I  f  1 5  la  conquête  du  duché  de  Milan  , 
créa  chancelier  de  cet  état  Antoine  Duprat , 
qui  étoit  àé\:i  chancelier  de  France  :  il  tint  en 
même  tems  l'office  de  chancelier  de  Milan  y 
tant  que  François  I  conlerva  le  Milanès. 

Chancelier  de  Narbonne  ,  voye:^ 
Chancelier  du  chastelain  du  chas- 
tel  DE  Narbo>ine. 

Chancelier  d%'^  Navarre  étoit  d'a- 
bord le  chancelier  particulier  des  anciens 
rois  de  Navarre  :  Thibaut  VI  ,  roi  de 
Navarre  ,  avoit  un  vice  -  chancelier  ,  fuivanC 
des  lettres  de  l'an  12.59. 

Lorfque  ce  royaume  fut  joint  à  la  France 
parle  mariage  de  Pliilippe  III ,  dit  le  Hardi , 
avec  Jeanne  reine  de  Navarre  &  comtellè 
de  Champagne  ,  on  conferva  la  chancel- 
lerie  de  Navarre. 

Cette  chancellerie  étoit  diftinûe  &  fé- 
parée  de  celle  de  France  ;  mais  l'émolument 
qui  en  provcnoit,  tournoit  également  au 
profit  du  roi ,  fuivant  une  ordonnance  de 
Philippe  V ,  dit  le  Long ,  du  mois  de 
Février  1 3  zoj  &  lorfqu'il  n'y  avoit  point 
de  chancelier  de  Navarre ,  le  chancelier  de 
France  recevoir  quelquefois  l'émolument 
de  la  chancellerie  de  Navarre  :  témoin  un 
compte  du  z  i  Septembre  1 3 1 1  ,  fuivanC 
lequel  Philippe  V  ,  dit  le  Long,  étant  en  Ion 
grand-confeil ,  fit  don  au  chancelier  Pierre 
de  Chappes  ,  des  émolumens  du  fceau  de 
Champagne,  Navarre,  &  des  Juifs,  qu'il 
avoit  reçus  fans  en  avoir   rendu  compte. 

Jeanne  ,  fille  de  Louis  X ,  dit  Hutin , 
ayant  hérité  de  la  Navarre ,  &  l'ayant  portée 
dans  la  maifon  d'Evreux ,  il  y  eut  encore 
alors  des  rois  particuliers  de  Navarre  qui 
avoient  leurs  chanceliers.  Philippe  ,  comte 
d'Évreux  &  roi  de  Navarre  par  Jeanne  fa 

femme , 
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femme,   figna  des  lerrres  en  1318,  à  la 
relntion   de    fon  chancelier. 

La  'ei^ie  Jeanne  ayant  furvécuà  fon  mari, 
avoir  (on  chancelier  :  il  en  efl:  parlé  dans  des 
lettres  de  Chules  IV,  du  mois  de  Juillet 
158S,  qui  font  mention  que  les  francs 
bourgeois  de  la  tour  du  château  d'Évreux 
avoienc  été  approchés,  c'eft-à-dire ,  mandés 
devant  le  chancelier  de  la  reine  de  Navarre 
&  quelques  autres  perfonnes ,  pour  les 
obliger  de  contribuer  aux  tailles  qui  avoient 
été  ordonnées  pour  la  guerre. 

Gui  du  Faur,  feigneur  de  Pibrac,  pré- 
fid-nt  au  parlement  de  Paris ,  étoit  chan- 
celier de  Marguerite  de  France  ,  reine  de 
Navarre  :  il  avoir  fon  hôtel  à  Paris. 

Il  y  a  apparence  que  le  chancelier  de 
Navarre  fut  fupprimé  après  l'avènement 
de  Henri  IV,  roi  de  Navarre ,  à  la  couronne 
de  France.  Fôje;^  les  ordonnances  de  Li 
troifieme  race  ,  tome  I ,  pag.  j-^j  ,  &  tome 
VII,  pag.  X0£ ,  46SÙ£gj.  Sauvai,  antiqui- 
tés de  Paris  ,  tome  II,  pag.  i£t,  Telïèrau, 
hijl.  de  la  chancellerie  ,  liv.  I. 

Chancelier  de  Nonette  ,  rojc;;;,  ci- 
devant  ,   Chancelier,  de  Laugeac. 

Chancelier  de  Normandie  ;  les 
ducs  de  Normandie  avoient  \t\ir  chancelier , 
de  même  que  tous  les  autres  grands  valfaux 
de  la  couronne.  Mais  ce  qui  eft  plus  remar- 
quable ,  c'eft  que  quand  Philippe  Augufte 
eut  conquis  la  Normandie,  il  jouit  de  cette 
province  comme  d'une  fouveraineté  parti- 
culière ,  &•  il  y  avoir  Vinchanalier  en  Nor- 
man/"le.  Le  chancelier  de  France  éroit  ' 
quelquefois  en  même  rems  chancelier  de 
Normandie  ;  &  pour  ces  deux  offices  ,  il 
n'avoir  en  tout  que  2000  liv.  parihs  de 
gages. 

Jean  de  Dormans ,  qui  éroir  chancelier 
de  Normandie  pour  Charles  V,  alors  duc 
de  Normandie  &  dauphin  de  France, 
avoir  i  cco  liv.  de  gages  en  cerre  qualité , 
outre  les  bourfcs ,  regiftres  &  autres  droits 
accoutumés  :  il  conferva  ces  mêmes  gages 
&  droits,  avec  !e<^  gages  &  droits  de  c^û/z- 
celier  de  France ,  lorl  jue  Charles  V',  régent 
du  royaume  ,  le  chargea  du  fait  de  la  chan- 
cellerie de  France  ,  en  l'ablence  du  chan- 
CcliiT. 

Le   chancelier    du   duc   de    Normandie 
jugcoit  certaines  affaires  avec  le  CQufeil  du 
Tbme    VII, 
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duc  ,  comme  il  ell  aifé  de  le  voir  dans  des 
lettres  de  Charles  V ,  alors  duc  de  Norman- 
die &  dauphin  de  France;  dans  lefquelles  il 
efl:  fait  mention  d'une  conteftarion  mue 
entre  le  maire  &les  albalêtriers  de  Rouen  , 
que  le  chancelier  du  duc  de  Normandie 
jugea,  après  en  avoir  délibéré  aveclecon- 
feil. 

Lorfque  Charles  V  ,  alors  régenr  du 
royaume,  eut  conquis  la  Normandie,  il 
l'unit  à  la  couronne ,  &  il  n'y  eut  plus  de 
chancelier.  Voye^:^  les  ordonnances  de  la  troi- 
fieme race,  tome  III,pag.a.tz  &  2.Z?,  & 
tom.  l^, page  ^^8;  le  regiflre  91  du  thréfor 
des  chartes  du  roi ,  intitulé  regijlre  des 
chartes  de  la  chancellerie  de  Normandie ,  com- 
mençant au  premier  Odobre  de  l'an  1361. 
Sur  les  chancelleries  de  Normandie ,  voyer, 
ci-aprh  ,  aw /720/ Chancellerie   de  Nor-» 

MAND1E. 

Chancelier  d'office,  voye-^  ,  ci-aprh ^ 
Chancelier  dans  les  ordres  reli- 
gieux. 

Chancelier  dans  les  ordres  de  Che- 
valerie eft  celui  qui  a  la  garde  du  fceiu 
de  l'ordre  ,  dont  il  fcelle  en  cire  blanche 
les  lettres  des  chevaliers  &  officiers  de 
l'ordre  ,  &  les  commilTions  &  mandemens 
émanés  du  chapitre  ou  alTèmblée  de  l'ordre  : 
c'eft  lui  qui  tient  regiftre  des  délib  rations , 
&  qui  en  délivre  les  ades  fous  le  fcenu  de 
l'ordre  :  c'eft  le  premier  des  grands-officiers 
de  chaque  ordre. 

Celui  de  S.  Michel  avoit  autrefois  fon 
chancelier  particuher ,  fuivant  l'arricle  iî. 
des  ftatuts  faits  en  1469.  Lors  de  l'inftitu- 
tion  de  cet  ordre  ,  le  chancelier  dévoie 
être  archevêque  ,  évêque ,  ou  en  dignité 
notable  dans  l'éghfe  ;  &  l'article  8 1  portric 
que  la  melîe  haute  feroit  célébrée  par  le 
chancelier,  s'il  étoit  préfent,  ou  par  un  autre 
ordonné  parle  roi.  Le  prieuré  de  Vincennes, 
ordre  de  Gramont ,  étoit  afFedé  aux  chance- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  qui  ont 
été  tous  archevêques  ou  évêques ,  jufqu'eii 
1574.  Trois  cardinaux  ont  rempli  cette 
place;  fa  voir,  Georges  d'Amboile,  arche- 
vêque deRoren,  Antoine  du  Prat,  chan- 
celier de  France  ;  mais  on  croit  qu'alors  il 
n'étoit  plus  chancelier  de  l'ordre  :  &  le  car- 
dinal de  Créqui.  Louis  d'Amboife ,  évêque 
d'Albi  j  Georges  d'Amboife  ,   cardinal ,  èz 
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le  carcîiiial  i^x  Prat  îc  qualifïoienc  de  chancc- 
celkr  de  l'ordre  du  Roi.  Philippe  Huraut  , 
feigneur  de  Chivcrny,  maîcre  des  requêtes  , 
chancelier  du  duc  d'Anjou  ,  roi  de  Pologne , 
fat  chancelier  de  l'ordre  de  Saint  -  JHichcl , 
après  la  mort  du  cardinal  de  Créqui , 
en  1^74  :  c'eft  le  premier  féculier  qui  ait  eu 
cette  charge.  Il  reçut  le  ferment  du  roi 
Henri  III ,  pour  la  dignité  de  chef  & 
fouverain  de  Tordre ,  à  fon  retour  de 
Pologne.  Au  mois  de  Décembre  1578,11 
fut  fait  chancelier ,  commandeur  &C  fiirin- 
tcndant  des  deniers  de  l'ordre  du  Siint- 
Efprit ,  que  Henri  III  venoit  d'inftituer. 
Quelques  -  uns  de  les  fuccefleurs  prirent 
des  provifions  féparées  pour  les  deux  char- 
ges de  chanceliers  :  les  appointemens  de 
chacune  de  ces  charges  étoient  au(Ti  diftin- 
gués  dans  les  comptes;  mais  dans  la  fuite, 
les  deux  charges  &  tous  les  droits  qui  y 
font  attachés  ont  été  réunis  en  une  feule 
provilion  ;  c'eft  pourquoi  le  chancelier  de 
l'ordre  du  Saint  -  Efprit  prend  le  titre  de 
chancelief  des  ordres  du  Roi. 

Il  a  auiïï  le  titre  de  commandeur  des 
ordres  du  Roi  ;  il  doit  faire  jyeuve  de 
iioblefTe  paternelle,  y  compris  le  bilaïeul 
pour  le  moins ,  &  porte  le  collier  comme 
les  chevaliers.  Guillaume  de  TAubefpine, 
chancelier  des  ordres,  obtint,  en  161 1  , 
une  penfion  de  30C0  liv.  pour  le  dédom- 
mager du  prieuré  de  Vincennesqui  avoir 
été  atfefté  aux  chanceliers  de  Saint-Michel , 
&C  dont  ils  ceflevent  de  jouir  lorfque  Phi- 
lippe Huraut  de  Chiverny  fut  pourvu  de 
cette  charge  en  1 57-^.  Cette  peniion  a  pafle 
aux  chanceliers  des  ordres  lur  le  pié  de  4000 
libres  par  an,  depu's   1665. 

L'office  de  garde  des  fceaux  des  ordres 
du  Roi  a  été  plufieurs  fois  déluni  de  celui 
de  chancelier;  favoir ,  en  1633  jufqu'en 
1645  ,  depuis  1650  jufqu'en  1654,  depuis 
1656  jufqu^en  1661  ,  &  enfin  depuis  le 
ir  Août   1651   jufju'au   16  Août  fuivant. 

Le  chancelier  des  ordres  cft  ruiïi  ordinai- 
rement furintendant  des  deniers  ou  finan- 
ces des  ordres  ;  mais  cette  charge  de  fur- 
intendant  a  été  quelquefois  féparée  de  celle 
de  chancelier. 

Tour  ce  qui  eft  du  chancelier  de  l'ordre 
rcyal  è'  militaire  de  Saint-  Louis  ,  il  n'y  en 
avoir  point  d'abord.  Depuis  l'inftitution  de 
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l'ordre,  faite  en  1(^95,  jufqu'en  1719,  le 
fceau  de  Tordre  croit  entre  les  m->ins  du 
garde  des  fceaux  de  France  ;  ce  ne  fut  que 
pir  édit  du  m.ois  d'Avril  171 9  ,  que  le  Roi 
érigea  en  titre  d'oflîce  héréditaire  un  grand- 
croix  chancelier  &  garde  des  fceaux  de  cet 
ordre  ;  c'eft  le  premier  des  officiers  grands- 
croix.  L'édir  porte  que  le  <:Z!fl/!ce//e/- &  au- 
tres grands-officiers  du  même  ordre,  joui- 
ront des  mêmes  privilèges  que  les  grands- 
officiers  de  Tordre  du  Sr.int  -  Efprit  ;  que, 
dans  les  cérémonies  &  pour  la  féance ,  ils 
fe  conformeront  à  ce  qui  fe  pratique  dans 
le  même  ordre  du  Saint-E(prit  ;  que  le 
chancelier  garde  des  fceaux  de  Tordre  de 
Saint-Louis  portera  le  grand  cordon  rouge 
&  la  broderie  fur  l'habit  ;  que  les  lettres  ou 
provifions  des  chevaliers  feront  fcellées  du 
iceau  de  Tordre ,  qui  demeurera  entre  les 
mains  du  chancelier  garde  des  fceaux  de 
cet  ordre  ;  que  le  chancelier  ÔZ  autres  gran  's- 
officiers  prêteront  ferment  entre  les  mains 
du  Roi  ;  que  les  autres  officiers  prêteront 
ferment  entre  les  mains  du  chancelier  de 
Tordre;  que  le  chancelier  aura  en  garde  le 
fceau  de  Tordre  ,  &  fera  fceller  en  fa  pré- 
lence  les  lettres  de  provifions  &  autres  ex- 
péditions ,  &  qu'en  routes  oceafions  il  fera 
telles  &c  femblables  fonélions  que  celles  qui 
font  exercées,  dans  Tordre  du  Saint-Efprit, 
par  le  chancelier  de  cet  ordre  ;  que  le  garde 
des  archives  fcellera  ,  en  prélence  du  chan- 
ce'ier  ,  les  provifions  des  grands  -  croix  , 
commandeurs,  chevaliers  &  officiers,  & 
autres  expéditons  ;  que  les  hérauts  d'armes 
recevront  les  ordres  du  chancelier  Se  du 
grand-prévôt.  M.  d'Argenfon,  garde  des 
fceaux  de  France ,  fut  le  premier  chancelier 
de  cet  or^re  ;  & ,  depuis ,  cette  dignité  eft 
toujours  demeurée  dans  la  mailon.  Voye^ 
l'idit  de  création  de  l'ordre  de  Saii.t-Louis , 

du   mois  d'Avril  l6^2   >    ^   '^^^'^'  '^^  '"°'* 
d'Avril  i-jig. 

L'ordre  royal ,  militaire  &  hofpitalier  de 
Notre  Dame  du  Mont-Carmel  «Se  de  Saint- 
Lazare  de  Jérufilem  a  aullî  fon  chancelier 
garde  des  fceaux.. 

Dans  Tordre  de  Malthc ,  outre  le  chan- 
celier qui  eft  auprès  du  grand-maître  ,  il  y 
a  encore  un  chancelier  particulier  dans 
chaque  grand  -  prieure  ;  ainlî ,  comme  il  y 
en  a  cinq  en  France  ^   il  y  a  autant  de 
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c'-MiceUtr,'.  Les  comiTii(Ti->ns^  manc!emens 
du  chapitre  ou  aflcmblée  des  chevaliers  , 
font  fcellés  par  le  chancelkr  :  c'eft  lui  qui 
tient  le  regiltre  des  délibérations ,  &  qui 
en  délivre  des  extraits  fous  le  Iceau  de 
l'ordre.  Ceux  qui  fe  préfentent  pour  être 
reçus  chsv.iliers  de  l'ordre  ,  prennent  de 
lui  la  commilTion  qui  leur  eft  néceflaire  pour 
faire  les  preuves  de  leur  noblellè  ;  &  après 
qu'elles  ont  été  admifes  dans  le  chapitre  , 
il  les  clôt  (Se  y  applique  le  fceau  ,  pour  être 
ainfi  envoyées  à  Malthe. 

Chanceliers  des  petits  -  fils  de 
France  ,  voyc'^^ ,  ci-devant ,  Chanceliers 
CES  fils  de  France. 

Chancelier  dans  les  ordres  reli- 
gieux ,  eft:  un  religieux  qui  tient  regiftre 
des  aftes  &  papiers  concernant  le  monaf 
terc,  &  qui  eft  chargé  du  foi;i  de  ces 
papiers.  Il  y  a  apparence  qu'il  a  été  ainfi 
nommé ,  parce  qu'il  avoif  auflî  la  garde  du 
fceau  de  la  mailon ,  ou  bien  parce  qu'il 
avoir  la  garde  de  tous  les  aétes  qui  étoient 


fcellés. 


On  trouve  dans  les  archives  de  l'ab- 
baye de  Saint-germain  des  Prés-lez-Paris , 
un  adle  du  xj  '.  liecle ,  qui  fait  mention 
d'un  chancelier  qui  étoit  alors  dans  cette 
abbaye. 

Dans  le  prccèî-verbal  des  coutumes  de 
Lorraine,  du  premier  Mars  155)4,  com- 
parut Jean  Gerardin ,  chanoine  &  chancelier 
d'office  en  l'églife  de  Remiremont. 

Il  y  a  encore  préfentement  un  chancelier 
dans  l'éghfe  abbatiale  de  Sainte-Geneviève. 
Voye^,  ci-devant ,  Chancelier  de  l'Église 
BE  Sainte-Geneviève.  Il  y  en  a  aulTï 
dans  plu  fleurs  congrégations  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît. 

Chancelier  d'Orléans  étoit  le  chan- 
celier particulier  des  ducs  d'Orléans  pour 
leur  apanage.  Loyfel ,  en  fon  dialogue  des 
avocats  ,  dit  que  M.  Pierre  l'Orfèvre  étoit 
chancelier  d'Orléans  du  tems  de  Charles  VI. 
On  dit  préfentement  chancelier  garde  des 
fceaux  du  duc  d'Orléans,  ou  chancelier  de 
l'apanage  de  M.  le  duc  d'Orléans,  Voye:^ 
ci  -  devant  ,  Chancelier  des  fils  et 
petits-fils  de  France. 

Chancelier  de  Poitiers  ,  ou  des 
COMTES  DE  Poitiers  ,  étoit  celui  qui 
avait  la  garde  du  fceau  des  princes  de  la 
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maifon  royale ,  qui  jouilToicnt  dii  comté 
de  Poitiers  à  titre  d'apanage.  Le  comte  de 
Poitiers ,  fils  du  roi  Jean  ,  avoir  fon  cha.'i- 
celier  :  il  en  eft  fait  mention  dans  des  let- 
tres de  Jean,  comte  de  Poitiers,  fils  de 
Charles  V ,  du  1  Juillet  1359,  auxqu-^lles 
fut  préfent  Ion  chancelier ,  qui  eft  qualifié 
cancellarius  Piâavienfis.  Ce  comte  de  Poi- 
tiers ,  qui  étoit  aulJï  lieutenant  pour  le  roi 
dans  le  Languedoc ,  quittant  cette  province 
par  l'ordre  de  fon  père  qui  le  rappella  pour 
le  donner  en  otage  au  roi  d'Angleterre  , 
lailfa  pour  lieutenant  dans  le  pays  fon 
chancelier  &  le  fénéchal  de  Beaucai'e. 
Charles  V ,  alors  régent  du  royaume ,  leur 
envoya  des  lettres  de  lieutenancc  ,  datrées 
du  17  Septembre  1360;  &  le  roi  Jean  , 
dans  d'autres  lettres  du  z  Oftobre  fuivant, 
le  traite  de  notre  amé  &  féal  ''chancelier  de 
notredit  fils  ,  fon  lieutenant  &  le  nôtre  audit 
pays.  Voye'^  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troifieme  race. 

Chancelier  de  Pologne  eft  un  des 
grands-officiers  de  la  couronne  de  Pologne 
&  du  nombre  des  fénateurs.  Il  y  a  àcKxxckan- 
celicrs ;  l'un  pour  la  Pologne,  qu'on  appelle 
Xe.  chancelier  de  la  couronne  ;  VaxiXïç.  pour  le 
grand-duché  de  Lichuanie.  Ils  ont  chacun 
un  vice-chancelier ,  8c  ont  rang  après  le 
grand-maréchal  de  Pologne  &  le  grand- 
maréchal  du  duché  de  Lithuanie. 

Les  chancelier  &  vice-chancelier  de  la  cou- 
ronne doivent  être  alternativement  ecclé- 
(laftiques  ou  féculieis,  au  lieu  que  ceux 
de  Lithuanie  font  toujours  tous  deux  lecu- 
liers.  Le  chancelier  ôi  le  vice-chancelier  ont 
tous  deux  le  même  fceau ,  &  l'on  peur  in- 
différemment s'addreOer  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Ils  ont  tous  deux  une  égale  autorité ,  Il  ce 
n'eft  que  le  chancelier  précède  toujours  le 
vice-  chancelier ,  quand  même  ce  dernier 
feroit  un  évêque  :  le  vice-chancelier  ne 
juge  qu'en  l'abfence  du  chancelier.  Celui- 
ci  connoît  des  affaires  civiles ,  de  celles 
des  revenus  du  roi  ,  &  de  toutes  au- 
tres affaires  concernant  la  juftice  royale  : 
c'eft  lui  qui  veille  à  l'obfervation  des  lois, 
à  la  confervation  de  la  liberté  publique 
&  à  prévenir  les  intrigues  que  des  étran- 
gers pourroient  former  contre  la  répu- 
blique. 

L'autorité  du  chancelier  5c  du  vice-càaa- 

Yi 


57^  C  H  A 

eelier  eft  fî  grande ,  qu'ils  peuvent  fceller 
plufieu  s  chofes  fajis  ordre  du  roi ,  &  lui 
refufer  de  fceller  celles  qui  font  contre  les 
conftitutions  de  l'état. 

Le  chancelier ,  OU  en  Ton  abfence  le 
yice-cftancelier ,  répond  aux  harangues  que 
les  nmbafladeurs  font  au  roi.  Celui  des  deux 
€[ui  eft  eccléiiaftique  ,  a  droit  iur  les  fècré- 
taires  ,  prêtres  &  prédicateurs  de  la  cour, 
&  fur  les  cérémonies  de  l'églife. 

Dans  les  affaires  importantes,  le  roi  en- 
voyé par  fon  chancelier  de  Pologne  ,  aux 
archevêques  &  évêques ,  &  aux  Palatins , 
des  lettres  appellées  injlruclionis  littcrae , 
parce  qu'elles  portent  l'état  des  affaires 
que  le  roi  veut  propofer  à  l'ademblée  , 
&  leur  marquent  le  tems  de  fe  rendre  à  la 
cour. 

Lorfque  les  alTcmblées  provinciales  font 
finies ,  les  fénateurs  &  les  nonces  élus  par 
la  noblefïe  de  chaque  palacinat,  fe  rendent 
à  la  cour  ,  où  le  roi ,  fuivi  du  chancelier , 
leur  fait  connoître  de  rechef  le  fuiet  &  la 
caufe  pour  laquelle  ils  font  mandés. 

Le  chancelier  ôc  le  vice-chancelier  affiftent 
tous  deux  au  confeil  ,  comme  étant  tous 
c'eux  fénateurs  :  mais  c'eil  le  grand-maré- 
chal qui  y  préfide ,  &  c'eft  au  confeil  en 
corps  qu'appartient  le  pouvoir  de  faire  de 
nouvelles  lois. 

On  appelle  des  magiftrats  des  villes  au 
chancelier  ;  &  la  diète  en  décide ,  quand 
l'affaire  eft  importante. 

Après  la  mort  du  chancelier  ,  le  vice- 
chancelier  monte   à  fa  place. 

Le  chancelier  ÔC  le  vice -chancelier  de 
Lithuanie  font ,  pour  ce  duché  ,  les  mêmes 
fondions  que  ceux  de  la  couronne  font 
pour  le  royaume  de  Pologne ,  ils  font  pa- 
reillement fénateurs ,  &  ont  rang  après  le 
grand-maréchal  de  Lithuanie. 

Dans  les  cérémonies ,  le  chancelier  & 
vice-chancelier  de  la  couronne  précédent 
ceux  de  Lithuanie.  J^oyc:^  l'hijioire  de  Po- 
logne,  édition  de  Hollande,  en  4  volumes 
in-tx,  tome  I,  pag,  4.1  ù  fuiv.  &  le  Labou- 
reur ,  gouvernement  de  Pologne. 

Chancelier  en  Porti'gal  ,  eft  un 
magiftrat  qui  a  la  gnrde  du  iceau  dont  on 
fcelle  les  anêts  du  parlement  ou  cour  iou- 
veraine  :  il  y  en  a  deux  ,  un  dans  le  parle- 
ment ou  cour  fouveraine  de  Liibonne  , 
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l'autre  dans  le  parlement  de  Prtto.  Le 
chancelier  a  rang  immédiatement  après  le 
prélldent  &  avant  les  confeillers. 

Chanceliers  des  princes  de  la 
MAISON  royale  ,  voyei^^  ,  ci  '  devant  , 
Chancelier  des  eils  et  petits  -  filj 
de    France. 

Chancelier  de  la  régence  ou  dlt 
RÉGENT  du  royaume  ,  étoit  celui  qui 
étoit  commis  autrefois  par  le  régent  pour 
faire  l'office  de  chancelier  pendant  la  ré- 
gence. 

Anciennement ,  pendant  les  régences  , 
toutes  les  lettres  de  chancellerie  ,  tant  de 
juftice  que  de  grâce  ,  étoient  expédiées  au 
nom  du  régent  ou  régente  du  royaume , 
ainfî  que  le  juftifîent  les  regiftres  du  par- 
lement fous  la  régence  de  Charles  V  & 
de  M.  Loys  de  France  ,  duc  d'Anjou ,  & 
lous  celle  de  Charles  VIL 

Charles  V ,  régent  du  royaume  pendant 
la  prifon  du  roi  Jean ,  commit  Jean  de 
Dormans ,  qui  étoit  déjà  fon  chancelier 
pour  la  Normandie  ,  au  fait  de  la  chancel- 
lerie de  France ,  pour  l'exercer  au  nom 
du  régent  du  royaume ,  &  lui  donna 
iooo  liv.  parifîs  de  gages,  &  les  mêmes 
droits  de  bourfes ,  regiftres  &  autres  profits 
.  qu'avoient  accoutumés  de  prendre  les  chan- 
l^celiers  de  France.  Les  lettres  de  provifion 
de  ce  chancelier  du  régent ,  font  rapportées 
dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijiemc 
race. 

Lorfqu'elle  étoit  dévolue  à  un  prince  ou 
une  princeflè  du  fang ,  le  chancelier  fcel- 
loit  du  fceau  du  prince  au  lieu  du  fcel 
royal.  Lorfque  le  régent  n'étoit  pas  un 
prince ,  le  chancelier  ne  fcelloit  pas  du  fceau 
perfonncl  du  régent ,  ni  du  fcel  royal ,  mais 
du  fceau  particulier  qui  étoit  établi  exprès 
pour  ce  tems ,  &  que  l'on  appelloit  \e  fceau 
de  la  régence.  C'eft  pourquoi  Philippe  III  , 
en  confirmant  les  pouvoirs  que  S.  Louis 
avoir  donnés  à  Matthieu,  abbé  de  S.  Denis, 
&  à  Simon  de  Nèfle ,  pour  la  régence  , 
leur  ordonna  de  changer  le  nom  propre 
dans  leur  fceau.  Lorfque  Louife  de  Savoie 
fut  régente  pendant  la  prifon  'e  François  I, 
on  fit  une  diflindion  :  toutes  les  lettres  de 
juftice  furent  fcellées  du  fc^  au  du  roi ,  pour 
exprimer  que  la  juftice  fubfifte  toujours 
fans  aucun  changement ,  foit  que  le  roi  k)iç 
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mort  ou  abfênt  ;  les  lettres  de  grâce  &  de 
coinmaniement  furent  fceliées  du  fceau 
de  la  régente,  f^oye':^  le  recueil  des  rois  de 
France  de  i\i  Tillet  ,  &  les  ordonnances  de 
la  troifieme  race  ,  &  les  articles  RÉgent 
du  royaume  6'  chancelier  de  la 
Reine. 

Chancelier  de  la  Reine  eft  un  des 
grands-officiers  de  fa  maifon  qui  a  la  garde 
de  fon  fceau  particulier  ,  fous  lequel  il 
donne  toutes  les  proviiions  des  offices  de  (à 
maifon  ,  Se  les  commiffions,  &  mandemens 
néceffiiires  pour  fon  fcrvice. 

C'eft  lui  qui  préiide  au  confeil  de  la 
reine,  lequel  eft  compofé  du  chancelier, 
du  furintendant  des  finances ,  des  fecrécai- 
res  des  commandemens ,  inaifnn  &  finan- 
ces ;  dû  procureur-général  &  de  Tavocat- 
gcnéral ,  des  fecrétaires  du  confeil  &  autres 
officiers. 

Il  eft  auffi  le  chef  de  la  chancellerie  de 
la  reine  ,  pour  laquelle  il  y  a  plufieurs  of- 
ficiers. 

C'eft  encore  lui  qui  donne ,  fous  le 
fceau  de  la  reine ,  toutes  les  provifions  des 
offices  de  juAice  dans  les  terres  &  feigneu- 
ries  qui  font  du  domaine  particulier  de  la 
reine. 

Il  a  le  même  droit  dans  les  duchés, 
comtés  &  autres  Seigneuries  du  domaine 
du  roi,  dont  la  jouillance  eft  donnée  à  la 
reine  ,  par  fon  douaire  en  cas  de  viduitc  ; 
il  eft  dans  ces  terres  le  chef  de  la  juftice, 
&  y  inftitue  des  juges  ,  lefquels  rendent 
la  juftice  au  nom  de  la  reine ,  &  ont  le 
même  pouvo>:  que  les  juges  royaux  ;  il 
peut  pareillement ,  au  nom  de  la  reine ,  y 
étabhr  de  grands  jours,  dont  l'appel  rcf- 
fortit  diredement  au  parlement  de  Paris , 
quand  même  ces  terres  &c  leigneuries 
feroient  dans  le  reflbrt  d'un  autre  parle- 
ment. 

C'eft  encore  une  des  prérogatives  de  la 
dignité  de  chancelier  de  la  reine,  qu'il  a 
le  droit  d'entrée  dans  toutes  les  maifons 
royales ,  lorfque  le  roi  n'y  eft  pas ,  ou  que 
la  reine  y  eft  feule. 

Les  reines  de  France  ont ,  de  tems  im- 
mémorial ,  toujours  eu  leur  chancelier  pzr- 
ticulicr,  différent  de    celui  du  roi. 

Grégoire  de  Tours  fait  mention  que 
Urciilin    écoic   référendaire  de   la    reine 
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Ultrogothe  ,  femme  de  Childebert  I.  Ce- 
lui q  ù  faifoit  alors  l'office  de  chancelier  de 
France  étoit  auflî  appelle  référendaire. 

Jeanne  femme  de  Phihppc  V ,  dit  le 
Long ,  avoit  en  1519  pour  chancelier  Pierre 
Bertrand  ,  qui  fut  aulîi  l'un  des  exécuteurs 
de  fon  teftament. 

Ifabeau  de  Bavière  ,  femme  de  Charles 
V  I ,  avoit  auffi  fon  chancelier  ,  autre  que 
celui  du  roi ,  quoiqu'elle  n'eût  point  de 
terres  en  propre.  Meffire  Jean  de  Nielle 
chevaher  ,  maître  Robert  le  Maçon  ,  &: 
maître  Robert  Cartau  furent  fes  chance- 
liers en  divers  tems. 

Robert  Maçon,  l'un  de  ceux  que  l'on 
vient  de  nommer ,  étoit  feigneur  de  Trêves 
en  Anjou  ;  il  fut  d'abord  chancelier  de  la 
reine  Ifabeau  de  Bavière  ;  ce  qui  eft  jufti  é 
par  Jeslettres  de  Charles  VI,  de  l'an  1415  , 
par  lefque'les  il  commet  le  comte  de  Ven- 
dôme ,  &  Robert  de  Maçon  qu'il  appelle 
chancelier  de  la  reine  fa  compagne ,  pour 
fe  tranfporter  à  Angers  ,  &  faire  jurer  la 
paix  aux  Anglois.  Il  ht  en  1418  la  fond-ion 
de  chancelier  de  France  lous  les  ordres  du 
dauphin  Charles,  pour-lors  lieutenant  gé- 
'  néral  du  roi . 

Le  regiftre  du  parlement  du  iz  Mai  141 3  , 
parlant  de  Bonne  d'Armagnac  ,  femme  du 
lieur  de  Montauban ,  l'appelle  coufine  ô- 
chanceliere  de  la  reine  \  ce  qui  conSrme 
encore  qu'elle  avoit  un  chancelier, 

Enguerrand  de  Monftretet  rapporte ,  dans 
le  chap.  Ix  de  fon  premier  volume  ,  qu'il  fut 
ordonné  par  le  confeil  de  la  reine  &  du 
duc  de  Bourgcgne  ,  (  c'étcit  toujours  du 
tems  de  la  même  Ifabeau  de  Bavière  Femme 
deChades  VI ,  en  141 7)  que  M  .  Philipe 
de  Morvilliers  iroit  en  la  ville  d'Amiens 
accompagné  d  aucuns  notables  clercs ,  avec 
un  greffier  juré,pour  y  tenir  de  pnrt  la  reine 
une  cour  fouvera'ine  de  juftice  au  lieu  de 
celle  du  parlement  de  Paris  ;  &  a'in  qu'il 
ne  fût  pas  befoin  de  fe  pourvoir  en  la  chan- 
cellerie du  roi ,  pour  inipétrcr  des  mande- 
mens ,  ou  pour  d'autres  caufes  qui  pulîenc 
intervenir  es  bailLiges  d'Amiens ,  Verman- 
dois ,  Tournai ,  &  fénéchauflce  de  Pon- 
thieu  ;  il  fut  donné  un  fceau  audit  Mor- 
villiers où  étoit  gavée  l'image  de  la  reine 
étant  droice ,  ayant  les  deux  bras  tendus 
vers  la  terre  ;  &  au  côté  droit ,  étoit  un  écu 
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des  armes  de  France  &  de  Bavière ,  Se  à 
Tentour  du  fcel  étoit  écrit ,  c'ejl  le  fiel  des 
caufes  ,  fouverainetés  Ù  appellations  pour  le 
roi;  qu'on  fcéleroit  de  ce  fcel  en  cire  rouge , 
&c  que  les  lettres  &  mandemens  (e  feroient 
au  nom  de  la  reine  ,  en  cette  forme  :  Ifabelle 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  reine  de  France , 
ayant  pour  l'occupation  de  monfeigneur  le 
roi  le  gouvernement  &  adminifiratien  de  ce 
royaume  ,  par  l'oâroi  irrévocable  à  nous  fur 
ce  fait  pour  mondit  feigneur  &  fin  confiil.  Il 
fut  auffi  ordonné  un  autre  chancelier  outre 
la  rivière  de  Seine  ,  pour  ceux  qui  ten oient 
le  parti  de  la  reine  &  du  duc  de   Bour- 

Du  tems  de  M.  le  marquis  de  Breteuu  , 
commandeur  des  ordres  du  Roi ,  &  minif- 
trc  &  lecrétaire  d'état  au  département  de 
la  guerre  ,  qui  fut  chancelier  de  la  reine 
depuis  le  i8  Mai  172.5,  jufqu'à  fon  décès 
arrivé  le  7  Janvier  1745  ,  on  fe  fer  voit  de 
cire  jaune  pour  le  fceau  de  la  reine,  quoi- 
que l'ancien  ufage  eût  toujours  été  de  fceller 
de  ce  fceau  en  cire  rouge.  M.  le  comte  de 
S.  Florentin  ,  commandeur  des  ordres  du 
Roi,  miniltre  &  lecrétaire  d'état,  qui  a 
fuccédé  à  M.  de  Breteuil  en  la  dignité  & 
oftice  de  chancelier  de  la  reine  ,  qu'il  poflede 
encore  aétuellement,  a  rétabli  l'ancien  ufage 
de  fceller  en  cire  rouge. 

La  reine  de  Navarre  avoit  auflî  fon  chan- 
celier. Franco::  Olivier  qui  fut  chancelier  de 
Fiance ,  avoit  été  auparavant  chancelier  & 
chef  du  conleil  de  Marguerite  de  Valois , 
reine  de  Navarre  ,  fccur  de  François!. 

Guy  du  Faur  ,  feigneur  de  Pibrac  ,  pré- 
{ident  au  mortier  ,  fut  chancelier  de  Mar- 
guerite de  France  ,  fœur  du  roi  Henri  III , 
&c  alors  reine  de  Navarre.  Il  mourut  le  i  z 
Md  1584. 

Jean  Berchier  ,  évêque  de  Rieux  ,  fuc- 
céda  au  fieur  de  Pibrac  en  cette  charge , 
qui  devint  encore  plus  relevée  en  1589, 
lorfcue  Marguerite  devint  reine  de  France. 
Le  mariage  de  celle-ci  ayant  été  dillous 
en  1 599  ,  l'évêque  de  Rieux  continua  d'être 
le  chancelier  de  U  reine  Marguerite.  Il  logeoit 
au  cloître  Notre-DamiC  en  1605  ;  &  la  reine 
Marguerite  ayrnt  eu  alors  la  permiffion  de 
revenir  à  Paris  ,  alla  d'abord  defcen- 
dre  chez  Ion  chancelier  ,  &  ce  fut  là  que 
la  ville  vint  U  faluer.   Voye^  du  Tillet , 


C  H  A 

des  rangs  des  grands  de  France  ;  Bouche!  , 
liHiothcque  du  droit  françois  ,  au  mot  chan- 
celier; Sauvai,  antiquités  de  Paris,  tomt  II, 
p.  isî.  ^    . 

Chanceliers  x>v  Roi  ctoient  des  no- 
taires ou  fecrétaires  du  roi ,  que  l'on  appel- 
loit  ainll  fous  la  première  race  ;  c'étoient 
eux  qui  écrivoient  les  chartes  &  lettres 
des  rois ,  qui  éroient  enfiiite  fcellées  par 
le  grand-référendaire,  dont  l'office  revenoit 
à  celui  de  chancelier  de  France,  Il  eft  parlé 
de  ces  chanceliers  royaux  dès  le  tems  de 
Clotaire  I ,  par  Grégoire  de  Tours  ,  lequel 
en  parlant  d'un  certain  Claude  ,  dit  qu'il 
(toit  quidam  ex  cancellariis  rcgalibus.  Sous 
Thierri  I ,  ces  m^êmes  fecrétaires  font  nom- 
més notarii ,  régis  notarii.  Sous  Chilpéric  I  , 
un  de  fes  fecrétaires  fe  quAific  palatinusfirip- 
tor.  Ces  chanceliers  ou  fecrétaires  fignolent 
qi-elquefois  advicem  ,  c'efl-à-dire  ,  en  l'ab- 
fence  du  référendaire.  Sous  la  féconde  race 
de  nos  rois ,  celui  qui  frifoit  la  fondlion  de 
référendaire  fut  appelle  archichancelier , 
grand-chancelier  ,  fiuverain  chancelier  ,  ou 
archinotaire  ,  parce  qu'il  étoit  prépofé  fur 
les  chanceliers  particuliers  ,  ou  notaires 
fecrétaires  du  roi.  Du  tems  de  Charles  le 
Chauve,  les  notaires  du  roife  quahhoient 
quelquefois  cancellarii  régies  dignitatis.  Il  y 
avoit  encore  de  ces  chanceliers  particuliers 
fous  Hugues  Capet  en  987  ,  fuivant  un 
titre  de  l'abbaye  de  Corbie  ,  à  la  fin  duquel 
ell  dit  ,  eiro  Remnoldus  ,  cancellarius  ad 
vicemfummi  cancellarii  ,  recognovi  ac  fubter~ 
firmavi.  Depuis  Baudouin ,  qui  exerça  l'of- 
fice de  chancelier  les  dernières  années  du 
règne  de  Robert ,  le  utre  de  chancelier  de- 
meura réfeivé  au  chancelier  de  France  ;  & 
ceux  que  l'on  appelloit  auparavant  chan- 
celiers du  roi ,  ne  fiiren.t  plus  nommés  que 
notaires  ou  fecrétaires  du  roi.  Voye^  Tell^- 
rau  ,   hijî.  de  la  chancellerie. 

Chamceliers  ,  cheiles  Romains  du  tems 
des  empereurs  croient  des  officiers  fubalter- 
nes,  qui  fe  tenoicnt  dans  une  enceinte 
fermée  de  grilles  &  de  barreaux  ,  appelles 
en  hnn  cancelli ,  pour  copier  les  fentenccs 
des  juges  &  les  autres  n&cs  judiciaires  :  ils 
étoient  à  -  peu  -  près  conime  nos  grel- 
fîers  ou  commis  du  grcfle.  On  les  pa/oic 
par  rôle  d'écriture ,  comme  ]'a  remarqué 
le  dofte  Saumaifc  fur  un  pallage  d'une  loi 
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Jes  Lombâfîs  :  volumus  ut  nullus cancellarius 
pro  ullo  judicio  aut  fcripto  altquid  amplius 
accipere  audcat ,  r.ifî  dimidiam  librcm  argcnti 
de  majoribus  fcripiis ,  de  minorihus  autem 
infra  dimidiam  libr.jm.  Cet  emploi  étoit  alors 
peu  con'idcrable  ,  piiiique  Vopiicusditque 
Carin  fir  une  c'^ofê  honreiife,  en  nommant 
un  de  ces  chanceliers  gouverneur  de  Rome  : 
prcefcclum  urbi  uiium  }  cancellariis  fuis  fecit  ; 
quo  fcedius  ne:  cogitari  potuit  aliquid ,  me 
dici. 

Le  terme  iefuis  femble  pouitant  dénoter 
que  ces  ofîiciers  écoient  attachés  à  l'empe- 
reur d  une  manière  particulière  ;  qu'ils  tra- 
V  illoient  dins  fon  palais ,  faifoient  la  fonc- 
tion de  fecrétaire  de  l'empereur.  Il  y  a  d'au- 
tant plus  lieu  de  le  croire  ,  que  les  Romains 
ayant  fait  la  conquête  des  Gaules ,  &  y  ayant 
introduit  leurs  mœurs  &  les  noms  des  offices 
ulîtcs  chez  eux,  on  voit  que  fous  les  rois 
de  la  première  race,  ceux  qui  f.ùfoient  la 
fondion  de  fecrétaires  du  roi  étoient  pareil- 
lement nommés  chanceliers. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  les  magiftrats 
des  provinces  avoient  aulTî  leurs  c/^a/jce/zer^  , 
qui  faifoient  près  d'eux  la  fondion  de  fecré- 
taires ou  de  greffiers.  Il  en  eft  fait  mention 
en  plufieiirs  endroits  du  code,  &  notam- 
ment au  titre  de  ajfejforibus  ,  domefiicis ,  Ù 
cancellariis  judicum  ;  c'étoient  ceux  qui 
mettoient  les  a6tes  en  forme  ,  ou  du-moins 
qui  (oufcrivoient  les  jugemens  &  autres 
ades  pubhcs,  &  les  délivroient  aux  parties. 
Ils  furent  ainfi  appelles ,  non  pas  de  ce 
qu'ils  pouvoient  canceller  l'écriture  ,  mais 
du  barreau  du  juge  appelle  ca/zce/// ,  &  quia 
cancellis  prœeraiit ,  comme  dit  Agathias , 
liv.  i,  &  Caffiodore  ,  liv.   XII. 

Ce  dernier  l'explique  encore  bien  mieux 
en  répître  première  du  II  livre  ,  où  écrivant  à 
fon  chancelier  ,  il  lui  dit  :  refpice  quo  nomine 
Runcuperis  ;  latcre  non  potes  ,  quod  intrà  can- 
cellos  egeris  ;  teaes  quippe  lucidas  fores ,  clauf- 
tra  patcnîia  ,  fenejJratas  januas  \  Ù  quamvis 
fiudiose  claudas  ,  necejfe  ejî  ut  cunclis  aperias. 
Namfi  forte  jleteris  ,  meis  emendaris  obtuti- 
bus  ;  fi  intàs  iagrediaris  ,  obfervantium  non 
potes  declinare  confpeâus.  Vide  quo  te  anti- 
quitas  yoluerit  collocari  :  undique  confpicieris  , 
gui  in  illa  claritate  ver  far  is. 

Les  principales  difijpritlons  des  lois  ro- 
maines, par  rapport  à  ces  chanceliers ,  font 
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qu'on  les  pouvoit  accufer  en  cas  de  faux  ; 
que  leur  emploi  n'étoit  pas  perpétuel; 
qu'après  l'avoir  quitté,  ils  dévoient  demeu- 
rer encore  cinquante  jours  dans  la  province, 
afin  que  chacun  eût  le  tems&  la  liberté  de 
faire  fes  plaintes  contre  eux  s'il  y  avoit 
lieu  ;  que  ceux  qui  avoient  fait  cette  fonc- 
tion ne  dévoient  point  y  rentrer  après  leur 
commiffion  finie. 

Au  commencement,  les  préfidens  3c  au- 
tres gouverneurs  des  provinces  le  fervoient 
de  leurs  clercs  domeftiques  pour  chanceliers 
ou  greffiers ,  ou  bien  ils  les  choifiiroient  à 
volonté  ;  ce  qui  fut  changé  par  les  empe- 
reurs Honorius  &  Théodofe  en  la  loi  nullus 
judicum  ,  cod.  de  ajfejfor.  où  ces  greffiers 
font  appelles  canccllarii.  Il  eft  dit  que  doré- 
navant ils  feront  pris  par  élection  (olennellc 
de  l'office ,  c'cft-à-dire ,  du  corps  &  com- 
pagnie des  officiers  miniftres  ordonnés  à  la 
mite  du  gouverneur,  à  la  charge  que  ce 
corps  &  compagnie  répondroit  civilement 
des  fautes  de  celui  qu'il  auroit  élu  pour 
chancelier. 

Les  chanceliers  n'étoient  pas  les  leuls 
fcribes  attachés  aux  juges ,  il  y  avoit  avant 
eux  ceux  qu'on  appelloit  exceptcres  &  re- 
gendarii.  Les  premiers  étoient  ceux  qui 
recevoient  le  jugement  fous  la  di6tée  da 
juge  :  les  autres  tranfcrivoicnt  des  aâres  ju- 
diciaires dans  des  regiftres.  Le  propre  du 
chancelier  étoit  de  foufcrire  les  jugemens 
&  autres  aftes ,  &  de  les  délivrer  aux 
parties.  Il  y  avoit  auffî  ceux  que  l'on  ap- 
pelloit ab  aàis  ,  OU  acluarii  ,  qui  étoient 
prépofés  pour  les  ades  de  jurifdiétioii 
volontaire,  comme  émancipations,  adop- 
tions, contrats  &   teftamens. 

Quoique  le  chancelier  fût  d'abord  le  der- 
nier dans  l'ordre  de  tous  les  fcribes  du  juge, 
comme  il  paroît  au  liv.  de  la  notice  de  l'Em- 
pire ,  &  au  titre  du  code  de  ajfejforibus , 
domefiicis  6"  cancellariis  judicum  ;  il  devint 
néanmoins  dans  la  fuite  en  plus  grande 
confîdération  que  les  autres,  parce  que 
c'étoit  le  feul  auquel  les  parties  euffent 
à  faire  ;  on  en  peut  juger  par  ce  que  dit 
Cafliodore  à  fon  chancelier  en  ,fon  épît.  j , 
liv.  II.  Quamvis  Jîatutis  gradibus  omnis  mi- 
litia  peragatur ,  tuus  konor  cognofcitur  fo- 
lemni  ordine  non  teneri  ,  qui  fuis  primat ibus 
mer  ait  anteponi.   Tibi  enim  reddunt  çbfequia 
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qui  te  prceirt  nofcuntur ,  Ù  refiexâ  conditione 
jujîiciiX  ,  illis  rcvercndus  afpiceris ,  quos  fub- 
f^qui  poff  monjJraris.  CalTîodore  ajoute  que 
riinnneur  du  juge  dépend ^ir  de  lui,  parce 
qu'il  gardait  -  (iguoit  &  dclivroit  aux  par- 
ties les  expéditions  :  jujfa  noflra  fine  Jiudio 
veralitatis  expédias ,  omnia  ficque  gcras  ut 
nofiram  pojfis  commendare  jujiitiam  :  aclus 
enim  tui  ,  judicis  opinio  eji  ;  &  ficut  pene- 
trale  domus  de  foribus  potejt  congruenter 
iiitelligi  ,  fie  mens  prœfiilis  de  te  prohatur 
agnofci. 

Dans  la  première  épître  du  liv.  XII ,  il 
dit  encore  à  fon  chancelier  :  fiifces  tibi  judi- 
cum  parent  ;  &  dum  juJfa  prœtorianx  fedis 
f  or  tare  crederis ,  ipfam  quodam  modo  potefta- 
tem  rêver endus  affumis.  Cette  même  épîire 
nous  apprend  que  c^étoit  alors  le  préfet  du 
prétoire  qui  choidiToit  les  chanceliers  des 
gouverneurs  des  provinces ,  qui  leur  donna 
comme  des  contrôleurs  de  leurs  actions  ; 
ce  qui  augmenta  beaucoup  la  confîdération 
dans  laquelle  étoit  déjà  l'office  de  chan- 
celier,  dcforte  qu'enfin  on  entendit  fous  ce 
nom  ceux  qui  faifoient  toutes  les  expédi- 
tions des  grands  -  m.agiftrats.  Voye-^^  au 
code  ,  livre  l ,  tit.  £i  ,  Loyfeau,  de  off. 
liv.  II,  ch.  V  ,n.  l8  &  fuiv.  &  liv.  IV,  ch.  ij  , 
n.  %4. 

Chanceiiîrs  de  Russie  font  de  deux 
fortes  ;  il  y  a  le  grand-c/z^/zce//cr  de  l'em- 
pire qui  a  la  garde  de  la  couronne  ,  du 
fceptre ,  &  du  fceau  impérial.  La  cou- 
ronne &  le  fceptre  font  gardés  dans  une 
chambre  à  Mofcou ,  dont  il  a  la  clé  &:  le 
fceau  ;  on  n'y  entre  qu'en  fa  préfence.  Il 
y  a  des  chancelleries  particulières  auprès 
des  juges  des  principales  villes  de  Pv.ulTie, 
comme  à  Petersbourg.  Voyci  la  Martiniere. 

CliANCELIER  DE  LA  SOCIÉTÉ  LITTÉ- 
RAIRE     d'ArRAS  ,    VO'^^T^y      CHANCELIERS 

DES   Académies. 

Cha?;cel.'er  du  Sowiguier.  de  Nar- 
BONNE  ,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du 
fcel  royal  dans  la  viguerie  de  Narbonne  ; 
il  en  eft  parlé  dns  des  lettres  de  Philippe 
VI,  dit  de  Valiis,  du  14  Juin  134?,  rap- 
portées dans  le  recueil  des  ordonnances  delà 
troificme  race ,  tom-.   II ,  p.  2-^0. 

Chancelier  de  Suéde  ,  qu'on  appelle 
grand-chancelier ,  eft  le  quat  ieme  des  cinq 
grands-officiers  de  la  couronne ,  qui  font  les 
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tuteurs  du  roi,  &  gouvernent  le  royaume 
pendant  fa  minorité. 

Il  eft  le  chef  du  conseil  d-  la  chancelle- 
rie ou  il  préfide,  aflîfté  de  quaTe  fénateurs, 
&c  des  fjcrétaires  d'état  &  de  la  police  , 
en  corrig;  les  abus,  &  fait  tous  les  égle- 
mens  nécelLiires  pour  le  bien  &  l'i'tilité 
publique.  Il  eft  le  dépolîtaire  des  fceaux 
de  la  couronne  ;  il  expédie  toutes  les  affaires 
d'état ,  &  c'eft  lui  qui  expole  les  volontés 
du  roi  aux  états  généraux ,  avant  la  ter.ue 
delquels  les  nobles  font  obligés  de  faire 
infcrire  leurs  noms  pour  été  portés  à  la" 
chancellerie. 

En!:n,  il  préfide  au  confeil  de  police, 
&  c'eft  en  les  mains  que  le  roi  dépofe  la 
juftice  pour  la  diftribuer  &  la  faire  rendre 
à  fes  uijets. 

Il  y  a  cependant  audeflus  de  lui  le  drof- 
fart  ou  grand-jufticier  j  qui  eft  le  premier 
ofticier  de  la  couronne  ,  qui  préllde  au 
confeil  fuprême  de  juftice  auquel  on  ap- 
pelle de   tous  les  autres. 

Il  y  a  un  chancelier  de  la  cour ,  différ- 
rent  du  chancelier  àt]\x^\ct.  Fcjjé;^  la  Mar- 
tiniere à  l'article  de  Suéde  ,  &  les  voyages 
de  Payen. 

Chancelier  de  Théologie  ,  voje^  , 
ci-devant.  Chancelier  des  facultés  dj 
l'Université    de  Montpellier. 

Chancelier  dans  les  Universités 
eft  celui  qui  a  la  garde  du  fceau  de  l'univer- 
fité  ,  dont  il  fcelle  les  lettres  des  diftcrcns 
grades,  provilions  &  commiŒons  que  l'on 
donne  dans  les  univerftés.  Chaque  univer- 
iîté  à  fon  chancelier  ;  il  y  en  a  même  deux 
dans  l'univerlîté  de  Paris  ;  l'un  qu'on  ap- 
pelle communément  le  chancelier  de  Notre~ 
Dame  y  ou  chancelier  de  Vunivcrfité ;  l'autre, 
qui  eft  le  chancelier  de  Sainte  -  Geneviève. 
Comme  l'univerlîté  de  Paris  eft  la  plus  an- 
cienne de  toutes  ,  ils  ont  chacun  un  fuus- 
chancelier  qui  leur  fert  d'aide  dans  leurs 
fondions. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  l'étude  de 
Médecine  de  Montpellier  dans  des  lett  es 
de  Philippe  VI ,  dit  de  Valois  ,  du  mois 
d'Août  n  I  s  rapportées  dans  le  recueil  des. 
ordonnances  de  la  troifieme  race  ,  tome  II , 
page  yt  ;  &c  dans  d'autres  lettres  du  roi 
Jean  ,  du  mois  de  Janvier  1350.  Ibid.  tome 

1  i/^,  pasc  3S. 

Le 


C  H  A 

le  pape  Eugène  IV ,  à  la  requête  des 
états  ae  Normandie,  donna,  l'an  1459  , 
une  bulle ,  par  laquelle  il  créa  l'univcrfité 
<Ic  Caen  ,  &  nomma  l'évêque  de  Bayeux 
pour  en  être  chancelier  ;  ce  qui  fait  voir 
que  l'ortice  de  chancelier ,  dans  les  univer- 
ntés,  a  roujouis  été  en  grande  coniidé- 
ration. 

Le  parlement  de  Paris  ordonna ,  par  un 
arrêt  du  iS  Mars  1543  ,  que  les  nouveaux 
doûeurs  qui  veulent  précendre  aux  régen- 
ces ,  doivent  préalablement  répondre ,  pen- 
dant trois  jours ,  publiquement  fur  la  loi  & 
le  chapitre  qui  leur  fera  donné  par  le  chan- 
celier ik  commilîàires  à  ce  députés. 

Par  un  autre  arrêt  du  18  Avril  ijSi  ,  il 
fut  défendu ,  tant  au  chancelier  qu'aux  doc- 
teurs ,  de  recevoir  aucune  pcrfonne  à  une 
régence  vacante ,  fans  avoir  préalablement 
répondu  publiquement. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe , 
<iu  9  Avril  1 6oz ,  défenfès  furent  faites 
aux  chancelier  de  doébeurs  régens  de  l'univer- 
iîté  de  Cahors ,  de  recevoir  aucun  doâeur 
xégent  {ans  difputes  publiques. 

Le  chancelier  de  l'univerfité  de  Valence 
a  droit  de  régler  les  gages  des  dodeurs 
régens ,  fuivant  un  arrêt  du  confeil  d'état 
du  1  Décembre  1645. 

Dans  des  lettres  de  Charles  VI ,  du  1 7 
Oélobre  1 391 ,  rapportées  dans  les  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  ,  le  chancelier 
de  l'univcrfité  de  Touloufe  efl:  nommé 
deux  fois  avant  le  rcéleur. 

Toutes  les  commiffions  de  la  cour  de 
Rome  ,  pour  les  univerfités  ,  font  adreflees 
au  chancelier.  Voye[ ,  ci-devant ,  Chance- 
LiER  DE  l'Église  de  Paris,  S"  Chance- 
lier DE   Sainte-Geneviève. 

Par  rapport  aux  chanceliers  des  quatre 
facultés  de  l'univerfité  de  Montpellier  , 
''"J'"?.»  ci  ~  devant ,  Chancelier  des  Fa- 
cultés, ^c. 

Le  chancelier  eft  le  premier  officier  de 
l'univerfité  de  Dijon;  mais  il  faut  obferver 
que  cette  univerllté  n'eft  comporée  que 
d'une  feule  faculté ,  qui  eft  celle  de  droit 
civile  ,  canonique  &  françois.  Il  a  un  vice- 
chancelier.  Voye[  la  defcript.  de  Bourgogne 
par  Carreau. 

Le  chancelier  de  l'univerfité  de  Cam- 
■bridge,  ou  Cambrigc  eu  Angleterre,  eft 

lomt  ru. 
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!  à  la  tête  de  ce  corps  ;  c'efl:  ordinaircmcnc 
un  feigneur  du  premier  rang  ;  il  tft  élu 
par  l'univerfité;  on  peut  le  changer  ou  le 
continuer  tous  les  trois  ans  ;  il  eft  le  chef 
d'une  cour  de  juftice  ,  &  fi  fondlion  eft 
de  gouverner  l'univerfité  ,  d'en  conferver 
les  libertés  &  les  privilèges ,  de  convoquer 
les  aflemblées,  2c  de  rendre  la  juftice  entre 
les  membres  de  l'univerfité.  Cette  place 
n'cft  proprement  qu'un  pofte  d'honneur  j 
il  y  a  un  vice-chancelier  qui  gouverne  l'uni- 
verfité en  la  place  du  chancelier.  Il  eft  élu 
tous  les  ans  par  l'univerfité.  Son  pouvoir 
eft  indépendant  de  celui  de  l'univerfité.  Ce 
vice-chancelier  a  fous  lui  une  elpece  de 
magiftrat  qu'on  nomme /)roc7û7- ,  &c  d'au- 
tres ofHciers. 

Il  en  eft  de  même  du  chancelier  de  l'uni- 
verfité d'Oxford ,  excepté  que  fa  dignité 
eft  à  vie  ;  il  eft  élu  par  les  écoliers  mêmes. 
Il  y  a  auill  un  vice-chancelier  qui  a  lous  lui 
quatre  fubftituts.  Vbye:^  l'état  préfent  de  la 
Grande-Bretagne  ;  la  Martinicre ,  dicl.  èc 
l'article  Université. 

Le  cardinal  Ximenes  établit  un  chancelier 
en  l'univerfité  d'Alcala  ,  à  l'exemple  de 
celle  de  Paris.  Alvarus  Gometius  ,  lib.  III, 
de  reh.  gefl.  à  Francifco  Ximeneo. 

L'univerfité  d'Upial  eft  compofée  d'un 
chancelier  qui  eft  toujours  miniftre  d'état , 
&  d'un  vice-chancelier  qui  eft  toujours  ar- 
chevêque. \A) 

CHANCELLERIE  ,  f  f.  (Architeclure.) 
du  mot  latin  cancelli  ;  c'eft  un  hôtel  faifant 
partie  de  la  diftriburion  du  grand  palais , 
ou  un  édifice  particulier  où  loge  le  chan~ 
cclier  d'une  têce  couronnée  ,  telle  qu'eft  la 
chancellerie  à  Paris  place  de  Vendôme  ,  où , 
indépendamment  de  la  diftriburion  rela- 
tive à  liiabitation  perlonnelle  du  m.aîcre  » 
le  trouvent  diftribuées  de  grandes  failes 
d'audience  ,  du  confeil  ,  cabinets,  bu- 
reaux ,  ùc.  (P) 

Chancellerie  ,  f.  f .  C  Jurifprud.  )  s'en- 
tend ordinairement  d'un  heu  où  on  Icellç 
certaines  lettres ,  pour  les  rendre  authenti- 
ques. Il  y  a  plufieurs  fortes  de  chancelleries; 
les  unes  civiles  ,  les  autres  ecclélîaftiques. 
Nous  commencerons  par  la  chancellerie  de 
France,  qui  eft  la  plusconfidcrable  de  toute* 
les  chancelleries  civiles  ;  les  autres  feront  eii» 
fuite  expliquées  par  ordre  alphabétique. 
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Le  terme  cîe  chancellerie  fe  prend  auiïi 
quelquefois  pour  le  corps  des  officiers  qui 
font  uéccflaires  pour  le  fervice  de  la  chan- 
cellerie ,  tels  que  le  chancelier  ou  garde  des 
fceaux  ,  les  grands-audienciers,  les  fecré- 
taires,  les  thréforiers ,  contrôleurs,  référen- 
daires ,  ciuufFes-cire  &  autres 

Chancellerie  de  Fr.ance,  ou  grande- 
Chancellerie  ,  eft  le  lieu  où  le  chance- 
lier de  France  demeure  ordinairemert ,  où 
il  donne  audience  à  ceux  qui  ont  affaire  à 
lui,  &  où  il  exerce  certaines  de  Tes  fondtions: 
c'eft  au(Ti  le  lieu  où  l'on  fcelle  les  lettres 
avec  le  grand  Iceau  du  roi ,  lorlque  la  garde 
en  eft  donnée  au  chancelier.  On  l'appelle 
grande-chancellerie  par  excellence  ,  &  par 
oppodtion  aux  autres  ehancelleiies  établies 
près  les  cours  &  préfîdiaux  dont  le  pouvoir 
eft  moins  étendu. 

On  entend  auftî  fous  le  terme  de  chan- 
cellerie de  France  ,  le  corps  des  officiers  qui 
compofent  la  chancellerie  ;  tels  que  le  chan- 
celier ,  le  garde  des  fceaux  ,  les  grands- 
audienciers  ,  fecrétaives  du  roi  du  grand- 
collège  ,  les  thréforiers,  contrôleurs,  chauf- 
fes-cire &  autres  ofîiciers. 

L'établiflement  de  la  chancellerie  de 
France  eft  aufli  ancien  que  la  monarchie  ; 
elle  n'a  point  emprunté  Ion  nom  du  titre 
de  ckancelitr  de  France  :  car  ,  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois,  ceux  qui  faifoient 
les  fonctions  de  chancelier  n^en  portoient 
point  le  nom  ;  on  les  appelloit  référendai- 
res ,  garde  de  l'anneau  ou  fccl  royal  ;  ôc 
c'étoit  les  notaires  ou  fecrétaires  du  roi 
que  l'on  appelloit  alors  cancellarii ,  à  can- 
cellis ,  parce  qu'ils  travailloient  dans  une 
enceinte  fermée  de  barreaux  ;  &  telle  fut 
aufli  fans  doute  l-'origine  du  nom  de  chan- 
cellerie. 

Ce  ne  fut  que  fous  la  féconde  race  que 
ceux  qui  faifoient  la  fonction  de  chance- 
lier du  roi  commencèrent  à  être  appelles 
grand-chancelier  ,  archi-chancelier ,  fouverain 
chancelier;  &  alors  le  terme  àç.  chancellerie 
devint  relatif  à  l' office  de  chancelier  de 
Fr..nce. 

Lorfque  cet  ofSce  fe  trouvoit  vacant , 
on  diloit  que  la  chancellerie  étoit  vacante  , 
vacante  cancellariâ  :  cette  expreflion  fe 
trouve  ufitce  dès  l'an  1 179.  Pendant  la  va 
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du  roi ,  comme  cela  fe  pratique  encore  au- 


d'hui. 

Le  terme  de  chancellerie  îe  prenoitaudî 
pour  l'émolamenr  du  fceau  ;  on  le  trouva 
uficé  en  ce  fens  dès  le  rems  de  S.  Louis. 
Suivant  une  cédule  de  la  chambre  dâs 
comptes ,  qui  porte ,  entre  autres  chofes , 
que  des  lettres  qui  dévoient  foixante  fous 
pour  fcel ,  le  fcelieur  prenoit  dix  fous  pour 
foi  &  la  portion  de  la  commune  cha.i- 
cdkrie  ,  de  même  que  les  autres  clercs  du 
roi. 

Cette  même  cédule  fait  aufTî  connoîtrè 
que  le  chancelier  avoir  un  clerc  ou  fecré- 
taire  particulier ,  &  qu'il  y  avoir  un  regiftre 
où  l'on  enregiftroit  les  lettres  de  c/2(Z/7ce//cr/e. 
On  y  enregiftroit  auffi  certaines  ordonnan- 
ces ,  comme  cela  s'eft  pratiqué  en  divers 
tems ,  pour  certains  édits  qui  ont  été  pu- 
bliés le  fceau  tenant. 

Guillaume  de  Cre'py  ,  qui  fut  chancelier 
en  1193,  fufpendit  aux  c'evcs  des  comp- 
tes leur  part  de  la  chancellerie,  parce  qu'ils 
ne  fuivoient  plus  la  cour  comme  ils  fai- 
foient du  tems  de  S.  Louis,  fous  lequel 
ils  pattagoienî  à  la  grofle  Se  menue  chan- 
cellerie. 

Il  y  avoit 
lîeurs  fortes   a  omciers  pour    l'expédition 
des  lettres  que  l'on  fcelloit  du  grand  ou  du 
petit  fcel. 

Les  plus  anciens  étoient  les  chmc-^liers 
royaux ,  cancellarii  recales  ,  appelLs  depuis 
notaires,  &  enCuize fecrétaires  du  roi.  Il  eft 
parlé  de  ces  chanceliers  dès  le  tems  de 
Clotaire  I.  Dès  le  tems  de  Thierri  ,  on 
trouve  des  lettres  écrites  de  la  main  d'un 
notaire,  &  fcellces  par  celui  qui  avoit 
le  fceau  ,  qui  étoit  le  grand-référendaire. 

Sous  Dagobert  I ,  on  trouve  jufqu'à  cinq 
notaires  ou  fecrétaires,  klquels,  lu  l'ab- 
fence  du  rérérendaire  ,  failoient  fon  olEce 
&  fignoient  en  ces  termes  :  ad  viccm  obtuli, 
recognovi ,  fulfcrjpfi. 

Du  tems  de  Charles  -  le  -  Chauve  ,  on 
trouve  julqu'à  onze  de  ces  notaires  ou 
fecrétaires,  lefquelsjen  certaines  lettres, 
font  qualifiés  cancellarii  regice  dignitatis  , 
&  fignoient  tous  ad  vicem.  Du  tems  de 
S.  Louis,  on  les  appclla  clercs  du  roi.  On 
continua  cependant  d'appeiler  notaires  C(  ux 


déjà,  depuis  long-rems,  plu- 
d'ofticiers  pour    l'expédition 


cancc,  on  fLelloic  les  lettres  en  préfencei  que  ic  chancelier  de  France  commettoit  aux 
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•cnquêces  du  parlement ,  pour  faire  les  expé- 
ditions  néce'iîaircs. 

Sous  la  tioi/îeme  race  ,  l'office  de  garde 
des  fccaux  fut  quelquefois  (cparé  de  celui 
de  chaiicelier  ,  foit  pendant  la  vacance  de 
la  ckar.:dkrie ,  ou  même  du  vivant  du 
chancelier. 

Dans  un  état  de  la  maifon  du  roi ,  fliit 
en  iiSj  ,  il  cîl:  parlé  du  chauffe-cire  ,  ou 
valet  chauffe-cire. 

Il  y  avoir  aulTi  ,  dès  1317,  un  officier 
prépofé  pour  rendre  les  lettres  lorfqu'elles 
étoient  (cellées  ;  &  ,  iuivant  des  lettres  de 
la  même  année  ,  les  notaires-fecrétaires  du 
roi  (  c'eft  ainfi  qu'ils  font  appelles  )  avoient 
quarante  livres  parias  à  prendre  fur  Témo- 
luraait  du  fceau  pour  leur  droit  de  par- 
chemin. 

Tous  ces  différens  officiers  qui  croient 
fubordoimés  au  référendaire ,  appelle  de- 
puis chancelier  de  Frarxe  ,  formèrent  inien- 
îiblement  LUI  corps  que  l'on  appella  la  chan- 
cellerie ,  dont  le  chancelier  a  toujours  été 
le  chef. 

Cette  chancellerie  étoit  d'abord  la  feule 
pour  tout  le  royaume.  Dans  la  fuite  ,  on 
admit  trois  chancelleries  particulières  ;  Tune 
qui  avoir  été  établie  par  les  comptes  de  Cham- 
pagne ;  une  autre  par  les  rois  de  Na'arre , 
&  une  chancellerie  particulière  pour  les 
adtes  partes  par  les  Juifs. 

Philippe  V  ,  dit  le  Long ,  fit ,  au  mois 
deFéviier  15ZI  ,  un  règlement  général, 
tant  pour  la  chancellerie  de  France  que  ■pour 
les  autres  chancelleries  :  il  annonce  que  ce 
règlement  eft  fur  le  port  &  état  du  grand 
fcel  ,  &  fur  la  recette  des  émolumer.s.  Les 
fonûions  des  notaires  du  roi  y  lont  re- 
filées ;  il  eft  dit  qu'il  fcrz  établi  un  receveur 
de  l'émolument  du  fceau  ,  qui  en  rendra 
compte  trois  fois  l'année  en  la  chambre 
des  comptes  ;  que  le  chancelier  fe:a  tenu 
d'écrire  au  dos  des  lettres  la  caufe  pour 
laquelle  il  refufcra  de  les  fceller  ,  fans  les 
dépecer  ;  que  tous  les  émolumens  de  la 
chancellerie  de  Champagne  ,  de  Navarre 
&  des  Juifs ,  tourneront  au  profit  du  roi 
comme  ceux  de  la  chancellerie  de  France  ; 
que  le  chancelier  prendra  pour  fes  gages 
mille  livres  parifis  par  an. 

On  voit  par  des  lettres  de  Charles  V  , 
alors  régent  du  royaume,  que  ^  dès  l'an  1358, 
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Il  yavoîtdéja  desregiftrcs  enlzchanse/lerie , 
où  Ton  enregiftroit  certaines  ordonnances 
&  lettres-patentes  du  roi  ;  &C  fuivant  d'au- 
tres lettres  du  même  priiice  alors  régnant , 
du  9  Mars  1565  ,  le  lieu  où  fe  tenoit  !e 
fceau  s'appelloit  déjà  l'audience  de  la  chan- 
cellerie ,  d'où  les  offices  d'audienciers  ont 
prisleur~dénomination.  En  effet ,  l'on  trou- 
\'e  un  mandcmeit  de  Charles  V  ,  du  z  i  Juil- 
Lt  136S  ,  adrellé  â  nos  auHcncier  &  con- 
trôleur de  nos  audiences  royales  à  Paris  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  la  chancellerie. 

Les  clercs-notaires  du  roi  avoient ,  dès 
1310,  leurs  gages ,  droits  de  manteaux  &c 
la  nourriture  de  leurs  chevaux  ,  à  prendre 
fur  l'émolument  du  fceau. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftribution  des 
bourles ,  l'uiage  doit  en  être  auffi  fort  an- 
cien ,  puilque  le  dauphin  régent  ordonna, 
le  18  Mars  1 3  y? ,  que  le  chanceher  auroic 
deux  mille  livres  de  gages ,  avec  les  bour(es 
&  autres  droits  accoutumés  ;&  ,  au  mois 
d'Août  13^8  ,  il  ordonna  que  l'on  feroit 
tous  les  m.ois  ,  pour  les  Céleftins  de  Paris , 
une  bourfe  femblable  à  celle  que  chique 
fecrétaire  du  roi  avoir  droit  de  prendre  tous 
les  mois  fur  l'émolument  du  fceau.  Voye^;^, 
ci-après  ,  Chancellerie  (  bourfe  de  ) 

La  chancellerie  de  France  n'a  été  appellée 
grande-chancellerie  ,  que  lorlqu'on  a  com- 
mencé à  établir  des  chancelleries  particu- 
lières près  les  parlemens  ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
la  fin  du  quinzième  ficelé.  Foye:^  Chan- 
celleries PRES  LES  Parlemens. 

On  a  auffi  enfuite  inftitué  les  chancelle- 
ries préiidiales  en  1557. 

Toutes  ces  petices  chancelleries  des  par- 
lemens &  des  préfidiaux ,  font  des  dé- 
membremens  de  la  grande-chancellerie  de- 
France. 

Lorfque  la  garde  des  fceaux  eft  féparéc 
de  l'office  de  chanceher  ,  c'eft  le  garde  des 
fceaux  qui  fcelle  toutes  les  lettres  de  li 
grande-chancellerie  ^  &C  qui  eft  prépoic  iur 
toutes  les  petites  chancelleries.  Foye:^GAK~ 
de  des  Sceaux. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  fervant 
dans  les  grandes  &  petites  chancelleries ,  a 
été  augmenté  en  divers  tems.  On  a  auflî 
créé  dans  chaque  chancellerie  des  ^udien- 
ciers  ,  contrôleurs  ,  des  référendaires  , 
fcelleurs ,  chauffes-cire  ,  des  huifllers ,  des 
Z  i 
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grefïicrs  garcîes-minutes.  On  trouvera  l'ex- 
plication de  leurs  fondlions  &  de  leurs  pri- 
vilèges, f^oye:^  îviiraumont  &  Tellereau  , 
h;J}.  de  la  chancellerie. 

Chancellerie  des   Académies  ,  foje^ 
Chancelier  des  Académies. 

Chancellerie  d'Aix  ou  de  Provence 
cfl  celle  qui   eft  établie  près  le  parlement 
d'Aix.  La  Provence  ayant  été  foumife  pen- 
dant quelque  tems  à  des   comtes ,  ne  fut 
réunie  à  la  couronne  qu'en   1481   ,  &:  le 
parlement  d'Aix  ne  fut  établi  qu'en  l'année 
1501.  Par  édit  du  mois  de  Septembre  1535  , 
François  I  y  créa  une  chancellerie  particu- 
lière ,  pour  l'adminiftration  de  laquelle  il 
feroit  par  lui  pourvu  d'un  bon  &  notable 
perfonnage  au  fait  de  la  juftice  ,  qui  auroit 
la  garde  du  fcel  ordonné  pour  ladite  chan- 
cellerie ;  fur  quoi  il  faut  oblervcr  en  paf- 
fant ,  que  ,  dans  toutes  les  lettres  émanées 
du  roi  concernant  la  Provence  ,    on  ne 
manque  point  de  lui  donner  le  titre  de 
comte  de  Provence  ,    Forct^lquicr   6'    terres 
ccîjacentes  ,  après  le  titre  de  roi  de  France 
&  de  Navarre.  On  en  trouve  un  exemple 
dès  I J  i  6  ,  dans  le  régleinent  du   1 8  Avril 
de  ladite  année  ,  par  lequel  on  voit  que  , 
de  lîx  fecrétaiies  du  roi  qu'il  y  avoir  alors , 
l'un  exerçoit  le  greffe  civil ,  un  autre  le 
grefle    criminel  ;  que   les     quatre    autres 
fignolent  &  fervoient  en   !a  chancellerie  ; 
que  ces  fecrétaires  n'étoient  point  du  collège 
des  notaires  &  fecrétaires  du  roi ,  bourlîers 
&  gagers ,  &  ne  prenoient  rien   fur   les 
lettres   &c   expéditions  qui  fe  faifoient  en 
ladite  chancellerie.  Néanmoins ,  pour  fub- 
venir  à  l'entrcténement  des  quatre  fecré- 
taires fervant  près  ladite  chancellerie  ,  &  leur 
conferver  les  mêmes  profits  qu'ils  avoient 
coutf.me  de  prcnd'C  avant  l'établifTement 
de  cette  chancellerie  ,  il  fut  ordonné  que  le 
collège  des  notaires  &  fecrétaires  du  roi 
prendroit ,  en  la  chancellerie  de  Provence  , 
la  même   portion  de  bourfes  qu'il  a  cou- 
tume de  p  endre  dans  les  autres  chancelle- 
ries ;  à  la  charge  que  fur  c^"t  émolument , 
6c  avant  d'en  faire  la  répartition  entre  les 
bourfiers  &  gagers ,  il  feroit  pris  un  cer- 
tr.in  émolument  au  profit  des  fecrétaires  qui 
auroient  lervi  chaque  mois  près  hAïte  chan- 
cellerie ,  fuivantle  tarif  contenu  dans  ce  lé- 
gleirxnt. 
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te  16  Novembre  154O  ,  il  y  eut  vn 
édit  pour  les  privilèges  du  garde-l.  cl  &  des 
autres  officiers  de  la  chancellerie,  l.e  x  Jan- 
vier I  ^j6  ,  un  autre  édit  portant  création 
d'offices  d'audienciers  &  de  contrôleurs 
alternatifs  en  la  chancellerie  d'Aix  &Z  dans 
celles  des  autres  parlemens  ;  &  le  17 
Septembre  1603  ,  une  déclaration  con- 
cernant les  référendaires  de  cette  chan^ 
cellcrie.  On  y  créa  en  1605  un  office  de 
chauffe-cire  ,  comme  dans  les  autres  chan- 
celleries. Les  audienciers  &  contrôleurs, 
obtinrent ,  le  1 8  Mai  1 6 1 6  ,  une  déclaration 
qui  les  exempta  de  tutelle  ,  curatelle  ,  cau- 
tion ;  &  le  6  Avril  1613  ,  un  arrêt  du  con-. 
feil  privé  ,  qui  leur  donna  la  préféance  fur 
les  référendaires. 

Il  avoit  été  arrêté  au  parlement  d'Aix  , 
le  zo  Janvier  KjJo  ,  que  le  confeillcr 
garde  des  fceaux  de  la  chancellerie  qui  eft 
près  de  ce  parlement ,  ne  pourroit  par  fa 
voix  former  ni  rompre  aucun  partage  d'opi- 
nions :  mais  il  a  depuis  été  délibéré ,  les 
chambres  alïèmblées ,  que  tous  les  po'^ef- 
feurs  de  cette  charge  auroient  voix  dclibé- 
rativc ,  qui  pourroit  faire  partage  &  le 
rompre  ,  ne  leur  étant  pas  permis  néan-  M 
moins  de  faire  aucun  rapport  ,  ni  de  par-  ™ 
ticiperaux  droits  &  émolumens.  V.  Choriet 
lur  Guy-Pape  ,  p.  72.. 

On  a  créé  en  1691  des  greffiers  gardes- 
minutes  dans  la  chancellerie  d'Aix ,  de 
même  que  dans  les  autres  chancelleries  des 
parlemens. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  lervant 
près  la  chancellerie  d'Aix  ,  a  été  réglé  par 
diiférens  édits.   V.  Secrétaires  du  Roi. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mai  1655  >  le 
roi  avoit  créé  une  chancellerie  particulière 
près  la  cour  des  comptes ,  aides  ôc  fnances 
d'Aix  ;  mais  cette  chancellerie  a  depuis  été 
fupprimée  ,  &  réunie  à  celle  du  parlement. 

Chancellerie  d'Alençon  ,  voy.  Chan- 
celier d'Alençon. 

Chancellerie  d'Alsace  fut  d'abord 
établie  piès  le  confcil  fouverain  de  cette 
province  ,  par  édit  de  Novembre  i6j8. 
Elle  fut  compofée  d'un  ofice  de  garde  des 
fceaux  5  pour  être  attaché  à  celui  de  pré- 
liiient  du  confeil  fouve  ain  ;  un  audien- 
cier  ,  un  contrôleur ,  un  référendaire  ,  un 
chaufïe-cire ,  &  un  huiflîer.   Ce  «ojifeii 
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TouTcraîn  ayant  .été  révoqué  en  1661  ,  & 
changé  en  un  confeil  iupcrieur  ,  la  chan- 
cellerie créée  en  165S,  &  les  oS-cicrs , 
furent  auffi  révoqués.  En  1679  ,  le  confeil 
provincial  qui  fe  tcnoit  à  Brifak  ,  fut  réta- 
bli dans  le  droit  de  iuger  iouverainement  ; 
&:  au  mois  d'Avril  1694,  on  établit  une 
chancellerie  près  de  ce  confeil.  Au  mois  de 
Décembre  1701  ,  le  confeil  fouverain  & 
la  chancellerie  ont  été  transférés  à  Colmar. 

CHANCELLEK.IE    d'AngLETERRE  ,    VoyC:^  , 

fi-devaut ,  Chancelier  d'Angleterre. 

Chancellerie  d'Anjou  ,  voje;^^  Chan- 
celier d'Anjou. 

Chancellerie  d'Apanage  eft  celle 
qui  eft  établie  pour  la  maifon  &  apanage 
des  fils  puînés  de  France  ,  &  de  leurs  det- 
cendans  mâles  qui  ont  des  apanages.  Voye:^, 
ci-devant  ,  Chanceliers  des  Fils  & 
petits-Fils  de  Franc^.-. 

Chancellerie  d'Aquitaini  ,  voye:^ 
Chancelier  d'Aquitaine. 

Chancellerie  d'Arles  ,  voye:^  Chan- 
celier DE  Bourgogne. 

Chancellerie  de  l'Archiduc  ou 
d'Autriche  ,  voyc^  Chancelier  de 
l'Archiduc. 

Chancellerie  des  Arts  ,  voye^^  Chan- 
celier des  Arts. 

Chancellerie  d'Auvergne  ,  voye^ 
Chancelier  d'Auvergne. 

Chancellerie  de  Barbarie  ,  voye^ 
Chancelier   des  Consuls  de  France. 

Chancellerie  de  la  Basoche  ,  voyc^ 
Chancelier  de    la  Basoche. 

Chancellerie  de  Berri  ,  voye^  Chan- 
celier DU   DUC  DE  EeRRI. 

Chancellerie  de  Bohême  ,  voye^ 
Chancelier  de   Bohême. 

Chancellerie  de  Besançon  :  Louis 
XIV  rétablit ,  en  1674,  le  parlement  de 
Franche-Comté  à  Dole  ;  il  fut  enfuire 
transféré  à  Befançon  ,  par  édit  du  mois  de 
Mai  1676  ,  &  y  fut  hxé  par  é  'ic  du  mois 
d'Août  1691.  On  y  créa  en  même  tems 
une  chancellerie  ;  &  par  une  déclaration 
du  14  Janvier  1695  ,  on  attribua  aux  offi- 
ciers de  cette  chancellerie  les  n.êmes  droits 
dont  jouifTent  ,  tant  ceux  de  la  grande 
chancellerie  de  France  ,  que  des  autres 
chancelleries  du  royaume. 

Chancellerie   ce  Bordeaux   eft  de 
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deux  fortes  ;  l'une  qui  fut  établie  en  1471, 
près  le  parlement  de  Bordeaux  ,  qui  eft 
auilî  appellée  chancellerie  de  Guiennc  ; 
l'aune  qui  eft  près  la  cour  des  aides  de 
la    même    ville.      J^oyei  Chancelleries 

PRES      LES    PaRLEMEMS  6'  PrN.ES  LES  CoURS 

DES  Aides. 

Chancelleries  de  Bourgogne  font 
de  quatre  fortes  :  il  y  avoit  autrefois  la 
chancellerie  des  ducs  de  Bourgogne  ;  il  y  a 
encore  la  chancellerie  près  le  parlement  de 
Dijon  5  les  chancelleries  préfidiales  ,  &  les 
chancelleries  aux  contrats. 

La  chancellerie  des  ducs  de  Bourgogne 
ne  fubfiftc  plus  depuis  1477  ;  c'eft  en  la 
grande  chancellerie  de  France  que  l'on  ob- 
tient les  lettres  au  grand  fceau. 

ha.chancelleric  près  le  parlement  de  Dijon, 
que  l'on  appelle  auffi  chancellerie  de  Bour- 
gogne ,  3.  été  établie  à  l'inftar  de  celles  des 
autres  parlemens ,  pour  l'expédirion  des 
lettres  de  juftice  &  de  grâce  ,  qui  fe  déli- 
vrent au  Petit  fceau.  Louis  XI  créa  ,dès 
1477,  (  nouveau  ftyle  )  un  nouveau  par- 
lement pour  cette  province  ,  lequel  ne 
fut  néanmoins  établi  qu'en  i.«8o  ,  à  caufe 
des  troubles  qui  lurvinrent  :  il  ne  fut  rendu 
féientaire  qu'en  1494.  Il  y  avoit  cependant 
■.me  chancellerie  établie  près  de  ce  parle- 
ment. Eneffet  jl'éditdui  I  Décembre  1495 
fait  mention  du  fceau  qui  avoit  été  ordon- 
né pour  fceller  en  la  chancellerie  de  Di- 
jon. Le  roi  créa,  en  1553  ,  un  office  de 
confeillerau  parlement, garde  desfceauxde 
la  chancellerie  de  Dijon.  Par  une  déclaration 
du  2  y  Juillet  irj?,  il  fut  ordonné  que 
:e  confeillcr  garde  des  fceaux  auroit  entrée 
en  la  chambre  des  vacations.  Les  autres  offi- 
ciers de  cette  chancellerie  Cunz  vingt-un  iecré- 
taires  du  roi,  dont  quatre  audienciers&qua- 
tre  contrôleurs.  Il  yaaulTî  deux  fcelleurs  , 
troisréférendaires  ,  un  chauffe-cire  ,  un 
greffier  ,  un  receveur ,  quatre  gardes- 
minutes  ,  feize  huilTîers. 

Il  y  a  des  chancelleries  préfidiales  dans 
tous  les  préfidiaux  du  duché  de  Bourgogne  , 
de  mêm.e  que  dans  les  autres  préfidiaux  du 
royaume  ,  même  dans  ceux  oij  il  v  a  une 
chancellerie  aux  contrats  :  ces  deux  fortes 
de  chan'cclleriesyfont  de  nom  &  par  leur 
objet  ;  l'une  s'appelle  la  chancellerie  préfi- 
diale  ,  &   eft  écablie  pour  déliyrei  toutes 
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les  lettres  de  petite  cluncellerie  néceffurcs 
pour  les  caufes  prélidiales;  l'autie  s'appelle 
la  chancellerie  aux  contrats. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c'eft  que  ces 
charxclleries  aux  contrats,  il  faut  d^abord 
obferver  que  du  tems  des  ducs  de  Bour- 
gogne, le  chancelier,  outre  la  garde  du 
grand  &  du  petit  fcel,  avoit  auffi  la  garde 
du  fcel  aux  contrats ,  &  le  droit  de  con- 
noîrre  de  l'exécution  des  contrats  pallës  ious 
ce  fcel  ;  ce  qu'il  devoit  faire  en  perfonne 
au  moins  deux  ou  trois  fois  par  an ,  dans 
les  llx  lîeges  dépendans  de  fa  chancel- 
lerie. 

Il  avoit  fous  lui  un  officier  qui  avoit  le 
titre  de  gouverneur  de  la  chancellerie.  Il  le 
iicmmoir ,  mais  il  étoit  con'  rmé  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  chancelier  mort , 
cet  officier  perdoit  fa  charge ,  &  le  duc 
en  nommoit  un  pendant  la  vacance  ,  lequel 
éccit  deilitué  dès  qu'il  y  avoit  un  nouveau 
chancelier  :  en  cas  de  mort  ou  de  dcftitu- 
tion  du  gouverneur  de  la  chancellerie ,  les 
Iceaux  ccoient  dépo'es  entre  les  mains  des 
oificiers  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bourgogne  ,  qui  les  donnoient  dans  un 
coifrct  de  laiton  à  celui  qui  étoit  choiu. 
Ce  gouverneur  avoit  des  lieutenans  dans 
tous  les  bailliages  de  Bourgogne ,  &c  dans 
quelques  villes  particulières  du  duché  :  ils 
gardcient  les  fceaux  des  fieges  particuhcrs, 
&  rendoient  compte  des  profits  au  gou- 
verneur. Un  regiftre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne  fait  mienrion  que 
le  7  Août  IJ91  ,  Jacques  Paris,  bailii  de 
Dijon ,  qui  avoir  en  garde  les  fceaux  du 
duché  de  Bourgogne ,  les  remit  à  Jean  de 
Vefranges  inRitué  gouverneur  de  la  chan- 
cellerie i  favoir ,  le  grand  fcel ,  le  contre- 
fcel ,  &  le  fcel  aux  caufes ,  tous  d'argent 
&  enchaînés  d'argent ,  enfem^ble  plulieurs 
autres  vieux  fcels  de  cuivre ,  &:  un  coftret 
ferré  de  laiton ,  auquel  on  mettoit  les  petits 
fccls. 

Les  lieutenans  de  la  chancellerie  de  cha- 
que bailliage  avoitnt  aulïi  des  fceaux  , 
comme  il  paroît  par  un  mémoire  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon,  portant 
que  le  7  Septembre  1396,  il  fut  donné  à 
Ivl  ■.  Hugues  le  Vertueux  ,  lieutenant  de 
monfeigr.eur  le  chancelier  au  lîege  de 
Pijon,  ua  grand  iccij  un  contre-fctl,  ik 
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un  petit  TlcI  aux  caufes,  pour  eu  ^relier 
les  lettres ,  courrats ,  S<.  autres  cliotès  qui 
viendroient  à  fceller  audit  liege  ,  toutes 
fois  qu'il  en  feroit  requis  par  les  notaires 
leurs  coadjuteurs  dudit  fiege.  Dans  quel- 
ques villes  particulières  de  Bourgogne , 
il  y  avoir  un  garde  des  Iceaux  aux  contrats, 
lequ'il  faifoit  ferment  en  la  chambre  d.s 
comptes,  ou  on  lui  delivroir  trois  fceaux 
d  z  cuivre  ;  favoir ,  un  grand  fcel ,  un  contre- 
fcel ,  &  le  petit  fcel.  Le  chancelier  avoic 
aufli  dans  chaque  bailliage  des  clercs  ou 
fecictaires  ,  appelles  libeuenfis  ,  qui  per- 
cevoient  certains  droits  pour  leurs  écritures. 
J^jt;^  les  méinoirts  pour  jervir  à  i'hijl.  de. 
France  &  de  Bourgogne. 

L'état  prcfcnt  des  chancelleries  aux  con- 
trats,  e[\  que  le  gouverneur  elHe  chef  de 
ces  jurifdidions.  Son  prnicip.d  liege  eft  à 
Dijon.  Il  a  rang  a^s  le  grand-bailli ,  avant 
tous  les  lieutenans  &  préfidcns  du  bailliage 
&  préfidiaî.  Il  a  un  allellcur  pour  la  chan- 
cellerie, qui  a  le  titre  de  lieutenant  civil  & 
criminel ,  &  de  premier  confcilier  au  bail- 
li ape. 

Le  reflort  de  li.  chancellerie  aux  contrats  , 
féante  à  Dijon ,  pour  les  villes  ,  boargs , 
paroifiès  &  hameaux  qui  en  dépendent  , 
n'elt  pas  piécilement  le  mên-.e  que  celui  du 
bailliage  ;  il  y  a  quelques  lieux  dépendans 
de  l'abbave  de  Saint-Seine,  qui  lont  de 
la  chancellerie  de  Dijon  pour  les  aftaires  de 
chancellerie  ,  &  du  baiUiage  de  ChâtiUon 
pour  les  affaires  bailliageres  ,  fuivant  des 
arrêts  du  parlement  de  Dijon,  des  30 
Décembre   1560,  &  4  Janvier  i)-6i. 

Il  y  a  auflii  des  chancelleries  aux  contrats 
dans  les  villes  de  Beaune ,  Autun ,  Châlons, 
Semur  en  Auxois  ,  ChâtiUon -fur- Seine  , 
appelle  autrement  le  bailliage  delà  montagne. 
Ces  chancelleries  font  unies  aux  baiUi.iges 
5c  fieges  préfidiaux  des  mêmes  villes  ; 
mais  on  donne  toujours  une  audience 
particulière  pour  les  affaires  de  chancellerie , 
où  le  lieutenant  de  la  chancellerie  prélide  ; 
au  lieu  qu'aux  audiences  du  bailhage  ,  il 
n'a  rang  qu'après  le  lieutenant-général. 

Le  gou\'erneur  de  la  chancellerie  nom- 
moit autrefois  les  lieutenans^  de  ces  cinq 
juiifdiaions  ;  mais  il  ne  les'commet  plus 
depuis  qu'ils  ont  été  crées  eu  tiue  d'of- 
Hce. 
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L't^cîir  tîe  "François  I  ,  du  8  Janvier 
jf  ;  ç ,  L^  la  déclar.uioii  du  if  Mai  1^44  , 
co  iciennent  des  réglemens  entre  les  oiri- 
dîis  des  cknn.-cllcrics  &C  ceux  des  'o.iilliages 
royaux.  Il  refaite  de  ces  réglcmcns  que  ks 
juges  des  chancelleries  doivent  conuoîtrc 
privativemenr  aux  haillis  royaux  &  à  leurs 
lieucciiaus  ,  de  toutes  matières  d'exécution, 
loit  de  meubles  ,  nom.s  ,  dettes ,  immeu- 
bles ,  héri.ages ,  criées  ,  &  fubhaftations 
qui  le  font  en  vertu  &  fur  les  lettres  reçues 
fous  le  fcel  aux  contrats  de  la  chancdle- 
r:e  ,  taait  contre  l'obligé  que  contre  Tes 
héritiers  ;  qu'ils  ont  auffi  droit  de  con- 
noîcrc  des  publications  de  teftamens  pail'és 
fous  ce  même  fcel  ,  &  des  appels  interjercés 
des  ièrgens  ou  autres  exécuteurs  des  lettres 
&  rnanieniens  de  ces  chancelleries  ;  en- 
forte  que  les  officiers  des  bailliages  n'ont 
que  le  fceau  des  jugemens ,  &  que  celui 
des  contrats  appai tient  aux  chancelleries. 
Il  y  a  dans  chacune  un  garde  des  fceaux 
prépofé  à  cet  effet. 

Les  jugemens  émanés  des  chancelleries 
de  Dijon  ,  Bcaune  ,  Autun  ,  Châlons  , 
Semur  en  Auxois ,  &  Chkillon-fur-Seine, 
&  tous  les  aftes  pailés  devant  notaires  fous 
le  fceau  de  ces  chancelleries  ,  font  intitulés 
du  nom  du  gouverneur  de  la  chancellerie  : 
mais  les  contrats  n'ont  pas  befoin  d'être 
fcellés  par  le  gouverneur  ;  le  fceau  appofé 
par  le  notaire  Suffit. 

La  ville  de  Semur  ,  &  les  paroides  & 
villages  du  Chàlonnois  qui  for.t  entre  la 
Saône  &  le  Dou ,  plaident  pour  les  affiiires 
de  la  chancellerie  à  celîe  de  Chilons  ,  ou  à 
celle  de  Beuine  ,  au  choix  du  demandeur, 
ainfi  qu'il  rut  décidé  par  un  arrêt  contradic- 
toire du  confeil  d'état  ,en  iéj6. 

L'appel  des  chancelleries  de  Dijon  & 
des  cinq  autres  qui  en  dépendent ,  va  di- 
reftenient  au  parlement  de  Dijon.  Celle 
de  Beaune  où  il  n'y  a  point  de  prélîdial  , 
reflbrcit  au  préfidial  de  Dijon  ,  dans  les 
mat.eres  qui  font  au  premier  chef  de  l'é- 
dit. 

Il  y  a  auflâ  à  Nuys  ,  à  Auxonne  , 
S.  Jean-de-Lone  ,  Montcenis  ,  Semur  en 
Brionnois ,  Avallon  ,  Arnay-le-Duc  ,  Sau- 
lieu,  &  Bou:bon-Lancy  ,  des  c^i2.'!Lc//er/ej 
aux  contrats  ;  elles  font  unies  comme  les 
autres  aux  bailliages  des  mêmes  villes  j  cou- 
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formément  aux  édirs  des  zp  Avril  1542, 
cJ  Mai   1640. 

Ces  neuf  chancelleries  ne  reconnoifTènt 
point  le  gouverneur  de  la  chancellerie  de 
Dijon  pour  Supérieur  ;  c'eft  pourquoi  les 
jugemens  qui  s'y  rendent,  ne  ibnt  point 
intitulés  du  nom  du  gouverneur,  mais  de 
celui  du  lieutenant  de  la  chancellerie. 

L'appel  de  ces  neuf  chancelleries  va  au 
parlement  de  Dijon ,  excepté  qu'au  premier 
chef  de  l'édit ,  les  chancelleries  de  Nuys, 
Auxonne  ,  &  S.  Jean-de-Lone ,  vont  par 
appel  au  préfidial  de  Dijon  ;  celles  de  Mont- 
cenis ,  de  Semur  en  Brionnois  ,  &  de 
Bourbon -Lancy  ,  au  préfidial  d' Autun  ; 
&  celles  d'Arnay-le-Duc  &  de  Saulieu ,  au 
préfidial  de  Semur  en  Auxois. 

A  l'égard  des  contrats  qui  fe  paflfènt  dans 
toutes  ces  chancelleries  ^  foit  celles  qui  dé- 
pendent en  quelque  chofe  du  gouverneur , 
ou  celles  qui  n'en  dépendent  point,  on 
n'y  intitule  point  le  nom  du  gouverneur, 
&  ils  n'ont  pas  befoin  d'être  fcellés  de  fon 
fceau  ;  &  néanmoins  ils  ne  laifl'ent  pas  d'em- 
porrer  exécution  parée  ,  pourvu  qu'ils  foienc 
fcellés  par  le  notaire  ;  c'eft  un  des  privilèges 
de  la  province.  Sur  les  chancelleries  aux 
contrats,  on  peut  voir  la  dejcription  da 
Bourgogne  par  Garreau  ;  les  mémoires  pour 
fervir  à  l'hifioire  de  France  Ù  de  Bourgogne  , 
S'  ce  qui  ejl  dit  ci-devant ,  au  mot  Chan- 

CEUERIE   EE  BOURGOGNE. 

Chancellerie  de  Bourbcnnoîs,  voy. 
Chancelier  de  Bourbon. 

Chancellerie  (  bourfe  de  )  fignifie  une 
portion  des  émolumens  du  fceau ,  qui  ap- 
partient à  certains  officiers  de  la  ckancellerre. 
On  ne  trouve  point  qu'il  foit  parlé  de  bour- 
fis  de  chancellerie  avant  l'an  i  }  57  ;  l'émolu- 
ment du  fceau  fe  partageoit  néanmoiîis  , 
mais  fous  un  titre  différent.  Une  céduie 
du  rems  de  faint  Louis ,  qui  eft  cà  la  cham- 
bre des  comptes ,  porte  que  les  lettres  qui 
dévoient  60  fous  pour  ^cel,  le  fcelleur  pre- 
noit  10  fous  pour  foi,  &  la  portion  de  la. 
commune  chancellerie ,  de  même  que  les 
autres  clercs  du  roi;  ce  qui  fuppofe  que 
les  autres  officiers  de  chancellerie  faifoienc 
dès-lors  entr'eux  bourfe  commune. 

Guillaume  de  Crefpy,  qui  fat  chance- 
lier en  1295  ,  fufpendit  aux  clercs  descomp- 
tes leur  paît  de  la  chancellerie ,  parce  qu'ils 
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ne  fui  voient  plus  la  cour  ,  comme  ils  fai- 
foient  du  rems  de  faint  Louis,  fous  lequel 
ils  partageoient  à  la  grolle  &  menue  chan- 
cellerie. Il  paroît  néanmoins  que  dans  la 
fuite  leur  droit  avoit  été  rétabli ,  comme 
nous  le  dirons  ci-après  en  parlant  du  Jcien- 
dum. 

Le  règlement  fait  eni  3  zo  par  Philippe  V, 
fur  l'état  &  port  du  grand  fcel ,  &  fur  la 
recette  des  émolumcns,  porte ,  ûrr/c/e  lo  , 
que  tous  les  émolumens  de  k  chancellerie 
de  Champagne,  de  Navarre,  &  ^*es  Juifs, 
viendront  au  profit  du  roi  comm.e  la  chan- 
cellerie de  France  ;  que  tous  les  autres 
émolumens  &  droits  que  le  chancelier  avoit 
coutume  de  prendre  fur  le  fcel,  viendroient 
pareillement  au  profit  du  roi,  &  que  le 
chancelier  de  France  prendroit  pour  gages 
&  droits  1 000  liv.  parifis  par  an. 

Les  clercs-notaires  du  roi  avoient  auffi 
dès-lors  des  gages  &  droits  de  m.anteaux  , 
qu'on  leur  payoit  fur  l'émolument  du  fceau , 
conimc  il  eft  dit  dans  des  lettres  du  même 
roi,  du  mois  d'Avril  151®. 

On  fit  en  la  chambre  des  comptes ,  le  17 
Janvier  1518,  une  information  fur  la  ma- 
nieie  dort  on  ufolt  anciennement  pour 
l'émolument  du  grand  fceau.  On  y  voit 
que  le  produit  de  certaines  lettres  étoit  en- 
tièrement pour  le  roi  ;  que  pour  d'autres 
on  payoit  fix  fous ,  dont  les  notaires ,  c'cPc- 
à-dire ,  les  fecrétaires  du  roi ,  avoient  douze 
dtnicrs  parifis,  &  le  roi  le  furplus  ;  que 
le  produit  de  certaines  lettres  éfoit  entière- 
ment pour  les  notaires  ;  que  des  lettres  de 
panage ,  il  y  avoit  quarante  fous  pour  le 
roi ,  dix  fous  pour  le  chancelier  &  les  no- 
taires ,  &  douze  deniers  pour  le  chauffe-cire  ; 
que  de  toutes  les  lettres  en  cire  verte ,  il  étoit 
di'i  loixanre  fous  parifis ,  dont  le  chancelier 
avoit  dix  fous  parifis  ;  le  notaire  qui  l'a- 
voit  écrite  de  fa  main,  cinq  fous  parifis  ; 
le  chaafFe-cire  autant  ;  &  le  commun  de 
tous  les  notaires,  dix  fous  parifis.  Pluheurs 
auties  articles  diftinguent  de  même  ce  que 
prenoit  le  chancelier  de  ce  qui  reftoic  au 
commun  des  notaires. 

Charles  V,  étant  régent  du  royaume, 
par  les  provifions  qu'il  donna ,  le  1 8  Mars 
13573  à  Jean  de  Dormans  de  l'office  de 
chancelier  du  régent ,  lui  attribua  2000  liv. 
parifis  de  gages  par  an  j  avec  les  bourfes , 
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regiUres ,  Sc  autres  profits  que  les  chanctf'-» 
liers  de  France  avoient  coutume  de  pren- 
dre; &  en  outre,  avec  les  gages,  bourfes, 
regiftres,  &c  autres  droits  qu'il  avoit  comnie 
fon  chancelier  de  Normandie.  La  même 
chofe  fe  trouve  rappellée  dans  des  lettres 
du  8  Décembre  i^jS. 

Les  notaires  &  iecrétaires  du  roi  ayant 
procuré  aux  Célcftins  de  Compiegne  un 
étabillement  à  Paris  en  ijji;  &  ayant 
établi  chez  eux  leur  confrairie  ,  avoient 
délibéré  encr'eux  ,  que  pour  la  fubfiftance 
de  ces  religieux  ,  qui  n'étoient  alors  qu'au 
nombre  de  fix  ,  •  ils  donneroient  chacun 
quatre  fous  parifis  par  mois  fur  l'émolu- 
ment de  leurs  bourfes  :  mais  au  mois 
d'Août  13  f  8,  le  dauphin  régent  du  royaume 
ordonna  à  la  réquilition  des  notaires  & 
fecrétaires  du  roi ,  qu'il  feroit  fait  tous  les 
mois  aux  prieur  &  religieux  Céleftins ,  éta- 
blis à  Paris ,  une  bourlè  femblable  à  celle 
que  chaque  fecréraire  avoit  droit  de  pren- 
dre tous  les  m.ois  fur  l'émolument  du  fceau; 
ce  que  le  roi  Jean  ratifia  par  des  lettres  du 
mois  d'0£bobre  1561. 

Le  même  piince  fit  une  ordonnance 
pour  reftreindre  le  nombre  de  fes  notaires 
&  fecrétaiiesquiprenoient  gages  &  bourfes. 
Elle  fè  trouve  au  mémorial  de  la  chambrt 
des  comptes,  commençant  en  1359,  &: 
fiijilfant  en  13  81. 

Charles  V  confirma  en  1565  laconfrairic 
des  fecrétaires  du  roi,  &  l'attribution  d'une 
bourfe  aux  Céleftins,  Se  ordonna  que  te 
grand-audiencierpourroit  retenir  les  bourfes 
des  fecrétaires  du  roi ,  qui  n'exécuteroient 
pas  les  réglemens  portés  par  ces  Ltctes-- 
patentes. 

Dans  un  autre  règlement  de  1389  , 
Charles  VI  ordonna  qu'à  la  fin  de  chaque 
mois ,  les  fecrétaires  du  roi  donneroient  aux 
receveurs  du  fceau  un  billet  qui  marquerotc 
s'ils  avoient  été  préfens  ou  abfens  ;  que 
s'ils  ne  donnoient  pas  ce  billet ,  ils  feroicnt 
privés  de  la  dillribution  des  droits  de  colla- 
tion, ainfi  que  cela  fe  pratique,  eft-il-dit, 
dans  la  diftribution  des  bourfes  ;  car  1» 
diftribution  des  droits  de  collation  ne  fc 
doit  faire  qu'à  ceux  qui  font  à  Paris  ou  i 
la  cour  ,  à  moins  qu'un  iecrét^iire  du  roi 
n'eût  été  préfenr  pendant  une  partie  du 
mois,  &abfent  pendant  l'autre;  ce  qu'il 
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fera  tenu  de  déclarer  dans  le  billet  qu'il 
donnera  aux   receveurs. 

Le  fciendum  de  la  chancellerie  ,  que  quel- 
ques-uns prétendent  avoir  été  écrit  en  141 5 
ou    I415  j  d'autres  un  peu    plus  ancien- 
nement ,  porte  que  le  lecrétaire  du  roi  qui 
a  été  ablent ,  doit  faire  mention  dans  fà 
cédule  s'il  3.  été  malade  ,  Qu'autrement  il 
feroit  totalement  privé  de  les  bourfcs  ;  que 
s'il  2  été  abfent  huit  jours ,  on  lui  rabat 
la  quatrième  partie  ;  pour  dix  ou  douze 
jours ,  la  troifieme  ;  la  moitié  pour  quinze 
ou  environ ,  &c  les  trois  parts  pour  vingt- 
deux  jours  ou  environ  :  que  dans  la  con- 
fedion  des  bouries  on  -a  coutume  de  ne 
rien  rabattre  pour  quatre ,  cinq  ou  fix  jours, 
lî   ce  n'eft  que  le  notaire  eut  coutume  de 
s'abfenterfrauduleufcmentun  peu  de  tems  : 
que  le  quatrième  jour  de  chaque  mois  on 
fait  les  bonnes  &  diftribution  d'argent  à 
chaque  notaire  &  fecrétaire  ,  félon  l'exi- 
gence du  mérite  &z  travail  de  la  perfonne  ; 
&    aux    vieux ,  félon  qu'ils    ont    travaillé 
en  leur  jeunefle  ,  &: -félon  les  charges  qu'ils 
ont  eu  à  lupporter  par  le  commandement 
du  roi  :  que  le  cinq  du  mois  les  bourfes 
ont  accoutumé  d'être  délivrées  aux  com- 
pagnons ,  en  l'audience  de  la  chancellerie  ; 
que   la  bourfe  reçue  ,  chaque  notaire  doit 
mettre  la  fomme  qu'il  a  reçue  en  certain 
xôle  ,  oii  les  noms  des  fecrétaires  font  écrits 
par  ordre  ,  où  il  trouvera  (on  nom  ;  & 
qu'il  doit  mettre  feulement  j'ai  regu ,  8c 
cnfuite  fon  feing ,  fans  mettre  la  fomm.e 
qu'il  a  reçue ,  à  caufe  de  l'envie  8c  con- 
tention que  cela  pourroit  faire  naître  entre 
fes  compagnons  :  qu'il  arrive  fouvent  de 
l'erreur  à  cette  diitribution  de  bourfes  ;  8c 
que  tel  qui  devroit  avoir  beaucoup ,  trouve 
peu   :   que  s'il   fe   reconnoît    trompé  ,  il 
peut  recourir  à  l'audiencier ,  8c  lui  dire  : 
Monjîeur  ,  je  vous  prie  de  voir  fi  au  rôle 
fecret  de  la    diftribution  des  bourfes  ,   il  ne 
s'efl  pas  trouvé  de  faute  fi^r  moi  ^  c^  je  n'ai 
eu  en  ma  bourfe  que  tant  :  qu'alorsT'audien- 
cier  verra  le  rôle  fecret  ;  que  s'il  trouve 
qu'il  y  ait  eu  de  l'erreur ,  il  fuppléera  à 
l'inftant  au  défaut. 

Il  eft  dit  à  la  fin  de  ce  fciendum  ,  qu'en 
la  diftribution  des  bourfes  defdits  confre 
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de  la  chambre  des  comptes  ne  prennent 
ien  ,  fi  ce   n'eft  aux  lettres   de  France  ; 
favoir  ,  quarante  fous  parills  pour  chaque 
charte. 

Le  règlement  fait  pour  les  chancelleries 
en  15-5)9  ,  ordonne  que  les  notaires  &  fe- 
crétaires du  roi  ne  figiieront  d'autres  lettres 
que  celles  qu'ils  auront  écrites ,  ou  qui  au- 
ront été  faites  d;  dreflées  par  leurs  com.pa- 
„     s,  x„..v„„ I. _i -L  ___• 


gnons  ,  &  écrites  par  leurs  clercs  \  à  peine  , 
pour  la  première  fois ,  d'être  privés  de  leurs 
bcutfes  ou  gages  pour  trois  mois  ;  pour  la 
féconde,  de  fix  mois  j  &  pour  la  troiileme, 
pour  toujours. 

L'ancien  collège  des  fecrétaires  du  roi , 
compofé  de  cent  vingt,  étoit  divifé  en  deux 
mem.bres  ou  clalfes  ;  favoir  ,  foixante  bour- 
fîers ,  c'eft-à-dire  ,  qui  avoient  chacun  leur 
bourfe  tous  les  mois ,  &  foixante  gagers 
qui  avoient  des  gages. 

■  Il  y  a  auffi  des  bourfes  dans  les  petites 
chancelleries  établies  près  les  cours  fouve- 
raines.  Le  règlement  du  11  Mars  1599 
ordonne  qu'elles  feront  faites  le  8  de  cha- 
que mois ,  comme  il  eft  accoutumé  en  la 
chancellerie  de  France. 

Le  règlement  du  mois  de  Décembre 
î  609  défendoit  de  procéder  à  aucune  con- 
feélion  de  bourfes  ,  que  fuivant  les  anciens 
réglernens  ,  &  qu'il  n'y  eût  pour  le  moins 
trois  {ècrétaires  bourfiers  ,  deux  gagers ,  8c 
un  ou  deux  des  cinquante-quatre  fecrétaires 
qui  formoient  le  fécond  collège  pour  la 
confervation  de  leurs  droits. 

Lorfqu'on  créa  le  fixieme  collège  des 
quatre-vingts  fecrétaires  du  roi  en  16)- 5  & 
1657  ,  le  roi  leur  attribua  pour  leurs  bour- 
fes le  droit  d'un  fou  ilx  deniers  fur  l'émo- 
lument du  i'ceau. 

Il  fut  ordonné,  par  arrêt  du  confeil  privé 
du  17  Juillet  1 645 ,  que  les  droits  de  bour- 
fes des  fecrétaires  du  roi  ne  pourroient 
être  faifis  ,  ni  les  autres  émolumens  du 
fceau,  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  M.  le 
chancelier. 

Au  mois  de  Février  1673  ,  Louis  XIV 
fit  un  règlement  fort  étendu  pour  les  chan- 
celleries ,  qui  ordonne  ,  entr'autres  chofes  , 
que  les  fix  collèges  de  fecrétaires  du  roi 
croient  réunis  en  un  feuî  ;  que  les  Cé'eftins 


res ,    qui  étoient    alors  foixante  -  fept   en    auront  par  quartier  foixantc-quinze  livres  , 
nombre  ,  les  quatre  premiers  maîtres  clercs  1  au  lieu  d'une  bourfe  dont  ils  on.t  coutume 
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de  jovTÎr  (ur  la  grande-chancener.'e  ;  que 
Ton  donnera  pa  eillemenc  foixante  liviCS 
par  quarcier  aux  quaire  maîtres  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris ,  iecré'aires ,  pour 
leur  tenir  lieu  des  deux  ions  huit  deniers 
p-rifis  ,  qu'ils  avoicnt  droit  de  prendre  Tur 
chaque  lettre  de  charte  vifée.  Les  dillri- 
butions  qui  doivent  être  faites  aux  petits 
oïliciers ,  font  enfuite  réglées  ;  l'article 
fuivant  porte  que  tout-. S' ces  fommes  feront 
réputées  bourfes ,  ïc  payées  à  la  fin  de  cha- 
que quartier  fur  un  rôle  qui  en  lera  fait 
à  la  confection  de-;  bourfes  ;  que  du  iurplus 
des  droits  de  la  grande  chancellerie  &  des 
petites,  il  fera  fait  deux  cens  quatre-vingts 
bourfes  ,  dont  l'une  appartiendra  au  roi 
comme  chef,  fouve:ain  &  prorefbeur  de 
fes  lecrétaires  ,  qui  lui  iera  prélentée  à  la 
fin  de  chaque  qu  rtier  par  celui  des  grands- 
audienciers  qui  l'aura  exercé  ;  une  pour  le 
chancelier  ou  garde  des  fceaux  de  France  ; 
une  pour  le  co  ps  des  maîtres  es  requêtes , 
lefquels ,  au  moyen  de  ce  ,  n'en  auront  plus 
dans  les  chancelleries  près  les  cours  ;  une 
à  chacun  des  gardes  des  rôles  des  offices 
de  France  ;  &  une  à  chacun  des  deux  cens 
quarante  fecrc'taires  du  roi ,  fans  qu^'ils  (oient 
obligés  à  l'avenir  de  donner  leur  fcrvivi , 
ri  à  aucune  réhdence  ;  &  une  bourie  enfin 
aux  deux  thréloriers  du  fceau  ,  à  partacer 
entre  eux.  Il  el1:  dit  aulTî  que  les  bourles 
feront  faites ,  un  mois  au  plus  tard  après 
chaque  qn.nrtie':  fini ,  par  les  grand-audien- 
cier  &  contrôleur-général ,  en  préfence  & 
de  l'avis  des  doyen  ,  fjus-doyen  ,  des  pro- 
cureurs 5  des  anciens  officiers  ou  députés  , 
rhréforier  du  marc-d'or  &  greffier  des  le- 
crétaires du  roi ,  &  du  g^rde  des  rôles  en 
quartier  ;  que  les  veuves  des  fecrétaires  du 
roi  décédés  ,  revêtus  de  leurs  ofl.'ces ,  joui- 
ront de  tous  les  droits  de  bourie  apparre- 
nans  aux  offices  de  leurs  maris  ,  julqu'au 
premier  jour  du  quartier  qu'elles  le  déferont 
def  lits  offices  ;  &  que  ceux  qui  s'y  feront 
recevoir  ,  commenceront  à  jouir  des  bour- 
fes du  p  emier  jour  du  quartier,  d'après 
celui  de  leur  réception  &  immatricule. 

Le  nombre  des  lecrétaires  du  roi  avoir 
été-  augmenté  ,  par  difïerens  éd  ts  ,  jufqu'à 
j4o;maisen  17x4,  le  nombre  en  a  été 
réduit  à  Z40 ,  co  •  me  ils  étoient  ancienne- 
SKiat  j  2c  on  leur  a  attribue  les  bourfes  & 
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autres  droits  qui  appartenoient  aux  offices 
tupprimés.  Voye-z^k s  ordonnances  de  la  troi- 
ficmc  race  ;  Telîereau ,  hiP.  de  la  chancellerie^ 
Style  de  la  chancellerie  par  Dufault ,  dans 
le  fciendum. 

Chancellerie  de  Bretagni, étoir 
anciennement  la.  chancellerie  particulière  des 
ducs  de  Bretagne  ,  qui  étoit  indépendante 
de  celle  de  France.  Les  chofes  changèrent 
de  face  loifque  la  B  etcgne  le  t'ouva  réunie 
à  la  couronne  par  le  mariage  de  Charles  Ylll 
avec  Anne  de  Bretagne  ,  en  1491.  Il  n'y 
avoit  alors  aucune  cour  fouveraine  réfi- " 
dante  en  Bretagne  ;  le  parlement  de  Paris  y 
i  députoit  feulement  en  tems  de  vacation  ,. 
&  cela  s'appelloit  les  grands  jours  ,  ou  /s 
parlement  de  Bretagne,  Il  y  avoit  auffi  une 
chambre  du  confeil.  La  chancellerie  de  Bre- 
tagne fervoit  alors  près  des  grands  jours  & 
de  la  chambre  du  confeil ,  &  n'étoit  plus 
qu'une  chancellerie  particulière  ,  comme 
celle  des  parlemens.  C'eft  ce  qui  paroit  pas- 
un  édit  de  Charles  VIII ,  du  9  Décembre- 
1495  ,  par  lequel  il  abolit  le  nom  &  oS-CQ 
de  chancelier  de  Bretagne  ;  il  inftitua  feule- 
ment un  gouverneur  &  garde-fcel  en  ladite 
chancellerie ,  Sc  oidonna  qu'elle  leroit  ré- 
glée en  tout  coir^me  celles  de  Paris ,  Bor- 
deaux &  Toulou'e  ;  que  les  lettres  feroient 
rapportées  Se  examinée  s  par  quatre  con- 
feillers  des  grands  jours.  Il  déclare  qu'aux; 
maîtres  des  requêtes  ,  c"  l'abfence  du  chan- 
celier de  France  ,  appartient  h  garde  des?- 
fceaux  ordonnés  pour  fceller  dans  les  chan- 
celleries de  Paris ,  Touloule  ,  Bordeaux  ,, 
Dijon  ,  de  l'échiquier  de  Normandie  ,  de 
Bretagne,  parlement  de  Dauphiné  &  au- 
tres. Le  même  prince  ,  par  édit  du  mois 
de  Mars  1494  ,  abolit  le  nom  &  office  de 
chancelier  de  Bretagne  ,  &  régla  la  chancela 
lerie  de  cetre  province  comme  on  avoiï 
accoutumé  d'en  ufer  d.ms  les  cl.ancelleriei. 
de  Paris ,  Bordeaux  &  Touloufe. 

Hem-?  II  avant  inftitué  un  parlement 
ordinaire  en  Bretagne ,  fupprima  1  ancienne 
chancellerie  de  Bretagne  ,  &  en  créa  une 
nouvelle.  Il  ordorna  que'drns  cette  chan- 
cellerie il  y  auroit  un  garde-icel  qui  leroit 
confeiller  dans  ce  parlemeiit ,  dix  fecré- 
taires du  roi,  un  fcelleur  ,  un  receveu? 
&  payeur  des  gages ,  quptre  rappoiteurs 
&  un  liuilîîcr  5  enfin  ^  qu'elle  fcroit  réglé* 
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il  l'inflar  de  celle  de  Paris  ;  ce  qui  fut  Cf»1. 
firme  par  une  déclaration  du  i6  Juin 
1564. 

On  peut  voir  les  autres  réglemens  con- 
cernant l'exercice  &  <îmolumens  de  cette 
Khancdlerie ,  dap.s   Tefièreau. 

ChANCELIERIES       DFS       BtJREAUX       DES 

Finances  ,  étoient  des  chancelleries  parti- 
culières établies  près  de  chaque  bureau  des 
finances ,  pour  en  fceller  tous  les  jugemens, 
■&  aulTî  pour  fceller  toutes  les  lettres ,  com- 
milTîons  &  mandemens  émanés  de  ces  tri- 
bimaux. 

Ce  fut  en  exécution  des  édits  &  décla- 
rations des  mois  de  Décembre  \S57  >  Juin 
iy68,&8  Février  1571,  que  le  roi  créa  , 
au  mois  de  Mai  1 63  5  ,  un  office  de  thréio- 
.rier  de  France  général  des  finances  garde 
<Jc  fccl. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d'Août  1636  , 
•qui  fut  publié  au  fceau  le  1 3  Oéiobre  Sui- 
vant ,  il  fut  créé  des  offices  de  fecrétaires 
du  roi  audienciers ,  de  fecrétaires  du  roi 
■contrôleurs  &  autres  offices,  en  chacune 
Qes  ckancclkries  des  bureaux  des  finances , 
■de  mênic  que  dans  les  cours  Ibuveiaines 
Se  prélîdiales. 

On  trouve  auflî  que  ,  par  l'édit  du  mois 
t3e  Novembre  1 707  ,  il  fut  encore  créé 
deux  offices  de  fecrétaires  du  roi  dans  cha- 
que bureau  des  finances. 

Le  _  nombre  de  ces  offices  de  fecrétaires 
du  roi  fut  augmenté  dans  certains  bureaux 
^e  finances  ;  par  exemple ,  dans  celui  de 
Lille ,  où  on  n'en  avoir  d'abord  créé  que 
deux  en  1797  ,  on  en  créa  encore  douze 
«n  1708. 

Ces  offices  furent  fupprimcs  au  mois  de 
Mai  171 6,  &  depuis  ce  remsiln'ell:  plus 
fiiit  mention  de  ces  chancelleries.  Le  tribu- 
nal a  fon  fceau  pour  les  jugemens.  A 
l'égard  des  lettres  de  chancellerie  qui  peu- 
veiit  être  néccflaires  pour  les  aftai'  es  qui  s'y 
Traitent ,  on  les  obtient  dans  la  chancellerie 
établie  près  le  parlement  dans  le  reflbrt 
duquel  eft  le  bureau  des  finances.  Voyei 
Detcorbiac ,  page  774 ,  &  h  diâionn.  de 
Bnllon  ,  au  mot  fiances,  11^.  8,  col.  z,  & 
fl°.  z^,  pag.  p^8. 
^Chancellerie     des      Chambrbs     de 

liÉDIT       MI-PARTIES       ET       TRI -PARTIES, 

etoit  une    chancellerie  particulière   établie  1 
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|prJs  éc  Ces  chambres,  loi  (qu'elles  Soient 
dzrs  des  hcux  où  il  n'y  avoir  pas  de  chan- 
cellerie ,  pour  expédier  &  (celler  toutes 
les_  lettres  de  petite  chancel'erie  qu'obte- 
noient  ceux  qui  plaidoient  dans  ces  cham- 
bres . 

La  première  de  ces  chancelleries  fut  éta- 
blie près  la  chambre  mi-partie  de  Mont- 
pellier ,   créée  par    édit  du  mois  de    Mai 
1576.  Il  ne  fut  point  étabh  de  fembkblc 
chancellerie  pour  les  chambres  de  Paris ,  ni 
pour  celles  des  autres  parlemens,  créées 
par  le  m.ême  édit.  L'établillèment  de  cette 
chancellerie    de    Montpellier  ,    qui   n'étoic 
encore    qu'annoncé   dans    l'édir  dont  on 
vient  de  parler ,  fut  formé  par  un  édit  du 
mois  de  Septembre  fuivant ,  portant  que 
cette  chancellerie  feroit    pOur   fceller  tous 
les  arrêts ,  droits ,  commilTions ,  &  autres 
expéditions  des  caules ,  procès  &  matières 
dont  la  connoilîance    étoit  attribuée  à  la 
chambre  de  MontpeUier  ;  que  le  fceau  de 
cette  chancellerie  ieroit  tenu  par  le   maître 
des  requêtes  qui  fe  trouveroit  alors  fur  le 
lieu  ,  &  en  fon  abfence  par  les  deux  plus 
anciens  confeillers  de  cette  chambre,  l'ua 
cathohque,  l'autre  de  la  religion  précendue 
rf^-formée ,  dont  l'un  garderoit  le  coffre  où 
le  fceau  feroit  mis ,  &  l'autre  en  auroit  la, 
clé  ;  qu'en  l'abfence  de  ces  deux  conflillers 
ou  de  l'un  d'eux,  les  autres  plus  anciens 
confeillers  de  l'une  &  de  l'autre  religions 
feroient  la  même  charge.  On  créa  auffi  tous 
les  autres  officiers  néceflàires  pour  le  fcrvi- 
ce  de  cette  ckincellerie. 

Il  fut  établi  de  femblables  chancelleries 
près  des  chambres  de  l'édit  d'Agen  &  de 
Caftres. 

Chancellekie  de  Champagne  étoit 
anciennement  celle  des  comtes  de  Champa- 
gne. Lorfque  cette  province  fut  réunie  à 
la  couronne  par  le  mariage  de  philippe  IV, 
dit  le  Hardi,  avec  Jeanne,  dernière  com- 
teife  de  Champagne  ,  on  conlerva  encore 
la  chancellerie  particulière  de  Champagne, 
qui  étoit  indépendante  de  celle  de  France. 
Cet  ordre  fubfiftoit  encore  en  132.0,  fui- 
\  ant  une  ordonnance  de  Philippe  V ,  dit 
le  Long,  portant  que  tous  les  ém -lumens 
d«  la  chancellerie  de  Champagne  tourneroienC 
au  profit  du  roi ,  comme  ceux  de  la  chaii- 
cellerie  de  Fiance. 

Aa  a 
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Le  même  roi,  étant  en  Ton  grancî-coiifeili 
fit  don,  au  chancelier  Pierre  f^e  Charpes, 
des  émolumens  ''u  fceau  di  Champagne  , 
de  Navarre  ,  &  des  Juifs  qu'il  avoit  reçus 
fans  en  avoir  rendu  c<^mpte  ,  comme  cela 
fut  certifié  en  la  chambre  des  comptes ,  en 
jugeant  le  compte  de  ce  chancelier,  le  21 
Septembre   1511. 

Philippe  VI ,  dit  de  Valois  ,  par  des 
lettres  du  2.1  Janvier  i^iS,  ordonna  que 
l'on  verroit  à  Tro  es  les  anciens  regiftres, 
pour  favoir  combien  les  hanceliers ,  de  qui 
le  roi  avoit  alois  la  ciufe ,  prcnoient  en 
toutes  lettres  de  Champagne. 

Le  fziendum    de  la    chancellerie ,  qui   eft 
une  efpece  d'inftrudi'  n  pour  les  officiers 
de  la  chancellerie ,    que  quelques-uns    pré- 
tendent avoir  été  rédigé  en  1359,  d'autres 
en    1594,  d'autres  en  14.IJ  ,  &  qui  étoit 
certainement  fait  au  plus  tard  en  141 5  , 
fait  conno'tre  que  l'on  confervoit  encore 
à  la  grande-chancellerie  l'uHige  de  la  c/ia/!- 
celkrie  de  Champagne  ,  p  air  les  lettres  qui 
concernoient   cette  province ,  &   que    le 
droit  de  la  chancellerie  de   Champagne  étoit 
beaucoup  plus  fort  que  celui  qu'on  payoit 
pour  les  lettres  de    France  ,  c'eft-à-dire  , 
des   autres  provinces  :  par  exemple  ,  qi'.e 
les  fecrétaires  &  notaires  avoient  un  droit 
de  collation  pour  lettres  ;  favoir  ,  pour  ré- 
milTion ,   loixante  fous  parilis  de  France , 
&c  dix  livres  onze  fous  tournois  de  Brie  & 
Champagne,  pour  manumiffionbourgeoi(e, 
noble'le  à  volonté ,  mais  du-moins  double 
collation  de  France ,  fix  livres  parilis  ;  de 
Prie  &    Champag  e  ,    vingt  -  trois  livres 
deux  ious  tournois:  que,  d'une   lettre  de 
France  en  fimple  queue,  pour  laquelle  il 
étoit  dû  fix  ious ,  le  roi  en  avoit  cinq  fous 
parius  ;  au  lieu  que  des  lettres  de  Charn- 
pa,c;ne  ,    par    exemple ,  des    bailliages  de 
Meiux,  Troyes,  Vitri  &  Clermont,  pour 
jefquelles  il  étoit  dû  fix  fous  parifis,  le  roi 
en  avoit  fix  fous  tournois:  pour  une  charte 
de  France  ou  lettre  en  lacs  de  foie  &  en 
cire  '  erte  ,  q-^ii  devoit  loivante  ious  parifis , 
le  roi  en   avoit  dix  fous  parifis  ;  mais  fi  la 
chtrre   ét?it  de  Champagne,  favoi.-,  des 
quatre  bailliages  ci-de'fus  nommés,  il  en 
étoit   dû  dix    livres    neuf  fous   tournois, 
&    le  roi  en  avoit   neuf  livres.   Les  offi- 
ciers   de    la  chancellerie  prcnoient ,  dans 
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le  furplus,  chacun  leur  droit  à  proportion. 

Les  chartes  des  Juifs  pour  li  province 
ae  Champagne  payoient  autant  que  qua- 
tre lettres  ordinaires  cie  Champagne  ;■ 
l'émolument  de  ces  chartes  ou  lettres  qui 
étoient  pour  les  Juifs  ,  &  de  cell?s  qui 
e'joient  pour  le  royaume  de  Navafre,  fe 
(îiftribuoit  comme  celui  des  chartes  de 
Champagne. 

Le  règlement  fait  pour  le  fceau  par  Char- 
les IX,  le  20  Février  if6i  ,  conferve  en- 
core quelques  velliges  de  la  diifincftion  que 
l'on  falloir  de  la  chancellerie  de  Champagne , 
en  ce  que  l'article  41  de  ce  régie  m.ent  or- 
donne que  pour  chartes  de  rémiffions  des 
bailliages  de  Chaumont ,  Troyes ,  Vitri,  8c 
bailliages  qui  en  ont  été  diftraits  ,  on 
payera  comme  de  coutum.e ,  pour  chaque 
impétrant,  feize  livres  dix-huit  fous  pa- 
iilis ,  &c.  & ,  article  45  ,  que  des  chartes 
cham_penoifes ,  le  '  roi  prendra  fept  livres 
quatre  fous  pavi'is,  &  les  officiers  de  la 
:hancellcrie  chacun  à  proportion  ,  &c. 

On  trouve,  à  la  fin  du  ftyle  des  lettres 
de  chancellerie  par  Dulault,  une  taxe  ou 
tarif  des  droits  du  Iceau  ,  oà  les  rémiû 
lions,  dites  chartes  chamvenoifes ,  font  en- 
core dilHnguées  des  rémilïîons,  dires  cA<7)-- 
ccs  françoifes  ,  tant  pour  la  grande-chan- 
cellerie de  France  que  pour  celle  du  pa- 
lais. 

Mais ,  fuivant  les  derniers  réglemens  de 
la  chancellerie ,  on  ne  connoît  plus  ces  dif- 
cinftions. 

Chancellerie  du  Chatelet  de  Pa- 
ris, étoit  une  des  chancelleries  préfidiaks 
étabhesparéditdum(^isde  Décembre  i  çyy. 
Sa  deftination  étoit  de  fceller  tous  les  juge- 
mens  6c  lettres  de  jullrice  émanés  du  pré*- 
fidlal  du  cîiâtelet  de  Paris ,  pour  les  ma- 
tières qui  lont  de  fa  compétence  :  il  avoic 
été  créé  pour  cet  effet  un  confeiller  ga-'de 
des  Iceaux ,  un  clerc  commis  de  l'audience, 
&  autres  officiers. 

Mais,  par  l'édit  du  mois  de  Juin  i  f  94, 
le  roi ,  en  conhrmanr  les  privilèges  des  fe- 
crétaires du  roi ,  fupprima  les  offices  nou- 
vellement créés,  moyennant  une  finance 
que  les  anciens  payeroient ,  &  qui  (e  viroic 
au  rembourlement  des  officiers  de  la  chan- 
cellerie préjidiale  du  chatelet  ;  &  il  fut  or- 
donné que  toutes  les  expéditions  prélldiale» 
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du  clikclet  feroient  fcellécs  du  Tceau  de  la 
chciKnUeric  du  pain  is. 

Au  mois  de  Février  1 674  ,  le  roi  ayant 
partagé  le  tribunal  du  chârelet  en  deux 
îîcgcsj  l'ancien  &  le  nouveau  châtelet ,  il 
créa  ,  au  mois  d'Août  fuivant ,  une  chan- 
cellerie préfidiale  dans  chacun  de  ces  deux 
chàtelets ,  &  ,  entr'autres  officiers ,  deux 
confeilkrs  gardes-(cels  ,  l'un  pour  l'ancien  , 
l'autre  pour  le  nouveau  châtelet  ;  quatre 
commis  aux  audiences  &  huit  huiilîers  ;  &c  , 
pour  dillingucr  le  fceau  de  chacune  de  ces 
deux  chûr.cJlcries  ,  il  fut  ordonné  que  dans 
celui  dont  on  utoit  à  l'ancien  châr.Iet,  fe- 
roient gravés  ces  mots  ,  fcel  royaldu  préjî- 
dial  de  l'ancien  châtelet ,  Se  que  dans  l'autre 
on   mcttroit  du  nouveau  châtelet. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  z  Janvier 
1675  ,  les  fecrétaires  du  roi  du  grand  col- 
lège furent  coniârmés,  moyennant  finance, 
dans  la  propriété  &  jouiflance  des  droits 
Se  émolumens  du  fceau  des  chancelleries 
préjïdiales  du  châtelet . 

En  1684,  les  deux  chàtelets  furent  réu- 
nis ;  &c  ,  paréditdumois  d'Avril  i68ç ,  les 
deux  chancelleries  prefidiales  furent  luppri- 
mées. 

Depuis  ce  tems ,  toutes  les  lettres  dont 
on  a  befoin  pour  le  préfidial  du  châtelet , 
font  expédiées  en  la  chancellerie  du  palais , 
de  même  que  celles  dont  on  a  befoin  pour 
la  prévôté  &  autres  chambres  dépendantes 
du  fiege  du  châtelet.  Voye-^ ,  ci-devant, 
PETITES  Chancelleries  ;  6*  ,  ci- après , 
Chancelleries  prÉsidiales  &  Chan- 
celleries DU  Palais. 

Chancellerie  de  Colmar  ou  d'Al- 
sace ,  voye';^  ,  ci-acvaiit  ,  Chancellerie 
d'Alsace  ,  Chancellerie  près  les  Con- 
seils souverains. 

ChAN    ELLERIE      COMMUNE  ;    c'cft     ainfi 

que  l'on  appelloit  anciennement  les  émo- 
luT.ens  du  fceau  qui  fe  partageoient  entre 
tous  les  notaires ,  fecrétaires  du  roi ,  &  au- 
tres officiers  de  la  grande-chancellerie  de 
France.  Dans  une  cédule  fins  date ,  qui 
(è  trouve  à  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  ,  laquelle  fait  mention  de  Philippe 
d'Antogni ,  qui  porta  le  grand  fceau  du 
Toi  S.  Louis  ,  il  eft  dit  que  des  lettres  qui 
dévoient  60  fous  poui  fccl ,  le  fceiicur  pre-  j 
noit  dix  fous  pour  foi  ^  &  la  portion  de  lai 
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commune  chancellerie,  ainfi  comme  les  au- 
tres clercs  du  roi.  Voye^^  Tcllèreau  ,  hijf. 
de  la  chancellerie  ,  &  ,  ci-devant  ,  Chan- 
cellerie ,  {bourfe  de) 

Chancellerie  des  Consuls  de  Fran- 
ce ,   vojei  Chancelier,  des  Consuls. 

Chancelleries    près     lbs      conseils 

SOUVERAINS  ÏT  PROVINCIAUX  ;    ellcS  foilt 

de  deux  fortes. 

Celles  qui  font  près  des  confeils  fouvc- 
rains ,  ont  été  établies  à  l'inftar  des  chancel- 
leries des  parlemens  &  autres  cours  Inpé- 
rieures  :  telles  font  les  chancelleries  d'Alface 
ou  de  Colmar  ,  celle  de  Rouffillon  ou 
de  Perpignan.  Voye-{_  Chancellerie  d'Al- 
sace. 

Les  chancelleries  près  des  confeils  provin- 
ciaux font  à  l'inftar  des  chancelleries  pre- 
fidiales ;  telle  eft  la  chancellerie  provinciale 
d'Artois.  Voye^  Chancellerie  provin- 
ciale. 

Chancellerie  aux  Contrats  , 
l'oje^  ,  ci-de\ant  ,  Chancellerie  de 
Bourgogne. 

Chancellerie  près  la  Cour  des 
Aides  ,  font  des  chancelleries  particulières 
établies  auprès  de  certaines  cours  des  aides, 
pour  expédier  au  petit  fceau  toures  les 
lettres  de  juftice  &  de  grâce  qui  y  font 
néceflaires. 

La  première  fut  établie  ,  en  ij 74,  près 
la  cour  des  aides  &  chambre  des  comptes 
de  Montpellier  ,  pour  éviter  ,  eft- il  dit ,  les 
frais  &  vexanons  que  les  fujets  du  roi  fe- 
roieut  contraints  de  fupporter ,  s'ils  étoient 
obligés  d'aller  de  Montpellier  à  Touloule 
pour  faire  fceller  leurs  expéditions ,  attendu 
la  grande  diftance  qu'il  y  a  d'un  de  ces  lieux 
à  l'autre. 

Il  en  fut  enfuite  établi  une  à  Mont- 
ferrand ,  qui  eft  préfentement  fous  le  titre 
de  chancellerie  de  Ckrmont-Fcrrand  ,  &  une 
à  Montauban. 

Il  n'y  a  pas  communém.ent  de  chancela 
t'eries  près  des  cours  des  aides  qui  font  éta- 
blies dans  les  villes  où  il  y  a  parlement  ; 
la  chancellerie  du  parlement  expédie  toutes 
lert  es  néceflaires  ,  t  nt  pour  le  parlement 
que  pour  lacour  des  aides.  Il  y  a  cependant 
une  chancellerie  particulière  près  la  cour 
de  s  aides  de  Rouen ,  &  une  près  de  celle- 
de  Bordeaux. 
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Les  cours  i^^  alies  û'Agen  &r  de  Ca- 
hors  avoienc  auffi  chacune  leur  chancellerie , 
mais  le  tout  a  été  fupprimé. 

Chancellerie  près  la  Cour  des 
MoNNOîES  DE  Lyon,  eft  un:  des  pentes 
c/uncelleries  établies  près  les  cours  fupé- 
rieurcs.  Avant  qu'il  y  eût  une  cour  des 
monnoies  dans  cette  ville,  il  n'y  avoit  qu'une 
chancellerie  préJiJiale  qui  y  étoit  établie  en- 
conféquence  de  l'édit  du  mois  de  Décem- 
bre 1557.  Le  roi  ayant  créé  en  1704  une 
cour  des  monnoies  dans  cette  ville  ,  ôc  y 
ayant  uni  en  1 70 j  la  fénéchaairéé  &  Cege 
prélîdial ,  pour  ne  faire  à  i^avenir  qu'un 
même  corps  ,  la  chancellerie préjïdiale  a  aulTî 
été  érigée  fous  le  titre  de  chancellerie  prh  la 
cour  des  mnnnoii's  ,  Sc  fait  depuis  ce  tems 
toutes  les  fonctions  néceflaires ,  tant  pour 
la  cour  des  monnoies  que  pour  le  préfidial. 
Elle  elT:  compofée  d'un  garde-fcel ,  de  quatre 
fecrétaiies  du  roi  audienciers  ,  de  quatre 
contrôleurs  ,  de  quinze  fecréralres  du  roi  , 
deux  référendaires ,  un  receveur  des  émo- 
lumens  du  fceau  ,  un  chaufte-cire  ,  un 
thréforier-payeur ,  &c  uu  greffier. 

Chancellerie  pPsES  les  Cours  supé- 
rieures ,  c'cft-à-dire  ,  prh  les  parle;nins  , 
cc.ifdls  fupérieurs  ,  chambres  des  comptes  , 
cours  des  aides  ,  cours  des  monnoies  ,  font 
celles  où  s'expédient  toutes  les  lettres  <^e 
îuftice  &  de  grâce  ordinaires.  Il  y  en  a  une 
près  de  chacun  des  douze  parlemciis ,  près 
des  chambres  des  comptes  de  Nantes,  de 
Dole  &  de  Blois ,  près  des  cours  des  aides 
de  PvOuen  ,  Bordeaux  ,  de  Montpellier , 
Clermont-Fcrrand  &  Montauban  ;  une 
près  de  la  cour  des  monnoies  ('e  Lyon,  & 
une  près  les  confeiis  iupérieurs  d'AlGce  à 
Colmar ,   &  de   Rouffillon  à  Perpignan. 

Il  y  a  dans  chacune  de  ces  chancelleries 
un  garde  des  fceaux  qui  rient  le  fceau  en 
l'abfence  des  maîtres  des  requêtes ,  aux- 
quels ,  lorfju'il  s'en  trouve  quelqu'un  fur 
le  lieu  ,  le  fceau  doit  être  porté  ,  fuivant  la 
difp  'firion  d'un  édit  de  Charles  Vllî ,  du  1 1 
Décembre  1495. 

Il  y  a  aalTi  dans  ces  chancelleries  des  fe- 
cretaires-audienciers ,  des  contrôleurs ,  des 
ïecrétaires  du  roi  qu'on  appelle  du  petit 
collège ,  des  référendaires ,  des  greffiers  ,  &c 
autres  ofliciers. 

Les  gardes  des  fceaux,  audienciers,  con- 
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trôleurs  &  fecrétaires  du  roî  de  ces  petites 
chancelleries  ,  qui  font  au  nombre  de  plus 
de  500,  joulllèntde  lanoblelTè. 

Dans  la  chancellerie  du  palais  à  Paris  ,  il 
n'y  a  peint  de  garde  des  fceaux  ;  ce  font 
les  maîtres  de  requêtes  qui  y  tiennent  le 
fceau  ,  chacun  à  Ion  tour  pendant  un  mois. 
Fôjf7  Chancellerie  DU  Palais  &  peti- 
tes Chancelleriis.  ' 

Il  y  a  eu  autrefois  des  chancelleries  près 
les  chambres  de  l'édit  d'Agen  &  de  Caftres , 
&  près  les  cours  des  aides  d'Agen  &  de 
Cahors  ;  mais  ces  cours  ne  fubliftant  plus , 
on  a  fupprimé  aulTi  les  chancelleries  qui 
avoient  été  créées  pour  elles.  Voye-;^  la. 
compilation  des  ordonnances  par  Blanchard. 

Chancellerie  de  Dauphiné.  Cette 
chancellerie  peut  être  confidérée  fous  trois 
différents  états  ;  c'étoit  d'abord  la  chan- 
cellerie particulière  des  dauphins  de  Vien- 
nois ,  lorfque  cette  province  formoit  une 
fouveraineté  particulière.  Depuis  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France  en  1 345  ,  la 
chancellerie  de  Dauphiné  fut  regardée  comme 
une  chancellerie  propre  aux  fils  ou  pctits-hls 
de  France  qui  avoient  le  titre  de  dauphin. 
Jufqu'alors  cette  chancellerie  fervoit  près 
le  confeil  delphinal ,  qui  avoit  été  créé  par 
Humbert  II ,  dauphin  de  Viennois ,  dès 
l'an  1540;  mais  Louis  XI  ,  qui  n'étoic 
encore  que  dauphin  de  France ,  ayant  érigé 
en  1455  ce  conleil  delphinal  fous  le  titre 
àç. parlement  de  Grenoble,  la  chancellerie  de 
Dauphiné  eft  devenue  la  chancellerie  fervant 
près  ce  parlement.  Elle  a  toujours  confervé 
le  nom  de  chancellerie  de  Dauphiné.  Evifin  , 
depuis  que  les  dauphins  de  France  ne  joui(- 
fent  plus  du  Dauphiné  ,  comm.e  cela  s'eft 
pratiqué  depuis  l'avènement  de  Louis  XI 
à  la  couronne  ,  la  chancellerie  de  Dauphiné 
a  été  dépendante  du  roi  dirc£tement , 
comme  celle  des  autres  parlemens  ;  &  c« 
n'eft  que  depuis  ce  tems  qu'il  en  eft  fait 
mention  dans  les  ordonnances  c^e  nos  rois, 
comme  d'une  de  leurs  chancelleries,  L» 
premieie  qui  en  parle  eft  un  édit  de  Char- 
les VIII  ,  du  II  Décembre  1495  ,  portant 
qu'aux  huit  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  , 
à  caufe  des  prérogatives  de  leurs  offices, 
appartient,  en  l'abfence  du  ciiancelier  de 
France  ,  la  garde  des  Icr aux  ordonnés  pour 
fceller  eu  nos  chancelleries  de  Paris  ,  'Tou- 
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loufè  ,  Bordeaux  ,  Dijon  ,  de  'l'c^cTiiquier 
do  Normandie  ,  Bretagne  ,  parlement  de 
Danphiné  ,  &:  autres  ,  quand  ils  le  trouve- 
ront ou  furvicndront  en  lieux  où  le  tien- 
dront lefdices  chancelleries. 

La  chancellerie  de  Dauphine' ne  fur  érigée 
•n  titre  d'offices  formés  ,  que  par  édit  du 
mois  de  Juillet  i  f  5  y.  Elle  tut  d'abord  com- 
pofée  d'un  garde-'cel ,  un  audiencicr  ,  un 
contrôl,  ur  ,  deux  référendaires  ,  &  un 
chauil-e-cire.  En  1555  ,  il  fut  créé  un  ofîice 
«Je  confeiiler  au  parlement  de  Grenoble  , 
pour  être  uni  A  cekii  de  garde-fcel  de  la 
c/iancellerie.  Au  mois  de  Février  161S  , 
le  nombre  des  officiers  fut  augmenté  de 
trois  audienciers ,  trois  contrôleurs  ,  dei'X 
référendaires ,  un  ch.iufïè-cire  ,  &:  un  huif- 
fîer.  Il  fut  dit  lUe  les  ouitre  contrôleurs 
crviroient  par  quartier  ;  Se  en  gênerai , 
que  ,  foie  pour  les  fondions  ,  foit  pour 
le  partage  des  émolum.ens ,  cette  chancel- 
lerie fe  régleroit  à  1  inllar  de  celle  de  Pa-is. 
Le  9  J-.nvier  1646  ,  il  fut  fait  un  règle- 
ment au  confeil  privé  ,  à  l'occaiion  de  la 
chariccl/eriedc  Dauphiné ,  portant  défenfes  de 
fcellcr  aucunes  lettres  dans  cette  chancellerie , 
ni  dans  aucune  autre ,  que  ce  ne  foit  en 
plein  fceau  ,  aux  jou  s  &  heures  accou- 
tumés dans  la  chancellerie. 

Il  fut  encore  fait  un  autre  règlement 
pour  cette  chancellerie  ,  au  confeil ,  le  i  5 
Février  iGGj  ,  oui  fut  revêtu  de  lettres 
patentes  ,  &  par  lequel  on  défendit ,  entre 
autres  choies  ,  aux  officiers  du  prélidial 
de  Valence  &  de  la  chancellerie  de  ce  pré- 
f;dinl ,  à  leurs  greffiers  d'appeaux  ,  aux  bail- 
li fs  ,  vice-baillifs  j  fénéchaux  ,  vice-féné- 
chaux  ,  prévôts  ,  juges  royaux  &  fubal- 
ternes,  d'acorder  aucunes  lettres  àedcbitis , 
refcifions  ,  reftitutions  ,  requêtes  civiles  , 
lettres  à'illico ,  bénéhce  î'^ge ,  d'inventaire, 
répi ,  ic  autre  {èmblables. 

Au  m  -is  de  Mars  1691  ,  il  fut  créé  des 
offices  de  greffiers ,  gardes  &"  conferva- 
teurs  des  minutes  ,  &  expéditionnaires  des 
lettres  &  autres  expéditions  de  la  chancel- 
lerie établie  près  le  parlement  de  Grenoble  ; 
&  par  une  déclaration  du  7  Juillet  1695  , 
ces  offices  furent  unis  à  la  communauté  des 
procureurs  du  même  parlement ,  comme  i 
ils  le  font  à  Paris.  j 

Enfin ,  par  une  déclaration  du  j  o  Mars  ' 
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!  1705  ,  le  'ro!  unit  l'office  de  conreiller  ait 

parlement  de  Gienoblc  ,  créé  par  l'ér'it  du 

{mois  de  Décembre  1^55  ,  avec  celui  de 

confeiiler  garde  des  fceaux  de  la  chancel- 

I  lerie^Cïéé  par  édit  du  mois  d'Oclobre  1704. 

Cet  édit  en  avoit    créé  pour  toutes    les 

\  cours. 

j  Pour  fnvnir  les  autres  réglemens  qui 
peuvent  convenir  à  la  chancellerie  de  Dau~ 
Iphiné ,  &  les  privilèges  de  Ces  offices ,  yoye? 
Chancelleries  près  les  Pàrlemens  , 
&  aux  mets  AuDiENciER,  Contrôleurs  , 
Secrétaires  bu  Roi  ,  &c. 

Chancellerie  de  Dijon  eft  de  deux 
fortes  ;  Civoir  ,  la  chancellerie  établie  près  le 
parlement  de  Dijon ,  c  mme  les  chancel- 
leries établies  près  des  autres  pàrlemens  ;. 
8c  l'autre  eft  la  chancellerie  aux  contrais  , 
qui  elt  l'une  des  chancelleries  de  cette  efpece 
établies  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Poux 
connoitre  plus  amplement  ce  qui  concerne 
l'une  Se  l'autre  ,  voyc:^ ,  ci-devant ,  Chan- 
cellerie DE  Bourgogne. 

C.'rANCELLERfE  DE  DoLE  cfl  Celle  qut 
eQ:  établie  près  la  chambre  des  comptés , 
cour  des  aid;'s  ,  du  domaine  ,  finances, 
&  grande  voirie  de  Dole.  Elle  frit  créée 
par  édit  du  mcis  de  Septembre  1696  ,  & 
compofée  de  plufieurs  officiers ,  dont  le 
nombre  fur  augmenté  par  édit  du  mois 
de  Novemb  e  1698.  f^oy  Chanceileries 
PRES  LES  Chambres  ces  Comptes  ù 
Cours  des  Aides. 

Chancellerie  de  l'Echiquier  de 
Normandie  ou  de  Rouen  ,  voyer  Chan-- 
cellerie  de   Rouen. 

Chancellerie  d'Eglise  eft  la  dignité 
ou  o0xe  de  chancelier  d'une  égLfe  carhé- 
:irale  mTcoHégi  de.  Ce  terme  de  chancellerie 
Ce  prend  auffi  quelquefois  pour  le  lieu  où 
le  chancelier  d'égliie  demeure  ,  ou  bien 
pour  le  lieu  où  il  fait  Ces  fondions  ,  c'eft-à- 
dire  ,  où  il  !celle  les  aûes  ,  fuppofé  qu'il 
foit  dépoataire  du  fceau.de  l'églife ,  comme, 
il  l'eft  ordnaifement. 

Bouchel  ,  en  la  bibliothèque  canonique  3, 
zvi  mot  chancelier ,  rapporte  im  arrêt  du  6 
Février  160(3  ,  qui  jugea  eue  la  ckar.cellcrie 
de  l'églife  de  Meaux  étoit  ,  non  pas  une- 
(miple  chanoinie^mais  dignité  "^  perfonat,. 
fujertc  à  lélidence  aéluelle,  "\  chargée  d'en- 
feigncr  le  chant  dç  l'églife  à  c;ux  qui  font 
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le  iervice  orc^innire  ;  que  les  fruits  ^chus 
pendant  Tablence  du  chancelier  accroif- 
Ibienc  au  profit  des  doyen  ,  chanoines  & 
chapitre  de  cette  églile  ,  à  l'exception  de 
ceux  qui  étoient  échus  pendant  Tablence 
du  chancelier  pour  le  fcrvice  de  l'évêque  , 
Icfquels  dévoient  être  rendus  au  chance- 
lier. Cela  dépend  de  l'ufage  du  chapir^e  , 
ëc  de  la  qualité  de  Toflice  de  chancelier. 
Voye^  ,  ci-devant  ,  Chanceliers  des 
Églises  ,  &  ci-après.  Chancellerie  ro- 
maine. • 

Chancelleries  d'Espagne  font  des 
tribunaux  louverains  qui  connoilîent  de 
certaines  affaires  dans  leur  reîiort. 

Elles  doivent  leur  étabUlfement  à  dom 
Henri  II  ,  lequel  voyant  que  le  confeil 
royal  de  Cafti.le  étoit  lurchargé  d'affaires , 
Se  que  les  parties  fe  coniumoient  en  frais , 
fans  pouvoir  parvenir  à  les  faire  finir  ,  pro- 
pofa  aux  états  généraux  qui  furent  convo- 
qués à  Toro  ,  d'établir  un  tribunal  fou- 
verain  à  Mcdina  dcl  campo  ,  fous  le  nom 
de  chancellerie  royale  ,  pour  décharger  le 
confeil  d'une  partie  des  affaires. 

Dom  Jean  I  ,  lors  des  états  par  lui 
convoqués  à  Ségovie  ,  fit  quelques  chan- 
gemens  par  rapport  à  cette  chancellerie. 

Aux  états  généraux ,  tenus  à  Tolède 
fous  Ferdinand  le  Catholique  &  Ifibelle 
fon  épouie  ,  ils  perfeélionnerent  encore  ces 
ét.ibhiîemens.  Enfin  ,  aux  états  qu'ils  con- 
voquèrent à  Médina  del  campo  en  1494  ,  ils 
réglèrent  la  chancellerie  comme  elle  eft  au- 
jourd'hui ,  &  fixèrent  le  lieu  de  la  féance 
à  Vall  -.dolid ,  comme  plus  proche  du  centre 
de  ILf pagne. 

Quelque  tems  après ,  confidérant  qu'il 
y  avoir  beaucoup  de  plaideurs  éloignés  de 
ce  lieu  ,  ils  établirent  une  féconde  chan- 
cellerie d'abord  à  Ciudad-Réal;&  en  1494, 
ils  la  transférèrent  à  Grenade  dont  le  reilort 
s'étend  fur  tout  ce  qui  efl:  au-del  du  Tage  ; 
celle  de  Valladolid  ayant  pour  territoire 
tout  ce  qui  efl  en-deçà  ,  à  la  réfer^  e  de 
la  Navarre    où    il  y  a  un  confeil  fouve- 


ram. 


La  chancellerie  de  Valladolid  eft  com- 
pofée  d'un  préfident  qui  doit  être  homme 
de  robe  ,  de  feize  audiceu:s,  de  trois  alca- 
des criminels ,  &  de  deux  autres  pour  la  con- 
iervation  des  privilèges  des  gentilshommesi 
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d'un  juge  confervateur  des  privilèges  de 
Biicaie  ,  d'un  fifcal  ,  un  protetteur  ,  deux 
avocats ,  un  procureur  des  pauvres  ,  un 
alguazil  mayor  ,  un  receveur  des  gages, 
quarante  écrivains ,  &  quatre  portiers.  Elle 
eft  divifée  en  quatre  falles ,  qu'on  appelle 
falles  d^'s  auditeurs. 

Celle  de  GrenaJe  n'eft  compofée  que 
d'un  préfident ,  feize  auditeurs ,  deux  alca- 
des criminels ,  deux  autres  peur  la  con- 
fervation  des  pri'.  ileges  des  gentilshom.mes, 
un  fifcal ,  un  avocat ,  un  procureur  pour 
les  pauvres  ,  fîx  receveurs  de  l'audience , 
un  receveur  des  amendes  ,  fix  écrivains  , 
un  alguazil ,  &  deux  portiers. 

Le  pouvoir  de  ces  deux  chancelleries 
eft  égal  :  elles  connoiflènt  en  première 
inf1:ance  de  tous  les  procès  appelles  de  cofte  , 
ce  qu'on  appelle  en  France  cas  royaux 
(  à  moins  que  le  roi  n'en  ordonne  autre- 
ment )  ,  de  tous  ceux  qui  font  à  cinq  lieues 
de  la  ville  où  réfide  la  chancellerie  ,  &  de 
tous  ceux  qui  concernent  les  corrégidors , 
les  alcades  ,  &  autres  officiers  de  jufticc 
qui  y  ont  leurs  caufes  com.mifes ,  de  même 
que  les  gentilshommes ,  lorfqu'il  s'agit  de 
leurs  privilèges. 

Elles  connoitrent ,  par  appel,  des  fen- 
tences  des  juges  ordinaires  &  délégués ,  à 
la  réferve  des  redditions  de  compte  ;  des 
lettres  exécutoires  du  confeil  fur  les  ma- 
tières qui  y  ont  été  jugées ,  foit  interlocu- 
toirement  ou  définitivement  ;  des  informa- 
tions Se  enquêtes  faires  par  ordre  du  roi  ; 
des  fentences  des  alcades  de  la  cour  ca 
matière  criminelle,  &  des  afïliires  commen- 
cées au  civil  ,  au  confeil  royal ,  fuppofé 
que  la  cour  foit  rcildante  à  zo  lieues  de 
la  demeure  des  parties. 

Les  juges  y  donnent  leurs  fufFrages  par 
écrit ,  fur  un  regiftre  ,  fur  lequel  le  prélL* 
dent  doit  garder  le  fecret. 

Ceux  qui  voudront  voir  plus  au  long 
la  manière  dont  on  procède  dans  ces  tri- 
bunaux ,  peuvent  conlulrer  l'état  préjenr  de 
l'Efpagne ,  par  M.  L.  de  Vayrac  ,  tome  III y 
pas;.  ^  GG  &  fuiv. 

Cîï^AN  cellerie  (grande)  ,voyc[,  ci>- 
(feriî«r.  Chancellerie  de  France. 

Chancellerie  des  grands  Jours  , 
étoit  une  chancellerie  particulière  que  le  roî 
établifïbit  près  des  grands  jours  ou  allîfes  , 

qui 
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qui  fe  tenoient  de  cems  en  tems  dans  les 
provinces  éloignées. 

Il  hit  établi  une  chancellerie  de  cette 
efpece  aux  grands  jours  de  Poitiers  ,  par 
déclaration  du  15  Juillet  1654  ;  &  une 
autre  près  les  grands  jours  de  Clermont 
en  Auvergne  ,  par  déclaration  du  1 2.  Sep- 
tembre  i66j. 

Ces  chancelleries  ne  fubfiftoient  que  pen- 
dant la  féance  des  grands  jours.  ?  oji.'î[  l'hijî. 
de  la  chancellerie  par  TeHèreau. 

Chancellerie  de  Grenoble  ,  voyei 
Chancelier    6"  Chancellerie  de  Dau- 
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PHINE. 

Chancellerie  ( ^ç-ro^  ),  étoit  le  nom 
que  l'on  donnoit  anciennement  aux  lettres 
de  chancellerie  les  plus  importantes  ,  qui 
croient  expédiées  e  1  cire  verte  ,  à  la  diffé- 
rence des  autres  lettres  qui  n'étoient  fcellées 
qu'en  cire  jaune  ,  qu'on  appelloit  menue 
chancellerie  ,  parce  que  l'émolument  en 
ctoit  moindre  que  celui  des  leares  en  cire 
verte.  Il  eft  dit  dans  une  pièce  qui  eft  au 
regiftre  B  de  la  chambre  des  comptes  , 
feuillez  1x4  ,  que  ceux  de  la  chambre  des 
comptes  ,  avant  d'être  réiîdans  à  Paris  , 
commeils  entêté  depuis  S.  Louis,  iîgnoient 
dans  l'occafîon,  comme  notaires,  les  lettres 
qui  dévoient  être  fcellées  du  grand  fceau 
du  roi ,  &  qu'ils  partageoient  à  la  groffe 
&  menue  chancellerie  ,  jufqu'à  ce  que  Guil- 
laume de  Crefpy  ,  chancelier  ,  fufpendit 
aux  clercs  des  comptes  leur  part  de  la  chan- 
cellerie ,  parce  qu'ils  ne  fui  'oient  plus  la 
cour. 

P!  ilippe  VI  ,  dit  de  Valois  ,  manda  au 
chancelier  par  Ces  lettres-chartes  ,  données 
le  8  Février  i  3  1 8  ,  en  la  greffe  chancellerie 
de  cire  verre  ,  qu'il  fît  dorénavant  une 
bourfe  pour  chacun  de  fes  cinq  clercs 
maîtres  de  fa  cham^bre  des  comptes,  au 
lieu  qu'aupprivant  il  n'y  en  avoit  que 
trois.  Voye[  Mi  aumont ,  orig.  de  la  chan- 
cellerie ;  &  Teffereau  ,  hijîoire  de  la  chan- 
cellerie. 

Chancellerie  Des  Juifs  ,  étoir  le  lieu 
01;  on  fcelloit  toutes  les  obligations' pa.'fées 
en  France  au  profit  des  Juifs  ;  ils  ne  pou-' 
voient  pou-fuivre  leurs  débiteurs  en  con- 
féquencc  de  leurs  p.omeffes  ,  qu'elles  ne 
fuf]_nt  fcell  es  &  ,  pour  cet  effet ,  l'on 
n'ufoit  ni  du  fcel  royal ,  ni  de  celui  des 
Tome  VÏL 


feic^neurs'ous  lefquels  les  Juifs  contraûans 
demeuroient  :  ils  avoient  un  fceiu  particu- 
lier dellinéà  fcellér  leurs  obligations,  pnrce 
que,  fuivant  leur  loi  ,  ils  ne  pouvoient  le 
fervir  des  figures  d'hommes  empreintes  , 
gravées  ou  peintes. 

Dans  une  ordonnance  de  Phi!ippe-Au- 
guHie,  du  premier  Septembre  (  année  in- 
certaine ) ,  il  étoit  dit  qu'il  y  auroit  dans 
chaque  ville  deux  hommes  de  probité  qui 
garderoient  le  fceau  des  Juifs  ,  Se  feroieiic 
ferment  fur  l'évangile  de  n'appofer  le  fceau 
à  aucune  promefie  ,  qu'ils  n'eulîènt  con- 
noiilànce  ,  par  eux-mêm.es  ou  par  d'autres  , 
que  la  fomme  qu'elle  contenoit  étoit  légi- 
time. 

Louis  Vlîl ,  en  i  jzo  ,  ordonna  qu'à  Ta- 
venir  les  Juifs  n'auroient  plus  de  fceau  pour 
fceller  leurs  obligations. 

Il  paroît  néanmoins  que  l'on  diftin.gua 
encore  ,  pendant  quelque  tems  ,  la  chancel- 
lerie particulière  des  Juifs  de  la  grande- 
chancellerie  de  France. 

Philippe  V  ordonna  ,  au  mois  de  Fé- 
vrier 1 320,  que  ces  émolum.ens  de  ia  chan- 
cellerie des  Juifs  tourncroient  au  profit  du 
roi  ,  comme  ceux  de  la  chancellerie  de 
Fiance. 

Mais  l'expulfion  que  ce  prince  fit  des 
Juifs  l'année  fuivante ,  dut  faire  anéantir 
en  même  tems  leur  chancellerie  particu- 
lière. 

Le  fciendum  de  la  chancellerie,  que  quel- 
ques-uns crovent  avoir  été  rédigé  en  141;, 
ne  parie  pas  nommément  de  cette  chancel- 
lerie ;  mais  il  en  conferve  encore  queicues 
veftiges ,  en  ce  que  les  lettres  des  Juifs  y 
font  diftinguées  des  lettres  de  France  &  de 
Champagne.  Voye^  Heinccius ,  de  figillis  , 
part.  I ,  cap.  iij  ;  les  ordonnances  de  la  troi- 
'  fieme  race  ,  tome  1  ;  T'effereau  ,  hiJloire  de  la 
chancellerie. 

Chancelleries  des  Justices  roya- 
les ,  voye^ ,  ci-devant.   Chanceliers  des 

J     RISDICT  ONS     ROYALES     ,      CiLANCEILE- 

R!FS  PRES   LES  Cours  ,    Chancelleries 

PRÉSIDTALES  &  PROVINCIALES  ,    &  CHAN- 
CELLERIE    DE    ROUERGUE. 

Chancederie  de  Langu^-doc  eft 
celle  -ui  eft  étiblie  près  le  parlement  de 
Touioulè.  I!  y  avoit  anciennement  phif  eurs 

cA<2/2ce//er/«particuliei'esdansle  Languedoc. 

Bb 
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l'oyei  y  ci-devani  ,  Chancelier  des  Jus- 
tices ROY.ALES ,  Chancelier  de  la  mai- 
son COMMUNE  DE  ToULOU5E  ,  CHANCE- 
LIER   DU    SOUS-VIGUIER     DE    NaRBONNE. 

Il  y  a  encore  préfentement  en  Langue- 
doc ,  outre  la  chancellerie  qui  eft  près 
le  parlement  ,  pluiieurs  autres  chancelleries 
près  les  cours  Tapérieures ,  &  des  chancel- 
leries prélidiales. 

Chancellerie  (menue);  c'efl:  le  nom 
que  l'on  donnoit  anciennement  aux  lettres 
de  chancellerie  les  moins  importantes  ,  que 
l'on  fcelloit  de  cire  jaune  ,  à  la  diîtérence 
des  autres  que  l'on  appelloit  grojfe  chancel- 
lerie de  cire  verte.  Fôjei^Miraumont ,  origine 
de  la  chancellerie  5  &  ,  ci-devant ,  Chancel- 
lerie (  greffe  ). 

Chancellerie  de  Metz.  Le  roi  ayant, 
par  un  édit  du  mois  de  Janvier  1635  , 
ordonné  1  établiiremenr  du  parlement  de 
Metz  ,  par  un  autre  édit  du  même  mois  , 
il  créa  une  chancellerie  près  de  ce  parle- 
ment ,  compofce  d'un  garde  des  fceaux 
qui  feroit  un  des  confeillers  de  ce  parle- 
ment, deux  audiencicrs ,  deux  contrôleurs, 
deux  référendaires,  un  chauffe-cire  &  deux 
huiiïîers.  Le  parlement  de  Metz  ayant  été 
transféré  à  Toul  en  1636  ,  la  chancellerie 
fuivit  le  parlement.  Ce  même  parlement  , 
de  retour  à  Metz ,  ayant  été  rendu  femeftre 
au  mois  de  Mai  iG6\  ,  la.  chancellerie  fut 
augmentée  d'un  office  de  garde-fcel  ,  de 
deux  audienciers  ,  de  deux  contrôleurs  , 
deux  référendaires ,  un  receveur  de  l'émo- 
lument du  fceau  ,  un  chauffe-cire  &  trois 
huilTiers  ,  aux  mêmes  fondions  &  droits 
dont  jouiflôient  les  autres  orncicrs  ;  &  la 
totalité  a  été  diifribuée  en  deux  femeftres 
comme  les  officiers  du  parlem.ent. 

Au  mois  de  Mai  1691  ,  le  nombre  des 
officiers  fut  encore  augmenté  de  quatre 
fecrétaires  du  roi  &  de  quatre  huilîicrs. 
Pour  le  furplus  des  fondions  &  droits  des 
officiers  de  cette  chancellerie ,  voye'^  Au- 
dienciers ,  Contrôleurs  ,  Secrétai- 
res DU  Roi  ,  Chancelleries  près  les 
Parlemens. 

Chancellerie  de MoNTPELLiERefl:  celle 
qui  eft  établie  près  la  cour  des  aides  de  cette 

ville.  FÔje^CHANCELLERIE  PRESLEsCouRS 

PES  AiD;  s. 

Il  y   a  eu    encore    une    autre    ckancel- 
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Icrie  établie  à  Montpellier  en  1^76,  près 
la  chambre  de  l'édit  ;  mais  cette  chambre 
ni  fa  chancellerie  ne  fubiiftent  plus. 

Chancellerie  de  Navarre  ,  royc^ 
Chancelier  ^E  Navarre. 

Chancellerie  du  Palais  ,  gu'on  ap- 
pelle aufll  la  petite  chancellerie  ,  pour  11 
dillinguer  de  la  grande-chancellerie  de 
France  ,  eft  la  chancellerie  paiticuliere  éta- 
blie près  le  parlement  de  Paris ,  pour  expé- 
dier aux  parties  toutes  les  lettres  de  juitice 
&  de  grâce  qui  font  fcellées  du  petit  Iceau , 
tant  pour  les  affaires  pendantes  au  pa;le-~ 
ment  ,  que  pour  toutes  les  autres  cours 
fouveraines  &  autres  jurifdiélions  royales 
&  feigneuriales  qui  font  dans  l'étendue 
de  ion  reiîbrc ,  foit  à  Paris  om  dans  les  pro- 
vinces. 

Cette  petite  chancellerie  eft  la  première 
&  la  plus  ancienne  des  chancelleries  parti- 
culières établies  près  les  parlemens  &  au- 
tres cours  Ibuvcraines.  On  l'aappeîléec/^x?- 
ccUerie  du  palais  ,  parce  qu'elle  fe  tient  .\ 
Paris  dans  le  palais  près  le  parlement ,  dans 
le  lieu  où  l'on  tient  que  S.  Louis  avoit  fou 
logement ,  &  (inguliérement  la  chambre  ; 
car  fa  grande  (aile  écoitoù  eft  pr  fentemenn 
la  to urnel'.e  criminelle. 

Il  eft  allez  difficile  de  déterminer  en 
quelle  année  précifément  ,  &  de  quelle 
manière  s'eft  formée  la  chancellerie  du 
palais. 

On  conçoit  aifément  que  jufqu'en  1301, 
que  Philippe  le-Bel  rendit  le  parlement 
fédentaire  à  Paris  ,  &  lui  donna  le  palais 
pour  tenir  les  féances  ,  il  n'y  avoit  point 
de  chancellerie  particulière  près  le  parle- 
ment. 

On  trouve  bien  que  ,  dès  1 3  03 ,  il  y  avoit 
en  Auvergne  des  chancellicrs  ou  gardes  des 
fceaux ,  qui  gardoient  le  fcel  du  tribunal  ; 
&  qu'il  y  avoit  auffi  ,  dès  1 3 10  ,  trois 
chancelleries  particulières  ;  favoir  ,  celle  de 
Champagne  ,  celle  de  Navarre  &  celle 
des  Juifs  ,-  mais  cela  ne  prouve  point 
qu'il  y  eût  une  chancellerie  près  le  parle- 
ment. 

Dutillet  fait  mention  d'une  ordonnance 
de  Philippe-le-Long ,  du  mois  de  Décem- 
bre 1516,  contenant  l'état  de  fon  parle- 
ment ,  dans  lequel  font  nommés  trois  maî- 
tres des  requêtes  qui  êtoient  commis  pour 
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répondre  les  requêtes  de  la  langue  fran- 
çoife ,  ..''■>:  fix  autres  pour  répondre  les  re- 
quêtes de  la  langucJoc  :  c'ctoit  fur  ces  re- 
quêtes que  l'on  délivroit  des  lettres  de  juf- 
ticc;  ciforte  que  l'on  peut  regarder  cette 
ordonnance  comme  l'origine  Je  la  chancd- 
lerh  du  pa'ûis  &  de  celle  de  Languedoc  , 
qui  eft  préfcntement  près  le  parlement  de 
Touloule. 

Philippe-le-Long  ,  par  une  autre  ordon- 
nance du  mois  de  Novembre  1 3 1 8  ,  or- 
donna qu'il  y  auioit  toujours  auprès  de 
lui  deux  maîtres  des  requêtes ,  un  clerc 
&  un  laïc,  lefquels,  quand  le  parlement 
ne  tiendroit  point ,  délivrcroientles requêtes 
de  juftice ,  c^cit-à-dire ,  les  lettres  ;  tk  que , 
quind  le  parlement  tiendroit,  ils  les  ren- 
vcrroient  au  parlement.  Ils  dévoient  aulîî 
examiner  toutes  les  lettres  qui  dévoient 
être  icellées  du  grand  fceau ,  Ôc  ces  lettres 
croient  auparavant  fccUées  du  fcel  fecret 
que  portoit  le  chambellan  :  mais  cette  or- 
donnance ne  parle  point  du  petit  fc-jau. 

Sous  Pliilippe  de  Valois,  le  chancelier 
étant  ablent  pour  des  affaires  d'état,  & 
ayant  avec  Icu  le  grand  fceau ,  le  roi 
commit  deux  confeillers  pour  vifiter  les 
lettres  que  l'on  apporteroit  à  l'audience  , 
&  les  faire  Iceîler  du  pedt  fcel  du  chlte- 
let,  &  contrc-fcellcr  du  ligner  du  parle- 
ment. 

Pendant  l'abfence  du  roi  Jean ,  les  lettres 
furent  fcellées  du  fceau  du  chârelet  de 
Paris.  Les  chanceliers  uferent  du  petit  fceau 
en  l'abfence   eu  grand,  depuis  l'an  15 18 
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ordre  de  rédiger ,  avant  qu'elles  euflènt  é;é 
lues  au  iicge,  ou  du-moins  devant  celui 
des  maîtres  qui  les  avoir  commandées;  &, 
fiiivant  des  ordonnances  de  M  zo  ,  on  voit 
que  ces  notaires  du  roi  faifoi.nr  au  parle- 
menr  la  même  fonftion  qu'à  la  grande- 
cha:icellerie.  Il  écoit  encore  d'uCijje  ,  <m 
1344.,  qu'après  avoir  expédié  les  lettres, 
ils  les  fignoient  de  leur  fignet  pardculier 
com:u  au  chancelier ,  &  les  lui  envoyoient 
pour  être  fcellées. 

Au  mois  de  Novembre  1730,  Char- 
les V ,  à  la  prière  du  collège  de  fes 
clercs-fecrétaires  &:  notaires ,  leur  accorda 
une  chambre  dans  le  palais,  au  coin  de 
la  grande  lalle  du  c6té  du  grand  pont ,  où 
les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  avoienc 
coutume  de  tenir ,  Se  tenoient  quelquefois 
les  requêtes  &  placets  :  il  fut  dit  qu'ils 
feroient  appareiller  cette  chambre  de  fenê- 
tres, vitres,  bancs  &  autres  chofes  né- 
cefaires  ;  qu'ils  pourroient  aller  &  venir 
dans  cette  chambre  quand  il  leur  plaî- 
roit^  écrire  &  fdre  leurs  lettres  &  écri- 
tiKcs,  &  s'y  alfembler  &  parler  de  leurs 
affaires.  Il  paroît  que  ce  fut  là  le  pre- 
mier endroit  où  fe  tint  la  chancellerie  du 
palais  ;  mais ,  depuis  l'incendie  arrivé  au 
palais  en  161 8,  la  chancellerie  a  été  tranf- 
l^érée  dans  l'ancien  appartement  de  S.  Louis, 
où  elle  eft  préfentement. 

Le  premier  article  des  ftatuts  arrêtés 
entre  les  lecrétaircs  du  roi,  le  14  îvLii 
1 3  85  ,  pone  qu'ils  feront  bourfe  commune 


.   .    ,  o      A-         '    r^        ,  .    -  .  "^e  tous  les  droits  de  collation  des  lerties 

julqucn    i5i,o.  Ce  peut  Iceau  eroit  celui  '  qu'ils  figneroient  ou  collationncroiait,  foit 
du  civ-tei.et,  excepté  néanmonis  que,  pen-    qu'elles  fulfent  odroyéesj)ar  le  roi  en 


dant  le  tems  de  la  régence ,  on  fe  fcrvit  du 
fceau  pairicuiier  du  légent. 

Cepen-!ant  en  1 357,  le  chancelier  étant 
de  retour  d'Angleterre,  &  y  ayant  lailîé 
les  fccaux  par  ordre  du  roi ,  on  voulut  ufer 
d'autres  Iceaux  que  de  celui  du  châte'et  ; 
.  mais  il  ne  paroît  pas  que  cela  eiit  alors  d'exé- 
cution. 

Il  y  avoir  près  du  parlement  ,  dès  l'an 
1 3.1 8 ,  un  cerrain  nombre  de  i.otaires-fecré- 
taires  du  roi  qui  éroienr  commis  pour  les 
ie4uêtes.  Ils  affiftoienr  au  fiege  des  requê- 
tes, &  écrivoient  les  lertres  fuivant  l'ordre 
des  maîtres  ces  requêres;  ils  ne  dévoient 
foint  ligner  les  lettres  qu'ils  avoienc   eu 


;  par  le  roi  en  per- 
ionne ,  ou  dans  fon  ccnleil ,  par  le  chan- 
ceher ,  ou  par  le  grand-confeil ,  ou  par  le 
parlement,  par  les  maîtres  des  requêtes  de 
l'kotel  ,^  par  la  chambre  des  compres ,  par 
les  rhréforiers ,  ou  qu'elles  fullènr  extrai- 
tes du  regiltre  de  l'audience  ,  ou  autre- 
ment. 

En  1 3 9p  il  fut  établi  une  chancellerie  près 
des  granùs  jours  tenus  à  Troyes. 

he  Jiie/idum  de  la  chancellerie ,  que  quel- 
cues-uns  croyent  avoir  été  rédigé  en  1415  , 
ne  fait  point  encore  niendon  de  la  chancel- 
lerie du  palais. 

La  première  fois  qu'il  fcit  parlé  de  ckan. 
Cilkrie  au  pluriel,  c'eft  dans  l'édit  de 
Bb  2 
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Louis  XI  du 'mois  "de  Novembre    1481, 

par  lequel ,  en  confirmant    les  privilèges 

des    noraircs  -  fècrétaires   du    roi  ,    il   die 

qu'ils  étoient  infticués  pour  être  &  aiTîfter 

es  chancelleries  y  queKjUe  part  qu'elles  fuflent 

tenues. 

Enfin,  on  ne  peut  douter  que  la  chan- 
cellerie du  palais  ne  fût  établie  en  1490, 
puifqu'il  y  en  avoit  dès-lors  une  à  Tou- 
îoiife.  Il  n'y  eut  d'abord  que  ces  deux 
chancelleries  particulières  ;  mais,  en  1493  , 
on  ^w  établit  de  lemblables  à  Bordeaux, 
à  Dijon,  en  Normandie,  Brctaghe,  Dau- 
phiné. 

Depuis  ce  tems  il  a  été  fait  divers  ré- 
glemens  ,  qui  font  communs  à  la  chan- 
cellerie du  palais  &c  aux  autres  petites  chan- 
celleries ,  ôi  fmguliéremenc  à  celles  qui  font 
établies  près  les  parlemens  &  autres  cours 
Supérieures. 

La  chancellerie  du  palais  a  cependant  un 
avantage  fur  celles  des  autres  cours  ;  c'eft 
que  le  fceau  y  cft  toujours  tenu  par  les 
maîtres  des  requêtes,  chacun  à  fon  tour, 
pendant  un  m.ols  ,  fuivant  Tordre  de  ré- 
ception ,  dans  chaque  quartier  où  ils  iont 
diftribués  ,  excepté  le  premier  mois  de  cha- 
que quartier ,  où  le  fceau  eft  toujours  tenu 
par  le  doyen  des  doyens  des  maîtres  des 
requêtes ,  qui  eft  confciller  d'état  ;  au  lieu 
que ,  dans  les  chancelleries  des  autres 
cours ,  les  maîtres  des  requêtes  ont  bien 
également  le  droit  d'y  tenir  le  fceau ,  mais 
ils  n'y  Iont  pas  ordinairement  ;  c'eft  un 
garde -fcel  qui  tient  le  fceau  en  leur  ab- 
fence. 

Le  procureur-général  des  requêtes  de 
l'hôtel ,  qui  a  titre  &:  fonction  du  procu- 
reur-général de  la  grande-chancellerie  de 
France,  &  de  toutes  les  autres  chancelle- 
ries du  royaume ,  a  droit  d'affifter  au 
fceau  de  la  chancellerie  du  palais  ,  &  a 
infpeâion  fur  les  lettres  qui  s'y  expé- 
dient,  &  fur  les  ofSciers  du  fceau,  pour 
empêcher  les  claufes  vicieufes  &  les  fur- 
prifes  que  Ton  pourroit  commettre  dans 
les  lettres ,  &  faire  obferver  la  difcipline 
établie  entre  les  officiers  de  cette  chancel- 
lerie. 

Il  y  a  encore  pour  cette  chancellerie  des 
officiers  particuliers ,  autres  que  ceux  de 
la,  grande-chancellerie  de  France  ;  lavoir , 
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quatre  fècrétaires  du  roi  andiencîars  j  & 
quatre  fècrétaires  du  roi  contrôleurs  ,  qui 
fervent  par  quartier  :  il  n'y  a  point  de  fe- 
cictalres  du  roi  particuliers  pour  cette 
cliancelkrie  \  ce  font  les  fccréraires  du  rci 
de  la  grande-chancellerie  de  Fiance  qui 
font ,  dans  Tune  ik  dans  l'autre ,  ce  qui  eft 
de  leur  miniftère. 

Les  autres  officiers  particuliers  de  la 
chancellerie  du  palais  font  dix  confeillers 
rapporteurs  référendaires ,  un  thrélbrier 
qui  eft  le  même  pour  la  grande  &  la  pe- 
tite chxincellerie ,  quatre  autres  receveurs  des 
émolumens  du  Iceau  qui  fervent  par  quar- 
tier ,  huit  greffiers  garde  -  minutes  des 
lettres  de  chancellerie,  établis  par  édit  du 
mois  de  Mars  1691  ,  &  réunis  au  mois 
d'Avril  fuivant  à  ta  communauté  des  pro- 
cureurs ,  qui  fait  pourvoir  à  ces  offices 
ceux  de  fes  membres  qu'elle  juge  à-propos. 
Il  y  a  auffi  plufieurs  liuiflîers  pour  le  fervice 
de  cette  chancellerie.  Voye[  Tcflereau  , 
hijloirc  de  la  chancellerie. 

Chancelleries  près  les  Parlemens  , 
font  les  chancelleries  particulières  établies 
près  de  chaque  parlement ,  pour  expédier 
toutes  les  lettres  de  juftice  &  de  grâce  qui 
fe  donnent  au  petit  fceau. 

Il  n'y  avoit  anciennement  qu'une  feule 
chancellerie  en  France. 

Peu  de  tems  après  que  le  parlement  de 
Paris  eut  été  rendu  fédentaire  à  Paris ,  la 
chancellerie  du  palais  commença  à  fe  for- 
mer :  on  en  établit  enfuite  une  près  le 
parlement  de  Touloufe  ;  &c  Ton  a  fait 
la  même  chofe  à  l'égard  des  aunes  parle- 
mens ,  à  mefure  qu'ils  ont  été  inftitués.  A 
Paris ,  c'eft  un  maître  des  requêtes  qui 
tient  le  fceau  :  dans  les  autres  pademcns  , 
les  maîtres  des  requêtes  ont  bien  le  même 
droit  ;  mais  comme  ils  ne  s'y  trouvent  pas 
ordinairement,  le  fceau  eft  tenu  en  leur 
abfence  par  un  confeiller  garde  des  fceaux. 
Chaque  chancellerie  eft ,  en  outre  ,  com- 
pofée  de  plufieurs  audienciers  &  contrô- 
leurs, d'un  certain  nombre  de  fècrétaires 
du  roi ,  de  référendaires ,  fcelleurs  ,  un 
chauffe-cire ,  des  greffiers  garde-minutes 
&c  des  huifïîers.  Le  nombre  dt;  ces  offi- 
ciers n'eft  pas  égal  dans  tous  ces  parlemens. 
Voyc:^  Chancellerie  d\j  Palais  j  de 
Toulouse,  Dijon,  S^c. 
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Chancelleme  (  ptciie  ) ,  cft  celle  oîi 
l'on  fcclle  des  ici^crcs  avec  le  petit  fccau  , 
à  la  différence  de  la  grande-chancellerie  ou 
chancellerie  de  France ,  dont  les  lettres 
font  iccUées  avec  le  grand  fccau.  Lagrande- 
cliancellerie  ell  unique  en  fon  efpece  ,  au 
lieu  qu'il  y  a  grand  nombre  de  petites 
ehanceUeriçs. 

Elles  foht  de  deux  fortes  ;  les  unes  qui 
font  établies  près  les  pailemens  ou  autres 
cours  fupérieures  dans  les  villes  où  il  n'y  a 
pas  de  parlement.  Il  y  a  néanmoins  à 
Rouen  &  à  Bordeaux  deux  chancelleries , 
une  près  le  parlement,  l'autre  près  la  cour 
des  aides  de  la  même  ville.  Il  y  a  en  tout 
vingt-deux  petites  chancelleries  établies 
près  des  pàrlemens  ou  autres  cours  fupé- 
rieures. 

Les  autres  petites  chancelleries  ,  qu'on 
appelle  aulTî  chancelleries  préfidiales  ,  font 
établies  pies  des  préfidiaux  ,  dans  les  villes 
où  il  n'y  a  pas  de  parlement  ni  autres  cours 
fupérieures. 

On  fcellc  ,  dans  ces  petites  chancelleries  , 
toutes  les  lettres  de  juftice  &  de  grâce  qui 
s'accordent  au  petit  fceau  :  ces  lettres  de 
juftice  font  les  reliefs  d'appel  fimple  ou 
comme  d'abus  ,  les  anticipations ,  com- 
pulfoires ,  refci/îons ,  les  requêtes  civiles , 
commillîons  pour  afîîgner ,  Se  autres  fem- 
blables. 

Les  lettres  de  grâce  qui  s'y  expédient  font 
les  bénéfices  d'âge  ou  émancipation  de 
bénéfice  d'inventaires  ,  committimus  ,  ter- 
rier ,  d'attribution  de  jurifdiélion  pour 
criées  ,  de  main  fouveraine  ,  d'alïïette  & 
autres. 

Il  a  dans  chacune  de  ces  petites  chan- 
celleries un  garde  des  fceaux ,  des  audien- 
ciers ,  des  fecrctaircs  du  roi ,  des  référen- 
daires ,  chauffe-cires  &  autres  officiers. 
Voye[  Miraumont ,  origine  de  la  chancelle- 
rie ;  Teflèreau  ,  hijl.  de  la  chancellerie  ;  & 
les  articles  Chancelleries  près  les 
Cours  ,  Chancelleries  Présidiales  , 
Petit  Sceau. 

Chancelleries  de  Poitiers  :  la  pre- 
mière fut  établie  dans  cette  ville  par  des 
lettres  données  à  J>Jiort  ,  le  i  i  Septembre 
1418  ,  par  le  dauphin  Charles ,  régent  & 
lieutenant  du  roi  par  tout  fon  royaume.  Il 
«ommit,  de  l'autoxité  du  roi  dont  il  ufoit 
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en  cette  partie ,  un  prcfident  du  pnrlemenc , 
trois  maîtres  des  requêtes  l'.e  l'hôcel  du  roi 
&  du  régent ,  &  deux  confciUers  au  parle- 
ment, lors  fcant  à  Poitiers  ,  pourteiirl;s 
fceaux  de  la  chancellerie  à  Poitiers  en  l'ab- 
(ence  du  chancelier  ,  pour  l'expédition  de 
toutes  les  lettres  ,  tant  de  la  cour  de  par- 
lement de  Poitiers ,  qu'autres  ,  excepté  cel- 
les de  dons  &  provifîons  d'offices  des 
pays  de  l'obéiilanofe  du  régent.  Il  y  avoit 
néanmoins  alors  un  chancelier  de  France  & 
du  régent.  Cette  chancellerie  fubfifta  juf"- 
qu'en  1436,  que  le  parlement  fut  rétabli 
à  Paris. 

Louis  XIII  ayant  ordonné  ,  en  1634  , 
la  tenue  des  grands  jours  en  la  ville  de 
Poitiers  ,  &  étant  nécelfaire  qu'il  y  eût  une 
chancellerie  près  la  cour  des  grands  jours  , 
afin  que  l'exécution  des  arrêts  &  autres 
adtes  de  juftice  qui  en  émaneroient  fût 
faite  avec  moins  de  frais,  il  ht  expédier 
au  mois  de  Juillet  1634  une  commiîTIon 
qui  fut  regiftrée  aux  grands  jours ,-  & 
publiée  en  la  chancellerie  du  même  lieu  , 
de  l'ordonnance  d'un  maître  des  requêtes 
tenant  le  fceau -,  par  laquelle  S.  M.  commit 
le  grand-audiencier  de  France  &c  plufeurs 
autres  officiers  de  chancellerie  ,  pour  cha- 
cun en  la  fonftion  de  leur  charge  fervir  le 
roi  en  ladite  chancellerie ,  y  expédier  & 
ligner  toutes  lettres  de  juftice  ,  arrêts  Se 
autres  expéditions  de  chancellerie',  avec 
le  même  pouvoir,  force  &  vertu  que  celles 
qui  s'expédient  en  la  chancellerie  étant  près 
le  parlement  de  Paris  ,  &  aux  mêmes  droits 
&  émolumens  du  fceau  portés  par  les 
arrêts  &  réglemens.  Il  ne  paroît  pas  que 
l'on  eût  établi  de  chancellerie  à  Poitiers  lors 
des  grands  jours  qui  y  furent    tenus    en 

Il  y  avoit  dès  1557  une  chancellerie  pré- 
fidiale  à  Poitiers ,  établie  en  conféquence 
de  l'édit  du  mois  de  Décembre  1J57, 
portant  création  des  pTemieres  chanseUcrics 
préfidtales.  Cette  chmcellerie  y  eft  encore 
iubfiftante.    Voye^;^  Chancellerie  prési- 

DIALE. 

Chancelleries  présidiales  font  celles 
établies  près  de  chaque  préiidial ,  pour  y 
expédier  &  fceller  toutes  les  lettres  de 
requêtes  civiles  ,  reftitutions  en  entier  » 
reliefs  d'appel ,  défertions ,  anticipations , 
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acquîeîcemcns  ,  &  autres  remWp.bles,  qyi 
font  néce-Taires  dans  toutes  les  aff-aires  dont 
la  connoi  fance  eîl  artiibucc  aux  préhdiaux , 
foie  au  premier  ou  au  fécond  chef  de 
l'édir. 

Les  premières  chancelleries  pr^fidialcs  ont 
été  créées  par  é  it  du  mois  de  Décembre 
1557.  Il  en  aéré  créé  dans  la  fuite  plu- 
sieurs autres  ,  à  mefure  que  le  nombre  des 
prcùdîaiix  a  é:é  augmenté.  Il  y  en  a  eu 
aufïî  quelques-unes  de  fupfrimées,  notam- 
ment dans  les  villes  où  il  y  a  quelque  cour 
fiipérieure  ;  par  exemple ,  on  a  fupprimé 
celles  de  l'ancien  &  du  nouveau  châtelet 
de  Paris. 

Pour  l'exercice  de  ces  chancelleries  pré- 
fidiaks ,  le  roi  leur  a  attribué  à  chacune 
un  fcel  particulier  aux  armes  de  France , 
autour  duquel  font  gravés  ces  mots ,  le 
fiel  royal  du  fiege  préfidial  de  la  ville  de  ,  &C. 
Le  fceau  y  efttenu  par  un  conleiller  garde 
des  fceaux.  Les  maîtres  des  requêtes  ont 
néanmoins  droit  de  le  tenir  ,  lorfqu'il  s'en 
trouve  quelqu'un  fur  le  lieu. 

Par  l'édir  de  1557  ,  le  roi  avoit  créé 
pour  chaque  chancellerie  préfidiale  un  office 
de  confeiller  garde  des  fceaux  ,  Se  un  office 
de  clerc  commis  à  l'audience  ,  pourfceller 
les  expéditions  &  recevoir  les  émolumens. 
Ces  oilîces  ayant  été  fupprimés  pir  édit  du 
mois  de  Février  ij6i  ,  furent  rétablis  par 
un  autre*  éiit  du  mois  de  Février  1675', 
qui  ordonna  en  outre  que  les  greffiers 
d'appeaux  figneroient  les  lettres  de  ces  chan- 
celleries en  l'abf'ence  des  fecrétaires  du  roi. 
En  1691  on  créa  les  greffiers  garde-minutes 
&  expéditionnaires  des  lettres  de  chancellerie 
pour  les  préfidiaux  ;  &  par  édit  de  Novem- 
bre 1707  ,  le  roi  créa  dans  chaque  chancel- 
lerie préfidiale  deux  audienciers ,  deux  con- 
trôleurs ,  deux  fecrétaires  du  roi ,  à  l'exccp- 
rion  des  préfidiaux  des  villes  où  il  y  a  parle- 
ment ;  mais  les  offices  créés  par  cet  édit 
farent  fuppiimés  au  mois  de  Déceiubrc 
]  708.  Le  nombre  des  officiers  des  chancel- 
leries préfidiales  fut  fixé  par  éJit  de  Juin 
171  y,  à  un  co.ifeiller  garde-fcel ,  deux 
confeillers  -  fecrétaires  -  audienciers  ,  deux 
confcillers-ftcrttaires-controleurs ,  &  deux 
confeillers-fecrétaires. 

Enfin ,  tous  les  offices  qui  avoient  été 
créés  par  les  chancdUrics  préfidiales  ,  ont 
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été  fupprimés  par  un  édit  du  mois  de 
Décembre  1717  ,  qui  ordonne  que  les  Tonc- 
tions  du  fceau  dans  ces  chancelleries  feront 
faites  à  l'avenir  ;  favoir  ,  pour  la  garde  du 
fceau  ,  par  le  doyen  des  confeillers  de  cha- 
que préfidial ,  ou  par  telles  autres  perfonncs 
qu'il  plaira  au  garde  "des  fceaux  de  France 
de  commettre  ;  &  à  l'égard  des  fonctions 
d'audienciers  ,  contrôleurs  ,  &  de  fecré- 
taires ,  qu'elles  feront  faites  par  les  greffiers 
I  des  appeaux  des  préfidiaux ,  en  l'abfence  des 
confeillers-fecrétaires  du  roi  établis  près  les 
cours,  conformément  aux  édits  de  .Dé- 
cembre 1557,  &  de  Février  1575. 

Il  y  a  un  arrêt  du  confeil  d'état  du  roî 
du  II  Avril  1670  ,  qui  contient  un  ample 
règlement  pour  \c%  chancelleries  préfidiales: 
il  efl  rapporté  par  Teflèreau  ,  hifi.  de  la  chan- 
cellerie. 

Chancellerie  de   Provence 
Chancellerie  d'Aix. 

Chancellerie  provinciale  eft  celle 
qui  eft  établie  près  d'un  confeil  provin- 
cial. 

Telle  eft  la  chancellerie  provinciale  d'Ar- 
tois ,  qui  a  été  ciééc  par  édit  du  mois  de 
Février  16553, 

Il  y  en  a  une  femblable  près  le  confeil 
provincial  de  Hainaut. 

Ces  chancelleries  font  établies  à l'inftar  des 
chancelleries  préfidiales.  Vo^e^  Chancel- 
leries présidiales. 

Chancellerie  Romaine  eft  le  lieu 
où  on  expédie  les  aftes  de  toutes  les  grâces 
que  le  pape  accorde  dans  le  confiftoire ,  & 
finguliérement  les  bulles  de  archevêchés  , 
évêchés  ,  abbayes ,  &  autres  bénéfices  répu- 
tés confiftoriaux.  Fôjeij^  Bénéfice  &  Con- 
sistoire. 

L'Origine  de  ccx.  établilfement  eft  fort 
ancien  ;  car  l'office  de  chancelier  del'églife 
romaine  ,  qui  étoit  autrefois  le  premier 
officier  de  la  chancellerie  ,  étoit  cornu  dès 
le  tems  du  vj''.  concile  œcuménique  » 
tenu  en  680.^  Voye^^  ,    ci-devant  ,    Chan- 

CELtEK   DE   l'EgLJSE  RoMAlNE. 

On  prétend  néanmoins  que  la  chancellerie 
ne  fut  établie  qu'après  le  pape  Innocent  III , 
c'eft-à-dire ,  vers  le  commencement  du  xiije. 
fiecie.  * 

L 'office  de  chancelier  ayant  été  fupprimé , 
les  uns  dilenc  par  Eonifaçc  VIII ,  les  autres 
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par  Honoré  III,  le  vice-chaiicelier  eft  de- 
venu le  premier  ofîîcier  de  la  chancellerie. 
C'eft   to.ijours    un   cardinal  qui    remplit 
cecce  plice. 

Le  premier  officier  ,  après  le  vïce-chan- 
cclicr  ,  eft  le  régent  de  la  chancellerie  ; 
c'cll  un  des  prélats  de  majori  parco:(on. 
pjuvoir  eft  gr.ind  dans  la  chancellerie.  Il  eft 
expliqué  fort  au  long  dans  la  dernière  des 
règles  de  chancellerie  de  potejîctc  R.  vicc- 
canccllarii  &  cancellariam  regentis.  C'eft 
lui  qui  met  la  main  à  toutes  les  réiîgnations 
&  celTïons,  comme  matières  qui  doivent 
être  diftribuées  aux  prélats  de  majori  parco- 
Il  met  fa  marque  à  la  marge  du  côté  gauche 
de  la  fignature,  au  defl'us  de  l'extenfîon 
de  la  date ,  en  cette  manière  ,  N.  regens. 
C'eft  aulTî  lui  qui  corrige  les  erreurs  qui 
peuvent  être  dans  les  bulles  expédiées  &c 
plombées  ;  &  pour  marque  qu'elles  ont 
été  corrigées ,  il  met  de  fa  main  en  haut 
au  deflus  des  lettres  majufcules  de  la  pre- 
mière ligne ,  corrigsLtur  in  regiflroprout  jacet, 
&  figne  fon  nom. 

Les  prélats  abréviateurs  de  la  chancellerie 
font  de  deux  fortes ,  les  uns  furnomraés 
de  majori  parco  y  c'tk-'k-Aixz ,  du  grand  par- 
quet ,  qui  eft  le  lieu  où  ils  s'afl'emblent  en 
Xxckancellerie ;  les  autres  de  minori  parco  , 
ou  petit  parquet. 

Ceux  de  majori  parco  dreftènt  toutes  les 
bulles  qui  s'expédient  en  chancellerie  ,  dont 
ils  font  obligés  de  fuivre  les  règles ,  qui 
ne  fouffrent  point  de  narrative  condition- 
nelle, ni  aucune  claufè  extraordinaire  :  c'eft 
pourquoi  lorfqj^'il  eft  befoin  de  difpenle 
d'âge  ou  de  quelqu'autre  grâce  femblable ,  il 
faut  faire  expédier  les  bulles  par  la  chambre 
apoftoUque.  Le  vice-chancelier  ayant  dretfé 
en  peu  de  mots  une  minute  de  ce  qui  a 
été  réglé ,  un  des  prélats  de  majori  parco 
drefte  la  bulle  ;  on  l'envoyé  à  un  autre 
prélat  qui  la  revoit  &  qui  la  met  enfuite 
entre  les  mains  d'un  des  {cripteurs  des 
bulles.  Les  abréviateurs  du  grand  parquet 
examinent  fi  les  bulles  font  expédiées  félon 
les  formes  prefcrices  par  la  chancellerie,  ôi 
û  elles  peuvent  être  envoyées  au  plomb, 
c'eft-à-dire ,  fi  elles  peuvent  être  fccUées  ; 
car  l'ufage  de  la  cour  de  Rome  eft  de 
fcellçr  toutes  les  bulles  en  plomb. 

Les  prélats  de  minori  pareo  ont  peu  de 
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fonûion  ;  ce  font  eux  qui  portent  les  bul- 
les aux  a.hréyii.zcLVsde  mijori parco. 

Le  diftributeur  des  fignatures ,  qu'on 
appelle  auiïl  le  Jccrétaire  des  prélats  de  l.i 
chancellerie  ,  n'elt  pas  en  titre  d'office 
comme  les  autres  officiers  dont  on  vient 
de  parler.  Il  eft  dans  la  dépen  ^ance  du 
vice-chancelier  :  fa  fonition  confifte  à  re- 
tirer du  regiftrc  toutes  les  fignatures ,  pour 
les  diftribiier  aux  prélats  de  majori  parco 
ou  de  minori  parco ,  félon  qu'elles  leur  -doi- 
vent être  diftribuées ,  &  à  cet  effet  il  mar- 
que fur  un  livre  le  jour  de  la  diftribution  , 
le  diocele ,  &  les  matières ,  en  ces  termes , 
refignatio  parifienfis.  Il  le  charge  des  droits 
qui  font  de  minori  parco  ,  &C  configne  ceux 
qui  appartiennent  aux  abréviateurs  Je  majori 
entre  les  mains  de  chacun  d'eux  ou  à  leurs 
fubftituts,  après  qu'il  a  mis  au  bas  de  la 
fignature  le  nom  de  celui  à  qui  elle  eft 
diftribuée.  Avant  de  faire  la  diftribucion  , 
il  préfente  les  fignatures  au  régent  ou  à  quel- 
qu'autre des  prélats  de  la  chancellerie  ,  qui 
y  mettent  leur  nom  immédiatement  au 
dclfus  de  la  grande  date. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  notaire  en  la  chancel- 
lerie qui  fe  quahfie  député,  C'eft  lui  qui 
reçoit  les  actes  de  confèns ,  &  les  procu- 
rations des  réfignations ,  révocations ,  &C 
autres  acStes  femblables ,  &  qui  fait  l'exten- 
fîon du  coniens  au  dos  de  h  fignature 
qu'il  date  ab  anno  incarnationis  ,  laquelle 
année  le  compte  du  mois  de  Mars  ;  de- 
forte  que  fi  la  date  de  la  fignature  (c  ren- 
contre depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu'au  2 y 
Mars  ,  il  ferablc  que  la  date  du  co-nfens 
foit  poftérieure  à  celle  de  la  figniture. 

Les  règles  de  la  chancellerie  romaine  font 
des  réglemens  que  font  les  papes  pour  les 
provifions  des  bénéfices  &  autres  expédi- 
tions de  la  chancellerie ,  &  pour  le  juge- 
ment des  procès  en  matière  bénéficiale. 
On  tient  que  Jean  XXII  eft  le  premier 
qui  ait  fait  de  ces  fortes  de  réglemens.  Ses 
luccelleurs  en  ont  ajouté  plusieurs  :  chaque 
pape  après  fon  couronnement  renouvelle 
celle  de  ces  règles  qu'il  veut  maintenir  , 
&  en  établit  ,  s'il  le  juge  à-piopos ,  de 
nouvelles.  Ce  renouvellement  eft  nécellàire 
à  chaque  pontificat ,  d'autant  que  chaque 
pape  déclare  que  les  règles  qu'il  érablir 
»e  doivent  fubfifter  que  pendant  le  tems 
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de  fon  pontificat.  Cependant  les  règles  ie 
chancellerie  qui  ont  été  reçues  en  France  , 
&  qui  ont  ctq  enregiftrées  dans  les  cours  de 
parlemens,  n'expirent  point  par  la  mort 
des  papes  ;  elle«  fubfiftenr  toujours ,  étant 
devL-nues  par  leur  vérification  une  loi  per- 
pétuelle du  royaume.     . 

Ces  règles  font  de  plufieurs  fortes -.il  y 
.  en  a  qui  concernent  la  difpofition  des  béné- 
fice'; :  par  exemple  ,  les  pipes  fe  font  ré- 
fervés  par  une  règle  expre (Te  les  églifcs  pa- 
triarchales,  épi?copales,  &  autres  bénéfices 
vrain-ent  éleftifs  ;  par  une  autre  règle  ils 
fc  font  réfervés  les  bénéfices  de  leurs  fami- 
liers ou  domeftiques ,  Se  des  familiers  des 
cardinaux  ,  dont  ils  prétendent  difpofer 
au  préjudice  des  collateurs  ordinaires. 

En  France,  toutes  les  réfervés  font  abo- 
lies par  la  pragmatique  Se  le  concordat  ; 
Se  la  règle  par  laquelle  les  papes  fe  font 
réfervés  les  églifes  patriarchales  &  épifco- 
pales ,  n'eft  obfervée  dans  aucun  état  de 
la  Chrétienté.  Si  le  pape  donne  des  pro- 
.  vifions  ,  c'eft  ordinairement  à  la  nomina- 
tion du  fouverain  ,  ou  du  -  moins  à  des 
f  erfonnes  qui  leur  font  agréables. 

Les  papes  ont  aufli  ordonné  certaines 
•  formes  pour  l'expédition  des  provinons  ; 
pur  exemple  ,  qu'il  faudroit  des  bulles  en 
plomb.  Se  que  la  fimple  fignature  ne  lufh- 
roit  pas ,  avec  défenfes  aux  juges  d'y  avoir 
égard.  Ce  qui  n'eft  point  obfervé  en  France , 
où  l'on  n'obtient  des  bulles  que  pour  les 
bénéfices  confiftoriaux  ,  comme  évêchés  , 
abbayes,  prieurés  conventuels,  &  dignités 
majeures  :  les  autres  bénéfices  s'obtiennent 
par  fimple  fignature. 

Il  y  a  auffi  une  règle  qui  ordonne  d  ex- 
primer la  véritable  valeur  des  bénéfices , 
à  peine  de  nullité  des  provifions.  En 
France  on  n'exprime  la  véritable  valeur 
que  des  bénéfices  qui  font  taxés  dans  les 
livres  de  la  chambre  apoftolique  ;  à  l'égar  1 
des  autres  ,  on  fe  contente  d'exprimer 
que  leur  valeur  n'excède  pas  vingt-quatre 
ducats. 

La  réferve  des  mois  apoftoliques  ,  qui 
n'a  lieu  que  dans  les  pays  d'obédience  , 
cefle  à  la  mort  du  pape  ;  &  pendant  la 
vacance  du  faint-fiege  ,  la  difpofition  des 
bénéfices  fe  règle  dans  ces  pays  fuivant  le 
droit  commun. 


C  H  A 

Nous  n'avons  reçu  en  France  que  trois 
règles  de  chancellerie  ;  on  en  compte  ordi- 
nairement quatre. 

La  première  eft  celle  de  viginti  diehus  , 
Jeu  de  infirmis  refignantihus ,  qui  veut  que 
fi  un  malade  réfigne  un  bénéixe  ou  le 
permute  ,  Se  vient  à  décéder  dans  les  vingt 
jours  après  la  réfignation  admife  ,  le  béné- 
fice vaque  par  mort  &  non  par  réfigna- 
tion. 

La  féconde  eft  celle  de  puhUcandis  refig'^ 
nationibus  ,  qui  veut  que  dans  fix  mois  pouc 
les  réfignations  faites  en  cour  de  Rome  , 
&  dans  un  mois  pour  celles  qui  font  faites 
entre  les  mains  de  l'ordinaire ,  les  réfigna- 
tions foient  publiées ,  &  que  le  réfignac  ire 
prenne  podèffion  ;  que  fi  pafle  ce  tems  le 
réfignant  meurt  en  poflelTion  du  bénéfice  , 
il  foit  cenfé  vaquer  par  mort  Se  non  par 
réfignation  ,  &  que  les  provifions  données 
fur  la  réfignation  foient  nulles. 

La  troifieme  règle  eft  celle  de  verifimili 
notitia  obitûs  :  elle  veut  que   toutes  les  pro- 
vifions de  bénéfice  obtenues  par  mort  en 
cour  de  Rome  foient    nulles  ,^  s'il  n'y  a 
pas  allez  de  tems  entre  le  décès  du  bén^ 
ficier  &  l'obtention  des  provifions ,  pour 
que  la  nouvelle  du  décès  ait  pu  précéder 
les  provifions.  L'objet  de  cette  règle  eft  de 
prévenir   les  fraudes  &  les  courfes  ambi- 
tieufes  de  ceux  qui ,  pendant  les  maladies 
des  bénéficiers,  faifoient  leurs  diligences 
en  cour  de  Rome ,  ex  voto  captandx  mor:is. 
Il  y  a  encore  quelques  autres  règles  de 
chancellerie  ,  qui  n'ont  pas  été  reçues  en 
France  ,  &   que    néanmoii^  l'on   y  fuit , 
non  pas  comme  règles  de   chancellerie  ro- 
maine ,  mais  parce  qu'elles  ont  paru  juftes  , 
Se  qu'elles  font   conformes  à  nos  ordon- 
nances ou    à  la  jurifprudence  des  arrêts. 
Telle   eft  la  règle  de  annali  pojfejore  ,  qui 
veut    que    celui  qui  a  la  pofleflîon  d'an 
Se  jour,  foit  maintenu  au  poflèftbire;   la 
legk  de  triennali  poffejfore ,  fuivant  laquelle 
celui  qui  a  la  poffeffion  triennale  fontenue 
d'un  titre  coloré ,  ne  peut  plus  être  inquiété, 
même  au  pétitoire  >  la  règle  de  impétrant!'- 
bus  bénéficia    viventium,  qui   veut    que   les 
provifions    d'un    bénéfice    demandées    du 
vivant  du  précédent  titulaire ,  foient  nulles  > 
quoiqu'elles  n'ayent  été  obtenues  que  depuis 
fon  décès  i  la  règle  de  açn  tolkndo  jus  altcri 

gucejitum  , 
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çuivfitum  ,  qui  n'eft  painc  une  règle  parti- 
culière à  la  chancellerie  de  Rome ,  mais  une 
maxime  tirée  du  droit  naturel  &  commun , 
&:  reçue  par-tout.  Il  y  a  encore  la  règle  de 
idiomate  ,  qui  déclare  nulles  toutes  provi- 
lions  des  églifes  paroilTiales  qui  feroient 
données  à  des  ecclélîaftiques  qui  n'enten- 
droient  pas  la  langue  du  pays. 

Dumoulin,  Louet  &  Vaillant  ont  fait 
de  fa  vantes  notes  fur  les  trois  règles  àechan- 
celldric  reçues  en  France ,  &  fur  celle  de 
annali  pofeffhre  &  de  impetramibus  bénéficia 
viventium.  RebufFe  a  auflî  expliqué  ces 
mêmes  règles  &  plufieurs  autres  en  fa  prati- 
que bénéficiak ,  part.   III. 

Sur  la  chancellerie  romaine ,  voye?  les  lois 
eccléfiajligues  de  M.  de  Héricourt ,  part.  I, 
p.  6x  ,  &J  &  loj  ;  la  pratii/ue  de  cour  de 
Morne ,  de  Cartel  ,  tom.  /  ;  jurifprudence 
canonique  de  la  Combe  ,  au  mot  règles  de 
chancellerie. 

Chancellerie  de  Rouen  eft  celle 
qui  elT:  établie  près  le  padement  de  Nor- 
mandie léant  à  Rouen. 

L'origine  de  cette  chancellerie  eft  prefque 
aulFi  ancienne  que  celle  de  l'échiquier  de 
Normandie ,  créée  par  Raoul ,  fouverain 
de  cette  province  :  quoiqu'elle  eût  été 
réunie  à  la  couronne  dès  l'an  iioi  ,  on  le 
lervoit  toujours  d'un  fceau  particuliet  pour 
les  échiquiers  de  Normandie,  luivant  ce 
qui  eft  dit  dans  des  lettres  de  Charles  VI  , 
du  19  Octobre  1406  ;  ce  qui  eft  d'autant 
plus  remarquable  ,  qu'il  n'y  avoir  point 
encore  de  chancelleries  particulières  établies 
près  des  parlemens  &  autres  cours  ;  il  n'y 
avoir  que  la  grande  chancellerie ,  celles  de 
Dauphiné  ,  des  grands  jours  ,  de  Cham- 
pagne ,  de  l'échiquier  de  Normandie,  & 
quelques  autres  fceaux  établis  extraordi- 
iiairemenr. 

Louis  XII  ayant  érigé  l'échiquier  de 
Normandie  en  cour  fouveraine  ,  &  l'ayant 
rendu  fé.lentaire  à  Rouen  ,  établit ,  par 
l'édit  du  mois  d'Avril  1499  ,  une  chancel- 
ier ie^ïhàeVéc\\i(\mex  ,  &  l'office  de  garde 
des  fceaux  fut  donné  au  cardinal  d'Am- 
bcife ,  auquel  le  roi  en  fit  expédier  des 
lettres-patentes.  Georges  d'Amboife  ,  II  du 
nom  ,  cardinal  &  archevêque  de  Rouen  , 
comme  fon  oncle  ,  lui  fucceda  en  cet  office 
de  garde  des  fceaux  en  i;io. 
Tome  VIL 
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François  I,  ayant  ordonne  en  161;  que 
1  échiquier  porteroit  le  nom  de  cour  de 
parlement,  la  chancellerie  de  l'échiquier  eft 
devenue  celle  du  parlement. 

Au  mois  d'Odiobre   1701  ,  Louis    XIV 
créa   une    chancellerie   particulière  près  la 
cour  des  aides  de    Rouen  ;  mais  elle  fut 
réunie  à  celle  du  parlement  par  un  autre 
edit  du  mois  de  Juin  1704.  Voye^  le  recueil 
des  ordonn.  de  la  troifieme  race  ;  Tellèreau 
hifl.  de  la  chancellerie  \  &  le  recueil  des  arrêts 
du  parlement  de  Normandie,  par  AI.  Froland 
P-  73- 

Chancellerie  de  Rouergu-e  :  il  eft 
parlé  de  cette  chancellerie  dans  des  lettres 
de  Charles  V,  du  mois  d'Avril  1370, 
portant  confirmation  des  privilèges  accor- 
dés à  la  ville  de  Sauveterre  en  Rouergue. 
Le  terme  de  chancellerie  paroi't  ,  en  cet 
endroit ,  fignifier  le  fceau  du  bailliage  & 
fénéchauflée  ;  fenefcalloquc  &  receptorii  re- 
giis  dictée  cancellariœ  ,  necnon  Ù  procuratori 
regio  ,  &c. 

Chancellerie  ,  { fiiendum  de  la  )  eft 
un  mémoire   ou  inftrudion  pour  les  no- 
taires &  fecrétaires  du  roi  ,    concernant 
l'exercice  de  leurs  fondions  en  la  chanceU 
lerie.  I!  a  été  ainfi  appelle  parce  que  l'ori- 
ginal de  ce  mémoire ,  qui  eft  en  latin  , 
commence    par    ces    mots,  fciendum    ejl. 
Cette  pièce  eft  une  des  plus  authentiques 
de   la   chancellerie.    Qiielques-uns    veulent 
qu'elle  foie  de  l'an  1339,  d'autres  de  l'au 
1 3  9^  ;   mais  les  preuves  en  font  douteufes  : 
ce  qui   eft  certain  ,  c'eft  qu'elle  doit  avoir 
été  faite  au  plus  tard  entre  141 3  &  141;, 
attendu  qu'elle  fe  trouve  à  la  chambre  des 
comptes ,  à  la  fin  d'un  ancien  volum.e  con- 
tenant plufieurs  comptes  de  l'audience  de 
France  ,    c'eft-à-dire  ,  de  la  chancellerie  , 
entre  lefquels  eft  celui   du    chancelier  de 
Marie ,  pour  le  temséchu  depuis  le  1 S  Août 
1413,  jufqu'au  dernier   Décembre    delà 
même  année  ,  clos  au  bureau  le  8  Janvier 
141  f  ;  ce  qui  a  donné  Heu  à  quelques-uns 
de  croire  que  le  fciendum  ,  qui  eft  à  la   fn 
de  ce  volume  ,  eft  de  l'année  1415-.  Cette 
pièce,   quoique  fans  date  ,    ne  laiflè  pas 
d'êt;e  authentique  ,  n'étant  qu'une  inftiuc- 
tion  où  la  date  n'étoit  pas  néce^aiie.  Tefîè- 
reau ,  en  fon  hijloire  de  la  chancellerie  ,  donne 
l'extrait  qui  fut  fait  du  fciendum  en  François , 

C  c 
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par  ordonnance  de  la  chambre  du  dernier 
Décembre  1571-,  fur  la  requête  des  quatre 
chauffes-cire  de  Fiance. 

Cette  inftruftion  contient  foixante-dix 
articles  :  le  premier  porte  qu'il  !aut  favoir 
que  les  gages  de  notaire  &  fecrétaire  du  roi 
font  de  fix  fous  par  jour  ,  &  de  cent  fous 
pour  chaque  manteau  ;  qu'à  chaque  quar- 
tier le  notaire  &  fecrétaire  du  roi  doit 
donner  au  maître  &  contrôleur  de  la  cham- 
bre aux  deniers ,  une  cédule  en  cette  for- 
me :  mes  gnges  de  fix  fous  parfis  par  jour 
me  font  dûs  du  premier  jour  de  tel  mois  in- 
clufivament ,  &  le  manteau  de  cent  fous  parifis 
pour  te  terme  de  pentecôte  ;  pendant  le.juel 
tems  j'ai  fervi  au  parlement  ,  ou  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel ,  ou  en  chancellerie  ,  ou  à  la 
fuite  du  roi ,  en  faifant  continuellement  ma 
charge,  Scc. 

Les  autres  principaux  articles  contiennent 
en  fubftancc  que  ,  li  un  notaire-fecrétaire 
a  été  abfent  huit  jours  ou  plus ,  on  doit 
lui  rabattre  fes  gages  à  proportion  ;  que  l'on 
ne  rabat  rien  pour  quatre  ou  cinq  jours , 
à  moins  que  cela  n'arrivât  fréquemment , 
&  que  celui  qui  eft  malade  eft  réputé  pré- 
fent. 

Que  ,  le  quatrième  jour  de  chaque  mois, 
on  fait  les  bourfes  ou  diftributions  à  cha- 
que notaire  £<  iecrétaire  félon  l'exigence 
&  le  mérite  du  travail  de  la  perfonne  ;  & 
aux  vieux  ,  félon  qu'ils  ont  travaillé  dans 
leur  jeunefle,  félon  les  charges  qu'il  leur 
a  fallu  (upporter  ,  &  les  emplois  à  eux 
donnés  par  le  roi  :  que  ,  le  jour  luivant, 
on  délivre  les  bourfes  avec  l^argent  aux 
con^pagnons ,  (  c'eft-à-dire  ,  aux  notaires- 
fecrétaires  )  en  l'audience  ;  que  chaque 
notaire  doit  mettre  fur  le  rôle  ,  j'ai  reçu  , 
&  figner  fans  marquer  la  fomme ,  pour 
éviter  la  jaloufie  entre  lescompagnons:  que, 
s'il  y  a  erreur  dans  la  dillribution ,  l'au- 
diencier  verra  le  rôle  fecret ,  &  fuppléera 
à  l'inftant. 

Que  les  notaires  &  fecrétaires  ont  auffi 
du  parchemin  du  roi,  ce  qu'ils  en  peuvent 
fidellement  employer  pour  la  façon  des 
lettres  qui  concernent  S.  M,  que  le  thré- 
forier  de  ta  Sainte-Chapelle  ,  ou  fon  cha- 
pelain ,  fait  tous  les  ans  préparer  ce  parche- 
min ,  &  le  fournir  aux  fecrétaires  qui  lu^ 
en  donnent  leur  cédule  ou  reconnoillance , 
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laquelle  doit  audî  être  enregiftrée  en  la 
chambre  des  comptes  ,  (ur  le  livre  appelle 
de  parchemin. 

Que  les  notaires  &  fecrétaires  ont  aullî 
un  droit  appelle  û'e  co//ar/o«,  pour  les  let- 
tres qui  leur  font  commandées ,  &  qui 
doivent  et;  e  en  forme  de  chai  tes;  ces  lettres 
font  celles  de  rémilîlon  ,  de  manumiffion, 
bourgeoifie ,  noblelfe ,  légitimation ,  privilè- 
ge des  villes  ou  confirmation ,  accords  faits 
au  parlement  ;  &  le  feiendum  diftingue  les 
lettres  de  France  de  celles  qui  font  pour 
Brie  &  Champagne  :  ces  dernières  payent' 
plus  que  les  autres. 

Que  les  notaires  du  criminel  ont  le  fceau 
des  lettres  criminelles  ;  qu'ils  font  &  fignent 
même  les  fceaux  des  arrêts  criminels ,  des 
rémiffions  de  ban. 

Que  de  quelques  lettres  que  ce  foit, 
de  qui  que  ce  foit,  en  quelque  nombre 
qu'elles  foient  adrellées  au  notaire  ,  il  ne 
doit  rien  prendre  ,  mais  les  expédier  gra- 
tuitement ;  qu'il  peut  leulement  recevoir 
ce  qui  fe  peut  manger  &  confommer  en 
peu  de  jours  ,  comme  des  épiceries  ,  des 
bas  de  chauUès ,  des  gants  &  autres  cho- 
fes  légères  ;  mais  qu'il  ne  peut  rien  de- 
mander ,  à  peine  d'infraélion  de  fon  fer- 
ment ,  de  {ufpenlîon  ou  privation  de  fon 
office ,  diffamation  &  perte  de  tout  hon- 
neur. 

Le  feiendum  contient  enfuite  une  longue 
inftrudrion  fur  les  droits  du  fceau ,  8c  fur 
la  manière  dont  ces  émolumens  fe  parta- 
gent entre  le  roi ,  les  notaires  &  fecrétai- 
res ,  le  chauffe-cire  ,  félon  la  nature  des  let- 
tres à  fîmple  ou  double  queue  :  on  y  diftin- 
gue les  lettres  de  France  de  celles  de  Cham- 
pagne ,  des  lettres  pour  les  Lombards,  pour 
les  Juifs  ,  pour  le  royaume  de  Navarre  ;  le 
tarif  &  le  pa  tage  (ont  diftérens  pour  cha- 
que foite  de  lettres. 

Il  efi:  dit  que  des  lettres  pour  chafleurs , 
on  n'a  point  accoutumé  de  rien  prendre  ; 
mais  qu'ils  font  prélent  de  leur  chalTe  aux 
auiienc  ers  ôc  contrôleurs  ;  que  cela  eft  tou-  ' 
tefois  de  civilité. 

Que  ,  pour  les  privilèges  des  villes  Sc 
villages ,  le  fceau  eft  arbitraire  ;  néanmoins 
qu'on  s'en  rapporte  à  l'avis  d'un  homme 
d'honneur  &  expert  ,  qui  juge  en  coni- 
cience. 
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Qu'il  y  a   pkifieurs  perfonnes    quî    ne 

f)ayem_rien  au  fceau  ;  lavoir  ,  les  reines, 
es  enf-'ins  des  rois  ,  les  chanceliers ,  les 
chambellans  ordin.i.ires ,  les  quatre  premiers 
clercs  _&  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel 
du  roi  ,  qu'on  appelle  fuivans ;  les  quatre 
premiers  maîtres  &  clercs  de  la  chambre 
des  comptes  ;  les  maîtres  de  la  chambre  aux 
deniers  \  tous  les  fecrétaires  &  notaires  or- 
dinaires ,  à  quelque  état  qu'ils  foient  par- 
venus ,  &  les  chaufFes-cire. 

Que  le  bouteiller  &  le  grand- chambellan 
ne  doivent  ncn  au  fceau  pour  le  droit  du 
roi  ;  mais  qu'ils  payent  le  droit  des  com- 
pagnons &  celui  des   chautFes-cire. 

Enfin,  que  dans  la  diftribudon  des  bour- 
fes  des  compagnons,  qui  étoient  alors  au 
nombre  de  foLxante-fépt ,  les  quatre  pre- 
miers clercs  de  la  chambre  des  comptes , 
&  les  maîtres  de  la  chambre  aux  deniers , 
ne  prennent  rien ,  Ci  ce  n'eft  pour  les  char- 
Xes  de  France. 

Les  chofes  font  bien  changées  depuis 
cette  inftru.aion,  foit  pour  les  formalités, 
foit  pour  le  tarif  &  émolument  du  fceau  , 
&  pour  le  partage  qui  s'en  fait  entre  les 
officiers  de  la  chancellerie,  foit  enfin  par 
rapport  à  différentes  exemptions.  Vbye?, 
ci-  de\'ant  ,  l'article  Chancellerie  ,  6- 
.  Chancellerie  (  bourfe  de  )  ;  &  à  l'art, 
de  chacun  des  officiers  qui  peuvent  avoir 
des  privilèges,  comme  Chancelier,  Maî- 
tre DES  Requêtes  ,  Secrétaire  du 
Roi  ,   Ê'c. 

Chancellerie,  {  ftyle  de  la)  eft  un 
recueil  des  formules  ufitées  pour  les  lettres 
de  chancellerie  qui  s'expédient  ,  tant  au 
grand  qu'au  petit  fceau. 

Chancellerie  de  Toulouse  ,  qu'on 
appelle  auffi  chancellerie  de  Languedoc ,  eft 
la  féconde  des  petites  chancelleries  :  il  paroît 
qu'elle  étoit  établie  dès  l'an  i48i,fuivant 
l'édit  de  Louis  XI ,  du  mois  de  Novem- 
bre de  ladite  année,  où  ce  prince  parle  de 
fes  chancelleries  au  pluriel  ;  ce  qui  fait 
connoître  que  l'on  avoir  diftribué'des  no- 
taires-fecrétaires  du  roi  pour  faire  le  fervice 
près  le  parlement  de  Touloufe  ,  de  même 
qu'il  y  en  avoir  déjà  depuis  long-tem.s  au 
parlement.  Cette  chancellerie  de  Touloufe 
ne  put  commencer  à  prendre  forme  que 
depuis   144J  ,  tems   auquel  le  patlement 
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de    Touloufe   fut   enfin    fixé   dans    cette 
ville. 

Le  premier  règlement  que  l'on  trouve 
concernant  la  chancellerie  de  Touloufe  ,  ce 
lourdes  lettres-patentes  du  11  Juillet  1490, 
portant  pouvoir  aux  quatre  chaufFes-cire  de 
France  de  commettre  relie  perfonne  capa- 
bleque  bon  leur  fembleroit,  pour  exercer 
en  leur  nom  l'office  de  chauffe-cire  en  la 
chancellerie  qui  fe  tenoit  ou  fe  tiendioit 
a  louloufe  ou  ailleurs,  au  pays  de  Lan- 
guedoc. 

Charles    VIII ,   p^ar  fon   ordonnance    de 
Moulins    du   mois    de   Décembre  1400  ,   fit 
quelques  réglemcns  pour  cette  chancellerie. 
Lan  64  porte  que ,  pour  donner  ordre  au 
tait  de  \z  ^chancellerie  de   Touloufe  .   .   .  .  , 
deux  conisillers  de  ce  parlement ,  ou  au- 
très  notables  perfonnages ,  fi  le  parlement 
n  y  pouvoir  entendre,  feront  toujours  affif- 
tans  a  ladite  chancellerie  avec  le  garde-fcel 
par  le  confeil  defquelr  fe  dépêcheront  les 
lettres  ;  &  qu'il  y  aura  deux  clefs  au  coffre 
de  ce  Icel ,  dont  les  confeillers  en  garde- 
ront  une  ,  &   que  le  fcel  ne  fera  ouvert 
quen  leur   préfence  ;  que  ces  confeillers 
eront  commis  par  le  chancelier.  Et ,  dans 
Vart.  %    il  eft  dit  que  pour  pourvoir  aux 
plaintes  de   la  taxe   des   fceaux  ,  il  a   été 
avife  que  les  ordonnances  anciennes  ,  tou- 
chant le  taux  dudit  fcel,  feront  publiées  èc 
gardées  entièrement  ;  que  Ci  les  fecrétaires 
luivant  ladite  rAawe//e/-/earbitroienc  injufte- 
ment  les  fceaux  qui  font  arbitraires ,  en  ce 
cas  on  aura  recours  auxdits  gardes  &  alfif- 
tans  audit  fcel,  pour  faire  la  taxation  mo- 
dérée, auxquels,  par  le  chancelier,   fera 
ainii  ordonné  de  le  faire. 

Peu  de  tems  après,  il  fut  établi  de  fem- 
blables  chancelleries  aux  parlemens  de  Bor- 
deaux ,  Dijon ,  &  l'échiquier  de  Nor- 
mandie ,  en  Bretagne ,  Dauphiné  &  ail- 
leurs. 

Les  réglemens  qui  concernent  cette  chan- 
cellerie étant  la  plupart  communs  aux  chan- 
celleries des  autres  parlemens,  voye^,  ci- 
devant ,  Chancelleries  près  les  Par- 
lemens. 

Chancellerie  de  Tournai  fut  créée 

parédit  du  mois  de  Décembre  1680,  près 

le  conleil    fouverain    qui  avoir  été  établi 

dans  cette  ville  par  Louis  XIV  en  1668. 

C  c  i 
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Il  orionna  que  la  charge  de  garde- fcel 
feroic  pour  Toujours  attachée  à  celle  de 
premier  préhdeut  du  confeil  fouverain.  Il 
y  a  eu  plusieurs  réglemens  pour  cette  chan- 
cellerie ,  des  17  Mai  &  iz  Juin  16S1,  & 
19  Juin  1703:  ce  dernier  accorde  aux 
officiers  le  droit  de  furvivance.  Voye:^ 
Telîereau  ,  kijtoire  de  la  chancellerie  , 
tome  IL  (A) 

CHANCHA  ,  (GeV-)  ville  confidérable 
d'Afrique  en  Egypte ,  près  du  Caire  ,  à 
l'entrée  d'un  défère. 

CHANCHEU  ,  (  Géogr.  )  grande  ville 
de  la  Chine  dans  la  province  de  Folcien, 
eft  la'  même  que  Changcheu ,  ville  de  la 
Chine  dans  la  province  de  Fokien.  Elle  s'ap- 
p,;l!e  encore  Cantcheou.  î^je:[ce  dernier  mor 
dans  le  Dicl.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lons. 
ZJl  ,  79;  lût.  Z4,    41. 

CHANCI  ,  f.  m.  (  Salines.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  ,  dans  lesfalines  de  Franche- 
Comté  ,  les  charbons  qui  s'éteignent  lous  les 
poêles ,  &  qu'on  en  tire  après  la  (alinailon. 
Fbye^  l'art.  Salines. 

*  CHANCIR  ,  V.  n.  (  Confif.  )  c'eft 
commencer  à  moifir  :  on  dit  que  la  con- 
fiture eft  chancie ,  lorfqu'elle  efl:  couverte 
d'une  pel'.icule  blanchâtre  ;  on  dit  qu'elle 
eft  moijie ,  quand  il  s'élève  de  cette  pellicule 
blanchâtre  une  efflorefcence  en  moullè 
blanchâtre  ou  verdâtre.  La  confiture  trop 
cuite  candit;  celle  qui  ne  l'eft  pas  aflez  , 
ou  qui  manque  de  fucrCj  chancit.  Voyc'^ 
Candir  ù  Moisir. 

*  Chancir  ,  (  (Econom.  ruftiq.)  (e  dit 
aullî  du  fumier  ,  loriqu'après  avoir  été  fort 
delleché  ,  la  lurface  en  commence  à  blan- 
chir: il  prend  alors  une  odeur  particuHere 
qui  ne  lailîè  aucun  doute  que  ce  qu'on  ap- 
pelle chancir  dans  le  fumier,  ne  foit  la 
même  chofe  que  muifir.  Le  même  terme 
chancir  le  dit  aulTi  des  fruits  &  de  la  moi- 
fillure  qui  le  forme  à  Lur  furface  ;  on  en 
regarde  les  filam.ens  comme  des  comraen- 
cemens  dé  champignons. 

CHANCRE  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , 
eft  un  ulcère,  malin  qui  ronge  &  mange 
les  chairs:  il  tient  de  la  nature  du  carci- 
nome. Voye-^  Carcinome. 

On  appelle  communément  chancres  de 
petits  ulcères  qui  viennent  au-dedans  de  la 
Ipouchç';  ils  font  iîmples,  fcorbutiques  ou 
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vénériens  :  les  fimples  ne  font  point  difFé- 
rens  des  aphtes.  Voye'^  Aphtes. 

Les  chancres  fcorbutiques  attaquent  par- 
ticulièrement les  gencives  qui  font  dures , 
élevées,  gorgées  d'un  iang  noir  ;  les  racines 
des  dents  lont  déchau liées  ,  ùc.  Vbye^ 
Scorbut. 

Les  chancres  vénériens  ,  qui  viennent 
dans  la  bouche ,  aftedbent  plus  particuliè- 
rement les  glandts  amiygdales  &c  le  voile 
du  palais.  Il  y  a  fouvent  carie  de  l'os  propre 
du  palais  &  de  la  voûte  palatine.  Ces  chan- 
cres font  des  fymptomes  de  la  vérole,  ^byer 
VÉROLE.  La  guérifon  de  ces  chancres  exige, 
après  l'exfoliation  des  os  du  palais,  l'ufage 
d'un  inftrumcnt  qui  fupplée  aux  os.  Foyer 
Obturateur. 

Il  lurvient  des  chancres  ou  ulcères  véné- 
riens ai'x  parties  naturelles  de  l'un  &  l'autre 
lexes,  à  la  iuite  d'un  commerce  impur:  le 
bon  ou  le  mauvais  traitement  de  ces  fortes 
d'ulcères  décide  fouvent  du  (ort  du  malade. 
On  peut  quelquefois  les  guérir  radicalement 
par  un  traitement  méthodique  ,  fans  que 
la  vérole  fe  manifefte.  Qiielques  praticiens 
prétendent  qu'un  chancre  vénérien  eft  une 
preuve  de  vérole  confirmée,  &  que  le  trai- 
tement du  vice  local  &  l'adminiftration  de 
quelques  anti-vénériens ,  ne  difpenfent  pas 
de  palier  par  les  grands  lemedes.  Sur  tout 
cela  il  faut  que  le  chirurgien  fe  guide  par  les 
accidens ,  &  que  le  malade  foit  guidé  par 
un  habile  chiiurgien.  (IQ 

Chancre  (  Jardinage.  )  eft  une  ma- 
ladie allez  ordinaire  aux  arbres:  c'eft  un 
défaut  dans  la  fève  ,  qui  fe  porte  dans  une 
parue  de  la  tige  avec  trop  d'abondance , 
&  qui  "caufe  une  pourriture  qui  s'étenci , 
&  qui  dépouille  enfin  toute  l'écorce. 

Le  vrai  moyen  de  guérir  cette  maladie 
eft  de  couper  jufqu'au  vif  toute  la  partie 
atteinte  de  ce  mal ,  &  de  remplir  la  plaie 
avec  de  la  boufe  de  vache ,  qu'on  fait  tenir 
avec  du  linge  lié  au  corps  de  l'arbre  chan- 
creux.  (K) 

CHANDEGRI ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie 
dans  l'Inde,  en-deçà  du  Gange,  dans  le 
royaume  de  Narfmg ,  dont  elle  ek.  h  capi- 
tale. Qiielques-uns  croyent  que  c'eft  la 
même  chofe  que  Bifnr.gar. 
^  CHANDELEUR  ,  f.  f.  (  Théolog.  ) 
fête  qu'on  célèbre  dans  l'églife  romaine , 
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k  1  de  Février  ,  en  mémoire  de  k  pvé- 
feiitarion  de  Jefus-Clirift  au  temple  ,  &  de 
la  purihcation  de  In  laiine  Vierge. 

Elle  tire  Ton  nom  des  cierges  allumés 
qu'on  y  bénir ,  &  que  le  clergé  ik;  le  peuple 
y  portent  à  la  procellion  ,  comme  des 
iymboles  de  Jclas-Chrift  ,  la  véritable  lu- 
mière qui  venoit  éclairer  les  Genrils , 
comme  il  cft  dit  dansle  cantique  de  Siméon , 
qu'on  chante  à  cette  cérémonie. 
LesGrecsluidonnoient  le  nomd''J'^a-Tai'i" 
c'eft  -  à  -  dire ,  rencontre  ,  en  mémoire  de 
celle  que  firent  le  vieillar.^  Siméon  &  la 
prophétellè  Anne  ,  de  Jefus-Chrift  préfenté 
au   temple  par  la  fainte  mère. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  fête 
fut  inrtituée  par  le  pape  Gelai'e  qui  tenoit 
le  fiege  de  Rome  en  492  ,  pour  roppofer 
aux  lupercales  des  payêns  ;  &:  qu'en  allant 
procellionnellement  autour  des  champs 
avec  des  cierges  allumés ,  on  y  faiibit  des 
exorcifmes.  Ils  fe  fondent  fur  ces  paroles 
du  vénérable  Bede  :  "  L'Eglife  a  changé 
"  heureulement  les  luftrations  des  payens , 
«  qui  fe  faifoient  au  mois  de  Février  au- 
M  tour  des  champs  ,  en  des  procellîons 
i>  011  l'on  porte  des  chandelles  ardentes, 
»  en  mémoire  de  cette  divine  lumière 
j'  dont  Jefus-Chrift  a  éclairé  le  monde  ,  & 
5j  qui  l'a  fait  nommer  par  Siméon  la  lumière 
»  pour  la  révélation  des  Gentils.  "  D'autres 
en  attribuent  l'inftitution  au  pape  Vigile 
en  5  5  6  ,  &  veulent  qu'elle  ait  été  fubfticuée 
à  la  fête  de  Proferpine  ,  que  les  payens 
célébroient  avec  des  torches  ardentes  au 
commencement  de  Février.  Mais  ces  opi- 
nions paroillént  fans  fondement  quant  à 
la  fubftitution  de  la  Chandeleur  à  ces  céré- 
monies du  paganifme.  L'égHfe,  en  infti- 
tuant  cette  fête  &  d'autres ,  n'a  eu  en  vue 
que  d'honorer  les  myfteres  de  Jefus-Chrift 
&:  de  la  fainte  Vierge.  (  G  ) 

*  CHANDELIER,  f.  m.  (  Art. 
méch.  )  ufteniile  qui  fert  à  porter  les  cier- 
ges ,  bougies  &  chandelles  deftinés  à 
éclairer.  Il  y  a  àe.%charLdeliers  à'i^ï{&  ,  des 
cA(iWe//eri  de  ménage,  &  des  chandeliers 
d'atteliers.  Les  premiers  font  fort  grands , 
ont  un  pié  qui  les  foutient ,  une  branche 
droite  qui  eft  foUde  avec  le  pié  ou  qui  s'en- 
vifte  avec  lui ,  une  coupe  qui  forme  la  par- 
tie fupérieure  du  chandelier ,  &  qui  eft  ou 
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enviffée  ou  folide  avec  la  partie  fupérieure 
de  la  branche  ou  tige  ;  &:   au  milieu  de 
cette  coupe,  une  fiche  pointue  folide  avec 
la  coupe  ,  qui  eft  reçue  dans  le  trou  co- 
nique du  cierge  ,  &  le  tient  droit  &:  fonde. 
Voyc\_  CiEKGH.  Ces  chandeliers  peuvent  être 
tout  d'une  pit  ce.  Les  chandeliers  de  ménaG,e 
ne  différent  guère  de  ceux  d'églifé  ,  qu'en 
ce  qu'ils  lont  moins  grands,  &  qu'au  lieu 
d'être  terminés  par  une  coupe  &:  par  une 
fiche  ,   on  y  a   pratiqué   une  cavité  qu'on 
appelle  la  bobèche  ;  c'eft  dans  cette  cavité 
qu'on   place  la    bougie  ou    la   chandelle. 
L'uiage  de    la  coupe  dans  les  chandeliers 
d'égliie  ,  c'el^  de  recevoir  la  cire  qui  tombe 
fluide   du  cierge    tandis  qu'il  brûle.  Cette 
pièce  eft  fuppléée  dans  les  chandeliers  domef- 
tiques    ,  qu'on  appelle  flambeaux  ,   par  un 
inftrument  appelle    binet  ;  le  binet    n'eft 
autre  choie    qu'une   petite    coupe  percée 
dansle  mnlieu  ,  &  à  l'ouveiture  de  laquelle 
on  a  adapté  ou  fouc'é  en-deflous  ,  ou  vers  la 
partie  convexe  ,  une  douille  mince  ;  cette 
douille  entre  dans  la  bobèche  du  chande- 
lier ,  la  bougie  ou  chandelle  dans  la  douille 
du  binet  ;  &;  la  cire  ou  le  fuif  qui  tombe 
fluide  de  la  chandelle  ou  de  la  bougie  eft 
reçu  dans  la   partie   concave  de  la  coupe 
du  binet.  Il  y  a  des  chandeliers   d'a'telieis 
d'une  infinité  de  façon  :  la  chandelle  en- 
tière   eft    renfermée    dans  quelques-uns  ; 
fon  extrémité    inférieure    entre    dans   un 
binet  caché  au  fond  de  la  branche  du  chan- 
delier ,    &    eft    mobile  le   long   de   cette 
branche  ,  par  le  m.oyen  d'une  queue  qui 
traverle  la  branche  du  chandelier,    &  qui 
peut  gliiler   de  bas  en-haut  &  de  haut  en- 
bas  ,  dans  une  fente    pratiquée    exprès  le 
long  de  la  branche    du    chandelier.   Celui 
des  Tailleurs  eft  une  branche  de  bois  garnie 
par  un  de    fes   bouts  d'une  bobèche  ,  «Se 
divifée  à  l'autre  bout  en   quatre  entailles, 
qui  reçoivent  la  croifiere  des  quatre  divi- 
fions  de  la  cadette  où  ils  mettent  leur  fil ,  & 
qui  lui  fert  de  pié.  Les  Orfèvres ,  les  Fon- 
deurs, les  Chaudronniers  ,  les  Ferblantiers, 
&  autres  ouvriers,  font  des   chandeliers.  W 
y  en  a  de  bois,  de  terre  ,    de    fayence , 
de  verre ,  de  porcelaine  ,  d'étain  ,  de  cui- 
vre ,   d'argent  &  d'or.  Ceux  de  métal  qui 
font  de  plufieurs  pièces  qui  s'enviffeut  les 
unes  dans    les  autres  ,  font   de    mauvais 
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ufage  ;  la  vis  &  l'écrou  s'ufent ,  Se  l'anem- 
blnge  celé  d'être  l'olide.  La  manière  dont 
on  les  travaille  ,  foit  qu'on  les  fonde ,  ioit 
qu'on  les  confiruife  autrement ,  n'a  rien 
de  particulier.  Il  n'y  a  point  d'ouvrier  en 
mé:al,  quel  qu'il  foit,  &  même  en  bois, 
qui  ne  puilfe  faire  ,  foit  au  marteau  &  à  la 
lime  ,  ioit  au  tour,  \xn  chandelier.  Leschan- 
deliers  des  anciens  ne  différoient  en  rien  des 
nôtres  :  on  ne  fait  fi  nous  avons  emprunté 
ceux  de  nos  églifes  des  temples  des  payens 
eu  des  lynagogues  des  Juifs  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  que  dans  des  tems  où  le 
Chriftianifme  récent  n'auroit  pu  avoir  fans 
fcandale  le  moindre  ornement  commun 
avec  le  paganifme  ,  quelques  pères  de 
l'églife  rcjetterent  l'ufage  des  chandeliers , 
par  la  raifon  feule  que  les  payens  s'en 
fer  voient. 

Chandelier  ,  f.  m.  (  terme  de  Bla- 
fon.  )  meuble  d'armoire.  Il  y  a  des  chan- 
deliers d'éfilife  qui  ont  fur  leur  coupe  ou 
partie  fupéricure  ,  une  fiche  pointue  ,  & 
des  chandeliers  de  ménage  qui  différent  des 
premi'.-rs  en  ce  que  lur  leur  coupe  il  y  a 
une  bobèche. 

Dieuxy  voye  à  Paris  ,  d'afur  au  chandelier 
d'égUfe  à  trais  branches  d'argent ,  accom- 
pagné en  chef  d'un  foleil  d'or. 

L'argentier  de  la  Fortelle,  duChefnoy, 
de  Joiielle  en  Champagne,  d'afur  à  trois 
chandeliers  d'églife  d'or.  (G.   D.  L.   T.) 

*  Chandelier  d'or  a  sept  bran- 
ches. {  Hijl.  eccléfiajl.)  Il  eft  fait  mention 
de  deux  chandeliers  de  cette  efpece  dans 
les  livres  de  l'ancien  teftament;  l'un  reW, 
èc  l'autre  myjiérieux  :  Moyfe  ordonna  le 
premier  pour  le  tabernacle  ;  il  fut  battu 
d'or  ;  il  pefoit  un  talent  ;  fon  pié  étoit 
auflî  d'or  ,  &  il  partoit  de  fa  tige  fept 
branches  circulaires ,  terminées  chacune  par 
une  lampe  à  bec.  Le  Saint ,  l'autel  des 
parfums ,  &  la  table  des  pains  de  propo- 
fîtion  n'étoient  écl.iirés  que  par  ces  lampes 
qu'on  allumoit  le  foir  &  qu'on  éteignoit 
le  matin.  Le  chandelier  étoit  placé  vers  le 
midi  :  Salomon  en  fît  fondre  dix  pareils 
dont  on  décora  le  même  lieu  ;  cinq  furent 
placés  au  midi ,  &  cinq  au  feptentrion. 
Les  pincettes  &  les  mouchcttes  qui  ac- 
compagnoient  les  chandeliers  de  Moyle 
Se  de  Salomon  étoient  d'or.  Au  retour  de 
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la  captivité  on  reftitua  dans  le  temple  urt 
chandelier  d'or,  qu'on  fit  fur  le  modèle  du 
chandelier  de  Moyfe.  Le  fécond  fut  em- 
porté parles  Romains  avec  d'autres  richef- 
îes  qu'ils  trouvèrent  dans  le  temple.  Ils  le 
placèrent  avec  la  table  d'or  dans  le  temple 
que  Vefpafiien  fit  élever  fous  le  titre  de  la 
paix  ;  &  l'on  voit  encore  aujourd'hui  fur 
l'arc  de  cet  empereur  ,  ce  chandelier 
parmi  les  dépouilles  qui  ornèrent  Ion 
triomphe. 

Le  chandelier  de  la  yifîon  du  prophète 
Zacharic  étoit  aufTî  à  fept  branches  ;  il  ne 
ditféroit  de  ceux  de  Moyfe  &  de  Salomon , 
qu'en  ce  que  l'huile  pafloit  dans  les  lampes 
par  fept  canaux  quifonoient  du  fond  d'une 
boule  élevée  à  leur  hauteur ,  &  qu'elle 
defcendoit  dans  cette  boule  par  le  petit 
bout  de  deux  conques  qui  la  recevoient 
latéralement ,  parleurs  grandes  ouvertures , 
dégouttante  des  [feuilles  de  deux  oliviers 
placés  à  chacun  de  les  cotés. 

Chandeliers  (  les  )  Art  milit.  dans  la 
guerre  des  lîeges  font  compofés  de  deux 
pièces  de  bois  parallèles  ,  fur  lefquelles  font 
élevées  perpendiculairement  deux  autres 
pièces  ;  enforte  qu'ils  forment  ainlî  une 
efpece  de  coffre  qu'on  remplit  de  fafcines. 
Vbye^la  figure ,  P/.  XIII de  Fortifie. 

On  fe  feit  quelquefois  du  chandelier 
pour  fe  couvrir  plus  promptement  du  feu 
de  l'ennemi.  Le  chevalier  de  Saint-Julitn 
rapporte  dans  fon  livre  de  la  forge  de  Vul- 
cain  ,  qu'un  officier  vénitien  vo.ant  un 
fergent  qui  demandoit  des  chandeliers  pour 
fe  couvrir  dans  un  poffe  avancé  ,  s'écria 
devant  tout  le  monde  :  che  diavolo  vuol  cy 
li  far  de    chandelieri  ,  che  fa   tanta  luce  ? 

que  diable  veut-il  faire  de  chandeliers  , 
,,  qu'il  fait  fi  clair  ?  ,,  car  c'étoit  en  plein 
midi.  Ces  fotifesqui  font  rire  toute  une  ar- 
mée ,  ajoute  cet  auteur  ,  font  voir  aux 
jeunes  officiers  qu'ils  ne  doivent  rien  négli- 
ger pour  erre  inftruits  des  termes  de  leur 
profeffion.  (  Q  ) 

Chandeliers  ,  en  terme  de  Marine  , 
font  des  pièces  de  bois  ou  de  fer  faites  en 
forme  de  fourches ,  ou  percées  feulement 
pour  recevoir  8c  foutenir  différentes  choies  : 
elles  varient  fuivant  l'ufage  auquel  on  les 
delfine.  Voici  les  divers  chandeliers  : 

Chandeliers  de  pierriers;  ce  font  des  pièces 
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de  bois  attachées  enfemble  &  percées  en 
long  ,  fur  lefqucllcs  on  pofe  le  pivot  de  fer 
lur  lequel  le  pierrier  tourne. 

Chandelier  de  fer  de  pierrier  cft  une 
fourche  de  fer  avec  deux  anneaux  qui  fou- 
ticnnent  les  deux  tourillons  du  pierrier  i 
cette  fourche  de  fer  tourne  fur  un  pivot 
dans  un  chandelier  de  bois. 

Chandeliers  de  chaloupe  font  deux  four- 
c'.'.es  de  fer  qui  fervent  à  foutenir  le  màt , 
lorfqu'on  ne  s'en  fert  pas  ,  &c  que  la  cha- 
loupe va  à  la  rame. 

Cliandeliers  de  petits  bâtimens  ;  ce  font 
des  appuis  de  bois  qu'on  voit  fur  le  pont 
de  quelques  petits  bâtimens  ,  &  qui  fervent 
à  appuyer  &  foutenir  le  mât  lorfqu'il  eft 
amené  fur  le  pont. 

Chandeliers  d'échelles  ;  ce  font  des  chan- 
deliers de  fer  à  têtes  rondes  ,  qu'on  met 
des  deux  fcôrés  de  l'échelle  ;  on  y  attache 
des  cordes  qu'on  laillè  tramer  jufqu'à  l'eau , 
Se  qui  fervent  à  foalager  ceux  qui  montent 
dans  le  vailTeau  ou  qui  en  delcendent. 

Chandelier  de  fanal ,  c'eft  un  grand  fer 
avec  un  pivot  fur  lequel  on  pofe  un  fanal 
à  la  poupe.  (Z) 

Chandelier  ,  en  Hydraulique  ,  diffère 
d'un  champignon  en  ce  qu'il  ne  fait  point 
nappe  ,  &  que  fon  eau  va  former  un  autre 
chandelier  plus  bas.  Le  jet  d'un  chandelier 
eîl  ordinairement  plus  élevé  que  celui  d'un 
bouillon ,  à  moins  que  pour  le  faire  paroître 
plus  gros  on  ne  le  noyé  ,  &  alors  l'eau 
retombe  en  nappe.    Foye^  Noyek.  (K) 

Chandelier  ,  (  mettre  en  )  Agricult. 
Jardim^ge.  manière  de  tailler  les  arbres  , 
qu'on  prétend  être  pernicieufe  ,  &  qui 
confîfle  à  n'y  laiflèr  que  cinq  ou  fîx  groflès 
branches  nues ,  &  à  couper  tous  les  ans 
les  branches  nouvelles  qui  croiffent  fur  les 
précédentes  ,  fous  prétexte  qu'elles  ôtent 
de  la  force  à  l'arbre ,  &  qu'elles  empêchent 
les  fruits  d'être  gros,  foje^  Taille. 

*  Chandelier,  f.  m.  marchand 
ou  ouvrier  autorilé  à  faire  &  vendre  de  la 
chandelle  ,  en  qualité  de  membre  de  la 
communauté  des  Chandeliers.  Cette  com- 
munauté eft  ancienne  :  fes  premiers  ftatuts 
font  de  l'année  1061.  L'apprenti fTage  à 
Paris  eft  de  flx  ans ,  après  leiquels  il  y  a 
deux  années  de  compagnonage.  Quatre 
jurés ,  dont  deux  fe  renouvellent  tous  les 
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ans  ,  font  les  affaires  de  la  communauté. 
Outre  les  maîtres  de  cette  communauté  , 
il  y  a  douze  chandeliers  privilégiés.  Vbyer 
l'article  Chandelle. 

*  CHANDELLE  ,  f.  f.  (  Art.  méchnniq.  ) 
petit  cylindre  de  fuif ,  dont  une  mèche  de 
fil  de  coton  occupe  le  centre  d'un  bout  à 
l'autre  ,  qu'on  allume  ,  &  qui  fert  à  éclai- 
rer. 

On  fabrique  deux  fortes  de  chandelles  ; 
les  unes  qu'on  appelle  chandelles  plongées , 
les  autres  chandelles  moulées. 

On  donne  le  nom  de  chandeliers  aux 
ouvriers  qui  fabriquent  &  vendent  la  chan- 
delle. 

Les  chandeliers  forment  à  Paris  une 
communauté  qui  eft  aujourd'hui  compofée 
de  deux  cens  huit  maîtres  :  ils  étoient 
autrefois  unis  au  corps  de  l'épicerie  :  ils  en 
furent  l'éparés  en  1460  ,  &  il  leur  fût  dé- 
fendu de  vendre  aucune  épicerie ,  mais 
lîmplement  du  fuif,  de  l'huile,  du  vieux 
oing  &  lemblables  grailTes  &  denrées;  alors 
ils  firent  une  communauté  féparée  à  laquelle 
il  fut  donné  des  jurés ,  comme  aux  autres 
corps  des  arts  &  métiers. 

Les  épiciers  continuèrent  de  vendre  avec 
les  chandeliers  les  marchandiles  réfervées 
à  ces  derniers  3 ufqu'en  l'année  1459  :  mais 
dans  cette  année  il  leur  en  fut  fait  dé- 
fenfe. 

C'eft  la  graiflè  des  animaux ,  qu'on 
nomme  fuif  ,  qui  fert  principalement  à 
faire  les  chandelles ,  quand  elle  a  été  fondue 
&  clarifiée.  Il  eft  bon  d'obferver  que  les 
graiflés  font  de  différentes  qualités  ;  les  unes 
font  fluides  comme  l'huile  ;  d'autres  ac- 
quièrent ditïcilement  de  la  fermeté  en  fe 
refroidiflant  ;  d'autres  font  trop  feches  Se 
trop  calTantes  pour  faire  feules  de  bonnes 
chandelles.  La  nature  des  alim.ens  dont  les 
animaux  ont  ufé  ,  influe  beaucoup  fur  la 
diverfité  des  grailles. 

Pour  que  la  chandelle  foit  de  bonne  qua- 
lité ,  elle  doit  être  faite  de  moitié  fuif  de 
mouton  &  de  brebis  ,  &  de  moitié  fuif  de 
bœuf  &  de  vache ,  fondus  enfemble  & 
bien  purifiés.  Il  eft  défendu  par  les  régle- 
mens  d'y  mêler  aucun  autre  fuif  ni  graille , 
fur-tout  de  porc.  Cette  dernière  graille  fait 
couler  les  chandelles  ;  elle  exhale  toujours 
une  mauvaile  odeur,  &  donne  une  flamme 
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noire  &  épalfle.  Il  eft  même  défendu  aux 
chandeliers  d'acheter  de  cette  graille  fur  le 
carreau  de  la  halle  ;  ceux  qui  en  mêlent  à 
leur  chandelle  ,  la  font  acheter  chez  les 
parfumeurs  &  chez  les  charcutiers.  On 
n'employé,  dans  les  fabriques  de  chandel- 
les ,  que  la  grailfe  qui  enveloppe  les  reins , 
&  celle  des  inteftins.  Les  chandeliers  ont 
remarqué  que  la  graille  des  animaux  nour- 
ris de  fourrages  fecs  Se  nourrillans ,  eft 
meilleure  que  celle  des  mêmes  efpeces 
d'animaux  nourris  avec  les  herbes  ver- 
tes :  cette  diltindion  eft  généralement 
adopiée. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  première 
préparation  &  de  la  première  fonte  que  les 
bouchers  donnent  au  luif ,  quoique  ce  tra- 
vail ne  regarde  pas  préci(ément  l'art  du 
chandelier,  à  qui  les  bouchers  ont  coutume 
de  vendre  le  luif  en  jatte  ,  ou  ,  comme 
d'autres  difent  ,  en;7(2/.'2,  n'y  ayant  guère 
que  les  chandeliers  de  campagne  qui  don- 
nent au  iuif  ces  premières  façons  :  mais 
ce-te  préparation  eft  un  préliminaire  d'une 
iiécefiîté  abfolue  pour  fabriquer  les  chan- 
delles. 

Quand  les  bouchers  ont  tiré  la  graille 
des  bites  qu'ils  tuent  ,  ils  la  portent  au 
féchoir  ,  où  il  la  mettent  fur  des  perches 
bien  ilolées  que  l'air  frappe  de  tous  côtés  ; 
ce  qui  fait  que  les  grailles  ne  fe  corrompent 
point.  Lorfqu'iis  ont  une  certaine  quantité 
de  graille  delléchée  ,  qu'on  nomme  fui f  en 
branches ,  ils  la  portent  dans  des  mannes  au 
hachoir  ,  où  ils  la  coupent  par  petits  mor- 
ceaux gros  comme  des  noix. 

Le  (uif,  ainli  haché,  fe  jette  dans  une 
grande  chaudière  qui  le  termine  au  fond 
en  forme  d'oeuf.  Cette  chaudière  de  cuivre 
eft  montée  lur  un  fourneau  de  briques  > 
au  bas  duquel  il  y  a  des  degrés  pour  élever 
l'ouvrier  ,  &  le  mettre  à  portée  de  remuer 
le  fuif  ,  &  de  le  tiier  de  la  chaudière. 
Quand  la  graille  eft  bien  fondue  ,  on  la 
verfe  dans  des  poêles  de  cuivre  avec  de 
grandes  cuillers  qu'on  nomme  puifelles  -, 
mais ,  pour  féparer  le  fuif  d'avec  les  im- 
puretés qu'il  contient  ,  on  le  palle  dans 
une  hannatte  ,  qui  eft  un  panier  d'olier 
cylindrique  ,  percé  de  façon  que  les  patries 
membraneufes  ne  puillènt  pas  palier  avec 
le  fuif  épuré.  On  le  prend  .avec  des  puifelles 
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dans  les  poêles ,  avant  qu'il  foie  figé  ,  pouf 
le  verler  dans  des  futailles  dont  on  lait  la 
contenance  ,  ou  bien  on  en  remplit  des 
mefures  de  bois  qui  contiennent  ordinaire- 
ment cinq  livres  &  demie  de  fuif  ;  quand 
il  eft  refroidi  dans  ces  mefures  de  bois  , 
on  a  des  pains  hémifphériques  ,  que  les  bou- 
chers vendent  aux  chandeliers  ,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  fuif  de  place  ,  qui  eft  plus 
eftimé  que  celui  qui  vient  des  provinces  ou 
des  pays  étrangers. 

On  nomme  bouléc  le  fédimcnt  qui  reftc 
au  fond  des  poêles  ;  il  provient  des  (pietés 
du  fuif  en  branches,  dufang  &  de  quelques 
morceaux  des  parties  membraneufes.  On 
met  cette  boulée  dans  une  chaudière  ,  & 
on  la  glaffe  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  la  fait 
chauffer  modérément  ,  jufqu'à  ce  que  le 
fuif  pareille  au-dellus ,  où  on  le  ramallè. 
On  palle  enfuite  lous  une  forte  prelTe  le 
creton  ,  c'cft-à-dire  ,  les  membranes  imbi- 
bées de  fuif ,  contenues  dans  la  bannatte. 
Le  fuif  tombe  dans  une  poêle  ,  fur  laquelle 
il  y  a  un  tamis  de  crain  pour  arrêter  les 
immondices  qui  pourroient  palier.  On  ôte 
enluite  le  marc,  qu'on  nomme  pain  de  cre- 
ton ;  on  le  vend  pour  faire  de  la  foupe 
aux  chiens  ,  ou  pour  nourrir  des  volail- 
les. 

Les  chandeliers  préfèrent  le  fuif  de  mou- 
ton à  tous  les  autres ,  parce  qu'il  eft  plus 
blanc  ,  plus  callant  &  plus  tranfparent  : 
celui  de  bœuf  eft  plus  gras  que  celui  de 
mouton  ;  il  doit  être  nouveau  ,  fans  mau- 
vaile  odeur ,  &  d'un  blanc  jaunâtre.  Les 
fuifs  falés  font  pétiller  les  chandelles ,  & 
on  défend  exprellément  aux  bouchers  de 
Paris  de  mettre  du  fel  dans  leurs  luifs. 
Quoique  le  mélange  des  ditrérentes  grailles 
foit  défendu  ,  les  chandeliers  ont  cependant 
obtenu  de  la  police  de  pouvoir  mettre  , 
dans  les  chandelles  qu'ils  font  l'hwer ,  du 
fuif  de  tripes  on  petit  fuif ,  qui  eft  la  graille 
qui  fe  fige  fur  le  bouillon  où  l'on  fait  cuire 
les  tripes. 

On  a  elTayé  ,  pour  faire  les  mèches ,  les 
fils  de  cheveux  ,  le  crin  ,  la  foie  ,  le  poil 
ide  chèvre  &  autres  fris  ,  on  n'a  rien 
'trouvé  de  meilleur  que  le  coton.  Il  y  a 
Ideux  efpeces  de  cotons ,  l'un  produit  par 
'une  plante  annuelle  ,  &  Pautre  par  un  ar- 
Ibriireau.  Les  cotons  de  la  première  elpece 

viennent 
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TÎcir.'.ciit  du  Levant  ;  ils  font  très-blancs 
&  tiès-Kns  ;  ir.ais  leurs  filamens  ne  font , 
ni  (î  forts ,  ni  li  longs  que  ceux  du  coron 
en  arbridèau ,  qui  vient  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  coton  filé  le  plus  fin  forme  les 
plus  belles  mèches. 

Les  chandeliers  l'achentent  en  écheveaux, 
&  le  dévident  enfuite  en  pelotes.  Les  chan- 
deliers appellent  toumettes  les  dévidoirs 
fur  lefquels  ils  dévident  leurs  cotons. 
Chaque  mèche  eft  compofée  de  deux , 
trois  ou  quatre  pelotes ,  fuivant  la  qua- 
lité des  chandelles  &  leur  grolfeur.  Les 
ordonnances  défendent  d'y  mettre  des 
ir.cches  trop  grolles ,  ou  qui  41e  le  foient 
p.as  allez. 

Lorfqu'on  veut  couper  le  coton  de  lon- 
gueur j  &  le  proportionner  aux  chandelles 
auxquelles  il  doit  fervir  de  mèches  ,  on 
porte  les  pelotes  au  couteau  a  mèche.  Ce 
couteau  eft  un  inftrument  compofé  de 
trois  principales  pièces  ;  favoir  ,  d'une 
table  de  bois  ,  d'une  broche  de  fer  & 
d'une  lame  d'acier  bien  tranchante  ,  dont 
le  tranchant  regarde  la  face  de  la  table  op- 
pofée  à  l'ouvrier.  La  lame  eft  fixe  ;  la  broche 
au  contraire  eft  mobile  ,  &  s'avance  ou  fe 
recule  vers  la  lame  qui  eft  fur  la  même 
ligne  ,  par  le  moyen  d'une  coulilîè  qu'on 
peut  arrêter  avec  une  vis  qui  eft  fur  le 
côté  ou  au-deffus  de  la  table.  Pour  cou- 
per le  coton ,  il  faut  d'abord  éloigner  la 
broche  de  la  lame  d'acier ,  autant  qu'il 
convient  que  la  mèche  ait  de  longueur. 
En  fuppofant ,  par  exmple  ,  que  la  mè- 
che d'une  chandelle  doive  être  de  vingt- 
q[uatre  brins  de  coton  ,  &  qu'il  fe  trouve 
dans  les  pelotes  trois  fils  réunis ,  on  prend 
quatre  de  ces  pelotes  ,  dont  les  fils  réunis 
formeront  douze  brins ,  qui ,  doublés  fur  la 
broche  ,  formeront  les  vingt-quatre  brins , 
après  les  avoir  appliqués  fortement  fur  la 
lame  pour  les  couper  ;  on  recommence  la 
même  opération  ,  jufqu'à  ce  que  la  broche 
en  foit  pleine. 

Lorfqu'il  y  a  aftez  de  mèches  coupées 
pour  faire  une  brochée  de  chandelle  ,  on 
les  levé  de  deHus  la  broche  de  fer  ,  &  on 
les  enfile  fur  des  baguettes  de  bois  qu'on 
nomme  broches  à  chandelles  ,  &  qui  lervent 
à  plonger  les  chandelles.  Il  faut  obferver 
^u'à  chaque  mèche  qu'on  coupe,  on  en 
Tome  VU. 
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roule  les  fils  entre  les  deux  mains ,  à-peu- 
près  comme  les  cordons  dont  Ici  cordicrs 
font  leur  corde  ,  pour  éviter  que  quelque 
fil  de  coton  ne  le  fépare  des  autres  ;  ce  qui 
porte  un  préjudice  clleiuiel  à  la  chandelle. 
Comme  la  lame  du  coupoir  effiloche  le  co- 
ton j  on  ralïemble  une  quantité  de  mèches , 
&  on  coupe  ,  avec  de  bons  cifeaux  ,  tous 
les  brins  qui  excédent  les  autres.  Cette  pré- 
caution n'eft  utile  que  pour  les  chandelles 
plongées.  Tous  les  chandeliers,  pour  ainii 
dire,  prétendent  qu'il  eft  avantageux  de 
tremper  les  mèches  dans  de  l'elprit-d^-vin , 
&  que  ,  par  ce  moyen  ,  elles  n'ont  pas 
befoin  d'être  mouchées  fi  fouvent  ;  mais 
il  n'eft  pas  à  croire  qu'il  puifle  en  refter 
une  grande  impreiTion  fur  la  mèche. 

Lorfque  les  chandeliers  ont  pefé  le  fuif , 
&  qu'ils  l'ont  mêlé  fuivant  les  propor- 
tions portées  par  les  réglemens  ,  ils  le 
dépècent ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  le  hachent 
en  très-petits  morceaux  ,  afin  que  le  iuif 
fonde  plus  aiiément  fans  brûler  ou  noir- 
cir. 

Le  dépeçoir  eft  femblable  aux  couteauï 
avec  lefquels  les  boulangers  coupent  leurs 
pains'  en  gros  quartiers  ;  il  eft  attaché  avec 
une  charnière  fur  une  table  qui  n'eft  difté- 
renre  des  autres  râbles ,  qu'en  ce  qu'elle  a 
des  bords  de  huit  à  neuf  pouces  de  hauteur 
par  deriiere. 

Le  Iuif  étant  ainfi  haché  &  dépecé  ,  on 
le  tranlporte  avec  des  corbeilles  dans  la 
poêle  à  la  chandelle.  Ce  qu'on  appelle  ainli 
eft  une  grande  chaudière  de  cuivre  jaune  , 
qui  a  par  le  haut  un  bord  de  cinq  à  fix 
pouces  de  large  renverfé  par  dehors.  Ce 
bord  lert  vraifemblablement  à  éloigner  la 
flamme  du  bois  oui  brûle  fous  la  poêle  ; 
elle  eft  fourenue  fur  un  trépied  de  fer  pro- 
portionné à  fa  grandeur.  Un  ouvrier  a  foin 
de  remuer  le  fuif  avec  un  bâton ,  &  de 
l'écumer  exadlement. 

Le  fuif  étant  parfaitement  fondu  &  bien 
écume  ,  certains  chandeliers  y  mettent  le 
_^/er ,  c'eft-à-dire ,  la  valeur  d'un  demi-fetier 
d'eau  dans  les  grandes  fontes ,  &  une  ro- 
quille  dans  les  moindres  ;  ils  prétendent 
que  cette  eau  fait  defcendre  les  fa'.etés  du 
fuif  qui  font  échappées  à  l'écumoire  ,  ob- 
fervant  cependant  qu'il  ne  faut  poirtt  de 
^/er  lorlqu'on  fait  les  trois  premières  couches 
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des  chandelles  plongées ,  parce  que  la 
moche  ,  encore  feche  ,  s'imbiberoit  de 
cette  eau  &  feroit  pétiller  les  chandelles  en 
brûlant. 

Les  chandeliers  furvuident  enfuite  le  fuif 
dans  une  cuve  de  bois  qu'on  nomme  caque 
ou  tinette  ,  Sc ,  pour  le  rendre  encore  plus 
pur  ,  ils  le  verfent  à  travers  un  fac  ou  gros 
tamis  garni  d'une  toile  de  crin  extrêmement 
ferrée.  Quand  la  caque  eft  pleine  ,  on  la 
couvre  ;  le  fuif  s'y  conferve  ,  fans  fc  figer , 
l'hyver  jufqu  a  doure  ou  quinze  heures  , 
&  1  été  vingt-quatre  heures.  Il  s'y  clarifie  ; 
&  ,  lorfqu'on  a  befoin  d'en  tirer  ,  il  y  a  un 
robinet  au  bas  de  la  tinette  ,  deux  ou  trois 
pouces  au-deflus  du  fond  ,  afin  que  les 
immondices  qui  s'y  trouvent  ne  coulent 
point  avec  le  bon  fuif  Comme  le  grand 
froid  &  les  grandes  chaleurs  font  nuifibles 
à  la  fabrication  des  chandelles ,  on  établit 
allez  fouvent  cet  attelier  dans  des  caves. 
Dans  un  tcms  de  gelée ,  on  a  foin  de  met- 
tre la  caque  près  du  feu  ;  mais  le  meilleur 
tems  pour  faire  les  chandelles  ,  eft  depuis 
le  commencement  d'Oftobre  jufqu'au  mois 
de  Mars.  Pour  faire  les  chandelles  mou- 
lées ,  on  ne  met  point  repofer  le  fuif  dans 
les  tinettes  ;  on  le  verfe  ,  au  fortir  de  la 
poêle  ,  fur  le  tamis  de  crin  dans  des  auges 
ou  moules. 

Les  chandelles  plongées ,  qu'on  nomme 
auffi  chandelles  à  la  b  iguette ,  fe  font  en 
plongeant  à  plufieurs  reprifes  les  mèches 
de  coton  enfilées  par  des  baguettes  de  bois , 
dans  le  fuif  liquide  contenu  dans  une  auge  , 
que  quelques  autres  appellent  moule  ou 
abîme. 

Ce  vaifleau  a  une  forme  triangulaire  , 
femblable  à  celle  du  prifine  ,  excepté  que 
le  triangle  n'eft  pas  équilatéral  :  les  deux 
firands  côtés  ,  qu'on  nomme  joues  ,  ont 
deux  yiés  de  hauteur  ,  &  l'ouverture  n'a 
que  dix  pouces  de  large  fur  troispiésde  long. 
L'abîme  eft  foutenu  fur  l';:ngle  aigu  que  for- 
ment les  deux  grands  côtés ,  par  le  moyen 
de  deux  petits  pies  plats  qui  font  par-dellôus 
aux  deux  extrémités. 

Lorique  l'abîme  contient  le  fuif  fondu 
&  chaud  au  point  qu'il  doit  l'être  ,  on  a 
foin  de  l'entretenir  au  mène  degré  de  cha- 
leur ,  en  y  ajoutant  de  tems  en  tems  un 
peu  de  nouveau  fuif,  &c  en  le  remuant 
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avec  un  bâton  de  quinze  à  vingt  pouces 
de  long  &  d'un  pouce  &  demi  de  larce  , 
qu'on  nomme  mouvctte  ou  mouvoir  ;  on  3 
aulfi  une  truelle  triangulaire  qui  fert  à  net- 
toyer les  bords  du  moule.  Pourlors  l'ou- 
vrier 5  aiïîs  fur  fon  placet ,  prend  des  bro- 
ches ou  baguettes  chargées  d'autant  de 
mèches  qu'il  convient  pour  la  forte  de 
chandelle  qu'on  veut  faire  ,  &  les  enfonce 
dans  le  fuif  à  deux  ou  trois  reprifes  , 
pour  leur  en  donner  la  première  imprefïîon  ; 
enfuite  il  les  met  à  égoutter  fur  l'ouverture 
du  moule.  Il  faut  que  le  fuif  foit  chaud  à" 
cette  première  trempe  ,  pour  bien  pénétrer 
le  coton  des  mèches  ;  mais  aux  autres ,  il 
faut  que  le  fuif  commence  à  fe  figer  au 
bord  du  vaifleau  ,  &  pourlors  on  les  fait 
fécher  fur  Y  établi. 

Cet  établi  eft  une  grande  cage  à  deux 
étages  faite  de  bois  de  charpente  ,  cui  eft 
proportionnée  à  la  grandeur  de  l'attelier  ; 
elle  eft  garnie  devant  &  derrière  par  des 
tringles  de  bois  qui  font  à  vingt  pouces 
les  unes  au-deflus  des  autres  ,  plus  ou 
moins ,  fuivant  la  longueur  des  chandelles. 
Au  bas  de  l'établi  eft  une  grande  auge  de 
bois  qu'on  nomme  l'égouttoir  ,  auflfî  lon- 
gue &  auffi  large  que  l'établi  même  ,  mais 
dont  les  bords  n'ont  que  quatre  ou  cinq 
pouces  de  hauteur.  Cet  égouttoir  fert  à 
recevoir  les  gouttes  de  fuif  qui  tombent 
des  chandelles  ;  mais  il  en  tombe  ordinal* 
rement  fort  peu  ,  excepté  à  la  première 
plongée. 

Le  chandelier  replonge  de  nouveau  les 
mèches  ainfi  féchées  ,  obfervant  de  mettre 
toujours  un  de  fes  doigts  entre  les  deux 
broches  ,  s'il  en  prend  deux  ,  afin  que  les 
mèches  d'une  broche  ne  touchent  pas  celles 
d'une  autre  ;  il  a  foin  encore  de  leur  donner 
une  petite  fecouflè  pour  féparcr  les  mèches 
qui  auroient  pu  fe  toucher  ;  événement 
qu'on  répare  difficilement. 

Quand  cette  trempe ,  qu'on  nomme 
plinjure  ,  eft  .faite,  on  met  les  broches  fîir 
les  tringles  de  l'établi ,  pour  que  le  fuif 
achevé  de  fe  figer  ,  en  obfervant  de  les 
placer  aux  étages  les  plus  bas ,  &  celles  qui 
font  près  d'être  finies  ,  à  l'étage  le  plus 
élevé. 

Lorfque  le  fuif  des  chandelles  eft  fufS- 
famment  ejforé  ou  rajferm/  ,  on  leur  donne 
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lu  feconie plongéi  qu'on  nommî  retournure. 
Cette  façon  confifte  à  plonger  une  féconde 
fois  dans  le  fuif  les  mèches  qui ,  ayant  reçu 
une  (orte  de  coniiftance  ,  s'y  enfoncent  faci- 
lenient  à  cette  leconde  plongée. 

Nous  ne  répéterons  point  qu'on  trempe 
deux  broches  de  chandelles  à  la  fois , 
&  qu'à  chaque  trempe  on  les  remet  a  l'éta- 
bli. Il  faut,  en  outre,  que  le  fuif  foit  bien 
refroidi  avant  de  donner  une  nouvelle 
plongée. 

On  doit  s'imaginer  aifément  qu'il  faut 
donner  plus  de  plongées  aux  groflès  chan- 
delles qu'aux  petites  ;  mais  on  n'en  peut 
fixer  le  nombre  :  les  chandelles  s'en  char- 
gent plus  ou  moins  ,  fuivant  la  qualité  du 
luif  ;  en  général ,  elles  s'en  chargent  tou- 
jours plus  l'hyver  que  l'été.  Mais  quand 
leur  grolfeur  efl:  à-peii-près  déterminée, 
on  donne  les  deux  dernières  plongées  ;  l'une 
s'appelle  mettre  prh  ,  &  l'autre  achever.  Les 
chandeliers  connoillent  quand  les  chandel- 
les font  allez  grodès  ;  néanmoins ,  pour 
être  plus  certains  de  leur  opération  ,  ils  en 
pefent  quelques  unes  avant  d'achever 
&  de  colleter  ;  ce  qui  fe  fait  en  les  plon- 
geant dans  le  fuif  plus  avant  qu'on  n'avoit 
fait  à  toutes  les  précédentes  plongées ,  afin 
que  la  mèche  ,  qui  ie  fépare  pour  former 
l'anlequi  embrade  la  broche  ,  le  couvre  de 
fuif,  enforte  qu'elle  forme  comme  deux 
lumignons. 

Quand  les  chandelles  font  finies ,  on  en 
rogne  les  culs  avec  un  inftrument  qu'on 
appelle  rognoir  ou  rogne  cul.  Cet  inftru- 
ment eft  formé  d'une  platine  de  cui- 
vre qui  a  des  rebords  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  avec  un  goulot  ;  il  y  a  fous  cette 
platine  une  poêle  de  tôle  quarrée ,  dans 
laquelle  on  met  des  charbons  allumés. 
Quand  la  platine  eft  échauffée ,  le  chan- 
delier prend  fur  le  plat  de  fes  mains  plu- 
ficurs  brochées  de  chandelles  dont  il  appuie 
l'extrémité  inférieure  fur  la  platine  de  cui- 
vre ,  qui  eft  allez  chaude  pour  faire  fondre 
le  fuif  qu'on  veut  retrancher  ,  &  en  fe 
fondajit ,  il  coule  par  le  goulot  dans  la  poêle 
mife  exprès  pour  le  recevoir.  Au  moyen 
de  ce  rognoir ,  on  coupe  les  chandelles  avec 
plus  de  vîcelfe  &  de  propreté  qu'on  ne  le 
feroit  avec  une  lame  tranchante  :  cet  ou- 
vrage eft  pénible ,  &  il  fatigue  beaucoup 
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l'ouvrier  qui  refpire  toutes  les  vapeurs  da 
charbon. 

Quand  les  chandelles  font  perfedtionnées, 
on  les  met  en  livres  ,  en  les  enfilant  dans 
des  pennes  ou  ficelles  ;  ou  on  les  paflè  dans 
de  longues  baguettes  pour  les  mettre  au 
grand  air  ;  ou  enfin  on  ^es  enferme  dans 
des  caillés ,  fi  c'eft  pour  des  provifions. 

Comme  les  cordonniers  font  fujets  à 
travailler  plufieurs  autour  d'une  m.ême  ta- 
ble ,  &  qu'il  faut  que  la  même  chandelle 
éclaire  plufieurs  ouvriers ,  on  leur  en  fait 
de  compofées  de  deux  ,  en  les  approchant 
l'une  de  l'autre  fur  la  broche ,  &  les  unif- 
iant par  deux  ou  trois  trempes  qu'on  leur 
donne  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  chandelle  à 
cordonnier  ,  parce  que  ce  font  ces  artilans 
qui  en  confomment  le  plus. 

Les  chandelles  moulées  prennent  leur 
forme  d'un  feul  jet ,  en  infinuant  du  fuif 
liquide  dans  un  moule  de  la  grofteur  donc 
on  veut  faire  la  chandelle.  Ce  fuif  une  fois 
refroidi  &  figé  ,  la  chandelle  fort  de  foix 
moule  ayant  le  poids  &  la  grofleur  qu'on 
exigeoit  ;  il  faut  conféquemment  des  mou- 
les de  plufieurs  grofl'eurs. 

On  fait  ces  chandelles  dans  des  moules 
de  différentes  matières  comme  le  laiton  , 
le  fer-blanc,  l'étain&  le  plomb.  Les  mou- 
les d'étain  commun  font  les  meilleurs ,  & 
ceux  de  plomb  les  moindres.  Chaque  chan- 
delle a  fon  moule  qui  eft  divifé  en  trois 
pièces ,  le  collet,  la  tige  &  le  culot  avec  fon 
crochet. 

La  ,  rige  qui  •  eft  un  cylindre  creux  de 
métal ,  eft  longue  &  grofl'e  fuivant  la  lon- 
gueur &  la  groflèur  qu'on  veut  donner 
aux  chandelles.  A  l'extrémité  du  tuyau  , 
qui  forme  la  tige  du  moule ,  eft  le  collet ,. 
c'eft-à-dire  ,  un  petit  chapiteau  de  même 
métal ,  élevé  en  dôme  ,  &  percé  au  milieu 
d'un  trou  aflez  grand  feulement  pour  y 
palier  la  mèche  avec  un  peu  de  peine.  A 
l'autre  extrémité  eft  le  culot ,  qui  eft  une 
efpece  d'entonnoir  dont  la  douille  eft  large 
&  l'éva^ement  aflèz  petit  .•  il  fert  à  couler 
le  fuif  dans  \e  moule.  Enfin  ,  ce  qu'on  appelle 
le  crochet  du  culot  ,  eft  une  languette  de 
métal  foudé  à  l'intérieur  du  pavillonda  culot ^ 
qui  fert  à  maintenir  la  mèche  au  milieu 
du  moule. 

Pour  introduire  la  mèche  dans  l'axe  d» 
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înoute ,  de  manière  qu'une  de  Tes  extré- 
mités réponde  au  trou  du  collet ,  on  fe 
fert  d'un  fil  de  fer  ,  qu'on  nomme  V aiguille 
à  mcche  ,  qui  a  d'un  côté  un  anneau  pour 
le  tenir  &  de  l'autre .  un  petit  crochet  ; 
on  y  attache  la  mèche  avec  un  petit  fil 
qu'on  nomme  fil  à  mèche  ;  deforre  que  , 
lorfqu'on  retire  le  fil  de  fer  ,  la  mèche 
fliit ,  &  il  n'en  refte  au -dehors  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  le  collet  ;  &  enfuite  , 
fe  fervant  dun  même  fil  qu'on  a  détaché  de 
l'aiguille  ,  on  arrête  la  mèche  au  crochet 
du  culot ,  qui  la  tient  drelTée  &  tendue  au 
miheu  de  la  tige. 

.  Les  moules  aïnfi  garnis  de  mèches  s'ar- 
rangent fur  les  tables  à  mouler  ;  ces  tables 
font  formées  par  une  planche  percée  de 
quantité  de  trous  qui  font  à  -  peu  -  près  de 
la  grolleur  des  moulesqui entrent  dedans; 
ainll  chacune  de  ces  tables  ne  peut  fervir 
que  pour  une  efpece  de  moule. 

Au-dellous  de  la  table  il  y  a  une  auge 
de  la  même  longueur ,  pour  recevoir  le  (uif 
qui  pourroit  fe  répandre  ;  elle  a  la  forme 
d'une  gouttière  &  ell  fiitc  avec  deux  plan- 
ches don:  lés  bords  fe  réunillent. 

Les  moules  étant  aiTangés  bien  perpen- 
diculairement ,  &  la  quantité  étant  fuS- 
fante  pour  en  faire  une  jetée  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
pour  remplir  les  moules  de  fuif ,  un  ou- 
vrier remplit  de  fuif  une  burette  de  fer- 
blanc  femblable  à  un  arrofoir  à  bec.  Au 
moyen  du  bec  de  la  burette ,  les  moules  fe 
rempUllent  promptement ,  ôc  l'ouvrier  a 
foin  de  regarder  fi  l'eftulTon  du  fuif  n'a 
pas  dérangé  les  mèches  ;  inconvénient  au- 
quel il  peut  remédier  en  tirant  le  bout  de 
la  mèche  qui  fort  par  le  collet ,  avant  que 
le  fuif  foit  figé. 

Si  on  employé  le  fuif  trop  chaud,  les 
chandelles  ont  peine  à  fortir  du  moule  ;  ou 
fi  elles  en  fortent ,  elles  (ont ,  comme  difent 
les  ouvriers  ,  tavelées  ou  tachetées. 

Lorfque  les  moules  lont  allez  refroidis 
pour  que  le  (iiif  ait  pris  corps,  on  en  tire 
les  chandel'es  en  élevant  le  culot  que  la 
chandelle  accompagne ,  à  caufe  du  crochet 
où  le  fi!  à  mèche  cft  attaché  :  lorfque  le  fil , 
qui  n'y  tient  que  par  une  efpece  de  nœud 
coulant,,  en  a  été  ôté,  on  plie  la  chan- 
delle près  du  culot  ;  elle  s'y  rompt  fort 
Bet  ^  fans  qu'on  Igic  obUgé  d'avoir  recours 
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au  rogne  -  cul,  comme  atrx  ch.uidelles  plon- 
gées. 

Qiian  1  les  chandeliers  veulent  perfec- 
tionner leurs  chandelles  ,  &  les  rendre  bien 
blanches,  ils  les  mettent  au  blanchiment ^ 
après  les  avoir  tirées  des  moules  ;  es  qui  fe 
fait  en  les  expolant  quelque  tems  à  la  rofée 
ou  aux  premiers  rnyons  du  loleil.  Pour 
cet  effet ,  ils  les  enfilent  par  le  collet  à  des 
broches  ou  baguettes  femblables  à  celles 
qui  fervent  à  la  fabrique  des  chnidelles 
plongées,  &  les  expofent  au  grand  air.  Il  • 
huit  ordinairement  huit  ou  dix  jours,  danj 
un  tems  favorable ,  pour  le  blanchiffement  ;  & 
lorfqu'elles  lont  lumfamment  blanches ,  on 
les  met  en  livres  ou  en  paquets ,  fuivant 
que  le  chandelier  le  defire  pour  faciliter 
fon  débit. 

La  vraie  faifon  pour  faire  de  belles  chan*- 
délies  elt  depuis  la  fin  d'odobre  jufqu'aa 
mois  de  Mars.. 

Les  chandelles  de  Jeux  ansfont  extrême- 
ment blanches  ;  mais  elles  coulent  &  répan- 
dent une  mauvaife  odeur.  Les  chandelles 
trop  nouvellement  faites  n'ont  jamais  la. 
blancheur  qu'elles  peuvent  acquérir  en  les- 
gardant  ;  de  plus ,  le  fuif  n'ayant  point  ac- 
quis toute  fa  dureté  ,  elles  font  g  ralTes  àc 
fe  confumentfort  vite.  Les  chandelles  faites 
depuis  cinq  ou  fix  mois  font  les  meilleures  ; 
elles  font  blanches ,  feches  ,  &  durent  plus 
long-tems. 

Les  chandelles  dont  les  ftiifs  font  gras  au 
toucher  ,  qui  ont  une  odeur  de  corruption  y 
ainfi  que  ceux  qui  font  bruns  ou  jaunâ- 
tres ne  valent  rien.  Pour  juger  de  la  qua- 
lité des  chandelles  ,  il  eft  bon  de  les  rom- 
pre ,  ou  d'enlever  avec  un  couteau  une 
portion  de  fuif  de  la  fuperficie  ,  afin  d'exa- 
miner 11  te  fuif  intérieur  eft  de  même  qua- 
lité. La  lx)nté  fe  connoît  auiïî  à  la  vivacité 
de  leur  lumière ,  eue  l'on  reçoit  à  fa  vers 
l'ouverture  d'une  planche  fur  un  carton  , 
&  cà  la  durée  comparée  lorfqu'elles  le  con- 
fument. 

La  durée  des  quatre  à  la  livre. peut  être 
de  dix  à  onze  heures  ;  celle  de  huit,  de. 
cinq  heures  &:  demie  ou  fix  heures. 

Les  premiers  ftatutô  des  chandeliersdatenc 
de  l'année  io6i ,  fous  le  règne  de  Ihilippel:- 
ils  furen"  "ugn.entt's  fous  le  mêm.e  roi  a  vu 
mois  d'0£to.bre   1055 ,  &  oiic  été  couÉr- 
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mes  jurqu'k  préfent  par  tous  les  rois   Tes 
fuccellèurs. 

Ces  ftacuts  leur  donnent  la  qualité  de 
ma  très  ckanddiers-huHicrs-  moutardiers ,  & 
leur  permettent  de  vendre ,  à  petits  poids 
&  mefures  en  regrat,  route  forte  d'huiles 
à  brûler ,  verres ,  bouteilles ,  bois ,  charbon, 
moutardes  &  toute  autre  lorte  de  menues 
marchandiles  en  regrar.  L'arrêt  du  parle- 
ment, du  }  Février  1677  ,  les  maintient 
dans  la  po!^è(Tîoii  de  vendre  en  détail  du 
beurre  ,  des  fibots ,  pelles ,  battoirs ,  ^c. 

Comme  chandeliers-huiliers,  ils  préten- 
dent erre  les  feuls  dépofitaires  de  l'étalon 
des  mefures  de  cuivre  deftinées  pour  me- 
furer  les  huiles  à  brûler;  mais  cet  avantage 
leur  ell:  dilputé  par  les  marchands  épiciers, 
comme  failant  le  négoce  de  toutes  fortes 
d'huiles  en  gros  &  en  détail. 

Les  chandeliers  étoient  autrefois  unis  au 
corps  des  épiciers  ;  mais  ils  en  furent  féparés 
en  i4f  G  ,  &  il  leur  fut  défendu  de  vendre 
aucune  épicerie.  C'eft  à  cette  époque  que 
commence  ,  à  proprement  parler ,  la  com- 
munauté des  chandeliers ,  puilque  ce  ne  fat 
que  pourlors  qu'ils  eurent  des  jurés  de 
leurs  corps ,  comme  dans  les  autres  arts  & 
métiers. 

En  14J9  ,  il  fut  défendu  aux  épiciers  de 
continuer  de  vendre  ,  concurremment  avec 
les  chandeliers ,  les  marchandifes  qui  étoient 
réfervées  à  ces  derniers. 

En  exécution  d'un  règlement  de  police 
du  19  Décembre  174.5' ,  réaffiché  au  mois 
de  Janvier  174S  ,  il  a  été  défendu  aux 
maîtres  chandeliers ,  fous  peine  de  io  liv, 
d'amende  ,  de  fabriquer  les  cliand.Ues  des 
Rois,  &  leurs  garçons  de  les  porter ,  tous 
peine  de  priton. 

C'étoit  une  grofTè  chandelle  f.iite  dans 
des  moules  &  enrichie  de  quelques  orne- 
menSjdont  les  chandeliers  failoient  ordi- 
nairement préfent  à  leurs  pratiques ,  qui 
les  allumoient  la  veille  iSc  le  jour  de  la 
fête  des  Rois  dans  le  feftin  du  roi  boit.  Cet 
ufage  fuperftitieux ,  que  la  police  a  fige- 
ment  aboli ,  exifte  encore  dans  quelques 
prov  inces. 

Il  y  a  douze  chin  Jeliers  privilégiés  fui- 
vant  la  cour  ,  établis  en  vertu  des  lettres 
du  grand-prévôt  de  l'hôrel  :  quoiqu'ils  ne 
(oient  pas  membres  de  la  communauté  des 
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chandeliers  de  Paris ,  ils  font  le  même  com- 
merce qu'eux. 

Les  chandelles  étoient  d'ufage  chez  les 
.  anciens  :  la  mèche  en  étoit  de  fil ,  de  papier, 
ou  de  jonc  ;  elle  étoit  revêtue  de  poix  ,  de 
fuil  ou  de  cire.  Il  n'y  avoir  que  les  perfon- 
nes  d'un  rang  diftingué  qui  brûlaifent  de 
ces  dernières.  On  portoic  aux  funérailles  des 
gens  du  peuple  de  petites  chandelles  de  poix 
ou  de  fui f. 

Des  couronnes  &  des  iris  des  chandelles. 
Quelques  perlonnes  apperçoivent  autour 
de  la  lumière  des  chandelles  des  iris  &  des 
couronne;  :  on  attribue  ces  phénomènes  k 
des  irrégularités  confiantes  du  cryftallin  Se 
de  la  cornée ,  dans  ceux  qui  les  voyent  tou- 
jours ;  &  dans  ceux  qui  ne  les  voyent  qu'en 
certain  tems,  à  quelque  changement  inf- 
tantané  des  mêmes  parties,  comme  lorf- 
qu'on  s'eft  comprimé  long-rems  avec  la 
main  la  partie  iupérieure  de  rœil. 

Lorlque  les  fuperficies  des  humeurs  font 
irrégulieres ,  il  arrive  qu'à  certaine  diftanc'e 
les  deux  foyers  font  cu^il  fe  peint  fur  la 
rérine  un  cercle  lumineux  &  foible  autour 
du  point  où  il  fe  ramafle  plus  de  rayons  ; 
&■  c'eft  ce  cercle  qui  produit  l'apparence 
des  couronnes  autour  des  objets  lumineux 
pendant  la  nuit.  Si  l'irrégularité  des  fuper- 
ticies  des  humeurs  n'eft  pas  fort  confidé- 
rable ,  on  apperccvra  feulement  un  cercle 
clair  fans  couleurs  ;  mais  fi  elle  eft  fort 
grande  ,  il  y  aura  une  réfraftion  confidéra- 
ble  qui  donnera  des  couleurs. 

On  confirmera  cette  explication  ,  en 
faiiant  palier  un  objet  noir  au-devant  de 
la  prunelle  &  proche  de  l'œil.  Lorfque  la 
moitié  de  la  prunelle  en  fera  couverte ,  la 
m.oitié  du  cercle  lumineux  diiparoîtra  d'un 
côté  Gu  de  l'autre  ,  fuivant  la  difpofiiioii 
&  la  nature  de  l'oeil  -,  &  cet  effet  arrivera 
toujours  11  l'on  met  l'objet  noire  fort  pro- 
che de  l'œil ,  quand  le  corps  lumineux  eft 
fort  grand.  Si  le  corps  lumineux  eft  petit , 
l'objet  noir  pourra  s^interpofer  à  quelque 
diftance  ;  mais  le  cercle  paroitra  moins 
lumineux  ,  quand  la  lumière  lera  pe- 
tite. 

Defcartes  attribuoit  les  mêmes  apparen- 
ces à  des  plis  ou  rides  circulaires  fur  les 
furfaces  des  humeurs ,  mais  il  ne  parorir 
pas  qu'on  ait  jamais  rien  obfervé  de  pareil 
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dans  aucun  œil.  Cependant  Defcartes  ex- 
pHquan:  très-bien  les  iris  8c  couronnes  en 
conféquence  des  ri  ^.es  circulaires ,  il  ne 
feroit  pas  mal-fondé  à  prétendre  que  ces 
rides  ne  font  pas  alïêr  conlldérables  pour 
être  obfervées. 

Chandelle  Eteinte  ,  (  Jurifpr.  )  Les 
adjudications  à  l'extinftion  de  la  chandelle 
qui  fe  pratiquent  en  certains  cas ,  font  un 
ufage  fort  ancien.  Il  en  eft  parlé  dans  des 
privilèges  accordés  à  la  ville  de  Caylus-de- 
Eonnette  en  Languedoc ,  par  Louis  duc 
d'Anjou ,  lieutenant-général  pour  le  roi 
en  ladite  province  ,  au  mois  de  Mars  1 368, 
&  confirmés  par  Charles  V ,  par  des  lettres 
du  mois  d'Avril  1570.  Ces  lettres  don- 
nent aux  confuls  de  cette  ville  les  droits 
d'encan  &  de  ban ,  qui  n'ctoient  pas  affer- 
més ad  extinclum  candelce  ,  plus  de  cent  fous 
tournois  par  an. 

Qiielques  coutumes  ont  adopté  cet  ufage 
pour  les  adjudications  qui  fe  font  en  jullice. 
La  plus  ancienne  eft  celle  de  Ponthieu , 
article  z6c),  laquelle  fr,t  rédigée  en  1495. 
Il  en  eft  auffi  pailé  dans  l'article  î^  de 
l'ancien  ftyle  de  la  fénéchauftee  de  Boule- 
nois ,  qui  eft  à-peu-près  du  même  tems , 
Se  dans  plufieurs  autres  coutum.es  du  xvj^. 
fiecle  ,  qui  font  les  coutum.es  de  Mons  , 
ckap.  XI j  ;  Lille ,  art.  160 ,  16^;  Cambrai, 
tit.  xx\<^  ait.  i6(i 42  l  Bretagne,  575,  Ji.8; 
la  coutume  locale  de  Stclin  fous  Lille  ,  & 
celle  de  Lannoy.  Il  en  eft  auffi  fait  men- 
tion dans  pluf  eurs  ordoniiancesjfavoir,  dans 
celle  de  Louis  XII ,  de  l'an  1508  ,  art.  zo  ; 
dans  l'édit  de  i  fi  '^  3  pour  les  enchères  des 
vcntesde  forêts  du  roi;  dans  celle  d'Henrill, 
du  mois  de  Décembre  1555  ,  &  autres  ;  & 
dans  les  ordonnances  du  duc  de  Bouillon  , 
art.  £2  '  • 

Cette  ancienne  forme  de  faire  les  adju- 
dications en  juftice  à  l'extinftion  de  la  chan- 
delle ,  eft  encore  obfervée  dans  l'adjudica- 
tion dcb  fermes  du  roi  &  des  chofes  publi- 
ques ;  mais  elle  a  été  défendue  pour  les 
ventes  &:  baux  des  biens  des  particuliers. 
Les  adjudications  doivent  en  être  faites 
publiquement  à  l'audience ,  les  plaids  te- 
na'  ts ,  de  vive  voix.  Il  y  en  a  un  arrêt  de 
règlement  rendu  aux  grands  jours  de  Poi- 
tiers le  iS  Septembre  1579. 

i^e  motif  de  ce  changement  eft  que 
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l'adjudication  à  l'extinftion  de  la  chandelle 
eft  fujette  à  deux  fraudes. 

L'une  eft  que  les  enchériflèurs  affedent 
de  faire  languir  les  enchères  jufqu'à  ce  que 
la  chandelle  foit  beaucoup  diminuée  ;  au 
moyen  de  quoi  les  héritages  ne  font  ja- 
mais vendus  ou  affermés  leur  jufte  va- 
leur. 

L'autre   fraude  eft  que  quand  la  chan~ 
délie  eft  à  l'extrémité  ,  8c  que  la  flamme 
en  eft  chancelante,  il  fe  trouve   quelque- 
fois des  gens  qui  l'éteignent  par  une  toux  - 
affedée. 

C'eft  pour  éviter  ces  inconvéniens ,  que 
dans  le  Cambrefis ,  l'adjudication  des  héri- 
tages ne  fe  fait  plus  à  l'extinftion  de  la 
chandelle  ,  mais  à  trois  coups  de  bâton, 
fuivant  la  remarque  de  M.  Desjaunaux. 
Fôje^Hering  ,  defidejujf.cap.  vj  ,  n° .  z8 
&  i^ ,  pag,  gy  ;  le  gloJJ".  de  Lauriere,  au 
moi  chandelle  allumée  &  chandelle  éteinte; 
Eoucheulyî/r  Poitou  ,  article  444  ,  n" .  i6. 
A  Rome  &  dans  quelques  autres  en- 
droits, les  excommunications  fe  prononcent 
en  éteignant  une  chandelle  ou  un  cierge. 
Voye-{_  Excommunication. 

Chandelles  des  Rois  ,  (  Jurifpr.  ) 
Une  fentence  de  police  du  18  Décem- 
bre 1745  5  ^'''  ordonnant  l'exécution  de 
l'article  g  des  ftatuts  des  Chandeliers  de 
Paris ,  a  défendu  aux  maîtres  Chandeliers 
d'en  faire  ou  faire  fabriquer  à  peine  de  vingt 
livres  d'amende  ;  &  aux  garçons  &  autres 
de  les  porter ,  à  peine  de  prifon.  Ce  règle- 
ment fut  réaffiché  au  mois  de  Janvier 
1748.  (^) 

Chandelle  ,  (  Pharmacie  )  voye^  Oise- 
let DE  Chypre. 

Chandelle  ,  c'eft  ainfî  qu'on  appelle , 
en  charpenterie ,  un  poteau  qu'on  place 
debout  à-plomb  fous  une  poutre  ou  fous 
une  autre  pièce,  pour  la  foutenir  hori- 
fontale. 

*  CHANÉE  ,  f  f.  (  Manufacî.  en  foie) 
cannelure  pratiquée  à  l'enfuple  qui  fert  au 
métier  de  l'étoffe  de  foie.  Vbye[  Ensuple. 
Cette  cannelure  de  l'enfuple  eft  de  trois 
quarts  de  pouce  environ  de  large,  de  deux 
pies  Se  demi  de  long  ,  de  la  profondeur 
d'un  pouce  :  elle  fert  à  recevoir  dans  la 
ca\ité  le  compofteur  {voye^)  Compos- 
teur )  j  ôc  à  fixer  &:  arrêter  le  comirieu- 
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cemetit  de  l'étoffe  ou  de  la  chaîne ,  quand 
on  la  plie  fur  l'enfuple. 

CHANGANAR  ,  (  Géogr.  )  royaume 
de  l'Inde  dans  la  prefqu'île  du  Malabar  , 
fur  les  frontières  de  l'état  du  Naïque  de 
Maduré. 

CHANGANOR  ,  (  GSogr.  )  ville  con- 
fidérable  d'Ade  dans  l'Inde ,  capitale  du 
pays  du  même  nom  dans  le  Malabar. 

CHANGÉE,  (  Géogr.  )  ville  de 
la  Chine  dans  la  province  de  Chanfi. 
Lat.  r^j  ,   8. 

CHANGEING  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Chine  dans  la  province  de  Xantung.  Lat. 
36 y  56". 

*  CHANGE,  f.  m.  (  Gramm.  Synon.  & 
Comm.  )  adtion  ou  convention  par  laquelle 
on  cède  une  chofe  pour  une  autre  :  il  y  a 
le  troc  ,  V échange  ,  &  la  permutation. 
M.  l'abbé  Girard  prétend  ,  dans  fes  fyno- 
nymes  ,  que  change  non-feulement  n'ex- 
prime pas  ,  mais  exclud  toute  idée  de 
rapport  :  ce  qui  ne  me  paroît  pas  exadt  ; 
car  changer  eft  un  mot  relatif,  dont  le 
corrélatif  eft  de  perfijfer  dans  la  polTeffion. 
On  ne  peut  entendre  le  mot  change  fans 
avoir  l'idée  de  la  chofe  qu'on  a  ,  &  celle 
de  la  chofe  pour  laquelle  on  la  cède.  Il 
défigne  l'adtion  de  donner  &  de  recevoir. 
Il  y  a  peu  de  changes  où  la  bonne  foi  foit 
entière  :  il  arrive  même  communément 
que  les  deux  contra6tans  penfent  s'attraper 
l'un  l'autre.  S'il  y  a  une  inégalité  convenue 
entre  les  chofes  qu'on  change  ,  la  compen- 
fation  de  cette  inégalité  s'appelle  échange. 
Qu'ave^'vous  donné  en  échange  ?  Echange 
eft  cependant auflî  fynonyme  à  change  ;  mais 
il  ne  s'applique  qu'aux  charges ,  aux  terres , 
&  aux  perfonnes  :  on  dit  faire  un  échange 
d'état ,  de  biens ,  &  de  prifonniers.  Si  le 
change  eft  de  meubles  ,  d'uftenfiles ,  ou 
d'animaux,  il  le  nomme  troc  :  on  troque 
des  bijous  &  des  chevaux.  Quant  à  la 
permutation ,  elle  n'a  lieu  que  dans  le  change 
des  dignités  ecclcfiaftiques  :  on  permute 
fa  cure  ,  fon  canonicat  avec  un  autre 
bénéfice.  Voye^  les  fynonymes  de  M.  l'abbé 
Girard. 

Le  mot  change  a  un  grand  nombre  d'au- 
tres acceptions  différentes.  Il  y  a  celui  qu'on 
appelle  menu  ,  ou  pur  ,  ou  naturel ,  ou 
Commun  :  il  coniifte  à  prendre  des  mon- 
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noies  ou  défeûueufes ,  ou  étrangères  ,  ou 
hors  de  cours ,  pour  des  monnoies  du  pays 
&  courantes.  Cette  fondion  eft  exercée 
dans  toutes  les  villes  par  des  changeurs , 
moyennant  un  bénéfice  prelcrit  par  le  roi.  Ce 
bénéfice  s'appelle  aulTï  change.  Voy.  Chan- 
geurs. Change  fe  dit  de  l'intérêt  pour  trois 
mois  qu'exige  un  marchand  qui  prête  à 
un  autre  :  il  fe  dir  de  l'efcompte  d'un 
billet  ;  du  profit  qu'on  retire  d'avances 
faites  dans  le  commerce  ;  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'argent  de  banque  &  l'ar- 
gent courant  ;  du  lieu  où  fe  fait  le  com- 
merce du  change  dans  une  ville  (  voye-^ 
l'article  Change  ,  Architecture  )  ;  du  re- 
venu ufuraire  qu'on  tire  d'un  argent  prêté 
ians  aliénation  &  fans  rilque  du  fonds.  La 
fuite  de  cet  article  ,  où  le  mot  change 
eft  conlidéré  dans  fon  acception  la  plus 
importante  ,  la  plus  étendue ,  &  la  plus 
difficile  à  examiner  ,  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  V.  D.  F. 

Il  n'y  a  que  deux  efpeces  de  changes 
permis  dans  le  commerce- 
Le  premier  eft  l'échange  réel ,  qui  fe  fait 
fous  un  certain  droit  d'une  monnoie  pour 
une  autre  monnoie,  chezleschangeurs  pu- 
blics. Vbye^  Changeurs. 

Le  lecond  change  eft  une  négociation 
par  laquelle  un  négociant  tranfporce  à  un 
autre  les  fonds  qu'il  a  dans  un  pays  étran- 
ger à  un  prix  dont  ils  conviennent. 

Il  faut  diftinguer  deux  objets  dans  cette 
négociation  ;  le  tranfport  ,  &  le  prix  de  ce 
tranfport. 

Le  tranfport  fe  fait  par  un  Contrat  m^er- 
cantil  appelle  lettre  de  change  ,  qui  repré- 
fente  les  -fonds  dont  on  fait  la  ceflion^ 
Voye'^  Lettre  de  change. 

Le  prix  de  ce  tranfport  eft  une  com- 
penlation  de  valeur  d'un  pays  à  un  autre  : 
on  l'appelle  prix  du  change.  Il  fe  divife 
en  deux  parties  :  l'une  eft  fon  jpair ,  l'autre 
fon  CTurs. 

L'exaéle  égalité  de  la  monno'e  d'un  pays 
à  celle  d'un  autre  pays  eft  le  pair  du  prix 
du  change. 

Lorfque  les  circonftances  du  Commerce 
éloignent  cette  compenAtion  de  fon  pair , 
les  variations  qui  en  réiulteut  font  le  cours 
d«  prix  du  change. 
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Le  prix  du   change  peut  être  défini  en  ' 
génfral ,   une  compenfation  momentanée'  des 
monnaies  de  deux  pays  ,   en  mifon  des  dettes 
réciproques. 

Pour  i-endre  ces  définitions  plus  fenfi- 
bles ,  il  eft  à-propos  de  confidérer  le  change 
fous  Tes  divers  afpeéts ,  &  dans  toutes  fes 
parties. 

Nous  examinerons  l'origine  du  change 
comme  tranfport  qu'un  négociant  fait  à  un 
autre  des  fonds  qu'il  a  dans  un  pays  étran- 
ger quelconque  ,  fa  nature  ,  fon  objet ,  fon 
effet  :  nous  expliquerons  l'origine  du  prix 
du  change,  ou  ce  la  compenfation  des 
nionnoies  ;  Ion  elTence  ,  fon  pair  ,  fon 
cours ,  la  propriété  de  ce  cours ,  le  com- 
merce qui  en  réfulte. 

Le  p  emier  commerce  entre  les  hommes 
fe  fit  par  échange  ;  la  communication  s'accrut , 
&  les  befoins  réciproques  augmentèrent 
avec  le  nombre  des  denrées.  Bientôt  une 
nation  /e  trouva  moins  de  marchandifes  à 
échanger  ,  que  de  befoins,  ou  celles  qu  "elle 
pouvoir  donner  ,  ne  convenoient  pas  à  la 
nation  de  qui  elle  en  recevoir  dans  ce  mo- 
menr.  Pour  payer  cette  inégalité ,  l'on  eut 
recours  à  des  lignes  qui  repréfentairent  les 
marchandifes. 

Afin  que  ces  lignes  fuHènt  durables  & 
fulceptibles  de  beaucoup  de  divifion  fans 
fe  détruire ,  on  choifit  les  métaux  ,  &  l'on 
choifit  les  plus  rares  pour  en  faciliter  le 
tranfport. 

L'or,  l'argent  &  le  cuivre  devinrent  la 
mcfure  des  ventes  &z  des  achats  :  leurs  por- 
tions eurent  dans  chaque  état  une  valeur 
proportionnée  a  la  finefle  &  au  poids  qu'on 
leur  y  donna  arbitrairement  :  chaque  légiila- 
teur  y  m.it  fon  ei7ip:einte  ,  afin  que  la 
forme  en  répondit.  Ces  portions  de  métaux 
d'un  certain  titre  &  d'un  certain  poids 
furent  appellées  monnaies.  Voyc^  Mon- 
^'OIE. 

A  mefure  que  le  commerce  s'étendit  , 
les  dettes  réciproques  fe  multiplièrent ,  8c 
le  transport  des  métaux  repréfenrant  la  mar- 
chandi!e  devint  pénible  :  on  chercha  des 
lignes  des  métaux  mêmes. 

Chaque  pays  acheté  des  denrées  ,  ainfi 
qu'il  en  vend  ;  Se  par  conféquent  fe  trouve 
tout  -  à-la  -  fois  débiteur  &:  créancier.  On  en 
conclut  que  pour  payer  les  dettes  récipro- 
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ques  ,  i'  fufîToit  de  fe  tranfpoitcr  mutuel» 
lement  les  créances  réciproques  d'un  pa\S  à 
un  auue  ,  &  même  plufieurs ,  oui  ftroienc 
en  correfpondance  entr'eux  II  fut  convenu 
que  les  mé.aux  feroient  repré!entés  par  un 
ordre  que  le  créancier  donneroit  par  écrie 
à  fon  débiteur ,  d'en  payer  le  prix  au  porteur 
ce  l'ordre. 

La  multiplicité  des  dettes  réciproques  eft 
donc  l'origine  du  f/;.2/-^i:conlii.léié  comme 
le  traniport  qu'un  négociant  fait  à  un  autre 
ces  fonds  qu'il  a  dans  un  pays  étranger. 

Fuifqu'il  (uppofe  des  dettes  '  éciprcques , 
fa  nature  conîille  dans  l'échange  de  ces 
dettes  ou  des  débiteurs.  Si  les  dettes  n'é- 
toient  pas  réciproques ,  la  négociation  du 
change  feroit  impoffible  ,  &  le  payement 
de  la  marchandife  fe  feroit  néceflairement 
par  le  tranfport  des  métaux. 

L^objet  du  change  eft  conléquemm^ent 
d'épargner  le  rifque  &  les  frais  de  ce  tranf- 
port. 

Son  effet  eft  que  les  contrats  qu'il  em- 
ployé ,  ou  les  lettres  de  change  repréfeKtent 
tellement  les  métaux  ,  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  quant  à  l'effet. 

Un  exemple  mettra  ces  propofitions  dans 
un  grand  jour. 

Suppofons  Pierre  de  Londres  débiteur 
de  Paul  de  Paris,  pour  des  marchandifes 
qu'il  lui  a  demandées  ;  &  qu'en  même 
tems  Antoine  de  Paris  en  a  acheté  de 
Jacques  de  Londres  pour  une  fomm.e 
pareille  :  fi  les  deux  créanciers  ,  Paul  de 
Paris  &  iacqucs  de  Londres  ,  échangent 
leurs  débiteurs  ,  tout  tranfport  de  métaux 
eft  fuperPu.  Pierre  de  Londres  ,  comptera  à 
Jacques  de  k  même  ville  ,  la  fomme  qu'il 
doit  à  Paul  de  Paris  ;  &pour  cette  fomme  , 
Jacques  lui  tranfportera  par  un  ordre  écrit 
celle  qu'il  a  à  Paris  entre  les  mains  d'An- 
toine. Pierre  ,  propriétaire  de  cet  ordre  ,  le 
tranfportera  à  Paul  fon  créancier  à  Paris  ; 
&  Paul ,  en  le  repréfenrant  à  Antoine  ,  en 
recevra  le  payem.enr. 

Si  aucun  négociant  de  Paris  n'eût  dû  à 
Londres ,  Pierre  eu:  été  obligé  de  tranf- 
poiter  fes  m.étaux  à  Paris  pour  acquitter 
fa  dette  ;  ou  fi  Jacques  n'avoit  vendu  à 
Paris  que  pour  la  m.oitié  de  la  fomme  que 
Pierre  y  devoir,  la  moitié  de  la  dette  de 
Pierre  tût  été    acquitté  par   échange,  &c 
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l'autre  moitié^  par  un  tranfpbrt  d'efpeces. 
Il  cft  donc  évident  que  le  change  fuppofe 
des  dettes  réciproques  ,  que  fans  elles  il 
ji'exilkroic  point  ,  &  qu'il  confifte  dans 
l'échange  des  débiteurs. 

L'exemple  propofé  prouve  également 
que  l'objet  du  change  ell:  d'épargner  le 
tranfport  des  métaux.  Suppofons  les  dettes 
de  chacune  des  deux  villes  de  lo  marcs 
d'.ygent  ,  &  évaluons  le  nfque  avec  les 
frais  du  commerce  à  un  demi-marc  :  on  voit 
que  fans  l'échange  des  débiteurs  il  en  eût 
<:oûté  I G  marcs  &  demi  à  chacun  d'eux  , 
-au  lieu  de  dix  marcs. 

L'etFet  du  c^fl/zo-e  eft  aulTi  parfaitement 
démontré  dans  cet  exemple  ,  puifque  la 
lettre  an  change  ,  tirée  par  Jacques  de 
Londres  fur  Antoine  de  Paris ,  étoit  telle- 
■meiit  le  figue  des  métaux  ,  que  Paul  de 
Paris ,  à  qui  elle  a  été  envoyée  ,  a  réelle- 
ment reçu  lo  marcs  d'argent  en  la  repré- 
fentant. 

Cette  partie  du  change,  que  nous  avons 
déhnie  le  tranfport  qu'un    négociant  fait  à 
■un  autre    des  fends  qu'il  a   dans   un   pays 
étranger  ,  s'appHque  à  la  repréfentation  des 
■métaux  :  la  féconde  partie ,  ou  le  prix  du 
change ,  s'applique  à  la  chofe  repréfentée. 
Lorfquc  l'or ,  l'argent  8c  le  cuivre  fu- 
rent introduits  dans  le  commerce  pour  y 
■être  les  figues  des  marchandifes ,  &  qu'ils 
furent  convertis  en  monnoies  d'un  certain 
titre  &  d'un  certain  poids ,   les  monnoies 
prirent  leur  dénomination  du  poids  qu'on 
■leur    donna  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'une  livre 
jiefant  d'argent  fut  appellée  une  livre. 
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eft  l'origine  de  la  comparaifon  cfu'il  faut 
bire  de  ces  monnoies  pour  les  échanger 
1  une  contre  l'autre  ,  ou  les  compenfer. 

Le  beloin  plus  ou  moins  grand  que  l'on 
.a  de  cet  échange,  fa  facilité  ou  fa  difficulté  ; 
enhn  ,  la  convenance  &  fes  frais  ont  une 
i  y-^leur  dans  le  commerce  ;  &  cette  valeur 
mJiue  iur  le  prix  de  la  compenfation  des 
monnoies. 

Ainfi  leur  compenfation  ,  ou  le  prix  du 
change  renferme  deux  rapports  qu'il  faut 
examiner. 

Ce  font  ces  rapports  qui  font  fon  elTcnce  ; 
car  11  les  monnoies  de  tous  les  pays  étoient 
encore  réelles ,  fi  elles  étoient  d'un  même 
titre ,  d'un  même  poids  ;  enfin  ,  fi  les  con- 
venances particulières  n'étoient  point  éva- 
luées dans  le  commerce  ,  il  ne  pourroit  y 
avoir  de  différence  entre  les  monnoies  j 
&  des-lors  il  n'y  auroit  point  de  compen- 
fation à  faire  ;  une  lettre  de  change  feroit 
fimplement  la  repréfentation  d'un  certain 
poids  d'or  ou  d'argent. 

Une  lettre  de  change  fur  Londres  de  loo 
livres ,  reprélenteroit  i  oo  livres  qui ,  dans 
cette  hypothefe  ,  feroient  réelles  &  parfai- 
tement égales. 

Mais  dans  l'ordre  aduel  des  chofes ,  la 
différence  entre  les  monnoies  de  France  &c 
d'Angleterre  ,  &  les  circonftances  du  com- 
merce influeront  fiir  la  quanrité  qu'il  faut 
de  l'une  de  ces  monnoies  pour  payer  une 
quantité  de  l'autre. 

De  ces  deux  rapports ,  celui  qui  rcfulte 
de  la  combmaifon  des  monnoies  eft  le  plus 
elîentiel  .  &  4a  bafe  néceffaire  de  la  corn- 


r^our-  I  " -r   /■' r  ^"^""^' ^  «^  ia  uaie  neceiiaire 

Les  beloins    ou  la  mauvaife  foi  firent   penfation  ou  du  prix  du  change 
trancher  nu  noirl":   eip  rh-^nne-    n<o^a   J„l       n .    ^o 


retrancher  du  poids  de  chaque  pièce  de 
monnoie ,  qui  conferva  cependant  fa  déno- 
mination. 

Ainll  il  y  a  dans  chaque  pays  une  mon- 
gole réelle  ,  &  une  monnoie  idéale. 

On  a  confervé  les  monnoies  idéales  dans 
les  comptes  pour  la  commodité  :  ce  font 
des  noms  colledifs  ,  qui  comprennent 
fous  eux  un  certain  nombre  de  monnoies 
réelles. 

Les  altérations  furvenues  dans  les  mon- 
noies n'ont  pas  été  ks   mêmes  dans  tous 
les  pays  :  le  rapport  des  poids  n'eft  pas 
égal  ,   non  plus   que   celui   du  titre  ;  la 
dénomination  eft  fouvent  différente  :  telle 
Tome  ^11, 


Pour  trouver  ce  rapport  jufte  de  la  corn- 
binaifon  des  deux  monnoies  ,  il  faut  con- 
noitre  avec  la  plus  grande  précifion  le  poids, 
le  titre  ,  la  v.ileur  idéale  de  chacune  ,  &  le 
rapport  des  poids  dont  on  fe  fert  dans  l'un 
&  l'autre  pays  pour  pefer  les  métaux. 

L'argent  monnoyé  en  Angleterre  eft  du 
même  titre  que  l'argent  monnoyé  de  France, 
c'eft-à-dire ,  à  1 1  deniers  de  fin  ,  z  deniers 
de  rernede  de  loi.  Voyei  Remède  i>e  loi. 
La  livre  fterling  eft  une  monnoie  idéale , 
ou  un  nom  colleélif  qui  comprend  ious  lui 
plufieurs  monnoies  réelles ,  comme  les  écus 
ou  crowns  de  6o  fous  courans ,  les  demi- 
crowns ,  les  fchelins  de  ii  f.  C-'c 
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Les  écus  ou  crowns  pefent  chacun  une 
once  trois  den.  treize  grains  ;  mais  l'once  de 
la //Vre  dt  troy  (voyc^  Livre  de  troy  ) 
ne  pefe  que  480  grains  ;  ainfi  le  crown 
en  pefe  565  ,  &  il  vaut  5  f.  ou  60  d. 
fterling. 

En  France,nous  avons  deux  fortes  d'écus  ; 
î'écu  de  change  ou  de  compte  ,  toujours 
eft^mé  trois liv.  ou  60  fous  tournois,  valeurs 
égalcmexit  idéales. 

Lafecondsefpece  denosécusefl  celle  des 
pièces  réelles  d'argent  que  nous  appelions 
e'fwiàls  font,  comme  ceux  d'Angleterre,  au 
titre  effe.^if  de  10  deniers  21  grains  de 
fin  :  ils  font  à  la  taille  de  16  1  au  marc  ; 
le  marc  de  huit  onces  ;  l'once  dejyô  grains  : 
ils  paflènt  pour  li  valeur  de  60  f.  mais 
ils  n'en  valent  intrinlcquement  que  $(>  '^  > 
le  marc  à  46  liv.  1 8  f. 

Cette  différence  vient  du  droit  de  fèi- 
gneuriage  ,  &  des  frais  de  braiîàge  ou  fa- 
brication ,  évalués  à  deux  livres  1 8  fous 
par  marc.  Voye'^  Seigneuriage  &  Bras- 
sage. 

Tout  cela  pofé ,  pour  connoître  combien 
de  parties  d'un  crown  ou  de  60  deniers 
fterling  acquittera  notre  écu  de  la  valeur 
intrinfeque  de  56  f,  6  den,  il  faut  com- 
parer enfemble  les  poids  &  les  valeurs  ;  les 
titres  éi3.x  égaux,  il  n'en  réfulteroit  .au- 
cune différence  :  il  eft  iiautile  de  les  com- 
parer. 

5 }  8  f.  prix  du  marc  de  France  =  8  onces  de 

France. 
)(  OncQ  de  France  =  576  grains 

de  poids. 
56  j  grains  poids  d'un  crown  =    60  den. 

fterling. 

X  =j6l  valeur 

intiinfeque  de  I'écu  courant. 


J.C  rapport  de  29  den.  î. 

Le  nombre  trouvé  de  25^  d.  4  fterling  e2 
le  rapport  jufte  de  la  comparaifon  des  deux 
jnonnoies ,  ou  le  pair  du  prix  du  change  ; 
c'eft-à-dire ,  que  notre  écu  réel  de  la  va- 
leur intrinfeque  de  $6  Ç,  6  den.  porté  à 
Londres ,  y  vaudra  19  den.  I  fterling  ,  ou 
i9  f.  6  den.  courans  :  or  ,  notre  écu  de 
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compte  de  5  liv.  ou  60  f.  tournois  reprcfen- 
tant  I'écu  réel ,  il  s'enfuit  que  fa  valeur  eft 
la  même. 

Si ,  confervant  le  titre  ,  la  France  aug- 
mentoit  fa  monnoie  du  double  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  le  marc  d'argent  hors  d'œuvrt 
à  46  liv.  18  f.  montât  393  liv.  16  f.  noî 
écus  réels  ,  qui  ont  cours  pour  3  livres , 
doubleroient  de  dénomination  ;  ils  pren- 
droient  la  place  des  écus  qui  ont  cours 
pour  6  liv.  &  ces  derniers  auroient  cours 
pour  douze  :  mais  leur  valeur  de  poids  & 
de  titre  n'ayant  point  augmenté  ,  ils  ne- 
vaudroient  que  le  même  prix  relativement 
à  l'Angleterre  ;  on  fubftitueroit  aux  écus 
de  $6  1.  6  den.  aétuels,  d'autres  écus  qui 
auroient  cours  pour  3  liv.  de  3  5  ?  au  marc  : 
ces  écus  ,  dont  le  poids  feroû  diminué  de 
moitié  ,  ne  vaudroient  à  Londres  que- 
14  den.  1  fterling  ,  &  I'écu  de  compte  re- 
préfentant  toujours  I'écu  de  3  liv.  réel  ,  la 
parfaite  égalité  de  la  compenfation ,  ou  1er 
pair  du  prix  du  change  ,  feroit  à  14  den.  h. 
fterling. 

Si  au  contraire  l'efpece  diminuoit  de 
moitié  ■■,  lî  le  marc  d'argent  hors  d'oeuvre 
baifloit  de  46  iiv.  18  f.  à  25  liv.  9  f.  le 
marc ,  en  confervant  le  titre ,  nos  écus  réels  , 
qui  ont  aujourd'hui  cours  pour  3  livres , 
ne  feroient  plus  que  des  pièces  de  50  f, 
valeur  numéraire  :  mais  le  poids  &  le  titre 
n'ayant  point  changé  ,  ces  pièces  de  3  o  f. 
vaudroient  toujours  à  Londres  29  den.  î 
fterling  ■■,  les  écus ,  qui  ont  aujourd'hui  cours 
pour  6  liv.  de  la  valeur  intrinfeque  de 
1 1  3  fous ,  &  à  la  taille  de  8  55  au  marc  > 
ne  feraient  plus  que  des  écus  de  3  livres 
valeur  numéraire  ,  !k  àt  j6  Ç.  6  den.  va- 
leur intrinleque  :  mais  le  poids  de  cet  écu 
le  trouvant  doublé ,  ils  feroient  évalués  à 
Londres  à  59  den.  fterling. 

C''eft  donc  îe  poids  &  le  titre  d'une 
monnoie  qui  forment  évidemment  fa  va- 
leur relative  avec  une  autre  monnoie  ;  & 
les  valeurs  numéraires  ne  fer  ent  qu'à  la 
dénomination  de  cette  valeur  relative. 

Ce  rapport ,  qui  indique  la  quantité  pré- 
cifè  qu'il  faut  de  l'une  pour  égaler  une 
quantité  de  l'autre  ,  eft  appelle  le  pair  du 
prix  du  change  :  tant  qu'il  eft  la  mefure 
de  l'échange  des  monnoies ,  la  compenfatioQ 
eft  dans  une  parfaite  égalité. 
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Jitfcp'à  préfent  nous  n'avons  parlé  au 
J»air  réel  du  change  ,  que  fur  la  proportion 
des  rnonnoies  d'argent  entr'elles;  parce  que 
•certiétal  étant  d'un  plus  grand  ulage  dans 
la  circulation  ,  c  eft  lui  qu'on  a  choilî  pour 
faire  l'évaluation  de  l'échange  des  rnonnoies. 
On  fe  tromperoit  cependant  u  l'on  jugeoit 
toujours  fur  ce  pié-là  du  bénéfice  que  fait 
'Une  nation  dans  fon  change  avec  les  étran- 


:gers. 

On  fut  qu'outre  la  proportion  générale 
&  uniforme  dans  tous  les  pays ,  entre  les 
degrés  de  bonté  de  l'or  &  de  l'argent, 
il  y  en  a  une  particulière  dans  chaque  état 
entre  la  valeur  de  ces  métaux  :  elle  eft  r^- 
^lée  fur  la  quaiuité  qui  circule  de  Tune  & 
de  l'autre  ,  &  fur  la  proportion  que  gar- 
dent les  peuples  voifms  ;  car  fi  une  nation 
^s'en  éloignoit  trop  ,  elle  perdroit  bientôt 
la  portion  de  métal  dont  il  y  auroit  du 
profit  à  f  lire  l'exrradion. 

L'Angleterre  nous  fournit  l'exemple 
d'un  fécond  pair  réel  du  change  :  on  vient 
de  voir  que  le  pair  réel  de  nos  écus  de  la 
valeur  nitrinfeque  de  56  f  6  den.  eft  ic,~ 
den.  fterling  ;  ainfi  les  huit  valent  i-3  6  den. 
fterling. 

La  guinée  eft  au  même  titre  que  notre 
îouis-d'or,  à  ii  karats  :  ellepefe  1  gros 
12  grains ,  en  tout  i;  (5  grains ,  qui  valent 
21  fchelins,  ou  252  den.  fterling. 

Notre  louis-d'or  pefe  2  gros  9  grains, 
en  tout  I  f  3  grains ,  qui  valent  par  -  confé- 
quent  247  den.  j  fterling  :  ainfi  les  huit 
ccus ,  qui  en  argent  valent  236  d.  fterling, 
yy.  valent  247  i  lorfqu'ils  font  repré- 
■fentés  par  l'or.  La  différence  eft  de  4  den.  f 
ilerhng  ;  &  il  eft  évident  qu'étant  répartie 
fur  les  huit  écus  repréfentés  par  le  louis-d'or , 
le  change  de  chacun  eft  à  50  den.  :^  fter- 
lUig  ,  au  heu  de  29  den.  4. 

Le  change  étant  à  30  den.  avec  l'Angle- 
•terre,  nous  pourrions  lui  payer  une  balance 
xonfidérable  ,  quoique  le  pair  du  prix  de 
l'argent  indiquât  un  bénéfice. 

Cette  ditférence  vient  de  ce  qu'en  France 
on  donne  155  grains  d'or  pour  2216  grains 
d'argent ,  poids  des  huit  écus  ;  ce  qui  ré- 
tablit la  proportion  entre  ces  deux  mé'taux , 
■comme  de  i  à  14  /.. 

En  Angleterre  on  donne  156  grains 
-d'or  pour   21  fchelins ,  qui  pefenr  chacun 
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ri  3  grauis  d'argent,&  en  tout  2573  grains; 
am/i  la   proportion  y   eft  comme   de  i  à 

Dès-lors ,  fi  nous  avons  à  payer  en  An- 
gleterre en  efpeccs ,  il  y  a  de  l'avantage  à 
porter  des  matières  d'or  ;  &  il  y  en  aura 
pour  l'Angleterre  à  payer  en  France  avec 
les  rnonnoies  d'argent  :  car  la  guinée  ne 
vaut  dans  nos  rnonnoies  que  22  liv.  14  f 
7  den.  &  les  fchelins  qu'elle  )-epréfentê 
pefant  2375  grains ,  y  feront  payés  24  liv, 
2  t.  10  den. 

Diverfes  circonftances  éloignent  le  pris: 
du  change  de  celui  du  pair  réel  ;  &c  comme 
cesaccidens  fe  varient  àl'infini, l'altération 
de  l'égalité  parcourt  fans  celle  différens  de- 
grés :  cette  altération  eft  appeilée  le  cours 
du  prix  du  change. 

Les  caufes  de  l'altération  du  pair  du  prix 
du  change  font  l'altération  du  crédit  public , 
&  l'abondance  ou  la  rareté  des  créances 
d'un  pays  far  un  autre. 

Une  variation  dans  les  monnoies  eft  un 
exemple  de  l'altération  que  le  difcrédit 
public  jette  dans  le  pair  du  prix  du  change  : 
quoique  l'inftant  mêiiie  du  changement 
dans  la  monnoie  donne  un  nouveau  pair 
réel  du  prix  du  change  ,  la  confiance  pu- 
blique difparoillànt  à  caufede  l'incertitude 
de  la  propriété ,  &  les  efpeces  ne  circulant 
pas ,  il  eft  nécefîaire  que  le  figne  qui  les 
repréfente  foit  au-deflo.s  de  fa  valeur. 

La  féconde  caufe  de  l'altération  du  pair 

I  dans  le  prix  du  change  ,  eft  l'abondance  ou 

la  rareté  des    créances   d'un  pays  fur  un 

autre  ;   &  cette  abondance  ou  cette  rareté 

ont  elles-mêmes  deux  fources  ordinaires. 

L'une  eft  le  befoin  qui  oblige  le  corps 
politique  d'un  état  à  faire  paflêr  de  gran- 
des fom.mes d'argent  dans  l'étranger,  com- 
me la  circonftance  d'une  guerre. 

L'autre  fourcc  eft  dans  "la  proportion  des 
dettes  courantes  réciproques  entre  les  par- 
ticuliers. 

Les  particuliers  de  deux  nations  peuvent  ' 
coiurader  entr'eux  deux    fortes    de  dettes 
réciproques. 

L'inégalité  des  ventes  réciproques  for- 
mera uiiepremiee  efpece  de  dettes. 

Si  l'une  des  deux  nations  a  chez 
elle  beaucoup  d'argent  -,  à  un  intérêt 
plus  foible  que  l'on  n'en  paye  dans  l'autre 

£e  2, 
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nation ,  les  particuliers  riches  de  la  première 
achèteront  les  papiers  publics  de  la  leconde , 
iiin  paye  les  intérêts  de  l'argent  plus  cher  : 
le  produit  de  ces  effets,  qui  doit  lui  être 
payé  tous  les  ans ,  forme  une  féconde  ef- 
pece  de  dette  :  elle  peut  être  regardée 
comme  le  produit  d'un  commerce ,  puif- 
que  les  fonds  publics  d'un  état  fe  négo- 
cient, &  que  ce  placement  ne  peut  être 
regardé  que  comme  une  fpéculation  :  dans 
ce  cas  ,  &  dans  plufieurs  autres ,  l'argent 
eft  marchandife  ;  ainfi  ces  deux  dettes  ap- 
partiennent à  ce  quç  l'on  appelle  propre- 
ment la  balance,  du  commerce  ,  &  elles 
occafîonneront  une  rareté  ou  une  abon- 
dance des  créances  d'un  pays  fur  un  autre, 
Vbyc[  Commerce, 

Lorfque  deux  nations  veulent  faire  la 
balance  de  leur  commerce  ,  c'efl:  -  à  -  dire  , 
payer  leurs  dettes  réciproques  ,  elles  ont 
recours  à  l'échange  des  débiteurs  :  mais  lî 
l;s  dettes  réciproques  ne  font  pas  égales  , 
l'échange  des  débiteurs  ne  payera  qu'une 
partie  de  ces  dettes  ;  le  furplus ,  qui  eft 
ce  qu'on  appelle  la  balance  du  commerce  , 
devra  être  payé  en  efpeces. 

L'objet  du  change  sft  d'épargner  le  tranf^ 
port  des  métaux  ,  parce  qu'il  eil:  coûteux 
&  rifquable  :  par-conféquent  chaque  par- 
ticulier ,  avant  de  s'y  déterminer  ,  cher- 
chera des  créances  fur  le  pays  où  il  doit. 
Ces  créances  feront  chères  à  melure 
qu'elles  feront  plus  difficiles  à  acquérir  ; 
par  -  confcqaent ,  pour  en  avoir  la  préfé- 
rence ,  on  les  payerai  au  deflus  de  leur  va- 
leur ;  fi  elles  font  comm-unes ,  on  les  payera 
au  delTous. 

Suppofons  que  les  marchands  de  Paris 
doivent  aux  fabriquans  de  Rouen  vingt 
mille  livres  ,  &  que  ceux-ci  doivent  dix 
mille  livres  à  des  banquiers  de  Paris  :  pour 
lolder  ces  dettes ,  il  faudra  faire  l'échange 
de  dix  mille  livres  de  créances  récipro- 
ques ,  &  voiturer  dix  mille  livres  dç  Paris 
à  Rouen. 

Suppofons  encore  les  frais  &  les  rifques 
de  ce  tranfport  à  cinq  livres  par  mille  livres. 
Chaque  marchand  de  Paris  tâchera  de 
s'épargner  cette  dépenfe  ;  il  cherchera  à 
acheter  une  créance  de  mille  livres  fur 
Rouen  :  mais  comme  ces  créances  font  ra- 
jçs  &  recherchées  ,  il  donnera  volontiers 
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1004  liv,  pour  en  avoir  la  préférence,  Se 
il  s'épargnera  une  livre  de  frais  par  i  cco  liv. 
ainli  la  rareté  des  lettres  de  change  fur 
Rouen  baillera  le  prix  de  ce  change  au- 
dedcus  de  fon  pair  de  quatre  Hvres  pat 
1000  liv. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  lahaufleoula 
baifTe  du  prix  du  change  s'entend  toujours 
du  pays  fur  lequel  on  voudroit  tirer  une 
lettre  de  change  :  le  change  efl  bas  quand 
ce  pays  paye  moins  de  valeur  réelle  en 
acquittant  une  lettre  de  change  ,  qu'elle  n'en 
a  coûté  à  l'acquéreur  :  le  change  t\k.  haut , 
quand  ce  pays  paye  plus  de  valeur  réelle  en 
acquittant  une  lettre  de  change ,  qu'elle  n'en 
à  coûté  à  l'acquéreur. 

Le  pair  du  prix  du  change  entre  Paris 
&  Londres ,  étant  à  2.9  den.  \  iterling  pous 
un  écu  de  5  hv.  de  France  ;  fi  le  change 
de  Londres baiffe  à  19  den.  Londres  payera 
notre  écu  au  defîous  de  fa  valeur  intrin-, 
feque  ;  G  ce  c^û/jo'e  haufle  à  30  den.  Lon- 
dres payera  notre  écu  au  deflus  de  fa  valeuc 
réelle. 

Pour  reprendre  l'exemple  propofe  ci-, 
diffus,  on  vient  devoir  qu'à  Paris  la  ra- 
reté des  créances  fur  Rouen  fait  payer  aux; 
acquéreurs  des  lettres  de  change  10C4  liv.. 
pour  recevoir  1000  liv  à  Rouen. 

Le  contraire  arrivera  dans  cette  dernière  .* 
Paris  lui.  devant  beaucoup  ,  les  créances  fuc 
Paris  y  feront  abondantes  :  les  fabriquans 
de  Rouen  ,  qui  doivent  à  Paris ,  donnerons 
ordre  au  banquier  de  tirer  fur  eux  ,  parce 
qu'ils  tavent  qu'avec  1000  liv.  fur  Rouen  ^ 
ils  acquitteront  1004  liv.  à  Paris;  oufioij. 
leur  propofe  des  créances  fur  Paris,  ils  les 
achèteront  fous  le  même  bénéfice  que  les 
créances  fur  Rouen  font  à  Paris  ;  ce  qui 
haufîera  ce  change  au  profit  de  Rouen  de 
quatre  liv.  par  i  cco  liv.  ainfl  d'une  /errra 
de  change  àç,  1000  liv.  ils  ne  donneront 
que  r)i)G  liv.  Lorfque  les  dettes  réciproques,- 
feront  acquittées  ,  il  faudra  que  Paris  falTc- 
voiturer  à  Rouen  l'excédant  en  efpeces» 
Mais  en  attendant ,  il  eft  clair  que  dans  le 
payement  des  detres  réciproques  ,  Rouen- 
aura  acquitté  i  oco  liv.  de  dettes  avec  <^^G  J. 
&  que  Paris  n'a  pu  acquitter  1000  livres; 
qu'avec   1004  liv. 

Si  le   change  fubfifte  long-tems  fur  ce 
pié  encre  ces  deux  villes ,  il  fera,  évideut: 
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«liie  Paris  doit  à  Roueiî  plus  que  Rouen 
lie  doit  à  Paris. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  la  pro- 
priété du  cours  du  prix  du  change ,  eft 
d'indiquer  de  quel  côté  panche  la  balance 
du  commerce. 

L'en  a  déjà  vu  que  le  pair  du  prix  du 
change  ell  la  compenfation  des  monnoies 
de  deux  p«ys  :  cette  compenfation  s'éloigne 
fouvent  de  Ion  égalité ,  ainfi  elle  eft  mo- 
mentanée ;  Ton  ccurs  indique  de  quel  côté 
panche  la  balance  du  commerce  :  ainfi  le 
prix  du  change  eft  une  compenfation  mo- 
mentanée des  monnoies  de  deux  pays  en 
raifon  des  dettes  réciproques. 

La  nature  des  accidens  du  commerce  qui 
altèrent  l'égalité  de  la  compenfation  des 
monnoies ,  ou  le  pair  du  prix  du  change , 
étant  de  varier  fans  ceftè,  le  cours  du 
prix  du  change  doit  varier  avec  ces  accidens. 

L'inftabilité  de  ce  cours  a  deux  effets  : 
l'un  de  rendre  indécife  d'un  jour  à  l'autre 
la  quantité  de  monnoie  qu'un  état  don- 
nera en  compenfation  de  telle  quantité 
de  monnoie  d'un  autre  état  :  le  fécond 
effet  de  l'inftabilité  de  ce  cours  eft  un 
commerce  d'argent  par  le  moyen  des  re- 
préfentations  d'efpeces,  ou  des  lettres  de 
change. 

De  ce  que  la  quantité  de  monnoie  qu'un 
état  donnera  en  compenfation  d'une  telle 
quantité  de  monnoie  d'un  autre  état ,  eft 
indécife  d'une  femaine  à  l'autre  ,  il  s'enfuit 
qu'entre  ces  deux  états,  l'un  propofè  un 
prix  certain ,  &  l'autre  un  prix  incertain  ; 
parce  que  tout  rapport  fuppofe  une  unité 
qui  foit  la  mefure  commune  des  deux 
rerm.es  de  ce  rapport ,  &  qui  fervc  à 
l'évaluer. 

Supputons  que  Londres  donne  aujour- 
dhui  50  d.  fterling  pour  un  écu  à  Paris, 
il  eft  certain  que  Paris  donnera  toujours 
un  écu  à  Londres  j  quel  que  foit  le  cours 
du  prix  du  change  les  jours  fuivans  ■■,  mais 
il  eft  incertain  que  Londres  continue  de 
donner  30  d.  fterling  pour  la  valeur  d'un 
écu  :  c'cft  ce  qu'en  term^es  de  chantre , 
pn  appelle  donner  le  certain  ou  l'incertain. 

Si  les  quantités  étoient  certaines  de  part  & 
d^autre,  il  n'y  auroit  point  de  variation 
dans  le  pair  du  prix  du  change ,  &  par- 
jjonféquent  point  de,  çours^  l 
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Cette  différence ,  qui  ne  tombe  que  fur 
l'énoncé  du  prix  du  change  ,  s'efl  intro- 
duite dans  chaque  pays ,  félon  la  diverfité 
des  monnoies  de  compte  :  elle  fixe  une 
quantité  dont  l'évaluation  fcrvira  de  fecoiul 
terme  pour  évaluer  une  autre  quantité  ds 
même  cfpece  que  la  première. 

Si,  par  exemple,  un  écu  v.iut  50.  ci.\ 
fterling,  combien  cent  écus  vaudront-ils 
de  ces  deniers ,  que  l'on  réduit  enfuite  en 
livres  ?  Ainfi  entre  deux  places ,  l'une  doit 
toujours  propofer  une  quantité  certaine  de 
fi  monnoie  ,  pour  une  quantité  incertaine 
que  lui  donnera  l'autre. 

Mais  tandis  qu'une  place  donne  le  cer- 
tain à  une  autre ,  elle  donne  quelquefois 
l'incertain  à  un  troifieme.  Paris  donne  à 
Londres  le  certain  ,  c'eft-à-dire  ,  un  écu  , 
pour  avoir  19  îà  3  3den.  fterling:  mais 
Paris  reçoit  de  Cadix  une  piaftre ,  pour 
une  quantité  incertaine  de  fous  depuis  7? 
à  So  par  piaftre,  fuivant  que  les  accidens 
du  commerce  le  déterminent. 

Le  fécond  effet  de  l'initabilité  du  cours 
dans  le  prix  du  change ,  eft  un  commerce 
d'argent  par  le  moyen  des  reprclentations. 
d'efpeces ,  ou  des  lettres  de  change. 

Lé  négociant  ou  le  banquier  veille  fans; 
cefïe  aux  changemens  qui'  fiirviennent; 
dans  le  cours  du  prix  du  change,  entre  les 
diverfes  places  qui  ont  une  correfpondancc 
mutuelle  :'  ilcompare  ces  changçmens  entre 
eux ,  &  ce  qui  en  réfulte  ;  il  en  recherche 
les  caufes,  pour  en  prévoir-  Içs  fuites:  le 
fruit  de  cet  exam.en  efl  de  faire  pafler  fes- 
créances  fur  une  ville ,  dans  celle  qui  les 
payera  le  plus  cher.  Mais  cet  objet  feul  ne 
remplit  pas  les  vues  du  négociant  qui  faic- 
ce  commerce  :  avant  de  vendre  fes  créan- 
ces dans  un  endroit,  il  doit  prévoir  le  profit 
ou  la  perte  qu'il  y  aura  à  retirer  tes  fonds 
de  cet  endroit  ;  fi  le  cours  du  prix  év, 
change  n'y  elT:  pas  avantageux  avec  le  lieu 
de  fa  réfidence ,  il  cherchera  des  routes- 
écartées ,  mais  plus  lucratives  ;  8c  ce  ne 
fera  qu'après  diftérens  circuits  que  la  rentrée 
de  fon  argent  terminera  l'opération.  La- 
fcience  de  ce  commerce  confifte  donc  à, 
faifir  toutes  les  inégalités  fiivorables  qucK 
préfentent  les  prix  du  change  entre  deux 
villes,  &  entre  ces  deux  villes  &  les  autres ;- 
car  fi  ciaq  places  de  commerce  s'cloignenîi 
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entre  elles  du  pair  da  prix  du  change  dans 
la  m-me  proportion,  il  n'y  aura  aucune 
opération  lucrative  à  faire  entre  elles  ; 
Tintéièt  de  l'argent,  &:  les  frais  de  com- 
miffion  tourneroient  en  pure  perte.  Cette 
égalité  réciproque  entre  le  cours  du  prix 
du  change  de  plufieurs  places ,  s'appelle  k 
pair  politique. 

Si  nous  convenons  de  cette  parité , 

û  =  i 
3  =  c- 
c  :=  a  ; 

lied  confiant  que  « ,  6  &  c  étant  des  quan- 
tités égales ,  il  n'y  aura  aucun  bénéfice  à 
les  échanger  une  contre  l'autre  j  ce  qui 
répond  au  pair  réel  du  prix  du  change.  Sup- 
J)ofons  à  préient 

0  =  3 
*  =  c 
c  =  a-\-  d  f 

ia  partie  fera  rompue  ;  il  faudra  échanger  b 
contre  c ,  qui  lui  donnera  a  -+-  <f  :  or  ,  nous 
avons  fuppofc  a^^h ;  ainfi  le  profit  de 
cet  échange  fera  d.  Cette  différence  répond 
aux  inégalités  du  cours  du  prix  du  change 
entre  deux  ou  plufierus  places.  La  parité 
fera  rétablie  fi  ces  quantités  augmentent 
entre  elles  également  : 

a  -f-  J  =  /^  -4-  i 
3  -+-  <f  =  c  -H  <f 
c   -I-  ^  :=  û  -4-  ^  ; 

tette  partie  repond  au  pair  politique  du  prix 
du  change ,  ou  à  l'égalité  de  fon  cours  entre 
plufieurs  placés. 

La  parité  fera  de  nouveau  altérée  ,  fi 

a  -+-  ^  =  3  H-  <f 
3  -H  J  =  c  -H  J 
c-^d^=-a-^d-\-f'^ 

^hhs  ce  cas,  l'échange  devra  fe  faire  comme 
x>n  vient  de  le  voir  -,  &:  le  profit  à.ç.b-^  d 
fera  f.  Si  (  tout  le  refte  égal  )  a  -^  d  —  / 
=  1,--+-^,  &r  que  l'on  échange  ces  deux 
■<iuantités  1  une  contre  l'autre  ,  il  eft  clair 
■que  le  propriétaire  de  c  -<-  J  recevra  de 
moins  la  quantité/:  ainfi,  pour  éviter  cette 
perte,  il  échangera  c  -f-  J  contre  3  -t-  d, 
'qui  eft  égal  à  la  quantité  a  -+-  </. 
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Il  eft  évident  que  l'opération  du  changé 
confifte  à  échanger  des  quantités  l'une 
contre  l'autre  ;  que  celui  qui  eft  for<:é 
d'échanger  une  quantité  contre  Une  autre 
quantité  moindre  que  la  fienne ,  en  cher- 
che une  troifieme  qui  foit  égale  à  la  fienne  » 
tS:  qui  loit  réputée  égale  à  celle  qu'il  eft 
fo'xé  d'échanger  ,  afin  de  s'épargner  une 
perte;  que  celui  qui  fait  le  commerce  du 
change,  s'occupe  à  échanger  de  moindres 
quantités  contte  de  plus  grandes  :  par-con- 
léquent  fon  profit  eft  l'excédant  de  la 
quantité  que  divers  échanges  lui  ont  pro- 
curée dans  fon  pays,  fur  la  quantité  qu'il 
a  fournie  pour  le  prem.ier. 

Ce  commerce  n'eft  lucratif,  qu'autant 
qu'il  rend  un  bénéfice  plus  fort  que  ne  l'eut 
été  l'intérêt  de  l'argent  placé  pendant  le 
même  tems  dans  le  pays  de  celui  qui  fait 
l'opération  :  d'où  il  s'enfuit  que  le  peuple 
chez  lequel  l'argent  eft  à  plus  bas  prix  , 
aura  la  lupériorité  dans  ce  commerce  fur 
celui  qui  paye  l'intérêt  de  l'argent  pluscher^ 
que  Çi  ce  peuple  qui  paye  les  intérêts  de 
l'argent  à  plus  bas  prix ,  en  a  abondam- 
ment ,  il  ijuira  beaucoup  à  l'autre  dans  la 
concurrence  de  ce  commerce ,  &  que  ce 
dernier  aura  peine  à  faire  entrer  chez  lui 
l'argent  étranger  p.ar  cette  voie. 

Ce  commerce  n'eft  pas  celui  de  tous 
qui  augmente  le  plus  la  m.alle  d'argent  dans 
un  état ,  mais  il  eft  le  plus  favant  &  le 
■plus  lié  avec  les  opérations  politiques  du 
gouvernement  :  il  réfulte  des  variations 
continuelles  dans  le  prix  du  change  ,  à 
l'occahon  de  l'inégalité  des  dettes  récipro- 
ques entre  divers  pays ,  comme  le  change 
lui-même  doit  fa  naillànce  à  la  multipli- 
cité des  dettes  réciproques. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le 
change ,  on  peut  tirer  ces  principes  géné- 
raux : 

i''.  L'on  connoîtra  fi  la  h:A^nct générale 
du  commerce  d'un  état  pendant  un  certain 
efpace  de  tems  lui  a  été  avanrageufe ,  par 
le  cours  mitoyen  de  'es  changes  avec  tous 
les  autres  états  pendant  le  même  elpace 
de  tems. 

1^.  Tout  excédant  des  dettes  récipro- 
ques de  deux  nations ,  ou  route  balance 
du  commerce  do;t  être  payée  en  argent, 
ou  par  des  créances  ,  fur  une   troiliema 
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nation  ;  ce  qui  eft  toujours  une  perte  , 
puifque  l'argent  qui  lui  feroit  revenu  eft 
tranlporté  ailleurs. 

î"^.  Le  peuple  redevable  d'une  balance, 
perd  dans  rechange  qui  fe  fait  des  l'.ébi- 
teurs ,  une  partie  du  bénéfice  qu'il  avoir  pu 
faire  fur  fcs  ventes  ,  outre  l'argent  qu'il 
eft  obligé  de  tranfporter  pour  l'excédant  des 
dettes  réciproques  ;  &  le  peuple  créancier 
gagne  outre  cet  argent ,  une  partie  de  la 
dette  réciproque  dans  réchange  qui  fe  fait 
des  débiteurs. 

4".  Dans  le  cas  où  une  nation  doit  à 
une  autre  ,  pour  quelque  raiion  politique  , 
des  fommes  capables  d'opérer  une  baiflé 
conlidérablefur  le  change  ,  il  eft  plus  avan- 
tageux de  tranfporter  l'argent  en  nature  , 
que  d'augmenter  fa  perte  en  la  faifant 
relTentir  au  commerce. 

Les  livres  françois  qui  ont  le  mieux 
traité  du  change  dans  fes  principes ,  font 
ï'ejfai  politique  fur  le  commerhede  M.  Melon  ; 
les  réflexions  politiques  de  M.  Dutot  ;  l'exa- 
men des  réflexions  politiques. 

Pour  la  pratique ,  on  peutconfulter  Sava- 
ry  ,  dans  fon  parfait  négociant  \  la  banque  ren- 
due facile  ,  par  Pierre  Giraudeaude  Genève  ; 
la  bibliothèque  des  jeunes  négocions  ,  par  le 
lieur  J.  Larue  ;  la  combinaifon  générale  des 
changes ,  par  ^L  Darius  ;  le  traité  des  ch:in- 
ges  étrangers ,  par  M,  Demis.  Cet  article 
nous  a  été  communiqué  par  IrV.  V.   D.  F. 

C  H  AN  G  E  Royal  ,  (  Comm.  )  en 
Anglois  Thé-'royal-exchange.  C'eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  la  bourfe  de  Londres. 
Vbye7  Londres.  Il  eft  fait  mention  de  la 
bourle  de  cette  ville  ,  &  nous  dirons 
feulement  ici ,  que  ce  iuperbe  édifice  , 
lelevé  fur  fes  anciennes  ruines  avec  plus  de 
magnir.cence  qu'auparavant ,  eft  tout  conf- 
truit  en-dedans  &  en-dehors  de  cette  belle 
&  folide  pierre  de  Portland ,  fi  eftimée  : 
l'architeélure  en  eft  belle ,  particuliéie- 
ment  celle  du  frontifpice ,  &  de  la  tour 
qui  eft  au-delfus.  C'eft  un  édifice  quarré- 
long ,  avec  une  grande  cour  dans  le  milieu , 
où  les  marchands  s'aflemblent  :  de  chaque 
côté  il  y  a  des  portiques  pour  s'y  mettre  à 
Pabri  des  injures  de  l'air.  Au  milieu  de  la 
cour  paroîc  la  ftatue  de  Charles  II,  de 
marbre  blanc ,  habillé  à  la  Romaine ,  avec 
«ne  iufcription  qui  marque  qu'elle   a  été 
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faite  aux  dépens  de  la  conopagnie  des  mar- 
chands aventuriers. 

Carolo  fccundo   Ûxfari  Britannica 
Patriœ  pntri  ,  regum  optimo  ,  Sic,. 
Generis  humani  deliciis 
Utriufque  fortunae  viclori 
Pacis  Europœ  arbitra  ,   Scc. 

Le  refte  n'eft  pas  moins  fuperbe.  Autour 
de  la  bourfe  ,  dans  des  niches  qui  font  à 
Pétage  d'en-haut,  on  voit  les  ftatues  de 
tous  les  rois  d'Angleterre  depuis  le  tems 
de  Guillaume  le  Conquérant  :  celles  du  roi 
Guillaume  III  &  de  la  reine  Marie  fon 
époufe  5  font  dans  une  même^  niche.  Aux 
deux  côtés  oppofés  de  la  bourle  ,  il  y  a  de 
grands  cfcaliers ,  qui  conduilent  au  haut  ;. 
l'on  y  trouve  des  galeries ,  où  il  y  a  piès 
de  deux  cens  boutiques,  richement  gar- 
nies. Au  deilous  de  la  bour'e ,  il  y  a  de 
grandes' caves ,  cid  fe  louent  auffi-bien 
que  les  boutiques  d'en-haut ,  &  qui  fervent 
de  magafins.  C'eft  la  ville  de  Londres  & 
la  compagnie  des  marchands  de  foie  qui 
ont  fait  les  frais  de  cet  édifice.  Fbye:^  les 
Délices  de  l'Angleterre,  &c. 

Change  ,  (  Architeclure.  )  bâtiment  pu-, 
blic  connu  fous  différens  noms  ,,  où  le? 
baiiquiers  &  négocians  d'une  capitale 
s'alfemblent  certains  jours  de  la  fèmaine 
pour  le  commerce  &  l'efcompte  des  billet? 
&  lettres  de  change.  Ces  édifices  doivent 
être  pourvus  de  portiques  pour  fe  prome- 
ner à  couvert  ,  de  grandes  falles ,  de  bu-, 
seaux  ,  É'c.  On.  nomme  le  change  à  Paris  , 
plixe  ■■,  à  Lyon  ,  loge  du  change  \  à  Londres  y 
à  Anvers ,  à  Amfterdam  ,  bourfe.  La  place 
on  change  à  Paris  eft  (ituée  rue  Vivienne,^ 
&  fait  partie  de  l'hôtel  de  la  compagnie- 
des  Indes.  Fôje^  fa  diftribution  dans  Is: 
troifieme  volume  de  \' Architeclure  fretin 
çoife.  (P) 

Change  ,  (  Vénerie  ù  Fauconnerie.  ) 
prendre  le  change  ,  fe  dit  du  chien  ou  de 
l'oifeau  qui  abandonne  ion  gibier  pour  eiii 
fuivre  un  autre.  Ainfi  l'on  dit  Voifeau  ou. 
le  chien  a  pris  le  change. 

CHANGEANT  ^  f.  m.  efpece  de  ca- 
melot de  laine  pure  ,  qui  fe  fabrique  à 
Lille  ,  &  dont  l'aunage  eft  depuis  j  jufqu'à 
t\  de  large,  fur  10  dç  long.  Voye^  ledic^ 
tionn.jiu  Comr/ierce,, 
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CHANGEANTES  ,  (  Apon.^  )  On  dé- 
Jfîgne  loas  ce  nom  certaines  étoiles  qui 
■font  lujettes  à  des  dimiautions  &  à  des 
■augmentations  alternatives  de  lumière.  Il 
y  a  plufieurs  étoiles  dans  lefquelles  on 
fo'jpçonne  de  fcmblables  variations  ;  mais 
il  n'y  en  a  que  deux  où  elles  aient  été 
difciitées  &  obfervées  avec  allez  de  foin  , 


pour  qu'on  puilfe  le  prédire  :  l'une  eft 
changeante    de  la    baleine   ;  l'autre   eft 


changeante  du  cygne, 

La  changeante  de  la  baleine  ,  appellée  o 
dans  Bayer ,  fut  apperçue  le  1 3  Août  i  J96  , 
par  David  Fabricius.  BouUiaud  ,  dans  un 
traité  imprimé  à  Paris  en  1 667 ,  dit  que 
cette  étoile  revient  à  fa  plus  grande  clarté 
au  bout  de  3  3  5  jours  ;  mais  M.  CalTîni  en 
compte  334,  Elém.  d'Ajhon.  p.  GS.  Elle 
paioît  de  la  féconde  grandeur  pendant 
l'efpace  de  15  jours,  &"  diminue  enfuite 
jufqu'à  difparoître  quelquefois  totalement. 
Hévélius  rapporte  qu'elle  fut  quatre  années 
entiers  fansparoître  ;  favoir,  depuis  le  mois 
d'Odobre  1672,  jufqu'aumoisde  Décem- 
bre 1 676.  Elle  n'em-ploie  pas  toujours  un 
tems  é^al ,  depuis  le  commencement  de 
fon  apparition  jufqu'à  fa  dilparition  ;  mais 
tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu'elle  ne 
diminue  ,  (S>;  tantôt  elle  s'accroît  plus  len- 
tement. M.  Calîlni  la  trouva  dans  fon  plus 
grand  éclat  au  commencement  d^Àoùti703i 
éc  elle  paroilfoit  alors  de  troifieme  gran- 
deur comme  Fabricius  l'avoit  jugée  le  1 3 
Août  1596.  Elleavoiteuj  dans  cet  efpace 
de  59080  jours  j  117  révolutions  ;  ce  qui 
donne  la  période  moyenne  de  (es  varia- 
dons  de  3  34  jours:  mais  il  peut  y  avoir 
dans  ces  déterminations  deux  ou  troi's 
jours  d'incertitude.  Voye^^  M.  CaflTiKi, 
Ëlémeiis  d'Ajhon.  page  6S  ;  M.  Maraldi , 
Mém.  Académie  dé  Paris  1716,  Philof. 
tranfaclionis ,  «*.  1^2  ^''34^-  O'^  ^  obfervé 
dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  :  la 
plus  remarquable  des  trftis  eft:  celle  qui  eft 
-appellée'^  dans  Bayer,  &  dont  on  obferve 
encore  la  phafe.  M.  Kirch  fut  le  premier 
qui  remarqua  en  1686  ces  variations  de 
lumière  ;  le  1 1  Juillet  il  n'avoir  pu  apper- 
<evoir  cette  étoile  ,  mais  le  1 9  Oélobre  , 
■elle  lui  parut  de  cinquième  grandeur.  Au 
•mois  de  Février  16^7  ,  elle  avoir  encore 
■difparu  ,  on  ne  la  voyoit  pas  même  avec 
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une  lunate.  Dans  la' fuite  ,  MM.  Mataldî 
&  Calïini  ayant  obfervé  plufKurs  fois  fes 
variations  ,  trouvèrent  la  période  de  ^oy 
jours,  Mém.  Acad.  de  Paris  171 9.  M.  le 
Gentil  a  trouvé,  par  de  nouvelles  obferva- 
tions  ^,^.05  jours  &  h  :  voici  le  tems  de  fon 
plus  grand  éclat  tels  qu'il  les  a  annoncés. 
Le  1 5  Février  1761  i  zf  Mars  1762  ;  j  Mai 
1763;  13  Juin  1764;  23  Juillet  1765  ;  z 
Septembre  1766;  12  Odobre  1767;  20 
Novembre  1768  ;  30  Décembre  1769  ;  5» 
Février  1771  ;  20  Mars  1772  ;  29  Avril 
1773  ;  9  Juin  i  774;  19  Juillet  177;  ;  27  • 
Août  1776  5  7  Odobre  1777  ;  16  Novem- 
bre 177S;  26  Décembre  1779  i  3  Février 
1781  ;  lé  Mars  17S2  ■■,  25  Avril  17S3  ,  ùc. 
La  table  de  M.  le  Gentil  continue  jufqu'à 
la  fin  du  fiecle,  Mém.  Acad.  ij^^  ,  p.  Z4J. 
On  doit  obferver  que  ces  retours  font  auffi 
fujets  à  des  inégalités  phyfiques  ;  car  cette 
étoile  fut  prefqu'invinfible  pendant  les  an- 
nées 1699  ,  1700,  17CI  ,  même  dans  les 
tems  où  par  les  obfervations  des  années  pré- 
cédentes «Se  fui\antes  ,  elle  devoit  être 
dans  l'a  plus  grande  clarté  ;  M.  Calfini , 
p.    ÎZ. 

Nous  devons  encore  dire  quelques  mots 
de  deux  autres  changeantes  du  cygne  ;  l'une 
eft  fituée  proche  l'étoile  y  ,  qui  eft  dans 
la  poitrine  ;  elle  fut  découverte  par  Kepler 
en  1600  ;  on  ne  la  trouve  point  dans  le 
catalogue  de  Tycho  ,  quoiqu'il  ait  marque 
plufieurs  étoiles  qui  font  près  de  cette 
changeante,  &C  qui  paroilfent  même  plus 
petites  :  Bayer  &  Janfon  l'ont  regardée 
comme  nouvelle.  Pendant  19  ans  qu'elle 
fut  obfervée  par  Kepler,  elle  parut  toujours 
de  la  même  grandeur  ,  n'étant  pas  tout-à- 
fait  fi  grande  que  ).  à  la  pointe  du  cvgne , 
mais  plus  grande  que  celle  qui  eft  dans  le 
bec.  Elle  paroifloit  encore  ,  au  témoignage 
de  Liceti  en  1621  ;  mais  elle  difparuc 
enfuite.  M-  Caflîni  liobferva  de  nouveau 
en  i6j5  ;  elle  augmenta  pendant  cinq 
années  jufqu'à  égaler  les  étoiles  de  la 
troiiîeme  grandeur  :  en  1677,  16S2  & 
1715  ,  elle  n'étoit  encore  que  comme  une 
étoile  de  la  iîxieme  grandeur.  M.  Caffini  , 
Elémens  d'Ajhon.  p.  69  ;  M.  Maraldi , 
Mém.  Acad.  de  Paris  1719.  On  y  trouve 
diverfes  obfervations  d'Hévélius  fur  les 
changeantes  de  la  baleine  &  du  cygne  dans 
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les   triinfacliors   Phifofop'iiques  ,    /j*.    1^4. 
La  troilîcme  étoile  cfmngeante  du  cygne 
re  p;uoû  plus  acluellement  ;  elle  fut  décou- 
Yerte ,  le  10  Juin  1 670 ,  par  le  P.  Aiuhelme , 
chartreux ,  près  de  la  tète  du  cygne  ,  du 
côté  de  la  flèche  ;  elle  étoit  alors  de  troi- 
lîeme    grandeur  :  mais  le     10  Août    elle 
11 'étoit  plus  que  de  cinquième  grandeur  , 
&  elle  fe  perdit  bien-tôt  entièrement  :  fa 
longitude  étoit  à  i"^  55'  du   verfeau ,  elle 
avoir  47^  z8'  de   latitude  boréale    ;  elle 
palîoit  par  le  méridien  27"  avant  la  lui- 
iante  de  Paigle  ;  fon  afcenlîon  droite  étoit 
de  Z93'^  33'    ,  &  la  déclinaifon  x6^  35'. 
Le  P.  Anthelme  la  revit  le  17  Mars  1 671  , 
&  la  jugea  de  quatrième  grandeur.  M.Caf- 
iîni  y    remarqua    cette   année-là  plulïeurs 
variations.  Elle  fut  deux  fois  dans  fon  plus 
grand  éclat  ;  d'abord  le  4  Avril  ,  enfuite 
au  commencement  de  Mai  :  ce  qu'on  n'a 
TU  arriver  à  aucune   autre  étoile.  Par  la 
comparaifon  des  obfervations  de  ces  deux 
années  ,  il  paroilloit  d'abord  qu'elle  em- 
ployoit  environ  i  o  mois  à  revenir  à  la  même 
phafe  ;  deforte  qu'on  auroit  dû  la  voir  au 
mois  de  Février  1672. 

Cependant  on  ne  put  l'appercevoir  au 
rapport  d'Hévélius  ,  que  le  29  Mars  :  elle 
n'étoit  encore  que  de  fîxieme  grandeur  ,  & 
elle  n'a  pas  reparu  depuis  i6-^i.  M.  Caffini, 
Elém.  d'AJiron.  page  Jl.  Voyer  mon 
AJironomie  ,  liv.  III ,  p'^ge  ^IJ ,  où  il  y  a 
encore  plufieurs  exemples  de  variations 
obfervées  ou  foupçonnées  dans  différentes 
étoiles,  &l'hypothe/e  de  M.  de  Maupertuis 
fur  la  caufe  de  ces  variations.  Foyc:^ 
Etoiles  nouvelles.  (  M.  ds  la 
Lande.  ) 

CHANGEMENT  d'Harmonie  , 
(  Mufique.  )   Fôje:^  Harmonie. 

Changement  du  fauvement  des  dijfo- 
nances  ,  (  Mufique.  )  Fuyc^  Harmo- 
nie. 

*  c  h  a  n  g  e  me  nt^  variation, 
Variété,  {Gramm.  Synon.  )  termes  qui 
s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité , 
foit  ablolue  ,  foit  relative ,  ou  des  êtres  ou 
des  états.  Le  premier  marque  le  pallage 
d'un  état  à  un  autre  ;  le  fécond  ,  le  pallage 
rapide  par  plufîeurs  états  fuccelTîfs  ;  le 
dernier ,  l'exiftence  de  plufîeurs  individus 
d'une  même  efpece  ,  fous  des  états  en 
F'me    VIL 
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partie  femblables ,  en  partie  différens  ;  ou 
d'un  même  individu  ,  fous  plufieurs  états 
différens.  Il  ne  faut  qu'avoir  palîé  d'un  fcal 
état  à  un  autre  ,  pour  avoir  changé  \  c'eft  la 
fuccefïîon  rapide  ,  fous  des  états  différens , 
qui  fait  la  variation.  La  variété  n'ell  point 
dans  les  aétions  ;  elle  eft  dans  les  êtres  ;  elle' 
peut  être  dans  un  être   confidéré  folit.ii- 
rement  ;  elle  peut  être  entre  plufieurs  êtres 
confidérés  coUeftivement.  Il  n'y  a  point 
d'homme  fî  confiant  dans   fes  principes , 
qu'il  n'en  air  changé  quelquefois  ;  il  n'y  a 
point  de  gouvernement   qui  n'ait   eu  fes 
variations  ;  il  n'y  a  point  d'elpece  dans  la 
nature  qui  n'ait  une  infinité  de  variétés  qui 
l'approchent  ou  l'éloignent  par  des  degrés 
infenfibles  d'une  autre  efpece.  Entre  ces 
êtres ,  fi  l'on  confidere  les  animaux ,  quelle 
que  foit  l'efpece  d'animal  qu'on  prenne  , 
quel  que  foit  l'individu   de   cette    elpecc 
qu'on  examine ,  on  y  remarquera  une  va~ 
riété  prodigicufe  dans  leurs  parties ,   leurs 
fondions ,  leur  organifacion  ,  é'c. 

Changement  b'ordre  ,  en  Arithmé- 
tique &  en  Algèbre ,  eft  la  même  choie  que 
permutation.  P'oye';^  Permutation. 

On  demande  par  exemple  combien  de 
changemens  d'ordre  peuvent  avoir  f'X  per- 
fonnes  affiles  à  une  table  :  on  trouvera  7x0. 
Voyei^  Alternation  &  Combinai- 
son. (O) 

Changement  fe  dit  quelquefois  ,  en 
Phyjlque  ,  de  l'aétion  de  changer  ,  ou 
quelquefois  de  l'effet  de  cette  action.  Voye-;^ 
Mutation. 

C'eft  une  des  lois  de  la  nature ,  que  le 
changement  qui  arrive  dans  lé  mouvement, 
eft  toujours  proportionnel  à  la  force  mo- 
trice imprimée.  Voyei_  Nature  ,  Mou- 
vement ,  Force  ,  Cause  ,  &c.  (O) 

Changement  d'état  des  Personnes  ,. 
(  Jurifprud.  )  Voye'^  Etat  des  Person- 
nes. {A) 

Changement,  grande  machine  d'opéra, 
par  le  moyen  de  laquelle  toute  la  décora- 
tion change  dans  le  même  moment  ,  au 
coup  de  fifflet.  Cette  machine  ,  qui  eft 
de  l'invention  du  marquis  de  Sourdeac  ,  a 
été  adoptée  par  tous  les  théâtres  de  Paris. 
Elle  eft  fort  fimple  ,  &  l'exécution  en  eft 
aulTi  lùre  que  facile.  On  en  trouvera  la 
figure ,  ainfi  que  U  defcripcion  des  partie* 

F  f 


Z26  C  H  A 

qui  la  compofent ,  dans  un  des  deux  volu- 
mes de  planches  gravées.  (5) 

CHANGER,  V,  ad.  (Marine.)  Dans 
la  Marine  on  applique  ce  terme  à  diiTcrens 
ufages. 

Changer  de  Bord  ,  pour  dire  virer  de  bord; 
c'eft  mettre  un  côté  du  vai{îc:iu  au  vent , 
au  lieu  de  l'autre  qui  y  étoit  ;  ce  qui  fc 
fait  pour  changer  de  ro'ire. 

Changer  les  voiles  ;  c'eft  metter  au  vent 
le  côté  de  la  voile  qui  étoit  auparavant  foas 
le  vent. 

Changer  les  voiles  de  Pavant  &  tes  mettre 
fur  le  mât  ;  c'eft  b  afier  entièrement  les 
voiles  du  mât  de  mifaine  du  côté  du  vent  ; 
ce  qui  fe  fait  afin  qu'il  donne  dtlTus ,  & 
que  le  vaideau  étant  abattu  par-là  ,  on 
puifle  le  remettre  en  roue. 

Changer  l'artimon  ;  c'eft  faire  pafler  la 
voile  d'artimon  avec  fa  vergue  ,  d'un  côté 
du  mât  à  l'autre. 

Changer  la  barre  ;  c'eft  un  commande- 
ment qu'on  fait  au  timonnier  ,  de  mettre 
la  barre  du  gouvernail  au  côté  oppofé  à 
celui  où  elle  étoit. 

Changer  le  quart  ;  c'cft  faire  entrer  une 
partie  de  l'équipage  en  fervice  ,  à  la  place 
de  celle  qui  étoit  de  garde  ,  &  que  cette 
autre  pa)tie  doit  relever.  (Z) 

Changer  un  Cheval  ,  ou  Changer 
DE  MAIN  ,  en  terme  de  Manège  ;  c'tft  tour- 
ner &  porter  la  tête  d'un  chev  l  d'une 
main  à  l'autre  ,  de  droite  à  gauche  ,  ou 
de  gouchc  à  droite,  l!  ne  faut  jamais  changer 
un  cheval ,  qu'on  ne  le  chafle  en-avanc , 
en  faifanr  le  changement  de  main ,  &  après 
qu'on  1  a  changé  ,  on  le  poufie  droit  pour 
former  un  antt.  Pour  laifter  échapper  un 
cheval  de  la  main  ,  il  faut  tourner  en-bas 
les  ongles  du  poing  de  la  bride.  Pour  le 
changer  à  droite  ,  il  faut  les  tourner  en- 
haut  ,  portant  la  main  à  droite.  Pour  le 
changer  à  gauche  ,  il  faut  les  tourner  en- 
bas  &  à  gauche  ;  &  pour  arrêt  r  le  cheval , 
il  faut  tourner  les  ong'es  en  haut ,  &  lever 
la;  main.  Qurnd  on  app  end  à  un  cheval  à 
changer  de  main  ,  que  ce  foit  d'abord  au 
pat,  &  puis  au  trot  &  au  galop.  Changer 
de  pie  ,  voye[  Disi'NiR  {  Se.  )  {  V' ) 
Changer  ,  en  terme  de  Rnffîneur  du 
fucre  ;  c'eft  tranfporter  les  pains  d'une  place 
à  ur.e  autre  ,  eu  les  plaçant  lur  les  mêmes 
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pots  que  l'on  a  vuidés.  On  change  pour 
ralTembler  les  firops  que  l'on  feroit  en 
danger  de  répandre  ,  eu  égard  à  leur  abon- 
dance,  Vbyc-^^  Rassembler. 

Changer  fe  dit  ,  en  Manufaâ.  de 
foierie  ,  des  cordes  de  fcmple,  de  rame, 
iS'c.  C'eft  fubftituer  dans  ces  parties  du 
métier  une  corde  à  une  autre  loifque  celle- 
ci  fe  défile  &  menace  de  cafter.  Voyer 
Rame  ,  Semple  ,  t  c. 

^CHANGEURS  ,  f.  m.  f  Commerce.  ) 
particuliers  établis  &  auto  ifés  par  le  roi , 
pour  recevoir  dans  les  différentes  \\\\:s  du 
royaume  les  monnoies  anciennes ,  défec- 
tueufes  ,  étrangères  ,  hors  de  cours  ;  en 
donner  ,  à  ceux  qui  les  leur  portent ,  une 
valeur  pre'crite  en  efpeces  courantes  ; 
envoyer  aux  hôtels  des  monnoies  les  ef- 
peces décriées  qu'ils  ont  reçues  ;  s'informer 
s'il  n'y  a  point  de  particuliers  qui  en  re- 
tiennent -,  les  faire  faifir  chez  ces  particu- 
liers ;  veiller  dans  les  endroits  où  ils  font 
établis  ,  à  l'état  des  m.onnoies  circulantes , 
&  envoyer  à  leurs  iupérieurs  les  obferva- 
tions  qu'ils  ont  occafion  de  faire  fur  cec 
objet  :  d'où  l'on  voit  que  l'état  de  changeur, 
pour  être  bien  rempli  ,  demande  de  la 
probité  ,  de  la  vigilance  ,  &  quelques 
connoiflànces  des  monnoies.  Voyc'^  MoN- 

NO'ES. 

CHANGTÉ  ,  (  Géogr.  )  grande  ville 
de  la  Ch:ne  ,  ca;  itale  d'un  pa  s  de  même 
nom  ,  dans  la  province  de  Honnang.  Il 
y  a  une  aut  e  vil'e  de  même  nom  à  la 
Chi'ie  ,.dans  la  province  de  Huquanç. 

CHANLATTE  ,  f  f.  terme  d'Archi^ 
teclure  ,  petite  pièce  de  bois ,  femblable  à 
une  forte  lutc  ,  qu'on  attache  vers  les 
extrémités  des  chev  ons  ou  coyaux  ,  &  qui 
faillit  hors  de  la  corniche  kipcrieure  d'un 
bitiment.  Sa  fonftion  eft  de  Soutenir  deux 
ou  trois  rangées  de  tuiles ,  pratiquées  ainfi 
pour  écarter  la  pluie  d'un  mur  de  face.  (P) 

CHANNE  ,  poifton  de  mer  ,  Fôyeij 
Sep R AN. 

CHANNSI  ou  XANSI  ,  (  G^ogr.  ) 
provirice  ieprentrionale  de  la  Chine,  qui 
eft  très-fertile  &très-peL;plée.  Martini  jéfuite 
a  Hure  qu'il  y  a  des  pait;>  ,  oui  au  lieu 
d'eau  ne  contiennent  que  du  feu  ,  &  qu'on 
en  tire  parti  peur  cuire  le  manger.  Nous 
n'obligeons  pcrfonne  à  croire  ce  fait- 
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CHANNTON  ,  (  Gîogr.  )  province 
niaricimc  &  ieprencrionale  de  la  Chine  , 
très-peuplée  &  très-fertile. 

CHANOINE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
dans  la  lignification  la  plus  étendue ,  (ignifie 
celui  qui  vit  (elon  la  règle  particulière  du 
corps  ou  chapitre  dont  il  eil  membre. 

Quelques- uns  tirent  l'étymologie  du  nom 
de  chanoine ,  dinonicus  ,  à  canone ,  qui 
fignifie  règle  ;  d'autres  du  même  mot  canon, 
qui  fîgnihe  penfion  ,  redevance  ,  ou  pi'cjîa- 
tion  annuelle  ;  parce  que  chaque  chanoine 
a  ordinairement  fa  prébende  qui  lui  eft 
alîî^iée  pour  la  penlîon. 

Dans  l'ufage  o 'dinaire ,  quand  on  parle 
d'un  chanoine  iîmplemcnt,  on  entend  un 
cccléfiaftique  qui  poflède  un  canonicat  ou 
prébende,  dans  une  églife  cathédrale  ou 
collégiale.  Il  y  a  cependant  des  chanoines 
laïjucs.     Vbye^  ,    ci -après  ,    Chanoines 

LAÏQUES. 

Il  y  a  aulTi  des  communautés  de  religieux 
&:  de  rehgieufes,  qui  portent  le  titre  de 
chanoines  &C  de  chanoinejfes  j  mais  on  les 
diftingue  des  premiers  ,  en  ajoutant  à  la 
qualité  de  chanoine  celle  de  régulier. 

Dans  la  première  inftitution ,  tous  les 
chanoines  étoient  réguliers  ;  ou  pour  parler 
plus  jufte ,  on  ne  diftinguoit  point  deux 
fortes  de  chanoines  :  tous  les  clercs-chanoines 
cbfervoient  la  règle  &  la  vie  communefans 
aucune  diftindlion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les 
religieux  avec  ces  clercs-chanoines  ;  car  quoi- 
que chaque  ord:e  religieux  eût  fa  règle 
particulière,  ils  n'étoient  point  confidérés 
comme  chanoines ,  ni  même  réputés  ecclé- 
fiaOïiques,  &  ne  furent  appelles  à  la  clé- 
ricature  que  parle  pape   Syrice  en  583. 

Plufieurs  prérendent  tirer  l'origine  des 
clianoincs ,  des  apôtres  mêmes.  Ils  fe  fon- 
dent fur  ce  que  la  tradition  de  tous  les 
lîecles  &  que  depuis  l'afcenfion  de  Notre- 
Seigneur  les  apôtres  vécurent  dans  le 
célibat ,  &  fur  ce  que  l'on  tient  commu- 
nément que  les  apôtres  &  les  difciples  don- 
nèrent des  règles  de  la  vie  commune ,  & 
vécurent  entre  eux  en  communauté,  autant 
que  les  conjon6tures  où  ils  fe  trou'oient 
pouvoient  le  leur  permettre.  On  voit  dans 
les  a£tes  des  apôtres  &  dans  leurs  épîcres , 
qu'ils  fc  traitoient  mutaellemenc  de  frères. 
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Les  prêtres  &  les  diacres  ordonnes  par 
les  npôtres  dans  les  différentes  égliles  qu'ils 
fondèrent ,  vivoient  auiïî  en  commun  des 
obligations  &  aumjônes  faites  à  leur  églife , 
fous  l'obéilîànce  de  leur  évêque. 

Q^ioique  les  noms  de  clerc  &  de  chanoine 
ne  fuflent  pas  ufités  dans  la  naillance  de 
l'églife ,  il  paroit  que  les  prêtres  diacres  de 
chaque  églife  formoient  entre  eux  un 
collège.  S.  Clément,  S.  Ignace ,  &  les  pères 
qui  les  ont  fuivis  dans  les  trois  premiers 
fiecles  de  l'églife ,  fe  fervent  fouvent  de 
cette  expreffion. 

Les  perfécutions  que  les  Chrétiens  fouf- 
frirent  dans  les  trois  premiers  liecles  , 
empêchèrent  en  beaucoup  de  lieux  les  clercs 
de  vivre  en  commun  :  mais  ils  mettoienc 
au-moins  leurs  biens  en  communauté  ,  & 
fe  contentoient  chacun  de  la  poftule  ou 
portion  qu'ils  recevoient  de  leur  éghfc 
tous  les  mois  ;  ce  qu'on  appella  divifiones 
menfurnas.  On  les  appella  auffi  àtAh.  fratrcs 
fportulantes. 

La  diftinftion  que  l'on  fit  en  524  des 
églifes  cathédrales  d'avec  les  églifes  parti- 
culières ,  peut  cependant  être  regardée 
comme  le  véritable  commencement  des 
collèges  &  communautés  de  clercs  appelles 
chanoines.  On  voit  dans  S.  Bafile  &  dans 
S.  Cyrille  ,  que  l'on  fe  fervoit  déjà  du  nom 
de  chanoine  8c  de  chanoinejfe  dans  l'églile 
d^Orient.  Ces  noms  furent  ufîtés  plus  tard 
un  Occident. 

Le  P.  Thomaffin ,  en  fon  traité  de  la 
difciplinecccléjlajlique,  foutient  que  juiqu'au 
tems  de  S.  Auguftin  il  n'y  avoit  point 
encore  eu  en  Occident  de  communauté  de 
clercs  vivans  en  commun ,  &  que  celles  qui 
furent  alors  inftituées  ne  lubiiftereiit  pas 
long-tems  ;  que  ce  ne  fut  que  du  tems  de 
Charlemagne  que  l'on  commença  à  les 
rétablir.  Cependant  Chaponel  ,  hifl.  des' 
chanoines  ,  prouve  ou'il  y  avoit  toujours  eu 
des  communautés  de  clercs  qui  ne  poli?-' 
doient  rien  en  propre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  S.  Auguftin  qui  fut' 
élu  évêque  d'Hipponne  en  591  ,  eft  conii-" 
déré  comme  le  premier  qui  ait  rétabli  la 
vie  commune  des  clercs  en  Occident  ; 
mais  il  lie  les  qualifie  pas  de  chanoines.  Et' 
depuis  S.  Auguftin  jufqu'au  fécond  con- 
cile de  Vaifon  1  tenu  en  519  ,  on  ne  trouve 

F  f  z 
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point  d'exemple  que  les  clercs  vivaiis  en 
commun  ayent  été  appelles  chanoines  , 
comme  ils  le  font  par  ce  concile ,  &c  enfuice 
par  celui  d'Orléans. 

Cl  o vis  ayant  fondé  à  Paris  l'églife  de 
S.  Pierre  Se  S.  paul ,  y  établit  des  clercs 
qui  vivoient  en  commun  ,  fub  canonica 
religione. 

Grégoire  de  Tours ,  liv,  X  de  fon 
hijî.  Se  ch.  jx ,  de  la  vie  des  pères ,  dit  que 
ce  fut  un  no-mmé  Baudin  ,  cvêque  de  cette 
ville ,  qui  inftitua  le  premier  la  vie  com- 
mune des  chanoines ,  hic  injlituit  menfam 
Canoniccrum  :  c'étoit  du  tems  de  Clotaire  I , 
qui  régnoit  au  commencement  du  vj*^. 
fiecle. 

On  trouve  cependant  plufieurs  exem- 
ples antérieurs  de  clercs  qui  vivoient  en 
commun  :  ainfi  Baudin  ne  fit  que  rétablir 
la  vie  commune ,  dont  l'ulage  écoit  déjà 
plus  ancien  ,  mais  n'avoit  pas  toujours  été 
obfervé  dans  toutes  les  églifes  ;  ce  qui 
n'empêchoit  pas  que  depuis  l'inilitution  des 
cathédrales ,  l'évêque  n'eût  un  clergé  atta- 
ché à  fon  églife ,  compofé  de  prêtres  Se 
de  diacres  qui  formoient  le  conleil  de 
révêque ,  &  que  l'on  appelloit  fon  pref- 
byterc. 

Le  concile  d'Ephefe  écrivit  en  431  au 
clergé  de  Conftantinople  &  d'Alexandrie , 
ad  clerum  populumque  Conjîantinopolitanum  , 
&CC.  pour  leur  apprendre  la  dépolltion 
de  Neftorius  ,  Tome  III  des  conciles  ,  pag. 

Le  pape  Syrice  condamna  Jovinien  Se 
fes  erreurs  dans  une  alfemblée  de  fes 
prêtres  &  diacres ,  qu'il  appelle  fon  pref- 
bytere. 

Lorlque  le  pape  Félix  dépofa  Pierre 
Cnaphée  ,  faux  évê:  ue  d'Antioche ,  il  pro- 
nonça la  fentence,  tnit  en  Ion  nom  que 
de  ceux  qui  gouvernoient  avec  lui  le  fiege 
apoftolique ,  c'eft-à-dire ,  fes  prêtres  &  fes 
diacres. 

Les  conciles  de  ces  premiers  fiecles  font 
tous  foufcrits  par  le  presbytère  de  Pévêque. 
C'eft  ce  que  l'en  peut  voir  dans  les  conciles 
d'Afrique ,  tome  II des  conciles  ,  page  îzoz  ; 
rhomr.lïîn  ,  difiipl.  de  l'églife  ,  part.  I , 
liv.   1 ,  ch.  xUj. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage,  en 
J58  3  défendit  aux  évêques  de  décider  au- 
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cune  affaire  fans  la  participation  de  Icut 
clergé  :  ut  epifcopus  nullius  caufam  audiat 
ahfque  prœfentia  clericorum  fuorum  ;  alioquin 
irrita  erit  fententia  cpi/copi  ,  niji  clericorum 
prœfentia  confirmetur. 

S.  Cyprien  communiquoit  également  à 
fon  clergé  les  afiaires  les  plus  importantes, 
&  celles  qui  étoient  les  plus  légères. 

S.  Grégoire  le  Grand ,  pape ,  qui  iîégcoit 
vers  la  fin  du  vj^.  fiecle  &  au  commence- 
ment du  vij".  ordonna  le  partage  des 
biens  de  l'églife  en  quatre  parts,  dont  une 
étoir  deftinée  pour  la  fubfiftance  du  clergé 
de  l'évêque  :  ce  qui  fait  juger  que  la  vie 
commune  n'étoit  pas  alors  obfervée  parmi 
les  chanoines. 

Paul,  diacre,  prétend  que  S.  Chrode- 
gand,  évêque  de  Metz,  qui  vivoit  vers  le 
milieu  du  vij^.  fiecle  lous  le  règne  de  Pépin, 
fut  celui  qui  donna  commencement  à  la 
vie  commune  des  chanoines  :  on  a  vu 
néanmoins  que  l'ufage  en  eft  beaucoup  plus 
ancien  ;  laint  Chrodegand  ne  fit  donc  que 
la  rétablir  dans  fon  églife. 

Ce  qui  a  pu  le  faire  regarder  comme 
l'inftituteur  de  la  vie  canoniale,  eft  qu'il 
fit  une  règle  pour  les  chanoines  de  fon 
églife,  qui  fut  approuvée  Si  reçue  par  plu- 
fieurs conciles  de  France ,  &  confirmée  par 
l'autorité  même  des  rois. 

Cette  règle  eft  la  plus  ancienne  que  nous 
ayions  de  cette  efpece  :  elle  eft  tirée  ,  pour 
la  plus  grande  partie ,  de  celle  de  S.  Benoît, 
que  S.  Chrodegand  accommoda  à  la  vie  des 
clercs. 

Dans  la  préface  ,  il  déplore  le  mépris  des 
canons ,  la  négligence  des  pafteurs ,  du 
clergé  &  du  peuple. 

La  règle  eft  compcfée  de  trente-quatre 
articles ,  dont  les  principaux  portent  en 
fubftance  ,  que  les  chanoines  dévoient  tous 
log.  r  dans  un  cloître  exaâement  fermé  , 
&  couchoient  en  différens  dortoirs  com- 
muns ,  où  chacun  avoir  fon  lit.  L'entrée 
de  ce  cloître  étoit  interdite  aux  femmes 
Se  aux  laïques  fans  permifllon.  Les  do- 
meftiques  qui  y  fervoient  ,  s'ils  étoient 
laïques,  étoient  obligés  de  fortir  fi-tôt  qu'ils 
avoient  rendu  leur  fervice.  Les  chanoines 
avoient  la  liberté  de  fortir  le  jour  ;  mais 
ils  dévoient  fe  rendre  tous  les  foirs  à  l'églife 
poui  y  chanter  coirplies,  après  lefquelles 
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fls  gardoîent  un  filence  exaA  jurqu'au  len- 
demain à  .prime.  Ils    fe  levoienc    à   deux 
heures  pour  dire  matines  ;  l'intervalle  entre 
matines  &  laudes  étoit  employé  à  appren- 
dre les  pfeaunies  par  cœur  ,  ou  à  lire  & 
étudier.  Le  chapitre  le  tenoit  tous  les  jours 
après  prime  :  on  y   failoit  la  lediure  de 
quelque  livre  édifiant  ;  après  quoi  Pévêque 
ou  le  fupérieur  donnoit  les  ordres  &  failbit 
les  correâions.  Après  le  chapitre  ,  chacun 
s'occupoit  à   quelque  ouvrage  des  mains  , 
fuivant  ce  qui  lui  étoit  prelcrit.  Les  grands 
crimes  étoienc  loumis  à  la  pénitence  pu- 
blique ;  les  autres  à  des  pratiques  plus  ou 
moins  rudes ,  félon   les  circonllances.   La 
peine  des  moindres  fautes  étoir  arbitraire  ; 
mais  on  n'en  lailloit  aucune  impunie.  De- 
puis Pâque    jufqu'à  la  Pentecôte ,  ils   fi- 
foient    deux  repas   &c  mangeoient    de  la 
viande  ,  excepté   le    vendredi  :  depuis  la 
Pentecôte  jufqu'à  la  faint  Jean  ,  l'ufage  de 
la  viande  leur  étoit  interdit  ;  Se  depui?  la 
faint  Jean  jufqu'à  la  faint  Martin  ,  ils  fii- 
foient  deux  repas  par  jour ,  avec  abftinence 
de  viande  le  mercredi  &  le  vendredi.  Ils 
'jeûnoicnt  jusqu'à  nonc  pendant  l'avent  ;  & 
depuis  Noël  jufqu'au  carême  ,  trois  jours 
de  la  femaine  feulement.-  En  carême  ,   ils 
jeûnoient  jufqu'à  vêpres ,  &  ne  pouvoicnc 
manger  hors  du  cloître.  Il  y  avoir  fept  ta- 
bles dans  le  réfedoire  :  la  première  ,  pour 
l'évêque  qui  mangeoit  avec  les  hôtes  &  les 
étrangers,  l'archidiacre  &  ceux  que  l'évêque 
y  adraettoit  ;  la  féconde ,  pour  les  prêtres  ; 
la  troilîeme ,  pour  les  diacres  ;  la  quatrième, 
pour  les  fous-diacres  ;  la  cinquième  ,  pour 
les  autres  clercs  ;  la  fixieme ,  pour  les  abbés 
Se  ceux  que  le  fupérieur  jugeoit  à-propos 
d'y  admettre  ;  la  f.ptieme  ,  pour  les  clercs 
de    la  ville   les  jours    de   fêtes.  Tous    les 
chanoines  devoir.. it  faire  la  cuiilne  chacun 
à  leur  tour  ,  excepté  l'archidiacre  &  quel- 
ques  autres    officiers    occupés   plus   utile* 
ment.    La   communauté   étoit    gouvernée 
par  l'évêque  ,  6:  fous  lui  par  l'archidiacre 
&  le  primicier  ,  que  l'évêque  pouvoir  cor- 
riger &    dépofer  s'ils  manquoicnt  à  leur 
devoir.  Il  y  avoir  un  célerier ,  un  poiticr , 
un  infirmier  :  il  y  avoir  auffi  des  cuftodes 
ou  gardiens  des  principales  églifès  de   la 
ville.  On  avoir  foin  des  chanoines  mal  ides , 
s'ils  n'avoienc  pas  de  quoi  fubvenir  à  leurs 
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befoins.  Ils  avoient  un  logement  fépiré  , 
&  un  clerc  chargé  d'en  prendre  loin.  Cvnix 
qui  étoient  en  voynge  avec  l'évêque  ou  au- 
trement ,  gardoient ,  autant  qu'il  leur  étoit 
poffible  ,  la  règle  de  la  communauté.  On 
fournilToit  aux  chanoines  leur  vêtement  uni- 
forme :  les  jeunes  portoicnt  les  habits  des 
anciens  ,  quand  ils  les  avoient  quittés.  On 
leur  donnoit  de  l'argent  pour  acheter  leur 
bois.  La  dépenfe  du  veftiairc  &  du  chauf- 
fage fe  prenoit  fur  les  rentes  que  l'églilc 
de  Metz  Icvoit  à  la  ville  &  à  la  campagne. 
Les  clercs  qui  avoient   des  bénéfices    dé- 
voient s'habiller  :  on  appelloit  alors  bénéfice 
la  jouiOance  d'un  certain  fonds  accordée 
par  l'évt^;ue.  La  règle  n'obligeoit  pas  les 
clercs  à  une  pauvreté  abfolue  ;  mais  il  leur 
étoit  prefcrit  de  fe  défaire  ,  en  faveur  .^e 
l'églife ,  de  la  propriété  des  fonds  qui  leur 
appartenoient ,  &  de  fe  contenter  de  1  ufu- 
fruit'îi  de  la  difp^fition  de  leurs  cflTets  mo- 
biliers. Ils  avoient  la  libre  difpoficion  des 
aumônes  qui  leur   étoient  données    pour 
leurs  méfies ,  pour  la  coafeffion  ,  ou  pr-.ur 
l'alTîftance  des  malades ,  à  moins  que  l'au- 
mône ne  fut  donnée  peur  la  communauté. 
Les  clercs  qui  n'étoient  point  de  la  cim- 
munauté  ,  &  qui  demeuroient  dans  la  vile 
hors  du  cloître  ,  dévoient  venir  les  diman- 
ches &  fêtes  aux  noifturnes  &  aux  matines 
dans  la  cathédrale  ;  ils  alTiftoient  au  cha- 
pitre &  à  la  me.'^è  ,  &  mangeoient  au  ré- 
fe6l:oire  à  la  feptieme  table  qui  leur  étoic 
deftinée.  Les  chanoines  pouvoient  avoir  des 
clercs  pour  les  lervir  ,   avec  la  permiiîîon 
de  l'évêque.  Ces  clercs  étoient  fournis  à  la 
corre(5)-ion  ,  &  dévoient  alTîfter  aux  offices 
en  habits  de  leur  ordre  ,  comme  des  clercs 
du  dehors   ;    mais  ils    n'affiftoient    peine 
au  chapitre  ,  &  ne  mangeoient  point  au 
réfeél  'ire.   Enfin   ,    il  écoir   ordonné  aux 
clercs  de  fe  confefler  deux  fois  l'année  à 
l'évêque ,  au  commencement  du  carême  , 
&  depuis  la  mi-Août  jufqu'au  premier  de 
Novembre  ,  fauf  à  ie  confeder  ,  dans  les 
autres    tems ,  autant  de  fois  &  à  qui  ils 
voudroient.  Ils  dévoient  communier  tous 
les    dimanches   &    les    grandes    fêtes  ,  à 
moins  que  leurs  péchés  ne  les  en  empê- 
chaiTen^ 

Telle  étoir  en  fubftance  la  règle  de  faine 
Clirodegaiid ,  que  tous  les  chanoines  era- 
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bra'Terent  depuis  ,  comcne  les  moines  celle 

de  S.  Benoît. 

Charlemagne  ,  dans  un  capitulaire  de 
785  ,  ordonne  à  tous  les  chanoines  de  vivre 
félon  leur  règle  :  c'eft  pourquoi  quelques- 
uns  tiennent  que  leur  établiflèment  précéda 
de  peu  de  tems  l'empire  de  Charlemagne. 
Il  eft  certain  qu'il  cimenta  leur  établiilè- 
ment.  J^oye:^  le  di [cours  de  ¥ Tap3.o\o  ,pûg.  6*5. 
Pafquier  prétend  que  l'on  ne  connoifloit 
point  le  nom  de  chanoine  avant  Charle- 
magne ;  mais  il  efl:  certain  qu'en  Orient 
les  collèges  &  communautés  de  clercs 
commencèrent,  dès  le  quatrienne  fiecle  ,  à 
porter  le  nom  de  chanoines.  S.  Baille  & 
S.  Cyille  de  Jéru'.alem  font  les  premiers 
qui  fe  (ont  fervis  du  terme  de  chanoines  Se 
de  chanoinejjes.  Le  concile  de  Laodicée  , 
que  quelques-uns  croyent  avoir  été  tenu 
en  314,  d'autres  en  319,  défend  ,  art.  i< , 
à  toutes  perfonnes  de  chanter  dans  l'églile  , 
à  l'exception  des  chanoines  -  chantres.  Le 
premier  concile  de  Nicée,  tenu  en  315  , 
fîit  fouvent  mention  des  clercs-chanoines. 
Pour  ce  qui  eft  àt  l'cglife  d'Occident ,  le 
nom  de  chanoine  ne  commença  guère  à 
être  ufité  que  vers  le  vj".  fiecle. 

Le  vj*^.  concile  d'Arles,  en  Sx 3  ,can.  6, 
diftingue  les  chanoines  des  réguliers ,  qui , 
dans  cet  endroit ,  s'entendent  des  moines. 

Le  concile  de  Tours  ,  tenu  en  ia  même 
iannée  ,  diftingue  trois  genres  de  conmu- 
nautés  ;  les  chanoines  ioumis  à  l'évêque  , 
d'autres  foumis  à  des  abbés ,  &  les  mo- 
nafteres  de  religieux.  Il  paroît ,  par  quel- 
ques canons  de  ce  concile ,  que  la  profeffion 
religieufè  commençantà s'abolir  dans  quel- 
ques monafteres ,  les  abbés  y  vivoient  plu- 
tôt en  chanoines  qu'en  religieux  ;  ce  qui 
fit  que  peu-à-peu  ces  monafteres  fe  fécula- 
riferent ,  &  (]ue  les  chapitres  de  chanoines 
furent  fubfcitués  à  beaucoup  de  monaf- 
teres. 

Au  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  tenu  en 
81 6  ,  on  rédigea  une  règle  pour  \es  chanoi- 
nes ,  8c  une  pour  les  religieufes ,  Henanlt , 
année  8iG.Ce  même  concile  défendit  aux 
chanoines  de  s'approprier  les  meubles  de 
l'évêque  décédé ,  comme  ils  avoient  fait  juf- 
qu'alors. 

Dans  lex*.  fecle  ,  outre  les  chapitres  des 
églifes  cathédrales,  on  en 'établit  d'autres 
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dans  les  villes  où  il  n'y  avoit  point  d'évêque  , 
&  ceux-ci  furent  appelles  colL^iales.  Par 
(ucceflîon  de  tems,  en  a  multiplié  les  col- 
légiales ,  même  dans  plufleurs  villes  épifco- 
palcs. 

Les  conciles  de  Rom.e,  en  1019  &■  en 
1063  ,  ordonnèrent  aux  clercs  de  repren- 
dre la  vie  commune  que  la  plupart  avoient 
abandonnée  :  el'.e  fut  en  effet  rétablie  dans 
plufieu'.s  cathédrales  du  roynime  ;  ce  qui 
dura  ainli  pendant  l'efpace  d'un  lîecle  en- 
viron. Mais  ,  avant  l'an  i  ioo  ,  on  avoit  • 
quitté  prefque  par-tout  la  vie  commune  , 
&:  l'on  autorifa  le  partage  des  prébendes 
entre  les  chanoines  :  &  tel  eft  l'état  préfenc 
de  tous  lîs  chanoines  féculiers  des  églifes 
cathédrales  &  collégiales. 

Suivant  la  règle  17  de  la  chancellerie 
romaine  ,  3  laquelle  la  jurifprudence  de, 
pluheurs  tribunaux  fe  trouve  conforme,  il 
fuffit  d'avoir  quatorze  ans  accomplis  pour 
être  chanoine  dans  une  églife  cathédrale  i 
au  grand  conleil  on  juge  qu'il  (ufïît  d'avoir 
dix  ans.  Pour  être  chanoine  de  Paderborn  , 
il  faut  avoir  vingt  -  un  ans,  avoir  étudié, 
dans  une  univerfté  fimeufe  de  France 
ou  d'Italie  ,  pendant  un  an  &  fix  femaines, 
fans  avoir  découché.  Tahl.  de  l'emp,  germ. 
p.  g4. 

Il  y  a  plufieurs  chapitres  dans  lesquels 
on  ne  peut  être  reçu  fins  avoir  fait  preuve 
de  noblefie ,  tel  que  celui  des  comtes  de 
Lyon  ,  de  Strasbourg  &  autres.  Dans  le 
chapit  c  noble  de  Wirtzbourg  ,  le  chanoine 
élu  palle  entre  les  chanonies  rangés  en  haie  , 
&  reçoit  d'eux  des  coups  de  veiges  fir  le 
dos  :  on  tient  que  cela  a  été  ainfi  établi  pour 
empêcher  les  barons  &  les  comtes  d'avoir 
entrée  dans  ce  chapitre.  Tabl.  de  l'emp.  germ, 
p.  SI. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ordre  eccléiîaftiquc 
que  doivent  avoir  les  chanoines  ,  le  concile 
de  Trente  ,  [cjf.  Z4  ,  ch.  xij  ,  laiffe  ce  point 
à  la  d'Ipofition  des  évêques  ;  il  ordonne 
néanmoins  que,dans  les  églifes  cathédrale  s , 
il  y  ait  au-moins  la  moitié  des  chanoines  qui 
foient  prêtres,  &  les  autres  c'iacres  ou  fous- 
diacres  ;  il  recommande  l'exécution  des 
ftatuts  particuliers  des  églilcs  ,  qui  veulent 
que  le  plus  grand  nombre  ,  &:  même  tous 
les  chanoines  ,  foient  prêtres. 

Les  conciles  provinciaux  qui  ont  fuivi , 
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or>t  fait  clés  r(^glemens  à-peu-près  fembla- 
bles;  tels  font  celui  de  Rouen  tenu  en  ijSi  , 
6c  ceux  de  Reims ,  Bordeaux  &  Tours  en 

Ces  réglemens  ne  font  pas  obfervés  par- 
tout d'une  manière  uniforme  ;  mais  on 
les  fuit  dans  plufieurs  églifes ,  dont  le  titre 
de  la  fondation  ou  les  ftatuts  particulie  s 
l'ordonnent  ainfi  ;  &  les  arrêts  des  cours 
fouveralnes  cm  confirmé  ces  réglemens 
toutes  les  fois  que  l'on  a  voulu  y  déro- 
ger. 

Les  chanoines  qui  ne  font  pas  au  -  moins 
{ous-diacres ,  n'ont  point  de  voix  en  cha- 
pitre, &  ne  peu- ent  donner  leur  fufFrage 
pour  l'élcftion  d'aucun  bénéficier,  ni  nom- 
mer aux  bénéfices  ;  mais  Ci  la  nomination 
eft  attp.chée  à  la  prébende  d'un  chanoine 
CJi  particulier,  il  peut  nommer  au  béné- 
fice ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  dans  les  ordies 
facrés. 

Les  chanoines  des  églifès  cathédrales  & 
collégiales  font  obligés  de  réfider  dans 
le  lieu  de  leur  canonicat ,  &  d'aiïifter  au 
fervice  dans  l'églife  à  laquelle  il  eft  atta- 
ché. 

Ils  ne  peuvent  dans  chaque  année  s'ab- 
fentcr  pendant  l'efpace  de  plus  de  trois 
mois,  foit  de  fuite  ou  en  difFérens  tems 
de  l'année  ;  fi  les  ftrtuts  du  chapitre  exi- 
gent une  réfidence  plus  exade  ,  ils  doivent 
être  obfervés. 

Mais  li  les  ftatuts  permettoient  aux  cha- 
noines de  s'abfenrer  pendant  plus  de  trois 
mois,  ils  icroient  abu  .fs ,  quelque  an- 
ciens qu'ils  fuflènt,  quand  même  ils  au- 
roient  été  auto.ifés  par  quelque  "bulle  du 
pape. 

On  trouve  cependant. qu'à  Hildesheim 
en  Allemagne ,  évêché  fondé  par  Louis-le- 
Débonnaire ,  où  le  chapitre  eft  compofé  de 
TÎngt-qua  rc  cAc  .o/«ej  capitulans,  &  de  fix 
dignités,  le  prévôt  ,  le  doyen  ,&  quatre 
cho.e-évêques,  chori  -  cpifcopi  \  lorfqu'un 
chanoine  a  fait  fon  ftage ,  qui  eft  de  trois 
mois,  il  lui  eft  peimis  de  s'abfenter  pen- 
dant fix  ?ns ,  loiis  trois  différens  prétextes  ; 
(avoir,  deux  zm percgrinandi  causa,  deux 
a.ns  dLvononis  causa ,  &  deux  ans  Jludioram 
gracia.  Foj  Cl  le  tableau  de  l'empire  germa- 
«'F^j  P-  9i- 

On  fdil  un  corne  fui  les  chanoines  d'Elgin, 
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ville  maritime  de  la  province  de  Murra 
en  Ecofte  ,  que  l'on  fuppofe  avoir  été 
changés  en  anguilles  ,  par  où  l'on  a  peut- 
être  voulu  feindre  que  l'on  ne  pouvoit 
fixer  ces  chanoines,  &c  leur  faire  obferver 
la  réfidence.  Journ.  de  Verdun,  Ocl.  ij^i , 
p.  %i9. 

Les  chanoines  qui  s'abfentent  pendant 
plus  de  trois  mois  dans  le  cours  d'une 
année  ,  font  privés  des  fruits  de  leur  pré- 
bende à  propoition  du  tems  qu'ils  ont  été 
abfens  ;  c'eft  la  peine  que  les  canons  pro- 
noncent contre  tous  les  bénéficiers  abfens 
en  général.  Cap.  confuetudinem  de  clericis  non 
refidentibus  in  W.  ù  conc.  Trid.  fejf.  a^  , 
de  reform.  cap.  xij. 

Lorfque  les  ftatuts  du  chapitre  obligent 
les  chanoines  à  une  réfidence  &  à  une  affi- 
duité continuelle,  on  leur  accor-e  cepen- 
dant quelque  t  ms  pour  faire  leurs  affaires. 
Un  ariêt  du  29  Mai  1669  régla  ce  tems  à 
un   mois  poar  un  chanoine  de- Sens. 

hes  chanoines  ,  pour  être  réputés  préfens 
dans  la  journée  ,  &  avoir  leur  part  des 
diftributions  qui  fe  font  pour  chaque  jour 
d'aftiftance  ,  doivent  affifter  au-moins  aux 
trois  grandes  heures  canoniales,  qui  font 
matines  ,    la  méfie  &  vêpres. 

Les  diftributions  manuelles  qui  ie  font 
aux  autres  offices  ,  n'appartiennent  qu'à 
ceux  qui  s'y  trouvent  réellement  préfens. 

Les  ftatuts  qui  réputent  préfens ,  pen- 
dant la  journée ,  ceux  qui  ont  affifté  à  l'une 
des  trois  grandes  heures  canoniales  ,  ib.t 
abu  fi  s. 

On  ne  tient  pour  préfens  aux  grandes 
heures  que  ceux  qui  y  ont  affifté  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  ;  il  y  a  un 
cA<7/2o//2e  pointeur ,  c'eft-à-dire,  quieftpré- 
pofé  pour  marquer  les  abfens ,  &  ceux  qui 
arrivent  lorfque  l'office  eft  commencé;  fa- 
voir ,  à  matines ,  après  le  ^cniie,  exuhemus  ; 
à  la  mefté ,  après  le  Kyrie  ,  eleïfon  ;  &  à 
vêpres,  après  le  premier  pfeaume..Pr<7^. 
fana.  tit.    xj. 

Les  chanoines  mala  des  font  réputés  préfens 
&  affiftans  ;  deforte  qu'ils  ont  toujours  leur 
part,  tant  des  gros  fruirs  que  des  diftribu- 
tions manuelles,  comme  s'ils  avoient  été 
au  chœur. 

Ceux  qui  étudient  dans   les  univerfités 
fameufesj  ou  qui  y  enfeignent.,  font  réputés 
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préfens  à  l'effet  de  gagner  les  gros  fruits , 
inais  non  pas  les  diftributions  manuelles. 
Cap.  licet  cxtr.  de  preste nd.  &  drgnit. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  font 
abfens  pour  le  feïvice  de  leur  églife  ou  de 
rétat ,  ou  pour  quelque  autre  caule  légitime. 
Concordat,  de  collationibus. 

Chanoines  attendans,  voye:^^  Chanoi- 
nes EXPECTANS. 

Chanoines  CAPixutANS  ,  font  ceux 
qui  ont  voix  délibérative  dans  l'aflem- 
blée  du  chapitre.  Ceux  qui  ne  font  pas 
au-moins  fous-diacres  ne  font  point  capi- 
tulans, 

!  Chanoines- cARDiNAr^x  ,  feu  incardi- 
Hoti ,  écoient  des  clercs  qui  non-feulement 
obfervoient  la  règle  &  la  vie  commune , 
mais  qui  écoient  attachés  à  une  certaine 
églife,  de  même  que  les  prêtres  l'étoient 
à  une  paroiflè.  Léon  IX  en  créa ,  l'an  i  o  f  i  , 
à  S.  Etienne  de  Befançon;  &  Alexandre  III , 
dans  l'églife  de  Cologne.  Il  y  en  a  encore 
qui  prennent  ce  titre  dans  les  églifes  de 
Magdebourg,  de  Compoftelle  ,  Binevent, 
Aquilée,  Ravennc  ,  Milan ,  Pife ,  Naples  & 
quelques  autres.  Ce  titre,  dont  ils  fe  font 
honneur  à  caufe  qu'il  efl:  uni  avec  le  titre 
de  cardinal ,  n'ajoute  rien  cependant  à  leur 
qualité  de  chanoine  ,  puifqu'aujourd'hui 
tous  les  canonicats  étant  érigés  en  bénéhces , 
les  chanoines  font  attachés  à  leur  églife  , 
de  même  que  tous  les  autres  bénéhciers. 

Chanoines  damoiseaux  ou  eomicel- 
lAiRES  j  canonici  domicellares  ,  eft  le  nom 
que  l'on  donnoit  autrefois  ,  dans  quel- 
ques églifes ,  aux  jeunes  chanoines  qui 
n'étoient  pas  encore  dans  les  ordres  fa- 
crés. 

Il  y  a  dix-huit  chanoines  domiccUaires 
dans  l'églife  de  Ma.ence,  dont  le  plus  an- 
cien ,  pourvu  qu'il  foit  âgé  de  Z4  ans  & 
dans  les  ordres  lacrés,  remplit  la  place  de 
celui  des  vingt-quatre  capitulans  qui  vient 
à  vaquer.  Un  de  ces  domiccUaires  peut  auilî 
fuccéder  par  réfignation.  Il  nV  a  que  les 
capitulans  qui  ayent  droit  d'élire  l'arche- 
vêque de  Mayçnce,  Tableau  de  l'emp.  gcrm. 
f.  84. 

Il  y  a  auffî  des  chanoines  domicellaires 
dans  l'églife  de  Strasbourg, 

Chanoines  DOiiicELLAiRES  ,  voye^  , 
fi^dcvûfit ,  Chanoines  pamoiseaux. 
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Chanoines  ad  ejfcâum  ,    eft  un  digni- 
taire auquel  le  pape    confère  le  titre  nud 
de    chanoine    fans    prébende ,  à  l'effet  de 
pouvoir    polléder   la  dignité  dont    il  eft 
pour\  u  dans  une  éghfe  cathédrale.  L'ufage 
de  prefque  toutes  les  églifes  cathédrales  & 
collégiales  ,  eft  que  les  dignités  ne  peuvent 
être  poflédées  que  par   des  chanoines  de  la 
même  églife  ,  ou  ,  s'ils  ne  font  pas  chanoines 
prébendes ,  ils  doivent  fe  faire  pourvoir  eu 
cour  de  Rome  d'an  canonicat  ad  ejféâum. 
La  pragmatique  lanclion  ,  rit.  de  collationi- 
bus ,   décide  que  le  pape  ne  peut  créer  des 
chanoines  furnuméraires  dans  les  égliles  où 
le  nombre  eft  fixe  ;  mais  qu'il  peur  créer 
des  chanoines    ad  effeclum  :  il  s'eft  réfervé 
ce  pouvoir  par  le  concordat  :   une   lîmple 
fignature  de  la  cour  de   Rome  fuffit  pour 
créer  un  de  ces  chanoines  ;  mais  il  faut  que 
la  claule  ad  effeclum  foit  exprefle,  &   qu'il 
foit  dit  aufli  nonobjlante  canonicorum  numéro. 
Les  chanoines  ainh  créés  peuvent  cependant 
prendre  le  tirre  àe  chanoines ,  fans  ajouter 
que  c'eft  ad  effeclum.    Un   tel  chanoine  ne 
peur ,  à  raifon  de  fon  canonicat ,  prendre 
de  fa  propre  autorité  pofeffion  de  la  dignité 
vacante ,    &  l'on  doute  s'il  eft  temi    de 
payer  quelque  chofe  pour  droit  d'entrée. 
Il  n'eft  aftreint  ,  ni  à  la  réfidence ,    ni  à 
aucune    affiftance    aux  heures  canoniales , 
ni  à  la  promotion  aux  ordres  ;    mais   aulTI 
il  ne  jouit  point  des  privilèges  des  autres 
chanoines  :  il   n'a    aucune  part    aux  diftri- 
butions quotidiennes,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
ufige  contraire  ,  il  n'a  point   de  voix  au 
chapitre  ;  il  ne  peut  permuter  ;    &  s'il  eft 
pourvu  d'une  prébende  ou  dignité  dont  il 
fe  démette  dans  la  fuite  ,  le  canonicat  i7</ 
effeclum  n'eft  pokic  réputé  vacant  à  moins 
qu'il  ne  s'en  (oit  démis  nommément.  H  ne 
peut  être  juge  délégué  par  le  pape  ou  ion 
légat ,    comme  le  peuvent  être  les  autres 
chanoines  prébendes  des  égliies  cathédrales 
féculieres,  n'étant  créés  qu'à  l'effet  de  pou- 
voir cbrenir  &  pofiéder  une  dignité  qui 
exige  la  qualité  de c/iû/7o//ze.   ?wje;^  Rebutte 
fur    le  concordat ,  //'/.    de  confci-vationilms  , 
au    mot      in    cathedralibus    définit,    cancn. 
p.  Z£i  ;  Jovet ,  au  mot  chanoines ,   n.  4g  ; 
Albert ,  au  mot  èvcqaes  ,  art.  xiij  ;  Biblioth, 
canon,  tom.  I,p.  2^8  &  fuir. 

Chanoines   expectans  ,    ou  fub  expcc- 

tatijnç 
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tatlanif  prxbendie ,  écoieiic  CCUX  (Jiu ,  en  af- 
tendanc  une  prébende ,  avoienc  le  titre  & 
la  dignité  de  chanoines  ,  voix  en  chapitre , 
èc  une  forme  ou  place  au  cliceur.  C'eft 
une  des  libertés  de  l'églife  gallicane ,  que 
le  pape  ne  peut  créer  de  chanoine  dans  au- 
cune églite  cathédrjile  ou  collégiale  ,  fui, 
cxpeclatione  fururce  prœhendœ  ,  même  du 
confentement  du  chapitre  ,  fi  ce  n'eft  à 
l'effet  feulement  de  pouvoir  y  polféder  des 
dignités,  perfonats  ou  offices  ;  ce  que  l'on 
appelle  chanoine  ad  efftclum,  C'eft  ce  que 
décide  la  pragmat.  fandion,  tit  decollatio- 
nib.  §.  item  cenfuit.  Vbyei  la  bibliothèque  de 
Bouchel  y  au  mot  chanoine  ;  Francif.  Marc, 
tom.  I,  quœjt.  1042.  &  IZJI,  &  tom.  Il, 
fuœfl.  455  ;  fi-  au  mot  Chanoine  ad  effec- 
tum. 

Chanoines  forains  ,  forenfes ,  font 
ceux  qui  ne  deflervent  pas  en  perfonne  la 
chanoinie  dont  ils  font  pourvus.  Il  y  avoir 
autrefois  beaucoup  de  ces  chanoines  forains 
qui  avoient  des  vicaires  qui  faifoient  l'office 
pour  eux.  On  peut  encore  mettre  dans  cette 
claflè  certains  chapitres  qui  ont  une  place 
de  c.^ff/2o//ze  dans  la  cathédrale,  qu'ils  font 
delîèrvir  par  un  vicaire  perpétuel  ;  tels  que 
ceux  de  S.  Vidtor ,  de  S.  Martin-des- 
champs ,  de  S,  Denis-de-la-Chartre  ,  de 
S.  Marcel ,  qui  prennent  le  titre  de  hauts 
vicaires.  C'eft  fans  doute  auffi  de-là  que  , 
dans  certaines  églifes,  il  y  a  une  bourfe 
foraine  différente  de  la  bourfe  commune 
du   chapitre. 

Chanoines  HÉRÉDixAmES  ,  font  des 
laïcs  auxquels  quelques  églifes  cathédrales 
ou  collégiales  ont  déféré  le  titre  &  les  hon- 
neurs de  chanoine  honoraire ,  ou  plutôt  de 
(hanoine  ad   honores. 

C'eft  ainfi  que ,  dans  le  cérémonial  ro- 
main ,  l'empereur  eft  reçu  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Rome. 

Le  roi ,  par  le  droit  de  fa  couronne , 
cft  le  premier  chanoine  honoraire  héréditaire 
des  égliles  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers, 
de  Saint-Julien  du  Mans,  de  faint-Martin 
de  Tours,  d'Angers,  de  Lyon  &  de  Châ- 
Jons.  Lorfqu'il  y  fait  fon  entrée  ,  on  lui 
prefente  l'aumuife  &  le  furplis. 

Quelques  feigneurs  particuliers  ont  auffi 
le  titre  de  chanoine  héréditaire  dans  certaines 
eglifes. 

Tome  FIL 
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Les  ducs  de  Bsrri  font  chanoines  hono- 
raires de  Saint-Jean  de  Lyon. 

Juft ,  baron  de  Tournon  ,  étoit  chanoine 
héréditaire  de  l'églife  de  Saint- Juft  de 
Lyon. 

Le  fire  de  Toire  &  de  Villars  l'étoit  de 
Saint- Jean  de  Lyon. 

Hervé  ,  baron  de  Donzy  ,  l'étoit  de 
S.  Martin  de  Tours  ;  les  comtes  de  Nevers 
fes  enfans  &  defcendans  y  ont  fuccédé. 
Vbye[  le  traité  de  la  nobleffepar  de  la  Roque , 
page   (%). 

Les  comtes  de  Châtelus  prennent  auiTi 
le  titre  de  premier  chanoine  héréditaire  de 
l'églife  cathédrale  d'Auxerre.  L'origine  de 
ce  droit  eft  de  l'an  1425  ,  oiî  Claude  de 
Beauvoir  ,  feigneur  de  Châtelus  ,  chafla 
des  brigands  qui  occupoient  Cravan  ,  ville 
appartenante  au  chapitre  d'Auxerre  :  il  y 
foutint  enfuice  le  fiege  pendant  cinq  fe- 
maines ,  fit  une  fortie ,  aida  à  défaire  les 
affiégeans  ,  fit  prifonnier  le  connétable 
d'Ecolîè  leur  général,  &  remit  la  ville  au 
chapitre  fans  aucun  dédommagement  :  eu 
reconnoilïànce  de  quoi  le  chapitre  lui  ac- 
corda, pour  lui&fa  poftérité,  la  dignité 
de  premier  chanoine  héréditaire.  Le  comte 
de  Châtelus  en  prit  poflèlTîon  :  après  le 
ferment  prêté  ,  il  vint  à  la  porte  du  chœur  , 
pendant  tierce  ,  en  habit  militaire  ,  botté, 
éperonné  ■;  revêtu  d'un  furplis ,  ayant  un 
baudrier  avec  l'épée  deflus ,  ganté  des  deux 
mains ,  l'aumunè  fur  le  bras  gauche ,  fur 
le  poing  un  faucon ,  à  la  main  droite  un 
chapeau  bordé  garni  d'une  plume  blanche  j 
il  fut  placé  à  droite  dans  les  hautes  chaires, 
entre  le  pénitencier  &  le  fous-chantre  '  S4 
ans  auparavant ,  fon  père  avoir  été  reçu  en 
la  même  dignité. 

Les  feigneurs  de  ChailLy,  proche  Fon- 
tainebleau ,  ont  aufli  un  droit  à-peu-près 
femblable,  qui  vient  de  ce  qu'en  1475  , 
Jean ,  feigneur  de  Chailly  ,  donna  au  cha- 
pitre de  Notre  -  Dame  de  Melun  toutes  les 
dixmes  qu'il  avoit  à  Chailly  ;  en  reconnoiC- 
lance  de  quoi  Ls  chanoines  de  Melun  s'obli- 
gèrent de  donner  à  ce  feigneur ,  &  à  fes 
fucceftèurs  feigneurs  de  Chailly ,  toutes  & 
qualités  fois  qu'ils  feront  en  la  ville  de  Me~ 
lun  ,  la  dijîribution  de  pain  ,  telle  ^fem- 
blable comme  à  l'un  des  chanoines  de  cette 
églifct  à-  toujours  ,  perpétuellement  ,  &c.  Par 
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une  fuitp  de  cet  accord  ,  les  (eigneurs 
de  Chailly  font  en  pollefTion  de  prendre 
place  dms  la  troifieme  chaire  haute  ,  à 
droite  du  choeur  de  Notre-Dame  de  Me- 
lun.  Ils  ont  occupé  cette  place  en  différen- 
tes occafions  ,  &  les  nouveaux  fcigncurs  y 
ont  été  inftallés  la  première  fois  par  le  cha- 
pife;  entr'autrcs,  Georges d'Efquid;.',  au- 
quel ,  du  confentement  du  chapitre ,  le 
chantre  fit ,  le  20  Mai  i  7 1 8  ,  prendre  (éance 
dans  cette  place  ,  revêtu  de  l'aumulTè , 
pour,  loifqu'il  affifteroit  au  fervice  divin  , 
lui  donner  la  diftribution  portée  par  fes 
titres ,  &  le  chapitre  fit  chanter  Tantienne 
fui  tuum  prcefidium  ,  &  jouer  de  l'orgue. 
Extrait  du  procès-verbal. 

Chakoines  honoraires  font  de  plu- 
fîeurs  foites  •  il  y  en  a  de  laïcs  &  d'ecclé- 
iiaftiques  ;  fivoir , 

i*^.  Des  laïcs,  qui  font  chanoines  hono- 
raires Se  héréditaires  dans  certaines  égliles  : 
on  pourroit  plutôt  les  appelle;'  chanoines 
ad  honores.   Voye:^,   ci-devant,  Chaî^OINES 

HÉRÉDITAIRES. 

z".  Il  V  a  des  eccléfiaftiques  qui ,  par  leur 
dignité  ,  font  chanoines  honoraires  nés  de 
certaines  églifes  ,  quoique  leur  dignité  foit 
étrangère  au  chapitre.  Par  exemple,  dans 
régiife  noble  de  Brioude  ,  les  évêques  du 
Puy  &c  de  Mende,  avec  leurs  abbés ,  font 
comtes  nés  de  Brioude  ;  ce  font  des  chanoi- 
nes honoraires. 

3**.  On  peut  ,  en  quelque  forte  ,  regar- 
der comme  chanoines  honoraires  certaines 
églifes  &  monafteres  qui  ont  une  place  de 
chanoine  dans  quelqu'autre  églife  cathé- 
drale ou  collégiale  ,  comme  les  chanoines 
réguliers  de  S.  Vid:or  de  Paris  ,  qui  ont 
droit  d'entrée  tk  de  fondion  dans  l'égUfe 
métropolitaine  de  Paris  ,  &  dans  l'égiife 
collégiale  de  S,  Cloud ,  parce  qu'une 
prébende  de  ces  chapitres  eft  unie  à  leur 
.maifon.     Voyc:^ ,   ci-devant  ,    Chanoines 

FORAINS. 

4°.  Les  chanoines  ad  effcBum  font  en- 
core une  autre  forte  de  chanoines  honorai- 
res. Vbye^,  ci-devant  ,  Chanoines  ad 
e^eclum. 

5".  On  voit  encore  quelquefois  des  c^a- 
noines  honoraires  d'une  autre  efpece  ,  lorf- 
qtfun  chapitre  confère  ce  dtrc  à  quelque 
pcrfonnc  diilinguée   dans   l'égiife  par   fa 
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naiflance  ,  fa  dignité  ou  par  fà  piété ,  fans 
que  cette  perfonne  ait  jamais  été  titulaire 
d'une  prébende  :  c'eft  une  aggrégation  fpi- 
rituelle  que  les  chapitres  ne  font  que  pour 
de  grandes  confidérations.  Le  cardinal  de 
Furtcmberg  ,  quelques  années  avant  fa 
mort  ,  ftit  ainfi  nommé  chanoine  honoraire 
de  S.  Martin  de  Tours. 

6*.  L'cfpece  la  plus  commime  des  cha- 
noines honoraires  eft  celle  des  vétér  ns,  qui, 
ont  fervi  vingt  ans  &  plus  leur  églife  ,  & 
qui ,  s'étant  démis  du  titre  de  leur  béné- 
fice ,  confcrvent  le  titre  de  chanoine  hono~ 
raire ,  avec  rang ,  (éance  ,  entrée  au  chœur  , 
&  même  quelques  droits  utiles.  C'eft  une 
récompenfe  qu'il  eft  jufte  d'accorder  à 
ceux  qui  ont  lo:!g-cems  fervi  l'égiife  ,  &C  ^ 
qui  continuent  à  é  !ifi  r  enallîitant  encore, 
autant  qu'ils  peuvent  ,  au  fervice  divin. 
Lettre  de  M.  Cochet  de  S.  Vallier  ;  fur 
le  traité  des  droits  des  chapitres,  Voyei_aujJi 
Chanoines  Jubh.aipes. 

Chanoines  Jusilaires  ou  JtJBii.És , 
font  ceux  qui  dellèrvent  leurs  prébendes 
depuis  cinquante  ans  :  ils  font  toujours  ré- 
putés préfens  ,  &  jouirent  des  diftributions 
I  manuelles.  Dans  l'égiife  cathé 'raie  de  Metz, 
on  eft  jubi'aire  au  bout  de  quarante  ans. 

Chanoines  laïcs  font ,  pour  la  plu.. 
part ,  des  chanoines  honoraires  &  hérédi- 
taires, dont  on  a  parlé  ci-devant  aux  mots 
Chanoines  héréditaires  &  Chanoi- 
nes honoraires.  Il  y  a  cependant  quel- 
ques exemples  finguliers  de  chanoines  titu- 
laires qui  (ont  laïcs ,  &  même  mariés.  A 
Tirlemont  en  Flandre  ,  il  y  a  une  égli(ê 
collégiale  de  chanoines  fondés paruncomte 
de  Barlemont ,  qui  doivent  être  mariés  :  ils 
portent  l'habiteccléfiaflique  ,  mais  ne  font 
point  engagés  dans  les  ordres  ;  les  canoni- 
cats  valent  environ  400  liv.  monnoie  de 
France.  Le  doyen  doit  être  eccléfiaftique  , 
&  non  marié. 

Chanoines  majeitrs  font  ceux  qui 
ont  les  grandes  prébendes  d'une  égliie  :  on 
les  appelle  ainfi  par  oppofition  \  ceux  qui 
ont  de  moindres  prébendes,  qu'on  appelle 
chanoines  mineurs.  Il  y  en  a  un  exemple 
dans  l'égUle  cathédrale  de  S.  Orner ,  où 
l'on  diftingue  les  prébendes  majeures  de 
quelques  prébendes  mineures  quifont  d'une 
autre  fondarion. 
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Chanoines  mansionnaires  ou  rÉsi- 
DANS  ,  font  ceux  qui  dellcrvent  en  per- 
sonne leur  égliie  ,  à  la  différence  des 
chanoines  forains  qui  ont  une  place  de 
chanoine  qu'ils  font  dellèrvir  par  un  vi- 
caire,  f^'oye:^  ,   ci-devant  ,  Chanoine    fo- 

BLAIN. 

Chanoines  mineurs  ,  ou  petits  cha- 
noines ,  font  ceux  qui  ne  polfedent  que  les 
moindres  prébendes  ,  à  la  différence  de 
ceux  qui  ont  les  grandes  prébendes ,  qu'on 
appelle  chanoines  majeurs.  Il  y  avoir  dans 
l'églife  de  Londres  des  chanoines  mineurs  , 
qui  faifoienc  les  fondions  des  grands  cha- 
noines. 

Chanoine  in  minoribus  ,  eft  celui  qui 
n'eft  pas  encore  dans  les  ordres  facrés ,  n'a 
point  de  voix  au  chapitre ,  &:  ne  jouit  pas 
de  certains  honneurs. 

Chanoines  MiXRÉs  font  ceux  qui  ,  par 
un  privilège  particulier  qui  leur  a  été  ac- 
cordé par  les  papes ,  ont  le  droit  de  por- 
ter la  mitre.  Les  chanoines  de  la  cathé- 
drale &  des  quatre  collégiales  de  Lyon  , 
font  tous  en  poflelïîon  de  ce  droit.  Il  y  a 
auffi  à  Lucques  des  chanoines  mitres,  aux- 
quels ce  droit  a  été  donné  par  Gré- 
goire IX. 

Chanoines-Moines  étoient  les  mêmes 
que  les  chanoines-réguliers  :  il  en  eft  parlé 
dans  la  vie  de  Grégoire  IV  ,  par  Anal- 
tafe  le  bibliothécaire  ;  &  dans  un  vieux 
pontiiîcal  de  faint  Prudence  ,  évêque  de 
Troyes.  Il  y  a  encore  quelques  cathédra- 
les dont  le  chapitre  eft  compofé  de  reli- 
gieux. 

CnANOiNE-roiNTEUR,  eft  celui  d'entre 
les  chanoines  qui  eft  prépofé  pour  marquer 
les  ablens ,  &  ceux  qui  arrivent  au  chœur 
lorfque  l'office  eft  déjà  commencé  ;  favoir , 
à  matines,  api  es  le  Venite  ,  cxultemus  ;  à 
la  meftè  ,  après  le  Kyrie  ,  eleïfon  ;  &  à 
vêpres  ,  après  le  premier  pfeaume.  On 
l'appelle  pointeur  ,  parce  que  ,  far  la  lifte 
des  chanoines ,  il  marque  un  point  à  côté 
du  nom  des  abfens,  ou  de  ceux  qui  arrivent 
trop  tard  au  choeur.  Quelquefois  le  pointeur, 
au  lieu  de  faire  un  point ,  pique  avec  une 
épingle  les  noms  de  ceux  qui  font  dans  le 
cas  d'être  pointés  ou  piqués  ;  ce  qui  eft  la 
nicme  choie. 
Chanoinss-réguliers    font  ceux  qui 
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vivent  en  communauté  ,  &  qui ,  comme 
les  religieux  ,  ont  ajouté  par  fucc'efTîon  de 
tems  à  la  pratique  de  plulleurs  obfervances 
régulières  ,  la  profeffion  folennellc  des 
vœux. 

On  les  appelle  réguliers  ,  pour  les  diftin- 
guer  des  autres  chanonies  qui  ont  aban- 
donné la  vie  commune  ,&  qui  ne  font  point 
de  vœux. 

Les  clercs-chanoines ,  qui  obfervoient 
une  règle  i3c  le  vie  commune  ,  fubfifterent 
pendant  quelque  tems  fans  aucune  diftinc- 
tion  entre  eux  ;  les  uns  difent  jufque  dans 
le  fîxieme  ficelé  ;  d'autres  reculent  cette 
époque  jufqu'au  onzième  fiecle. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  par  fuccef- 
fion  de  tems ,  quelques  collèges  de  cha- 
noines ayant  quitté  la  règle  &  la  vie  com- 
mune ,  on  les  appella  fimplement  chanoines  ; 
&  ceux  qui  retinrent  leur  premier  état , 
chanoines  réguliers.  Voye^  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant  au  mot  Chanoine  ,  touchant  leur 
origine. 

Les  chanoines-réguliers  (uivent  prefquc 
tous  la  règle  de  S.  Auguftin  »  qui  les  a'J'u- 
jettit  à  faire  des  vœux  :  il  y  a  néanmoins 
plufieurs  autres  règles  particulières. 

L'état  des  chanoines  eft  peu  différent 
de  celui  des  moines  ,  fi  ce  n'eft  que  les 
chanoines -réguliers  font  appelles  par  état 
au  foin  des  âmes  ,  &  qu'en  conlequencc 
ils  font  en  poflèlTîon  de  tenir  des  bénéfices 
à  charge  d'ames  ;  au  lieu  que  les  moines 
n'ont  pour  objet  que  leur  propre  fandifi- 
cation. 

Les  chanoines-réguliers  &  les  moines  ont 
cela  de  commun ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  hé- 
riter ni  tefter  ,  &  que  leur  communauté 
leur  fuccede  de  droit. 

Il  y  a  encore  quelques  églifes  cathédrales 
dont  les  chapitres  font  compofés  de  cha- 
noines-réguliers ,  tels  que  ceux  d'Usés  Ôc 
d'Aleth. 

Yves  de  Chartres  eft  regardé  comme  l'inC 
tituteur  de  l'état  des  chanoines-réguliers  en 
France. 

Sur  l'origine  &  l'état  des  chanoines-régu- 
liers ,  voyei  Gabriel  Penotus ,  HiJI.  canon, 
rcgular.  Joannes  Malegarus,  Infiituta  6r 
progrejfus  clcricalis  canonicorum  ordin,  le 
II  tome  de  l'hiji.  des  ord.  monajî,  &  l'hijî. 
des  chanoines  par  Chaponel. 

G  g  a 
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Chanoines  rÉsidans  ,  voye^ ,  ci-devant. 
Chanoines  mansionnaires. 

Chanoines  sécularisés  font  ceux  qui , 
étant  autrefois  religieux  ou  chanoines-ré- 
guliers ,  ont  été  mis  dans  le  mrme  état  que 
les  chanoines  féculiers.  Choppin  ,  de  facra 
politia ,  liv.  I,  Jjarle  des  chanoines  fécula- 
rifés. 

Chanoine  séculier  fe  dit  quelque- 
fois par  oppofition  à  chanoine  régulier. 
Voye^ ,  ci-dc\-ant ,  Chanoine  6'  Chanoine 
hÉgulter.  Il  s'entend  auffi  quelquefois 
des  chanoines  laïcs ,  honoraires  &  hérédi- 
taires. Voyc;^  ,  Cl -devant  ,  Chanoines 
XAïcs  ,  Chanoines  héréditaires  & 
Chanoines  honoraires. 

Chanoine  semi-prÉbendÉ  ,  eft  celui 
qui  n'a  qu'une  demi-prébende. 

Chanoin'f  ad  fucurrendum  ,  étoit  le  titre 
que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  fe  faifoient 
aggréger  en  qualité  de  chanoine  à  l'article 
de  la  mort ,  pour  avoir  part  aux  prières 
du  chapitre. 

Chanoine  surnuméraire  étoit  celui 
auquel  on  conféroit  le  titre  de  chanoine  ,fub 
expccfatione;..futurce  prœbendûs  \  ce  qui  n'eft 
point  reçu  parmi  nous.  Fôjc^,  ci-devant  , 
Chanoine  expectant  ;  &  Francif.  Marc. 
tome  I  ,  quœjl.  l6 ,  &  104^  ,  ^044  ,  104^ , 
tqjl  ,  &  tome  II ,  quœft.  4j6.  Voye^  aujji 
Chanoine  ad  efeclum ,  qui  eft  une  efpece 
de  chanoines  fur  numéraires. 

Chanoine  tertiaire  ,  tertiarius  ,  étoit 
celui  qui  ne  touchoitque  la  troifieme  partie 
des  fruits  d'une  prébende  ,  de  même  que 
l'on  voit  encore  des  femi-prébendés  qui 
ne  touchent  que  moitié  du  revenu  d'une 
prébende  qui  eft  partagée  entre  deux  cha- 
noines. 

Chanoine  de  treize  marcs  ;  il  en 
eft  parlé  dans  un  ordinaire  manufcrit  de 
leglife  de  Rouen.  On  a  cru  que  ce  fur- 
nom  leur  fut  donné  parce  que  le  revenu 
de  leurs  canonicats  étoit  alors  de  treize  marcs 
d'argent.  Cependant  il  n'y  a  jamais  eu  dans 
la  cathédrale  de  Rouen  de  chanoines  de 
treize  marcs  ;  mais  il  y  a  encore  quatre 
petits  chanoines  de  quinze  marcs  y  qui 
n'ont  rang  que  parmi  les  chapelains.  Voye^^ 
Vmjioire  imprimée  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
par  le  Père  Ponameraye  j  in-4°.  pag.  52A , 
{A) 
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CHANOINESSE  ,  f.  f.  eft  une  fille  quî 
polfede  une  prébende  affeftée  à  des  filles 
pir  la  fondation  ,  fans  qu'elles  foient  obli- 
gées de  renoncer  à  leur  bien ,  ni  de  faire 
aucun  vœu. 

Leur  origine  eft  prefque  aulTî  ancienne 
que  celle  des  chanoines  -,  car ,  fans  remonter 
aux  diaconeftes  de  la  primitive  églife ,  S.  Au- 
guHin  fonda ,  dans  le  pourpris  de  fon  églife 
d'Hippone  ,  un  couvent  de  faintes  filles  , 
qui  vivoient  en  communauté  fous  la  règle 
qu'il  leur  avoir  prefcrite, 

Plulîeurs  autres  perlonnes  en  fondèrent 
aullî  en  diftérens  endroits. 

Il  en  eft  parlé  dans  la  novelle  jp  de 
Juftinien  ,  &c  dans  les  conftitutions  de 
Charlemagne. 

On  n'en  voit  plus  guère  qu'en  Flandre , 
en  Lorraine  &  en  Allemagne. 

Dans  réghfe  de  Sainte-Marie  du  capitole 
à  Cologne  ,  il  y  a  des  chanoines  &  des  cha/- 
noineffes  qui ,  à  certains  jours  de  l'année  , 
font  l'office  dans  le  même  chœur ,  &  pfil- 
modient  enfemble.  Voyage  de  Cologne  par 
Joly,p.  %4X. 

Toutes  ces  chanoinejfes  peuvent  être 
reçues  en  très-bas  âge  :  elles  doivent  faire 
preuve  de  noblelîe  de  pluheurs  races ,  tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel  ; 
ce  qui  fait  que  ,  dans  ces  pavs ,  les  per- 
fonnes  de  qualité  ne  fe  méf.llient  pas  , 
pour  ne  pas  faire  perdre  à  leurs  filles  le 
droit  d'êtie  admifes  dans  des  chapitres 
nobles. 

Elles  chantent  tous  les  jours  au  chœur 
l'office  canonial  avec  l'aumufte  ,  revêtues 
d'un  habit  ecclé  ;aftique  qui  leur  eft  parti- 
culier :  elles  peuvent  porter  le  refte  du  jour 
un  habit  féculier  pour  aller  en  ville  :  elles 
logent  c!  acune  en  des  maifons  féparées, 
mais renferm  "es dans  un  r\cme  enclos:ell«s 
ne  (ont  engagées  par  aucun  vœu  folennel , 
peuvent  réfîgner  leurs  prébendes  &  (è 
marier ,  à  l'exception  de  l'abbeftè  &  de 
la  doyenne ,  parce  que  celles-ci  font  bé- 
nites. 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  81 5, 
fit  une  règle  pour  les  fhanoirujfes  ,  comprifc 
en  z8  articles  ;  elle  eft  dans  l'édition  des 
conciles  du  P.  Labbe  ,  tome  VII ,  p.  1406. 
Voye^  capit.  dilecl.  de  msjorit.  Ù  obed.  &  gL 
yerbo  canonijf.  &  capital,    indetnnitatibus  1 


C  H  A 

^.  fupradicfa  de  ehcl.in  VP .  Clément  II, 
àe  flatu  monachor.  ù  Clément  \ ,  de  relig. 
domib.  Barbofà,  decanonic.  ùdignit.  cap.j , 
n.  6l  ,  defiri.  canon,  p.  i^S  >  PinTon  ,  de 
divis ,  benef.  §.  xG ,  n.  6!i;  Jacob,  de 
Vitriaco ,  in  hifl.  occid.    cap.  xxxj. 

Chanoinesses  régulières  ,  font  une 
efpece  particulière  de  religieufes  qui  (uivenc 
la  règle  de  S.  Auguftin ,  &  qui  portent  le 
titre  de  chanoineffes  régulières ,  au  lieu  de 
celui  de  religieufes. 

Il  y  a  plulie-urs  congrégations  difFércntes 
de  ces  fortes  de  chanoineffes  ;  elles  ne  diffé- 
rent proprement  des  autres  religieu'es  que 
par  le  titre  de  chanoineffes  qu'elles  portent , 
Se  par  la  règle  particulière  qu'elles  obfer- 
vent.  (A) 

CHANOINIE ,  (  Jurifpr.  )  eft  le  titre 
du  bénéfice  d'un  chanoine.  On  diftingue 
la  chanoinie  d'avec  la  prébende  ;  celle-ci 
peut  lublilter  fans  la  chanoinie ,  au  lieu  que 
la  chanoinie  ne  peut  fubdller  fans  la  pré- 
bende ,  fi  l'on  en  excepte  les  chanoinies  ou 
canonicats  honoraiies.  C'eft  à  la  chanoinie 
que  le  droit  de  fuffrage  &  les  autres  droits 
peribnnels  tont  annexés  ;  les  droits  utiles 
font  attachés  à  la  prébende  :  mais  on  ie 
fert  plus  communément  du  terme  de 
canonicat ,  que  de  celui  de  chanoinie.  Foyer 
ci-devant ,  Canonicat  &  Chanoinie.  (.Aj 
CHANONRY,  (Géogr.)  petite  ville 
de  l'Ecofle  feptentrionale ,  dans  la  province 
de  Ro's,  fur  le  golfe  de  Murray. 

CHANQJJO  ,  (  HiJÎ.  nat.  )  Boecc  de 
Boot  dit  qu'à  Bengale  les  Indiens  nomment 
ainfi  une  coquille  de  mer,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  nacre  de  perle.  On  s'en  fert 
pour  faire  des  bracelets  &  autres  ornemens 
de  bijouterie.  Le  même  auceur  nous  ap- 
prend que  c'étoit  anciennement  un  ufage 
établi  au  royaume  de  Bengale ,  de  corrom- 
pre impunément  les  jeunes  filles,  quand 
elles  n'avoient  point  de  bracelets  de  chan- 
quo   ( — ) 

CHANSON ,  f.  f.  (  Litu  &  mufiq.  )  eft 
«ne  efpece  de  petit  poème  fort  court  au- 
quel on  joint  un  air ,  pour  être  chanté  dans 
des  occafions  familières,  comme  à  table, 
avec  fes  amis,  ou  feul  pour  s'égayer  &  faire 
diverfion  aux  peines  du  travail  ;  objet  qui 
rend  les  chanfons  villageoifes  préférables  à 
nos  plus  favantcs  compoliûons. 
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L'ufage  des  chanfons  eft  fort  naturel  1 
l'homme  :  il  n'a  fallu,  pour  les  imaginer, 
que  déployer  fes  organes ,  &  fixer  l'expref- 
hon  dont  la  voix  eft:  capable  ,  par  des  pa- 
roles dont  le  (ens  annonçât  le  fentiment 
qu'on  vouloit  rendre  ,  ou  l'objet  qu'on 
vouloit  imiter.  Ainfi  les  anciens  n'avoient 
point  encore  l'ufage  des  lettres,  qu'ils 
avoient  celui  des  chanfons  :  leurs  lois  &  l.urs 
hiftoires  ,  les  louanges  des  dieux  &  des 
grands  hommes  furent  chantées  avant  que 
d'être  écrites  ;  &  delà  vient ,  félon  Ariftote, 
que  le  même  nom  grec  fut  donné  aux  lois 
&  aux  chanfons.  (S) 

Les  vers  des  chanfons  doivent  être  aifés , 
fimples  ,  coulans  &  naturels.  Orphée , 
Linus ,  &c.  commencèrent  par  faire  des 
chanfons-:  c'étoient  des  chanfons  que  chan- 
toit  Eriphanis  en  fuivant  les  traces  du 
chafleur  Ménalque  :  c'étoit  une  chanfon 
que  les  femmes  de  Grèce  chantoient  aufïl 
pour  rappeller  les  malheurs  de  la  jeune  Ca- 
lice ,  qui  mourut  d'amour  pour  l'infenfible 
Evaltus  :  Thefpis ,  barbouillé  de  lie  <Sc 
monté  fur  des  trétaux  ,  célébroit  la  ven- 
dange ,  Silène  &  Bacchus ,  par  des  chanfons 
à  boire  :  toutes  les  odes  d'Anacréon  ne 
font  que  des  chanfons  :  celles  de  Pindare 
en  font  encore  dans  un  ftyle  plus  élevé  ; 
le  premier  eft  prefque  toujours  fublirae 
par  les  images  ;  le  fécond  ne  l'eft  ^uere 
fouvent  que  par  l'exprelTîon  :  les  poéfies 
de  Sapho  n'étoient  que  des  chanfons  vives 
3c  paffionnées  ;  le  feu  de  l'amour  qui 
la  confumoit ,  ammoit  fon  ftyle  &  fes 
vers.  (B) 

En  un  mot ,  toute  la  poéfie  lyrique 
n'étoit  proprement  que  des  chanfons  ,  mais 
nous  devons  nous  borner  ici  à  p.nlcr  de 
celles  qui  portoient  plus  particulièrement 
ce  nom,  &  qui  en  avoient  mieux  le  ca- 
raftere, 

Com.mençons  par  les  airs  de  table.  Dans 
les  premiers  tems ,  dit  M.  de  la  Nauze  , 
tous  les  convives,  au  rapport  de  Dicear- 
que,  de  Plutarque  &  d^Artemon ,  chan- 
toient enfemble ,  &  d'une  feule  voix  ,  les 
louanges  de  la  divinité:  ainfi  ces  chanfons 
étoient  de  véritables  pœans  ou  cantiques 
facrés. 

Dans  la  fuite  ,  les  convives  chantoient 
fucceirivexïient,  chacun  à  fon  tour  ^  tenant 
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une  branche  de  myrte ,  qui  padoit  de  la 
main  de  celui  qui  venoic  de  chanter  à  celui 
qui  chantoit  après  lui. 

Enfin ,  quand  la  mufique  Ce  perfeilionna 
dans  la  Grèce ,  &  qu'on  employa  la  lyre 
dans  les  feftins,  il  n'y  eut  plus,  ddent  les 
trois  écrivains  déjà  cités,  que  les  habiles 
gens  qui  fullent  en  état  de  chanter  à  table , 
du-moins  en  s'accompagnant  de  la  lyre  ; 
les  autres  ,  contraints  de  s'en  tenir  à  la 
branche  de  myrte  ,  donnèrent  lieu  à  un 
proverbe  grec ,  par  lequel  on  difoit  qu'un 
Jwmme  chantoit  au  myrte  ,  quand  on  le 
vouloir  taxer  d'ignorance. 

Ces  chanfons  accompagnées  de  la  lyre  , 
&  dont  Terpandre  fut  l'inventeur ,  s'ap- 
pellent fcolies ,  mot  qui  fignifie  oblique  ou 
tortueux ,  pour  marquer  la  difficulté  de  la 
chanjon  ,  félon  Plutarque ,  ou  la  fîtuation 
irréguliere  de  ceux  qui  chantoicnt ,  comme 
le  veut  Artemon  :  car,  comme  il  falloir 
être  habile  pour  chanter  ainfi ,  chacun  ne 
chantoit  pas  à  fon  rang ,  mais  feulement 
ceux  qui  favoient  la  mufique  ,  lefquels  fe 
trouvoient  difperfés  çà  &  là  ,  placés  obli- 
quement l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  fujets  des  fcolies  fe  tiroient ,  non- 
feulement  de  l'amour  Se  du  vin ,  comme 
aujourd'hui ,  mais  encore  de  l'hiftoire  ,  de 
k  guerre  ,  ôc  même  de  la  morale.  Telle  eft 
cette  chanfon  d'Ariftote  fur  la  mort  d'Her- 
mias  fon  ami  &  fon  allié  ,  laquelle  fit  ac- 
cufer  fon  auteur  d'impiété. 

"  O  vertu  qui ,  malgré  les  difficultés 
"  que  vous  prélentez  aux  foibles  m.ortels , 
w  êtes  l'objet  charmant  de  leurs  recherches! 
>•  vertu  pure  &  aimable  !  ce  fut  toujours 
"•  aux  Grecs  un  deftin  digne  d'envie  ,  que 
>.  de  miourir  pour  vous ,  &  de  fouffrir 
"  fans  fe  rebuter  les  maux  les  plus  affi-eux. 
"  Telles  font  les  femcnces  d'immortalité 
»  que  vous  répandez  dans  tous  les  cœurs  ; 
»  les  fruits  en  font  plus  précieux  que  l'or, 
»  que  l'amitié  des  parens ,  que  le  fommeil 
»  le  plus  tranquille  :  pour  vous  le  divin 
«»  Hercule  &  les  fils  de  Léda  elluyerent 
»  mille  travaux ,  &  le  fuccès  de  leurs  cx- 
»  ploits  annonça  votre  puilfance.  C'eft  par 
«  amour  pour  vous  qu'Achille  &:  Ajax  al- 
y  lerent  dans  l'empire  de  Pluton  ;  &  c'eft 
»  en  vue  de  votre  aimable  beauté  que  le 
»  Prince  d'Atarue  s'eft  auffi  privé  de  la 
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»  lum.îere  du  foleil  ;  prince  )>.  îamaïs  cê- 
»  lebre  par  f;s  aftions  !  les  filles  de  mémoire 
»  chanteront  fa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles 
"  chanteront  le  culte  de  Jupiter  hofpita- 
"  lier  ,  ou  le  prix  d'une  amitié  durable  & 
»  hncere.  " 

Toutes  leurs  chanfons  morales  n'ctoient 
pas  fi  graves  que  celle-là  :  en  voici  une 
d'un  goût  différent ,  tirée  d'Athénée. 

"  Le  premier  de  tous  les  biens  efl  la 
»  fanté  ;  le  fécond ,  la  beauté  ;  le  ttoiiicme, 
"  les  richefles  aiTialTées  fans  fraude  ;  &  le 
»  quatrième ,  la  jeunefVe  qu'on  pafîè  avec 
'>  fes  amis.  » 

Quant  aux  fcolies  qui  roulent  fur  l'amour 
&  le  vin  ,  on  en  peut  juger  par  les  ioixanrc 
&  dix  odes  d'Anacréon  qui  nous  reftent  : 
mais ,  dans  ces  "fortes  de  chanfons  même  , 
on  voyoit  encore  briller  cet  amour  de  la 
patrie  &  de  la  liberté  dont  les  Grecs  étoient 
tranfportés. 

"  Du  vin  &  de  la  fanté ,  dit  une  de  ces 
"  ihanfom,  pour  ma  Clitagora&  pour  moi, 
"  avec  le  fecours  des  Thellaliens.  "  C'efl 
qu'outre  que  Clitagora  étoit  Thellalienne, 
les  Athéniens  avoient  autrefois  reçu  du  fe- 
cours des  Thefl'aliens  contre  la  tyrannie 
des  Pififtrarides. 

Ils  avoient  auffi  des  chanfons  pour  lef 
diverfes  profefïîons  :  telles  étoient  les  chan- 
fons des  bergers ,  dont  une.  efpece ,  appellée 
bucoliafme ,  étoit  le  véritable  chant  de  ceux 
qui  conduifoient  le  bétail  ;  Se  l'autre  ,  qui 
eft  proprement  la  paftorale ,  en  étoit  l'agréa- 
ble imit.-ition  :  la  chanfon  des  moillouneurs, 
appellée  le  lytierfe ,  da  nom  d'un  fils  de 
Midas  qui  s'occupoit  par  goût  à  faire  la 
moiflon  :  la  chanfon  des  meuniers  appel- 
lée hymée  ou  épiaulie ,  comme  celle-ci  tirée 
de  Plutarque:  iWo«/e:7,  meule,  moule:^;  car 
Pittacus  ,  qui  règne  dans  t'augufe  Mytilenc  , 
aime  à  moudre  ;  parce  que  Pittacus  écoit 
grand  mangeur  :  la  chanfon  des  tilferands , 
qui  s'appelloit  éline  :  la  chanfon  jule  des 
ouvriers  en  laine  :  celle  des  nourrices , 
qui  s'appelloit  catahaucalcfc  ou  nunnie  :  la 
chanfon  des  amans  ,  appellée  nomion  :  celle 
des  femmes,  appellée  calycé ,  Si  harpnlyce 
celle  des  filles  ;  ces  deux  dernières  étoient 
aufïî  des  chanfons  d'amour. 

Pour  des  occafions  particuUeres ,  ils 
avoient     la    chanfon     des     noces  ,    qui 
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s'appelloit  JiymènSe  ,  épithalame  :  la  chanfvn 
de  Datis  ,  pour  des  occalions  joyeufcs  :  les 
lame  rations  ,  Vialéme  &  le  linos ,  pour 
des  occafions  funèbres  &  triltes  :  ce  linos 
(c  chautoit  auiTi  chez  les  Egyptiens  ,  & 
s'appellcit  par  eux  maneros  ,  du  nom  d'un 
de  leuis  princes.  Par  un  pafiage  d'Euripide , 
ciré  par  Athénée  ,  on  voit  que  le  linos  pou- 
voic  auffi  marquer  la  joie. 

.Enfin  ,  il  y  avoir  encore  des  hymnes  ou 
(hanfons  en  l'honneur  des  dieux  &  des 
h^ros  :  telles  écoient  les  jules  de  Cérès  & 
de  Froltrpine  ,  la  philélie  d'Apollon ,  les 
upinges  de  Diane  ,  ùc.  (S) 

Ce  genre  piflà  des  Grecs  aux  Latins  ; 
plufieurs  des  O-ies  d'Horace  font  des  c/ian- 
fons  galantes  ou  bachiques.  (5) 

Les  modernes  ont  auffi  leurs  chanfons  de 
différenres  efpeces ,  félon  le  génie  &  le 
caraâerede  chaque^narion  :  mais  les  Fran- 
çois remportent  fur  tous  les  peuples  de 
l'Europe  ,  pour  le  fel  &  la  grâce  de  leurs 
chanfons  :  ils  fe  font  toujours  plus  à  cet 
amufemcnr  ,  &  y  ont  toujours  excellé  ; 
témoins  les  anciens  Tioubadours.  Nous 
avons  encore  des  chanfons  de  Thibaut , 
comte  de  Champagne.  La  Provence  &  le 
Languedoc  n'ont  point  dégénéré  de  leur 
premier  talent  :  on  voir  toujours  régner 
dans  ces  provinces  un  air  de  gaieté  qui  les 
porte  au  chant  &  à  la  danfe  :  un  Provençal 
menace  fon  ennemi  à'anechanjon,  comme 
un  Italien  menace  roit  le  fien  d'un  coup  de 
ftilcr  ;  chacun  a  fes  armes.  Les  autres  pays 
ont  aufli  leurs  provinces  chanfonnieres  :  en 
Angleterre  ,  c'efl;  l'Ecollè  ;  en  Italie  ,  c'eft 
Venife. 

L'ufage  établi  en  France  d'un  commerce 
libre  entre  les  femmes  &  les  hommes , 
cerre  galanrcrie  aifée  qui  règne  dans  les 
fociétés ,  le  mélange  ordinaire  des  deux  , 
fexes  dans  tous  les  repas ,  le  caraélere 
même  d'efprir  des  François  ont  dii  poiter 
rafù  dément  chez  eux  ce  gente  à  fa  perfec- 
tion. (  B  ) 

Nos  chanfons  font  de  plufieurs  efpeces  ; 
mais ,  en  général ,  elles  roulent ,  ou  lùr 
l'am.our,  ou  fur  le  vin,  ou  fur  la  fatire  : 
les  chanfons  d'amour  font  les  airs  tendres  , 
qu'on  appelle  encore  airs  féiieux  :  les  ro- 
mances-, dont  le  caradtere  eft  d^émouvoir 
i'ame  par  le  récit  tendre  &  naïf  de  quelque 
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hiftoire  amoureufe  <.V  trpgi  ne  :  les  charfons 
paftorales  ,  dont  plufieus  font  fai-es  pour 
danfer  ,  comme  les  mufcttes ,  le  gavottes 
les  branles  ,   ^c.  {S) 

On  ne  connoît  guère  les  auteurs  des 
paroles  de  nos  chanfons  françoifes ,  ce  font 
des  morceaux  peu  réfléchis ,  fortis  de  plu- 
fieurs mains,  &  que,  pour  la  plupart,  le 
plaifir  du  moment  a  fait  naître  ;  les  muf- 
ciens  qui  en  ont  fait  les  airs  font  plus  con- 
nus ,  parce  qu'ils  en  ont  laide  des  recueils 
complers  ;  tels  fonr  les  livres.de  Lambert, 
de  Dubouflet ,   6'c. 

Cette  forte  d'ouvrage  perpétue  dans  les 
repas  le  plaifir  à  cui  il  do  t  là  naiflànce. 
On    chirte    indifféremment    à  table    des 
chanfons   tendres  ,    bachiques  ,     ùc.    Les 
j  étrangers  conviennent  de  notre  fapériorité 
I  en  ce  genre  :  le  François  débarralfé  de  foins , 
j  hors  du  tourbillon  des  affaires  qui  l'a  en- 
j  traîné  route  la  journée  ,  (e  délaflè  le  foir 
'  dans  des   foupers  aimables,  de  la  fatigr.e 
&  des  embarras  du  jour  :  la  chanfon  e.1: 
fon  égide  contre  l'ennui,  le  vaudeville  eft 
fon  arme  offenfive  contre  le  ridicule  :  il  s'en 
fert  aulîî  quelquefois  comme  d'une  eipece 
de  foul^gemenr  des  pertes  ou   des  revers 
qu'il  e'Ihie  ;   il  eft  fatisfait  de  ce  dédom- 
magement :  dès  qu'il  a  chanté ,  fa  haine  ou 
fa  vengeance  expirent.   (5') 

Les  chanfons  à  boire  (ont  afiez  commu- 
nément des  airs  de  bafiè  ,  ou  des  rondes 
de  table.  Nous  avons  encore  une  efpec  • 
de  chanfon  qu'on  appelle  parodie  ;  ce  font 
des  paroles  qu'on  ajufte  fur  des  airs  de 
violon  ou  d'autres  inftrumens ,  &  que  l'oii 
faits  rimer  tant' bien  que  mal ,  fans  avoir 
égard  à  la  mefure   des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer 
qu'un  très-mauvais  goût;  car,  outre  qu'il 
faut  que  la  voix  excède  &  palTe  de  beau- 
coup la  Julie  portée  pour  chanter  des  airs 
faits  pour  les  inftrumens,  la  rapidité  avec 
laquelle  on  fait  paOer  des  fyllabes  dures  & 
chargées  de  conlonnes  fur  des  doubles  cro- 
ches &  des  intervalles  difficiles ,  ch  .que 
l'oreille  très-défagréablement.  Les  Italiens , 
dpnt  la  langue  eft  bien  plus  douce  que  la 
nôtre,  prodiguent  à  la  vérité  les  vîteiîès 
dans  les  roulades;  mais  quand  la  voix  a 
quelques  fyllabes  à  articuler  ,  ils  ont  grand 
foin  de  la  faire  marcher  plus  poft'ment. 
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Se  de  manière  à  rendre  les  mots  aîfes  à 
prononcer  &  à  entendre.  (  S) 

"M.  de  Marmontel  a  joint  r'es  dérails 
.«  aux  obfervations  de  M.  Rondeau  de 
«  Genève  ,   que    nous  venons   de    lire. 

De  touslespeuplesde  l'Europe  ,  le  Fran- 
çois eft  celui  dont  le  naturel  eft  le  plus 
po!  té  à  ce  genre  léger  de  poéfie.  La  galan- 
terie ,  le  goût  de  la  table  ,  la  gaieté  ,  la  vi- 
vacité brillante  de  (on  humeur  &  de  Ton 
caiaftere ,  ont  produit  des  chanfons  inge- 
nieufes  dans  tous  les  genres. 

A  propos  de  l'ode  &  du  dithyrambe  ,  j'ai 
parlé  de  nos  chanfons  à  boire ,  &  j'en  ai 
cité  des  exemples  ;  en  voici  encore  un  de 
remhoufiafme  bachique.  Le  poëtc  s'adreflè 
au  vin  : 

Non  ,    //  rt'e/?  rien  dans  l'univers 

Qui  ne  te  rende   hommage  , 
Jujqu'à  la  glace  des  hyvers  , 

Tout  fer t  à  ton  ufage, 
La  terre  fait  de  te  nourrir 

S.i  prncipale  gloire  ; 
je  foleil  luit  pour  te  mûrir  ; 

Nous  naijfons  pour  te  boire. 

Mais  ,  comme  parmi  nous  le  vin  n'eft 
pas  ennemi  re  l'amour,  il  eft  rare  que  la 
chanfon  bachique  ne  foit  pas  en  même 
tcms  galante  ;  & ,  à  l'exemple  d'Anacréon  , 
nos  buveurs  fc  couronnent  de  myrtes  & 
de  pampres  entrelacés.  L'un  dit  dans  la 
chanfon  : 

Envain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes , 
Et  pour  chajfcr  l'amour  qui  m'a  furpris  : 

Ce  font  des    armes 

Pour  mon  Iris, 
Ze  vin  me  fait  oublier  fes  mépris  , 
Et  m'entretient  feulement  défis  charmas. 

Un    autre. 

Tai  pajfé  la  faifon  de  plaire  , 
Il  faut  renoncer  aux  amours  : 
Tendres  plaijir  s  qui  faites  les  beaux  jours  , 
Vous  feuls    rende[  heureux  ,    mais  vous  ne 

dure:^^  guère. 
JBachus  ,    de   mes  regrets  ne  fois  point   en 
courroux  ; 
Regarde  l'amour  qui  s'envole, 
fluel  triomphe  pour  toi ,  fi  ton  jus  me  \confole 
De  la  perte  d'un  bien  fi  doux!  ^ 
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L^n  autre  plus  paffionné. 

Venge-moi  d'une  ingrate  mattrejfc  , 
Dieu  du  vin  ,  j'implore  ton  ivrefft  ; 
Un  amant  fe  fauve  entre  tes  bras. 
Hâtes-toi  ,  jaime  encor  ,  le  tems  preffi  : 
C'en  efl  fait ,  fi  je  vois  fes  appas. 
Que  d'attraits  !  ô  Dieux  !  qu'elle  était  belle  l 
Vole  ,  Amour  ,  vole  après  elle  , 
Et    ramené  avec  toi  i'infidelle. 

C'eft  ,  en  général ,  la  philofophie  d'Ana- 
créon renouvellée  &  mile  en  chant. 

L'amour  du  vin  &c  de  la  table  eft  com- 
mun à  tous  les  érafs.  C'eft  donc  quelque- 
fois les  mœurs  &  le  langage  du  peuple  de 
la  ville  ou  de  la  campagne  ,  qu'on  a  imités 
dans  les  chanfons  à  boire  ,  comme  dans 
celle-ci  ; 

Parbleu  ,  coujin ,  je  fuis  en  grand  fouci  ! 
Catin  me  dit  que  jaime  tant  à  boire  , 

Qu'elle   a  bien  de  la  peine  À  croire 

Que  je  puijfc  l'aimer  aufft  ; 

Qu'il  faut  choijir  du  vin  ou  d'elle. 
Comment  fortir  d'un  fi  gr  and  embarras  ? 
Déjà  le  vin  je  ne  le  quitte  pas  ; 
Et  la  quitter  !  elle  efl,  ma  foi  ,  trop  bellcl 

Dufrefni  en  a  fait  une ,  où  un  buveur 
s'enivre  en  pleurant  la  mort  de  fa  femme. 
Le  fon  des  bouteilles  &  des  verres  lui  rap- 
pelle celui  des  cloches.  Hélas  !  dit-il  à  les 
amis: 

U  me  fouvient  toujours  qu'hier  ma  femme  efl 

morte. 
Le  tems  n'  affaiblit  point  une  douleur  fi  forte  j 
Elle  redouble  à  ce  lugubre  fon  : 
bin  j  bon. 
Voudrie:^-vous  de  ce  jambon  ? 
Il   efl  bin  bon,  &C. 

Dans  une  chanfon  du  même  genre ,  un 
buveur  ivre  ,  en  rentrant  chez  lui ,  croit 
voir  fa  femme  double  ,  &  il  s^écrie,  ô  ciel  ! 

Je  n'avois  qu'une  femme  ,    &  j'étois  malheu-^ 
reux  : 
Par  quel  forfait  épouvantable 
Ai  -je  donc  mérité  que  vous  m'en  donnic:^ 
deux  ? 

La  chanfon  n'a  point  de  caradlerc  fixe ,  maïs 
elle  prend  tour-à-tour  celui  de  l'epigranime, 

de 
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i\i  madri^nl ,  de  rélcgie ,  de  la  padorale , 
<le  l'ode  même. 

Il  va  des  chanfons  perfonnellement  fa- 
tiriques ,  dont  je  ne  parlerai  point  ;  il  y  en 
a  qui  cenfurcnt  les  mccu'S  lans  attaquer 
ies  pcrfonnes  ;  c'ell  ce  qu'on  appelle  vau- 
deville. 

On  voit  des  exemples  f^ms  nombre 
■dans  le  Recueil  des  œuvres  de  Panard.  Une 
extrême  facilité  dans  le  ftyle  ;  la  gêne 
des  rimes  redoublées  &  des  petits  vers , 
déguilee  lous  l'air  d'une  rencontre  heureulè  ; 
une  morale  populaire  ,  allàilonnée  d'un  fel 
agréable  ;  fouvent  la  naïveté  de  la  Fontaine' 
■caradérifent  ce  poëte  :  j'en  vais  rappellcr 
quelques  traits. 

D  ins  ma  jeunejjè  , 
Zes  papas ,  les  mamans  , 
■  Sévères  ,  vigilans  , 
En  dépit  des  amans  , 
De  leurs  teiuirons  charmans 
Confervoient    la  figejfe. 
aujourd'hui  ce  n'ejlylus  cela:: 
L'amant  eji  habile  , 
La  fille  docile, 
La  mère  facile  , 
Le  père  imbéàlle  ^^ 
Et  l'honneur  va 
Cahin  caha. 

Les  regrets  avec  la  vieillejje  , 
Les  erreurs  avec  la  jtunejfe  , 
La  folie  avec  les  amours  , 

■C'ejl  ce  que  Von  voit  tous  les  jours, 

L'enjoûment  avec  les  affaires  , 

Les  grâces  avec  lefavoir  , 

Xe  plaifir  avec  le  devoir  , 

Cejl  ce  qu'on  ne  voit  gueres. 

Sans  dépenfer , 
I  C'ejî  en  vain  qu'on  efpert 
De  s'avancer 
Au  pays  de  Cythere. 
Mari  jaloux , 
Femme  en  courroux 
Ferment  fur  nous 
Grille   &  verrous  ; 
le  chien  nous  pourfuit  comme  loups  ; 
Le  tems  n'y  peut  rien  faire. 
]^is  fi  Plutus  entre  dans  le  myfiere , 
Grille  6'  reffort 
S'ouvrent  d'abord  ■ 
Tome  VIL 
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Le  mari  fort  ; 
Le  chien  s'endort  ; 
Femme  ù  fnubrette  font  d' accord z 
Un  jour  finit  l'affaire. 

On  efl:  quelquefois  étonné  de  l'aifancc 
avec  laquelle  ce  poëte  place  des  vers  mono- 
fyliabiques  ;  il  lemble  s'être  fait  à  plaihr  des 
difficultés,  pour  les  vaincre: 

JiIette:^-vous  bien  cela 

Là, 
Jeunes  fillettes  ; 
Songc';^  que  tout  amant 

Ment , 
Dans  fes  fleurettes. 

Et  l'on  voit  des  commis  , 
Mis 
Comme  des  princes  , 
-Ça/'  jadis  font  venus  , 
Nuds  , 
De  leurs  provinces. 

Nous  avons  âcschanfons  naïves ,  on  dans 
le  genre  paftoral ,  ou  dans  le  goijt  du  bon 
vieux  tems  ;  en  voici  une  où  l'on  fait  parler 
alternativement  deux  vieilles  gens,  témoins 
des  amours  &c  des  plaiiîrs  de  la  jeuneilè  de 
leur  village: 

(Levieux.  ) 

J'ai  blanchi  diins  ces  hameaux 
Entre  les  amours  &  les  belles  ; 
J'ai  vu  naître  ces  ormeaux 
Témoins  de  vos  ardeurs  fidelles. 

Du  plaifir  que  fai  goûté 
J'aime  à  vous  voir  faire  ufage  : 
Tout  plaît  de  la  voluoté  , 
■  Jujques  à  fon  image. 

(La     vieille.) 

Tai  brillé  dans  ces  haw.eaux  y 
On  me  préféroit  aux  plus  belles  ; 

Les  bergers  fous  ces  ormeiux 
Me  juroieat  des  ardeurs  fidelles. 

Du  plaifir  qu'on  a  goûté  , 
Ah  !  l'on  perd  trop  tôt  l' ufage  ! 

Faut-il  de  la  volupté 

N'avoir  plus  fue  l'image  ? 

H  II 
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Nous  avons  aufïî  cîes  chanfonspla.mu.ves 
fur  des  fujets  atrendrilUns  :  celles-ci  s'ap- 
pellent romances  ;  c'ell:  communément  le 
récit  de  quelque  aventure  amoureufe  ;  leur 
caraftere  efb  la  naïveté  ;  tout  y  doit  être 
en  fentiment. 

La  même  chanfon  eft  le  plus  fouvent 
compoiée  de  plalieurs  couplets  que  Ton 
chante  fur  un  feul  air  j  & ,  comme  il  eft 
très  -  difficile  de  donner  exatlcment  le  mê- 
me rhythrae  à  tous  les  couplets ,  on  eft  con- 
traint ,  pour  les  chanter  ,  d'en  altérer  la 
profodie.  Les  Italiens ,  dont  l'oreille  eft  plus 
délicate  &  plus  fenlible  que  la  nôcie  à  la 
précifion  des  mouvemens ,  ont  pris  le  parti 
dé  varier  les  airs  de  leurs  chanjhns  ,  &  de 
donner  à  chacun  des  couplets  une  modu- 
lation qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  propofe 
pas  de  fuivre  leur  exemple  à  l'égard  du 
Vaudeville  , 

Aimable  libertin  ,  qui  ,  conduit  par  le  chant , 
JPaJfe   de  bouche  en  bouche  y   &  s' accroît  en 
mxirchant. 

Mais  celles  (Je  nos  chanfons  qui ,  moins 
négligées,  ont  plus  de  grâce  &  d'élégance  , 
mériceroicnt  qu'on  (e-  donnât  le  foin  d'en 
var.er  le  chant  ,  foit  pour  y  obferver  la  pro- 
fodie ,  foit  pour  y  ajouter  un  agrément  de 
plus.  (  M.   Mar  montez.  ") 

CHANSONNETTE ,  f  f .  (  Mufi^ue.  ) 
petite  chanfon  ;  on  le  dit  en  particulier  des 
chanfons  tendres  ;  l'air  d'une  chanfoiinette 
doit  être  facile  &  gracieux.  (  F.  D.  C.  ) 

CHANSON' aER  ,  iere  ,  f  m.  &  f 
(  Mufiq.  )  celui  ou  celle  qui  fait  les  p:aoles 
des  chanlons.  On  ne  le  dit  point  du  mu- 
ficien.  (  F.  D.  C.  ) 

CHANT,  f.  m.  (  Mufique,  )  eft  en 
généra!  uae  iorte  de  modincation  de  la 
voix,  par  laquelle  on  forme  des  ions  variés 
&  appréciables.  Il  eft  très-difiicile  de  dé- 
terminer en  quoi  le  fon  qui  forme  la  pa- 
role ,.  diffère  du  Ion  qui  forme  le  chant. 
Cette  différence  eft  certaine  ;  mais  on  n. 
voit  pa?  bien  précifëment  en  quoi  elle 
conlifte.  Il  ne  manque  peut  -  être  que  la 
permanence  aux  fons  qui  forment  la  parole , 
pcHjr  former  un  véritable  chant  :  il  paroît 
auffi  que  les  diverles  inflexions  qu'on 
Gomie.  a  la  voix  en  parlant ,  forment  des. 
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întervaltes  qui  ne  font  point  harmonique? , 
qui  ne  font  point  partie  de  nos  fyftêmes  de 
Âlullque ,  &  qui ,  par  conféquent ,  ne  peu- 
vent être  exprimés  en  notes. 

Chant  y  appliqué  plus  particulièrement 
à  la  Mufique  ,  fe  dit  de  toute  mulîque 
vocale  ;  &  ,  dans  celle  qui  eft  mêlée  d'inf- 
trumens  ,  on  appelle  partie  de  chant  toutes 
celles  qui  font  deftinées  pour  les  voix» 
Chant  fe  dit  auiTi  de  la  manière  de  con- 
duire la  mélodie  dans  toutes  lortes  d'airs 
&  de  pièces  de  mufique.  Les  chants  agréa- 
bles frappent  d'abord ,  ils  te  gravent  faci- 
lement dans  la  m.érroire  ;  mais  peu  de 
compofireurs  y  réuffiflent.  Il  y  a  parmi 
chaque  nation  des  tours  de  chant  ufés,  dans 
le! quels  la  plupart  des  compofiteurs  retom- 
bent toujours.  Inventer  des  c/i-j/zr^  nouveaux 
n'appartient  qu'à  l'homme  de  génie  ;  trou~ 
ver  de  beaux  chants  appartient  à  l'homme 
de  gouc.  (  S  ) 

Le  ehant  eft  l'une  des  deux  premières 
expreiïions  du  fentiment ,  données  par  la 
nature.  Voye-^  Geste. 

C'eft  par  les  differens  fons   de  la  voix 
que  les  ho!"i-imes  ont  dû  exprimer  d'abord 
leurs  diiférentes  fenfations.  La  nature  leur 
donna  les  fons  de  la  voix  ,  pour  peindre- 
à  l'extérieur  les  fentimens  de  douleur,  de 
joie  ,  de  plaifir  ,  dont  ils  étoient  intérieure- 
ment atfeités ,  ainh  que  les  de.lirs  &  les 
beloins  dont  ils  étoient  pre.^és.  La  forma- 
tion des  mots  fuccédaà  ce  premier  langage. 
L'^un  fut  l'ouvrage  de  l'inftindt ,  l'autre  fut- 
une  fuite  des  opérations  de   l'efprir.  Tels: 
on  voit  les   enfans  exprimer  par  des  fons 
vifs  ou  tendres,  gais  ou  tiiftes,  les  diffé- 
rentes fitaations  de  leur  ame.  Cette  efpece 
de  langage  ,  qui  eft  de  tous  les  pays  ,  eft: 
aulTi  entendu  par  tous  les  hommes ,  parce 
qu'il  eft   celui  de  la  nature.  Lorlque  les 
enfans  viennent  à  exprimer  leurs  feniations 
par  des  mots ,  ils  ne  lonc  entendus  que  des. 
gens  d'une  même  langue  ,    parce  que  les. 
mots  font  de  convention ,  &  que  chaque 
focicté  ou  peuple  a  fait  fur  ce  point  des 
conventions  particulières. 

Ce  chant  naturel,  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  s'unit  dans  tous  les  pays  avec  les  mots  ; 
mais  il  perd  alors  une  partie  de  (a  force  %:. 
le  mot  peignant  feul  l'sifection  qu'on  veut 
exprimer  y  l'inflexion  devient  gar-là.  moinsc 
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î|i(!ce''alrc  1  &r  î!  (emble  que  fur  ce  point , 
f  omme  en  beaucoup  d'.-iunes ,  la  nature  fe 
repore  lorfque  l'art  agir.  On  appelle  ce  chant 
accent  ;  il  eft  plus  ou  moins  marqué  3  félon 
les  climats  ;  il  eft  prefque  i:'ienrible  dans 
les  tempérés ,  &  oi\  pourroir  aifément 
noter  comme  une  chanfon  celui  des  diffé- 
rens  pays  méridionaux  ;  il  prend  toujou  s 
la  teinte  ,  ii  on  peut  parler  ainii  ,  du 
tempérament  des  diverfes  nations.  Voyc^^ 
Accent. 

Lorfque  les  mots  furent  trouvés  ,  les 
hommes ,  qui  avoient  déia  le  chant ,  s'en 
Servirent  pour  exprimer  d'une  façon  plus 
ïnarquée  le  plaihr  &  la  joie.  Cesfentimens, 
qui  remuent  &  agitent  l'ame  d'une  manière 
vive  j  durent  nécellairement  fe  peindre  dans 
le  chant  avec  plus  de  vivacité  que  les  fen- 
iations  ordinaires  ;  de-là  cette  différence  que 
l'on  trouve  entre  le  chant  du  langage  çom- 
jnun  &;  le  chant  mufical. 

Les  règles  fuivirent  long-tems  après ,  & 
on  ré  luiiit  en  art  ce  qui  avoit  été  d'abord 
donné  par  la  nature  ;  car  rien  n'eft  plus 
naturel  à  l'homme  que  le  chant  ,  même 
mufical  :  c'eft  un  foula gement  qu'une  ef- 
pece  d'inftmd  lui  fuggere  pour  adoucir  les 
peines ,  les  ennuis  ,  les  travaux  de  la  vie. 
Le  voyageur  dan-s  une  longue  route  ,  le 
laboureur  au  milieu  des  champs ,  le  ma- 
telot fur  la  mer  ,  le  berger  en  gardant  fes 
troupeaux ,  l'arcifan  dans  fon  attelier ,  chan- 
tent tous  comme  machinalement;&i'ennui, 
la  fatigue  font  fufpendus  ou  difparoiflènt. 

Le  chant  confacré  par  la  nature  pour 
nous  diftiaire  de  nos  peines  ou  pour  adou- 
cir le  fentiment  de  nos  fatigues  ,  &  trouvé 
pour  exprimer  la  joie,  fervit  bientôt  après 
pour  célébrer  les  a£tions  de  grâces  que  les 
hommes  rendirent  à  la  divinité  ;  &c  ,  une 
fois  établi  pour  cet  ufage  ,  il  paflà  rapide- 
ment dans  les  fêtes  publiques  ,  dans  les 
triomphes  &  dans  les  feftins ,  &x.  La  re- 
connoilîance  l'avoir  employé  pour  rendre 
hommage  à  l'Etre  fuprême  ;  la  flatterie  le 
ht  fervir  à  la  louange  des  chefs  des  nations , 
&  l^amour  à  Texpreffion  de  la  rendrefle. 
Voilà  les  différentes  fources  de  la  Mufique 
ôc  de  la  Poéfie.  Les  noms  de  Poëte  &  de 
itf:.^-/M  furent  long-tems  communs  à  tous 
ceux  qui  chantèrent ,  &  à  tous  ceux  qui 
fixent  des  vers. 
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On  trouve  l'ufage  du  chant  âms  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Enos  commença  le 
premier  à  chanter  les^  louanges  de  Dieu  , 
Gcnefe  4  ;  &  Laban  fe  plaint  à  Jacob,  fon 
gendre  ,  de  ce  qu'il  lui  avoit  comme  enlevé 
fes  filles ,  fans  lui  laiifer  la  confolation  de  les 
accompagner  au  fon  des  chanfons  &  des 
inftrurrens,  Gen.  92. 

Il  eft  naturel  de  croire  que  le  chant  des 
oKeaux  ,  les  ions  différens  de  la  voix  des 
animaux  ,  les  bruits  divers  excités  dans  l'air 
par  les  vents,  l'agitation  des  feuilles  des 
arbres ,  le  murmure  des  eaux  fervirent 
de  modèle  pour  régler  les  différens  tons  de 
la  voix.  I  es  fons  étoient  dans  Phomme  : 
il  entendit  chanterj  il  fut  frappé  par  des 
bruits  ;  toutes  fes  fenfations  &  fon  inftinéb 
le  portèrent  à  l'iniitarion.  Les  concerts  de 
voix  furent  donc  les  premiers.  Ceux  des 
inftrumens  ne  vinrent  qu'enfuite  ,  &  ils 
furent  une  féconde  imitation  ;  car  ,  dans 
tous  les  inftrumens  connus ,  c'eft  la  voix 
qu'on  a  voulu  imiter.  Nous  en  devons  l'in- 
vention à  Jubal ,  fils  de  Lamech  :  Ipfe  fuit 
pu  ter  canentium  citharâ  Ù  organo  :  Gencf.  4, 
Dès  que  le  premier  pas  eft  fait  dans  les 
découvertes  utiles  ou  agréables ,  la  route 
s'élargit  &  devient  aifée.  Un  inftrument 
trouvé  une  fois,  a  dû  fournir  l'idée  de  mille 
autres.  Voye^-en  les  di£érens  noms  à  chacun 
de  leurs  articles. 

Parmi  les  Juifs ,  le  cantique  chanté  par 
Moïfe  &  les  enfans  d'ifraël  ,  après  le 
paffage  de  la  mer  Rouge  ,  eft  la  plus  an- 
cienne compol.tion  en  chant  qu'on  con»- 
noille. 

Dans  l'Egypte  &  dans  la  Grèce,  les 
premiers  chants  connus  furent  des  vers 
en  l'honneur  des  dieux  ,  chantés  par  les 
poètes  eux-mêrnes.  Bientôt  adoptés  par  les 
prêtres  ,  ils  pafferent  jufqu'aux  peuples ,  &C 
de-là  prirent  naiflànce  les  concerts  &  les 
chœurs  de  Mufique.  Voye:^  CH(Et;Rs  & 
Concert. 

Les  Grecs  n'eurent  point  de  poéfie  quî 
ne  fût  chantée  ;  la  lyrique  fe  chantoît  avec 
un  accompagnement  d'inftrumens  ;  ce  qui 
la  fit  nommer  mélique.  Le  chant  de  la  poéfie 
épique  &  dramatique  étoit  moins  chargé 
d'inflexions,  mais  il  n'en  étoit  pas  moins 
un  vrai  chant  ;  &  lorfqu'on  examine  avec 
attention  tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens 
H  ha 
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fur  leurs  poéfies ,  on  ne  peut  pas  révoquer 
en  doLixe  cette  vériré.  ?'oj-c^  Opéra.  C'efl 
donc  au  propre  qu'il  faur  prendre  ce 
qu'Homère,  Héfiode ,  &c.  ont  dit  au  com- 
mencement de  leurs  poëmes.  L'un  in\  ite 
fa  mufe  à  chanter  la  fureur  d'Achille  ;  l'autre 
va,  chancer  les  mufes  elles-mêmes  ,  parce 
que  leurs  ouvrages  n'étoi-'nt  faits  que  pour 
être  chanrés.  Cette  exprefïion  n'ell:  devenue 
figure  que  chez  les  Latins ,  8c  depuis  parmi 
nous. 

En  effet  ,  les  Latins  ne  chantèrent  point 
leurs  poéfies  ;  à  la  réfcrve  de  qu'^lques  ode<: 
&  de  leurs  tragédies ,  tout  le  refte  fut  récité. 
Céfar  difoit  à  un  poète  de  ion  tems  qri 
lui  faifoit  la  lefture  de  quelqu'un  de  !es 
ouviages  :  f'^ous  c  fiante:^  mal  fi  vous  prétcndei 
chanter  ;  S'  fi  vous  prétende':^  lire ,  vous  tifc[ 
mal ,  vous  chante^. 

Lçs  inflexions  de  la  voix  des  animaux 
font  un  vvai  chant  formé  de  tons  dive'S  ,. 
d'intervalles  ,  f-'c.    &   il   elT:  plus  ou  moin 
mélodieux ,   félon   le    plus   ou   le    moins 
d'agrément  que  la  nature  a  donné  à  leur 
organe.  Au  rapport  de    Juan    Chriftovil 
Calvette  (qui  a  fait  une  relation  du  voyage 
de  Philippe  II  ,   roi  d'Efpagne  ,  de  Ma- 
drid à  Bruxelles,  qu'on  vi.  traduire  ici  mot 
à  mot) ,  dans  une  proceffioii  folennelle  qui 
fe  fit  dans  cette  capitale   des  Pays-Bas  en 
l'année  1 549  ,  pendant  l'oiftave  de  l'Afcen- 
iion  ,  fur  les  pas  de  l'archange  S.  Michel , 
couvert  d'armes  brillantes,  portant  d'une 
main  une  épée  ,  &  une  bxlance  de  l'autre , 
ÎTiirchoit  un  chariot  f.u  lequel  on  voyoit 
un  ours  qui  touchoit  un  orgue  ;  il  n'étoit 
point  compofé  de  tuyaux  comme  tous  les 
autres ,  mais  de   plulieurs  chats  enfermés 
féparément  dans  des  caifl'es  étroites ,  dan"; 
lefquelles  ils  ne  pouvoient  fe  remuer  :  leurs 
queues  fortoient  en-haut  ,  elles  éroient  liées 
par  des  coi  dons  Jittachés  au  regiilre  ;  ainfi  , 
à  mefure  que  l'ours  prelfoit  les  touches  ,  il 
faifoit  lever  ces  cordons ,  tiroit  les  queues 
des  chats,  &  leur  failoit  miauler  des  rail- 
les ,  des  deifus  Se   des  balles  ,  félon  les  airs 
qu'il  voubit  exécuter.  L'arrangement  éroit 
fait  dç  manière  qu'il  n'y  eût  p'-'int  un  fau> 
ton  dans  l'exéçatian  ."y  hafien coujus aullidos 
altos  y  baxos  unj,  mulîca  ten  entonada  ,  ch-- 
era  cofii  nucva  y  mue  ho  de  ver.  Des  iui;;es 
des  oïus,  4çs loaps,  des  cerfs,  6v.  dan- 
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foîent  fur  un  théâtre  porté  dans  un  char  ay 
ion  de  cet  orgue  bilarre  :  una  gratiofa  danfii 
:ie  monos  ,  offos  ,  lobos  ,  ciervos  ,  y  otros  ani- 
nales  falvajes  dan^ando  delaute  y  detras  d» 
tiia  granjaula  che  en  un  carro  tirava  un. 
'uartago.  Voje7   Dansf. 

Oa  a  entendu  de  nos  jours  un  chœur 
crès-harmonieux  ,  qui  peint  le  coa'JemenE 
des  grenouilles ,  &  une  imitation  des  ditfé- 
rens  cris  des  oi(eaux  à  l'afoeét  de  l'oifeau  d« 
^roie  ,  qui  forme  dans  Platk  un  morceau 
le  maiique  du  plus  grand  genre.  Voye-^ 
iJAL_ET  6'  Opéra. 

Le  chant  naturel  variant ,  dans  chaque 
•ration  ,  félon  les  divers  caractères  des  peu- 
ples &   la  tempériiure  diuérenre  des  cli- 
mats 5  il  étoit  indi(penfahle  que  le  chant 
-Tiu  cal,  dont  on  a  fait  un  art  long-tems 
ip  es  que  les  langues    ont   été  trouvées , 
uivit    ces    mêmes    différences   ;    d'autant 
mieux  que  les  mots  qui  forment  ces  même» 
ingues ,  n'étant  que  l'expreffion  des  fenfa-. 
ions ,  one  dû  nécellairement  être  plus  ou 
noins   forts ,  doux  ,  lourds  ,  légers ,  &<:> 
i-don  que  les  peuples  qui  les  ont  formés 
entêté  dis'erfement  affedés,  &  que  leurs 
organes    ont   été  plus    ou   moins   déliés , 
r.'ides  ou  flexibles.  En  partant  de  ce  point, 
qui  paroît  inconteftable ,  il  efl:  aifé  de  con- 
cilier les  différences  qu'on  trouve  dans  U 
niufîque  vocale  des  diverfes  nations.  Ainfi 
i.ifputer  far  cet  article ,  &  prétendre  ,  par 
.•cemple  ,  que  le  chant  italien   n'eft  point 
Jans  fa  nature  ,  parce  que  plufieurs  traits 
de  ce  chant  paroillènt  étrangers  à  l'oreille  ; 
c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  la  langue 
calicnne  n'efl  poir.t  dans  la    nature  ,  ou, 
qu'un  Italien  a  tort   de  parler  fa  langue, 
Voye^  Chantre  ,  Exécution  ,  Opéra, 
Les  inftrumens .  d'ailleurs ,  n'ayant  été 
inventés  que  pour  imiter   les  fons    de  la, 
voix  ,  il  s'enUiit  aufli  que  la  mufique  iirf- 
LTumentale  des  difiirentes  nanons  doit  avoir 
nécellairement  quelque  air  du  pays  où  elle 
cft  compofée  :  mais  il  en  ell  de  cette  efpece 
de  production  de  l'art ,  comme  de  toutes 
les  autres  de  la  nature.  Une  vrn'raent  belle 
^c:"me,  de  quelque  nation  qu'e'le  loit .  le 
loir  paroître  dans  tous  les  pays  où  elle  fè. 
cfouvci  parce  que  les  belles  proportions  ncj- 
'ont  point    nrbitraircs.    Vxy   concerto    bieri 
harmonieux  d'mi  çxccikj\c  m^iu^  d'iwliç^ 
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un  air  de  violon  ,  une  ouverture  Hcn  deflfî- 
iiée  ,  un  grand  chœur  de  M.  Rameau,  le 
Veiiitc ,  exidtemus  de  M.  Mondoiiville, 
doivent  de  même  atfedler  tous  ceux  qui 
les  enteiidenc.  Le  plus  ou  le  moins  d'im- 
prelTion  que  produilent,  &  la  belle  femme 
de  tous  les  pays,  &  la  bonne  mulîque  de 
toutes  les  nations,  ne  vient  jamais  que  de 
la  conformation  heureufe  ou  malheureufe 
des  organes  de  ceux  qui  voyent  &  de  ceux 
qui  entendent.  {B) 

*  Chant,    (  Littérat.  )  c'efl:   une    des 
parties   dans  lefquelles   les  Italiens  &  les 
François  divifent  le  poëme  épique.  Le  mot 
chant,  pris  en  ce  lens ,  eft  fynonymeà  livre. 
On  dit    le   premier  livre   de    l'Iliade  ,    de 
l'Enéide  ,    du    paradis  perdu,    &c.    &     ie 
premier  chant  de  la  Jêrufalcm  délivrée  ,  Ù  de 
la    Henriade.  Le  poëre  épique  tend  à  la  fin 
de  fon  ouvrage  ,  en  faifant  palier  Ton  lec- 
teur ou    Ion  héros   par  un  enchaînement 
d'aventures     extraordinaires,  pathétiques, 
terribles,  touchantes,  merveilleufeb.  Il  éta- 
blit dans  le  cours  du  récit  général  de  ces 
aventures ,   comme   des  points    de  repos 
pour  fon  lefteur  &  pour  lui.  La  partie  de 
fon  poëme  ,    comprile    entre    un    de  ces 
points  &  un   autre  qui    le  fuit,  s'appelle 
un  chant.  Il  y  a  dans  un  poëme  épique  des 
chants  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins 
întéreflans  ,  félon  la  nature  des  aventures 
qui  y  font  récitées.  Il  y  a  plus  ;  il  en  eft 
d'un  chant  comme  d'un  poëme  ,  entier  ;  il 
peut  intéreller  davantage  une  nation  qu'une 
autre  ,  dans  un  tems  que  dans  un  autre , 
une  perfonne  qu'une  autre.  Il  y  auroir  une 
grande  faute  dans  la  machine  ,  ou  conf- 
truciion  ,  ou  conduite  du  poëme  ,  fi  l'on 
pouvoit  prendre    la  fia   d'un   caant ,  quel 
qu'il  fût ,  excepté  le  dernier  ,  pour  la  fin 
du  poëme  ,  &  il  y  auroit  eu  un  grand  art 
«le  la  part  du  poète ,  &  il  en  fût  ré'ùlté  une 
grande   perfeâicn  dans    fon  poëme  ,  s'il 
avoit   fu  le  couper  de  manière  que  la  fin 
d'un  chant  lailsât  une   forte  d'imparience 
de  ccnnoître  la  fuite  des  chofes ,  &  d'en 
commencer  un  autre.  Le  Talf;  me  paroît 
avoir  finguliérement  excellé  dans  cette  par- 
tie. On  peut  interrompre  la  leèlure  d'Ho- 
mère, de  Virgile  &  des  autres  poëtes  épi- 
ques, à  la  fin  d'un  livre  ;  le  Talfe  vous 
çntraîne  pialgvé  <jue  vous  en  ayiez  ^  &.  l'on 
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ne  peut  plus  quitter  fon  ouvrage  quand  ou 
en  a  commencé  la  ledure.  Il  n'en  faut  pas 
inférer  de  -  là  que  j'accorde  au  Tafle  la 
prééminence  fur  les  autres  poëtes  épiques  ; 
je  dis  feulement  que  ,  par  rapport  à  nous , 
il  l'emporte ,  du  côté  de  la  machine ,  fur 
Homère  &  Virgile  ,  qui  ,  au  jugement  des 
Grecs  &r  des  Romains ,  l'auroient  peut-êcre 
emporté  fur  lui  ,  fi  la  colère  d'Achille  , 

I  ctablif^ementdes  reftesde  Troie  en  Italie, 
&  la  prife  de  Jérufalem  par  Godefroi  de 
Bouillon  ,  avoient  pu  être  des  événement 
chantés  en  même  tems,  &  oçcafionner  des 
poëmes  jugés  par  les  mêmes  juges,  Il  me 
femble  que  les  Italiens  ont  plus  de  droit 
que  nous  d'appeller  les  parties  de  leurs 
poëmes  épiques  des  chants  ,  ces  poëmes 
étant  divifés  chez  eux  par  fiances  qui  fç 
chantent.  Les  Gondoliers  de  Venife  chan^ 
tent ,  ou  plutôt  pfalmodient  par  cœur  ^ 
toute  la  Jérufalem  délivrée  ,  &  l'on  ne 
chante  point  parmi  nous  la  Henriade  ou  le 
Lutrin  ,  ni  chez  |es  Anglois  le  Paradis  perdu. 

II  fuit  de  ce  qui  précède  ,  que  les  différens 
chants  d'un  poëme  épique  devroient  être 
entr'eux  comme  les  ades  d'un  poëme  dra- 
matique ;  &  que ,  de  rnême  que  l'intérêt 
doit  croître  dans  le  dram4tique  de  fcene 
en  fcene  ,  d'ade  en  ade  jufqu'à  la  cataf-, 
trophe ,  il  devroit  aafîi  croître  dans  l'épique 
d'événemens  en  événemens ,  de  chants  en 
chants ,  jufqu'à  la  conclufion.  Voy.  Drame  , 
ScEME ,  Acte  ,  Machine  ,  CpuPE  ,  Poeme 
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Cii\NT,  f.  m.  (  Poéfie  lyrique.)  Dan^ 
un  e-flai  fur  l'çxpreffion  en  mufique  ,  ou- 
vrage rempli  d'obfervations  fines  di  jufteSi 
il  eft  dit  :  "  ce  n'eft  pas  la  vérité  ,  mais  une 
reftèmblance  embellie  que  nous  deniandons. 
aux  arts  ;  ç'eft  à  nous  doiiner  mieux  quQ 
la  nature,  que  l'art  s'engage  en  imitant: 
tous  les  arts  font  pour  cela  une  efpece 
de  pade  avec  l'ame  &  les  feus  qu'ils  afFcCr* 
tent  ;  ce  pade  confifte  à  demander  de^ 
licences ,  &  à  promettre  des  plaifirs  qu'ils 
ne  donneroient  pas  fans  ces  licences  hey-» 
reufes, 

La  poéfie  demande  à  parler  en  vers, 
ne  images,  &  d'un  ton  plus  élevé  que  U 
nature. 

La  peinrure  demande  aufîî  à  élever  le  tef| 
de  la  çoultîur ,  &  à  corriger  fes  medsk^à 
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La  mui"ique  prend  des  licences  pareilles  ; 
elle  demande  à  cadeiicer  fa  marche  ,  à 
arrondir  les  périodes,  à  loutenir^  àforriher 
la  voix  par  l'accompagnement ,  qui  n'eft 
certainement  pas  dans  la  nature  ;  cela  ,  fans 
doute  ,  altère  la  vériré  de  l'imitation  ,  mais 
en  augmente  la  beauté  ,  &  donne  à  la 
copie  un  charme  que  la  nature  a  refufé  à 
l'original. 

Homère  ,  le  Guide  ,  Pergolefe  ,  font 
éprouver  ,  à  l'ame  ,  des  fentimcns  déli- 
cieux que  la  nature  feule  n'auroit  jamais 
fait  naître  ;  ils  font  les  modèles  de  l'art. 
L'art  conlîfte  donc  à  nous  donner  mieux 
que  la  nature. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs 
mefurés  ,  des  chants  fuivis  &  périodiques , 
des  accompagnemens  fubordonnés  à  ces 
chants  \  mais  on  n'y  trouve  pas  non  plus 
les  vers  de  Virgile  ,  ni  l'Appollon  du  Belvé- 
dère ;  l'art  peut  donc  altérer  la  nature  pour 
l'embeUir. 

Rien  ne  reffemble  tant  sachant  darolTi- 
gnol ,  que  les  fons  de  ce  petit  chalumeau 
que  les  enfans  rempliflent  d'eau ,  &  que 
leur  fouHRe  fait  gazouUicr:  .]uel  plaifir  nous 
fait  cette  imitation  :-  Aucun  ,  ou  tout  au 
plus  celui  de  la  furprife.  Mais  qu'on  en- 
tende une  voix  légère  &  une  fymphonie 
agréable ,  qui  expriment  (  moins  hdellement 
fans  doute  )  le  chant  du  même  rolTîgnol  , 
l'oreille  &  l^ame  font  dans  le  ravifle- 
ment  ;  c'eft  que  les  aits  font  quelque 
cliofe  de  plus  que  l'imitation  exaâie  de  la 
nature. 

Il  y  a  des  momens  où  la  nature  toute 
fmple  a  tout  le  charme  que  l'imitation 
peut  avoir  :  telle  mère  ou  telle  amante  fe 
plaint  naturellement  avec  des  fons  de  voix 
fi  tendres ,  que  la  mufique  pour.oit  être 
touchante ,  en  fe  contentant  de  faifir  &  de 
répéter  fes  plaintes  :  mais  la  nature  n'eft 
pas  t'-iujours  également  belle  ;  la  véritable 
Bérénice  a  dû  lailfer  échapper  ^es  cris  dé- 
fagréab'es  à  l'oreille.  La  mu'ique ,  comme 
la  p-'inmre  ,  en  choili!lant  les  exprelTions 
les  plus  belles  de  la  douleur  ,  &  en  écartant 
toutes  celles  qui  pourroient  bleller  les  or- 
ganes, embellira  ionc  la  nature,  &  nous 
donnera  des  plaifirs  plus  grands  :  chacun 
des  traits  de  la  Venus  de  Médicis  a  cxifté 
dans  la  nature ,  l'cnfemble  n'a  jamais  exiftc. 
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De  •même  un  bel  sir  pathétique  eft  la, 
colleftion  d'une  multitude  d'accens  échap- 
pés à  desflmcs  fenfibles,  Le  fculpteur  &  le 
muficien  réuni'lènt  ces  traits  difperfés  fous 
une  forme  qui  leur  donne  de  l'enfemblç 
&  de  l'unité  ;  5c  ,  par  cet  artifice  ,  ils  nous 
font  éprouver  des  plailïrs  que  la  nature  ^ 
la  vérité  ne  nous  auroient  jamais  donnés. 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  licence  du 
chant ,  &  pourquoi  il  a  été  permis  d'allbciet 
la  parole  avec  la  mufique. 

Or  ,  cette  efpece  de  preftige  ne  s'opere, 
que  de  concert  avec  la  poéile.  Le  drame 
lyrique  doit  donner  lieu  à  une  exprefïîon  vi- 
ve ,  mélodieufe  &  variée,  tantôt  pafTionnée 
à  l'excès,  tantôt  plus  tranquille&plus  douce , 
&  fufceptible  tour-à-tour  de  tous  les  ac- 
cens  &  de  toutes  les  modulations  qui  peu- 
vent toucher  l'ame  &  flatter  l'oreille.  Si 
une  palTion  trop  violente  &  trop  doulou- 
reufe  y  régnoit  fans  relâche  ,  l'exprellioii 
mulicale  ne  feroit  qu'une  fuite  de  gémiflè- 
mens  &  de  cris  ;  il  la  couleur  en  éroit 
continuellement  fombre  ,  l'cxpreffion  feroit 
triftement  monotone  &  fombre  comme 
elle  ;  s'il  n'y  régnoit  que  des  lentimens 
doux  (Se  foiblcs  ,  Texpreffion  feroit  (ans 
chaleur  &  fans  force  ;  elle  n'auroit  aucun 
relief. 

C'eft  donc  le  mélange  des  ombres  & 
des  lumières  qui  fait  le  charme  &  la  magie 
d'un  poème  deftiné  à  être  mis  en  chant  ; 
ce  doit  être  l'elquife  d'un  tableau  :  le 
poëte  le  compofe  ,  le  muficien  l'achevé. 
C'eft  au  premier  à  ménager  à  l'autre  les 
partages  du  clair  -obfcur  ;  mais  ces  partages 
ne  doivent  être  ni  trop  fréquens  ,  ni  trop 
rapides  :  on  s'y  eft  trompé  ,  lorfque  pour 
éviter  la  monotonie  ,  ou  pour  augmenter 
les  effets ,  on  a  cru  devoir  parter  brufque- 
ment  &  fans  certe  du  blnnc  au  noir.  L^n 
mélange  continuel  de  couleurs  tranchantes 
fatigue  l'imagination  comme  les  yeux.  L'arc 
d'éviter  ce  papillotage  eft  d'obferver  les 
gradations ,  &  ,  par  des  nuances  légères , 
de  joindre  l'harmonie  à  la  variété  :  c'eft  à 
quoi  fe  prête  tout  naturellem.ent  le  fyft.m.e 
de  l'opéra  François ,  &  à  quoi  répugne 
abfolument  le  fyftême  de  l'opéra  Italien. 
Pour  s'en  convaincre  ,  il  fuflfit  de  compa- 
rera fujet  de  Régulusavec  celui  d'Armide, 
Fôje^LvRiQUE. 
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Depuis  que  t'en  s'occupe  en  France  à  |      "Je  ne  conçois  pas ,  ajoute-t-îl ,  la  diffé- 

perfedion ner la mulîque,  la  théorie  du  c-;%(jrtr  I»  rence  ellcnticllc  qu'on   voudroit  établir 

a  été   difcurée  par  des  gens  d'efpiit  &  del»  entre  le  chant  vocal   &  Tinflrumental. 

_-^-     0.1 u:„. -  ^.,;  ]'„, —  :     ..   Quoi  !  celui-ci  émaneroit  des  fcu'es  lois 

de  l'harmonie  &:  de  la  mélodie;&:  l'autre,  ' 
dépandant  des  inflexions  de  la  parole  , 


goût ,  6c  leur  objet  commun  a  été  d'exami 
ner  fi  le  chant  Italien  pouvoit  ou  devoir  être 
appliqué  à  la  langue  françoile.  L'i:n  des 
premiers  qui  ont  examiné  cette  queftion  , 
a  cru  la  décider  en  allurai:t  que  non-feu- 
lement les  François  n'a  voient  point  de  mu- 
lîque  ,  mais  que  leur  langue  n'en  auroit 
jamais.  On  dit  qu'il  vient  d'avouer  ion 
erreur  ;  il  y  a  long-tems  que  cet  aveu  au- 
roit du  lui  échapper.  Nombre  d'eflais  en 
divers  genres  ont  prouvé ,  par  les  faits  & 
par  des  faits  multipliés ,  que  ni  la  fyntaxe , 
ni  la  profodie  ,  ni  lesélémens  de  notre,  lan- 
gue ,  ni  Ion  génie  n'étcient  incompatibles 
avec   une  bonne  mulique. 

Nous  avons  depuis  quelques  années  des 
airs  brillans  &  légers ,  des  airs  comiques , 
d'un  caraftere  très-fin  ,  très-vif  &  très 
piqur.nt,  des  airs  gracieux  &  tendres ,  des 
airs  touchans  &:  d'un  pathétique  aflez  fort  ; 
&  j  dans  ces  airs ,  la  langue  &  la  mufîque 
font  auffi  à  leur  aife  que  dans  le  chnrj 
Italien.  Il  faut  avouer  cependant  que  les 
fyncopes  ,  les  prolations  &  les  inverllows 
de  mots  que  l'Italien  permet  plus  ailément 
que  notre  langue  ,  peut-être  auffi  un  retour 
plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  fonores  , 
don.nent  au  chant  Italien  plus  de  jeu  &: 
plus  de  brillant  que  le  chant  François  n'en 
peut  avoii  :  mais  avec  ce  défavantage  ,  il 
eft  poffible  encore  d'avoir  une  bonne  m^u- 
fique.  Dans  cette  langue  ,  dont  on  dit  tant 
de  mal ,  i'.acine  &:  Quinault  ont  fait  des 
vers  auffi  mélodieux  que  l'Ariolte  &  qr.f 
Métaitafe.  Un  muficien  ,  homme  de  g;nie-, 
&  un  poëce  ,  homme  de  goût ,  en  vain- 
cront de  même  les  difficultés  ,  s'ils  veulent 
s'en  donner  la  peine. 

Mais  l'homme  ^e  lettres  ,  qui  a  pris  la 
défcirCe  de  notre  langue  conne  celui  qui 
vouloit  lui  interdire  l'efpérance  même  d'a- 
voir une  mufîque  ,  a  été  trop  loin  ,  ce  me 
femble  ,  en  avançant  que  la  mufique  eft 
indépendante  des  langues.  "  Comment , 
»  dit-il,  fait-on  dépendre  ce  qui  chante 
M  toujours ,  de  ce  qui  ne  chante  jamais  ?  » 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas , 


de: 
siouvemens 


»  en  ieroit  une  imitation  :  C'eft  créer  deux 
»  a'ts  au  lieu  d'un,  » 

Ce  n'efl:  qu'un  art ,  mais  dont  l'imitation' 
eft  tantôt  plus  vague  ,  &  tantôt  plus  déter- 
minée. Il  en  eft  de  la  mulîque  comme  de 
la  danle  ;  celle-ci  n'eft  fouvent  qu'un  déve- 
loppement de  toutes  les  grâces' dont  le  co^i-ps, 
humain  eft  iufceptible  dans  fes  pas  ,  fes 
mouvemens ,  fes  attitudes ,  en  un  mot,  dans 
ion  aéVion  de  tel  ou  de  tel  caraébere  ,. 
comme  ia  gaieté,  la  mélancolie  ,  la  volup- 
té ,  ùc.  mais  fouvent  auili  la  danfe  eft 
pantomime  ,  «8c  fe  propofe  l'imitation  pré- 
ci(e  &  propre  d'un  perfonnage  &  de  fou; 
atlrion  :  il  en  eft  de  même  du  chant. 

Qiie  la  mufique  inftrumentale  flatte 
l'oreille  ,  fans  préfenter  à  l'ame  aucune 
image  difchifte ,  aucun  fentiment  décidé  ; 
&  qu'à  travers  le  nuage  d'une  expreffioix 
légère  &  confufe  ,  elle  laifle  imaginer  it 
fcntir  à  chacun  ce  qu'il  veut ,  félon  le  ca- 
raftere  &  la  fituation  de  ion  ame  ;  c'en  eft: 
aflez.  Mais  on  demande  à  la  mufique  vo- 
cale uire  imitation  plus  fidel'e ,  ou  de 
l'image,  ou  du  fentiment  que  la  poélle  lui 
donne  à  peindre  ;  &  alors  il  n'eft  pas  vrai 
de  dire  que  la  mufique  foit  indépendante 
de  la  langue  ,  puil'qu'en  s'éioignant  trop: 
des  inflexions  naturelles  ,  fur-touE  en  les 
contrariant ,  elle  n'auroit  plus  d'cxprcfïïon. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas 
toutes  appréciables  ,  mais  elles  font  toutes 
fenhbles  ;  &  l'oreille  s'apperçoit  très-bien-, 
fi  le  chant  les  imite  ,  on.  s'il  en  eft  trop 
éloigne. 

La  mufique  n'obferve  de  l'accent  pj-ofo-- 
dique  que  la  durée  relative  des  fyllabes  ;. 
&  peu  lui  importe  ,  fans  doute ,  qu'une 
fyllabc  foit  plus  ou  moins  longue ,  ou  qu'elle: 
foit  plus  ou  moins  brève ,  pourvu  qu'elle: 
foit  longue  ou  brève  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle:^ 
foit  fufceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité': 
dès  que  la  voix  peut  fe  repofer  deux  tems 
de  fuite  fur  un  fon  ,  il  lui  eft  permis,  dans 


s  que  lexprefiion  s'anime  &  peint  leJ  toutes  les  langues  ,  de  s'y  repofer  tant  que 
ouvemen&de  l'ajue  t..  lia  mcfure  l'exige  v  mais  l'accent  oratoixa.- 
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efc  un  guide  que  la  mufique  ne  doit  ja- 
mais abindonner,  parce  qu'il  eft  lui-m'me 
la  mudque  naturelle  de  la  parole ,  c'eft-à- 
diie  ,  le  lyftême  des  intonations  &  des  in- 
flexions ,  qui  ,  dans  chaque  langue  ,  carac- 
térifentiSi:  diftinguent  toutes  les  aiteârions  & 
tous  les  mouvemens  de  Tame.  La  plainte  , 
la  menace  ,  la  crainte  ,  le  dcilr ,  l'inquié- 
tude ,  la  furprife  ,  l'amour  ,  la  joie  &  la 
douleur  ,  toutes  les  paillons  entin  ,  tous 
leurs  degrés  ,  toutes  leurs  nuances  ,  les 
intentions  même  de  l'efprit  &  les  modes  de 
la  penfée  ,  comme  la  dilTmiulation  ,  l'iro- 
nie ,  k  badinage  ,  ont  leur  expreilion  na- 
turelle j  non-feulement  dans  la  parole  , 
mais  dans  les  accens  de  la  voix.  Aux  pa- 
roles qui  expriment  telle  ou  telle  paffion 
de  l'ame  ,  telle  ou  telle  intention  de  l'ei- 
prit ,  attacher  un  accent  contraire  à  celui 
que  la  nature  ou  que  l'habitude  v  attache  , 
ce  feroit  donc  oter  à  l'exprelTion  Ton  carac- 
tère &  foïi  effet.  Or  ,  il  eft  certain  que 
i'accent  oratoire  a ,  d'une  langue  à  l'autre  , 
des  différences  iî  niarquées  ,  qu'rne  An- 
gloifc  ou  un  Italien  qui  récireroit  ,  lur 
ie  théâtre  François ,  le  rôle  de  Zaïre  ou 
■celui  d'Orofmane  ,  avec  les  accens  de  fa 
-largue  les  plus  touchans  &  les  plus  vrais  , 
nous  feroit  rire  au  lieu  de  nous  faire  pleu- 
rer. 

Si  notre  langue  eft  muficale  -,  ce  n'eft 
'donc  point  parce  que  toutes  les  langues 
lont  indiftérentes  à  la  manque  ,  mais  parce 
qu'elle  a  réellement  de  la  mélodie  &:  du 
nombre  ,  &  que  fes  inflexions  naturelles 
font  àffeï  iinfibles  pour  fervir  de  modèle 
•aux  inflexions  du  cknnu 

L'homme  de  lettres  dont  nous  parlons 
a  donc  pu  donner  dans  un  excès  ;  mais 
«n  homme  de  lettres ,  non  moins  éclairé  , 
a  donné  dans  l'excès  contraire.  "  Je  vous 
félicire,  nous  dit -il  dans  un  Traité  du 
Méb-dramc  ,à'z\oix  abandonné  vos  vieilles 
pfalmodies ,  pour  vous  faire  initier  dans  la 
fconne  mufique  ,  dont  les  Pergoleffe  ,  les 
■Galuppi  vous  ont  facilité  l'accès  ;  mais  je 
Tie  puis  m'empêcher  de_  vous  plaindre 
d'avoir  pouffé  l'enthoufialme  jdfqu'à  pren- 
dre vos  maîtres  pour  modèles.  Oui ,  lans 
doute  ,  la  mufique  Italienne  eft  belle  & 
touchante  ;  elle  connoît  feule  toute  la  puif- 
£uic-€  de  l'harmonie  ëJ  de  la  mélodie.;  ia 
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marche  ,  les  moyens,  fes  formes  habituelles 
'ont  très-piopresàlui  donner  tout  le  charme 
dont  elle  eft  lulceptihle  ;  fimple  &  précifc 
dans  le  récit  ord.naire  ,  hardie  &  pirto- 
relque  dans  le  récit  obligé  ■■,  mélocieule  , 
pério  ique  ,  cadencée  ,  une  enfin  dans  l'û/r, 
elle  nous  offre  des  procédés  méthodiques 
&  fondés  fur  fa  propre  nature  ■■,  mais  tout 
cela ,  qu'eft-ce  en  dernière  analyfe  ?  De  la 
mulique  ,  un  concert.  Que  ii  vous  tran!- 
portez  fur  un  théâtre  toutes  ces  formules 
nouvelles  •■,  iî  vous  voulez  les  employer  pour 
faire  mieux  qu'un  drame  ordinaire,  pour" 
exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  impref- 
fions  que  la  fcene  ,  que  la  déclamation 
fimple  ont  coutume  de  lui  faire  éprouver, 
vous  verrez  que  votre  art  fera  contradic- 
toire à  votre  objet ,  &  vos  moyens  à  votre 
fin.  » 

Voici  donc  quel  eft  fon  fyftême.  "  Il  y 
a  deux  fortes  de  mufiques ,  une  mufique 
iimp  e  &  une  mufique  compofée  5  une 
mulique  qui  chante  &  une  mufique  qui 
peint  ;  ou  ,  fi  l'on  veut ,  une  mufique  de 
concert  &  une  mAiSlque  de  théâtre.  Pour 
la  mufique  de  concert ,  choifillez  de  beaux 
motifs  ;  luivez  bien  vos  chants ,  phrafez-les 
exadement  ,  (S:  rendez-les  périodiques  i 
rien  ne  fera  meilleur.  Mais  pour  la  mufique 
de  théâtre ,  n'a  ;.  ons  égard  qu'aux  paroles, 
&  contentons-nous  d'en  renforcer  Pexpref- 
fion  par  toutes  les  puillances  de  notre  art. 
Ici  j'oublie  tous  les  principes  analogiques 
auxquels  j'avoue  que  la  mufique  eft  rede- 
vable de  fes  plus  grands  eftets.  Je  ne  m'em- 
barralle  plus  des  formes  du  récit ,  ni  de 
celles  que  vous  donnez  à  l'air  ;  je  néglige 
enfin  toute  idée  de  rhythme  &  de  propor- 
tion ;  je  ne  veux  qu'exprimer  chaque  pen- 
iee  ,.  que  rendre  avec  exaftitude  tout  ce 
que  je  voudrai  peindre  ;  je  quitterai  mes 
moti  s  ,  je  les  mulci)  lierai  ,  je  les  tron- 
querai ,  je  mêlerai  l'air  &  le  récit ,  je  chan- 
gerai les  rhythmes ,  je  multiplierai  les  phra- 
fes  ,  mais  je  faurai  bien  vous  en  dé  iomma- 
ger.  " 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vé- 
rité fimple  ,  énergique  &  inimitable  d'une 
déclamation  naturelle  ?  Noterez -vous  les 
accens  de  la  voix  de  Mérope  ,  les  fnnglots , 
les  cris  déchirans  de  la  voix  d'une  Dumef- 
nil  ;  Dédommagerez-vous  la  «agédic  de 

l'efpece 
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l'e'*pcce  de  mudlarion  à  laquelle  elle  c(i 
condamnée  ,  pour  épargner  k  la  mufique 
les  grad  irions ,  les  dévcloppemens  donc 
celle-ci  efl:  ennemie;  Nous  dédommagerez- 
vous  des  penfëes  approfondies  que  le  poëte 
4'cft  interdites,  par  la  raiion  que  leur  ca- 
radere  tranquille  &  grave ,  de  majeftc , 
de  force  &  d'élévation  ,  fans  aucun  mou- 
vement rapide  Se  varié  ,  n'étoit  pas  favo- 
rable au  chant  ?  Où  fera  la  compenfation 
de  toutes  les  beautés  qu'on  aura  facrifiées 
à  la  mufique  ?  Une  déclamation  rompue  , 
où  le  rhythme  &  la  période  feront  tronqués 
à  chaque  inftant  ;  une  déclamation  entre- 
mêlée de  traits  de  ckaat  brifés ,  mutilés , 
avortés  ;  une  déclamation  qui  n'aura  ni  la 
vérité  de  la  natiue  ni  aucun  des  agrémens 
de  l'art ,  vaut-elle  bien  ces  ficrifices  ? 

L'expreffion  en  fera  pathétique  dans  les 
momens  de  force  ;  mais  dans  les  intervalles 
où  11  chaleur  de  la  palTîon  nous  abandon- 
nera ,  quelle  monotonie  &  quelle  infipide 
langueur  !  Et ,  dans  les  momens  même  les 
plus  palïîonnés ,  oubliez-vous  que  la  vérité 
dont  vous  voulez  être  l'efclave ,  vous  in- 
terdit encore  plus  l'harmonie  que  la  mélodie, 
&  que  l'accompagnement  eft  une  licence 
plus  hardie  &  moins  vrailèmblable  que  le 
tour  fymmétrique  des  chants  phrafés  &  ar- 
rondis ? 

Mais  cédons  la  parole  à  l'auteur  de 
l'Effûi  fur  l'union  de  la  poéjie  &  de  la  mu- 
fique. "  S'il  eft,  dit-il,  en  répondant  au 
févere  auteur  du  MMo-drame  ;  s'il  eft  de 
l'eflèiice  de  la  mufique  d'être  mélodieufe  ; 
il  les  formes  de  cetre  mulique ,  qu'il  vous 
plaît  d'appeller  mufique  de  concert,  font 
les  plus  belles  que  l'art  puiflè  vous  pré- 
fenter;  fi  cette  mufique  de  concert  m'arra- 
che des  larmes,  me  ravit,  me  tranfporte  , 
m'enchante ,  en  exprimant  des  paflîons  dans 
la  manière  qui  lui  eft  "propre,  c'eft-à-dire, 
fans  que  l'expreiTion  nuife  au  chant ,  fans 
que  la  rnufique  cède  d'être  de  la  mufique , 
pourquoi  l'interdire  au  théâtre  ?  Eft-ce 
pour  avoir  une  déclamation  plus  vraie  , 
que  vous  renoncez  aux  agrémens  du  chant  ? 
Si  c'eft  là  votre  objet  ,  vous  êtes  averti 
que  la  comédie  françoife  eft  très-bien  pla- 
cée aux  Tuileries  ;  qu'on  y  joue  tous  les 
joius  les  pièces  des  trois  grands  tragiques  ; 
&  que  c'eft  là  qu'il  faut  aller ,  plutôt  qu'à 
Tpme  VU, 
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l'opéra,  pour  être  fortement  ému.  »  Fôjcç 
Air  ,    Duo  ,    Récitatif.    (  M.   Mar- 

MONTEZ.  ) 

*  Chant  ,  (  Belles-Lettres.  )  fè  dit  en- 
core dans  notre  ancienne  poéfie ,  de  plu- 
lieurs  fortes  de  pièces  de  vers ,  les  unes 
alfujetties  à  certaines  règles ,  les  autres  n'en 
ayant  proprement  aucune  particulière.  Il 
y  a  le  chant  royal ,  le  chant  de  Mai ,  le 
chant  nuptial ,  le  chant  de  joie  ,  le  chant 
pa/Ioral ,  le  chant  de  fijlie.  Voye:^  ,  dans 
Clément  Marot ,  des  exemples  de  tous  ces 
chants. 

Le  chant  royal  fiiit  les  mêmes  règles  que 
la  ballade ,  la  même  mefure  de  vers ,  le 
même  mélange  de  rime ,  &  le  même  nom- 
bre de  ftances ,  fi  toutefois  il  eft  déterminé 
dans  la  ballade  5  il  a  auffi  fon  vers  de  re- 
frain &  fon  envoi.  Il  ne  ditfere ,  dit-on , 
de  la  ballade  que  par  le  fujet.  Le  fujer  de 
la  ballade  eft  toujours  badin  ;  celui  du 
chant  royal  eft  toujours  férieux.  Cependant 
il  y  a  dans  Marot  même  un  chant  royal 
dont  le  refrain  eft ,  de  bander  l'arc  ne  gué- 
rit point  la  plaie ,  qui  fut  donné  par  Fran- 
çois I ,  &  dont  le  fujet  eft  de  pure  galan- 
terie. Vbye'^  Ballade.  Le  chant  de  Mai 
eft  auffi  une  ballade,  mais  donc  le  fiijet 
eft  donné  ;  c'eft  le  retour  des  charmes  de 
la  nature ,  des  beaux  jours  &  des  plaifirs  , 
avec  le  retour  du  mois  de  Mai.  Selon  que 
le  poëte  traite  ce  fujet  d'une  manière  " 
grave  ou  badine ,  le  chant  de  Mai  eft  grave 
ou  badin.  Il  y  en,  a  deux  dans  Maroc  ,  &c 
cous  les  deux  dans  le  genre  grave.  Le  re- 
frain n'eft  pas  exaétemenC  le  même  à  toutes 
les  ftances  du  premier  ;  il  eft ,  dans  une 
ftance,  en  précepte;  &  ,  dans  l'autre  ,  en 
défenfe  :  /oue^  le  nom  du  Créateur  ;  n'en 
loue^  nulle  créature.  Cette  licence  a  lieu 
dans  la  ballade ,  fous  quelque  titre  qu'elle 
foit.  Le  chant  nuptial  n'eft  qu'une  épitha- 
lamc  en  ftances ,  où  quelquefois  les  ftances 
font  en  ballade ,  dont  le  refrain  eft  ,  ou 
varié  par  quelque  oppofition  agréable  ,  ou 
le  même  à  chaque  ftance.  Le  chant  de  joie 
eft  une  ballade  ordinaire  fur  quelque  grand 
fujet  d'alégrelfe ,  foit  publique ,  foit  par- 
ticulière. Le  chant  pajloral  ,  une  ballade 
dont  les  images  &  l'allégorie  font  cham- 
pêtres. Le  chant  de  fiilie  n'eft  qu'une  petite 
pièce  fatirique  e;a  vers  de  dix  fyllabes  ,  o* 
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l'on  chanre    iroiiiqaement  le  travers    de 

<]uelqu'un. 

CRIANT  -Ambrosien  ,   (  Mufique.  )  forte 
<3e  plain-chant  dont  l'invention  eft  attribuée 
a  S,  Ambroife ,  archevêque  de  Milan.  Fôje:j_ 
Plain-Chant.  {s) 

Chant-Grégorien  ,  (  I\iufique.  )  forte 
de  plain-chant  dont  l'invention  eft  attribuée 
à  S.  Grégoire  pape,  &  qui  a  été  fubftitué 
ou  préféré,  dans  la  plupart  deséglifes,  au 
chant  Ambrofîen.  Voye^^  Plain  -  Chant. 
{S) 

Chant  en  Ison  ou  Chant  égal  , 
(  Mufique.  )  on  appelle  ainft  un  chant  ou 
une  pfalmodie  qui  ne  roule  que  fur  deux 
fons,  &  ne  forme  par-conféquenr  qu'un 
feul  intervalle.  Quelques  ordres  religieux 
n'ont  dans  leurs  églifes  d'autre  chant  que 
le  chant  en  ifijn.  (S) 

Chant  sur  le  livre  ,  (  Mufique.  ) 
plain-chant  ou  contre-point  à  quatre  par- 
ties ,  que  les  muficicns  compofent  Se  chan- 
tent in-promptu  fur  une  feule  ;  favoir ,  le 
livre  de  chœur  qui  eft  au  lutrin  :  enforte 
qu'excepté  la  partie  notée  qu'on  met  ordi- 
nairement à  la  taille ,  les  muficiens  affeftés 
aux  trois  autres  parties  n'ont  que  celle-là 
pour  guide ,  &  compofent  chacun  la  leur 
en  chantant. 

Le  chant  fiir  le  livre  demande  beaucoup 
de  fc.ence  ,  d'habitude  &  d'oreille  dans 
ceux  qui  l'exécutent  ,  d'autant  plus  qu'il 
n'eft  pas  toujours  aifé  de  rapporter  les  tons 
du  plain-chant  à  ceux  de  notre  mufique. 
Cependant  il  y  a  des  muficiens  d'églife  li 
verfés  dans  cette  forte  de  chant ,  qu'ils  y 
commencent  &  pourfuivent  même  des  fu- 
gues, quand  le  lujet  en  peut  comporter  , 
fans  confondre  &  croifer  les  parties,  ni 
faire  de  faute  dans  l'harmonie.  iS) 

Chant  ,  (Médecine  ,  Phyfiologie.)  voye^ 
Voix  &  Respiration  ;  {Pathologie  & 
Hygiène)  l'oje^  Exercice. 

CHANTABOUN ,  (  Gèogr.  )  ville  ma- 
ritime d'Afie  au  royaume  de  Siam  ,  fur  une 
rivière  qui  porte  fon  même  nom. 

CHANTEAU ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  dans 
quelques  coutumes  &  anciens  auteurs , 
fignifie  part  ou  plutôt  partage  :  c'eft  en  ce 
dernier  fens  qu'il  y  eft  dit  que  le  chameau 
part  le  villain.  La  coutume  de  la  Marche, 
rédigée  eu  1511  ,  porte  ,  art.  î^3  ,  qu'en- 
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tre  hommes  tenant  héritages  ferfs  ou  mot- 
taillables  ,  le  chanteau  part  le  villaiu  ,  c'eft- 
à-dire  ,  continue  le  même  article  ,  que , 
quand  deux  ou  plufieurs  defdits  hommes , 
parens,  ou  autres  qui  par  avant  étoient 
communs,  font  pain  féparé  par  manière 
de  déclaration  de  vouloir  par:ir  leurs  meu- 
bles ,  ils  font  tenus  &:  réputés  divis  &  fé- 
parés  quant  aux  meubles,  acquêts,  con- 
quêts ,  noms ,  dettes  &  adlions. 

La  coutume  d'Auvergne  ,  chap.  xxi'ij , 
article  7 ,  porte  que ,  par  ladite  coutume  , 
ne  fe  peut  dire  ni  juger  aucun  partage  ,  ' 
avoir  été  fait  entre  le  conditionné  (  c'eft 
l'emphytéote  main-mortable  )  &  fes  freies 
au  retrait  lignager  par  la  feule  demeure, 
féparé  dudit  conditionné  &  de  fes  autres 
frères  ou  parens ,  par  quelque  laps  de  tems 
que  ce  foit,  s'il  n'y  a.  partage  formel  fait 
entre  ledit  conditionné  &  fes  frères  ou 
lignagers,  ou  commencement  de  partage 
par  le  parlement  du  chanteau. 

La  dil'polition  de  cette  coutume  fait 
connoître  que  le  terme  de  chanteau  ne 
fignifie  pas  toujours  un  partage  de  tous  les. 
biens  communs  ;  mais  que  le  chanteau  , 
c'eft-à-dire ,  une  portion  de  quelque  ef- 
pecc  de  ces  biens ,  qui  eft  polledé  fépa- 
rément  par  un  des  mortaillables  ou  autres 
communiers  ,  fait  cellèr  la  communauté 
qui  étoit  entr'eux ,  tant  pour  ces  biens  que 
pour  tous  les  autres  qu'ils  pofïèdent  par 
indivis. 

Le  terme  de  chanteau  peut  aufïî  être  pris 
pour  pain  féparé  ;  car  chanteau ,  en  géné- 
ral ,  eft  une  portion  d'une  chofe  ronde  } 
& ,  comme  les  pains  font  ordinairement 
ronds ,  le  vulgaire  appelle  une  pièce  de 
pain  chanteau;  &  de-là  ,  dans  le  fens  figuré 
on  a  dit  chanteau  pour  pain  à  part  ou  fé- 
paré. En  effet ,  dans  plufieurs  coutumes  , 
le  feu ,  le  fel  &  le  pain  partent  l'homme 
de  morte-main  ;  c'eft-  -dire  ,  que  quand  les 
communiers  ont  leur  feu ,  leur  fel  ou  leur 
pain  à  part ,  ils  cellcnt  d'être  communs  , 
q  uoiqu'ils  n'ayent  pas  encore  partagé  les  biens 
communs  entr'eux.  Voye';^^  la  coutume  du  du~ 
ché  de  Bourgogne  ,  art.  go  ;  celle  du  Comté  , 
article  gg  ;  celle  de  Nivernois ,  titre  viij , 
article    Z jj . 

Il  réfulte ,  de  ces  différentes  explications , 
que  cette  façon  de  parler ,  le  chanteau  part 
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tevtUaîn,  fignifîc  que  le  moindre  commen- 
cement de  partage  entre  communiers  fait 
celler  la  commun.iuré ,  quoiqu'ils  pofledent 
encore  d'autres  biens  par  indivis.  Vbyc^ 
la  pratique  de  Mafucr  ,  th.  xxxij  ,  art.  %0  ; 
h  glojf.  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  Chan- 
uau.  (u4) 

*Chanteau,  (Tailleur.)  c'efl:  ainfi 
que  CCS  ouvriers  appellent  les  efpeces  de 
pointes  ,  qu'ils  font  obligés  d'ajouter  fur 
les  côtés  d'un  manteau  ou  autre  vêtement 
fcmblable ,  entre  les  deux  lés  du  drap ,  tant 
pour  lui  donner  l'ampleur  néceflaire  que 
pour  l'arrondir. 

*  Chanteau  ,  (  Tonnell.  )  c'cft  >  entre 
les  pièces  du  fond  d'un  tonneau  ou  autres 
vaifleaux  ronds ,  celle  du  milieu  qui  n'a 
point  de  femblable  ,  &  qui  cft  terminée 
par  deux  fegmens  de  cercles  égaux. 

CHANTEL-LE-CHASTEL ,  (  Géogr.) 
-petite  ville  de  France  dans  le  Bourbonnois , 
fur  la  rivière  de  Boule.  Long.  2.0  ,  ^5; 
lat.  4G ,   10. 

CHANTELAGE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft 
■un  droit  dû  au  feigneur  pour  le  vin  vendu 
en  gros  ou  à  broche  fur  les  chantiers  de 
la  cave  ou  du  cellier  ,  fitués  dans  l'étendue 
de  fa  feigneurie.  Il  en  eft  parlé  dans  les 
ftatuts  de  la  prévôté  &  échevinagc  de  la 
ville  de  Paris ,  &  au  livre  ancien  qui  en- 
feigne  la  manière  de  procéder  en  courlaye  , 
où  il  eft  dit  que  le  chantelage  eft  un  droit 
que  l'on  prend  pour  les  chantiers  qui  font 
ailîs  fur  les  fonds  du  feigneur.  Fôje:^  Cho- 
pin ,fur  le  chap.  viij  de  la  coutume  d'Anjou, 
à  la  fin.  Le  droit  de  chantelage  le  payoit 
auffi,  anciennement,  pour  avoir  la  permif- 
llon  d'ôter  le  charnel  du  tonneau  ,  &  en 
vuidër  la  lie  dans  les  villes  ;  c'eft  ce  que 
l'on  voit  dans  le  regiftre  des  péages  de  Paris. 
Chantelage ,  dit  ce  regiftre ,  eft  une  coutume 
aflîfe  anciennemment ,  par  laquelle  il  fut 
établi  qu'il  loifoit  à  tous  ceux  qui  le  chan- 
telage payent-,  d'ôter  le  chantel  de  leur 
tonneau  &  vuider  la  He  ;  &  parce  qu'il 
fembloir  que  ceux  qui  demeurent  à  Paris 
n'achetoient  du  vin  que  pour  le  revendre  , 
& ,  quand  il  étoit  vendu ,  ôter  le  chantel 
de  leur  tonneau  ,  &  ôter  leur  lie  ,  pour 
ce  fut  mis  le  chantelage  iur  les  demeurans 
&c  bourgeois  de  Paris.  Vbyc^  l'indice  de 
Ragueau  ,  6?  Lauriere  ,  ibid.  au  mot  chan- 
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tcîage.  Dans  des  lettres  du  9  Août  i35'9  , 
accordées  par  Charles,  régent  du  royaume, 
les  arbalétriers  de  la  ville  de  Paris  font 
exemptés  ,  pour  leurs  denrées ,  vivres  ou 
marchandifes  qu'ils  font  venir  à  Paris  ou 
ailleurs ,  de  tous  droits  de  gabelles ,  tra- 
vers ,  chantiées ,  &c.  Ce  mot  chant iées  figni- 
fie  en  cet  endroit  la  même  chofe  que  chan-- 
telage  ,  car  dans  des  lettres  du  mois  de 
Février  161$  ,  accordées  à  ces  mêmes  arba- 
létriers ,  le  terme  de  chantelage  (e  trouve 
fubftitué  à  celui  de  chantiées.  Voye^  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troificme  race  , 
tome  III,  page jGi  ;  &  la  note  de  M.  Secoulle, 
ibid.  {A) 

CHANTELLE,  f.  f  {Jurifpr.)  en  quel- 
ques provinces  ,  eft  une  taille  perfonnellc 
due  au  leigneur  par  fes  mortail  abes ,  à 
caufe  de  leur  fervitude.  Elle  paroît  avoir 
été  ainfi  nommée  de  chantel ,  qui  figniiîe  lï 
même  chofe  que  lieu  ou  habitation ,  parce 
qu'elle  fe  paye  au  feigneur  par  les  ferfs  , 
pour  la  permillîon  de  demeurer  dans  Ca. 
feigneurie ,  &  d'y  pofleder  certains  héri- 
tages :  par  exemple ,  fuivanr  une  charte  de 
l'an  ii79  >  '^^  habitans  de  Saint-Palais  en 
Berri  payent  douze  deniers  à  leur  feigneur , 
de  foco  ,  loco  ù  chantello.  Quilibet ,  eft-il 
dit ,  per  fe  tenens  focum  certum  &  locum  , 
vel  chantellum  ,  in  dicta  villa  ....  duodecim 
denarios  parijîenfes  folvet  tantummodh  an- 
nuatim. . . .  On  voit  qu'en  cet  endroit  locum 
Se  chantellum  font  fynonymes. 

La  coutume  de  Bourbonnois ,  art.  zgz 
&  zo^  ,  fait  mention  d'un  droit  dû  au  fei- 
gneur par  certains  ferfs ,  appelle  les  quatre 
deniers  de  chamelle.  M.  de  Lauriere ,  en  fia 
glojfaire  du  Droit  François  ,  au  mot  chan.. 
telle  ,  eftim.e  que  ces  deniers  font  ainfi  ap- 
pelles ,  parce  qu'ils  font  dus  par  les  ferfs 
de  la  châtellenie  de  Chantelle.  Il  agite  en- 
fuite  fi  cette  châtellenie  n'auroit  point  été 
ainfi  nommée  à  caufe  que  les  lerfs  qui  y 
demeurent  payent  au  feigneur  quatre  den. 
de  foco ,  loco  t  chantello  ,  comme  ceux  de 
Saint-Palais  en  Berri  ;  mais  il  n'adopte  pas 
cette  opinion.  Il  ne  paroît  pas  cependant 
que  le  droit  de  chantelle  ait  été  ainfi  nommé 
de  la  châtellenie  de  Chantelle ,  à  caufe  qu'il 
fe  perçoit  en  bien  d'autres  endroits  ,  ainfi 
que  l'annonce  la  coutume  de  Bourbonnois, 
qui  porte  qu'il  y   a   plulieurs  ferfs    audit 
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pays ,  5ont  aucuns  payent  quatre  deniers 
à  caufe  de  leur  fervitude  ;  ce  qui  s'appelle 
les  quatre  deniers  de  chanîelle  :  &  plus  loin 
il  eft  dit  que  tous  ceux  qui  doivent  quatre 
deniers  de  taille ,  que  Ton  appelle  les  quatre 
deniers  de  chantelle  ,  &  tous  leurs  defcen- 
dans ,  ainfi  qu'ils  fe  trouvent  écrits  au  ter- 
rier ou  papier  du  prévôt  def  ■'irs  quntre  de- 
niers de  chantelle,  font  tous  ferfs  &  de  ferve 
condition  ,  de  pourfiiite  &  de  morte- 
mai  p.  (A) 

'  CHANTEPLEURE  ,  terme  d'Architec- 
ture y  barbacane  ou  ventoufe  qu'on  fait 
aux  murs  de  clôture  conftruits  près  de 
quelques  eaux  courantes  ,  afin  que ,  dans 
leur  débordement ,  elles  puiflent  entrer  dans 
le  clos  &  t  n  fortir  librement ,  fans  endom- 
mager les  murs. 

*  Chantepleure  ,  (.  Ç.  {  Tonnel.  ) 
efpece  d'entonnoir  fabriqué  par  les  Tonne- 
liers ,  &  à  l'ufage  des  Marchands  de  vin. 
Il  a  la  forme  d'un  petit  cuvier  échancré  à 
fa  circonféience  ;  cette  échancrure  fert  à 
emboiter  les  vaiflèaux  dont  on  fe  fert  pour 
les  remplir ,  af  n  que  ce  remplidage  fe  fade 
fans  répandre  de  liqueur.  Son  fond  eft  percé 
d'un  trou  auquel  on  a  adapté  une  douille 
ou  queue  de  fer-blanc  plus  ou  moins  lon- 
gue ,  mais  criblée  de  petits  trous  fur  toute 
fa  longueur  \  on  paflè  cette  douille  dans 
la  bonde  d'un  tonneau  ;  elle  defcend  jufque 
dans  la  liqueur  ,  &  tranfmet  celle  qu'on 
a  verfée  dans  le  cuvier  ,  &  qu'on  veut 
tranfvafer  dans  le  tonneau ,  fans  troubler 
celle  qui  y  eft  déjà.  Pour  arrêter  les  ordures 
qui  paderoient  avec  la  liqueur  ,  on  a  bou- 
ché l'ouverture  de  la  douille  qui  eft  au- 
dedans  du  cuvier,  d'un  morceau  de  fer- 
blanc  percé  de  trous ,  8c  cloué  fur  le  fond 
du  cuvier. 

*  Chantepleure  ,  ((Econ.  rujliq.)  On 
donne  ce  nom  à  des  canelles  aulfi  iîmples 
que  de  peu  de  valeur  ,  qu'on  adapte  à  la 
campagne  au-bas  des  vaifl'e.iux  remplis  de 
liqueur,  comme  les  cuves  à  fouler  la  ven- 
dange ,  les  tonneaux  à  piquette  ,  les  cuviers 
à  couler  la  leflîve  ,  les  barrils  qui  contien- 
r.ent  l'huile  de  noix  ,  ceux  où  l'on  rr.et  le 
vinaigre  ,  (  c.  Ce  n'eft  autre  chofe  que 
l'ai  emblage  de  deux  morceaux  de  bois , 
dont  l'un  eft  percé  dans  route  fa  longueur, 
Si.  dont  l'autre  s'ii.fere  dans  le  morceau  de 
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bois  percé,  comrrie  une  cheville  qui  rem- 
pliroit  exaftement  le  trou.  Celui-ci  eft  mo- 
bile ;  l'ouverture  cai  on  le  place  eft  en-dehors 
du  vaifleau  ;  l'autre  eft  en-dedans.  On  le 
tire  ou  on  le  poulie  ,  pour  tirer  ou  arrêter 
la  liqueur. 

CHANTER  ,  c'eft  faire  différentes  in- 
flexions de  voix  agréables  à  l'oreille ,  &  tou- 
jours correfpondantes  aux  intervalles  admis 
dans  la  mufique ,  &  aux  notes  qui  le« 
expriment. 
^  La  première  cho(e  qu'on  fait  en  appre-  . 
na.ni2L  chanter  ,  eft  de  parcourir  une  gamme 
en  montant  par  les  degrés  diatoniques  juf- 
qu'à  l'oftave ,  &  enluite  en  defcendant  par 
les  mêmes  notes.  Après  cela  on  monte  Sc 
l'on  defcend  par  de  plus  grands  intervalles ^ 
comme  par  tierces ,  par  quartes ,  par  quin- 
tes ;  &  l'on  pafle  de  cette  manière  pir 
toutes  les  notes  &  par  tous  les  différena 
intervalles.  Voye^^  Echelle  ,  Gamme  , 
Octave. 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  appren* 
droit  plus  facilement  à  chanter  fi ,  au  lieu 
de  parcourir  d'abord  les  degrés  diatoni- 
ques ,  on  commençoit  par  les  confonnan- 
ces  ,  dont  les  i apports  plus  f  mples  font 
plus  aifés  à  entonner.  C'eft  ainfî ,  difent- 
ils ,  que  les  intonnations  les  plus  aifées  de 
la  trompette  &  du  cor  font  d'abord  les 
o£i:aves  ,  les  quintes  &  les  autres  ccnfon- 
nances,  &  qu'elles  deviennent  plus  difficiles 
pour  les  tons  &  femi-tons.  L'expérience 
ne  paroît  pas  s'accorder  à  ce  raifonnement  ; 
car  il  eft  conftant  qu'un  commençant  en- 
tonne plus  aifément  l'intervalle  d'un  ton 
que  celui  d'une  odlave  ,  quoique  le  rap- 
port en  foit  bien  plus  compofé  :  c'eft  qu« 
fi ,  d'un  côté  ,  le  rapport  eft  plus  funple  , 
de  l'autre  ,  la  modification  de  l'organe  eft 
moins  grande.  Chacun  voit  que  fî  l'ou- 
verture de  la  glotte  ,  la  longueur  ou  la 
tenfion  des  cordes  gutturales  .  eft  comme  8  , 
il  s'y  fait  un  moindre  changement  pour  les 
rendre  comme  9  ,  que  pour  les  rendre 
comme  16. 

Mais  on  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  n'y 
ait  dans  les  degrés  de  l'odave ,  en  com- 
mençant par  ut ,  une  difficulté  d'inton- 
nation  dnns  les  trois  tons  de  fuite  ,  cuî 
fe  trouvent  du  fa  aujî,  laquelle  donne 
la  torture  aux  élevés ,  Lk.    retarde  la  fojr 
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matîon  cle  leur  oreille.  Vbyei  Octave 
6"  Solfier.  Il  feroit  aifé  de  prévenir  cet 
inconvénient  en  commençant  parune  autre 
note,  comme  feroit  fol  ou  lu ,  ou  bien  en 
fàifant  le  fa  dieze  ,  ou  le^  bémol.  (S) 

On  a  fait  un  art  du  chant  ;  c'eft-  à -dire, 
que  des  obfèrvations  fur  des  voix  fonores 
qvii  chantaient  le  plus  agréablement ,  on  a 
compofé  des  règles  pour  faciliter  &  per- 
feftionner  l'ufage  de  ce  don  naturel.  (  f^oye:^ 
Maître  a  chanter.)  Mais  il  paroît  , 
par  ce  qui  précède,  qu'il  y  a  encore  bien 
des  découvertes  à  faire  fur  la  manière  la 
plus  facile  &  la  plus  fùre  d'acquérir  cet 
art. 

Sans  fon  fecours ,  tous  les  hommes  chan- 
tent ,  bien  ou  mal  ;  &  il  n'y  en  a  point  qui , 
en  donnant  une  fuite  d'inflexions  différentes 
de  la  voix  ,  ne  chante  ;  parce  que  quelque 
mauvais  que  foit  l'organe  ,  ou  quelque  peu 
agréable  que  foit  le  chant  qu'il  forme ,  l'ac- 
tion qui  en  réfulte  alors  eft  toujours  un 
chant. 

On  chante  fans  articuler  des  mots  ,  fans 
deffein  formé ,  fans  idée  fixe ,  dans  une  dif- 
tradlion  ,  pour  diffiper  l'ennui ,  pour  adou- 
cir les  fatigues  ;  c'eft  ,  de  toutes  les  adions 
de  l'homme ,  celle  qui  lui  eft  la  plus  fami- 
lière ,  &  à  laquelle  une  volonté  déterminée 
a  le  moins  de  part. 

Un  muet  donne  des  fons  ,  &  forme 
par-conféqucnt  des  chants  ;  ce  qui  prouve 

aue  le  chant  eft  une  exprefïîon  diftinde 
e  la  parole.  Les  fons  que  peut  former 
un  muet ,  peuvent  exprimer  les  fenfations 
de  douleur  ou  de  plaifir.  De-là  il  eft  évi- 
dent que  le  chant  a  fon  expreffion  propre , 
indépendante  de  celle  de  l'articulation  des 
paroles.  ?^ye^  Expression. 

La  voix ,  d'ailleurs ,  eft  un  inftrument 
mufical  dont  tous  les  hommes  peuvent  fe 
fervir  fans  le  fecours  de  maîtres ,  de  prin- 
cipes ou  de  règles.  Une  voix  ,  fans  agré- 
ment &  mal  conduite ,  diftrait  autant  de 
fon  propre  ennui  la  perfonne  qui  chante , 
qu'une  voix  fonore  &  brillante  formée  par 
l'art  &  le  goût.  Fbye:^^  Voix.  Mais  il  y  a 
des  perfonnes  qui  ,  par  leur  état ,  font 
obligées  à  exceller  dans  la  manière  de  fe 
fervir 'de  cet  organe.  Sur  ce  point,  comme  , 
dans  tous  les  autres  arts  agréables ,  la  mé-  ■ 
diocrité  ,  dont  les  oreilles  peu  délicates  fe  i 
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contentent ,  eft  infupportable  à  celles  que 
l'expérience  &  le  goût  ont  formées.  Tous 
les  chanteurs  &  chanteufes  qui  compofent 
l'académie  royale  de  Mufique  ,  font  dans 
cette  pofition. 

L'opéra  eft  le  lieu  d'où  la  médiocrité  , 
dans  la  manière  de  chanter,  devroit  être 
bannie  ;  parce  que  c'eft  le  lieu  où  ne  de- 
vroit trouver  que  des  modèles  dans  les  dif- 
férens  genres  de  l'art.  Tel  eft  le  but  de  fon 
étabtiflément ,  &  le  motif  de  fon  éredion 
en  académie  royale  de  Mufique. 

Tous  lesfujets  oui  compofent  cette  acadé- 
mie devroient  donc  exceller  dans  le  chant , 
&  nous  ne  devrions  trouver  cntr'eux  d'autres 
différences  que  celles  que  la  nature  a  pu  ré- 
pandre fur  leurs  divers  organes.  Que  l'art  eft 
cependant  loin  encore  de  cette  perfedion  l 
Il  n'y  a  à  l'opéra  que  très-peu  de  fujets  qui 
chantent  d'une  manière  parfaite  ;  tous  les  au- 
tres ,  par  le  défaut  d'adrefle  ,  laiftènt,  dans 
leur  manière  de  chanter,  une  infinité  de 
chofes  à  defirer&  à  reprendre.  Prefque  ja- 
mais les  Ions  ne  font  donnés  ni  avec  la  juf- 
teft'e  ,  ni  avec  l'aifance  ,  ni  avec  les  agré- 
mens  dont  ils  fontfufceptibles.  On  voit  par- 
tout l'effort  ;  &  toutes  les  fois  que  l'effort  iV 
montre J'agrément  difparoît.  Foye^Cu A>iT, 
Chanteur  ,  Maître  a  chanter  , 
Voix. 

Le  poëme  entier  d'un  opéra  doit  être 
chanté  ;  il  faut  donc  que  les  vers ,  le  fond  , 
la  coupé  d'un  ouvrage  de  ce  genre  foienc 
lyriques.  Foye:^  Coupe  ,  Lyrique  , 
OPÉRA.  (£  ) 

*  CHANTERELLA  ,  f.  f.  {Bot.  )  M. 
Tournefort  comprend  fous  cette  dénomina- 
tion tous  les  champignons  qui  ont  la  t^te 
folide ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  l'ont  ni  laminée , 
ni  poreufe  ,  ni  treilliffée  ;  qui  font  fans  pi- 
quans ,  &  qui  ne  fe  tournent  point  en  poul^ 
iiere  en  mûrill'ant.  Ffjycz  Champignon. 

^CHANTERELLE ,  C  f.  (Luth.  &  Mw 
fïq.inj},)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  corde 
la  plus  aiglie  du  violon  &  autres  inftru- 
mens  à  corde. 

Chanterelle  ,  (  Chapd.  )  c'eft  dans  l'ar- 
çon des  Chapeliers  la  partie  qui  fert  à  faire 
réfonner  la  corde  ,  dont  le  fon  indique  à 
l'ouvrier  qu'elle  eft  affèz  bant^ée  pour  battre 
&  voguer.  Vbyei_  les  articles  Arçon  & 
Chap£au, 
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Chanterelie  ,  en  terme  de  Tireur  ctor  , 
eft  une  petite  bobine  fous  laquelle  pa'Ie  le 
battu  en  fortant  des  roues  du  moulin.  On  la 
nomme  ainfi  à  caufe  du  bruit  qu'elle  fait. 

*  Chanterelle  ,  (  Chaffc.  )  c'efl:  ainfi 
qu'on  appelle  les  oileaux  qu'on  a  mis  en 
cage  ,  pour  lervir  d'appeaux  à  ceux  à  qui  on 
a  tendu  quelques  pièges.  On  met  la  perdrix 
femelle  au  bout  des  filions  où  l'on  a  placé 
despalfees  &  deslacets ,  &  elle  y  tait  donner 
les  mâles  en  les  appellant  par  fon  chant. 

CHANTEUR  ,  EUSE  ,  f.  {Muficien.  ) 
aâeur  de  l'opéra ,  qui  récite,  exécute ,  joue 
les  rôles ,  ou  qui  chante  dans  les  chœurs 
des  tragédies  &  desballets  mis  en  muhque. 

hescka.ntears  de  l'opéra  font  donc  diviiés 
en  récitans  &  en  choriftes ,  &  les  uns  &  les 
autes  font  diftingués  par  la  partie  qu'ils 
exécutent  ;  il  y  a  des  chanteurs  hautes-con- 
tres ,  tailles  ,  balles-tailles  ;  des  chanteufes 
premiers  &  fesonds-delïus.  Voye:^  tous  ces 
dijjérens  mots  ,  &  l'article  Parties. 

Parmi  ceux  qui  exécutent  les  rôles  ,  il 
y  a  encore  une  très-grandi  différence  entre 
les  premiers  chanteurs ,  &c  ceux  qui ,  en  leur 
abfence  (  par  maladie  ou  défaut  de  zèle)  , 
les  remplacent,  &  qu'on  nomme  doubles. 

Les  chanteurs  qui  jouent  les  premiers 
rôles  font,  pour  l'ordinaire,  les  favoris  du 
public  ;  les  doubles  en  font  les  objets  de 
déplailance.  On  dit  communément  :  cet 
opéra  n'ira  pas  loin  ,  il  ejl  en  double. 

L'opéra  de  Paris  eft  compofé  aiftuelle- 
menc  de  ^irAc'ÇX.  chanteur  s  ou  chanteufes  ré- 
citons ,  &  de  plus  de  cinquante  chanteurs  & 
chanteufes  pour  les  chœurs.  Voye^^  CnœuRS. 
On  leur  doinre  communément  le  nom 
c.'i:cleurs  &  à'aârices  de  l' opéra  \  &C  ils  pren- 
nent la  qualité  d'orcinnires  de  l'académie 
royale  de  Mufique,  Les  exécutans  dans  l'or- 
cheftre  &  dans  les  chœurs  prennent  aufïî  la 
même  qualité,  ^ojc^  Opéra  &  Orches- 
tre. 

Nous  joiùflons ,  de  nos  jours  ,  d'un  chan- 
teur &  d'une  chanteufe  qui  ont  porté  le 
goût ,  la  préci  on  ,  rcxprcflîon  &  la  légè- 
reté du  chant ,  à  un  point  de  perfedtion 
qu'avMit  eux  on  n'avoit  prévu  ni  cru  polTi- 
ble  Lviitleur  eft  redevable  de  fesplus  grands 
prf  grès  ;  car  c'eft  fans  doute  aux.polTîbilités 
que  M.  Rameau  a  prelTencies  dans  leurs 
voix  flexibles  i?c  brillantes,  c;^ue  l'opéra  doit 
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CCS  morceaux  (aillans,  c'ontcct  îlludrecnm- 
po!  teur  a  enrichi  le  chant  Françoi»-.  Les 
petits  mui'.ciens  fe  font  d'abord  élevés  con- 
tre ;  plufieursadmirateurs  du  chant  ancien  , 
parce  qu'ils  n'en  connoilloient  point  d'autre, 
ont  été  révoltés ,  en  voyant  adapter  une 
partie  des  traits  difficiles  &  brillans  des  Ita- 
liens ,  à  une  langue  qu'on  n'en  croyoit  pas 
fufceptible  :  des  gens  d'un  efprit  étroit , 
que  toutes  les  nouveautés  alarment ,  &  qui 
pen!ent  orgueilleufement  que  l'étendue 
très -bornée  de  leurs  connoillanceseft  le  nec 
plus  ultra  des  efforts  de  l'art ,  ont  tremblé 
pour  le  goût  de  la  nation.  Elle  a  ri  de  leurs 
craintes ,  &  dédaigné  leurs  foibles  cris  :  en- 
traînée par  le  plaifir ,  elle  a  écouté  avec 
tranfport ,  &  fon  enthoufiafme  a  partagé  fes 
applaudi'femens  entre  le  compoiîteur  &  les 
exécutans.  Les  talens  des  Rameau  ,  des  Je- 
liote  ,  &  des  Fcl ,  font  bien  dignes  en  effet 
d'être  unis  enfemble.  Il  y  a  apparence  que  la 
poftérité  ne  s'entretiendra  guère  du  pre- 
mier, fans  parler  des  deux  autres,  Voye^:^ 
Exécution. 

En  conformité  des  lettres-patentes  du  x8 
Juin  1 6Gg  ,  par  lefquelles  l'académie  royale 
de  Mufique  a  été  créée ,  &  des  nouvelles 
lettres  données  le  mois  de  Mars  i6jl  ,  les 
chanteurs  &  chanteufes  de  l'opéra  ne  déro- 
gent point  :  lorfqu'ils  font  d'extraction  no- 
ble ,  ils  continuent  à  jouir  des  privilèges 
&  de  tous  les  droits  de  la  nobleiîe.  Voye-^ 
Danseur. 

Les  chanteurs  &  les  chanteufes  qui  exé- 
cutent des  concerts  chez  le  Roi  &:  chez  la 
Reine  ,  font  appelles  ordinaires  de  la  Mufi- 
que delà  chamhredu  Roi.  Lorfque  Louis  XIV 
donnoit  des  fêtes  far  l'eau  ,  il  difoit  ,  avant 
qu'on  commençât  le  concert  :  je  permets  à 
mes  muftcicns  de  fe  couvrir  ,  mais  feulement 
à  ceux  qui  chantent. 

Il  y  a  à  la  chapelle  du  Roi  ^\wÇ\e\xïsca[lrati 
qu'on  tire  de  bonne  heure  des  écoles  d'Italie , 
&  qui  chantint  dans  les  motets  les  parties  de 
defi'us.  Louis  XIV  avoit  des  bontés  particu- 
lières pour  eux  -,  il  leur  permettoit  la  charte 
dans  fes  capitaineries,  &  leur  pari,  it  quel- 
quefois avec  humanité.  Ce  gvand  roi  pre- 
noit  pîaifir  à  confoler  ces  malheureux  de  la 
barbarie  de  leurs  pères.  Vcyc^CASTRjiTi , 
Chant,  Chantre,  Exécution,  Opi- 
KA.  {£) 
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ChAntiUR  ,  {'oifeau)  rojeij  RoiTELET. 

CHANTIÉES  ,  (  Jurifprudence.  )  voye^^ 
ci-devant  Chantelage. 

♦CHANTIER  ,  r.  m.  Ce  mot  aplufieurs 
ncceptions,  dont  quelques-unes  n'ont  aucun 
'  rapport  avec  les  autres. 

Les  Menuiiîers ,  les  Charpentiers  ,  les 
Conftrufteurs  de  vailleaux  ,  les  Marchands 
de  bois ,  les  ConftrucSteurs  de  trains,  les 
Cordiers  ,  les  TonneUers  ,  &c.  ont  leurs 
chantiers. 

Chantier  ,  terme  de  Marine  ,  efl:  l'en- 
droit oti  l'on  conftruit  un  vaillèau.  On  dit 
vn  chantier  de  conflruclion  ;  mettre  un  vaif- 
feau  fur  le  chantier  ;  Voter  du  chantier  ,  ôcc. 

Le  chantier ,  proprement  dit ,  efl:  l'en- 
droit où  l'on  pofe  la  quille  du  vaifîèau 
qu'on  veut  conftruire  ,  &  les  pièces  de  bois 
qui  la  foutiennent,  &c  qu'on  appelle  tins. 
Vuye^ ,  PI.  VIII  de  Marine ,  un  chantier 
fur  lequel  il  y  a  un  bâtiment  M ,  &  les  tins 
.  jFC  qui  foutiennent  fa  quille.  Voye^Tias. 

Pour  bien  mettre  la  quille  fur  le  chantier, 
il  faut  que  les  tins  foient  placés  à  (îx  pies  les 
uns  des  autres ,  &  avoir  attention  que  le 
milieu  de  la  quille  porte  bien  fur  le  milieu 
de  chaque  tin  ;  il  faut  prendre  .garde  de  tenir 
la  quille  plus  haute  à  l'arriére ,  &  que  cette 
hauteur  foit  convenable  pour  la  facilité  la 
plus  grande  de  lancer  le  navire  à  l'eau. 
Voye'^  cette  pojition  dans  la  figure  citée. 

Dans  un  arfenal ,  le  chantier  eft  dans  une 
forme,  balTui,  ou  chambre.  Voyer,  PL  VIII, 
le  baiïin  ou  la  chambre ,  &c  fon  chantier 
EFGH.(Z) 

Chantier  ,  (  Menuif.  Charpent.  &  autres 
Ouvr.  )  c'eft  le  lieu  où  ces  ouvriers  ont  dil- 
pofé  leurs  planches  &  autres  bois ,  foit  en 
plain  air  ,  foit  à  l'abri  fous  des  angars  ,  & 
où  ils  font  une  partie  de  leurs  ouvrages. 

Chantier,  {Marchand  de  bois)  efl:  un 
efpace  fur  les  quais  ou  autres  endroits  voi- 
fîns  de  la  rivière  ,  où  l'on  mer  en  pile  le 
bois  à  brûler  ,  &  où  les  particuliers  vont  s'en 
pourvoir. 

Chantier  ,  (  Marchand  de  vin  )  ce  font 
deux  pièces  de  bois  fur  lefquelles  les  ton- 
neaux font  élevés  dans  les  caves ,  à  environ 
un  pié  de  terre ,  pour  que  l'humidité  n'en 
attaque  pas  les  cerceaux  &  les  douves. 

Chantier  ,  (  Confirucleur  de  trains  )  bû- 
ches OU  perches  auxquelles  on  a  pratiqué 
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des  hoches ,  dans  lefquelles  pa(Tènr  les 
rouettes  qui  lient  enfemble  un  certain  nom- 
bre d'autres  bûches  contenues  entre  elles , 
qu'on  appelle  chantiers.  Les  hoches  font 
pratiquées  fur  le  bout  des  chantiers  {vnye^ 
Rouettes  ) ,  &  elles  empêchent  les  rouet- 
tes de  s'échapper  de  dellus  elles ,  &  les  dif- 
férentes parties  du  train  de  fe  diflouJre. 
Voyc'^  Train. 

Chantier  ,  (  Charpent.)  les  Charpen- 
tiers donnent  ce  nom  aux  pièces  de  bois 
fur  lefquelles  ils  ont  placé  leurs  ouvrages  , 
pour  les  travailler  &c  les  mettre  de  niveau  ; 
d'où  ils  ont  fait  le  verbe  chantier.  Fbye^ 
Chantier. 

CiiA-HTit.K  ,{  Marchand  de  hlé)  pièces 
de  bois  fur  lefquelles  les  facs  font  placés  fur 
les  ports  au  blé. 

Chantier  a  commettre  ,  {Corderie.^ 
eu.  un  bâti  de  deux  grolfes  pièces  de  bois 
d'un  pié  &  demi  dequarrillage ,  &  de  dix 
pies  de  long ,  maçonné  en  terre  ;  les  deux 
pièces  éloignées  l'une  de  l'autre  de  iix  pies  » 
fupportent  une  forte  traverfe  de  bois  per- 
cée de  quatre  à  cinq  trous ,  dans  lefquels 
pallent  les  manivelles.  J'oye^  Manivelles 
&  Corderie. 

Ces  différentes  acceptions  de  chantier 
ont  donné  lieu  à  une  façon  de  parler 
commune  entre  les  Artiftes  ;  c'efl:  être  fur 
le  chantier  ,  pour  dire  fe  travailler  aâuel- 
kment  ;  &c  elle  a  pallé  des  boutiques ,  des 
ateliers ,  &c.  dans  la  lociété  ,  où  elle  s'ap- 
plique à  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  rien  de 
méchanique. 

CHANTIGNOLE  ,  f.  f.  ( Charpent.) eH 
une  pièce  de  bois  coupée  quarrémenr  par 
un  bout  &  en  angle  par  l'autre  ,  mile  en 
cmbrévement  fur  l'arbalétrier  ,  au-dellous 
du  tafleau  qui  foutient  les  pannes. 

Chantignole  ,  en  Architecl.  Voye^;^ 
BRIQtTES.  iP) 

CHANTOCÉ  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Anjou  ,  fur  la  rive  droite  de  la 
Loire. 

^CHANTOURNER  ,  v.  ad.  terme 
d'Archit.  de  Menuif  &  autres  Artijf.  c'eft 
couper  en-dehors ,  ou  évider  en-dedans , 
une  pièce  de  bois  ,  une  plaque  de  métal  , 
ou  même  une  table  de  marbre  ,  fuivant 
un  profil  ou  defî'ein  donné.  Le  même 
terme  a  lieu  en  Peinture  j  &  fe  dit ,  &  des 
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objets  repréftiités  fur  la  coile  ,  Se  des  bor- 
dures auxquelles  on  a  pratiqué  des  émi- 
nences  ou  contours  qui  font  rentrer  &  fail- 
lir quelques-unes  de  leurs  parties. 

CHANTRE  ,  f.  m.  eccléliaftiqae  ou  Ce- 
culier  qui  porte  alors  l'habit  eccléi'aftique  , 
appointé  par  les  chapitres  pour  chanter  dans 
les  offices ,  les  récits ,  ou  les  chœurs  de 
mufique  5  &c.  On  ne  dit  jamais  chanteur, 
que  lorfqu'il  s'agit  du  chant  profane  (  voje:^ 
Chanteur  )  ;  &  on  ne  dit  jamais  chantre  , 
que  lorfqu'il  s'agit  du  chant  d'églife.  Les 
chantres  de  la  mufîque  des  chapitres  font 
foumis  au  grand-chantre ,  qui  eft  une  di- 
gnité eccléfiaftique  :  ils  exécutent  les  motets, 
&c  chantent  le  plain-chant ,  ùc.  On  donnoit 
autrefois  le  nom  de  chantres  aux  muficiens 
de  la  chapelle  du  roi  :  ils  s'en  offenferoient 
aujourd'hui  ;  on  les  appelle  muficiens  de  la 
chapelle. 

Ceux  même  des  chapitres  qui  exécutent 
la  mufique  ,  ne  veulent  point  qu'on  leur 
donne  ce  nom  ;  ils  prétendent  qu'il  ne  con- 
vient qu'à  ceux  qui  lonf  pour  le  plain-chant, 
&  ils  fe  quiilifient  muficiens  de  l'églile  dans 
laquelle  ils  iervent  ;  ainfi  on  dit/ej  muficiens 
de  Notre-Dame  ,  de  la  Sainte-Chapelle  ,  &c. 

Pendant  le  féjour  de  l'empereur  Charle- 
magne  à  Rome  en  l'an  7S9,  les  chantres  de 
la  chapelle  qui  le  fuivoient,  ayant  entendu 
les  chantres  Romains  ,  trouvèrent  leur  fa- 
çon de  chanter  rifible  ,  parce  qu'elle  difté- 
roit  de  la  leur  ,  &  ils  s'en  mcquerent  tout 
haut  fans  ménagement  :  ils  chantèrent  à 
leur  tour  ;  &  les  chantres  Romains  ,  auffi 
adroits  qu'eux  pour  le  moins  à  faifir  &  à 
peindre  le  ridicule  ,  leur  rendirent  avec 
ufure  toutes  lesplaifanteries  qu'ils  en  avoient 
reçu^  s. 

L'empereur  qui  voyoit  les  objets  en  ci- 
toyen du  monde  ,  &  qui  étoit  fort  loin  de 
ctoire  que  tout  ce  qui  étoit  bon  fur  ia  terre 
fat  à  fa  cour  ,  les  engagea  ,  les  uns  &  les 
autres ,  à  une  efpece  de  combat  de  chant  , 
dont  il  voulut  être  le  juge  ;  &:  il  prononça 
en  faveur  des  Romains.  Le  P..  Daniel ,  hijî. 
de  Fr.  tome  I ,  p.  ^jx. 

On  voit  par-là  combien  les  François  datent 
de  loin  en  fait  de  préventions  &  d'erreurs  fur 
certains  ch-i.p:tres  :  mais  un  roi  tel  que 
Charlcmngue  n'étoit  pas  fait  pour  adopter 
de  pareilles  puérilités  ;  il  fcmble  que  cette 
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erpece  de  feu  divin  qui  anime  les  grancïj 
hommes ,  épure  auffi  leur  fentimcnt ,  &  le 
rend  plus  tin  ,  plus  délicat ,  plus  fïir  que 
celui  des  autres  hommes.  Perfonne  dans  le 
royaume  ne  l'avoit  plus  exquis  que  Louis 
XIV  ;  le  tems  a  confirmé  prefque  tous  les 
jugemens  qu'il  a  portés  en  matière  de 
goût. 

On  dit  chantre  ,  en  poéfie  ,  pour  dire 
poëte  ;  ainfi  on  .déligne  Orphée  fous  la 
qualification  àc  chantre  de  la  Thrace ,  ôcc. 
On  ne  s'en  fert  que  rarement  dans  le  ftj  le 
figuré,  &  jamais  dans  le  fimple.  (£) 

Chantre  ,  f.  m.  (Juri/pr.)  en  tant  que 
ce  terme  fignifie  un  office  ou  bénéfice ,  eft 
ordinairement  une  des  premières  dignités 
d'un  chapitre.  Le  chantre  a  été  ainfi  nommé 
par  excellence  ,  parce  qu'il  eft  le  maître  du 
chœur. 

Dans  les  ades  latins  il  eft  nommé  cantor , 
praecentor ,  choraules.  Le  neuvième  canon 
du  concile  de  Cologne  ,  tenu  en  1620  , 
leur  donne  le  titre  de  chor-évéqucs  ,  comme 
étant  proprement  les  évêques  ou  intendans 
du  chœur.  Voye^  tome  XI  des  conciles , 
p.  y8g.  Le  concile  tenu  en  la  même  ville 
en  1  ^:^6 ,  canon  ///,  leur  donne  le  même 
titre  :  cantores  qui  Ù  chor-epijcopi ,  tomeXIV 
des  conciles  y  p.  ^îo.  Dans  la  plupart  des 
cathédrales  &  collégiales ,  le  chantre  en 
dignité  eft  furnommé  grand-chantre  ,  pour 
le  dirtinguer  des  fimples  chantres  ou  cho- 
riftes  à  gage. 

Le  concile  de  Mexique  tenu  en  i  fSj  , 
ch.  V  ,  règle  les  fondions  du  chantre  ,  ôc 
dit  qu'il  doit  faire  mettre  routes  les  femai- 
nes ,  dans  le  chœur ,  un  tableau  où  l'ordre 
du  fervice  divin  foit  marqué. 

Le  chcrtre  porte  la  chape  &  le  bâton 
cantoral  dans  les  fêtes  lolennelles ,  &  donne 
le  ton  aux  autres  en  commençant  les  pfeau- 
mes  &  les  antiennes.  Tel  elt  l'ufage  de 
plufieurs  égliles  ;  &  Chopin  dit  que  c'eft 
un  droit  commun,  dcfacr.  polit,  lib.  1  ^ 
tit.  iij  ,  n,  10. 

Il  porte  dans  fès  armes  un  bâton  de 
chœur  ,  pour  marque  de  fa  dignité.  Dans 
quelques  chapitres  où  il  eft  le  prernier  di- 
gnitaire ,  on  l'appelle  en  latin  primiccrius  ; 
Se  ,  dans  quelques  autres  ,  on  lui  donne  erj 
françois  le  titre  de  précemeur ,  du  latin 
prceccntoK. 

Cétok 
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C'étok  lui  anciennement  qui  dirigeoîr  les 
diacres  &  les  autres  miniftres  inférieurs  , 

J)our  le  ch'.nc  ôc  les  autres  fondions  de 
eurs  emplois. 

Dans  le  chapitre  de  l'églife  de  Paris  ,  le 
dkann-e,  qui  efl:  la  féconde  dignité ,  a  une 
jurifdiftion  contentieufe  fur  tous  les  maîtres 
&  maîtrelîès  d'école  de  cette  ville.  Cette 
jurifdiclion  efl;  exercée  par  un  juge  ,  un 
vice-pérent,  un  promoteur  &c  autres  officiers 
nécellaires.  L'appel  des  fentences  va  au  par- 
lement. M.  le  chantre  a  aufîi  un  jour  mar- 
qué dans  l'année ,  auquel  il  tient  un  fynode 
pour  tous  les  maîtres  &  maîtrelîès  d'école 
de  cette  ville. 

La  juiilHidion  contentieufe  du  chantre 
de  l'églife  de  Paris  a  été  confirmée  par  plu- 
sieurs arrêts  des  4  Mars,  28  Juin  ifSj  , 
J9  Mai  1618  ,  10  Juillet  i6}i  ,  19  Juillet 
1650,  y  Janvier  166 f  ,  }i  Mars  16S3. 
Fôye:^  les  m.ém.  du  cierge  ,  édlt.  de  ijiG , 
tome  I,  p.    Î04^  Ù  fuiv. 

Les  Urfulines  ne  l'ont  pas  foumifes  à  fa 
îurifdi6tion.  Ibii 

Il  y  a  eu  aulïî  arrêt  du  ly  Mai  iGGG , 
pour  les  curés  de  Paris  contre  M .  le  diantre , 
au  lujet  desécoies  de  charité.  Vbye:^  le  recueil 
de  DecomheSjgrefficr  de  l'officialité^j^arr,//, 
ck.  V  ,  p.  805. 

Dans  quelques  églifes ,  le  chantre  eft  la 
première  dignité  ;  d.uis  d'autres ,  il  n'efl:  que 
la  féconde  ,  troilleme  ou  quatrième,  &c. 
cela  dépend  de  l'ufage  de  chaque  églile. 
Fcjjtç  le  traité  des  tnat.  bénéfic.  de  Fuet , 
liv.  II,  ch.  iv.  (J) 

CHANTRERIE,  f.  f.  (Jurifp.)  eft 
la  dignité  ,  office  ou  bénéfice  de  chantre  , 
dans  les  églifes  cathédrales  ou  collégiales. 
Voyc^  ,  ci-devant ,  Chantre.  (A) 
■  CHANVRE,  f.  m.  (Hi/f.  nat.)  can- 
nabis ,  genre  de  plante  à  fleurs  fans  pétales , 
çompolée  de  plulieurs  éçamines  ioutenues 
fur  un  calice ,  &  ftérile ,  comme  l'a  obfervé 
Carfalpin.  Les  embryons  font  fur  les  plants 
qui  ne  portent  point  de  fleurs  ;  ils  devien- 
nent des  caplules  qui  renferment  une  ie- 
mence  arrondie.  Tournefort, /'«/?.  rei  herb. 
yoye:^  Plante.  (/) 

On  connoît  deux  fortes  de  chanvre ,  le 
.fauvage  ÔC  le  domejîique. 

Le  fauvage  ,  cannabis  erratica  ,  paludofa  , 
Jylvejlris ,  AJ.  Lobel.  eft  un  genre  de  plante 
Tome  Vil. 
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dont  les  feuilles  font  allez  femblables  à  celle 
du  chanvre  domefique ,  hormis  qu'elles  font 
plus  petites ,  plus  noires  &:  plus  rudes  ;  du 
refte  ,  cette  plante  reflèmble  à  la  gui- 
mauve ,  quant  à  fes  tiges ,  fa  graine  S>c  fa 
racine. 

Le  chanvre  domejîique  dont  il  s'agit  ici , 
eft  caraârérifé  par  nos  Botaniftes  de  la  ma- 
nière fuivante. 

Ses  feuilles,  dilpofées  en  main  ouverte  , 
naiflént  oppofées  les  unes  aux  autres  :  fes 
fleurs  n'ont  point  de  pétales  viiîblcs  ;  la 
plante  eft  mâle  &  femelle. 

On  la  diftingue  donc  en  deux  efpeces  , 
en  mâle  &  en  femelle  ,  ou  en  féconde  qui 
porte  des  fruits  ,  &  en  ftérile  qui  n'a  que 
des  fleurs  :  l'une  &  l'autre  viennent  de  la 
même  graine. 

Le  chanvre  à  fruit ,  cannabis  frucfifera  , 
offic.  cannabis  fativa  ;  Parck.  C  B.  P.^iO; 
Hift.  exon.  5  ,  ^jj  ;  Rau  ,  hijl.  l  ,  i^S  , 
fynop.  5^  ;  Boerh.  Ind.  A.x,  104  ;  Tournef. 
injl.  555  ;  Buxb.  ^j  ,  cannabis  mas  ;  J.  B. 
3  i  P-  ^  >  44J ,  Ger.  emac.  J08 ,  canna' 
bina  fcecunda  ;    Dod.  pempt.   S35' 

Le  chanvre  à  fleurs  ,  cannabis  florigera.  ,■ 
offic.  cannabis  erratica  ;  C.  B.  P.  jjao  ,  2  ; 
R.  H.  5^5  ,  cannabis  fixmina  ;  J.  B.  JZ, 
4.4J  ,  cannab.  Jlerilis  \  Dod.  pemp.  §^£. 

Sa  racine  eft  fimplc  ,  blanche,  ligneufe, 
fibrée  ;  fa  tige  eft  quadrangulaire  ,  velue  , 
rude  au  toucher ,  creufe  en-dedans ,  uni- 
que ,  haute  de  cinq  ou  fix  pies ,  couverte 
d'une  écorce  qui  fe  partage  en  filets  :  fes 
feuilles  nailîènt  fur  des  queues  oppofées 
deux  à  deux  ;  elles  font  divifées  jufqu'à  la 
queue  en  quatre  ,  cinq  ou  un  plus  grand 
nombre  de  fegmens  étroits ,  oblongs ,  poin- 
tus ,  dentelés  ,  veinés  d'un  verd  foncé  , 
rudes,  d'une  odeur  forte  &  qui  porte  à  la 
te  te. 

Les  fleurs  &  les  fruits  nailTent  féparément 
fur  différens  pies  -,  l'efpece  qui  porte  les  fleurs 
s'appelle  chanvre  à  jleurs  :  quelques-uns  la 
nommenz  Jlfrik  ou  femelle,  mais  impropre- 
ment ;  &  l 'autre  efjpece ,  qui  porte  les  fruits , 
eil:  appellée  chanvre  à  fruits  ,  ÔC ,  par  quel- 
ques-uns ,  chanvre  mâle. 

Les  fleurs,  dans  le  chanvre  qu'on  nomme 
improprement  _/?m7e,  naiflént  des  airelles 
des  feuilles  fur  un  pédicule  chargé  de  quatre 
petites  grappes  placées  en  fautoir  :  elles 
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fout  fans  péciles  ,  compofces  de  cinq 
étamines  ,  furmontées  de  fcmmets  jaunâ- 
tres ,  renfermées  dans  un  calice  à  cinq  feuil- 
les purpurines  en-deiiors ,  blanchâtres  en- 
dedans. 

Les  fruits  naiflent  en  grand  nombre  le 
long  desriges  fur  l'autre  efpecejfans  aucune 
fleur  qui  ait  précédé  :  ils  font  compofés  de 
piftil^s  enveloppés  dans  une  capfu!e  rnem- 
braneufe  d'un  jaune  verdkre  :  ces  piftiles 
fe  changent  en  une  graine  arrondie  ,  un 
peu  applatie  ,  lifl'e  ,  qui  contient  fous  une 
coque  mince  ,  d'un  gris  bran  luifant ,  une 
amande  blanche  ,  tendre  ,  douce  &:  hui- 
leufe ,  d'une  odeur  forte  &  qui  porte  à  la 
tête  quand  elle  eft  nouvelle  :  cette  amande 
eft  renfermée  dans  une  capfule  ou  pelli- 
cule d'une  feule  pièce  ,  qui  fe  termine  en 
pointe.  Ces  graines  produifent  l'une  & 
l'autre   efpeces.   Article  de  M.  le  chevalier 

DE    JaUCOURT. 

*  Le  chanvre  eft  une  plante  annuelle  :  il 
ne  fe  plaît  pas  dans  les  pays  chauds  ;  les 
climats  tempérés  lui  conviennent  mieux  , 
&c  il  vient  fort  bien  dans  les  pays  adèz 
froids ,  comme  font  le  Canada  ,  Riga  ,  6'c. 
qui  en  fourniflent.  abondamment  &  de 
très- bon  ;  &  tous  les  ans  on  employé  une 
allez  grande  quantité  de  chanvre  de  Riga 
en  France  ,  en  Angleterre  &  fur-tout  en 
Hofiande. 

Il  faut  pour  Te  chanvre  une  terre  douce  , 
aifée.  à  labourer ,  ua  peu  légère  ,.mais  bien 
fertile  ,  bien  furrice  &  amendée.  Les  ter- 
reins  fecs  ne  font  pas  propres  pour,  lé  chan- 
vre ;  il  n'y  levé  pas  bien  ;  il  eft  tpu;ours 
Has ,  &  la  filafle  y  eft  ordinairement^  trop 
ligneufe ,  ce  qui  la  rend  dure  &:  éiaftique  ; 
défauts  coniidéiables ,  même  pour  les  plus 
gros  ouvrages. 

Néanmoins  ,  dans  les  années  pluvieufes , 
il  réuffit  ordinairement  mieux  dans  les  ter- 
reins  fecs  dont  nous  parlons  ,  que  dans  les 
terreins  humides:' mais  ces  années  font  ra- 
res s  c'eft  pourquoi  on  place  ordinairement 
les  chenevieres  le  long  de  quelque  ruilleau 
ou  de  quelque  folfé  plein  d'eau  ,  deforte 
que  l'eau  foit  très-près  ,  fans  jamais  pro- 
duire d'inondation  :  ces  terres  s'appel- 
lent ,  dans  quelques  provinces ,  des  cour- 
ues ou  courtils  ,  &  elles  y  font  très-recher- 
chées. 
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Tous  tes  engrais  qui  rendent  la  terré 
légère  ,  font  propres  pour  les  chanvres  ; 
c'eft  pourquoi  le  fumier  de  cheval  ,  de 
brebis,  de  pigeon  ,  les  curures  de  poulail- 
lers ,  la  vafe  qu'on  retire  des  mares  r!es  vil- 
lages ,  quand  elle  a  mûri  du  tems,  font 
préférables  au  fumier  de  vache  &  de  bœuf; 
&  je  ne  fâche  pas  qu'on  y  employé  la 
marne. 

Pour  bien  faire  ,  il  faut  fumer  tous  les 
ans  les  chenevieres  ;  &  on  le  fait  avant  le 
labour  d'hyver,  afin  que  le  fumier  ait  le  . 
tems  de  fe  confumer  pendant  cette  fai- 
fon ,  &  qu'il  fe  mêle  plus  indmement  avec 
la  terre  lorlc^u'on  fait  les  labours  du  prin- 
tems. 

On  prend  des  foins  différens  du  chanvre  , 
fi  on  le  deftine  à  faire  des  cordages ,  des 
toiles  groflîeres  pour  les  voiles ,_  ou  fi  l'on, 
veut  en  faire  des  toiles  ordinaires.  Si  on 
le  cultive   pour  en  faire  des  cordages  ou 
des  voiles  de  vailleau  ;  lorfque  la  graine  eft 
levée  ,  on   en    arrache    allez    pour    qu'il 
refte  un  pié  de  diftance  entre  chaque  tige. 
La  plante  ainfi  ifolée  prend  plus  de  nour- 
riture ,  &   donne  par-conféquent  des  fils 
plus  gros.  Si,  au  contraire  ,  on  ne  cultive 
le  chanvre  que  pour  en  faire  des  toiles  d'un 
ufage  ordinaire,  on  le  laide  lever  épais  ;  par 
ce  moyen  les  tiges  étant  plus  fines  &  plus 
pliantes ,  donnent  des  fils  plus  fins. 

Vers  le  mois  de  Juillet ,  lorfqu'on  ap- 
perçoit  que  les  pies  de  chanvre  qui  portent 
les  fleurs  à  ëtam.ines  ,  que  nous  avons  ap- 
pelées mâles,  &  qire  les  payfans  appellent 
improprement  femelles  ;  lorlqu  on  apper- 
çoiï ,  difons-nous,  que  ces  pies  devieiTif!}^ 
jaunes  par  le  haut  &i  blancs  vers  les  raci- 
nes ;  qu'on  juge  que  la  poulTiere  des  étà- 
mines,  toute  dilTipée ,  a  eu  le  tems.  de  fé- 
conder les  fruits  ,  on  arrache  ce  chanvre 
mâle  brin  <à  brin.  Il  ne  pourroit  refter  plus 
long-temis  fur  pié  fans  préjudice.  Le  chanvre 
femelle  ne  s'arrache  qu'un  mois  apiès  ,  ou 
même  plus ,  afin  de  donner  à  la  graine  le 
tems  de  mûrir., 

Lorfque  le  chanvre  femelle  eft  arraché  , 
on  le  lie  par  faifceaux,  &  on  le  fiilt  fécher 
au  foleil  ;  on  le  bat  enfuite  pour  en  tirer 
la  graine,  Comirie  ce  chanvre  fcmelle_  rt^fte  _ 
plus  long-tem.s,  en  terre  ,  &  qu'il  reçoit  par- 
conféqucnt  plus"  de  nourrirufe ,  le  "  fil  c^uil"' 
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donne  eft  plus  ^os  &  plus  fort  ;  le  chan- 
vre mâk  qu'on  cueille  le  premier  donne  des 
fils  plus  fins ,  &  elt  1:  plus  eftimé  pour  faire 
la  toile. 

Le  chanvre  étant  arraché ,  on  le  fait 
rouir.  Pour  cet  effet ,  après  avoir  coupé  la 
tête  &  les  racines  qui  lont  inutiles  ,  on 
l'entalîè  en  bottes  ,  on  met  ces  bottes 
dans  une  mare  expofée  au  foleil ,  &  on  les 
charge  *de  pierres  pour  qu'elles  plongent 
entièrement  dans  l'eau.  Il  eft  exprellément 
•détendu ,  par  l'ordonnance  des  eaux  & 
/orêîs ,  de  mettre  rouir  le  cJianvre  dans  les 
«aux  courantes  qui  peuvent  fervir  de  boif- 
fon  ;  car  l'eau  dans  laquelle  on  maccrc  le 
chanvre ,  devient  un  très-dangereux  poifon 
pour  ceux  qui  en  boivent ,  &  les  antidotes 
les  plus  excellens ,  même  donnés  à  tems , 
ont  bien  de  la  peine  à  y  remédier. 

L'effet  de  l'opération ,  que  l'on  appelle 
le  roui ,  confifte  à  dillbudre  une  fubftance 
gon-imeufc  qui  attache  à  la  tige  les  fils  de 
l'écorce  ;  ce  qui  donne  enfuite  la  facilité  de 
les  détacher  aifémcnt.  Si  on  laillè  le  chanvre 
rouir  trop  long-tems ,  il  fe  pourrir ,  &  le 
hl  en  efl:  plus  foible  ;  s'il  y  refte  trop  peu 
■on  ne  peut  pas  le  travailler  aiféraent. 

Il  cd  plus  avantageux  de  faire  cette 
opération  lorlque  le  chanvre  cft  encore 
verd  ,  &  que  les  fucs  circulent  encore  , 
que  d'attendre  qu'il  foit  Çec.  Lorfqu'il  ell 
verd ,  il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  iours 
pour  le  faire  rouir  ;  mais  lî  on  le  laiflè  fé- 
cher  auparavant ,  il  faut  huit  ou  dix  jours, 
&  la  qualité  du  hl  en  eft  un  peu  altérée. 

Lorlque  le  chanvre  a  été  bien  roui  ,  on 
le  lave  &  on  le  fait  fecher ,  ou  au  foleil , 
ou  dans  un  féchoir.  On  le  prend  poignée 
à  poignée ,  &  on  l'écrafe  fous  une  machine 
îrès-fimple  faite  exprès ,  &:  qu'on  nomme 
maqae.  Une  pièce  de  bois  mobile  efl:  atta- 
chée ,  d'un  bout ,  par  le  moyen  d'une  char- 
nieie  fur  une  autre  pièce  de  bois  qui  eft 
fixe  ;  on  jabat,  par  l'autre  bout ,  cette  pièce 
■mobile  fur  le  chanvre  :  toute  la  chenevotte  , 
qui  eft  la  partie  ligneufe  ,  s'en  va  par  éclats 
fous  les  coups ,  &  il  ne  refte  à  la  main  de 
l'ouvrier  que  la  filalfe  ,  c'eft-à-dire  ,  les  fils 
de  chanvre  détachés  de  toute  la  longueur 
de  la  tige. 

La.  filajfe,  quoiqu'ainfi  préparée,  con- 
fient encore  beaucoup  de  parties  étrangères 
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idonr  11  faut  la  débarraftcr.  Les  uns  la  bat- 
tent avec  une  palette  de  bois ,  d'autres , 
comme  dans  certains  endroits  de  la  Livo- 
n;c ,  la  font  paflèr  fous  un  grand  rouleau 
fort  pcfanu  .  qui  eft  mis  en  moi;vement  par 
le  moyen  d'une  roue  à  eau  qui  tourne  fur 
une  table  ,-ondc  avec  une  extrême  rapidité. 
Les  fils  du  chanvre  qui  a  pafîé  fous  cette 
machine  ,  fe  divilent  &c  fe  féparent  mieux 
que  par  la  première  opération.  L'incon- 
vénient de  cette  méthode  ,  c'eft  qu'elle 
fait  beaucoup  de  poulTîere  ;  ce  qui  occa- 
fionne  aux  ouvriers  des  maladies  fort  dan- 
gereufes. 

Lorlque ,  par  ces  premières  opérations , 
le  chanvre  a  été  dépouillé  de  la  partie  li- 
gneuie,  on  le  pailè  fucccflîvem.ent  fur  des 
efpeces  de  peignes  de  fer ,  les  premiers  à 
dents  plus  grolfes  &  plus  écartées ,  &  les 
autres  à  dents  plus  fines.  Par  cette  manœu- 
vre ,  on  enlevé  les  fils  les  plus  épais  &  les 
plus  grollîers.  Ce  rebut  eft  ce  qu'on  appelle 
Vétoupe  avec  quoi  on  fait  les  mèches  pour 
l'artilleiie  ,  &  même  de  grofîcs  roiles  d'em- 
ballage. Le  chanvre  qui  refte  ,  a  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  blancheur,  de  la  fineffe-,  m.ais 
il  lui  faut  encore  des  préparations  qui  lonc 
l'ouvrage  du  férancair. 

Telle  eft  la  manière  la  plus  ordinaire 
d'opérer  pour  la  préparation  du  chanvre. 
Mais  \L  Marcandier ,  qui  a  fait  des  expé- 
riences réitérées  fur  cet  objet ,  eft  parvenu 
à  perleitionner  ces  opérations.  Quoique  le 
chanvre  SU  été  aflez  long-rems  dans  l'eau 
pour  que  l'écorce  s'en  détache  aifément  , 
cette  écorce  eft  cependant  encore  dure , 
élaftique  &  peu  propre  à  produire  des  fjls 
allez  fins.  Le  même  oblervateur  a  reconnu 
qu'on  peut  parvenir  à  leur  donner  facile- 
m.ent ,  &  fans  frais ,  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qui  leur  maiiquent ,  &  épargner  beau- 
coup la  peine  8c  la  f anté  des  ou^'riers ,  que 
la  poufïiere  du  chanvre  incomrnodc  cruel- 
lement. Lorfque  le  chanvre  a  éié  broyé  & 
réduit  en  filalle  ,  il  ne  s'agit  que  de  pren- 
dre cette  filaîfe  pr  petites  poignées ,  de  la 
mettre  dans  des  vafes  remplis  d'eau ,  &  de 
l'y  lailfer  .plnlîeurs  jours ,  ayant  foin  de  la 
frotter  .'.:  de  la  tordre  dans  Peau  fans  la 
mêler.  Cette  opération  eft  comme  une 
féconde  e'pece  de  rouiffage  ;  le  chanvre 
âclievc  de  fe  décharger  de  fa  gomme  qui 
Kk  i 
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coUoit  encore  les  fils.  On  le  tord,  on  le 
lave  bien  à  la  rivière ,  on  le  bac  enfuite  fur 
une  planche,  &  on  le  lave  de  nouveau. 
Le  chanvre  a  pour  lors. un  bel  œil  clair  ; 
tous  les  fils  font  décachés  les  «ns^  des  au- 
tres; &  ce  chanvre,  aind  préparé,  égale 
le  plus  beau  lin ,  &  ne  donne  qu^un  tiers  ^ 
d'écoupe.  Pluiieurs  expériences  ont  appris 
que,  par  cetu  opération,  le  chanvre  le  | 
moins  prifé  peut  acquérir  des  qualités  qui 
l'égalent  à  celui  qui  eft  regardé  comme  le 
plus  parfait. 

Après  cette  opération  ,  on  remet  le  chan- 
vre auïeraoceur  pour  en  tirer  les  fils  les 
plus  fins ,  qui  paroitrenr  alors ,  pour  ainfi 
dire ,  autant  de  fils  de  foie  ;  le  léxanceur 
le  travaille  facilement ,  &  n'eft  pas  expofé  à 
cette  pouiïiere  fi  dangereufe.  L'étoupe  qui 
fort  de  ce  chanvre  zivXi  préparé,  donne 
une  madère  fine  ,  blan-  e  &  douce,  dont 
on  peut  faire  en  la  cardant  une  ouate  qui 
vaut  mieux  que  les  ouates  ordinaires  ; 
on  peut  même ,  en  la  filant ,  en  faire  de 
très-bon  fil.  -  ,  , 

Le  chanvre  ayant  reçu  fes  apprêts ,  on  le 
mec  en  liaffe  quand  il  doit  être  envoyé  aux 
corderies ,  ou  bien  on  le  met  en  cordon  , 
s'il  eft  fin  &  deftiné  ^ur  le  filage  &  pour 
le  tifferand. 

Lorfqu'on  forme  ce  qu'on  appelle  une 
queue  de  chanvre ,  on  met  toutes  les  pattes 
d'un  côté ,  &  cette  extrémité  s'appelle  la 
léte  ;  l'autre  extiémité ,  qu'on  appelle  le 
bout  ou  la  pointe ,  n'étant  compofée  que  de 
brins  déliés,  ne  peut  être  auiTi  grolîe  que 
la  tète.  On  juge  que  le  chanvre  eft  bon 
quand  cette  queue  va  en  diminuant  uni- 
formément de  la  tête  à  la  pointe ,  &  qu'elle 
eft  encore  bien  garnie  airx  trois  quarts  oe 
fa  longueur.  Enfin  ,  on  regarde  comme 
le  meilleur  chanvre  celui  qui  eft  fin ,  n^cçl- 
Icux ,  fouple  ,  doux  au  toucher ,  &  difficile 

à  rompre.  .  -rr       i      i 

Les  p  ovinces  qui  en  fournillent  le  plus 
font  la  balfe  Normandie ,  la  Bretagne ,  la 
Picardie,  la  Champagne,  la  Bourgogne ,  le 
Perche ,  le  bas  Dauphiné ,  le  Lyonnois ,  k 
Poitou  ,  l'Anjou  ,  le  Maine ,  le  Niverncis , 
le  Gâtinois  &  l'Auvergne.  Les  pays  du  Nord 
en  fourniTent  aulTi  beaucoup,  &  celui 
d'Italie  eft  très-eftimé.  ^ 
Le  chanvre  eft  exempté  de  tous  droits 
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d'entrée  par  arrêt  du  12  Novembre  1749  , 
ainfi  que  des  droits  de  fortie  lorfqu'il  paiTc 
dans  les  provinces  réputées  étrangères. 

'Leschanvres  provenais  du  crû  du  royaurne 
de  France  ne  peuvent  fordr  qu'avec  permif- 
(■  on,  fuivant  1  article  6  du^titre  VIII  de 
l'ordonnance  de  1686,  confirmé  par  autre 
du  13  Juin  ijix.  ^ 

La  communauté  des  Chanvriers  eft  très- 
ancienne.  En  1666  elle  a  obtenu  de  nou- 
veaux ftacuts  &  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement.  Elle  n'eft  plus  guère  com-, 
poîee  que  de  maitrefles  qui  ne  peuvent 
-îvoir  d'apprenties  fans  tenir  boudque  ou- 
verte pour  leur  propre  compte.  Les  ju- 
rées de  la  communauté  font  au  nombre 
de  quatre ,  qui  font  élues  deux  chaque  année. 

Les  maitrelïès  ne  peuvent  avoir  qu'une 
apprentie  à  la  fois,  &  doivent  l'obliger  au- 
moins  pour  fix  ans.  *    -r    j  • 

L'apprentie  afpirant  à  la  maîtrife  doit 
filre  chef-d'œuvre ,  dont  néanmoins  la  fille 
de  maitrefle  eft  exempte. 

Aucune  apprentie  ou  fille  de  boutique 
ne  peut  entrer  au  fervice  d'une  nouvelle 
maitrelle,  à  moins  que  Ja  boutique  de 
celle  où  elle  encre  ne  foit  éloignée  de 
douze  où  treize  boutiques  de  celle  d'où  elle 
fort ,  &  cela  parce  que  toutes  les  boutiques 
de  ces  fortes  de  marchandes  font  dans  une 
des  halles  de  Paris ,  &  toutes  attenantes  les 
unes  des  autres.  C'eft  là  qu'elles  ont  leurs 
magalins  &  étalages;  &  il  eft  ordonné, 
paroles  ftatuts ,  aux  marchands  forains  d'y 
envoyer  leurs  chanvres,  excepté  pendanr 
la  foire  de  S.  Germain  ,  où  ils  ont  droit 
de  décharger  leurs  marchandifes.  Les  jurées 
chanvrieres  vont  c:i  faire  la  vifite,  mais  elles 
ne  peuvent  point  les  acheter ,  non  plus  que 
lesroaîtrelTeshngeres,  qu'après  les  deux  jours 
de  préiérence  qui  font  accordés  aux  bour- 
geois pour  s'en  fournir.  Il  y  a  à  Paris  qua- 
rante-cinq maîtres  ou  maitreifes  de  cette 
communauté.  Voyei  Routoir  ,  Queub 
D£  Chanvre  Tilllr,  &c. 

Chanvre  {Médecine)  voye[  semenci 
DE  Chanvre. 

CHAO  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine , 
dans  la  province  de  Junnan.  Lat.  45  ,  4G. 
Il  y  en  a  encore  une  de  ce  nom  dans  la 
province  de  Pekeli. 

CHAOCHEU ,   (  Géog.  )  ville  de   la 
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Chine ,  dans  la  province  de  Quanton. 
Lat.  aq  ,  ?o. 

CHÀOCHING,  (Gt%.)  gran<^e  ville 
de  la  Chine ,  d-ins  la  province  de  Chann- 
toii  j  fur  une  rivière  de  même  nom.  Lat. 
^6,  44.  Il  y  en  a  une  autre  de  même 
nom  dans  la  proviîice  de  Channli. 

CHAOGAN,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Fokien,  Lat.  2.4. 

CHAOHOA  ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
Chine ,  dans  la  province  de  Soutchouen. 
Lat.  :?i'*.  zo'. 

CHAOKING  ,  (  Géog.)  ville  de  laChine, 
dans  la  province  de  Quanton ,  iur  le  Ta. 
Lat.  2-5''.  :?o. 

CHAOLOGIE,  f.  f.  hiftoire  ou  defcrip- 
tion  du  chaos,  f^oye^  Chaos.  On  dit  qu'Or- 
phée avoit  marqué  dans  fa  chaelogie  les  dif- 
férentes altérations  ,  fecrétions ,  &  formes 
par  où  la  terre  a  palîë  avant  de  devenir  ha- 
bitable ;  ce  qui  revient  à  ce  qu'on  appelle 
autrement  cofmogonie.  Le  dofteur  Burnet  a 
donné  auffi  une  chaologie  dans  fa  théorie  de 
la  terre  :  il  repréfente  d'abord  le  chaos 
comme  non  divifé  &  abfolument  brut  & 
informe  ;  il  montre  enfuite  ou  prétendm.on- 
trer,  comment  il  s'eft  divifé  en  fes  régions 
refpedtires ,  comment  les  matières  homo- 
gènes fe  font  rairemblées  &  féparées  de 
toutes  les  parties  d'une  nature  différente  \ 
&  enfin ,  comment  la  terre  s'eft  durcie , 
te  eft  devenue  un  corps  folide  &  habita- 
ble. Fôye^ Chaos,  Éiément,  Terre,  ùc. 
Chamb. 

f-  CHAONIE,  (  Géog.  anc.  &  moi.  ) 
contrée  de  l'Epire  ,  bornée  au  nord  par  les 
monts  Acrocérauniens,  &  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  de  Canina.  Il  y  avoit  dans 
la  Comagene  une  ville  de  même  nom. 

*  CAONIES,-(  Myth.)  fêtes  qui  fe 
célébroient  dans  la  Chaonie.  Nous  n'en 
{avons  aucune  particularité. 

CHAOPiNG,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Quanfi.  Lat.  Z4 ,  47. 

*  CHAOS ,  f..m.  (  Philof.  &  Myth.  )  Le 
chaos  en  Mythologie,  eft  père  de  l'Erebe  & 
de  la  Nuit  mère  des  dieux.  Les  anciens 
philofophes  ont  entendu  par  ce  mot,  un 
mélange  confus  de  particules  de  toute  ef- 
pece,  fans  forme  ni  régularité,  auquel  ils 
fuppofent  le  mouvem.ent  eflentiel,  lui  at- 
tribuant en  conféquence  la  formation  de 


C  H  A  s6i 

l'Univers.  Ce  fyftême  eft  chez  eux  un  corol- 
laire d'un  axiome  excellent  en  lui-même  , 
mais  qu'ils  généralilent  un  peu  trop;  lavoir, 
que  rien  ne  fe  fait  de  rien  ,  ex  nihilo  nihil 
fit  ;  au  lieu  de  reftreindre  ce  principe  .^ux 
effets  ,  ils  i'éten dent  julqu'à  la  caule  effi- 
ciente ,  &:  regardent  la  création  conurie 
une  idée  chimérique  &  contradictoire. 
Voye:(_  Création. 

Anciennement  les  S'^phiftes ,  les  Sages 
du  Paganifme  ,  les  Naturaliil;es ,  les  Théo- 
logiens &  les  Poètes  ont  embrallé  la 
même  opinion.  Le  chaos  eft  pour  eux  le 
plus  ancien  des  êtres  ,  l'Etre  éternel  ,  le 
premier  des  principes  &  le  berceau  de 
l'Univers.  Les  Barbares,  les  Phéniciens ,  les 
Egyptiens ,  les  Perfes ,  &c.  ont  rapporté 
l'origine  du  monde  à  une  maflè  informe 
Se  confu'e  de  matières  entaflées  pêle-mêle, 
&  mues  en  tout  fens  les  unes  fur  les  autres. 
Ariftophane  ,  Euripide  ,  &c.  les  Philofo- 
phes ioniques  &c  platoniciens  ,  &c.  les 
Stoïciens  même  ,  partent  du  chaos  ,  ôc  re- 
gardent fes  périodes  &  fes  révolutions 
carnme  des  pallages  fuccelTifs  d'un  chaos. 
dans  un  autre ,  julqu'à  ce  qu'enhn  les 
lois  du  mouvement  &■  les  différentes  com- 
binaifons  ayent  amené  l'ordre  des  choies 
qui  conftituent  cet  Univers. 

Chez  les  Latins  ,  Ennius  ,  Varron  , 
Ovide ,  Lucrèce  ,  Stace  ,  &c.  n'ont  point 
eu  d'autre  lentiment.  L'opinion  de  l'éterni- 
té &  de  la  fécondité  du  chaos  a  commencé 
chez  les  Barbares,  d'où  elle  a  pallé  aux 
Grecs  ,  &  des  Grecs  aux  Romains  &  aux 
autres  nations,  enforte  qu'il  eft  incertain  il 
elle  a  été  plus  ancienne  que  générale. 

Le  dodeur  Burnet  a'fure  ,  avec  raison  , 
que  il  l'on  en  excepte  Ariftote  &c  les  Pytha- 
goriciens ,  perfonnc  n'a  jamais  foutcnu  que 
notre  monde  ait  eu,  de  toute  éternité  ,  la 
même  forme  que  nous  lui  voyons  ;  mais 
que  fuivant  l'opinion  conftante  des  fages 
de  tous  les  tems  ,  ce  que  nous  appelions 
maintenant /e  ^/o^c  tcrrejire  ,  n'étoit,  dans 
fon  origine  ,  qu'une  malle  informe  ,  con- 
tenant les  principes  &  les  matériaux  du 
monde  ,  tel  que  nous  le  voyons.  Vcycr 
Monde.  Le  même  auteur  cor.jeéture  que 
les  théologiens  payens  qui  ont  écrit  de  la 
Théogonie  ,  ont  imité  dans  leur  iyftême 
celui  des  Philofophes ,  en  dédiulant  l'ori- 
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giiie  des  dieux  du  principe  univerfel  d'où 

les  Philofophes  déduifoient  cous  les  êtres. 

Quoiqu'on  puiflè  all'urer  que  la  première 
idée  du  chaos  ait  écé  très-générale  &  très- 
ancienne  ,  il  n'eft  cependant  pas  impoffible 
de  déterminer  quel  eft  le  premier  à  qui  il 
faut  Tattribuer.  Moïfe  ,  le  plus  ancien  des 
écrivains  ,  repréfentc ,  au  commencement 
de  fon  hiiloire ,  le  monde  comme  n'ayant 
été  d'abord  qu'une  madè  informe  ,  où  les 
élémens  étoient  fans  ordre  &  confondus;  & 
c'efl;  vrailemblablementde-là  que  les  philo- 
fophes grecs  &  barbares  ont  emprunte  la 
première  notion  de  leur  chaos.  En  effet , 
félon  Moïfe  ,  cette  maflè  étoit  couverte 
d'eau  ;  &  plusieurs  d'entre  les  philofophes 
anciens  ont  prétendu  que  le  chaos  n'étoit 
qu'une  malle  d'eau  ;  ce  qu'il  ne  faut  enten- 
dre ni  de  l'Océan  ,  ni  d'une  eau  élérhen- 
taire  &  pure  ,  mais  d'une  efpece  de  bour- 
bier dont  la  fermentation  dévoie  produire 
cet  univers  dans  le  tems. 

Cudwortii ,  Grocius ,  Schmid ,  Dickin- 
fon  ,  &  d'autres,  achèvent  de  confirmer 
cette  prétention  ,  en  infiftant  lur  l'analo- 
gie qu'il  y  a  entre  l'efprit  de  Dieu  que 
Moïfe  nous  repréfente  porté  fur  les  eaux  , 
&  l'amour  que  les  mythologiftes  ont  occupé 
à  débrouiller  le  chaos.  Ils  ajoutent  encore 
qu'un  fentiment  très-ancien ,  foit  en  philo- 
fophie  ,  foit  en  mythologie,  c'eft  qu'il ya 
un  efpric  dans  les  eaux  ,  aqua  per  fpiritum 
movetur  :  d'où  ils  concluent  que  les  anciens 
philofophes  ont  tiré  des  ouvrages  de  Moïfe 
%k  ce  fentiment  &  la  notion  da chaos, qu'ils 
ont  enfuite  altérée  comme  il  leur  a  plu. 

Quoi  qu'il  en  foie  du  chaos  des  anciens 
&  de  fon  origine  ,  il  eft  conftant'que  celui 
de  Moïfe renfermoit  dans  fon  fein  toutes  les 
ïiatures  déjà  déterminées  ,  &:  que  leuraflor- 
timent ,  ménagé  par  la  m  un  du  Tout-Puil- 
fant,  enfanta  bientôt  cette  variété  de  créatu- 
res qui  embélillènt  l'univers.  S'imaginer,  à 
l'exemple  de  quelques  fyftématiques  ,  que 
Dieu  ne  produiht  d'abord  qu'une  matière 
■vague  &  indéterminée  ,  d'où  le  mouvement 
fit  éclorre  peu-à-peu  par  des  fermentations 
inteftines,  des  aftaid'emens ,  desattradions, 
un  foleil ,  une  terre  ,  &  route  la  décoration 
du  monde  -,  prétejidre  avec  Whifton  que 
l'ancien  chaos  a  écé  l'atmofphere  d'une  co- 
mète ;  qu'il  y  a  encre  la  cerre  6c  les  comètes 
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des  rapports  qui  démontrent  que  toute  pla- 
nète n'eft  autre  chofe  qu'une  comète  qui  a 
pris  une  conftitution  régulière  &  durable  , 
qui  s'eft  placée  à  une  diftance  convenable  du 
(oleil ,  &  qui  f  urne  autour  de  lui  dans  un 
orbe  prefiueciiculaire  ,  &c  qu'une  comète 
n'eft  qu'une  planète  qui  commence  à  fe  dé- 
truire ou  à  fe  réformer  ,  c'eft-à-dire  ,  un 
chaos  qui,  dans  Ion  état  primordial,  fe  meut 
dans  un  orbe  très-excentrique  ;  foutenir 
toutes  ces  chofes  &  beaucoup  d'a.'tres 
dont  l'énum.ératicn  nous  méneroit  trop 
loin  ,  c'eft  abandonner  l'hiftoire  pour  fè 
repatre  de  fonges  ;  fubftiaier  des  opinions 
fans  vraifemblance  ,  aux  vérités  éternelles 
que  Dieu  atteftoit  par  la  bouche  de  Moïfe. 
Selon  cet  hiftorien ,  l'eau  écoit  déjà  faite  , 
puifqu'il  nous  dit  que  l'efprit  de  Dieu  étoit 
porté  fur  les  eaux  :  les  fpheres  céleftes  ,  ainlî 
que  notre  globe  ,  étoient  déjà  faites ,  puil- 
que  le  ciel  qu'elles  compofent  étoit  créé. 

Cette  phyfique  de  Moïie  qui  nous  re- 
préfence  la  fagefle  éternelle ,  réglant  la  na- 
ture &  la  fonétion  de  chaque  chofe  par  au- 
taîit  de  volontés  &  de  commandemens  ex- 
près ;  cette  phyllque  qui  n'a  recours  à  des 
lois  générales  ,  conftantes  &  uniformes  > 
que  pour  entretenir  le  monde  dans  fon  pre- 
mier état ,  &  non  pour  le  former  ,  vaut 
bien  fans  doute  les  imaginations  fyftémati- 
ques ,  loit  des  marérialiftes  anciens ,  qui  font 
naître  l'univers  du  mouvement  fortuit  des 
atomes ,  foit  des  phylsciens  modernes ,  qui 
tirent  tous  les  erres  d'une  matière  homo- 
gène agitée  en  rout  lens.  Ces  derniers  ne 
^ont  pas  attention ,  qu'attribuer  au  choc 
impétueux  d'un  mouvement  aveugle  la  for- 
mation de  tous  les  êtres  particuliers ,  & 
cette  harmonie  fi  parfaite  qui  les  tient  dé- 
pendans  les  uns  des  autres  dans  leurs  fonc- 
tions ,  c'eft  dérober  à  Dieu  la  plus  grande 
gloire  qui  puilfe  lui  revenir  de  la  fabrique 
de  l'univers ,  pour  en  favorifer  une  caule , 
qui ,  lans  le  connoître  &  fans  avoir  d'idée 
de  ce  qu'elle  fait ,  produit  néanmoins  les 
ouvrages  les  plus  beaux&  les  plus  réguliers: 
c'eft  retomber  en  quelque  façon  dans  les 
abfurdités  d'un  Straton  &  d'un  Spinola. 
Voye-;^  Stratonisme  ù  Spinosisnie. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici 
combien  la  philofophie  eft  peu  sûre  dans 
fes  principes  ,  &:  peu  conftante  dans  fes  dtf- 
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marches  ;  elle  a  prétendu  autrefois  que  le 
mouvement  &  la  matière  étoient  les  feuls 
ctres  nécedaires  ;  fielle  a  perfiftédans  la  fuite 
à  loutenir  que  la  matière  étoit  incséée ,  dû- 
moins  elle  l'a  fonmife  à  un  être  intelligent 
pour  lui  faire  prendre  mille  formes  différen- 
tes ,  &  pour  difpofer  fes  parties  dans  cet 
ordre  de  convenance  d'où  reluire  le  monde. 
Aujourd'hui  elle  confent  que  la  matière  ibit 
créée  ,  &  que  Dieu  lui  imprime  le  mouve- 
ment ;  mais  elle  veut  que  ce  mouvement 
émané  de  la  main  de  Dieu  puide ,  aban- 
donné à  lui-même  ,  opérer  tous  les  phéno- 
mènes de  ce  monde  vifible.  Un  philofophe 
qui  ofe  entreprendre  d'expliquer  ,  par  les 
feules  lois  du  mouvement ,  la  méchanique 
&  même  la  première  formation  des  chofes , 
&  oui  dit ,  donncT^moi  de  la  matière  £'  du 
mouvement  ,  &  je  ferai  un  monde  ,  doit  dé- 
montrer auparavant  (  ce  qui  eft  facile  )  que 
l'exiftence  ôc  le  mouvement  ne  font  point 
enèntiels  à  la  matière  ;  car  fans  cela ,  ce 
philofophe  croyant  mal- à-propos  ne  rien 
voir  dans  les  merveilles  de  cet  univers  que 
le  mouvement  feul  ait  pu  produire,  eft  me- 
nacé de  tomber  dans  l'arhéifme. 

Ouvrons  donc  les  yeux  fur  l'emhoufiafme 
dangereux  du  (iftême  ;  Se  croyons,  avec 
Moïfe,  que  quand  Dieu  créa  la  matière, 
on  ne  peut  douter  que  dans  cette  première 
aftion  par  laquelle  il  tira  du  néant  le  ciel  & 
la  terre  ,  il  n'ait  déterminé,  par  autant  He 
volontés  particulières ,  tous  les  divers  maté- 
riaux ,  qui ,  dans  le  cours  des  opérations 
fuivantes ,  fervirent  à  la  formation  du 
monde.  Dans  les  cinq  derniers  jours  de  la 
création ,  Dieu  ne  fit  que  placer  chaque 
être  au  lieu  qu'il  lui  avoir  deftiné  pour 
former  le  tib'eau  de  l'univers  ;  tout ,  jufq"'^! 
cetems,  étoit  demeuré  muet  ,  ftupide  , 
engourdi  dans  la  nature  :  la  fcene  du  | 
monde  ne  fe  développa  qu'à  mefure  que  | 
la  voix  toute-puilTante  du  Créateur  rangea  ' 
les  êtres  dans  cet  ordre  merveilleux  qui  I 
en  fait  aujourd'hui  la  beauté,  I^^oye^  les 
articles  Cosmologie  ,  Mouvement  6" 
Matière. 

Loin  d'imiginer  que  l'idée  du  chaos  ait 
été  particulière  à  Moïle  ,  concluons  encore  ,  ! 
decequi-si  été  dit  ci-defTus,  que  tous  les  > 
jjeuples  ,  foit  barbares,  foit  lettrés,  parcif-j 
ieut  avoir  coiXeryé  le  fouvenir  d'un   état' 
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I  de  ténèbres  i5<:[de  confuficn,  antérieure  à 
'  l'arrangement  du  monde  ;  que  cette  tradi- 
tion s'eft,  à  la  vérité,  fort  défigurée  par 
l'ignorance  des  peuples  &  les  imaginations 
des  poètes;  mais  qu'il  y  a  toute  apparence 
que  la  fource  où  ils  l'ont  puilée  leur  ell 
commune  avec  nous. 

A  ces  corollaires  ajoutons  ceux  qui  fui- 
vent  :  i*'.  qu'il  ne  faut ,  dans  aucun  i\  ftcme 
de  Phyfique,  contredire  les  vérités  pri- 
mordiales de  la  religion  que  la  Genefe  nous 
enfeigne  :  1".  qu'il  ne  doit  être  permis  aux 
Philolophes  de  faire  des  hypothefes ,  que 
dans  les  chofes  fur  lefquelles  la  Genefe  ne 
s'explique  pas  clairement  :  5^.  que  par 
conléquent  on  auroit  tort  d'accufer  d'im- 
piété ,  comme  l'ont  fait  quelques  zélés  de 
nos  jours ,  un  phyficien  qui  foutiendroin 
que  la  terre  a  été  couverte  autrefois  par 
des  eaux  différentes  de  celles  du  déluge. 
Il  ne  faut  que  lire  le  premier  chapitre  de 
la  Genefe  ,  pour  voir  combien  cette  hypo- 
rhcfe  efl:  foutenable.  Moïfe  femble  fnppo- 
1er,  dans  les  deux  premiers  veriets  de  ce 
livre  ,  que  Dieu  avoit  créé  le  chaos  avant 
que  d'en  léparer  les  c  iverles  parties  :  il  dit 
qu'alors  la  terre  étoit  informe  ,  que  les 
ténèbres  étoient  fur  la  furl^ace  de  l'abyme  , 
Se  que  l'tfpric  de  Dieu  étoit  porté  fur  les 
eaux  ;  à\ii  il  s'enluit  que  la  malle  terreftre 
a  été  co':verte  anciennement  d'eaux,  qui 
n'étoient  point  celles  du  déluge  ;  fuppofi- 
tion  que  n  s  phvficiens  font  avec.  lui.  Il 
ajoute  que  Dieu  fépara  les  eaux  fupérieures 
des  inférieures,  &c  qu'il  ordonna  à  celles-ci 
ie  s'écouler  &  de  fe  ralfembler  pour  laillèr 
paroître  la  terre  ;  &  appareat  arida ,  &  fac- 
tum  ej}  ita.  Plus  on  lira  ce  chapitre  ,  plus 
on  fe  convaincra  que  le  fyllèms  dont  nous 
pa-lons  ne  doit  point  blefl'er  les  oreilles 
pieufes  &  timorées.  4°,  Que  les  faintes 
Ecritures  ayant  été  faites ,  non  pour  nous 
inflruire  des  fciences  profanes  &  de  la 
Phyfique,  mais  des  vérités  de  foi  que  nous 
devons  croire ,  &  des  vertus  que  n':ua 
devons  pranquer,  il  n'y  a  ?ucun  danger  à 
fe  montrer  indulgent  fur  le  refte  ,  fur-touc 
lorsqu'on  ne  contiedit  point  la  évélation. 
Exemp';.  On  lit,  dans  le  chapitre  même 
dont  il  s'agit,  que  Dieu  créa  la  lumière  h 
premier  jour,  &  le  foleil  après,  cependant 
accufera-t-on    le  caïîéfien  d'impiété ,   s'il 
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lui  arrive  de  préten-'re  que  la  lumière  n'eft 
rien  fans  le  foleil  ?  Ne  fuffit-il  pas  ,  pour 
meccre  ce  phiiofophe  à  couvert  de  tout 
reproche  ,  que  Dieu  aie  créé  ,  lelon  lui,  le 
premier  jour  ,  les  globules  du  fccond  élément , 
donc  la  prelïion  dévoie  entuite  fe  faire  par 
Taftion  du  foleil  ?  Les  Newconiens  ,  qui 
font  venir  du  foleil  la  lumière  en  ligne 
dirette ,  n'auront  pas ,  à  la  vérité ,  la  même 
réponte  à  donner  i  mais  ils  n'en  font  pas 
plus  impies  pous  cela  :  des  commentateurs 
refpedlables  par  leurs  lumières  &  par  leur 
foi ,  expliquent  ce  pallage.  Selon  ces  au- 
jeurs  ,  cette  lumière  ,  que  Dieu  créa  le 
premier  jour  ,  ce  font  les  anges;  explica- 
tion donc  on  auroit  grand  tort  de  n'être 
pas  fitisfaic ,  puifque  l'Eglife  ne  l'a  jamais 
dcfapprouvce,  &  qu'elle  concilie  les  Ecri- 
tures avec  la  bonne  Phyfique.  5".  Que  fi 
quelques  (avans  ont  cru  !k  croyent  encore  , 
qu'au  lieu  de  creavit ,  dans  le  premier 
verfec  de  la  Genele  ,  il  faut  lire ,  fuivant 
riiébreu ,  formavit ,  Jifpofuit  ;  cette  idée  n'a 
rien  d'hétérodoxe  ,  quand  même  on  feroit 
exifter  le  chaos  long-tems  avant  la  forma- 
tion de  l'univers;  bien  entendu  qu'on  le 
regardera  toujours  comme  créé  ,  &  qu'on 
ne  s'aviiera  pas  de  conclure  du  formavit , 
difpofuit  de  l'hébreu  ■,  que  Moïfe  a  cru  la 
matière  néceOàire  :  ce  feroit  lui  faire  dire 
une  abiurdité  dont  il  étoit  bien  éloigné, 
lui  qui  ne  celle  de  nous  répéter  que  Dieu 
a  fait  de  rien  toutes  choies  :  ce  feroit  fup- 
pofer  que  l'Écriture  infpirée  tout  entière 
par  l'Efprit- Saint,  quoiqu'écritc  par  ditfé- 
rentcs  mains  ,  a  contredit  groffiérement , 
dès  le  prem'er  veriet ,  ce  qu'elle  nous  en- 
feigne  en  mille  autres  endroits ,  avec  au- 
tant d'élévation  que  de  vérité ,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  fait.  G^ .  Qu'en  prenant  les 
piécautions  précédentes,  on  peuc  dire  du 
chaos  tout  ce  qu'on  voudra. 

CHAOSlEN,(  GSogr.)ck  le  nom  Chi- 
nois de  la  prefqu'île  de  Corée  ;  ce  nom  lui  a 
été  donné  par  les  Japonois. 

CHAOURE,  (  Géogr.)  petite  ville  de 
France  en  Champagne  ,  à  la  fource  de  la 
rivière  d'Armance.  Longit.  xi  ,  40  ; 
lat.  48 ,  6. 

CHAOURY  ,  f  m.  (  Commerce.  )  mon- 
noie  d'argent  fabriquée  à  Teflis ,  capitale 
de    Géorgie.    Q_aacre  chaoury    valent     uu 
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abaaîî.  Le  chaoury  vaut  quatre  fous  7  den. 

argent  de  France. 

CHAOYANG  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Chine  dans  la  province  de  Quanton , 
Lat.  %2-  ^o- 

CHAOYUEN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Chine  dans  la  province  de  Channton , 
Lat.  j6",   6". 

CHAP  ,  f.  m.  (  furifpr.  )  eft  un  droit 
qui  s'impole  en  la  ville  de  Mande  en 
Gevaudan ,  au  cadaftre  ou  terrier ,  fur 
toutes  fortes  de  perfonnes ,  même  nobles , 
outre  l'impofition  que  ces  perfonnes  doi- 
vent pour  leurs  biens  ruraux.  ^ye^Galland, 
franc-alleu  de  Languedoc  ,  Lauriere,  glojfaire 
au  mot  Chap.  En  Berri,  un  chap  lignifie 
un  efpace  om  travée.  J'^oycila  rente  de  feris 
par  M.Caterinot.  En  Fores,  un  chapit  figni- 
fie  un  bâtiment  en  appentis ,  c'eft-à-dire ,  donc 
le  toit  eft  appuyé  coi-.tre  quelque  muraille  , 
&  n'a  qu'un  (eul  écoulement.  (A  ) 

CHAPANGI ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afîc 
dans  la  NatoUe  ,  fur  un  lac  appelle  Cha' 
pangipul. 

CHAPE  ,  f.  f.  (  Hijl.  eccl.  )  ornement 
d'églife  que  portent  les  choriftes  ou  chan- 
tres ,  &  même  le  célébrant ,  dans  certai- 
nes parties  de  l'office. 

La  chape  eft  un  vêtement  d'étoffe  de 
foie  ou  d'or  &  d'argent,  avec  des  franges 
&  des  galons  de  couleur  convenable  à  la 
fête  ou  à  l'office  que  l'on  fait;  elle  couvre 
les  épaules ,  s'attache  iur  la  poitrine  & 
defcend  jufqu'aux  pies.  Elle  eft  ainfi  prin- 
cipalement nommée  d'un  chaperon  qui 
fervoit  autrefois  à  couvrir  la  tête,  mais  qui 
n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  morceau  d'é- 
toffe hémifphérique ,  fouvent  plus  riche  & 
plus  orné  que  le  fond  de  la  chape.  Ancien- 
nement on  appelloit  celle-ci  p/zzwc/;  &  on 
la  trouve  ainlî  nommée  dans  les  pontifi- 
caux &  rituels ,  parce  que  c'étoit  une  ef- 
pece  de  manteau  avec  (a  capote ,  que  met- 
toientleseccléhaftiques  lorique ,  par  la  pluie, 
ils  fortoient  en  corps  pour  aller  dire  la  melle 
à  quelque  ftation.  Voye^^  Pluvial  ù  Sta- 
tion. 

Quelques-uns  ont  cru  que  nos  rois  de  la 
première  race  faiioient  porter  en  guerre  la 
chape  de  S.  Martin  ,  &  qu'elle  leur  fervoit 
de  bannière  ou  de  principal  étendart.  Pour 
juger    de  ce  qu'on  doit  penfer  de  cette 

opinion  , 
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•pînion,  voyf^ETENDART  ,  Enseignes  mi- 
litaires. (  g) 

*  Chaph  ,  en  Architeclure  ,  c'eft  un  en- 
duis furl-'extrados  d'une  voûte ,  fait  de  mor- 

■  lier  &  quelquefois  de  ciment. 

Chape  ,  (  Ceinturkr.  )  ces  ouvriers 
appellent  ainfi  les  morceaux  de  cuir  qui 
foutienncnt  dans  un  baudrier  les  boucles 
de  devant,  &  celles  du  remontant.  Voye^ 
Baudrier. 

*  Chape  ,  (  Cuifine.  )  couvercle  d'argent 
ou  de  fer-blanc  dont  on  couvre  les  plats , 
pour  les  tranfporter  des  cuifines  chaude- 
ment &  proprement, 

■*■  Chape  ,  terme  de  Fondeur  en  fiatues 
iquejîres  ,  m  canon  ,  en  cloche  ,  &c.  eft 
une  compofition  de  terre ,  de  fiente  de 
cheval  &  de  bourre ,  dont  on  couvre  les 
ciris  de  moules  dans  ces  ouvrages  de  fon- 
derie ;  c'eft  la  chape  qui  prend  en  creux  la 
forme  des  cires ,  &  qui  la  donne  en  relief 
au  métal  fondu.  Voyf^ks articles  Bronze, 
Canon  ,  Cloche  ,  6v. 

*  Chape  ,  (  Fonderie.  )  -c'eft  cette  partie 
faite  en  T  dans  certaines  boucles ,  &  per- 
cée à  jour ,  &  armée  de  pointes  dans  d'au- 
tres ;  qui  fe  meut  fur  la  goupille  qui  tra- 
verfc  en  même  tems  l'ardillon ,  &  dans 
l'ouverture  de  laquelle  on  palfe  ,  d'un 
côté ,  une  courroie  qui  arrête  la  boucle 
dont  l'ardillon  entre  dans  une  autre  cour-  { 
roie  ,  ou  dans  le  bout  oppofé  de  la  même.  1 
Il  y  a  quatre  parties  dans  une  boucle  ;  le 
tour  ,  qui  retient  le  nom  de  boucle  ;  l'ar- 
dillon ,  la  goupille  &  la  chape  :  la  goupille 
traverfe  le  tour,  l'ardillon  &  la  chape  ;  les 
ponites  de  l'ardillon  portent  fur  le  cour 
fupérieur  de  la  boucle  ;  &  le  tour  inférieur 
de  la  boucle  porte  fur  la  partie  inférieure 
de  la  chape. 

*  Ca  pe  ,  en  terme  de  Fourbijfeur  ,  c'eft 
un  nïorceau  de  cuivre  arrondi  fur  le  four- 
reau qui  en  borde  l'extrémité  fupérieure. 

*  Chape  ,  en  Méchanique  ,  fe  die  des 
bandes  de  fer  recourbées  en  demi-cercle  , 
entre  lefquelles  font  fufpendues  &  tour- 
nent des  poulies  fur  un  pivot  ou  une  gou- 
pille qui  les  traverfe  &  leur  ferc  d'axe  ,  & 
va  fe  placer  &  rouler  dans  deux  trous  pra- 
tiqués ,  l'un  à  une  des  ailes  de  la  chape  , 
&■  l'autre  à  l'autre  aile  :  tout  cet  allem- 
blage  de  la  chape  &  de  la  PQilUe  eft  rufpeudii 

Tme   Fil. 
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■  par  un  crochet ,  foitâ  une  barre  de  fer ,  foie 
à  quelque  objet  folide  qui  foutient  le 
tout.  On  voit  de  ces  poulies  encaftrées 
dans  des  chapes ,  au  deflus  des  puics.  Vbye:^ 
Poulie. 

*  Chape,  (â  la  Monnaie.)  éd.  le  def- 
fous  des  fourneaux  où  l'on  met  les  métaux 
en  bain.  Il  eft  des  chapes  en  maftif  ôc 
en  vuide.    Vbye^   Fot/RNEAt/    de    mon- 

NOYAGE. 

Chape  ,  dans  l'Orgae ,  eft  une  table  de 
bois  de  Hollande  &  de  Vauge ,  dans  les 
trous  de  laquelle  les  tuyaux  font  placés, 
Voye^^l'article  Sommier  de  grand  orgue. 

Chape  de  plein  jeu  eft  une  planche  de 
bois  de  Hollande ,  de  deux  pouces  ou  en- 
viron d'cpaiflèur ,  fur  le  champ  de  laquelle 
on  perce  des  trous  qui    tiemient   lieu  de 
gravure  :  ces  trous  ne  doivent  point  traver- 
fer  la  planche  dans  toute  fa  largeur  ;  on 
doit  lailïer  environ  un  demi-pouce  de  bois. 
Si  cependant  on  aime  mieux  percer  les 
trous  de  part  en  part ,  on  fera  obligé  de 
les  reboucher  ;  ce    qui  fe  fera    avec    une 
bande  de  parchemin  que  l'on  coUora  fur 
le  champ  de  la  chape ,  après  que  les  trous  ou 
gravures  que  l'on  perce  avec  une  tanière  , 
Se  que  l'on  brûle  avec  des   broches  de  fer 
ardentes  de  grofleur  convenable  ,  ont  été 
percés.  On  perce  autant  de  trous ,  i  ,  2. ,  3  , 
4  j  y  3  6,7,  fur  le  plat  de  la  chape ,  qu'il 
doit  y  avoir  de  tuyaux  fur  chaque  touche  ; 
ces  trous  doivent  déboucher  dans  les  gra- 
vures :  on  les  bi  ûle  auffi  &  on  les  évafe 
par  le  haut ,  afin  qu'ils  puiiTent   recevoir 
le  pié  des  tuyaux  ,  que  l'on  /ait  tenir  de- 
bout fur  la  chape  par  le  moyen  d'un  faux- 
fommier.  Vbyc[  Faux  -  sommier. 

Lorfque  ces  pièces  (ont  ainfi  achevées  Se 
placées  en  leur  lieu  ,  on  met  des  porte- 
vents  de  plomb  ,  qui  font  des  tuyaux  cy- 
lindriques de  grolleur  convenable  ;  ces 
porte-vents  prennent  d'un  bout  dans  un 
trou  de  la  ehape  du  fommier  du  granl 
orgue  ;  &  vont  aboutir  ,  de  l'autre  bouc  , 
à  une  des  gravures  de  la  chape  du  plein 
jeu  ;  ce  qui  établit  la  communication.  Les 
porte-vents  font  arrêtés  dans  les  tious  où  ils 
entrent ,  par  le  moyen  de  la  filalfe  enduite 
de  coUe-fortc  ,  dont  on  entoure  leurs  ex- 
trémités. Il  fuit  de  cette  conftruétion  que 
Iç    ïe^iftre  du  fo.miciet  du  grand  orgue^ 
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qui  paflè  fous  les  trous  où  les  porte -vents 
prenr.ent ,  étant  ouvert  ;  que  fi  l'on  ouvre 
une  foupnpe  ,  le  vent  contenu  dans  la  laye 
entrera  dans  la  gravure  ;  d'où  il  padera  par 
les  trous  de  la  table  du  fommier  &  ceux 
du  regiftre  &  de  la  chape  ,  dms  le  porte- 
vent  de  plomb,  qui  le  conduira  dans  la 
gravure  correfpondan-e  de  la  chape  du  plein 
jeu  :  ce  qui  fera  pa  Ici  tous  les  tuyaux  qui 
feront  fur  cette  gravure. 

Chape  ,  c'eft  le  nom  que  les  Potiers 
d'étain  onnent  aux  pièces  de  leurs  moules 
qui  enveloppent  les  no.  aux  de  ces  mêmes 
moules  :  amh  ,  à  un  moule  de  vaii'elle  , 
k  chape  qui  eft  creufe  eft  ce  qui  forme  le 
de  (Tous  qui  devient  convexe  ;  il  y  a  une 
ouverture  à  cette  chape  ,  par  où  l'on  intro- 
duit récain  dans  le  moule  ,  qu'on  appelle 
le  jet.  A  l'égard  des  chopes  de  moule  de 
pots ,  il  y  en  a  deux  à  chaque  moule  qui 
forment  le  dehors  du  pot,  &  les  deux 
noyaux  le  dedans.  Le  jet  eft  auffi  aux  cha- 
pes ,  ôc  le  côté  oppofé  s'appelle  contre-jet. 
Elles  fe  joignent  aux  noyaux  par  le  moyen 
du  cran  pratiqué  à  la  portée  des  noyaux. 
Il  faut  deux  chapes  &  deux  noyaux  pour 
faire  un  moule  de  la  moitié  d'un  pot. 
Voyei^  Fondre  l'stain. 

Chape  ;  on  donne  ce  nom  ,  dans  les 
Mamifaâures  de  poudre  ,  aux  doubles  harrils 
dont  on  revêtit  ceux  qu'on  remplit  de  pou- 
dre. On  employé  ces  doubles  barrils  pour 
empêcher  l'humidité  de  pénétrer  au-dedans 
de  celui  qui  contient  la  poudre  ,  &  de 
l'éventer.  On  cnchape  auffi  les  vins.  Il  y  a 
vins  emballés,,  vins  enchapés.  La  chape  des  \ 
vins  empêche  auffi  le  vin  de  s'é^ enter; 
mais  elle  a  encore  une  autre  utilité  ,  c'eft 
d'eirpêcher  le  voiturier  de  voler  le  vin. 

Chape  ,  ad),  terme  de  JBlafon  ;  il  fe  dit 
de  Pécu  qui  s'ouvre  en  chape  ou  en  pavil- 
lon depuis  le  milieu  du  chef  jufqu'au  mi- 
lieu des  flancs.  Telles  font  les  armoiries  des 
Fferes-Prêcheurs  &  des  Carmes  ;  &  c'eft 
limage  dt^  leurs  habits ,  de  leurs  robes  & 
de  leurs  chapes. 

Brunefcoft  en  Suil'^e ,  &    au   comté  de 

Bourgogne  ,  d'argentc/io/'e  de  gueules.  (  V) 

^CHAPEAU  ,  f.   m.  (  Art.^  méchan.  ) 

ce  terme  a  deux  acceptions  ;  il  lignifie ,  ou 

une  ctofte  particulière,  ierrce  ,  compacfle  , 
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fans  leTecours  de  l'ourdifTage  ;-ou  la  partie 
de  notre  vêtement, qui  fe  fait  ordinaire- 
ment avec  cette  étoffe  ,  &  qui  fert  à  nous 
couvrir  la  tête.  On  dit ,  félon  la  première 
acception ,  cette  étoffe  eji  du  chapeau  ;  &  , 
iêlon  la  féconde  ,   mette[  votre  chapeau. 

Les  ouvriers  qui  font  le  chapeau  ,  s'ap- 
pellent Chapeliers.  Nous  allons  expliquer  en 
même  teins  la  manière  dont  on  fabrique 
l'étoffe  &  le  vêtement  appelle  chapeau. 

On  fc  fert  ,  pour  faire  le  chapeau  de  poil 
decaftor,  de  lièvre  &:  de  lapin  ,  «St.  de 
la  laine  vigogne  &  commune  Voye^^  les 
articles  Laine  &  Castor.  Notre  cafter 
vient  du  Canada  en  peau  :  il  nous  en  vient 
aufti  de  Mofcovie.  La  vigogn^a  plus  belle 
vient  d'Efpagne  en  balle. 

La  laine  la  plus  longue  étant  la  moins  efti- 

mée  pour  la  fabrique  des  chapeaux  ,  on  y 

employé  par  préférence    la  plus   courte , 

comme  celle   des  agneiux  &  des  jeunes 

moutons.  QLioi]uc  la  France  en  fournillè 

beaucoup  ,  les    chapeliers    font  venir  de 

l'étranger  des    laines  plus  fines   que     les 

nôtres  ;  ils  tirent  de  Hambourg  les  agnelins 

qui  eft  une  laine  courte  &  frifée  provenant 

de  la  tonte  des  agneaux.  Ils  font  auffi  ufage 

de  la  carmanie  ,  qui  eft  une  laine  qui  vient 

i  de  Ferfe ,  &  qui  prend  fon  nom  de  celui 

de  Kermain  ,  qui  en  eft  une  province.  Les 

chapeliers  diftinguent  deux  fortes  de  laine 

de  Carriianie    :  la  première  eft   ce   qu'ils 

appellent  la  rouge  ,  &  ils  l'eftiment  plus  que 

celle  de  la  féconde  qualité  ,  à  laquelle  ils 

donnent  le     nom   de   blanche  ;  ce    qu'ils 

nomment  laine  d'autruche  n^'eft  qu'un  poil 

de  chèvre  ou  de  chevreau  gris  cendié.  Ils 

fe  fervent  aufïi  de  poil  de  chameau  &  de 

chiens  barbets  ;  nais  l'on  n'employé  pref- 

que  plus  ces  derniers  poils. 

Suivant  qu'on  veut  iaire  des  chapeaux 
plus  ou  mo;ns  f  ns  &  plus  ou  moins  luf- 
trés ,  on  mêle  enfemble  une  quantité  plus 
ou  moins  grnnde  de  chaque  efpece  de  laine 
tV  de  poil,  luivant  que  l'expérience  Vz  ap- 
pris pour  l'ufage  q. 'on  en  veut  faire.  Dans 
ce  mélange ,  on  met  une  partie  de  poil  fec 
Oii  veule  ,  c'eft-à-dire  ,  de  celui  qui  n'eft 
point  chargé  de  la  grailTe  de  l'animal ,  ou 
qui  n'a  point  été  préparé. 

On  diOingue  ordinairement  deux  poils 


cm  tient  fa  conlïftance  de  la  foule  feule,  |  à  la  peau  de  caftor,  le  gros  &  le  fin.  On 
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enJeve  d'abord  le  gros  poil ,  le  fin  y  refte 
actaché.  Cecte  opération  (e  fait  par  une 
ouvrière  appclléc  arracheiife.  Pour  arracher, 
on  pofe  la  peau  fur  un  chevalet  femblable 
à-peu- près  à  celai  des  chamoileurs  &  des 
megilTîers.  Qiiand  la  peau  eft  fur  b  che- 
valet j  on  prend  un  inftrumeut  appelle 
plar,2 ,  qui  eft  un  couteau  à  deux  manches. 
L'ouvrière  n'appuie  fon  couteau  fur  la  peau 
que  mollement,  en  obfervantde  faire  avec 
u  plane  un  petit  mouvement  circulaire  à 
oiaque  reprife  :  cette  opération  fe  fait  à 
rebroudè-poil. 

Lorfque  la  peau  de  caftor  fe  trouve  fcche, 
l'arracheufe  roule  la  plane  ,  c'eft-à  -  dire  , 
qu'elle  la  poulTe  en  avant  en  inclinant  fa 
lame  vers  le  bouc  du  chevalet  ;  fi  au  con- 
traire elle  eft  grafle ,  elle  ne  fait  que  tramer 
la  plane  en  appuyant  le  tranchant  fuivant 
le  (ens  du  poil.  Quoique  la  plane  foit  bien 
tranchante,  il  eft  fingulier  que  dans  l'une 
&  dans  l'autre  opération  elle  n'arrache  que 
le  jara  ou  mauvais  poil,  &  n'enlevé  rien 
du  fin.  Le  jare  du  lapin  s'arrache  comme 
le  poil  fin  du  caftor  qui  a  échappé  à  la 
plane  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  celui  du 
lièvre  ,  parce  qu'il  tient  au  cuir  plus  forte- 
ment que  le  fin  ;  c'eft  pourquoi  on  le 
coupe  avec  des  ciieaux  ,  de  façon  à  ne  pas 
furpalîèr  le  poil  fin. 

Avant  de  dépouiller  les  peaux  de  leur 
yoil,  on  leur  donne  une  qudXité  f entrante , 
«'eft-à-dire ,  qu'on  rend  le  poil  veule  plus 
propre  à  s'accrocher  &  fe  lier  enfemble , 
parce  que  les  chapeliers  ont  obfervé  que 
toute  efpece  de  poil  Çec ,  employé  fans  la 
préparation  dont  on  parlera  plus  bas ,  avoit 
peine  à  (e  feutrer ,  ou  fe  mettre  en  étoffe, 
&  à  rentrer  à  la  foule ,  ou  fe  rellèrrer  au 
point  qu'il  le  faut. 

Quand  la  peau  eft  planée ,  une  ouvrière 
appellée  repajfeufe  prend  un  petit  couteau 
appelle  couteau  à  repojfer ,  &c  exécute  à 
rebroufiè-poil  fur  les  bords  de  la  peau  ce 
que  la:  planeufe  n'a  pu  faire  avec  la  plane. 
Pour  cet  effet ,  elle  faifit  le  poil  entre  fon 
pouce  &  le  tranchant  du  couteau  ,  &  d'une 
fecouffe  elle  arrache  le  gros  fans  le  couper. 
La  repajfeufe  étant  obligée  d'appuyer  fou- 
vent  le  pouce  de  la  main  dont  elle  tient 
le  couteau  contre  fon  tranchant ,  elle  con- 
tre ce  doigt  d'un  bout  de  gant  qui  l'em- 
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pîche  de  fe  couper  :  ce  bout  de  gant  s'ap- 
pelle un  poucier. 

Le  gros  poil  qu'on  arrache  tant  à  la  plane 
qu'au  couteau ,  n'cft  bon  à  rien.  Les  (el- 
liers l'achètent  quelquefois,  quoique  l'afage 
leur  en  foit  défendu.  Quand  les  peaux  font 
planées  &  repajfées ,  des  ouvrières  appellées 
coupcufis  les  battent  avec  des  baguettes 
pour  en  faire  fortir  la  pouffiere  ,  &  même 
le  gravier.  Tout  ce  qu  :  nous  avons  die  juf- 
qu'à  pré.ent  lae  regarde  que  les  peaux  de 
caftor. 

Après  que  ces  peaux  ont  été  battues , 
on  les  livre  à  un  ouvrier  qui  les  rougit. 
Rougir  les  peaux-,  c'eft  les  frotter  du  côté 
du  poil  avec  une  bro|ïc  rude  qu'on  a  trempée 
dans  de  l'eau-forte, coupée  à-peu-près  moitié 
par  moitié  avec  de  l'eau.  Quand  les  peaux 
font  rougies ,  on  les  porte  dans  des  étuves  , 
où  on  les  pend  à  des  crochets  deux  à  deux, 
poil  contre  poil.  Au  fortir  de  l'etuve  ,  les 
coupeufes  les  humedtent  un  peu  du  côré 
de  la  chair  avec  un  morceau  de  linge 
mouillé.  Enfuite  la  coupeufe  prend  Tinflru- 
ment  appelle  carrelet ,  qui  eft  une  efpece 
de  carde  quarrée  très-fine  ;  &  elle  la  paiîc 
fur  la  peau  pour  en  démêler  le  poil  ;  ce 
qui  s'appelle  décatir.  Quand  la  coupcu'è  a 
carrelé  la  peau  ,  elle  fe  difpofe  à  la  couper; 
en  conféquence  ,  elle  a  un  poids  d'environ 
quatre  livres  qu'elle  pofe  fur  la  peau  étendue 
fur  une  planche  à  l'endroit  où  elle  va  com- 
mencer à  couper  ;  ce  poids  fixe  la  peau  , 
&  l'empêche  de  s'enlever  &  de  fuivre  fes 
doigts  pendant  qu'elle  travaille:  elle  couche 
le  poil  fous  fa  main  gauche ,  félon  la  direc- 
tion naturelle  ,  &  non  à  rebrouffe-poil  ; 
elle  tient  de  la  droite  le  couteau  à  couper. 
Elle  pofe  verticalement  le  tranchant  de  ce 
couteau  fur  le  poil ,  elle  l'appuie  &  le  meut 
en  ofcillant,  C'eft  ainfi  que  le  poil  fe  coupe: 
on  doit  avoir  attention  de  le  couper  ras  à 
la  peau. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  peaux  de  caftor  ; 
l'une  qu'on  appelle  cajlor  gras ,  &  l'autre 
cajior  fec.  Le  gras  eft  celui  qui  a  fèrvi 
d'habit  &  qu'on  a  porté  fur  la  peau  ;  plus 
il  a  été  porté ,  meilleur  il  eft  pour  les  cha- 
pehcrs.  Les  peaux  de  caftor  fec  coupées 
fe  vendent  aux  boiîleliers  qui  en  font  da 
cribles  communs ,  &  aux  marchands  de 
colle-forte  ,  ou  aux  bourreiiers-bâtiers  qui 
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*n  couvrent  des  bâts  communs  pout  leï 

chevaux  :  celles  de  caftor  gras ,  après  avoir 

ccé  coupées ,  fervent  aux  cofFretiers  qui  en 

revêtent  des  coffres.  Voilà  à-pcu-près  tout 

ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil  de 

caftor. 

APégardde  la  vigogne,  on  commence 
par  V éplucher  ;  ce  qui  confiftc  à  ôter  les 
poils  grofliers ,  les  nœuds,  les  ordures ,  &c. 
travail  qui  fc  fait  à  la  main. 

On  diftingue  deux  fortes  de  vigognes  , 
la  fine  qu'on  appelle  carmeline ,  &  la  com- 
mune. Ce  font  les  mêmes  ouvriers  &  ou- 
vrières qui  préparent  le  poil  de  lièvre.  On 
diftingue  aufîi  deux  poils  de  lièvre ,  l'arrête 
&c  le  roux.  L'arrête  eft  le  poil  du  dos ,  le 
roux  celui  des  flaiics.  Les  peaux  de  lapin 
le  préparent  par  les  repafïeufe  ;  ces  peaux 
étant  beaucoup  plus  minces  que  celles  du 
caftor,  il  ne  faut  pas  les  laifter  repofer  long- 
tems ,  pour  qu'elles  s'amoUiflent.  Quand 
le  gros  poil  eft  arraché,  on  les  fecrete , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  les  frotte  avec  une  com- 
pofifion  dont  nous  parlerons  plus  bas,  & 
on  les  fait  aufll  fécher  à  l'étuve  :  enfuite  le 
coupeufes  coupent  le  fin  avec  le  couteau  à 
c  )uper,  préciféiTient  comme  aux  peaux  de 
caftor.  L'année  fe  partage ,  relativement  aux 
peaux,  en  deux  faifcns,  l'hyver  Se  l'été; 
les  peaux  d'été  ne  donnent  point  d'aulTi 
bonne  marchandife  que  celles  d'hyver. 

Lorfqu'on  veut  faire  des  chapeaux  avec 
du  poil  de  lapin  feul ,  il  y  a  une  préparation 
particulière  à  donner  aux  peaux.  Elle  fe 
donne  avec  de  l'eau-forte  toute  fimple ,  ou 
mêlée  de  q'jelques  ingrédiens.  Ils  appellent 
la  liqueur  qu'ils  emploient  à  cet  ufage , 
Veau  de  compofition  ;  on  croit  que  cette 
eau  de  compofition  n'cft  autre  chofe  que 
de  l'eau-forte,  dans  laquelle  ils  font  dif- 
foudre  un  peu  de  mercure.  On  remarque 
que  les  chapeaux  de  poil  de  lapin  font  d'un 
verd  blanchâtre  quand  on  les  porte  à  la 
teinture.  On  eft  en  ufage  de /ccrerer  pareil- 
lement les  peaux  de  lièvre  avec  de  l'eau 
de  compofition ,  quand  on  fe  propofe  de 
fai'C  des  chapeaux  de  ce  poil  (ans  mélange. 
Quoiqu'on  ne  foit  guère  dans  cet  ufage 
pour  les  chapeaux  fins ,  parce  qu'on  y  mêle 
diverfes  efpeces  de  poil ,  on  les  (ecrete  aupa- 
ravant avec  cette  eaUj  afin  qu'ils  fe  feutient 
snicux. 
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Ce  Tecret  qui  avoit  pafTé  de  chez  dobî 
en  Angleterre ,  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  &  qui  ctoit  perdu  pour 
nos  chapeliers ,  leur  fut  rendu ,  il  y  a  en- 
viron 30  ans,  par  un  chapelier  François, 
nommé  Mathieu  ,  qui ,  l'ayant  appris  à 
Londres  ,  où  il  avoit  travaillé  long-tems , 
vint  s'établir  à  Paris  dans  le  fauxbourg 
Saint-Antoine,  &  le  communiqua  à  fes 
confrères.  Cette  compofition  ,  dont  la  bafe 
eft  l'eau-forte  mitigée  avec  de  l'eau  com- 
mune ,  dans  laquelle  on  1  fait  fondre  du 
mercure ,  varie  ordinairement  félon  la  fan- 
tailie  de  chaque  fabriquant ,  chacun  y  ajou- 
tant les  ingrédiens  qu'il  juge  les  plus  pro- 
pre? pour  l'apprêt  des  poils  qu'il  emploie. 
On  doit  obierver  que  cette  liqueur  n'opc- 
reroit  pas  l'effet  qu'on  en  attend ,  il  le  poil 
qui  en  eft  imbibe  féchoit  lentement ,  &  fî 
on  n'apportoit  tout  de  fuite  les  peaux  dans 
une  étuve ,  où  la  grande  chaleur  fait  agir 
cette  liqueur  fur  le  poil ,  &  par-là ,  le  rend 
plus  propre  à  être  travaillé. 

Quand  tous  les  poils  font  préparés  ,  on 
lesjnet  dans  des  tonneaux  ;  mais  s'ils  y 
rcftoient  trop  ,  ils  feroient  mangés  des  vers. 
Ce  font  les  différens  mélanges  de  ces  poils 
&c  des  laines ,  qui  différencient  les  qualités 
des  chapeaux.  Il  y  a  des  caftors  fuperfins  , 
des  caftors  ordinaires ,  des  demi  -  caftors  , 
des  fins ,  des  communs.  Les  fuperfins  font 
de  poils  choifis  de  caftor  ;  les  caftors  ordi- 
naires font  de  caftor  ,  de  vigogne  &  de 
lièvre;  les  demi- caftors,  de  vigogne  com- 
mune ,  de  lièvre  &  de  lapin ,  avec  une  once 
de  caftor  deftinéc  à  fervir  de  dorure  aux 
autres  matières,  c'eft-à-dire  ,  être  mifc 
par  deffus. 

Comme  l'explication  de  la  manière  de 
f?ibriquer  chacun  de  ces  différens  chapeaux 
nous  jetteroit  dans  une  infinité  de  redites, 
nous  nous  bornerons  au  détail  de  la  fabri- 
cation qui  demande  le  plus  d'apprêt ,  qui 
eft  regardée  comme  la  plus  difficile  &  la. 
plus  compofée,  &  dont  les  autres  ne  foHt  que 
des  abrégés  :  c'eft  celle  du  chapeau  à  plumet. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau,  on  rhoifit 
le  plus  beau  poil  de  caftor ,  tant  gras  que 
(ce  :  on  en  met  un  cinquième  de  gras , 
fur  quatre  paities  de  fec.  Parmi  les  quatre 
parties  de  fcc ,  il  n'y  a  que  les  deux  ders 
de  fecreté ,  l'autre  tiers  ne  l'eft  pas  j  on  ne 
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fecrete  point  du  tout  le  gras.  On  partage 
le  poil  non  fecrcté  en  deux  moitiés ,  Tune 
pour  le  fond  ,  l'autre  pour  la  dorure  :  on 
laifle  cette  dernière  moitié  à  l'écart.  Qiiant 
à  l'autre  moitié  ,  &  au  r^fte  de  la  matière 
qui  doit  entrer  dans  la  fabrique  du  fond  , 
on  les  donne  au  cardcur.  Le  cardcur  de 
poil  mêle  le  tout  enfemble ,  le  plus  exadle- 
ment  qu'il  peut ,  avec  des  baguettes  ,  de 
façon  que  ,  pour  mieux  fecouer ,  divifer 
*c  mélanger  chaque  partie^  de  poil  ou  de 
laine  ,  il  les  fait  palfer  plulïeurs  fois ,  pcu- 
à-peu ,  de  fa  droite  à  fa  gauche  ,  &  de  fa 
gauche  à  fa  droite  ;  relevé  le  poil  battu 
avec  ces  deux  baguettes  ,  coupe  deux  ou 
trois  fois  le  tas  qu'il  en  a  fait  ;  le  bat  de 
nouveau  ,  afin  que  chaque  efpece  de  poil 
-étant  plus  intimement  mêlée  ,  on  ne  puiflè 
point  diftinguer  l'une  de  l'autre.  C'eft  ce 
qu'en  terme  de  l'art  on  nomme  effacer. 

Pour  empêcher  que  la  trop  grande  légè- 
reté de  certains  poils ,  comme  celui  de 
lièvre,  qui  vole  beaucoup  ,  n'occafione  un 
déchet  trop  confidérable  ,  &  attendu  que 
le  cardeur  eft  obligé  de  rendre  la  miatiere 
poids  pour  poids ,  il  y  remédie  en  frottant 
le  poids  d'un  peu  d'huile  de  lin  avant  que 
de  le  battre  ;  mais  ce  remède  caufe  un 
nouvel  inconvénient, en  ce  que  la  m-atiere , 
ainfi  huilée  ,  s'arçonne  plus  difficilement , 
a  de  la  peine  à  fe  détacher  de  la  corde  & 
à  voler  au  gré  de  l'ouvrier.  Lorfque  tout 
le  poil  eft  préparé ,  il  le  carde  enfijite.  Le 
paquet  cardé  eft  rendu  au  maître  qui  le 
diftribue  par  poids  aux  compagnons ,  félon 
la  force  des  chapeaux  qu'il  commande.  On 
fait  des  chapeaux  depuis  dix  onces  jufqu'à 
quatre.  La  matière  diftribuée  par  le  maître 
aux  compagnons  ,  au  fortir  des  miins  du 
cardeur,  s'appelle  l'étoffe.  On  p^fe  à  un 
compagnon  deux  chapeaux ,  c'eft  fa  journée 
ordinaire  :  on  lui  donne  une  once  de 
dorure  ,  &  depuis  quatre  onces  d'étoffe 
jufqu'à  huit  &  davantage.  Le  compagnon 
met  cette  dorure  à  l'écart  :  quant  à  l'étoffe 
de  fes  deux  chapeaux  ,  il  la  fépare  moitié 
par  moitié  à  la  balance  :  il  met  à  part  une 
de  ces  moitiés  ;  il  fépare  l'autre  en  quatre 
parties  à  la  balance  ,  puis  il  arçonne  féparé- 
ment  chacune  de  ces  quatre  parties. 

L'arçon  eft  un  iuftrument  aflez  fem- 
tlabk  à  un  archet  de  violon  ■,  il  eft  long  de 
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lîx  à  fepr  pies ,  &  il  a  une  corde  de  boyau 
bien  bandée ,  qui ,  étant  agitée  avec  la  main 
par  le  moyen  d'un  petit  morceau  de  bois 
que  l'on  nomme  la  coche ,  fait  voler  l'étoffe 
fur  une  claie.  Dans  la  manœuvre  de  l'arçon, 
après  qu'on  a  placé  l'étoffe  fur  une  claie», 
on  commence  par  la  bien  battre  ;  on  place 
la  perche  dans  l'étoffe ,  &  on  y  chaffe  la 
corde  ,  de  manière  qu'elle  y  entre  &  en 
reft'orte  :  on  continue  jufqu'à  ce  que  l'étoffe 
foit  bien  ouverte ,  Ik  que  les  cardées  foient 
bien  effacées.  On  travaille  à  l'arçon  les 
cnpades  ,  qui  font  une  certaine  étendue  de 
laine  ou  de  poil  que  l'on  a  formée  par  le 
moyen  del'aiçon.  Pour  donner  à  fon  tas 
d'étoffe  le  contour  &  les  dimenfions  que 
le  jeu  de  l'arçon  ne  peut  lui  procurer  , 
l'arçonneur  y  fupplée  avec  un  clayon  qu'il 
promené  tout  autour  ,  pour  rapprocher  les 
parties  qui  s'écartent  de  la  forme  qu'il  doit 
avoir  ;  pour  cet  effet ,  il  l'appuie  d'abord 
légèrement  par  fa  convexité  lur  toute  la 
bande  ,  enfuite  un  peu  plus  fur  le  milieu 
que  fur  les  bor  ^s  ,  jufqu'à  ce  que  tout  foit 
applati  &  réduit  à  une  épaidèur  conve- 
nable ,  &■  que  fa  capade  relfemble  à  un 
morceau  d'ouate  épailie.  Comme  elle  n'au- 
roit  pas  encore  aflez  de  confîftance ,  il  con- 
tinue à  la  façonner  en  la  marchant  avec  la 
carte  ,  c'eft-à-dire  ,  en  la  couvrant  d'un 
grand  morceau  de  parchemin  fort  épais,  &c 
la  preffant  enfuite  par-deflus  avec  les  deux 
mains  qu'il  applique  fuccelTivement  fur 
toutes  les  parties ,  en  gliflant  d'un  endroit 
à  l'autre  avec  le  plat  de  la  main  qu'il  agite 
par  de  petites  fecoudes.  Lorfque  quelque 
endroit  n'a  pas  été  fuffifamment  m.irché  , 
il  recommence  fa  première  opération  en 
appuyant  un  peu  plus  fort  furies  endroits 
qu'il  a  remarqué  en  avoir  be'oin.  Un  cha- 
peau doit  être  compofé  de  quatre  crpades. 
Quand  les  capades  font  finies ,  on  prend 
l'once  de  dorure  &  on  l'arçonne  ;  après 
quoi ,  on  la  partage  à  la  balance  en  deux 
parties  éga-'es  ,  de  chacune  defqoelles  on 
fait  deux  petites  capadts.  Cela  fait  ,  on 
marche  les  capades  au  bajjin  :  pour  cet  eflèt , 
on  a  une  fcutrkre ,  c'eft-à-di'e  ,  un  mor- 
ceau de  bonne  toile  de  ménaj^e  qu'on 
mouille  unin-ent  avec  un  goupillon  :  on 
pofe  la  cnpade  fur  la  feiitriere  ;  on  la  couvre 
,  d'un  papier  un  peu  humedé  ;  on  met  une 
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autre  capade  Tur  ce  papier  qui  la  fépare  de 
la  première  ;  ces  deux  capades  font  tête  fur 
tétc  ,  arête  fur  nréte.  Après  quê  les  capades 
onc  été  marchécs  deux  à  deux ,  on  enlevé 
une  des  capades  avec  le  papier  qui  la  fépa- 
roic  de  l'autre  qu'on  laiflè  fur  la  feutriere  , 
&  qu'on  couvre  d'un  papier  gris ,  qui  a 
à-peu -près  la  forme  hyperbolique.  On  pofe 
la  feutriere  fur  le  fommet  de  ce  papier  qu'on 
app'j'le  mi  lambeau  ,  à  trois  doigts  de  la  tête 
de  la  capade  qui  eft  fur  la  feutriere  ;  on 
mouille  un  peu  le  haut  du  lambeau  &  la 
tête  de  la  capsde  ,  &  on  couche  fur  le 
lambeau  la  partie  de  la  tête  de  la  capade  qui 
excède  le  fommet  de  ce  papier.  On  couche 
p.ulTi  rexcéiant  des  deux  ailes  de  la  capade 
fur  les  côtés  du  lambeau  ,  d'où  il  s'enfuit 
évidemment  qu'il  s'eft  formé  deux  plis  au 
moins  à  la  capade  en  quelque  endroit ,  l'un 
à  droite  &  l'autre  à  gauche  du  fommet 
du  lambeau  :  c'efl:  ce  qu'on  appelle  former 
les  croisées.  Il  faut  effacer  ces  plis  &  tâcher 
que  le  lambeau  fjit  embraflé  exaftemenr 
fin'  toute  fa  circonférence  ,  par  l'excédant 
de  la  capade  fur  lui ,  fans  qu'il  y  ait  de  pli 
nulle  part. 

Quand  ces  plis  font  bien  effacés,  on  prend 
«ne  autre  capade  ,  &  on  la  pofe  lur  le 
lambeau  que  la  première  tient  embrafîe  ,  & 
enfuite  on  forme  les  croifées.  Quand  ces 
croifées  font  formées  ,  on  déplie  &  on 
forme  les  mêmes  croifées  ;  enfuite  on  fuit 
les  croifées,  c'efl:- à-dire,  qu'on  fait  enforte 
que  tour  l'efpace  de  la  feutiicre  ioit  partagé 
en  quatre  bandes  parallèles  &:  de  même 
hauteur.  Qiiand  on  a  fuivi  les  croifées,  on 
déplie  les  trois  grands  plis  parallèles  ,  on 
abaiffe  la  feutriere  ,  on  ou\  re  les  capades  , 
on  oce  le  lambeau  d'entr'elles  avec  deux 
papiers  des  côtés  ;  on  les  décroifc  ;  après 
le  décroifement  elles  doivent  avoir  la  même 
f.gure.  Quand  on  a  fuivi  ces  croifées  ,  on 
déplie  la  feutriere ,  on  ôte  les  lambeaux  , 
&  on  décroife  les  quatre  capades ,  de  ma- 
nière que  les  deux  plis  des  deux  dernières 
capades  qui  font  fur  les  côtés  en  dehors  , 
fe  trouvent  far  le  milieu  en  dehors  ,  ôc 
que  les  deux  rendoubles  ou  plis  des  deux 
premières  qui  font  fur  le  milieu  en  dedans , 
fè  trouvent  fur  les  cotés  en  dedans  de  l'ap- 
pareil, puis  on  efface  les  plis  des  rendoubles 
des  deux  dernières  capades  :  on  arroadic 
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tout  l'appareil  du  côté  de  i'ari5te.  Tout  cet 
appareil  des  quatre  capades  s'appelle  alors 
un  chapeau  bcjli  au  l'ajfii.  On  le  laifTe  fur 
la  feutriere,  on  l'ouvre  ,  &  on  regarde  en 
dedans  au  jour  les  endroits  qui  paroiilènc 
foibles  ,  afin  de  les  étouper ,  c'efl-à-dire  , 
les  regarnir  d'étoffe.  On  retourne  le  cha- 
peau tens  deflus  defious ,  en  tous  (ens ,  alin 
d'étouper  par-tout.  L'étoupage  fe  forme  à 
l'arçon  ,  fe  bat  ,  &  fe  rogne  comme  les 
capades, excepte  qu'on  ne  lui  donne  aucune 
figure  ,  &  qu'il  ne  fe  marche  qu'à  la  carte ,  - 
non  plus  qu£  la  dorure.  Quand  le  chapeau 
eft  éroupé  d'un  côté  ,  on  remet  le  lambeau 
dedans ,  puis  on  retourne  le  tout  fens  deiius 
defious ,  <.Sc  on  étoupe  l'autre  côté. 

C'eft  en  marchant  &  feutrant  l'étoffe 
qu'on  l'étoupe  aux  endroits  les  plus  foibles , 
enforte  qu'on  lui  donne  une  égale  force 
pat-tout. 

Quand  le  feutre  efl  achevé ,  on  le  met 
à  la  foule.  L'atelier  de  la  foule  eft  compofé 
principalement  d'une  chaudière  qui  peut 
contenir  fîx  ou  huit  féaux  d'eau  ,  d'un 
fourneau  conftruit  fous  la  chaudière  ,  &" 
de  plufîeurs  fouloires  fccllées  en  pente 
autour  du  miaîTif  de  plâtre  qui  foutient  la. 
chaudière.  Ces  fouloires  font  des  efpeccs 
d'étaux  à  boucher  lur  lefquels  les  ouviiers 
foulent  les  chapeaux.  On  appelle  batterie 
un  fourneau  qui  a.  plufieurs  compa- 
gnons. 

Pour  fouler  le;  chapeaux ,  on  les  trempe  , 
&  même  quelquefois  on  les  fait  bouillir 
quelque  tems  dans  l'eau  de  la  chaudice 
où  l'on  a  fait  auparavant  délayer  de  la  lie 
de  vin  en  mafle  ,  telle  que  la  préparent  & 
la  vendent  les  vinaigriers  ;  enfuite  ,  3.\tc 
un  morceau  de  bois  rend  ,  pointu  par  les: 
deux  bouts  &  élevé  par  le  mAilicu  en  forme 
de  gros  oC  long  fu'eau ,  on  les  roule  fur  la 
fouloire  ;  ce  qu'on  renouvelle  à  plufieurs 
reprifes  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parfaitement 
foulés  :  cet  inftrument  s'appelle  un  rouln. 
C'eft  au  fortir  de  la  foulerie  que  le  cha- 
pelier drcjfc  le  feutre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
l'enfonce  ,  qu'il  lui  donne  la  figure  de  cha- 
peau ,  en  le  mettant  fur  une  forme  de  bois 
pour  en  faire  la  tête. 

Outre  cette  forme  de  bois ,  il  f.iuz  en-- 
core  trois  fortes  d'inftrumens  pour  drcllcr 
ua  chapeau  j  l'avaloirc  ,  le   choque  ,  i2c  la 
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pièce.  L'avaloire  ell  moitié  de  boîs,  moîtîé 
de  cuivre  ou  de  fer ,  &  fert  à  faire  defccn- 
drc  la  ficelle  au  pie  de  la  forme.  L'on  ne 
{c  fert  aâuellcnieat  de  cec  infl.rument  qu'à 
la  tcincure  des  chapeaux.  Le  choque  eft 
une  feuille  de  cuivre  de  l'épaifleur  de  deux 
lignes ,  recourbée  par  un  bout  pour  en  faire 
le  manche ,  &  ccincrée  de  l'autre  ;  on  palle 
légèrement  la  courbure  du  choque  de  haut 
en  bas  tur  toute  la  furface  de  la  tête  du 
chapeau ,  atin  de  lui  faire  prendre  la  forme 
en  clfiçant  les  plis.  La  pièce  enfin  efl:  une 
forte  d'outil  fait  de  cnvre  avec  un  manclre 
de  même  métal ,  qui  fert  à  unir  les  bords 
du  chapeau. 

Le  chapeau  dreffé  &  hors  de  deffus  fa 
forme  ,  fe  met  fécher  1  l'étuve  ,  pour  être 
enfuite  poncé  avec  la  pierre  ponce  ,  ou  robe 
avec  la  peau  de  chien  marin  ;  ce  qu'on 
a  imité  en  France  des  Anglois  :  cette  façon 
rend  les  chapeaux  plus  fins  que  celle  à  la 
ponce. 

Après  avoir  poncé  on  prend  une  brofle 
feche  qu'on  pafîè  par-tout ,  tant  pour  en- 
lever ce  que  la  ponce  a  détaché  ,  que  pour 
adoucir  l'ouvr -ge  ;  on  a  enfuite  un  peloton 
quatre  oblong  rembourré  de  gros  poil  de  caf- 
tor  ,  &  couvert  d'un  côté  de  drap ,  de 
l'autre  de  panne  ;  on  pafle  ce  peloton  par- 
tout. Quand  le  chapeau  ed  pelotonné ,  on 
marque  ave"  de  la  craie  fon  poids,  &  s'il  eft 
doré  ou  non  :  puis  l'ouvrier  rend  le  chapeau 
au  maître  qui  l'examine  avant  que  de  l'envo- 
yer à  la  teinture. 

Nous  allons  maintenant  dire  comment 
on  fait  à  un  chapeau  un  plumet  quand  on 
y  en  veut  un.  Quand  on  a  foulé  au  roulet 
&  à  la  main  ,  au  point  que  le  chapeau  n'a 
plus  qu'un  pouce  à  rentrer  ,  on  l'égoutte 
comme  s'il  étoit  achevé ,  &  on  le  flambe 
du  coté  du  plumet-  Pour  cet  effet,  on  a 
un  morceau  de  bois  fec ,  ou  un  peu  de 
paille  allumée,  au  dellus  de  laquelle  on 
paiïè  la  partie  qu'on  veut  flamber  :  cette 
flamme  brûle  un  peu  de  poil.  On  choifit , 
pour  former  le  plumet,  du  poil  de  caftor 
non  fvcreté,  le  plus  long  ■■;  le  plus  beau  qu'on 
peut  trouver  ;  on  en  fait  à  l'arçon  ,  les 
uns  huit  pièces  ,  les  autres  douze.  Les 
pièces  fe  marchent  feulement  à  la  carte , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  applique  la  carte  ,  qui 
eft  une  peau  de  parchemin ,  fur  la  capade  : 
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quand  toutes  les  pièces  font  placées  ou 
prifes  ,  on  leur  donne  une  couple  de  croi- 
fées  réglées  dans  une  chauffe ,  qui  e.!l:  un  ùc 
de  toile  neuve  ,  dont  le  dedans  eft  garni 
de  toile  de  crin  ,  puis  on  retourne  le  cha- 
peau ,  &  l'on  met  en  dedans  les  pièces  qui 
forment  le  plumet  qui  eft  u)ie  frange  de  la 
hauteur  defeptà  huit  lignes. 

PaRbns  maintenant  à  la  teinture.  La 
chaudière  des  chapeliers  eft  très-grande  ;  il 
y  en  a  où  il  peut  tenir  jufqu'à  douze  dou- 
zaines de  chapeaux  montés  flir  leur  forme 
de  bois.  La  teinture  eft  compofée  de  bois 
d'inde  &  de  noix  de  galle ,  que  l'on  fait 
bouillir  pendant  dix  heures  avec  une  quan- 
tité quelconque  de  gomme  de  pays  ;  on  y 
ajoute  enfuite  par  dofes  de  la  couperofe  &c 
du  verd-de-gris.  Le  chapeau  y  ayant  été 
deux  heures,  on  l'en  tire  pour  le  laifl'er 
teindre  à  froid  ;  ce  qu'on  fait  à  plufîeurs 
reprifes ,  aux  uns  plus  qu'aux  autres ,  felou 
que  les  chapeaux  ont  plus  ou  moins  de 
peine  à  prendre  la  teinture.  La  teinture 
achevée  ,  le  chapeau  fe  relave  avec  de  l'eau 
claire ,  fe  frotte  avec  des  broflès  dë^  poil  de 
fanglier  ,  &  fe  remet  à  l'étuve  pour  le  fé- 
cher. Qiiand  il  eft  bien  fec  on  lui  donne 
un  luftre  avec  de  l'eau  claire  pour  le 
préparer  à  \'appr,'t.  On  appelle  apprêt  la 
colle  que  l'ouvrier  met  au  chapeau  pour 
l'affermir.  Cette  colle  fe  met  avec  une  brolTè 
de  poil  de  fanglier ,  &:  quand  le  chapeau 
eft  encollé ,  on  le  met  fur  une  plaque  de  Fer 
ou  de  cuivre  ,  fous  laquelle  eft  un  four- 
neau où  l'on  allume  un  feu  médiocre  de 
charbon. 

Qjiand  le  chapeau  eft  fufïîfamment  chaud  , 
on  frappe  doucement  fur  les  bords  avec  le 
plat  de  la  main  pour  incorporer  l'apprec 
dans  le  feutre.  Quand  l'apprêt  eft  bien  in- 
corporé ,  on  fe  fert  encore  du  carreler  , 
mais  légèrement  ;  enfuite  on  laifl'e  fécher 
le  chapeau  ,  après  quoi  on  Vabat  fur  le 
bnffla ,  c "eft-à-dire  ,  qu'on  en  applatit  les, 
bords ,  &  on  y  fait  ce  qu'on  appelle  le . 
cul  du  chapeau.  Ces  deux  façons  {c  donnent 
fur  le  badin  chauffé  considérablement, 
mais  où  l'on  met  d'abord  une  feuille  de 
papier  ,  &  par-deftus  le  papier  une  toile  , 
pour  empêcher  que  le  chapeau  ne  fe  brûle. 
Quand  la  t;  ile  a  une  moiteur  affez  chaude , 
on  y  place  le  chapeau  à  plat  fur  Tes  bords. 
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Pour  faire  le  cul ,  il  ne  faut  que  fenverfcr 

le  chapeau  fens  de'Tus  deflbus ,  &  le  tourner 

fur  fa  forme  comme  on  l'a  tourné  fur  fes 

bords. 

Quand  toutes  ces  façons  font  finies ,  on 
le  broflè  ,  &  on  le  luftre  ordinairement 
avec  de  l'eau  claire  &  pure  ,  quelquefois 
tvec  de  l'eau  de  noix  de  galle  ,  puis  on 
l'arrondit  avec  des  cifeaux.  Chaque  fois 
qu'on  veut  nettoyer  un  chapeau  pour  le 
montrer  à  l'acheteur  qui  le  marchande  , 
après  qu'on  l'a  brciTé  avec  des  brolîes  ordi- 
naires ,  on  le  pare  avec  une  pelote  ou  pe- 
loton de  tripe  blanche  ;  ce  qu'on  appelle 
auffi  luftrer  un  chapeau.  La  tripe  etl  une 
forte  d'étoffe  veloutée  ,  dont  font  ordi- 
nairement compofés  les  pelotons  des  cha- 
peliers :  mais  quand  on  fe  fert  de  ces  pelo- 
tons ,  le  luftre  eft  fcc  &:  non  pas  liquide. 

Les  Anglois  nous  fourni floicnt  autrefois 
des  chapeaux  de  caftor  ;  mais  les  droits 
qu'on  a  mis  dedus ,  &  encore  plus  la  fupc- 
riorité  que  nos  chapeliers  ont  acquile  dans 
la  fibrique  de  leurs  chapeaux  ,  ont  entière- 
ment fait  tomber  cette  branche  d'exporta- 
tion Angloife, 

La  manufadure  des  chapeaux  de  caftor 
cft  trcs-confidérable  en  France  ,  Se  fur-tout 
à  Paris  d'où  il  s'en  fait  des  envois  non- 
feulement  dans  toutes  les  provinces  du  royau- 
me ,  maisencoredanslcf  pays  étrangers. 

Le  roi  avoir  ordonné  d'abord  qu'il  ne 
fût  faic  que  de  deux  fortes  de  chapeaux  , 
ou  caftor  pur  ,  ou  laine  pure  ;  mais  cette 
ordonnance  fut  modi.*îée ,  &  il  fut  permis 
de  l'abriquer  des  chape.iux  de  différences 
qualit-'s.  On  penfe  que  les  chapeaux  ne 
font  en  ufage  que  depuis  le  quinzième 
iîeclj.  Le  chapeau  avec  lequel  le  roi  Char- 
les VII  fit  fon  entrée  publique  à  Rouen  , 
l'année  1449  ,  eft  un  des  premiers  dont  il 
foit  f.iit  mention  dans  notre  hiftoire.  Ce  fut 
fur  le  règne  de  ce  prince  que  les  chapeaux 
fuccéderent  aux  chaperons  &  aux  capu- 
chons. Ils  furent  défendus  aux  eccléliafti- 
quesious  des  peines  trcs-grieves.  Mais  lorf- 
qu'on  profcrivoit  ,  pour  ainlî  dire,  en 
France  les  têtes  eccléfiaftiques  qui  ofoient 
fe  couvrir  d'un  chapeau ,  il  y  avoir  long- 
tems  qu'on  en  porcoit  impunément  en  An- 
gleterre. On  dit  qu'un  évêque  de  Dol , 
j)leiii  de  zèle  pour  Ij;  bon  ordre  Se  contre 
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les  cîiapeâux ,  n'en  permit  l'uHige  qu*aux 
chanoines ,  &  voulut  que  l'office  diviii  fùc 
fufpendu  à  la  première  tfte  coeftec  d'un 
chapeau  qui  paroîtroit  dans  l'églife.  Il 
femble  cependant  que  ces  chapeaux  fi  fcan- 
daleux  n'étoicnt  que  desetpcccs  de  bonnets 
d'où  font  venus  les  bonnets  quarrés  de  nos 
eccléfiaftiqucs. 

La  communauté  des  chapeliers  date  fon 
origine  de  157S  ;  elle  eft  gouvernée  par 
quatre  jurés.  Poiu  être  admis  à  la  maîtrile 
il  fiut  avoir  fait  cinq  ans  d'apprcntiflàge  ^ 
quatre  ans  de  compagnonage  ,  &  chef- 
d'œuvres.  Il  n'y  a  que  les  fils  de  maîtres 
qui  foiînt  exempts  de  ces  épreuves.  Il  y  a 
aujourd'hui  à  Paris  trois  ccms  vingt-deux 
maîtres  chapeliers. 

On  ùiftingue  dans  la  communauté  des 
chapeliers  de  Paris  quatre  fortes  de  maî- 
tres :  favoir  ,  les  maîttes  chapeliers- fabri- 
quants ,  les  maîtres  chapeliers-teinturiers  , 
les  maîtres  marchands  en  neuf,  &  les  maî- 
tres marchands  en  vieux.  Qiioique  ce  ne 
foit  pas  quatre  maîtrifes,  diftinftes ,  ils  font 
cependant  quatre  claliès  leparées ,  parce  que 
les  uns  font  les  chapeaux  Se  ne  les  teignent 
point ,  les  autres  Ce  contentent  de  les  tein- 
dre ;  il  y  en  a  qui  ne  le  mêlent  que  de 
les  apprêter ,  de  les  garnir  &  de  les  vendre  ; 
Se  d'autres ,  comme  ceux  qui  étalent  fous 
le  Châtelet  de  Paris ,  qui  achètent  de  vieux 
chapeaux  pour  les  raccommoder  6c  les  re- 
pafler.  Se  qui  ne  peuvent  pas  faire  du  neuf 
qu'ils  ne  foient  dé^iftcs  de  l'option  qu'ils 
ont  faite  de  travailler  en  vieux. 

L'arrêt  du  confeil ,  du  18  Avril  1734» 
a  fixé  le  droit  d-'entrée  des  chapeaux  de 
caftor  ,  venant  de  l'étranger  ,  à  vingt  livres 
la  pièce,  les  demi-caftors  huit  livres,  les 
vigognes  Se  les  demi-vigognes  dix -huit 
livres  la  douzaine ,  &  ceux  faits  de  toutes 
forces  de  laines  ,  donze  livres  la  douzaine. 

Les  droits  de  forrie  font  réglés  à  douza 
livres ,  8c  fix  fous  pour  livre  ,  par  dou- 
zaine de  caftors  ;  les  demi-caftors  deux 
livres ,  &  fix  fous  pou»-  livre ,  par  dou- 
zaine. Ces  droits  ne  fe  prélèvent  que  fur 
les  provinces  réputées  ttrangeics ,  Se  iur  le» 
Pays  conquis.  Les  étiangers  les  tirent  pour 
acquit   à    caution  ,     fans     payer    aucun» 

droits.     f'I'j^'l  3     RE?ASSiRLESCHA-t 
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On  emploie,  par  métaphore  ,  le  nom  de 
chapeau  en  un  grand  nombre  d'occallons 
ditFérenres ,  dont  on  va  donner  les  princi- 
pales ci-dellous. 

Chapeau  ,  terme  et Architcclure  ,  c'eft  la 
dernière  pièce  qui  termine  un  pan  de  bois, 
&  qui  porte  un  chanfrein  pour  le  couron- 
ner &  recevoir  une  corniche  de  plâtre.  ijP) 

Chapeau  </e  lucarne;  c'eft  une  pièce  de 
bois  qui  fait  la  fermeture  fupérieure  d^une 
lucarne  ,  &  eft  allemblée  lur  les  poteaux 
monrans.  (P) 

Chapeau  ^Vw/c  ,  pièce  de  bois  horifon- 
tale  qu'on  met  en  -  haut  d'une  ou  plufieurs 
étaies.  (  P) 

*  Chapeau.  On  donne  ce  nom  dans  cer- 
tains bâtis  de  charpente  à  un  allemblage  de 
trois  pièces  de  bois ,  dont  deux  polées  verti- 
calement &  emmortoifées  avec  une  troiiîeme 
fur  fes  extrémités  ,  tiennent  cette  troiiîeme 
horifontale. 

Chapeau  ,  (  Hydraulique.  )  eft  une 
pièce  de  bois  attachée  avec  des  chevilles 
de  fer  fur  les  couronnes  d'un  fil  de  pieux , 
foit  dans  un  bâtardeau  ,  ou  dans  une  chauf- 
fée. (iC) 

Chapeau  ,  (  Tireur  d'or.  )  eft  une  efpece 
de  bobine  fur  laquelle  les  tireurs  d'or  rou- 
lent l'or  avant  que  d'être  dégrolfi.  On 
l'appelle  ainfl  parce  qu'elle  a  effeétivement 
beaucoup  de  rellemblance  avec  un  chapeau 
dont  les  bords  leroient  abattus. 

Chapeau  a  sauterelle  ,  (  Pêche.  ) 
Voye^  Grenadiere. 

Chapeau,  {Commerce.)  mefure  de  dix 
tonnes  {voyc-^  Tonne  )  fur  laquelle  on  éva- 
lue en  Hollande  ,  les  droits  d'entrée  &  de 
fortie  du  tan  ;  mefure  de  quinze  viertels 
d'Anvers,  {voye^  Viertels  )  lur  laquelle 
on  mefure  les  grains  à  Delft. 

Chapeau  fe  dit  du  mare  qui  refte  au 
fond  des  alambics ,  après  certaines  diftiila- 
tions  de  végétaux ,  telle  que  celle  des  rofes. 
Chapeaxj  ;  c'eft  un  préfent  ,  ou  plus 
fouvent  une  efpece  d'exaûion  qui  a  lieu 
dans  certains  commerces  ,  au  -  delà  des 
conventions.  Ainfi  un  m.aître  de  navire  de- 
mande tant  pour  le  fret,  &  tant  pour  fon 
chapeau. 

Chapeau  ,  ow  chapel  de  roses,  (/:/- 
rifprudencs.  )  eft  un  léger  don  que  le  père 
fait  à  (a  fille  en  la  mariant,  pour  lui  tenir 
Tome  VIL 
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lieu  de  ce  qui  lui  reviendroit  pour  fa  part 
i!^'   portion-   On  a  voulu  par  ce  nom  faire 
allulion  à  cette  guirlande  ou  petite  couronne 
de  fleurs  ,  qu'on  appelle  aufîi  le  chapeau  de 
rofes  ,  que  les  filles  portent  fur  la  tête  lorf- 
qu'elles  vont  à  l'églife  pour  y  recevoir  labé- 
nédiétion  nuptiale.  Anciennement  ces  guir- 
landes ou  garlandes  étoient  quelquefois  d'or 
&  quelquefois  d'argent ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  certaines  coutumes  locales  d'Au- 
vtrgne  ,  entr'autres  dans  celles  d'Yllat  &  de 
la  Torreéte,  où  il  eft  dit  que  la  femme  fur- 
vivante  gagne  une  guarlande  d'argent ,  &c. 
La  coutume  locale  de  la  châtellenie  de  Prouf- 
fat  dit  que  la  femme  furvivante  recouvre 
fes  lit,  robes  &  joyaux,  enfemble  une  guar« 
lande  ou  chapela.  l'eftimation  du  lit  nuptial. 
Les  coutumes  d'Anjou  ,   de  Tours  ,  Lodunois 
&  Maine,  parlent  du  chapeau  de  rofes  com- 
me d'un  léger  don   de   mariage  fait  à  la 
fille  en    la  mariant.    Dupineau  ,   dans  fis 
obfervations  fur  la  coutume  d'Anjou  ,  p.   ZZ, 
col.  j,  remarque  que  dans  les  anciens  coutu- 
miers  d'Anjou  &  du  Maine  ,  au  lieu  de 
chapel  de  rofes  ,  il  y  a  une  noix.    Dans  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie  ,   les  filles 
n'avoient  aulTî  pour  toute  légitime  qu'un 
chapeau  de  rofes  ;  mais  par  la  nouvelle  cou- 
tume elles  peuvent  demander  mariage  ave- 
nant ,  c'eft-à-dire ,  le  tiers  de  tous  les  biens 
des  fuccellions  de  leurs  père  &  mère.    Foyer 
Mariage  avenant. 

Dans  quelques  coutumes  ,  telles  que 
celles  de  Tours  &  d'Auvergne  ,  la  fille  ma-, 
riée  par  fes  père  &  mère  ,  ne  fùc-ce  qu'a- 
vec un  chapeau  de  rofes  ,  ne  peut  plus  venir  à 
leur  fuccelllon. 

La  même  chofe  a  lieu  entre  nobles  dans 
les  coutumes  de  Touraine  ,  Anjou  Ôc 
Maine. 

On  peut  cependant  rappeller  à  la  [ncce(- 

fion  par  forme  de  legs  la  fille  ainll  mariée. 

Voye'^  la   coutume  de  Normandie ,    art.  Z^8 

6'  A^g  ;  Renullon  ,  tr.  des  propres ,  ch.  ij , 

fcâ.  8 ,  n.   ig  ù  zo. 

Sur  le  chapeau  de  rofes ,  voyer  B  ild.  lié.  Gj 
confii.  cap.  v  ,  in  prinàp.  Mof.  Majemon  , 
dejejunio  ,  cap.  v ,  n.  zj  ;  Ducange  ,  glojf. 
verbo  corona  ,  &  in  grxco  ,  verbo  ers'ipitfof .  {A) 
Chapeau  ,  (  Mufijue.  )  c'eft  le  nom  que 
plufieurs  donnent  à  ce  trait  circulaire  donc 
oa  couvre  deux  ou  plufieurs  noces  ,  Hc 
M  m 
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qu'on  appelle  plus  communément  liaifon. 

Voye7^hiAiioîi.  (s) 

Chapeau  ,  {Blafon.)  fe  prend  quelque- 
fois pour  le  bonnet  ou  pour  la  couronne 
armée  d'hermine  que  portent  les  ducs  ,   ùc. 

Le  cimier  le  porte  fur  le  chapeau  ,  &  le 
chapeau  iéparc  le  cimier  de  l'écu ,  parce  que  , 
dans  le  blafon  ,  c'efl:  une  règle  que  le  cimier 
ne    touche    jamais   immédiatement  l'écu. 

Chapeau  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.^ 
ornement  extérieur  de  l'écu  d'un  prélat  ou 
d'un  abbé. 

Le  chapeau  des  cardinaux  eft  de  gueules  , 
garni  de  deux  longs  cordons  d'oa  pendent 
des  houppes  ou  glands  de  même  ;  ces  cor- 
dons font  entrelacés  ,  &  ont  cinq  rangs  de 
houppes   de  chaque  côté  dans  cet  ordre  , 

Le  chapeau  des  archevêques  eft  de  Tuo- 
ple  ,  avec  des  cordons  &:  houppes  en  même 
nombre  ,  &:  d  ns  un  ordre  pareil. 

Le  chapeau  des  évêques  ,  aulTi  de  finople 
à  des  cordons,  ornés  de  dix  houppes  de 
chaque  côté  ,   i  ,   2,5,4. 

Le  chapeau  des  abbés  &  protonotaires 
eft  de  fable  avec  fix  houppes  ,  trois  de 
chaque    côté,  i  ,  2. 

Innocent  IV  inventa  l'ufage  des  cha- 
peaux rouges  à  Rome  ,  dans  les  cérémo- 
nies en  1 146  ,  félon  quelques  -  uns  ;  <?<:  , 
félon  d'autres,  en  izçoimais  on  ne  les 
a  mis  fur  les  armoiries  que  depuis  l'an 
1300. 

L'ufage  des  chapeaux  fur  les  écus  des 
prélats  n'a  commencé  en  France  qu'environ 
l'an  ijco  ;  le  père  Mencftrier,  en  fon  livre 
de  l'origine  des  armoiries  ,  dit  que  ce  fut 
Triftan  de  Salazar  ,  Efpagnol ,  rrchevêque 
de  Sens  ,  qui  paroît  l'avoir  introduit  ;  il  fit 
fcu'prer,  fes  armes  en  p'ulieins  endroits  de 
fa  métropole  ,  &  à  Paris  à  l'hôtel  qu'il 
fît  bâtir  quartier  faint  Paul ,  où  l'on  voit 
un  chapeau  fur  l'écu  de  fes  armes.  (  G.  D, 
L.  T.  ) 

CHAPELAIN  ,  (  Jurifprud.  )  eft  celui 
qui  eft  pourvu  d'une  chapelle  ou  chapel- 
Icnic  formant  un  titre  de  bénéfice.  On 
appelle  aufTi  chapelain  celui  qui  deflerï 
imc  chapelle  particulière  ,  loit  domeftique  , 
foie  d.m^  quelque  églife.  Enfin  ,  il  y  a  , 
dans  piuIJcu;s  égliles  cathédrales  &  collé 
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gîales  ,  dés  chapelains  ou  clercs  qui  font. 
deftinés  à  aider  au  lervice  divin  :  ces  cAa-- 
pelains  font  ordinairement  en  titre  de  bé- 
néfice. 

Les  chapelains  des  cathédtales  &  collé- 
giales doivent  porter  honneur  &  refpeâ: 
aux  chanoines  :  ordinairement  ils  n'ont 
point  d'entrée  ni  de  voix  au  chapitre  ,^& 
ne  peuvent  prétendre  à  tous  les  honneurs 
qui  font  déférés  aux  chanoines.  Les  diftinc- 
tions  qui  s'obfervent  entr'eux  dépendent 
de  l'ufage  de  chaque  égli'e  ,  de  même  que 
les  diftribucions  auxquelles  les  chapelains' 
doivent  participer.  Les  chanoines  doivent 
auflî  les  traiter  avec  douceur  ,  comme  d^s 
ai  ^es  qui  leur  font  données  pour  le  fervice 
divin  ,  &  non  con-me  des  lerviteurs.  Sur 
les  chapelains  ,  voyc'^  Pinlon  ,  de  divifione 
bénéfice,  27  ;  Lucius  ,  livre  i  ,  titre  £,  arti- 
cle 4  ;  Biblioih.  canon,  tome  l  ,  ^ag.  %%0: 
&  6j6. 

Les  chapelains  du  roi  jouiflent  de  p!u- 
fieurs  privilèges  ;  entr'autres ,  ils  font  dif- 
peniés  de  la  rélldence  ,  &  perçoivent  les- 
fruits  de  leurs  prébendes  pendant  le  tems 
de  leur  fervice.  Mém,  du  clergé ,  édition  de 
ijlG ,  tome  2-,  page  l.OOj  d-  fuiv.  Voye'^ 
aujfi  ,  fur  ces  chapelains  ,  la  déclaration  du 
lo  Décembre  l£4.^  ;  l'édit  du  mois  d'Avril 
^654  '  ^"  lett.pat.  du  mois  de  Janv.  l§Sj  , 
regijhées  le  1^  JSlars  fuivant  ;  la  déclaration 
du  10  Août  1  £70  ;  celle  du  G  ALirs  l^JJ. 
Voye[  aujfi  Vinci  Turtureti  Madriti ,  bi~ 
bliot.  ta  bibliot.  canon,  page  a.ig  ;  Dutil-^ 
let  ,  des  grands  de  France  ;  bibliothèque  du 
droit  franf . par^owdtiû  ,  lett.  C,  aumotch^.' 
pelain  ,  (,- l'article  Chantre  ;  l'hifloire  ecclé' 
fiaflique  de  la  chapelle  des  rois  de  France ,  par 
l'abbé  Archon  ;  Tourner,  lett.  T,arrét£; 
Chopin  ,  de  doman.  lib,  J  ,  tit.  xiij  ,    n.  il. 

Il  y  a  huit  chapelains  du  roi  fervant  par 
quartier.  Le  Roi  ,  la  Reine  ,  madame  la- 
Dauphine  ,  les  princes  &  princefles  du  fang 
ont  au(Ti  leurs  chapelains.  Ce  titre  eft  en 
ulage  chez  tous  les  princes  &  fcigneurs 
catholiques  ,  qui  ne  connoilîent  pas  ce  que 
nous  appelions  en  ¥  tance  aumôniers  ;  ils  na 
connoilîent  que  les  chapelains ,  foit  qu'ils 
réiident  à  la  cour  ,  foit  qu'ils  fuivent  les- 
armées.  Il  eft  même  en  ulage  parmi  les 
.protciîans  :  le  roi  d'Angleterre   a  fes  cha- 
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fthins ,  comme  on  le  verra  plus  bas ,  &: 
Ion  archickapdain ,  qui  tient  lieu  de  ce 
que  nous  appelions  en  France  grand-au- 
mônier. 

L'ordre  de  Malte  a  auiïî  Tes  chapelains , 
mais  q  II  ditferent  de  ceux  à  qui  nous  don- 
nons communément  ce  nom. 

Les  chapelains  à  Malte  font  les  ecclé- 
fîalliques  reçus  dans  cet  ordre.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes;  les  uns  font  infacris  ,  & 
les  autres  non,  &  le  nomment  chapelains 
diacots  :  ils  n'entrent  point  au  confeil  de 
l'ordre ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  évêques  ou 
prieurs  de  l'églife,  décorés  de  la  grand-croix. 

En  général,  les  chapelains  ont  toujours  le 
pas  après  les  chevaliers  fimplement  laïcs  ; 
ils  ont  néanmoins  des  commanderies  qui 
leur  font  afFedées  ,  chacun  dans  leur 
langue. 

^  On  appelle  aulTî  chapelain  un  prêtre  qui 
vient  dire  ordinairement  la  mefle  dans 
les  maifons  des  princes  &  des  particu- 
liers,  {a) 

Le  roi  d'Angleterre  a  quarante-huit  cha- 
pelains ,  dont  quatre  fervent  &  prêchent 
chaque  mois  dans  la  chapelle  ,  &  font  le 
fervice  pour  la  maifon  du  roi ,  &  pour  le 
roi  dans  Ion  oratoire  privé  :  ils  difent 
auHî  les  grâces  dans  l'ablence  du  clerc  du 
cabinet. 

Lorfqu'ils  font  de  fervice ,  ils  ont  une 
t.ible  ,  mais  fans  appointemens. 

Les  premiers  chapelains  n'ont  été  ,  à  ce 
que  l'on  prétend  ,  que  ceux  que  nos  rois 
avoient  inftitués  pour  garder  la  chape  & 
les  autres  reliques  de  S.  Martin  ,  qu'ils 
-confervoient  précieufement  dans  leur  palais, 
&  qu'ils  portoient  avec  eux  à  l'armée  :  mais 
cette  origine  ell:  fort  incertaine,  &  je  la 
donne  comme  telle. 

Le  titre  de  chapelain  a  été  porté  pofté- 
rieurement  par  les  noraires  ,  fecrétaires  & 
chanceliers  ;  on  a  même  appelle  la  chan- 
cellerie chapelle  royale.  On  croit  que  le 
premier  chapelain  qu'il  y  ait  eu  a  été  Guil- 
laume Demême  ,  chapelain  de  S   Louis. 

Chapelain.  Si  quelqu'un  a  des  chape- 
lains ,  on  doit  croire  que  c'efl:  le  pape  ; 
mais  ils  ont  une  autre  origine  que  lespré- 
cédens  :  ilsétoient  ainfî nommés  parce  qu'ils 
alTiltoient  le  pape  dans  fes  audiences  qu'il 
doimoic  dans  fa  chapelle  ,  ou  qu'il  étoit 
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confulté  pour  donner  fa  dccifion  fur  les 
doutes  &  difficultés  qui  étoient  portés  à 
Rome. 

Le  pape  y  appelloit  pour  ai^effèurs  les 
plus  favans  légiftes  du  tems ,  qui  pour  cela 
étoient  appelles  les  chapelains. 

C'eft  des  décrets  qu'ils  ont  donnés  autre- 
fois, qu'eftcompoiele  corpsdes  décrétâtes: 
ils  ont  été  réduits  au  nombre  de  douze  par 
Sixte  IV.    Voyei_  DÉcrétales  &    Droit 

CANONIQUE. 

Cependant  le  pape  ne  lailïè  pas  d'avoir, 
comme  les  autres  princes ,  des  chapelains 
dont  la  fondion  eft  de  faire  l'office  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  dire  la  melle  devant  le  pape  ; 
&:  pour  cela  le  faint-pere  a  quatre  chnpe^ 
lains  fecrets  ,  &  huit  chapelains  ordinaires. 
Ce  font  des  charges  à  vie  ,  mais  qui  ne 
laident  pas  de  s'acheter. 

On  doit  croire  auffi  que  nos  rois,  comme 
princes  très -religieux,  ont  aulTi  leurs  cAa- 
pelains  ,  dont  la  fonftion  eft  de  dire  la 
mefle  devant  le  roi.  Il  y  a  pour  Sa  Majefté 
un  chapelain  ordinaire ,  &  huit  chapelains 
fervant  deux  par  quartier.  Le  chapelain 
ordinaire  eft  de  tous  les  quartiers ,  mais  il 
ne  fait  fa  fondion  que  par  l'abfence  ou 
incommodité  du  chapelain  de  quartier.  An- 
ciennement on  les  appelloit  chapelains  de 
l'oratoire,  parce  qu'ordinairement  nos  rois 
entendoient  la  mefle  dans  leur  oratoire 
particulier  :  mais,  depuis  Louis  XIII ,  ils 
entendent  la  meflè  publiquement  dans  la 
chapelle  de  leur  château.  Dans  les  jouj-s 
folemnels ,  il  y  a  des  chapelains  de  la  cha- 
pelle-mufique  qui  la  célèbrent.  La  reine  a 
pareillement  fes  chapelains ,  mais  en  moin- 
dre nombre  ,  aulïi-bien  que  madame  la 
Dauphine  &  Mefdames.  (a) 

*  CHAPELER,  V.  ad.  {Soulang.) 
c'eft  enlever  avec  un  couteau  la  furface  de 
la  croûte  du  pain  ;  ce  qui  i"e  fait  fur  une 
table  &  avec  un  couteau ,  (cmblable  à  la 
table  &  au  couteau  à  dépecer  le  fuif  des 
Chandeliers.  Voye'^  l'article  Chandelle. 

On  chapele  le  pain  afin  que  ,  quand  on  le 
trempe  dans  quelque  liquide ,  comme  le 
café  ,  il  s'en  imbibe  plus  facilement.  La 
partie  de  croûte  enlevée  s'appelle  chapelure. 
Le  Boulanger  le  vend ,  au  litron  ,  aux 
particuliers  qui  en  mettent  dans  leurs  po- 
tages, &  aux  Cuillniers  qui  ie  fervent  de 
M  m   1 
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la  plus  menue  pour  épailTir  leurs  fauces , 
&:  lur-touc  pour  donner  de  la  couleur  à 
celles  qu'ils  appellent  roux.   Voyc'^  Roux. 

*  CHAPELERIE  ,(.(.{ Comm.  &  Art 
mkhan.  )  ce  terme  a  deux  acceptions  :  il 
fe  dit  du  négoce  de  chapeaux  ;  il  fe  mék 
de  la  chapelerie  :  il  fe  dit  auffi  de  l'art  de 
les  fabi  iquer  ;  il  apprend  la  chapelerie.  Foye^ 
Château  &  Chapelier. 

CHAPELET,  f.  m.  {  Hift.ecdéf.)  on 
donne ,  parmi  les  chrétiens ,  ce  nom  à 
plulieurs  grains  enfilés  qui  fervent  à  comp- 
ter le  nombre  des  Pater  &c  des  Avt  que 
l'on  dit  en  Thonneor  de  Dieu  &;  de  la 
fainte  Vierge.  On  les  appelle  aulTi  patenô- 
tres. (  ^'ôjeij^PAThNoiRESJj  8c  patenôtriers 
les  ouvriers  qui  les  font. 

Il  y  a  des  chapelets  de  corail,  d'ambre, 
de  coco  ,  &  d'autres  matières  plus  pré- 
cieules. 

Ménage  fait  venir  ce  mot,  chapelet,  de 
chapeau ,  à  caufe  de  la  reflemblance  qu'il 
trouve  entre  le  chapelet  &  un  chapeau  de 
rofes  j  redemblance  qui  ne  frappera  certai- 
nement pas  tout  le  monde  comme  elle 
avoit  frappé  Ménage.  Dans  la  balfe  latinité 
on  l'appelle  capellina  ,  &c.  les  Italiens  le 
nomment  encore  corona.  On  lui  donne 
aufïi  le  nom  de  rofaire  :  mais  le  refaire, 
proprement  dit ,  eft  un  chapelet  de  quinze 
dizaines  de  grains ,  nombre  qu'on  a  dimi- 
nué dans  les  chapelets  ordinaires. 

Cet  ufage  de  réciter  le  chapelet  n'eft  pas 
fort  ancien  :  Larrey  &  le  miniftre  Viret 
en  rapporteur  l'origine  à  Pierre  l'Hermite  , 
perfonnage  fam.eux  dans Phiftoi.e  des  croi- 
fades,  &  qui  vivoic  (ur  la  fin  du  onzième 
fecle.  On  lait  que  S.  Dominique  a  été 
l'inflituteur  du  roiaire.    Fâyc:^^  Rosaire. 

il  y  a  aufll  un  chapelet  du  Sauveur  , 
qui  confifte  en  trente  -  trois  grains  ,  en 
l'honneur  des  trente-trois  ans  que  Notre- 
Seigneur  a  véca  fur  ta  terre.  Il  a  été  ima- 
giné par  le  père  Michel ,  de  l'ordre  des 
Camaldules. 

Les  orientaux  ont  auffi  des  espèces  de 
chapelets  qu'ils  appellent  chaînes  ,  fur  lef- 
quels  ils  récitent  les  noms  des  perfetlions 
de  Dieu.  Le  grand-mogol,  dit-on,  porte 
jufqu'à  dix-huit  de  ces  chaînes,  les  unes  de 
grosdiamans ,  les aut.es de  perles,  de  rubis 
ëc  autres  pierres  précieufes.  (Gj 
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Chapelet  des  Tl^rcs  ,  (  /f//?.  mod.  ) 
Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Catholiques 
foient  les  feuls  qui  fe  fervent  du  chapelet 
dans  quelques-unes  de  leurs  prières  parti- 
culières ;  les  Turcs  en  ont  pareillement , 
mais  différens  de  ceux  des  Chrétiens.  Le 
chevalier  de  la.  Magdelaine  ,  qui  a  été  long- 
tems  leurefclave,  marque  que  ce  chapelet, 
qu'ils  ont  toujours,  ou  le  plus  fouvent, 
eft  compofé  de  quatre -vingt-dix-neufgrains, 
fur  lequel  ils  difent  :  Alla  bifmilla  ,  ethem- 
daililla:  Alla  he cher  \  ce  qui  veut  dire,  /e 
nom  de  Dieu  foit  loué  à  jamais  ;  Dieu  ejl 
tout-puiffant.  Foyc:(^  le  miroir  de  l'Empire 
Ottoman,  imprimé  à  Baie  en  iGjj.  Je  fiis 
que  le  père  Dandini ,  jéfuite  ,  dans  fon 
voyage  du  Levant,  rapporte  les  paroles  un 
peu  différemment  ;  mais  le  fens  en  eft  le 
même  que  de  celles  qui  viennent  d'être 
marquées.  Ce  père  dit  même  qu'aux  quatre- 
vingt-dix-neuf  grains,  les  lurcs  en  ont 
a'outé  un  centième  ;  mais  un  grain  de  plus 
ou  de  moins  dans  un  chapelet  turc  ,  ne  doit 
point  êcre  un  fujet  de  dilpute.  Je  ne  puis 
m'emprcher  ,  au  fujet  de  ce  chapelet ^ as 
marquer  deux  fingularités  :  le  Titien ,  dans 
(on  admirable  tableau  des  pèlerins  d'Em- 
mans ,  s'eft  avilé  de  mettre  un  chapelet  à 
la  ceinture  de  l'un  d'eux  ;  &  Raphaël , 
dans  un  tableau  de  S .  Jean  qui  pr^'c'ie  au 
d^fert ,  donne  un  chapelet  au  faint  précur- 
leur  :  je  ne  crois  pas  néanmoins  que  c'ait 
été  ni  que  ce  foit  1  ufage  des  Juifs  de  fe 
fervir  de  chapelet  pour  les  faire  fouvenir 
de  prier  Dieu,  (a) 

Chapelet  ,  (  jurifpr.  )  eft  un  figne parti- 
culier de  juftice ,  que  les  feigncurs  des  com- 
tés &  baronnies  ont  droit  de  faire  mettre 
aux  fourches  patibulaires  de  leurfeigneurie. 
La  coutume  d'Angoumois  ,  ch.i,  art.  4  , 
dit  que  le  feigntur  châtelain  peut  avoir 
fourches  piribulaires  à  quatre  piliers  ;  mais 
qu'en  ces  fourches  il  ne  peut  avoir  chape- 
let ;  ce  que  toutefois  peut  avoir  le  baron. 
yoye^  Vigier  fur  l'article  t  de  cette  cou- 
tume. (-'/) 

Chapelet,  (Architccl.)  genre  d'orne- 
ment eir  forme  de  patenôtres  fphériques 
ou  elliptiques  ralongées ,  que  l'on  taille 
ordinairement  fur  les  baguettes  des  archi- 
traves, (  voye:^  Architraves,  )  lorfque 
les  entablemens  ont  leurs  moulures  enri- 
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Ihies  d'ornetnens  ,  ainfî  que  te  voyent  cel- 
és de  1.1  cour  du  vieux  Louvre ,  des  Thui- 
leries ,  &c.  (P) 

Chapelet,  en  terme  de  Fonderie  ,  eft 
un  morceau  de  fer  rond  &  plat  armé  de 
trois  tenons,  que  l'on  met  à  l'extrémité  de 
l'ame  d'une  pièce  de  canon ,  lorfqu'on  en 
fait  le  moule  pour  afiembler  la  pièce  avec 
la  maflc.    T^oyei  Fonderie. 

Chapelet  ,  (  Hjdr.  )  fe  dit  d\ine  pompe 
qui  va  par  le  moyen  d'une  chaîne  fans  fin, 
garnie  de  godets  ou  de  clapets  qui  trem- 
pant dans  l'eau  d'un  puits  c^  fe  remplii^ent 
avant  que  d'entrer  dans  un  tuyau  creux 
d'où  ils  fortent  par  l'autre  bout ,  &fe  vui- 
dent  dans  le  réfervoir.  Comme  il  eft  né- 
cirllaire  que  ces  clapets  ou  godets  entrent 
un  peu  ji'fte  dans  le  tuyau  montant,  il  ie 
fait  pli'sde  frotement  dans  ces  pompes  que 
dans  toutes  les  autres.  Cette  chaîne  dcit 
être  écartée  dans  fon  chemin  ,  &  pour  en 
trer  perpendiculairement  dans  le  tuyau 
montant ,  &  pour  fe  vuiJer  dans  le  réfer- 
voir. Il  faut  qu'elle  tourne  &  s'accroche 
fur  deux  hérillons  ou  rouets  à  crocs  placés 
à  fes  extrémités  :  fon  mouvement  doit 
être  plus  accéléré  qu'aux  aufes  pompes , 
pour  ne  pas  doimer  le  tems  à  l'eau  de  def- 
ccn  re. 

Cette  pompe  ,  ainfi  que  la  vis  d'Arcli- 
mede  ,  n'eft  propre  qu'à  dellécher  des  ma- 
rris, ou  des  lieux  deftinés  à  bâtir;  rarement 
s'en  fert-on  dans  les  eaux  jaillillantes-  On 
verra  plufieurs  de  ces  machines  exécutées 
dans   nos  l^lanches.  (iC) 

Chapelet  ,  terme  de  Manège  ,  paire 
d'écriviercs  garnies  de  leurs  écriers,  &  ajnf- 
tées  au  point  du  cavalier  ,  q  li  les  attache 
au  pommeau  de  la  felle  par  une  efpece 
de  boucle  de  cuir  qui  les  joint  en-haut , 
&  qu'on  appelle  !a  tête  du  chapelet  : 
cela  le  difpenfe  de  les  ralonger  ou  de  les 
racourcir  quand  il  veut  changer  de  che- 
val. (K) 

Chapelet  ,  (Jardin.  )  eft  une  continuité 
de  plufieurs  delîeins  qui  s'ei  filent  l'un  l'au- 
tre ,  telles  que  font  plufieurs  lalles  dans  un 
bcfquet. 

On  le  dit  encore  dans  un  parterre ,  lorf- 
que  plufieurs  petits  ronds  appelles  puits  fe 
fuivent,&,  quoique  détachés ,  forment 
Jine  efpece  de  palmette  ou  de  chaîne  imi- 
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tant  les  oli'es ,  les  grelots  ou  les  grains  d'un 
chapelet.  (K) 

CuAVii-ET ,  machine  d'opéra  •■,  on  appelle 
ainfi  plufieurs  petits  chaffis  de  formes  diffé- 
!  entes,  peints  en  nuages,  &  enfilés  à  des 
cordes  les  uns  après  les  autres ,  qu'on  des- 
cend ou  remonte  par  le  moyen  au  contre- 
poids. Cette  machine  eft  fort  hmple  &  fait 
illuiion. 

Le  moment  où  elle  remonte ,  &  où 
elle  eft  prête  à  fe  perdre  dans  les  plafonds  , 
eft  celui  où  elle  piioît  le  plus  agréable. 
Lorfque  la  nuit  fait  place  à  l'aurore  naif- 
(ante  dans  le  prologue  de  Zaïs,  la  machine 
qui  s'élève  infenlibleracnt  &  qui  remon- 
te ,  eft  compofée  de  quatre  chapelets  de 
nuages. 

Cette  machine  pourroit  être  fort  utile 
à  l'opéra  ,  h  elle  y  étoit  employée  avec 
foin  ,  &  qu'on  eût  iur-tou:  attention  à 
la  façon  de  peindre  les  difFérens  petits 
chalTîsdont  elle  eft  compofée.  ^'éje?  Chap. 
(S) 

Chapelet  , fiche  à  chapelet,  (  Serrurerie.  ) 
FLjc^  Fiche. 

Chapelet  ,  (  Diftillat.  )  petit  cercle  de 
moufle  qui  paroît  a  la  furface  de  l'eau-de- 
vie  quand  on  la  verie ,  diminue  à  mefure 
que  l'eau-de-vie  léjourne  dans  le  verre  , 
difparoît  allez  promptement ,  de  marque 
l'excellence  de  cette  liqueur. 

'^CHAPELIER,  f.  m.  {Art  mkhan.) 
Voye:^  Chapeau. 

CHAPELLE  ,  f.  f.  terme  d'Arckitecl. 
on  entend  fous  ce  nom  la  partie  d'une 
églife  confacrée  à  quelque  dévotion  par:i- 
culiere ,  telles  que  font  dans  nos  paroilles 
les  chapelles  de  la  Vierge ,  S^c.  décorées 
avec  magnificence  comme  celle  de  S.  Sul- 
pice  à  Paris  ;  ou ,  dans  un  palais ,  un  lieu 
avec  un  autel  où  l'on  dit  la  mel^e  ;  ou 
enfin  ,  dans  un  hôtel  ,  une  pièce  deftinée 
à  cet  ufage.  Il  faut  tâcher,  autant  qu'il 
eft  poilîble ,  de  l'éloigner  des  apparte- 
mens  de  -fociété  ,  des  enfilades  principa- 
les ,  &  des  pièces  deftinées  aux  domefti- 
ques. 

L'on  voit  en  France  de  ces  dernières 
placées  avec  trop  de  négligence ,  contre 
toute  idée  de  bienféance.  Dans  le  nombre 
de  celles  qui  méritent  quelque  conlidéra- 
tion  j  &  qui  font  partie  de  la  magnilicence 
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de  nos -palais,  celles  du  château  de  Frerne  , 
de  Choilt  Se  de  Sceaux  ,  tiennent  le  pre- 
mier rang  après  celles  de  Verfailles  &  de 
Fontainebleau  ,  &'c. 

Il  faut  éviter  de  placer  ces  chapelles  dans 
des  lieux  trop  écartés  ;  mais  auffi  il  convient 
de  ne  pas  faire  parade ,  dans  l'extérieur , 
de  l'uHige  intérieur  de  ces  fortes  de  pièces , 
comme  au  Luxembourg  à  Paris  ;  du  moins 
il  faut  fe  garder  ,  comme  on  a  fait  dans  ce 
pains ,  de  le  défigner  par  des  fymboles 
relatifs  au  Chriftianifme ,  qui ,  fe  trouvant 
confondus  avec  des  ornemens  profanes  , 
prélentent  un  enfemble  contraire  à  l'ordon- 
nance qui  doit  régner  dans  un  édifice  de 
cette  efpece.  (P) 

Chapelle,  {Mufi^ue.)Ce  mot  (îgnifie 
pîuneurs  chofes. 

I  ''.  Le  lieu  de  l'églife  oià  l'on  exécute  la 
mufique. 

z*.  Le  corps  même  des  muficiens  qui 
exécutent  cette  mufique  ;  & ,  par  extenfion, 
tous  les  muficiens  qui  foiit  gagés  par  un 
fouverain  ou  un  grand-lcigneur,  quand 
même  ils  n'exécutent  jamais  de  mufique 
dans  les  églifes  :  c'eft  auiïi  de-là  que  vient 
le  terme  maître  de  chapelle. 

5**.  L^n  certain  nombre  de  ces  muficiens 
qui  ne  Ih  joignent  aux  autres  que  de  tems 
en  tems,  &  pour  remplir  davantage,  &; 
qu'on  nomme  auffi ,  fui  vaut  Brollard,  gros 
chœur  ou  grand  chœur.  Comme  les  mor- 
ceaux chantés  par  la  chapelle  ,  pris  dans  ce 
dernier  fens ,  ou  par  le  grand  choeur ,  doi- 
vent être  compofés  en  conféquence  ,  3c 
n'avoir  pas  trop  de  diminutions  ou  de  vî- 
tellès ,  mais  être  d'un  ftyle  (érieux  &  fiivant, 
on  appelle  ce  genre  de  compofitiony?j7c 
de  chapelle  ou  d'églifc. 

Comme  l'étymologie  qu'on  donne  ordi- 
nairement au  mot  chapelle  eft  allez  fingu- 
liere  ,  nous  la  rapporterons  ici. 

Les  rois  de  France  &  leurs  généraux ,  à 
ce  que  l'on  prétend  ,  avoient  coutume  de 
porter  avec  eux  à  la  guerre  la  ca^e  ,  ou  , 
îuivant  d'autres ,  le  cafque  de  St.  Martin 
de  Tours ,  qui  avoir  été  (oldat.  Or ,  commje 
ils  fliifoient  dire  la  méfie  dans  la  tente  où 
l'on  gardoit  cttZQ  cape  ,  on  appella  cette 
tente  capelle  ou  chapelle  ,  &  chapelain  celui 
oui  y  diloit  la  méfie  ;  enfuite  on  a  donné 
ce  nom  à  toutes  les  égiifes  particulières  que 
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les   grands-feigneurs    avoient  dans    leurS 

maifon.s ,  &  enfin  à  fout  ce  qui  retlortifibit 
de  ces  églifes  ou  chapelles.  (  F.  D.  C,  ) 

Chapflle  ,  (  Jurifpr.  )  ce  terme  a  diffé- 
rentes fignifications ,  même  en  matière 
eccléfiafl:ique. 

Il  1  gnite  quelquefois  une  églife  parti- 
culière, qui  n'eft  ni  cathédrale,  ni  collé- 
giale ,  ni  paroiiïe ,  ni  abbaye  ,  ni  prieuré  : 
ces  fortes  de  chapelles  font  celles  que  les 
canoniftes  appellent  fub  dio  ,  c'eft-à«dire  , 
qui  font  détachées  &  féparées  de  toute 
autre  églife. 

On  appelle  auiïî  chapelle ,  une  partie  d'une 
grande  églife  ,  foit  cathédrale  ou  collégiale, 
ou  autre ,  dans  laquelle  il  y  a  un  autel ,  &z  oti 
l'on  dit  la  mefl'e.  Les  canonifiies  appellent 
celles-ci  des  chapelles  fub  teclo ,  c'eft-à-dire  , 
.enfermées  fous  le  toit  d'une  plus  grande 
égliie.  En  François  on  les  appelle  ordinaire- 
ment chapellenies  ,  pour  les  diftinguer  des 
;hapelles  proprement  dites ,  qui  forment 
feules  une  églife  particulière. 

Il  y  a  aulFi  deschapelles  domefiiques  dans 
l'intérieur  des  monafteres ,  hôpitaux  ,  com- 
rrunautés  ,  dans  les  palais  des  princes  , 
châteaux  ,  &  autres  mailons  particulières  j 
celles-ci  ne  font  proprement  que  des  ora- 
toires privés ,  même  celles  pour  lelquelles 
on  a  obtenu  permifilîon  d'y  faire  dire  la 
méfie,  hc  canon  xt  du  concile  d'Agde , 
tenu  en  506 ,  permet  aux  particuliers  d'avoir 
'.'es  chapelles  dans  leurs  maifons  ,  avec  dé- 
fenfes  aux  clercs  d'y  célébrer  fans  la  per- 
miflfion  de  l'évêque. 

Le  terme  de  chapelle  fe  prend  encore 
pour  le  bénéfice  fondé  ou  attaché  à  la 
chapelle  :  on  donne  cependant  auffi  à  un 
tel  bénéfice  le    nom  de  chopellcnie. 

Pour  polTeder  ime  chapelle  ou  chapellenit 
formant  un  titre  de  bénéfice  ,  il  fuffit , 
fuivant  le  droit  comm.un ,  d'avoi^  (ept  ans, 
&  d'avoir  la  toniure ,  à  moins  que  la  cha- 
pelle ne  foit  faccrdotale  à  fundatrone  ;  au- 
quel cas ,  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  com- 
mencés ,  &  les  autres  qualités  requifes  : 
mais  il  faut  obferver  que  l'obligation  de 
(aire  célébrer  des  méfies  ne  rend  pas  feule 
une  chapelle  facerdotale ,  parce  que  le  cha- 
pel.iin  les  peut  faire  acquitter  par  un  autre. 
Pl)yei  BÉNÉFICE. 

Une  chapelle  n'cfl  point   régulièrement 
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téputëe  bénéfice ,  fi  on  ne  rapporte  le  titre  1  "  c'eft  un  revirefiient  inopiné  du  vailH-'aii. 
d'éredion  faite  par  l'évcque.  Fevret,/.  iii^  »  Faire  chapelle,  cft  virer  malgré  foi;  ce 
chap.  j,.i.  z,  &  Caballiit ,  lib.  11 ,  tu.  j ,  »  qui  arrive  iorfque  par  le  mauvais  gon- 
n.  2..  Néanmoins  comme  un  titre  d'érec-  »  vernement  du  timonier,  le  vaiilèau  ell 
rion  peut  £trc  perdu  ,  il  fuftit ,  luivantj  »  venu  trop  au  vent,  ou  que  le  vent  faute 
Guypape  ,  dccif.  iSj ,  que  la  chapelle  ait,  >•  tout  d^un  coup  &c  fe  range  de  l'avanc. 
été  conférée  trois  fois  par  l'évcque  en  titre ,  »  Les  courans  font  encore  faire  chapelle. 
de  bénéfice.  Ferrérius,  yî/r  Guypape,  pré- 1  »  Quand  on  a  hh  chapelle  , 'A  faut  repren- 
tend  même  qu'une  ieulc  collation  luffit  ;  ce  ;  »  dre  le  vent  &  remettre  le  vaiilèau  en 
qui  paroit  avoir  écé  adopté  par  un  arrêt  du  I  »  route.   Suppofé  que   la  route  foit  nord 


parlement  de  Metz,  du  4  Mars  1694.  Au 
geard,  lom.  i  ,  ch.  xxxiij. 

Une  chapelle  ou  chcpcll-nie  en  titre  eft 
diftérenie  d'une  fimplepreftimonie  ou  com- 
miffion  qui  ell  donnée  à  un  prêtre  pour 
acquitter  habituellement  des  melles  dans 
une  chapelle.   Voye:^  Prestimonie. 

Une  chapelle  étant  en  patronage  mixte , 
ne  peut  être  réfignée  fans  le  contentement 
des  patrons  mixtes.  Arrêt  du  2.7  Mai  i6ji. 
Journal  des  aud. 


»  i^c  le  vent  nord-eft  ,  &  qu  ayant  trou 
»  ferré  le  vent  &  mis  le  cap  au  nord  quart 
»  de  nord-eft,  on  ait  fait  chapelle  &  viré 
»  malgré  loi  ;  alors  on  CTgue  l'artimon , 
»  on  largue  un  demi-pié  du  bras  du  grand 
»  hunier  (ovs  le  vent  ,  &  on  haie  tanr- 
»  (oit-peu  fur  le  bras  qui  eft  au  veut  :  ce 
»  qui  remet  le  vaifleau  ,  &  fait  porter  à 
»  route.  " 

Chapelle  ,(/<?)  eft  le  coffre  dans  lequel 
font  gardés  les  ornemens  qui  fervent  pour 


Deux  chapelles  fub  eodcm    teâo ,  ne  peu-' dire  la  meife  dans  les  vaifÎLaux.  L'aumônier 
vent  être  tenues  par  une  même  perlonne  ,  '  eft  chargé  du  foin  de  la  chcpelle. 
quelque  modique  qu'en  foit  le  revenu,  ^r/vr  j      Chapelle  de, compas  eft  un  petit  cône 
du  5  Août  16^8.  Defmaifons,  au  mot  cha-    concave  de  laiton ,  qui  eft  placé  au  milieu 
felle  ,  p.  59.  de  la  rofe,  dans  lequel  entre  un  pivot  qui 

Sur  les  chapelles  des  religieux  ,  voyc^  les  .  lupporte  la  roie  de  la  bouflble.  Voy.  Bous- 
décrétaks  y  liv.  m,  tit.xxxvij.   Et  infcxto  ,    sole.  (Z) 

liv.  III ,  lit.  xvrij.  Sur  les  autres  chapelles  Chapelle  ,  (  Chimie.  )  ysilTeau  diftilla- 
domeftiques  ,  voyc^  la  novel.  £8.  Les  «o-  toire  ,  appelle  auffi  par  quelques  artiftes  , 
velles  ^  t/  i£  de  Léon  Pin(on,r/>.  de  f un- \  refaire;  parce  qu'ils  ne  s'en  fervoicnt  com- 
datione  ecclefiarum.  Francif.  Marc,  tomei  ,  munément  qu'à  la  diftil'ntion  des  rofcs  : 
qu.  looj  &  looi.  La  bibliot.  canon,  tom  i ,\  c'eft  une  efpece  d'alambic  dont  la  cucur- 
p.  xi8  ,  &■  tom.  2.  ,  pag.  zgj.  Tournet  ,|  bite  eft  baflè,  cylindrique,  &:  à  fond  exac- 
lett.  C,  quejl.  2.5.  Praxis  bcneficior.  ca/j.  ;  tement  plat  ou  plan  ,&  le  chipireau  coni- 
XX,  n.  %J.  Journ.  des  aud.  tom.  z,  liv.  z ,  !  que  eft  très-élevé.  On  chauffe  ordinaire- 
cfiap.  xlviij  &  Ixxj.  Bardet ,  tom.  i  ,  liv.  Il ,  \  ment  cet  alambic  en  le  j  olant  lur  des  cen- 
ch.  Ix. 

On  appelle  yâr/z^cj  chapelles  celles  qui  font 
établies  dans  les  palais  des  rois  ,  comme 

la.  fainte  chapelle  de  Paris,  celle  de  Dijon  ,  |  four.  Il  tft  tems  d'enfourner  quand  la  cha- 
&  autres  lemblables.  Sur  les  privilèges  de  ipe//e  eft  blanche.  Voye^  l'article 'Paiî^. 
cts  faintcs  chapelles  ,  voye:^  les  réglemens  in-        CHAPELLENIE,  i.  f.   (  Jurifpr.  )  {e'oîîi 
dilués  dans  le  diclion.  des  arrêts,  au  mot  cha-  '  Rebuffe    &    quelques    autres    canonilles  , 
pelle,  n.  il,,  (A)  \  lignifie  une  chapelle  fub  tccio  ,   érigée  en- 

,    Chapelle,  (  droit  de  )  Jurifpr.  eft  une  j  titre  de  bénerce.  Panorme  eft  d'avis  con-' 
rétribution  en  argent  que  les  miagifirats ,  |  traire  ;  c'eft-cà-dire ,  que  chapcllcnie ,  félon 
avocats,    procureurs    &    autres    officiers,    1  i,  fignifie  une  chapelle /?//>  <f/o.  Qiielques 


dres  chaudes. 

Chapelle  ,  (  Boulang.  )  c'eft  ainfî  que 
les  boulangeis  appellent  la  voOre  de 


leur' 


payent  lors  de  leur  réception ,  peur  l'entre- 
tien de  la  chapelle  commune  qui  eft  dans 
l'enceiare  du  tribunal.  ^A) 


autres,  comme  M.  Chaftelain,  difcnt  que 
chapellcnie  eft  le  titre  du  bén'-ce,  &  cha- 
pelie ,  l'autel  oii  il  eft  de.lèrvi.  Le  fesis  le 


GwA.PLLLE  J  faire  chapelle ,  (  Marine.  )    plus  oïdinaire  dans  lequel  on  emploie  ce 
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terme,  efi;  pour  exprimer  le  tirre  d'un  béné- 
fice dellervi  à  l'autel  d'une  chapelle yî//5  tcâo. 
loyci  ci-devant  Chapelle.  {A) 

CHAPERON,  r.  m.  {  Hijl.  mod.)  an- 
cienne coè'ffure  ordinaire  en  France,  quia 
duré  jufques  aux  règnes  de  Charles  V  ,  VI 
&  VU,  fous  lefquels  on  portoit  des  chape- 
rons à  queue ,  que  les  dofteurs  &  bacheliers 
ont  retenus  pour  marque  de  leurs  degrés , 
&  les  ont  fait  defcendre  de  la  tête  lur  les 
épaules. 

Le  chaperon  fut ,  félon  Pafquier ,  "  un 
w  affeublement  ordinaire  de  tête  à  nos  an- 
»  ciens;  chofe  que  Ton  peut  aifément  re- 
»  cueillir  par  le  mot  chaperonner ,  dont 
»  nous  ufons  ordinairement  encore  aujour- 
>'  d'hui  pour  honnetcr  ,  Scc.  Or ,  que  les 
>'  anciens  ufaflènt  de  chaperons  au  lieu  de 
"  bonnets ,  nous  Rapprenons  mêmement 
«  de  nos  annales  ;  quand  Charles  V ,  pen- 
"  dant  la  prifon  du  roi  Jean  fon  père  , 
"  éiant  régent  fur  la  France ,  à  peine  put 
»  fe  garantir  de  la  fureur  des  Parihens 
"  pour  un  décri  des  monnoies  qu'il  lit  lors 
"  faire  ;  Se  eût  été  en  très  -  gi  and  danger 
»  de  fa  perfonne,  fans  un  chaperon  mi-parti 
"  de  pers  &  ronge  que  Marcel,  lors  prévôt 
"  des  marchands ,  lui  mie  fur  la  têce  ;  & 
"  afin  que  l'on  ne  falîè  point  accroire  qu'il 
"  n'y  eût  que  les  grands  &  puiflans  qui 
"  portafi'ent  le  chaperon,  M^.  Alain  Char- 
»  der  en  donne  avertiflement  en  Vhijfoire 
"  de  Charles  VII,  traitant  de  l'an  1449  ; 
»  où  il  cft  dit  que  le  roi ,  après  avoir  repris 
5'  la  ville  de  Rouen  ,  fit  crier  que  tous 
w  hommes  grands  &:  petits  portaflent  la 
»  croix  blanche  fur  la  robe  ou  le  chaperon. 
»>  Il  finit  en  difant  :  depuis  petit  -  à-petit 
»  s'ahoUt  cette  ufance  :  premièrement  entre 
w  ceux  du  menu  peuple ,  &:  fuccedîvement 
»  entre  les  plus  grands ,  le(quels  par  une 
»^  forme  de  mieux  féance  commencèrent  de 
"  charger  petits  bonnets  ronds ,  portant 
»  lors  le  chaperon  fur  les  épaules ,  pour  le 
"  reprendre  toutes  &  tant  de  fois  que  bon 
»>  leur  lembleroit,  6'c.  Et  comme  toutes 
>»  chofes  pat  traites  &  fucceffions  de  tems 
"  tombent  en  non-chaloir,  ainfi  s'eft  du 
"  tout  l.iillé  la  coutume  de  ce  chaperon  , 
n  &  efi:  feulement  demeurée  pardevers  les 
»  gens  du  palais  Ce  maîtres -es- arts ,  qui 
»  encore  portent  leur  chaperon  fur  les  épau- 
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"  les ,  &  leurs  bonnets  ronds  fur  leurs 
"  têtes.  "  Voilà  un  paiTàge  allez  inftruélif 
fur  les  chaperons  d'autres  fois,  pour  éviter 
au  leéleur  la  peine  de  plus  amples  recher- 
ches. Cet  article  ejl  de  M.  le  chevalier  DB 
Jaucourt. 

On  s'en  cft  fervi  en  France,  jufqu'au 
règne  de  Charles  VI ,  où  l'on  voit  que  les 
faélions  des  Armagnac  &  des  Bourguignons 
étoîent  diftinguées  par  le  chaperon  ,  Sc 
obligeoient  même  ce  foible  prince  à  porter 
le  leur ,  félon  qu'elles  prédominoient. 

Ce  chaperon  nncien  eft  refté  dans  l'ordre 
monaftique  ;  mais  dans  la  fuite  des  tems 
on  lui  a  fait  changer  de  forme ,  &  il  efi 
refté  aux  doûeurs  dans  quelque  faculté  que 
ce  foit ,  &  m.ême  aux  licenciés  :  cependant 
avec  quelque  différence  de  ceux  des  licenciés. 
On  l'a  fourré  ou  doublé  d'hermine ,  pour 
montrer  la  dignité  du  doftorat. 

Ce  nom  a  paflé  delà  à  de  certains  petits 
éculfons  &  autres  ornemens  funèbres ,  qu'on 
met  fur  le  devant  de  la  tête  des  chevaux 
qui  tirent  le  cercueil  dans  les  pompes  funè- 
bres :  ceux  même  qui  dans  ces  fortes 
de  cérémonies  repréfentent  les  hérauts  , 
ou  font  d'autres  fondions  ,  ont  encore 
cette  forte  de  chaperon ,  mais  fans  her- 
mine, (a) 

Chaperons  ,  (  Hijî.  mod.  )  nom  de  fac- 
tieux. Il  y  a  eu  deux  factions  en  France, 
dont  les  partilans  ont  été  appelles  chape- 
rons ,  à  caufe  ,  dit-on  ,  des  chaperons  qu'ils 
portoient.  Mais  comme  c'étoit  la  mode  , 
&  même  une  mode  qui  a  iublifté  jufqu'à 
Charles  Vil ,  lequel  fit  un  commandement 
à  tout  homme  de  porter  une  croix  fur  fa 
robe  ou  fur  fon  chaperon ,  il  faut  que  ce 
mot  ait  une  autre  origine  qui  eft  inconnue. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  premiers  faétieux  de 
ce  nom  fe  formèrent  fous  le  règne  du  roi 
Jean,  en  1558;  ils  portoient  un  chaperon 
mi-parti  de  rouge  &  de  bleu.  Les  féconds 
parurent  en  141 5  ,  fous  Charles  VI  :  ceux- 
ci  avoient  un  chaperon  blanc .  qu'ils  offri- 
rent au  duc  de  Guienne.  Jean  de  Troyes , 
chirurgien  de  profefTion  &  chef  de  cette 
(édition,  ofa  même  préfenter  le  chaperon 
blanc  au  roi,  lorfqu'il  alloit  à  Notre-Dame. 
Vcye[  Mczcrai. 

il  s'éleva  ,  en  Flandre  ,  fous  le  comte 
Louis,  dit  de  Malle,  en  1566,  unenoi-- 

ficme 
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tieme  fxSt'ion  de  cAûpero'is  blancs,  à  cavife 
des  impolitions  exceflîves  qu'on  voulut 
mettre  dans  le  pays  ,  pour  rétablir  les 
finances  cpuifécs  par  les  libéralités  fans 
bornes  qu'on  avoit  indiftindrement  prodi- 
guées. Cet  article  cji  de  M.  le  chevalier  DE 
Jaucourt. 

Chaperon  ,  en  Architeclure  ;  c'eft  la 
couverture  d'un  mur  qui  a  deux  égoûts 
ou  larmiers ,  lorfqu'rl  eft  de  clôture  ou 
mitoyen  ,  3c  qu'il  appartient  à  deux  pro- 
priétaires ;  mais  qui  n'a  qu'un  égoût  dont 
la  chute  eft  du  côté  de  la  propriété ,  quand 
il  appattient  à  un  feul  propriétaire.  Ox\ 
appelle  chaperon  en  bahut ,  celui  dont  le 
contour  eft  bombé  ;  ces  fortes  de  chaperons 
.  font  quelquefois  faits  de  dales  de  pierre  , 
ou  recouverts  de  plomb  ,  d'ardoife  ,  ou 
de  tuile.  On  dit  chaperonner  ,  pour  faire  un 
chaperon.   ( P  ) 

Chaperon  ,  outil  de  Cartier  ;  c'eft  une 
cfpece  de  boite  de  bois  qui  n'a  point  de 
couvercle  ,  Se  à  qui  il  manque  un  de  fes 
côtés.  Cette  boîte  eft  pofée  fur  l'établi  des 
coupeurs ,  &  fert  à  mettre  les  cartes  à  me- 
fure  que  l'ouvrier  les  a  coupées. 

Chaperon  ,  (  Eperonn.  )  on  appelle  ainfi 
le  fond  qui  termine  l'embouchure  à  éca- 
clie  ,  &  toutes  les  autres  qui  ne  font  pas  à 
canon  ,  &  qui  allemble  l'embouchure  avec 
la  branche  du  côté  du  banquet,  ht  chaperon 
eft  rond  aux  embouchures  à  écache  ,  & 
ovale  aux  autres.  Ce  qui  s'appelle  chaperon 
dans  ces  fortes  d'embouchures ,  eft  appelle 
fonceau  dans  celles  à  canon.  Fôjeç  Fon- 
CEAU  ,  Canon  ,   &r. 

Chaperon  eft  aulîi  le  cuir  qui  couvre  les 
fourreaux  des  piftolets ,  pour  les  garantir  de 
la  pluie. 

Chaperon  ,  parmi  les  Horlogers  ,  fi- 
gniiîe  en  général  une  pla^jne  ronde  qui 
A  un  canon  ,  &  qui  fe  monte  ordinaire- 
ment fur  l'extrémité  du  pivot  d'une 
roue. 

Ils  appellent  plus  particulièrement  cha- 
peron ou  roue  de  compte  ,  dans  les  pen- 
dules fonnantes ,  une  plaque  ronde  ,  divifée 
en  onze  parties  inégales  ou  dents ,  qui  reçoit 
dans  fes  entailles  l'extrémité  de  la  détente  ; 
fon  ufage  eft  de  faire  lonner  à  la  pendule 
un  nombre  de  coups  déterminés.  Voye^^ 
f  article  Sonnerie  ,  où  l'on  explique  com- 
Tome   yii. 
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ment  cek  fe  fait ,  &  comment  on  divife 
cette  roue. 

Cette  pièce  eft  tantôt  portée  par  l'extré- 
mité du  pivot  de  la  féconde  roue  qui  dé- 
borde cette  platine  ,  &  fur  laquelle  elle 
entre  à  quarré  ;  &  tantôt  fur  une  tige  ou 
un  pivot  fixé  far  cette  platine  :  dans  le  pic- 
mier  cas ,  elle  tourne  avec  la  leconde  roue  : 
dans  le  fécond  ,  un  pignon  porté  fur  cette 
même  féconde  roue  ,  &  qui  engraine  dans 
une  autre  roue  adaptée  &  rivée  avec  cette 
pièce  ,  la  fait  tourner.  i'T) 

Chaperon  ,  terme  ujité  dans  l'Impri- 
merie ;  c'eft  un  nombre  de  feuilles  ou  de 
mains  de  papier  que  l'on  ajoute  au  noTibre 
que  l'on  fouhaite  faire  imprimer  :  elles  fer- 
vent pour  les  épreuves  ,  la  marge.,  la 
tierce,  &  pour  remplacer  les  feuilles  défec- 
tueufes ,  celles  qui  fe  trouvent  de  moins 
fur  les  rames  ,  &  celles  qui  fe  gâtent  dans 
le  travail  de  l'impreflion. 

Chaperon  ,  (  Fauconn.  )  morceau  de 
cuir  dont  on  couvre  la  tête  des  oileaux  de 
leurre,  pour  les  aftaiter.  Fôjê:^^  Affaisser  , 
&  lifii^  Affaiter  ;  c'eft  une  faute  d'im- 
prefïion.  Il  y  a  diflérens  chaperons  pour  dif- 
férens  oifeaux  :  on  les  diîtingue  par  des 
points  j  depuis  le  numéro  un  jufqu'au 
numéro  quatre.  Le  premier  d'un  point  eft 
pour  le  tiercelet  de  faucon.  L'oileau  oui 
foutfre  fans  peine  le  chaperon ,  s'appelle  bon 
chaperonnier . 

CHAPERONNÉ,  ^à\.  entu-mediBla- 
fon ,  fedit  des  éperviers.  ^ojci^Chaperon  , 
article  précédent. 

Mangot  d'azur  à  trois  éperviers  d'or , 
chaperonnés  &  grilletés  ,  avec  leurs  louges 
de  même. 

CHAPITEAU,  f.  m.  termi  d'Archi^ 
teêure ,  du  latin  capitellum  ,  eft  le  fommec 
de  quelque  chofe  que  ce  foit.  Il  en  eft  de 
cinq  efpeces  comme  des  colonnes ,  quoi- 
qu'on en  puifle  compofer  à  l'infini ,  félon 
la  diverlîté  des  occahons  qu'on  a  d'em- 
ployer le  talent  de  l'architeftc  dans  les 
pompes  funèbres ,  dans  les  fêtes  publiques 
8c  dans  les  décorations  théâtrales.  Mais 
fans  nous  arrêter  à  ces  derniers ,  dent  k 
compofition ,  par  leurs  differens  fymboles , 
femble  appartenir  plutôt  à  la  Sculpture 
qu'à  l'Architefture  ,  nous  traiterons  en 
particulier  des  chapiteaux  lofcan ,  dorique^ 

Na 
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ionique,  corinthien  ,  S^c^mpcfîte  félonies 
G'ecs  ,  comme  ceux  qui  ont  été  imites  le 
pltLS  univerfellement  par  les  plus  excellens 
architeciles ,  après  avoir  obfervé  ,  en  géné- 
ral, que  le  chapiteau  eft  une  des  trois 
parties  cflentielles  de  la  colonne  (  voye:(_ 
Colonne  )  ,  &  qu'il  fert  ordinairement 
à  porter  Tentablement.  Voye:^  Entable- 
ment. 

Le  chapiteau  tofcan  eft  compofé  de  trois 
parties  principales ,  non  compris  l'aftragale  ; 
fa^  oir  ,  le  gorgerin  ,  la  cimaife  &  le  tail- 
loir, Vbye^^ces  mots.  Toutes  fes  parties  1  ont 
circulaires  ,  à  l'exception  du  tailloir  qui 
eft  quarré  ,  &  peu  chargées  de  moulures , 
à  caufe  de  la  rufticité  de  l'ordre.  J^vye^ 
Ordre. 

Le  chapiteau  dorique  eft  femblable  au 
tofcan ,  à  l'exception  de  quelques  moulu- 
res que  le  fuft  de  la  colonne  moins  ruftique 
femble  exiger  :  il  a  de  hauteur  ,  ainfi  que 
le  précédent  ,  un  module  ,  non  compris 
l'aftragale. 

Le  chapiteau  ionique  fe  fait  de  trois  ma- 
nières :  la  première  qu'on  nomme  antique , 
dont  la  forme  principale  confifte  dans  un 
tailloir  quadrangulaire ,  au  delfous  duquel 
font  deux  volutes  (  voyc-t  Volute  ) ,  entre 
lefquelles  règne  un  membre  d'Arclutedlure 
nommé   échigne    ou  quart  de  roud.    Voye:^ 
ÉcHiGNE.  Le  chapiteau  qui  a  été  imité  par 
les  plus  célèbres   architedes  françois,   au 
château  de  Maifons  ,    aux  Thuileries ,  & 
dernièrement  à  la  fontaine  de  Grenelle , 
ne  laille  pas  cependant  d'apporter  quelques 
défauts  de  fymmérrie  lorfqu'il  eft  vu  iur 
l'angle  ,  fes  côtés  étant  diflemblables ,  c'cft- 
à-iire,  le  retour  de  fes  faces  étant  orné 
d'un   couiLmet,  (  roje^    Coussinet)    ou 
bauiftre  ;  confidération  qui  a    porté  nos 
architeétes  françois  à  imaginer  le  fécond 
chapiteau  ionique  nommé  moderne  ,  qui  dif- 
fère du  précédent,  en  ce  que  chacune   de 
fes  1  uatre  faces  lont  ornées  de  deux  volutes 
autorifees  par  les  C(  ncavités  de  fon  tailloir , 
femblable  en  cela  aux  chapiteaux  corinthien 
&  compnjîte. 

Le  troideme  chapiteau  ionique  diffère  des 
précédens  ,  en  ce  qu'au  deilous   des  vo- 
lut.s ,   pluiieurs  architeéVes  ,  à  l'imitation  i 
de  Michel-Ange ,  ont  ajouté  une  aftragale 
t»"'J"t   Astragale)  qui,     en   donnant! 
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plus  de  hauteur  à  ce  chapiteau  ,  racourcît 
le  fuft  de  la  colonne  &c  la  rend  plus  pro- 
pre ,  quoique  d'un  genre  moyen ,  à  faire 
partie  de  la  décoration  d-'un  moniiment , 
où  un  ordre  viril  ieroit  hors  de  convenance , 
<x  où  cependant  un  ordre  ionique  régulier 
ne  pourroit  convenir. 

Le  chapiteau  corinthien  eft  compofé  de 
deux  rangs  de  feuilles  diftribuécs  au  nom- 
bre de  feize  autour  de  fon  tambour 
(  voye[  Tambour  ) ,  &  de  feize  volutes 
ou  hélices ,  dont  huit  angulaires  portent  les 
carnes  du  tailloir ,  &  les  huit  autres  le 
bourrelet  du  tambour.  Ces  volutes  ou  hé- 
lices prennent  naiftance  dans  des  culots 
foutenus  par  des  tigettes.  Voye^  Culots 
&  Tigettes.  Ce  chapiteau  ,  félon  Vitruvc  , 
ne  doit  avoir  que  deux  modules  de  hau- 
teur. Voye^  Module,  Mais  les  architeftes 
modernes  ayant  reconnu  que  ce  chapiteau 
réduit  à  deux  modules  ,  devenoit  trop 
ccrafé  ,  lui  ont  donné  deux  modules  un 
tiers  :  mais  comme  ce  chapiteau ,  pr  is  aux 
dépens  de  la  hauteur  du  fuft ,  le  racourcit 
confidérabiement ,  plufieurs  d'entre  eux  , 
tel  que  Perraut ,  ont  donné  à  leur  colonne 
corinthienne  vingt-un  modules  de  hauteur 
au  lieu  de  vingt ,  ainii  qu'on  peur  1;  remar- 
quer au  périftile  du  Louvre.  Oïdinairement 
l'on  met  au  chapiteau  corinthien  des  feuilles 
d'olive  ;  quelquefois  l'on  y  préfère  celles 
d'acanthe  ou  de  perfîl  :  mais  comme  ces 
dernières  font  d'un  travail  plus  recherché  , 
il  n'en  faut  faire  ufage  que  lorfque  le  fuft 
des  colonnes  eft  orné  de  cannelures  à 
doubles  lifteaux  ,  &  enrichi  de  rudentures  , 
d'ornemens ,  ùc. 

Vitruve  donne  à  Callimachus,  fculpteur 
grec,  l'invention  de  ce  c/!j;7/'rejz/iVillalpand, 
au  contraire  ,  prétend  qu'il  avoit  été  exécuté 
bien  avant  Callimachus ,  au  temple  de  Sa- 
lomon.  La  feule  différence  qu'il  nous  rap- 
porte ,  c'eft  que  les  feuilles  étoient  de  pal- 
mier ;  defoite  qu'il  fe  pourroit  bien  que 
ces  deuxauteu.s  ayent  laifon  ,  c'eft-à-dirc, 
que  le  chapiteau  corinthien  ait  pris  fon 
origine  au  tempfe  de  Snlomon  ,  ôc  que 
CaUimachusfoicc  lui  qui  l'ait  perneftionné: 
ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  ce  de. nier 
a  été  fî  univerfellement  approuvé  ,  q  .'au- 
cun de  nos  architectes  de  ré;n:Mtion  n'a 
cru  devoir  lui  apporter  aucune  altéracion. 
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fi  ce  n'efl:  dnns  fa  hauteur ,  ainfi  que  nous 
venons  de  l'ohfeiver.  /'^jq  ce  que  Vicruvc 
dit  au  l\.i]ct  du  chapiteau  corifitkiemlc  Cal- 
limachus. 

Le  chapiteau  compofite  a  été  inventé  par 
les  Romains ,  d'après  l'imitation  des  chapi- 
teaux iunique  bi  corinthien  ;  c'eft-à-dire, 
que  les  deux  rangs  de  feuilles  font  diftri- 
bucs  au  tour  de  Ton  tambour  au  nombre 
de  (cize  ,  comme  au  précédent ,  &  que  ion 
extrémité  fupérieure  efb  termmée  par  les 
volutes  &  les  tailloirs  du  chapiteau  ionique 
moderne  ;  ce  qui  rend  ,  en  général ,  ce 
chapiteau  moins  léger  que  le  corinthien  : 
aulîï  l'ordre  compollte  ne  devroit-il  jamais 
être  placé  fur  le  corinthien  ,  contre  le 
{yiliême  néanmoins ,  &  l'opinion  de  la  plu- 
part de  nos  arciiitedles  François.  Ce  chapi- 
teau compofite  eft  fuivi  avec  moins  de  févé- 
rité  dans  l'architeéture  que  le  corinthien  , 
&  eft  quelquefois  fufceptible  d'attributs  ou 
d'allégories  relatives  aux  udtges  des  bâti- 
mens  où  il  eft  employé  ;  cependant  il  ne 
le  faut  pas  conlondre  avec  le  chapiteau 
compofé ,  ce  dernier  devenant  arbitraire  , 
pourvu  toutefois  qu'on  ne  tombe  pas  dans 
l'abus  que  la  plupart  des  archite6i:cs  ro- 
mains en  on  fait,  &  lînguliérement  les 
archite£tes  gothiques ,  qui ,  non  contens 
d'en  avoir  altéré  les  proportions ,  l'ont  en- 
richi d'ornemens  chimériques ,  peu  conve- 
nables à  l'Architedlure  régulière ,  &  fuf- 
ceptibles  d'imitation. 

Les  Cinq  chapiteaux  dont  nous  venons 
de  parler ,  font  également  applicables  aux 
colonnes  comme  aux  pilaftes ,  ne  différant 
que  dans  la  forme  de  leur  plan.  Voye'^ 
Pilastres  ;  vojf^  aujft  les  cinq  dejfeins 
de  ces  chapiteaux  dans  les  Planches  d'Archi- 
teclure.  (P) 

Chapiteau  ;  on  appelle  ainfi  ,  dans 
l'Artillerie ,  deux  petites  planches  de  huit 
ou  dix  pouces  de  longueur  fur  cinq  ou  iîx 
de  largeur ,  qui  forment  enfemble  une 
efpece  de  petit  comble  ou  de  dos  d'âne  ; 
on  b'en  fert  pour  couvrir  la   lumière  des 

fieces  &  empêcher  que  le  vent  n'emporte 
amorce  ,  ou  qu'elle  ne  foit  mouillée  par 
la  pluie.  Vcye-^_  la  figure  du  chapiteau ,  PL 
ride  fi)rtifi:ction  ,  fig.  G.  (Q) 

Chapiteau  d'artifice  ,  c'eft  une  ef- 
jecç  de  cornet  ou  de  couvercle  conique 
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qu'on  mer  fur  le  pot  au  fommet  d'une 
fufce  volante,  non-feulement  pour  le  cou- 
vrir ,  mais  aufïî  pour  percer  plus  aifément 
l'air  en  s'élevant  en  pointe. 

Chapiteau  ,  (  Luth.  )  voye^  Barre. 

Chapiteau  ,  (  Chimie.  )  le  chapiteau 
eft  la  pièce  fupérieure  de  l'alambic  des  chi- 
miftes  modernes ,  qui  eft  compofé  d'une 
cucurbite  (  voyei  Cucurbite  )  &  de  fon 
chapiteau.  Ce  dernier  inftrument  eft  un 
vailleau  le  plus  ordinairement  l'e  verre  ou 
d'étain  ,  dont  la  meilUeure  forme  eft  coni- 
que, ouvert  par  fa  bafe,  &  muni  inté- 
rieurement d'une  gouttière  circulaire  , 
tournée  vers  le  fommet  du  cône  environ 
un  ou  deux  pouces ,  félon  la  grandeur  du 
vailleau,  au  deflus  de  la  ba(è  du  cha- 
piteau. La  gouttière  du  chapiteau  eft  le  plus 
ordinairement  continuée  par  un  tuyau  qui 
perce  le  paroi  de  ce  vailleau ,  &  qui  eft 
deftiné  à  verfer  au-dehors  une  liqueur 
ramaflée  dans  cette  gouttière. 

he  chapiteau,  pourvu  de  ce  tuyau  nommé 
hec  du  chapiteau ,  lert  aux  diftillations  pro- 
prement dites ,  ou  diftillations  humides» 
Voyei^  Distillation. 

Le  chapiteau  qui  n'a  point  de  bec ,  ou 
donc  le  bec  eft  fcellé  hermétiquement ,  ou 
feu'ement  exa<flement  bouché,  s'appelle 
chapiteau  aveugle  ou  borgne  ;  celui  ci  eft 
employé  dans  les  fublimations  ou  diftilla- 
tions lèches.  Vbye'^ Sublimation. 

Les  chimiftes  le  fervent  dans  plulîeurs 
cas  d'un  chapiteau  d'étain  ,  enfermé  dans 
un  vailleau  deftiné  à  contenir  une  mallà 
confidérable  d'eau  froide  ,  par  l'applica- 
tion de.  laquelle  ils  cherchent  à  rafraîchir 
ce  chapiteau.  Fôje;^  Réfrigèrent  ù  Dis- 
tillation. 

On  a  long-tems  employé  le  cuivre  étamé 
à  la  conftrudion  de  ces  chapiteaux  a  réfrigè- 
rent j  mais  on  ne  les  fait  plus  que  de  l'étaia 
le  plus  pur ,  parce  qu'on  s'eft  apperçu  que- 
pluliieurs  des  matières  qui  s'élevoieiit  dans 
les  diftillations  faites  dans  cet  appareil ,  (e 
chargoicnt  de  quelques  particules  de  cuivre; 
ce  qui  ne  nuiloit  pas  moins  à  l'élégance  de 
ces    produits    qu'à  leur    falubrité.    Voyci 

CtMVRE. 

Le  chrpiteau  de  verre  muni  d'un  réfrigè- 
rent,  eft  un    vailleau   de    pur  apparat:  le 
1  meilleur  verre  ue  tient  pas  long-tems  aux 
Nu  i 
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fréquentes  alrernatives  de  caléFaftîon  &  de 
rcfroidinèment  qu'il  do;t  elluyer  dans  ce 
genre  de  diftillation,  où  on  employé  \t  cha- 
piteau a  réfrigèrent. 

La  têre  de  more  eft  une  efpecc  de  chapi- 
teau prcfque  rond  &  le  plus  fouvent  fans 
gouttière  ,  muni  d'un  bec  à  la  partie  laté- 
rale ,  ou  quelquefois  même  à  Ton  fommet. 
Ce  vaillcau  qui  a  le  défaut  ellentiel  de  laif- 
fer  retomber  la  plus  grande  partie  des  va- 
peurs qui  fe  font  condenfées contre  (a  voûte, 
n'eft  plus  en  ufage  que  cbez  les  dilHllateurs 
d'eau-dc-vie  :  mais  comme  ces  ouvriers  ne 
rafraîchidènt  pas  leur  chapiteau,  &  que 
cette  liqueur  pa(Tè  prefqu'entiérement  ft^us 
la  forme  d'un  torrent  de  vapeurs  qui  enfile 
le  bec  de  la  tête  de  more  fans  fe  condenler 
contre  fes  parois,  dès  qu'une  fois  elles  font 
échauffées,  le  manque  de  gouttière  n'eft 
prefque  d'aucune  importance  dans  cette 
opération. 

La  diftillation  à  l'alambic  recouvert  d'un 
chapiteau  fans  gouttière ,  répond  exadlement 
à  la  diftillaticn  pour  la  cornue.  Voye'^  Cor- 

Chapiteau  ,  (  Papet.  )  couvercle  de 
cylindres  du  moulin  à  papier  à  cylindres. 

CHAPITRE  ,  f.  m.  terme  d'Archneclure, 
du  Latin  capitulum  ;  c'eft  une  grande 
pièce  dans  une  communauté ,  oii  s'adèm- 
blent  les  chefs ,  pour  y  traiter  des  affaires 
particulières  de  la  mailon ,  pourvu  de  ftalles, 
ou  de  fîeges  de  menuiierie  ,  d'une  grande 
tr^ble  ,  &c.  Ces  pièces  font  ordinairement 
voûtées  &  ornées  de  tableaux.  (P) 

Chapitre  ,  (  Jurifprud.  )  en  matière 
eccléiîaftiquc  a  trois  fignifications  difféi en- 
tes :  dans  !a  plus  étendue  ,  il  fe  prend  pour 
une  communauté  d'eccléfiaftiques  quidef- 
fervent  une  églife  cathédrale  ou  une  collé- 
giale, ou  pour  une  communauté  de  reli- 
gieux qui  forment  une  abbaye ,  prieuré  ou 
autre  maifon  conventuelle. 

On  appelle  auffi  chapitre  l'aflèmblée  que 
tiennent  ces  eccléfiaftiques  ou  religieux  , 
pour  délibérer  de  leurs  affaires  communes. 
Les  chevaliers  des  ordres  réguliers ,  hofpi- 
taliers  &  militaires ,  tiennent  aulïî  chapitre  , 
tels  que  les  chevaliers  de  Malthe ,  de  S.  La- 
zare ,  du  S.  Efprit,  &  le  résultat  de  ces 
affemblées  s'appelle  aulIî  chapitre. 

Enfin  j  on  appelle  chapitre  dans  les  églifes 
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cathédrales  &  collégiales  ,  1^  dans  les  œo- 
naftercs ,  le  lieu  où  s'aflemble  le  clergé  ou 
communauté;  &  dans  les  monaftcres ,  le 
chapitre  fait  partie  des  lieux  réguliers. 

Le  titre  de  chapitre  pris  pour  un  corps 
eccléiiaftique  n'a  commencé  à  être  en  ulage 
que  vers  le  tems  de  Charlcmagne ,  comme 
le  prouve  Marcel  Ancyran  ,  dans  le  traité 
qu'il  a  fait  fur  la  décrétale  d'Honoré  III  , 
Juper  fpécula  de  magijhis. 

Un  rAiîp/rredechancincseft:  ordinairement 
compofé  de  plufieurs  dignités,  telles  eue 
celles  du  doyen  ou  du  prévôt ,  du  chantre, 
de  l'archidiacre,  &  d'un  certain  nombre  de 
chanoines.  Dans  quelques  églifes ,  le  chantre 
eft  la  première  dignité  du  chapitre  ;  cela 
dépend  des  titres  de  la  pofleffion. 

On  dit  communément  que  très  faciunt 
capitulum  ;  on  ne  connoît  cependmt  point 
de  chapitre  où  il  n'y  ait  que  trois  chanoines: 
mais  cela  lignifie  que  trois  chanoines  peit- 
vent  tenir  le  chapitre. 

Dans  les  églifes  cathédrales ,  le  chapitre 
jouit  de  certains  droits  &  privilèges  ,  &: 
exemptions ,  pendant  la  vacance  du  fiege 
épifcopal ,  &  même  pendant  que  le  fiege 
eft  rempli. 

Le  premier  des  privilèges  dont  les  cha- 
pitres des  cathédrales  jouiftent  pendant  que 
le  fiege  eft  rempli ,  eft  qu'ils  font  confidé- 
rés  comme  le  conleil  de  J'é\êque. 

Dans  la  primitive  églife  ,  les  évêques  re 
faifoient  rien  fans  Pavis  de  leur  clergé ,  qu'on 
appelle  ^^rf/Jyremw  ;  le  iv.  concile  de  Car- 
thage  leur  ordonne  d'en  ufer  ainG ,  à  peine 
de  nullité. 

Lorfqu'on  eût  feparé  la  menfe  de  l'évêque 
de  celle  de  fon  clergé,  celui-ci  prit  le  titre 
de  chapitre  ,  &  les  intérêts  devinrent  diffè- 
re ns.  Le  clergé  de  l'évêque  participoit  ce- 
pendant toujours  au  gouvernement  du  dio- 
ct[e ,  comme  ne  formant  qu'un  même 
corps  avec  l'évêque. 

Les  députés  des  chapitres  des  églifes  ca- 
thédrales ont  toujours  afïîftc  aux  conciles 
provinciaux ,  &  les  ont  foufcrits. 

Selon  l'ulage  préfent  du  ro->aum,e,  les 
chapitres  des  cathédrales  n'ont  plus  de  parc 
dans  !e  gouvernement  du  diocefei  les 
cvênues  font  en  poftefïîon  d'exercer  fêuls 
(Se  fans  la  participation  de  leur  chapitre ,  la 
plupart  des  fondions  appellées  ordinis ,  & 
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celles  qui  font  de  la  jiirirdi(ftion  volontaire 
&  ccntentieulc ,  comme  de  faire  des  ftacurs 
{c  rcglcmcns  pour  la  dilcipline  de  leurs 
dioceies  :  ils  ne  font  obligés  de  requérir  le 
conlentement  de  leur  chapitre  que  pour  ce 
qui  cor.cerne  l'intérêt  commun  ou  parti- 
culier du  ih.ipitrc  ,  comme  lorfqu'il  s'agit 
d'en  aliéner  le  temporel,  d'unir  ou  iuppri- 
mer  quelque  dignité  ou  bénéfice  drais  la 
cathédrale ,  d'y  changer  l'ordre  de  l'office 
divin ,  de  réformer  le  bréviaire ,  d'inftituer 
ou  fupprimer  des  fîtes ,  &  autres  chofes 
femblables  ,  quiintérellent  Imguliérement 
le  chapitre  en  corps  ou  chaaue  chanoine  en 
parriculie'.  Il  ell:  d'ulage  dans  ces  cas  que 
l'évêque  concerte  fes  mandemens  avec  le 
chapitre,  <Sc  qu'il  y  falie  mention  que  cejf 
après  en  avoir  conféré  avec  fes  vénérables 
frères  ,  les  doyen  ,  chanoines  &  chapitre. 

Tant  que  l'évêque  eft  en  place  ,  le  cha- 
pitre ne  peut  poii.t  s'immifcer  dans  le  gou- 
vernement du  diocefe.  Si  l'évêque  tombe 
en  démence  ,  ce  font  les  vicaires-généraux 
par  lui  établis  qui  fuppléent  à  fon  défaut. 
Canon,  pontifices  &  glojf.  ibid.  Voye\^  deux 
confultations  qui  font  dans  Duperray  ,  fur 
l'édit  de   1 6^^  ,  tome  II ,  art.  4£. 

En  France  ,  pent^ant  plufieurs  fiecles , 
lorlque  le  (îege  épifcopal  étcit  vacant ,  le 
métropolitain  commettoit  l'évêque  le  plus 
prochain  pour  en  prendre  foin ,  ou  en  pre- 
noit  foin  lui-même  ;  ce  n'eft  que  vers  le 
xii*".  fiecle  que  les  chapitres  des  cathédrales 
fe  font  mis  en  polleffion  de  gouverner  le 
diocefe  pendant  la  vacance.  Glof.  ad 
capitul,  de  concejfione  ;  Clément,  de  reram 
permut. 

La  jurifdiftion  du  chapitre  ,  fede  vacante , 
eft  la  même  que  celle  de  l'évêque  ;  mais 
il  ne  peut  l'exercer  en  corps  ;  il  doit  nom- 
mer à  cet  effet  des  grnds-vicaires  &  un 
o.HF cial ,  pour  exercer  la  jurildidtion  volon- 
taire &  contcntieufe.  Voye:^  les  arrêts  rap- 
portés à  ce  fujct  dans  la  Jurifprud.  canon,  au 
mot  chapitra 

S'il  y  a  des  officiaux  &  grands-vicaires 
nommés  par  l'évêque  décédé  ,  le  chapitre 
peut  les  continuer  en  liur  donnant  de  nou- 
velles provifions  ;  il  peut  auffi  les  deftituer 
&  en  nommer  d'autr-s. 

Les  grands-  vicaires  &  officiaux  nommés 
par  le  chapitre  ,  fede  vacante  ,  n'ont  pas  plus 
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de  droit  que  l'évêque  :  ils  ne  peuvent  par 
conléquent  exercer  leur  iurirdi<f>ion  fur 
ceux  qui  font  exempts  de  celle  de  l'évê- 
que ;  du  relie  ils  peuvent  faire  tout  ce  que 
feroient  ceux  de  l'évêque  ;  mais  n'étant  que 
des  adminiftrateurs  à  tems ,  ils  ne  peuvent 
faire  aucune  innovation  conlidérable  dans 
la  difcipline  du  diocefe. 

Après  l'année  de  la  vacance  expirée  ,  ils 
peuvent  donner  des  dimifloires  pour  rece- 
voir les  ordres ,  &  auffi  pour  la  tonfurc  Se 
les  quatre  mineurs  ;  &  ces  dimifloires  font 
valables  à  moins  que  le  nouvel  évêque  ne 
les  révoque  ,  les  chofes  étant  encore  en- 
tières. Concil.  Trid.  fejf.  j  ,  cap.  x  ,  & 
fcjf.  2.3  ;  Rebuft.  prax.  benef.  part,  j  , 
p.    10. 

'Le  chapitre  ne  repréfente  l'évêque  décédé 
que  pour  la  iurifdiétion  ,  &  non  pour  l'or- 
dre ;  ainfi  il  ne  peut ,  ni  fes  grands-vicai- 
res ,  exercer  aucune  fonftion  du  caraélere 
épifcopal,  comme  donner  la  confirmation , 
les  ordres ,  des  indulgences  ,  £v.  ThomalT. 
difcipl.  eccléfiafl.  part.  I ,  liv.  III ,  ch.  x  , 
n.   lo. 

La  difpoftion  des  bénéfices  qui  viennent 
à  vaquer  tandis  que  le  fiege  épifcopal  eft 
vacant ,  n'appartient  point  au  chapitre  ; 
elle  eft  réfervée  à  l'évêque  qui  doit  fuc- 
céder. 

Si  l'évêque  a  droit  de  nommer  ,  con- 
jointement avec  le  chapitre  ,  le  roi  nomme 
un  commilTaii  c  qui  repréfente  l'évêque  dans 
l'alTemblée  du  chapitre.  Edit  \de  Janv.  iG8z 
pour  la   régale. 

Si  la  nomination  appartient  à  l'évêqi'e 
(eul  ,  le  bénéfice  vacant  tombe  en  régale. 
Edit  du  mois  de  Févr.  iSjT,  ,  édit  de  Janv. 
lS8z  ,  &  déclar.  du  ^0  Août  IJ25- 

A  l'égard  des  bénéfices  cures ,  qui  font 
à  la  ollation  de  l'évê  ,ue  ,  &  qui  viennent 
à  vaquer  ,  fede  vacante  ,  le  chapitre  en  a  la 
difpofition  ,  fans  préjudice  néanmoins  du 
droit  des  gradués ,  qui  peuvent  le  requérir 
à  l'ordinaire.  Arrêt  du  6  Scptemb.  164%, 
journ.  des  nud. 

Le  chapitre  a  encore  droit ,  pendant  la 
vacance  du  fiepe  épifcopal  ,  de  nommer 
aux  bénéfices  dépendans  d'une  prébende 
qui  eft  en  litige.  Journal  des  aud.  Arrêt 
du  8  Août  î68j. 

Le  droit  canonique  attribue  au  chapitre  , 
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fcde  vacante ,  raJminiibation  du  temporel  ; 
mais  parmi  nous  le  roi ,  en  verru  du  droit 
de  régale ,  fait  adminiftrer  ce  temporel  par 
des  économes. 

Quelques  chapitres  ont  prétendu  être 
exempts  .de  la  jurifdiftion  de  l'évêque  ; 
mais  par'la  dernière  jurifprudence  ,  la  plu- 
part de  ces  exemptions  ont  été  déclarées 
abuilves.  On  confirme  feulement  celles  qui 
font  fondées  fur  des  motifs  légitimes ,  & 
autorifées  par  le  confentement  de  Tévêque 
&c  l'autorité  du  roi.  La  pofîèffion  immé- 
moriale ne  fuffit  pas  en  cette  matière  pour 
tenir  lieu  de  titre  ;  mais  elle  fert  à  fortiner 
le  titre  lorfqu'ii  elt  légitime. 

Les  arrêts  ont  m.aintenu  les  chapitres  qui 
étoient  fondés  dans  la  jurifdidion  correc- 
tionnelle ,  fur  les  dignités  ,  chanoines  & 
officiers  de  leur  églife  ,  mais  à  la  charge 
de  l'appel  devant  Tofficial  de  l'évèque  , 
lequel  a  le  droit  de  prévention ,  fi  celui  du 
chapitre  n'a  pas  informé  dans  les  trois  jours. 
Arrùs  des  %  Septembre  l6jO  ,  Sr  4  Sep- 
tembre 1684.   Journ.  des  aud. 

Lorfquc  le  chapitre  a  feulement  droit  de 
correâirn  ,  &  non  la  juri'diârion  conten- 
titufe  ,  il  ne  peut  excommunier  ni  empri- 
fonner  fes  bénéficiers ,  ni  les  priver  de  leurs 
bénéfices  ;  cela  n'appartient  qu'à  l'évêque. 

Le  droit  que  quelques  chapitres  préten- 
dent avoir  de  donner  aux  clercs  ce  leur 
corps  des  dimilfoires  pour  les  ordres ,  dc- 
peiid  des  titres  &  de  la  polleffion. 

Les  chanoines  exempts ,  qui  acceptent  de 
l'évêque  quelque  ofr  ce  ,  comme  de  grand- 
vicaire  ,    off  cial   ,    promoteur  ,  ^'c.   de- 
viennent ,    à  -CCI  égard  ,   juAiciables  de 
e\'eque. 

Plulîeurs  chapitres  ,  foit  de  cathédrales  , 
eu  de  coll  giales ,  ont  des  ftatuts  particu- 
liers qui  tier.nenj  lieu  de  loi  entr'eux , 
lorfqu'ils  font  autorifés  par  les  fupérieurs 
ec  Jélïa(^iqnes  &  homologues  au  parlem.ent. 
Ces  fïatuts  ont  ordinairement  pour  objet 
l'afreélaiicn  dcf  prébeiides  à  certaines  fcr- 
ionnes,  l'ajTiftance  aux  offices ,  la  réfidence 
&:  les  diftribucions  manuelles  ',  le  rang  Sz  la 
féance  au  chœu.',  l'option  des  prébendes  &: 
des  m.iifons  canoniales  ,  &  autres  objets 
lemblables. 

Les  droits  paniculiers  dor.t  jouiCent 
certains  chapitres ,  comme  drcits  d'annate  , 
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de  dépôt ,  €'c.  dépendent  des  titres  &  de 
la  pollelTîon. 

Les  chapitres  de  réguliers  ne  peuvent 
être  fécularilés  que  par  des  buUes  revêtues 
de  lettres- patentes  duemcnt  enregiftrées  ; 
ils  doivent  obferver  les  conditions  portées 
dans  ces  bulles  &  lettres- patentes.  A'ôycj^ 
SÉCULARISATION.  Fôjeç  Ics  art.  Abbé  , 
Abbaye,  Chanoine,  &  ci-après.  Cou- 
vent ,  Monastère  ,  Prieuré. 

Les  ordres  religieux  tiennent  trois  fortes 
de  chapitres  ou  aiTemblées  ;  favoir,  le  chapitre 
particulier  de  chaque  mai'on  ou  commu- 
nauté ;  le  chapitre  provincial  compofé  des 
députés  de  toutes  les  mailons  de  l'ordre 
qui  font  dans  la  même  province  ;  &  le 
chapitre  général  compofé  des  députés  de 
tout  l'ordre  &c  de  toutes  les  maifons  des 
diflérentes  province?. 

Le  chapitre  général  d'un  ordre  régulier 
Ce  tient  dans  la  maiton  qu'on  appelle  chef 
d'ordre.  Voye^  Chef  d'ordre. 

Les  ordres  de  chevalerie ,  réguliers  ou  ho... 
pitaliers ,  tiennent  aufïi  de  tems  en  tems 
chapitre.  Dans  l'ordre  de  Ivlakhe  on  tient 
des  chapitres  particuliers  dans  chaque  pro- 
vince ;  il  y  a  auffi  le  chapitre  général  de  l'or- 
dre qui  !e  tient  à  Malthe. 

Sur  les  droits  des  chapitres  ,  voye:^  Jean 
Bordenave  ,  tr.  de  l'état  des  caufis  ecc^cjiajî, 
le  diâionn.  des  cas  de  confcience  de  Pontas  , 
eu  mot  chapitre  ;  le  tr,  des  mat.  bénéf.  de 
Peut ,  in:  II ,  ch.  ij  ;  le  traité  des  droits  des 
chapitres  par  Ducafle  ;  mém.  du  clergé  ,  édi- 
tion de  ijiG  ,  tome  II  ,  p.  gzz  6'  fuir.  & 
p.  te,8^  &■  zébj;  bibliothèque  de  Bouchel, 
au  mot  chanoines  ;  add,  a  la  hihlioth .  de  Bou- 
chel ,  tome  I ,  p.  14  ;  biblioth.  can.  tome  I, 
p:XZi  &  £iG,  col.j  ;  de  Selve  ,  //  part, 
tracl.  qaxfl.  %  ;  Franc.  Marc,  tome  I ,  qucji^ 
gx  Ù  fuiv.  &  quefi.  i^g  &  t^34  ;  Leprê- 
tre  ,  centur.  %  ,  chap.  .w  ;  Henris  ,  tome  I, 
liv.  I ,  ch.  j  ,  &  ch.  il]  ,  queji.  %  ;  recueil  de. 
eie  la  Ville  ,  au  mot  bénéjice  ;  Pinfon  ,  de 
miod.  acquir.  bcnef.^,  16,  n.  ig  ,  de  fin. 
can. p.  ix&;  Filleau  ,  part.  I,  tit.  j  ,  ch.  xliij\ 
Chenu  ,  2,  cent.  queJi.  80  \  Corbin  ,  juitç 
de  patronage  ,  ch.  ic)0  ;  d'Oùve  ,  liv.  1 ,  ch. 
Vil]  ;  Boniface  ,  tom.e  I,  liv.  II,  tit.  ij  , 
ch.j,  tit.  V ,  &■  ch.  V  ;  Peleus,  actions  forcnf, 
liv.  II ,  acl.  ^g  ;  Tournée ,  let.  c  ,n.  54  } 
Ferrct ,  liv.  IF ^  ch,  iij  j  i-  jS 
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Pour  ce  qui  eft  particulier  aux  difïerens 
chapitres  des  cgiifes  cathédrales  &  collégia- 
les ,  voyc[  les  réglemens  £*  autres  acies  itidi- 
quès  dans  le  diclionn.  des  arrcts  ,  au  mot 
chapitre.   (A  ) 

Chapitres  ,  (trois)  hi/î.  ecclcft.ijî.  termes 
célèbres  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  du  vj; 
£eclc. 

On  donna  .alors  le  nom  de  trois  chapitres, 
a  trois  écrits  fimeux  qui  étoient  les  écrits  de 
Tiiéodore  de  jMopfuefte,  un  écrit  de  Théo- 
doret  contre  les  douze  anath:.'mes  de  S.  Cy- 
rille, &  la  lettre  d'Ibas,  évêquc  d'Edeflè, 
à  Maris,  hérétique  Perfan. 

Ces  trois  chapitfes  avoient  leurs  défen- 
fcurs  ,  qui  étoient  partagés  en  différentes 
clîlîes.  La  première  étoit  celle  des  Neftoriens, 
qui  les  détendoient  parce  qu'ils  croyoient 
que  ces  écrits  avoient  été  approuvés  dans  le 
concile  général  de  Chilcédoine,  &  qu'ils 
contenoient  ou  favorifoient  ouvertement 
leur  doélrine.  La  féconde  étoit  celle  des 
catholiques,  qui  les  défendoient,  en  fîiute- 
nint  contre  les  Neiloriens  que  leur  doélrine 
impie  ne  s'y  trouvoit  pas.  La  troifîeme 
etoit  celle  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  les 
condamner ,  parce  que ,  félon  eux ,  il  n'étoit 
pas  permis  de  faire  le  procès  aux  morts.  A 
quoi  il  faut  ajouter  que  par  une  erreur  de 
fait,  pludeurs  citholiques  croyoient  que  le 
concile  de  Chalcédoine  avait  approuvé  les 
trois  chapitres.  Il  eft  vrai  que  ce  concile 
avoir  admis  Théodoret  à  la  communion  , 
après  qu'il  eût  dit  anathême  à  Neftorius , 
&  déclaré  Ibas  orthodoxe  ,  même  après 
ledtuc  faite  de  fa  lettre  à  Maris;  mais  il 
il'avoit  rien  prononcé  fur  cette  lettre ,  ni 
pour  ni  contre  les  écrits  ou  là  perfonne  de 
Théodore  de  Mopfuefte  ;  &  pir  coniéquent 
on  ne  pouvoir  pas  dire  qu''il  les  eue  approu- 
vés. 

Juftinien  condamna  d'abord  \ts  trois  cha- 
pitres  par  une  loi  publiée  en  546  ,  qu'on 
obligea  tous  les  évéques  de  foufcrire  ;  nr.ais 
plufieu.s  le  refuierenc,  &  enne  autres  les 
éveques  d'Afrique.  Le  pape  Vigile  les  con- 
damna auHî,  mais  fans  préjudice  du  con- 
cile de  Chalcédûine  ,  par  un  décret  intitulé 
judicatum,  adrellé  à  Mcnnas,  patriarche  de  , 
Conftantinople ,    &    rendu    en  J48.    Les, 
troubles  continuant,  on  allèmbla,  en  553 ,  j 
le  fécond  concile  gêné  rai  de  Conftantinople,  ' 
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qui  eft  le  cinquième  œcuménique ,  dans 
lequel  les  trois  chapitres  furent  anathémati- 
fés  ;  &  quoique  le  pape  Vigile  parut  d'a- 
bord n'en  pas  approuver  les  décifions , 
parce  qu'il  avoir  rérradé  (on  premier  décr^- 
par  un  autre  ou'oil^.omîrok  èonjiitutum  ''\\ 
ic  renc5it  enfin  À  l'avis  du  concile  par  un  fé- 
cond conjîitiitum ,  qu'on  rrouve  dans  les 
nouvelles  collcclions  de  M.  Baluze ,  de  l'an- 
née 55-4,  qu'il  avoir  fait  précéder  dès  la  fin 
de  555  par  une  lettre  d'accelTion  ,  adrefléc 
à  Eutychius  fuccellèur  de  Mennas  dans  le 
ilege  de  Conftantinople. 

La  condamnation  des  trois  chapitres  C3.aCa. 
en  Occident  un  ichifme ,  toujours  fondé 
fur  ce  qu'on  croyoit  que  le  concile  de  Chal- 
cédoine  les  avoir  approuvés ,  &  qui  ne  finit 
que  plus  de  70  ans  après  fous  le  pape  Hono- 
rius.  Mais  la  di vifiôn  dura  plus  long-tems  en 
Orient,  oià  les  Neftoriens  éroient  fort  puif- 
fans ,  &  foutenus  d'un  grand  nombre  de 
défenfeurs.  (G) 

*  CHAPON,  f  m.  {j.conom.  rujl.  ) 
poulet  mâle  à  qui  on  a  ôré  les  tefiicules. 
Cette  méihode  d'avoir  des  volailles  g  raies 
délicates  eft  très-ancienne  :  il  eft  parlé  dans 
le  Deutéronome  de  poulets  chaponnés  par 
le  frotement,  par  le  feu  ,  ou  par  l'extraftion 
totale  ou  partielle  des  refticules.  On  prari  jua 
la  même  opération  à  Rome  (ur  les  poules;, 
on  les  engrailToit  délicatement,  &  il  v  en 
eut  qui  pefoient  jufqu\\  fcize  livres.  Il  fut 
défendu  de  châtrer  les  poules;  ic  ce  fut 
pour  éluder  cett  •  loi  qu'on  chaponna  de 
jeunes  coqs.  Columelle  dit  qu'outre  la  m.a- 
niere  ordinaire  de  chaponner,  on  y  réalTic 
également  en  coupan: ,  juf  u'an  vif,  les 
ergots  avec  i  n  fer  ch  ud  ,  &  les  frorant  en- 
fuite  avec  de  la  terrj  à  potier. 

On  chaponne  les  poulets  à  trois  mois ,  au 
mois  de  Juin,  rems  où  il  ne  fait  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid  :  on  leur  ouvre  le  corps 
à  l'en-^roit  011  font  les  tefticules,  on  les  tire 
dehors  avec  \' index,  on  recou  I  la  Llelfure, 
on  la  frotte  ensuite  avec  du  beurre  ou  du 
baume,  &  l'opération  eft  faite.  L'animal 
lemble  fentir  pendant  quelques  jours  l'im- 
portance de  la  perte  qu'il  ^  faire ,  car  il  eft 
trifte.  Les  chapons  font  excellens  à  fix  & 
huit  mois. 

On  en  tire  un  fervice  fngulier  :  on  les 
emploie  à  conduire  ^  élever  les  pouffins  , 
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quand  on  ne  veut  pas  laitier  perJre  de  tcms 
a'jx  poules.  On  choilît  un  chapon  vigou- 
reux ;  on  lui  plume  le  ventre  ;  on  lui  pique 
la  partie  plumée  avec  des  orties  ;  on  l'enyvre 
«vec  du  paiu  trempé  dans  du  vin  ;  &  Ton 
réitère  cette  cérémonie  deux  ou  trois  jours 
di  fuite ,  le  tenant  bien  enferme  :  le  qua- 
trième on  le  met  fous  une  cage ,  &:  on  lui 
alfocie  deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands  ; 
ces  poulets  ,  en  lui  palTant  fous  le  ventre  , 
ado'.icilîènt  la  cuid'on  de  fes  piquu'es  ;  ce 
foulagement  l'habitue  à  les  recevoir;  bien- 
toc  il  s'y  attache ,  il  les  aime  ,  il  les  ap- 
pelle ,  &  on  lui  en  donne  un  plus  grand 
nomlire ,  qu'il  reçoit  &  couvre  de  fes 
siles ,  qu'il  conduit ,  qu'il  élève  ,  &  qu'il 
parde  plus  long-tems  que  la  mère  n'auroit 
fait. 

Chapon  ,  (  Diète ,  Mat.  med.  )  La  chair 
de  chapon ,  foit  bouillie ,  foit  rôtie ,  eft  très- 
iioairillànte  Se  de  facile  digeftion  ;  c'eft 
pourquoi  elle  eft  très-convenable  aux  con- 
valefcens  auxquels  on  commence  à  accorder 
un  peu,  d'âlimens  Iblides.  On  prépare  auffi 
•avec  le  chapon ,  pour  le  même  ufage  ,  des 
confommés  qui  conviennent  non -feule- 
ment dans  les  cas  de  convalefcence ,  mais 
encore  dans  les  maladies  chroniques,  où 
l'on  eft  obligé  de  foutenir  le  malade  par 
des  alimens  qui  contiennent  beaucoup  de 
parties  nutritives  lous  une  petite  malîe  ,  & 
cui  peuvent  être  dirigées  fans  réveiller  que 
le  moins  qu'il  eft  podible  l'aétion  de 
l'eftomac ,  comme  dans  les  ulcères  internes , 
fur-tout  ceux  du  poumon. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  vieux  dif- 
penlaires ,  des  eaux  diftillées  de  chapon  , 
loit  fimples,  foit  compoféts,  toujours  van- 
tées comme  des  analeptiques  ou  des  reftau- 
rans  admirables  :  mais  nous  fommes  trop 
inftruits  aujourd'hui  iur  la  nature  des  par- 
ties alimenteufes ,  pour  pouvoir  les  re- 
garder comme  mobiles ,  ou  capables  de 
s'élever  dans  la  diftillation.  Zwelfer  avoir 
obfervé  avant  Boerhaave ,  que  l'eau  diftillée 
de  cVapon  ne  participoit  point  de  la  vertu 
reftaurante  de  la  viande  dont  elle  étoit 
tirée.  Voyc';^  Distillation  ù  Eau  dis- 
tillée. 

_  La  grailTe  de  chapon  récente  eft  adou- 
ciilante  iSc  relâchante;  m.ais  c:tte  propriété 
lui  eft  commune  avec  toutes  les  matières 


.  C  H  A 

de  la  même  cfpece ,  c'eft  à-dire ,  avec  toutes 
les  matières  huileuies,  douces  &:  non  ran- 
cies ,  comme  le  beurre  frais,  la  bonne  huile 
d'olive,  &c.  {b) 

Chapon  ,  {vol  du)  Jurifpr,  voye';^^  Vol 
DU  Chapon.  (A) 

•*■  Chapon,  lubft.  m.  (  Agric.)  farniens 
de  l'année  qu'on  détache  pour  fervir  de 
plant ,  obfïrvant  d'y  lailler  un  peu  de  bois 
de  la  taille  précédente ,  &  de  les  mettre 
tremper  dans  l'eau  pendant  huit  jou  s  , 
afin  que  leurs  fibres  ie  dilatent  &  le  di!- 
pofcnt  à  la  végétation,  ^ojt:^  l'article 
Vigne. 

Chapon,  (  Serrurerie,  )  patte  de  chapon, 
vor'e?  Patte. 

"*  CHAPPARS,  f  m.  (  Hifl.mod.  )  cou- 
riers  perfans  charges  des  dépêches  de  1» 
cour  pour  les  provinces.  S'ils  rencontrent 
un  cavalier  mieux  monté  qu'eux,  ils  ont 
le  droit  de  s'emparer  de  fon  cheval  ;  le  refus 
expoleroit  à  perdre  la  vie  :  le  plus  (ùr  eft 
de  céder  fa  monture,  &  de  courir  après 
comme  on  peut.  Tavernier,  qui  parle  des 
chappars  dans  fon  voyage  de  l'erfe ,  ajoute 
qu'il  y  avoit  aulTî  de  ces  couriers  incom- 
modes en  Turquie  ,  mais  que  le  lu'itan 
Amurat  les  fupprima  ,  &  établit  des  poftes 
à  fon  ulage ,  afin  que  les  malédiélions  dont 
fes  chappars  étoient  chargés  par  ceux  qu'ils 
démontoient ,  ne  retomballenc  point  fur  [3. 
tête. 

CHAPTANG ,  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  au  Maryland. 

CHAPTEL  ,  (  Jurifpr.  )    voye^   Chep- 

*  CHAPUT  ,  f.  m.  efpece  de  billot 
cylindrique  qui  a  peu  de  hauteur ,  de  la 
furface  fupérieure  duquel  on  a  enlevé  une 
portion  ;  c'eft  félon  la  figure  de  cette  por- 
tion enlevée  ,  que  l'ouvrier  peut  donner 
telle  figure  qu'il  veut  à  Ion  ardoife  ;  la 
ieclion  ^'eracale  de  la  tête  du  chaput  dirige 
le  mouvement  du  doleau ,  ou  de  Pinftru- 
ment  tranchant  avec  lequel  on  travaille  les 
fendis  ou  ardoiles  brutes,  Voye^  l'article 
Ardoise. 

*  CHAR ,  f.  m.  (  Hijf.  anc.  &  mod.  ) 
On  donnoic  anciennement  ce  nom  à  pref. 
que  toutes  les  voitures  d'ui.ige ,  loit  à  la 
\ille  ,  foit  à  la  campagne,  toit  dans  les 
batailles ,  i'oit  dans  les  triomphes,  ^'c.  nous 

l'avons 
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l'avons  reftreîiit  à  celles  qui  font  traînées 
ttvec  magr.ificence  dans  les  carroiifcls  ,  le.s 
Courfes  oe  prix  ,  &  autres  fêtes  publiques. 
J^oye^^  Carrousel. 

Les  chars  anciens  étoient  à  deux  ou  quatre 
f  oues  ;  il  y  en  a  de  ces  deux  fortes  dans  les 
bas  reliefs  ,  les  médailles ,  les  arcs  de  triom- 
phe ,  &  autres  monumens  qui  nous  reftent 
de  l'antiquité  ;  on  y  voit  attelés ,  t  intot  des 
chevaux  ,  tantôt  des  lions ,  des  tigres ,  des 
éléphans  :  mais  la  diverfité  de  ces  attelages 
ïie  lignifie  rien  par  elle  -  même  ;  il  faut , 
ainll  que  le  père  Jobert ,  jéfuite ,  l'a  remar- 
que  dans  fon  introduclion  à  lajcknce  des  mc- 
dailles  ,  des  infcriptions  ou  d'autres  ca- 
«acteres  concomitans  des  précédens  ,  pour 
déiîgner  ou  le  triomphe  ,  ou  Papothcole , 
ùc. 

On  attribue  l'invention  des  chars  ,  les 
uns  à  Erichtonius ,  roi  d'Athènes,  que  fes 
jambes  torfes  cmpêchoient  d'aller  à  pié  ; 
d'autres  à  Tlepoleme  ou  à  Trochilus  ;  quel- 
ques -  uns  en  font  honneur  à  Pallas  ;  mais  il 
faroît  par  le  c.  xlj ,  v.  40  de  la  Genefe  ,  que 
ufage  des  chars  étoit  antérieur  à  tous  ces 
perfonnages. 

Des  étymologiftes  dérivent  le  mot  currus 
ou  carrus ,  de  carr  ,  terme  celtique  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  commentaires  de 
Céfar.  Cette  date  eft  ancienne.  Le  mot  carr 
fe  dit  encore  aujourd'hui  dans  le  même  fens 
&  avec  la  même  prononciation  dans  la  lan- 
gue wallonne. 

Les  principaux  chars  des  anciens  font  les 
chars  pour  la  courfe ,  etp,ua.lct.  chez  les  Grecs , 
currus  chez  les  Latins  ;  les  chars  couverts , 
currus  arcuati  ;  \ç%  chars  armés  de  faux  ,  cur- 
rus falcati  i  les  chars  de  triomphe  ,  currus 
triumphales. 

Les  chars  de  courfe  ,  apfj.ct}ct  ,  fervoient 
auiïi  dans  d'autres  fêtes  publiques  :  c'éroit 
une  efpece  de  coquille  montée  fur  deux 
roues  plus  hautes  pardevant  que  parder- 
riere ,  &  ornée  de  peintures  Se  de  fculptu- 
res  :  on  étoit  affisdans  cette  voiture  :  la  dif- 
férence fpécilique  qui  les  diftinguoir  entre 
elles  ,  fe  riroit  uniquement  de  la  diverfité 
des  attelages  ;  &  ces  attelages ,  ou  de  deux 
chevaux  ou  de  quatre  ,  ou  de  jeunes  che- 
vaux ,  ou  de  chevaux  faits  ,  ou  de  poulains , 
ou  de  mules,  formoient  différentes  fortes 
de  courtes,  différentes  fortes  de  combats. 
Tome  VII. 
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XJn  char  attelé  de  deux  chevaux,  s'ap- 
pelloit  en   grec    crvt'api'a. ,    en    latin    tigiV. 
L'on    prétend    que    l'un    de  ces  chevaux 
étoit  blanc  ,  l'autre  noir ,  dans  les    biges 
des  pompes   funèbres.  La  courfe  des  chars 
à  deux  chevaux  d'un  âge  fait ,   fut  intro- 
duite   aux    jeux   olympiques  en  la    xciij 
o.ympiade;  &  par   chevaux  d'un  âge  fait  y 
on  entendoit  des  chevaux  de  cinq  ans.  il 
n'eft  point  quelHon  ,  chez   les  Grecs ,  de 
chars  à  trois  chevaux  ;  les  Latins  en    ont 
eu  qu'ils   appelloient  trigœ  ;   mais   il    ne 
paroît  pas  qu'ils    fuflént  d'ufage    dans  les 
fêtes   ;    ou    lî   l'on   s'en  fervoit   dans    les 
pompes  ,  c'étoit  feulement  dans  les  pom- 
pes funèbres  ;  car  on   imagina  ,  dit  -  on  , 
d'atteler  trois   chevaux    de  front  ,    parce 
qu'il  y  avoir   des  hommes    de  trois  âges 
qui  defcendoient  aux  enfers.  Les  chars  at- 
telés de  quatre    chevaux  ,  fe  nommoient 
en  grec  li^^iT'ïï-ci   ,  de  Tilpa.,   quatre   ,  & 
de   iTT'z©-  ,   cheval ,  Se  en  latin  quadrigae  , 
qu'on  a  rendu  par  quadriges ,  terme  auto- 
rilé  feulemient  en  flyle  de   lapidsire  ,    èC 
dans    la  fcience  numiilm^atique.  La  coi:r(« 
à  quatre  chevaux  étoit  la  plus  rragnifiquè 
&  la  plus  noble  de  toutes  :  elles  fut  inf^ 
tituée  ou  renouvelk'e  dans  les  jeux  olym- 
piques ,    dès    la    XXV  olympiade    ;    ainfî 
elle    précéda  la  courfe  à  deux  chevaux  de 
plus  de  27S  ans.   Le  timon  àes  chars  étoit 
fort  court ,  &  l'on  y  atreloit  les  chevaux 
de   front ,    à  la  différence   de  nos  attela- 
ges ,   où  quatre  &i  fix  chevaux  rangés  fur 
deux   lignes    fe  gênent  &  s'cmbnrraflent , 
au   lieu  que  de  front  ils  déployoicnt  leuiS 
mouvemens  avec  beaucoup  plus  d'ardeur 
&  de   liberté.  Les   deux  du   milieu  ,  Çu~ 
yetîoi  ,    jugales  ,    étoient    les    moins  vifs  ; 
&   les  deux  autres  ,     «opiiipsr ,  funales   ou 
lolarii  ,    les  plus  vigoureiix    &    les  mieux 
dreflés  ,    étoient  l'un  à  droite  ,  &  l'autre 
à    gauche  ;    commue    il   falloit  prendre  à 
gauche  pour  aller  gagner  la  borne  ,  c'étoit 
1  le  cheval  qui  tiroir  de  ce  côté  qui  dirigeoit 
;  les  autres.  Lorfqu'il  falloit  tourner  autour 
de  cette  borne  fatale  où  tant   de  chars  fe 
j  brifoient ,  le  cocher  animant    fon  cheval 
de  la   droite  ,  lui  lâchoit  les  rênes  &   les 
racourcifloit  à  celui  de  la  gauche  ,  qui  de 
venoit  par  ce  moyen  le  centre  du  mouve- 
ment des  crois  autres ,  &  doubloit  la  borne 

O  o 
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de  fi  près,  que  le  moyeu  de  la  roue  la 
rafoit.  Avant  que  de  partir ,  tous  les  chars 
s^afTembloient  à  la  barrière.  On  tiroit  au 
fort  les  places  &  les  rangs  ;  on  fe  plaçoit , 
&  le  iîgnal  donné ,  tous  partoient.  Vbye[ 
dans  Homère  les  courfes  célébrées  aux  funé- 
railles de  Patrock.  C'étoit  à  qui  dévance- 
roit  fon  concurrent  ;  plufieurs  étoient  ren- 
verfés  en  chemin  :  celui  qui  ayant  doublé 
le  premier  la  borne  ,  atteignoit  le  premier 
la  barrière  ,  avoir  le  premier  prix.  Il  y 
avoir  aufli  quelquefois  des  prix  pour  le 
fécond  &  pour  le  troifieme.  Les  princes  & 
les  rois  même  étoient  jaloux  de  cette  diilinc- 
tion.  La  race  des  chevaux  qui  avoient  vain- 
cu fouvent  dans  ces  combats  d'honneur , 
étoit  illuftrée  :  leur  généalogie  étoit  con- 
nue ;  on  n'en  faifoit  des  préfens  que  dans 
les  occafions  les  plus  importantes  ;  c'efl;  des 
richelfes  qu'Agamemnon  fait  propofer  à 
Achille  pour  appaifer  fa  colère  ,  une  des 
plus  précieufes.  A  Rome  ,  dans  le  grand 
cirque,  on  donnoit  en  un  jour  le  fpeftacle 
de  cent  quadriges ,  &  l'on  en  faifoit  partir 
de  la  barrière  jufqu'à  vingt -cinq à  la  fois. 
Le  départ  étoit  appelle  en  grec  ,  at^m-n  , 
en  latin  emijfio  ,  miffus.  On  ignore  com- 
bien il  s'adembloit  de  quadriges  à  la  bar- 
rière d'Olympie  ;  il  eft  feulement  certain 
qu'on  en  lâchoit  dans  la  lice  ou  dans  l'hip- 
podrome plufieursà  la  fois.  Mém.  de  l'acad. 
des  infcriptions  ,  tomes  8  &  g.  Fôjc:^  Hippo- 
drome ,  Jeux  Olympiques  ,  Cirque  , 
Course.  On  prétend  que  les  attelages  de 
quatre  chevaux  de  froiit  fe  faifoienr  en 
Vhonneur  du  foleil ,  &c  marc.uoient  les 
quatre  ("aifons  de  l'année.  Les  latins  avoient 
des  fegiges  ou  chars  à  fix  chevaux  de 
front  ;  on  en  voit  un  .au  faîte  du  grand 
arc  de  Sévère.  Il  y  a  dans  Gruter  une 
infcription  de  Dioclès ,  où  il  eft  parlé  de 
feptiges.  Néron  attela  quelquefois  au  mê- 
me char  jufqu'à  fept  ,  &  même  jufqu'à 
dix  chevaux.  Ceux  qui  conduifoient  les 
€^ars  s'appelloient  en  général  agitateurs , 
egitatcres  :  fi  c'étoit  une  bige  ,  ligarii  ;  un 
quadrige  ,  quadrigarii  :  on  ne  rencontre 
point  le  nom  de  trigarii ,  ce  qui  prouve 
que  les  triges  n'étoient  qu'emblématiques , 
ou  du  moins  qu'il  n'y  îavoit  point  de  trige 
pour  la  courie. 

Le  char  couvert  ne   différoit  des  autres 
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qu'en  cequ'il  avoitundôme  en  ceintre  ;  il 
étoit  à  l'ufage  des  flame  n ,  prêtres  romains. 
Voye^  Flamen. 

Le  char  armé  de  faux  étoit  armé  ainfi 
que  fon  nom  le  défigne  :  des  chevaux 
vigoureux  le  traînoient  ;  il  étoit  deftiné  à 
percer  les  bataillons  ,  &  à  trancher  tout  ce 
qui  fe  préfentoit  à  fa  rencontre.  Les  uns  en 
attribuent  l'invention  aux  Macédoniens, 
d'autres  à  Cyrus  ;  mais  l'origine  en  eft  plus 
ancienne ,  &  il  paroît  que  Ninus  en  avoit 
fait  courir  de  pareils  contre  les  BacStriens , 
&  les  Chananéens  contre  les  llrailites.  Ces 
chars  n'avoient  que  deux  grandes  roues , 
auxquelles  les  faux  étoient  appliquées.  Cyrus 
les  perfetlionna  feulement  en  fortifiant  les 
roues  ,  &  alongeant  les  effieux ,  à  l'extré- 
mité defquels  il  adapta  encore  d'autres  faux 
de  trois  pies  de  long  qui  coupoienthorifon- 
talement ,  tandis  que  d'autres  tranchant 
verticalement ,  mettoient  en  pièces  tout  ce 
qu'elles  ramafloient  àterre.  Dans  la  fuite  on 
ajouta  à  l'extrémité  du  timon  deux  lon- 
gues pointes ,  &  l'on  garnit  le  derrière  du 
char  de  couteaux  qui  empêchoient  qu'on 
n'y  montât.  Cette  machine  ,  terrible  en 
apparence  ,  devenoit  inutile  lorfqu'on  tuoit 
un  des  chevaux ,  ou  qu'on  parvenoit  à  en 
i'ailîr  la  bride.  Plutarque  dit  qu'à  la  bataille 
de  Cheronée  lous  Sylla ,  les  Romains  en 
firent  fi  peu  de  cas ,  qu'après  avoir  difperfé 
ou  renver(é  ceux  qui  fe  préfenterent ,  ils 
fe  mirent  à  crier  ,  comme  ils  avoient  cou- 
tume dans  les  jeux  du  cirque,  qu'on  en  fit 
paraître  d'autres. 

L'ufage  des  chars  dans  la  guerre  eft  très- 
ancien  :  les  guerriers  ,  avant  l'ufage  de  la 
cavalerie  ,  étoient  tous  montés  fur  des 
chars  \  ils  y  étoient  deux  ;  l'un  chargé  de 
conduire  les  chevaux ,  l'autre  de  combattre. 
C'eft  ainfi  qu'on  voit  prefque  tous  les  héros 
d'Homère  ;  ils  mettent  fouvent  pié  à  terre  , 
de  Diomede  ne  combat  guère  fur  fon 
char. 

Le  char  de  triomphe  étoit  attelé  de  qua- 
tre chevaux.  On  prétend  que  Romulus  en- 
tra dans  Rome  fur  un  pareil  char  \  d'autres 
n'en  font  remonter  l'origine  qu'à  Tarquin 

I  le  vieux  ,    &  même    à  Valérius  Pophcola. 

I  On  lit  dans  Plutarque  que  Camille  étant 
entré  triomphant  dans  Rome  fur  un  char 

'traîné  par  quatre  chevaux  blancs  ,    cette 
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magnificence  fut  regardée  comme  une  In-. 
novation  blâmable.  Le  char  de  triomphe 
é:oit  rond  ,  n'avoir  que  deux  roues  j  le 
triomphateur  s'y  tenoit  de  bout ,  &  gou- 
vernoit  lui-même  les  chevaux  :  iln'étoit  que 
doré  (ousles  con'uls  ;  on  en  fit  d'or  &  d'i- 
voire fous  les  empereurs.  On  lui  donna  un 
air  martial  en  l'arrofant  de  fang.  On  y  atte- 
la quelquefois  des  éléphans  &  des  lions. 
Quand  le  triomphateur  montoit  ,  le  cri 
étoit  :  DU  ,  quorum  nutu  &  impe'rio  nata  & 
auâa  eji  res  romana  ,  eamdem  placati  propi- 
tiique  fervate  !  Voyet^  Triomphe. 

Nos  chars  de  triomphe  font  décorés  de 
peintures ,  de  fculptures ,  &  de  pavillons  de 
différentes  couleurs  ;  ils  ont  lieu  dans  quel- 
ques villes  du  royaume  :  à  Lille  en  Flandre, 
dans  les  procédions  publiques  où  l'on  porte 
le  S.  Sacrement ,  on  fait  marcher  à  la  tê- 
te ,  des  chars  lur  lefquels  on  a  placé  de  jeu- 
nes filles  :  ces  chars  (ont  précédés  du  fou 
de  la  ville,  qui  a  le  titre  de  fiu  ,  &c  la 
fon6tion  de  faire  mille  extravagances ,  par 
charge.  Cette  cérémonie  fuperftitieufe  doit 
être  regardée  avec  plus  d'indulgence  que 
de  févérité  :  ce  n'eft  point  une  dérifion  ; 
les  habitans  de  Lille  font  de  très  -  bons 
chrétiens. 

Les  payens  avoient  auflî  des  proceffions 
ôc  des  chars  de  triomphe  pour  certaines  oc- 
cafions.  Il  eft  fait  mention  dans  la  pompe 
de  Ptolemée  Philadelphe ,  d'un  char  à  qiia- 
tre  roues  de  quatorze  coudées  de  long  iur 
fcuit  de  large  ;  il  étoit  tiré  par  cent  quatre- 
vingts  hommes  ;  il  portoit  un  Bacchus  haut 
de  dix  coudées  ,  environné  de  prêtres ,  de 
-prêtrelTes,  ik  de  tout  l'attirail  des  fêtes  de 
Bacchus.  Voye^  Fêtes  ,  Processions,  ^n- 
iij.  expl,  Ù  hœred.  lex. 

Char.  ,  (  machine  d'opéra.  )  efpece  de 
thrône  qui  fert  pour  la  defcente  des  dieux  , 
des  magiciens ,  des  génies ,  ùc.  Il  eft  com- 
pofé  d'un  chafTis  de  forme  élégante  fur  le 
devant  ,  d'un  plancher  lur  lequel  eft  un 
lîege  ,  &  d'un  chaiTis  plus  grand  qui  lert  de 
doiTier.  Ces  chaiïîs  font  couverts  de  toile 
peinte  en  nuages ,  plus  ou  moins  éclairés 
félon  les  occahons.  On  peint  fur  la  partit 
du  devaijt ,  ou  un  aigle  ,  h  c'eft  le  chai 
de  Jupiter  ;  ou  des  colombes ,  fî  c^eft  ce- 
lui de  Vénus ,  &<:.  Ce  char  eft  fufpendu  à 
quatre  cordes  qu'on   teint  en  noir,  &c  il 
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defcend  ou  remonte  par  le  moyen  du  con- 
tre-poids. 

C'eft  la  machine  la  plus  ordinaire  à  l'o- 
péra, &,  par  cette railon  ,  fans  doute,  la 
moins  foignée.  Pendant  le  tems  qu'on  exé" 
cute  une  ritournelle  majeftueufe  ,  on  voie 
defcendre  une  divinité  ,  l'illufion  commen- 
ce :  mais  à  peine  le  char  a-t-il  percé  le  pla- 
fond ,  que  les  cordes  fe  montrent,  &  l'illu- 
honfe  diiTîpe. 

Il  y  a  pluiieurs  moyens  très-fimples  de  dé- 
rober aux  yeux  du  fpedtateur  ces  vilaines 
cordes ,  qui  feules  changent  en  fpedtacle  ri- 
dicule le  plus  agréable  merveilleux.  Les  cha- 
pelets de  nuages  placés  avec  art  ,  {e- 
roientfeuls  fuffiians,  &  on  ne  conçoit  point 
pourquoi  on  ne  les  y  emploie  pas.  Cette 
partie  négligée  jufqu'ici ,  fuivra  fans  doute 
le  fort  de  toutes  les  autres ,  par  la  fage  ad- 
miniftration  de  la  ville  de  Paris ,  chargée 
déformais  de  ce  magnifique  fpeétacle.  Vby. 
Opéra  &  Chapelet, 

Les  Grecs  fe  fervoient  des  chars  pour  in- 
troduire leurs  divinités  fur  le  théâtre  ;  ils 
étoient  d'un  ufage  très  -  fréquent  dans  les 
grands  ballets  &c  dans  les  carroufels.  Voye[ 
Machine  ,  Décoration  ,  Ballet. 

On  exécute  plufieurs  vols  avec  les  chars  ; 
mais  il  manque  prefque  toujours  quelque 
partie  ellèntielle  à  ces  fortes  de  machines, 
Voyei  Vol.  {B) 

Char  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  rivière  de 
France  en  Saintonge  ;  elle  a  fa  fource  vers 
Paillé  ,  &  fe  perd  dans  la  Boutonné,  à  S. 
Jean-d'Angeli. 

CHARA  ,  (  Ajîronomie.  )  une  des  conf- 
tellations  informes  ,  figurée  fur  les  globes 
par  un  chien ,  &  placée  fous  la  queue  de  li 
grande  ourfe. 

CHAR ACENE  ,  f.  f .  (  GeW.  anc  )  c'é- 
toit  le  territoire  de  la  ville  de  Cnarax,  Féjej 
Charax. 

CHARACINE  ,  f.  f .  (  GSogr.  anc.)  .pe- 
tite contrée  de  la  Cilicie  ,  dont  Flaviopolis 
étoit  le  chef-lieu. 

CHARACITANIENS  ,  fubft.  mafc. 
plur.  (  Géogr.  anc.  )  peuples  de  l'Efpa- 
gne  tarragonoife  :  ils  habitoient  des  ca- 
vernes dans  des  montagnes  au  -  delà  du 
Tage  ;  c'eft  de  -  là  qu'ils  faifoient  des 
extut fions  dans  les  contrées  circonvoi- 
fines. 

Oo  t 
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CHAPvADE,  (if/;?.  OToJ.  )  voyei  Sou- 

DRAS. 

CHAR  ADR  A  ,(Géog.  /7/zc.)ilya  eu  plu- 
fieilrs  villes  de  ce  nom  dans  In  Grèce  ;  l'une 
danslaPhocide  Juneautie  dans l'Epire, pro- 
che le  golfe  d'Ambracie  ;  une  troilieme  dans 
la  MefTvnie. 

CHARADRUS  ,  r.m.  (  Géogr.  anc.)l\  y 
a  eu  trois  rivières  de  ce  nom  ;  l'une  dans  la 
Phocidie  ,  qui  couloir  proche  de  Charadra 
&  fejecoic  dans  la  Céphife  ;  une  autre  dans 
la  Meirynie;  une  troifieme  dans  l'Achaïe.  Il 
y  avoit  encore  un  torrent  de  même  nom 
dans  la  contrée  d'Argos. 

CHARAGoi/  CHAR  AH,  f.  m.  (  WJl. 
mod.  )  c'eft  le  tribut  que  le  grand-feigneur 
fait  lever  fur  les  enfans  mâles  des  Juifs ,  qui 
payent  chaque  année  un  fequin  ou  ducat  ; 
ce  qui  produit  environ  onze  mille  trois  cens 
fequins.  Il  y  a  cependant  trois  cens  Hébreux 
exempts  de  ce  tribut.  Outre  ce  droit,  les 
Juifs  payentencore  trois  mille  fequins  par  an , 
pour  conferver  le  privilège  qui  leur  eft  ac- 
cordé de  tenir  des  fynagogues  :  &  tous  les 
ans,  en  payant  ce  droit,  ils  en  font  renou- 
veller  la  confirmation  ;  avec  le  pouvoir  de 
prendre  le  titre  de  nsbèin  ,  qui  chez  eux 
eft  leur  dodeur  &  le  chef  de  la  fynago- 
gue  :  ils  font  encore  taxés  à  douze  cens  fe- 
quins ,  pour  avoir  la  permilTion  d'enfevelir 
leurs  morts. 

Les  chrétiens  Grecs  qui  font  fous  la  domi- 
nation du  grand-feigneur  ,  dansConftanti- 
nopleouPera  ,  payent  tous  le  ckarag ,  qui 
eft  d'un  fequin  par  tête  de  chaque  enfant 
mâle  :  Se  ce  tribut  produit  chaque  année 
environ  trente-huit  mille  fequins.  Ils  payent 
déplus  vingt-cinq  mille  fequins  pour  la  con- 
iervation  de  leurs  églif'es ,  &  pour  le  droit 
d'être  gouvernés  par  un  patriarche. 

Les  chrétiens  Latins  qui  font  habitués  à 
ConRantinople  ou  à  Pera  ,  mariés  ou  non 
mariés ,  payent  pour  le  charag  un  fequin  par 
têtf; ,  &  rien  au-delà  :  mais  la  plupart  s'en 
exemptent  en  fe  failant  infcrire  au  nombre 
des  officiers  de  quelques  ambaffadeurs  des 
rétes  couronnées. 

'  Les  voyageurs  ou  négocians  chrétiens  , 
payent  le  charagen  entrant  dans  la  première 
ville  foumife  à  l'empire  Ottoman  ,  félon 
Kicaut,  dans  fon  ewf  de  cet  empire.  Les  ef- 
.claves  qui  ont  acquis  la  liberté  j  foie  par 
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grâce  ,  Toit  par  rachat ,  ne  payent  ancua 
charag,  quoique  mariés  ,  ils  font  mêms 
exempts  de  toutes  les  taxes  fur  les  chofes 
néceflàires  à  la  vie.  Les  chrétiens  ragufiens 
&  les  albanois  font  auffi  exempts  de  touï 
tribut.  Le  chevalier  de  la  Magdelaine  ,  dans 
Ion  miroir  de  l'empire  Ottoman,  ne  porte  pas 
le  charag  aulTî  haut  que  nous  le  mettons  ici.. 

*  CHARAMEIS  ,  f.  m.  {Hift.  nau  botan) 
arbre  exotique  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Lémeri.  Il  en  diftingue  de  deux  efpeces  , 
qu'on  trouve  ,  dit  -  il ,  fur  ks  m.ontagnes 
&  dans  les  forêts,  du  Canada  &  du  Décan , 
loin  de  la  m.er.  Les  habitans  du  pays  pren- 
nent la  décottion  de  leurs  feuilles  en  fébri- 
fuge. Ces  arbres  font  de  la  hauteur  du  né- 
flier ;  l'un  a  la  feuille  du  poirier  ,  l'autre  U 
racine  laiteufe  ,  &  la  feuille  plus  petite  que 
le  pommier.  Cette  feuille  eft  d'un  verd  clair. 
Leur  fruit  qui  croît  en  grappe,  eft  une  ave- 
line jaune  ,  enguleufe  ,  &  d'un  goût  ftipti- 
que  ,  acide  &  agréable.  Le  charameïs  à 
feuille  de  poirier  a  l'aveline  plus  grofle 
que  îe  charameïs  à  racine  laiteufe.  Les  In- 
diens mangent  l'aveline  de  celui-là  miire 
&  verte  ,  mais  confite  au  fel  ;  &  ils  font  de 
l'écorce  de  celui-ci  broyée  avec  la  moutar- 
de ,  un  purgatif  pour  l'afthme.  Il  y  a  dans  la 
diftindtion  de  ces  deux  plantes ,  dans  leuï 
defcription  ,  dans  le  détail  de  leurs  proprié- 
tés 5  bien  des  choies  vagues.  Fôje^  Lé- 
meri. 

CHAR  AN  ,  {Géogr.  anc.)  Haran ,  félon 
la  vulgate  ;  ville  de  Méfopotamie  ,  le  pre- 
mier féjour  d'Abraham  au  fortird'Ur,  &  le 
liru  de  la  mort  de  Ion  père. 

CHARANSON  ,  ou  CHARENSON  , 
fubft.  mafc.  Curculio  ,  (  Hift.  natur.  Infeclol.  ) 
quelques-uns  écrivent  auffi  charançon. 

Tous  les  naturaliftes  n.  jdernes  depuis  M; 
Linné ,  ont  étendu  ce  nom  à  un  nombre- 
prodigieux  d'infedres ,  qui  forment  plufieurs 
genres  d'une  famille  confidcrable.  Le  vrai 
charanfon ,  curculio ,  eft  un  petit  infeéte  à 
antennes  à  un  coude  ,  placées  lur  les  côtés 
de  la  tête  ,  plus  près  des  yeux  que  des  mâ- 
choires, &  compofées  d'onze  articles,  dont 
trois  à  quatre  de  l'extrémité  font  plus  grolîes  , 
&  rapprochées  en  œuf  ;  il  a  à  chacune  de 
fes  fix  pattes  quatre tarfes  courts ,  coniques., 
dont  un  en  cœur  i  une  tête  eu  trompe  aloiî,- 
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^éc  'y  quatre  ailes  ,  dont  deux  enétuis ,  cou- 
vrant tout  le  dos. 

Remarque.  Le  ckaranfon  forme  ,  non- 
feulement  un  genre,  mais  même  une  fa- 
mille d'infedes  ,  dont  nous  donnerons  des 
ligures  aulfi  complètes ,  Su  l'hiftoire  aulTi 
intérellànte  ,  que  peu  connue ,  dans  l'ou- 
vrage uni  ver;  el  que  nous  avons  fait  fur 
cette  pirtie  curieufe  de  l'Hiftoire  natu;elle. 
{M.  Adanson.) 

CHARANTE ,  f.  f .  (  Jurifpr.  )  terme 
ufité  aux  environs  de  la  Rochelle  ,  pour  ex- 
primer une  chaujfée;  ce  terme  vient  fins  douce 
de  charroi ,  &  de  ce  que  les  chaullées  font 
faites  principalement  pour  faciliter  le  partage 
des  charrois  &   autres  voitures.   (A) 

CHARAl^ETI ,  f.  m.iBotan.  )  arbrideau 
des  Indes  occidentales.  Sa  racine  eft  grollè 
&  longue  ,  par  dedans  d'une  couleur  entre 
le  blanc  &  le  jaune  ,  tirant  fur  le  rouge  ;  (es 
feuilles  font  femblables  à  celles  de  l'oranger, 
mais  plus  grandes  ;  fes  fleurs  font  jaunes  5c 
étoilées  :  il  n'a  ni  odeur  ni  faveur  confidéra- 
ble.  On  fe  fert  defon  bois ,  de  même  que  du 
gayac ,  contre  la  vérole ,  la  gale  ,  &  autres 
maux  opiniâtres  de  cette  efpece.  Tel  eft  le 
rapport  également  inexafb  Se  inutile  que  di- 
vers voyageurs  nous  font  dacharapeti ,(nïva.nt 
leur  coutume  ;  c'ell-à-dire  ,  en  ajoutant  aux 
faits  qu'ib  n'ont  pas  vus,  ceux  qu'ils  ont  ima- 
ginés. Cet  article  eji  de  M.  le  chevalier  de  Jav- 

COURT. 

CHARAX ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  il  y  "avoit  une 
charax  dans  la  Cherfonnefc  taurique  ,  fur  la 
côte  méridionale  de  la  mer  \  un  port  de  ce 
nom  dans  l'Afrique  ;  une  charax  dans  la  Ca- 
rie en  Afie  ;  une  autre  en  Arménie  ;  une 
troifieme  danslaParrhie  ;  une  quatrième  en 
Bythinie  ;  une  cinquième  dans  la  Pontique  ; 
une  lîxiemeen  Crète  ;  une  feptieme  en  Afie, 
dans  la  Phr  gie  ;  une  huitième  en  Afie  ,  au 
fond  du  golfe  perfiquc. 

CHARBON,  f.  m.  (  Artméch.  &  Hift. 
nat.  J  II  y  a  deux  fortes  de  charbon ,  le  natu- 
rel ^\anificid;  ces  deux  fubftances  n'ont 
frefque  rien  de  commun  que  la  couleur  de 
emploi.  Nous  allons  parler  de  l'une  &  de 
l'autre  ,  i  ".  du  charbon  artificiel.  Le  charbon 
artificiel ,  à  le  définir  par  fes  qualités  exté- 
rieures ,  eft  un  corps  noir ,  friable  ,  allez 
léger  ,  provenu  de  lacombuftion  des  végé- 
taux j  des  animaux ,  &  même  de  quelques 
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fubftances  minérales  ;  combuftion  ménagée, 
de  manière  que  fes  progrès  ne  puifient  pas 
s'étendre  jufqu'à  la  deitrudion  de  ces  fubf- 
tances une  fois  allumées.  On  prévient 
cette  dellrudion ,  foit  en  difpofant  les 
matières  dès  le  commencement  de  l'opéra- 
tion ,  deforte  qu'elle  ne  foient  pas  expofées 
à  l'abord  libre  de  l'air ,  comme  dans  la  diftil- 
lation  &  dans  la  préparation  en  grand  du 
charbon  de  bois  ordinaire  ;  foit  en  fuppri- 
mant  ce  concours  de  l'air  quand  le  charbon 
commence  à  paroître  ,  comme  loifque 
nous  étouffons  la  braife  formée  dans  nos 
cheminées  ;  foit  en  retirant  fimplement  du 
foyer  un  charbon  qui  n'a  pas  en  foi  allez  de 
chaleur  pour  être  détruit ,  quoique  expofé 
à  l'air  libre  ;  ou  enfin  en  detruifant  tout 
d'un  coup  cette  chaleur  par  l'application 
d'une  mafle  confidérable ,  d'un  corps  froid, 
tel  qu'un  liquide ,  &  fur-tout  un  liquide 
non  inflammable  ,  qui  puiile  s'appliquer 
immédiatement  aa  charbon  embrafé ,  &  l'en- 
tourer exadtement  :  car  la  deftrudion  du 
charbon  dépend  nécefîairement  de  deux 
caufes ,  l'adion  du  feu ,  &  celle  de  l'air  libre 
&:  humide ,  ou  de  la  vapeur  aqueule  ré- 
pandue dans  l'atmolpherc.  Fuye:^  Flamme. 
C'eft  parce  que  la  leconde  de  ces  deux 
caufes  manque ,  que  le  charbon  eft  indel- 
tructible  dans  les  vaifleaux  fermés,  quelque 
violent  &  quelque  long  que  foit  le  fea. 
qu'on  lui  fait  éprouver  dans  ces  vaif- 
feaux.  (b) 

*  Charbon  DE  bois.  Le  charbonnier, 
c'eft-à-dire  ,  l'ouvrier  qui  fait  le  charbon  de 
bois  dans  les  forêts ,  fe  fert  pour  cela  de 
moyennes  branches  d'arbres  qu'on  coupe 
d'une  certaine  groffeur  ,  &  ordinaireme]ic 
de  la  longueur  de  deux  pies  &  demi;  on  les 
arrange  en  pyramide  dans  une  folle  ronde  , 
large  &c  peu  profonde  ,  que  l'on  couvre  de 
terre  avec  attention  ;  on  a  foin  de  laiflèr 
à  la  fofle  une  petite  ouverture  pour  y  met- 
tre le  feu,  &  on  la  bouche  cnfuite  afin  que  , 
l'air  venant  à  manquer ,  le  bois  refte  ei\ 
bonne  confiftance  de  charbon  :  cette  opé- 
ration ne  doit  fe  faire  que  lorfqu'on  juge  le 
bois  allez  confumé. 

Les  meilleurs  bois  pour  faire  le  charbon. 
fontchêneau  ou  jeune  chêne ,  le  charme  &c 
le  hêtre  :  le  bois  blanc  y  eft  très-propre  ^ 
quoiqu'il  lic  s'y  emploie  que  trop  fouveiia. 
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On  fait  une  efpece  de  charhon  avec  le 
charbon  follîle  ,  en  enflammant  cette  (uhÇ- 
tance  dans  des  fourneaux,  &  en  l'éteignan.c 
dans  l'eau  :  par  ce  moyen  on  fait  didipcr  une 
matière  fulfureufe  qui  répand  une  mau- 
■vaife  odeur  ,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle 
charbon  défulfuré  ;  il  eft  pour  lors  plus  ailé 
à  allumer  ;  il  répand  beaucoup  moins  de 
fumée  ;  il  devient  plus  lonore  &  plus  bril- 
lant. 

Le  charbon  de  bois  efl:  d'une  nécelTlté 
abfolue  pour  l'exploitation  des  mines  de 
fer  ;  on  a  même  remarqué  que  différentes 
efpeces  de  charbon  adoucillent  le  fer,  tan- 
dis que  d'autres  l'aigrilTent.  Le  charbon  de 
bois  dur  donne  beaucoup  plus  de  chaleur , 
mais  il  pitille  davantage.  Les  charbons  de 
bois  tendre ,  comme  le  bouleau ,  le  trem- 
ble ,  le  peuplier ,  le  tilleul ,  le  pin ,  ne  pé- 
tillent point ,  &  ils  adoucillent  les  métaux. 
On  veut  aulTî  que  le  charbon  de  bois  bl  me 
foi:  plus  propre  pour  faire  de  la  poudre  à 
canon:  ce  lentimenteftgénéralementadopté 
pour  l'artillerie  ,  mais  il  paroit  mal-fondé  : 
voyei  Poudrier.  On  emploie  auOTi  le  char- 
bon de  bois  blanc  pour  polir  les  métaux  ,  &: 
pour  faire  des  crayons  aux  deffin.iteurs. 

On  abat  les  bois  qu'on  deftine  à  faire  du 
charbon  dans  la  même  faifon  que  tous  les 
autres  bois  ,  c'elt-à-dire  ,  depuis  celle  où 
les  feuilles  tombent ,  jufqu'au  mois  d'a- 
vril. 

Le  gros  bois  ne  feroit  point  convenable 
pour  faire  du  chhrbon ,  parce  que  la  fuperfi- 
cie  en  feroit  confumée  avant  que  le  centre 
<îes  bûches  fût  réduit  en  charbon  :  pour  évi- 
ter cet  inconvénient  on  feroit  obligé  de  le 
fendre  ;  mais  tout  le  monde  préfère  le  char- 
ion  de  jeune  bois  &  de  rondin  :  enfin,  le 
bois  trop  vieux  feroit  de  très-mauvais  char- 
ion. 

Le  bois  n'efl:  pas  propre  à  faire  du  ch^r- 
ion  quand  il  eft  trop  humide ,  parce  qu'a- 
lors fa  fève  jette  une  fumée  humide  qui 
dérange  les  terres  dont  on  couvre  les  four- 
reaux ,  &  les  meilleurs  charbonniers  ne 
peuvent  empêcher  qu'il  ne  reftc  quantité  de 
fumerons.  On  perd  un  quart  de  cliarbon 
quand  on  cuit  le  bois  trop  verd.  Quatre 
mois  d'été  fuîHfent  pour  delfécher  le  menu 
bois  -,  il  en  faut  cinq  pour  deflecher  les  bû- 
ches refendues. 
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Les  bûcherons  obfervent  k  longueur  de 
deux  pies  &  demi ,  ou  trois  pies ,  dans  la 
coupe  de  bois  deftiné  à  faire  le  charbon.  Ils 
doivent  s'attacher  à  couper  les  branches 
de  bien  près ,  pour  qu'il  ne  refte  point 
d'ergots  qui  en^êcheroient  de  bien  arran- 
ger le  bois  dans  le  fourneau.  Le  bois  étant 
ainfi  débité,  on  le  difpofe  en  cordes  de 
huit  pies  de  long  fur  quatre  de  haut. 

Les  charbonniers  appellent  le  lieu  où  ils 
afteycnt  leurs  fourneaux  ,  p/ace  à  charbon  , 
fo[fc  a  charbon  ,  ou  faulde.  Ils  nomment 
fourneau  la  pile  de  bois  quand  elle  eft  ar- 
rangée ;  &  quand  elle  n'eft  que  commen- 
cée ,  c'eft  une  allumelle.  Cuire  le  charbon  , 
c'eft  brûler  le  bois  au  point  où  il  doit  l'être 
pour  en  faire  du  charbon. 

Les  ouvriers  placent  leur  faulde  à  coté 
des  cordes  autant  qu'il  leur  eft  polTîble  ,  &  ils 
choifdfcnt  un  endroit  un  peu  élevé ,  afin  que 
s'il  venoit  à  pleuvoir  l'eau  né  s'écoulât  pas 
fous  le  fourneau.  Il  faut  que  le  terrein  ne 
foit  ni  pierreux  ,  ni  lablonneux  ,  ou  bien 
que  l'on  y  ait  déjà  cuit.  L'ordonnance  veuc 
eue  ces  places ,  où  l'on  doit  cuire  le  char^ 
bon  ,  foient  marquées  par  les  officiers  des 
eaux  &  forêts ,  &  qu-'elles  foient  éloignées 
des  endroits  garnis  de  bruyères  pour  éviter 
les  incendies. 

Quand  on  a  choifi  la  place  ,  on  com- 
mence par  la  nettoyer  ;  enfuitc  le  charbon- 
nier plante  au  milieu  ,  dans  l'axe  du  four- 
neau ,  une  efpece  de  mât  de  douze  à 
quinze  pies  de  hauteur,  gros  comme  la 
jambe  par  en-bas  ;  &  il  met  tout  autour  de 
cette  pièce  un  petit  tas  de  bois  fec ,  facile 
à  allumer. 

Le  maître  charbonnier  charge  fon  four- 
neau tandis  que  les  ouvriers  approchent  les 
bois  :  il  a  grand  foin  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  mettre  des  morceaux  bien  fecs 
autour  du  mât.  Les  bouts  inférieurs  des 
bâtons  font  appuyés  par  terre  ,  &  les  bouts 
(upérieurs  contre  le  mât ,  en  forme  de 
plan  incliné.  Qiiand  il  a  formé  cette  pre- 
mière enceinte  ,  il  en  forme  plufieurs  au- 
tres ,  &  obferve  de  laifler  à  l'extérieur ,  & 
tout  le  long  de  l'épaiftèur  de  chaque  en- 
ceinte ,  un  efpace  large  de  cinq  à  fix  pou- 
ces qui  n'eft  point  rempli  par  les  bâtons 
verticaux ,  deforte  que  le  vuide  d'une  en- 
ceinte étant  toujours  vis-à-vis  d'un  autre 


que  1  on 
formé   routes 
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depuis  la  circonfcrence  de  la  dernière  iuf-  rems  de  fermer  l'ouverture  fupérieure  lorf- 
qu'au  centre  du  fourneau ,  il  refte  une  que  le  mât  eft  confumé  ;  la  diminution 
efpece  de  canal  qui  s'étend  jufqu'au  bois  (le  la  fumée  le  lui  prouve.  Pour  lors  il 
fcc  qui  eft  au  pie  de  cette  perche  ou  mât,  monte  au  haut  du  fourneau  avec  une  échelle 
&  qui  fert  de  foyer  pour  porter  le  feuau'Ians  courir  aucun  rifquejîk  jette  quelques 
centre  du  fourneau  ;  &  c'eft  à  cet  endroit  i  paniers  de  charbon  pour  entretenir  le  braiîer 
feul    que  l'on    met  le    feu.    Lorfqu'on  a  |  qui  eft  au  centre  :  il   bouche  enfuite  avec 

attention  les  deux  ouvertures ,  de  peur  que 
l'air ,  entrant  par  en-bas ,  ne  faflè  crever  la 
couverture. 

Il  eft  néceflaire  que  le  charboionier  foit 
toujours  le  maître  de  fes  opérations ,  & 
qu'il  puillè  augmenter  ou  diminuer  à  fon 
gré  l'aétion  du  feu.  Pour  cet  effet ,  il  fait 
des  trous  de  diftance  en  diftance  avec  le 
manche  de  fa  pelle  ,  dans  Ips  endroits  où 
il  a  envie  de  porter  le  feu.  Quand  le  four- 
neau s'affaille  également  ,  on  juge  que  la 
diftribution  du  feu  fe  fait  bien. 

Un  grand  fourneau  de  charbon  eft  ordi- 
nairement en  feu  lix  à  fept  jours ,  &  un 
petit  trois  ou  quatre.  Les  fourneaux  où  on 
a  éteint  le  feu  ne  font  pas  la  moitié  fi  élevés 
qu'après  avoir  été  bougés. 

Qiiand  le  feu  eft  entièrement  éteint ,  les 
charbonniers  découvrent  le  charbon  pour 
accélérer  fon  refroidiCement.  Un  ouvrier 
muni  d'un  râteau  garni  de  longues  dents 
de  fer  ,  qu'on  nomme  arc  ,  enlevé  la  plus 
grande  quantité  de  la  terre  qui  recouvre  le 
fourneau  :  un  lecond  ouvrier  furvient  qui 
ôte  avec  un  rable  de  bois  la  terre  feche  , 
julqu'à  ce  que  le  charbon  pareille ,  fans 
pourtant  le  découvrir  tour-à-fait.  Enfin, 
pour  éviter  que  le  fourneau  fe  rallume ,  ce 
qui  arriveroit  pour  peu  qu'il  y  reftât  de 
feu  ,  un  troiiieme  ouvrier  reprend  avec  une 
pelle  la  terre  qui  vient  d'être  ôtée  ,  &  la 
rejette  fur  le  fourneau  :  par  ce  moyen,  ils 
ne  courent  aucun  rifque,  &  le  charbon  fe 
refroidit  plus  vite. 

Le  charbon  qui  n'eft  pas  afïez  cuit  a  une 
couleur  grisâtre  :  il  produit  une  flimme 
blanche ,  fe  rompt  difficilement  &  brûle 
comme  le  bois  ;  c'eft  ce  qui  le  fait  appel- 
1er  fumeron.  Au  contraire  ,  le  bon  charbon 
eft  léger  ,  fonore  ,  en  gros  morceaux  bril- 
lans  ,  &  fe  rompt  aifément.  On  eftime 
lur-tout  celui  qui  eft  en  rondin ,  &  qui 
n'eft  pas  chargé  d'une  grolle  écorce.  Le 
charbon  fe  conferve  mieux  dans  les  caves 
que  dans  un  cndroic  fec. 


ces  différentes  encenites , 
&  qu'elles  remplillcnt  un  efpace  de  cinq 
à  fix  pies  de  diamètre  ,  on  élevé  fur  le 
premier  lit  un  fécond  étage  qu'on  nomme 
Yécrijfe, 

Le  troifieme  lit ,  qu'on  nomme  \egrand 
haut ,  fe  forme  comme  les  deux  premiers. 
On  en  élevé  un  quatrième  qu'on  appelle 
le  petit  haut ,  &c  quelquefois  un  cinquième. 
On  continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  le  terrein 
deftinéau  fourneau  (oit  rempli,  &  que  le 
tout  repréfente  un  cône  tronqué ,  terminé 
par  une  calotte. 

Lorfque  le  fourneau  eft  drefîe ,  il  faut 
le  bouger  ,  c'eft-à-dire  ,  le  couvrir  de  terre 
&  de  cendre.  Deux  charbonniers  piochent 
la  terre  qui  environne  le  fourneau  ,  &  un 
autre  prend  de  la  terre  un  peu  humide  , 
&  l'applique  fur  tout  l'extérieur  du  cône 
formé  par  l'arrangement  des  morceaux  de 
bois:  il  faut  que  l'extérieur  du  fourneau 
fo't  entièrement  couvert  d'une  couche  de 
terre  de  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiû 
feur ,  excepté  un  efpace  d'un  demi-pié 
de  di.imetre  au  fommet ,  près  de  l'extré- 
mité fupérieure  du  mât.  On  ne  met 
point  de  terre  en  cet  endroit  pour  déter- 
miner le  feu  à  le  porter  dans  l'axe  du 
fourneau. 

Pour  mettre  le  feu  au  fourneau ,  on  in- 
fînue  par  le  foyer  des  branchages  fecs ,  & 
aulTî-tôt  que  ces  matières  font  embrafées  , 
il  s'établit  un  courant  d'air  qui  entre  par 
l'ouverture  qu'on  a  ménagée  à  la  couche 
inférieure  du  fourneau  ,  &  qui  prend  la 
route  le  long  du  mât.  Il  fort  par  l'ouver- 
ture fupérieure  une  fumée  épaillè ,  blanche 
&  aqueufe  :  une.  partie  de  l'humidité  du 
bois  fe  diflipe  avec  la  fumée ,  &  l'autre 
s'imbibe  vraifemblablement  dans  la  terre  ; 
car  on  remarque  qu'elle  devient  un  peu 
humide.  Pendant  la  durée  de  cette  circu- 
lation 3  le  feu  fe  porte  d'étage  en  étage  , 
tant  qu'il  refte  de  l'ouverture  au  haut  du 
fourneau.  Le    charbonnier  juge    qu'il  eft 
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Quatri  on  efi  alTuré  que  le  ckarhont\e^ 
plus  embr.ifé  ,  &  qu'il  eft  bien  refroidi , 
on  le  tranfporte  dans  des  fourgons ,  à 
fomme  &  par  charroi ,  ou  dans  des  ba- 
teaux fur  quelques  rivières.  On  fê  fer: 
volontiers  de  bannes  jaugées  dans  les  pays 
de  forges  ;  ce  font  des  e'peces  de  tombe- 
reaux conftruics  avec  des  planches  légères. 
La  b  ;nne  contient  quatorze  ,  quinze  ou 
feize  poinçons,  jauge  d'Orléans,  de  deux 
cens  quarante  pintes ,  mefure  de  Paris.  Qua- 
tre cordes  de  bois  produifent ordinairement 
une  banne  de  charbon  :  un  arpent  de  bois 
taillis  bien  garni  rend  ordinairement  trente- 
iîx  cordes  de  bois,  &  par  conféquenc  neuf 
bannes  de  charbon. 

On  fait  du  charbon  avec  toute  forte  de 
bois ,  mais  il  n'eft  pas  également  bon  à 
toute  forte  d'ufages.  Celui  de  chêne  ,  de 
faule  ,  de  châtaignier  ,  d'érable  ,  de  frêne 
&  de  charme  ,  efl:  très-bon  pour  les  ou- 
vriers en  fer  &  en  acier  ;  celui  de  hêtre 
pour  les  poudriers  ;  celui  de  bois  blanc  pour 
les  orfèvres  ;  celui  de  bouleau  pour  les  fon- 
deurs :  celui  de  fàule  &  de  troène  pour  les 
falpêtriers. 

Le  charbon  de  bois  eft  le  corps  le  plus 
durable  de  la  nature  :  il  eft:  incorruptible  , 
6c  c'eft  certe  qualité  qui  l'a  fait  employer 
anciennement  par  les  Egyptiens  dans  l'em- 
baumement de  leurs  corps  \  &C  c'eft  ce 
qui ,  parmi  nous ,  le  fait  mettre  fous  les 
bornes  nouvellement  plantées  ,  pour  fer- 
vir  -de  témoignage  à  la  poftérité  que  ces 
pierres  ont  été  placées  pour  fervir  de  li- 
mites. 

Le  charbon  de  terre  ,  dont  prefque  tous 
les  ouvriers  à  forge  fe  ferve  t ,  eft  une 
fubftance  inflammable  ,  mélangée  de  terre  , 
de  pierre  ,  de  bitume  &  de  foufre  ;  une 
fois  allumée  ,  elle  conferve  le  feu  pluslong- 
tems ,  &  fa  chaleur  eft  plus  vive  que  celle 
du  charbon  de  bois.  Le  feu  l'a  réduit  en 
cendres  ou  en  une  mafife  poreule  &  fpon- 
gieufe  ,  qui  relTemble  à  des  fcories  ou  à  de 
la  pierre  -  ponce.  Voye^^  Charbon  mi- 
néral. 

Le  charbon  de  pierre  ,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  charbon  de  terre  que 
d'êcre  inflimTiaSle  comme  lui  ,  eft  une 
elpece  de  pierre  -  ponce  noirâtre  ,  plus 
compawti  ,  moins  rpongieufe  &  beaucoup 
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plus  dure  &■  plus  pefantc  que  la  véritable 
pierre-ponce.  Le  feu  que  ce  charbon  pro- 
duit eft  très-vif;  mais  il  exhale  des  vapeurj 
malignes ,  &  d'une  odeur  inlupportable  à 
ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  :  on  ne 
s'en  fert  que  dans  les  endroits  où  l'on  ne  peuC 
pas  fe  procurer  du  charbon  de  bois  ou  de 
terre. 

Le  bois  étant  devenu  très-rare  &  très-cher 
à  Paris  en  17 14  ,  on  y  fit  venir,  du  Niver- 
nois  &  du  Bourbonnois  ,  quelques  bateaux 
de  charbon  de  pi.rre ;  mais  la  malignité  de 
fes  vapeurs  &  Ton  odeur  de  foufre  ayant  dé- 
goûté ceux  qui  s'en  étoient  fervis ,  on  cella 
d'en  faire  venir. 

Les  fondeurs  en  métaux  préfèrent  le  char- 
bon de  bois  à  celui  de  terre,  parce  qu'il  faic 
un  feu  plus  vif  &  plus  adif. 

La  plupart  des  réglemens  de  police,  qut 
font  faits  pour  les  bois  de  chauffage  qui 
arrivent  à  Paris ,  étant  prefque  les  mêmes 
pour  le  charbon ,  nous  allons  parler  de 
ceux  qui  lui  font  particuliers,  i^.  Il  eft 
ordonné  que  le  charbon  qui  vient  par 
eau  fera  auflî  bon  ,  &  de  même  qualité 
au  milieu  &  au  fond  du  bateau ,  qu'au- 
deflus  ;  2.°.  qu'on  ne  pourra  mettre  en 
vente  dans  chaque  port  que  certain  nom- 
bre de  bateaux  de  charbon  à  la  fois  ;  (avoir , 
cinq  bateaux  d'Yonne  ,  &  trois  de  Marne 
&  de  Seine  au  port  de  la  Grève ,  quatre 
au  rort  de  la  Tournellc ,  &  deux  au  port  de 
l'Ecole. 

On  ne  peut  point  le  mettre  en  vente  qu'on 
n'ait  averti  auparavant  le  bureau  de  la  ville 
pour  la  fixation  du  prix  ,  qu'on  continue 
ou  qu'on  change  de  trois  en  trois  jours  de 
vente. 

Les  propriétaires  du  charbon  font  obligés 
de  le  vendre  fur  la  rivière  &  dans  leurs  ba* 
teaux,  par  eux-mêmes  ,  leurs  femmes ,  en- 
fans  ou  domeftiques,  &  non  par  commil- 
fionnaires. 

Lorfque  le  charbon  vient  par  terre  dans  les 
bannes  ou  charrettes ,  il  doit  être  déchargé  à 
la  place  de  Grève  pour  y  être  débité  iur  le 
pavé  i  celui  qu'on  porte  fur  des  bêtes  de 
fomme  ,  pour  être  vendu  dans  les  rues,  doit 
être  dans  des  (acs  d'une  mine ,  d'un  minot 
ou  demi-minot. 

Il  eft  permis  aux  regratiers ,  fruitiers  Sc 
chandeliers  de  faire  le  regrat  &  vente  de 

charbon 
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charhon  qu'ils  achètent  fur  les  ports  ;  S: 
les  femmes  des  gagne-deniers  ou  garçons 
de  pelle  ne  peuvent  vendre  que  le  fond 
des  bateaux  que  les  marchands  donnent 
pour  filaires  ou  vendent  à  leurs  maris. 
Les  plumets  ,  ou  ceux  qui  font  les  aides  des 
jurés  porteurs  de  charbon  qui  ont  une  mé- 
daille devant  eux ,  ne  peuvent  point  faire 
ce  commerce. 

Le  charbon,  venant  tant  par  eau  que  par 
terre,  fut  exempté  de  tous  droits  par  Fran- 
çois I  ;  mais ,  depuis  le  tarif  de  i66y  ,  il 
paye  1 1  fous  par  banne  de  droit  d'entrée. 
La  forrie  du  charbon  de  bois  pour  l'étranger 
cft  défendue  fous  peine  de  confilcation  tic 
de  mille  écus  d'amende. 

Le  charbon  de  terre  paye  pour  droit  d'en- 
trée 6  liv.  par  tonneau ,  fuivant  l'arrêt  du 
confeil  du  14  Juillet  1729. 

Charbon,  {Chimie.)  Le  charbon,  en 
général  ,  eft  formé  par  la  combinaifon 
d'une  terre  &c  du  principe  inflammable  , 
ou  du  feu  j  le  mixte  qui  réfulte  de  cette 
union  eft  mêlé  dans  la  plupart  des  char- 
bons avec  quelques  parties  falines  ,  foit 
alkalines  ,  foit  neutres ,  qu'il  enveloppe  ou 
mafque  d'une  façon  finguliere  ;  car  les 
inenftrues  naturels  de  ces  fels  ne  les  atta- 
quent pas  dans  ce  mélange  :  au-moins  la  pr  - 
tention  de  Borrichius ,  qui  affure  en  avoir 
retiré  une  fubftancc  faline  par  une  très- 
longue  décoction  avec  l'eau  diftillée  ;  la 
prétention  de  ce  célèbre  chimifte  ,  dis-je  , 
n'eft  pas  encore  confirmée.  L'huile  de  char- 
bon eft  aujourd'hui  un  être  dont  l'exiftence 
eft  auflî  peu  fourenable  que  celle  de  l'acide 
du  feu  j  du  foufre  ,  des  métaux,  du  nitie 
aérien  ,  &'c.  C'eft  parce  que  l^ivoire  ordi- 
naire des  boutiques  n'eft  porté  que  jufqu'à 
l'état  charbonneux  ■,  que  l'eau  -  forte  ne 
l'attaque  point ,  &  non  pas  parce  qu'un 
certain  gluten  particulier  empêche  l'adtion 
de  ce  menftrue  ;  raifon  qu'en  donne  le 
célèbre  M.  Pott ,  dans  le  premier  chapitre 
de  fa  Lithogéognofie  (  Trad.  franc,  p.  15), 
ni  "  parce  que  [es  parties  calcaires  font  , 
V  pour  ainfi  dire ,  enduites  d'une  terre  char- 
«  bonneufe.  »  Nouvelle  explication  du 
aneme  auteur.  (  cont,  de  Lithogéognofie , 
p.  x^S.  )  Il  eft  efl'entiel  d'obferver  pour 
l'exaditude  logique  ,  dont  l'expoficion  la 
plus  nue  des  expériences  ne  jeut  ajênoe  le 
Tome  VIL 
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padèr ,  que   cet;e   info'ubilité  de  l'ivoire 
calciné  ordinaire  ne  peut  pas  être  regardée 
con^mc    diftinguant    fpécifiquemcnt   cette 
iubftance    des  aunes  matières    alkalines; 
car  ,  de  la  comparailon  d'un  charbon  à  des 
chaux  ou  à  des  cendres  animales,  on  ne 
peut  lien  inférer  pour  l'analogie  ou  la  diffé- 
rence des  matières    comparées.    Ce    que 
M.  Pott  avance    du  noir   eu  du  charhon 
d'ivoire  ,  eft  également  vrai  de  toutes  les 
terres  animales  combinées  avec  le  pliloglf- 
tique  fous   la  forme  de  charbon  ;   &  ,  au 
contraire ,  l'ivoire  calciné  au  blanc  ,  ou  ré- 
duit en  vraie  chaux,  eftdilTous  allez  promp- 
tement    par  l'acide  ,  félon  M.    Pott  lui- 
même  ,  dans  le  dernier  endroit   cité.   Noui 
obfervons ,  fur    la  dernière  explication  , 
qu'un  chimifte  ne  fe    repréfente  que  fort 
difficilement   des    parties   claires  enduiies 
d'une  terre  charbonneufe  ;  qu'il  ne  connoît 
même  p3S  afïez  ce  dernier  être,  une  terre 
charhonneufé  ;  &  que  la  bonne  doftriiie  des 
combinaifons   le  conduit ,  au  contraire , 
très-naturellement  à  confidérer  tout  c/î^ir- 
i^o/î  comme  un  vraim.ixte  formé  par  l'union 
(  &  non  pas  par  l'enduit  )  du  phlogiftiquc 
(  &  non  pas  d'une  terre  charbonneufe  j  à  la 
terre  m,ême  du  corps  changé  en  c/z^rio/z, 
ou  à  celle  du  débris  de  fes  principes  falins 
ou  huileux.  M.  Pott  rapporte  ,  à  l'endroit 
dé)  i  cité  ,  de  la  cont.  de  fa  Liihogéogncjie  , 
un  fait  très-remarquable  ,  &  qui  a  un  rap- 
port ir.time  avec  la  confidération  qui  vient 
de  nous  occuper.  "  Il  y  a  plufieurs  fubl- 
»   tances  pierrcufc&  calcaires ,  dit  ce  chi' 
"   mifle  ,  qui  après  avoir  été  calcinées,  lur- 
"  tout  dans  un  creufet  fermé  ,  ne  font  plus 
»  une  effcrvefcence  aulïi  marquée  qu'elles 
»   faifoient   avant  la  cakination.  »   Entre 
autres  caufes  qui   peuvent  concourir  à  ce 
phénomène  ,  ne  peut-on  pas  très-rai:onna- 
blement  foupçonrercue  !a  principale  con- 
fifte   en  ce  que  la  terre    calcaire   de  ces 
lubllances  ,  Simplement  confondue  2-\a\i\.\x 
calcination  avec  quelques  matières  mflam- 
mables  ,  fubit  en  tout  ou  en  panie,  avec 
le  phlogiûique  de  ces  matières ,   une  com- 
binaifon charbonneufe  OU  prelque  charbon- 
neufe ? 

Il  eft  très-vraifemblable  que  l'air  entre 
I  aulli  dans  la  miction  chaibonncule  ;  mai» 
1  comme  on  n'a  trouvé  ,  jufqu'à  prélent , 
*  P  P 
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d'aurres  moyens  de  détruire  cette  mixtion 
dans  les  vaifleaux  fermés ,  que  celui  que 
fournit  fa  détonation  avec  le  nicre ,  il  feroit 
fort  difficile  de  vérifier  ce  foupçon  par  tous 
les  procédés  connus  :  il  ne  paroît  pourtant 
pas  impolTible  de  les  retourner  de  façon  à 
pouvoir  fatisfaire  à  cet  égard  la  curiohté 
■des  Phyficiens. 

Le  charbon  parfait  brûle  fans  donner  de 
flamme  fenfible  ,  à  moins  qu'on  ne  l'excite 
par  le  vent  d'un  foufflet ,  ou  qu'il  ne  loit 
cxpofé  à  un  courant  rapide  d'air  dans  nos 
fourneaux  à  grille.  Le  fel  marin ,  jeté  fur 
des  charbons  à  demi-éteints  ,  les  ranime. 
Voyc'^  Flamme  ù  Calcination. 

Le  charbon  détruit  par  la  combuftion  à 
l'air  libre  ,  ou  par  la  flamme  ,  fournit  la 
cendre  dans  laquelle  on  retrouve  la  plus 
grande  partie  de  fes  principes  fixes ,  fa 
terre  &  fes  parties  falines.  Voyc^^  Cen- 
dres. 

C'eft  par  ces  principes  fixes  ,  ou  par  la 
nature  de  leurs  cendres  refpe(ftives ,  que 
les  charbons  des  trois  règnes  font  fpécifiés  ; 
l'autre  principe  de  la  mixtion  charbonneufe , 
le  phlogiftique  ,  eft  cxadement  le  même 
dans  les  trois  règnes. 

Le  charbon  eft  le  corps  le  plus  durable 
de  la  nature,  le  feul  fur  lequel  un  feul 
agent  ait  prife  ;  (avoir  ,  le  feu  :  6c  encore 
ce  deftru£leur  unique  a-t-ilbefoin  d'être 
fécondé  par  l'eau  de  l'atmofphere  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les  menftrues 
aqueux  ,  falins ,  huileux  ,  fimples  ou  com- 
pofés  5  ne  peuvent  rien  fur  ce  mixte  ;  cette 
incorruptibilité  abfolue  a  été  obfervée  il  y 
a  long-tems.  C'eft  fans  doute  d'après  cette 
obfervation  que  les  architeibes  qui  bâtirent 
le  fameux  temple  d'Ephefe  ,  en  poierent 
les  fondcmens  lur  une  couche  de  charbon 
de  bois  ,  fait  hiftorique  que  les  Chimiftes 
n'ont  pas  man  ué  de  noter  •■,  5c  qu'au  rap- 
port de  Maillet  ,  les  pauvres  Egyptiens 
qui  n'écoient  pas  en  état  de  faire  embau- 
mer leurs  corps ,  de  la  durée  defquels  ils 
croient  fî  jaloux  ,  les  failoient  enterrer  dans 
une  couche  de  charbon.  Fôjc:{^  Embaume- 
ment. 

Les  ufages  chiniques  du  charbon  font 
très-étcndus  ;  d'abord  il  fournit  au  Chi- 
miftt  l'aliment  le  plus  or.linaire  &  le  plus 
commode  du  feu  qu'il  employé  dans  la 
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plupart  de  fes  opérarions.  Ce  charbon  doit 
être  choiîi  dur,  compaét,  fcnnant  &  '.ec  ; 
il  doit  être  auffi  tout  charbon  parfait ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  n'être  pas 
mêlé  de  fumerons  :  ce  choix  importe 
principalement  à  la  commodité  de  l'ar- 
tifte. 

Secondement ,  comme  mixte  inflamma- 
ble fixe  ,  il  fournit  au  Chimifte  le  principe 
du  feu  ,  ou  le  phlogiftique  :.c'ert  dans  ce 
mixte  qu'il  prend  ce  principe  le  plus  ordi- 
nairement ,  lorfqu'il  veut  le  faire  paftcr 
dans  une  combinailon  nouvelle  ;  car  il  eft 
toujours  forcé  à  enlever  ce  principe  à  un 
corps  auquel  il  étoit  uni  déjà  ,  lorfqu'il 
veut  le  fixer  par  des  liens  nouveaux  ;  le 
feu  libre  de  en  mafle  ne  fauroit  être  forcé 
à  fubir  ces  mixtions ,  du-moins  par  les  opé- 
rations connues  Se  vulgaires  ;  nous  n'opé- 
rons donc  jamais  en  Chimie  que  fur  le  feu 
lié  ou  fixé  ,  que  nous  appelions  aujourd'hui 
phlogijlique  avec  Sthal  ;  mais  nous  ne  fem- 
mes pas  en  droit  de  prononcer  pour  cela , 
comme  quelques  Chimiftes  ,  que  ce  feu 
fixe ,  ce  phlogiftique ,  diftereelfentiellement 
du  feu  fluide ,  de  celui  qui  fe  meut  libre- 
ment dans  tous  les  corps  ;  les  règles  de  la 
bonne  indu6tion  ne  permettent  pas  même 
de  f'oupçonner  cette  différence  eflèntielle. 
Vbye-;^  Feu. 

C'eft  comme  fourniflant  le  principe  in- 
flammable que  le  charbon  eft  employé  ilans 
les  réduéfions ,  foit  en  grand ,  foit  en  petit 
(  roj'e^  RÉDUCTION  &  Fonte  a  travers 
LES  CHARBONS  )  ,  dans  la  compofition  des 
phofphores  ,  de  plufieurs  pyrophores , 
du  foufre  aitificiel,  dans  la  fixation  du 
nitre ,   &c. 

Les  funeftes  effets  de  la  vapeur  du  char- 
bon ,  ftagnante  dai:s  un  lieu  fermé  ou  peu 
aéré  ,  ne  font  connus  que  par  trop  d'ac- 
cidens.  La  nature  de  cette  vapeur  n'eft  point 
du  tout  déterminée  ;  elle  ne  s'élève  que  du 
charbon  brûlant  à  l'air  libre  ,  ou  fe  détrui- 
fant  actuellement  :  le  charbon  embrafé  dans 
les  vaiffeaux  fermés  ne  la  laiflè  point  échap- 
per. La  conlidération  de  cette  circouft^nce 
ne  doit  pas  être  négligée.  Les  vertus  m  di- 
cinales  du  charbon  {  car  on  lui  en  a  donné, 
comme  à  l'éponge  brûlée  dans  les  écrouel. 
les  commençantes ,  au  charbon  de  tilleul 
dans  les  convuUions,  au  fpode  des  moderueç 
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bu  Ivoire  calciné  des  boutiques ,  au  fpocîe 
des  Arabes  ou  charbon  de  roi  eaux  ,  &i;.  ) 
ces  vertus  mcdicinalis ,  dis-je  ,  ne  fout  pas 
confirmées  par  l'obkrvation  ;  &  la  Méde- 
cine rationnelle ,  qu'on  peut  écouter  lorl- 
que  Tobiervaiion  ne  lui  efl:  pas  contraire , 
ii'eft  pas  plus  favorable  à  ces  prétendues 
vertus.  (  /'  ) 

Charbon  minéral  ,  (  Hijî.  nat.  Mi- 
néral. )  c'cft  une  lubftance  inflammable 
compofée  d'un  mélange  déterre  ,  de  pierre, 
de  bitume  &  de  foufre  :  elle  ell  d'un  noir 
foncé,  formée  par  un  aflemblage  de  feuil- 
lets ou  de  lames  minces  étroitement  unies 
les  unes  aux  autres ,  dont  la  conilftance  , 
les  propriétés ,  les  effets  &  les  acciJcns 
varient  luivant  les  diuérens  endroits  d'où 
elle  eft  tirée.  Qiiand  cette  matière  eft  allu- 
mée ,  elle  conferve  le  feu  plus  long- 
tems  ,  &  produit  une  chaleur  plus  vive 
qu'aucune  autre  fubftance  inflammable  ; 
l'aclion  du  feu  la  réduit ,  ou  en  cendres , 
ou  en  une  malle  poreufe  &  fpongieufè 
qui  reflfemble  à  des  fcories  ou  à  de  la 
pierre-ponce. 

On  dirtingue  ordinairement  deux  efpeces 
de  charbon  minéral  :  la  première  eft  grade  , 
dure  &  compare  ;  fa  couleur  eft  d'un  noir 
luitant,  comme  celle  du  jayet  :  il  eft  vrai 
qu'elle  ne  s'enflamme  pas  trop  aifément  ; 
mais  quand  elle  eft  une  fois  allumée  , 
elle  donne  une  flamme  claire  &  brillante , 
accompagnée  d'une  fumée  fort  épaiflè  :  c'eft 
la  meilleure  elpece. 

Les  charbons  de  la  féconde  efpece  font 
tendres,  friables  &  (ujets  à  le  décompofer 
à  l'air  ;  ils  s'allument  allez  ailément ,  mais 
ils  ne  donnent  qu'une  flamme  paflagere 
&  de  peu  de  durée  ;  ils  lont  inférieurs  à 
ceux  de  la  première  efpece  :  c'eft  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  ces  deux  efpeces 
de  charbons  folTiles ,  qui  iemble  avoir  donné 
lieu  à  la  diftinâion  que  quelques  auteurs 
font  du  charbon  de  terre  &  du  charbon  de 
pierre.  Les  charbons  folliles  de  la  première 
elpece  fe  trouvent  profondément  en  terre , 
&  ils  contiennent  une  portion  de  bitume 
plus  conlidérable  que  ceux  de  la  féconde  : 
en  effet ,  ces  derniers  fe  trouvent  plus  près 
de  la  furface  de  la  terre  ;  ils  font  mêlés  & 
conf:'nGus  avec  elh  &  avec  beaucoup  de 
jnatiçres  étrangères ,  ôc  leur  ûtuaÛQU  eft 
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vraifemblablcment  caufe  qu'ils  ont  perdu 
la  partie  la  plus  lubrile  du  bitume  qui  entre 
dans  leur  compolition. 

Les  lentimens  des  Naturaliftes  font  par- 
tagés fur  la  formation  &  fur  Li  nature  du 
charbon  minéral,  auffi-bien  que  fur  celle 
du  furcin  &  du  jayet  :  il  y  en  a  qui  croient 
que  Dieu  les  a  créés  dès  le  commence- 
ment ,  comme  toutes  les  autres  fabftances 
minérales  ;  d'autres  veulent  qu'ils  n'aient 
pris  la  forme  que  nous  y  remarquons ,  que 
par  la  fuite  des  tems,  &:  lur-tout  en  con- 
léquence  du  déluge  univerfel  :  ils  croient 
que  le  charbon  minéral  n'eft  autre  choie  que 
du  bois  décompofé  &c  changé  en  limon , 
qui  a  été  imprégné  de  parties  vitrioliques 
&  fulphureulés. 

Scheuchzer,  fans  avoir  recours  au  déluge 
univerfel  pour  expliquer  la  formation  du 
charbon  de  terre ,  ne  le  regarde  que  comme 
un  aflemblage  de  limon ,  de  bitume ,  de 
pétrole,  de  loufre  ,  de  vitriol ,  &  de  bois, 
qui  après  s'être  mêlés,  fe  font  durcis  avec 
le  tems,  &  n'ont  plus  formé  qu'une  feule 
&  même  malle. 

Il  y  a  d'autres  Naturaliftes  qui  regar  'ent 
cette  fubftance  comme  du  bitume  mêlé 
avec  de  la  terre ,  qui  a  été  cuit  &  durci  par 
l'aétion  du  feu  fouterrain. 

Le  fentiment  de  M.  Wallerius,  lavant 
minéralogifte  Suédois,  eft  que  les  charbons 
folliles  lont  produits  par  une  huile  de  pé- 
trole ou  par  du  naphte ,  qui ,  après  s'être 
joints  avec  de  la  marne  ou  du  Umon ,  (c 
lont  durcis  par  la  luite  des  tems ,  &  ont 
formé  des  covic\\c%  àe.  charbon ,  après  qu'une 
vapeur  lulphureulè  paflagere  eft  venue  à  s'y 
joindre. 

Qitoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  (entimens , 
il  paroit  très-probable  qu'on  doit  attribuer 
au  charbon  minéral,  ainfi  qu'aux  différens 
bitumes ,  au  jayet  Se  au  luccin  ,  une  origine 
végétale  ;  &  il  femble  qu'en  rapprochant 
toutes  les  circonftances ,  on  ne  trouvera 
rien  de  plus  plaufible  que  ce  fentiment. 
Les  vemes  &  couches  de  charbon  minéral 
iont  ordinairement  couvertes  d'une  efpece 
de  pierres  feuilletées  &  écailleufes,  fembla- 
bles  à  l'ardoile ,  lur  lelquelles  on  trouve 
très-fouvent  des  empreintes  de  plantes  des 
l^orêts,  &  fur-tout  de  fougère  &  de  capil- 
lairv  «  dont  les  analoguts  ne  font  point  de 
Pp  i 
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norre  continent  :  c'cft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  l'excellent  ménr,oire  que  M.  de  Jufiicu 
a  donné  fur  les  empreintes  qui  fe  trouvent 
dans  certaines  pienes  des  environs  de  S. 
Chaumont  en  Lyonnois.  Voye^  les  mém. 
de  l'académie  royal:  des  Sciences  de  Paris , 
année  iji8.  Il  arrive  très-fouvent  qu'on 
remarque  une  texture  parfaitement  lem- 
bl  ible  à  celle  des  couches  ligneufes,  dans 
les  feuilles  ou  lames  dont  le  charbon  minéral 
eft  compofé  ;  &  Scedler  rapporte  qu'on  a 
trouvé  en  Franconie ,  près  de  Grunfboiirg , 
une  cfpcce  de  charbon  de  terre  qui  etoit 
compole  de  fibres  ou  de  filamens  parallèles 
les  uns  aux  autres ,  comme  ceux  du  bois  : 
le  m.ème  auteur  ajoute  que  quand  on  caf- 
foit  ce  charbon,  l'endroit  de  la  fradure 
ctoit  luifant  comme  de  la  poix.  Un  autre 
auteur  dit  qu'au  duché  r'e  VVirtembei  g , 
près  da  couvent  de  Lorch  ,  dans  des  lits 
d'argille  vitriolique  &  grife ,  on  a  trouvé 
du  charbon  foffiie ,  qui  par  l'arrangement 
de  Tes  fibres  prouve  qu'il  doit  Ion  origine 
à  du  bois  de  hêtre.  V6ye:[_  felecla  phyjlco- 
çcscnomica ,  vol.  I ,  p.  44'X. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  d'une  ma- 
nière plus  convaincante  que  c'cfl:  à  du  bois 
que  le  charbon  de  terre  doit  Ion  origine  , 
c'eft  le  bois  foffiie  qui  a  été  trouvé  depuis 
quelques  années  en  Allemagne ,  dans  le 
comté  de  Nad'au  :  il  eft  arrangé  dans  la 
terre  &  y  forme  une  couche  qui  a  la 
même  direftion  que  celle  du  charbon  mi- 
néral, c'eft-à-dire ,  qui  eft  incHnée  à  l'hori- 
zon. A  la  llirface  de  la  terre  on  rencontre 
un  vrai  bois  réllneux ,  allez  femblable  à 
celui  du  gaïac,  &  qui  n'eft  certainement 
point  de  notre  continent  :  plus  on  enfonce 
en  terre ,  plus  on  trouve  ce  bois  décom- 
pofé  ,  c'eft-à-dire  ,  friable  ,  feuilleté  ,  & 
d'une  confiftince  terreufe  ;  enfin  en  fouil- 
lant plus  bas  encore  ,  on  trouve  un  vrai 
charbon  minéral. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  par 
des  révolutions  arrivées  à  notre  globe  dans 
les  tems  les  plus  reculés  ,  des  forêts  entières 
de  bois  réfmeux  ont  été  englouties  &  en- 
fevelies  dans  le  fcin  de  la  terre,  où  peu- 
à-peu  &  au  bout  de  plu  eurs  i  ecles ,  le 
bois,  après  avoir  foufiert  une  décompolition, 
s'ieft  ou  changé  en  un  limon,  ou  en  une 
pierre ,   qui    ont  été  pénétrés  par  la  ma- 


C  H  A 

tîere  réfineufe  que  le  bois  lui-même  conte- 
noit  avant  fa  décompofition. 

On  trouve  du  charbon  minéral  dans  pref- 
que  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  &  iur- 
tout  en  Angleterre  :  ceux  qui  fc  tirent  aux 
environs  de  Newcaftle  lont  les  pluseftimés; 
auffi  font-ils  une  branche  très-confidérable 
du  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y 
en  a  des  mines  très-abondantes  en  EcolTe  , 
où  l'on  en  trouve  entre  avtres  une  elpece: 
qui  a  alTez  de  confîftance  pour  prendre  le 
poli  à  un  certain  point.  Les  Anglois  le  nom- 
ment canncl  coal  :  on  en  fait  des  boîtes ,  des 
tabatières,  desboutons,  &c.  La  Suéde  &  l'Al- 
lemagne n'en  manquent  point,  non  plus  que 
la  France  ,  où  il  s'en  trouve  une  très-grande 
quantité  de  la  meilleure  elpece.  Il  y  en  a 
des  mines  en  Auvergne,  en  Normandie, 
en  Hainaut,  en  Lorraine,  dans  le  Forez  ôc 
dans  le  Lyonnois. 

Les  mines  de  charbon  fe  rencontrent 
ordinairement  dans  des  pays  montueux  & 
inégaux  :  on  a ,  pour  les  reconnoître ,  des 
lignes  qui  leur  font  communs  avec  les 
autres  efpeces  de  mines  métalliques.  Voye-^ 
l'art.  Mines.  Mais  ce  qui  les  caraflérife 
plus  particulièrement,  c'eft  qu'on  trouve 
dans  le  voifinage  des  mines  de  charbon  , 
des  pierres  chargées  d'empreintes  de  plan- 
tes ,  telles  que  font  les  fougères ,  les  capil- 
laires ,  &c.  L'air  eft  fouvcnt  rempli  de 
vapeurs  &  d'exhalaifons  fulphureules  S<. 
bitumineules ,  fur-tout  pendant  les  fortes 
chaleurs  de  l'été.  Les  racines  des  végétaux 
qui  croiflent  dans  la  terre  qui  couvre  une 
pareille  mine  ,  font  imprégnées  de  bitume  , 
comime  on  peut  remarquer  à  l'odeur  forte 
qu'elles  répandent  lorfqu'on  les  brûle  ;  odeur 
qui  eft  préciiément  la  même  q«e  celle  du 
charbon  de  terre.  Les  endroits  d'où  l'on  tire 
de  la  terre  alumineufe,  &  de  l'alun  qu'on 
nomme  alun  feuilleté ,  alumen  fi[file  ,  indi- 
quent aufli  le  vciiînage  d'une  mine  de 
charbon.  M.  Triewald  ,  qui  a  fourni  à  l'aca- 
démie des  Sciences  de  Stockrlm  des  mé- 
moires trcs-détaillés  fur  les  mines  de  char~ 
bon  de  terre  ,  donne  deux  manières  de 
s'alTurer  de  leur  prcfence  :  la  prerr.icre  con- 
fifte  à  faire  l'exaircn  des  eaux  qui  (ortent 
des  montagnes  ,  &  des  endroits  où  l'on 
loupçonne  qu'il  peut  y  avoir  du  charbon  ; 
(i  cette  eau  eft  fort  chargée  d'ochre  jaune  j. 
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eut  après  avoir  été  féchée  Se  calcinée  ,  ne 
foit  prefqiie  point  atcirable  par  l'aimant , 
on  aura  raifon  de  fouiller  dans  ces  en- 
droits :  la  féconde  manière ,  que  les  mi- 
neurs Anglois  regardent  comme  la  plus 
certaine,  &  dont  ilsfont  un  très-grand 
myftere  ,  eft  fcndée  fur  ce  qu'en  Angle- 
terre il  fe  trouve  très-fouvent  de  la  mine 
de  fer  mêlée  avec  le  charbon  de  terre  :  on 
preiîd  donc  une  ou  plufîeurs  peintes  de  l'eau 
qui  tft  chargée  d'ochre  jaune ,  on  la  met 
dans  un  viiflèau  de  terre  neuf  vernilTé,  &  on 
la  fait  évaporer  peu-à-peu  à  un  feu  très- 
modéré  i  fi  le  fédiment  qui  rcfte  au  fond 
du  vaifleau  après  l'évaporation  eft  d'une 
couleur  noire,  il  y  aura  toute  apparence, 
fuivant  M.  Thriewald,  que  l'eau  vient  d'un 
endroit  où  il  y  a  une  mine  de  charbon. 
Outre  les  différentes  manières  que  nous 
venons  de  dire ,  on  fe  Itrt  encore  de  la  fon- 
de ou  tarriere  ;  c'efl:  vrailemblablement  la 
mérhode  la  plus  fûre,  &  l'on  en  donnera 
la  defcriptionou  l'explication  à  l'art.  Sonde 

DES     MINES. 

Le  charbon  minéral  fe  trouve  ou  par  cou- 
ches ou  par  veines  dans  le  fein  de  la  terre  : 
ces  couches  varient  dans  leur  épailîcur , 
qui  n'efL  quelquefois  que  de  deux  ou  trois 
pouces  ;  pour  lors  elles  ne  valent  point 
la  peine  d'être  exploitées  :  d'autres  au  con- 
traire ont  une  épailieur  très-conlldéiable. 
On  dit  qu'en  Scanie ,  près  de  Helfmgbourg, 
il  y  a  des  couches  de  charbon  dé  terre  qui 
ont  jufqu'à  45  pies  d'épaiffeur.  Ces  cou- 
ches ou  ces  filons  luivent  toujours  une 
diredion  parallèle  aux  différens  lits  des 
pierres  ou  des  différentes  efpeces  de  terre 
qui  les  accompagnent:  cette  diredion  elT: 
toujours  inclinée  à  l'horizon  :  mais  cette 
inclinaifon  varie  au  point  de  ne  pouvoir 
être  déterminée. 

Le  charbon  foffih  fe  rencontre  entre  plu- 
fîeurs lits  de  terre  &  de  pierre  de  ditïé- 
rentes  efpeces;  telles  que  l'ardoifc  ,  le  grais  ; 
des  pierres  plus  dures ,  que  les  Anglois 
nomment  Whin  ;  des  pierres  à  aigaifer  ; 
des  pierres  à  chaux  ,  entremêlées  d'argill.- , 
de  marne ,  de  fable  ,  &c.  Ces  différens  lits 
ont  différentes  épaifleurs  que  l'on  ne  peut 
point  déterminer  ,  parce  que  cela  varie 
dans  tous  les  pays  :  ces  lits  ont  la  même 
iiiredtion  ou  la  même   inclinailbn  que  les 
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couckes  ou  filions  de  charbon  ;  à  moins 
que  quelque  obflacle,  que  les  Anglois  nom- 
ment trouble  ,  embarras  ,  ou  dikes  ,  digues, 
ne  vienne  à  interrompie  leur  diredion  ou 
leur  parallélifme  ;  ces  obflacles  ou  digues 
font  des  roches  form.ées  après-coup  ,  qui 
viennent  couper  à  angles  droits  ,  ou  obli- 
quement ou  en  tous  lens ,  non-feulement 
les  couches  de  charbon  de  terre  ,  mais  en- 
core tous  les  lits  de  terre  &  de  pierre  qui 
font  au  dellus  ou  en  dellous  ;  c'efl  donc 
un  des  plus  grands  obft.icles  qui  s'oppofe 
à  l'exploitation  des  mines  de  charbon  -,  ces 
roches  ne  fuivent  aucun  cou;  s  déterminé  , 
&  font  fouvent  fi  dures  qu'elles  réfificnt  aux 
outils  des  ouvriers  ,  qui  font  obligés  de 
renoncer  à  vouloir  les  percer  :  le  plus 
court  eft  de  chercher  de  l'autre  côté  de  la 
digue  ce  que  le  filon  &  la  couche  de  c/^^zr- 
/io/2 ,  peuvent  être  devenus;  fouvent  on  ne 
les  retrouve  qu'à  cinq  cens  pas  au-delà  :  cette 
recherche  demande  beaucoup  d'habitude 
&  d'expérience.  Quelquefois  la  digue  ,  fans 
couper  la  couche  de  charbon ,  lui  fait  pren- 
dre la  forme  d'un  chevron. 

M.  Triewald  nous  apprend  qu'on  con- 
noît  la  proximité  d'une  pareille  digue  ou 
roche  fauvage  ,  lorfque  le  charbon  eft  d'une 
couleur  de  gorge  de  pigeon  ,  ou  orné  des 
différentes  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  rien  n'eft 
plus  avantageux  poui  les  propriétaires  d'une 
mine  de  charbon  de  terre  ,  que  loriqu'elle 
fuit  une  pente  douce  &  n'cfi  'ue  peu  in- 
clinée par  rapport  à  l'horizon  \  c'eftce  que 
les  Ar.glois  no\T.yT.çnx.j!at  hro.id  ccal  :  pour 
lorson  n'eft  point  obligé  de  faire  des  puits  fî 
profonds  ,  ces  mines  ne  font  point  fi 
expofées  aux  eaux  ,  &  on  peut  les  tra- 
vailler pendant  beaucoup  plus  Icng-tems. 
Lorfque  la  couche  de  charbon  de  terre  def- 
cend  prefque  perpendiculairement  à  l'ho- 
rizon ,  les  Anglois  la  nomment  hanging 
coal.  Les  mines  de  cett:  eipece  fourninènC 
un  charbon  plus  gras ,  plus  dur  &  pluscom- 
padt  que  les  autres  ;  miis  on  ne  peut  pas 
les  travailler  pendant  fort  long-tems,  parce 
qu'il  efl:  très-difïîcile  de  fe  garantir  des  eaux, 
lorfqu'on  efl  parvenu  à  une  certaine  pro- 
fondeur. Souveiit  il  arrive  qu'il  y  a  plu- 
heurs  couches  de  charbon  les  unes  fur  les 
autres  ;  cependant  elles  font  féparces  par 
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des  lits  cîe  terre  Se  de  pierre  interméaîaîres  : 
c'eft  ordinairement  la  principale  couche 
qui  eft  la  plus  enfoncée  en  terre  ;  on  né- 
glige celles  qui  font  au  deflus ,  parce  qu'el- 
les n'onl  quelquefoislque  cinq  ou  lîx  pouces 
d'épaiftcur  ,  attendu  qu'elles  ne  dédomma- 
geroicnt  point  des  frais  ;  &  Ton  continue  à 
defcendre  juiqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  la 
couche  principale. 

Quand  on  s'eft  afluré  de  la  prélence 
d'une  mine  de  charbon  ■■,  pour  la  travailler  , 
on  commence  par  faire  à  la  furface  de  la 
terre  une  ouverture  que  l'on  nomme  puits 
ou  bure  ;  on  fait  palier  ce  puits  perpendi- 
culnrement  au  travers  de  tous  les  lits  de 
terre  ou  de  pierre  qui  couvrent  le  charbon 
de  terre  :  il  eft  ordinairement  entre  deux 
couches  de  roc  ou  de  pierre  ,  dont  celle 
qui  eft  en-de(lus  s'appelle  le  toit  de  la  mine , 
&  celle  qui  eft  en-deflous  le  fol  ;  la  roche 
fupérieure  eft  feuilletée  comme  de  l'ardoile 
^  d'une  couleur  claire  ,  l'inférieure  eft 
d'une  couleur  plus  foncée.  La  profondeur 
des  bures  varie  à  proportion  du  plus  ou  du 
moins  d'inclinailon  de  la  mine  :  ordinaire- 
ment on  en  perce  deux  ,  l'une  ferc  à  en- 
lever les  eaux ,  &:  l'autre  le  charbon  ;  elles 
fervent  auiïî  à  donner  de  l'air  aux  ouvriers, 
&  à  fournir  une  ilîue  aux  vapeurs  &  exha- 
laifoni  dangcreufes  qui  ont  coutume  d  in- 
fedcCT  ces  fortes  de  mines.  La  bure  qui  fei  t 
à  tirer  le  charbon  Ce  nomme  bure  a  char- 
bon ,  l'autre  fe  nomme  bure  a  pompe  : 
cette  dernière  eft  ordinairement  étayée  de- 
puis le  haut  jufqu'en  bas  de  poutres  ou  de 
iradriers  qui  empêchent  les  terres  de  s'é- 
bouler :  on  peur  quelquefois  fuppléer  à 
cette  dernière  efpece  de  bure  d'une  façon 
moins  coùteufe  &  beaucoup  plus  avinca- 
geuie  ;  c'eft  en  conduilantune  galerie  fou- 
terraine  qui  aille  en  pente  depuis  l'endroit 
le  plus  bas  de  la  couche  de  charbon  ,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  un  percement  ;  on  li'i 
doi:ne  pour  lois  une  iîlue  au  pic  de  la 
montagne  où  l'on  acreufé.  Cette  galerie  eft 
garnie  en  maçonnerie  ,  c'eft  par  là  que  les 
eaux  ont  la  facilité  de  s'éconler  ;  cela 
épargne  les  pompes  ,  le  travail  des  hommes^ 
beaucoup  de  machines  ;  mais  fouvent  les 
circonftances  rendent  la  chofe  impratica- 
ble ,  &  alors  on  eft  obligé  d'avoir  recours 
gux  pompes  dont  les  tuyaux  doivent  être 
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Je  plomb  ,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  rtiîeur, 
de  bois  d'aune,  que  l'on  a  foin  de  bien 
goudronner  ou  d'enduire  avec  de  l'huile 
cuite  ,  fans  quoi  les  eaux  qui  iont  très-cor- 
rofives  &  très-vitrioliques  ,  les  détruiroient 
en  très-peu  de  tems. 

Le  principal  inconvénient  auquel  les 
miines  de  charbon  font  fujettes ,  eft  celui 
qui  eft  caufé  par  des  vapeurs  &  exhalaifons 
pcrnicieufes  &  fulïocantes  qui  y  régncnE 
très-fréquemment ,  fur  -  tout  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été  ;  elles  font  pour 
lors  fi  abondantes,  qu'elles  obligent  quelque- 
fois les  ouvriers  de  celfer  entièrement  leurs 
travaux.  Ces  vapeurs  font  de  deux  efpecesja 
première,  que  lesAnglois  nomvntni  bad air , 
mauvais  air,  &  qui  en  François  s'appelle 
poujfc  ou  moufette ,  reflemble  à  un  brouil- 
lard épais  ;  elle  a  la  propriété  d'éteindre 
peu-à-peu  les  lampes  &  les  charbons  ardens 
que  Ton  y  expofe ,  de  la  même  manière 
qu'il  arrive  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  lorfqu'on  a  pompé  l'air  :  c'eft 
par  ces  effets  que  les  mineurs  reconnoillent 
la  préfence  de  cette  vapeur  ;  aulTî  c'eft  une 
maxime  parmi  eux,  qu'il  faut  avoir  l'œil 
autant  à  fa  lumière  qu'à  (on  ouvrage.  Lorl- 
qu'ils  s'apperçoivent  que  la  lum.icre  Je  leurs 
lampes  s'affoiblit ,  le  parti  le  plus  sûr  pour 
eux  eft  de  fe  faire  tirer  promprement  hors 
des  fouterrains ,  quand  ils  peuvent  en  avoir 
le  tems.  La  façon  d'agir  de  cette  vapeur  eft 
d'appefantir  &  d'endormir  ;  mais  cet  eftet  eft 
quelquefois  h  prompt ,  que  des  ouvriers 
qui  en  ont  été  atteints  font  tombés  de 
l'échelle  en  defcendant  dans  la  mine ,  fans 
avoir  le  tems  de  crier  à  l'aide  :  quand  on 
les  fecourt  à  tems ,  ils  peuvent  en  réchap- 
per ,  lî  on  les  perte  au  grand  air  ;  au  com- 
mencement on  ne  leur  voit  donner  aucun 
fignc  de  vie.  Mais  le  remède  le  plus  eth- 
cace ,  c'eft  d'enlever  avec  une  bêche  un 
morceau  de  gazon  :  on  conche  le  malade 
fur  le  ventre  ,  de  façon  que  fa  bouche  porte 
fur  le  trou  qu'on  a  fiit  en  terre ,  es:  l'on 
pofc  fur  fa  tête  le  morceau  de  gazon  qu'on 
en  a  enlevé  ;  par-la  il  revient  peu  à-peu, 
iSc  fe  réveille  comme  d'un  lommeil  doux 
&  tranquille  ,  pourvu  cependant  qu'il  n'ait 
point  été  trop  long-tems  expofé  à.  la  vapeur 
dangereufe.  C'eft,  luivant  M.  Triewald, 
le  remcde  le  plus  certain  ;  il  dit  en  avoir 
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faic  l'expérience  avec  fuccès  :  cependant  îl 
rcfte  fouvent ,  pen  lant  plufieurs  jours ,  des 
pefanteurs  de  te  te  au  malade.  Voyc[  les 
mémoires  de  l'académie  roy.  de  Stockolni  , 
année  1740.  Il  y  a  encore  une  manière  de 
fecourir  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'être 
frappés  de  cette  exhalaifon  dangereufe  ; 
c'eft  de  leur  faire  avaler  promptement  de 
l'eau  tiède  mêlée  :xiec  de  l'efprit-de-vin  : 
ce  mélange  leur  procure  un  vomiflement 
très-abondant  de  matières  noires.  Mais  ce 
remède  ne  guérir  point  toujours  radi- 
calement ;  il  refte  fouvent  aux  malades 
une  toux  convulfive  pour  le  refte  de  leurs 
jours. 

M.  Triewald  conjefture  que  les  funeftes 
effets  de  cette  vapeur  viennent  des  parti- 
cules acides  fulphureufes  dont  elle  eft  com- 
pofée  ,  qui  détruifent  l'élafticité  de  l'air , 
qui  d'ailleurs  eft  dans  un  étage  de  ftagna- 
tion  au  fond  des  mines ,  faute  d'une  circu- 
lation fuflîfante  :  aulîi  remarque-t-on  que 
ces  vapeurs  s'y_  amaflent  en  plus  grande 
abondance  ,  lorlqu'on  a  été  quelques  jours 
fans  y  travailler  ;  pour  lors  les  ouvriers  ne 
fe  hafardent  point  d'y  entrer  fans  avoir 
fait  defceiidre  par  une  des  bures  une  chan- 
delle allumée  jufqu'au  fond  du  puits  ;  fi 
elle  demeure  allumée  ,  ils  vont  le  mettre 
au  travail  fins  crainte  ;  fi  elle  s'éteint ,  il 
y  auroit  de  la  témérité  à  s'y  expofer  :  ils 
font  donc  obligés  d'attendre  que  cette  va 
peur  foit  dilTîpée. 

Outre  la  vapeur  que  nous  venons  de 
décrire  ,  il  y  en  a  cn.core  une  autre  qui 
préfente  des  effets  aufTî  terribles ,  &  des 
phénomènes  encore  plus  fmguUers  que  la 
précédente.  Les  Anglois  la  nomment  wild 
fi'-e ,  feu  fauvage  ;  peut-être  à  cau(e  qu'elle 
reffemble  à  ce  qu'on  appelle  feux-follets. 
Dans  les  mines  qui  font  entre  Mons  , 
Namur  &  Charleroi  ,  on  la  nomme  tcrou , 
&  feu  brifou  dans  quelques  autres  pro- 
vinces. Cette  vapeur  fort  avec  bruit  & 
avec  une  efpece  de  fiftlement  par  les  fentes 
des  fouterrains  où  l'on  travaille  ,  elle  fe 
rend  même  fenfible  ,  &  ie  montre  fous 
la  forme  de  toiles  d'araignées  ,  ou  de  ces 
fils  blancs  qu'on  voit  voltiger  vers  la  fin 
de  l'été  ,  &  que  vulgairement  on  appelle 
cheveux  de  la  Vierge.  Lorfque  l'air  circule 
librement  dans  les  fputerrains,  £c  qu'il  a 
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adfèz  de  jeu  ,  on  n'y  fait  point  beaucoup 
d'attention  ;  mais  lorfque  cette  vapeur  ou 
matière  n'eft  point  allez  divifée  par  l'air ,, 
elle  s'allume  aux  lampes  des  ouvriers ,  & 
produit  des  effets  icmblables  à  ceux  du 
tonnerre  ou  de  la  poudre  à  canon.  Qirand 
les  mines  de  charbon  font  fujertes  à  des 
vapeurs  de  cette  eipsce ,  il  eft  très -dan- 
gereux pour  les  ouvriers  d'y  entrer ,  llir- 
tout  le  lendemain  d'un  dimanche  ou  d'une 
fête  ,  parce  que  la  matière  a  eu  le  rems 
de  s'amallèr  pendant  qu'il  n'y  avoit  aucune 
commotion  dans  l'air  :  c'eft  pour  cela 
qu'avant  que  d'entrer  dans  la  mine  ,  ils  y 
font  defcendre  un  homme  vêtu  de  toile 
cirée  ou  de  linge  mouilié  ;  il  tient  une 
longue  perche  fendue  à  l'extrémité ,  à  la- 
quelle eft  attachée  une  chandelle  allumée  ; 
cet  homme  fe  met  ventre  à  terre ,  &  dans 
cette  pofture  il  s'avance  &  approche  fa 
lumière  de  l'endroit  d'où  part  la  vapeur  ; 
elle  s'enflamme  fur  le  champ  avec  un  bruit 
effroyable  qui  reffemble  à  celui  d'une  forte 
décharge  d'artillerie  ou  d'un  violent  coup 
de  tonnerre  ,  &  va  forcir  par  un  des  puits. 
Cette  opération  purifie  l'air  ,  &  l'on  peut 
enfuite  defcendre  fans  crainte  dans  la  mine  : 
il  eft  très-rare  qu'il  arrive  malheur  à  l'ou- 
vrier qui  a  allumé  la  vapeur  ,  pourvu 
qu'il  fe  tienne  étroitement  collé  contre 
terre  ;  parce  que  toute  la  violence  de  l'ac- 
tion de  ce  tonnerre  fouterrain  fe  déploie 
contre  le  toit  de  la  mine  ,  ou  la  partie 
fupérieure  des  galeries.  Voilà  ,  fuivant 
M.  Triewald  ,  comment  en  Angleterre  & 
en  Ecolle  on  fe  garantit  de  cette  vapeur 
lurprenante.  Dans  d'autres  endroics ,  les 
ouvriers  en  préviennent  les  effets  dan- 
gereux d'une  autre  manière  :  ils  ont 
l'œil  à  ces  fils  blancs  qu'ils  entendent 
&  qit'ils  voyent  lortir  des  fentes  ,  ils 
les  faifîftent  avant  qu'ils  puiHent  s'allumer 
à  leurs  lampes ,  &  les  écralent  en're  leurs 
mains  ;  lorfqu'ils  font  en  trop  grande 
quantité  ,  ils  éteignent  la  lumière  qui  les 
éclaire ,  fe  jettent  ventre  à  tefe  ,  &:.  par 
leurs  cris  avercifttnt  leurs  camarades  d'en 
faite  autant  :  alors  la  matière  enflammée 
pafte  par-defius  'cur  dos ,  &  ne  fait  de  mal 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même  pré- 
caution ;  ceux-là  font  expofés  à  être  ou 
tués  ou  brûlés.  On  entend  cette  matière 
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ibrtir  avec  bruic  ,  &  mugir  dans  les  mor- 
ceaux de  charbon  même  à  l'air  libre  ,  & 
après  qu'ils  onc  été  tirés  hors  de  la  mine  : 
mais  alors  on  n'en  doit  plus  rien  crain- 
dre. 

Les  tranfaftions philorophiques,  n"^.  ^i8 , 
nous  fourniflènt  un  exemple  des  effets  ter- 
ribles ,  caufés  en  1708  par  une  vapeur  in- 
flammable de  11  nature  de  celle  dont  nous 
parlons.  Un  homme  apparrenant  aux  mines 
de  charbon  ,  s'étant  imprudemment  appro- 
ché avec  fa  lumière  de  l'ouverture  d'un 
des  puits  pendant  que  cette  vapeur  en  for- 
toit  ,  elle  s'enflamma  fur  le  champ  ,  il  fe 
fit  par  trois  ouvertures  différentes  une 
irruption  de  feu  ,  accompagnée  d'r,n  bruit 
effroyable  :  il  périt  foixante-neuf  perfonnes 
dans  cette  occafion.  Deux  hommes  &  une 
femme  qui  écoient  au  fond  d'un  puits 
de  cinquante-fept  brafiès  de  profondeur , 
furent  pouflés  dehors  &  jetés  à  une  diftance 
confidérable  ;  &  la  fecouHè  de  la  terre  fut  fi 
violente,  que  l'on  trouva  un  grand  nombre 
ce  poidons  morts  qui  flottoient  à  la  fur- 
face  des  eaux  d'un  petit  ruillèau  qui  étoit 
à  quelque  dillance  de  l'ouverture  de  la 
mine. 

Nous  trouverons  encore  dans  les  mêmes 
tjanfadions ,  n'^.  4ZC)  ,  la  relation  de  pju- 
iieurs  phénomènes  Inguliers ,  opérés  par 
une  vapeur  inflammable  fortie  d'une  mine 
de  charlon.  Le  chevalier  J.  Lowther  fit 
ouvrir  un  puits  pour  parvenir  à  une  veine 
de  charbon  minerai  :  quand  en  eut  crcufé 
jufqu'à  quarante -deux  bradés  de  profon- 
deur ,  on  arriva  iur  un  Ut  de  pierre  noire  qui 
avoir  un  demJ-pié  d'épaiflcur  ,  &  qui  éco't 
leirpli  de  petites  crevaffes  dont  les  bords 
ctoient  garnis  de  foufre.  Qiiand  les  ouvriers 
commencèrent  à  percer  ce  lit  de  pierre  , 
il  en  fortit  beaucoup  moins  d'eau  qu'on 
n'avoit  lieu  de  s'y  attendie  ;  mais  il  s'échappa 
une  grande  quantité  d'air  infedt  &  cor- 
rompu ,  qui  pafia  en  bouillonnant  au  tra- 
vers de  l'eau  qui  s'étoit  amaflée  au  fond 
du  puits  qu'on  creufoit  :  cet  air  fil  un  bruit 
&  un  fifflement  qui  furprit  les  ouvriers  ; 
ils  y  préfenterent  une  lumière  qui  alluma 
fur  le  champ  la  vapeur ,  &  produifit  une 
flamme  très-confidérable  qui  brûla  pendant 
long-icms  à  la  furface  de  l'eau.  On  éteignit 
la  flamme  ,  &  le  chevalier  Lowther  ht 
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remplir  une  veiïie  de  b-r  uf  de  la  vapeur , 
qu'il  envoya  à  la  (ociécé  royale  :  on  adapta 
un  petit  tuyau  de  pipe  à  l'ouverture  de 
la  vefïie  ;  &  e;i  la  prenant  doucement  pour 
faire  paOer  h  vapeur  ^u  travers  de  la 
flamme  d'une  bougie  ,  elle  s'enflamma  fur 
le  champ  comme  auroit  fait  l'efprit-de- 
vin ,  &  continua  à  brûler  tant  qu'il  refta 
de  l'air  dans  la  velHe.  Cette  expérience 
réuffit ,  qur.i que_  la  vapeur  eût  déjà  fé- 
journé  pendant  'un  mois  dans  la  vcffie. 
M.  Mau.:e,  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres ,  produifit  par  art  une  vapeur  parfaite- 
ment femblable  à  la  précédente  ,  &  qui 
préf-nta  les  m.êmes  phénomènes.  Il  mêla 
deux  dragmes  d'huile  de  vin  iol  .avec  huit 
dra^mes  d'eau  commune  ;  il  mit  ce  mé- 
lange dans  un  m.itrps  à  long  cou  ,  &"  y  jetx 
deux  dragmes  de  limaille  de  fer  :  il  fe  fit 
fur  le  champ  une  eftervefcence  très-con'.î- 
dérable  -,  èc  le  mélange  répandit  des  vapeurs 
très- abondantes  qui  furent  reçues  dans  une 
velfie  ,  dont  elles  remplirent  très-prompte- 
mentla  capacité.  Cette  vapeur  s'enflamma  , 
comme  la  précédente  ,  à  la  flamme  d'une 
bougie.  Cette  expé.ience  eft  ,  fuivant  le 
mémoire  dont  nous  l'avons  tirée  ,  très- 
propre  à  nous  faire  connoître  les  caufes 
des  tremblemens  de  terre  ,  des  volcans  , 
&  autres  embrafemiens  fouterrains.  Vvyc^ 
les  iranfaçtio.is  philofophiques  ,  «".  4t}X , 
pag.  zSx. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit 
de  quelle  importance  il  eft  de  faire  cnfortc 
que  l'air  foit  renouvelle  ,  &  puilfe  avoir 
un  libre  cours  dans  les  fouterrains  des  mines 
de  charbon  de  terre.  De  tous  les  moyens 
qu'on  a  imaginés  pour  produire  cet  effet , 
il  n'y  en  a  point  dont  on  (é  foit  mieux 
trouvé  que  du  ventillateur  ou  de  la  ma- 
chine de  M.  Sutton  :  on  en  verra  la  dcfcrip- 
tion  à  \'art.  Machine  a  feu.  On  vient  tout 
nouvellement,  en  17 ci  ,  d'eu  faire  ufags 
avec  les  plus  grands  fuccès  dans  les  mines 
de  charbon  de  Balleroi  en  Normandie. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vapeur  in- 
flammable qui  fort  des  mines  de  charbon  , 
efl:  très-propre  à  faire  connoître  pourquoi 
il  arrive  quelquefois  qu'elles  s'embraient 
au  peint  qu'il  eft  très-difficile  ,  &:  même 
impolTible  de  les  éteindre  :  c'eft  ce  qu'oij 
peut  voir  en  plulleurs  endroits  d'Angle- 
terre . 
/ 
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ifcrrft  )  où  il  y  a  des  mines  de  cherhon  qui 
brûleur  depuis  un  très-grand  nombre  d'an- 
nées. L'Allemagne  en  fournit  encore  un 
exemple  très-remarquable,  dans  une  mine 
qai  ell  aux  environs  de  Zwickau  en  Miinie  ; 
elle  prit  feu  au  commencement  du  lîecle 
pallè  ,  &  depuis  ce  tems  elle  n'a  point  ce'lé 
de  brûler  :  on  remarquera  cependant  que 
ces  enibrafemens  ne  font  point  toujours 
caufés  par  l'approche  d'une  flamme  ,  ou 
par  les  lampes  des  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  mines.  En  effet ,  il  y  a  des  char- 
hons  de  terre  qui  s'enflamment  au  bout 
d'un  certain  tems  ,  lorfqu'on  les  a  hu- 
znedlcs.  Uibanus  Hiœrne  ,  fa  vaut  chimifte 
fuédois  ,  parle  d'un  incendie  arrivé  à 
Stockolm  ;  il  fut  occafionné  par  des  char- 
bons  de  terre  qui ,  après  avoir  été  mouillés 
dans  le  vai^éau  qui  les  avoit  apportés, 
furent  entaiVés  dans  un  grenier  ,  &  pen- 
ferent  brûler  la  maifou  où  on  les  avoit 
placés. 

Si  on  fe  rappelle  que  nous  avons  dit  dans 
le  cours  de  cet  article  j  qu'il  le  trouve  tou- 
jours de  l'alun  dans  le  voilînage  du  charbon 
Jtiinériil ,  on  devinera  aifément  la  raifon  de 
cette  inflammation  fpontanée  ,  à  quoi  nous 
joindrons  ce  que  Henckel  dit  dans  fa  Pyri- 
xhologie.  Ce  (avant  naturalise  dit  que  "  la 
mine  d'alun  ,  (ur-tout  celle  qui  doit  fon 
origine  à  du  bois,  &  qui  ell:  mêlée  à 
des  matières  bitumineuîcs  ,  telle  que 
celle  de  Commodau  en  Bohême ,  s'al- 
lume à  l'air  lorfqu'elle  y  a  été  eutallée 
&  expoféc  pendant  quelque  tems  ;  &: 
pour  lors  non-feulement  il  en  part  de  la 
fumée  ,  mais  elle  produit  une  véritable 
flamme.  »  Il  n'eft  pas  lurprenant  que 
•cette  flamme  venant  à  rencontrer  une 
-matière  aulTi  inflammable  que  le  charbon 
de  terre  ,  ne  l'allume  très-aifément.  Peut- 
être ,  en  rapprochant  ces  circonftances , 
trouvera  - 1-  on  une  vrxplication  très  -  natu- 
relle de  .la  formation  des  volcans  ,  & 
de  la  caulè  de  certains  tremblcmens  de 
terre. 

L'analvfe  chimique  du  charbon  minéral 
donne  ,  fuivant  Hoffmann  ,  i  ''.  un  flegme  ; 
3.^.  un  elprit  aci  ie  fulphuriîux  ;  5'^.  une 
huile  tenue  ,  parfaitement  Icmbiab  e  au 
-naphte  ;  4°.  une  huile  plus  grolLere  &■  plus 
f  efante  que  h  précédente  ;  5'"'.  en  poullant 
Tome  VIL 
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le  feu  ,  il  s'attache  au  cou  de  la  cornue 
un  fcl  acide  ,  de  la  nature  de  celui  qu'on 
tire  du  iuccin;6^.  enfin  ,  il  refte  après 
la  diflillation  une  terre  no're  qui  n'eft 
plus  inflammable ,  &c  qui  ne  donne  plus 
de  lumée. 

Le  charbon  de  terre  eft:  d'une  grande  uti- 
lité dans  les  ulages  de  la  vie.  Dans  les  pays 
où  le  bois  n'eft  pas  commun  ,  comme  eu 
Angleterre  &  en  Ecolle  ,  on  s'en  fcrt  pour 
le  chauffage  iSc  pour  cuire  les  alimens  ;  Se 
même  bien  des  gens  prétendent  que  les 
viandes  rôties  à  un  pareil  feu  ,  font  meil- 
leures ;  il  eft  certain  qu'elles  (ont  plus  fuc- 
culentes ,  parce  que  le  jus  y  eft  plus  con- 
centré. Les  habitans  du  pays  de  Liège  & 
du  comté  de  Namur  donnent  le  nom  de 
houille  au  charbon  minéral.  Pour  le  mé- 
nager ,  les  pauvres  gens  le  réduifent  en 
une  poudre  grolTiere  qu'ils  mêlent  avec  de 
la  terre  glaile  ;  ils  tiavaillent  ce  mélange 
com.me  on  feroit  du  mortier  ;  ils  en  for- 
ment «nfiiire  des  boules  ou  des  efpeces  de 
gâteaux,  qu'on  fait  fécher  au  foleil pen- 
dant l'été.  On  brûle  ces  boules  avec  du 
charbon  de  terre  ordinaire  ;  S>C  quand  elles 
font  rougies  ,  elles  donnent  pendant  fort 
long-tems  une  chaleur  douce  &  moins 
âpre  que  celle  du  charbon  de  terre  tout 
feul. 

Plufieurs  arts  &  métiers  font ,  outre  cela, 
un  très- grand  ufage  du  charbon  de  ti.rre. 
Les  Maréchaux  Ik  Serruriers,  Se  tousceut 
qui  travaillent  en  fer  ,  lui  donnent  la  pré- 
férence (ur  le  charbon  de  bois  ;  parce  qu'il 
échauffe  plus  vivement  que  ce  dernier,  & 
confcrve  la  chaleur  plus  long-tems.  En  An- 
gleterre, on  s'en  fcrt  dans  les  verreries 
de  verre  ordinaire,  ■&  même  decryllal; 
on  en  vante  fur-tout  l'ufage  pour  cuire  les 
briques  &  les  tuiles;  &  dans  leaucoup 
d'endroits  on  s'en  fert  avec  fuccès  pour 
chauffer  les  fou  s  a  chaux.  Les 'entimens 
des  Métallurgiiles  font  partagés  fur  la 
queflion  fi  l'on  peut  fe  fervir  avec  fuccès 
du  charbon  de  terre  pour  la  fufîon  des- 
minerais.  M.  Henckel  en  rejette  l'ufage  , 
&  prcteiid  qu'il  eft  plus  propre  à  retan'er 
qu'à  faciliter  la  fufîon  des  métaux  ;  p-.rcc 
que  ,  fuivant  le  piincif  ede  Etcher,  l'ncide 
du  ioufre  eft  un  cLflatle  à  la  fil  biiicé. 
Cette  rtULoiicé  doit  étie  lans  dcute  d'ua 
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très-grand  poids  :  cependant  ,  qu'il  nous 
foit  permis  de  diftinguer  &  de  faire  re- 
marquer que  cette  raifon  ne  fauroit  tou- 
jours avoir  lieu  ,  attendu  que  quelquefois 
on  a  à  traiter  des  minerais  dont ,  pour  ti  er 
le  métal,  il  etl  néceflaiie  de  détruire  la 
partie  ferrugincufe  qui  y  eft  fouvent  jointe  ; 
&  dans  ce  cas  l'acide  du  foufie  eft  très- 
propre  à  produire  cet  effet. 

Bien  des  gens  ont  regardé  la  fumée  du 
charbon  minéral  comme  très-pernicieu!e  à 
la  fanté  ,  &  le  font  imaginées  que  la  con- 
fomption  n'étoit  i\  comm'.me  en  Ang'e- 
terre  ,  qu'à  caufe  que  l'air  y  eft  conti- 
nuellement chargé  de  cette  fumée.  M. 
Hoffmann  n'eft  point  de  ce  fentiment  :  au 
contraire  il  pen*e  que  la  fumée  des  charbons 
fojfiles  eft;  très-propre  à  purifier  l'air  &  à 
lui  donner  plus  de  reirort ,  iur-tout  lorfque 
cet  air  eft  humide  &  épais-  Il  prouve 
fon  (enriment  par  l'exemple  de  la  ville  de 
Haal  en  Saxe  ,  où  le  Icorbut ,  les  fièvres 
pourprées  &  malignes ,  la  phthifie  étoient 
des  maladies  très-communes  avant  qu'on 
fit  ulage  du  charbon  de  terre  dans  les  falines 
de  cette  ville  ,  qui  en  confomment  une 
très-giande  quantité.  Cet  auteur  a  remarqué 
que  depuis  ce  tems ,  ces  maladies  ont  pref- 
quc  entièrement  difparu  ,  ou  du-moins 
y  font  très-peu  fréqu  ntes,  Voye:[_  F. 
Hoffmann  ,  obfcrvationes  phyjico-chimicce  , 
pag.  2.0  j  &fs. 

M.  Wallerius  eft  auiïî  du  même  avis  ; 
il  s'appuie  fur  ce  que  les  habitans  de  Falun 
en  Suéde  font  continuelljment  expoiés  à  la 
fumée  du  charbon  de  terre  ,  fans  être  plus 
fujets  à  la  phthi.'ie  que  ceux  de;  autres  pays. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  la 
fumée  du  charbon  eft  très-contraire  à  cer- 
taines gens  ;  &  M.  Hoffmann  avoue  lui- 
même  que  la  trop  grande  abondance  en 
peut  nuire  :  &  c'eft  là  précifément  le  cas 
de  la  ville  de  Londres ,  où  la  g'  ande  quan- 
tité de  charbon  qu'on  brûle  donne  une 
fumée  (i  épaille,  que  la  ville  paroît  tou- 
jours com^me  couverte  f'e  nuages  ou  d'un 
brouillard  épais  :  ajoutons  encore  ,  qu'il 
peut  le  trouver  dans  les  charbons  de  terre 
de  quelques  pays  des  matières  érrangere» 
pernicieules  à  la  frnté  ,  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  d'autres. 

Qu.'lques  auteurs  prétendent  quel'huile 
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tenue  ,  tiré?  par  la  diftillatîon  du  chnrfon 
minéral ,  appliquée  extérieurement ,  tft  un 
fort  bon  remède  contre  les  tumeurs ,  les 
ulcères  invétérés  ,  &  les  douleurs  de  la 
goutte.  Il  y  a  toute  appareiice  que  cette 
huile  tenue  doit  avoir  les  mêmes  vertus  que 
l'huile  de  fuccin  ,  puifque  l'une  &  l'autre 
font  com.pofées  di.s  mêmes  principes ,  onc 
la  même  origine  ,  &  ne  font  qu'une  rélme 
végétale  diflé;  emrr.ent  modifiée  dans  le  ieiii 
de  la  terre.  Voyc';^  l'article  Succm.  ( — ) 

ChaREON   végétal    &      FOSSILE.    {H^f.. 

nctur.  )  Un  auteur  allemand  ,  nommé 
M.  'chultz,  rapporte  dans  fa  vingt-ncu~ 
vieme  expérience  un  fait  qui  mérite  d'être 
connu  des  naiuraHftes  ;  il  dit  que  près  de 
la  ville  d'Altorft  en  Franconie  ,  au  pié  d'une 
montagne  qui  eft  couverte  de  pins  &  de 
fapins  .  on  voit  une  fente  ou  ouveiiurequi 
a  environ  mille  pas  de  profondeur  ;  ce  qui 
foinie  une  elpece  d'abîme  qui  prciente  un 
fpcctacle  très-propreà  inpirer  de  l'horreur  ; 
aulTi  nomme-t-on  cet  endroit  tcujfcls  kirch  f 
le  temple  du  diable.  Dans  ce  lieu  on  trouva 
répandus  dans  une  efpece  de  grais  fort  dur 
de  grands  charbons  iemb'.ables  à  du  bois 
d'ébene  ;  à  cette  occahon  on  s'apperçuc 
qu'anciennement  on  avoit  travaillé  dans  ce 
même  endroit  ;  car  on  y  icmarqua  des 
galeries  fouteiraines  qu'on  avoit  percées 
dans  le  roc ,  vrailem.blablement  parce  qu'on 
avoit  efpéré  de  trouver  ,  en  fouillant  plus 
avant ,  des  couches  continues  du  charbon 
que  l'on  n'avoit  rencontré  qu'épars  çà  &c 
là  ;  dans  l'efpace  d'une  demi-lieue  on  vit 
toujours  ces  traces  de  ces  charbons  ,  qui 
éroient  tantôt  renfermés  dans  une  roche 
très-dure  ,  tantôt  répandus  dan^  de  la  terre 
argilleule.  On  fit  des  expériences  [xx.cç.  char- 
bon ,  pour  voir  quelle  pourroit  être  l'utilité 
qu'on  en  rerireroit ,  &:  voici  les  principaux 
phénomènes  qu'on  y  remarqua,  i  .Cesoî^r- 
^ortjéf  oient  dirpotéshorizontaleraent.i". Les 
morceaux  les  plus  gros  qu'en  put  détacher , 
étoient  des  cylindres  comjrrimés ,  c'eft-à- 
dire  ,  pré'entoient  une  figure  ovale  dans 
leu.  diamètre.  :^'\  Il  y  avoir  une  grande 
quantité  de  pyrites  fulphureufes  auprès  de 
ces  charbons.  4^.  Il  y  en  avoit  plufieurs  qui 
étoient  entièrement  pénétrés  de  laLbftance 
pyiiteufe  ;  ceux-ci  le  décompoloient  6c 
tomboient  en  efilcrefcence  à  l'air ,  cçrèsy 
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nvoîr  éié  quelque  tcms  cxpoH^s ,  Si  qnanc^ 
on  en  f.ùfoit  la  lixivi.ition  avec  de  l'eau 
qu'on  faifoit  cnfuire  évaporer,  on  obtenoit 
du  viniol  de  Mars.  5"^.  Il  s'cft  trouvé  dans 
cet  endroit  des  morceaux  de  charbon  qui 
avoitnt  un  pié  &:  plus  de  large  ,  7  à  g  pou- 
ces de  diamètre ,  &  plulîeurs  aunes  de  lon- 
gueur. 6°.  Ces  charbons  écoient  très-pefans , 
très-compades  &  très-folides.  7°.  Onefî'aya 
avec  fuccès  de  s'en  fervir  pour  forger  du 
fer,  &  iischautfoient  très-fortement.  8~^.  Le 
feu  les  réduifoit  entièrement  en  une  cendre 
blanche  &  légère  ,  dont  il  étoit  aifé  de 
tirer  du  fèl  alkali  fixe  ,  comm.e  des  cendres 
ordinaires.  9''.  Ces  charbons  ,  après  avoir 
été  quelque  tems  expofés  à  l'air,  fe  fen- 
doient  ai(éme;'.t  luivant  leur  longueur,  & 
pour  lors  ils  reilèmbloient  à  du  bois  fendu. 
10°.  Il  s'eft  trouvé  quelques  morceaux  qui 
n  croient  pas  entièrement  réduits  en  char- 
bon, l'autre  moitié  n'étoit  que  du  bois 
pourri. 

Voilà  les  différens  phénomènes  que  l'on 
a  remarqués  dans  ces  charbons  ;  ils  ont  paiu 
allez  fingulicrs,  tant  par  eux-m^mes  que 
par  leur  lituation  dans  une  pierre  très- 
Qure ,  pour  qu'on  ait  cru  devoir  propofer 
aux  Naturalises  le  problême  de  leur  for- 
mation. ( — ) 

Charbon  ,  terme  de  Chirurgie ,  tumeur 
brûlante  qui  lurvient  d.ins  différentes  par- 
ties du  corps ,  accompagnée  tout  autoui 
de  puftules  brûlantes,  corro!ives,  &  extrê- 
mement douloureufes.  Un  des  lignes  pa- 
ihùgnomoniques  du  charbon ,  eft  qu'il  ne 
fuppure  jamais,  mais  s'étend  toujours  & 
ronge  la  peau ,  où  il  produit  une  efpece 
d'efcarre ,  comme  celle  qui  leroit  faite  par 
un  cauftiaue  ,  dont  la  chute  laille  un  ulcère 
profond. 

Le  charbon  eft  ordinnirement  le  fymp- 
tome  de  la  pefte  &  des  tîevres  peftilen- 
tielles. 

Les  reTiedes  inrérieurs  qui  doivent  com- 
bat're  le  ^•ice  des  humeurs  qui  produit  le 
charbon ,  lont  les  mêmes  que  ceux  qui 
conviennent  aux  fièvres peftilentieiles.  f-'oyc:^ 
Peste. 

Les  fecours  chirurgicaux  conlîftent  dans 
l'application  des  remèdes  les  plus  capables 
de  relifter  à  la  pourriture,  &  de  procur-jr 
la  chute   de  l'efcarre.  Si  le  cliarloa  réfifte 
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i^ces  remèdes,  on  employé  le  cautère  aftuel 
pour  en  borner  les  progrès  ;  après  avoir 
brûlé  j.ifqu'au  vif,  il  faut  iàcrifier  profondé- 
ment l'clcarre,  Se  même  l'emporter  avec 
l'inftrument  tranchant ,  pour  peu  qu'il  foie 
confidéiable.  On  tâche  enluite  ce  déter- 
m.iuer  la  fuppuraticn  par  des  digeftifs  ani- 
més. L'onguent  égyptiac  eft  fort  rccom- 
m.andé  pour  déterger  les  ulcères  avec  pour- 
riture qui  fuccedent  à  la  chute  de  l'eicarre 
du  charbon.  Charbon  eft  la  même  chofè 
qu'anthrax.  {Y) 

Charbon,  f.  m.  (Maréchal!.)  On  ap- 
pelle ainfi  une  petite  marque  noire  qui 
refte  d'une  plus  grande  dans  les  creux  des 
coins  du  cheval ,  pendant  environ  fept  ou 
huit  ans.  Lorlque  ce  creux  fe  reinplit ,  Se 
que  la  dent  devient  unie  &  égale,  le  cheval 
s'appelle  rafé.  (  V) 

Charbon,  (  Botan.  Agriculture.  Ma- 
ladies des  grains.  )  Le  charbon  ,  connu 
auffi  fous  le  norn  de  cloque  ,  de  brouine  , 
de  bled  noir  ,  <le  carie ,  de  bojj^ ,  dzc.  eft 
une  maladie  interne ,  qui  fcmble  n'atta- 
quer que  le  grain  feul  du  froment ,  dont 
d  convertit  la  farine  en  une  fubftance  noire , 
fœtide ,  grade  Se  pulvéru'ente ,  fans  dé- 
truire (es  enveloppes  comme  la  nielle , 
quoiqu'il  altère  ordinairement  la  formje  , 
la  couleur  &  l'arrangcm^ent  des  follicules 
li'r  l'épi  en  les  écartant ,  &  en  contour- 
nant les  barbes  dans  les  bleds  barbus  qui 
m'ont  paru  plvs  fujets  à  cette  maladie  que 
les  bleds  ras.  Les  anciens  qui  ont  connu 
la  nielle  n'ont  pas  défigné  le  charbon  ;  les 
Aurores  rei  Rujlicœ  ,  &  P  ine  n'en  parlent 
nulle  part;  ce  qui  portercit  à  croire  que 
c'eft  un  mal  moderne  :  Ginani  prétend  que 
cette  maladie  étoit  entiéren".ent  irconnue 
dans  toute  la  Lombardie  ,  avant  l'année 
1730.  Les  peuples  de  ces  cantons  ont  été 
fi  elTiayés  de  cette  aftrcuîe  mala-'ic ,  qu'ils 
lui  ont  donné  le  nom  de  fams ,  comme 
s'ils  eu'lent  craint  que  la  famine  n'en  ftk 
la  fuite  cruelle,  fi  elle  continuoit  à  fure 
des  progrès  dans  le  pays  :  on  pourroit 
conclure  de-là  que  ce  n'étoit  d'abord 
qu'une  infirmité  locale  ;  mais  que  la  con- 
t.^.gion  s'eft  répandue  de  proche  en  proche , 
par  l'habitude  où  l'on  eft  de  tirer  fes  le- 
mences  :  d'ailleurs  ,  au  lieu  d'en  faire  le 
choix  far  fcn  propre  fonds  ,  peut-être  n'a» 
Q.q  4 
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t-on  pis  afîèz  examiné  fî  cette  habinide  où 
Ton  ell  de  changer  les  iemences  &  de  les 
couper ,  comme  on  fait  les  races  d'animaux 
pour  avoir  de  belles  efpeces,  eft  fondée 
en  raifon.  N'e'l-ce  pas  par  ce  mo- en  im- 
pru  ^ent  que  fe  répind  le  fléau  qui  défolc 
l'Angnumois ,  &  que  fe  mulriplie  l'infeite 
deftruéleur  qui  dépote  fa  race  dévorante 
dans  les  bleds  de  cette  province  ;  N'eft-ce 
pas  par  le  croifement  des  races  que  fe  lont 
répandues  fur  tour  le  globe  ces  a'-^rreufes 
maladies  particulières  à  certains  peuples , 
comme  la  lèpre ,  les  maladies  vénérien- 
nes ,  <:^c.  Ne  feroit-il  pas  plus  prudent 
de  fuivre  le  conieil  de  Volff ,  de  ne  tirer 
fès  femences  que  de  fon  propre  fonds  , 
mais  en  les  cultivant  féparément  avec 
un  foin  particuli<:r ,  pour  les  perfeûion- 
ner  foi-mème  &  les  empêcher  de  dégé- 
nérer ? 

On  diftingue  aifément  les  épis  char- 
bonnés ,  parce  qu'ils  deviennent  blanchâ- 
tres ,  &  que  les  balles  extérieures  paroif- 
fèut  plus  arides  &  plus  feches  que  celles 
des  épis  fains ,  &  font  ordinairement  tachées 
de  petits  points  blancs. 

Ginani  a  remarqué  que  les  plantes  qui 
doivent  produiie  des  épis  charbonnés , 
font  plus  fortes  &  plus  vigou'eufes  que  les 
autres ,  que  l'épi  eft  plus  grande ,  &  qu'il 
a.  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  ou  d'en- 
veloppes que  l'cpis  de  bon  grain  n'en  a 
pour  lors  :  après  la  fleur ,  le  grain  char- 
bonné  devient  en  peu  de  tems  beaucoup 
plus  gros  &  plus  renflé  que  le  bon  grain  ; 
ce  qui  écarte  (es  balles  en  follicules ,  qui 
ne  conservent  pas  l'arrangement  régulier 
des  autres  :  il  ell:  rempli  alors  d'une  liqueur 
blanche ,  vifqueufe  ,  très-puante  ,  qui  de- 
vient, par  la  deiîîcation  ,  allez  femblable 
à  la  poullîere  noire  du  Ivcoperdon  ou  velTe 
de  loup.  L'affinité  eft  même  telle  entre 
ces  deux  fubftances  ,  que  M.  Aymen  allure 
avoir  p  ocnré  cette  mala  'ie  aux  grains  , 
par  la  poulîiere  de  ve'^e  de  loup  ,  &  que 
l'examen  de  la  pouiTîere  du  charbon  au 
micro'cope  ,  fait  foupçonner  à  M.  Adanfon 
qu'elle  ell:  de  la  mt'me  nature  que  c  lie  de 
la  velle  de  loup,  &  qu'elle  eft  due  à  une 
végénrion  anabgue  aux  plantes  de  cette 
famille:  elle  fe  co  nmuniqite  par  contagion, 
noa-feulemeiit  aux  grains  fains ,  mais  aaifi 
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aux  grahis  d'autres  plantes, comme l'îvrore-^ 
3c  réciproquement  ces  fameufes  p)mmes 
de  Sodome  ,  dont  parlent  les  voyageurs  > 
qui  croillènt  lur  les  bords  de  la  mer  Mort  ; 
&  du  Jourdain ,  &  qui ,  belles  en  appa^ 
rence  ,  le  réduillent  en  poulTiere  dès  qu'on 
les  touche  ,  devroient-clles  leur  naillance 
à  une  maladie  de  même  genre  ?  Comme 
la  pouffiere  du  charbon  ell  contenue  par 
le  fond  ou  l'enveloppe  du  grai-n  qui  con- 
ierve  la  forme  extéàeure  ,  &  qu'il  eft  facile 
de  l'ouvrir  avec  l'ongle ,  on  l'appelle  taba-^  , 
tiere  en  Bourgogne  ;  mais  le  tabac  qui  y 
eft  renfermé  a  une  odeur  fi  putride,  qu'elu 
caufe  des  naufées  &  des  foulévemens , 
m.ême  en  flairant  l'épi  charbonné ,  fans 
qa'il  foit  beioin  d'écra'er  les  grains.  Quoi- 
que ,  dans  les  commencemens ,  les  grains 
charbonnés  foient  plus  ranflés  que  les  au- 
tres ,  néanmoins ,  lorlqu'iis  font  parvenus 
à  leur  dernier  état  de  corruption  ,  ils  font 
plus  courts,  plus  ronds,  plus  légers  quî 
les  grains  fains;  ils  font  quelquefois  plus 
gros,  &c  quelquefois  plus  petits  :  le  hllo;i 
qui  partage  les  grains  de  froment  luivant 
leur  longueur  ,  eft  quelquefois  totalement 
eft 'cé  5  d'autrefois  il  lubfille  en  entier:  le» 
piftils  font  delféchés  à  l'extrémité  de? 
grains ,  &  l'on  n'apperçoit  point  de  germe 
à  leur  extrémité  intérieure.  La  pouffiere 
dont  ils  font  pleins  paroit  plus  gralTè  ,  plus 
adhérente  ,  plus  grolTè ,  moins  noire  àc 
moins  légère  que  celle  de  la  nielle  propre- 
m,enr  dite.  On  n'a  jamais  vu  ,  dans  les  ép''s 
charbonnés,  la  poulTiee  s'extravafer  t<J 
fortir  du  Ion  ou  de  l'enveloppe  d'un  grain 
qui  la  renferme  ;  elle  n'attaque  jamais  les 
parties  extérieures  comme  la  nielle.  Cette 
pouffiere  détrempée  dans  l'eau  eft,  comme 
celle  de  la  nielle ,  une  efpece  de  caput  mor^ 
tuum ,  dont  aucune  partie  n'a  de  mouve- 
ment que  celle  du  fluide ,  quoiqu'en  dila 
Ncedam  qui  prétend  y  avoir  découvert  ds 
petites  anguilles  \ivantes  &;  indtft  udibies. 
Auffi  îvl.  Tillet  ne  manque- t-il  pas  de  fe 
moquer  de  Needam  &  de  fes  vifions.  Il 
feroit  plus  utile  d'examiner  il  cette  pouf- 
fiere corrompue ,  mêlée  avec  la  farine 
dans  le  pain ,  comme  cela  arrive  (ou- 
vent ,  n'occahonne  pas  des  maladies  pu» 
tiides. 

L'auteur  Iialienj  tant  de  fois  citéj  Ginanii. 
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observe  qne  les  plantes  qui  doivent  porter 
des  cpis  chi'.i bonnes,  le  diftinguent  facile- 
jnent  ,  même  dès  le  mois  d'Avril  ,  & 
avant  qu'elles  aient  épié  ,  parce  que  ,  non- 
feulement  leurs  produdVi'iislont  plus  forces, 
nais  la  tige  &  les  feuilles  font  d'un  verd 
bleuâtre  ,  d'un  verd  plus  obfcur  que  les  au- 
tres plantes. 

M.  Duhamel  dit  auflfi  que  ,  lorfque  la 
friton  de  la  fleur  eft  paflre  ,  les  épis  pren- 
nent la  couleur  d'un  verd  foncé  tirant  fur 
le  bleu  ;  mais  il  ne  marque  pas  ,  comme 
Ginani ,  que  cetre  couleur  s'étende  à  toute 
la  plante  ,  même  avant  que  l'épi  (oit  dehors 
du  fourieau.  Ce  dernier  tranfplanta  ,  vers 
la  fin  d'Avril ,  un  de  ces  plants  tarés  ,  dans 
un  pot  plein  de  bonne  terre  ,  afin  de  le 
mettre  à  l'abri  des  vents  chauds,  des  brouil- 
lards &c  des  intempéries  :  mais  la  plante 
qui  porcoit  plu  tuis  tuyaux  ne  donna  qu'un 
feul  épi  de  bon  grain  ;  tout  le  refte  étoic 
charbonné.  M.  Duhamel  prétend  aulR  qne 
cette  maladie  a  fouvent  attaqué  'es  épis 
fort  jeunes  ,  &  étroitement  renfermés  dans 
leur  fourreau  :  alors  les  étamines  collées 
fur  les  côtés  du  giain  ,  font  flétries  8c  lan- 
guillantes  ;  l'embryon  prend  ça  &  là  une 
couleur  verte  &  foncée ,  qui  conferve  Icng- 
tems  les  épis  m.iladis  qui  n'ont  point  alors 
la  confiflance  de  ceux  qui  font  fains ,  &c. 
On  a  déjà  vu  plus  haut  qu'un  laboureur 
de  Bourgogne  c onnoifloit ,  dès  le  mois  de 
Février  ,  aux  feuilles  ondulées  &  à  la  cou- 
leur ,  les  plantes  qui  doivent  être  attaquées 
de  la  nielle  &  du  charbon  ,  &cc.  M.  Tillet 
croit  auffi  avoir  remarqué  que  les  pies  de 
froment  qui  doivent  donner  du  bled  noir 
eu  charbonné  ,  font  plus  (enfibles  à  la  gelée 
que  les  autres  ;  en  ce  cas  ,  les  fortes  gel  'es 
feroient  bien  filutaires  ,  parce  qu'en  dé- 
truifant  ces  plantes  inutiles,  la  terre  feroit 
plus  en  état  de  fubvenir  à  la  nourriture 
des  pies  fains  ,  &  les  moi'^ons  fe  trouve- 
roienc  exemptes  de  pies  infcûés  qui  leur 
cauf.-nt  un  fi  grand  dommage.  Toutes 
ces  obfervations  ,  fur  le  teras  de  la  foima- 
tion  du  charbon  ,  coucouxent  à  prouver 
clairement  que  le  charbon  ,  de  même  que 
la  nielle  ,  n'eft  pas  dû  à  une  caufe  exté- 
rieur ;  mais  qu'il  procède  ,  comme  elle  , 
d'un  vice  interne  de  la  plante  ;  ce  qui  fait 
cioixe  à  Ginani  que  cette  maladie  n'eft 
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qu'une  efpece  de m'iTie  genre  cïue  la  nielle , 
&  qui  n'en  diffère  que  par  fes  effets  ;  iit 
fumma  io  mi  avifo  di  fojtencre  che  la  filic;- 
ginc  e  il  grano  carbone  pojfano  tjfcr  tcnute 
per  due  fpccie  différent i...  bcn  conccpendo  che 
non  fi  dee  confiderare  per  cofa  cjfen'^iatrnente 
drjlinta  ,  ma  folo  per  una  varicM  di  grada 
diverfo  dall  ,  altro  che  talora  ritrovafi  in 
varie  plante ,  non  filo  cereali  ,  ma  pur  anche 
di  altro  génère  ,  page   q  ^ , 

Souvent  les  épis  font  entièrement  char- 
bonnes  ,  fans  qu'il  y  ait  un  feul  bon  grain  : 
mais  j'ai  foulent  trouvé  des  épis  cui  ne 
portoienr  du  bled  noir  que  d'un  icul  côté  » 
tandis  que  le  coté  oppcfé  ne  portoit  que 
de  bon  grain  :  en  ex.  minant  les  deux  fur- 
faces  de  l'épi  ,  on  auroit  penché  à  croire 
que  cela  venoit  d'une  caufe  extérieure  ,  Se 
que  l'une  de  ces  furfaces  avoir  été  :rappée 
d'un  vent  biûlant  qui  l'avoit  dépêchée. 
Ginani  a  auffi  remarqué  fouvent  le  même 
phénomène  :  il  a  même  trouvé  des  épis 
qui  avoient  alternativement  un  bon  grain 
&  un  vicié  ,  avec  une  dift.ibucion  plus  ou 
moins  régulière  fur  l'épi  :  ces  bons  grains , 
tirés  d'un  épi  charbonné ,  germent  &  don- 
nent de  très-belles  plantes.  Il  rapporte  aulTî 
des  plantes  formées  de  plufieurs  tuyaux  ou 
chalumeaux  ,  dont  les  unes  portoient  des 
épis  charbonnés  ,  8c  les  autres  des  épia 
fains  :  cette  inexplicable  lîngularité  diffé- 
rencie particulièrement  le  charbon  de  U 
nielle  ,  qui  ,  comme  on  l'a  vu  ,  infefte  , 
non-feulement  tout  l'épi  &  toutes  fes  par- 
ties ,  mais  encore  tous  les  germes  8c  tuyaux 
qui  procèdent  de  la  plante  enniellée  :  il 
n'eft  pas  rare  non  plus  de  voir  un  champ 
entièrement  rempli  de  charbon  ,  tandis 
qu'on  n'en  trou^eroit  pas  un  feul  épi 
dans  le  champ  voifin  ;  fouvent  il  n'y  a 
qu'un  côté  du  champ  qui  foit  attaqué  de  ce 
fléau. 

Lorfqu'on  bat  le  grain ,  une  part'e  des 
grains  charbonnés  eft  écrafée  par  les  coups, 
de  fléau  ;  leur  poufficre  noire  fe  répand  fur 
les  autres  grains  -"v,  s'attache  principalement 
aux  poils  cannelés  de  la  houppe  ou  brode 
du  bon  grain  ,  Se  y  forme  une  tache  noirç- 
qui  te  fait  appeller  grain  moucheté ,  grain 
piqué ,  ou  qpi  a  le  bout....  Certe  tache  8i 
les  crains  charl-onnés  cch.ippés  au  fléau 
fufnTent  pout  biunii  la  fariue ,  &  lui  dox\- 
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ner  un  gouc  défagréable  ;  elle  tlonne  un  œîl 
violée  au  pain  ,  &c  il  eft  à  prélumer  qu'une 
matière  fi  putride  &  fi  corrompue  em- 
ployée en  alim  nt  journalier  ,  donne  naif- 
fance  à  des  maladies  dont  on  cherche  vai- 
nement ailleurs  les  caufes  inconnues  :  en 
effet  ,  cette  matière  tellement  fœcide , 
qu'elle  cau'e  des  foiilévemens  au  fimple 
odorat ,  étant  repompé.-  par  les  vai'Ièaux 
ladés ,  p;ut  fervir  de  les'ain  &  de  ferment 
aux  hevres  putrides ,  qui  ne  font  peut-être 
il  communes ,  que  par  la  négligence  impar- 
donnable où  l'on  eft  de  ne  pas  faire  laver 
&  lécher  tous  les  grains  avant  de  les  faire 
moudre  ,  afin  d'enlever  avec  l'écum  'ire 
tous  les  grains  charbonnés  qui  furnagent  , 
&  de  neitoyer  cette  poutTierc  con'agicufe 
qui  s'a'tache  à  la  fuperficie  du  grain.  Lors 
de  la  cherté  des  grains ,  on  n'eft  pas  fcru- 
puleux  fur  la  qualité ,  &:  une  épargne  aulTi 
déplacée  entraîne  de  grands  inconvéniens 
pour  la  fanté  ;  au  refte  ,  ce  bled  eft  ailé  à 
diftinguer  à  la  fimple  vue  ;  on  fent  d'ail- 
leurs qu'il  eft  gras  dans  le  fac  ,  &  il  laiiTe 
à  la  main  un  goût  de  graille  comme  de  la 
laine  puante.  La  fociéié  royale  d'agricul- 
ture ,  au  bureau  du  Mans ,  me  ht  l'hon- 
neur de  m'envoyer  en  1771  ,  fes  obferva- 
ti  ns  manufcrites  fur  les  bleds  cornus ,  parmi 
lerquclles  je  trouve  celle-ci  lur  le  charbon  : 
ou  le  nomme  fouir  s  au  pays  du  Mnine.  IL 
communique  fon  odeur  fatide  au  bon  grain  ; 
&  lorfju'il  cji  abondant  ,  //  caufe  des  mala- 
dies épid:'miqucs. 

Les  laboreurs  font  plus  attentifs  que  les 
boulangers  &  les  particuliers ,  qui  em- 
p!o  vent  le  grain  moucheté  à  haire  du  pain  ; 
comme  les  laboureurs  favent ,  par  expé- 
rience ,  que  la  moucheture  eft  contagieufè , 
&  qu'elle  engendre  le  bled  noir  ,  ils  ont 
foin  de  ii:  pas  employer  les  grains  mou- 
chetés pour  femence.  On  aura  peine  à  fe 
perfùader  qu'une  poulTIere  qui  ne  s'attache 
qu'au  fon  ,  fans  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  grain,  foit  contagieufè  ,  au  point  d'af- 
fecter d'une  maladie  tous  les  grains  qui  en 
Ton:  imprégnés.  Cela  étoit  connu  de  plu- 
fîeurs  agriculteurs,  &  nié  par  d'autres;  mois 
les  expéri  nces  de  M.  Tillet  ne  permettent 
pas  d'en  douter  :  elles  ont  été  f.:ites  &  répé- 
tées à  Trianon  fous  les  yeux  du  roi ,  pour 
qui  tous  czs  détails  devisnnent  imporcans 
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quand  ils  întérefTent  une  denrée  de  Pre- 
mière nécclTîté  ,  d'où  dépendent  la  fancé 
&  la  vie  de  les  iujets.  Par  ces  expériences , 
toutes  les  fortes  de  fromens  naturellement 
mouchetés  ont  produit  beaucoup  d'épis 
charbonnés  ,  tandis  que  ceux  qu'on  a  triés 
&  choifis  pour  n'avoir  point  de  grains 
mouchetés  ,  n'ont  point  produit  de  noir  ; 
ces^  mêmes  grains  triés  &  choifis  ayant  été 
enfuite  barbouillés  avec  de  la  pouffiere  , 
ont  donné  autant  de  noir  que  les  grains 
mouchetés  naturellement  ;  le  mal  a  été 
encore  plus  fenfible  quand  on  a  mêlé 
avec  la  terre  de  la  poudre  d'épis  charbon- 
nés ,  &c.  iS'c. 

Je  ne  dois  point  cacher  que  Ginanî 
révoque  en  doute  l'effet  contagieux  que 
M.  Tillet  attribue  ,  d'après  Tull  &c  plu- 
fieurs  autres ,  à  la  poulTiere  du  charbon. 
Ce  favant  Italien  a  fut ,  de  fon  côté  ,  plu- 
fieurs  expériences  qui  l'ont  convaincu  que 
de  bons  grains  n'ont  donné  aucun  épi 
charbonné  ,  quoiqu'ils  aient  été  barbouil- 
lés de  pouffiere  avant  d'être  charbonnés  ; 
d'autres  fois  de  bons  grains  choifis  avec 
foin  ,  &:  exempts  de  toute  moucheture  , 
ont  néanmoins  produit  du  bled  noir  en 
alTez  grande  quantité  :  d'où  i!  conclud  que 
la  maladie  du  charbon  procède  d'un  vice 
intérieur  de  la  fem.ence  ,  lans  que  la  pouC 
fiere  prétendue  contagieufè  y  ait  aucune 
part ,  il  d'ailleurs  la  femence  eft  bonne  en 
elle-même.  Cependant ,  comme  les  elfais 
de  IvL  Tillet  paroident  plus  multipliés  & 
faits  avec  exaftirude  ,  on  ne  peut  rejeter 
entièrement  fes  preuves  de  contagion.  IVIais 
il  faudra  auffi  accorder  à  Ginani  que  le 
charbon  peut  auffi  venir  de  toute  autre 
caufe  que  de  la  moucheture  ,  puifque  des 
grains  qui  en  étoient  exempts  ,  &  qui 
avoient  é:é  choifis  avec  le  plus  grnd  fcru- 
pule ,  n'ont  pas  laiflé  que  de  porter  des 
épis  charbonnés  :  obfcivation  qui  répand 
un  grand  jour  fur  cette  matière  obfcure, 

M.  Tull  ayant  pris  quelques  pies  de 
bled  ,  les  ayant  plantés  dans  un  vafe  plein 
d'eau  ,  &  en  a  ant  trouvé  tous  les  grains 
noirs  ,  crut  conléquemment  que  cette 
mauvaife  qualité  venoit  de  l'humidité  de 
la  terre  ;  mais  il  eft  généralement  avo-é 
que  les  lieux  bas  ne  donnent  pa^  plus  de 
grains  charbonnés  c^ue  les  lieux  hauts ,  & 
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que  le  charbonnage  fe  trouve,  comme* la 
nielle ,  dans  tous  les  terreins  ëc  dans  toutes 
les  exr  ofitions.  M.  Duhamel  (l?^  Ginani  en 
conviennent  également.  D'autres  regardent 
les  fumiers  comme  la  caufe  prochaine  tie 
cette  maladie  :  mais  les  expériences  de 
M.  Tillet  prouvent  le  contraire,  il  n'y  a 
que  les  pailles  infedées  &  non  réduites  en 
fumier  qui  ont  lemblé  la  produire.  On 
a  cru  remarquer  qu'il  y  a  beaucoup  de 
c/tarton  lorfqu'il  s'eft  fait  des  pluies  froides 
pendant  la  fleur  &c  la  formation  de  Tépi: 
mais  l'origine  de  li  maladie  d\  antérieure  à 
cette  faifon ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
M.  Adanlon  croit  qae  \e  charl'on ,  comme 
la  nielle ,  a  la  même  caufe  première  que  le 
givre,  c'eft-à-dire,  un  excès  d'humidité  ; 
ir.ais  ce  fentiment  eft  détruit  par  l'expé- 
rience. M.  Aymen  croit  que  le  charbon  ell 
dû,  com.me  l'ergot,  à  un  défaut  de  fé- 
condation ,  puifqu'il  y  a  de  bons^  grains 
ëc  des  charbonnés  fur  le  même  épi  :  ce 
qui  femble  annoncer  que  le  fuc  ne  circu- 
lant pas  dans  les  ovaires  non  fécondés , 
s'y  amafle  irrégulièrement ,  &  y  contrade 
un  vice  interne  qui  change  fa  couleur  & 
la  noircit  comme  la  nielle  :  mais  j'ai  fait 
voir,  dans  ma  Dijferiûtion fur  l'ergot ,  que. 
le  charbon  a  une  caufe  interne  comme  celle 
de  la  nielle ,  &  antérieure  à  ce  qui  fe  palle 
au  tems  de  la  fécondation.  M.  Aymen 
lui-même  l'a  prouvé  ,  en  communiquant 
le  charbon  i  volonté  fur  des  femences 
noircies  avec  la  poullîere  de  velfe-de-loup. 
Cette  dernière  expérience  peut  faire  regar- 
der le  charbon  comme  une  végétation  pa- 
ra*-te  ,  dont  la  graine  ou  pouffiere  im- 
plantée fur  une  femence ,  végète  avec  elle 
èc  fe  reproduit  en  même  tems. 

Il  faut  donc  reconncître ,  dans  cette 
maladie  du  froment ,  deux  caules  diffé- 
rentes :  l'une  contagieufe,  procédante  du 
contact  des  poufTieres  de  charbon  :  l'autre 
interne  ,  procédante  du  vice  de  la  femence , 
ou  plutôt  du  défaut  de  conformation  des 
ovaires  qui  font  feuls  affeélés  dans  le  char- 
ton.  Sous  ce  dernier  point  de  vue  ,  le 
charbon  ne  fera  qu'une  efpece  particulière 
de  nielle  qui  n'attaque  que  quelques  par- 
ties de  la  plante ,  &  qui  ne  fort  pas  des 
envel  ■'ppes  de  l'ovaire  ;  ce  feront  deux 
çialadies  du  même  genre  qui  lie  difTerent  ' 
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qu'en  ce  que  la  poudîere  noire  de  la  nielle 
elt  plus  corrolive,  &  ronge  toutes  les  par- 
ties de  l'épi  &  de  la  fleur,  au  lieu  que  la 
pouffiere  noire  du  charbon  refte  enrtrmée 
dans  l'enveloppe  qui  la  cou\'re.  La  m-oëlle 
ell:  entièrement  attaquée  dans  la  nielle  , 
puilque  les  germes  ou  procedus  médul- 
laires qui  en  procèdent ,  font  toujouis  vi- 
ciés fi  la  m.ere  plante  efl:  cnniellée ,  ?.u  h'cu 
qu'il  peut  fortir  d'une  plante  charbonnée 
des  germes  ou  tuyaux  de  bons  grains.  IL 
eft  fôcheux  que  M.  Gledilfch  ,  qui  a  fi  bien 
expliqué  les  caufes  de  la  nielle ,  n'ait  abfo- 
lumcnt  rien  dit  du  charbon  qui  en  eft  une 
efpece, 

SuppofonS  donc  que  le  fuc ,  encore  lai- 
teux ,  qui  fe  trouve  dans  line  fem.ence 
allez  éloignée  de  fa  maturité  &  de  fa  p er- 
feélion  ,  fur-tout  vers  le  tems  où  cette  fe- 
mence achevé  d'être  nourrie  par  la  plante 
qui  la  porte;  fuppofons,  dis- je,  que  ce  fuc 
vienne  à  s'échauffer  ou  à  s'obftruer  dans 
tous  les  embryons  imperceptibles  de  li 
plantule  ,  eu  dans  quelques-uns  feulement, 
tandis  que  la  moelle  fe  confervera  faine  j 
d'ailleurs  ,  dans  toutes  fes  parties ,  on  aura 
dès-lors  une  plantule  ou  ure  femence , 
dont  les  ovaires  feuls  feront  viciés  en  tout 
ou  en  partie  ,  &  occafionneront  les  grains 
charbcnnés.  C'eft  aulfi  le  lentiment  du 
(avant  com.te  Gmani  :  //  grano  carbone 
tragga  nafcimento  da  un  difetto  crganico  che 
conjijia  in  ctrta  Ujpaura  mena  p^rfetta  Ê' 
naturalmcnte  debolc  délie  fibre  di  alguni  germi 
del  fme  medcfiîno,,,.  qiiindi  il  grano  carbone 
potrebbe  dirfi  un  morbo  fontico  délie  grano 
ficcomd  quello  che  nafce  colla  pianticella  me~ 
djji/na  ,  e  vi  rcfla  continuamcnte  ,  pag,  ^zo  , 
in-4^.  Cette  opinion  peut  fe  concilier  avec 
ce  qu'a  dit  ailleurs  Ginani,  que  le  charbon. 
ètoit  inconnu  en  Italie  avant  1730;  ce  qui 
a  pu  provenir,  dit-il,  d'un  changement 
de  temj-érature  dans  cette  ia;tie  de  l'Eu- 
rope ,  changement  remarqué  par  plu/icurs 
auteurs. 

D'autres  ont  foupçonné  que  cette  alté- 
ration de  quelques  fibres  feulement  peut 
fe  faire  dans  les  rccuds  de  la  plnnte  qui 
fîltienr  le  fuc  nournfîier.  £n  effet,  le  mên;e 
épi  portant  en  même  tems  des  bons  grains 
iS'.  des  grains  claibcrir.ès,  il  peut  ar;iver 
que  les  petits  vaiCeaux  qui  aboutiilènt  ,ai*c 
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grains  viciés ,  aient  foufFert  dans  le  repHe- 
menc  des  nœuds; -ce  qui  occalionneroir 
une  obftruétion  dans  les  grains  viciés ,  & 
un  déiordre  dans  eur  organilacion ,  dont 
le  charbon  feroit  la  fuite  :  il  fulft  que  le 
méchanifme  de  la  circulation  de  la  fève 
foit  troublé  par  les  intemj^énes  de  la  fai- 
foji ,  par  la  rupture  des  trachées  ou  par 
quelqu'autre  caufe  ,  pour  produire  de  tels 
efRts  dans  l'endroit  oià  cette  circulation 
celle  d'avoir  un  cours  régulier  ,  loit  que 
l'ovaire  ait  été  mal  organifé  dès  l'origine 
de  Hi  formation  ,  foit  que  ce  défaut  vienne 
d'obliruitionspoftérieures  qui  forment  dans 
l*ov2ire  un  amas  irrégulier  de  fucs  corrom- 
pus,  comme  on  le  voit  parla  grollèur  de 
ces  grains  viciés ,  qui  lurpatle  de  beaucoup 
celle  des  autres  grains  avant  leur  defli- 
cation  ,  &  par  la  couleur  verte  de  ces 
mêmes  grains  viciés  bien  plus  longs  à  mûrir 
&  à  fe  dellecher  que  les  autres.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'abondance  &  la  crudité  des  fucs 
portés  àl'embr/on  nailT;^nt,  fuiiifent  pour 
rendre  rai(on  de  cette  infirmité,  s'ils  vien- 
nent à  y  croupir  &;  à  s'y  corrompre.  Comme 
l'accroillèment  de  l'épi  &  des  parties  qui 
le  compofent  le  fait  le  dernier ,  il  n'eft  pas 
furprenaut  que  le  mal  ne  fe  falîe  fentir  que 
là ,  fans  n aire  beaucoup  au  refte  de  la 
plante.  La  moUellè  &  la  délicateffe  des  ovai- 
res peuvent  y  occalîonner  un  défordre  local, 
dont  le  relie  ne  le  reflentira  pas.  0\\  a 
trouvé  beaucoup  d'analogie  entre  le  charbon 
qui  n'attaque  que  les  ovaires  du  grain  ,  &c. 
les  maladies  vénériennes  ,  principalement  à 
caufe  de  la  contagion  par  le  contact  des 
grains  infeftés  avec  le  bon  grain  :  il  me  luffit 
de  mettre  far  les  voies  fans  m'appefantir  fur 
les  détails. 

Puilque  le  charbon  a  deux  caufes  pro- 
chaines,  l'une  qui  procède  du  vice  parti- 
culier de  la  femence  ,  dont  toutes  les  par- 
ties n^ont  pas  acquis  également  la  perfec- 
tion d'organilation  qui  conlHtue  une  fe- 
mence parfaite  ,  l'autre  qui  vient  de  la 
contagion  des  grains  infeftés,  on  fe  p  é- 
cautionnera  contre  la  première  caule  par  les 
moyens  dont  on  fe  garantit  de  la  nielle. 
Vuyc^  Nielle.  Ginani  remarque  que  les 
femailles  hâtives,  les  labours  profonds ,  la 
bonne  culture  ,  les  engrais  bien  préparés , 
-4e  choix  des  feraences^  &c.  font  Icj  moyens 
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les  plus  certains  pour  prévenir  ce  mal ,  ^ 
pour  fortifier  les  femences  affoiblies  qui 
auroient  donné  beaucoup  de  charbon  lans 
tous  ces  loins.  Il  prérend  aufli  les  avoir  garan- 
tis en  mêlant  les  femences  avec  du  foufie 
en  poudre. 

Quant  à  la  Caufe  fcconde,  qui  eft  la  con- 
tagion ,  en  la  préviendra  par  les  leffives  &: 
l'enchaulement ,  parce  que  le  virus  qui  fe 
communique  par  le  conta6t  n'ayant  pas 
encore  affeélé  l'intérieur  du  grain  qu'on  le 
propo'e  de  m  ttre  en  terre,  les  lotions, 
les  fortes  laumures ,  la  folution  d'arfenic 
dont  on  a  voulu  faire  un  lecret ,  pour- 
ront enlever  ce  virus  qui  n'eft  encore 
que  fuperficicl,  &  qui  ne  peut  occafionner 
de  mal  qu'autant  que  la  graine  ramollie 
dans  le  fcin  de  la  terre  le  pomperoit  avec 
les  fucs  qu'elle  attire.  C'eft  là  ce  qui  en- 
gageoit  les  anciens  à  mettre  le  grain  en 
chaux  par  immeri  on  ;  ulage  falutaire  dont 
on  s'eli  mal-à-propos  départi,  comme  je 
l'ai  remarqué  à  l'article  des  liqueurs  proli- 
fiques. Les  fortes  lelTlves  alkalines  font  les 
plus  propres  à  enlever  la  pouffiere  conta- 
gieufe ,  comme  l'a  démontré  M.  Tiilet. 
Comment  fe  peut-il  faire  qu'après  des 
épreuves  aulTi  authentiques,  auffi  connues, 
&  aulîî  généralement  répandues  (  car  la 
méthode  des  leffives  de  M.  Tiilet  a  été 
imprimée  au  Louvre  &  envoyée  à  tous 
les  intendans  des  provinces  ) ,  il  refte  en- 
core des  cultivateurs  allez  aveugles,  allez 
obftinés,  alTez  mal  avifésou  allez  parefleux 
pour  avoir  encore  des  bleds  cai  iés  î  11  eft 
difficile  de  le  comprendre  :  mais  malheu- 
reulement  cette  vérité  n'eft  que  trop  con- 
firmée par  ce  qui  fe  pafle  journellement 
fous  nos  yeux ,  que  la  nonchalance  eft  une 
habitude  vicieufe  dans  laquelle  on  croupit , 
&c  qui  tourne  en  opiniâtreté ,  comme  une 
gale  invétérée  dont  on  aime  mieux  fouffrir 
que  de  faite  le  moindre  remède  pour  s'en 
débarrafler. 

Un  habile  agriculteur  de  Provence  a 
communiqué  fa  manière  de  mettre  les 
grains  en  chaux  ,  par  laquelle  il  s'eft  tou- 
jours garanti  de  la  nielle ,  du  charbon  ou 
carie.  Je  vais  le  rapporter  ,  parce  qu'elle 
eft  fimple  ;N.  qu'elle  peut  remplacer  toutes 
les  liqueurs  prolifiques  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.    Prenez   deux    livres    de    lalpètre , 
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fîx  livres  c^e  fiente  de  pigeoivs  ou  colom- 
bine  (  qu'on  peut  lupplcer  par  nu  cabas 
de  crottins  de  bergerie  )  ,  &  jix  livres  de 
chaux  vive  ;  l'on  fait  bouillir  dans  foixante 
Jivres  d'eau  .'liez  de  cendre  pour  en  foire 
une  forte  leflîve ,  &  les  fix  livres  de  colom- 
binc  ;  après  une  heure  d'ébullition  ,  on  re- 
tire le  chaudron  de  délias  le  feu ,  &  on 
y  jette  le  lalpétre  ;  puis  quand  la  Icfîlve  eft 
rafroidie ,  l'on  y  fait  éteindre  la  chaux  pour 
s'en  fervir  de  la  manière  fuivante  :  mettez 
votre  chaudronnet  iur  le  feu  ,  &:  lorfque 
la  lelîive  ell  plus  que  tiède  ,  plongez-y  un 
panier  de  jonc  ou  un  cabas  à  moitié  plein 
de  bled  de  femence  bien  mûre  ;  remuez-le 
bc  enlevez  avec  une  écumoire  tous  les  grains 
q  'i  lurnageront ,  après  quoi  retirez  le  pa- 
nier ;  laillez-le  s'égoutter ,  puis  veriez  le 
bled  dans  un  baquet  ;  faupoudrez-le  avec 
de  la  fleur  de  chaux  ;  remuez-le  en  tout 
fens,  &  hnifTez  par  le  faire  fécher  à  l'om- 
bre en  l'éparpillant  &  le  remuant  fouvent. 
L'on  recommence  cette  manipulation  félon 
fes  beloins ,  &  l'on  remet  de  nouvelle 
Itlfue  à  mefure  que  celle  du  chaudron 
diminue  conGdérablement  ;  il  faut  obfcrver 
que  le  bled  ainfi  chaulé  peut  être  femé 
deux  heures  après  la  préparation  ;  mais  il 
feroit  dangereux  de  le  garder  plus  long- 
tems  que  du  foir  au  lendemain.  Suivant 
cette  méthode  ,  il  ell  à  propos  de  femer 
plus  clair  qu'à  l'ordinaire  ,  parce  qu'il  eft 
fort  rare  qu'aucun  grain  avorte  ,  &  que  les 
oifeaux  ou  les  infeéles  l'attaquent  ;  ce 
qui  épargne  plus  du  quart  des  femences. 
{M.   Beguillet.) 

CHARBONtERE  ,  C  la  )  Géogr.  ville 
forte  d'Italie  dans  le  duché  de  Savoie ,  à  un 
mille  d'Aiguebelle. 

*  CHARBONNÉ,  adj.  {Peinture.)  ï\ 
fe  dit  d'un  deflein  dont  les  traits  ne  font 
pas  nets  &  diftinfts  ,  quelle  que  foit  la 
lorte  de  crayon  qu'on  air  employée,  quoi- 
que ce  mot  vienne  originairement  du 
crayon  noir  ,  félon  toute  apparence.  Il  eft 
en  ce  fens  fynonyme  à  barbouiUé  ,  &c  ne  fe 
prend  jamais  qu'en  mauvaife  part. 

*  Charbonné  ou  Noir,  {Agricult.) 
épithete  qu'on  donne  à  un  bled  qui  s'écrafe 
facilement,  qui  ne  germe  pas,  &  qui  ré- 
pand fa  poudre  noire  fur'  le  bon  grain  , 
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qui  a  \  fon  extrémité  une  petite  houpc  qui 
la  retient  facileirent.  Ainli  il  y  a  d<.ux  foi  tes 
de  grains  dtnrhonnés  ,  celui  dont  la  fubf- 
tance  eft  vraiment  corrompue,  &  celui  qui 
n'cft  taché  qu'à  la  fupeilîcie  ;  on  dit  de 
ce  dernier  qu'/7  a  le  bout.  Le  bled  qui  a  le 
bout ,  employé  par  le  Boulanger ,  donne 
au  pain  un  œil  violet  ;  mais  employé  par 
le  Laboureur  ,  il  donne  de  bon  grain  :  ce 
qui  n''eft  pas  tout-à-fait  l'avis  de  M.  de 
TuU  ,  auteur  Anglois ,  qui  a  écrit  de  l'agri- 
culture ,  &  qui  a  été  traduit  en  notre  langue 
par  M.  Duhamel.  Il  prétend  que  le  bled 
charbonné "ç^ix  le  bout  donne  du  giain  noir, 
à  n:ioins  que  la  grande  chaleur  de  la  faifon 
ne  dilîipe  ce  vice.  On  ne  fait  pas  encore 
ce  qui  charbonné  le  giain  ;  on  a  feulen^Ciit 
remarqué  qu'il  y  en  a  beaucoup  lorfqu'il 
s'eft  fait  des  pluies  froides  pendant  la  fleur 
&  pendant  la  formation  de  l'épi  ;  ce  qui 
s'acccrde  fort  bien  avec  le  fertiment  & 
l'expérience  de  M.  de  TuU,  qui,  ayant 
pris  quelques  pies  de  bled,  les  ayant  plantés 
dans  un  vafe  plein  d'eau  ,  &r  en  ayant  trouve 
tous  les  grains  noirs ,  crut  conféquemme  nt 
que  cette  mauvaife  qualité  noillôit  de  l'hu- 
midité de  la  terre.  Cependant  il  faut  avouer 
que  les  lieux  bas  ne  donnent  pas  plus  de 
grains  charbonnés  ,  que  les  lieux  hauts. 
C'eft  une  autre  expérience  que  M.  Du- 
hamel de  l'académie  des  Sciences  cppofc 
à  celle  de  M.  de  Tull  ;  «Je  il  faut  crnvenir 
que  celle  de  notre  académicien  eft  plus 
générale  ,  &  par  conféquent  plus  déciiivc 
que  celle  de  l'auteur  Anglois.  Pour  pré- 
venir le  charbonnage  du  grain  ,  les  uns 
arrofenr  leur  bled  de  fémence  avec  une  forte 
fi.umure  de  lel  marin  ;  les  autres  ajoutent 
à  cette  précaution ,  celle  de  le  laupoudcr 
enfliite  au  tamis  avec  de  la  chaux  vive  pul- 
vérifée  ,  arrofant  de  faumure,  remuant, 
faupoudrant  ainlî  à  pluliturs  reprifes.  Ici 
on  fe  contente  de  tremper  le  grain  dans 
de  l'eau  de  chaux  (  voyci  les  articles  Se- 
MAiLLE  ,  Labour),  ou  de  changer  les  fe- 
mences &  de  les  couper,  comime  on  fait  les 
races  aux  animaux  dont  on  veat  avoir  de 
belles  efpcces.  Ce  dernier  expédient  eil  pour 
ainfî  dire  général. 

CHARBONNÉE,  f.  f.  (  Cuifinc.)  en- 
droits maigres  du  bœuf,  du  porc  ,  du 
veau,  coupéspar  tranches  minces,  &  grillés 
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(lu  le  feu.  On  donne  audi  le  même  nom  à 
vme  cô:e  féparée  de  l'aloyau. 

CuarbonnÉe  ,  1.  f.  terme  de  Chau- 
fournier &  de  Briquetier  :  c'cft  le  lit  de 
charbon  renfermé  encre  deux  lits  de  pierre 
à  chaux  ou  de  briques ,  dans  les  fours  où 
le  feu  fe  fait  avec  du  charbon. 

*  CHARBONNIER  ,  f.  m.  ce  terme  a 
plusieurs  acceptions  différentes,  i  °.  On  ap- 
pelle ainfi  à  Paris  celui  qui  porte  le  charbon 
du  bateau  dans  les  mai  Ions ,  &  qui  dans 
les  ordonnances  s'appelle  plumet,  f^oyc:^ 
Plumet.  x°.  On  entend  par  ce  mot  les 
ouvriers  occupés  dans  les  forêts  à  conftruire 
Se  conduire  les  fours  à  charbon.  Fbye^l'ar- 
ticle  Charbon  de  Bois.  C'ell  un  travail 
dur  &  qui  demande  des  hommes  vigou- 
reux. 1°.  On  défigne  ainfl  le  lieu  deftiné 
■dans  les  miifonscà  placer  le  charbon,  quand 
on  en   f?it  provilion. 

*  CHARBONNIERE  ,  f.  f.  (  Economie 
rufliquc  &  Commerce.  )  On  donne  ce  nom  , 
I  ^.  aux  endroits  d'une  forêt  où  l'on  a  établi 
des  fours  à  charbon  de  bois;  x°.  à  des 
femmes  qui  revendent  le  charbon  de  bois 
à  petites  mefures. 

Charbonnière  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  ) 
prifon  à  l'hôtel-de-viUc  ,  où  l'on  enferme 
ceux  qui  ont  commis  quelques  délits  fur 
les  rivières ,  ports  &  quais ,  dont  la  jurif- 
diflion  appartient  aux  prévôts  des  mar- 
chans  &  échevins. 

Charbonnières  ,  (  Vénerie.  )  terres 
îouges  où  les  cerfs  vont  frapper  leurs  têtes 
après  avoir  touché  aux  bois  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle brunir.  Elles  en  prennent  la  couleur. 
Voyei  Cerf. 

CHARCANAS  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
étoffes  &  toiles ,  foie  &  coton  ,  qui  vien- 
nent des  Indes  orientales.  Voye:^ks  diclionn. 
du  Comm.  £'  de  Trév. 

CHARCAS  ,  (  LOS  )  Géogr.  province  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou ,  fur  la 
mer  du  ">u  \ ,  dont  la  Plata  eft  la  capitale. 
C'eft  la  plus  féconde  en  mines  de  toute 
l'Amérique. 

CHARCUTIER  ,     voye^    Chaircui- 

TIER. 

"CHARDON  ,  carduus ,  f.  m.  (  HiJÏ. 
nat.)  genre  de  plante  dont  la  fleur  cfl  un 
bou  ]uet  à  fleurons  découpés ,  portés  chacun 
par  un  anibryon ,  &  foutenus  par  le  calice 


C  H  A 

hérlde  d'écaillés  &  de  piquans.  Les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  dtifemences  . 
garniesd'aigrettes.  Tourneforc,  infl.  reiherb. 
?-ojc:^ Plante.  (  /) 

Chardon  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
plante  qui  fe  diftingue  dans  l'écu  par  fa  tige 
&  fes  feuilles  armées  de  piquans ,  dont  le 
calice  efl  arrondi  &  terminé  par  une  efpece 
de  couronne. 

Le  chardon  ,  par  fes  pointes  piquantes , 
eft  l'emblème  d'un  général  d'armée  qui 
veille  aux  rufes  de  l'ennemi  ,  &  lui  préfente 
fans  cède  de  nouveaux  obftacles. 

Bailler  de  Vaulgrenant ,  de  Saint-Ger- 
main en  Bourgogne  ;  d'argent  à  trois  char-* 
dons  definople. 

Menon  de  Curbilly ,  au  Maine  ;  d'or 
au  chardon  de  finople  ,  dont  la  tige  efl  mou- 
vante ,  d'un  croiffant  de  gueules  pofé  au  bas 
de  reçu.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Chardon-bénit  ,  (  Hi/l.  nat.  )  plante 
qui  doit  être  rapportée  au  genre  appelle 
cnicus.  V.  Cnicus.  (  /) 

Chardon-bÉnit  ,  (  Matière  médicale  & 
Pharmacie.  )  De  toutes  les  plantes  que  la 
Médecine  moderne  employé  ,  il  n'en  eft  pas 
une  qui  ait  été  tant  exaltée  que  le  chardon- 
bénit  ;  il  n'eft  piefque  pas  un  auteur  célèbre 
qui  ne  lui  ait  attribué  un  grand  nombre  de 
propriétés  médicinales ,  depuis  qu'on  aparlé 
pour  la  première  fois  de  fes  vertus ,  il  y  a 
environ  500  ans,  félon  une  ttadition  rap- 
portée par  Pontedera  ,  qui  paroit  fort  per- 
fuadé  que  les  anciens  n'avoient  pas  connu 
l'ufage  médicinal  de  cette  plante  ,  puii- 
qu'ils  n'avoient  pas  vanté  fon  utilité  dans 
un  fi  grand  nombre  de  maladies  ,  eux  qui 
donnoient  lî  facilement  des  éloges  pompeux 
à  tant  de  remèdes  inutiles. 

En  rapprochant  toutes  les  propriétés  qae 
différens  auteurs  attribuent  au  chardon- 
bénit,  on  trouve  qu'il  eft  à  la  lettre  un 
remède  polycrefte ,  une  médecine  univer- 
felle  ;  en  effet ,  on  l'a  loué  com.me  vomitif, 
purgatif ,  diurétique ,  fudoriiîque  ,  expec- 
toant,  emménigogue,  ahxi:aire,  cordial, 
ftomachique ,  hépatique ,  anti-apoplétique  , 
anti-épileptiquc  ,  anti-pleurécique  ,  fébri- 
fuge ,  vermifuge ,  &  même  vulnéraire  , 
e  nployé  tant  extérieurement  qu'intérieure- 
ment. 

C'eft  le  fuc ,  la  décodion  &  l'extrait  de 
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les  feuilles  qu'on  a  priiicipalerrent  employé: 
fa  l'emcnce  a.  pallë  pour  avoir  des  veicus 
à-peurprcs  analogues  à  celles  des  feuilles  ; 
Se  ent.ii  quelques  auteurs  les  ont  attribuées 
aulfi,  ces  vertus,  à  Ion  eau  dilHllée,  à  Ion 
iel  cllèntiel,  &  même  à  ion  Tel  lixiviel. 

On  peut  raifonnablemcnt  conjeûurer 
que  cette  grande  célébrité  du  chardon-bémt , 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  lui  a  pas 
été  acquife  fans  quelque  fondement;  Ion 
emertume,  par  exemple,  annonce  allez 
bien  une  vertu  fébrifuge  ,  ftomacliique  , 
apéritive,  peut-être  même  légèrement  em- 
ménage gue.  La  quantité  de  iel  ellèntiel 
(  apparemment  nicreux  )  qu'elle  contient , 
&  qu'on  en  retire  par  le  procédé  ordinaire 
(  voyc^  Sel  essentiel  ),  peut  la  faire  re- 
garder encore  comme  un  bon  diurétique  , 
éc  comme  propre  dans  les  maladies  inflam- 
matoires de  h  poitrine;  ce  font  aulTî  ces 
vertus  que  confirme  l'ulage  de  fon  extrait , 
qui  eft  prefque  la  feule  préparation  utile 
employée  parmi  nous.  L'expérience  n'eft 
pas  fi  favorable  à  l'ulage  de  ion  eau  dil- 
tillée ,  que  l'on  prépare  encore  communé- 
ment dans  nos  boutiques ,  &  que  quelques 
médecins  ordonnent  comme  cordiale  & 
fudorifîque. 

L'eau  diftillée  àwchardon-b'nit ,  des  Pari- 
siens ,  cnicus  mtraclilis ,  que  la  plupart  des 
•apoticaires  de  Paris  préparent  à  la  place 
de  celle-ci ,  lui  eft  infiniment  prélc'  ible 
fans  doute ,  puifque  cette  dernière  \  .ante 
contient  une  allez  grande  quantité  de  par- 
ties mobiles  &  actives  qui  s'élèvent  dans  la 
diftillation  avec  fon  eau ,  &  qui  lui  don- 
nent des  vertus  qu'on  chercheroit  en  vain 
dans  l'eau  diifillée  du  chardon-bénit  ordi- 
naire, qui  eft  abfolument  infipide  &  fans 
odeur. 

Les  feuilles  du  chardon-bénit  entrent  dans 
la  compofition  de  l'orviétan ,  dans  celle  de 
l'eau  de  lait  alexitaire ,  dans  l'huile  de 
fcorpion  compofée  ;  les  fommités  de  cette 
plante  font  un  des  ingrédiens  du  dccoclurn 
amarum  de  la  pharmacopée  de  Paris  ;  la 
femence  entre  dans  la  poudre  athritique 
purgative  de  la  même  pharmacopée ,  dans 
î'opiat  de  Salomon  ,  dans  la  confedion 
hyacinthe  ;  Ion  extrait  entre  dans  la  théria- 
que  célefte ,  dans  les  pilules  balfamiques  de 
Scahl,  &c  dans  celles  de  Bêcher.  (3) 


C  tt  /\ 


r; 


ChARïON  a  DohnetiiR  ,  dipjncus  , 
genre  de  plante  dont  les  fieurs  nailîcnt 
dans  des  têtes ,  fcmblables  en  quelque  ma- 
nière à  des  rayons  de  miel.  Les  tètes  font 
compofées  de  pluficurs  feuilles  pliécs  ordi- 
nairemenfen  gouttière  ,  pofécs  par  écailles, 
Ok  attachées  à  un  pivot.  Il  (oit  des  aiflèllcsde 
ces  feuilles  des  fcuror.s  décoppcs  &  en- 
gagés par  le  bas  dans  la  couronne  des  em- 
bryons ,  qui  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  ordinairement  cannellées.Tourne- 
fort ,  injl.  rei  herb.   Fbyc:;^  Plante.  (  /) 

*  Ce  chardon  eft  d'une  grande  utilité 
aux  manufaftures  d'étoifes  en  laine.  Voyer 
fur-tout  l'article  Drapier.  Il  eft  défendu 
par  les  rcglemens  généraux  &  particuliers , 
d'en  lortir  du  royaume. 

Chardon  étoile  ou  Chausse-trape  , 
(  HijK  nat.  bot.  )  plante  qui  doit .  être  rap- 
portée au  genre  appelle  fimplementc/^û/vfo/r. 
Voyc^  Chareon.  (/) 

Chardon-Rolland,  Ç.  m.  (  Hijl,  nat. 
bot.  )  panicaut ,  er'yngium  ,  genre  de  plante 
à  fleurs  en  rofe  ,  diipofées  en  ombelle ,  &C 
compofées  de  pluiieurs  pétales ,  rangées  en 
rond,  recoubées  pour  l'ordinaire  vers  le 
centre  de  la  fleur  ,  &c  foutenucs  par  le  calice 
qui  devient  un  fruit  com.pofé  de  deux  fe- 
mences  garnies  de  feuilles  ;  dans  quelques 
elpeces,  plates,  &  ovales  dans  d'autres;  quel* 
qucfois  elles  quittent  leur  enveloppe  ,  & 
elles  reflemblent  à  des  grains  de  froment. 
Ajoutez  au  caradtere  de  ce  genre ,  qu'il  y 
a  une  couronne  de  feuilles  placées  à  la  bafiî 
du  bouquet  de  fleurs.  Tournef.  injî,  rei 
herb.    Voye-^  Plante.  {I) 

Chardon-rolland  ,  (  Matière  médi- 
cale Ù  Pharmacie.  )  La  racine  de  chardon- 
rolland,  qui  eft  une  des  cinq  racines  apé-« 
ritives  mineures ,  eft  la  partie  de  cette 
plante  employée  en  Médecine  ;  elle  eft  apé' 
ritive  &  diurétique ,  incifive ,  tonique  &C 
emménagogue  ;  elle  palle  aulTÎ  pour  \égé- 
xtm^nzaphrodifiaque.  On  l'employé  fraîche 
dans  les  bouillons ,  les  apofcmes  &:  les  ti- 
fmes  apéritives. 

La  préparation  de  cette  racine  confifte  à 
la  nettoyer  &  à  la  monder  de  fa  corde , 
ou  de  la  partie  ligneu'e  qui  fe  trouve  danS 
fon  milieu,  &  à  en  faire  enfuite  un  condit 
ou  une  conferve.  C'eft  foiR  l'une  de  ces 
deux  formes  qu'on  la  garde  dans  les  boa* 
Rr  i 
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tiques;  parce  qu'éranr  féchée  elle  Ce  gâte 
très-facilement ,  &  perd  ainfi  toute  fa  vertu. 
Voye^^  CoNDiT  &  Dessication. 

Cetce  racine  entre  dans  le  firop  de  gui- 
mauve compofé,  le  decoclum  rubrum  de  la 
pharmacopée  de  Paris  ;  dans  les  éledruaires 
de  fatyrium  de  plulîeurs  auteurs,  &c  dans 
prefque  toutes  les  préparations  oflîcinales 
propres  à  réveiller  l'appétit  vénérien ,  qui 
fe  trouvent  décrites  dans  les  différens  dif- 
penfaires.  (^) 

Chardon  ,  (  Architcclure  ù  Serrurerie.  ) 
ce  font  des  pointes  de  fer  en  fo'-me  de 
dards ,  qu'on  met  T.r  le  haut  d'une  gnlle , 
ou  fur  le  chaperon  d'un  mur,  pour  empê- 
cher de  le  franchir.  (P) 

Chardon  ou  Notre-Dame  de  Char- 
don ,  (  Hif.  mod.  )  ordre  militaire ,  inftitué 
en  1^6'y  j  par  Louis  II  dit  le  Bon ,  troilîeme 
duc  de  Bourbon.  Il  étoit  compofé  de  vingt- 
fix  cheviliers  fans  reproche ,  renommés  en 
noblelTe  &  en  valeur,  dont  le  prince  &  fes 
fuccellèurs  dévoient  être  chefs ,  pour  la 
défenfe  du  pays.  Mais  il  n'eft  parlé  He  cet 
ordre  qui  s'eft  anéanti,  que  dans  quelques- 
unes  de  nos  hiftoires  :  c'eft  fur  quoi  on 
doit  voir  Favin  dans  fon  théâtre  d'honneur 
&  de  chevalerie  ,  aulîî-bien  que  la  Colom- 
biere  dans  un  grand  ouyrage  fous  le  même 
titre,  (û) 

Chardon  ou  Saint-André  du  Char- 
don, ordre  de  chevalerie  en  Ecoffe,  qui 
a  ces  mots  pour  deviie  :  Nemo  me  impuni 
laccjfet ,  perfonne  ne  m'attaquera  impuné- 
ment. On  l'attribue  à  un  roi  d'Ecolfe  , 
nommé  Anchaius ,  qui  vivoit  fur  la  in  du 
huitième  fiecle.  Mais  l'origine  de  ces  fortes 
d'ordres  eft  apocryphe ,  dès  qu'on  la  fait 
remonter  à  ces  anciens  tems.  Il  vaut  bien 
mieux  la  rapporter  au  règne  de  Jacques  I , 
roi  d'Ecoflè,  qui  commença  l'an  1425. 
Mais  fi  on  en  fait  honneur  à  Jacques  IV , 
en  fuivant  l'opinion  de  quelques  auteurs  , 
elle  fera  de  la  fin  du  quinzième  lîecle  ; 
car  Jacques  IV  ne  commença  fon  règne 
qu'en  1488.  L'infortuné  Jacques  VII  d'E- 
colfe ,  ou  II  d'Angleterre ,  le  voulut  re- 
mettre en  vigueur  ;  mois  fon  éclat  dura 
peu  ,  &  il  fubfifte  foiblement.  Ce  qu'il  en 
refte  de  plus  confidérable,  eft  la  dévotion 
des  Ecollois  catholiques  qui  font  en  petit 
nombre  ,  pour  l'apôtre  faint  André  ,  qui 
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eft  peu  fêré  par  les  prétendus  réformes, 
dont  la  religion  eft  la  dominante  d'Ecofle, 
qui  de  royaume  eft  devenue  province  d'Arî- 
gleterre  en   1707.  (a) 

*  CHARDONNER  ou  LAINER  , 
(  Maniif.  )  c'eft  tirer  l'étoffe  au  chnrdon. 
Cette  opération  n'a  lieu  qu'aux  ouvrages 
en  laine.  Voye:^  en  quoi  elle  conlifte  à 
\' article    Drap. 

CHARDONNERET  ,  f  m.  carduetis, 
(  Hijl.  nat.  Omit  ho!.  )  oifeau  plus  petit  que 
le  moineau  domeftique  ;  il  pelé  une  once 
&  demie  ;  il  a  environ  cinq  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jurqu''.\ 
l'extrémité  de  la  queue  ;  l'envergure  eft 
d'environ  neuf  pouces  ;  la  tête  eft  aftèa 
grofîè  à  proportion  du  refte  du  corps.  Le 
cou  eft  court ,  le  bec  eft  blanchâtre  ,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  eft  noire  dans 
quelques  oifeaux  de  ce  genre.  Il  eft  court , 
il  n'a  guère  qu'un  demi-pouce  de  longueur; 
il  e'}  épais  à  fa  racine  &  terminé  en  pointe  , 
&  fait  en  forme  de  cône.  La  langue  eft 
pointue  ,  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur  de 
noifette  :  la  bafe  du  bec  eft  entourée  d'une 
belle  couleur  d'écarlate,  à  l'exception  d'une 
marque  noire  qui  s'étend  de  chaque  côté 
depu's  l'œil  jufqu'au  bec.  Les  côtés  de  la 
tête  font  blancs ,  le  deflus  eft  noir ,  &  le 
derrière  eft  blanc  ;  il  y  a  une  large  bande 
noire  qui  defcend  de  chaque  côté ,  depuis 
le  fommct  de  la  tête  jufqu'au  cou ,  &  qui 
fe  trouve  entre  le  blanc  du  derrière  de  Ix 
tête  &  celui  des  côtés.  Le  cou  &  le  dos 
font  d'une  couleur  roulfc-cendrée  ;  le  crou- 
pion ,  la  poitrine ,  &  les  côtés  font  d'une 
couleur  roulîe  moins  foncée.  Le  ventre  eft 
blanc.  Il  y  a  dans  chaque  aîie  dix  -  huit 
grandes  plumes  qui  font  noires,  &  qui 
ont  toutes  la  pointe  blanchâtre ,  à  l'excep- 
tion de  la  première  qui  eft  entièrement 
noire.  L'aîle  eft  traverfée  par  une  bande 
d'une  belle  couleur  jaune  :  cette  bande  eft 
formée  par  les  barbes  extérieures  de  chaque 
p'ume  qui  font  d'un  beau  jaune  depuis  la 
bafe  jufqu'à  leur  milieu  ,  à  l'exception  de 
la  prv.'miere  plume  que  nous  avons  dit  être 
entièrement  noire ,  &  des  deux  dernières , 
ion:  les  bords  extérieurs  font  noirs  comme 
les  bords  intérieurs.  Toutes  les  peeites  plu- 
mes de  l'aile  qui  recouvrent  les  grandes 
font  noires,  à  l'exception  des  dernières  du 
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premier  rang  qui  font  jaunes.  La  queue 
eft  compofée  de  douze  plumes  noires  avec 
des  taches  blanches.  Les  deux  plumes 
extérieures  de  chaque,  coté  ont  une  large 
reaî-que  blanche,  un  peu  au  defTous  de  la 
pointe  au  côté  intérieur  ;  les  autres  ont  feu- 
lement la  pointe  blanche.  Les  pattes  de  cet 
oifeau  font  courtes  ;  le  doigt  de  derrière 
eft  fort  &  garni  d'un  ongle  plus  long  que 
ceux  des  autres  doigts.  L'extérieur  tient  à 
celui  du  milieu  à  fa  naiilance.  On  diftin- 
gue  la  femelle  par  fa  voix ,  qui  eft  moins 
forte  que  celle  du  mâle ,  par  ion  chant  qui 
ne  dure  pas  fi  long-tems  ,  &c  par  les  plu- 
mes qui  couvrent  la  côte  de  l'aile  ,  qui 
font  cendrées  ou  brunes  ;  au  lieu  que  ces 
mêmes  plumes  font  d'un  beau  noir  dans 
le  mâle.  Aldrovande  donne  cette  marque 
comme  la  plus  fure  &  la  plus  conftante 
pour  diftinguer  le  fexe  de  cet  oifeau. 

Les  chardonnerets  vont  en  troupe  &  vi- 
vent plufieurs  enfemble.  On  en  fait  cas 
pour  la  beauté  des  couleurs  de  leurs  plu- 
mes, &  fur-tout  pour  leur  chant  qui  eft 
fort  agréable.  Cet  oifeau  n'eft  point  farou- 
che. Au  moment  qu'il  vient  de  perdre  fa 
liberté  ,  il  mange  &  il  boit  tranquillement. 
Il  ne  fait  point  de  vains  efforts  comme  la 
plupart  des  autres  oifeaux  ,  pour  fortir  de 
la  cage  ;  au  contraire  ,  il  y  en  a  qui  ne 
veulent  plus  en  fortir  ,  l'orfqu'ils  y  ont  été 
long-tems.  Cet  oifeau  fe  nourrit  pendant 
l'hyver  de  femences  de  chardon  ;  c'eft  de-là 
qu'tft  venu  fon  nom.  Il  mange  auffi  les 
graines  du  chardon  à  Bonnetier ,  du  chan- 
vre 5  de  la  bardane ,  du  pavot ,  de  la  rue ,  ùc. 
Il  niche  dans  les  épines  &  fur  les  arbres. 
La  femelle  fait ,  félon  Gefner ,  fept  œufs  ; 
&  ,  félon  Belon  ,  huit.  Aldrovande  fait 
mention  des  variations  qui  fe  trouvent  quel- 
quefois dans  les  couleurs  de  cer  oifeau  , 
&  qui  viennent  de  l'âge  ou  du  fexe  ,  ou 
qui  font  caufées  par  d'autres  accidens.  Les 
jeunes  chardonnerets  n'ont  point  de  rouge 
fur  la  tête.  Il  y  en  a  qui  ont  les  cils  blancs. 
On  en  a  vu  qui  étoient  blancs  &  qui 
avoient  la  tête  rouge  :  &  d'autres  qui 
étoient  blanchâtres ,  &  qui  avoient  un  peu 
de  rouge  fur  le  devant  de  la  tête  &  à  l'en- 
droit du  menton.  Willughby,  Ornith,  Voyc-;^ 
Oiseau,  (/j 

CHARENTE ,  (la)   Géogr,  rivière  de 
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France  qui  prend  fafource  dans  le  Limofîn, 
&  fe  jeme  dans  l'Océ-aji  vis-à-vis  l'île 
d'Oleron. 

CHARENTON,  {Gœgr.)  Carentoni- 
cum ,  Carento  ,  bourg  ar.cien ,  diocefe  &: 
éledion  de  Paris ,  à  deux  lieues  de  cette 
capitale  ,  fur  la  Marne  ,  qu'on  y  palTè  fur 
un  beau  pont,  reconftruir  en  171 4  par 
les  foins  de  J.  Marot,  architede  &  graveur. 
Vers  865  il  fut  rompu  par  les  Normands 
qui  défoloient  la  France  ;  les  Anglois  s'en 
rendirent  maitres  fous  Charles  VII ,  &  en 
furent  chafîc's  en  1456.  L'armée  des  prin- 
ces ,  ligués  contre  Louis  XI ,  s'emap.ira  de 
ce  même  pont  en  146^  ;  les  Calviiiiftes  en 
1567.  Henri  IV  l'enleva  aux  ligueurs  en 
1590,  après  une  vigoureufe  réfiftance  : 
l'attaque  fut  encore  plus  vive  le  8  février 
1 649 ,  pendant  les  guerres  de  la  fronde.  Le 
brave  Chanlac  ,  maréchal  -  de  -  camp  ,  y 
périt  avec  quatre  vingts  officiers  des  fron- 
deurs. Ce  même  pont  étoit  fortifié  par 
une  grolTe  tour  qui  avoir  fon  comman- 
dant :  au  xvi^.  fiecle,  elle  pafToit  pour 
inexpugnable. 

Le  bourg  n'eft  percé  que  d'une  rue  lon- 
gue ,  boriée  de  maifons  des  deux  côtés  : 
le  roi ,  en  1 6 1 8  ,  permit  d'y  tenir  une  foire 
le  iç)  Juin,  &  accorda  à  ce  bourg  le  titre 
de  châtellenie  ,  relevant  de  la  grofle  îour 
du  Louvre.  Henri  IV  permiit,  en  1606 , 
aux  Proteftans  de  s'aftembler  à  Charenton^ 
Se  d'y  élever  un  temple,  qui  fut  brûlé  en 
161J  dans  une  émeute  ,  &  rétabli  deux  ans 
après  aux  frais  des  Proteftans ,  fur  les  def- 
fins  de  J.  de  Brofte ,  artiHe  connu  par  le 
portail  de  Saint-Gervais  &c  le  palais  du 
Luxembourg;  il  pouvoir  contenir  14000 
perfonnes.  Jean  Gaftion  ,  maréchal  de 
France  ,  y  fut  inhuminé  en  1 647.  Les  C^I- 
viniftes  ont  tenu  trois  fynodes  nationaux 
en  i6i;,  1631,  1645'  »  i's  y  avoient  une 
bibliothèque,  une  imprimerie  &:  des  bou- 
tiques de  librairies.  Leurs  plus  fameux  mi- 
niftres  furent  P.  Dumoulin,  J.  Daillé, 
Ch.  Drelincourt,  P.  Alix  &  le  fam.eux 
J.  Claude.  Ce  beau  temple  fut  démoli 
en  lôSç  ,  &  l'emplacement  donné  aux 
religieules  du  Valdofne ,  confacrées  à  l'ado- 
ration perpétuelle  du  S.  Sacrement. 

Derrière  cette  maifon  eft  une  maifon  c^es 
frères  de  la  Charité ,   fondée  eu  11S42  par 
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M.  le  Bîanc,  conrrôleur  des  guerres  ;  il  y 
a  douze  lits.  On  y  admire  la  voûre  des 
caves  qui  peuveiir  contenir  i  jco  muids  de 
vin  ;  elles  ont  été  condriuites  en  1764.  Le 
roi  a  fait  élever  fur  le  bord  de  la  Marne 
un  chemin  public  ;  les  ducs  de  Bourgogne 
avoient  là  un  château  fort  vafte ,  appelle 
le  féjour  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Cha- 
rolois  s'y  déiendit  pendant  plus  d'un  mois 
avec  une  forte  artillerie,  en  146^ ,  pen- 
dant la  guerre  du  bien  public.  Le  roi  avoir 
aiiffi  fon  hôtel  près  du  pont;  ce  lieu  porte 
encore  le  nom  As  féjour  du  roi.  Louis  XI 
en  fit  don  à  Gillette  Hennequin.  Jeanne , 
reine  de  Navarre ,  mère  de  Charles  le 
mauvais ,  y  mourut  en  1 541.  Les  Carmes 
font  établis  à  Charcnton  depuis  1617  ;  dans 
leur  enclos  étoit  un  fameux  écho  qui  ré- 
pétoit  dix-fept  fyllabes  ;  un  feul  inftru- 
ment ,  touché  avec  art ,  imitoit  l'harmo- 
nie d'un  concert ,  par  les  modulations 
multipliées  de  l'air  que  le  bâtiment  réflé- 
chillbit. 

André  le  Suay  de  Prénionval ,  né  à  Cha- 
renton  en  1716,  mort  à  Berlain  en  1767  , 
s'adonna  aux  mathématiques ,  &  contribua 
à  les  répandre  ,  en  les  profetlant  gratuite- 
ment, en  1740  :  il  a  fait  de  bons  élevés, 
&  a  publié  plufieurs  difcours  relatifs  à 
fon  objet.  Sa  femme  donna,  en  1750,  le 
M-khaniJlc phi!ofophc  ;  ce  (ont  des  mémoires 
fur  la  vie  de  J.  Pigeon  fon  père,  f  oje^ 
le  Nkrologe  de   ijjo.  (C) 

CHARGE ,  (  Mufique.  )  air  militaire  des 
trom.pettes  ,  tambours  ,  tymbales  ,  &c. 
çu'on  exécute  quand  l'armée  eft  prête  à 
charger  l'ennemi  ;  d'où  lui  t'X  probablement 
venu  le  nom  de  charge.  On  dit  fonner  la 
charge ,  pour  les  trompettes  ;  baurc  la  char- 
ge ,  pour  les  tambours. 
.  Comm.e,  dans  les  opéra,  on  repréiente 
quelquefois  le  choc  de  deux  armées,  le 
muficien  doit  lavoir  compoler  des  charges 
&c  leur  donner  un  air  militaire.  (  F.  D.C.) 

*  Charge,  Fardeau,  Poids,,  Faix, 
fynon.  (Gram.)  termes  qui  font  tous  re- 
latifs à  l'imprelTion  des  corps  fur  nous,  & 
à  l'aciion  oppoiée  de  nos  forces  fur  eux  , 
foit  pour  lourenir ,  foir  pour  vaincre  leur 
pefanteur.  S'il  y  a  une  compenfau'on  bien 
faire  entre  la  pefanteur  de  la  charge  Se  la 
force  du  corps,  on  u'eft  ni  trop  ni  trop 
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peu  chargé  :  fi  la  charge  cft  grande  ,  Sc 
qu'elle  employé  toutes  les  forces  du  corps? 
lî  l'on  fait  encore  entrer  l'idée  eftiayante 
du  volume ,  on  aura  celle  du  fardeau  : 
fi  le  fardeau  excède  les  forces  &  qu'on  y 
fuccombe ,  on  rendra  cette  circonib.ncc 
par  faix.  Le  poids  a  moins  de  rapport  i 
l'emploi  des  forces  qu'à  la  comparaifon 
des  corps  entre  eux ,  &  à  l'évaluation 
que  nous  faiions  ou  que  nous  avons  faite? 
de  leur  pefanteur  par  plusieurs  applicationsl 
de  nos  forces  à  d'autres  corps.  On  dira  • 
donc  :  il  en  a  fa  charge  :  fon  fardeau  eji 
gros  &  lourd:  il  fera  accablé  fous  le  faix  : 
d  ne  faut  pas  ejlimcr  cette  marchandife  an 
poids. 

Le  mot  charge  a  été  tranfporté  de  tout  ce 
qui  donnoit  lieu  à  l'exercice  des  forces  dil 
corps ,  à  tout  ce  qui  donne  lieu  à  l'exer- 
cice des  facultés  de  l'amiC.  Voye^^,  dans  la 
fuite  de  cet  article ,  différentes  acceptions  de 
ce  terme ,  tant  au  iimple  qu'au  figuré.  Le 
mot  charge ,  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  em- 
porte prefque  toujours  avec  lui  l'idée  de 
contrainte. 

Charge,  f.  f.  {  Jurifprud.)  ce  terme  a, 
dans  cette  matière  ,  plulieurs  acceptions 
différentes  ;  il  fignifie ,  en  général ,  tout  ce 
qui  cft  du  fur  une  chofe  mobiliaire  on 
imm.obiliaire  ,  ou  fur  une  malle  de  biens  j 
quelquefois  il  fignifie  condition  ,  fen'itude , 
dommage  ou  incommodité  :  c'efl  en  ce  der- 
nier fens  qu'on  dit  communément  qu'il 
faut  prendre  le  bénéfice  avec  les  charges  : 
quem  fequuntur  commoda  ,  debent  feçui  &  in~ 
commoda.  Charge  fê  prend  auflr  quelquefois 
pour  une  fondtion  publique  &  pour  un  titre 
d'office.  {A} 

+  Avant  que  de  pafièr  ai'x  differens  ar- 
ticles qui  naiflent  de  ces  diltinétions  ,  nous 
allons  expofer  en  peu  de  mots  le  fcntimenr 
de  l'auteur  de  l'efprit  des  lois ,  fur  la  vénalité 
des  charges ,  priies  dans  le  dernier  lens  de 
la  divil:on  qui  précède.  L'illuftre  auteuc 
que  nous  venons  de  citer  obferve ,  d'abord, 
que  Platon  ne  peut  louftrir  cette  vénalité 
dans  fa  république  :  "  c'eft ,  dit  ce  fage 
"  de  l'antiquité ,  comme  11  dans  un  vaillèau 
>•  on  fiiloir  quelqu'un  pilote  par  fon  ar- 
»  gent:  feroit-il  polfible  que  la  règle  fùc 
»  mauvaiie  dans  quelque  emploi  que  ce 
»  Kit  de  la  vie ,  &  bonne  feulement  pour 


C  H  A 

«  coiv^uire  une  république?»  i*'-.ll  ?^^- 
tend  que  les  charges  ne  doivent  point  être 
vénales  dans  un  état  defpotique  :  il  femble 
qu'il  faudroit  diftinguer  entre  un  état  où 
l'on  fe  propofe  d'établir  le  dcrpotifme  ,  dz 
un  état  où  le  defpotifme  eft  tout  établi. 
H  eft  évident  que  la  vénalité  des  charges 
feroit  contraire  aux  vues  d'un  fouverain 
qui  tendroit  à  la  tyrannie  ;  mais  qu'impor- 
teroit  cette  vénalité  à  un  tyran  ?  Sous  un 
gouvernement  pareil  ,  eft-on  plus  maître 
d'une  chûige  qu'on  a  payée  à  prix  d'argent , 
que  de  fa  vie  ?  &  y  a-t-il  plus  de  danger 
pour  un  fouverain  ablolu  ,  tel  que  celui 
de  l'empire  ottoman, à  révoquer  un  homme 
en  place  qui  lui  déplaît ,  qu'à  lui  envoyer 
dts  muets  &  un  lacet  }  Les  lujets  ne  peu- 
vent caufer  quelque  embarras  par  la  pro- 
priété des  charges  qu'ils  ont  acquifes ,  que 
quand  la  tyrannie  eft  commençante  &  foi- 
ble ,  qu'elle  ne  s'eft  point  annoncée  par  de 
grandes  injuftices  ,  qu'elle  ne  s'eft  point 
fortifiée  par  des  forfaits  accumulés  , 
que  les  lois  ne  font  point  devenues  verfa- 
tiles ,  comme  le  caprice  de  celui  qui  gou- 
verne ;  qu'il  refte  dans  la  langue  le  mot 
liberté  \  que  les  ufages  n'ont  pas  encore  été 
foulés  aux  pies ,  &  que  les  peuples  n'ont 
pis  tout-à-fait  adopté  le  nom  d'efclaves. 
Mais  quand  ils  font  defcendus  à  cet  état 
de  dégradation  &  d'aviliflément ,  on  peut 
tout  impunément  avec  eux  ;  il  eft  même 
utile  au  tyran  de  commettre  des  adtes  de 
violence.  Le  delpotifme  abfolu  ne  fou.flfre 
point  d'intermilTion  ;  c'eft  un  état  fi  con- 
traire à  la  nature,  que,  pour  le  faire  durer, 
il  ne  faut  jamais  cefler  de  le  faire  fentir. 
L'efprit  de  la  tyrannie  eft  de  tenir  les 
hommes  dans  une  oppreffion  continuelle  , 
nfin  qu'ils  s'en  faftent  i>:i  état,  &  que  fous 
ce  poids  leur  ame  perde  à  la  longue  toute 
énergie.  5".  Mais  cette  vénalité  eft  bonne, 
dans  les  états  monarchiques  ;  parce  que' 
l'on  fait  comme  un  métier  de  famille  ce 
qu'on  ne  feroit  point  par  d'autres  motifs  ; . 
qu'elle  deftine  chacun  à  fon  devoir  ,  & , 
qu'elle  rend  les  ordres  de  l'état  plus  per-,' 
manens.  t 

Charges  annuelles  ,  font  celles  qui! 
confiftcr.t  dans  l'acquittement  de  cens,  ren- 
tes ,  penfions  &  autres  preftations  qui  fe  ; 
réitèrent  tous  les  ans.  I 
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Ces  fortes  de  charges  font ,  ou  perpé- 
tuelles ,  ou  viagères. 

Charges  de-  la  CoMAn^NALTTs  nj 
Biens  entre  Conjoints  ,  font  les  dé- 
pcnfcs  &:  dettes  qui  doivent  ctr# acquittées 
aux  dépens  de  la  communauté  ,  &  ne  peu- 
vent être  priles  fur  les  propres  des  con- 
joints. 

Du  nombre  de  ces  chr.rges  font' la  dé- 
penfe  du  ménage,  l'entretien  des  conjoints , 
les  réparations  qui  font  à  faire ,  tant  aux 
biens  de  la  communauté  qu'aux  propres 
ces  conjoints  ;  l'entretien  &  l'éducation  des 
enfans. 

Les  dettes  mobiliares  ,  crééis  avant  1; 
mariige ,  feroient  aufTî  une  charge  de  la 
communauté  ;  mais  on  a  foin  ordinaire- 
ment de  les  en  exclure  par  une  claufe 
précife. 

Pour  ce  qui  eft  des  dettes  mobiliaires 
ou  immobiliaires  créées  pendant  le  maria- 
ge ,  elles  font  de  droit  une  charge  de  la 
communauté. 

Les  dettes  mobiliaires  des  fucceffions 
échues  à  chacun  des  conjoints  pendant  le 
mariage  ,  (ont  aufïi  une  charge  de  la  com- 
munauté. 

On  peut  voir  à  ce  fujet  le  traité  de  la 
communauté  par  Lebrun  ,  liv.  II ,  ch.  iij , 
où  la  matière  des  charges  de  la  communauté 
eft  traitée  fort  amplement. 

Charges  des  comptes  ou  sur  les 
COMPTES  ,  en  ftyle  de  !a  chambre  des 
comptes  ,  font  les  indécifions  qui  inter- 
viennent fur  la  recette  des  comptes  ,  les 
fouffrances  &  fupercefïions  qui  intervien- 
nent fur  la  dépenfe  des  com.ptes  ,  &  les 
débars  formés  par  les  états  finaux  des 
comptes.  Au  journal  2. ,  B  ,  fui.  146 ,  du 
il  Odbobre  1557  ,  les  auditeurs  ,  après 
la  clôture  de  leurs  comptes  ,  font  tenus 
de  donner  un  état  des  charges  d'iceux  au 
procureur-général  pour  en  faire  pourfuite  ; 
mais ,  depuis  ,  cette  pourfuite  a  pafîé  au 
foUiciteur  des  reftes  ,  &  enluice  au  con- 
trôleur-général des  reftes.  Voye^  Contrô- 
leur-général DES  restes  5  £'  Sollici- 
teur. 

Charges  foncières  ,  font  les  rede- 
vances principales  des  héritages  ,  impofécs 
lors  de  l'aliénation  qui  en  a  été  faite  ,  pour 
étxe  payées  &  fupportécs  par  le  détenteur 
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de  ces  hcritagcs  :  r^ls  font  !c  cens  & 
furcens  ;  les  rentes  leigneuviales ,  toic^  en 
asgent  ou  eu  grain  ,  oa  autres  denrées , 
les  rentes  fécondes  non  leigneuriales  ■■, 
les  ferviruÂs  &  autres  preftations  dues 
fur  l'héritage  ,  ou  par  celui  qui  en  elT;  dé- 
tenteur. 

Quoique  le  cens  foit  de  fa  natureune 
rente  foncière  ,  néanmoins ,  dans  l'ufage  , 
quand  on  parle  fimplemenr  de  rentes  fon- 
cières fans  autre  qualification  ,  on  n  entend 
par-là  ordinairement  que  Its  redevances 
impofées  après  le  cens. 

ToutCi  charges  foncières  ,  même  le  cens  , 
ne  peuvent  être  créées  que  lors  de  la  tra- 
dition du  fonds ,  foit  par  donation  ,  legs , 
vente  ,  échange  ou  autre  aliénation.  Il  en 
faut  feulement  excepter  les  fervitudes ,  lef- 
quelles  peuvent  être  établies  par  fimple 
convention ,  même  hors  la  tradition  du 
fonds  ;  ce  qui  a  été  aimi  introduit  à  caufe 
de  la  nécelTi.é  fréquente  que  l'on  a  d'im- 
pofer  des  fervitudes  fur  un  héritage  en 
faveur  d'un  autre.  Les  fervitudes  différent 
encore  en  un  point  des  autres  charges  fon- 
cières j  favoir ,  que  celui  qui  a  droit  de 
fervitude  perçoit  Ion  droit  direélement 
fur  la  chofe  ;  au  lieu  que  les  autres  char- 
ges foncières  doivent  être  acquittées  par 
le  détenteur.  Du  refte  ,  les  fervitudes  font 
de  même  nature  &  fujettes  aux  mêmes 

règles. 

Les  charges  foncières ,  une  fois  établies , 
font  fi  fortes ,  qu'elles  fuivent  toujours  la 
chofe  en  quelques  mains  qu'elle  palfe. 

L'action  que  l'on  a  pour  l'acquittement 
de  ces  charges  ,  eft  princiDalemenr  réelle  Se 
coiiÂdérée  comme  une  efpecc  de  vendica- 
tion  fur  la  chofe.  Elles  pioduitent  néan- 
moins aulTî  une  action  perfonnelle  contre 
le  détenteur  de  l'héritage  ,  tant  pour  le 
payement  des  arrérages  éch  is  de  fon  tems , 
que  pour  la  réparation  de  ce  qui  a  été  fait 
au  préjudice  des  claufes  de  la  concellîon 
de  l'héritage. 

Les  charges  foncières  di'.ierent  des  dettes 
6c  oblig.ici  ms  perfonnelles  en  ce  q  ^e  celles^ 
ci ,  quovqae  contradtîes  à  l'occafion  d'un 
héritage  ,  ne  font  pts  cependant  une  dette 
de  riicritage  ,  &  ne  fuivent  pas  le  déten- 
teur i  elles  font  pefonncUes  à  l'obligé  & 
à  fes  héritiers  ;  au  lieu    que    les  charges 
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foncières  fuivent  l'héritage  &  le  détentetîE 
aûuel ,  mais  ne  palient  point  à  fon  héri- 
tier, l:non  en  tant  qu'il  fuccéderoit  à  l'hé- 
ritage. 

il  y  a  aufTi  une  différence  entre  les  char- 
ges foncières  &  les  fin: pies  hypothèques  , 
en  ce  que  l'hypothèque  n'eft  qu'une  obli- 
gation acceiroi.e  &  fubfîdiaire  de  la  chofe  , 
pour  plus  grande  sûreté  de  l'obligation 
perfonnelle  qui  eft  la  principale  :  au  lieu 
que  la  charge  foncière  eft  due  principale- 
ment par  l'héritage  ,  &  que  le  détenteur  , 
n'en  eft  tenu  qu'à  caufe  de  l'héritage. 

Loyfeau  ,  dans  fon  traité  de  déguerpif- 
fement ,  remarque  douze  différences  entre 
les  charges  ou  rentes  foncières  ,  &  les  ren- 
tes conftituées  :  ce  qui  feroit  ici  trop  long 
à  détailler.  Voye^  Charges  personnel- 
les ,  Charges  réelles  ,    Rentes    ecn- 

CIERES,    TiERS-DÉTENTEtJR. 

Charges  et  Informations  ,  (/ur//^.) 
on  joint  ordinairement  ces  termes  enfem- 
ble  comme  s'ils  étoient  fynonvmes  ;  ils  oiic 
cependant  chacun  une  fignifîcarion  diffé- 
rente. Les  charges ,  en  général ,  font  toutes 
les  pièces  fecretes  du  procès ,  qui  tendent 
à  charger  l'accufé  du  crime  qu'on  lui  im- 
pute ,  telles  que  les  dénonciations ,  plain- 
tes ,  procès-verbaux ,  interrogatoires  ,  dé- 
clarations ,  comme  auffi  les  informations , 
récolemens  &c  confrontations  :  au  lieu  que 
les   informations  ,  en  particulier  ,  ne   font 
autre  chofe  que  le  procès- verbal  d'audition 
des  témoins  en  matière  criminelle.  Cepen- 
dant on  prend  fouvent  le  terme  de  charges 
pour  les  dépofîtions  des  témoins  entendus 
en  information.  On  dit  ,  faire   leclurc    des 
charges  ,  faire  apporter  les  charges  &  infor- 
mations à  l'avocat-général ,  c'eft-à-dire  ,  lui 
faire    remettre  en   communication    les    Infor' 
mations  Ù  autres  pièces  fecretes  du  procès. 
Sous  le  tel  me  de  c-Acro^e^  proprement  dites 
en  matière  crininelle  ,  on  ne  devroit  en- 
tendre que  les  dépofîtions  qui  tendent  réel- 
lement à  charger  l'accufé  du  crime  dont 
il  elf  piévenu  ;  cependant  on  comprend 
quelque  dis ,  fous  ce  terme  de  charges,  les 
informations  en  général,foit  qu'elles  tendent 
\    charge  eu    à   décharge.    On    dit    dune 
caufe  de  petit  criminel ,  qu'elle  dépend  des 
shargcs  ,  c'eft-à-di  e ,  de  ce  qui  fera  prouvé 
par  les  informations.  Voy.  Informations. 

Charges 
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Charges  du  mariage,  (/wr/Z/r.)  font 
les  chofès  qui  doivent  être  acquittées  pen- 
<d.ant  que  le  mariage  fubfifte  ,  comme  Ten- 
tretien  du  ménage  ,  la  nourriture  &:  l'édu- 
cation desenfans  qui  en  proviennent,  l'en-» 
txetien  <Sc  les  réparations  des  bâtimcns  &: 
héritages  de  chacun  des  conjoints.  C'eftau 
mari ,  fcrir  comme  maître  de  la  commu- 
nauté ,  foit  comme  chef  du  ménage  ,  à 
acquitter  les  charges  du  mariage  ;  mais  la 
femme  doit  y  contribuer  de  la  paît.  Tous 
les  fruits  &  revenus  des  biens  dotaux  de 
la  femme  appartiennent  au  mari ,  pour 
fournir  aux  charges  du  mariage  :  s'il  y  a 
communauté  encre  les  conjoints,  les  charges 
du  mariage  fe  prennent  fur  la  commu- 
nauté :  fi  la  femme  eft  non  commune  & 
léparée  de  biens  d'avec  Ton  mari ,  on  ftipulc 
erdinairement  qu'elle  lui  payera  une  cer- 
taine penfion  pour  lui  aider  à  fupporter 
les  charges  du  mariage  \  Si  quand  cela  feroit 
omis  dans  le  contrat,  le  mari  peut  y  obliger 
fa  femme. 

Charges  ArUNiciPALtS  ,  font  celles  qui 
obligent  à  remplir  pendant  un  tems  cer- 
taines fonftions  publiques ,  comme  à  l'ad- 
miniftration  des  affaires  de  la  communauté, 
à  la  levée  des  deniers  publics  ou  communs, 
&C  autres  chofes  femblables. 

Elles  ont  été  furnominées  municipales , 
du  latin  munia^  qui  lignifie  des  ouvrages 
dus  par  la  loi ,  &  des  fondions  publiques  ; 
«U  plutôt  de  municipium  ,  qui  iîgnifioit 
chez  les  Romains  une  ville  qui  avoit  droit 
de  le  gouverner  elle-même  fuivant  Tes  lois , 
&  de  nommer  fes  magiftrats  oc  autres  offi- 
ci  rs. 

Ainfi  dans  l'origine  on  n'appelloitc-,%sr^cj 
■municipales ,  que  celles  des  villes  auxquelles 
convenoit  le  nom  de  municipium. 

Mais  depuis  que  les  droits  de  ces  villes 
municipales. ont  été  abolis ,  &  que  l'on  a 
donné  indifféremment  à  toutes  fortes  de 
'/illes  le  ticre  de  municipium  ,  on  a  auffi 
appelle  municipales  toutes  les  charges  &C 
fondtions  publiques  des  villes,  bourgs  3c 
communautés  d'h  ibitans  qui  ont  confêrvé 
le  droit  de  nommer  leurs  officiers. 

On  comprend  dans  le  nombre  des  charges 
municipales ,  les  places  de  prévôt  des  mar- 
chands, qu'on  appelle  ailleurs  maire  ;  celle 
d'échevius ,  qu'on  appelle  à  Touloule  capi- 
'loma  y  11.  " 
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tou7s  ;  à  Bor  'eaux ,  jurats ,  Sc  dans  plu- 
fîeurs  villes  de  Languedoc  ,  bayles  &C  con- 
fuis. 

La  fonébion  de  ces  charges  confifle  à 
adminiftrer  les  alTiiires  de  la  communauté  > 
en  quelques  endroits  on  y  a  attaché  une 
certaine  jurifdidion  plus  ou  moins  éten- 
due. 

Il  y  a  encore  d'autr&s  charges  que  l'on 
peut  appeller  municipales ,  Telles  que  celles 
de  fyndic  d'une  communauté  d'habitans  , 
&  de  colleiteur  des  tailles;  celles-ci  ne  con- 
fident qu'en  une  iîmple  fonétion  publique  , 
fins  aucune  dignité  ni  jtiiifdiétion. 

L'éledion  pour  les  places  municipales  qui 
font  vacantes,  doitfe  faire  fuivant  les  ufages 
&  réglemens  de  chaque  pays ,  &  à  la  plu- 
ralité des  voix. 

Ceux  qui  font  ainfi  élus  peuvent  être 
contraints  de  remplir  leurs  fondions ,  à 
moins  qu'ils  n'ayent  quelque  exemption  ou 
excufe  légitime. 

Il  y  a  des  exemptions  générales ,  &  d'au- 
tres particulières  à  certaines  perfonnes  &C 
à  ceitaines  charges  ;  par  exemple  ,  les  gen- 
tilshommes font  exempts  de  la  collede  8c 
levée  des  deniers  publics  :  il  y  a  aulTî  Aes 
offices  qui  exemptent  de  ces  charges  muni- 
cipales. 

Outre  les  exemptions ,  il  y  a  plufîeurs 
caufes  ou  excufes  pour  iefquelles  on  efi: 
di&enfé  de  remplir  les  charges  municipales  ; 
telles  font  la  minorité  &  l'âge  de  foixante- 
dix  ans ,  les  maladies  habituelles ,  le  nombre 
d'enfans  prefcrit  par  les  lois ,  le  fervice 
militaire  ,  une  extrême  pauvreté  ,  &  au- 
tres cas  extraordinaires  qui  mcttroient  un 
homme  hors  d'état  de  remplir  k  charge  à 
laquelle  il  eroit  nommé. 

Les  indignes  &  perfonnes  notées  d'in- 
famie font  exclus  des  charges  municipales  , 
lur-tout  de  celles  auxquelles  il  y  a  quelque 
marque  d'honneur  attachée.  Loyfeau ,  troicé 
des  charges  municipales  fous  le  titre  d' offices 
des  villes  ,  voye'i^liv.  V,  ch.vij.  A  fon  imita- 
tion nous  en  parlerons  aulTî  au  mot  Offices 
MUNICIPAUX.  Voye':^  les  lois  civiles^  tr.  du 
dfoit  public  ,  liv .  /,  tit.  xi'j.fccl.  4. 

Charges    &   Offices.   Ces   mots    qui 

dans  l'ufage  vulgaire  paroillentlynonymes, 

ne  le  font  cependant  pas  à  parler  exa£te- 

.  ment  }  l'étymologie  du  mot  charge  pris 
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pour  o§ice  ,  vient  de  ce  que  chez  les  Ro- 
mains toutes  les  fon(âions  publiques  étoient 
appellées  d'un  nom  commun  munera  pu- 
blica  ;  mais  il  n'y  avoit  point  alors  à'offices 
en  titre ,  toutes  ces  fonctions  n'étoient  que 
par  commiflîon ,  &  ces  commiffions  étoient 
annales.  Entre  les  commiiTîons  on  diftin- 
guoit  celles  qui  attribuoicnt  quelque  por- 
tion de  la  puilTance  publique   ou  quelque 
dignité ,  de  celles  qui  n'attribuoient  qu'une 
fimple  fondlion  ,  fans  aucune  puillànce  ni 
honneur  :  c'eft  à  ces  dernières  que  l'on 
appliquoit  finguliérement  le  titre  de  munera 
publica  ,   quafi  onera  ;  Sc  c'eft  en  ce  {ens 
que  nous  avons  appelle  charges  eh  notre 
langue  ,  toutes  les  fonctions  publiques  & 
privées  qui  ont  paru  onéreufes  ,  comme  la 
turele  ,  les  charges    de   police  ,   les  charges 
municipales.  On  a  auflî  d  :)nné  aux  offices  le 
nom  de  charges ,  mais  improprement  ;  & 
Loyieau" ,  en  fon  favant  traité  des  offices  , 
n'adopte  point  cette  dénomination.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  l'on  doit  diftin- 
guer  entie   les   charges  &  offices  ;  que   les 
charges  font  les  places  ou  commilîîons  vé- 
nales ,  Se  les  offices  celles  qui  ne  le  font 
pas  :  mais  dans  l'u'lage  préfent  on  confond 
prefque    toujours,  ces  termes    charges    & 
of^ces ,  quoique  le  terme  d'office  foit  le  leul 
propre  pour  exprimer  ce  que  nous  enten- 
dons par  un  état  érigé   en  titre  d'office  , 
foit  vénal  pu  non  vénal.    Voye^^ ,  ci-aprh  , 
Office. 

Charges  de  Police  ,  font  certaines 
fondions  que  chacun  eft  obligé  de  remplir 
pour  le  bon  ordre  &  la  police  des  villes  & 
bourgs ,  comme  de  faire  balayer  &  arroler 
les  rues  au-devant  de  fa  mnfon  ,  faire 
allumer  les  lanternes ,  &c.  On  ftipule  ordi- 
nairement par  les  baux  ,  que  les  principaux 
locataires  feront  tenus  d'acquitter  ces  fortes 
de  charges. 

Charges  (  publiques.  )  Nous  parle- 
rons aux  articles  refpeftifs  ,  cîes  charges 
publiques  &  impofitions  :  nous  nous  con- 
tenterons dans  celui-ci  de  faire  connoître 
celle  qu'on  appelle  vingtième.  Dans  cette 
acception  particulière ,  ce  mot  exprime  uiîe 
portion  de  revenus  que  tous  les  citoyens 
donnent  à  l'état  pour  les  befoins  publics  , 
&  dont;la  quotité  eft  déterminée  par  fa  pro- 
pre dénomination. 
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Cette  manière  de  contribuer  aux  charges 
de  la  fociété  eft  fort  ancienne  ;  elle  a  plus 
de  rapport  qu'aucune  autre  à  la  nature 
dès  obligations  contractées  envers  elle  par 
les  citoyens  :  elle  eft  auffi  la  plus  jufte  , 
la  moins  fufceptible  d'arbitraire  &  d'abus. 
Il  paroît ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  que 
c'eft  ainfi  que  les  Perfes  afleyoient  les  im- 
pôts. Darius  ,  père  de  Xercès ,  dit-il ,  ayant 
hxé  les  fommes  que  les  peuples  dévoient 
payer  fur  leurs  revenus ,  fit  allembler  les 
principaux  habirans  de  chaque  province ,  &C 
leur  demanda  fi  ces  fommes  n'étoient  point 
trop  fortes  ;  moyennement ,  répondirent- 
ils.  Audi-tôt  le  prince  en  retrancha  la 
moitié.  Les  peuples  fcroient  heureux  fi 
le  prince  régloit  ainfi  fes  befoins  fur  les 
leurs. 

Les  tributs  fe  levoient  à  Athènes  dans  la 
proportion  du  produit  des  terres  ;  le  peuple 
étoit  divilé  en  quatre  clafie-.  La  première 
compofée  des  pcntacofiomedifmnes  ,  qui 
jouilloient  d'un  revenu  de  joo  mefures 
de  fruits  liquides  ou  fecs  ,  &  payoient  un 
talent. 

Ceux  de  la  féconde  clafle  ,  nommés 
chevaliers  ,  qui  n'avoient  que  trois  cens 
mefures  de  revenu  ,  payoient  un  demi- 
talent. 

Les  leugites  ,  qui  formoient  la  troifieme 
clalTe  5  &  qui  ne  poflédoient  que  deux  cens 
meiures  de  revenu,  donnoient  dix  mines 
ou  la  fixieme  partie-  d'un  talent. 

Enfin  les  thetes  ,  qui  avoient  moins 
que  deux  cens  mefures  de  revenu  ,  &  qui 
compofoient  la  quatrième  cl afî'e,ne  payoient 
rien. 

La  proportion  de  ces  taxes  entre  elles 
n'étoit  pas  ,  comme  on  1;  voit ,  dans  le 
rapport  des  revenus  entre  eux  ,  mais  dans 
celui  de  ce  qui  doit  reftcr  de  franc  au  con- 
tribuable pour  fa  fubfiftance  ;  &  cette  por- 
tion exempte  étoit  eftimée  la  môme  pour 
tous.  On  ne  penloit  pas  alors  que  pour  être 
plus  riche  on  eût  plus  de  befoins  :  il  n'y 
avoit  que  le  fupeifiu  qui  fût  taxé. 

A  Spirte  j  où  tout  étoit  commun  ,  où 
tous  les  biens  appartenoient  à  tous ,  où  le 
peuple,  ik  noi)  pas  les  ofliciers ,  étoic  l'état 
&  ne  payoit  perfonne  pour  le  gouverner 
ni  pour  le  défendre ,  il  ne  falloit  p  .inc 
d'Lnpots  3  ils  auioient  été  fuperflus  &  im- 
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fofRbles  .\  lever  :  les  mét;uis  précieux  en 
coient  pioicrits  ,  &  avec  eux  l'avarice 
qu'ils  produilent,  &  les  diflcntions  qu'elle 
entraîne.  Tant  que  la  pauvreté  gouverna 
Sparte  ,  Sparte  gouverna  les  nations  :  les 
plus  opulentes  y  venoient  chercher  des  lé- 
gillateurs. 

Jufqu'à  Conftantin  ,  qu'on  appelle  le 
grand  ,  les  tributs  dans  l'empire  romain 
conllfterent  principalement  dans  des  taxes 
fur  les  fonds  :  elles  étoient  fixées  au  dixième 
&  au  huitième  du  produit  des  terres  la- 
-bourables ,  &  au  cinquième  de  celui  des 
arbres  fruitiers,  des  beftiaux,  iSv.  On  levoit 
encore  d'autres  contributions  en  nature  , 
en  grains ,  &  en  toutes  fortes  de  denrées 
que  les  peuples  étoient  obliges  de  fournir  , 
indépendamment  des  taxes  en  argent  qui 
fe  nommoient  daccs. 

Dans  prefque  tous  les  gouvernemens 
aftuels  de  l'Europe,  Se  principalement  dans 
ceux  qui  font  agricoles  ,  la  plus  grande 
partie  des  impots  eft  également  affeftée 
fur  les  terres.  L'ufage  de  les  lever  par 
vingtième  du  produit  fubfifte  encore  en 
Artois ,  en  Flandre  ,  dans  le  Brabant ,  & 
il  paroit  qu'il  a  lieu  de  même  dans  la  plu- 
part des  provinces  qui  compofoient  autre- 
fois l'ancien  duché  de  Bourgogne.  On  y 
paye  un  ,  deux ,  trois ,  quatre  ,  &  jufqu'à 
cinq  vingtièmes ,  fuivant  que  les  befoins 
Se  la  volonté  du  fouverain  l'exigent. 

En  France  il  y  a  des  impôts  de  toutes 
ks  efpeces,  fur  les  terres ,  fiir  les  perfonnes, 
furies  denrées  &  les  marchandiles  de  con- 
sommation ,  fur  l'induftrie  ,  iur  les  riviè- 
res ,  fur  les  chemins  lïc  fur  la  liberté  de  les 
pratiquer.  On  y  perçoit  auffi  le  vingtième 
ou  les  vingtièmes  des  revenus  des  citoyens  ; 
ces  impofîrions  n'y  font  établies  que  par 
extraordinaire,elles  étoient  inconnues  avant 
1710.  Louis  XIV  ordonna  k  premier  la 
kvée  du  dixième  avec  celle  de  la  capitation 
qui  n'a  point  été  fupprimée  depuis.  Le 
dixième  l'a  été  après  la  dernière  guerre  que 
ce  prince  eut  à  foutenir.  Sous  la  régence 
du  duc  d'Orléans  on  voulut  le  rempLicer 
par  le  cinquantième  qui  n'a  point  duré. 
En  175  5  ,  &  à  toutes  les  guerres  (ui vantes , 
le  dixième  a  toujours  été  rétabli  &  fup- 
primé.  Enfin  ,  en  1750,  le  vingtième  y  fut 
fubftitué  pour  l'acquittement  des  dettes  dt 
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l'état  ,  ?c  il  en  a  été  levé  jufqu'à  trois  pen- 
dant la  guerre  commencée  en  1756  ,  entre 
cette  couronne  He  l'Angleterre. 

En  traitant  de  cet  impôt  je  me  fuis  pro- 
polé  d'entrer  dans  quelques  détails  fur  In. 
nature  &  l'obligation  des  charges  publi- 
ques. ■  Il  eft  peu  de  matière  plus  impor- 
tante que  cette  partie  de  l'adminirtratio» 
politique.  Ce  n'eft  pas  pour  la  multitude. 
Le  peuple  n'y  voit  que  la  néccffité  de 
payer  ;  l'homme  d'état  que  k  produit ,  le 
financier  que  le  bénéfice.  Le  philofophe  y 
voit  la  caufe  de  la  profpérité  ou  la  ruine 
des  empires ,  celle  de  la  liberté  ou  de  l'ef- 
clavage  des  citoyens  ,  de  leur  bonheur  ou 
de  leur  miiêre.  Il  n'eft  point  d'objet  plus 
intérelTImt  pour  lui ,  parce  qu'il  n'en  eft 
point  de  fi  prochain  de  f  humanité,  &  qu'il 
ne  peut  être  indifférent  fur  tout  ce  qui  le 
touche  de  fi  près. 

Avant*  que  d'examiner  ces  diverfes  fortes 
de  tributs  ou  de  droits  qui  font  en  ufage  , 
&  de  développer  les  inconvénicns  ou  les 
avantages  qui  lé'.ultent  de  leurs  diftérentes 
natures  &  des  diverfes  manières  de  les  lever, 
je  montrerai  ,     . 

I  '^.  Que  les  charges  publiques  font  d'au- 
tant plus  juftes  &"d'aurant  plus  légitimes  , 
qu'elles  font  fondéi'S  fur  les.  conventions 
fociales ,  &  que  l'exiftence  &  la  confer- 
vation  des  fociétés  en  dépendent. 

z*.  Qu'elles  font  un  tribut  que  lui  doi- 
vent tous  les  citoyens  ,  des  avantages  donc 
ils  jouiftènt  fous  fa  proteâiion. 

5*^.  Qu'elles  ont  pour  objet  le  bien 
général  de  la  république  ,  &  le  bien  in- 
dividuel de  chacun  de  ceux  qui  la  com- 
pofent. 

4".  Qiie  ne  pouvant  fe  gouverner  par 
elle-même  ,  la  iociété  a  befoin  d'une  puil- 
unce  toujours  aftive  qui  la  repréfenre  ,  qui 
réunifié  toutes  fes  forces  &  la  mette  en 
mouvement  pour  fon  utilité  ;  que  cette 
puilfance  eft  k  gouvernement  ,  &  que 
chaque  citoyen  en  lui  fou^nilfant  la  con- 
tribution particulière  des  forces  qu'il  doit 
à  la  fociëté  ,  ne  fait  que  s'acquitter  de 
les  obligations  envers  elle  &  envers  lui- 
même. 

5  °.  Enfin ,  que  la  fociété  ou  k  gouverne- 
ment qui  la  repréfente  ,  a  droit  d'exiger 
en  fon  nom  cette  contribution  \    mais  que 
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fa  mcfiire  doit  être  rutilité  publique  Se  le 
plus  pra-id  bien  des  particuliers,  fans  qu'elle! 
puifle  être  excédée  fous  aucun  prétexte  légi-' 
time. 

I.  Il  en  eft  du  partage  des  hommes  de 
l'état  de  nature  à  Tétat  civil ,  comme  de 
leur  extraftion  du  néant  à  l'exidence  ,  c'eft 
la  chofe  du  monde  dont  on  parle  le  plus 
Se  qu'on  entend  le  moins.  Ce  pallage  s'e'l:- 
il  fait  par  une  rranfitioii  fubite  &  remar- 
quable ,  ou  bien  s'eft-ii  opéré  par  des  cli  n- 
gemens  graduels  &  infenfibles  ,  à  melure 
que  les  hommes  ont  {ènti  une  meilleure 
manière  d'être  Se  l'ont  adoptée  ,  qu'ils  ont 
apperçu  les  inconvéniens  de  leurs  ufages 
&  les  ont  redihés  ? 

A  en  croire  l'exemple  de  tous  les  peu- 
ples ,  &  même  ce  qu'on  voit  de  nos  jours , 
c'eft  ainlî  que  les  fociétés  fe  font  inftituées 
&  perfedionnées.  Les  Rufles  étoicnt  un 
peuple  avant  le  règne  du  czar  Pierre  :  les 
.  changeraens  prodigieux  que  le  géme  de  ce 
grand  homme  produilit  dans  fa  nation,  en 
ont  fait  un  peuple  plus  policé  ,  mais  non 
pas  nouveau. 

Les  Goths  ,  avant  leurs  conquêtes  ,  vi- 
voient  en  communauté  &  pratiquoient  les 
grands  principes  d'humanité,  qui  femblent 
fe  détruire  à  mefure  que  les  hommes  fe 
civilifent,  la  bie.nfaifance  &  l'afFeftion  qu'ils 
avoient  pour  les  étrangers ,  leur  fit  donner 
par  les  Allemands  le  nom  de  Goths  ,  qui 
lignifie  éons.  Us  l'étoient  en  effet ,  tandis 
que  le  refte  de  l'Europe  gémilloit  dans  la 
défolation  &  la  barbarie ,  où  la  violence  & 
l'oppreffion  des  gpuvernemens  les  plus  po- 
licés Tavoient  plongée.  On  voitThcodoric , 
l'un  de  leurs  premiers  ro)S  ,  faire  régner  en 
Italie  les  lois  &  la  juftice  y  de  donner  le 
modèle  d'un  gouvernement  équitable  &c 
modéré.  C'eft  dommage  qu'on  ait  à  lui 
reprocher  la  mort  de  Symmaque  Se  Je 
Boëce  ,  qu'il  fit  périr  injuftement  fur  de 
faux  rapports  ;  ils  étoient  philofophes ,  il 
falloit  bien  qu'ils  fulfent  calomniés  auprès 
du  prince. 

Cts  peuples ,  &  tant  d'autres  ne  re(fem- 
blen:  plus  à  ce  q'i'ils  ont  été  ;  mais  ils  n'ont 
fait  que  fe  civiUf^r  davantage.  Chez  les 
liatio  is  îauv.iges  les  plus  voi;lnes  de  l'état 
de  nature  qu'o a  ait  découvertes ,  on  trouve 
ujitf  force.  d!aiiiOii  qui  eft  cercaineiïieat  le 
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germe  d'un  état  de  fociété  plus  parfait  (tue 
le  tems  &  l'habitude  pourroient  dé\elop^ 
per  fans  le  fecoms  de  l'exemple.  L'hofp:- 
talité  que  ces  nations  exercent  avec  taisc: 
de  piété  ,  prouve  qu'elles  fentepj  le  be- 
foin  qu'ont  les  hommes  les  uns  des  autres. 
Ce  befoin  eft  la  fource  du  droit  naturel , 
&  l'éuu  de  nature  eft  lui-même  un  état 
de  fociété  régie  par  ce  droit.  Enfin  ,  le 
penchant  d'un  fexc  vers  l'autre  ,  qui  n'eft 
continu  que  dans  l'efpece  hum.aine  feule- 
ment, '''c  la  longue  imbécillité  de  l'enfance , 
réclament  évidemment  conu'e  cette  opi- 
nion d'un  état  originaire  abfolument 
ifolé  &c  folitaire  ,  que  la  forme  aduellg 
des  fociétés  né  prouve  pas  plus  que  la, 
coordination  de  l'univers  ne  fuppofe  le 
néant- 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  de  quelle  manière 
qu'elles  foient  parvenues  à  l'état  où  nous 
les  voyons,,  les  fociétés  civiles  ont  ivi  prirr- 
cipe  fondamental ,  d'autant  plus  incontcf- 
table ,  qu'il  eft  &  fera  toujours  celui  des 
fociétés  fubfiftantes  ,  fous  quelque  forme, 
qu'elles  exiftent. 

Ce  principe  eft  la  défcnfe  &  la  confer- 
vation  commune  pour  laquelle  chacun 
s'eft  allocié  ,  &  d'où  émanent  les  obliga- 
tions des  citoyens  entre  eux  ,  de  tous 
envers  la  fociété  ,  &  de.  la  fociété  envers 
tous. 

Ces  obligations  confîftenr ,  de  la  part 
des  citoyens  ,  à  unir  toutes  leurs  forces- 
pour  en  conftituer  la  puillànce  générale  ;, 
qui  doit  à  fon  tour  être  er-iployée  à  les  pro- 
téger &  à  les  conlerver.  Tel  eft  le  but  des 
fociétés  ;  chacun  mettant  fa  force  en  com- 
mun ,  l'augmente  de  celle  des  autres  ,  Se 
aflure  fa  propre  exiftence  de  l'exiftenca 
entière  du  corps  politique 'dont  il  fe  rend 
partie. 

.  Il  fuit  que  la  fociété  rr étant  fovmée  que 
de  l'union  des  forces  de  tous ,  chacun  lui 
doit  fa  part  de  la  fienne.  Par  force  ,  je 
n'entends  pas  feulement  la  qualité  phylîqus 
que  l'on  déiigneordinairement  lousce  ■  om, 
m.ais  coûte  la  puillànce  ,  tant  phylîque  eue 
morale,  donc  jouiflentles  hommes  comme 
êtres  de  comme  citoyens..  Sans  cette  union, 
totale  des  membres  qui  le  corapofent  Sc 
de  toute  leur  puidance ,  le  corps  politiqus: 
ne  peut  pas  plus  exifter  qu'un  tout  fajis  par- 
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tfcs  :  aînfi ,  (îans  certe  afibciation ,  clucun 
appartient  à  tous,  &  toiis  appartiennent 
à  chacun. 

Par  cet  engagement ,  je  ne  veux  pas  dire 
que  chaque  citoyen  ait  renoncé  à  (a  pro- 
priété perfonnelle  ,  ni  à  celle  de  fes'poflèl- 
iîons ,  &  qu'elles  foient  devenues  les  pro- 
priétés du  public.  Je  fuis  bien  éloigné  d^in- 
llnucr  de  pareilles  maximes.  Cette  renon- 
ciation feroit  contraire  à  l'elprit  du  paârc 
focial  dont  la  fin  eft  de  les  conferver  ;  elle 
ièioit  même  préjudiciable  ^  &  non  avan- 
tagcufe  à  la  fociété. 

Les  Romains ,  qui  formèrent  la  répu- 
blique la  plus  puilTante  du  monde  connu  , 
ne  permirent  jamais  que  le  gouvernement , 
en  ce  qui  n'intérefloit  pas  l'ordre  &  la 
fureté  publique ,  eût  aucuns  droits  fur  leurs 
perfonnes  ni  fur  leurs  biens.  Ils  en  joui- 
rent avec  la  plus  grande  franchife  ,  8c  dans 
toute  l'étendue  des  droits  qui  donnent  le 
titre  àc  propriété';  c'eft  ce  qu'ils  appelloient 
pojféder  OPTJMO  JURE  ,  ou  jus  quiritium  , 
qui  ne  fut  aboli  que  fous  Juftinien  ,  &  que 
Cicéron  recommande  d'obferver  à  ceux 
qui  gouvernent.  "  La  principale  chofe 
«  (  dit-il  de  off.  )  à  quoi  ils  doivent  pren- 
»  dre  garde ,  c'eft  que  le  bien  de  chaque 
V  particulier  lui  foit  confervé ,  èc  que  ja- 
M  mais  l'autorité  publique  ne  l'entame.  » 

Mais  ces  biens  &  leurs  perfonnes  n'en 
étoJent  que  plus  dévoués  à  la  république  : 
lorfqu'il  s'agifToit  de  fa  défenfe ,  de  fa 
gloire  ou  de  fon  utilité ,  chacun  voyoit 
alors  fon  intérêt  particulier  dans  rimérêt 
général.  La  liberté  eft  un  bien  incftimable  ; 
&  plus  on  peut  perdre  ,  plus  on  a  de  zèle 
pour  fe  déf>:'ndre.  Auflî  pendant  long-tems 
ies  armées  romaines ,  compofées  de  ci- 
toyens fans  folde ,  n'étoient ,  s'il  eft  per- 
mis de  s'énoncer  de  la  forte ,  que  des  ar- 
inées  de  confédérés ,  dont  chacun ,  fans 
dépendre  des  autres,  fupportoit  à  fes  frais 
toutes  les  dépenfes  &  les  fatigues  de  la 
guerre. 

Cela  prouve  qu'en  confêrvantdans  toute 
fôn  intégrité  ce  droit  inviolable  &  primitif 
qu'ont  les  citoyens  fur  eux-mêmes  &  fur 
tour  ce  qui  leur  appartient ,  ils  ne  s'impofent 
que  plus  fortement  l'obligation  d'en  four- 
oii  à  l'état  tout  ce  qui  eft  nécefîaire  pour 
fon  maiiuien  fie  fa  confervaiioii  5  enforte 
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que  ,  qu.md  cette  obligation  ne  ieroit  pas 
déjà  contrariée  par  les  conventions  du  con- 
trat focial  ,  elle  réfulttroit  de  l'intérêt  in- 
dividuel des  membres  qui  l'ont  foufcrit , 
qui  fe  trouve  en  ce  point  dans  une  dépen- 
dance réciproque ,  &  dans  un  rapport  mu- 
tuel avec  l'intérêt  commun. 

Mais  j'ai  montre  que  l'union  civile  n'a 
pour  objet  que  l'iuftitution  de  la  puillance 
générale.  Les  charges  publiques  d'où  elle 
tire  (oncxiltence  fo'it  donc  légitimes,  puiU 
qu'elles  conftituent  cette  puillance  qui  fait 
la  conlervation  de  la  fociété,  &  par  con- 
féquent  celle  des  individus  qui  la  compo- 
fent;  juftes,  puifqu'elles  font  communes  a 
tous ,  &C  que  chacun  s'eft  nccedairemenc 
foumis  aux  conditions  qu'il  a  impofées  aux 
auties. 

IL  A  la  juftice  &  à  la  légitimité  des  char- 
ges publiques ,  il  faut  ajouter  qu'elles  fonc 
encore  un  tribut  que  tous  les  citoyens  doi- 
vent à  la  fociété ,  des  avantages  qu'elle  leur 
procure.  N'eft-ce  pas  fous  la  fauvegarde 
de  la  puifl'ance  commune  ou  du  corps  po- 
litique qu'ils  jouilîènt  de  la  liberté  civile , 
tant  pour  leurs  perfonnes  que  pour  leurs- 
biens  î 

Dans  l'origine,  ce  tribut  éroit  de  tout 
ce  que  podédoicnt  les  citoyens,  &  encore 
de  leur  (èrvice  perfonnel.  Alors  les  forces 
générales,  trop  bornées,  exigeoient  la  réu- 
nion de  toutes  les  forces  particuHeres.  A- 
me(ure  que  les  fociétés  fe  font  étendues ,., 
leur  puillance  s'eft  accrue  de  toute  celle  des: 
individus  qui  s'y  font  joints ,  &  leurs  ri- 
chefles  des  plus  grands  efpaces  de  terreiii. 
qu'elles  ont  occupé.  La  totalité  des  forces 
individuelles  n'a  plus  été  néceflaire  pour  la 
défenfe  &C  la  fureté  commune  ;  il  a  fuffi" 
d'en  fournir  une  partie  pour  former  la  puif- 
fance  générale  &  fuprême  :  c'eft  à  quoi; 
fe  font  réduites  les  obligations  de  tous  en- 
vers tous. 

Ce  tribut  Ce  levé  lous  différentes  form.es-. 
&  différcns  noms ,  mais  ce  ch  ngement  n'en; 
a  pas  produit  dans  fa  natu  e.  C'eft  toujours 
la  même  contribution  de  forces  que  tous  les 
citoyens  fe  font  engagés  de  fournir  pour  le 
maintien  du  corfs  politique ,  dont  ils  font- 
ies  parties  :  d'oùil'on  voit  que  perfonne  n'ea- 
peut  êtie  affranchi,  &  que  toutes  immu- 
nitésj  toutes  exemgtions  qui  en  difpenfcntj. 
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font  nuîlîs  parle  droit  piimorûia!  &  inalté- 
rable de  cîuqi'C  citoyen  contre  cous,  &  de 
tous  contre  chacun  ;  qu'elles  font  autant 
d'attent:.ts  à  la  fùretè  publique  &  à  l'union 
fociale ,  dont  la  deilruftion  réfulteroit  du 
progrès  de  ces  exemptions. 

C'efl:  bien  pis  fi  ceux-  qui  en  jouiffent 
polfedent  encore  la  plus  grande  partie  des 
biens  de  l'état ,  fi  ne  contribuant  en  rien  au 
maintien  de  la  fociété,  ils  profitent  feuls 
de  tous  fes  avantages ,  &  n'en  fupportent 
pas  les  charges.  De  tels  citoyens  n'en  peu- 
vent être  regardés  que  comme  les  ennemis , 
dont  l'état  ne  peur  trop  hâter  la  ruine ,  s'il 
veut  éviter  la  lienne. 

Mais  nous  aurons  cccafiou  de  parler  ail- 
leurs des  dangers  de  cet  abus.  Après  avoir 
établi  la  légitimité ,  l'obligation  &  la  iuftice 
des  charges  publiques,  montrons  qu'elles 
n'ont  pour  objet  que  le  bien  général  de  la 
communauté ,  &  l'avantage  particulier  de 
ceux  qui  la  composent, 

III.  Les  fociécés  font  entr'elles  ce  qu'on 
fuppofe  qu'étoientles  hommes  avant  qu'elles 
fuflènt  formées,  c'eft- à-dire  ,  en  état  de 
guerre  ;  mais  cet  état  eft  bien  plus  réel  ôc 
plus  général  depuis  que  le  droit  de  quelques- 
uns  à  tout  a  été  fubilitué  à  celui  de  tous , 
8c  que  l'ambition,  les  palfions  d'un  feul  ou 
de  plufieurs ,  &  non  pas  le  beloin  ou  l'ap- 
pétit phyfique  individuel  peut  déterminer 
l'attaque  &  forcer  à  la  défenfe. 

Cet  état  de  guerre  univerfel  &  continuel 
oblige  chaque  gouvernement  civil ,  dont 
ia  principale  fonftipn  eft  d'alfurer  le  repos 
pubhc,  à  être  perpétuellement  en  garde 
cont:e  fesvoifins;  il  faut  entretenir  fur  les 
frontières  des  troupes  toujours  prêtes  à  s'op- 
pofer  aux  invafions  qu'ils  pourroient  tenter 
fur  fon  territoire.  Souvent  même  la  défenfe 
oblige  de  faire  la  guerre  ,  foit  pour  repouf- 
fer l'attaque ,  foit  pour  la  prévenir. 

La  conftitution  des  états  anciens,  leur 
étendue  bornée  n'exigeoient  pas  les  im- 
menfes  &  ruineufes  précautions  que  l'on 
pranJ  ,  à  cet  égard,  dans  le  fyftême  aduel 
de  l'Europe ,  &  qui  n'y  laiflent  pas  même 
jouir  des  apparences  de  la  paix.  Le  gouver- 
nement pouvoir  veiller  fur  toutes  les  dépen- 
dances de  la  république ,  en  ralfembler  les 
forces  avec  facilité  ,  &  les  porter  avec 
promptitude  par-tout  où  la  défenfe  étoi: 
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nc'cefTaire.  On  n'y  employoh  point  dr 
troupes  mercenaires ,  on  n'y  tenoit  point 
des  armées  innombrables  toujours  fur  pié , 
l'état  n'auroit  pu  fufSre  à  leur  dépenfe  ,  6c 
elles  auroient  mis  la  liberté  publique  en 
danger,  les  citoyens  défendoient  le  patrie 
&  leurs  pofleffions. 

Rom.e  ne  fut  plus  libre  dès  que  Marius 
y  eut  introduit  des  troupes  foudoyéea.  Il 
fut  polfible  de  les  acheter,  &  la  république 
eut  bientôt  un  maître. 

Le  gouvernement  féodal  fut  détruit  quand  - 
l'ufage  des  mêmes  troupes  s'établit  parmi  les 
nations  qui  fe  fondèrent  fur  les  ruines  de 
l'empire  Romain.  La  puilfancc  ne  peut 
être  long-tems  partagée  ,  lorfque  le  fi- 
laire  &  les  récompenfes  d'une  multitude 
dépendent  d'un  feul. 

Ces  nouveaux  ufages  difpenferent  les 
citoyens  du  fervice  militaire;  mais  ils  les 
aflujettirent  aux  contributions  nécefl'aires 
pour  l'entretien  de  ceux  qui  le  fc«t  pour 
eux.  Leur  tranquillité ,  celle  de  l'état,  &  la 
confervation  de  leurs  biens  en  dépendent. 
Les  charges  qu'ils  fupportent  pour  cet  objet, 
procurent  donc  le  bien  général  &C  leur  avan- 
tage particulier. 

Mais  les  ennemis  du  dehors  ne  font  pas 
les  feuls  que  la  fociété  ait  à  craindre;  il 
faut  encore  qu'une  police  exacte  affure  fon 
repos  intérieur  Se  celui  de  fes  membres  , 
enforte  qu'elle  ne  foit  point  troublée  par 
des  faétions  ,  &  qu'ils  foient  en  fureté  eux 
&  leurs  poflelTions  fous  la  puiflance  des  lois. 

L'indiflerence  des  cultes,  l'égalité  des 
conditions  &  des  fortunes  qui  prévient  les 
effets  également  Rine^les  de  l'ambition  des 
riches  &  du  défefpoir  des  pauvres ,  étoient 
très-favorab!fes  à  cette  tranquillité.  Par-tout 
oii  les  hommes  font  heureux  &  Hbres ,  ils 
font  nombreux  &  tranquilles.  Pourquoi  ne 
le  feroient-ils  pas  ?  On  ne  veut  changer  fa 
condition  que  quand  elle  ne  peut  devenir 
plus  pénible.  C'eft  donc  moins  par  des 
réglemens  &  des  punitions ,  que  par  la 
tolérance  rehgieufc  que  réclame  fi  forte- 
ment le  droit  nanirel  &  pofitif,  par  l  e- 
quité  ôc  la  douceur  du  gouvernement  que 
l'on  maintiendra  la  paix  dans  l'état,  &  la 
concorde  parmi  les  citoyens;  c'eft  en  faifant 
régner  la  juftice,  la  vertu  Se  les  mœurs, 
qu'on  en  fera  la  prof]iérité. 
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La  multiplicité  des  lois  produit  la  multi- 
plicité des  infiadions  &  des  coupables. 
Lycurgue  fit  peu  de  lois ,  mais  il  donna  des 
maurs  à  fa  patrie  qui  la  conferverent  &  la 
rendirent  long-tems  puifTante.  Et  in  repu- 
Mica  corruptijfima  plurimx  leges ,  dit  Ta- 
cite. 

Il  eft  dangereux  far-tout  qu'il  en  cxifte 
que  les  citoyens  croient  devoir  préférer, 
qui  contrarient  les  lois  civiles,  &  qui  ayent 
fur  eux  une  plus  grande  autorité.  Les  chré- 
tiens d'Irlande ,  ceux  de  la  ligue  ,  &  tant 
d'autres  les  méconnurent  &  perdirent  tous 
ftntimens  naturels  &  toute  aftèdion  focialc 
dès  que  la  fuperftition  leur  en  ordonna  le 
mépris ,  &  que  le  fanatîfme  leur  commanda 
de  s'égorger. 

On  a  dit  des  jéfuites  qu'ils  étoient  un 
corps  dangereux  dans  l'état ,  parce  qu'il 
dépandoit  d'une  puilîànce  étrangère ,  & 
l'on  a  dit  une  vérité.  On  en  dira  une 
autre  en  adiiraint  que,  par  les  dogmes  & 
la  croyance  'des  cultes  modernes ,  il  n'y  a 
point  d'état  qui  ne  forme  également  contre 
lui-même  un  corps  dangereux,  dont  les 
intérêts  étrangers  &  fantaftiques  doivent 
produire  fa  deftrudtion  morale  &  politique: 
omne  regnum  contra  fc  divifum  defolabitur. 
On  trouve  ailleurs  ,  nolite  arbitrari  quia 
pacem  venerim  mitterc  in  terram  :  non  veni 

pacem   mittere  fed  gladium Venienimfe- 

parare  hominem  adverses  patrem  fuum  ,  6" 
filiam  adversàs  matremfuam,  &  nurum  ad- 
versùs  focrum  fuam . .  . ,  Ù  inimici  hominis 
àomejiiciejus.  Les  partages  font  pofïïtifs,  mais 
il  n'y  a  pas  un  chrétien  éclairé  aujourd'hui 
qui  n'en  rejette  les  conféquences. 

Quand  Montefquieu  av.nice  centre  Baile 
que  "  de  véritables  chrétiens  fercient  des 
»  citoyens  éclairés  fur  leurs  devoirs,  &c 
»  qui  anroient  un  très-grand  zcle  pour  les 
»  remplir  ;  qu'ils  (entiroient  très-bien  les 
"  droits  de  la  défenfe  naturelle  ;  que  plus 
"  ils  croiroient  devoir  à  la  religion ,  plus 
»  ils  penfcroient  devoir  à  la  patrie ,  ùc.  " 
Montefquieu  dit  des  chofes  vraies ,  quoi- 
qu'elles paroiflent  difficiles  à  concilier  avec 
les  idées  de  quelques  pères  de  l'cglife.  Ter- 
tulien  voulant  iuftiher  les  chrétiens  des 
vues  aTibitieufcs  qu'on  leur  imputoir ,  & 
dont  il  eût  été  plus  raifonnable  de  les  foup- 
çonner  fous  Conftantin ,  s'exprime  ainii  : 
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"  nous  ne  pouvons  pas  combattre  pour 
u  défendre  nos  biens ,  parce  qu'en  rece- 
»  vant  le  batcme  nous  avons  i  énoncé  au 
»  monde  &  à  tout  ce  qui  eft  du  monde  ; 
"  ni  pour  acquérir  les  honneurs  ,  croyant 
»  qu'il  n'y  a  rien  qui  noiis  convienne 
"  moins  que  les  emplois  publics  ;  ni  pour 
»  fauver  nos  vies ,  car  nous  en  regardons 
»  la  perte  comme  un  bonheur.  »  Noiis 
omnis  glorix  ,  &  dignitatis  ardore  frigemi- 
bus  ,  &x.  (  Tert.  ap.  ) 

Cette  dodrine  n'eft  certainement  pas 
propre  à  faire  des  défenfeurs  de  la  patrie  ; 
mais  c'eft  celle  de  Tertulien  qu'il  fera 
toujours  pofïible  de  ramener  à  un  fenti- 
ment  plus  conforme  à  l'intérêt  public  , 
par  la  diftinftioji  qu'on  a  faite  tant  de 
fois  des  préceptes  Se  des  confcils ,  des  or- 
dres pour  l'établillement  du  chriftianifme 
d'avec  le  chriftianifme  même. 

Or,  par  ces  diftindions  tout  fe  réduit  i 
la  morale  de  l'évangile  :  &  qu'eft-elle  autre 
choie  que  la  morale  univerfelle  gravée 
dans  tous  les  cœurs  par  la  nature ,  ôc  re- 
^connue  dans  tous  les  hommes  par  la  rai- 
Ton  î 

Celui  qui  aura  les  vertus  fociales  ,  fans 
être  d'aucune  fede ,  fera  un  homme  jufte 
Se  raifonnable ,  pénétre  des  devoirs  que 
la  nature  'r  fon  état  de  citoyen  lui  impo- 
fent,  fidèle  à  les  remplir,  &:  à  rendre  tout 
ce  qu'il  doit  à  l'humanité  &  à  la  focicté 
dont  il  fait  partie. 

Mais  ne  faites  aucune  diftinftion  des 
rems ,  &  confondez  les  confeils  avec  les 
préceptes  ,  &  le  même  homme  ne 
fera  plus  qu'un  étranger  exilé  fur  li 
terre  ,  où  rien  ne  peur  l'atracher.  Enivré 
des  félicités  éternelles ,  il  n'a  girde  de  s'oc- 
cuper de  ce  qui  les  lui  feroit  perdre.  Le 
meilleur  citoyen  fera  parcage  entre  cet 
intérêt,  qui  le  dominera,  &c  celui  de  la 
p.itrie.  C'eft  beaucoup  encore  s'il  les  ba- 
lance ;  lequel  préférera-t-il  î  Pour  contri- 
buer au  maintien  £■:  au  repos  de  la  fociété 
civile  dont  il  eft  membre  ,  pour  remplir 
fes  engagemens  envers  elle  ik  fes  fembla. 
blés,  facrifiera-t-il  le  bonheur  infini  qui 
l'attend  dans  la  patrie  célcfte  ,  &  rilquera- 
t-il  en  le  perdant ,  de  s'expofer  à  des  mal- 
iieurs  auffi  longs  ■''  Pour  obtenir  l'un  &  évi- 
ter l'autre,  il  abjurent  dczic  tovices  vertus 
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humaines  &  fociales  ;  &  on  ne  pourra  l'en  | 

blâmer,  car  c'ell  ce    qu'il  a  de  mieux  à 

faire. 

"  Cette  merveilleufe  attente  des  biens 
»  ineffables  d'une  autre  vie ,  dit  un  philo-  ' 
»  fophe  ,  doit  déprimer  la  valeur  &  ralen- 
M  tir  la  pourluite  des  chofes  pallageres  de 
»  celle-ci.  Une  créaruie  pofledée  d'un  in- 
»  térêt  il  particulier  &  Il  grand ,  pourroit 
w  compter  le  relie  pour  rien,  &  toute 
j>  occupée  de  fon  falut  éternel ,  traiter 
•).  quelquefois  comme  des  diftraélions  mé- 
M  prifables  &  des  affedions  viles ,  terreftres 
«  &  momentanées ,  les  douceurs  de  l'ami- 
»  tié,  les  lois  du  fang  &  les  devoirs  de 
»  l'humanité.  Une  imagination  frappée  de 
i>  la  iorre  décriera  peut-être  les  avantages 
»  temporels  de  la  bonté ,  Se  les  recompen- 
w  fes  naturelles  de  la  vertu ,  élèvera  juf- 
M  qu'aux  nues  la  féUcité  des  méchans ,  & 
n  déclarera  dans  les  accès  d'un  zèle  incon- 
y>  fidéré  ,  que  fans  l'attente  des  bieiis  futurs, 
»>  &  fans  la  crainte  des  peines  éternelles  y 
■»  elle  renoncerait  à  la  probité  ^cur  fi  livrer 
>j  entièrement  à  la  débauche  ,  au  crime ,  &  à 
i>  la  dépravation  ;  ce  qui  montre  que  rien' 
»  ne  feroit  plus  fatal  à  la  vertu  qu'une 
»  croyance  incertaine  &  vague  des  recom- 
«  penfes  &  des  châtimens  à  venir  »  (  ejfoj 
fur  le  mérite  &  la  vertu  )  ,•  on  peut  ajouter 
qu'elle  ne  l'eft  pas  moins  à  la  tranquillité 
&  à  la  confervation  des  empires.  Elle  doit 
réduire  les  plus  gens  de  bien  à  la  cruelle 
alternative  d'être  religieux  ou  dénaturés 
&  mauvais  citoyens. 

Mais  qu'on  ne  dife  pas  que  la  religion 
rxige  cet  abandon  total  &  funefte  des  de- 
voirs humains.  Si  on  lit  :  Et  omnis  qui  re- 
Uquerjt  dominum  ,  vel  fratres  aut  patrem  , 
eut  matrem  ,  aut  filios  ,  aut  ogres  propter 
nomen  meum ,  ccntuplum  accipiet  &  vitam 
cetcrnam  poffidebit.  (  Maith.  ch.  xix ,  f.  Zg  , 
6'  Luc  y  ch.  xiv.  )  Si  quis  venit  ad  me  &  non 
odit  patrem  fuum  ,  &  matrem  ,  &  uxorem  , 
fi"  filios  ,  &  fratres  ,  &  fororcs  ,  adhuc  autem 
■&  animam  fuam  ,  &  venit  pojî  me  ,  non  potejl 
meus  effe  difcipulus.  Il  eft  conftant  que  ces 
paroles  s'adrellcnt  principalement  à  ceux 
que  J.  C.  appelloit  à  l'apoftolat ,  qui  exige 
«n  effet  tous  ces  facnfices. 

Précendre    y    adlijettir    indiftinftement 
tout  le   monde  ,  c'eft    transformer  la  fo- 
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cîété  en  un  moniflere  ;  &  l'on  eft  alor? 
en  droit  de  demander  qui  eft-cc  qui  re- 
tiendra les  hommes  ,  quelle  autorité  les 
empêchera  d'être  dénaturés  &  indifférens 
à  toute  liaifon  fociale  ,  &  que  deviendra  la 
république,  il  pour  fe  rendre  plus  digne 
encore  des  récompenfes  qui  font  promifes, 
on  vit  éloigné  du  commerce  des  femmes, 
&  fî  pour  accélérer  fa  ruine  par  une  plus 
prompte  deflruftion  de  l'efpece,  les  jeû- 
nes &  les  macérations  (è  joignent  aux  in- 
fraftions  dé  toutes  les  lois  naturelles  & 
civiles. 

La  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  l'union 
des  forces  de  tous  ceux  qui  la  compo- 
fcnt;  que  deviendra-t-elle  fî  ,  comme  il 
feroit  prefcrit ,  &  comme  l'exigeroit  l'im- 
portance de  la  chofe ,  ils  étoient  unique- 
ment occupés  du  foin  de  leur  falut  ;  s'ils 
vivoient  ainfi  qu'ils  le  devroient ,  feloa 
TertuUen ,  dans  l'abnégation  de  tout  in- 
térêt public ,  dans  la  conrem4jlation  S<.  l'oi- 
fiveté,  &c  refufant  tout  travail  qui  feul 
produit  les  richefl'es&  lapuiflance  du  corps 
poUtique  ? 

Les  anciens  ne  déifioient  que  les  hommes 
qui  avoicnt  rendu  des  fervices  lignalés  à 
la  patrie ,  par-là  ils  invitoient  les  autres  à 
lui  être  utiles.  Les  modernes  femblenc 
n'avoir  réfervé  cet  honneur  qa'à  .ceu\  qui 
fe  font  le  plus  efforcés  de  lui  nuire  ,  &  qui 
auroient  produit  fa  ruine ,  fi  leur  exemple 
eût  été  fuivi. 

Qiiand  donc  pour  foumettre  les  peu- 
ples à  ces  opinions  dcftrudtives ,  le  magif- 
trat  employé  la  force  ,  dont  il  n'eft  dépo- 
litaire  que  pour  en  faire  ufage  à  leur  profit, 
c'elf  un  homm.e  qui  prête  fon  épée  à  un 
autre  pour  le  tuer,  ou  qui  s'en  Icrt  pour 
s'alfalTmer  lui-même. 

Salus  populi  fuprcma  lex  ejlo.  Les  gouver- 

nemens  les  plus  ftables  &  les  plus  heureux 

ont  été  ceux  où  rien  n'a  prévalu  fur  cette 

maxime  ,  où  la   loi   civile  a  été  la    feule 

règle  des  aftions  des  hommes ,  où  tous  y 

ont  été  foumis ,  &c  n'ont  été  foumis  qu'à 

cela.  Qu'importe  au  gouvernement  &  à  la 

•cité  ,  comment  pen(e  un  citoyen  fur  des 

matières  abftraites  &c^  métaphy  fîques,  pourvu 

•qu'il  fillè  le  bien ,  Se  qu'il  fbit  jufte  envers 

les  autres  &  lui-même?  Les  citoyens  fe  font 

'  garantis  réciproquement  leur  confervation 

temporelle 
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temporelle  &  civile  ;  voil^  ce  qui  importe 
à  C<-ui>  que  chacun  rempliflc  ;  mais  quel- 
qu'un s'eft-il  reniu  gnii:::  ciu  ^falut  d'un 
autre  ?  Qiii  eft-ce  qui  a  le  droit  de  prei- 
crire  à  ma  confcience  ce  qu'elle  doit  croire 
ou  rejeter:  Je  n'en  ai  moi-même  le  pouvoir 
qr.e  par  la  raifon. 

Elle  fe  perfuade  encore  moins  par  la 
violence  ;  & ,  comme  dit  rrès-bien  Mon- 
tagne ,  c'eft:  merrre  Tes  coujecfturcs  à  bien 
haut  prix  que  d'en  faire  cuire  un  homme 
.  tout  vif.  Denis ,  le  fléau  de  la  Sicile ,  fait 
mourir  un  Marcias  qui  avoit  rêvé  qu'il 
l'allàlTîneroit.  Je  le  conçois ,  Denis  étoit  un 
tyran  ;  mais  qu'avoient  rêvé  ces  Vaudois , 
de  qui  le  fcigneur  de  Langey  marquoit  à 
François  I  :  "  Ce  font  des  gens  qui  depuis 
«  300  ans  ont  défriché  des  terres  &  en 
»  jouiirent  au  moyen  d'une  rente  qu'ils 
«  font  aux  propriétaires,  &  qui,  par  un 
«  travail  aiïidu ,  les  ont  rendues  fertiles  ; 
j>  qui  font  laborieux  &  fobres  ;  qui ,  au 
»  lieu  d'employer  leur  argent  à  plaider , 
w  l'emploient  au  foulagement  des  pauvres  ; 
»  qui  payent  régulièrement  la  taille  au  roi 
»  &  les  droits  à  leurs  feigneurs  ;  dont 
3'  les  fréquentes  prières  &  les  mœurs  in- 
»  nocences  témoignent  qu'ils  craignent 
»  Dieu?  " 

Qu'avoient  fait ,  dis-je ,  ces  citoyens  ver- 
tueux ,  fidèles  Se  laborieux ,  pour  être 
malfacrés  avec  des  cruautés  qu'on,  ne  peut 
lire  dans  le  P.  de  Thou  fans  être  faiù  d'hor- 
reur &  de  compaiTîon  ?  Et  le  fouverain 
qui  eut  le  malheur  d'y  foufcrire ,  qu'étoit-il  ? 
Hélas!  un  homme  rempli,  d'ailleurs ,  des 
qualités  les  plus  eftimables  ,  mais  indigne- 
ment trompé  par  fuperlHtion  &  aveuglé 
par  le  fanatifme. 

Une  chofe  qui  mérite  d'être  remarquée  , 
&  que  je  ne  crois  pas  l'avoir  encore  été , 
c'eft  que  ,  dans  l'impoffibilité  de  nier  en- 
fuite  l'atrocité  de  ces  crimes ,  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  ofent  y  ajouter  celui  d'en 
accufer  la  politique  des  princes.  C'eft  par 
elle ,  difent-ils,  que  des  millions  d'hommes 
ont  été  exterminés ,  la  religion  n'y  eut  au- 
cune part.  Un  de  ces  apologiftes  du  crime , 
qui,  pour  applaudir  aux  déteftables  fu- 
reurs de  leurs  femblables ,  tremperoient 
fans  remords  leur  plume  dans  le  fang  hu- 
main qu'ils  ont  fait  couler,  n'a  pas  craint 
Tome  VII. 
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d'outrager  en  même  tems  la  nature  Si  les 
fouvcrains ,  en  foutenant  cette  coupable 
adèrtion  dans  un  ouvKîge  qui  excite  l'in- 
,^'  — "■•'^n  .  Se  qui  auroit  certainement  at- 

tire  lur  1  ai.teur  la  vengeance  puonquc ,  » 
cet  auteur  n'avoir  prudemment  quitté  un 
pays  dont  il  n'auroit  pas  dépendu  de  lut 
que  le  fol  ne  fût  encore  jonché  des  cadavres 
de  fes  habitans.  Voyc^  l'apol.  de  la  S.  Bar- 
thdemi ,  par  l'abbé  de  Cavevrac. 

Sans  doute  la  vraie  religion  condamne 
ces  meurtres  abominables  ;  mais  comme 
ce  n'eft  pas  de  celle-là  dont  il  s'agit ,  c'eft 
une  fourberie  d'autant  plus  criminelle  de 
vouloir  en  difculper  l'autre  aux  dépens  de 
la  puiflance  civile,  qu'elle  tend  à  rendre 
les  fouverains  odieux  ,  en  rejetant  fur 
eux  les  horreurs  dont  elle  s'eft  rendue  cou- 
pable. 

L'intérêt  a  dit  que  les  préjugés  rehgieux 
étoient  utiles,  même  nécedaires  aux  peu- 
ples ;  la  ftupidité  l'a  répété ,  &  on  l'a  cru. 
Si  le  vol  n'étoit  point  puni  par  la  loi  civile , 
ils  ne  le  réprimeroient  pas  plus  qu'ils  répri- 
ment l'adultère  qu'ils  condamnent  aulÏÏ 
fortement ,  Se  qu'ils  menacent  des  mêmes 
peines.  Il  faut  donc  d'autres  opinions  pour 
que  les  républiques  foient  heureufes  Se 
tranquilles ,  car  fans  doute  elles  ne  fauroient 
l'être  avec  des  citoyens  injuftes  Se  mé- 
dians. 

On  lit  dans  l'cfprît  des  lois  :  "  Il  ne  faut 
"  pas  beaucoup  de  probité  pour  qu'un 
"  gouvernement  monarchique  ou  un  gou- 
»  vernement  defpotique  fe  maintienne  8c 
»  le  toutienne.  La  force  des  lois  danî 
"  l'un ,  le  bras  du  prince  toujours  levé 
>>  dans  l'autre ,  règlent  ou  contiennent  tout  : 
"  mais  dans  un  état  populaire ,  il  fiut  un 
>j  reffort  de  plus ,  qui  eft  la  verru.  " 

Cette  propofition  prife  dans  un  fens  ftriâ: 
&  étroit,  ne  paroîtroit  ni  jufte,  ni  favo- 
rable au  gouvernement  monarchique  ;  ôc 
c'eft  avec  raifon  que  M.  de  Voltaire  a 
remarqué  que  la  vertu  eft  d'autant  plus 
néceifaire  dans  un  gouvernement ,  qu'il  y  a 
plus  de  féduiftion  que  dans  tout  autre. 

Mais  celui  qui  a  dit  ailleurs ,  "  les  moeurs 
»  du  prince  contribuent  autant  à  la  liberté 
.j  que  les  lois  ;  il  peut ,  comme  elles ,  faire 
»  des  hommes  des  bêtes ,  &  des  bêtes  des 
»  hommes  j  s'il  aime  les  âmes  libres ,   ii 

Tt 
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»^aura  cîes  fujets  ;  s'il  aime  les  âmes  bafTcs , 
»  il   aura  des  efclaves  :  veut-il  favoir  le 
„  grand  art  de  régner  ;  qu'il  approche  de 
»  lai  rhoiincui  CC,  i'  vertu:  nnM '^ 

..  le  mérite  perlonncl  ;  qu'il  gagne  ^Ics 
>.  cœurs  ;  mais  qu'il  ne  captive  point  l'cl- 
.>  prit.  »  Celui,  dis-je,  qui  a  fi-bien  fenti 
le  pouvoir  &  Tudlité  de  la  vertu  ,_  n'a  pas 
pu  penfer  qu'elle  fût  moins  néceifaire  dans 
un  endroit  que  dans  un  autre  :  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  le  glaive  de  la  loi 
&;  celui  dont  le  prince  eft  armé  ?  L'un  & 
l'autre  menacent ,  &  l'obéillance  qui  en 
reluire  eft  également  l'effet  de  la  crainte. 
Si  elle  pro.iuit  la  tranquillité  dans  les  états 
defpotiques ,  c'eft  que  les  hommes  abrutis 
y  ont  perdu  le  fentiment  de  leur  dignité, 
&  jufqu'à  celui  de  leur  exiftence;  ce  font, 
pour  me  fervir  d'une  exprellîon  dont  on 
ne  peut  augmenter  l'énergie  ,  des  corps 
morts  enfevelis  les  uns  auprès  des  autres  ; 
mais  par-tout  ailleurs ,  la  crairite  ne  pro- 
duira jamais  qu'une  tranquillité  incertaine 
Se  inquiète  ;  elle  eft  à  l'ame  ce  que  les 
chaînes  font  au  corps  ;  l'un  &  l'autre  ten- 
dent fans  celle  à  s'en  délivrer. 

La  loi  mer.açoit-elle  moins  après  Célar, 
Tibère  ,  Caïus ,  Néron  ,  Domitien  ?  Si 
pourtant  tes  Romains  devinrent  plus  ejcla- 
vci,  c'efl  que  tous  les  coups  portèrent  fur  les 
tyrans,  &  aucun  fur  la  tyrannie.  L'empire 
en  fut-il  plus  affermi  r  Les  progrès  de  fon 
afFoibliflèment  fuivirent  ceux  de  la  perte 
de  la  veitu.  Ce  qui  rendit  Rome  incapable 
de  recevoir  la  liberté ,  lorfque  Silla  la  lui 
offrit ,  rendit  les  Romains  incapables  de 
fentir  leur  ciclavage,  &  les  empêcha  de 
défendre  &  de  foutenir  l'empire^  toute 
l'autorité  de  la  loi  n'en  put  empêcher  la 
perte,  comme  elle  n'avoit  pu  empêcher 
celle  de  la  verai  &  des  mœurs.  _ 

La  politique  des  G.ecs  ne  connoiffoit 
rien  de  fi  puiffant  que  la  vertu  pour  fou- 
tenir les  républiques.  Hn  vain  comman- 
dera la  loi ,  l>:  la  force  avec  elle ,  elle  n'af- 
furera  point  le  repos  ni  la  durée  de  l'état, 
fi  c'eft  la  crainte  tk  non  l'amour  de  la 
JLiftice  oui  fait  obîcrver  les  ordonnances. 
Lcirque"  les  Athéniens  louffrirent  que  Dé- 
métrius  de  Phalere  les  fît  dénombser  dans 
un  marché  con  me  des  tlclavcs  ;  lorfqu'ils 
combattirent  avec  tant  de  peines  &  li  peu 
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de    courage    contre  Philippe  ,  ils  étoîen» 

auffi  nombreux  que  lorfi^u'ils  dcf>"'-*-j^„j 

leul^  \z  Grèce  n^r^"-  '  j 

t   'x  '••  ^^^^'^  c  le  grand  monarque 

ce  l'Afie  ,  &  qu'ils  firent  tant  d'autres 
aftions  héroïques  ;  mais  ils  étoient  moins 
vertueux  &  moins  touchés  des  chofes  hon- 
nêtes. Une  nation  qui  fait  des  lois  pour 
condamner  à  mort  quiconque  propofera 
d'employer  à  un  autre  ulage  l'argent  deftiné 
pour  les  fpeûacles ,  prépare  fes  mains  aux 
fers ,  6c  n'attend  que  l'inftant  de  les  rece- 
voir pour  les  poiter. 

Dans  tous  les  tems  &  ^ns  wutes  les 
fortes  de  gouvernemens ,  la  mêmie  caufe 
a  produit  &  produira  toujours  les  mêmes 
effets  :  on  a  dit,  point  de  monarque  fans 
noblefe ,  point  de  noblejfe  fans  monarchie. 
J'aimerois  mieux  dire ,  point  de  monarchie 
fans  maurs  ,  point  de  maurs  fans  un  gou- 
vernement vertueux. 

Tout  eft  perdu  quand  l'or  eft  le  prix  de 
tout;  quand  le  crédit,  la  confidération  , 
les  dignités  &  l'eftime  de  fes  femblablcs 
font  devenus  le  lot  des  richellès.  Qiii  eft-cc 
qui  préférera  la  vertu  ,  le  juftc,  l'honnête, 
aux  defirs  d'en  acquérir ,  puilque  lans  elles 
on  n'eft  rien,  &  qu'avec  elles  on  eft  tout  ? 
Quis  enim  virtutem  ampleâitur  ipfam ,  prai- 
rniafî  tollas?  Alors  ce  n'eft  plus  le  mérite 
des  actions  qui  détermine  à  les  faire  ;  c'eft 
le  prix  qu'elles  vaudront.  A  Rome  ,  les 
couronhes  triomphales  &  civiques  ,  cVft-à- 
dire ,  les  plus  iUuftres ,  étoient  de  feuilles 
de  laurier  &  de  chêne  ;  les  aunes  étoient 
d'or.  Quoi  donc!  ceux  qui  obtenoient  les 
premières  n'étoient-ils  pas  allez  i  écompenfés 
d'avoir  augmenté  la  gloire  de  leur  patrie  , 
ou  d'en  avoir  fauve  un  citoyen  :  mais  ce 
n'eft  plus  ce  qui  touche ,  &  ce  ne  font  plus 
des  couronnes  qu'il  faudroit  ;  ce  lont  des 
monceaux  d'or.  Il  eft  fi  vrai  que  quand 
il  refte  des  mœurs  à  un  peuple ,  c'eft  l'hon- 
neur feul  qui  le  touche ,  que  les  couronnes 
de  lierre  que  Caton  fit  diftribuer,  huent 
préférées  aux  couronnes  d'or  de  fon  col- 
lègue ;  c'eft  que  fi  la  couronne  eft  d'or , 
elle  a  perdu  la  valeur. 

Le  luxe  exceffif ,  en  dépravant  les  mœurs 
Se  multipliant  les  befoins  à  l'excès ,  a  pro- 
duit cette  avidité  h.  funefte  à  la  vertu  &c 
à  la  profpérité  des  empires.  Comment  la- 
tisfaiie  à  des  fuperfluités  fi  vaftes,  avec  un« 
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r<fcnmricn!c  honorable  ?  Lesmarqursdecîif- 
tiiiclioii ,  l'cftime  de  fes  concitoyens  font 
déprifees  ;  on  veut  éconner  par  (à  magni- 
ficence ,  &:  non  pa?  faire  admirer  fa  vertu  : 
on  veut  dépouiller  la  conhdération  avec 
(es  habits ,  comme  Hérodote  diloit  que  les 
femmes  dépouilloient  la  honte  avecla  chc- 
mifc. 

Ce  n'eft  ni  la  raifon  ni  l'expérience  , 
ir.ais  le  dérèglement  du  luxe  même,  qui 
a  énoncé  cette  maxime  répétée  avec  tant 
de  complaifance ,  qu'un  grand  luxe  eil 
nécclloire  dans  un  grand  état.  Caton  l'ancien 
foutenoit  qu'une  cité  où  un  poilTon  fe  ven- 
doit  plus  cher  qu'un  bœuf,  ne  peut  lub- 
fifter  :  &z  Caton  avoir  raifon ,  tous  les  dé- 
fordres  naitlent  de  celui-là  ,  &  il  n'en  eft 
point  qui ,  pris  à  part ,  ne  doive  cauler  la 
perte  des  états. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  celui  de  ces 
défordres  qui  eft  le  plus  analogue  au  fujet 
que  je  traite  ,  que  de  maux  ne  réfulte-t-il 
pas  de  l'excès  des  impôts  dont  on  eft 
obligé  d'écrafer  les  peuples  pour  fufHre  à 
l'aviJité  de  ceux  qui  ne  connoillent  de 
grandeur  &  de  bien  que  leurs  énormes  fu- 
perfluités  ! 

Ces  gens  faftueux  ne  favent  pas  ce  que 
eofitc  de  gémillemens  la  dorure  qui  les 
couvre  ;  allez  donc ,  hommes  fomptueufe- 
ment pervers,  orgueilleux  inhumains,  allez 
dans  cette  chaumière ,  voyez-y  votre  fem- 
blable  exténué  par  la  faim  ,  n'ayant  plus  la 
force  de  défendre  la  fubfiftance  qu'on  lui 
trrache  pour  en  galonner  l'habit  de  vos 
valeis  :  femblables  à  Saturne  ,  ou  plutôt  à 
des  bêtes  féroces  encore  ,  vous  dévorez  les 
pnfans  de  l'état.  Si  toute  affedtion  natu- 
relle eft  éteinte  en  vous ,  fi  vous  l'ofez 
fans  mourir  de  douleur,  regardez  ces  vic- 
times innocentes  de  vos  débordemens , 
pendues  à  un  fein  que  vous  avez  flétri 
par  la  mifere  ;  vous  les  nourriftez  de  fang  , 
&  vous  en  faites  verfer  des  larmes  à  leurs 
mères  :  vous  répondrez  à  la  nature  de  la 
deftrudion  de  tant  d'êtres  qui  ne  voyent 
le  jour  que  pour  être  immolés  à  votre 
meurtrière  opulence  ;  vous  lui  répondrez 
de  tous  ceux  qui  n'auront  pas  été  pro- 
duits, &  des  poftérités  dont  vous  aurez 
caufé  la  perte ,  en  dellëchant  ,  par  le 
befoin,  les  fources  de  la  génération  dans 
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ceux  par    qui  elles   doivent   erre   engen- 
drées. 

Mon  deftèin  n'eft  pas  de  porter  plus 
loin,  pour  le  prcicnt,  ces  rénexions  fur 
les  effets  du  luxe.  Je  n'examinerai  pas 
non  plus  julqu'à  quel  point  il  peut  être 
néccflàire  ;  mais  je  croirai  toujours  que 
dans  tout  état  bien  adminiftré ,  qui  par 
l'étendue  ,  la  polition  &  la  fertilité  de 
fon  fol ,  produit  abondamment  au-delà 
de  tous  les  beloins  ,  fa  mefure  doit  être 
la  conlomniation  du  fuperflu  ;  s'il  l'ex- 
cède ,  c'eft  alors  un  torrent  que  rien  ne 
peut  arrêter.  Je  développerai  plus  loin  ces 
idées. 

Les  lois  ne  réprimeront  pas  plus  le  luxe 
que  les  mœurs  ;  la  cenlure  put  bien  les 
maintenir  à  Rome  tant  qu'il  y  en  eut , 
mais  elle  ne  les  y  auroitpas  rétablies  qu.'.nd 
la  dépravation  les  eût  détruites  ;  la  vertu 
ne  s'ordonne  point ,  c'eft  l'exemple  &  l'ef- 
time  qu'on  lui  accorde  qui  la  font  aimer , 
&  qui  invitent  à  la  pratiquer.  Si  le  prince 
ne  diftingue  que  le  mérite  perfonnel  ,  s'il 
n'accueille  que  ceux  qui  font  honnêces  8c 
modeftes  ,  les  hommes  le  deviendront. 
Sous  les  Antonins  il  eût  été  difficile  d'être 
pervers  &  faftueux  ;  il  le  feroit  encore 
fous  un  prince  de  nos  jours ,  qui  fait  à  lî 
jufte  titre  ,  &  par  tant  de  qualités  réunies, 
l'admiration  de  l'Europe  après  l'avoir  éton- 
née. 

Avec  de  quoi  fuffire  feulement  au  vé- 
cellairc  ,  il  eft  rare  de  fonger  au  (uperflu; 
le  goût  de  la  dépenfe  &  des  voluptés  ne 
vient  qu'avec  les  moyens  d'y  fatisfaire  : 
ces  moyens  ont  deux  fources  originaires 
&  principales  ;  les  riehelTès  qui  s'acquiè- 
rent aux  dépens  des  revenus  publics,  8c 
celles  que  procurent  les  bénéfices  du  com- 
merce. 

Mais  le  commerce  des  fuperfluités ,  qui 
feul  produit  des  gains  aflez  conlidéiables 
pour  exciter  le  luxe  ,  fuppofe  un  luxe  préexif- 
tant ,  qui  lui  a  donné  l'être.  Ainfi  les  gains 
du  commerce  qui  l'entretiennent  &  l'ac- 
croiflènt ,  ne  font  que  des  moyens  fecon- 
daires  &  accefloires  ;  la  mauvaife  économie 
des  revenus  pubhcs  en  eft  la  première  cau.'e, 
comme  elle  eft  auiTî  celle  qui  fournit  à  fà 
fubfiftance. 

Une  adminiûraiion  fage  Ôc  bien  réglée  ^ 
Tt  i 
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qui  ne  pevmetrroir  aucunes  cîéprédations 
dans  la  recette  &  dans  la  dépenle  de  fes 
revenus ,  qui  ne  lailleroic  aucure  poiïîbi- 
lité  à  ces  fortunes  immenles,  illégitimes  &: 
fcandaleufes  qui  fe  font  par  leur  maiiie- 
rrent ,  tariroit  ,  fans  autre  règlement,  la 
fource  &  les  canaux  du  luxe  ;  comme  il 
s'augmente  toujours  en  raifon  double , 
triple ,  quadruple  &  davantage  de  fes 
moyens ,  les  profits  du  commerce  lui  de- 
viendroient  bientôt  inluftfans  ;  les  richedès 
du  fifc  ne  fervant  plus  à  renouveller  celles 
qu'il  diffipe ,  il  fe  confumeroit  lui-même  , 
&  finiroitpar  fe  détruire,  ou  du-moinsfe 
modérer  :  les  grands  leuls  le  foutiendroient 

far  oftentation  ;  mais  ce  feroit ,  au  plus , 
affaire  d'une  génération  ,  celle  quilafui- 
vroit  ne  feroit  point  en  état  d'en  avoir  ; 
ils  ne  lailleroient  que  des  defcendans  rui- 
nés ,  &  peut-être  n'y  auroit-il  pas  grand 
mal  ;  plus  rapprochés  des  autres  citoyens, 
ils  en  fentiroient  mieux  la  rellemblance 
qu'ils  ont  avec  eux  ,  &  que  les  richelles 
font  méconnoître  à  leurs  poIIeHeurs.  Solon 
diloit  :  que  celui  qui  a  diffîpè  fin  bien  ,  fiit 
roturier. 

Il  nV  auroit  pas  à  douter  de  l'efficacité 
de  ces  moyens  ,  fur-tout  lî  on  y  joignoit 
•i'txemple  ,  &  que  tout  ce  qui  eft  augufte 
fût  fimple.  Dans  les  gouvernemens  fages  , 
on  n'a  pas  été  moins  attentif  à  réprimer 
le  luxe  de  la  fuperftition  que  celui  de  la 
vanité  ;  les  lois  de  Licurge  &  de  Platon 
font  admirables  à  cet  égard. 

La  magnificence  du  culte  public  excite 
celle  des  particuliers  :  on  veut  toujours 
imiter  ce  qu'on  admire  le  plus  ;  quand  on 
dit  que  cette  magnificence  eft  néceflàire 
pour  infpirer  au  peuple  la  vénération  qu'il 
doit  avoir  pour  l'objet  de  la  croyance  ,  on 
en  donne  une  idée  bien  melquine.  Il  m.e 
femble  que  les  premiers  chrétiens  en 
avoient  une  plus  grande  :  ils  avoient ,  dit 
Origene  ,  de  l'horreur  pour  les  temples , 
pour  les  autels ,  pour  les  fimulacres  :  c'eft 
en  effet  au  milieu  de  l'univers  qu'il  faut 
adorer  celui  qu'on  croit  l'auteur  de  tous 
les  efpaces ,  de  tous  les  corps  6c  de  tous 
les  êtres  :  un  autel  de  pierre  élevé  fur  la 
hauteur  d'une  colline  ,  d'où  la  vue  (e  per-; 
drcit  au  loin  dans  l'étendue  d'un  vaftel 
àcriz-cn  ,  feroit  plus  augufte  &  plus  digne! 
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de  fa  majefté  ,  que  ces  édifices  humains  oà 
!a  puiflance  &i  l'a  grandeur  paroiflènt  ref- 
ierrées  entre  quatre  colonnes  ,  où  il  eft 
repréfenté  décoré  comm.e  un  être  faflueux 
Si  vain.  Le  peuple  le  familiarife  avec  la 
pompe  &  les  cérémonies ,  d'autant  plus 
ailément  qu'étant  pratiquées  par  fes  lem- 
blablcs  ,  elles iont  plus  proches  de  lui,  de 
moins  propres  à  lui  en  impofer  ;  bientôt, 
elles  deviennent  un  fîmple  objet  de  cu- 
riofité  ,  &  l'habitude  finit  par  les  lui  ren- 
dre indifférentes.  Si  la  finaxe  ne  fe  célé- 
broit  qu'une  fois  l'année ,  &  qu'on  fe 
ralTemblât  de  divers  endroits  pour  y 
affilier,  comme  on  faifoit  aux  jeux  olim- 
piques ,  elle  feroit  bien  d'une  autre  impor- 
tance parm.i  ceux  qui  pratiquent  ce  rite, 
^  C'eft  le  fort  de  toutes  chofes  de  devenir 
moins  vénérables  en  devenant  plus  com- 
munes ,  moins  merveilteules  en  vieil- 
lillànt. 

D'ailleurs  ,  les  rîchefl'es  enfouies  dans 
les  thréforeries  font  entièrement  perdues 
pour  la  (ociété ,  & ,  pour  les  peuples  qui 
les  fournillènt,  une  furcharge  de  plus ,  dont 
ils  ne  tirent  aucune  utilité  :  on  pouvoit 
ôrer  du-moins  l'habillement  d'or  que  Péri- 
clès  fit  faire  pour  la  Pallas  d'Athènes ,  a  -n  , 
difoit-il ,  de  s'en  feryir  dans  les  befoins  pu- 
blics, 

Ainfl  le  luxe,  quel  que  foit  fon  objet, 
eft  fatal  à  la  profpérité  publique  &  à  la 
fureté  des  lociétés.  La  pureté  des  moeurs 
eft  fans  doute  leur  plus  ferme  appui  ;  mais 
quand  il  feroit  polTîble  d'en  prévenir  la 
dégradation  générale  ,  il  eft  des  créatures 
malheureufement  nées  pour  qui  il  faut  un 
frein  plus  fort  ;  &  l'honnêteté  publique  ne 
fuffiroit  pas ,  fins  la  crainte  des  lois  &c  des 
peines  qu'elles  prononcent ,  pour  contenir 
les  malfaiteurs. 

La  fureté  ccmmime  &  particulière  exige- 
des  magi^Vats  qui  veillent  fans  cefte  à 
l'exécution  des  lois  :  pour  que  la  vie  ne 
foit  point  à  la  merci  d'un  allàflin  ,  pour 
que  les  biens  ne  foient  point  la  proie 
d'un  ravid'eur  ,  il  faut  qu'une  pi^lice  exade 
&  continuelle  écaite  les  brigands  des  cités 
&  des  camp  gnes:  prur  vaquer  à  fes  affai- 
res &  ccmmunimer  dans  tous  les  endroits 
où  elles  cbligent  de  ie  tranfporter ,  les 
routes  doivtnt  être  commodes,  lûtes  :  oa 
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a  pratiqué  de  grands  chemins  Se  bati  des 
ponts  à  grands  frais  ;  ce  n'efl;  point  afl'ez  : 
fi  on  ne  les  entretient ,  &  avec  eux  des 
troupes  pour  les  garder  ,  on  ne  pourra  les 
fréquenter  Tans  riiquer  la  perte  de  la  vie 
ou  celle  de  fa  fortune.  Il  ("aut  enfin ,  dans 
chaque  lieu  ou  dans  chaque  canton  ,  des 
juges  civils  qui  vous  protègent  contre  la 
mauvaife  foi  d'un  débiteur  ,  ou  celle  d'un 
plaideur  in)uii:e,&:  qui  vous  garantillènt  des 
entreprifes  du  méchant. 

Pour  empêcher  la  corruption  de  l'air  & 
les  maladies  qui  en  réiulteroicnt ,  il  faut 
maintenir  la  propreté  dans  les  villes ,  & 
pratiquer  en  un  mot  une  infinité  de  chofes 
également  utiles  &  commodes  pour  le  pu- 
blic ;  comme  il  eft  l'unique  objet  de  ces 
précautions  ,  il  eft  jufte  qu'il  en  fupporte 
la  dépenfe  :  la  contribution  que  chacun  y 
fournit ,  a  donc  encore  pour  principe  & 
pour  efl-et  l'avantage  général  Se  l'utilité  par- 
ticulière des  citoyens. 

IV.  Nous  avons  dit  que  toute  fociété 
avoit  pour  cauie  fondamentale  de  fon  infti- 
tution  ,  la  défenfe  &  la  coiifervation  com- 
mune de  tous  ,  &  celle  de  fcs  membres 
en  particulier  ;  nous  venons  de  voir  par 
combien  de  reflorts  toujours  agiHans ,  les 
forces  de  l'état  font  dirigées  vers  cette  fin  : 
mais  l'état  ii'eft  qu^un  être  abftrait  qui  ne 
peut  faire  ufage  lui-même  de  fes  forces  , 
&  qui  a  befoin  d'un  agent  pour  les  mettre 
en  adion  au  profit  de  la  communauté.  La 
fociété  ne  peut  veiller  elle-même  fur  fa 
confervation  &  fur  celle  de  fes  membres. 
Il  faudroit  qu'elle  fut  incenàmment  aC'em- 
blée;  ce  qui  feroit  non-feulement  impra- 
ticable ,  mais  même  contraire  à  fon  but. 
Les  hommes  ne  le  font  réunis  &  n'ont 
alfocié  leur  puilfance  que  pour  jouir  indi- 
viduellement d'une  plus  grande  liberté 
morale  &  civile  ;  &  puis  une  fociété  qui 
veilleroit  fans  ceffe  fur  tous  fes  membres  , 
ne  feroit  plus  une  fociété  ,  ce  feroit  un  état 
fans  peuple  ,  un  fouverain  fins  fujers ,  une 
cité  fans  citoyens.  Le  furveillant  îk  le  fur- 
veillé  ne  peuvent  être  .le  même  ;  (i  tous 
les  citoyens  vcilloicnt  ^  fur  qui  veilleroient- 
iis  ;  Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  écrit 
avec  quelques  principes  fur  la  politique  , 
ont  établi  que  le  peuple  avoit  ieul  la  puif- 
iance  légiilative  ,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
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avoir  en  même  tems  la  puiflance  exécu- 
trice. Le  pouvoir  de  faire  exécuter  par 
chacun  les  conventions  de  Fallbciation  ci- 
vile ,  &  de  maintenir  le  corps  politique 
dans  les  rapports  où  il  doit  être  avec  fes 
voihns  ,  doit  être  dans  un  continuel  exer- 
cice. Il  faut  donc  introduire  um  puif- 
fince  correfpondante  où  toutes  les  forces 
de  l'état  le  n'unillent  ,  qui  Toit  un  po'nt 
central  où  elles  fe  railemblent ,  &  qui  les 
L\'Je  agir  félon  le  bien  commun  ;  qui  foit 
enfin  le  gardien  de  la  liberté  civile  &  poli- 
tique du  corps  entier  &  de  chacun  de  fes 
membres. 

Le  pouvoir  entermédiaire  eft  ce  qu'on 
appelle  gouvernement  ,  de  quelque  e<i-ecc 
ou  forme  qu'il  piilTe  être  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  évidemment  que  le  gouvernement 
n'cll  point  l'état  ;  mais  un  corps  parti- 
culier conftitué  pour  le  régir  luivant  fes 
lois. 

Ainfi  l'adminiftration  fuprême  ,  fans  être 
l'état ,  le  reprélenre  ,  exerce  les  droits  ,  8c 
l'acquitte  envers  les  citoyens  de  fes  obli- 
gations ;  lans  puillance  par  elle-même  , 
mais  dépof  taire  de  l.i  puillance  générale  , 
elle  a  droit  d'exiger  de  tous  la  contribution 
qui  doit  la  former  ;  &  chacun  en  iatisf  .i- 
fant  aux  charges  que  le  gourvernement  im- 
pofe  à  cet  égard  ,  ne  fiit  que  s'acquitter 
envers  lui-même  &  envers  la  fociété  ,  du 
tribut  de  fes  forces  qu'il  s'eft  engagé  de 
lui  fournir  ,  foit  en  s'unilfant  pour  la  for- 
mer ,  fi-  it  en  reftant  uni  pour  la  perpétuer 
&  vivre  en  sûreté  fous  la  proteftion  des 
armes  &  des  lois. 

V.  Mais  h  femme  des  be'bins  publics 
ne  peut  jamais  excéder  la  fomme  de  toutes 
les  forces ,  elle  ne  peut  même  pas  être  égale; 
il  n'en  reftci  oit  plus  pour  la  confervation 
par-iculierc  des  individus  :  ils  périroient , 
&  l'éat  avec  eux. 

.Une  confeivatiin  générale  qui  rédu>roic 
les  particuliers  à  une  exigence  miférable  , 
rei'emb'eroit  i  celle  d'un  être  dont  on  dé- 
charneroit  les  memb  es  pour  le  'aire  vivre  : 
cefero'tune  chimère.  Si  elle  exige  au  delà 
du  furçerflu  d'  leur  néceflaire  ,  quel  intérêt 
auroient  les  peuples  :^  cette  conlerxation 
qui  les  anénntiroit  î  Celle  de  foi-même  eft 
le  premier  devoir  que  U  nature  impofe  aux 
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îiommcs  ,  &r  même  l'intérêt  de  la  fociété. 
Le  gouvernement  qui  n'eft  établi  que  pour 
k  garantir  &  rendre  la  condition  de  chacun 
la  meilleure  qu'il  cft  pofTible  ,  condirion 
povirtant  qui  doit  varier  lans  cefle  'uivant 
les  circonftances  ,  ne  peut  lien  exiger  de 
préjudiciable  à  cette  conlervation  indivi- 
duelle, qui  lui  cft  antérieure  ,  mais  feule- 
ment ce  qui  eft  indifpenfable  pour  l'alfurer 
en  tout  ce  qui  doit  y  contribuer  ,  autre- 
ment il  agiroit  contradidtoirerncnt  à  la  na- 
ture &  à  la  fin  de  Ion  inftitutio)!. 

Ces  idées  du  pouvoir  exerci  iur  les  ci- 
toyens au  nom  de  la  fociété  ne  lont  point 
arbitraires  ;  il  eft  impoiïîble  de  s'en  former 
aucune  des  fociétés ,  fans  avoir  celle<;-ci  en 
même  tems.  Plus  la  liberté  va  fe  dégra- 
dant ,  plus  elles  s'obfcurciircnt  -,  où  l'au- 
toiitéeft  abfolue ,  &  par  conféquent  illé- 
gitime ,  elles  font  entièrement  perdues  ; 
c'eft  là  qu'on  voit  la  querelle  ablurde  de 
l'eftomac  avec  les  membres  ,  &  la  ligue 
ridicule  des  membres  contre  l'eftomac  ;  là 
les  chefs  comm.andent  Se  ne  gouvernent 
,  point.  De-là  vient  que  dans  les  états  delpo- 
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tiquestout  le  mon;leie croit  capnolc  de  gou- 
verner, &  qu'on  immole  jufqu'à  l'honnêteté 
à  l'ambition  d'y  parvenir.  Avec  le  pouvoir 
de  la  faire  exécuter  ,  il  ne  faut  avoir 
qu^unc  Yolonté;  de  qui  eft-ce  qui  en  man- 
que quand  il  s'agit  de  prédominer  aux  au- 
tres ? 

Si  on  ne  voyoit  dans  les  dignités  du 
miniftere  que  les  foUicitudes  continuelles 
qui  en  tont  inféparables  ;  que  l'étendue 
&  la  multip  icité  des  pénibles  devoirs  qu'el- 
les impofent  ;  que  la  iupériorité  de  talens 
&  l'univerfalité  de  connoillances  qu'il  faut 
pour  les  remplir  ;  lî  ce  n'étoit  enfin  l'envie 
de  dominer  &  d'acquérir  des  richefles 
qui  les  fît  defirer  ,  loin  de  les  rechercher 
avec  tant  d'avidité  ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  tremblât  de  fuccomber  fous  un  far- 
deau il  pefant.  Il  n'y  a  pas  un  vifir  qui  vou- 
lût l'être. 

C'cft  une  terrible  charge  que  d'avoir  à 
répondre  à  tout  un  peuple  de  fon  bonheur 
&  de  fa  tranquillité.  Séleucus  en  fentoit 
le  poids  lorfqu'il  affirmoit  que  Ci  l'on  favoit 
combien  les  foins  de  gouverner  font  labo- 
rieux ,  on  ne  daigneroit  pas  r.imaller  un 
diadème  quand  on  le  trouveroit  en  chc- 


C  H  A 

mîn  ;  &C  Roquclaurc  diioit  ure  chafè  de 
grand  lens  à  Henri  IV  ,  lorfqu'il  lui  ré- 
pondoit  que  pour  tous  fts  thréfors  ,  il  ne 
voudroir  pas  faire  le  métier  que  fuifoit 
Sully. 

Ce  n'eft  point  en  effet  ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  pcnfé  ,  parce  qu'il  y  a  des 
ctres  qui  foient  particulièrement  deftinés. 
par  la  nature  à  marcher  Iur  la  tête  des 
autres  ,  qu'il  y  a  des  fociérés  civiles  & 
dts  gouvernemens.  Grotius  Se  ceux  qui 
ont  olé  avancer  avec  lui  cette  propofition , 
aulTI  ab'ur.le  qu'injurieufe  à  Pefpece  hu- 
maine ,  onr  abufé  de  ce  qu'Arifloce  avoit 
dit  ayant  eux.  Nul  n'a  reçu  de  la  nature 
le  droit  de  commander  à  fbn  ftmblable  ; 
aucun  n'a  celui  de  l'acheter,  &i'e(clave  qui 
s'tft  vendu  hier  en  a  fi  peu  le  pouvoir  , 
que  ,  dans  le  droit  naturel  ,  s'il  avoit  la 
force  de  le  ioutenir  ,  il  pourroic  dire  au- 
jourd  hui  à  celui  qui  Pa  acheté  ,  qu'il  eft: 
Ion  maître. 

On  déplore  le  joug  que  la  railon  &  la 
vérité  ont  porté  dans  tous  les  tems ,  quand 
on  lit  dans  Grotius  :  "  Si  un  particulier 
•>  peut  ahcner  fa  liberté  &  (e  rendre  cfclave 
"  d'un  maître  ,  pourquoi  tout  un  peuple 
••  ne  le  pourrot-il  pas  ?  »  On  s'afilige  d'en- 
tendre cet  homme  de  bien  &z  de  génie 
alarmer  "  que  tout  pouvoir  humain  n'eft 
„  point  établi  pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
,,  font  gouvernés.  ,,  Non  fans  doute  lî 
c'cft  par  le  fait  qu'il  en  juge  ;  mais  dans  le 
droit ,  quel  feroit  donc  le  motif  qui  auroir 
déterminé  les  hommes  à  fe  foumetrre  à  une 
autorité ,  fi  le  bonheur  commun  n'en  avoic 
été  l'objet  > 

Ariftote  a  dit  qu'ils  ne  font  point  natu- 
rellement égaux  ,  que  les  uns  nailîent  pour 
l'efclavage  ,  les  autres  pour  dominer  ;  mais 
il  n'en  falloir  pas  conclure  que  l'efclavage 
fût  de  droit  naturel  ,  il  falloir  expliquer 
la  penfée  d'Ariftote  par  la  diveriité  des 
facultés  que  la  nature  accorde  aux  hommes  : 
les  uns  nailfent  avec  plus  d'élévation  dans 
le  génie  &  des  qualités  plus  propres  à  gou- 
verner ;  les  autres  avec  le  befoin  de  l'être 
6c  des  difpofitions  à  le  laiftér  conduire. 
C'eft  ainfi  que  fuivant  l'illuftre  auteur  de 
l'Ejfai  fur  l'hijioire  sénérale ,  la  maréchale 
d'Ancre  répondit  à  /es  juges ,  qu'elle  avoit 
gouverné  Catherine  de  Médicis  ,  par  le 
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pouvoir  que  les  amcs  forces  doivent  avoîr 
iLir  Iv-s  foiblcs  ;  ôc  que  ce  beau  génie  dans 
tous  les  genres  fait  encore  dire  ù  Maiiomer , 
dans  la  tragédie  du  fh/iau/hn  ,  qu'il  veut 
dominer  par  k  droit  qu'un  efprit  vajic  & 
firme  en  fis  dcjfiins  a  fir  i'ifpri:  groffier  des 
vul^'vrcs  humains. 

Tels  fonc  les  uniques  droics  naturels  d'au- 
torité fur  Tes  lemblablcs  ;  les  autres  dépen- 
dent des  conventions  civiles,  &  on  ne  lau- 
roic  foupçonncr  qu'elles  aient  eu  pour  objet 
l'eiclavage  de  la  lociété. 

Ce  gouvernement  étrange  ,  où  le  prince 
eil:  un  pâtre  &  le  peuple  un  troupeau  , 
où  l'on  outrage  la  nature  continuelle- 
ment &  de  iang-lroid ,  le  defpotiimc , 
enfin  ,  ne  fut  jamais  infpirc  par  elle  ;  les 
hommes  en  ont  eu  l'exemple  &c  non  pas 
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Après  que  les  hommes  eurent  imaginé 
des  êtres  d'une  efpece  au  defl'us  de  la  leur  , 
à  qui  ils  attribuèrent  des  effets  dont  ils 
ignoroienr  les  caufes ,  ils  en  firent  leurs 
Souverains ,  &  il  dur  leur  paroîcre  plus 
naturel  de  s'y  fo.umettre  qu'à  leurs  fem- 
blables ,  de  qui  ils  n'avoient  ni  les  mêmes 
maux  à  craindre  ,  ni  les  mêmes  biens  à 
cfpérer. 

Les  tems  ds  l'enfance  de  î'efpecc  hu- 
maine ,  c'eft-à-dirc  ,  ceux  où  elle  a  été  re- 
produite dans  la  nature,  fi  fon  exiftence 
n'a  pas  été  continuelle  ,  ou  bien  toutes  les 
fois  que  les  fociérés  fe  font  renouvelicts 
après  avoir  été  détruites  par  l'antiquité  ; 
ces  tems ,  dis-je  ,  ont  été  ceux  de  la  par- 
faite cgali:e  parmi  les  hommes  :  la  force  y 
dominoit.  mais  on  pouvoir  la  fuir  >  fi  on 
ne  pouvoit  y  réfiO.er.  Ainfi  la  première 
fujétion  générale  dut  être  à  l'a'.'torité  des 
dieux.  Ce  n'eft  que  le'  tems  &  l'habitude 
de  voir  exercer  en  leurs  noms  cette  auto- 
rité par  uii  homme ,  qui  ont  pu  vaincre  la 
répugnance  r.aturelie  du  pouvoir  de  qu.l- 
ques-uns  (ur  tous. 

La  preuve  que  I.-5  premiers  qui  tentè- 
rent de  s'a:  roger  ce  pouvoir  ne  s'y  croyoient 
pas  autoriîes  par  eux-mêmes  ,  ni  que  les 
autres  fuilent  ciifjo'és  à  leur  obéir ,  c'eft 
que  tous  les  léeifliteurs  piimitif  ont  eu 
rec(  urs  à  quel.iue  divinité  pour  faire  rece- 
voir fous  leur  aulpice  les  lois  qu'ils  donne- 
Jent  aui  peuples  qu'ils  inftitucrent.  On 
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trouve  dans  les  traditions  des  plus  an- 
ciennes nations  du  monde  ,  le  règne  des 
dieux  ^'  des  demi-dieux  ;  &c ,  comme  die 
>4cnt.-5^ae  ,  toute  police  a  un  dieu  à  la 
tète. 

Le  chef  n'en  étoit  que  le  miniflre,il  annon- 
co\C  Tes  volontés ,  trinGnettoit  ies  ordres , 
Se  n'en  donnait  jamais  de  lui-mcme.  Sou- 
vent ces  ordres  éroient  cruels  ,  &  un  favanc 
antiquaire  a  judirieufement  remarqué  que 
la  théocratie  a  pouffé  la  tyrannie  au  plus 
horrible  excès  où  la  démence  humaine 
pui'ile  parvenir  ;  que  plus  ce  gouverne- 
ment fe  diloit  divin  ,  plus  il  étoit  abomi- 
nable. 

C'eft  ainfi  que  régna  un  des  premiers 
des  légifiateurs ,  &  que  zoooo  hommes  fe 
laillèrentmaflacrer  lans  réfilTrance  pour  avoir 
adoré  une  idole  qu'un  de  (es  proches  leur 
avoir  élevée  ;  c'ell  encore  parce  qu'on  croyoit 
entendre  le  grand  être  ordonner  ces  i'acri- 
fices  fanglans  ,  que  2.4  mille  autres  furent 
égorgés  lans  défenfc  ,  parce  que  l'un  d'eux 
avoir  couché  avec  une  étrangère  qui  étoit 
du  même  pays  que  la  femm.c  du  légifla- 
teur. 

Infenfiblement  les  repréfencans  du  mo- 
narque divin  fe  mirent  à  fa  place  ,  ils  n'eu- 
rent qu'un  pas  à  faire ,  on  s'accoutuma  1 
les  confondre ,  ils  réfèrent  en  pofleiîioii 
du  pouvoir  abfolu  qu'ils  n'avoient  fait  jul"- 
qu'alors  qu'exercer,  comme  fondés  de  pro- 
curation. 

Mais  cette  erreur  des  peuples  fur  leurs 
defpotes  ,  qui  pour  l'être  davantage  lail' 
foient  lubfifter  les  apparences  de  la  théo- 
cratie ,  pouvoit  céder  ,  &  les  hommes 
s'appercevoir  qu'ils  n'obéifloient  plus  qu'à 
leurs  lemblables  :  il  valut  mieux  le  réduire 
à  une  opinion  moins  faftueufe  &  [ilus 
folide. 

On  fe  conrenta  d'avoir  reçu  de  la  divi- 
nité un  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  &  fur  les 
biens  de  les  femblables  :  ce  partage  fut  en- 
core allez  beau.  Samuel  en  fit  celui  de  Saùl 
en  le  donnant  aux  Hébreux  pour  roi  ;  & 
il  s'eft  trouvé  des  hommes  allez  vils  i5c  allez 
bas  pour  faiie  entendre  au  maître  que  c^tte 
peinture  de  Salil  contenoit  le  tableau  les 
droits  du  Icuverain.  "  L'illulnc  Doiruct , 
>j  dit  le  comte  de  Boulainvilliers  bien  plus 
»  illultre  que  lui ,  a  abule ,  par  mauyaifc- 
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»  foi ,  des  textes  de  l'Ecriture ,  pour  former 
5j  de  nouvelles  chaînes  à  la  liberté  des 
j.  hommes  ,  8c  pour  augmenter  le  fafte 
5j  &  la  dureté  des  rois.  Le  fyltême  poh- 
«  tique  de  cet  évèque ,  eft  un  des  plus 
»>  honteux  témoignages  de  l'indignité  de 
i>  notre  fiecle  ,  &  de  la  corruption  des 
5)  cœurs.  » 

Je  ne  dis  pas  que  le  comte  de  Boulain- 
villiers  ait  raifon  dans  cette  imputation ,  & 
que  les  vues  de  l'évêque  de  Meaux  ayent 
été  celles  qu'il  lui  reproche  :  mais  il  fau- 
droit  ignorer  les  principaux  faits  de  l'hif- 
toire  pour  ne  pas  convenir  que  dès  qu'ils 
le  purent  ,  les  fauteurs  des  fupcrftitions 
également  avides  de  richellès  &:  d'auto- 
rité ,  cherchant  à  acquérir  l'une  &  l'autre 
par  la  ruine  &:  l'efclavage  de  tous  ,  s'effor- 
cèrent de  perfuader  le  pouvoir  fans  home 
des  fouverains  qu'ils  tentèrent  eux-mêmes 
de  fubjuguer  après  s'en  être  fer  vis  pour 
élever  leur  pufance  ;  mais  qu'ils  exaltè- 
rent tant  qu'ils  en  eurent  befoin  ,  prêchant 
à  tous^  l'obéiBrince  abfolue  à  un  feul , 
pourvu  que  celui-là  leur  fût  fournis  ;  fai- 
fant  tout  dépendre  de  lui ,  pourvu  qu'il 
dépendît  d'eux. 

C'eft  ce  qui  leur  a  valu  toute  l'autorité 
que  leur  donna  Conftantin  par  fes'  lois , 
&■  toute  celle  qu'ils  ont  eue  fous  les  rois 
Vifigoths.  On  peut  voir  dans  Suidas  ,  dans 
Meiçray  &  dans  beaucoup  d'autres  hiRo- 
riens ,  combien  foas  ces  princes  ils  abufe- 
rent ,  à  la  ruine  de  la  fociété  ,  de  cette 
maxime  ,  toute  puijfance  vient  d'en  haut  : 
maxime  qui  difpenferoit  ceux  qui  vou- 
droient  s'en  prévaloir ,  des  apparences  mê- 
me de  la  iuftice  ;  qui  les  débarradèroic 
de  fout  frein ,  &  les  afFranchiroit  de  tout 
remor 's. 

On  auroit  penfé  plus  jufte  Se  parlé  plus 
fenfément  ;  l'autorité  des  fouverains  en  eût 
été  plus  affermie  ,  fi  l'on  eut  dit  :  toute 
puijfance  vient  de  la  nature  £'  de  la  raifon  , 
par  qui  tout  homme  doit  régler  fes  actions. 
Car  toute  puiflànce  n'eft  établie  &:  ne  doit 
s'exercer  que  par  elles.  C'eft  la  raifon  qui 
a  voulu  que  les  hommes  réunis  en  fociété  , 
ne  pouvant  être  gouvernés  par  la  multi- 
tude ,  remillent  à  un  fcul  ou  à  plufieurs , 
fuivant  leur  nombre  &:  l'étendue  des  pof 
felTions  qu'ils  avoicnt  à  conferver ,  le  pou- 


C  H  A 

voir  de  les  gouverner  ,  fuivant  les  conven- 
tions &:  les  lois  de  la  lociété  qu'ils  avoienc 
form-'e. 

C'eft  encore  la  raifon  qui  veut  que  ceux 
à  qui  CPtte  autorité  eft  confiée  en  ufent  , 
non  félon  la  force  dont  ils  font  dépofitai- 
res ,  mnis  conformément  à  ces  mêmes  lois , 
qui ,  dans  le  fait ,  bornent  toute  leur  puif- 
lànce au  pouvoir  de  les  faire  exécuter.  On 
demandoit  à  Archidamus  qui  eft-ce  qui 
gouvernoit  à  Sparte  :  ce  font  les  lois , dit-il , 
&  puis  le  magijlrat  fuivant  les  lois.  Il  faudroit 
pouvoir  ftiire  cette  réponfe  de  tous  les  gou- 
vernemens  du  monde. 

Je  fais  bien  que  Grotius  n'a  pas  été  le 
leul  qui  ait  penfé  dune  façon  contraire  à 
ces  principes.  Hobbes  ne  leur  paroît  pas 
plus  favorable  ;  mais  il  ne  faut  attribuer  ce 
qu'il  femble  dire  d'analogue  aux  maximes 
du  premier  ,  qu'à  fes  malheurs  periun- 
nels  ,  ôc  à  la  néceffité  des  circonftanccs 
dans  lefquelles  il  s'tft  trouvé.  Ce  philo- 
fophe  s'eft  enveloppé  ;  il  en  eft  de  fes  ou- 
vrages pohtiques  comme  du  piince  de 
Machiavel  ;  ceux  qui  n'ont  vu  que  le  feus 
apparent  qu'ils  préfentent  ,  n  ont  point 
compris  le  véritable. 

Hobbes  avoir  un  autre  but  ;  en  y  regar- 
dant de  près  ,  ou  voie  qu'il  n'a  fait  l'apolo- 
gie du  fouvsrain  ,  que  pour  avoir  un  pré- 
texte de  faire  la  latyre  de  la  divinité  à  la- 
quelle il  le  compare  ,  &  à  qui  il  n'y  a  pas 
un  honnête  homme  qui  voulut  reflem- 
bler. 

Cette  idée  lumineufe  &  jufte  ne  fe  trou- 
veroit  pas  ici ,  fi  elle  ie  fut  préfentée  plu- 
tôt à  l'un  des  plus  beaux  génies  de  ce 
fiecle  ,  qui  eft  l'auteur  de  {'article  Hobbes 
de  ce  dittionnaire.  Elle  explique  toutes  les 
contradiélions  apparentes  de  l'un  des  plus 
forts  logiciens  ,  &  des  plus  hommes  de 
bien  de  fbn  tems. 

Comment  en  effet  préfumer  qu'un  rai- 
fonneur  fi  profond  ait  penfé  qu'un  être 
quelconque  piit  donner  lur  lui  à  un  autre 
être  de  la  même  e.'pece  un  pouvoir  indé- 
fini ,  &  qu'en  conféquence  de  cette  con- 
celTîon ,  celui-là  pur ,  à  la  vérité  ,  être  mal- 
faifant  ,  mai^  jamais  injufte  ?  Comment 
imaginer  qu'il  ait  cru  que  celui  que  le 
droit  de  la  guerre  permettrit  de  tuer 
dans  l'état  de  nature ,  fe  fomnet  à  toutes 
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Tortes  ie  fervices  &  d'obciraiices  envers 
celui  qui  veut  bien  lui  conferver  la  vie  à 
cette  condition  ,  &:  que  cette  obligation 
«Il ,  fans  reftriclion ,  à  tout  ce  qu'il  vou- 
•dra  ? 

Cette  proportion  annonce  três-diftinc- 
tenicnt  pluiieurs  contradictions,  i".  Le 
-vainqueur ,  d'après  cet  affreux  ryftême  , 
pourroit  exiger  du  vaincu  qu'il  s'ôtât  la 
■vie  ,  qu'il  l'otàt  à  Ton  perc  ,  à  la  femme  ,  à 
fes  enfans ,  enfin ,  qu'il  lacrilîât  ce  qu'il  a 
•de  plus  cher,  &  il  ne  s'eit  ioumis  à  cet 
•cfclavage  infâme ,   que  pour  le  conferver. 

z'^.  S'il  eft  vrai  qu'il  foit  dans  la  nature 
que  le  plus  fort  tue  le  plus  foible  qui  lui 
téijfte  ,  il  n'efi:  pas  vrai  qu'il  y  foit  qu'il 
le  fallè  efclave.  On  n'en  verroit  point  dans 
Tétat  de  nature  ;  qu'en  feroit-on  ?  Elle  per- 
jnet  de  tuer,  parce  qu'il  lui  eft  fort  in- 
xlifférent  fous  quelle  forme  un  être  exifte  ; 
îl  ne  s'agit  pour  elle  que  d'une  modifica- 
tion de  pins  ou  de  moins ,  &  elle  fe  fait 
rouiours  fans  aucune  peine  8c  fans  aucuns 
frais  de  fa  part  ;  mais  elle  ne  peut  louftrir 
l'efclavage  ,  parce  qu'il  ne  lui  eft  utile  à 
lien  ,  (Se  qu'elle  n'a  donné  ce  dixoit  à  au- 
cun être  fur  un  autre. 

Où  les  obligations  ne  font  pas  récipro- 
45ues ,  les  conve)itions  font  nulles  ;  pour 
avoir  été  dite ,  cette  vérité  n'en  eft  pas 
■;moins  une.  N'eft-ce  pas  abuler  des  mors  & 
de  la  faculté  de  raifonner,  que  de  dire  ; 
■i/f  magijirat  qui  tient  fon  pouvoir  de  la  loi  , 
n'ejl  pas  fournis  à  la  loi  ?  Malgré  S.  Au- 
guftin  qui  l'affirme ,  &  malgré  tous  les 
iophifmes  qu'on  peut  faire  pour  foutenir 
cette  r.llèrcion  inhumaine  ,  il  eft  clair  qu'en 
tranfgrcftant  la  loi  qui  lui  donne  l'autorité, 
le  maglftrac  renverfe  les  fondemens  de 
■fon  pouvoir  ;  qu'en  y  fubfticuant  (a  vo- 
lonté ,  il  fe  remet  dans  l'état  de  nature 
.par  rapport  aux  autres ,  &  les  y  reftitue  par 
rapport  à  lui  ;  que  chacun  reprend  alors 
contre  lui  comme  il  reprend  conrre  tous , 
le  droit  de  n'avoir  pour  règle  que  ia  vo- 
lonté ;  droit  auquel  on  n'avoir  renoncé, 
que  parce  qu'il  y  avoir  renoncé  ku-méme  ; 
èz  qu'enfin  en  violant  le  patte  focinl ,  il 
difpenfe  envers  lui  de  fon  exécution  , 
force  tous  ceux  qui  s'y  font  fourris  à 
rentrer  dans  le  droit  naturel  de  pourvoir 
•à  leur  défenfe  qu'ils  n-'avoicnt  aliénée  que 
Tome    m 
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pour  y  fubroger  la  loi  qui  punit  les  infrac- 
tions faites  à  la  fociété  ,  comme  un  moyen 
moins  violent  &  plus  certain  d'alTiirer  leur 
confervation  générale  ôc  individuelle. 

Si  Hc  bbes  -eût  réellement  prétendu  , 
comme  il  le  dit ,  &  comme  le  penfe  fé- 
rieulement  Grotius  ,  qu'un  peuple  qui  a 
remis  fon  droit  à  un  tyran  ne  fuhf.jle  plus  ; 
ne  pourroit-on  pas  lui  répondre  qu'en  ce 
cas  le  tyran  ne  fubfifte  plus  lui-même? 
Sur  quoi  fubhfteroit-il  ;  la  multitude  (  com- 
me l'appelle  Hobbes  après  ce  droit  remis) 
diroit  au  tyran:  "  je  ne  fuis  plus  le  peu- 
»  pie  de  qui  vous  tenez  le  droit  que  vous 
"  voulez  exercer ,  puifque  votre  élcélion 
"  m'anéantit  :  n'étant  plus  ce  que  j'écois 
»  lorfquc  j'ai  contradé  avec  vous,  étant 
»  une  autre  perlonne  ,  je  ne  fuis  plus  tenu 
»  d'aucune  des  conditions  ,  »  &  ce  rai- 
sonnement feroit  jufte. 

Les  puiffanc^s  avec  lefquelles  des  fouve- 
rains  détrônés  ont  contraété  des  obliga- 
tions d'état ,  écant  lur  le  trône,  peuvent- 
elles  ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  que  des  per- 
fonnes  privées ,  exiger  d'eux  l'exécution  de 
ces  conventions  ?  Si  pendant  que  le  roi 
Jacques  régnoit  en  Angleterre  ,  la  France 
eût  fait  avec  lui  un  traité  par  lequel  il  fe 
fût  engagé  à  lui  céder  quelque  port  de  ce 
royaume ,  n'eût-elle  pas  été  ridicule  de 
vouloir  forcer  le  mêm.e  roi  Jacques,  n'é- 
tant plus  que  fimple  particulier ,  &  fon 
penfionnaire  à  Saint-Germain ,  à  remplit 
les  conditions  du  traité,  &  à  remettre  le 
port  promis  ?  Il  en  ^  eft  de  même  de  la 
multitude,  fi  elle  cède  d'ête  peuple  aullï- 
tôt  qu'elle  a  conféré  à  un  autre  le  droit 
de  la  gouverner. 

Mais  nous  allons  voir  Hobbes  lui-même 
le  déceler  &  convenir  de  ce  principe. 
"  Le  premier  des  moyens,  (dit-il  dans  un 
"  autre  chapitre  ) ,  par  lesquels  on  peut 
»  acquérir  domination  fur  une  perfonne, 
>>  eft  loifque  quelqu'un,  pour  le  bien  de 
»  la  paix  &  pour  l'intérêr  de  la  défenfe 
»  commune  >  s'eft  mis  de  bon  gré  fous 
.»  la  puiTance  d'un  certain  homme  ou 
»  d'une  ccicaine  aflemblée ,  aprh  avoir 
>.  convenu  de  quelques  articles  qui  doivent 
»  être  obfervés  réciproquement .  "  Il  ajoute-, 
&;  il  faut  le  remarquer  ,  "  c'efipar  ce  moyen 
»   que  les  fociétés  civiles  fe   font  établies.  » 

V» 
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Voilà  donc  les  droits  des  peuples  re- 
connus ,  ainfi  que  les  obligncions  des  fou- 
verains  envers  eux  ,  par  celui  même  qui 
les  leur  refuroir ,  &  qui  nioit  ces  obliga- 
tions. Les  hommes  en  mettant  tout  ce 
qu'ils  avoient  en  commun  ,  fe  font  mis 
fous  la  puillance  de  la  fociété  ,  pour  la 
maintenir  Se  en  être  protégés.  La  fociété 
en  confiant  Ton  droit  à  un  ou  plufieurs , 
ne  l'a  faic  qu'à  la  condi.ion  de  remplir  à 
fa  décharge  les  obligations  auxquelles  elle 
cft  tenue  envers  les  citoyens.  Il  n'eft  donc 
pas  vrai  que  le  fouverain  à  qui  le  peuple 
a  confié  le  pouvoir  de  le  gouverner,  ne 
foit  plus  tenu  à  rien  envers  ce  même 
peuple  ;  car  il  lui  doit  tout  ce  que  la 
iociccé  lui  devroit  elle-même  ;  &  ce  qu'elle 
lui  devroit ,  feroit  de  le  gouverner  félon  les 
conditions  énoncées  ou  tacites  auxquelles 
chacun  a  foufcrit  en  la  formant  ;  mais 
c'eft  trop  difcuter  une  vérité  trop  évidente 
pour  avoir  beloin  d'être  démontrée. 

Il  en  réfulte  que  fi  d'un  coté ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  voir,  les  citovens 
doivent  à  l'état  tout  ce  qui  eil  néceilàire 
pour  fa  défenle  &  fa  confcrvation  ;  de 
Tautrc  ,  la  fociété  ou  le  gouvernement  qui 
la  repréfcme ,  ne  peut  rien  e-iger  au-delA , 
ni  faire  aucun  autre  uiage  de  ce  qu'ils 
■fournillent. 

On  obferv'oit  à  l'un  des  plus  grands  rois 
que  la  France  ait  jamais  eus ,  que  fon  pou- 
voir étoit  borné.  "  Je  peux  tout  ce  que  je 
»  veux ,  répondit  le  monarque  équitable 
"  &  bienfaifant ,  parce  que  je  ne  veux 
»  que  ce  qui  eft  julle  &  pour  le  bien  de 
M  m.es  fujets.  »  Cette  réponfe  eft  belle  , 
c'eft  dommage  qu'elle  (oit  lemarquable. 
Ce  devroit  être  celle  de  tout  fouverain. 

Dans  tout  état  gouverné  par  ces  prin- 
cipes ,  les  tributs  feront  modérés ,  parce 
que  l'utilité  publique  en  (èra  la  melure. 
Dans  les  autres ,  ils  feront  excelTîfs  ,  parce 
que  les  beloins  imaginaires  que  produifènt 
les  paffions  &  l^illuiion  d'une  faulTè  gloire 
dans  ceux  qui  gouvernent ,  font  inlatia- 
bles ,  &  qu'ils  en  (eront  la  règle. 

On  trouve  dans  des  lois  bu:f  îles  que  les 
fevenus  publics  font  ceux  du  prince ,  & 
que  fes  dettes  font  celles  de  Pérat.  On  ne 
fauroit  renverfer  les  principes  plus  à  l'avan- 
tage du  gouvernement  ôc  plus  à  la  ruine  de 
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l'état.  AuHî  dans  ceux  où  on  Ce  permet  de 
publier  ces  maximes ,  diroit-on  que  ce 
font  deux  ennemis,  &  que  l'intérêt  du 
premier  eft  d'anéantir  l'autre,  comme  (1 
en  le  détruifant ,  il  ne  devoir  pas  être  lui- 
même  enfeveli  fous  fcs  luines. 

QLiand  on  eft  parvenu  à  cet  étonnant 
oubU  de  tout  ordre  ik  de  tout  bien  pu- 
blic ,  ce  n'eft  plus  l'état  que  l'on  fcrt ,  c'eft 
le  gouvernement  pour  fon  argent ,  &  la. 
rapacité  met  un  prix  énorme  à  tous  les 
fervices  ;  l'épuifement  des  peuples  ,  l'alié- 
nation entière  de  l'état  même  ne  fuiEt  pas.  " 
Comme  il  faut  acheter ,  &  cj  n'eft  pas  le 
moins  cher,  j^ilqu'à  la  bafl'efle  des  courti- 
fans ,  qui  croyent  effacer  la  honte  de  leur 
aviliftement  pnr  celle  de  leur  apulence  ;  il 
Faut  îuili  vendre  ,  avec  une  partie  de  l'au- 
torité ,  jufqu'au  droit  d'en  trafiquer  ,  &  de 
négocier  de  la  juftice  -,  droit  monftrueux 
qui  foumet  la  vérité ,  la  raifon  &  le  fa- 
viir,  à  l'erreur,  à  l'ignorance  &  à  la  fot- 
tifc  ;  qui  livre  la  vie ,  la  liberté ,  l'honneur 
&  la  fortune  des  citoyens ,  au  fanatifme  , 
à  la  cruauté  ,  à  l'orgueil  &  à  toutes  les  paf^ 
fions  de  quiconque  a  le  moven  de  pa;  er 
ce  droit  effrayant,  qui  fait  à-la-fois  l'op- 
probre &  la  terreur  de  l'humanité. 

Le  gouvernem.ent  ne  confulte  que  fes 
befoins  toujours  avides  &  jamais  pré- 
voyans ,  quand  il  a  recours  à  des  expédiens 
il  pernicieux.  Le  fort  des  hommes  eft  -  il 
de  fi  peu  d'importance,  que  l'on  puifl'e 
donner  ainfi  au  hafard  le  pouvoir  d'en  dif^ 
pofer  ?  Les  princes  qui  ont  le  mieux  mérité 
du  genre  humain ,  ne  le  penfoicnt  pas. 

Alexandre  Scvere  n'éleva  petfonne  à  la 
magiilrature  &  aux  emplois  publics,  qu'il 
ne  le  fit  publier  auparavant,  afin  que  cha- 
cun pût  s'y  oppofcr ,  fi  on  avoir  quelques 
reproches  à  faire  à  ceux  qu'il  y  deftinoit. 
Il  difoit  que  celui  qui  nchete  ,  doit  vendre , 
&  ne  fouJfrit  jamais  que  les  dignités  fuf- 
fent  le  prix  de  l'argent. 

A  Rome,  dans  les  beaux  jours  de  la 
république  ,  les  ulages  étoient  encore  plus 
favorables  à  la  liberté  &  à  la  fureté  des  ci- 
toyens. On  nommoit  des  iuges  pour  cha- 
que affaire ,  &  même  du  co:  lentement  des 
parties.  Denis d'Halicarnafl'e  écrit  que  quand 
les  tribuns  jugèrent  leuls ,  ils  fe  rendirent 
odieux.  Il  falloir ,  dit  Tite-Live ,  l'aiîem- 
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Wéc  du  peuple  pour  infliger  une  peine 
capitale  à  un  citoyen.  On  ne  pouvoit 
décider  de  (à  vie  que  dans  les  giaiods 
érats. 

On  ne  voyoit  point  là  de  meurtre  com- 
mis avec  le  glaive  de  la  juftice.  L'héritage 
de  l'orphelin  n'étoit  point  la  récompenfe 
du  déshonneur ,  obtenue  par  la  réduc- 
tion du  juge  ,  &  la  juftice  n'étoit  point 
vendue  à  l'iniquité.  L'hypocrilîe  Se  le  faux 
zèle  n'infultoient  point  au  mérite  ,  &  n'ou- 
tiageoicnt  pas  la  vertu.  Enfin,  tienne  ref- 
(èmbloit  à  tout  ce  qui  s'ell:  pratiqué  dans 
la  vénalité  contre  les  citoyens  éc  contre 
l'état  même  :  car  i\  elle  eft  funefte  aux 
individus ,  elle  ne  l'eft  pas  moins  au  bon 
ordre  &  à  la  tranquillité  des  républiques. 

C'eft  une  vérité  démontrée  par  l'expé- 
rience de  tous  les  tems,  que  plus  l'admi- 
nillration  générale  fe  divife  ,  plus  elle  s'af- 
foiblit  ,  &  moins  l'état  eft  bien  gouverné. 
Les  intérêts  partiels  toujours  oppofés  à  l'in- 
térêt total  j  fe  multiplient  en  railon  du 
nombre  des  adminiftrations  fubalternes. 
Plus  le  nombre  en  eft  confidérable  ,  moins 
il  y  -a  de  cohérence  dans  l'adminiftration 
générale ,  &  plus  elle  eft  pénible.  Indé- 
pendamment des  volontés  individuelles  , 
chaque  corps  a  la  fenne  ,  fuivant  laquelle 
il  veut  gouverner  ,  que  fouvent  il  s'oppole 
à  celle  des  autres ,  ôc  prefque  toujours  à 
l'autorité  fuprême  ;  tous  tentent  d'envahir 
ôc  de  prévaloir  fur  elle.  On  en  a  acheté 
une  portion ,  on  en  difpute  les  reftes. 
Alors  la  puillànce  générale  trop  partagée 
s'épuife.  L'état  eft  mal  défendu  au  de- 
hors, &  mal  conduit  dans  l'intérieur:  le 
défordre  s'introduit,  les  intéiêts  fe  croi- 
fent ,  les  paffions ,  les  préjugés ,  l'ambition , 
le  caprice  d'une  fuule  d'adminiftrateurs 
prennent  la  place  des  principes  ,  les  règles 
deviennent  arbitraires ,  locales  &  journa- 
lières ,  ce  qui  étoit  prefcrit  hier ,  eft  prot- 
crit  aujourd'hui,  fous  cette  multitude 
d'auto:  ités  qui  fe  choquent  ,  les  peuples 
ne  font  plus  gouvernés ,  mais  opprimés  ; 
ils  ne  favcnt  plus  ce  qu'ils  ont  à  faire  ,  ni 
l'obéilfance  qu'ils  doivent  ;  les  lois  tombent 
dans  le  mépris  .  &  la  liberté  civile  eft  ac- 
cablée de  chaînes. 

Ajoutons  que  plus  le  magiftrat  eft  nom- 
breux ,  plus  il  y  a  de  beioins  particuliers 
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à  Gtisfaire  ,  &:  par  conféquent  plus  de 
vexations  à  lupporter  par  les  peuples. 

A  Thebes  ,  on  reprélentoit  les  juges 
avec  un  bandeau  fur  les  yeux  ,  &c  n'ayant 
point  de  mains.  Ils  n'ont  confervc  que  le 
bandeau,  ce  n'eft  pas  pour  être  ce  que 
lignifie  le  furplus  de  cet  emblêtmc , 
que  l'on  acquiert  la  polTibihté  de  ven-irc 
ce  qui  n'eft  déjà  plus  la  juftice  dès  qu'elle 
eft  à  prix.  Malheur  à  qui  eft  obligé  d'y 
avoir  recours.  Il  valoir  mieux  fouffrir  U 
léhon  de  l'injufte.  Ce  n'eft  pas  allez  de 
payer  fes  juges ,  il  faut  les  corrompre  , 
ians  quoi  l'innocent  eft  livré  au  crime  du 
coupable  ,  &  le  foible  à  Poppreffion  du 
puillànt.  "  Il  eft  impoffible  ,  écrit  le  cé- 
»  lebre  chancelier  de  l'Hôpital  à  Olivier  , 
»  d'affbuvir  cette  ardeur  d'amaflcr  qui 
>•  dévore  le  tribunaux  ,  &c  que  nul  ref- 
»  peâ;  humain ,  nulle  crainte  des  lois  ne 
»  peut  refréner,  On  vous  accule ,  dit  -il 
»  encore  dans  une  autre  occallon  ,  en  par- 
"  lant  à  des  juges  en  préfence  du  iouve- 
»  rain  ,  de  beaucoup  de  violence  ;  vous 
»  menacez  les  gens  de  vos  jugemens ,  Se 
»  plufieurs  font  fcandalifés  de  la  manière 
»  dont  vous  faites  vos  affaires.  Il  y  en  a 
»  entre  vous  qui  fe  font  faits  commilTaires 
"  des  vivres  pendant  les  derniers  troubles , 
"  &  d'autres  qui  prennent  de  l'argent 
»  pour  faire  bailler  des  audiences.  »  Les 
mémoires  &  les  lettres  de  ce  grand  homme 
font  pleins  de  femblables  reproches  qu'il 
faifoit  aux  tribunaux, 

Quiconque  fertPétat,  doiten  être  payé, 
fans  doute  ;  il  faut  pourvoir  à  fon  entre- 
tien &c  à  fa  fubfiftance  :  c'eft  le  prix  de 
fon  travail.  Avec  des  mœurs  ,  celui  du 
mérite  &  de  la  vertu  n\  ft  que  l'eftime 
Se  la  confidération  publique.  Après  la  ba- 
taille de  Salaminc  ,  Thémiftocle  diioit 
qu'il  étoit  payé  de  fes  travaux  &_  des  pei- 
nes qu'il  avoir  endurées  pour  le  (alut  de  la 
Grèce ,  par  l'admiration  que  lui  témoi- 
gnoient  les  peuples  aux  jeux  olympiques. 

De  pareilles  récompenfes  n'obèrent  point 
l'état ,  elles  élèvent  les  hommes ,  l'argent 
les  avilit.  Ce  font  les  adlions  hcnteufej 
qu'il  faudroit  payer  pour  les  rendre  plus 
\iles  encore,  s'il  croit  permis  de  les  fouf« 
frir  pour  quelque  caufe  que  ce  fût. 

!Mais  pour  ce  qui  doit  l'être  à  ceux  que 
V  v  i 
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l'état  empîoye  ,  les  citoyens  l'ont  ié]a 
fourni  par  les  tributs  dont  ces  dépenfes 
font  robjet  en  partie.  Pourquoi  faut-il 
qu'ils  loient  encore  cbli^és  d'acheter  par- 
ticulièrement leur  travail  &  leur  faveur  ? 
C'eft  furvenJre  plufieurs  fois  une  même 
chofe  &  toujours  plus  cher  l'une  que 
l'autre.  L'auteur  même  du  Tepament poli- 
tique at'ribué  au  cardinal  de  R  icheJieu  , 
n'a  pu  s'empêcher  c'en  avouer  l'injuftiçe , 
tout  partifan  qu'il  eft  de  la  vénalité,. 

Le  bien  public  n'eft  pas  ce  qui  occa- 
ilonne  ces  furcharges.  L'utilité  de  la  fo- 
ciété  ne  fauroit  être  le  défjftre  de  ceux 
qui  la  compofent  :  c'eft  ce  qui  ne  produit 
rien  que  fa  ruine  &  la  mifere  des  peuples , 
qui  coûte  le  plus.  Entre  toutes  les  caufes 
qui  ont  cet  effet  ,  la  fuperftition  eft  la  prin- 
cipale. Elle  eft  le  plus  terrible  fléau  du 
genre  humain  ,  comme  elle  eft  le  plus 
pefant  fardeau  des  foçiétés  &  le  plus  inu- 
tile. 

Les  prêtres  de  Plutarque  ne  rendent 
pas  les  dieux  bons  ni  donneurs  de  bien, 
ils  le  font  d'eux-mêmes.  Tout  le  monde 
penfe  comme  Plutarque,  &  agir  au  con- 
traire. Ces  amas  d'idées  incohérentes  que 
donne  &  reçoit  l'efprit  humain  ,  eft  une 
de  fes  plus  étranges  contradiétions;  rien 
ne  prouve  mieux  qu'il  n'en  connoit  aucune  , 
&c  qu'il  n'aura  jamais  la  moindre  notion  de 
la  chcfe  dont  il  croie  être  le  plus  fàr. 

Sans  parler  de  toutes  celles  qui  s'ex- 
cluent ,  il  faut  convenir  que  nos  pallions 
nous  rendent  de  tenibles  magiciens  ;  dès 
qu'une  fois  elles  nous  ont  fait  ftanclnr  les 
bornes  de  la  raifon ,  rien  ne  nous  coûte  , 
re  nous  étonne  &  ne  nous  arrête  plus. 
L'imagination  enflammée  par  l'intérêt  ou 
ta.  féduétioa  voit  &  fait  voir  aux  autres 
des  ventés  dans  les  ablurdités  les  plus 
monftrueufes  ;  &: ,  comme  le  remarque  Ta- 
cite ,  les  hommes  ajoute  t  plus  de  foi  à 
ce  qu'ils  n'entendent  point  ;  &  l'efprit  hu- 
main fc  porte  naturellement  à  croire  plus 
volonàers  les  chofes  incompréhen:'bles. 
Majorem  fidem  homines  adhibent  iis  guœ 
non  intelUgunt  :  cupidinc  obfcura  creduntur. 
H,JKI.I. 

C'eft  une  impiété  envers  les  dieux  ,  dit 
Platon  ,  c.ue  de  croire  qu'on  peut  les  ap- 
paifer  par  des  facrifices.  C'en  eft  une  cn- 
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cofe  plus  grande  que  de  ravir  forts  ce  pr#« 
texte  les  biens  de  la  fociété:  c'eft  un  ftel- 
Honat  fpiritnel  plus  condamnable  &  plus 
pernicieux  que  le  ftellionat  civil ,  que  les. 
lois  punifiént  avec  tant  de  rigueur. 

Severe  condamna  Vétronius  ,  celui  de- 
*es  favoris  qu'il  aimoit  le  plus ,  à  être  étouf-. 
•"é  dans  la  fumée,  pour  avoir,  diioit-il  v 
vendu  de  la  fumée  ,  e'eft-à-dire,  les  grâ- 
ces &c  les  faveurs  qu'il  pouvoit  obtenir  de 
lui.  A  force  d'être  jufte  ,  Severe  fut  cruel; 
mais  quant  au  rapport  du  P.  Duhalde  j^ 
Tchuen-Hio  déclara  qu'il  avoit  fcul ,  dans 
tout  l'empire ,  le  droit  d'offrir  des  facri- 
fices au  fouverain  feigneur  du  ciel,  il  af- 
franchit fes  fujets  de  la  plus  pcfante  des.. 
vexations. 

On  dit  qtte  le  prince  à  qui  les  Chinois 
doivent  ce  bien  dont  iis  jouiflént  encore 
aujourd'hui ,  fe  fit  rendre  compte  du  nom- 
bre de  ceux  qui  vivoient  de  cet  emploi 
aux  dépens  de  la  répubUque  ,  fins  en  fup- 
porrer  les  charges ,  &  fans  lui  rendre  aucun 
équivalent  de  celles  qu'ils  lui  occafion- 
noient.  Il  trouva  qu'ils  montoient  à  300 
mille ,  qui  coûtoicnt  aux  citoyens  chacun 
40  fous  par  jour  au -moins  de  notre  mon- 
noie  i  ce  qui  formoit  1 1 9  millions  que  ces 
gens  inutiles  levoient  par  année  fur  ceux 
qui  foacenoient  l'état  par  leurs  travaux 
&  leurs  contributions.  L'empereur  n'en 
faifoit  pas  perce\oir  autant  pour  lesbcfolns- 
de  l'empire  &;  jugea  qu'il  fé  rendroit  com- 
plice de  ces  vexations  en  les  tolérant.  II. 
femble  que  les  fouverains  de  ce  vafte  pays 
n'ayent  jamais  craint  que  de  ne  pas  faire 
alfcz  le  bien  de  leurs  fujets. 

Dans  les  principales  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  il  s'eft  formé  fous  le  même  prétexte 
des  corps  puiffans  &  nombreux  qui ,  fem- 
blables  au  rat  de  la  fable  5  s'engraiflént  de 
îa  fubftance  du  corps  politique  qui  les 
renferme. 

Dès  leur  origine  il  a  fallu  fe  défendre  de 
leur  cupidité.  Valei-finien  le  vieux ,  en  370  ,, 
cinquante  ans  après  Conflantin  ,  fut  obligé 
de  publier  une  loi  pour  leur  défendre  de 
profîcer  de  la  /Implicite  des  peuples ,  &  fur- 
tout  de  celle  des  femmes ,  de  recevoir  foit 
pa  ■  teftament ,  foit  par  donation  entre- vifs , 
aucun  héritage  ou  meubles  des  vierges  ok. 
de  quelques  autres .  femmes  que  ce  fût ,  &. 
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leur  interdit ,  p.ir  cette  loi ,  tou'c  conver- 
fation  avec  le  fexe  dont  ils  n'avolent  que 
trop  abufé. 

Vingt  ans  après ,  Théodofe  fut  contraint 
de  renouvcller  ces  défenfes. 

En  France  ,  Charlem.igne  ,  S.  Louis  , 
Philippe  le  Bel  ,  Charles  le  Bel ,  Charles  V , 
François  I,  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III, 
Louis  XIV  &  Louis  XV.  En  Angleterre  , 
Edouard  I,  Edouard  III  &  Henri  V  en  ont 
fait  de  femhlables  contre  les  acquifuions  de 
gens  de  main-morte. 

Narbona  &  Molina  citent  celles  qui  ont 
été  faites  en  Efpagne  ,  en  Caftille  ,  en  Por- 
tugal ,  &  dans  le  royaume  d'Aragon. 

Guilo  ,  Chopin  Sc  Chrijîin  rapportent  des 
lois  femblables  qui  ont  eu  lieu  en  Alle- 
magne. 

Il  y  en  a  de  Guillaume  III ,  comte  de 
Hollande  ,  pour  les  Pays-Bas  ;  de  Tempe- 
rcur  Frédéric  II  pour  le  royaume  de  Na- 
ples  ;  &  Giannone  fait  mention  de  celles 
qui  ont  été  faites  à  Venife  ,  à  Milan  ,  & 
dans  le  refte  de  l'Italie. 

Enfin  ,  par-tout  &  dans  tous  les  tems  , 
Tefprit  dominant  de  ces  corps  a  toujours 
été  de  tout  envahir.  0\i  les  précautions  ont 
été  moins  féveres  &  moins  multipliées  ,  ils 
y  font  parvenus  :  où  l^'on  a  le  plus  oppofé 
d'obftacles  à  leur  avidité,  ils  polTedent  en- 
core une  grande  partie  des  biens  de  l'état. 

Premièrement ,  le  tiers  au-moins  en  toute 
propriété. 

i°.  Le  tiers  des  deux  autres  tiers  par  les 
rentes ,  dont  les  fonds  de  cette  portian 
lont  chargés  à  leur  profit  ;  ce  qui  eft  une 
manière  de  devenir  propriétaire  fans  être 
tenu  de  l'entretien  du  fonds ,  &  de  réduire 
le  pofl'eflèur  à  n'en  plus  être,  que  le.  fer- 
mier. 

3  ^.  Ils  prélèvent  encore  fur  cette  même 
portion  la  dîme  de  toutes  les  produftions  , 
&  cela  antécédemment  aux  rentes  ,  afin 
qu'un  revenu  ne  préjudicie  pas  à  l'autre ,  & 
que  le  propriétaire  qui  cultive  pour  eux  en 
foit  plus  grevé. 

Or ,  le  tiers  ,  plus  le  dixième  ,  &  le  tiers 
des  f^eux  autres  tiers  font ,  à  bien  peu  de 
chofe  près ,  la  moitié  de  tous  les  biens.  La 
plupart  des  titres  de  ces  immenfes  dona- 
tions commencent  ainfi  :  attendu  que  la  fin 
4u mondi laarriyer)  èiç. 
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On  croîroit  du-moins  que  pour  tant  de 
richelles  »  ceux  qui  en  jouillent ,  rendent 
gratis  des  fetvices  très-importans  à  la  fo- 
cicté  ,  &  on  fe  trorrperoit.  iRien  de  ce 
qu'ils  font  ne  fert  à  la  nourriture  ,  au  lo- 
gement nia  l'habillement  des  hommes  ;  & 
cependant  ils  ne  font  rien  ,  pas  une  feule 
adion  ,  une  feule  démarche  ;  ils  n'exercent 
aucune  fondion  qu'ils  n'en  exigent  des  prix 
■.normes. 

Un  mémoire  publié  en  17(54,  dans  un> 
procès  dont  le  icandale  feul  auroitdû  fuf- 
fire  pour  délivrer  à  jamais   la  fociété  de- 
cette  foule  d'infedes  qui  rong  nt  ,  nous 
apprend  qu'une  feule  de  leurs  maifons  levé  • 
'ur  les  habitans  les  plus  mal-aifés ,  i  ico liv. 
de  pain  par  femaine  ;  quantité  dont  l'évalua- . 
tion   commune  fuppofe    114  confomma- 
teurs  ,   à  raiion  d'une  livre  &  demie  par 
jour  chacun. 

Mais  ces  hommes  ne  fe  noarriiTènt  pas 
feulement  de  pain  ,  ne  fe  défalterent  point 
avec  de  l'eau.  Qi-iand  on  ne  porterait  leur 
nourriture  qu'à  trente  fous  par  jour  y 
compris  leur  habillement  ,  on  trouvera 
que  cette  maifon  feule  levé  par  année  fur-^ 
le  public  62412  liv.  fans  compter  la  valeur 
du  terrcin  qu'elle  occupe  ,  la  conftrudiou 
&  l'entretien  du  bâtiment ,  ainfi  que  tout 
ce  qui  eft  nécellàire  pour  la  décoration  &C 
le  fervice  des  autels. 

En  ne  luppofant  donc  dans  une  ville' 
que    trente  maifons   tant  d'hommes   que 
de  filles,  qui  ,  comme  celle-ci,  doivent, 
par  une  condition  expreflè  de  leurs  infti- 
tuts  ,    ne  fubfifter  que   de   contributions 
publiques  ;  la  capitale  fupportera ,  pour  cet  • 
unique  objet   187Z450  hvres  d'impôt  par 
année.    On  peut  juger  par  proportion  de- 
l'énormité  de  ces  levées  pour  le  refte  du- 
royaume  entier,  &  de  ce  que    ces  gens-, 
laiftent    aux    citoyens  utiles  pour  fuppor<>, 
ter  les  charges  de  l'état. 

Je  fais  bien  que  je  dis  des  chofès  monf- 
trueufes ,  &  qu'on  pourroit  me  foupçon- 
ner  de  les  fuj  pofer  ,  fi  elles  étoient  moins 
connues   ;    mais  je   dis  vrai  ,  &  ccmme- 
Montagne  , /?(^r  /oz//  mon  faouL   Quicon- 
que prendra  la  peine  de  lire  le  mémoire-, 
d'où  ces  faits  font  tirés  ,  ne  m'accufera  ni^ 
de  paflîon  ,  ni  de  partialité. 

On  y  verra  même  que  pour  en  écarçe& 
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touce  idée  de  pirtialicé  ,  je  n'ai  Fait  entrer 
dans  les  évaluations  que  les  dépeafes  né- 
cellàires. 

Il  faut  le  répéter  ;  on  eft  furpris  qu'un 
abus  II  préjudiciable  à  la  lociécé  fublifte 
encore  ,  quand  les  delordres  &  les  dépor- 
temens  de  ceux  qui  le  caulent ,  fournif- 
foient  une  occadon  ix  favorable  d'en  af- 
franchir la  fociété  ,  &  de  garantir  les 
mœurs  d'un  exemple  (ï  propre  à  les  cor- 
rompre. 

C'ell:  auiïi  que  dans  l'objet  de  fa  véné- 
ration le  peuple  adore  la  caufe  de  Ces 
mifeics  ,  &  qu'il  fe  profterne  devant  la 
main  qui  l'écrafe  ;  c'eft  par  la  violation 
d'une  part  &  l'ignorance  de  l'autre  des 
droits  naturels  &  polîtifs  les  plus  facrés 
ôc  les  plus  inviolables ,  que  tout  devient 
dans  la  fociété  civile  des  fujets  de  char- 
ges accablantes  ,  que  fon  (ervice  &c  fon 
utilité  ne  font  que  des  prétextes  à  la  vexa- 
tion ;  que  loin  d'être  un  état  de  sûreté 
pour  les  individus  qui  la  compofent ,  c'eft 
un  état  de  deftrudtion  plus  malheureux 
que  ne  feroit  celui  de  nature  ,  où  du- 
moins  ils  auroient  le  droit  de  pourvoir  à 
leur  propre  confervation  ;  droit  que  ,  par 
l'abus  qu'on  en  fait ,  ils  ne  femblent  avoir 
conféré  que  pour  en  armer  contre  eux- 
mêmes  ceux  qui  l'exercent. 

J'entends  de  loin  ces  gens  d'un  elprit 
docile  ,  improuver  la  févérité  de  ces  ré- 
flexions ,  leur  opposer  l'ufage  ,  &c  préten- 
dre qu'un  abus  qui  a  prévalu  eft  confa- 
cré  ,  qu'il  étoi:  inévitable  dès  qu'il  fub- 
fifte.  Je  répondrai  qu'avec  ces  maximes 
la  coutume  tient  lieu  d'équité.  Je  n'ai 
pas  tant  d'apathie  pour  les  malheurs  dont 
l'humanité  gémit.  Populnri Jilentio  rempu- 
blicam  prodere. 

Je  n'ignore  pas  que  je  ne  réformerai 
rien.  L'erreur  a  tant  d'attraits  pour  les 
hommes  ,  que  la  vérité  même  ne  les  em- 
pêcheroit  pas  d'en  être  les  viftimes  -, 
mais  je  fais  aufTi  que  c'eft  à  la  crainte  de 
les  attaquer  que  les  abus  doivent  leur  ori- 
gine &  leur  perpétuité  ■■,  d'ailleurs  ,  ils  ne 
font  point  iraprefcîiptibles  ,  &  leur  con- 
tinuité n'eft  poinc  une  fanâiion.  Le  pré- 
tendre ,  ce  feroit  condamner  l'efpece  hu- 
maine au  malheur.  L'autorité  des  abus  ne 
peut  rien  contre  le  diroit  naturel ,  univer- 
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fel  ,  inaliénable  ,  que  tous  reconnoiftènt  » 
&  qu'il  ne  dépend  de  perfonne  d'annal- 
1er. 

C'eft  une  vérité  qu'on  ne  peut  trop 
répéter ,  &  jamais  ma  bouche  ou  ma  plu-- 
mô  ,  en  contradidion  avec  mon  cœur  ,  ne 
la  trahira.  La  nature  n'a  point  fait  les 
hommes  pour  d'autres  hommes ,  comme 
ils  croient  qu'elle  a  fait  les  animaux  pour 
eux.  Les  fociétés  ne  font  point  inftituées 
pour  la  félicité  de  quelques-uns  &  la  dé- 
folation  de  tous.  Toute  charge  publique  , 
dont  l'unique  &  diredt  objet  n'eft  pas 
l'utilité  générale  &  particulière  des  ci- 
toyens ,  ou  qui  excède  ce  qu'exige  cette 
utilité  ,  eft  injufte  &  oppreflive  ;  c'eft  une 
infradlion  aux  lois  fondamentales  de  la  lo- 
ciété  ,  ôc  à  la  liberté  inviolable  dont  les 
membres  doivent  jouir. 

Ce  feroit  beaucoup  qu'elles  fuftent  ré- 
duites à  cette  légitime  proportion  ,  de  ce 
qui  eft  vraiment  néceftàire  pour  le  bien 
de  tous  ;  mais  ce  ne  feroit  point  allez.  Il 
fau-itoit  encore  , 

1°.  Qu'elles  ne  fufîènt  point  arbitrai- 
res ,  cette  condition  eft  la  plus  importante 
de  toutes. 

i°.  Qu'elles  fulTènt  réparties  avec  éga- 
lité ,  &  lupportées  par  tous  les  citoyens 
fans  exception  ni  différence  que  celle  ré- 
fultante  de  l'inégalité  de  leur  force  ou  fa- 
culté particulière,  &  encore  enraifon  de 
la  portion  plus  ou  moins  confidérable  , 
pour  laquelle  ils  participent  aux  avantages 
de  la  fociété. 

3^.  Que  par  la  manière  d'y  contribuer  , 
elles  ne  fullènt  point  contraires  à  la  li- 
berté naturelle  &  civile  dont  ils  doivent 
jouir  pour  leurs  perfonnes  &  pour  leurs 
biens. 

4*^.  Il  faudroit  que  la  levée  en  fût  fim- 
ple  &  facile  ,  que  le  produit  en  parvînt 
aifément  au  thréfor  public  ,  &  en  paflànt 
par  le  moins  de  canaux  poffibles. 

$°.  Que  le  retour  au  peuple  en  fût 
prompt ,  afin  qu'il  n'en  ioic  pas  trop  ap- 
pauvri ,  &  qu'il  puifle  continuer  de  les 
fupporter. 

C^ .  Que  les  régie  mens  de  la  contribu- 
tion de  chacun  ne  dépendit  de  la  volonté 
de  perlonne  ,  mais  d'une  loi  fixe  &  fupé- 
rieure  à  toute  autorité  ,    enlortc  que  ce 
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fut    plutôt    un    tribut    volontaire   qu'une  | 
cxaftion.  _  ' 

7°.  Rt  enfin ,  qu'il  n'en  réfultât  ni  in- 
ter  ejtion  ,  ni  gêne  dans  le  conmerce 
des  produdions  de  la  terre  ,  du  travail 
&  de  rinduftric  des  habicans  ,  dont  la 
circulation  fait  les  riche'«es ,  Se  les  produits 
toujours  en  raifon  de  la  liberté  dont  elle 
jouit. 

Voilà  les  conditions  d'un  problême  que 
depuis  long-tems  le  bien  public  offle  à 
Tcloudrc  ;  il  fetnble  qu'on  peut  le  réduire 
à  cet  énoncé. 

TroiiVer  une  forme  d'impofirion  qui ,  fans 
altérer  la  liberté  des  citoyens  &  celle  du 
commerce  ,  fz-is  vexations  &  fans  troubles  , 
affure  <J  l'état  des  fonds  fuffîfans  pour  tous 
les  tcms  &  tous  les  bcfoins ,  dans  laquelle 
chacun  contribue  dans  la  jujie  proportion  de 
fes  facu'th  particulières  ,  &  des  -ataruages 
dont  il  bénéficie  dans  la  jociété, 

Jufqu'à  pi  é(ent ,  ce  problême  eft  refté 
infoluble  :  de  toutes  les  parties  de  l'admi- 
niftration  publique ,  celle  de  la  levée  des 
fubfides ,  devenue  la  plus  importante ,  a 
"été  la  plus  négligée  :  je  crois  eu  lavoir  la 
raifon. 

Chez  les  anciens  il  étoit  ind-fférent  de 
quelle  manière  ils  fulfent  fupportés.  Dans 
les  républiques  de  la  Grèce,  ils  n'étoient 
ni  au  choix ,  ni  à  la  difpofition  de  ceux 
qui  gouvernoient,  on  encor.noidoitl'ufag' 
&  la  nécefficé.  On  favoit  que  le  bien  de 
l'état  en  étoit  toujours  l'unique  objet.    Il 
n'y  avoit  rien  à  prefcrire  à  ceux  que  l'a- 
mour  de  la  patrie  rendoit  roujours  p-êrs  j 
à  facrifier  julqu'à  leur  vie.    Etoit-tlle   en  i 
danger  ?  S'agill'cit-il  de  fa  gloire   ou  de  ' 
fon  intérêt  î    Perfonnc   ne  comptoit ,   le*: 
fcmmcs  mêmes  fe  dépouilloient  ;    il  fuf- 
fiioit    de   montrer  le    befoin  ;    le   fecourf 
étoit  auflî  prompt  &  plus  abondant.  Tout 
ce  qu'auroir  pu  faire  le  légiflat  ur,  n'auroit 
jamais  produit  l'e&t  de  cet  enthouhafme 
de  vertu  patriotique.  Aullî  trouve -t- on 
fort  peu  de  réglemens  fur  cette  m  riere  dans 
les  inftitutions  politiques  de  ces  peuples. 

Ceci  ne  contredit  point  ce  qui  a  été  dit 
au  commencement  de  cet  article.  Là  il 
s'agiffoit  des  tributs  ordinaires ,  ici  on  en- 
tend bien  que  je  parle  des  circonftances 
OÙ  il  en  faut  de  plus  conudérables. 


C  H  A  345 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que 
les  Romains,  dans  la  fplendeur  de  la  ré- 
publique ,  maîtres  abfolus  de  leurs  per- 
(onnes  &  de  leurs  biens ,  les  aflocioient 
'ans  réierves  pour  la  défenfe  &  les  inté- 
rêts commrns.  Il  ne  falloir  point  encore 
de  règlement  pour  la  répartition  des  char- 
ges putliqnes. 

Mais  lorfque  les  richeiïès  &  le  luxe  eurent 
out  corror-pu,  le  defir  de  dominer,  qui 
naît  touiours  de  l'extrême  opulence ,  en- 
fanta des  citoyens  cruels  qui  déchi  crent 
Itui  patrie  pour  l'af  er- ir.  Rome  eut  des 
maîtres,  & ,  comme  nous  l'avons  d't, 
d'autres  bcfoins  qie  ceux  de  la  républi- 
q  e ,  l'autorité  établit  les  tributs  &  les  mul- 
tiplia. 

i\\o\^  il  a-riva  ce  qu'on  a  vu  depuis.  On 
ne  forgea  qu'à  recouvrer ,  &  point  du  tout 
à  régler  L  perception.  Chacune  nouvelirrpôt 
étoit  «ne  ufurpation  ;  des  précautions  pour 
que  la  recette  s'en  fît  avec  égalité  fur  tous 
les  citoyens ,  p ouvoient  en  annoncer  ia 
durée ,  ôi  les  avertir  de  l'opprelTIon.  On 
n'en  fit  point.  Quand  la  ryirnnie  les  eût 
portés  à  l'ocès,  c'étoit  encore  moins  le 
tems  de  la  juPice  difiibitive;  ils  fe  font 
accurruîés  avec  le  même  dclordre.  On  ne 
^nt  jiiirais  autrement  ce  qu'on  ne  doit  pas 
faire. 

Une  preuve  de  cela ,  c'eft  que  ce  droit 
des  Romains,  opiimo  jure,  fublifLoit  en- 
core fous  Jufinien,  qui  décirra  ,  en  le 
(upprimant  tout-à-fait,  c,ue  ce  n'étoit  plus 
ciu'un  vain  nom  ,  fans  aucun  avantag'e.  En 
le  dériui'ant  parle  fait,  on  avoit  donc  craint 
d'en  abolit  l-'cxprcfTion.  On  laifloit  le  fan- 
tôme de  la  liberté ,  en  accablant  les  peu- 
ples de  vexations. 

Les  nations  qui  fondèrent  en  Europe 
•  vT  les  ruines  de  cet  errpire  immcnfe  les 
écats  qui  exiftcnt  aujourd'hui  ,  apportèrent 
ocs  pays  qu'elles  quittoient,  li  s  principes  & 
la  forme  du  gouvernemtrt  féodal  qu'elles 
V  éiablirtnt  ;  tant  que  dura  cette  conftitu- 
tion  ,  les  impôiS  furent  inutiles.  Tous  les 
frais  de  l'adminiftnation  publique,  l'ordre 
&  la  police  dans  l'intérieur  étoient  à  la 
charge  des  pqllèfleurs  de  fiefs;  chacun  dnnj 
l'étendue  de  ion  refloit ,  étoit  obligé  de  le>ï 
y  maintenir. 

Tous  réunifloient  leuis  forces  pouï  Ja 
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défenf;  générale  à  l'extérieur.  Les  rois  n'é- 
toicnt  que  chefs  :  primus  inter  pares  y  celui 
qui  a.'oit  le  plus  de  capacité  pour  le  com- 
maii  Jement.  Un  gouvernennent  féodal,  dit 
très-bien  l'excellent  auteur  d'une  nouvelle 
hiftoire  d'Ecoflè,  M.  Robertfon ,  «toit 
proprement  le  camp  d'une  grande  armée. 
Le  génie  &  la  fubord;nation  militaire  y 
régnoient.  La  poneflion  du  loi  étoit  la  paye 
de  chaque  foldat ,  &  le  fervice  perfonncl' 
étoit  la  rétribution  qu'il  en  rendoit.  Les 
barons  polledoient  une  quantité  de  terrein 
quelconque ,  à  condition  de  mener  &  d'en- 
tretenir une  certaine  quantité  d'hommes 
à  la  guerre.  Ils  s'y  obligeoient  par  ferment 
entre  les  mains  du  roi  général.  Ils  fous-en- 
gageoient  aux  mêmes  conditions  à  des  vaf- 
laux  moins  puillans  qu'eux  une  partie  de 
ces  pofieiTlons ,  &  voilà  l'origine  du  fervice 
des  ~fiefs. 

\i  La  généralité  devoir  ce  (èrvice  aux  fiefs 
royaux ,  qui  eux-mêmes  le  rendoient  à  l'état. 
Ceux-ci  étoient  conlidérables  ,  les  chefs 
avoient  toujours  la  plus  grande  part  dans 
le  parcage  des  terres  conquîtes.  Leur  pro- 
duit lulfifoit  à  leur  entretien ,  ils  n'avoient 
rien  au-delà.  On  voit  encore  Charlemagne 
faire  vendre  le  produit  de  les  balles-cours 
pour  fa  dépenfe  perfonnel ,  &  mettre 
l'excédant  de  (es  revenus  dans  le  thréfor 
pubhc.  En  ce  tems-là,  la  voracité  des  flat- 
teurs n'avoit  point  encore  confondu  les 
droits.  On  diftinguoit  très-bien  les  befoins 
&  les  revenus  du  prince  ,  compoles  de  lès 
domaines ,  des  befoins  &  des  revenus  de 
i'écar ,  compofés  de  l'allemblage  du  le;  vice 
de  tous  les  fiefs,  dont  les  fiens  faifoieut 
partie. 

On  lit  daiîs  rhiftoire  que  je  viens  de  citer, 
ciu'en  EcoHè,  la  première  taxe  fur  les  terres 
■ne  fut  établie  qu'en  1555  :  en  France,  pen- 
dant long-tems,  outre  le  fervice  des  fiefs,' 
on  ne  connut  que  trois  (ortes  de  droits  : 
le  premier  écoit  dû  lorfque  le  fils  aîné  du 
vailàl  étoit  fait  chevalier  ;  le  fécond ,  au 
mariage  de  la  fille  aînée  ;  &  le  troifieme , 
lorfque  le  roi  ou  le  feigneur  fuzerjin  étoit 
f:iit  prifonnier  à  la  guerre.On  écoit  obligé 
de  contribuer  pour  payer  la  rançon. 

Mais  ces  droits,  ainli  que  quelques  au- 
tres de  valVeLige  ,  qui  étoient  dûs  aux  rois , 
étoient  plutôt  des  marques  de  dépendance 
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que  des  impots.  Dans  des  cas  très-urgens ,  les 
peuples  faifoient  des  dons  extraordinaires  , 
mais  inftantanés ,  auffi  rares  que  médio- 
cres,  &  toujours  de  pure  volonté;  ce  qui 
les  faifoit  appeiler  des  dons  de  bénévoknce. 
Cliilperic  ,  père  de  Clovis ,  fut  chalTé  pour 
avoir  voulu  lever  des  taxes  fur  lès  fujets. 
Childeric  tué  par  Badille,  gentilhomme,  qu'il 
avoir  fait  fouetter,  pour  lui  avoir  repré- 
fenté  qu'il  n'en  avoit  pas  le  droit  ;  Badille 
ne  put  jamais  pardonner  cette  injure  au 
prince  qu'il  aflaffma.  Tant  il  eft  vrai  que 
les  hommes  favent  fupporter  la  mort  &  non 
pas  l'ignominie  I 

Philippe  Augufte  manqua  de  loulever  les 
peuples  pour  avoir  tenté  d'éiabUr  une  im- 
pofition  ;  &  fous  Philippe  le  Bel  les  princi- 
pales villes  du  royaume  fe  révoltèrent  pour 
la  même  caufe.  Il  eft  dit  que  Louis  IX 
recommanda  à  fon  fils  de  ne  jamais  rien 
exiger  de  fes  fujets  fans  leur  confentement  i 
&  l'alïèmblée  des  notables ,  fous  Louis 
Hutin  ,  arrêta  que  les  fouverains  ne  pour- 
roient  lever  aucuns  deniers  extraordinaires 
fans  l'aveu  des  trois  états ,  &  qu'ils  en  fe* 
roient  ferment  à  leur  facre. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI ,  dans  le 
déiordre  &  les  calamités  d'une  invafion 
étrangère,  que  la  taille  par  tête  s'introduifir. 
Les  guerres  que  Charles  VII  eut  à  foutenir 
pour  reconquérir  le  royaume ,  lui  donnè- 
rent le  moyen  de  perpétuer  cet  impôt , 
plus  funefte  encore  par  fes  longs  effets ,  que 
l'invaflon  même  qui  l'avoit  occafionné.  Les 
mémoires  de  Sully  nous  montrent  la  pro- 
grelTîon  fuccefTive  de  ce  tribut.  Ce  qu'il -y 
a  de  pire ,  c'efl:  qu'il  exifte  encoie  avec  tout 
l'arbitraire  qui  le  rend  dcftrudtcur,  avec  la 
même  diverflté  de  principes  pour  la  répar- 
tition, &  tous  les  vices  qui  étoient  infépa- 
rables  d'un  établiflcment  fait  à  la  hâte , 
dans  un  tems  de  trouble,  au  milieu  des 
defaftres  qui  afïligeoient  la  France,  &  pour 
un  (ecours  urgent  &  momentané. 

Il  n'en  elT:  pas  des  édits  qui  fe  publient 
en  Europe ,  comme  de  ceux  que  rendent 
les  fouverains  de  l'Afie.  Ceux-ci  n'ont  pour 
objet  que  de  remettre  des  tributs  ;  les  au- 
tres que  d'en  ordonner.  Ils  n'ont  rien  laiflé 
d'affranchi  fur  la  terre  pour  les  hommes  : 
on  diroit  qu'ils  n'ont  aucuns  droits  à  fon 
habitation  &  à  ce  qu'elle  produit.  On'  leur 

vend 
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Tcnd  les  dons  que  la  nature  Icnr  fm gratis  ; 
jnéme  ce  qu'ils  en  obtiennent  à  force  de 
tiavaiix  :  c'eil  la  Tueur  qu'on  impofe.  Tout 
<cft  taxé  jafqu'à  leurs  aiSkions ,  ji.fqu'à  l'ef- 
pace  qu'ils  occupent,  jufqu'à  leur  exil- 
tence  ;  il  faut  qu'ils  paient  le  droit  d'en 
jouir. 

Ceux  qui  en  font  le  plus  inftruirs  ne 
pourroient  pas  fe  flatter  de  connoître  Se  de 
/aire  une  énumcration  exafte  de  cette  foule 
•étonnante  de  droits  aioutés  à  la  taille ,  & 
multipliés  lur  toutes  chofes  en  général  & 

^fur  chacune  en  particulier.  D'abord  dans 
'ion -état  originaire,  enfuite  dans  toutes  Tes 
moditications  poffibles,  &  toujours  par  la 
même  caule ,  avec  .luffi  peu  de  meuires , 
pour  qu'ils  fulî'ent  fupportés  dans  la  pro- 
portion des  facultés  individuelles,  ne  cher- 
_^     chant  que  le  produit,  &  croyant  avoir  tout 
B    prévu  &  tout  fait ,  pourvu  que  les  peuples 
W.    .fuflent  forcés  de  payer. 
M         II  réfulte  plus  de  préjudices  de  cette  in- 
H    ïiombrable  quantité  d'impôts  &  du  défor- 
"     dre  dans  lequel  s'en  fait  la  levée ,  que  de  leur 
charge  même,  quelque  énorme  qu'elle  foit. 
Une  forme  de  les  percevoir  qui  anéantiroit 
•cette  diverfité  funefte,  feroit  donc  par  cela 
icul  un  grand  bien ,  dùt-elle  n'en  pas  pro- 
curer d'autre  ;  mais  elle  auroir  encore  cet 
avantage  qu'elle    afFranchiroit-les   peuples 
des  vexations  dont  elle  eft  la  fource ,  garan- 
tiroit  leur  liberté,  &  celle  du  commerce, 
des  infraftions  continuelles  qui  s'y  font ,  & 
-les  loulageroit  au-moins  de  tout  ce  qu'ils 
^ont  obligés  de  lupportcr  au-delà  de  ce  que 
le  gouvernement  exige  pour  les  frais  d'une 
multitude  de  régies  &  de  recouvremens , 
pour  le  bénéfice  des  traitans  lur  ceux  de  ces 
droits  qui  font  alîèrmés ,  &  enfin  des  per- 
fécutions  auxquelles  ils  (ont  expofés  fans 
celTe  pour  empêcher  la  fraude. 

Il  en  faut  convenir ,  la  fcience  de  lever 
les  impôts  qui  n'en  devoir  jamais  faire  une, 
cfl:  devenue  phis  vafte  &  plus  compliquée 
qu'on  ne  croit.  On  peut  aifément  donner 
lur  cette  matière  des  rêveries  pour  des  CyÛè- 
anes  iolides,  &  c'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  une 
infimté  d'écrits  publiés  depuis  quelque  rems 
à  ce  fujet. 

Si  je  n'avois  à  propofer  que  de  ces  fpé- 
culations  vagues  formées  d'idées  incertai- 
nes ,  prifes  fur  des  notions  communes  Se 
Tome  VIL 
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ruperfîciclles,  je  me  tairois.  Je  n'ignore  pas 
tous  les  maux  qui  peuvent  être  la  luite 
d'un  plan  faux  qui  feroit  adopté  ;  l'huma- 
nité n'aura  jamais  à  me  reprocher  l'inten- 
tion de  les  lui  caufer.  Mais  j'ai  opéré ,  j'ai 
amaflé  des  faits ,  je  les  ai  médités ,  &  je 
ne  dirai  rien  qui  ne  foit  le  réfult.it  d'une 
combinaifon  approfondie.  Je  crois  être  en 
état  de  répondre  à  toutes  les  obfervations 
raifonnablés  qu'on  pourroit  me  faire  ,  &c 
de  les  refondre  ;  c'eft  aux  plus  habiles  que 
ttlOI  à  juger  iî  je  me  trompe. 

Tous  les  tributs ,  de  quelque  nature  qu'ils 
foient  &c  fous  quelque  point  de  vue  qu^on 
les  confidere ,  fe  divilent  en  trois  dalles  ; 
en  taxes  fur  les  terres,  fur  les  perfonnes, 
&  fur  les  marchandifes  ou  denrées  de  con- 
fommation. 

J'appelle  impôt  les  taxes  fur  les  terres , 
parce  que  fournir  à  l'état  une  portion  de 
leur  produit  pour  la  coufervation  com- 
mune ,  eft  une  condition  impofée  à  leur 
pollèlîion. 

Je  nomme  contributijtis  les  taxes  perfon- 
nelles.,  parce  qu'elles  font  fans  échanges, 
c'eft-à-dire,  que  le  citoyen  ne  reçoit  rien 
en  retour  de  ce  qu'il  paye  pour  ces  taxes  ; 
&  encore  ,  parce  que  n'ayant  pour  principe 
que  la  volonté  de  ceux  qui  les  ordonnent, 
elles  ont  de  l'analogie  avec  ce  qu'exige  un 
général ,  des  habitans  d'un  pays  ennemi  où 
il  a  pénétré ,  &  qu'il  fait  contribuer. 

Enfin,  j'appelle  droits  les  taxes  fur  les 
marchandifes  &  denrées  de  confommation, 
parce  qu'en  effet  il  ferable  que  ce  foit  le 
droit  de  les  vendre  &  d'en  faire  ufage  que 
l'on  fait  payer  au  public. 

Voici  ce  qu'ont  penfé  les  plus  écLiirés  de 
ceux  qui  ont  écrit  lur  cette  matière. 
•  Platon  dans  fii  république  veut,  quand 
il  (cranéceflaiie  d'en  établir,  que  les  impôts 
foient  levés  fur  les  confommations.  Gro- 
tius,  Hobbes,  Puffendorf  croient  que  l'on 
peut  faire  ufage  des  trois  efpeces.  Mon- 
tefquieu  n'en  rejette  point,  mais  il  obferve 
que  le  tribut  naturel  aux  gouvernemens 
modérés  eft  l'impôt  fur  les  marchandifes  : 
.)  Cet  impôt,  dit-il,  étant  payé  réellement 
»  par  l'acheteur,  quoique  le  marchand 
"  l'avance ,  eft  un  prêt  que  le  marchand  a 
»  déjà  fait  à  l'acheteur  ;  ainfi  il  faut  re- 
»  carder  le  négociant  j  &  comme  le  débi- 
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H  teur  de  l'état ,  &  comme  créancier  de 

«  tous  les  particuliers,  &c.  «  je  reprendrai 

ailleurs  les  piopoiitions  contenues  dans  ce 

raifonnement. 

L'auteur  de  l'article  Économie  politi- 
que de  ce  dictionnaire  eft  de  même  fenti- 
jnent,  quant  à  la  nature  de  l'impôt;  mais 
il  ne  veut  pas  qu'il  foit  payé  par  le  mar- 
chand ,  &  prétend  qu'il  doit  l'être  par  l'ache- 
teur. J'avoue  que  je  ne  vois  dans  cette  diffé- 
rence que  des  chaînes  ajoutées  à  la  liberté 
des  citoyens ,  &  une  contradiâion  de  plus 
dans  celui  qui  s'en  dit  le  plus  grand  défen- 
feur.  Néron  ne  fit  qu'ordonner  l'inverfe  de 
ce  que  propofe  M.  Roulîèau ,  &  parut , 
dit  Tacite  ,  avoir  fupprimé  l'impôt.  C'étoit 
celui  de  quatre  pour  cent,  qu'on  levoit  fur  le 
prix  de  la  vente  des  efclaves.  Tant  il  eft 
vrai  que  la  forme  y  fait  quelque  chofe ,  & 
que  celle  du  citoyen  de  Genève  n'eft  pas 
la  meilleure  ! 

Je  ne  fiis  ce  q'ie  je  dois  aux  lumières  des 
hommes  célèbres  dont  je  viens  de  rapporter 
le  lentiment  ;  (i  le  mien  diffère ,  je  n'en  fens 
que  mieux  la  difficulté  de  mon  fujet;  mais 
je  n'en  fuis  point  découragé. 

Les  impôts  quels  qu'ils  foient,  à  quel- 
que endroit  &  fous  quelque  qualification 
qu'on  les  perçoive  ,  ne  peuvent  porter  que 
fur  les  richeifés ,  &  les  richel^és  n'ont  qu'une 
fource.  Dans  les  états  dont  le  fol  eft  fertile , 
c'eft  la  terre  ;  dans  ceux  où  il  ne  produit 
lien  ,  c'eft  le  commerce. 

L'impôt  fur  les  marchandifes  eft  donc 
celui  qui  convient  dans  les  derniers;  car 
il  n'y  a  rien  autre  chofe  fur  quoi  l'afleoir. 

L'impôt  fur  la  terre  eft  le  plus  naturel 
&  le  feul  qui  convienne  aux  autres  ;  car 
pour  ceux-ci ,  c'eft  elle  qui  produit  toutes 
les  richefles. 

Me  vola  déjà  en  contradiélion  avec 
Monrefquieu  ,  pas  tant  qu'on  le  croit.  On 
établira  des  droits  tant  qu'on  voudra ,  & 
fur  tout  ce  qu'on  voudra  ;  ce  fera  toujours 
à  ces  deux  principes  originaires  de  tous  les 
produits  qu'ils  le  rapporteront ,  on  n'aura 
fait  que  multiplier  les  recettes ,  les  frais  & 
les  difficultés. 

Je  ne  parle  pas  des  états  defpotiques ,  les 
taxes  par  tête  conviennent  à  la  tyrannie  &  à 
des  efclaves.  Puifqu'on  les  vend,  on  peivt 
fclien  les  ta.'ier  ;  c'eft  aulTî  ce  qu'on  fait  en 
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Turquie.  Ainfi  celui  qui  a  cru  trouver  les 
richefîes  de  l'état  dans  un  feul  impôt  capital, 
propofoit  pour  fa  nation  les  taxes  de  la  fer- 
vitude. 

C'eft  donc  un  impôt  unique  &  territorial 
que  je  propofe  pour  les  états  agricoles ,  &c 
un  feul  fur  les  marchandifes  à  l'entrée  &C 
à  la  fortie ,  pour  ceux  qui  ne  font  que  com- 
merçans.  Je  ne  parlerai  que  des  premiers  , 
parce  que  tout  ce  que  j'en  dirai  pourra  s'ap-. 
pliquer  aux  autres  en  luhftituant  un  droit 
unique  fur  les  marchandifes  à  la  place  de 
celui  fur  le  fol. 

Ces  idées  font  fi  loin  des  idées  commu- 
nes, que  ceux  qui  jugent  des  chofes  fans 
les  approfondir,  ne  manq  eront  pas  de  les 
regarder  comme  des  paradoxes.  Faire  fup-. 
porter  toutes  les  clnrges  publiques  par  les 
terres!  On  ne  parle  que  de  la  néccffité  d'en 
foulager  les  propriétaires  &  les  cr.ltivateurs. 
Perfonne  n'eft  plus  convaincu  que  moi  de 
ceite  nécelTité;  mais  une  chimère ,  c'eft  de 
croire  les  foulager  par  des  taxes  ôc  des  aug-- 
mentations  fur  d'autres  objets. 

Tout  fe  tient  dans  la  fociété  civile  com- 
me dans  la  nature ,  &  mes  idées  aulli  fe 
tiennent ,  mais  il  faut  me  donner  le  tems. 
de  les  développer. 

Parce  qu'une  des  parties  qui  conftituent 
If  corps  politique  eft  extrêmement  éloignée 
d'une  autre ,  on  croit  qu'il  n'exifte  entr'elles 
aucun  rapport;  j'aimerois  autant  dire  qu'une 
ligne  en  séom.étriepeut  exifter  fans  les  points 
intermédiaires,  qui  co/refpondent  à  ceux: 
qui  la  terminent. 

On  n'imagine  pas  charger  les  terres  en^ 
impofant  les  rentiers  de  l'état.   Cependanc-  ' 
je  fuppofe    qu'il   n'y  eut  que  deux  fortes; 
i1e  citoyens  :  les  uns  poflrdant  &  cultivant- 
les  terres  ;  les  autres  n'ayant  d'autres  biens.< 
que  des  rentes  fur  l'état.  Je  fuppofe  encore  • 
que  toutes  charges  publiques  fuftenr  affec-- 
tées  fur  les  derniers..  Je  dis  qu'aîors  ce  fe-. 
roient  les  propiiétai'es  des  terres    ui  les  fup-- 
porteroient ,  quoiqu'ils  paruflent    en    être 
exempts ,  &  il  ne  faut  pas  un  grand  effort 
de  logique  pour  le  concevoir. 

Les  terres  n'ont  de  valeur  que  par  la  con-- 
fommation  de  leur  produit.  La  .^utftance 
descu'ti'  ateurs  prélevée  ,  la  valeur  k'u  fur-. 
plus  feroit  nulle,  files  rentiers  ne  les  con- 
fompioiem.  Or ,  plus  l'état  prendra  fur  lc&. 
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•revenus  de  deux-ci ,  moins  ils  coiifomme- 
ronc  ;  moins  ils  confommeront ,  moins  les 
terres  produironr.  Ce  fera  donc  ceux  qui 
les  poiledent  qui  fupportcront  l'impôt  en 
enricr  ;  car  leur  revenu  fera  moindre  de  tout 
ce  qu'il  aura  retranché  de  ceux  des  con- 
fommateurs. 

Dans  la  lituation  a<Stuelle  des  chofes  qu'on 
impole  fur  les  rentiers  publics ,  ce  ne  fera 
pas  fur  leur  économie  que  l'on  prendra. 
Il  y  a  long-tems  que  l'excès  du  luxe  l'a 
bannie  de  tous  les  états  de  la  fociéré.  On 
eft  bien  fage  quand  on  ne  fait  qu'égaler  fa 
dépenfe  à  ià  recette  j  ainfi  ce  fera  fur  leur 
•conlommacion  ;  &  c'eit  mal  railonner  que 
.<le  dire  qu'ils  n'en  feront  pas  moins.  On 
re  fauroit  diminuer  la  caufe ,  fans  que  l'effet 
foit  moindre  ;  ou  ils  la  diminueront  pour 
fatisfaire  à  l'impôt,  Sc  cette  diminution  pro- 
duira celle  du  revenu  des  terres  ;  ou  ils  la  con- 
tinuerçnt ,  mais  à  crédit  ;  &  alors  ce  fera 
une  confommation  négative  ,  plus  préjudi- 
ciable encore  que  la  diminution  réelle. 
Celui  à  qui  il  ne  refloit  rien  de  fon  revenu , 
ne  continuera  la  même  dépenfe  qu'en  ne 
.payant  point  le  débitant  qui  lui  fournit  ; 
celui-ci  ne  payera  point  le  marchand  qui 
lui  vend ,  &  ainlî  de  fuite  jufqu'au  pre- 
mier acheteur  des  denrées,  qui,  n'étant 
point  payé,  ne  payera  point  le  cultivateur 
de  qui  il  les  acheté ,  &  pour  qui  cette  por- 
tion des  fruits  de  la  terre  eft  perdue ,  quoi- 
■ique  confommée. 

Les  taxes  par  tête  ne  font  pas  plus  diftan- 
Tcs,  ni  plus  étrangères  que  celles-ci  à  cette 
fource  commune ,  où  il  faut  que  toutes  fe 
rapportent.  Elies  ont  la  même  réatlion  8c 
les  mêmes  effets  ;  ce  qui  fufSroit  pour  con- 
clure que  ,  de  quelque  manière  que  le  re- 
tour s'en  fâlTe  ,  c'efl  toujours  fur  la  terre 
que  porte;-.t  les  impôts;  mais  comme  cette 
vérité  eft  fondamentale ,  je  m'attacherai  à 
la  prouver  encore  d'une  manière  plus  forte. 
Auparavant  il  ne  lèra  pas  inutile  de  réfuter 
ici  un  fophifme ,  par  lequel  on  a  coutume 
de  vouloir  réduire  le  mal  qui  réluke  de 
l'excès  des  tributs ,  c'eil  le  lieu  de  le  faire, 
parce  qu'on  pourroit  s'en  prévaloir  contre 
moi  en  abulant  de  mes  principes. 

"  Le  gouvernement,  diroit-on  ,  ne  thé- 
•»'  faurifc  point.  Tout  ce  qu'il  levé  fur  les 
"•»  peuples.,  il  le  dépente ,  &:  cette  dépenfe 
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II  produit  ou  fa  confommation ,  ou  celle 
>•  des  gens  qui  en  profitent.  Les  impôts  ne 
»  diminuent  donc  point  la  confommation 
"  générale,  elle  ne  fait  que  changer  de 
>.  place  en  partie ,  ainfi  que  les  richeflès 
'.  numéraires  ou  lignes  des  valeurs  qui  ne 
»  font  que  changer  de  mains.  Il  fuit  que 
«  la  confommation  générale  reliant  la 
»  même  ,  le  produit  des  terres  qui  en  eft 
"  l'objet  ne  diminue  point.  Donc  les  im- 
»  pots  n'y  préjudicient  point:  donc  les  terres 
»  ne  fupportent  pas  les  impôts.  » 

Voilà  je  crois  cet  argument  dans  toute 
fa  force.  Voici  ce  qui  doit  en  réfulter ,  s'il 
eft  jufte. 

Quelques  exceflîfs  que  foient  les  tributs 
qu'exige  le  gouvernement ,  n'en  réfervant 
rien  ,  la  fociécé  en  général  n'en  peut  être 
moins  riche  ,  les  terres  moins  cultivées , 
le  commerce  moins  floriflant.  Ils  ne  pro- 
duiront qu'un  mal  local  en  particulier  ; 
mais  ce  qu'ils  ôteront  à  ceux  qui  les  fup- 
portcront au-delà  de  leurs  forces,  paftèra 
à  d'autres ,  l'état  n'y  perdra  rien  ,  &c  la 
fomme  de  toutes  les  fortuites  n'en  fera  pas 
moins  la  même. 

Ce  raifonnemenî  eft  inlîdicux  ,  on  n'en 
a  peut-être  que  trop  abufé  pour  féduire 
ceux  qui  n'étoient  pas  fâchés  de  l'être  ;  mais 
outre  que  c'eft  déjà  un  très-grand  mal  que 
ces  variations  de  fortunes  dans  les  particu- 
liers qui  caufent  toujours  une  plus  grande 
dépravation  de  mœurs,  &  dans  chaque 
famille  une  révolution  ,  dont  l'état  entier 
ne  manque  jamais  de  fe  redentir  ;  ce  n'eft 
point  du  tout  ainfi  qu'il  aura  du  refte ,  les 
faitsle  prouvent.  Se  leur  témoignage  eftplus 
fort  que  tous  les  raifonnemens  du  monde. 

Jamais  on  n'a  levé  de  fommcs  fi  exor- 
bitantes fur  les  peuples ,  une  induftrie 
meurtrière  a  épuifé  tous  les  moyens  de  les 
dépouiller.  Jamais  ,  par  conféquent  ,  les 
gouvernemens  n'ont  dû  faire ,  &  n'ont  fiit 
etfeâivement  tant  de  dépenfcs  &c  de  con- 
fommation. Cependant  les  campagnes  font 
ftériles&  délertes,  le  commerce  languillànt, 
les  fujets  &  les  états  ruinés. 

Qiie  ceux  qui ,  trahitfant  la  vérité  ,  I3 
juftice  &  l'humianité ,  ont  inflnué  &  pré- 
tendu que  les  charges  immodérées  dévoient 
avoir  des  elfets  contraires ,  nous  difent 
donc  la  caufe  de  ceux-ci;  leur  intérêt  qui 
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M'el-  pas  celui  des  autres ,  leur  indifférence    ou  agréable,  Sç  jamais  les  produfVrons  nâ-^ 

tionales  n'ont  été  moins  cultivées  ;  d'où 
l'on  peut  inférer  que  plus  on  'épenfe  dans 
un  état ,  moins  on  y  fait  ufage  des  denréet, 
de  fon  crû. 

Et  il  en  léfulte  deux  grands  inconvé- 
niens  :  le  premier  que  les  c^  arges  publiques- 
étant  les  mêmes  »  iouvent  plus  forces ,  font 
réparties  fur  moins  de  produits;  le  lecond  , 
que  ceux  qui  y  contribuent  le  plus  ont 
moins  de  facultés  pour  les  fupporter  ;  d'oii- 
il  luit  qu'ils  en  font  accablés. 


ï'^.  Il  n'eft  pas  vrai  que  la  confomma- 
tion  du  gouvernement,  ou  rie  ceux  qui 
profitent  des  déprédations  nui  fe  co;i  met- 
tent dans  fa  recette  &  dans  a  dé/.enfe  ,■ 
fupplée  à  celle  que  les  im  ots  infu;  porta- 
bles forcent  les  parciculie  s  de"' retrancher 
furla  leur.  Une  grande  confommation  géné- 
rale ne  refaite  que  ;^e  la  multiplicité  des 
petites  ;  le  fupeiflu  de  plu  (leurs  ,  <]uelque 
faftueux  qu'on  les.  fuppofe  ,  ne  ren-.place 
jamais  ce  qu'il  abforbe  du  nécelQiire  de 
tous ,  dont  il  eft  la  ruine.  Deux  cens  par- 
ticuliers avec  400  m  lie  livres  de  rentes 
chacun  ,  &  1 00  domeftiques  qu'ils  n'ont 
pas  ,  ne  ccnfomment  pas  autant  que  80 
mille  perfonnes ,  entre  lefquelles  leurs  re- 
venus feroient  diviiés  à  raifon  de  looo  liv. 
chacun;  en  un  mot,  donnez  à  un  feul  le 
revenu  de  100  citoyens,  il  ne  peut  con- 
fommer  que  pour  lui  &  pour  quelques- 
uns  qu'il  employé  à  fon  lervice.  Le  nombre 
des  confommatcurs ,  ou  la  quantité  de 
confommation  fera  toujours  moindre  de 
quatre  cinquièmes  au-moins  ;  d'où  l'on 
vou  ,  pour  le  dire  en  paflànt  ,  que  tout 
étant  égal  d'ailleurs,  &  la  fomme  des  ri- 
chefles  étant  la  même ,  le  pays  où  elles 
feront  le  plus  divifées  fera  le  plus  riche  & 
le  plus  peuplé  ;  ce  qui  montre  les  avantages 
que  donnoir  l'égalité  des  fortunes  aux  gou- 
vernemens  nnciens  fur  les  modernes. 

Il  ne  faut  pas  m'objecter  la  difîipation 
des  riches  qui  abforbent  non-feulement 
leurs  revenus  &  leurs  capitaux,  mais  mê- 
me le  falaire  des  pauvres  dont  la  vanité  exi- 
ge encore  le  travail,  lorfqu'elle  n'ell:  plus 
en  état  de  le  payer. 

Le  luxe  qui  produit  cette  diflîpation  , 
qui  élevé  les  fortunes  ,  les  renverle,  & 
finit  par  les  engloutir ,  ne  favorife  point  la 
conlomm^ation  dont  je  parle,  qui  e(l:  celle 
des  chofes  de  nécelïîté,  ôc  que  l'état  p.o- 
duic  ;  au  contraire ,  il  la  reftreint  à  pro- 
portion de  la  profufîon  qu'il  fait  des  au- 
tres. 

Il  faut  bien  qu'il  en  foit  ainfi  ;  car  en 
avcun  tcms  les  hommes  n'ont  ufé  avec  tant 
d'abondance  de,  tout  ce  qui.  leur  eft  utile 


z".  Plus  le  gouvernement  dépenfe  , 
moins  il  reftitue  aiix  peuples  ;  cette  pro- 
poiition  ell  en  partie  une  fuite  de  la  pré- 
cédente :  quelques  fuppohtions  que  failènt 
les  gens  intéreffés  à  perluader  le  contraire, 
on  calculera  touj. rurs  jufte  quand  on  pren- 
dra pour  la  valeur  d'un  de  ces  termes ,  la 
raifon  inverle  de  l'autre 

La  dilTipation  des  revenus  publics  pro- 
vient des  guerres  que  l'on  fait  au-dehors,. 
des  alliances  qu'on  y  acheté ,  des  récom- 
penfes  déméfurées  qui  s'accordent,  &  qut 
font  toujouisplus  exceflîves  à  proportion 
qu'elles  font  moins  mérfrées  ;  enfin  ,  du  dé- 
fordre  &  des  prévarications"  de  toutes  na- 
tures qui  fe  pratiquent  dans  l'adminiftratiûn- 
de  ces  revenus. 

De  tout  cela ,  il  ne  réfiilte  aucune  con- 
fommation des  denrées  du  pays  ;  par  con- 
féquent ,  aucun  retour  dans  l'état  des  fem- 
mes qui  y  ont  été  levées. 

Celles  que  la  guerre  &  les  traités  en  font 
fortir  ne  rentrent  point.  Le  luxe  eft  la  caufc- 
ou  l'effet  de  la  dépeidition  des  autres  qui 
n'y  rentrent  p;S  davantage. 

Il  en  eft  la  caufe  pour  toutes  les  dcpenfes- 
qui  font  perionnelles  ou  relatives  au  fou- 
verain  &  à  l'éclat  qui  l'environne  ;  l'effet,, 
parce  que  la  prodigalité  de  fes  dons  &  Ic- 
pillage  des  finances  le  font  naître  ou  l'ac- 
croJiiènt  avec  énorn.ité  dans  ceux  qui  èrv-, 
profite;.!. 

Or ,  le  luxe  pour  tous  les  pays  du  monde- 
n'eft  que  l'ufage  des  matières  étrangères, 
il   ne  confomme  donc   point  au  profit  de 
l'état ,  mais  à  fa  ruine  ;  il  caufe  lans  rem.- 
placement  l'extradion  continuelle    de  fes. 
richeifes  numéraires  ;  ce  qui  fait  voir  que- 
loin  d'avoir  l'avantage  qu'on  lui  prête  de- 
réparer ,  par  la  circulation ,  les  incouvémen*. 
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cfc  l'extrême  diiprpportion  des  fortunes  iiié- 
vitaMe  ,  dit-on  ,  dans  les  pouvernemens 
modernes,  principalement  dans  les  monar- 
chies, il  app-iuvric  réellement  la  républi- 
k\v.e  ,  Se  diminue  les  moyens  de  fnbliftance 
pour  les  indigens ,  en  même  raifon  que  les 
lic'neflcs  des  opulens. 

Je  fais  bien  que  fi .  ceux  qui  pofl'cdent 
tout  ,  ne  dépenlent  que  le  nécefiaire  ,  ceux 
qui  ne  pollcdent  rien  ,  ne  l'auront  point  ; 
mais  ce  que  je  fais  encore  mieux  ,  c'eltqa'il 
leur  manque  en  effet. 

Ce  n'eft  pas  encore  une  fois  que  les  riches 
ne  dépenfent ,  &  même  comme  je  l'ai  die , 
beaucoup  au-delà  de  leurs  moyens  ,  quoi- 
qu'ils foient  immcnfcs  :  mais  les  pauvres 
ni  l'état  n'y  gagnent  rien  ;  c'eft  l'étranger 
qui  bénéficie  de  toute  cette  dépenfè.Chacun 
en  calculant  la  llenne  peut  ailément  recon- 
jToîcre  que  la  confommation  des  matières 
nationales  en  fsit  la  plus  petite  partie.  Le 
goût  des  autres  eft  tellement  extravagant , 
que  pour  les  beioins  réels  ,  &  les  chofes 
même  de  l'udige  le  plus  ordinaire  ,  on  les 
employé  à  l'exécution  de  celles  du  pays , 
dont  on  ne  fe  ferc  plus ,  quoique  peut-être 
elles  fu lient  plus  utiles  &  plus  commodes  ; 
tant  les  hommes  fe  font  plus  à  accroître 
leur  mifere  par  ces  befoins  imaginaires  de 
tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  ! 

Je  ne  dis  rien  de  vague  ,  tout  ce  qui 
nous  environne  l'attefte.  Qui  eft-ce  qui  n'eft 
pas  habillé  &  meublé  de  foie  ,  où  la  foie 
ne  croit  point  ?  Il  n'y  a  que  celui  qui  l'eft 
autrement  que  l'on  trouve  extr.iordinaire  ■■, 
c'eft-à-dire  ,  que  la  perverfion  eft  fi  géné- 
rale ,  qu'il  n'y  a  plus  que  celui  qui  eft  hon- 
nête ,.  modefte  èc  utile  à  la  fociété  ,  qui 
foit  r -marqué  comme  autrefois  le  fut  à 
Rome  l'intégrité  de  Caton. 

Combien  de  gens  dent  la  feule  parure 
de  chacun  fuffiroit  pour  aflurer  la  fub- 
fiftance  de  toute  une  famille  ,  &  fur  qui 
on  auroit  peine  à  trouver  une  leule  cholè 
que  le  fol  ait  produite  !  On  n'en  trcuveroit 
peut-être  pas  la  moitié  fur  les  moins  faf- 
tueux. 

En  confidérant  la  nature  Se  le  prix  de 
?out  ce  qui  compofe  ces  parures  ,  je  me 
fois  -ouvent  étonné  de  ce  qu'il  en  coûte  à 
l'état  pour  décore  un  fat  qui  le  furcharge 
encore  de  fon.  inutilité.  Il  y  a  de  quoi  l'être 
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en  effet  ;  mais  on  ne  s'avile  guère  de  l'ob- 
fcrver.  Eft-ce  qu'on  a  des  yeux  pour  voir , 
&  des  têtes  pour  pcnl'er  ;  D'ailleurs  ,  l'uni- 
verfalite  du  mal  empêche  qu'il  ne  foit 
apperçu. 

Encore  fi  ce  goût  effréné  du  fafte  exiftoit 
auffi    fortement  dans  toutes  les  nations  , 
celui  des  cho(es étrangères,  fe  ruinant  éga- 
lement pourfe  les  procurer,  leurs  richellès 
relatives  refteroienr  les  mêmes  ,    &  leur 
puiflance  politique  ne  changeroir  point  de 
rapport:  mais  la  folie  des  uns  eft  un  moyen 
de  plus  pour  les  autres  d'augmenter  leur 
fortune  Si  leur  force  ,  enlorteque  la  perte 
des  premiers  eft  du  double.    La  profpériré 
des  Anglois  en  eft  une  preuve  ;   éclairés  lur 
leurs  véritables  intérêts  ,  par  la  liberté  de 
penfer  &  d'écrire  ,  ils  n'ont  point  coupé 
les  ailes  du  génie  qui  les  inftruii'oit  ;  au  lieu 
de  menace.'  ceux  qui  pouvoient  leur  donner 
des  leçons  utiles ,  ils  les  ont  invités  à  s'oc- 
cuper de  la  chofe  publique  ;   celui  qui  fait 
le  bien  ne  craint  ni  l'examen  ,  ni  le  blâme 
de  ceux  qui  font  faits  pour  le  juger.  Des 
ouvriers  offroient  à  Drufus  d'empêcher  que 
fes  voifms  ne  puflent  voir  ce  qui  fe  pafloir 
chez  lui ,  s'il  vouloir  leur  donner  trois  mille 
écus  :  je  vous  en  donnerai  fix  ,  répondit-il , 
j  fi  vous  pouvez  faire  enlorce  q^u'on  y  voie 
de  tous  côtés. 

C'eft  au  bon  efprit  que  les  Anglois  doi- 
vent la  fupériorité  qu'ils  ont  acquife  dans 
tous  les  genres  ;  mais  fur-tout  la  fagefie 
qu'ils  ont  de  ne  faire  le  commerce  de  luxe 
que  pour  leurs  voifins  ,  dont  ils  cherchent 
fans  cefle  à  augmenter  les  befoins  ,  tandis 
qu'ils  s'efforcent  de  diminuer  les  leurs  ;  ils 
font  économes  des  matières ,  &  piodigucs 
de  l'argent  qu'elles  procurent.  Leur  luxe 
eft  de  répandre  fur  l'indigepcc  les  gnins  im- 
menfes  qu'ils  font.  Plus  utile  à  l'humanité 
Se  moins  dangereux  pour  l'état ,  il  ne  les. 
appauvrira  jamais ,  ne  conO^mmant  point , 
ou  que  fort  peu  ,  &  feulement  pour  leur 
plus  grande  commodi*»é,  les  marchandifes 
dont  le  trafic  fait  leurs  richeftès  ;  ils  en 
confervcnt  la  fource  ,  Se  n'ufent  que  du 
produit  ;  les  autres  au  contraire  les.épui- 
lent ,  &  s'interdifent  les  moyens  de  les  re- 
nouveller  :  tout  notre  commerce  con'ifteà. 
faciliter  l'entrée  des  marchandi-'es  étraji*- 
geresj  &  lafortie  de  notre  argeut*.. 
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Mais,  dira-t-on,  la  fabrication  de  ces 
matieresdans  le  pays  occupe  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  à  qui  elle  donne  les  moyens 
d'en  conlommer  les  denrées  ;  c'eft  encore 
là  une  objeiflion  frivole. 

i*^.  La  plupart  y  parviennent  toutes  fa- 
briquées ;  indépendamment  des  étoffes  & 
des  chofes  commeftibles  ,  eft-ce  que  les 
colifichets  qui  font  les  plus  précieux  &  les 
jIus  chers  ne  viennent  point  tout  ouvrés  de 
a  Chine  ,  du  Japon  ,  des  Indes ,  &c.  ? 

Le  luxe  qui  corrompt  tout  ce  qui  le  tou- 
che ,  confume  lui-même  les  bénéfices  qu'il 
procure.  L'ouvrier  qui  met  en  œuvre  les 
matières  qui  y  fervent ,  en  fait  bientôt  ufage 
pour  lui-même  ;  fa  dépenfe  excède  la  pro- 
portion du  gain  :  ainfi  fans  rendre  fa  con- 
dition meilleure ,  il  empire  celle  de  l'état , 
■en  augmentant  la  confommation  des  mar- 
chandifes  étrangères ,  &  l'extradion  des 
■valeurs  numéraires. 

1".  Mais  quand  il  feroit  vrai  que  ce  tra- 
vail féroit  profitable  à  quelques  iudividus^ce 
profit  des  citoyens  fur  des  citoyens  mêmes  , 
loin  d'enrichir  l'état ,  feroit  à  fon  préjudice, 
puifque  fans  y  faire  aucun  bénéfice  ,  il  y 
perdroit  toujours  la  valeur  desmarieres,fans 
compter  celle  des  denrées  nationales  qui  au- 
roient  été  employées  à  la  place,  &  de  plus  le 
profit  de  la  circulation  de  ces  valeurs  qui 
en  aur,  ient  réfulté.  C'efl:  à  une  pareille  erreur 
fur  ce  prétendu  bénéfice  ,  que  le  prélîdenc 
de  Montefquieu  attribue  en  partie  les  pre- 
mières augmentations  qui  fe  firent  à  Rome 
fur  les  monnoies. 

Tels  lont  les  véritables  effets  du  luxe  , 
quant  à  la  confommation ,  à  l'induftrie  & 
au  travail  intérieur  qu'il  produit.  Arrêtons- 
nous  encore  un  moment  à  confidérer  ceux 
de  fon  commerce  extérieur  ,  nous  verrons 
■qu'il  n'eft  pas  plus  avantageux.  L'impor- 
tance de  cet  objet  m'entraîne  ,  &  je  ne  puis 
le  quitter. 

Dans  ce  commerce  j'entends  la  réexpor- 
tation des  matières  étrangères  après  qu'elles 
ont  été  fabriquées  ,  on  ne  fournit  de  fon 
crû  que  la  main-d'œuvre  ;  quelque  chère 
qu'on  la  fuppofe ,  il  elT:  difficile  de  croire 
qu'elle  le  foitaffez  pour  reftitucr  ce  que  : 
coûte  la  profufion  que  l'on  fait  foi-même 
de  ces  matières  ;  il  faudroit  dire  que  le 
prLx  des  façons  feroit  fi  difproporiionné  à 
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la  valeur  principale  ,  que  la  venïc  d'une 

très-petite  quantité  fuffiroit  pour  rem- 
bourfer  celle  du  tout  ;  ce  qui  ne  peut  pas 
être. 

C'eft  d'ailleurs  un  principe  fondé  fur 
l'expérience  ,  qu'aucun  commerce  n'eft 
avantageux  s'il  n'eft  d'échange  ;  les  répu- 
bliques ne  font  celui  d'économie  que  parce 
qu'elles  occupent  des  tetreins  ftériles  qui  les 
y  contraignent  ;  &  c'eft  bien  plus  par  cette 
raifon  qu'il  leur  eft  naturel ,  que  par  la 
conftitution  de  leur  gouvernement  qui 
femble  le  favorifer. 

La  liberté  n'eft  jamais  où  le  trouve  l'abon- 
dance :  elles  font  incompatibles.  Tyr  , 
Sidon  ,  Rhodes,  Carthage ,  Maifeille  , 
Florence  ,  Venifc ,  la  Hollande  étoient  3: 
font  des  fols  ingrats  qui  ne  produifent 
rien.  Il  faut  bien  trafiquer  des  denrées  d'au-^ 
trui  quand  on  n'en  poflède  point  foi-même, 
ne  fut-ce  que  pour  le  procurer  celles  de 
r.écefliré  que  le  terrein  refufe  ;  mais  cette 
polîrion  eft  périlleuie ,  elle  tient  les  nations 
qui  s'y  trouvent ,  dans  un  continuel  équili- 
bre ,  &  les  incline  perpétuellement  vers  U 
deftrudion.  . 

En  effet,  un  état  dont  la  fublîftance  dé- 
pend entièrement  de  la  volonté  des  autres, 
ne  peut  avoir  qu'une  exiftence  incertaine 
f^:  précaire  :  on  refulera  de  lui  vendre  fes 
denrées;  on  ne  voudra  point  les  lui  rache- 
ter ;  les  richelles  de  convention  s'épuile- 
ront.  Il  fera  la  proie  de  l'ambition  ou  des 
befoins  :  fans  qu'on  fe  donne  la  peine  de 
le  fubjuguer  ,  une  pauvreté  extrême  for- 
cera les  peuples  à  recevoir  ou  à  fe  donner 
un  maître  pour  avoir  du  pain.  En  s'abfte- 
nant  un  jour  de  manger  ,  les  Lacédémo- 
niens  foumettoient  les  habitansde  Smyrne, 
s'ils  n'eufient  préféré  la  gloire  de  les  le- 
courir  dans  l'ext.éme  befoin  où  ils  étoient  ,  * 
à  celle  d'en  profiter  pour  devenir  leur  fou- 
verain. 

La  Hollande  a  vu  de  près  cette  extré- 
mité :  lans  l'interdiction  des  ports  de  l'Ef^ 
pagne  ôc  du  Portugal  ,  qui  réduiht  fes 
habitans  au  déleipoir  ,  &c  les  força  d'.iller 
aux  Indes  acquérir  des  établiUemens  donc 
lapollcffion  leur  a  procuré  la  vente  exclulive 
des  épiceries  ,  qui  leur  tient  lieu  des  au- 
tres produdions  de  la  terre  dont  ils  man- 
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qutnt  j  peut-être  ne  feroit-ellc  •lé'yx  ptusune 
république  indépendame. 

Mais  un.  danger  plus  imminent  encore 
4e  ce  commerce  d'économie  ,  menace  les 
républiques  qui  font  obligées  de  le  faire  •, 
c'eil  le  luxe  qu'il  introduit.  Lycurgue  ne 
trouva  d'autres  moyens  d'en  garantir  la 
lîenne ,  qu'en  inftiruant  une  monnoie  qui 
ne  pouvoir  avoir  cours  chez  les  autres  peu- 
ples. Un  philofophe  Anglois,  M.  Hume, 
regrette  qu'il  n'ait  pas  connu  l'ufage  du 
papier  ;  il  n'a  pas  pcnfé  que  le  papier  re- 
préfente  une  dette ,  &  n'eft  que  l'obliga- 
tion de  l'acquitter.  Il  pouvoir,  par  cette 
raifon,  devenir  un  effet  de  commerce  re- 
cevable  par  les  étrangers ,  à  qui  il  auroit 
donné  des  droits  fur  le  territoire  même 
de  la  république  ;  au  lieu  que  les  morceaux 
de  fer,  inventés  par  ce  légifl.iteur ,  une 
fois  reçus ,  il  n'y  av^it  rien  à  répéter  con- 
tre Lacédémone.  Le  luxe  en  étoit  bien  plus 
fùrement  pro(crit  ;  le  défaut  abfolu  d'é- 
change en  rendoit  le  commerce  imprati- 
cable. 

C'eft  peut-être  à  la  même  irapofTîbilité 
dont  la  caufe  eft  différente ,  que  la  Suitle  , 
dont  le  gouvernement  femble  devoir  être 
le  plus  durable ,  devra  fa  confervation.  Sa 
fituation  la  rend  inaccelTîble  au  commerce 
des  marchandifes  des  autres  :  fes  productions 
naturelles  font  les  hommes;  elle  en  trafique 
avec  toutes  les  puiflances  de  l'Europe,  & 
n'en  eft  jamais  épuifée  ;  la  nature  les  accorde 
abondamment  à  la  liberté  &  à  l'égalité  qui 
les  cultivent. 

Enfin,  c'eft  une  vérité  répétée  par  Mon- 
tefquieu ,  d'après  Florus  qu'il  cite  :  les  répu- 
bli.iues  fîniffent  par  le  luxe,  les  monarchies 
par  la  pauvreté. 

C'efl  donc  accélérer  ces  effets ,  &:  fe 
'mettre  volontairement  dans  la  fituation 
forcée  où  la  nécefTîté  réduit  les  autres  , 
que  d'abandonner  le  trafic  de  fes  produc- 
tions naturelles  pour  fe  livrer  au  commerce 
dont  ces  dangers  font  inféparables.  Les  na- 
tions où  ce  commerce  a  prévalu  refîèmblent 
à  des  négocians  qui ,  ayant  des  magafins 
inépuifables  de  marchandifes  de  toute  ef- 
pece  &  d'un  débit  allure ,  les  auroient 
abandonnées  p^ur  aller  vendre  celles  de 
leurs  voilîns,  &  "levenir  leurs  commifTion- 
naires  &  leurs  journaliers  :  ce  qui  eft  bien 
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mal  ralfonner,  même  en  politique ,  fur-tout 
dans  les  gouvernemens  où  l'on  veut  être 
abfolu  ;  car  ôtez  la  propriété  ,  &c  rien  n'ar- 
rête plus  les  hommes  dont  on  attaque  la 
liberté. 

Il  fe  peut  cependant  qu'avec  ces  prin- 
cipes on  ait  tout  ce  que  Us  arcs  de  vanité 
peuvent  produire  de  plus  ptrfeftionné , 
de  plus  rare  &c  de  plus  agréable  ;  mais  on 
n'a  plus  de  provinces ,  on  n'a  que  des  dé- 
ferts,  on  facrifîe  le  réel  à  1,'illufion  ,  on 
attire  fur  un  état  tous  les  maux  qu'il  puiOè 
éprouver. 

Les  campagnes  reftent  incultes  ,  parce 
que  la  valeur  de  ce  qu'on  en  obtiendroic 
au-delà  de  ce  qui  eft  néceftaire  pour  la 
confonimation  intérieure,  déjà  fort  réduite 
par  celle  du  luxe ,  feroit  nulle. 

Elles  font  abandonnées ,  parce  qu'on  ne 
peut  plus  s'y  procurer  la  fubfîllance  par 
le  travail,  &  que  d'ailleurs  les  riches  ma- 
nufactures invitent  à  les  quitter,  en  of- 
frant des  travaux  moins  pénibles  Se  plus 
lucratii's. 

Les  befoins  de  l'état  augmentent ,  fes 
richeftes  diminuent  ;  un  peuple  de  pro- 
priétaires eft  réduit  à  la  condition  du  mer- 
cenaire, la  mifere  le  •  ifperfe  &  le  détruit  ;• 
une  dépopulation  afrreufe  &  la  raine  du 
corps  politique  en  font  les  fuites. 

On  vantera  tant  que  Ton  voudra  le  minil- 
tere  de  Colbert,  voilà  ce  qu'il  a  produit 
&  ce  qu'il  devoit  produire.  Il  fut  brillant 
fans  doute ,  &  digne  des  plus  grands  éloges; 
mais  il  faut  en  être  bien  ébloui  pour  ne 
pas  voir  que  fes  réglemens  fur  le  commer- 
ce, dont  l'agriculture  ne  fut  point  la  baie, 
font  des  réglemens  de  deftruction.  Dms- 
la  vue  peut-être  de  flatter  une  nation  faf- 
tueufe  ou  féduite  par  un  fiiux  éclat,  il- 
préféra  la  gloire  d'être  pour  tous  les  peu- 
ples un  modèle  de  futiUté ,  Se  de  les  fur- 
paffer  dans  tous  les  arts  d'oftentation ,  à 
l'avantage  plus  folidé  &  toujours  fur  de 
pourvoir  à  leurs  befoins  naturels,  qui  ne 
dépendent  ni  des  caprices  de  la  mode  ,  ni' 
des  fantaifies  du  goût,  mais  qui  font  les 
mêmes  dans  tous  les  tems  Se  pour  tous  les. 
hommes. 

La  France  poffede  les   denrées  de  né-, 
ceffité.  Se  avec  la  plus  heureufe  fituation 
pour  les  diftribuer.  Toutes  les  nations  pou-. 
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voient  être  dans  fa  dépendance  ;  il  la  mit 
dms  celle  de  toutes.  Il  prodigua  les  ri- 
chelTes  &  les  récompenfes  pour  élever  & 
pour  maintenir  des  fabriques  &  des  ma- 
nuFadures  faftueufes.  Il  n'avoit  pas  les  ma- 
tières premières  ;  il  en  provoqua  l'im- 
portation de  toutes  fes  forces,  &  prohiba 
l'exportation  de  celles  du  pays.  C'étoit 
faire  un  traité  tout  à  l'avantage  des  étran- 
gers ;  c'étoit  leur  dire,  je  m'impofe  l'obli- 
gation de  conlommer  vos  denrées,  &  de 
ne  pouvoir  jamais  vous  faire  confommer 
les  miennes.  C^'étoit  anéantir  fus  richefles 
naturelles ,  la  culture  &  la  population 
de  fes  provinces  ,  pour  multiplier  en 
même  proportion  toutes  ces  chofes  à  leur 
profit. 

On.  conviendra  que  quand  des  vain- 
queurs auroient  di6té  ces  conditions,  elles 
n'auroient  pas  été  plus  dures  à  celui  qui 
les  aurolt  reçues. 

On  voit  quelles  peuvent  être  les  fuites 
d'un  pareil  lyftême,  par  l'exemple  de  la 
Sardaigne  11  riche  &  fi  floriflante ,  lorfque 
Arifthée  lui  donna  des  lois.  Les  Carthagi- 
nois défendirent,  fous  peine  de  mort,  aux 
habitansde  cette  île  dé  cultiver  leurs  terres. 
Jamcùs  elle  ne  s'eft  repeuplée  depuis  ;  & 
l'on  lait  que  c'eft  par  une  vue  d'adminiftra- 
tion  iemblable  que  les  Anglois  dominent 
en  Portugalj  &  que  ce  royaume  ne  femble 
polléder  que  pour  eux  les  thréfors  du  nou- 
-yeau  monde. 

Les  fruits  de  cette  police  en  France  ne 
înontrent  pas  moins  combien  elle  peut  être 
fimefte.  Pendant  tout  le  miniftere  de  Col- 
t'Crt ,  le  prix  des  grains  ne  celVa  de  dimi- 
nuer jufqu'i  ce  que  ,  ne  fuflitant  plus  pour 
rembourfer  les  .fais  de  leur  .culture ,  on 
iînit  par  en  éprouver  la  difette. 

Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  réparer  ce 
mal;  mais  il  ne  fie  pas  ce  qu^il  devoir,  il 
.perlîfta  dans  fes  principes  ;  des  diminutions 
fur  les  tailles,  des  encouragemens  accor- 
dés à  la  population  &  à  l'agriculture  ne 
réparèrent  rien.  Qu'auroient  fait  les  pro- 
priétaires des  denrées  qu'ils  auroient  re- 
cueillies î  Elles  étoient  fans  débouchés  , 
■conléquemment  fans  valeur.  Les  engager  à 
les  cultiver,  c'étoit  les  engager  à  devenir 
plus  pauvres  de  toute  la  dépe.ufe  de  la  cul- 
ture. 
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TJnc  fuite  de  cette  efpece  ne  refte  polnî 
ifolée ,  il  faut  que  toutes  les  branches  de 
l'adminiftration  s'en  reiTentent.  Je  m'abf- 
tiendrois  de  retracer  l'enchaînement  de 
malheurs  qui  fuivirent  celle  -  ci ,  fi  je  ne 
croyois  pas  qu'il  eft  utile  de  les  connoî- 
tre  pour  les  éviter ,  &  fi  d'ailleurs  ils 
avoient  moins  de  rapport  avec  le  fujet  que 
je  traite. 

Les  richefTès  naturelles  anéanties ,  les 
fujets  fe  trouveront  hors  d'état  de  fuppor- 
ter  les  impôts  néceflaires;  le  gouvernement 
fut  obligé  de  recourir  aux  créations  de 
rentes  &  d'offices,  à  la  multiplicité  des 
droits  fur  les  conlommations  qui  les  dimi- 
nuent d'autant ,  aux  emprunts ,  aux  trai- 
tans.  Se  à  tous  ces  expédiens  deftruéteurs 
qui  défolent  le  peuple  &  ruinent  les  em- 
pires. 

Colbert  lui-même  confomma  les  revenus 
par  anticipation;  &  les  progrès  du  mal  qu'il 
vit  commencer,  s'accélérèrent  dans  un  tel 
degré  de  vî telle,  qu'en  171J,  trente-deux 
ans  feulement  après  fa  mort ,  les  principaux 
revenus  de  l'état  fe  trouvèrent  engagés  à  per- 
pétuité, l'excédant  dépenfé  par  avance  iur 
plufieurs  années ,  toute  circulât  on  détruite, 
les  maifons  de  la  campagne  en  mifures  , 
les  beftiaux  morts ,  .les  terres  en  friche ,  ôc 
le  royaume  inondé  de  toutes  fortes 
d'exaâreurs  qui  avoient  acquis ,  fous  les 
titres  les  plus  bizarres ,  le  droit  d'oppri- 
mer les  peuples  fous  tous  les  prétextes  pof- 
fibles. 

Je  l'ai  déjà  dit,  c'eft  à  regret  que  je  re- 
trace ce  tableau.  Je  ne  refuie  point  à  ce 
minirtre  le  tribut  de  rcconnoidance  que  lui 
doivent  les  arts  &  les  lettres  ;  mais  je  puis 
refufer  encore  moins  celui  que  l'on  doit  à 
la  vérité  ,  quand  de  fon  témoignage  dépend 
le  bien  public. 

Sans  le  trafic  de  fes  vins ,  &  quelques 
manufactures  grofTîeres  que  Colbert  mé- 
prifoit  ,  qui  fiit  dans  quelle  fituation , 
plus  déplorable  encore,  la  France  eût  été 
réduite  ; 

Ce  qui  prouve  que  les  établifiemens  de 
commerce  étoient  ruineux ^  c'eft  qu'après 
fa  mort,  dès  qu'on  cefl'a  de  dépenfer  pour 
les  foutenir,  la  plupart  s'écroulèrent  &  ne 
purent  fubfiuer. 

Sully  qui  ne  voyoit  la  gloire  de   fon 

maître 
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maître  que  dans  le  boulieur  des  peuples , 
&■  qui  favcit  qu'il  ne  l;i  trouvoit  que  là , 
connoilloit  bien  mieux  la  lource  de  ce 
bonheur  &C  des  richelîès  de  la  France  , 
quand  il  croyoic  qu'elle  écoic  dans  reten- 
due (Se  dans  la  Fercilicé  de  Ton  fol.  La  terre, 
difoit  il ,  produic  tous  les  dirélors,  le  né- 
cellàire  &  le  fuperflu  ;  il  ne  s'agit  eue  d'en 
mulnplier  les  produélions  ,  &:  pour  cela  il 
ne  hiut  qu'en  rendre  le  commerce  iùr  & 
libre.  "  Votre  peuple  feroit  bientôt  lans 
"  argent ,  (5k  par  conféquent  votre  M.i- 
■<•  jelté  j  li  chaque  officier  en  failoit  au- 
»  tant  ,  »  écrivoit-il  à  Henri  en  parlant 
d'un  m.agillrat  Itupidc  qui  avoic  déiendu 
le  tranlport  des  bleds. 

On  lait  qu'avec  ces  maximes ,  Ton  éco- 
nomie ,  Ôc  fur-tout  la  modération  des  irn- 
pôts ,  il  tira  le  royaume  de  l'état  de  défo- 
lationoù  l'avoient  réduit  des  guerres  cruelles 
ik  langlantes.  Il  eft  curieux  de  lire  dans 
Bolingbrock  les  proJiges  de  bien  public 
qu'opéra  ce  miniflre ,  plus  grand  encore  par 
fou  intégrité  que  par  fes  lumières,  dans 
le  court  efpace  de  quinze  années  que  dura 
fon  adminiftration.  Il  lemble  que  depuis 
on  ait  craint  de  partager  fa  gloire  en  l'imi- 
tanr. 

C'eft  une  prodigieufe  avance  pour  bien 
gouverner  ,  qu'un  grand  amour  du  bien 
public.  Ce  fentiment  dominoit  Sull^.  Il 
n'apperçut  peut-être  pas  toute  l'étendue 
de  fes  vues  ;  mais  il  en  eut  de  juftes  fur 
le  commerce  :  il  comprit  qu'il  ne  produit 
véritablement  les  richeflés  qu'autant  qu'on 
en  polfede  les  matières.  Il  pouvoir  ,  en 
allant  plus  loin  ,  reconnoître  que  plus  elles 
font  de  néceflité  ,  plus  il  eft  fur  &  profi- 
table. 

J'en  trouve  encore  un  exemple  chez  les 
Anglois  ;  tandis  que  l'Efpagne  ,  le  Portugal 
Se  la  Hollande  envahilToient  toutes  les  mines 
des  Indes  &  de  l'Amérique  ,  par  la  feule 
manufadure  de  leurs  laines,  ils  devinrent 
plus  puiflans  que  tous  ;  ôc  ce  commerce 
éleva  leur  marine  à  une  telle  fupériorité  , 
qu'elle  fit  échouer  toutes  les  forces  de 
l'Efpagne  ,  &  les  rendit  les  arbitres  de  l'Eu- 
rope. 

Tout   autre    trafic  eft    défavanrageux  , 
même  avec  fes  colonies.  Quelques  richeffes 
;Que  l'on  en  tire  ,    elles   appauvriront   la 
Tome  FIL 
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métropole  ,  fi  elle  n'cft  en  état  de  hin  en- 
voyer en  échange  des  denrées  de  fon  cru. 
C'eft  bien  pis  li  elle  manque  pour  clic- 
mcme  de  celles  de  nécelnté.  Al'irs  ce  nç 
lera  que  pour  les  nations  qui  les  poilèdent 
qu'elle  aura  fait  venirces  thiélors.  Voyez  ce 
qu'elles  ont  produit  en  Elpngne.  Adcunc 
puiilancc  ne  pollede  des  colonies  h  riches  ; 
aucune  n'eft  li  pauvre. 

Tout  ceci  conduit  à  une  réflexion  ;  c'eft- 
que  toute  nation  qui  peut  avoir  un  abon- 
dant fuperflu  des  matières  de  première  né- 
celfité  ,  ne  doit  frire  le  commerce  Se  le 
procurer  les  marchandées  étrangères  qui 
lui  manquent ,  que  par  l'échange  de  celles 
qui  excédent  fes  befoins.  Il  ne  faut  per- 
mettre l'entrée  de  ces  marchandifcs  dan.s 
le  pays ,  qu'à  condition  d'en  exporter 
pour  une  valeur  femblable  de  celles  qu'U 
produic. 

Voilà  peut-être  la  vraie  mefurc  du  luxe 
Se  les  feules  lois  qu'il  y  air  à  faire  contre 
fes  excès.  Cette  idée  vaudroit  la  peine 
d'être  développée  avec  plus  d'étendue  que 
je  ne  le  puis  ici.  Je  dirai  feulement  qu'alors 
la  confommation  du  fuperflu  devenant  U 
mefure  des  progrès  du  luxe  ,  fon  plus 
grand  degré  poffible  feroit  la  plus  grande 
quantité  poffible  de  ce  fuperflu  ,  &  la  cul- 
ture unlverfelle  de  toute  la  fur^ace  de 
l'état  :  d'où  il  arriveroit  qu'au  lieu  dî 
les  détrui'e  ,  il  contribueroit  à  multiplier 
les  richelfes  naturelles,  qui  font  les  feules 
réelles. 

Je  dis  les  richejfcs  naturelles  ;  car  pour 
celles  de  convention,  ce  con-merce,  borné 
à  des  retours  en  nature ,  n'en  ajouteroic 
aucune  à  celles  qu'on  auroit  :  vous  n'au- 
riez échangé  que  des  denrées  conne  des 
denrées,  il  n'en  réfulteroit  pas  m'me  un 
écu  de  plus  dans  l'état ,  rnais  aulTi  il  n'/ 
en  auroit  pas  un  de  moins.  Ce  qu'on  au- 
roit acquis  eft  bien  d'un  autre  prix-  ;  k 
terre  mulnplieroit  par-toiit  (es  du'^fors  &C 
les  hommes  ;  l'agriculture  &  le  commerce 
dans  un  jufte  rapport ,  _  leur  offrant  de  tous 
côtés  les  moyens  de  (iibliftance  èc  de  fe 
reproduire  ;  croilfant  toujours  enf  mble  ea 
même  raifon  ;  ne  laiîlant  rien  d'inculte , 
rien  d'inhabité  ■■,  faifant  enfin  la  grandeur 
&  la  profpérité  de  l'état  par  la  multitude 
ac  l'aifauçe  des  citoyciis,  fur-tout  par  la 
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pureté  des  moeurs  qiii  rélulteroir  de  Tha- 

bitarion  des  campagnes  ;  car  c'eft  là  feu- 

iem'nr  qu'elles  font  innocentes &qu'elles  fe 

mainriennent. 

Il  s'en  fuivroit  encore  que  l'argent  ne 
feroit  plus  la  puillance  des  empires  , 
mais  le  nombre  des  hommes ,  &  celui- 
là  en  auroir  le  plus  qui  auroit  un  plus 
grand  efpace  à  cultiver.  S'il  arrivoit  en 
outre  qu'après  les  avoir  fabriquées  ,  il 
réexportât  une  partie  des  matières  étran- 
gères qu'il  auroit  reçues  ,  ou  qu'il  envoyât 
vme  plus  grande  quantité  des  fienneSj  il 
ie  trouvèrent  encore  plus  riche  de  tout  le 
profit  de  cette  réexportation  ,  ou  de  toute 
la  valeur  de  ce  qu'il  auroit  traiifporté  de 
fes  denrées  au-delà  de  ce  qui  lui  auroit 
été  apporté  de  celles  des  autres. 

Si ,  méconnoinànt  ces  avantages ,  dont 
j'abrege  la  plus  grande  partie  ,  on  préten- 
doit  qu'en  prefcrivant  la  nature  des  échan- 
ges ,  i'impofe  au  commerce  une  gêne 
contraire  à  fes  progrès  ,  &  qui  même  en 
pourroit  caufer  l'interruption  ;  je  répons 
d'avance  deux  chofes  : 

La  première  ,  que  je  ne  propofe  ces 
échanges  que  pour  les  march^ndifes  de 
fuperflciité  qui  ne  font  d'aucune  utilité 
réelle ,  que  ne  confomment  point  les  be- 
loins  naturels  ,  mais  que  pro-r'iguentla  va- 
nité &  les  fantaifies  ;  pour  celles  enfin  dont 
l'état  pourroit  fe  palier  fans  éprouver  au- 
cun préjudice  ,  quand  on  ceflèroit  de  lui 
en  apporter ,  &  qui  n'ont  de  valeur ,  mal- 
gré leurs  prix  énormes ,  que  le  caprice  de 
ceux  qui  en  font  ulage. 

Secondement  ,  l'intérêt  de  ceux  qui 
poll'edent  ces  marchandiles  ,  n'eft  pas  de 
les  garder.  Il  y  auroit  toujoui  s  beaucoup 
d'avantage  pour  eux  à  les  troquer  contre 
des  denrées  de  nécelîité  dont  la  vente  eft 
bien  plus  aflurée  :  ainfi  loin  de  craindre 
d'en  m.anquer ,  l'importation  en  pourroit 
être  fi  abondante  ,  que  le  fuperflu  n'y 
fuffiroit  pas ,  &  qu'il  y  auroit ,  au  con- 
traire ,  des  précautions  à  prendre  pour 
que  les  échanges  ne  fuflent  jamais  allez 
conf  dérables  pour  l'excéder. 

On  fent  bien  que  ces  difpofitions  ne 
conviendroient  pas  en  entier  à  toutes  les 
nations  ;  pour  pluficurs ,  elles  ne  font  pra- 
ticables qu'en  partie  ,  fuivant  ce  qu'elles 


C  H  A 

ont  &  ce  qui  leur  manque  :  pour  d'au- 
tres ,  elles  ne  le  font  point  du  tout.  Celles- 
ci  ont  des  lois  très-iéveres  contre  l'ufage 
des  m.archandifesde  luxe  ,  il  vaudroit  mieux- 
prévenir  le  mal  que  d'avoir  à  le  punir.  Les 
lois  vieiSliflent  &  deviennent  caduques. 
Le  commerce  produit  l'opulence  qui  in- 
troduit le  luxe  ,  &  les  matières  font  em- 
ployées malgré  les  défenfes. 

Je  croirois  plus  fur  pour  ces  nations  , 
de  prefcrire  une  proportion  rigoureufe 
entre  l'importation  &  l'exportation  de  ces 
matières ,  de  n'en  foufrrir  l'entrée  que 
pour  des  quantités  égales  à  celles  qui  ea 
fortent  ;  de  manière  qu'il  fût  certain  qu'il 
n'en  feroit  point  refté  dans  le  pays.  Le 
corps  politique  doit  le  conlîdérer  à  cet 
égard  comme  un  négociant  particulier 
qui  n'acheté  qu'autant  qu'il  vend.  S'il 
confomme  lui-même  ,  il  eft  perdu  ;  ôc 
tout  ce  qui  eft  reçu  &  non  réexporté ,  eft 
confomme  ou  le  Icra. 

Je  n'empêche  pas  qu'on  ne  regarde  ce 
que  je  vais  dire  comme  une  rêverie.  Il 
n'y  aura  que  l'humanité  qui  y  perdra.  Si 
la  juftice ,  la  bienfaiiancc  &  la  concorde 
fubliftoient  parmi  les  hommes  ,  ce  feroic 
à  ces  peuples ,  que  la  force  &  l'amour  de 
j  la  liberté  ont  rélégués  dans  ces  contrées 
arides  ,  dont  le  fol  ne  produit  rien  ,  qu'il 
faudroit  lailîer  l'emploi  de  diftribuer  en- 
tre les  nations  le  fuperflu  réciproque  de 
celles  qui  en  ont.  Elles  le  borneroient  à 
l'enlever  &  à  le  vendre  aux  autres  qui 
viendroient  le  chercher  ,  &  la  fin  des 
échanges  feroit  de  procurer  à  toutes  le 
nécelTàire  dont  elles  font  dépourvues. 

Mais  un  traité  en  faveur  du  genre  hu- 
main n'eft  pas  le  premier  qui  fe  fera.  Les 
opinions  qui  divifent  la  terre  ,  enontchaflé 
l'équité  générale  pour  y  fubftituer  l'intérêc 
particulier.  Les  homm^es  font  bien  plus 
près  de  s'entr'égorger  pour  des  chimères , 
que  de  s'entendre  pour  en  partager  les  ri- 
cheifes  ;  auffi  ai-je  bien  compté  propofer 
une  chofe  ridicule  pour  le  plus  grand 
nombre. 

Il  eft  tems  de  retourner  à  mon  fujer. 
Je  ne  m'en  luis  peut-être  que  trop  écarté  ':. 
mais  fi  ces  réflexions  fur  une  matière  auflî 
imiportante  que  le  luxe  &  tout  ce  qu'i£ 
produit,  font  utiles i  li  elles  peuvent enfijs 
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dércrmîncr  une  Itonne  fois  fes  effets ,  elles 
jie  fcronc  ni  déplacées  ,  iii  trop  éten- 
dues. 

J'ai  promis  de  démontrer  d'une  ma- 
nière plus  générale  &  plus  pofitive  que  je 
ne  l'ai  fait  encore  ,  que  tout  impôt  re- 
tourne fur  la  terre  quelque  part  o'i  il  foit 
mis  ;  ceux  même  auxquels  on  aflujettiroit 
les  marchandifes  de  luxe  ,  quoiqu'elles 
foient  étrangères  ,  auroient  cet  effet  ;  & 
on  fe  tromperoit  Ci  de  ce  que  je  viens  de 
dire  on  en  concluoit  le  contraire. 

L'étranger  qui  apportera  ces  marchan- 
difes ,  en  augmentera  le  prix  à  proportion 
de  l'impôt  ;  ce  ne  fera  donc  point  lui  qui 
le  fupportera  ,  mais  le  citoyen  qui  lescon- 
fomme  ,  &  qui  les  payera  plus  cher  de 
toute  la  quotité  du  droit. 

Or ,  fi  j'ai  prouvé  que  la  dépenfe  du 
luxe  préjudicioit  à  la  confommatioii  du 
néceflaire  que  le  loi  produit  ,  il  eft  évi- 
dent que  plus  cette  dépenfe  fera  confidc- 
rable  ,  moins  on  confommera  de  ces  pro- 
dudions  ,  il  s'en  luivra  une  diminution 
proportionnée  dans  la  culture  des  terres  , 
coniéquemment  dans  leur  revenu  ;  ce  fera 
donc  (ur  elle  que  ces  impôts  retourneront  : 
il  en  feraainfi  de  tous  les  autres.  Donnons- 
en  quelques  exemples  encore. 

Le  cuir  &  toutes  les  marchandifes  de 
peaulTerie  ,  de  mégiîTerie  ,  de  pelleterie  & 
de  ganterie  ,  qui  proviennent  de  la  dé- 
pouille des  animaux  ,  lorfqu'elles  font 
dans  leur  dernier  état  de  confommation  , 
paroiflent  les  moins  relatives  au  fol.  Per- 
fonne  ne  penfe  qu'il  puiflè  exitler  aucune 
relation  entre  lui  5c  une  paire  de  gants. 
Cependant  que  comprend  le  prix  que  la 
paye  le  confommateur  ?  Celui  de  toutes 
les  produétions  de  la  terre  employées  pour 
la  nourriture  &  l'entretien  de  tous  les  ou- 
vriers qui  les  ont  travaillées  dans  routes 
les  formes  où  elles  ont  pallc.  Toutes  les 
taxes  que  ces  ouvriers  ont  fupportées  per- 
fonnellement ,  &  encore  celles  qui  ont  été 
levées  fur  leurs  fubiîftances  ;  de  plus  les 
droits  perçus  fur  les  peaux  à  chacune  des 
modifications  qu'elles  ont  reçues. 

En  mettant  un  nouvel  impôt  fur  la  der- 
nière ,  ce  ne  fera  ,  dit-on  ,  que  la  con- 
sommation qui  le  fupportera,    Point-du- 
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tout  :  il  retourne  fnr  le  produit  de  la  terre 
diredement  ou  in  Jircétemcnt. 

Diredement ,  en  afFedant  les  pâturages 
où  font  élevés  les  bePciaux  qui  fourniflènt  . 
ces  marchandifes  ,  &  qui  deviendront 
d'un  moindre  produit,  fi  l'impôt  ,  en  di- 
minuant la  conlc  mmarion  des  peaux  dans 
leur  dernier  apprêt  ,  diminre  le  nombre 
des  nourritures  qui  fait  la  valeur  de  ces 
fonds. 

Indiredement ,  en  aflcdant  la  main- 
d'œuvre  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
prix  des  denrées  employées  par  les  fabri- 
cans;  &  ces  denrées  d'où  viennent-elles  ? 

On  en  peut  dire  autant  des  dentelles 
ik  de  toutes  les  marchandifes  rui  exigent 
le  plus  de  préparation  ,  en  qui  la  multi- 
tude des  façons  a  fait ,  pour  ainfi  dire  , 
difparoître  les  matières  dont  elles  font 
compoféesj  &  ne  rappellent  rien  de  leur 
origine. 

Il  eft  donc  vrai  ,  &  ces  exemples  le 
prouvent  invinciblement  ,  que  quelque 
détournée  qu'en  paroilfe  11  percepti  n,  les 
dro:ts  remoiî-tent  toujours  à  la  fource  de 
toutes  les  matières  de  confommation  qui 
eft  la  terre.  Il  l'eft  auffi  ,  que  ceux  fur  la 
terre  font  à  la  charge  de  tous  les  citoyens  ; 
mais  la  répartition  &  la  perception  s'en 
forment  d'une  manière  fimple  &  naturelle, 
au-lieu  que  celles  des  autres  fe  font  avec  , 
des  incommodités ,  des  dépenfes ,  des  em- 
banas ,  &  une  foule  de  répétitions  éton» 
nantes. 

Par  exemple  ,  quelle  immenfe  diverf^té 
d'impôts  pour  les  marchandifes  dont  je 
viens  de  parler  ? 

1°.  Ceux  que  paye  le  propriétaire  du 
fonds  qui  feit  à  la  nourriture  des  heiliaux  , 
tant  pour  lui  perfonnellement  que  pour  ces 
fonds. 

1°.  Ceux  qui  fe  lèvent  fur  les  leftiaux 
menés  en  divers  endroits  (Se  en  divers 
tems. 

3°.  Les  droits  fur  les  peaux  dans  les  diffé- 
rentes formes  qu'elles  ont  prifes. 

4°.  Les  t3xes  perfonnelles  de  tous  les 
ouvriers  qui  les  ont  travaillées. 

5°.  Ceux  des  différens  fabicans  qui  les 
ont  vendues  à  mefure  qu'elles  ont  été  ma-» 
nufadurées. 
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6°.  Ceux  que  fupportsnt  les  derniers  arti- 
fans  qui  les  mcttenr  en  œuvre. 

7*,  Le  droit  du  privilège  exclufif  de  les 
fabriquer. 

8°.  Tous  les  droits  qui  fe  {ont  perçus  fur 
les  denrées  dont  toutes  ces  perfonnes  ont 
fait  ufage  pour  leur  fubfiftance  &  leur  en- 
tretien &  qui  font  infinis. 

9°.  Et  enfin,  une  portion  de  ceux  qu'ont 
fupportcs  les  gens  qui  ont  fourni  des  den- 
rées j  &  qui  ne  le  font  pas  moins. 

Cette  férié eft  effra'anïe  :  on  ne  conçoit 
pas  comment  une  m.i chine  fi  compliquée  , 
&  dont  les  reflorts  font  multipliés  à  ce 
point,  peut  exifter. 

Qixc  de  chaînes  pour  le  commerce  dans 
cette  quantité  de  perceptions  !  Combien 
une  denrée  a-t-elle  été  arrêtée ,  vilitée  , 
Contrôlée,  évaluée,  taxée  ,  avant  que  d'être 
confommée  ! 

Que  de  faux  calculs  ,  de  doubles  em- 
plois 5  de  mécomptes  ,  d'erreurs  &  d'abus 
de  toute  efpece  ,  Pavarice  du  traitant ,  & 
l'infidélité  ou  l'ineptie  de  fes  fubalcernes  , 
];e  font-elles  point  fupporter  aux  citoyens  ! 

Il  faut  que  tous  contribuent  aux  char- 
ges publiques  ,  cela  eft  vrai ,  mais  ce  qui 
ne  l'crt  pas  ,  c'eft  que  tous  doivent  les 
payer  ;  celui  qui  ne  poflede  rien  ,  ne  peut 
rien  payer ,  c'eft  toujours  un  autre  qui  paye 
pour  lui. 

Les  taxes  fur  les  pauvres  font  les  doubles 
emplois  de  celles  fur  les  riches  ;  pour  bien 
entendre  ceci ,  il  faut  définir  plus  correc- 
tement qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'à  prélent  , 
ce  que  c'eft  que  les  charges  publiques  ; 
elles  font  de  deux  efpeces ,  le  travail  6c  les 
richefles  qu'il  produit. 

Cette  définition  eft  complette  ;  (ans  tra- 
vail point  de  richelles ,  fans  richeiîes  point 
de  tributs. 

Il  fuit  que  la  contribution  du  manou- 
vrier  aux  charges  de  la  iociété  ,  c'eft  le 
travail  ;  celle  des  richedes ,  c'eft  une  por- 
tion des  richeflesquien  résultent,  &  qu'elles 
donnent  à  l'état  pour  jouir  paidblement  du 
tout ,  moins  cette  portion. 

On  voit  par-là  que  les  taxes  fur  le 
manouvrier ,  dans  la  fiippofition  qu'il  dût 
les  acquitter ,  feroient  d'une  injuftice  énor- 
me ;  car  ce  feroit  un  double  emploi  de  tout 
kur  travail  qu'ils  ont  déjà  founoi  à  l'état. 
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Mais  la  capitation  de  mon  domeftique 
eft  levée  fur  moi ,  il  faut  que  je  l'acquitte 
pour  lui  ,  ou  que  j'augmente  ies  gages. 

,  L'artifàn  ,  l'ouvrier  ou  le  journalier 
que  j 'employé  ,  ajoute  ,  au  prix  de  fa  pein« 
ou  de  fon  induftric  ,  tout  ce  qu'on  exige 
de  lui ,  &  même  toujours  au-delà  ;  l'une 
&  l'autre  fera  plus  chère  ,  fi  fa  fubfiftance 
&  fon  entretien  le  deviennent  par  les  droits 
qui  auront  été  mis  lur  les  chofes  qui  y 
lervent. 

C'eft  que  dans  le  fait  ,  il  ne  peut  y 
avoir  que  trois  fortes  de  perfonnes  quL 
fupportent  les  impôts  ;  les  propriétaires  , 
les  confommateurs  oififs  ,  &  les  étrangers 
qui ,  par  le  commerce  ,  acquittent ,  avec 
la  valeur  principale  de  vos  denrées,  les 
droits  dont  elles  font  ch.irgées  ;  encore 
vous  vendra-t-il  les  fiennes  dans  le  rap- 
port de  ce  qu'il  aura  acheté  les  vôtres  ;  ce 
qui  remet ,  à  votre  charge  ,  les  droits  qu'il 
aura  acquittés  :  ainfi  ,  à  parler  exaélement , 
il  n'y  a  que  les  propriéraires  &  les  confom- 
mateurs inoccupés  qui  fupportent  réelle- 
ment les  tributs. 

Tout  le  monde  travaille  pour  les  der^ 
niers ,  &  ils  ne  travaillent  pour  perfonne  r 
ils  payent  donc  la  confommation  de  tout 
le  monde  ,  &:  perionne  ne  paye  la  leur  ; 
ils  n'ont  aucun  moyen  de  recouvrer  ce 
qu'ils  ont  payé  pour  eux  &:  pour  les  autres , 
car  ils  ne  leur  fourniHent  rien  au  prix 
duquel  ils  puiflènt  l'ajouter.  C'eft  à  eux  que 
le  termine  la  fuccelïïon  des  rembourfemens 
de  totis  les  droits  impofés  fur  les  marchan- 
di(es,  &  fur  les  ouvriers  qui  les  ont  façon- 
nées depuis  leur  origine  julqu'à  leur  dernière 
confommation- 

Un  propriétaire  eft  impofé  pour  fa  per- 
fonne &  pour  fes  fonds  ;  fon  fermier  eft 
impofé  de  même  ,  les  denrées  qu'ils  con- 
fomment  le  font  auHî. 

Les  valets  du  fermier  font  taxés  pour 
eux,  &  pour  tout  ce  qui  fert  à  les  nour- 
rir dz  à  les  habiller. 

Les  beftiaux  ,  les  matières  &  les  inftru- 
mens  du  labourage  font  impofés. 

Tout  cela  eft  à  la  charge  du  proprié- 
taire ,  le  fermier  n'afferme  fon  bien  qus 
déduction  faite  de  tous  ces  différens  droits, 
qu'il  aura  à  lupporter  diredtement  pour 
ce.ux  qui  lui  font  pexfoûnels  ^  indircftc- 
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meut  par  l'aUgmenration  qu'il  fera  oblige 
de  payer  pour  le  piix  des  journces,  des 
beftiaux,  des  macieies  îk:  des  inftrumcns 
qui  lui  font  nécellaires.  Le  propriétaire  ne 
reçoit  du  produit  de  fa  terre  ou  de  fon 
bien  quelconque  ,  que  l'excédant  des  dé- 
penfcs  ëc  du  bénéfice  du  fermier,  dans 
lefquels  tous  ces  droits  font ,  avec  raifon , 
calculés.  C'ell:  donc  le  propriétaire  qui  les 
fiipporte ,  Se  non  pas  ceux  fur  qui  ils  font 
levés  ;  car  fans  cela  ,  il  affermeroit  fon  bien 
davantage. 

Ainii,  en  multipliant  à  l'infini  les  taxes 
fur  toutes  les  perfonnes  &  fur  toutes  L'S 
chofes ,  on  n'a  fait  que  multiplier,  fans  au- 
cune utilité  ,  les  régies ,  les  perceptions ,  Se 
tous  les  inftrumens  de  la  ruine ,  de  la  dé- 
folation,  &  de  l'elclavage  des  peuples. 

Qu'eft-ce  donc  qui  a  fait  penfer  aux 
meilleurs  efprits  que  les  droits  lur  les  con- 
fommations ,  d'où  réfulte  infailliblement 
cette  diverfité  funefte ,  croient  les  moins 
onéreux  aux  fujets ,  &  les  plus  conve- 
nables aux  gouvernemens  doux  Se  modé- 
rés? 

Là  où  font  ces  droits ,  la  guerre  civile  eft 
perpétuellement  avec  eux  :  cent  mille  ci- 
toyens armés  pour  leur  confèrvation  iS^  pour 
en  empêcher  la  fraude  ,  menacent  fans  cefTe 
la  liberté ,  la  fureté ,  l'honneur  Se  la  fortune 
des  autres. 

Un  gentilhomme  vivant  en  province  eft 
retiré  chez  lui,  il  s'y  croit  paifible  au  fein 
de  fa  famille  ;  trente  hommes,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fufil ,  iriveftiflènt  fa  mai- 
Ion  ,  en  violent  Pafyle ,  la  parcourent  du 
haut  en  bas ,  pénètrent  forcément  dans 
l'intérieur  le  plus  fecret  ;  les  enfans  éplorés 
demandent  à  leur  père  de  quel  crime  il 
eft  coupable  ;  il  n'en  a  point  commis.  Cet 
attentat  aux  droits  refpedtés  parmi  les  na- 
tions les  plus  barbares,  eft  commis  par  ces 
perturbateurs  du  repos  public ,  pour  s'aflu- 
rer  qu'il  n'v  a  point  chez  ce  citoyen  de  mar- 
chandifesdel'efpece  de  celles  d^ntle  traitant 
5'eft  réfervé  le  débit  exclufif,  pour  les  fur- 
■venire  à  fon  profit  dix-fept  ou  dix-huit  fois 
leur  valeur. 

Ceci  n'f:'\  point  une  déclamati  -n,  c'eft  i 
un  fait  i  fi  c'ePi  là  jouir  de  la  liberté  ci-  | 
vile ,  je  voudrois  bien  qu'on  me  dife  ce  ( 
gue  c'eft  que  la  (eivitude  ;  û  c'cft  aii:Lfi  I 
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que  les  perfonnes  Se  les  biens  font  en 
fùretc  ,  qu'eft-ce  donc  que  de  n'y  êtie 
pas  ? 

Encore  fera-t-on  trop  heureux  fi  ces  per- 
quiiiteurs,  intéreflés  à  trouver  des  coupa- 
bles ,  n'en  font  point  eux-mêmes ,  &  n'ap- 
portent pas  chez  vous  ce  qu'ils  viennent  y 
chercher  ;  car  alors  votre  perte  eft  alfi!- 
rée  ,  &  c'eft  d'eux  qu'elle  dépend.  Des 
procédures  uniques ,  des  condamnations , 
des  am.endes ,  &  tous  les  moyens  des  plus 
cruelles  vexations ,  font  autorifés  contre 
vous. 

Je  voudrois  diftîmuler  des  maux  plus 
grands  Se  plus  honteux  encore ,  dont  ces 
impôts  font  la  fource.  L'énorme  dii'pro- 
portion  entre  le  prix  de  la  chofe  &  le 
droit,  en  rend  la  fraude  très-lucrative ,  6c 
invite  à  la  pratiquer.  Des  gens  qu'on  ne 
fauroit  regarder  comme  criminels,  perdent 
la  vie  pour  avoir  tenté  de  la  conicrver  j 
&  le  traitant ,  dont  l'intér.'t  repoufle  tout 
remords ,  pourfuit ,  du  fein  de  fa  meur- 
trière opulence,  toute  la  rigueur  des  peines 
infligées  par  la  loiauxfcélérats,  contre  ceux 
que  fouvent  les  gains  illégitimes  ont  ré- 
duits à-  la  cruelle  néceflîté  de  s'y  expofer. 
Je  n'aime  point,  difoit  Cicéron ,  qu'un  peu- 
ple qui  eft  le  dominateur  de  l'univers ,  en 
loit  en  même  tcms  le  faéieur.  Il  y  a  quel- 
que chofe  de  plus  affligeant  que  ce  qui 
déplailoit  à  Cicéron. 

Tous  les  droits  fur  les  confommations 
n'expofent  pas ,  je  le  fais,  les  citoyens  à  des 
dangers  fi  terribles  ;  mais  tous  font  égale- 
ment contraires  à  leur  liberté,  à  leur  iûretc 
&  à  tous  les  droits  naturels  &  civils,  par 
les  furveillances ,  les  inquifitions  t<  les  re- 
cherches aulli  opprelTives  que  ridicules 
qu'ils  occafionncnt.  Ils  ont  même  le  mal- 
heur de  contraindre  juf^u'aux  fentimens 
de  l'humanité. 

Je  me  garderai  bien  de  fecourir  l'bomm.e 
de  bien  dont  la  cabane  touclie  à  mon  habi- 
tation; il  eft  pa'ivre  &  malade;  un  peu  de 
vin  fortifieroit  ia  vieilleHc  &  le  rappelleroic 
à  la  vis  ;  c'eft  un  ren  ede  efficace  pour  ceux 
qui  n'en  font  pas  un  ufage  ordinrfire.  Je  ne 
lui  en  porterai  point ,  je  n'irai  point  l'arra- 
cher à  la  moit  ;  celui  qui  a  le  droit  étrmgc 
de  régler  mes  befoins,  &  de  me  prefcrire 
jufqu^'à  que^  poiot  je  dçjs  ufcr  de  ce  qui 
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m'appartient,  m'en  ferok  repentir,  &_ma 
ruine  feroit  le  pri:-:  de  ma  commifcration. 
L'homme  de  bien  périt;  je  n'ai  point  fait 
une  aftion  qui  eût  été  Ci  douce  à  mon 
coeur ,  &  la  fociété  y  perd  un  citoyen  qui , 
peut-être ,  en  laiu'e  d'autres  à  fa  charge  ,  à 
qui  il  avoit  donné  le  jour,  &:  que  fa  mort 
prive  de  la  fubfiftance. 

Ce  n'eft  pas  la  meilleure  adminiftration 
que  celle  où  la  bienf.nfance  eft  réprimée 
comme  le  crime,  où  l'on  force  la  n-ture 
?i  s'oppofer  à  la  nature ,  &  l'humanité  à 
l'humanité. 

Ce  ne  fera  pas  non  plus  où  cette  foule 
de  droits  fubfiftera  ,  que  le  commerce  fera 
florilTant  :  on  ne  conlidere  pas  afièz  le  pré- 
iudice  qu'il  en  éprouve.  Se  celui  qui  en 
réfulte  pour  l'état,  quand,  pour  l'intérêt 
du  fiîc ,  on  l'accable  de  toutes  les  entraves 
que  lui  caufe -cette  diverficé  de  percepri  ns. 

Il  feroit  tems  néanmoins  d'y  fonger.  Le 
commerce  eft  devenu  la  mefure  de  la 
puifiance  des  empires;  l'avidité  du  gain, 
produite  par  l'excès  des  dépenlcs  du  luxe  , 
a  fubftitué  l'efprit  du  trafic  qui  énerve 
l'ame ,  &  amollit  le  courage  à  l'elprit  mili- 
taire qui  s'eil  perdu  avec  la  frugalité  des 
mœurs. 

Des  gens ,  pour  qui  raifonner  eft  tou- 
jours un  tort ,  en  ont  accufé  la  f  hilofo- 
hic  ,  &  ont  voulu  lui  attribuer  les  dé- 
aftres  qui  s'en  font  fuivis  ;  cela  prouve 
qu'ils  n'ont  point  le  bonheur  de  la  connoî- 
tre ,  ni  de  fentir  avec  quelle  énergie  elle 
infpire  le  goût  du  bien ,  l'amour  de  fes 
devoirs  &  l'enthoufiafme  des  chofes  gran- 
des,  iuftes ,  honnêtes  &  vertueufes,  lur- 
tout  l'hoireur  de  l'injuftiGc  &  de  la  calom- 
nie. 

Qiioi  qu'il  en  foit  des  fauffes  imputa- 
tions que  la  fottile  &  la  méchanceté  pro- 
diguent en  tous  genres ,  contre  la  vertu  ik 
les  gens  de  bien ,  il  eft  certain  que  la  ruine 
du  commerce  eft  le  produit  néceflaire  des 
impôts  fur  les  marchandifes,  i''.  par  des 
caufes  qui  leur  font  inhérentes;  2''.'  par  les 
moyens  qu'ils  fourniirent  à  la  rapacité  des 
traitans  ,  d'exercer  toutes  les  vexations 
qu'elle  peut  imaginer  ;  &  quand  on  fait 
de  quoi  elle  eft  capable ,  on  frémit  de  cette 
liberté  qui  fiit  l'efclavage  du  commerce,  le 
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tourment  &  la  perplexité  continuels  de  ceux 
qui  le  pratiquent. 

Tous  ces  mouvemens  font  épiés  &  con- 
traints ;  des  form^alités  fans  nombe  font 
autant  de  dangers  à  travers  defquels  il 
marche,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  fur 
des  pièges  tendus,  fans  ceflè  &  de  tous 
côtés  ,  à  la  bonne  foi  ;  foit  qu'on  les 
ignore ,  foit  par  inadvertance  ,  fî  on  en 
néglige  aucune ,  c'en  eft  afièz ,  on  eft 
pe  du. 

Depuis  l'entrée  d'une  mirchandife  étran- 
gère ,  depuis  la  fortie  de  la  terre  ,  &  même 
avant,  pour  celles  que  le  fol  produit,  jul- 
qu'à  leur  entière  confommation,  elies  lont 
entourées  de  gardes  &  d'exaéteurs  qui 
ne  les  quittent  plus.  A  chaque  pas  ce  font 
des  douanes,  des  barrières,  des  péages, 
des  bureaux  ,  dei  déclarations  à  faire  ,  ^  des 
vihtes  à  fouffrir ,  des  mefures^  des  pelées, 
des  tarifs  inintelligibles,  des  appréciations 
arbitraires ,  des  difcuffions  à  a\  oir  ,  des 
droits  à  fupporter  S<.  des  vexations  à  éprou- 
ver. 

Quiconque  a  vu  les  quittances  de  tout 
ce  qu'une  denrée  a  payé  dans  toutes  les 
formes  &  dans  tous  les  lieux  où  elle  a 
pafië,  fait  bien  que  je  ne  dis  rien  d'ou- 
tré ,  &  que  n'attefte  l'énoncé  de  ces  écrits. 

Avec  la  multitude  de  ces  droits,  'on  en 
voit  l'embarras  ;  l'intention  la  plus  pure 
dans  ceux  qui  font  la  perception  ,  ne 
les  garantit  point  de  l'incertitude  &  de 
l'injuftice.  Que  de  faufiès  applications  & 
d'erreurs  qu'on  ne  peut  exiger  qu'ils  met- 
tent à  la  charge  de  leurs  comm^ttans,  & 
qui  tombent  toujours  à  celle  du  public  ! 
D'ailleurs ,  le  moyen  de  régler  tant  de  droits 
qui,  la  plupart,  font  par  eux-mêmes  indé- 
terminables ? 

Si  c'eft  fur  le  pié  de  la  valeur  de  la 
chofe ,  !e  principe  eft  impraticable.  Com- 
ment fixer  le  prix  d'une  marchandife  î  II 
varie  fans  ceflè,  elle  n'a  pas  aujourd'hui 
celui  qu'elle  avoit  hier  ',  il  dépend  de  fon 
abondance  ou  de  la  rareté ,  qui  ne  dépen- 
dent de  pcrfonne  ;  de  !z  volonté  de  ceux 
qui  en  font  ulage ,  &  de  toutes  les  révo- 
lutions de  la  nature  &  du  commierce ,  qui 
font  que  les  denrées  font  plus  ou  moins 
commu'ies ,  les  débouchés  plus  ou  moins 
favorables, 
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L'impôt  ne  fe  prête  à  aucune  de  ces 
circonllances  ,  il  varieroir  conrinueUemenc, 
Se  ne  Teroic  qu'une  uouvïUe  lource  de  difti- 
cultés. 

Si  c'eft  fur  la  quantité ,  fans  égard  à  la 
qualité  qu'il  eft  réglé  ,  il  n'a  plus  de  pro- 
portion avec  la  valeur  réelle  des  denrées , 
routes  celles  d'une  même  elpece  font  éga- 
lement taxées.  Il  en  arrive  que  le  pauvre 
qui  ne  confomme  qu.-  le  plus  mauvais, 
paye  autant  de  droits  pour  ce  qu'il  y  a  de 
pis ,  que  le  riche  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  ;  ce  qui  rend  la  condition  du 
premier  doublement  malheureule  :  exclu 
par  fa  mifere  de  l'uiage  des  meilleurs  ali- 
mens ,  il  fupporte  encore  en  partie  les  im- 
pôts de  ceux  que  prodiguent  l'orgueil  &  la 
lenfualité  des  autres.  Les  quantités  égales  , 
l'opulant  oilif  ne  fournit  pas  plus  à  l'état 
en  flattant  fon  goût  d'un  vin  exquis ,  que 
le  manouvrier  indigent  en  confonimant  le 
plus  commun  pour  réparer  fes  forces  épui- 
fées  parle  travail. 

Il  n'y  a  pas  là  feulement  de  l'injuftice  , 
il  y  a  de  la  cruauté  ;  c'eft  trop  accabler  la 
portion  la  plus  précieuie  des  citoyens  ;  c'eft 
lui  faire  fentir  a'  ec  trop  d'inhumanité 
l'excès  de  fa  déprslTîon ,  &  Phorreur  de  fa 
deftinée  qui  pourroit  être  celle  de  tous  les 
autres. 

Il  feroit  trop  long  de  parcourir  tous 
les  vices  qui  tiennent  eftentiellement  à  la 
nature  de  ces  impôts  ;  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  prouver  que  leurs 
effets  ne  font  pas  ceux  qu'on  leur  a  attri- 
bués. Paflons  aux  préjudices  les  plus  gra- 
ves qui  réfultent  de  la  néceflîté  de  les  af- 
fermer. 

L'intérêt  du  fermier  étant  de  groffir  le 
droit  au  lieu  de  l'affimiler  à  toutes  les 
vicilTîtudes  du  commerce  qui  pou:roient 
en  caufer  la  diminution  ,  il  ne  cherche  qu'à 
l'étendre  en  tor^lant  le  fens  de  la  loi  ;  il 
tâche  par  des  interprécatio:  s  captieufes 
d'aftujettir  ce  qui  ne  l'étoit  pas.  J'en  ai 
connu  qui  pâtillbient  des  mois  entiers  fur 
un  édit ,  pour  trouver  dans  quelques 
cxpreiTîons  équivoques,  qui  n'y  manquesit 
jamais ,  de  quoi  favotilir  une  exaction  plus 
forte 

Un  nouveau  droit  eft-il  étalli;  pour  lui 
donner  plus   d'extenfiouj  Se  avoir   plus 
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de  contraventions  à  punir,  on  en  fuppofe  : 
le  fermier  fe  fait  à  lui-même  un  procès 
tous  un  nom  emprunté  ,  furprend  un  juge- 
ment qu'il  obtient  d'autant  plus  aifément, 
qu'il  n'y  a  point  de  contradicteur  réel  qui 
s'y  oppofe ,  s'en  prévaut  enfuice.  C'eft 
d'avance  la  condamnation  de  ceux  que 
l'ignorance  de  ces  prétendues  fraudes  en 
rendra  coupables.  Jamais  l'efprit  de  rufe  Se 
de  cupidité  n'a  rien  inventé  de  plus  fubtil; 
auiTi  ceux  qui  imaginent  ces  fublimes 
moyens ,  font-ils  appelles  les  grands  travail- 
leurs &  les  ions  ouvriers. 

Au  refte ,  je  me  crois  obligé  d'avertir  que 
ceci  n-'eft  point  une  fatyre  ;  la  plupart  des 
nombreux  réglemens  des  fermes  ne  font 
compofés  que  de  jugemens  anticipés  de 
cette  efpece ,  qui  font  loi  même  pour  ceux 
qui  les  ont  rendus  ;  lorfqu'une  occafion 
ferieuie  les  mettroit  dans  le  cas  de  décider 
le  contraire  ,  on  leur  fait  voir  que  c'eft  une 
queftion  déjà  jugée.  La  pareSlè  s'en  auto- 
rife  &  prononce  de  même  ;  ainfl  celui  qui 
ne  préfumoit  pas  qu'il  put  être  coupable, 
eft  tout-à-la-fois  accufé ,  convaincu  Sc 
jugé  avant  d'avoir  fu  qu'il  pouvoit  le  de- 
venir. 

A  toutes  ces  trames  ourdies  contre  la 
fureté  du  commerce  &  des  citoyens ,  fe 
joignent  les  évaluations  outrées  lorfqu'il 
s'agit  de  fixer  le  droit ,  &  delà  vient  celte 
foule  de  difficultés,  de  conteftations  & 
de  procès  qui  caufent  dans  le  tranfport  èc 
la  vente  des  marchan"lifes,  des  cbftacles 
ôc  des  délais  qui  en  occafionnent  le  dé- 
périflemenr ,  louvent  la  perte  entière , 
la  ruine  de  ceux  à  qui  elles  appartien- 
nent. 

On  peut  à  la  vérité  laiffer  fa  denrée  au 
traitant  pour  le  prix  qu'il  y  a  mis;  mais 
ce  moyen  qu'on  a  cru  propre  à  contenir 
fon  avidité,  n'eft  que  celui  de  réunir  entre 
fes  mains  les  finances  &  le  commerce  ;  il 
s'emparera  ,  s'il  le  veut,  de  toutes  les  mar- 
chandiies ,  deviendra  par  conféquent  le 
maître  des  prix  ,  Se  le  le'jl  négociant  de 
l'état;  &  cela  'vec  d'autant  plus  d'avan- 
tages &de  facilités,  que  n'ayant  à  fuppcrter 
des  droits  auxquels  ces  mirchandiffs  font 
fujeltcs  ,  que  la  portion  (]ui  en  revient  au 
fouverain  ,  il  pourra  toujours  les  donner  à 
meilleur  compte  que  les  autres  négocions 
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qui  ne  ponrrout  foutenir  cette  coiiC""- 
rence  :  témoin  la  vente  des  eaux-de-vie  à 
Rouen ,  dont  les  fermiers  font  devenus 
de  cette  manière  les  débicans  excluilfs. 

D'ailleurs ,  ces  abandons  font  toujours 
ruineux  pour  ceux  qui  les  font ,  fi  le  fer- 
mier dédaigne  d'en  profiter;  comme  il  n'a 
pas  compte  qu'on  lui  lailferoit  les  denrées 
pour  le  prix  auquel  il  en  a  injuftement  porté 
la  valeur,  il  cpuifc  les  reflources  de  la  chi- 
cane pour  (è  difpenfer  de  la  payer ,  &  finit 
par  obtenir  un  arrêt  en  fa  faveur,  qui 
oblige  le  propriétaire  à  reprendre  les  mar- 
chandifes  avariées  ,  après  avoir  été  privé 
de  leur  valeur  pendant  route  la  durée  d'une 
longue  &  pénible  inilance  ;  ce  qui  lui  fait 
fupporrer  avec  la  perte  d'ui:e  partie  de  Ion 
capital ,  celle  des  intérêts  qu'il  lui  auroit  pro- 
duics  pendant  cet  intervalle. 

On  ne  peut  nier  aucun  de  ces  préjudices 
des  impôts  fur  les  conlommations  ,  (ans 
luéconnoître  des  vérités  malheuieulcment 
trop  fenties.  Dire  avec  l'auteur  de  L'Efprit 
tics  lois  qu'ils  (ont  les  moins  onéreux  pour 
les  peuples ,  &  ceux  qu'ils  /upportent  avec 
le  plus  de  dou.eur  &  d'égalité,  c'ell;  dire 
que  plus  ils  font  accablés ,  m.oins  ils  fouf- 
frent.  Les  bénéfices  déméiurés  des  trairans, 
les  frais  immenles  de  tant  de  régies  &  de 
recouvremens ,  font  autant  de  (urcharges 
fur  les  peuples ,  qui  ajoutent ,  fans  aucun 
£rbfir  pour  le  prince ,  plus  d'un  quart  en 
lus  à  ce  qu'ils  auroient  à  payer ,  li  leurs 
contributions  paflbient  diredtement  de 
leurs  mains  dans  les  fiennes. 

Quant  à  la  douceur  «Se  à  l'égalité  de  ces 
impôts ,  Hérodien  écrit  qu'ils  (ont  tyranni- 
cues ,  &c  que  Pertinax  les  fupprima  par 
cette  raifon.  On  vier.t  de  voir  qu'en  effet , 
il  feroit  difficile  d'en  imaginer  qui  eulîent 
moins  ces  propriétés.  On  obfeive  envain 
qu'ayant  la  liberté  de  ne  point  confommer, 
on  a  celle  de  ne  point  payer  :  ce  n'ert  là 
qu'un  (ophifme.  Je  ne  connois  d'autre 
liberté  de  s'en  di(pen(er ,  que  celle  de  cellèr 
de  vivre  :  eft-ce  qu'il  dépend  de  (oi  de 
s'abilenir  de  ce  qu'exigent  les  befoins  phyii- 
ques  Se  réels  ?  Puilque  les  cliofes  les  plus 
nécelTàires  à  la  fubfidance  font  taxées , 
la  nécelTîté  de  vivre  impofe  la  nécelTité 
4c  payer  :  il  n'y  eu  a  point  de  plus  pjel- 
/.?Ate, 
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C'eft  encore  une  illufion  bien  étrange , 
que  d'imaginer  que  ces  tributs  font  les  plus 
avantageux  au  (ouverain  ;  quel  avantage 
peut-il  recueillir  de  l'oppreiTion  de  fes  fu- 
jets ,  &  de  celle  du  commerce  î 

Plufieurs  villes  de  l'Afie  élevèrent  à  Sabi- 
nius,pere  de  Vefpalîen  ,  des  (îatues  avec 
cette  infcription  en  grec ,  au  liin  exigeant 
le  tribut  :  il  faudroit  élever  des  temples  avec 
celle-ci,  au  libérateur  de  la  patrie  ,  à  celui 
qui  réuniroir  en  un  feul  impôt  territorial 
tous  ceux  dont  la  multitude  &c  la  diverlité  ' 
font  gém.ir  les  peuples  fous  une  h  cruelle 
oppreinon. 

Indfter  préfentemient  fur  les  avantages  de 
cet  impôt ,  ce  (eroit  vouloir  démontrer  une 
vérité  fi  fenfible ,  qu'on  ne  peut  ni  la  mé- 
connoitre  ni  la  contefter. 

Tous  retournent  fur  la  terre,  n'importe 
par  quelle  quantité  de  circuits  ;  je  l'ai 
prouvé  par  une  analyfe  exafte  de  ceux  qui 
en  paroillent  les  plus  éloignés,  même  des 
taxes  perlonnelies. 

On  ne  fera  donc  qu'abréger  la  percep- 
tion ,  la  rendre  plus  limple ,  plus  facile  ôc 
moins  meurtrière ,  en  les  établiflant  tout- 
à-coup  à  la  fource  où  il  faut  qu'ils  remon- 
tent de  quelque  manière  que  ce  foit,  parce 
qu'elle  feule  produit  toutes  les  chofes  fur 
lelquelles  ils  (ont  levés. 

Il  en  réfulteroit  des  biens  aulfi  nombreux 
qu'inefliniables. 

i*^.  Une  feule  perception  qui  pafïeroit 
direétement  des  m.ains  des  citoyens ,  dans 
celles  du  /ouverain. 

2^.  La  fupprefîion  au  profit  du  peuple 
de  tout  ce  qui  en  refte  aujourd'hui  dans 
celles  des  intermédiaires  pour  les  armées 
de  prépofés  qu'ils  entretiennent,  pour  la 
dépenle  des  régies  qui  n'eft  pas  médiocre, 
pour  les  fr..is  de  recouvremens  qui  font  con- 
lidérables,  &  ce  qui  l'eit  bien  davantage 
pour  les  enrichir. 

3^.  Les  monumens,  l'appareil  &  tous 
les  inftrumens  de  la  (ervitude  anéantis  ; 
les  réglemens  qui  ne  font  que  des  dé- 
clarations de  guerre  contre  les  peuples, 
abolis ,  les  douanes  abattues ,  les  bureaux 
démolis ,  les  péages  fermés ,  les  barrières 
renverfées ,  une  multitude  de  citoyens  au- 
jourd'hui la  terreur  &  le  fléau  des  autres , 
rcjiduj  au.x  aiiec^ions    lociaks  qu'ils   ont 

abjurées. 
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sJijurécs ,  à  h  culture  des  terres  qu'ils  ont 
abandonnée,  à  l'art  militaire  &c  aux  arts 
méchaniques  qu'ils  auroient  dû  fuivre  ; 
enfin,  devenant  utiles  à  la  Tociété  en  celTant 
de  la  perlccuter. 

4''.  Plus  de  moyens  de  s'enrichir  qui  ne 
foient  honnêtes ,  &  non  pas  par  la  ruine 
&  la  défolation  de  fês  femblables. 

5'^.  La  liberté  perfonnelle  rétablie  ,  celle 
du  commerce  &  de  l'indullrie  reftituée  , 
chacun  dilpoflmt  à  fon  gré  &  non  à  celui 
d'un  autre  ,  de  ce  qui  lui  appartient  des 
fruits  de  fa  fueur  Se  de  les  travaux ,  pou- 
vant les  tranlporter  fans  obftacles ,  fins 
trouble  &c  fans  crainte  ,  par-tout  où  ion  in- 
térêt ou  fa  volonté  fe  détermineroit  à  les 
conduire. 

6^.  Une  jufte  proportion  entre  le  droit 
Se  la  valeur  réelle  des  chofes  réfultantes 
d'une  part  de  leur  quantité ,  de  l'autre  de 
leur  qualité  ;  je  me  fers ,  pour  le  prouver  , 
d'un  exemple  commun,  parce  qu'il  cft  plus 
familier  &  d'une  application  facile. 

J'ai  dit  que  dans  l'ufage  aituel,  les  vins 
du  prix  le  plus  vil  étoient  taxés  à  l'égal  des 
vins  les  plus  chers  :  fi  tous  les  impôts  que 
fupporte  cette  denrée  étoient  réunis  en 
un  (eul  fur  les  vignes,  d'abord  il  feroit 
plus  fort  fur  celles  qui  produifeiit  le  meil- 
leur. 

Enfuitc  il  le  feroit  généralement  plus  ou 
moins  fur  chaque  pièce  de  vin ,  félon  que 
la  produdion  en  auroit  été  plus  ou  moins 
abondante  :  fi  dans  une  année  commune , 
qui  auroit  fait  le  principe  de  la  taxe ,  l'impôt 
fe  trouvoit  revenir  à  un  écu  par  pièce  ;  dans 
une  année  fertile  où  la  quantité  feroit 
double ,  l'impôt  feroit  moindre  de  moitié 
pour  chacune  ;  le  prix  de  la  denrée  le  feroit 
en  même  proportion  ;  le  co;itraire  feroit 
produit  par  le  contraire ,  la  quantité  étant 
moindre ,  l'impôt  par  mefure  feroit  plus 
fort ,  le  prix  le  feroit  auffi. 

En  généralifant  cet  exemple ,  on  voit 
que  la  même  proportion  s'établiroit ,  &c  cela 
naturellement,  fans  appréciateurs  &  fans 
contrôleurs  par  rapport  à  toutes  les  autres 
clpeces  de  deurées,  qui  ne  fupporteroient 
plus  les  impôts  qu'en  raifon  de  leur  valeur 
réelle  ,  déterminée  par  leur  quaUté  Sc  par 
leur  quantité. 

7'^.  Il  en  réfulteroit  une  autre  proportion 
Tome  FIL 
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non  moins  importante  ;  ne  fupportant  K  s 
charges  publiques  que  par  fa  confomma- 
tion  ,  chacun  n'y  contribueroit  que  dans 
le  jufte  rapport  de  fes  forces  particulières. 
Le  pauvre  ne  paveroit  plus  autant  pour  les 
denrées  de  qualité  inférieure,  que  le  riche 
pour  les  meilleures.  Les  droits  qu'il  fup- 
porteroit  feroient  exadement  relatifs  à  la 
qualité  &  à  la  quantité  de  ce  qu'il  pourroic 
confommer. 

Je  montrerai  que  cette  matière  de  lever 
les  charges  publiques  afiùreroit  les  fonds 
néceflaires  dans  tous  les  tems  pour  les  be- 
foins  de  l'état,  &  que  le  retour  aux  peu- 
ples en  feroit  facile  &  plus  prompt.  Or ,  ces 
conditions  &  les  précédentes  font  celles 
du  problême  que  j'ai  propofé.  L'impôt 
territorial  en  eft  donc  la  folution.  Venons 
aux  objections  qu'on  y  peut  oppofer. 

i^.  Il  faudroit  que  le  propriétaire  eu 
fît  l'avance. 

C'eft  ce  que  fait  le  négociant ,  &  cette 
avance  qui  le  rend ,  ainfi  que  Tobferve  le 
préfident  de  Montefquieu ,  le  débiteur  de 
l'état  &  le  créancier  des  particuliers,  eft, 
comme  on  l'a  vu ,  une  des  chofes  qui  l'ont 
féduit  en  faveur  des  impôts  fur  les  con- 
fommations. 

Je  ne  nie  pas  cet  avantage  ;  mais  c'eft 
dans  l'impôt  territorial  qu'il  eft  réellement , 
&  fans  aucun  des  inconvéniens  dont  il  eft 
inféparable  dans  les  autres. 

Le  propriétaire  à  la  place  du  négociant 
deviendra  le  débiteur  de  l'état  &c  le  créan- 
cier des  particuliers.  L'impôt  qu'il  aura 
débourfé ,  il  l'ajoutera  au  prix  de  fa  denrée  ; 
&  il  le  fera  en  une  feule  fois ,  au  lieu  de 
l'être  en  diverfes  rcprifes  avec  tous  les 
embarras  qui  en  réfultent.  Le  premier  ache- 
teur en  fera  le  rembourfement  ;  le  fécond 
à  ce  premier,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'att 
confommateur ,  où  ces  reftitutions  feront 
définitivement  terminées,  fans  que  dans  cet 
intervalle  il  y  ait  eu  aucune  nouvelle  per- 
ception à  éprouver  :  ce  qui  laiSfc  à  1 1  denrée 
la  liberté  de  fuivre  toutes  les  dcftinations 
que  le  commerce  peut  lui  donner.  Son 
prix  au  dernier  terme ,  &  à  tous  les  inter- 
médiaires ,  fera  le  même  qu'au  premier , 
plus  feulement  la  main-d'œuvre ,  le  béné- 
fice de  ceux  qui  l'auroient  trafiquée ,  8c 
les  frais  de  tranfport  pour   celles  qui  fe 
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confomtnent  éloignées  du  lieu  de  leur  pro- 
dudion. 

i'*.  Cette  avance  feroit  pénible  aux  culti- 
vateurs. 

Oui ,  la  première  année  ;  mais  bientôt 
accoutumés  à  en  être  promptement  rem- 
bourfés  ,  elle  ne  leur  paroîtroit  pas  plus  à 
charge  qu'elle  ne  l'eft  au  négociant;  il  fau- 
roit  que  ce  n'eft  qu'un  prêt  qu'ils  font  pour 
peu  de  tems  à  l'acheteur. 

D'ailleurs ,  n'ayant  plus  à  fupporter  que 
cet  impôc ,  raiFrancliiuemcnt  des  autres  en 
rendroic  l'avance  moins  fenfible  :  peut-être 
jnême  n'excéderoit-elle  pas  beaucoup  ce 
qu'ils  payent  aujourd'hui  fans  retour  pour  i 
tous  ceux  qui  relient  à  leur  charge,  I 

Encore  ne  fais-je  poiat  pourquoi  on  exi-  ; 
geroic  cette  avance ,  d:  ce  qui  empêcheroit 
d'attenire  pour  le  recouvrement  les  tems 
de  la  ven:e  des  denrées  qui  procureroit 
avec  le  prix  le  montant  de  l'impôt  aux 
propriétaires.  Cela  fc  pratique  en  diffé- 
xens  endroits  pour  la  perception  de  ceux 
aâ;acls ,  Se  il  n'en  réfulte  ■  aucun  préju- 
dice ;  il  ne  s'agir  pour  le  gouvernement 
que  -de  combiner  l'époque  des  payemens 
avec  celle  des  recettes ,  ce  qui  n'entraîne 
ni  embarras  ,  ni  difficultés  :  alors  la  nc- 
•  celïïré  des  avances  par  les  propriétaires  de- 
vient nulle  ,  &  l'objedion  tombe. 

Ainlî  il  n'y  a  point  d'objedion  raifon- 
iiable  à  faire  contre  Pimpôt  territorial , 
quant  à  la  perception  ;  au  contraiiC  ,  il 
rliudroit  être  érrangement  prévenu  pour 
ne  pas  convenir  n'étant  plus  fimple  ,  elle 
en  feroic  plus  aifée  Se  moins  à  charge  aux 
peuples. 

Elle  pourroit  leur  être  plus  utile  encore 
en  leur  procurant  plus  promptement  le  re- 
tour des  fommes  qu'ils  auroicnt  payées,  & 
cet  avantage  ne  feroit  pas  le  feul  que  pro- 
duiroit  le  moven  dont  je  vais  parler. 

■  Dans  les  tributs  que  le  gouvernement 
exige ,  fe  trouvent  compris  ,  excepté  la 
folde  des  troupes,  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  la  dépenfe  de  l'habillement ,  de 
la  nourriture  ,  &  de  tout  ce  qui  fert  à 
rentreûen  des  armées  ,  &  avec  la  valeur 
de  ces  choses ,  les  fortunes  immcnfes  que 
font  les  entrepreneurs  qui  les  fou^nilicnt. 
Ces  tributs  comprennent  encore  le  prix 
de  toutes  celles  des  produtftions  du  fol  qui 
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ie  confomment  pour  le  fervic»  perfonneî 
du  (ouverain  ,  &  pour  celui  des  établifl'c- 
mens  à  la  charge  de  l'état. 

Au  lieu  d'employer  les  gens  qui  s'enrî- 
chi'.'ènt  à  bs  payer  fort  bon  marché  aux 
citoyens ,  &  à  les  vendre  fort  cher  au  gouver- 
nement, ne  pourroit-on  pas,  aprè .  avoir  réglé 
les  fommes  que  chaque  province  devroit 
fupporter  ,  dans  la  totalité  de  l'impôt ,  fixer 
la  quantité  des  denrées  de  fon  crû ,  qu'elle 
fourniroit  en  diminution  pour  les  différens 
ulages  dont  je  viens  de  parler. 

Toutes  les  produdions  nationales  que  le 
gouvernement  confomme  ,  feroient  levées 
en  nature  ,  &  d'autant  moins  en  argent  fur 
les  peuples ,  fans  que  néanmoins  la  contri- 
bution entière  fût  établie  fur  un  autre  pie 
qu'en  argent  ;  mais  feulement  par  l'échange 
qui  s'en  feroit  d'une  portion  contre  des 
denrées  d'une  égale  valeur ,  déterminée  fur 
leurs  prix  courans.  Il  faudroit  encore  obfer- 
ver  de  régler  ces  échanges  en  raifon  inverfe 
des  débouchés  de  chaque  canton  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elles  fuflent  plus  confidérables 
où  ils  font  moins  faciles  :  avec  une  moindre 
confommation  de  l'efpece  ,  il  s'enfuivroic 
une  plus  grande  des  denrées  qui  reftenc 
fouvent  invendues,  &  ce  feroit  un  double 
avantage. 

Non-feulement  ce  moyen  n'eft  point  im- 
praticable ,  mais  les  combinaifons  qu'il 
exige  font  aifées.  Je  fuppofe  que  la  fomme 
des  impôts  prife  enfemble  fût  de  deux  cens 
millions  ,  que  dans  cette  fomme  la  dé- 
penfe des  denrées  du  fol  fût  de  foixante 
millions  ;  il  eft  clair  qu'en  levant  ce  der- 
nier article  en  namre ,  il  ne  lortiroit  plus 
des  provinces  que  cent  quarante  millions  en 
valeur  numéraire  ;  ce  qui  feroit  un  très- 
grand  bien. 

Moins  les  peuples  auront  à  débourfer, 
moins  ils  feront  expofcs  aux  pourfuites 
rigoureufes  des  receveurs  dont  les  frais  dou- 
blent fouvent  leur  contribution  principale  , 
&  qu'ils  n'éprouvent,  que  parce  que  l'im- 
poffibilité  de  vendre  leurs  denrées  les  met 
dans  l'im.polTibilité  de  payer.  Il  eft  tel  pa--  s 
où  l'oji  ne  compte  pas  en  richeflès  numé- 
raires l'équivalent  de  quelques  aimées  des 
im.pôts  dont  ils  font  chargés ,  &  pour  qui 
l'éloignement  de  la  capitale  rend  tout  retour 
impraticable.  Il  eft  donc  bien  important  de 
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«onfomiTier  dans  ces  cintons  le  produit  des 
impôts  ,  fans  quoi  ils  ieroient  bientôt 
épuifcs ,  &  hors  d'état  de  continuer  à  les 
fupporccr. 

Chaque  province  devant  fournir  Ton  con- 
tingent des  denrées  ,  toutes  participeroient 
tux  avantages  de  cette  manière  de  contri- 
uer  ,  en  raifon  de  leur  étendue  ,  de  leurs 
pioduftions  &  de  leur  fituation  plus  ou 
inoi:-:S  flivorable  pour  les  dcbouciics  ;  tan- 
dis que  dans  le  iyftême  aéluel  il  n'y  a  que 
les  proviaices  les  plus  à  la  proximité  des 
lieux  où  les  entrepreneurs  doivent  livrer  ces 
denrées,  qui  en  profitent.  Leur  intérêt  s'op- 
pofe  à  des  achats  éloignés ,  les  tranlports 
aWorberoient  une  partie  de  leurs  béné- 
iîces. 

Les  entrepreneurs  deviendroicnt  inutiles  , 
&  les  gains  immenfes qu'ils  font  j  retourne- 
îoient  à  la  décharge  des  peuples ,  qui  four- 
niljant  à  leur  place ,  les  auroient  de  moins 
à  iupporter. 

De  plus  ,  par  cet  arrangement  ,  la  dé- 
penfe  puWique  fe  fimplifieroit  autant  que 
la  recette  par  l'im.pôt  territorial.  Ces  mains 
inteancdiaires  par  lefquelles  l'une  &  l'autre 
pailent ,  &  qui  en  retiennent  des  portions 
fi  coniiJérables  qui  ne  rentrent  plus  ■  dans 
la  circulation,  ne  feroient  plus  ouvertes 
que  pour  des  gains  légitimes ,  produits  par 
des  travaux  "utiles.  Les  forames  levées  fur 
les  peuples  iroient  direftcment  au  thréfor 
public  ,  Se  en  lortiroient  de  même  pour 
retourner  aux  peuples  :  les  facultés  fe  re- 
nouvellant  fans  ceiîe ,  les  contribuables  fe- 
roient toujoursen  état  de fupporter  l'impôt , 
parce  qu'ils  n'en  feroient  point  épuifés. 

Je  lais  bien  qu'il  faudrolt  des  régilléurs 
Se  des  prépoiés  à  la  confervation  des  mar- 
chandifes  &  des  denrées  que  les  provinces 
fourniroienr  en  nature.  Je  fais  auffi  que 
la  perte  de  ce  qui  leur  cft  conîlé  efl:  ordi- 
nairement le  réiultat  de  leur  maniement  ; 
irais  fi  celui  qui  prcvari.^ueroit  le  premier  , 
étoit  puni  avec  toute  la  févirité  due  à  un 
facrilege  public  ,  pour  m'exprimer  comme 
Piucarque  ,  Icj  autres  n'auroicnt  point  envie 
d'imiter  fon  exemple. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  point  une  chimère  que 
je  propofe.  Cette  manière  de  lever  les  tri- 
buts en  deniers  &c  en  n:ture  ,  fut  long-rems 
celle  dts  Romains ,  qui  en  favoi;nr  bien 
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autant  que  nous.  Toutes  les  provinces  de 
ce  yarte  empire  fournilfoient  l'habillement 
aux  troupes ,  les  grains  &  toutes  les  den- 
rées nécellaires  pour  leur  nourriture  ,  le 
fourrage  pour  les  chevaux  ,  ^i;.  Titc-Livc 
&  Polybe  nous  apprennent  que  les  tributs 
deNaples,  de  Tarente  ,  de  Locrcs  &  de 
Reggio  ,  étoient  des  navires  armés  qu'on 
leur  demandoit  en  tems  de  guerre.  Capouc 
donnoit  des  foldats  de  les  cntretenoit.  Ce 
qui  s'efl  pratiqué  alors  avec  avantage ,  ne 
peut  être  impraticable  ni  nuifîble  aujour- 
d'hui. 

Mais  les  difEcultés  fur  la  perception , 
dans  le  rapportoù  je  viens  de  l'examiner; 
ne  font  point  les  feules  objeftions  qu'il  y 
ait  à  faire  contre  un  unique  impôt  terri- 
torial :  il  en  eft  d'une  autre  efpece  &  d'une 
plus  grande  importance  ,  que  je  dois  ré- 
foudre : 

1°.  Tous  les  impôts  étant  réunis  en  ua 
fèul ,  &  portés  fur  la  terre ,  il  ne  fubfille 
plus  de  ditférences  dans  le  prix  des  den- 
rées ;  il  fera  le  même  univerfellement,  d'cù 
il  réfultera  que  les  fubfîftances ,  &  toutes 
les  chofes  de  confomm.ation  feront  égale- 
ment chères  par-tout ,  quoique  le  prix  du 
travail  ne  le  foit  pas.  L'artifan ,  l'ouvrier  , 
le  journalier  des  villes  gagnent  m.oins  que 
ceux  de  la  campagne  j  ceux  des  villes  de 
provinces ,  moins  que  ceux  de  la  capitale  j 
cependant  ils  feront  tous  obligés  de  dé- 
penfer  autmt  pour  vivre.  Cette  difpropor- 
tion  entre  le  gain  &  la  dépenfe  feroit  in- 
jufte  &  trop  préjudiciable  pour  être  fouf- 
ferte. 

Je  conviens  de  la  force  &  de  l'intérêt  de 
cette  objedion  ;  mais  elle  n'eft  rien  moins 
qu'infurmontable. 

La  différence  du  prix  des  denrées  d'un 
endroit  à  l'autre  ,  abftradion  faite  de  celle 
qui  réfulte  de  leur  qualité  ,  de  leur  rareté 
ou  de  leur  abondance  ,  provient  de  qua- 
tte  caules. 

Des  frais  de  leur  tranfport  ; 

De  la  dépenfe  de  la  main-d'œuvre  pour 
celles  appiêttes  ou  converties  en  d'au:rcs 

formes  ;  ,      . ,    . 

Des  bénéfices  que  font  les  fnbncans  3c 
les  négocians  qui  les  manufadurent ,  les 
achètent  &;  les  \endent  ; 

Euiin  ,  des  droits  fuccefTiFs  qui  (on:  le 
Z  z  i 


3*54  C  H  A 

vés  àefTùs  ,  &  qui  augmentent  plus  ou 
moins  le  prix  principal  à  proportion  de 
leur  quantité  &  des  difFérens  endroits  où 
les  denrées  ont  paflc  :  qu'on  y  réfléchifle 
bien  ,  on  ne  trouvera  point  d'autres  cau- 
fes. 

L'impôt  territorial  ne  change  rien  aux 
trois  premières  ;  elles  fubfiftent  dans  leur 
entier.  Le  prix  des  denrées  fera  toujours 
plus  cher  de  la  dépenfe  de  leur  tranlport , 
de  celle  de  leur  fabrication  &  de  leur 
apprêt ,  ainfî  que  du  profit  des  fabricans 
&  de  ceux  qui  en  font  le  commerce. 

Il  ne  s'agit  d  inc  que  de  rétablir  la  dif- 
férence détruite  par  l'unité  &  l'égalité  de 
l'impôt  territorial ,  &  pour  cela  il  ne  faut 
que  le  rendre  plus  fort  pour  les  maifons 
des  villes  qui  doivent  y  être  a'Tujetties , 
que  pour  les  terres.  Par  exemple  ,  fi   les 
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contribution  réciproque  de  forcés ,  qu'î!s 
!e  font  engagés  de  |-ournir  pour  la  dépenfe 
&  la  fureté  commune. 

Aucune  puillànce  dans  la  république  ne 
fauroit  difpenfer  perfonne  de  cette  obli- 
gation ;  aucune  ne  peut  accorder  de  pri- 
vilèges ,  ni  faire  de  conceffions  au  préju- 
dice de  ce  droit  :  la  fociété  elle  -  même 
n'en  a  pas  le  pouvoir,  parce  qu'elle  n'a 
pas  celui  de  faire  ce  qui  leroit  contraire 
à  la  confervation  ;  à  plus  forte  raifon  le 
gouvernement  qui  la  repréfentc  ,  ôc  qui 
n'eft  établi  que  pour  y  veiller. 

Ce  n'eft  point  pour  qu'il  y  ait  une 
partie  qui  jouillè  &  l'autre  qui  foufFre 
que  l'état  e.t  inftitué.  Par-tout  où  les  char- 
ges &  les  avantages  ne  font  pas  communs , 
il  n'y  a  plus  de  fociété  ;  ahifi  le  corps  ou 
l'individu    qui    refufe  de   participer   aux 


maifons  des  villes  en  raifon  de  la  malle  •  charges ,  renonce  aux  avantages  de  la  fo- 


de  l'impôt  Ôc  de  leur  produit  dévoient 
être  taxées  au  quart  de  leur  revenu  ,  on 
porteroit  cette  taxe  au  tiers  ,  à  la  moitié 
ou  plus  5  fuivant  ce  qu'exigeroit  la  propor- 
tion du  gain  &  de  la  dépenfe  entre  leurs 
habitans,  &  ceux  de  la  campagne.  Ce  que 
les  premiers  fupporteroient  de  plus  pour 
leur  logement  ,  compenferoit  ce  qu'ils 
pnyeroient  de  moins  pour  leur  confom- 
mation.  Cette  augmentation  de  taxe  fur 
les  maifons  qui  feroient  à  la  décharge  des 
terres ,    reftitueroit   la   condition  des  uns 


ciété  ,  déclare  qu'il  n'en  fait  plus  partie , 
8c  doit  être  traité  comme  un  étranger 
à  qui  l'on  ne  doit  rien  ,  puifqu'il  croie 
ne  rien  devoir  à  perfonne. 

Quicomiue  ne  veut  les  fupporter  qiic 
dans  une  moindre  proportion  &  dans  une 
forme  différente  des  autres  citoyens  ^ 
rompt  également  l'allociation  civile  en  ce 
qui  le  concerne.  Il  témoigne  qu'il  s'en 
fépare ,  &c  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'être 
mis  avec  ceux  qui  la  compofent  ;  il  (e 
met  dans  le  cas  d'être  confidéré  comme 


&  des  autres  dans  le  j apport  où  elle  doit  1  n'en  faifant  plus  partie.  Chacun  peut  lui 


être.  Ainfi  cette  objeftion ,  l'une  des  plus 
fpécieules  &  la  plus  propre  à  féduire  au 
premier  afpeft ,  n'eft  point  un  obftacle  à 
i'établiilement  de  cet  impôt. 

Celle  qui  dérive  des  privilèges  de  cer- 
tains corps  &  de  certaines  provinces ,  qui 
prétendciit  avoir  le  droit ,  ou  de  ne  point 
contribuer  aux  charges  publiques  ,  ou  e 
le  faire  d'une  autre  manière  que  leurs 
concitoyens,  n'eft  pas  mieux  fondée. 

En  parlant  de  l'obligation  de  les  fup- 
porter ,  j'ai  fiit  voir  que  toutes  exemp- 
tions de  ces  charges  étoient  des  infraftions 
aux  lois  fond.xmïntales  de  la  fociété  ; 
qu'elles  tendent  à  en  produire  la  ruine  ; 
qu'elles  font  nulles  &  abufives  par  le  droit 
inaliénable  <Si  inde!lru(5tible  qu'ont  tou- 
les   membres  du    Cv.'.ps  politique  ,  d'ex - 


refufer  ce  qu'il  refufe  à  tous ,  &  ne  pas 
fe  croire  plus  obligé  envers  lui  qu'il  ne 
veut  l'être  envers  les  autres. 

Ce  font  là  les  inconvéràens  du  défaut 
i'uniformité   dans    l'adminiftration    d'un 
même  état.  Les    corps  ou    les  provinces 
qui   fe    régident  par  des  principes   &  des 
intérêts  diifFeiens  de  ceux  du  corps  entier , 
ne    peuvent    être  aflujettis    aux    mêmes- 
obligations  :    ce   font   autant  de  f  ciétcs 
particuheres  au    milieu  de  la   fociété  gé- 
nérale ;  ce   n'eft  plus  une  même  fociété  , 
mais  plufieurs  ,  liées   feulement    par  une 
confédération ,  dans  laquelle  chacun  trouve- 
fon  intérêt   à  refter,  mais  qu'elle  préfc'e 
Se  qu'elle  fait  toujours  valoir  au  préjudice- 
de  celui  de  tous.  Auffi  voit-on  ces  c  ;rps 
ds:   ces  provir-ices  chercher  (ans  cefle  à  s'af- 


ger  de  chacun,  &   chacun  de  tous  ,  lai  franchir  des  charges  publiques  aux  dépens 
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«les  autres  ,  S:  rf  jeter  fur  eux  ,  Tans  TcnTpn- 
le  ,  ce  qu'ils  fupportent  de  moins ,  en   ne 
contribuant  pas  dans  la  même  proportion 
que  tous  les  citoyens. 

L'impôt  .territorial  cxclud  toutes  ces 
diftinctions  ,  &  tous  ces  privilèges  ,  auflTi 
injuftes  que  décourageans  pour  ceux  qui 
n'en  jouilfent  point.  Loin  que  ce  foit  là 
un  obflaclc  pour  fon  établi  fenent  ,  c'elt 
un  avantage  de  plus  ,  qui  n'en  fait  que 
mieux  fenfir  la  nécellïté.  La  chofe  publi- 
que la  meilleure  ,  dit  Anacharlis ,  eft  celle 
où  tout  étant  ép,al  d'ailleurs  entre  les  ha- 
bitans  ,  la  prééminence  fe  mefure  à  la 
verru,  &  le  rebut  au  vice. 

Cette  prééminence  eft  la  feule  dont  i^ 
convienne  à  la  noblefle  d'être    jaloufe  ; 
c'eft  en  faifant  le  bien  &:  par  fon  utilité 
qu'elle  fe  diftinguc  des    autres  ,    Ôc  non 
pas  en  les  lurchargeant  des  befoins  qu'elle- 
même  occallonne  fans  vouloir  y  contri- 
buer. Il  faut  ,   fuivant  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers  qu'on  ne  foupçonnera  pas  d'a- 
voir voulu  affoiblir  les  droits  ,  qu'elle  les 
fonde  fur  d'autres   principes   que  la  vio- 
lence ,  la  fierté ,  ôc  l'exemption  des  tailles. 
A  Sparte  ,  les  rois  &  les  magiftrats  fup- 
portoient  les  charges    publiques  en  com- 
ir.un.iuré  avec  tous  les  citoyens  ,    &  n'en 
étoient  que   plus  xefpeélés.     Il  en  eft   de 
même  à  Venife  ,  où  les  nobles  &  le  doge 
même  y  font  fujets.  Amelot  de  la  Houf- 
faye   qui  a  écrit    l'hiftoire  du    gouverne- 
ment de  cette  ville  ,  obferve  que  les  peu- 
ples en  font  plus  a*fe(5l;onnés  à  l'adminif- 
tration  &  à  la  noble  lie  ;    ils  ne  refufent 
point  de  fe  foumettre  à  ce  qu'ordonnent 
les  chefs  ,  parce  que  ce  qu'ils  ordonnent 
eft  pour  eux-mêmes  comme  pour  les  au- 
tres. Ils  nevoyentpoint,aioutecethiftorien, 
leurs  tyrans  dansceav  qui  gouvernent. 

Qujique  la  liberté  Se  l'auftérité  des 
mœurs  fuiTent  perdues  à  Rome  fous  les 
empereurs  ,  perfbnne  n'ctoit  difpenfé  des 
tributs  ,  les  terres  même  du  prince  y  con- 
tribuoient  ,  &  Dioclétien  fe  moque  d'un 
favoîi  qui  lui  en  demandoit  Pcxemption. 
Du  tcms  de  la  république,  la  répartition 
en  croit  encore  plus  févere.  La  part  des 
cha  ges  publiques  étoir  fixée  à  proportion 
<ie  celle  qu'on  ivoit  dans  le  gouvernement; 
âl»a«ivoit  de-là  ,  dk  Montefquieu  j  qu'on 
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fouffroit  la  grandeur  du  tribut  p  cr.uf;  de 
la  grandeur  du  crédit ,  &  qu'on  fe  conlo- 
loit  de  la  petitefl'e  du  tribut.  Les  pauvres 
ne  payoient  rien  ,  félon  Tite-Live  ;  on 
croyoit  qu'ils  foui  nilfoient  afiez  à  l'état  en 
élevant  leurs  familles.  Si  l'on  calcule  en 
eftet  ce  qui  doit  leur  en  coûierde  peines 
&  de  travaux  pour  amener  leurs  enfans 
jufqu'à  l'âge  où  ils  peuvent  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  fubfiftance  ,  on  trouvera 
qu'ils  ont  fupporté  une  terrible  contribu- 
tion ,  lorfqu'ils  font  parvenus  au  point  à; 
donner  à  la  fociété  des  citoyens  utiles 
qui  la  peuplent  &  qui  l'enrichillent  par 
leurs  travaux.  Dans  le  rapport  de  leurs 
fituations ,  les  plus  riches  ont  bien  moins 
fourni  à  l'état ,  quelque  fortes  qu'aient  été 
les  charges  qu'ils  ont  acquittées. 

L'équité  croit  dans  la  république  Ro- 
maine ;  le  contraire  eft  dans  les  gouver- 
nemens  modernes  ,  où  les  charges  font 
fupportées  en  raifon  inverfc  de  la  paix 
qu'on  y  a  ,  du  crédit  &  des  richefles  qu'oa 
y  pollede. 

Mais  le  privilège  d'exemption  des  tri- 
buts qu'avoit  autrefois  la  noblefle  dans 
ces  gouvernemens ,  ne  fubfifte  plus ,  parce 
que  la  caufe  en  eft  détruite ,  &:  qu'il  n'y 
refte  aucun  prétexte. 

Cette  exemption  ,  qui  même  n'en  étoit 
pas  une  ,  n'avoir  lieu  que  parce  que  les 
nobles  étoient  chargés  de  tout  le  fervice 
de  l'état  ;  ils  le  défendoient ,  le  gouver- 
noient ,  &  adminiftroient  la  juftice  à  leurs 
frais.  Il  étoit  jufte  alors  qu'ils  fuflent  dif- 
penfés  des  tributs  que  fupportoienten  échan- 
ge ceux  qui  l'ëtoient  de  toutes  ces  charges.- 
Il  ne  le  feroit  plus  aujourd'hui  que  la 
noblefle  n'eft  tenue  à  aucune  de  ces  obli- 
gations ;  qu'au  lieu  de  mener  des  troupes 
à  la  guerre  5 .  de  les  nourrir ,  de  les  enrre- 
tenir  à  fes  dépens  ,  elle  eft  payée  fore 
chèrement  pour  y  aller  feule;  que  même 
les  récompenfes  excefl^îvcs  qu'elle  exige  du 
gouvernement  pour  les  chofes  les  moins 
utiles,  fouvcnt  les  plus  contraires  au  bien 
public  „  caufent  la  furcharge  des  peuples. 
Ce  feroit  non-feulement  vouloir  jouir  de 
tous  les  avantages  d'un  traité  fans  en  rem-- 
plir  les  conditions  ,  mais  encore  faire- 
tourner  à  fon  profit  toutes  les  charges  qa'ill 
nous  impofoit,. 
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On  voit  par-là  que  dans  le  droit,  la  néccf- 
fité  de  contribuer  aux  charges  publiques 
comme  les  autres  citoyens  ,  qui  réfulteroit 
de  l'étabUlfement  de  Timpôt  territorial ,  ne 
blefle  en  rien  les  privilèges  de  la  nobleilè. 

Elle  les  blefle  encore  moins  dans  le 
fait.  Eft-ce  qu'elle  ne  fupporte  pas  tous 
les  impôts  tk  tous  les  droits  aduels  ? 
L'exemption  des  tailles  pour  quelques-uns 
desbiens  qu'elle  poflède  n'efl:  qu'une  fiétion. 
Si  elle  n'ell  pas  impoféc  nommément  pour 
raifon  de  ces  biens ,  les  fermiers  le  font 
pour  elle  ,  &  les  afferment  d'autant  moins. 
La  leule  diftcrence  qu'il  y  ait  entr'elle  &: 
les  autres  contribuables  ,  c'eft  qu'au  lieu 
de  payer  aux  receveurs  ,  elle  paye  à  fcs 
fermiers  ;  fi  elle  oppotoit  Tes  prérogatives 
à  l'im-pôt  territorial  qui  n'affccle  que  les 
fonds  ôc  affianchit  les  perfor  les  ,  en  fup- 
primant  les  taxes  capitales  auxquelles  elle 
s'eft  foumjie  fans  difficulté  ,  n'en  pour- 
roit-on  p-as  conclure  qu'elle  fait  plus  de- 
cas  de  fts  biens  que  d'elle-même  ,  & 
qu'e'le  craint  moins  les  m.arques  de  fer- 
viti:dc  pour  fa  perfonne  que  pour  eux  î 

Mais  cette  oppofition  feroit  auffi  con- 
traire à  les  véritables  intérêts  qu'à  fa  di- 
gnité. Si  tous  les  impôts  étoie;:t  réunis 
en  un  feul  lur  la  terre  ,  elle  auroit ,  comme 
les  autres ,  de  moins  à  fupporter  tout  ce 
qui  le  levé  au-delà  pour  les  frais  de  leur 
perception,  cc  pour  enrichir  ceux  qui  la 
font.  Ses  fermiers  étant  moins  chargés  , 
afFermeroient  fes  biens  davantage  ;  fes  re- 
venus i'eroient  plus  confidérables ,  fes  dé- 
pen'es  moins  fortes  ;  ôc  ce  qui  doit  la 
loucher  infnim.entplus  que  perfonne  en- 
core ,  elle  feroit  affranchie  du  joug  de  la 
cupidité  ,  &  ce  toutes  les  infraéïions  qui 
le  commettent  à  la  liberté  civile  dans  la 
levée  des  droits  aéluels ,  dont  elle  n'eftpas 
plusexemp'x  que  la  multitude  des  citoyens. 

Si  les  privilèges  de  la  ncbleflc  ne  font 
point  un  .obilade  à  cet  établifièment  , 
certainement  ceux  des  gens  de  main- 
morte le  feront  beaucoup  moins  encore  : 
"  C'eft  env.iin  ,  dit  un  des  premiers  d'en- 
M  tie  eux  (  S.  Cyprien)  ,  que  ceux  dont  la 
»  raitOi- &  la  jufticeprofcrivent  également 
»  les  piivilcg.s  ,  répondent  à  l'une  &  à 
»  l'autre  par  la  podèflion ,  comme  fi  la 
»  coutume   Se  l'ui.;se  pouvoieat    jamais 
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»  avoir  plus  de  force  que  la  vérité  ,  &•  de- 
"  voient  prévaloir  fur  elle.  » 

Les  précautions  de  ce  corps  n'ont  pas 
même  les  avantages  de  la  pofleffion.  Elles 
écoient  méconnues  avant  171 1  ;  en  aucuns 
tcms  antérieurs  ils  n'ont  été  difpenfés  des 
charges  publiques  ,  ils  fupportoient  même 
autrefois  celle  de  donner  des  citoyens  à  l'état. 

Si  les  minillres  de  l'ancien  facerdoce  , 
dont  ils  réclam.ent  la  parité  ,  ne  contri- 
buoient  point  à  fes  charges ,  c'eft  qu'ils  ne 
polfédoient  aucun  bien  dans  la  fociété  ,  &r 
qu'ils  ne  vivoicnt  que  des  aumônes  qu'ils 
en  recevoient  fous  le  nom  de  dixmes  ; 
ceux  du  ficerdoce  moderne  voudroient- 
^s  être  réduits  à  la  même  condition  ? 

Ils  lupportoicnt  les  impôts  dans  l'em- 
pire Romain  ,  ôc  Conftantin  mêm.e  qui 
leur  avoit  tant  d'obligations ,  &  qui  les 
combloit  en  reconnoifiance  de  tant  de 
faveurs ,  ne  les  en  difpenfk  pas.  Envaiit 
S.  Grégoire  de  Naziance  dit  à  Julien  , 
prépolé  pour  régler  les  tributs  de  cette 
ville  ,  «  que  le  cleigé  &  les  moines  n'a- 
"  voient  rien  pour  Céfar  ,  &  que  tout 
»  étoit  pour  Dieu.  »  Julien  ne  les  impof» 
pas  moins. 

Autant  en  fit  Clotaire  premier  ,  malgré 
l'audace  d'Injurius ,  évêque  de  Tours ,  qui 
ofa  lui  dire  :  "  Si  vous  penfez  ,  Sire  ,  ôter 
»  à  Dieu  ce  qui  eft  à  lui  ,  Dieu  vous 
I»  ôrera  vorre  couronne.  «  Clotaire  les 
oblige  de  payer  à  Pétat ,  chaque  année  , 
le  tiers  des  revenus  des  biens  eccléfiafti- 
ques  ;  &  Pierre  de  Blois  ,  quoiqu'il  foutint 
avec  la  plus  grande  violence  "  que  les 
'j  princes  ne  doivent  exiger  des  évêques 
"■  &  du  clergé  que  des  prières  continuelles 
»  pour  eux  ,  &  que  s'ils  veulent  rendre 
»  l'églife  tributaire  ,  quiconque  eft  fils  de 
»  l'églife  doit  s'y  oppofcr ,  &  mourir 
»  plutôt  que  de  le  fouftrir  ,  "  ne  put  em- 
pêcher que  fes  confrères  &  lui  ne  fulTent 
foumis  à  la  dixme  faladine. 

Je   n'entrerai    pas  dans   un  plus    grand 

détail  des  faits  qui   prouvent  que  ,    dans 

tous  les  tems  ,  les  mains-mortables  ont  fup- 

'  porté  les  charges  de  l'état  fans  dift'.nélrion  , 

!  que  même  ils  y  cor.tribuoitnt  &:  avec  iuf- 

I  tice  ,  dans  une  proportion  plus  forte  que 

lesauties.    Ceux  qui  ont  quelque  connoif- 

fance  de  l'hiftoire  n'en   doutent  pas  ,  & 
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•[uiconque  voudra  des  autorités  en  trou- 
vera lans  nombre  dans  \'HiJi.  ecclèf,  de 
l'abbé  de  Flcury. 

Je  remarquerai  feulement  qu'il  étoit 
bien  étrange  que  des  privilèges  que  l'on 
fcivoit  fi-bien  apprécier  dans  des  fiecles  de 
ténèbres  &  d'ignorance,  lorfquc  les  évêques 
aflcmblés  à  Reims  écrivoient  à  Louis  le 
Germanique ,  "  que  fiint  Eucher ,  dans 
»  une  viilon  qui  le  ra.vit  au  ciel,  avoic 
»  vu  Charles  Martel  tourmenté  dans  l'en- 
»  fer  inférieur  par  l'ordre  des  faints  qui 
»  doivent  artifter  avec  le  Chrift  au  juge- 
»  ment  dernier,  pour  avoir  dépoEillé  les 
j?  églifes  ,  &c  s'être  ainfi  rendu  coupable 
5>  des  péchés  de  tous  ceux  qui  les  avoicnt 
»  dotées  ;  »  il  feroit  bien  étrange ,  dis-je  , 
que  dans  un  tems  plus  éclairé  ,  où  les 
CTeques  eux-mêmes  le  font  trop  pour  ne 
pas  fentir  toute  l'injuftice  &  toute  l'illufion 
de  ces  prétentions,  elles  paruflènt  d'une 
importance  plus  grande  qu'on  ne  les  trou- 
voit  alors. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  réfuter.  Eft-il 
néceflaire  de  démontrer  que  celui  à  qui 
un  autre  auroit  confié  fon  bien ,  n'auroit 
pas  le  droit  de  le  lui  refufer ,  ou  de  ne  vou- 
loir lui  en  remettre  que  ce  qu'il  jugeroit 
à  propos ,  &  de  la  manière  qu'il  lui  con- 
viendroit  ;  Les  biens  de  main-morte  font 
une  portion  confidérable  des  forces  de  la 
fociété  ;  il  ne  dépend  pas  des  polîcdiurs 
de  les  y  fouftraire;en  palîant  dans  leurs 
mains ,  ils  n'ont  point  changé  de  nature, 
ils  ne  lont  point  à  eux ,  ils  ne  les  ont  ni 
acquis  ni  gagnés  ;  ils  appartiennent  aux 
pauvres,  conféquemmznt  à  la  république. 
Si  ce  coips  prétend  l'épuiier  fans  celle  de 
richefiés  ^c  de  fujets,  fans  équivalent  & 
fans  aucune  utilité  pour  elle  ;  s'il  trouve 
qu'il  n'eft  pas  de  fa  dignité  d'en  faire  par- 
tie ,  de  contribuer  à  les  charges  dans  la 
proportion  des  biens  qu'il  y  pollède,  «Se 
dans  la  même  forme  que  les  autres  ;  qu'il 
ne  trompe  point  le  vœu  de  ceux  qui  l'ont 
fait  dépofitaire  de  fes  biens;  qu'il  n^cn  ré- 
ferve  que  ce  qu'il  faut  pour  vivre  dans  la 
modefîie  &  dans  la  frugalicé  ;  qu'il  refti- 
tue  tout  le  r.fte  aux  pauvres;  tk  qu'il 
leur  foit  diftribué  ,  non  paî  pour  fublîfter 
dans  la  parellè  &.  dans  les  vices  qu'elle 
engendie  toujours,  mais  pour  en  obtenir 
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leur  fubfîftance  par  le  travail  :  que  de  fa- 
milles à  charge  à  l'état  lui  dcviendroient 
utiles ,  &  lui  rendroient  le  tribut  que  les 
autres  lui  refufent  !  Combien  j'en  érablirois 
fur  ces  vaftes  podèfTions  !  Que  d'hommes 
produiroient  ces  terres  ainfi  cultivées  par 
un  plus  grand  nombre  de  mains  ! 

Mais ,  dit-on ,  ces  corps  fournifènt  des 
contributions  ;  oui  1  mais  il  y  a  une  dou- 
ble injuftice  dans  la  manieie  ; 

i*^.  En  le  fai(ant  beaucoup  moins  que 
les  autres,  &  qu'ils  ne  le  devroienc  ; 

1°.  En  le  faifant  par  des  emprunts ,  en- 
forte  que  ce  fon  toujours  les  autres  citoyens 
qui  contribuent  réellement  pour  eux. 

Il  n'eft  pas  moins  intéreilànt  pour  tous 
&  pour  l'état  qui  ell  girand  de  ces  em- 
prunts ,  de  réformer  cette  adminiftration 
vicieufe  ;  les  biens  du  clergé  deviendront 
infuffifans  ,  même  pour  l'intérêt  de  fes 
dettes  ;  il  fe  plaint  depuis  long-tems  d'en 
être  obéré ,  elles  retombent  à  la  charge 
de  la  fociété  ;  ce  qu'on  appelle  les  rentes 
fur  l'ancien  clergé  ,  réduites  à  moitié ,  en 
font  un  exemple  ;  rien  ne  prouve  mieux 
que  cet  exemple ,  combien  il  feroit  avan- 
tageux pour  ce  corps  lui  -  même  d'être 
alfujetti  à  des  contributions  annuelles  ôc 
proportionnelles  ;  conféquemment  qu'il  y 
auroit  encore  plus  d'utilité  peur  lui ,  que 
pour  les  autres ,  dans  l'impôt  territorial  ;  in- 
dépendamment de  ce  que,  comme  je  l'ai  fait 
voir ,  il  n'auroit  aucun  droit  de  s'y  oppofer. 

Enfin,  pour  dernière  difGculté  particu- 
lière, fi  on  m'objeétoit  que  les  provinces 
dont  j'ai  parlé  ,  ont  un  droit  inconteftable 
de  s'adminiftrer  elles-mêmes  de  la  manière 
qu'elles  le  jugent  à  propos,  &  qu3  c'eft 
la  coPidition  à  laquelle  elles  le  lont  !ou- 
mifcs  au  gouvcrnem-ent  ;  je  répons  que 
leur  adminiftration  fùt-cUe  la  meilleure , 
ce  que  je  montrerai  tout-à-l'heure  ne  pas 
être  ,  il  faut  qu'elles  le  conforment  à 
celle  des  autres,  parce  qu'il  ne  doit  y 
avoir  aucune  différence  dans  les  obliga- 
tions &  dans  le  fort  des  fujets  d'un  même 
état.  Ces  provinces  font  partie  de  la  fo- 
ciété ,  ou  ne  le  font  pas. 

Si  elles  en  font  partie,  rien  n'a  pu  al- 
térer le  droit  que  la  fociété  a  lur  elles , 
comme  fur  tout  ce  qui  la  compofe.  Le 
gouserricmenr  qui  n'cftinfiitué  que  pour 
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la  confervation  de  ce  droit ,  n'a  pu  faire 
aucan  traité  qui  y  foit  contraire ,  en  tout 
cas  il  ne  fauroit  le  détruire. 

Si  elles  n'en  tont  point  partie ,  la  fo- 
ciété  générale  peu:  leur  r.fufer  fes  avan- 
tages ,  &  les  traiter  comme  des  fociétés 
étrangères ,  dont  le  maintien  ne  l'intéreflè 
point ,  &  qui  doivent  y  pourvoir  elles- 
mêmes  fans  Ion  fecours. 

Après  avoir  reconnu  l'infuffirance  de  ces 
objections ,  dira  - 1  -  on ,  comme  quelques- 
uns  j  qu'à  la  vérité  elles  ne  formeroient 
point  d'obftacles  à  cet  établiirement ,  mais 
qu'il  leroit  à  craindre  que  tous  les  impôts 
qu'il  réuniroit ,  ne  tuflent  rétablis  fuccef- 
livement  par  la  fuite ,  tandis  qu'ils  fubllf- 
teroient  dans  celui-là.  Si  cette  réflexion 
n'ejt  pas  folide ,  elle  eH:  affligeante ,  elle 
prouve  que  les  peuples  font  malheureufe- 
ment  accoutumés  à  redouter  jusqu'au  bien 
qu'on  voudroit  leur  faire.  Je  ne  fais  répon- 
dre à  une  pareille  difficulté  qu'en  regret- 
tant qu'on  ait  pu  penfer  à  la  faire  ;  mais 
le  tribut  territorial  comprenant  toutes  les 
charges  qu'il  loit  pollible  d'impofêr  fur 
les  peuples  ;  l'impoffibilité  d'y  rien  ajoute: 
cft  ad'urée  par  celle  de  le  fupporter. 

C'eft  peu  d'avoir  réfolu  toutes  les  ob- 
ieftions  particulières ,  &  de  n'en  avoir 
laillé  aucune  que  l'on  puiOe  railonnable- 
ment  former  contre  l'impôt  territorial  :  il 
refte  une  tâche  plus  difficile  à  remplir  ; 
c'eft:  de  montrer  que  l'alîiette  de  cet  impôt 
n'eft  pas  impraticable  ,  comme  on  l'apenlé 
jufqu'à  prélent ,  &  de  donner  les  moyens 
d'y   parvenir. 

Je  n'ignore  ni  l'étendue  ni  les  difficultés 
des  opérations  qu'exige  un  pareil  établille- 
ment  ;  il  faut  connoître  tous  le?  biens  de 
l'érat ,  leur  quantité  exacte  &c  leur  val'ur 
réelle.  Comment  acquérir  ces  connoillàn- 
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On  a  entrepris  des  cadraftes  ;  le  peu 
qu'on  en  a  fait  a  coûté  des  lommes  im- 
mcnfes ,  &  ils  font  défeétueux.  On  de- 
mande le  dénombrement  des  biens  ;  on 
croit  que  les  officiers  municipaux  lont  en 
état  de  le  donner  pour  chacune  de  leurs 
communautés  ,  ils  en  font  incapables. 
Fera- 1- on  arpenter  un  royaume  entier, 
le  tems  Se  la  dépenfe  feront  infinis  ;  en- 
core n'aiu.i-t-ou  que  les  quantités  j  &c  , 
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quand  on  les  fuppoferoit  certaines ,  on 
n'auroit  rien  :  la  mefure  ne  donne  pas  la 
valeur  j  Se  cette  valeur  comment  la  déter- 
miner ? 

J'ai  vu  des  gens  trancher  ces  difficultés, 
dont  ils  ne  trouvoient  aucun  moyen  de  fc 
tirer,  &  propofer,  fans  entrer  dans  tous 
ces  détails ,  de  répartir  la  lomme  de  tous 
les  impôts  iur  toutes  les  provinces ,  fuivant 
leur  nombre ,  fans  égard  à  leur  étendue 
ni  à  la  valeur  des  fonds  qui  les  compofenti 
ils  prétendoient  que  ,la  proportion  le  réta- 
bliroit  dans  une  fuccelTîon  de  tcms ,  par 
les  augmentations  &  les  diminutions  qui 
en  réfulteroicnt  dans  le  prix  des  biens.  Ceux 
d'une  province  <3ui  feioient  furchargés , 
devant  fe  vendre  beaucoup  nfoins  &  réci- 
proquement j  enfoite  qu'après  une  révolu- 
tion entière  dans  toutes  les  propriétés,  le 
niveau  fè  trouvcroit  reftitué.  Perlonnc 
ne  leroit  plus  ni  trop,  ni  trop  peu  négli- 
gé ,  chacun  ayant  acquis  -en  raifon  de 
l'impôt. 

Il  y  a  là  une  foule  d'injuftices  cruelles, 
qui ,  quoiqu'elles  dullent  être  inftantanées, 
(uJfiroient  pour  rejeter  ce  moyen ,  quelque 
bien  qu'il  en  dut  réfulter  d'ailleurs.  En 
attendant  cette  révolution  ,  les  familles  ôc 
des  générations  entières  d'une  infinité  de 
provinces  ieroient  minées  fans  reflources, 
la  furcharge  devant  tomber  principalement 
Iur  celles  qui  poi'edent  les  biens  d'une 
moindre  valeur.  Je  ne  faurois  lupporter 
l'idée  de  tant  de  victimes  immolées  à  un 
avantage  fort  éloigné  &  plus  qu'incertain  ; 
car  qui  eft-ce  qui  achéteroit  de  mauvais 
fonds  accablés  d'impôts ,  &  qui  en  ven- 
droit  beaucoup  de  bons  qui  en  fupportc- 
roient  peu  ; 

D'ailleurs ,  on  n'a  pas  tout  fait  quand 
on  a  fixé  les  lommes  a  lupporter  refpeéti- 
vement  par  toutes  les  provinces  ;  il  faut 
encore  fixer  celle  de  chaque  paroi  (le ,  ville 
ou  communauté ,  &  puis  celle  de  chaque 
quantité  de  fonds.  Qui  eft-ce  qui  fera  ces 
fubdivifions ,  &  qui  réglera  ces  taxes  par- 
ticulières, dans  lefquelies  il  eft  fi  facile 
ôc  il  dangereux  d'être  injufte  î  Sera-ce 
les  magiftrats  publics  &  les  officiers  muni- 
cipaux ?  On  lait  d'avance  ce  qui  en  rélul- 
tera. 

J'entens  exalter  l'adminiftration  munici- 
pale 
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pale  k  Tes  efTecs  ;  c'eft  qu'ils  ne  font  pas 
connus.  Je  la  crois  excellente  dans  les  ré- 
publiques ;  c'eft  celle  de  l'état  même.  Mais 
dans  les  autres  elpeces  de  gouvernemens , 
les  magiftrats  populaires ,  même  ceux  que 
propofe  d'établir  le  marquis  d'Argenfon  , 
jie  leront  jamais  que  des  gens  de  peu  d'in- 
telligence ,  qui  domineront  par  leurs  petits 
t.ilens,  &  qui  n'en  feront  d'autre  ulage 
que  de  fe  procurer,  à  eux  Se  à  tous  ceux 
qu'ils  afFeétionncnt ,  des  foulagcmens  aux 
dépens  des  autres.  On  connoîtra  toujours 
ceux  qui  devront  fe  fuccéder  ;  l'autorité 
rertera  daiis  un  petit  cercle  de  familles  ; 
le  pauvre  (ans  appui  &  lans  proteition  n'y 
aura  jamais  de  part  ;  il  fera  écralé ,  &  fur- 
tout  avec  la  liberté  de  varier  &  de  chan- 
ger la  forme  des  perceptions  laillées  aux 
magiftrats  populaires.  Je  n'ai  jamais  vu 
dans  cette  adminiftration ,  même  dans 
celle  des  pays  d'états ,  Ci  eftimée ,  que  le 
foible  livré  au  pouvoir  du  puillant  qui 
l'opprime. 

Il  s'enfuit  une  infinité  de  maux  ,  des 
femences  de  trouble  &  de  divifion  qui  en- 
tretiennent perpétuellement ,  entre  les  ha- 
bitajis ,  les  haines  5  les  animofités,  les  ven- 
geances particulières  ,  l'habitude  de  l'in- 
juftice  &  du  relTentiment  ;  enfin ,  la  cor- 
ruption générale  Se  la  ruine  des  villages , 
par  ceux  mêmes  qui  font  établis  pour  y 
maintenir  l'ordre  &  y  faire  régner  l'équité. 

Un  autie  inconvénient  de  ce  fyftême 
économique  ,  c'eft  la  iolidité  :  on  ne  con- 
noilibit  point  cette  cruauté  dans  les  gou- 
vernemens anciens  ;  heureufement  il  en  eft 
peu  dans  les  modernes  où  elle  foit  prati- 
quée ;  c'eft  choquer  la  loi  civile ,  l'équité 
naturelle ,  difoit  l'empereur  Zenon  ,  que 
de  pouriuivrc  un  homme  pour  les  crimes  des 
autres. 

Cette  adminiftration  n'eft  donc  pas  la 
meilleure  ;  &  ce  n'eft  pas  elle  non  plus ,  ni 
aucun  de  ces  moyens ,  que  je  me  fuis  pro- 
po(é.  Je  voudrois  louftraire  en  tout  les 
hommes  à  l'autorité  des  autres  hommes , 
Se  qu'ils  ne  fuilènt  jamais  fournis  qu'à  celle 
de  la  loi. 

Les  hommes  ont  des  partions ,  des  in- 
térêts ;  la  loi  n'en  a  point  ;  ils  font  partials  , 
fujets  à  l'erreur  -,  elle  ne  l'eft  jamais  ;  elle 
roéconnoit  les  parens ,  les  amis ,  les  pro- 
Temc    FIL 
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tediems,  les  protégés ,  les  confidérations  , 
les  motifs;  ce  qu'elle  ordonne,  elle  l'or- 
donne pour  tous  &  pour  toutes  les  circonf- 
tances. 

Je  ne  fais  Ci  les  opérations  néceftaires 
pour  établir  une  femblable  adminiftration, 
iont  impolTibles ;  mais  voici  ce  qui  a  été 
fait ,  &  ce  que  je  propofc  :  ce  n'eft  point 
une  fpéculation  de  cabinet  que  je  donne 
ici  ;  c'ell:  un  travail  exécuté  lous  mes  yeux  , 
tandis  que  j'étois  occupé  aux  grandes  rou- 
tes de  la  Champagne  &  du  Soilîbnnois , 
dont  le  réfultat  eft  fuivi  dans  un  grand 
nombre  de  paroillès  &  de  villes  de  diffé- 
rentes provinces,  non-leulement  fins  récla- 
mation de  la  part  des  habitans ,  mais  fouf- 
crit  par  eux  &  demandé  par  plufieurs,  dès 
qu'ils  en  ont  connu  l'uti'ité.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  travail  exige  un  tems  confi- 
dérable  ;  je  l'ai  vu  faire ,  en  moins  de  deux 
mois,  par  une  perlonne  feule,  dans  une 
paroifle  compofée  de  plus  de  trois  cens  ar- 
ticles. 

S  il  a  pu  le  pratiquer  dans  plufieurs ,  on 
ne  lauroit  dire  qu'il  ne  peut  pas  l'être  dans 
toutes. 

Province  de 
Année  1758.    Recette  de 
'^<^'"V^»>'       Subdêlégiition  de 
Faroiffe  de 

Opérations  prim'th'es  concernant  la  véri- 
fication de  la  paroijj^  de 

Fremicre  opération  concernant  le  tarif 
des  grains.  Le  vérificateur  étant  inftruit 
que  la  plus  grande  partie  des  grains  pro  • 
veinant  des  fonds  de  cette  paroide  ,  fe  ven- 
doient  le  plus  ordinairement  fur  les  mar- 
chés des  villes  de  .  .  .  &:  de  .  .  . ,  éloignées 
de  3  &  de  5  lieues,  il  s'eft  aligné  fur  le 
prix  des  hallages  de  ces  deux  villes ,  depuis 
175 1  julqu'en  1750  includvemenr,  dont 
il  a  fait  le  relevé  fur  les  regiftres  des  hôtels- 
de-ville  pendant  zo  années,  en  failant  dé- 
duftion,  pour  les  frais  de  tianfport,  de 
6  fous  par  lieue  fur  chaque  paire  des  deux 
efpeces  de  grains  en  bled  Se  avoine ,  tel 
qu'il  a  été  réglé  par  M.  l'intendant  :  ainîi 
fuit  ;  favoir , 
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Le  rézal  *  de  ....  eft  fixé  à 

Celui  de  ...  à 

Total  des  deux  prix 

Dont  moitié  pour  le  prix  commun  efl:  de 

Sur  quoi  dédui'antpour  fiais  de  tranfport  6  f.  fur 
chaque  paire  par  lieue  de  diftance ,  lavoir , 

liv      f. 

Pour    la  ville   de  ...  à  5   lieues i      ic. 

Pour  celle  de  ...  à  5  lieues 18. 

Total  .  .  .  z       8. 


Dont  moitié  eft  de  . .  .   i       4. 


Re{le''net  fur  le  prix  defdits  grains . 


Bled. 


liv. 

f. 

13 

10. 

IZ. 

ij 

10. 

li    15. 


Jl. 


12 


Avoine. 

liv 

f. 

4 

^ 

4 

I  r- 

9. 

4 

10. 

, 

■ 

II. 

5 

18. 

La 

paire.. 

1 

17 
1(5 

iv.     f. 

34 

10. 

17     f- 


16 


I. 


*  Le  rézal   efl  la  niefure  de  cette    province,  comme   'e  feptier  eft  mefure  de   Paris.  La   paire    eft   compose 
*î'un    rézal  Se   bled   &    d'un    rézal    d'avoine. 


C'efl;  donc  fur  le  pié  de  16  liv.  i  fou 
que  la  paire  de  grains  des  deux  efpeces 
doit  être  fixée  à  .  ,  .  ,  pour  le  propriétaire 
réfidant  fur  les  lieux ,  ou  pour  le  cultiva- 
teur qui  fait  valoir  par  fes  mains  ;  6c  c'eft 
fur  ce  prix  que  l'évaluation  des  terres  doit 
être  fixée  ;  mais  elle  ne  peut  avoir  lieu 
pour  les  propriétaires  de  fermes  ou  gagna- 
ges  qui  réhdent  dans  les  villes  où  fe  tien- 
nent les  marchés,  &  où  ils  débitent  leurs 
grains  ,  n'étant  point  chargés  des  voitures  , 
parce  que  les  fermiers  iont  obligés  de  les 
conduire  fui  leurs  greniers  gratis  ;  ainfi  on 
fuivra  fur  chaque  gagnage  le  prix  fixé  pour 
les  villes  où  il  doit  être  porté  fans  déduc- 
tion de  frais  de  tranfport. 

Lorique  le  vérificateur  s'eft  rendu  dans 
la  paroilfe  de  .  .  . ,  il  fortoit  de  .  . . ,  où  il 
avoit  fait ,  dans  le  bureau  du  contrôle  des 
aéles ,  le  relevé  des  titres  de  propriété 
des  bitns  de  cette  paroille  ,  &  des  baux 
pour  ceux  qui  ont  été  ^:  qui  font  affermés  ; 
enfuite  il  avoit  fait  avertir ,  quelques  jours 
auparavant ,  les  fyn^ic ,  maire  &  principaux 
habitans ,  pour  prévenir  tous  les  proprié- 
taires de   fonds,  de  fe  difpofer  à  faire  de 


nouvelles  déclarations  dans  la  forme  pref^ 
crite ,  .y  à  produire  tous  les  titres  nécenai- 
res  pour  les  juftifier.  Ledit  vérificateur  étoic 
inftruit  que  le  finage  de  .  .  .  étoit  fort  éten- 
du ,  &  qu'il  pouvoit  contenir  près  de  4000 
arpens  de  toute  efpece  ;  que  la  mefure  or~ 
dinaire  du  Heu  fe  nommoit  Varpent  ou  jour, 
&  contenoit  ijo  verges,  la  verge  10  pies 
de  ...  ;  que  le  terrein  en  général  y  étoit 
paffablement  bon  ,  mais  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  terres  blanches  &  de  chalin  de 
fort  maûvaife  qualité;  que  le  inombre  de 
laboureurs,  depuis  quelques  années,  étoic 
conddérablcment  diminué  ;  que  la  culture 
écoit  négligée ,  Se  que  les  fermiers  failoient 
la  loi  à  leurs  maîtres,  &  ne  reprtnoient  les 
fermes  qu'à  des  cor.diticns  onéieufes  pour 
les  propriétaires,  par  les  diminutions  qu'ils 
étoient  forcés  de  leur  accoidcr ,  pour  ne 
pas  lailTer  leurs  biens  totalement  incultes.. 
Cette  loi  eft  prefque  générale  aujourd-'hui 
dans  toute  la  province  de.  .  . 

Le  vérificateur,  à  Ion  arrivée  dans  ladite 
paroiile ,  a  fait  alfembler  les  habitans  ;  ôc 
après  leur  avoir  frit  connoitre  une  Icconde 
fois  l'objet  de  fa  miffion ,  &  leur  avoir  faie 


c  H  \ 

IcAare  des  ordres  dont  il  croît  porteur  ,  îl 
a  fait  nommer  cinq  des  principaux  hahitans 
■&  des  plus  anciens  pour  l'accompagner 
dans  la  vilite  qu'il  compcoit  faire  de  leuis 
maifons&de  leurs  fonds  en  général ,  faiion 
par  faifon ,  &  contrée  par  contrée  ,  atîn 
d'en  conftater  les  différentes  qualités  & 
quantités ,  &  donner  à  chacune  le  prix 
téfulcant  de  fon  produit  réel  &  efledUr , 
pour  divifer  le  tout  en  trois  dalles ,  de 
bonne  ,  médiocre  &  mauvaife    qualité. 

Seconde  opération  concernant  la  vifitc  gé- 
nérale des  maifons  au  nombre  de  4^.  Le  véri- 
ficateur ,  accompagné  du  fyndic,  du  maire  , 
du  grefHer  &  du  fergent ,  s'eft  tranfporté 
dans  toutes  les  maifons  de  ladite  paroiffe  , 
pour  en  faire  la  viiite ,  &  en  a  formé  un 
état  ou  rôle  féparé ,  contenant  fur  chacune 
le  détail  des  appartemens  qu'elles  compofent, 
le  vu  des  contrats  &  baux  ,  .les  noms  des 
notaires  qui  les  ont  pâlies ,  le  prix  &  les 
dates ,  ùc.  Ces  maifons  ont  enfuite  été  réu- 
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nies  aux  articles  des  propriétaires  avec  les 
autres  biens. 

Troifieme  opération  qui  contient  la  vifitt 
générale  du  ban  ,  faifon  par  faifon  ,  &  contrée 
par  contrée.  Après  la  vidte  des  maifons , 
le  vérificateur  s'eft  traniporté  fur  le  finage 
dudit  lieu  avec  les  officiers  municipaux  Sc 
cinq  des  principaux  habicans ,  pour  recon- 
noitre  les  différentes  contrées  par  leur  qua- 
lité en  bonne,  médiocre  ou  mauvaife,  en 
commençant  par  les  terres  de  la  première 
{aifon,  nommée  derrière  l'églife^  enfuite 
par  la  féconde  du  Xorbier,  la  troifieme  de 
la  Rondcfin ,  &  de  fuite  ;  enfuite  par  les 
prés,  les  vignes,  les  jardins,  les  chene- 
vieres ,  les  pafquis  &  les  bois ,  tous  lef. 
quels  héritages  font  ex'aûement  rapportés 
dans  l'état  ci-après,  par  quantité  &  qua- 
lité, le  jour  ou  arpent  à  150  verges ,  10 
omées  pour  k  jour  ,  &  zj  verges  pour 
l'omée. 


Dénombrement  général  des  fonds  compofant  le  finage  de  la  paroijje  de  . ,  . 
par  nature ,  qualité,   &  fuivant  leur  fituation  locale. 

Première    faifon     des    terres    d;ces     derrière    Véglife. 


Noms   des   contrées. 

Confiftance 

des 

contrces. 

Leurs 

Diviilon  des   contrées  par  , qualité.     1 

qualités. 

Bon. 

Médiocre. 

Mauvais 

I 

2 

3 

Sur  fecours  , 

Ez  Auges , 

Au  haut  de  la  ruelle. 

Total  des  terres  de  la  première  faifon. 

J-      0.      V. 

34   0    12. 
4212. 

7    0    20. 

Bon. 

Médiocre, 
Bou. 

J.     o.      V. 
34   0   12. 

o  o     o. 
7    o    2C. 
ùc. 

J.      c.     V. 
000. 
+      2    12. 
00     c. 
6c. 

J-      0      V. 
000, 
00      c. 
00      c. 
ùc. 

77s    4    23. 

1  203    7   23. 

371    7    2C.I    'S'S>     9     s.  j 

Seconde  faifon    des  terres  dite    au   Xorbier. 


Noms    des   contrées. 


Confillance 

des 

contrées. 


Au  rupt  de  Blanchard, 

Derrière  les   grands  jardins, 

A  la  corvée  de  dellus  les  vignes, 


Total  des  terres  de  la  féconde  faifon,    871     8^  12. 


J. 


17 
S/c. 


o.  V 

s  6 

9  S 

7  21 


Leurs 
qualités. 


Bon. 
Bon. 
Bon. 


Divîlîon    des   contrces    par  qualité. 


Ben. 


J. 
8      6 
8      9 

'7      7 
Sfc. 


o. 


Médiocre. 


J.     o. 
o     o 


&c. 


ii7+ 


8.13V2      4       7. 


Mauv 


J.  o.  V. 
000. 
000. 
000. 
6c, 


304 


A  aa  1 
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Troifieme  faifon  \  des    terres  dite   /a    Rondefin. 


— 

Noms  des  contrées. 

Confiftancc  l 

des         1 

contrées,     j 

1     Divifion  des  contrées  pnr  qualité. 

''"^'""-     \       Bon. 

Médiocre. 

Mauvais 

I 

2 

3 

Clofpré  , 

A  la  côte  du  moulia  , 

Au  paquis  , 

Total  des  terres  de  la  troifieme  faifon, 

J-      o.     V. 

19   9     4- 

13    S      4- 

I    3    II. 

&c. 

Médiocre. 
Médiocre. 
Médiocre, 

J.      c.      V. 
00     c. 
00     c. 
000. 

.■.  0.  V. 
19  9  4- 
13       5      4. 

1       3    II. 

6c. 

J-      0      V. 

000. 
n      0      0. 

00     c. 

71S4  S      3- 

94  4      5- 

31SS    I      S. 

3L+    9    IS 

Les    prés. 


3 

Noms   des   contrées. 

Coniî  llance 

des 

contrées. 

Leurs 
qualités. 

Divifion   des   contrées 

par  qualité. 

Bon. 

Médiocre. 

Mauvais. 

A    Secours  , 

A   Breaupré  de-Ii     les  ponts  , 

A  la    grolle  faule  , 

Total  des  prés  , 

J.      0.     V. 
30      3     10. 
i«     4      2. 
9      3     18. 
&c. 

Bon. 
Bon. 
Bon. 

J.      0.      V. 

10       3      IC. 
154         2. 

9      3      iS- 
Src. 

J.      0.      V. 
000. 
000. 
000. 

&c. 

J.      0.       V. 
000. 
000. 
000. 

141      s       10- 

1521    8      7. 

237      5     15.  142      7       !■ 

Les  vignes. 


Noms   des   contrées. 


Conliltancc 

des 

connées. 


1  [     A  la  côte   du  bas   de  Vaux, 

2  g     Au  poirier  Chauvin  , 

3  I     Ez  plantes   &  au  -  delTus  , 


Total  des   Vignes  , 


).   0. 

V. 

1 1    I 

14. 

s    8 

3- 

8    2 

9- 

ùc. 

92   6 

21. 

Leurs 

qualités. 


Bon. 
BoiH 
Bon. 


Divifion  des  contrées  par  qualiré. 


Bon. 


Médiocre.       Mauvais. 


J. 


&c. 


0  V. 

1  16. 
s  3. 

2  9- 


J. 


c.     V. 

000. 
o  o  c. 
000, 


23      8      7- 


J.  c. 
o  o 
o  o 
o  o 
Sfc. 


17     7    '3' 


Récapitulation  des  terres  ,  prés  ù  vignes  rapportés  dans  l'état  ci-dejfus. 


Terres  labourables. 


{ 


Prés, 
Vignes  , 


Bons. 

Médiocres. 

Mauvais. 

Total 

entier. 

Première  faifon  , 
Seconde  failon  , 
Ttoideme  faifon, 

J.     0. 
20J     7 
174      6 

94     4 

V. 

23- 

8. 

S. 

J.     0. 
371      7 
392     4 
S'SS       I 

V. 

20. 
7- 
S. 

J.      0.        V. 
199      9          5. 

304       7         22. 
304      9        18. 

871 
764 

0. 

4 
8 

S 

V. 

23- 

12. 
3. 

Total. 

472      S 

1 1. 

II29      3 

7- 

8C9       6        20. 

2+1 1 

8 

13. 

237     S 

51      I 

IS- 

142       7 
23      8 

7- 
7- 

141       5       10. 
'7      7       13. 

'.    521 
92 

8 
6 

7- 
21. 

Total   des  trois  efpcces  ", 


iOÎ«      J 


ii> 
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Les  chenevieres  contiennent  cnfenible, 

Les  jardins  potagers  &  fcaiticts,  tant  en  campagne  que^dett'ere  Ics_  niaifons , 

Les  paijuis  Je  U  communauté  tonnant  la  lilieic  des  bois, 
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2Î 

3 

19' 

Ksi 

S 

T 

ho 

7 

•. 

Les  bo: 


Les  bois  de  Filliere  &  du  Fcy  communs  entre  les  Teigneurs ,  44s  arp- 

Le  hois  de  la  Naguce  ,  feul  à   M.  «ie  Raigecourt  ,  _  ^  ijj 

X.e  bois  de  la  communauté  en  natute  de  broulTailles  &  vieux  chênes ,     224 

Total  général  de  fonds  de  toute  efpece  dont  le  finage  de  cette  paroifle  eft  compofé  ,  


is  ,     < 


} 


7SS 


Quatrième  opération.  Evaluation  générale 
des  différentes  efpeces  &  qualités  de  fonds 
qui  compofent  le  hnage  de  la  paroifTé  de. .  . 
réfultante  de  la  quantité  des  denrées  qu'ils 
produifent ,  &  du  prix  deldites  denrées , 
fuivant  le  tarif  formé  fur  ceux  auxquels 
ils  ont  été  vendus  pendant  vingt  années 
&z  dédudlion  faite  de  tous  frais. 

Terres  labourables  ,  première  clajfe.  Un 
jour  ou  arpent  de  terre  labourable  de  bonne 
qualité  s'enfemence  en  froment  la  pre- 
mière année  ;  la  féconde  ,  en  avoine  ;  &  la 
troilîeme  il  refte  en  verfaine  ,  &  ne  pro- 
duit rien. 

Frais  &    charges  a  déduire. 

Culture,     I    du  jour  en  bled, 
du  jour  en  avome  , 


La  première  année  il  produit  trois  ré- 

zeaux  un  quart  de  bled  ,  mcfine  de 

qui  fe  trouve   fixé  par   le  tarif   à   iz   liv. 
3    r.  9  d.  39  1.  9  f.  9  d. 

La  féconde  année  il  pro- 
duit deux  rézeaux  &  demi 
d'avoine ,  même  melure ,  fixé 
parle  tarif  à  3  1.   18  f.         9         15     o. 

La  rroifieme  année  il  ne 
produit  rien ,  ci  o  00. 

Ainfi  le  produit  entier  d'un 
jour  de  terre  de  la  première 
clafle  ,  pendant  les  deux  ans 
qu'il  eft  en  valeur  j  eft  de    49  1.  4  f.  9  d. 


Semence, 


{ 
{ 


trois  imaux  de  bled , 
trois  imaux  d'avoine  j 


6 

3 

4 
I 

3 

z 


o  15 


» 


Sillage  ,      S   pour  le  bled, 

t   pour  l'avome , 
Cerclage , 

Pour  le  liage  des  gerbes   des  deux  jours , 
Pour    la  voiture  du  champ  à  la  grange , 
Pour  battage  &  vanage , 
Pour  le  charrois  des  fumiers. 
Pour  la  dixme  à  la  douzième  , 


Refte  en  produit  net , 
Ce  qui  revient ,  par  chacune  des  trois  années ,  à 


o 
c 

1 1 
9 

o 
o 


} 
}' 
} 


0  o 


o  o 


>^ 


If 
15 

10 
c 

10 

17 


9     7 


Seconde  clajfe.  Un  jour  de  terre  labou- 
rable de  médiocre  qualité  eft  aufTi  enfe- 
mencé  en  froment  la  première  année  ;  là 
féconde ,  en  avoine  ;  (5c  la  troiiieme  ,  il 
fe  repofe  ,  &  ne  produit  rien. 

La  première  année  il  produit  deux  ré" 
zeaux  cinq  imaux  de  bled,  mefuie  de  . . , 
fixé  à  12.  liv.  5  f.  ci  31     17     6 

La  féconde  année  il  pro- 
duit deux  rézeaux  d'avoine  , 


même  mefure ,  fixé  à  3  liv. 
I  S  f.  ci 

La  troifieme  année  qu'il 
fe   repofe  ne  produit  rien , 
ci 

Ainfi  le  produit  entier 
d'un  jour  de  terre  de  mé- 
diocre qualité  pendant  les 
deux  ans  qu'il  eft  en  valeur  , 
eft  de 


7     16 


19 
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Frais    fi-    charges  à  déduire. 

J    du  jour  en  bled. 

6 

0 

0 

■N 

Culture  ,      {,    du  jour  en  avoine  , 

i 

O 

o 

9 

O     O 

» 

Semence  ,  1   "«js  imaux  de  bled  , 

4 

11 

I 

■  6 

l    trois  imaux  d'avoine  , 

I 

9 

3    , 

o   4 

Sillage,        f   pour  le  bled. 

2 

10 

o 

\    pour  Tavoine , 

I 

10 

o    . 

'  4 

o  'o 

> 

Pour  le  cerclage , 

o 

lo  o 

2(5 

14     0 

Pour  le  liage  des  gerbes  des  deux  jours. 

• 

o 

lo  o 

Voiture  du  champ  à  la  grange  , 

I 

5  o 

Vanage  &  battage , 

o 

15  0 

Pour  la  conduite  des  fumiers , 

o 

lo  0 

La  dixme  à  la  douzième  , 

3 

3  8  y 

Refte  en  produit  net , 

12 

19     6 

Ce  qui  revientpar  chaque  année  à 

C 



4 

6     6 

Troifieme  clajfe.  Un  jour  de  terre  labou- 
rable de  mauvaife  qualité  fe  feme  égale- 
ment en  bled  la  première  année  ■■,  la  fécon- 
de ,  en  avoine  ;  &  la  troifieme  ilfe  repofe, 
&  ne  produit  rien. 

La  première  année  il  rapporte  un  rézal 
fept  imaux  de  bled ,  mefure  de ... ,  fixé 
à  12  1,  3  f.  ci  22     lé     3 

La  féconde  année  il  pro- 

Frais  &  charges  à  déduire. 


duît  un  rézal  &  demi  d'a- 
voine ,  fixé  ,   comme  ci-de- 
vant ,  à   3  1.  1 8  f.  ci 

La  troifieme  année  il  fe 
repofe  ,  &  ne  produit  rien ,  ci 

Ainfi  le  produit  entier 
d'un  jour  de  mauvaife  terre 
pendant  les  deux  ans  qu'il 
eft  en  valeur  ,  eft  de 


28 


17 


iJ     5 


Culture!,      \ 
Semence ,  l 

Sillage ,      4 


6 

3 
4 
I 

I 

o 


o 

o 

1 1 

9 

10 


du  jour  en  bled  , 
du  jour  en  avoine  , 
trois  imaux  de  bled  , 
trois  imaux  d'avoine,' 

pour  le  bled  , 

pour  l'avoine  , 
Pour  le  cerclage , 
Pour  lier  les  gerbes  des  deux  jours , 
Pour  la  voiture  du  champ  à  la  grange  , 
Pour  battre  &  vanner  , 
Pour  la  conduite  des  fumiers , 
Pour  la  dixme  à  la  douzième  , 

Refte  en  produit  net , 
Ce  qui  revient ,  par  chacune  des  trois  années ,  à 


}  9  0  0  - 

> 

}    6     0   4    1 

.  i     5    0    1 

0  10    0    /    2.3 

8     0 

050 

100 

I    10    ® 

0  10    0    , 

1  7    S  -> 

5 

s     5 

I 

ly     I 

i 


Les  prés.  Première  claffe.  Une  fauchée  de  pré  de  la  meilleure  qualité  produit ,  année 
un  millier  &  demi  de  foin  à  loliv.  ci.  ij  00 


commune . 
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I 

5  o  , 

i 

o 

I 

15  0    1 

0  0    1 

> 

10    0 

o 

10  0   - 

} 

1 

1 1 

10    0 

Sur  quoi  il  vient  à  déduire  pour  les  frais. 
Le  fauchage. 
Le  flmage, 

La  voiture  du  pré  au  grenier. 
Le  chargeage  &  déchargeage  , 

Refte  net. 

Seconde  dûjfe.  Une  fauchée  de  pré  méiiocre  produit,  année  commune,  un  millier 
de  foin ,  ci  10       o     o 

Frats  à  déduire.  Le  fauchage  ,  I     o  o 

Le  fanage ,  °^°°>ziî 

La  voiture ,  r^  i  r  o    r  j 

Le  chargeage  &  déchargeage , 

Refte  net. 


I  o  o   -V 

o  10  o    f 

c  ij  o   r 

c  10   o    -^ 


Troijîeme  clajTe.  Une  fauchée  de  mauvais  pré  produit ,  année  commune ,  600  de  foin" 

évalué  ci-devant,  600 

Frjts  à  déduire.   Le  fauchage,  o  15  o  -\ 

Le  fanage,       ^  °     ^  °    >       i      iç     o 

Voiture  du  pré  au  grenier ,  0100^  ^ 

Chargeage  &  déchargeage,  o     j  o   -^  - 

Refte  net,  45-0 


Les  vignes.  Première  claffe.  Un  jour  de  vigne  de  la  meilleure  qualité  proJuit ,. 
année  commune  ,  vingt-deux  melures  de  vin  dont  le  prix  commun  eft  de  4  liv,  10  f„ 
ci  ,  55     o  o. 

Frais   &  charges  à  déduire. 

Au  vigneron ,  pour  la  culture  , 

Le  provignage ,  année  commune  , 

Echalas , 

La  dixme  à  la  douzième  , 

Pour  le  prefliirage  , 

Pour  renouvellement  de  tonneaux. 

Quatre  bottes  de  liure  , 

Frais  de  vendangeurs  ,  coupeurs,  porteurs,  nourriture, 
façon  de  vin  &  portage  à  la  cave  fe  payent  par  les 
marcs,  ci  mém.    000 


?5 

0 

0 

M 

0 

0 

6 

0 

0 

8 

5 

0 

7 

15 

0 

6 

G 

0 

I 

0 

0 
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Refte  net ,  ^^00 


Seconde  chjfe.  Un  jour  de  vigne  de  médiocre  qualité  produit,  année  commune, 
dix-huit  me.ures  de  vin  dont  le  prix  commun  eft  évalué  .à  4  livres  i  o  lous  j, 
ci  81       <?     o. 
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Frais  &  charges  a  déduire^ 

Au  vigneron. 

Provins,  année  commune, 

Echalas  , 

Dixme  à  la  douzième  , 

Prefl'urage , 

Pour  renouvellement  de  tonneaux  ,' 

Quatre  bottes  de  liure  , 

Frais  de  vendange  ,   &c.  pour  les  marcs  i 

Refte  net. 
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5 
6 

4 
4 
I 
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o 
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o 

15 
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o 
o 

o 
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Troifieme  clajfe.  Un  jour  de  vigne  de  mauvaife  qualité  produit,  année  commune, 
quatorze  mefures  de  vin  dont  le  prix  ell  fixé ,  comme  ci-defl'us ,  à  4  livres  i  o  fous , 
ci  6500 


Frais  &  charges  a  déduire. 

Au  vigneron  ,  pour  la  culture  , 

Provins ,  année  commune  , 

Echalas , 

Dixme .  à  la  douzième  , 

PretTurage  , 

Renouvellement  de  tonneaux , 

Liure ,  quatre  bottes , 

Frais  de  vendange,  &c.  fe  payent  par  leS 

Refte  net , 
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Les  Jardins  vergers.  Cette  efpece  de  fonds 

eft  généralement  fort  médiocre  à ,  à 

cau(e  de  fa  fituation  ;  ces  jardins  forment 
une  chaîne  à  mi-côte  d'un  bout  à  l'autre 
du  village ,  &  font  tous  fur  une  pente 
très-roide  :  ils  font  peuplés  pour  la  plus 
grande  partie  ,  de  noyers,  pruniers  &  ceri- 
îîers ,  &c  fort  peu  de  fruits  de  conferve. 
Les  arbres  y  font  prefque  tous  rabougris, 
Se  ne  paflent  pas  douze  à  quinze  ans ,  à 
caufe  du  peu  de  terre  qui  le  trouve  au  pié , 
le  roc  &  le  tuffe  étant  prefque  à  fleur  de 
terre.  Il  n'eft  guère  poilîble  d'entrer  dans 
le  détail  des  produtiions  de  ces  fonds,  ni 
d'en  former  une  évaluation  certaine  ;  les 
propriétaires  prétendent   n'en  tirer  aucun 


autre  profit  qu'une  aifance  pour  leur  mai- 
fon ,  &  qu'une  douceur  du  peu  de  fruits 
qu'ils  en  retirent ,  &  de  l'herbe  qui  y  croît 
pour  les  vaches.  Ainfi ,  fans  entrer  dans  un 
plus  long  détail  fur  cette  partie ,  qui  fait 
un  petit  objet;  les  contribuables  eftiment 
que  le  jour  de  jardin  peut  être  évalué  à 
I  o  livres  de  revenu ,  fans  qu'il  foit  quef-» 
tion  d'en  former  trois  clalfes ,  étant  tous 
de  même  valeur,  ci  10  liv. 

Leschenevieres.  Il  ne  fe  feme  que  du  grain 
de  cette  elpece  que  pour  l'ufage  des  ha- 
bitans ,  le  terrein  n'étant  point  propre  à 
cette  culture ,  pour  en  faire  aucun  com- 
merce au-dehors;  tout  fe  conlomme  fur 
les  lieux.  Suivant  le  rapport  des  anciens , 

ôc 


Cinquième   opfralion. 


Evaluation 

Etal  (k 


générale  dss  mêmes  fonds ,  réfiikante  des  prix  auxquels  ils  foiir  afFermés  Tuivant  lesbaux. 
des  biens  afcrmés  difHiigués  p<:r  nature  ù  quotité  ,  £■  des  redevances  ponces  par  les  baux. 
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NOMS 

DES 
PROPRlilAIRiS. 


M.  de  Raigecourr. 

Lcop.  Heuilcourt. 

/..'. 

Id. 

Les  h". 'de  Cropfal. 

Ni.irg-  Lafond. 

Id. 

Les  eiif.  d'A.  Colin. 

Ferd-  Rouycr. 

FrançoisColin. 

Jean  Chapnrcl. 

Domin.    Pari'.oc. 

Louis  Rouyer. 

Dum.  Vincenc. 

Le  hem'  Gejrï»e. 

J.  B.  Dombrot. 

Le  lîeur  Agathe. 

/./. 

Id.  _ 

Le  lieurdeRozieres. 

Cliarl.  Dombrot. 

Nicolas  Fery. 

Id. 

Id. 

Dlle.  Cl.  Verlet. 

Libaiie    Mathieu. 

J.   F.  Barbier. 

La  veuve  Henry. 

Thcrefè    Parifot. 

Charl.  Malorty. 

Nie.  Philippcs. 

M.  de  BrouUy. 

Le  (leur  Platel. 

Dlle.  Petitmeiipin. 

Le  lîeur  de  Lorrey 

Le   fieur  Michel. 

M.  Grozfllier. 

Total. 


DÉTAIL      DES     BIENS     AFFERMES. 
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NOMS 

DES 

FEKMIER'i- 


Cropfal. 

Jacquor. 

Jacqaor. 

Huflbn. 

Fery. 

C'opfal. 

Laurent. 

Bailly. 

Rouyer. 

Rouyer. 

Cropial. 

Jacquot. 

R  ouyer. 

Baftien. 

Rouyer. 

Richard. 

Cropfal. 

Rouyer. 

Fery. 

Coilin. 

Rouyer. 

Fery. 

Jacquot. 

Begin. 

Jacquot. 

Cropfal. 

Chaxel. 

Coilin. 

Jacquot. 

Richard. 

Richard. 

Coilin. 

Geoffroi. 

Chaxel. 

Jacquot. 

Jacquot. 

Jacqust. 


NATURE 

DES 
BAUX. 


verbal, 
verbal, 
fous  feing  pr, 
v_:bale  r.et^', 
fous  feing  pr, 
fous  feing  pr 
verbal, 
fous  feing  pr 
verba'em-r.t 
v.-.bal. 
f:>us  ff-itig  pr 
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fous  leing  pr. 
fous  feing  pr. 
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f  >U8  feing  pr. 
verbal, 
verbal, 
verbal, 
dev.  notaire, 
verbal, 
fous  feing  pr, 
fous  feing  pr. 
dev.  notaire 
dev.  not.iire. 
verbal, 
fous  (eing  pr. 
dev.  notaire 
lous  leing  pr. 
'ous  ieing  pr. 


fous  feing  pr. 
fous  feing  pr. 


de  1742. 

de  la  S.  Geoige  rju 

22  Mars   i7y;        ■ 
delaS.George',7 
15  Janvier  i7js. 

ly  Mars  1750. 
S.  Georges   17;;. 
15  Décembre   17(0, 
id. 

S.George  17(6. 

23  Avril  17;.. 
1 5  Avril  17JJ. 
2  Mai  I7J4. 

15    Aviil   lyyj. 

20  Avril  1749, 
23   Avril  17(6. 
15   Mai  174;. 
10  Décembre  17;;. 
id. 

19  Juillet    1741;. 

20  Novembre  i/jj 
de  1754- 

de  1717. 
de  1742. 
I  f  Avril  1749. 
de    17(1). 
I  î  Avril  I7y6. 
i  Mai  1747. 
10   Odobre  ijf'U 
1  ç  Décembre  I7n' 
S.  George  I7.î6. 
19  Mars  1749. 
'  1  8  Avril  1747. 
25   Juin   I7f(. 
3  Mai  I7Î4- 
15    Avril  17(4. 
ij   Mars  i7;4' 
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C  H  A 

ic  les  connoidances  parnculîercs  :  un  jour 
de  cheneviere  rapporte  année  commune  , 


jj   liv.  de  dunvre  év,  à  lo  fous,  ci 
I   rézi'  de  chenevis. 

Total  , 
Sur  quoi  il  en  coûte  au  proptiétaire, 
J  cultures,   à  i  liv.  ci  6l. 

.j  iczai  de  fcmence ,  4 

t   bonne  voiture  de  fumier,     2     10  C 
façon  ,    cueillette  ,     &c.    du 
chanvre,  3 

Refte  net , 


17  1.  10  f. 


25     10 


15     1.     lof. 


10  1. 


Les  (•ois.  Les  bois  ,  en  général ,  y  font 
-fort  mauvais  ;  ceux  des  feigneurs  font  ce- 
pendant bien  moins  dégradés  que  ceux  de 
-la  communauté.  Les  premiers  ne  font  mis 
en  ordre  de  gruerie  ,  que  depuis  un  an  après 

l'arpentage  qui  en  a  été  fait  par  M , 

arpenteur  à ,  au  mois  de  Mars 

dernier,  lefquels  contiennent  571  arpens, 
à  61  verges  î ,  mcfure  ordinaire  de  maî- 
trife ,  &  la  coupe  réglée  à  ij  ans  de  re- 
crue ,  donne  ,  par  année  ,  environ  1 3 
arpens. 

Le  bois  de  la  Nagué  ,  contenant  115 
arpens ,  donne  une  coupe  annuelle  de  5 
arpens ,  &  eft  de  meilleure  qualité  que  les 
autres  ,  fuivant  les  différentes  ventes  qui 
en  ont  été  faites  au  profit  de  M.  de  Rai- 
gecourt  depuis  10  ans,  prix  commun  re- 
levé fur  les  aftes  de  ventes  ,  il  revient  à 
20  liv.  l'an  ,  ci  zo  liv. 

Les  bois  de  Filliere  &  du  Fcy  qui  con- 
tiennent 446  arpens ,  font  indivis  entre 
les  deux  feigneurs ,  &  donnent  une  coupe 
annuelle  de  18  arpens,  à  raifon  de  if 
ans  de  recrue  •,  font  d'une  qualité  infé- 
rieure à  ceux  ci-dellus ,  &  ne  produifent , 
fuivant  les  procès  -  verbaux  de  vente  faits 
depuis  10  ans,  ^ue  ij  livres  l'arpent  , 
ci  ij,  liv. 
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JBoli  comiTiunaux,  Les  bois  de  la  com- 
munauté contiennent  Z14  arpens,  &  ne 
peuvent  être  mis  en  coupe  réglée  à  caufc 
de  leur  mauvaife  qualité ,  n'y  ayant  point 
de  taillis,  mais  leulement  de  vieux  chênes , 
la  plus  part  rabougris  &  couronnés  ;  quel- 
ques-uns cependant  (ont  propres  à  bâtir , 
ils  ont  au  moins  i  jo  à  zoo  ans  de  recrue. 
Il  ne  s'en  coupe  que  pour  les  befoins 
preflans  de  la  communauté ,  &c  (ont  réfer- 
vés  pour  le  rétabliflement  des  édifices  pu- 
blics ,  comme  l'églile  ,  les  ponts ,  ou  en 
cas  d'incendie  :  c'eft  tout  haute  futaye  ôc 
clairs  chênes ,  fans  aucuns  tailli?.  Il  (c 
trouve  des  places  vuides  de  plus  de  z 
&  5  arpens  ,  dans  certains  endroits  où  il 
n'y  croît  que  de  la  moufle  &  du  genêt, 
&:  quelques  builïons  d'épines;  les  bcftiaux 
mêmes  ne  trouvent  pas  à  y  pâturer,  tant 
le  terrein  cft  ingrat  :  deforte  que  les  ha- 
bitans  ne  tirent  aucun  profit  réel  de  ce 
fonds.  Ainfi  attendu  que  les  bois  de  haute 
futaye  ne  font  point  lujets  au  vingtième , 
lorlqu'il  ne  fe  fait  point  de  vente  annuelle, 
il  n'eft  pas  poffible  de  fixer  ai'cune  efti- 
mation  pour  ceux  ci-def!us,  &  ils  ne  feront 
tirés  que  pour  mémoire  en  l'aiticle  de  la 
communauté ,  ci  mém. 

Les  paquis.  Ces  fonds  appartiennent  à 
la  communauté  ,  ils  font  Ctués  à  la  li- 
ficre  des  bois  ci-dcflus ,  &:  contiennent 
10  arpens  7  ornées.  Ce  font  dts  efpeces 
de  mauvais  prés  qui  ne  fe  fauchent  ja- 
mais, &  qui  ne  fervent  qu'à  la  pâture  du 
troupeau  communal  ,  &:  pour  fe  repoler 
dans  les  grandes  chaleurs  ;  il  ne  s'en  loue 
point  féparément ,  &  l'on  penfe  qu'ils  peu- 
vent fe  porter  fur  le  mêrre  pié  d'une  mau- 
vaife  fauchée  de  prés,  à  raifon  de  4  liv. 
l'une^  ci  .4  liv. 


'*  Voye:^  le  Tableau  ci-iontrti 


Tome   VIL 


ébb 
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Récapitulation  de   la   quantité   des    biens 
affermés. 
Nature 
des  biens         Leurs  Leurs 

affermés,       qualités. 


Terres        T  ^emiere, 

labourables,)   ^'^'^'^^^  > 
'-  troihem-, 

r  première  , 
Prés,  -J  féconde, 


quant  it  es . 
Jours ,  om;es ,  verg  , 
200       4  I 

614     4        1 1 
3fi     4  5 


croniemi 

c  première , 
■\  ieconde  , 
^  troilieme. 


97 

59 
6G 


20 


18 


4  9  14 

2   I  24 

^7  4 

12  2  iS 

10  8  6 


Vignes , 

Jardins , 
Clieneviere , 

Récapitulation  du  produit  de  ces  biens  affer- 
més tant  en  grains  qu'en  argent ,  fuivant  les 
baux.  2^66  rézeaux  un  bichec  de  bled  à  12 
liv.  5  fous,  4450 1.     of. 

?66  réze;iux  un  bichet  d'a- 
•voine  à  3  liv.   1 8  f,  1428     10 

En  argent,  3  H       ° 


6252 


10 


Produit  des  mêmes  biens  ,  évalués  fur  le 
pié  du  tarif  réfultant  de  la  quantité  &  de  la 
valeur  des  denrées  qu'ils produifent.  200  jours 
4  ornées  une  verge  de  terre  labourable  de 
la  première  qualité,  à  raifon  de  6  liv.  15  f. 
5>  deniers  le  jour.  Fcijc:j^  la  quatrième  opé- 
ration ,  ci  1310 

614  jours  4  omces  1 1  ver- 
ges de  terre  labourable  fé- 
conde qualité ,  à  raifon  de  4  1. 
6  f.  6  d.  le  jour ,  voye^  id.  ci        2697      1 2 

3  j  1  jours  4  omées  3  verges 
de  terre  labourable  troifieme 
qualité ,  à  raifon  de  i  1.  1 5  f. 
1  d.  le  jour,  voje:[^/<f.  ci  615      10 

97  jours  I  omée  20  verges 
de  pré  de  la  première  qualité, 
à  II  livres  lo  fous  le  jour, 
yoye:^  id.  ci  1 1 1 S        o 

59  jours  3  omées  25  verges 
de  pré  de  la  féconde  qualité  , 
à  7  liv.  j  ious  le  jour,  voje:^ 
id.  ci  •      430     10 
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(>(>  jours  18  verges  de  pré 
de  la  troiiîeme  qualité  ,34!. 
5  i.  le  jour,  i'oje:ç^7J.  ci  •    280     10 

4  jours  9  omées  14  verges 
de  vigne  de  la  première  qua- 
lité ,  à  2  2  1.  le  jour  ,  voye^id. 
ci  1 1  o       o 

2  jours  I  omée  24  verges 
de  vigne  de  la  féconde  qua- 
lité, à  15  1.  le  jour,  ci  53       f 

2  jours  7  omées  i  o  verges 
de  vigne  de  la  troilieme  qua- 
lité, à  10  l.  le  jour,  ci  27     ij 

1 2  jours  2  omées  1 8  verges 
de  jardins,  à  10  l.  le  jour, 
loj/c^  id.  ci  122     ij 

10  jours  8  omées  6  verges 
de  cheneviere  ,  à  i  o  1.  le  jour, 
l'oje^  idem,  ci  108       y 

'  Valeur  des  maifons  dépen- 
dantes defdites  fermes,  132       o 
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Sixième  opération.  Comparaifon  des  deux 
différens  produits.  Les  biens  affermés  produi- 
fent ,  fuivant  la  quantité  &  la  valeur  des 
denrées  qu'on    en    recueille  ,  6986       2 

Les  mêmes   biens ,  fuivant 
les  redevances  en  grains  &c  en 
argent  auxquels  ils  font  affer- 
més, ne  produifent  que  6232     10 
Différence,  75  5      i^. 

Cette  différence  provient  du  bénéfice  que 
les  fermiers  doivent  faire  fur  leur  ferme. 
Elle  forme  à-peu-près  le  huitième  du  produit 
réel  des  biens,  &  prouve  l'caditude  des 
évaluations  qu'il  eft  impollible  de  rendre 
plus  jull:es. 

Les  fermiers  ne  doivent  point  être  im- 
pofés  pour  ce  bénéfi:e;  il  efl:  le  fruit  de 
leurs  tra\aux ,  &  la  quotité  particuiicre  en 
feroit  indéterminable  ,  car  elle  dépend  du 
plus  ou  du  moins  d'intelligence  &<.  d'aftivité 
de  chacun- 

Il  ell  jufte  que  les  propriétaires  culti- 
vateurs jouiflent ,  avec  la  même  franchile  , 
de  ce  bénéfice.  D'ailleurs ,  on  ne  peut 
trop  les  inviter ,  par  des  ménagemens ,  à 
faire  valoir  leurs  biens  par  eux-mêmes  ;  la 
dépopulation  &  l'épuilement  des  provinces 
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exige  qu'on  ne  néglige  aucun  moyen  d'y 
attirer  de^  habitans. 

1:11  contcquence  ,  &  .afin  que  tous  les 
biens  en  gcncr.il  ne  ioitnt  impoiés  que  Tui- 
le pie  de  ce  qu'ils  produii oient  s'ils  étoieiit 
aftermés  ,  quoique  ce  foienc  les  pioprié- 
t;ures_qui  les  tallent  valoir.  Le  tarif  qui 
doit  lervir  à  en  ellinaer  généralement  le 
revenu  ,  a  été  réglé ,  dcJuftion  faite  du 
huitième  de  leur  produit  ,  rélliltant  de  la 
quantité  &:  de  la  valeur  des  denrées  qu'ils 
rendent ,  conformément  à  la  différence 
qui  ie  trouve  entre  ce  produit  &  celui'  dos 
b.iux  ;  ce  qui  réduit  ce  tarif  comme  ci- 
après. 

Terres  labourables.  Première  clalîè  portée 
dans  la  quatrien;e  opération  de  6  1.  i  5  f.  9  d. 
à  ;      18     9 

Seconde  clafle  de  4  1.  6  f.  6  d. 
à  5        9     S 

Troilîeme  clafle  de  i  1.  ir  f. 
id.  à 


Pris.  Première  clalîè  de  1 1  1. 
lof.à 

Seconde  claffe  de  7  liv.  5  f. 
à 

Troifieme  clafle  de  4  1.  5  L 


I      10     c 


10       I      3 


7      o 


3      14     (5 


Vignes.   Piemiere  claffe   de 
21  liv.  à 

Seconde  claflè  de 


Les  Jaidins  de  10  à 


"Les  paquis  de  4  Ify.  à 


15 


Les  Chenevieres  de  10  à  8     7  y 
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C'eft  fur  ce  pié  que  les  b'cns ,  en  géné- 
ral ,  ont  été  évalués  pour  en  fixer  l'impo- 
iition  ;  on  fupprime  une  troKieme  éva- 
luation établie  liir  le  pié  de  l'intérêt  des 
prix  d'acquilltion  de  ces  biens.  Cette  éva- 
luation produit  vn  état  qui  contient  des 
détails  très  conlidérables  ,  qui  n'ajoute  rien 
à  la  iolidité  de  l'eftim.uion  réfultante  des 
deux  opérations  ci-delljbs  ,  de  qu'il  feroit 
trop  long  de  rapporter.  D'ailleurs  ,  tant  de 
motifs  &  de  circonftances  font  acheter  les 
biens  au  dellùs  ou  au  dëffous  de  leur  va- 
leur  ,  qu'il  eft  impofTible  de  n'en  pas  fixer 
arbitrairement  le  produit  fur  cette  propor- 
tion. Il  n'en  cft  pas  de  même  des  deux 
manières  de  l'évaluer  qu'on  vient  de  voir. 
En  /e  vérifiant  l'une  par  l'autre ,  elles  ne 
lailtent  aucune  incertitude  fur  la  jullelïe  de 
l'cltimation  qui  enrcfulte,  &  elle  prouve 
qu'il  ell  impoiïible  d'approcher  davantage- 
de  leurs  véritables  produits.  Elle  ell:  même 
confirmée  dans  le  cas  préfent  par  celle  qui 
provient  des  prix  d'acquiiîtions  portés  dans 
1  s  titres  de  propriétés.!!  paroît  qu'en  géné- 
ral les  fonds  de  ce  territoire  Ce  vendent  fur 
le  pié  de  5  i  pour  100;  le  produit  qui  ré-' 
(ulte  de  la  totalité  ,  fur  ce  pié,  quadre  affez 
exadement  avec  les  deux  autres. 


19        5      G 

1526 
Troilîeme  clalIe  de  ix>  à  8      i  f     o 


Sois.  Première  clalIe  de  20  1 

17        10       G 

Seconde  claflè  de  I  y  1.  à         13       16 


^      100 


Septième  opération.  Compnraifon  de  la 
quantité  des  fonds  compris  dans  le  dénombre-^ 
ment  général ,  qui  fait  l'objet  delà  quatrième 
opération  ,  avec  celles  déclarées  par  les  pro-\ 
priétaires  pour  fervir  à  conjîater  l'exijkncc 
réelle  de  ces  quantités. 

Après  avoir  déterminé  la  valeur  &  li 
quantité  générale  des  fonds  ,  le  vériKcatéur 
reçoit  de  chaque  propriétaire  ou  leur  rcpré- 
lentant  ,  la  déclaration  de  ce  qu'ils  en 
pollédent  en  particulier  ;  ces  déclarations 
lûiit  juftifiécs  par  la  repréientation  des  titres 
de  propriété.  Il  form.e  de  ces  déclarations 
des  articles  lèparés ,  fous  le  nom  de  chaque 
pollellèur  ,  à  la  fin  dcfquels  ces  titres  font 
cités.  Eniuire  il  fait  le  relevé  de  toutes  les 
quantités  particulières  comprifes  dans  ces 
articles  ,  pour  parvenir  à  la  comparaifon 
fuivante. 
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Terres. 

Prés. 

Vignes. 

Jardins. 

Chenev.  J     Paquis. 
1 

Bois. 

Jours" 
795 

797 

Suivant  le    dcnombremenc  de  ^  J,     0.    v. 

U  quatrième  opération,          2411    8    13 

Suivant  les  déclarations  ,            2409    5     9 

J.        0.    V. 
521      8    7 
513      7    « 

J.     0.     v.    J.     0.     v. 
92      (S    21     31      S       7 
91       2     14     31       S       0 

J.      0.     V. 
25      3    19 

24      6     17 

J.      0.     V. 
10     7      0 

10     7      c 

Ditfcrenre  ,                                    '224 

S      I     2 

I      4      7<             I        T 

7        2 

1 

Les  différences  qui  Ce  trouvent  être  dans 
le  dénombrement  général  &  les  déclara- 
tions ,  ne  font  pas  allez  confidérables  pour 
s'y  arrêter  ,  &c  peuvent  bien   provenir  des 


fractions  négligées  :  celle  fur  les  prés  eft 
la  plus  fenfible  ;  mais  ces  prés  fe  trouvent 
reportés  fur  le  ban  de  FrovUle  au  nom  du 
feigneur. 


flÉSUMÉ    GÉNÉRAI.  H  réfulte  de  cette  opération  que  les  fonds  en  général  du  finage  de 
la  Paroijfe  de  *  *  ^ ,  font  compofés  fuivant  k  tableau  ci-après. 


Nature  des  biens. 

Qualités. 

Quantités    qui 
nent  par  jours 
ornées ,  verges. 

fe  délig  - 
ou  arpens, 

Produit   par  jour  ou 
arpent. 

Total   du    produit. 

Terres  labourables. 

Idem 

Idem 

Prés 

Idan 

Idem 

Vignes 

Idem 

Idem 

bonnes. 

médiocres 

luauvaifes 

bons.    . 

médiocres 

mauvais. 

bonnes. 

médiocres 

mauvaîL'es. 

471  j.    8   om. 
i'29          3 
8g9            6 

237        S 

142          7 
141           5 

SI           I 

2}           8 

17          7 

25            3 

31            « 

10           7 
125 
44S 

22« 

1 1   verg. 
7 

20 
15 

7 
10 

I 

7 
13 
19 

7 

5 

3 

I 

10 

6 

3 

19 

13 

8 

8 

8 

3 

17 

13 

liv.  18  fous    9  den. 
9                 8 
II 

1  î 
7 

14 
S               « 

2  6 
15 

15 
15 
10 
lo 

2                   6 

fans    valeur. 

2809  liv.    5   fous     den. 
3933           10 
I2S4           19 
1391           10 

S)C6 

527           15           9 

983           15 

314           17           < 

155              6 

222             1 

2S9            l3 

32               9 

2187             10 

5853            15 

Jardins      . 

Bois 

Idem 

Idem 

bons.    . 

médiocres 

mauvais. 

"OTAUX.    .   .   . 

3892   j.    8   om. 

17  verg. 

21842  liv.  12  fous  3  den. 



Ainfi  la  totalité  des  fonds  de  cette  pa- 
roidè  efl:  de  5891  joursou  arpens,  8  ornées, 
1 7  verges  ,  qui  prodaifent  z  1 841  liv.  i  z  f. 
■?.  d.  de  revenu  ,  toutes  déduéKons  faites 
des  frais  de  culture  ,  de  femences  ,  de  ré- 
coltes &  de  ventes. 

On  ne  diiconviendra  pas  qu'avec  de  fem- 
blables  opérations  pour  toutes  les  paroif- 
fes  ,  villes  ou  communautés ,  j'aurai  bien- 
tôt le  cadallre  ,  &  par  rcduftion  ,  le  tableau 
général  de  tous  les  fonds  de  chaque  pro- 
vince ,  de  leur  nature  ,  de  leur  qualité  ,  & 
de  leur  valeur  ;  conféquemment  le  dénom- 
brement entier  ,  &  par  rédudion  3  encore 


le  tableau  de  tous  ceux  du  royaume  univer- 
fellement  ,  «Se  de  leur  produit. 

Alors  je  demande'ce  qui  peur  empêcher 
de  conftater  le  montant  de  toutes  les  char- 
ges de  Pétat ,  &  de  toutes  les  dépcnfes  da 
gouvernement. 

1°.  Pour  une  année  ordinaire  prife  fur 
une  année  commune  de  plulieurs. 

i*".  Pour  une  année  des  cinq  premières 
de  guerre. 

5°.  Pour  une  des  cinq  fuivantes. 

4*^.  Et  dernièrement  pour  une  des  cinq 
autres  après  les  précédentes. 

Cette  gradation  eft  néceiTaire  ;  les  dé- 
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penfes  de  la  guerre  augmentent  en  ralfon 
de  fa  durée  ,  &  à-peu-près  dans  la  progref- 
fion  de  ces  trois  périodes.  Il  y  a  fi  long- 
tcms  que  cette  calamité  afflige  le  genre 
humain  ,  qu'on  doit  être  à  portée  de  for- 
mer aifément  une  année  commune  des 
fiais  qu'elle  occafionne  dans  chacun  de 
ces  périodes  ;  mais  elle  ne  peut  les  excé- 
der. Après  quinze  années  de  guerre ,  il 
faut  faire  la  paix,  ou  par  fa  propre  impof- 
fibilité  de  la  continuer,  ou  par  celle  des 
autres. 

En  ajoutant  à  ces  différentes  fixations  un 
excédant  raifonnable  &  proportionnel  pour 
les  chofes  imprévues,  &  pour  que  le  tré- 
for  public  ne  foit  jamais  fans  quelques 
avances ,  on  aura  la  fomme  de  toutes  les 
dépenfcs  de  l'état  &  du  gouvernement , 
dans  toutes  les  circonftances  poffibles  ;  & 
cette  fomme  fera  celle  de  l'impôt  pour 
chacune   de  ces  circonftances. 

Où  eft  la  difficulté  préfentement  de  la 
répartir  &  de  régler  ce  que  chaque  arpent 
ou  chaque  efpcce  de  biens  eu  devra  fup- 
f  orter  î 

Avec  des  calculs  de  proportion ,  on  le 
répartira  autant  de  fois  qu'il  peut  chan- 
ger, c'eft-à-dire ,  quatre  d'abord  fur  toutes 
les  provinces  ,  en  raifon  de  fa  malle  &  de 
leurs  forces  particulières  ;  le  produit  fera 
la  portion  de  chacune. 

Ou  répartira  ce  produit  en  même  rai- 
fon lur  toutes  les  villes  ,  paroilTès  ou 
communautés  de  la  province ,  &  on  aura 
la  fomme  de  la  contribution  de  c'^acune. 

Cette  lomme  fera  répartie  en  définitif 
fur  tous  les  fonds  qui  compofent  le  ter- 
ritoire des  villes  ,  pareilles  ou  commu- 
nautés ,  en  raifon  compofée  de  leur  quin- 
tité,  de  leur  produit,  &  de  la  fomme  à 
fuppoTer.  Il  eu  rélultera  la  quotité  que 
chaque  quantité  de  ces  fonds  aura  à  fup- 
portcr. 

Voh  donc  la  taxe  de  chaque  arpent ,  ou 
de  quelque  efpece  de  bien  que  ce  foit ,  dé- 
terminée pour  tous  les  tems  poffibles, 
dans  la  jufte  proportion  de  leur  valeur, 
&  de  la  fomme  totale  des  charges  publi- 
ques que  peuvent  exiger  tous  les  befoins  de 
l'ét.it  &:  du  gouvernement. 

Dans  ce  que  j'ai  propofé  d'ajouter 
pour  les  cas  imprévus ,  je  n'ai  point  com- 
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pris  ceux  qui  peuwnt  caufer  des  non- 
valeurs  dans  la  recette ,  telles  que  les  acci- 
dens  qui  privent  les  propriétaires  de  leurs 
récoltes  &  de  leurs  revenus.  Ain  fi  il  feroit 
néceffaire  de  fixer  un  excédant  fcf  are,  qui 
n'auroit  rien  de  commun  avec  le  premier  ; 
de  le  répartir  de  même  fur  les  provinces, 
les  communautés  &  les  biens ,  mais  diftinc- 
temcnt  de  l'impôt  principal  ;  enforte  que 
chacun  fût  ce  qu'il  fupporte  pour  l'un  Se 
pour  l'autre.  La  raifon  de  cette  deftinarioii 
eft  que  cet  excédant  ne  doit  jamais  être 
porté  au  tréfor  du  prince ,  ni  ailleurs  -,  on 
lait  ce  qui  arrive  de  ceux  qui  fe  lèvent 
aujourd'hui.  Il  refteroit  en  dépôt  dans  la 
communauté  qui  en  répondroit,  &  à  la 
garde  du  curé  &  de  douze  des  principaux 
habitans. 

S'il  arrivoit  que  cet  excédant  devînt  aflez 
confidérable  pour  former  le  montant  to- 
tal de  l'impofition  d'une  année ,  il  leroit 
employé  à  l'acquitter ,  &  les  fonds  ne  fe- 
roient  point  imp'ofés  cette  année  ,  afin 
qu'il  tournât  toujours  au  profit  des  con- 
tribuables ;  &  il  n'en  pourroit  être  fait 
aucun  autre  ufage,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  feroit 
nécelfaire  de  payer  pour  ceux  que  des  acci- 
dens  auroient  mis  dans  l'impeÂibilité  de  le 
faiie. 

J'aurois  bien  propofé  ,  au  lieu  de  cet 
excédant ,  de  régler  les  taxes  fur  le  pié 
d'une  année  commune  du  produit,  dans 
laquelle  les  pertes  fe  feroient  trouvées 
appréciées  &  déduites  ;  il  auroit  toujours 
fallu  les  acquitter  lorfque  ces  pertes  fe- 
roient arrivées.  Mais  les  hommes  ne 
font  pas  alTèz  raifonnables  pour  régler 
leurs  dépenfes  fur  une  année  commune 
de  leurs  revenus  ;  &  quoiqu'ils  eufVent 
bénéficié  fur  les  années  pendant  Icfquelles 
ils  n'auroient  point  éprouvé  de  perte,  ils 
n'en  auroient  pas  moins  été  hors  d'état 
de  payer  pour  celles  où  elles  auroient  eu 
lieu. 

Enfin  ,  les  terres  incultes  qui  feroient 
défrichées  ,  feroient  taxées  félon  leurs 
claffès  ;  mais  elles  jouiroienr  pendant  les 
dix  premières  années  de  l'exemption  de 
l'impôt.  Leurs  rixes,  pendant  les  dix  fui- 
vantes  ,  feroient  moitié  au  profit  de  la 
communauté,  &  à  la  décharge  de  tous 
les  autres  fonds,  qui  payeroient  d'autant 
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moins  pendant  un  efpace  de  tems.   Par- 
là,   tous   les  habicans  auroienc   l'ncérêt  ddil  en  fliir  l'avance,  le  confommaceur  lerem- 
veiller    à    ce    que    les    terreins    défrichés   bourfe  fiuis  embarras  &  fans   oppreirion 
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iafnaîs  à  payer  que  ce  que  la  loi  ordonne  ; 


fulîènc   connus  &  impofés  quand  ils  de 
Vicient  l'être. 

Qiie  relte-t-il  à  faire  ?  Une  loi  folem- 
nelli  qui  five  invariablement  toutes  ces 
taxes ,  &  qui  prelcrive  de  même  toutes 
ces  dilpoiitions.  Je  luis  convaincu  que  la 
proipéricé  d'un  empire  ëc  la  durée  dé- 
pendroient  de  la  fiabilité  de  cette  loi  ;  il 
faudroit ,  pour  le  bonheur  des  peuples  & 
la  tranquillité  du  gouvernement,  qu'on 
put  lui  donner  une  caution  facrée.  Il 
faudroit  au  moins,  pour  qu'elle  eût  toute 
celle  qu'un  établilTèment  humain  puilfe 
recevoir ,  que  les  fouverains  &  la  nation 
jura'.lent  de  l'obferver  ,  &  d'empêcher 
qu'il  y  fût  jamais  rien  innové.  Je  voudrois 
qu'il  fût  ordonné  ,  avec  la  même  authen- 
ticité, que  quiconque  propoferoit  de  l'abro- 
ger ou  de  la  changer  ,  ne  pourroit  le  faire 
que  la  corde  au  cou  ,  afin  d'être  puni 
fur  le  champ  ,  s'il  ne  propofoit  que  des 
chofes  moins  bonnes  &  moins  utiles  à 
l'état  &  aux  citoyens. 

Elle  feroit  dépoiee  dans  chaque  com- 
munauté comme  l'exprelTion  de  la  volonté 
générale  des  peuples ,  comme  leur  fauve- 
garde  ,  &  comme  le  titre  de  la  liljerté  6c 
de  la  tranqu  1  ité  publique.  Tous  les  ans 
l'extrait  de  cette  loi ,  contenant  le  tarif 
des  taxes  de  tous  les  fonds  dépendans  de 
la  paroifle,  y  feroir  publié  &  affiché, 
fuivant  les  tems  de  paix  ou  de  guerre,  &: 
fans  qu'il  fut  néceliaire  de  l'ordonner  par 
aucune  loi  nouvelle.  Chacun  y  Hroit  tous 
les  jours  ce  qu'il  au  oit  à  payer  ,  Se  ne 
l'apprcn droit  de  perfonne. 

Il  n'y  a  pas  là  d'arbitraire  ,  ni  d'accep- 
tion,  ni  d'autorité  fubakerne  ;  il  n'y  a  ni 
privilège ,  ^  ni.  privilégiés ,  ni  protefteur , 
ni  protégés.  Le  contribuable  ne  dépend 
que  de  la  loi  &  de  lui-même  ;  il  n'a 
point  à  efpérer  la  fnveur ,  ni  à  craindre 
î'aniniofité  de  perfonne  ^  il  ne  répond 
point  pour  les  autres  ;  il  peut  difpofer  de 
tout  fon  bien  comme  bon  lui  femble  ;  le 
cultiver  à  fa  gaife  ;  confcTimer  ou  ven- 
dre fes  denré^^s,  félon  la  volonté,  &  fans 
qui  que  ce  foit  ait  le  droit  de  l'en  punir. 
S'il  Cil  aifé  ,  il  ofera  le  paroitre  ;   il  n'aura 


pour  l'un  Se  pourH'autre  ,  tous  les  fonds 
nécelîàires  pour  les  dépenfes  publiques 
lont  allures  pour  tous  les  tems  &  tous  les 
befoins.  Le  fyndic  de  chaque  paroille  en 
fait  la  collette  ,  Se  la  remet  à  un  receveur 
public  ,  qui  la  fait  tenir  direâiemenr  au 
tréfor  de  l'état.  Ils  paflent  aifément  (î^c 
fans  frais  ,  ils  enrelfortent  de  même  pour 
retourner  à  leur  fource. 

Et  voilà  toute  l'affaire  des  finances ,  fans 
vexations,  fans  publicains ,  fans  intrigues , 
Se  (ans  tous  ces  expédiens ,  qui  choquent 
autant  la  dignité  du  gouvernement ,  que 
la  foi  &  l'honnêteté  publique.  Frujlrà  fit 
per  plura  quod  œquè  commode  ficri  potejl 
per  pauciora. 

Il  ell  ailé  de  fentir  que  ce  cadaftre 
pourroit  être  aulTi  de  celui  de  la  dette 
nationale ,  mais  pour  une  fois  feulement 
dans  toute  la  durée  d'un  état ,  une  féconde 
la  termineroit. 

Cet  article  cjt  tiré  des  papiers  de  défunt 
M.  Boulanger,  ingénieur  des  ponts  6' 
chauffées.  La  connexité  des  opérations  dont 
il  étoit  chargé  ,  avec  celles  qu'on  vient  de 
voir  ,  l'avoir  mis  à  portée  d'en  être  inllruir. 
Pour  un  efprit  comme  le  fien  ,  ces  con- 
noillances  ne  pouvoient  pas  être  inutiles , 
il  s'étoit  propofé  d'en  faire  le  fujet  d'un 
ouvrage  important  fur  l'âdminiUration 
des  finances.  On  a  trouvé  les  matériaux 
de  cet  ouvrage  épars ,  on  les  a  rallèmblés 
avec  le  plus  d'ordre  &  de  liaifon,  qu'il  a 
été  poffiblc.  Si  l'on  y  trouve  des  chofes 
qui  paroiffent  s'écarter  du  lujet ,  &■  for- 
mer des  difgrelTions  étendues ,  c'efl  qu'on 
n'a  voulu  rien  perdre,  &  que  peut-être 
on  n'a  pas  eu  l'art  de  les  employer  comme 
l'auteur  fe  l'étoit  propofé  ,  mais  on  a  cru 
fe  rendre  utile  à  la  fociété ,  en  les  publiant 
dans  ce  didionnaire ,  deftiné  particulié- 
rem.ent  à  être  le  dépôt  des  connoillànces 
humaines. 

Charges  public^ues  :  on  comprend 
fous  ce  terme  quatre  fortes  àc  charges  ; 
lavoir  i  ".  les  impoiitions  qui  font  établies 
pour  les  befoins  de  l'état.  Se  qui  fe  payent 
par  tous_  les  fujets  du  roi  :  ces  fortes  de 
charges  lont  la  plupart  annuelles ,  telles  que 
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la  taille ,  la  capitation ,  &c.  quelques-unes 
font  extraordinaires ,  &  leulemcnc  pour 
un  tems ,  telles  que  le  dixième  ,  vingtième  , 
cinquantième  :  on  peut  aulTi  mettre  dans 
ceite  c!a(Te  l'obligation  de  fervir  au  ban 
ou  arriere-ban  ,  ou  dans  la  milice  ;  le  de- 
voir de  guet  &  de  garde  ,  ô'c.  z".  certai- 
nes chiirgss  locales  communes  aux  habicans 
d'un  certain  pays  feulement ,  telles  que  les 
tépar.itions  d'un  pont ,  d'une  chaullée , 
d'un  chemin  ,  de  la  nef  d'un  églife  pa- 
■roiiî^ale ,  d'un  prefbytere  ;  le  curage  d'une 
rivière  ,  d'un  folié  ou  vuidange  ,  nécellaire 
pour  l'écoulement  des  eaux  de  tout  un 
canton  :  5°.  les  charges  de  police ,  telles  que 
l'obligation  de  faire  balayer  les  rues  chacun 
au  devant  de  fa  maiion ,  ou  de  les  arrofer 
dans  les  chaleurs ,  d'allumer  les  lanternes  ; 
la  fonction  de  colle£teur ,  celle  de  com- 
niillaire  des  pauvres,  de  marguilliers ;  le 
devoir  de  guet  &  de  garde  ,  le  logement 
des  gens  de  guerre  :  on  pourroit  aufîî  com- 
prendre dans  cette  dalle  la  fondion  de 
prévôt  des  marchands  ,  celle  d'échevin  & 
autres  femblables ,  mais  que  l'on  connoîc 
mieux  fous  le  titre  de  charges  municipales. 
4".  On  appelle  aufTî  charges  publiques  ,  cer- 
tains engagemens  que  chacun  eft  obligé  de 
remplir  dans  fa  famille,  comme  l'accep- 
tation de  la  tutelle  ou  curatelle  de  fes  pa- 
re ns  ,  voifuis  &  amis. 

Chacun  peut  être  contraint ,  par  exécu- 
tion de  les  biens ,  d'acquitter  toutes  ces  diffé- 
rentes charges,  lorfqu'il  y  a  lieu,  fous 
peine  même  d'amende  pécuniaire  pour 
certaines  charges  de  police  ,  telles  que  celles 
<ie  faire  balayer  ou  arrofer  les  rues,  allumer 
les  lanternes. , 

Charges  réelles  ou  foncières  font 
celles  qui  font  impofées  en  la  tradition 
d'un  fonds ,  &  qui  fuivent  la  chofe  en 
quelques  mains  qu'elle  palfe.  Voye^,  ci- 
cevant ,  Charges  roNCiERES  ;  &  Loyfeau  , 
tr.  d.L  déguerpijjement. 

Charges  d'une  succession  ,  dona- 
tion ou  testament  ,  (  Jurifp.  )  font  les 
obligations  impofées  à  l'héritier ,  donataire 
ou  légataire  ,  les  fommcs  ou  autres  chofes 
dues  lur  les  biens  &  qu'il  doit  acquitter, 
comme  de  payer  les  dettes ,  acquitter  les 
fondations  faites  par  le  donateur  ou  tefta- 
tcutj  faire  délivrance  des  legs  univerfels 
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ou  particuliers,  comme  auiïî  l'obligation 
de  fuppoiter  ou  acquitter  un  doua'rc  ,  don 
mutuel  ,  ou  autre  u'ulruit ,  de  payer  une 
rente  viagère  ,  icuftlir  une  feivitudc  en 
faveur  d'une  tierce  pcrfoi.ne  ,  îk'  nutres 
engagemens  de  diftciente  nature,  plus  ou 
moins  étendus ,  félon  les  condiiicns  impo- 
Ices  par  le  donateur  ou  teftati  ur  ,  ou  les 
droits  &  aélions  qui  fe  trouvent  à  pien- 
die  fur  les  biens  de  la  fucceffion  ,  do- 
nation ou  tcftament.  Comme  il  y  a  des 
charges  pour  la  fuccciron  en  général  ,  il 
y  en  a  auili  de  communes  à  l'héritier  & 
au  légataire  ou  donataire  univerfel ,  telles 
que  les  dettes  ,  auxquelles  chacun  d'eux 
contribue  à  proportion  de  l'émolumenr.  Il 
y  a  auffi  des  charges  propres  au  doi.ataire 
ôc  légataire  particulier  ;  ce  qui  dépend 
des  droits  qui  fe  trouvent  afteélés  fur  les 
biens  donnés  ou  légués  ,  &  des  conditions 
impofées  par  le  donateur  ou  teftateur. 

Charges  universelles  font  celles 
qui  afleérent  toute  une  malle  de  biens ,  & 
non  pas  une  certaine  chofe  en  particulier  , 
telles  font  les  dettes  d'une  fucceffion  ,  qui 
affeébent  toute  la  mafle  des  biens,  de  ma- 
nière qu'il  n'eft  point  cenié  y  avoir  aucun 
bien  dans  la  lucceflion  que  toutes  ces 
charges  ne  foient  déduites.  Loifeau  ,  traite 
du  déguerpid'l/nc/it ,  liv.I,  ch.  xj ,  ti  liv.  IV 
&  V'I,  traite  au  long  de  la  nature  de  ces 
charges  univcrfelles  ,  &  explique  en  quoi 
elles  difterent  des  rentes  foncières.  {A  ) 

^  Charges  ,  (  Arts  méchan.  Comm.  &c.) 
On  donne  ce  nom  à  différentes  fonctions 
honorables  auxquelles  on  élevé  certains  par- 
ticuliers dans  les  corps  &  communautés  de 
marchands  &  d'artilans.  Voyc-^^ ,  aux  arti- 
cles Grand  -  Juge  ,  Juré  ,  Syndic  , 
Doyen  ,  Consul  ,  ùc.  les  prérogatives 
de   ces  charges. 

Charge,  terme  d'Architeclure ;  c'eft 
une  m-aflonnerie  d'une  épailleiir  réglée  , 
qu'on  met  lur  les  folives  &  ais  d'entre- 
vous,  ou  lur  le  hourdi  d'un  plancher,  pour 
recevoir  l'aire  de  plâtre  ou  le  carreau,  /"oj  e-^ 
Aire.  (P) 

Charge  ,  terme  d'ylrchiteclure  ;  cVIl:  , 
félon  la  coutume  de  Paris,  art.  iQJ ,  l'obli- 
gation de  payer  de  la  part  de  ce'.ui  qui  bâtit 
fur  &  contre  un  mur  mitoyen  pour  ia  con- 
venance ,  de  fix  toifes  une^  lorfqu'il  élevé. 
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le  mur  de  dix  pies  au  delTùs  du  rez  -  de- 
chaullee ,  &  qu'il  approfondit  les  fon- 
dations au  deilous  de  quatre  pies  du 
fol.  (P) 

Charge  ,  en.  terme  d'Artillerie ,  voye^ 
Canon, 

''■Charge,  {Forges.)  c'efl:  la  quantité 
de  mines,  de  charbon  &  de  fondans  qu'on 
jette  à  chaque  fois  dans  le  fourneau.  Fôye^ 
l'article  Forge. 

Charge  ,  fe  dit  ,  en  Hydraulique ,  de 
l'aition  er.tiere  d'un  volume  d'eau  con- 
fîdéré  eu  égard  à  fa  bafe  &:  à  fa  hauteur  , 
&c  renfermé  dans  un  réiervoir  ou  dans  un 
canal ,  ious  une  conduite  d'eau.  Voye:^^  Jet- 
d'eau.  {K) 

Charge  d'un  appui ,  voyc';^  Appwi  ù 
Levier. 

Charge  ,  en  termes  de  Maréchallerie  , 
eft  un  cataplafme  ,  appareil ,  ou  onguent 
fait  de  miel  ,  de  graille  &  de  térébenthine  ; 
on  l'appelle  alors  emmiellure  :  quand  on  y 
ajoute  de  la  lie  de  vin  &  autres  drogues,  on 
l'appelle  rcmolade.  Ces  deux  efpeces  de 
cataplafmes  fervent  à  guérir  les  foulures , 
les  enflures,  &  les  autres  maladies  des  che- 
vaux qui  proviennent  de  quelque  travail 
confîiérable,  ou  de  quelque  effort  violent. 
On  applique  ces  cataplafmes  fur  les  parties 
offenlées ,  ou  on  les  en  Irote.  Les  Maréchaux 
confondent  les  noms  de  charge  à'emmiel- 
lure  &  de  ranolade  ,  &  les  prennent  l'un 
pour  l'autre. 

Charge  ,  (  Peinture  &  Belles  -  Lettres.  ) 
c'ell  la  repréfentation  fur  la  toile  ou  le 
papier ,  par  le  moyen  des  couleurs ,  d'une 
perfonne ,  d'une  aftion  ,  ou  plus  générale- 
ment d'un  lujet  ,  dans  laquelle  la  vérité 
!k  la  reflemblance  exacte  ne  font  altérées 
que  par  l'excès  du  ridicule.  L'art  confillie 
à  démêler  le  vice  réel  ou  d'opinion  qui  étoit 
déjà  dans  quelque  partie,  &  à  le  porter 
par  l'exprcffion  julqu'à  ce  point  d'exagé- 
ration OLi  l'on  reconnoît  encore  la  chofe  , 
&  au-delà  duquel  on  ne  la  reconnoîtroit 
plus  ;  alors  la  ch,7rge  eft  la  plus  forte  qu'il 
fuit  polTible.  Depuis  Léonard  de  Vinci  juf- 
qu'aujouid'hui,  les  Peintres  fe  font  livrés 
à  cette  elpece  de  peinture  fatyrique  &  bur- 
lefque  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  ayent 
ïT-onrré   plus  de    talent    que  le  chevalier 
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Cuichy  ,   peintre  romain  ,  encore  aujoui^ 
d'hui  dans  fa  vigueur. 

La  Profe  &  la  Poéfie  ont  leurs  charges  i 
comme  la  Peinture  ;  Se  il  n'eft  pas  moins 
important  dans  un  écrit  que  dans  un  ta- 
bleau ,  qu'il  foit  évident  qu'on  s'eft  pro- 
pofé  de  faire  une  charge.  Se  que  la  charge 
ne  rende  pas  toutefois  l'objet  méconnoilla-' 
ble.  Il  n'eft  pas  néceflàire  de  juftifier  la 
féconde  de  ces  conditions  :  quant  à  la  pre- 
mière ,  fi  vous  charge:^  ,  Sc  qu'il  ne  foit  pas 
évident  que  vous  en  avez  eu  le  deflein  , 
l'être  auquel  on  compare  votre  defcriptioft 
n'étant  plus  celui  que  vous  avez  pris  pour 
modèle  ,  votre  ouvrage  refte  fans  effet.  Le 
plus  court  feroit  de  ne  jamais  charger ,  foit 
en  Peinture,  foit  en  Littérature.  Un  objet 
peint  Se  décrit  frappera  toujours  alfez  ,  fi 
l'on  fait  le  montrer  tel  qu'il  eft  ,  &  faire 
fortir  tout  ce  que  la  nature  y  a  mis. 

Je  ne  fais  même  fi  une  charge  n'eft  pas 
plus  propre  àconfoler  l'amour-propre  ,  qu'à 
le  mortifier.  Si  vous  exagérez  mon  défaut , 
vous  m'inclinez  à  croire  qu'il  faudroit  qu'il 
fût  porté  en  moi  jufqu'au  point  où  vous 
l'avez  repréfenté ,  foit  dans  votre  écrit ,  foit 
dans  votre  tableau,  pour  être  vraiment 
rcpréhenfible  ;  oujeneme  reconnois  point 
aux  traits  que  vous  avez  employés ,  ou 
l'excès  que  j'y  remarque  m'cxcufe  à  mes 
yeux.  Tel  a  ri  d'une  charge  dont  il  éroit 
le  fujet  ,  à  qui  une  peinture  de  lui-même 
plus  voilîne  de  la  nature  eût  fait  détourner 
la  vue,  ou  peut-être  vcrfer  des  larmes.  Vbye^ 
Caricature  &  Comédie. 

Charge  ,  (  Rubann.  )  fe  dit  des  pierres 
qui  s'attachent  aux  cordes  des  contre-poids. 
Voye^  Contre-poids. 

*  Charge  ,  (  Véner.  )  c'eft  la  quantité 
de  poudre  &  de  plomb  que  le  chaflèur 
employé  pour  un  coup.  Cette  quantité  doit 
être  proportionnée  à  la  force  de  l'arme  , 
l'efpece  de  gibier ,  &  à  la  diftance  à  la- 
quelle on  eft  quelquefois  contraint  de 
tirer. 

Charge  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
de  tout  ce  que  l'on  porte  fur  l'écuflon  ; 
animaux  végétaux  ou  autre  objet,  Vbye:^ 
EcussoN  ,  &c. 

Un  trop  grand  nombre  de  charges  n'eft 
pas  réputé  fî  honorable  qu'un  plus  petit. 

Les  charges  qui  font  propres  à  l'art  du 

Blafon , 


I 
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Blafon  j  comme  la  croix,  le  chef,  la  farce 
eu  pal ,  s'aippcWem  ch^irges propres ,  &  fou- 
vcnt  pièces  ordinaires. 

Quelques  auteurs  reftreigiiciit  le  terme 
de  charges  aux  addicions  ou  récompenfes 
d'honneur  ;  telles  que  les  cantons  ,  les  quar- 
tiers ,  les  girons  ,  les  flafques  ,  &c. 

Charge  ,  (  Commerce.  )  mefure  pour  les 
grains  ulîtée  dans  la  Provence  &  en  Candie. 
La  charge  de  Marfeille ,  d'Arles  &  de 
Candie  ,  qui  pefe  3  00  liv.  poids  de  Mar- 
feille ,  d'Arles  &  de  Candie ,  &  143  liv. 
poids  de  marc  ,  eft  compofée  de  quatre 
émines  qui  fe  divifenr  en  huit  fivadieres  ; 
l'émine  pefe  75  liv.  poids  du  lieu  ,  ou 
^>o  liv.  un  peu  plus,  poids  de  marc;  la 
fivadicre  pefe  9  liv.  un  peu  plus ,  poids  de 
!Mar(eilIe ,  ou  7  liv.  un  peu  plus ,  poids 
de  marc.  La  charge  ou  melure  de  Toulon 
fait  trois  fepriers  de  ce  lieu ,  le  feptier  une 
mine  &  demie ,  &:  trois  de  ces  mines  font 
le  feptier  de  Paris.  (A) 

Chargf.  ,  melure  d'épiceries  à  Vcnile  , 
pefe  400  liv.  du  pays ,  8c  revient  à  240  de 
Paris ,  &  à  198  liv.  &  un  peu  plus  de  huit 
onces  de  Marfeille. 

Charge  ,  melure  des  galles ,  cotons,  6'c. 
pefe  500  liv.  du  pays. 

Il  y  a  encore  des  charges  mefures  de 
différens  poids  &  de  différentes  matières. 
Exemples:  celle  d'Anvers  eft  de  142  liv. 
de  Paris;  celle  de  Nantes,  de  300  liv. 
nantoifes  ,  &c.  Voye^  le  diclionn.  du  Comm. 
La  charge  de  plomb  efl  de  }6  faumons. 
VoycTi  Saumons  ù  Plomb. 

CHARGE  d'épaules  ,  de  ganache  ,  de 
chair  ,  fe  dit ,  e/2  Maréchallerie  &  Manège  , 
d'un  cheval  dont  les  épaules  &  la  ganache 
font  trop  greffes  &  épaiifes ,  &  de  celui 
qui  eft  trop  gras,  f^je^  Epaules  ,  Gana- 
che ,  &c. 

Se  charger  d'épaules  ,  de  ganache ,  de 
chair ,  fe  dit  d'un  cheval  auquel  les  épaules 
ôc  la  ganache  deviennent  trop  grofles  ,  & 
celui  qui  engraille  trop. 

Chargé  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit 
de  toutes  fortes  de  pièces  fur  lefquelles  il 
y  en  a  d'autres.  Ainfilechef,  la  fafce  ,  le 
pal ,  la  bande  ,  L-s  chevrons ,  les  croix ,  les 
lions  ,  ùc.  peuvent  être  chargés  de  coquil- 
les, de  croilHans,  de  rôfes,  ov. 

Frajicheville  en  BretagHe  ,  d'argent  au 
Tome  VU. 
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chevron  d'azur  ,  chargé  de  fixbi!lcttcs  d'or 
dans  le  fens  des  jambes  du  chevron.  (F) 

*  Chargé  ,  (  Jeux.  )  fe  dit  des  dez  dont 
on  a  rendu  une  des  faces  plus  pcfinte  que 
les  autres  ;  c'eft  une  hiponnerie  dont  le  but 
eft  d'amener  le  point  foible  ou  fort  à  dif- 
crétion.  On  charge  les  dez  en  rempli'Ia'iit 
les  points  mêmes  de  quelque  matière  plus 
lourde  en  pareil  volume  que  la  quantité 
d'ivoire  qu'on  en  a  otéc  pour  les  mar- 
quer. On  les  charge  d'une  manière  plus 
fine  ;  c'eft  en  tranfpofant  le  centre  de  gra- 
vité hors  du  centre  de  maffe  ;  ce  qui  i'c 
peut ,  ce  qui  eft  même  très-fouvent ,  contre  . 
l'intention  du  Tablctier  &  des  joueurs  , 
lorfque  la  matière  des  dez  n'eft  pas  d'une 
confiftance  uniforme.  Alors  il  elT;  natu  el 
que  le  dez  s'arrête  plus  fouvent  fur  la  f^ce 
dont  le  centre  de  gravité  eil:  le  moins 
éloigné.  Exemple  :  Si  un  dez  a  été  coupé 
dans  une  dent ,  de  manière  qu'une  de  fcs 
faces  foit  faite  de  l'ivoire  qui  touchoit 
imm.édiatement  à  la  concavité  de  la  dent, 
&  que  la  face  oppofce  ait  par  conféquent 
été  prife  dans  l'extrémité  folide  de  la  dent; 
il  eft  clair  que  cet  endroit  fera  plus  compaét 
que  l'endroit  oppofé ,  &  que  le  dez  fera 
chargé  tont  naturellement:  on  peut  donc, 
fans  fourberie  ,  étudier  les  dez  au  tri£trac, 
ôc  à  tout  autre  jeu  de  dez.  La  petite  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  l'égalité  de  pe- 
fanteur  en  tout  fens ,  ou ,  pour  parler  plus 
exaftement ,  entre  le  centre  de  pefanteur 
&  celui  de  mafle  ,  fe  fait  fentir  à  la  lon- 
gue ,  &  donne  un  avantage  certain  à  celui 
qui  la  connoît  :  or  ,  le  plus  petit  avantage 
certain  pour  un  des  joueurs  à  l'exclu(ioa 
des  autres ,  dans  un  jeu  de  halard ,  eft 
prefque  le  feul  qui  refte ,  quand  le  jeu  dure 
long-tems. 

Chargé,  (  Monnaie.  )  fe  dit  d'une  pièce 
d'or  ou  d'argent  qu'on  a  afloiblie  de  fon 
métal  propre  ,  &  dont"  on  a  rétabli  le 
poids  parune  application  de  métal  étranger. 

CHARGEMENT  ,  f.  rn.  eft  fynonyme 
tantôt  à  charge  ,  tantôr  à  cargaifon  ,  ôc 
s'applique  indiilinftemcnt  dans  le  com- 
merce de  mer  ,  i'oit  à  tour  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  un  bâtiment,  foit  aux  feules 
marchandifes.    Vojez_  Cargaison.  (Z) 

Chargement,  police  de  chargement , 
voye[  Police. 

C  ce 
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*  CHARGEOIR  ,  H  m._C  Manufad.  de 
falpét.  )  efpece  de  Telle  à  trois  pies ,  d'ufiige 
dans  les  atteliers  de  Salpét'ier,  fur  laquelle 
on  place  la  hotte  quand  il  s'agit  de  charger. 
Voye[  les  art.  Charger  &  Salpêtre. 
Cette  hotte  à  charger  s'appelle  bachou  ;  elle 
eft  faite  de  douves  de  bois  aflf  mblées  com- 
me aux  tonneaux ,  plus  large  par  en- 
haut  que  par  en-bas ,  arrondie  d'un  côté , 
plate  de  l'autre  ;  c'eft  au  côté  plat  que 
font  les  brallîeres  qui  fervent  à  porter  cette 
hotte. 

Charge© IR,  terme  de  Canonnier.  Voye^ 
Charge,   Art  milit.  &  Charger. 

*  CHARGER  ,  V.  zâ.  (  Gramm.  )  c'eft 
donner  un  poids  à  foutenir  ;  &  comme  les 
termes  poids  ,  charge ,  &c.  fe  prennent  au 
fimple  &  au  figuré  ,  il  en  eft  de  même 
du  verbe  charger.  Il  a  donc  une  infinité 
d'acceptions  différentes  dans  les  fciences , 
les  arts  &  les  métiers.  En  voici  des  exem- 
ples dans  les  articles  fuivans. 

Charger  ,  (  Jurifp.  )  en  matière  crimi- 
nelle fignifie  accufer  quelqu'un  ,  ou  dé- 
pofer  contre  celui  qui  eft  déjà  accufé.  On 
dit ,  par  exemple  ,  en  parlant  de  l'accufé , 
qu'/7  y  a  plujïeurs  témoins  qui  le  char- 
gent ,  c'eft-à-dire  ,  qui  dépofent  contre  lui 
dans  les  informations  ;  c'ell  de-là  que  les 
informations  font  auflî  appellées  charges. 
Voyez     Charges      et      Informations. 

Charger  ,  (  Marine.  )  fe  dit  d'un 
vailfeau  ;  c'eft  le  remplir  d'autant  de 
marchandifes  qu'il  en  peut  porter.  Si  ces 
marchandées  font  recueillies  de  différens 
marchands,  on  dit  charger  à  caillette  fur 
l'Océan ,  &  au  quintal  fur  la  Méditerranée  ; 
&  fur  l'une  &  l'autre  mers ,  au  tonneau. 
Si  les  marchandifes  font  jetées  en  tas  à  fond 
décale,    on  dit  charger  en  grenier . 

Charger  a  la  côte,  {Marine.)  vaif- 
feau  chargé  a  la  cote  ,  vent  qui  charge  à  la 
côte ,  fe  dit  d'un  vailfeau  que  le  vent  ou 
le  gros  tems  poulie  vers  la  côte ,  de  la- 
quelle il  ne  peut  pas  s'éloigner,  quoiqu'il 
falfe  fes  efforts  pour  s'élever ,  c'eft-à-dire  , 
gagner  la  pleine  mer.  (Z) 

Charger  a  encore  d'autres  acceptions 
dans  le  commerce.  Se  charger  de  march.m- 
difes  ,  c'eft:  en  prend:e  beaucoup  dans  les 
jnagafins  ;     charger   fe:;    livres  ,    c'eft    y 
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porter  la  recette  &  la  dépenfe  ;  charger 
d'une  ajfiiire  ,  d'un  achat ,  d'une  commif- 
fion ,  &c.  s'entendent  alfez. 

Charger  un  canon  ou  une  autre  arme 
a  feu,  c'eft  y  mettre  la  poudre,  le  bou- 
let ou  la  cartouche  ,  Ê'c.  pour  la  tirer. 
Voyei_  Charge.  (Ç) 

Charger,  en  terme  d'Argenteur  ,  c'eft 
pofer  l'argent  fur  la  pièce  ,  &  l'y  appuyer 
au  linge  avant  de  le  brunir. 

Charger  ,  en  terme  de  Blondier  ,   c'eft 
l'aétion   de    dévider   la   foie  apprêtée    de, 
deflus  les  bobines  fur  les  fufeaux.    Voye^ 
Fuseau, 

Charger  la  touraille  ,  che^^  les 
Brajfeurs  ,  c'eft  porter  le  grain  germé 
fur  la  touraille  pour  fécher.  Fôye:j  Bras- 
serie. 

Charger  les  broches  ,  cAe^  les  Chan- 
deliers ,  c'eft  arranger  fur  les  baguettes  à 
chandelle  la  quantité  de  mèches  néceflai- 
res.    Vuye'^^  l'article  Chandelier. 

*  Charger  ,  che^  les  Mégiffiers  ,  les  Cor- 
royeurs  ,     &c.    c'eft    appliquer    quelque 
ingrédient  aux  cuirs  ,  peaux  ,   dans  le  cours 
de  leur  préparation  ;   &  comme  l'ouvrage 
eft    ordinairement  d'autant  meilleur  qu'il 
a    pris   ou  qu'on   lui  a  donné  une    plus 
forte  dofe  de  l'ingrédient ,  on  dit  charger. 
Ainfi  les  Corroyeurs   chargent  de  fuif  ou       m 
grailfe.    Fôjc:^ à  Doreur  ,   J  Teinture  ,     -fl 
£'c.  les    autres  acceptions  de   ce    terme  , 
qu'on  n'employé  guère  quand  l'ingrédient       ,. 
dont  on  charge  veut  être  ménagé  pour  la     j[ 
meilleure  fiçon  de  l'ouvrage. 

*  Charger  a  deux  acceptions  che^  les 
Doreurs ,  foit  en  bois ,  foit  fur  métaux  : 
c'eft  ou  appliquer  de  l'or  aux  endroits 
d'une  pièce  qui  en  exigent ,  &  où  il  n'y 
en  a  point  encore  •■,  ou  fortifier  celui  qu'on 
y  a  déjà  appUqué  ,  mais  qui  y  eft  trop 
foible.   Voye'^^  Dorer. 

*  Charger  ,  v.  a£t.  c'eft  ,  dans  les  gref- 
fes forges,  jeter  à-la-fois  dans  le  fourneau 
une  certaine  quantité  de  mine  ,  de  char- 
bon ,  &  de  fondans.    Voye:^  Forges. 

Charger  ,  (  Jardinage.  )  fc  dit  d'un 
arbre ,  lorfqu'il  rapporte  beaucoup  de  fruit; 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  cette 
produftion  ,  quand  elle  eft  très-abondan- 
te ,  pelé  fur  les  bianches  au  point  de  les 
rompre.  On  dit  encore  qu^u/z  arbre  charge 
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t»us  les   ans  ,    quand  il  donne  du  fruit 
toutes  les  années.  (JC) 

*  Charger  la  glace  ;  c'eft  ,  che:^  les 
Miroitiers  ,  placer  des  poids  fur  la  furfoce 
d'une  glace  nouvellement  mife  au  teint  , 
pour  en  faire  écouler  le  vif-argent  fuperflu  , 
&  occafionner  par-tout  un  conta£b  de 
parties  ,  foit  de  la  petite  couche  de  vif- 
argent  contre  la  glace  ,  foit  de  la  feuille 
mince  d'étain  contre  cette  couche  ,  en 
conféquence  duquel  tout  y  demeure  ap- 
pliqué. Vbye:^  l'article  Glace. 

*  Charger  ,  (  Salpêtr.  )  fe  dit  ,  dans 
les  attelier=  de  falpctre  ,  de  Tadion  de 
mettre  dans  les  cuviers  le  falpêtre  ,  la 
cendre  &  l'eau  ,  comme  il  convient ,  pour 
la  piéparation  du  falpêtre. 

Charger  ,  terme  de  Serrurier  &  de 
Taillandier  ,  c'eft  ,  lorfque  le  fer  eft  trop 
menu ,  appliquer  dellus  des  mifes  d'autre 
fer  ,  pour  le  rendre  plus  fort. 

*  Charger  le  moulin  ,  (  Soierie.  ) 
c'eft  difpofer  la  foie  fur  les  fufeaux  de 
cette  machine  ,  pour  y  recevoir  les  diffé- 
rens  apprêts  qu'elle  eft  propre  à  lui  don- 
ner.   Foye:^  Soie. 

*  Charger  ,  en  Teinture  ,  fe  dit  d'une 
cuve  ik  d'une  couleur  ;  d'une  cuve  ,  c'eft 
y  mettre  de  l'eau  &  les  aunes  ingrédiens 
nécellaires  à  l'art  ;  d'une  couleur,  la  trou- 
ver chargée  ,  c'eft  l'accufer  d'être  trop 
brune  ,  trop  foncée  ,  &  de  manquer 
d'éclat.  Vbye[  Teinture. 

CHARGEUR,  f.  m.  (Commerce.)  eft 
celui  à  qui  appartiennent  les  marchan- 
difes    dont   un   vaillèau    eft  chargé.   (G) 

*  Chargeur  ,  (Commerce  de  bois.  )  c'eft 
l'officier  de  ville  qui  veille  fur  les  chan- 
tiers ,  à  ce  que  le  bois  foit  mefuré  ,  foit 
dans  la  membrure  ,  foit  à  la  chaîne ,  félon 
fa  qualité  ,  &  qu'il  y  foit  bien  mefuré. 

Chargeur,  (  Artillerie.  )  Voye'^ 
Charge. 

^Chargeur,  (  Arckiteâure  ,  Eco  nom. 
rujl.  6'  art  méchan.  )  c'eft  un  ouvrier  dont 
la  fonftion  'eft  de  diftribuer  à  d'autres 
des  charges  ou  fardeaux. 

*  Chargeur  ,  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  grolles  forges  aux  ouvriers 
dont  la  fonction  eft  d'entretenir  le  four- 
neau toujours  en  fonte  ,  en  y  jetant  ,  dans 
des  tems  marqués  ,  les  quantités  conve- 
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nables  de  mine  ,  de  charbon  &   de  fon- 
dans.  Fôye^  Grosses  Forges. 

CHARGEURE  ,  f  f.  terme  de  Blafon. 
On  s'en  fert  pour  exprimer  des  pièces  qui 
font  placées  fur  d'autres.  (  V) 

CHARIAGE,  f  m.  (Commercerai  d^ux 
acceptions  ;  il  fe  dit  ,  1°.  de  l'asSlion  de 
tranfporter  des  marchandifes  fur  un  cha- 
riot ;  ce  chariage  efl  long  :  i°.  du  filaire  du 
voiturier  ;  fon  chariage  lui  a  valu  £0 
écus. 

*  CHARIDOTES  ,  f  m.  (Mythologie.) 
furnom  fous  lequel  Mercure  étoit  adoré 
dans  l'ifle  de  Samos.  Voici  une  anecdote 
finguliere  de  (on  culte.  Le  jour  de  fa  fête, 
tandis  qu'on  étoit  occupé  à  lui  faire  des 
facrifices  ,  les  Samiens  voloîent  impuné- 
ment tout  ce  qu'ils  rencontroient  ;  &  cela 
en  mémoire  de  ce  que  leurs  ancêtres , 
vaincus  &  difperfés  par  des  ennemis  , 
avoient  été  réduits  à  ne  vivre  ,  pendant 
dix  ans  ,  que  de  rapines  &  de  briganda- 
ges ;  ou  plutôt  à  l'exemple  du  dieu  qui 
pafl'oit  pour  le  patron  des  voleurs.  Ce 
trait  feul  fuffîroit  ,  fi  l'antiquité  ne  nous 
en  offroir  pas  une  infinité  d'autres ,  pour 
prouver  combien  il  eft  ellentiel  que  les 
hommes  ayent  des  idées  juftes  de  la  di- 
vinicé.  Si  la  fuperftition  élevé  fur  des  au- 
tels un  Jupiter  vindicatif,  jaloux ,  fophifte  , 
colère  ,  aimant  la  fupercherie  ,  &  encou- 
rageant les  hommes  au  vol  ,  au  parjure  , 
à  la  trahifon  ,  &c.  je  ne  doute  point  qu'à 
l'aide  des  impofteurs  &  des  poètes  ,  le 
peuple  n'admire  bientôt  toutes  ces  imper- 
fedtions  ,  &  n'y  prenne  "du  penchant  ;  car 
il  eft  aifé  de  métamorphofer  les  vices  en 
vertus  ,  quand  on  croit  les  reconnoître 
dans  un  être  fur  lequel  on  ne  levé  les 
yeux  qu'avec  vénération.  Tel  fut  auftî 
l'effet  des  hiftoires  fcandaleufes  que  la 
théologie  payenne  attribuoit  à  fes  dieux. 
Dans  Térence  ,  un  jeune  libertin  s'excufe 
d'une  adtion  infâme  par  l'exemple  de  Ju- 
piter. "  Quoi  !  fe  dit-il  à  lui-même  ,  un 
"  dieu  n'a  pas  dédaigné  de  fe  changer 
"  en  homme ,  &  de  fe  gliflcr  le  long  des 
"  tuiles  dans  la  chambre  d'une  jeune 
»  fille  .''  &  quel  dieu  encore  ?  celui  qui 
.)  ébranle  le  ciel  de  fon  tonnerre  ;  &  moi 
■j  mortel  chédf  ,  j'aurois  des  fciupules  î 
»  je  craindrois  d''en  faire  autant  î  ego  vere 
Ceci 
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•>  illud  feci ,  &■  luhens.  »  Pétrone  repro- 
che au  lénac  qu'en  tentant  la  juftice  des 
dieux  par  des  préfens  ,  il  fembljit  annon- 
cer au  peuple  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'on 
ne  put  foire  pour  ce  métal  précieux,  i/'/c 
fenatus  recli  tonique  prceccptor  ,  mille  pondo 
auri  capitolio  promittere  filet  ,  ne  quis  dubi- 
tet  pccuniam  concupifcere  ,  Jovem  peculto 
cxorat. 

Platon  chalfoit  les  poètes  de  fa  répu- 
blique ;  ians  doute  parce  que  l'art  de  fein- 
dre ,  dont  ils  faifoient  profeffion  ,  ne  re(- 
'  peilant  ni  les  dieux  ,  ni  les  hommes ,  ni  la 
nature  ,  il  n'y  avoit  point  d'auteurs  plus 
propres  à  en  impoler  aux  peuples  lur  les 
chofes  dont  la  connoillance  ne  pouvoir 
être  faulle  ,  Ians  que  les  mœurs  n'en  fudent 
altérées. 

C'elu  le  chriftianilme  qui  a  banni  tous 
ces  faux  dieux  &  tous  ces  mauvais  exem- 
ples ,    pour   en    préfenter    im   autre    aux 
hommes  ,    qui    les    rendra    d'autant  plus 
faints  ,   qu'ils  en  feront  de   plus   parfaits 
imitateurs. 
^  *  CHARILES  ,  f.  f.  plur.  (Mythologie.  ) 
fêtes  infticuées  en  l'honneur  d'une  jeune 
Delphicnne  qui  fe  pendit  de  défefpoir  d'a- 
voir  été  fédiiite    par   un  roi  de  Delphes. 
^lle  s'appelloit  Charile  ,   &  les   fêtes  pri- 
rent le  rnême  nom  ;  le  roi  de  Delphes  y 
.alTîftoir  ,  &   préfidoit  à  toute  la  céréino- 
nie  ,  dont  une  des  principales  conllftoit  à 
enterrer    la   ftatue    de    Charile  au    même 
endroit  où   elle    avoit  été  inhumée.  Les 
Thyades  ,  prêtrelles  de  B.icchus  ,  étoient 
chargées   de  cette  dernière  fonélion. 

CHAPJOT  ,  f.  m.  (  H,jî.  mod.  )  eft 
une  forte  de  voiture  très-connue  ,  &c  dont 
l'ulagë  eft  ordinaire,  Fôye^  Char  ,  Ti- 
rage ,  Traîneau  ,  &c. 

il  y  a  pluheurs  iortes  de  chariots,  fui- 
yant  les  ufages  différens  auxquels  on  les 
deftine. 

Plus  les  roues  d'un  chariot  font  grandes 
fie  ont  de  circonférence ,  plus  le  mouve- 
ment en  eft  doux  ;  &  pi-  s  elles  font  pe 
rites  &  pefantes  ,  plus  il  eft  rude  &  donne 
des  fécondes.  En  ttfct ,  on  peut  regarder 
la  roL'.e  d'un  chariot  comme  une  cfpece 
de  levier  ,  dont  le  point  d'appui  ta  fur 
le  terrein.  Le  rnoy eu  ou  centre  de  la  roue 
décric  à  chaque  inftaut  un  petit  arc  de 
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cercle  autour  de  ce  point  d'appui  :  or ,  ce 
petit  arc  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales , 
eft  d'autant  plus  courbe  que  le  rayon  en 
eft  plus  petit  ;  donc   le  cherr in  du  chariot 
fera  d'autant  plus  courbe   &  plus  inégal  , 
que  le  rayon  de  la  roue  fera  plus  petit.  Il 
y  a  donc  de  l'avantage  à  donner  aux  roues 
un  grand  rayon  ,   loriqu'on  veut  que  les 
chariots  foient  doux  &  ne  cahotent  point  ; 
mais ,  d'un  autre  côté  ,  plus  un  chariot  eft 
élevé  ,  plus  il  eft  fujet  à  verfer ,  parce  que 
le  centre  de    gravité  a  un  efpace    moins  - 
courbe   à  décrire   pour   iortir  de  la  bafe. 
Fôjf:^  Centre  de  gravité.  De  là   il  re- 
luire qu'il  faut  donner  aux  roues  des cAjr/'ofx 
une  grandeur  moyenne ,  pour  éviter  le  plus 
qu'il   eft  polliblc  ces   deux  inconvéniens. 
C'eft   à    l'expérience   à    déterminer    cette 
grandeur. 

M.  Couplet  nous  a  donné ,  dans  les  mém, 
de  l'académie  de  ZJ^^  ,  des  réflexions  fur 
les  charrois  ,  les  traîneaux  &  le  tirage  des 
chevr^ux.    Vbye:^   ce  mé/noire    &    Tirage, 
Voici  ,  ce  me'  icmble  ,  un  principe  aflez 
fimple  pour  déterminer  en  général  l'efForc 
de  la  puilLince.  On  peut  regarder  la  roue 
comme   un   levier  dont  le  point  d'appui 
eft   l'extrémité  inférieure  qui  appuie  fur  le 
cerrein.  Le  centre  ou  moyeu  de  ce  levier 
peut  fe  mouvoir  horilontalement  en  décri- 
vant à  chaque  inftant  autour  du  point  d'ap- 
pui ,  un  petit    arc    circulaire  qu'on  peut 
prendre  pour  une  ligne  droite.  Le  chariot 
participe  à  ce  mouvement  progreflîf ,  &  il 
a  de  plus ,  ou  du  moins  il  peut  avoir  un 
mouvement  de  rotation   autour  de  Taxe 
qui  palle  par  le  centre  ou  moyeu  de  la 
roue.  La  queftion  fe  réduit  donc  à  celle-ci  : 
foit  (fig.  /?,  Méchan,  nr^/^.)\in  \c\ntï  ABC , 
fixe  en  A   &  brifé  en  B ,  enforte  que  la 
partie  C  B  puille  tourner  autour  de  C.  Il 
eir  vihble  que  A  B  repré(entera  le  rayon 
de  la  roue  ,  B  le  moyeu  ,  &  -ff  Cle  chariot  : 
il  s'agit  de  lavoir  quel  mouvement  la  puil- 
fance  P  ,  agilfant  (uivant  P  O  ,  comm.uni- 
quera  aw  corps  ABC. 

Soit  AB  =  a  ,  B  C=  l>  ,  B  O  ^=  c  y 
X  le  mouvement  de  rotation  du  point  B 
autour  de  A ,  yie  mouvement  de  rotation 
du  point  C  autour  de  B  :  on  aura,  pour 
la  force  totale  ou  quantité  de  mouvement 
du  chariot  JB  C,  (abltraclion  faite  de  h 
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quantité  de  mouvement  de  la  roue  ,  que 

nous  négligeons  ici)  C  Ji  -^  x  -h  C  B 

y 
X  ~T  ,  Se  cette  quantité  doit  être  =  à  P. 

De  plus ,  la  fomme  des  momens  de  tous 
les  points  du  chariot  B  C,  par  rapport  au 
point  A ,  doit  être  égale  au  moment  de  la 
puillance  P ,  par  rapport  au  même  point. 
(  Voyei^  Dynamique  ,  Levier  ,  Eq.ui- 
LiBRE  ,  Centre  de  gravité.  )  Or  ,  un 
point  quelconque  du  chariot  ,  dont  la 
diftance  au  point  C  feroit  ^,  auroit  pour 

quantité  de  mouvement  (^  -^^  ~<~  -r  )  d  i  ; 

Se  pour  moment  (^  x  H — ^  J  d^y-ii"^ i^), 

dont  l'intégrale  eft  il''  -h  a,-û  i  •+•  ~^ 

^■^f'  :  faifant  donc  cettte  quantité  égale  au 
moment  P  x{B  O  -^  B  A)  ,  on  j.ura 
les  deux  équations  : 


F  =  ix-h' 


bbx 


ab2 


par  le  moyen  defquelles  on  trouvera  faci- 
lement les  inconnues  x  èc  y.  {0) 

'*'  Chariot.  (  Hijî.  anc.  )  Les  chariots 
font  d'un  tems  fort  reculé  ;  les  liiitoires 
les  plus  anciennes  font  mention  de  cette 
voiture  :  les  Romains  en  avoient  un  grand 
nombre  de  diftérentes  fortes  :  le  chariot  à 
deux  roues ,  appelle  birotum  ou  birota  ; 
ceux  fur  lefquels  on  promenoir  les  images 
des  dieux  thcnfx  ;  le  carpentwn  à  Pufage 
des  matrones  &  des  impératrices;  il  étoit 
à  deux  roues  &  étoit  tiré  par  des  mules: 
la  carruque  ,  le  pileiuum  ,  la  rheda ,  le  cla- 
vulare  ,  le  covi/ius  ,  la  èenna  ,  le  ploxenum  , 
\zjirpea  Jkrcoraria  ,  le  plauftrum  ,  l'ejje- 
àum ,  dcc.  qu'on  trouvera  à  leurs  articles , 
quand  on  (aura  fur  ces  voitures  quelque 
chofe  de  plus  que  le  nom- 

La  plupart  ,  telles  que  les  ejjedes  &  les 
pctorrita ,  étoient  conftruites  avec  magni- 
ficence. Pline  ,  parlant  du  point  où  le  luxe 
a  voit  été  porté  de  ce  côté ,  dit  :  On  blanchit  k 
cuivre  au  feu  ;  on  le  fait  devenir  fi  brillant  qu'on 
a  peine  h  le  dtjlingucr  de  l'argent  ;  on  l'émaille 
Ù  en  en  oriic  les  chariots.  Foyey  Char, 

Chariot  j  pour  applan.r  &  entretenir  les 
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chemins.  Ce  nouveau  chariot  porte  fur  deux 
rouleaux  polés  de  front ,  &  parallèlement 
l'un  à  l'autre  ,  qui  tournent  fur  deux  pivots 
comme  la  roue  d'une  brouette.  Ces  rou- 
leaux font  de  fer  fondu  ,  &  ont  deux  pies 
&  feize  pouces  de  diamètre  ;  ils  font  Creux 
&  garnis  par  dedans  de  fortes  planches  ; 
font  traverfés  par  un  fufeau  de  fer  ,  fur 
l'extrémité  duquel  portent  les  quatre  plan- 
ches qui  foutiennent  le  corps  de  la  char- 
rette ;  &  quoiqu'elles  n'aient  que  deux 
pouces  d'épaiOeur  ,  elles  font  fi  bien  em- 
boîtées ,  qu'on  peut  rrertre  dellus  tel  far- 
deau qu'on  veut.  Les  bouts  des  pivots 
tournent  dans  une  crapaudine  quarrée,  de 
manière  qu'on  peut  les  grailler  aiferacnr  ; 
mais  il  fiuc  !e  hiire  louvenr ,  fur-tout  à 
l'égard  des  pivots  intérieurs ,  qui  ioiu  ceux 
qui  travaillent  le  plus.  Ces  rouleaux  faci- 
litent  le  mouvement  de  la  charrette  lo/f- 
que  le  terrein  efr,  ferme  cc  uni ,  &  appia- 
nilîent  &  atïèrmilîent  les  chemins  p.ir  lef- 
quels ils  paflent ,  de  ir.ême  que  les  ornière.';. 
Il  ell  vrai  que  ces  rouleaux  fonr  bas ,  mais 
la  petitelle  des  pivots  diminue  le  f  otcmenti 
ce  qui  eft  un  avantage  conlidérable. 

Il  y  a  derrière  chaque  rouleau  un  coutre 
dont  l'ufage  efl:  d'en  détacher  l'argile  qui 
peut  s'y  être  attachée. 

Le  corps  de  la  charretre  n'étant  élevé  que 
de  deux  pies  iix  pouces  au  -  dc'lus  dff 
terre ,  en  devient  plus  ailé  à  charger  ,  3c 
d'ailleurs  il  tient  moins  de  place  dans  les 
rues. 

Les  rouleaux ,  en  y  comprenant  les  pi- 
vots ,  ne  pefent  guère  plus  de  la  moitié  des 
roues  ordinaires  ;  c'eft  pour  s'en  fervir  avec 
un  feul  timon  &  les  employer  à  différens 
ufages  ,  en  faiiant  quelque  léger  change- 
ment au  corps  de  la  charrette.  Article  tra- 
duit d'un  journal  Anglais.  (  y) 

Chariot  ,  en  AJIronomie.  Le  grand 
chariot  eft  une  confcellation  qu'on  appelle 
aulTi  la  grande  ourfe.  Voyc:^  Grande 
ourse.  (O) 

Chariot,  (petit)  en  AJIronomie.  Ce 
font  fept  étoiles  dans  la  conftellation  de  la 
petite  ourle.   ^je:j;  Petite  ourse.  (O) 

Chariot,  en  bâtiment,  eft  une  efpece 
de  petite  charette  ,  fans  aridelles  ou  éléva- 
tions aux  côtés,  montée  (ur  de  très-petites 
roues,  avec  un  timon  fort  long  dans  lequel. 
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de  diftaiice  en  diftance  ,  font  paffés  de 
petits  bâtons  en  manière  d'échellons ,  pour 
attacher  des  bretelles,  &  tirer  à  plulieurs 
hommes  les  pierres  taillées,  pour  lestranf- 
porter  du  chantier  au  bâtiment.  (P) 

Chariot  a  canon  ,  c'eft  un  chariot  qui 
fert  uniquement  à  porter  le  corps  d'une 
pièce  de  canon.  Il  confifte  en  une  flèche, 
deux  brancards ,  deux  effieux ,  quatre  roues 
&  deux  limonieres.  (Q) 

Chariot  ou  Carrosse,  (Corderie.) 
alTemblage  de  charpente  qui  fert  à  fup- 
porter  &  à  conduire  le  toupin.  Il  y  a  des 
chariots  qui  ont  des  roues ,  &  d'autres 
qui  font  en  traîneaux.  Vbye:^  l'article  CoR- 

EERIE. 

♦CHARISIES,  f.  f.pl.  {Mythologie.  ) 
fêtes  inftituées  en  l'honneur  des  Grâces  que 
■les  Grecs  nommoient  Charités.  Une  des 
particularités  de  ces  fêtes,  c'étoit  de  danfer 
pendant  toute  la  nuit  ;  celui  qui  réfiftoit  le 
plus  long-tems  à  cette  fatigue  &  au  fom- 
meil  ,  obtenoit  pour  prix  un  gâteau  de 
miel  &  d'autres  friandifes  que  l'onnom- 
moit  charrfia. 

f-  CHARISTERIES ,  Lm.  pi.  {Hijî.  anc, 
fi'  Mytholog.  )  c'étoient  des  fêtes  qui  fe  célé- 
broient  à  Athènes  le  1 1  du  mois  de  Boë- 
dromion  ,  en  mémoire  de  la  liberté  que 
Trnfibu'.e  avoir  rendue  aux  Athéniens,  en 
challantles  trente  tyrans.  On  nommoit  en 
Grèce  ces  fêtes ,  X'^p'^»'?"^  *  Aê^Csp/af ,  cha- 
rijieria  libcrtatis. 

*  CHARISTICAIRE  ,  f.  f.  {HIJl.  ec- 
cléf.  )  commendataires  ou  donataires ,  à 
qui  on  avoir  accordé  ,  par  une  formule 
particulière  que  Jean  d'Àntioche  a  con- 
fervée ,  la  jouilfance  des  revenus  des  hôpi- 
taux &  monafteres ,  tant  d'hommes  que 
de  femmxs.  Ces  concevons  injuftesfe  font 
faites  indiftinftement  à  des  eccléfiaftiques , 
à  des  laïcs ,  &  même  à  des  pertonnes  ma- 
riées: on  les  a  quelquefois  allurées  lur  deux 
têtes.  On  en  tranfporte  l'origine  jufqu'au 
tems  de  Conftantin  Copronyme.  Il  paroît 
que  les  empereurs  &  les  patriarches  de 
l'églife  grecque  ,  dans  l'intention  de  ré- 
parer &  de  conferver  les  monafteres ,  con- 
tinueient  une  dignité  que  la  haine  de  Cc- 
pronyme  avoir  inftituée  dans  le  delTein  de 
les  détruire  ,  mais  que  les  fuccefleurs  dei 
jiiemicrs  charijiicaires ,  mieux  autorifés  dans 
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la  perception  des  revenus  monaftiques  ; 
n'en  furent  pas  toujours  plus  équitables 
dans  leur  adminiftration.  Il  eft  lingulier 
qu'on  ait  cru  que  le  même  moyen  pour- 
roit  fervir  à  deux  fins  entiéreiuent  oppo- 
fées ,  &  que  les  revenus  des  moines  le- 
roient  mieux  entre  les  mains  des  étrangers 
qu'entre  les  leurs,  yoyei  Bingh.  antiq. 
Hijl.  eccléf.  Ecclef.  grasc.  monum.  autore 
Cotelier. 

^  *  CHARISTIES  ,  f.  f.^  pi.  (  Mythoîog.  ) 
fête  que  les  Romains  célébroient  le  zi 
Février  en  l'honneur  de  la  déeflè  Con- 
corde. On  fe  vifitoir  pendant  cette  fête  ; 
on  fe  donnoit  un  repas  ;  on  fe  faifoit 
des  préfens  :  une  particularité  de  ces  re- 
pas ,  c'eft  qu'on  n'y  admettoit  aucun 
étranger.  Il  fembic  qu'il  fe  foit  confervé 
quelques  veftiges  des  chariflies  dans  nos 
repas  &  feftins  de  familles ,  qui  ne  font 
jamais  fi  fréquens  qu'à-peu-près  dans  le 
même  tems  où  ces  fêtes  étoient  célébrées 
par  les  Romains. 

CHARïTATIF  ,  adj.  {Jurifprud.  )  terme 
de  droit  canonique  ,  ne  fe  dit  point  feul , 
mais  eft  ordinairement  joint  avec  le  terme 
àz  don  omAç.  fubfi.de.  Il  fignifie  une  contri- 
bution modérée  que  les  canons  permettent 
à  l'évêque  de  lever  (ur  fes  diocéfains  en 
cas  d'urgente  néceiïîté  ;  par  exemple  ,  fi  fes 
revenus  ne  lui  fournillent  pas  de  quoi  faire 
la  dépenfe  néceflaire  pour  affifter  à  un  con- 
cile a'-iquel  il  eft  appelle.  {A) 

*  CHARITÉ  ,  f  f.  (  Théologie.  )  on  la 
définit  une  vertu  théologale  ,  par  laquelle 
nous  aimons  Dieu  de  tout  notre  cœur ,  & 
notre  prochain  comme  nous-mêmes.  Ainfi 
la  charité  a  deux  objets  matériels  ,  Dieu 
&  le  procliain.  Voye^    Objet    &    ÂIaté- 

RIEL. 

La  queftion  de  la  charité  ou  de  l'amour 
de  Dieu,  a  excité  bien  des  difputes  dans 
les  écoles.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il  n'y 
avoit  de  véritable  amour  de  Dieu  que  la 
charité ,  Sc  que  toute  a6tion  qui  n'eft  pas 
faite  par  ce  motif ,  eft  un  péché. 

D'autres  plus  catholiques  ,  qui  n'admet- 
tent pareillement  d'amour  de  Dieu  que 
celui  de  charité ,  mais  qui  ne  taxent  point 
de  péchés  les  aftions  faites  par  d'autres 
motiis ,  demandent  fi  cette  charité  fuppofe 
ou  ne   fuppole  point  de  retour  vers  loi. 
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Alors  ils  fe  partagent ,  les  uns  admettent  ce 
retour  ,  les  autres  le  rejettent. 

Ceux  qui  l'admettent  dillinguent  la  cha- 
ritè  en  parfaite  Se  en  imparfaite.  La  par- 
faite ,  félon  eux  ,  ne  diffère  de  l'imparfaite 
que  par  l'intenfité  des  degrés ,  &  non  par 
la  diverfité  des  motifs ,  comme  le  penfent 
leurs  adverfaires.  Ils  citent  en  faveur  de 
leurs  fentimens  ce  pallage  de  Saint  Paul , 
cupio  dijfolvi  &  ejfe  cum  Chrijlo ,  où  le  deiir 
de  la  polleffion  eft  joint  à  la  charité  la  plus 
vive. 

Les  uns  &  les  autres  traitent  d.'erreur  le 
rigorifme  de  ceux  dont  nous  avons  parlé 
d'abord  ,  qui  font  des  péchés  de  toute 
adtion  qui  n'a  pas  le  motif  de  charité  \  & 
ils  enfeignenc  dans  l'églife  ,  que  les  allions 
faites  par  le  motif  de  la  foi ,  de  l'efpéiance 
ou  de  la  crainte  de  Dieu  ,  loin  d'être  des 
péchés  ,  font  des  œuvres  méritoires  :  ils 
vont  plus  loin  ;  celles  qui  n'ont  même  pour 
principe  que  la  vertu  morale  ,  font  bonnes 
&  louables  félon  eux  ,  quoique  non  méri- 
toires pour  le  falut.  Voye^  Gracb  ,  Vertu 
MORALE  ,  Contrition  ,   Êv. 

Il  y  a  deux  excès  à  éviter  également  dans 
cette  matière  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  , 
c'ell  que  ,  quoiqu'ils  foient  direétement 
oppofés  dans  leurs  principes  ,  ils  fe  réu- 
nilTent  dans  leurs  conléquenccs.  Il  y  en  a 
qui  aiment  Dieu  en  penlant  tellement  à 
eux  ,  que  Dieu  ne  tient  que  !e  fécond  rang 
dans  leur  affeélion.  Cet  amour  merce- 
naire rellemble  à  celui  qu'on  porte  aux 
perfonnes  ,  non  pour  les  bonnes  qualités 
qu'elles  ont ,  mais  feulement  pour  le  bien 
qu'on  en  e.'pere  ;  c'cft  celui  des  faux  amis , 
qui  nous  abandonnent  auffi-tôt  que  nous 
celions  de  leur  être  utiles.  La  créature  qui 
aime  ainfi ,  nourrit  dans  fon  cœur  une 
efpece  d'athéilme  :  elle  eft  Ion  dieu  à  elle- 
même.  Cet  amour  n'eft  point  la  charité  ; 
on  y  trouveroit  en  le  fondant ,  plus  de 
crainte  du  diable  que  d'amour  de  Dieu. 

Il  y  en  a  qui  ont  en  horreur  tout  motif 
d'intérêt  ;  ils  regardent  comme  un  attentat 
énorme  cet  autel  qu'on  (emble  élever  dans 
fon  cœur  à  ioi-même  ,  &  où  Dieu  n'eft  , 
pour  ainfî  dire  ,  que  le  pontife  de  l'idwle. 
L'amour  de  ceux  -  ci  paraît  très  -  pur  ;  il 
exchit  tout  autre  bien  que  le  plaiiîr  d'aimer  ; 
ce   plaifir  leur  fuâît  j    ils  n'attendent ,  ils 
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n'efperent  rien  au-delà  :  tout  (e  réduit 
pour  eux  à  aimer  un  objet  qui  leur  paroît 
infiniment  aimable  ;  urj  regard  échappé  lur 
une  qualité  relative  à  leur  bonheur  ,  fouil- 
leroit  leur  affeftion  ;  ils  font  prêts  à  facri- 
fier  même  ce  fentiment  fi  angélique  ,  en 
ce  qu'il  a  de  fenfible  &  de  réfléchi ,  fi  les 
épreuves  qui  fervent  à  les  purifier  exigent 
ce  facrifice.  Cette  charité  n'eft  qu'un  amour 
chimérique.  Ces  faux  fpéculatifs  ne  s'apper- 
çoivent  pas  que  Dieu  n'eft  plus  pour  eux 
le  bien  eilèntiel  &  fouverain.  Plaçant  le 
fublime  de  la  charité  a.  fe  détacher  de  toute 
efpérance  ,  ils  le  rendent  indépendans , 
&  fe  précipitent  à  leur  tour  dans  une 
elpece  d'athéifme  ,  mais  par  un  chemin 
oppofé. 

Le  champ  eft  vafte  entre  ces  deux  extrê- 
mes. Les  Théologiens  font  allez  d'accord  à 
tempérer  &  l'amour  pur  &  l'amour  mer- 
cenaire ;  mais  les  uns  prétendent  que  peur 
atteindre  la  véiité  ,  il  faut  réo'uire  l'amour 
pur  à  fes  juftes  bornes;  les  autres  au  con- 
traire ,  qu'il  faut  corriger  l'amour  merce- 
naire. Ces  derniers  partent  d'un  principe 
inconteftable  ;  favoir  ,  que  nous  cherchons 
tous  naturellement  à  nous  rendre  heureux. 
C'eft  j  félon  faint  Auguftin  ,  la  vérité  la 
mieux  étendue ,  la  plus  conftante  &  la 
plus  éclaircie,  Omnes  homines  heati  eJfe  vo- 
lunt ,  idqut  unum  ardentijfimo  amore  appe~ 
tant  ;  &  propter  hoc  cetera  qucecumque 
appetutit.  C'eft  le  cri  de  l'humanité  ;  c'eft 
la  pente  de-  la  nature  ;  &  fuivant  l'obfer- 
vation  du  lavant  évêque  de  Meaux  ,  faint 
Auguftin  ne  p.arle  pas  d'un inftinét aveugle; 
car  on  ne  peut  del'rer  ce  qu'on  ne  fait 
point ,  &  on  ne  peut  ignorer  ce  qu'on  fait 
qu'on  veut.  L'illuftre  archevêque  de  Cam- 
brai écrivant  fur  cet  endroit  de  faint  Au- 
guftin ,  croyoit  que  ce  père  n'avoit  en  vue 
que  la  béatitude  naturelle.  Mais  qu'im- 
porte ,  lui  répliquoit  M.  Bofuet  ;  puifqu'il 
demeure  toujours  pour  inconteftable  ,  félon 
le  principe  de  faint  Auguftin  ,  qu'on  ne 
peut  fe  défmtércdèr  au  point  de  perdre 
dans  un  feul  aéle  ,  quel  qu'il  foit,  la 
volonté  d'être  heureux  ,  par  laquelle  on 
veut  toute  choft.  La  diftinâiion  de  M,  de 
Fcnelon  doit  f 'rprendre.  Il  eft  évident  que 
ce  principe  ,  l'homme  cherche  en  tout  a  fe 
rendre  heureux ,   une   fois   avoué ,  il   a  le 
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même  arc^eiir  pour  la  béatitude  fiirnatu- 
relle  que  pour  la  béatitude  naturelle  :  il 
lu'ûu  que  la  première  lui  foit  connue  &: 
démontrée.  Qu'on  interroge  en  eftct  Ton 
propre  cœur  ,  car  notre  cœur  peut  ici 
nous  repréfenter  celui  de  tous  les  hommes  ; 
qu'on  écoute  le  fentiment  intérieur ,  &  l'on 
verra  que  la  vue  du  bonheur  accompagne 
les  hommes  dans  les  occallons  les  plus 
contraires  au  bonnheur  même.  Le  farouche 
anglois  qui  fe  défait  ,  veut  être  heureux  ; 
le  bramine  qui  fe  macère  ,  veut  être  heu- 
reux ;  le  courtilant  qui  fe  rend  efclave  , 
veut  être  heureux  ;  la  multitude  ,  la  diver- 
lité  &  la  bizarrerie  des  voies ,  ne  démontre 
que  mieux  l'unité  du  but. 

En  effet,  comment  fe  détacheroit-on  du 
feul  bien  qu'on  veuille  néceflairement  i  En 
y  "renonçant  formellement  ?  cela  eft  im- 
pofilble.  En  ep  failant  abftradion  î  cette 
abftraftion  fermera  les  yeux  un  moment 
fur  la  fin ,  mais  cette  fin  n'en  fera  pas  moins 
léelle.  L'artifte  qui  travaille  n'a  pas  tou- 
jours fon  but  préfent  ,  quoique  toute  fi 
manœuvre  y  foit  dirigée.  Mais ,  je  dis  plus , 
&  je  prétends  que  celui  qui  produit  un 
afte  d'amour  de  Dieu  ,  n'en  fauroit  féparer 
le  defir  de  la  jouidance  :  en  effet ,  ce  font 
les  deux  objets  les  plus  étroitement  unis. 
La  religion  ne  les  fépare  jamais  :  elle  les 
raffePx-iblé  dans  toutes  fes  prières.  L'abftrac-- 
rion  momentanée  fera  ,  fi  l'on  veut ,  dans 
l'efprit  i  mais  elle  ne  fera  jamais  dans  le 
cœur.  Le  cœur  ne  fait  point  d'abftraftion  , 
&  il  s'agit  ici  d'uu  mouvement  du  cœur , 
&  non  d'une  opération  de  l'efprit.  S.  Tho- 
mas qui  s'eft  diftingué  par  fon  grand  (ens 
dans  un  hecle  où  fes  rivaux  ,  qui  ne  le  font 
plus  depuis  long-tems  ,  avoient  mis  à  la 
mode  des  fubtilités  puériles  ,  diioit  :  _/? 
Dieu  n'était  pas  tout  le  bien  de  l'homme  ,  // 
ne  lui  ferait  pas  Vunique  raifon  d'aimer. 
Et  ailleurs  :  //  eft  toute  la  raifon  d'aimer  , 
parce  qu'il  cfl  tout  le  bien  de  l'homme. 
L'amour  préfent  &  le  bonheur  futur  font, 
comme  on  voit ,  toujours  unis  chez  ce 
dodtcur  de  l'école. 

Mais ,  dira-t-on  peut-être  ,  quand  nous 
ignorerions  que  Dieu  peut  &  veut  nous 
rendre  heureux  ,  ne  pourrions  -  nous  pas 
nous  élever  à  fon  amour  par  la  contem- 
plation feule  de  fes  perfeûions  infinies }  Je 
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répons  qu'il  eft  impolTible  d'aimer  un 
Dieu  fins  le  voir  comme  un  Etre  infini  - 
ment  parfait  ;  &  qu'il  eft  impoffible.de  le 
voir  comme  un  Etre  infiniment  parfait , 
lans  être  convaincu  qu'il  peut  &  veut  notre 
bonheur.  N'eft-ce  pas,  dit  M.  Boffuet, 
une  partie  de  fa  perfeârion  d'être  libéral , 
bienfailant ,  miféricordieux  ,  auteur  de  tout 
bien  î  y  a-t-il  quelqu'un  qui  paille  exclure 
par  abfhaftion  ces  atiributs  de  l'idée  de 
l'Etre  parfait  î  Non  fans  doute  :  cependant 
accordons-le;  convenonsqu'on  puillechoi- 
fir  entre  les  perfections  de  Dieu,  pour  l'objet 
de  fa  contemplation,  fon  immennté,  fon 
éternité ,  fa  prefcience ,  &c,  celles  en  un 
mot  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
liaifon  du  Créateur  &  de  la  créature ,  &C 
le  rendre  ,  pour  ainfi  dire ,  fous  ce  point 
de  vue  ,  l'Etre  fuprêmc  ,  étranger  à  loi- 
même.  Qiie  s'enfuit-il  de-là  ?  De  l'a  imira- 
tion,  de  l'étonnement;  mais  non  de  l'amour, 
l'efprit  fera  confondu  ,  mais  le  cœur  ne 
fera  point  touché.  Auffi  ce  Dieu  mutile 
par  des  abllraéVions  n'eft^il  que  la  créature 
de  l'imagination  ,  &  non  le  Créateur  de 
l'univers. 

D'où  il  s'enfuit  que  Dieu  devient  l'objec 
de  notre  amour  &  de  notre  admiration  , 
Iclon  la  nature  des  attributs  infinis  dont 
nous  faifons  l'objet  de  notre  méditation  ; 
qu'entre  ces  attributs  ,  il  n'y  a  proprement 
que  ceux  qui  conftituent  la  liaifon  du  Créa- 
teur à  la  créature  ,  qui  excitent  en  nous 
des  lentiraens  d'amour.  Que  ces  fentimens 
lont  tellement  inféparables  de  la  vue  du 
bonheur  ,  &  la  charité  tellement  unie  avec 
le  pencliant  à  la  jouilîance  ,  qu'on  ne  peut 
éloigner  ces  chofes  que  par  des  hypotheles 
chimériques  hors  de  la  nature  ,  faulfes  dans 
la  fpéculation  ,  dangereufes  dans  la  prati- 
que. Qtie  le  lentiment  d'amour  peut  occa- 
lionner  en  nous  de  bons  defirs ,  &  nous 
porter  à  des  adtions  excellentes  ;  influer 
en  partie  &  même  en  tout  fur  notre  con- 
duite ;  animer  notre  vie  ,  fans  que  nous  en 
ayons  fins  celle  une  perception  diftindc 
Se  préfente  ;  &  cela  par  une  infinité  de 
raifons ,  dont  je  me  contenterai  de  rap- 
porter celle-ci ,  qui  eft  d'expérience.  :  c'eft 
que  ne  pouvant ,  par  la  foible!l^e  de  notre 
nature,  partager  notre  entendement,  &^être 
à  différentes  choies  à-la-fois ,  nous  per- 
dons 
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3ons   n^ceiïniremcrt  les  motifs  de  vue  , 
quand  nous  fommcs  un  peu  fortement  oc- 
cupes des  circonllances  de  l'attion.  Qu'en- 
tre les  motifs   louables  de   nos  aûions,  il 
y  en  a  cie  naturels  &   de  lurnaturels  ;  &c 
entre  les  furnaturels,  d'autres  que  la  charité 
proprement  dite.  Qiie  les  motifs  naturels 
louables ,  tels  que  la  commiiération ,  l'a- 
mour de  la  patrie  ,  le  courace ,  l'honneur , 
£'c.    confiflans    dans    un    léj-itime     exer- 
cice des  facultés  que  Dieu  a  miles  en  nous  , 
&  dont  nous  fiifons  alors  un  bon  ufage  ; 
ces  motifs   rendent  les  aftions  du  payen 
dignes  de   récompenie    dans  ce   monde  , 
parce  qu'il  ell  de  la  juft  ce  de  Dieu  de  ne 
lailier  aucun  bien  la;  s  récompen^,  &;  que 
le   payen  ne    peut  être  récompenie    dans 
l'autre  monde.  Que  penfer  que  les  aiîbions 
du  chrétien  qui  n'auront  qu'un  motif  na- 
turel louable  ,  lui   feront  méritoires  dans 
l'aut;e  monde  ,  par  un  privil.ge  particulier 
à  la  condition  rie  chrétien,  &  que  c'eft  là 
un  des  avant.! ges  qui  lui  reviennent  de  fa 
participation  .mx  m.érites  de  J.  C.  ce  feroit 
s'approcher    beaucoup    du    fémi  -  pélagia- 
nil'me  ;  qu'il  y  aura  fùrement  des  chrétiens 
qui  n'ayant  pour  eux  que  de  bonnes  actions 
naturelles ,  telles  qu'elles  auroient  été  faites 
par  un  honnête  payen ,  ne  feront  récom- 
penfés    que  dans  ce  monde ,  comm.e  s'ils 
«voient  \écu  fous   le  joug  du  paganifme. 
Que   les  motifs  naturels  iX  furnatu  els  ne 
s'excluent    point  ;    que    nous  ne  pouvons 
cependant  avoir   en  même  tems   la  per- 
ception nette  &  claire  de  plufieurs  motifs 
à-la-fois  ;  qu'il   ne  dépend  nullement  de 
nous  d'établir  une  proy-riété  d'ord.e  entre 
les  perceptions  de  ces  motifs  ;  que  ,  mal- 
gré que  nous  en  ayions ,  t.intôt  un  motif 
naturel  précédera    ou    fera    précédé  d'un 
motif  furnaturel,  tantôt  l'humanité  agira 
la  première ,  tantôt  ce  fera  la  charité.  Que , 
quoiqu'on  ne  puiHe  établir  entre  les  motifs 
d'une  a£tion  l'ordre  de  perception  qu'on 
delireroit,  le  chré:ien  peut  toujours  pafler 
d'un  de  ces  motifs  à  un  autre,  fe  les  r;ip- 
peller    fucceiHvei-nent ,    &    les   fandi  er. 
Que  c'eft  cette  efpece  d'exercice  intérieur 
qui  conftitue  l'homme  tendre  &  l'homme 
religieux  ;  qu'il  ajoute  ,  quand  il  eft  libre 
&  polTible,  un  haut  degré  de  perfection 
«ux  adions  :  mais  qu'il  y  a  des  occafions 
Tome  VIL 
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où  l'aftion  fuit  fi  promptement  la  préfence 
du  motif,  que  cet  exercice  ne  devient  prêt 
que  pas  pollible.  Q^u'alors  l'adion  eft  très- 
bonne,  quel  que  foit  celui  d'entre  les  mo- 
tils louables,  naturels  ou  furnaturels ,  qu'on 
ait  préfent  à  l'efprit.  Que  le  pallàge ,  que 
l'impulfion  de  la  charité  fuggere  au  chré- 
tien,  de  la  perception  d'un  motif  naturel , 
préfent  à  l'efprit  dans  l'inftant  de  l'adion  , 
à  un  motif  furnaturel  fubféquetir ,  ne  rend 
pas ,  à  parler  exadement ,  l'adion  bonne  > 
mais  la  rend    avantageufe   pour  l'avenir. 
Que  dans  les  occafions  où  l'adion  eft  de 
nature  à  luivie  immédiatement  la  préfence 
du   motif,   &  dans  ceux  où  il  n'y  a  pas 
même  de  motif  bien  preflant ,  parce  que 
l'urgence  du    cas  ne  permet  point  de  ré- 
flexion ,  ou  n'c  n  permet  qu'une  ;  favoir  , 
qu'il    faut  fur  le   champ   éviter  ou  faire  : 
ce  qui  fe  pallè  fi  rapidement  dans  notre 
ame ,  que  le  tems   en   étant ,   pour  ainlî 
dire ,  un  point  indivifible ,  il  n'y  a  propre- 
ment qu'un  mouvement  qu'on  appelle  pre- 
mier :  l'adion  ne  devient  cependant  méri- 
toire ,    pour  le  chrétien  même  ,  qite  par 
un  ade  d'amour  implicite  ou  explicite  qui 
la  rapporte  à  Dieu  ;  cette    adion  fût-elle 
une  de  celles  qui  nous  émeuvent  fi  forte- 
ment, ou  qui  nous  laillent  fi  occupés  ou 
fi  abattus  ,  qu'il  nous  eft  très-difficile  de 
nous   replier    fur  nous-miêmes ,   &   de   la 
(andifier  par  un   autre  motif.    Que  pour 
s'aflurer    tout    l'avantage    de   fes  bonnes 
adions ,   &c  leur   donner   tout  le    mérite 
polTible  ,    il   y   a    des    précautions  que  le 
ciirétien    ne    négligera  point  ;   com.me  de 
perfedionner,  par  des  ades  d'amour  anti- 
cipés ,    fes    penfées    fubféquentes ,   &    de 
demander  à  Dieu  par  la  prière  de  fiipplcer 
ce  qui  m^anquera  à  les  adions,   dans   les 
occafions  où  le  motif  naturel  pourra  pré- 
venir le  motif  furnaturel  ,   &  où  celui-ci 
pourra  même  ne  pas  fuccéder  ;  qu'il  fuffit 
lia  perfedion  d'une  adion,  qu'elle  ait  été 
faite  par  une  habitude    d'amour   virtuel , 
telle  que  l'habitude  d'amour  que  nous  por- 
tons à  nos   parens ,    quand  ils  nous  font 
chers ,  quoique  la  nature  de  ces  habitudes 
foit  fo  t  différente.  Que  cette  habitude  fiip- 
plée  fans  celle  aux  ades  d'amour  particu- 
liers ;  qu'elle  eft,  pour  ainfi  dire  ,  un  ade 
d'amour  continuel  par  lequel  les  adions 
D  d  d 
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font  rapportées  à  Dieu  implicitement.  Que 
la  vie  dans  cette  habitude  eft  une  vie 
d'amour  &  de  eharité.  Qiie  cette  habitude 
n'a  pas  la  même  force  &  la  mrme  énergie 
dans  tous  les  bons  chrétiens ,  ni  en  tout 
tems  dans  un  même  chrétien  ;  qu'il  faut 
s'occuper  fans  celle  à  la  fortifier  par  les 
bonnes  œuvres ,  la  fréquentation  des  lacre- 
mens ,  &  les  adtes  d'amour  explicites  ;  que 
nous  m.ourrons  certainement  pour  la  plu- 
part ,  &  peut-être  tous  ,  fans  qu'elle  ait 
été  auflî  grande  qu'il  étoit  polTible ,  l'hom- 
me le  plus  jufte  ayant  toujours  quelque 
reproche  à  fe  faire.  Qiie  Dieu  ne  devant 
rempHr  toutes  nos  facultés  que  quand  il 
le  (era  communiqué  intimement  à  elles , 
nous  n'aurons  le  bonheur  de  l'aimer  félon 
toute  la  plénitude  &  l'étendue  de  nos 
facultés  ,  que  dans  la  féconde  vie  ;  &:  que 
ce  fera  dans  le  fein  de  Dieu  que  fe  fera  la 
conHDmmation  de  la  charité  du  chrétien , 
^  du  bonheur  de  l'homme. 

Charité  fe  prend  encore  ,  i''.  pour  l'a- 
mour que  Dieu  a  porté  de  tout  tems  à 
l'homme;  1° .  pour  l'effet  d'une  comraifé- 
ration ,  foit  chrétienne ,  foit  morale  ,  par 
laquelle  nous  fecourons  notre  prochain  de 
notre  bien  ,  de  nos  confeils ,  &c.  La  charité 
des  conleils  eft  la  plus  commune ,  il  faut 
un  peu  s'en  méfier;  elle  ne  coûte  rien  ,  & 
ce  peut  être  aifément  un  des  malques  de 
l'amour  -  propre.  Hors  de  la  théologie  , 
notre  terme  charité nz  prefque  point  d'idées 
communes  avec  le  cAar/Mj  des  Latins,  qui 
lignifie  la  tendrejfe  qui  doit  unir  les  pères  & 
les  cnfans. 

Charité  ,  {Hift.  eccléf.  )  eft  auiïî  le  nom 
de  quelque  ordre  religieux.  Le  plus  connu 
&  le  plus  répandu  eft  celui  des  frères  de 
la  Charité  ,  inftitué  par  S.  Jean-de-Dieu 
pour  le  fervice  des  malades.  Léon  X  l'ap- 
prouva comme  une  fimple  fociété  en  1 510. 
Pie  V  lui  acco  da  quelques  privilèges  ;  3t 
Paul  ÏV  le  confirma  en  161 7,  en  qualité 
d'ordre  religieux  ,  dans  lequel ,  outre  les 
vœux  d'obéidance ,  de  pauvreté  &  de  chaf- 
reté ,  on  fait  celui  de  s'em.ployer  au  fervice 
des  pauvres  malades.  Ces  religieux  fi  utiles 
ne  font  point  d'études ,  &  n'entrent  point 
dans  les  ordres  facrés.  S'il  fe  trouve  parmi 
eux  quelque  prêtre ,  il  ne  peut  jamais  par- 
•venii  à  aucune  dignité  de  l'ordre.  Le  bien- 
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heureux  Jean-de-Dieu  leur  fondateur ,  alloit 
tous  les  jours  à  la  quête  pour  les  malades  , 
criant  à  haute  voix  -.faites  bien  ,  mes  frères  , 
pour  l'amour  de  Dieu  ;  c'eft  pourquoi  le 
nom  de  fate  ben  fratelli  eft  demeuré  à  ces 
rehgieux  dans  l'Italie.  {G) 

Charité  de  la  fainte  Vierge,  ordre  reli- 
gieux établi  dans  le  diocefe  de  Chalons- 
fur-Marne ,  par  Gui ,  leigneur  de  Join- 
ville ,  fur  la  fin  du  xiij  fiecle.  Cet  infrituc 
fut  approuvé  fous  la  règle  de  S.  Auguftin  , 
par  les  papes  Boniface  VIII  &  Clément  VI. 
(G) 

Charité  ,  (  faurs  de  la  )  communauté 
de  filles  inftituée  par  S.  Vincent-de-Paul  , 
pour  aflifter  les  malades  dans  les  hôpitaux , 
vifiter  les  prifonniers ,  tenir  les  petites  écoles 
pour  les  pauvres  filles.  Elles  ne  font  que 
des  vœux  limples ,  &  peuvent  quitter  la  con- 
grégation quand  elles  le  jugentà-propos.  (G) 

Charité  ,  (  dames  de  la  )  nom  qu'on 
donne  dans  les  paroilfes  de  Paris  à  des 
aflemblées  de  dames  pieufes  qui  s'intéref- 
lent  au  loulagement  des  pauvres,  &  leur 
diftribuent  avec  prudence  les  aumônes 
qu'elles  font  elles-mêmes,  ou  qu'elles  re- 
cueillent. (G) 

Charité  ,  (  écoles  de  )  en  Angleterre  , 
ce  font,  dit  M.  Chambers,  des  écoles  qui 
ont  été  formées  &  qui  fe  foutiennent  dans 
chaque  paroifie  par  des  contributions  volon- 
taires des  paroilfiens ,  &  où  l'on  montre 
aux  enfans  des  pauvres  à  lire  ,  à  écrire ,  les 
premiers  principes  de  la  religion ,  &c. 

Dans  la  plupart  des  écoles  de  charité , 
les  aumônes  ou  fondations  fervent  encore 
à  habiller  un  certain  nombre  d'enfans,  à 
leur  faire  apprendre  des  métiers,  &c. 

Ces  écoles  ne  font  pas  fort^ancicnnes  ; 
elles  ont  commencé  à  Londres,  &c  le  font 
enfuite  répandues  dans  la  plupart  des  gran- 
des villes  d'Angleterre  &c  de  la  principauté 
de  Galles.  Voici  l'état  des  écoles  de  charité 
dans  Londres  &:  aux  environs  de  cette  capi- 
tale ,  tel  qu'il  étoit  en  171  o. 

Nombre  des  écoles  de  chîthé  ^         88.     > 
des  jarijons,  21  Si, 

desHileSj  122:. 


garçons  habillés, 
ÂUes  habillceSj 

garçons  non-habillés  , 
mies  DOn-habiUécs , 


HI+.  J 

12S.  J 


en  tout  2977, 


en  tout  SOI. 
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Remarquez  que  fur  le  total  il  y  a  eu  967 
garçons  &  407  tilles  qu'on  a  mis  en  appren- 
tillàge. 

Il  y  a  eu  fembl.iblement  à  Londres  une 
aflociation  cli.nitablc  pour  le  foulagement 
des  pauvres  induftn'eux  ,  qui  fut  inftituéc 
fous  la  reine  Anne  pour  donner  moyen  à  de 
pauvres  manufacturiers  ou  à  de  pauvres 
commerçans ,  de  trouver  de  l'argent  à  un 
intérêt  modique  &  autorifé  par  les  lois. 
On  fit  pour  cet  effet  un  fond  de  30000  liv. 
fterling. 

Nous  avons  en  France  dans  pluficurs 
villes ,  &  fur-tout  à  Paris ,  grand  nombre 
d'établilîemens  de  la  première  efpece  ;  car 
outre  les  écoles  pour  les  enfans  des  pauvres , 
conduites  par  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes ,  combien  de  maifons ,  telles  que 
l'hôpital  général  ,  la  pitié ,  les  enfans- 
rouges,  6'c.  où  l'on  élevé  des  enfans  pau- 
vres ou  orphelins  ,  auxquels  quand  ils 
font  en  âge ,  on  fait  apprendre  des  métiers. 
(G)  ^ 

Charité  chrétienne  ,  (  Hifi.  eccléf,  ) 
Henri  III,  roi  de  France  &  de  Pologne , 
inftitua  pour  les  foldats  hors  d'état  de  le 
(ervir  dans  les  armées ,  un  ordre  lous  le 
titre  de  charité  chrétienne.  Le  manoir  de 
cet  ordre  étoit  en  une  mail  on  du  faux- 
bourg  Saint-Marceau.  Leurs  revenus  étoient 
pris  lur  les  hôpitaux  &  maladreries  du 
royaume. 

Les  foldats  portoient  une  croix  de  fatin 
blanc  bordée  de  foie  bleue.  Au  centre  étoit 
une  lofangf;  audî  de  latin  bleu,  chargé 
d'une  fleur  de  lys  d'or  en  broderie. 

La  devife  ,  pour  avoir  bien  fervi  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'un  projet  qui  n'eut  point  fon 
exécution.  La  mort  funefte  de  ce  prince 
fit  échouer  cet  établi  ifement.  Il  étoit  ré- 
fervé  à  Louis  XIV  de  l'exécuter  avec  au- 
tant de  grandeur  qu'il  l'a  fait ,  la  fonda- 
tion de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Favin, 
liv.  3.(.G)  ^ 

Charité  ,  {la  )  Géogr.  ville  de  France 
dans  le  Nivernois,  fur  la  Loire.  Long.  2.0  , 
40  ;  lat-  4J  ,  8. 

*  CHARITES,  (  Mytk.  )  voyei  Gra- 

CES. 

CHARIVARI  ou  CHARBARIS ,  f.  m. 

(  H/Jf.  mod.  )  ce  mot  paroît  formé  d'un 
lutre  de  la  baflè  latinité  ,    Chaljliarium  , 
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bruit  fait  avec  des  chaudrons  &  des  poê- 
les ,  ùc.  de  Chalyhs  ,  qui  lignifie  du  fer 
&  de  l'acier.  Il  fignifie  &  peint  le  bruit  de 
dérilion  qu'on  fait  la  nuit  avec  des  poêles , 
des  balTins ,  des  chaudrons ,  f-v.  aux  portes 
des  perlonnes  qui  convolent  en  fécondes, 
en  troifiemes  noces,  &:  même  de  celles  qui 
époufent  des  perfonnes  d'un  âge  fort  iné- 
gal au  leur. 

Cet  abus  s'étoit  autrefois  étendu  fi  loin  , 
que  les  reines  mêmes  qui  fe  remarioient 
n'étoient  pas  épargnées.  Fbyei  Sauvai  , 
antiij.  de  Paris.  Ces  fortes  d'infultes  ont 
été  prohibées  par  différens  réglemens.  Un 
concile  de  Tours  les  défendit  fous  peine 
d'excommunication.  Il  y  en  a  auflî  une 
défenfe  dans  \esfatuts  de  Provence  ,  p.  30g 
&'  ^lo.  La  Roche-Flavin ,  liv.  4,  tit.  xix , 
art.  i.  Brodeau  ,  fur  Paris  ,  t.  l ,  p.  XJ4, 
&  Brillon ,  en  fon  diclionn.  des  arrêts  ,  au 
mot  charivari,  rapportent  plufieurs  arrêts 
intervenus  à  ce  fujet.  Les  juges  de  Beaune 
ayant  condamné  de  nouveaux  remariés  à 
payer  au  peuple  les  frais  d'un  chuirivari , 
leur  fentence  fut  infirmée.  Bayle,  diâ. 
tome  A,  au  mot  Bouchain.  Dans  quelques 
villes ,  ce  défordre  eft  encore  toléré  ;  oa 
continue  le  charivari  jufqu'à  ce  que  les 
nouveaux  remariés  aient  donné  un  bal  aux 
voifnis  &■  du  vin  au  peuple.  Il  y  a  environ 
trente  ans  qu'on  n'en  fouffre  plus  à  Paris. 
Plufieurs  particuliers  étant  contrevenus  aux 
réglemens  faits  à  ce  fujet  ,  fuient  con- 
damnés par  fentence  de  police  du  1 5  Mai 
1735.  Fôje^ Secondes  NOCES,  (^i) 

Charivari  ,  terme  de  jeu  ,  fe  dit  à 
l'hombre  à  trois ,  d'un  hafard  qui  con- 
fifte  à  porter  les  quatre  dames.  On  reçoit 
pour  ce  jeu  de  chacun  une  fiche ,  fi  l'on 
gagne;  on  la  paye  à  chaque  joueur,  fi  l'on 
perd, 

CHARLATAN  ,  f.  m.  (  Médecine.^  ) 
Voyeià  l'article  Charlatanerih,  la  dé:i- 
nition  générale  de  ce  mot.  Nous  en  allons 
traiter  ici  félon  ^acception  particulière  à  la 
médecine. 

L'ufage  confond  aujourd'hui  dans  notre 
langue ,  de  même  que  dans  la  langue  An- 
gloife ,  l'empyri  ue  &  le  charlatan. 

C'eA  cette  efpece  d'hommes,  qui,  fans 
avoir  d'études  &  de  principes ,  &c  fins 
avoir  pris  de  degrés  dans  aucune  univeifitéj 
Ddd  i 
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exercent  la  médecine  &  la  chirurgie  ,  fous 
prétexte  de  (ècrets  qu'ils  pofledent  ^  &  qu'ils 
appliquent  à  taut. 

Il  faut  bien  diftinguer  ces  gens  là  des  mé- 
decins dont  rempyrifme  efl:  éclairé.  La  mé- 
decine ,  fondée  fur  de  vraies  expériences , 
eft  très-refpeftable  ;  celle  de  charlatan  n'eft 
digne  que  de  mépris. 

Les  faux  empyriques  font  des  protées  qui 
prennent  mille  formes  différentes.  La  plu- 
part groffiers &  mal-habiles,  n'atirapent  que 
la  populace;  d'autres  plus  fins,  s'attachent 
aux  grands  &  les  féduifent. 

Depuis  que  les  hommes  vivent  en  So- 
ciété j  il  y  a  eu  des  charlatans  Se  des 
dupes.- 

Nous  croyons  facilement  ce  que  nous 
fbuhaitons.  Le  de^r  de  vivre  eft  une  palTîon 
fi  naturelle  &  Ci  forte ,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  ceux  qui  dans  la  fanté  n'ont 
que  peu  ou  point  de  foi  dans  l'habileté 
d'un  empyrique  à  fecrets ,  s'adrelient  ce- 
pendant à  ce  faux  médecin  dans  les  mala- 
dies graves  &  férieufes ,  de  même  que  ceux 
qui  fe  noyent  s'accrochent  à  la  moindre  pe- 
tite branche.  Ils  fe  flattent  d'en  recevoir  du 
fecours,  toutes  les  fois  que  les  hommes 
habiles  n'ont  pas  eu  l'effronterie  de  leur  en 
promettre  un  ccrtaiii. 

Hippocrate  ne  guériffoit  pas  toujours  , 
ni  fùrement  :  il  fe  trompoit  même  quel- 
quefois ;  &  l'aveu  ingénu  qu'il  a  fait  de  fes 
fautes ,  rend  fon  nom  auffi  refpeârableque 
£ès  fuccès.  Ceux  au  contraire  qui  ont  héiité 
de  leurs  pères  la  médecine  pratique ,  &  à 
qui  l'expérience  eft  échue  par  fucceilîon  , 
adurent  toujours  &  avec  ferment  qu'ils 
guériront  les  malade.  Vous  les  reconnoîtrez  à 
ce  propos  de  Plaute. 

Perfacile  id  e/?  qu'idem , 
Sanum  futurum  ;  meâego  id  promittofide. 

"  Rien  de  plus  aile  que  de  le  tirer  d'afFai- 
"  re  :  il  guérira  ;  c'eft  moi  qui  vous  en 
"  donne  ma  parole  d'honneur.  » 

Quoique  l'impudence  &  le  babil;  foient 
d'une  rcflource  infinie  ,  il  faut  encore  à 
la  charl.atanerie  quelque  difpofition  inté- 
rieure du  malade  qui  en  prépare  le  fuccè^  : 
mais  j'ei'pérance  d'une  prompte  fanté  d'un 
(Cptéjt  celle  d'une  bonne  fomme.  d'argent 
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de  l'autre ,  forrnent  une  liaifon  &  une  cor- 
refpondance  aflurée. 

AufTî  la  charlatanerie  eft-elle  très-ancie- 
ne.  Parcourez  l'hiftoire  médicinale  des 
Egyptiens  &  des  Hébreux  ,  &  vous  n'y 
verrez  que  des  impofteurs  qui ,  profitant 
de  la  foiblefle  &  de  la  crédulité ,  fe  van- 
toient  de  guérir  les  maladies  les  plus  in- 
vétérées par  leurs  amulettes ,  leurs  char- 
mes ,  leurs  divinations  &  leurs  fpécifi- 
ques. 

Les  Grecs  &  les  Romains  furent  à  leur 
tour  inondes  de  charlatans  en  tout  genre, 
Ariftophane  a  célébré  un  certain  Eudamus 
qui  vendoit  des  anneaux  contre  la  morfure 
des  bêtes  venimeufes. 

On  appelloit  a\Ka.yayoi ,  ou  Ample- 
ment agyrtiS,  du  mot  a.'yiipiiv  ,  ajfembler  ,. 
ceux  qui  par  leurs  dilcours  alfembloient  le 
peuple  autour  d'eux;  circulât Jres ,  circui- 
lorcs  ,  circumforanei  ,  ceux  qui  couioient 
le  monde ,  &  qui  montoient  fur  le  théâ- 
tre pour  le  procurer  la  vente  de  leurs  re- 
mèdes ;  cellularii  medici ,  ceux  qui  le  te- 
noient  afiîs  dans  leurs  boutiques  en  atren- 
dmt  la  chalandife.  C'étoit  le  métier  d'ua 
Chnriton  ,  de  qui  Galien  a  tiré  quelques 
defcriptions  de  médicamens  :  c'étoit  celui 
d'un  Clodius  d'Ancone,  qui  étoit  encore, 
empoilonneur ,  &  que  Cicéron  appelle; 
pharmacopola  circumforancus.  Qiioique  le 
mot  pharmacopola  s'appliquât  chez  les  an-, 
ciens  à  tous  ceux  ,  en  général  ,  îquî  ven- 
doient  des  médicamens  fans  les  avoir  pré- 
parés, on  le  donnoit  néanmoins,  en  partie 
culier  ,  à  ceux  que  nous  déiigncns  aujour- 
d'hui par  le  titre  de  bateleur. 

Nos  bateleurs,  nos  Eudamus,  nos  Cha- 
riton  ,  nos  Clodius ,  ne  différent  point 
des  anciens  pour  le  caradere  ;  c'eft  le. 
même  génie  qui  les  gouverne,  le  miême 
efprit  qui  les  domine,  le  même  but  auquel 
ils  tendent  ;  celui  de  gagner  de  l'argent  &. 
de  tromper  le  public,  &  toujours  avec  des 
lachets ,  des  peaux  divines ,  des  calottes 
contre  l'apoplexie  ,  l'émiplégie  ,  l'épilep- 
fie  ,  &c. 

Voici  quelques  traits  des  charlatans  qui 
ont  eu  le  plus  de  vogue  en  France  fur  la 
fin  du  dernier  fiecie. 

Nous  fommes  redevables  à  M.  Dionis 
de  nous  les  avoir  confcrvésj  la  connoi-f 
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farce  n'en  eft  pas  auiTî  indifférente  l  l'hu- 
nianitc  qu'on  pourrait  Timaginer  du  pre- 
mier abord. 

Le  marquis  Caretto ,  un  de  ces  avan- 
turiers  hardis ,  d'un  caraftere  libre  &  fa- 
milier ,  qui  ,  fe  produifant  eux-mêmes , 
froreflent  qu'ils  ont  daiis  leur  art  toute 
habileté  qui  manque  aux  autres  ,  &  qui 
font  crus  fur  leur  parole  »  perça  la  foule, 
parvint  jufqu'à  l'oieille  du  prince,  &  en 
obtint  la  faveur  &  des  penlions.  Il  avoir 
un  fpécihque  qu'il  vendoit  deux  louis  la 
goutte  ;  le  moyen  qu'un  remède  fi  cher  nt 
fût  pas  excellent  !  Cet  homme  entre- 
prit M.  le  maréchal  de  Luxembourg ,  l'em- 
pêcha dêtre  faigné  dans  une  faufle  pleu- 
réfie  dont  il  mourut.  Cet  accident  décria 
le  charlatan  ,  mais  le  grand  capitaine  étoit 
mort. 

Deux  capucins  fuccéderent  à  l'avantu- 
rier  d'Italie  ■■,  ils  firent  publier  qu'ils  ap- 
portoient  des  pays  étrangers  des  fecrets 
inconnus  aux  autres  hommes.  Ils  furent 
logés  au  Louvre  ;  on  leur  donna  i  joo  liv. 
par  an.  Tout  Paris  accourut  vers  eux  ,  ils 
diftribuerent  beaucoup  de  remèdes  qui  ne 
guérirent  perfonne  ;  on  les  abandonna ,  &c 
ils  fq  jetterent  dans  l'ordre  de  Clugni. 
L'un  ,  qui  Ce  fit  appelter  l'abbé  Roi-ffeau  , 
fut  martyr  de  la  charlaranerie  ,  &  aima 
mieux  mourir  que  de  fe  lail^èr  faigner. 
L'aurre  ,  qui  fut  connu  fous  le  nom  de 
l'abbé  Aigimii  ,  ne  fe  réferva  qu'un  re- 
lîiede  contre  la  petite  vérole  ,  mais  ce 
remède  écoit  infiillible.  Deux  pcrfonnes  de 
la  première  qualité  s'en  fervirenr  :  J'un 
étoit  M.  le  duc  de  Roquelaure  ,  qui  en 
réchappa  ,  parce  que  fa  petite  vérole  fe 
trouva  d'une  bonne  qualité  ;  l'autre ,  M.  le 
prince  d'Epinoi ,  qui  en  mourut. 

En  voici  un  pour  les  urines  ;  on  l'appel- 
loit  /e  médecin  des  baufs.  Il  étoit  établi  à 
Seignelai ,  bourg  du  comté  d'Auxerre  :  il 
prérendoit  connoître  toutes  fortes  de  ma- 
ladies par  Tinfpection  des  urines  ;  charla- 
tanerie  facile  ,  ufée  ,  &  de  tout  pays.  Il 
pafîa  pendant  quelque  tems  pour  un  ora- 
cle ;  mais  on  l'inftruifit  xn:.\ ,  il  fe  trompa 
tant  de  fois  que  les  urines  oublièrent  le 
chemin  de  Seignelai. 

Le  père  Guiton  ,  cordelier  ,  ayant  lu 
dans   un  livre  de  chimie   la  préparation  ' 
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de  quelques  médicamens ,  obtint  de  fes  fu- 
périeurs  la  liberté  de  les  vendre ,  &  d'en 
garder  le  profit ,  à  condition  d'en  four- 
nir gratis  à  ceux  du  couvent  qui  en  au- 
roient  befoin.  M.  le  prince  d'ifcnghien  & 
pludeurs  autres  perfonnes  éprouvèrent  fes 
ren-edes  ,  mais  avec  un  d  mauvais  fuc- 
cès ,  que  le  nouveau  chimifte  en  perdit  fon 
crédit. 

Un  apothicaire  du  comtat  d'Avignon 
{e  mit  fur  les  rangs  avec  une  paftille ,  telle 
qu'il  n'étoif  point  de  maladie  qui  ne  dût 
céder  h  fa  vertu.  Ce  remède  merveilleux , 
qui  n'étoit  qu'un  peu  de  lucre  incorporé 
avec  de  l'arftnic  ,  produifit  les  effets  les 
plus  funeftes.  Ce  charlatan  étoit  fi  ftupide  , 
que  prenant  pour  mille  paftilles  mille 
grains  d'arfenic  qu'il  mêloit  fans  aucune 
précaution  avec  autant  de  fucre  qu'il  en 
falloir  pour  former  les  mille  paftilles  ,  la 
diftribucion  de  l'arlenic  n'étoit  point 
exafte  ;  enlorte  qu'il  y  avoit  telle  paitille 
chargée  de  très-peu  d'arfenic  ,  &  telle 
autre  de  deux  grains  &  plus  de  ce  miné- 
ral. 

Le  frère  Ange  ,  capucin  du  couvent  du 
fauxbourg  St.  Jacques  ,  avoit  été  garçon- 
apothicaire  ;  toute  fa  fcience  confiftoit 
dans  la  compofition  d'un  fel  végétal ,  & 
d'un  firop  qu'il  appelloit  méfentérique  ,  6c 
qu'il  donnoit  à  tout  le  monde  ,  attribuant 
à  ce  firop  la  propriété  de  purger  avec 
choix  les  humeurs  qu'il  falloir  évacuer, 
C'étoit ,  dit-on  ,  un  bon  homme  ,  qui  le 
croyoit  de  bonne-foi.  Madame  la  Dau- 
phine  ,  qui  étoit  indifpofée  ,  ufa  de  fon 
fel  &  de  .'on  firop  pendant  quinze  jours  ; 
&  n'en  recevant  aucun  foulagement  ,  le 
frère   Ange  fut  congédié. 

L'abbé  de  Belzé  lui  fuccéda  à  Verfail- 
les.  C'étoit  un  prêtre  Normand  qui  s'a- 
viia  de  fe  dire  médecin  ;  il  purgea  ma.- 
dame  la  Dauphine  vingt-deux  fois  en 
deux  mois ,  &  dans  le  tems  où  il  eft  im- 
prudent de  faire  des  remèdes  aux  femmes  : 
la  princefle  s'en  trouva  fort  mal ,  &  mef- 
demoifelles  Befola  &  Patrocle  ,  deux  de 
fes  femmes-de-chambre ,  qui  avoienr  aufTï 
fait  ufage  de  la  médecine  de  l'abbé  ,  en- 
contrafterent  un  dévouement  continuel  , 
dont  elles  moururent  l'une  après  l'autre.. 

Le  fieur  du  Cerf  vint  enfuite.  avec  une 
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huile  de  gayac  qui  rendoit  les  gens  im- 
morrels.  Un  des  aumôniers  de  madame 
la  Dauphine ,  au  lieu  de  fe  mêler  de  fon 
miniftere  ,  s'avifa  de  propofer  le  fieur  du 
Cerf  ;  le  charlatan  vit  la  princelîe  ,  afTura 
qu'il  en  avoir  guéri  de  plus  malades  qu'elle  ; 
courut  préparer  fon  remède  ;  revint ,  & 
trouva  la  princelTe  morte  :  &  cet  homme  , 
qui  avoit  le  fecret  de  l'immortalité ,  mou- 
rut trois  mois  après. 

Qui  eft-ce  qui  a  fait  autant  de  bruit , 
qui  eft'Ce  qui  a  été  plus  à  la  mode  que 
le  médecin  de  Chaudrais  ?  Chaudrais  eft 
un  petit  hameau  compofé  de   cinq  ou  fix 


maifons ,  auprès  de  Mantes  ;  là,  il  fe  trouva 
un  payfan  d'allez  bon  fens ,  qui  confeil- 
loit  aux  autres  de  fe  fervir  tantôt  d'une 
herbe,  tantôt  d'une  racine  ;  ils  l'honore - 
rent  du  titre  de  médecin.  Sa  réputation  fe 
répandit  dans  fa  province  ,  &  vola  jufqu'à 
Paris  ,  d'où  les  malades  accoururent  en 
foule  à  Chaudrais.  On  fut  obligé  d'y  faire 
bâtir  des  maifons  pour  les  y  loger  ;  ceux 
qui  n'avoient  que  des  maladies  légères , 
guérillôient  par  l'uCige  de  fes  plantes  pul- 
vérifées  ou  racines  defléchées  :  les  autres 
s'en  revenoient  comme  ils  étoient  allés. 
Le  torrent  de  malades  dura  cependant 
trois  à  quatre  années. 

C  efl:  un  phénomène  fingulier  que  l'at- 
tra't  que  la  cour  a  pour  les  charlatans  ; 
c'eft  là  qu'ils  tendent  tous.  Le  fieur  Bou- 
ret  y  débarqua  avec  des  pilules  merveil- 
leufes  dans  les  coliques  inflammatoires  ; 
mais  j  malheureufement  pour  la  fortune 
de  celui-ci  ,  il  fut  attaqué  lui  -  même  , 
tout  en  débarquant ,  de  cette  maladie  , 
eue  fon  remède  augmenta  tellement  qu'il 
en  mourut  en  quatre  jours. 

Voilà  l'abrégé  hiftorique  des  plus  fa- 
meux charlatans.  Ce  furent ,  comme  on 
Yoit ,  un  marquis  étranger  ,  des  moines , 
des  prêtres ,  des  abbés ,  des  pavfans ,  tous 
gens  d'autant  plus  affurés  du  fuccès  ,  que 
leur  condition  étoit  plus  étrangère  à  la 
médecine. 

La  charlatanerie  médicinale  n'eft  ni 
moins  commune  ni  moins  accréditée  en 
Angleterre  ;  il  eft  vrai  qu'elle  ne  fe  mon- 
tre guère  que  fur  les  places 'publiques ,  où 
elle  fait  bien  étaler,   à  ion  avantage ,  la 
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manie  du  patriotiime.  Tout  charlatan  eft 
le  premier  patriote  de  la  nation  ,  &  le  pre- 
mier médecin  du  monde.  Il  guérit  toutes 
les  maladies  ,  quelles  qu'elles  foient ,  avec 
fes  fpécifiques  &  la  hénédiâion  de  Dieu  ; 
c'eft  toujours  une  des  conditions  de  l'af- 
fiche. 

Je  me  fou  viens  ,  dit  M.  AddifTon  , 
d'avoir  vu  à  Hammerfmith  un  de  ces 
patriotes ,  qui  difoit  un  jour  à  fon  audi- 
toire :  "  Je  dois  ma  nailTance  &  mon 
«  éducation  à  cet  endroit ,  je  l'aime  ten- 
,.  drement  ;  Se  en  reconnoilTance  des  bien- 
»  faits  que  j'y  ai  reçus ,  je  fais  préfent  d'un 
»  écu  à  tous  ceux  qui  voudront  l'accep- 
»  ter.  "  Chacun  s'attendoit  ,  la  bouche 
béante ,  à  recevoir  la  pièce  de  cinq  fche- 
lins.  M.  le  doûeur  met  la  main  dans  un 
long  lac ,  en  tire  une  poignée  de  petits 
paquets  ,  &  dit  à  l'aftemblée  :  "  MeiTîeurs , 
"  je  les  vends  d'ordinaire  cinq  (chelins  fix 
»  fous  ,  mais  en  faveur  des  habitans  de 
»  cet  endroit  ,  que  j'aime  tendrement, 
»  j'en  rabattrai  cinq  fchelins.  »  On  ac- . 
cepte  fon  offre  généreufe  ;  fes  paquets  font 
enlevés ,  les  aflîilans  ayant  répondu  les  uns 
pour  les  autres  qu^il  n'y  avoit  point  d'é- 
trangers parmi  eux  ,  &  qu'ils  étoient  tous 
ou  natifs  ,  ou  du-moins  habitans  d'Ham- 
merfmith. 

Comme  rien  n'eft  plus  propre  pour  en 
impofer  au  vulgaire  ,  que  d'étoniier  fon 
imagination  &  entretenir  fa  furprife  ,  les 
charlatans  des  ifles  Britanniques  fe  font 
annoncer  fous  le  titre  de  dodeuis  nou- 
vellement arrivés  de  leurs  voyages  ,  dans 
lefquels  ils  ont  exercé  la  médecine  &  la 
chirurgie  par  terre  &  par  mer  ,  en  Europe 
&  en  Amérique  ,  où  ils  ont  appris  des  fe- 
crets  furprenans ,  &  d'où  ils  apportent  des 
drogues  d'une  valeur  ineftimable  pour 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  fe  préfen- 

ter. 

Les  uns  fufpendent  à  leurs  portes  des 
monftres  marins  farcis  de  paille  ,  des  os 
monftrueux  >  d'animaux  ,  &c.  ceux-ci  inf- 
truifent  le  public  qu'ils  ont  eu  des  acci- 
dens  extraordinaires  à  leur  naiflance ,  & 

'■'  'cur  eft  arrivé  des  défaftres  furprenans 
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pendant  leur  vie  ;  ceux-là  donnent  avis 
qu'ils  guérillént  la  catarafte  mieux  que 
perfonne  ,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
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un  ccil  dans  telle  bataille ,  au  fervice  de 
la  ra-rie. 

Chaque  nation  a  Tes  charlttans  ;  &  il 
paroic  que  par-tout  ces  hommes  mettent 
autant  de  foin  à  étudier  le  foible  des  au- 
tres hommes ,  que  les  véritables  médecins' 
à  connoitre  la  nature  des  remèdes  &  des 
maladies.  Et  en  quelque  lieu  du  monde 
qu'on  foit  ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  un 
qu'on  ne  puille  reconiioîcrc  au  pa'Tage  de 
Plaute  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  & 
congédier  avec  la  recette  fuivantc.  Elle  eft 
d'un  leigneur  Anglois  ;  il  étoit  dans  Ton 
lis  cruellement  tourmenté  de  la  goutte  , 
lorfqu'on  lui  annonça  un  charlatan  qui 
avoir  un  remède  fur  contre  ce  mal.  Le 
lord  demanda  lî  le  dodleur  étoit  venu  en 
carroflè  ,  ou  à  pié  :  à  pié  ,  lui  répondit  le 
domeftique.  "  Eh  bian  ,  répliqua  le  ma- 
"  lade  j  va  dire  à  ce  frippon  de  s'en  le- 
"  tourner  ;  car  s'il  avoir  le  remède  dont 
»  il  le  vante  ,  il  rouleroit  en  carroffe  à  fix 
"  chevaux  ;  &  je  le  ferois  allé  chercher, 
»  moi ,  &  lui  offrir  la  moitié  de  mon 
»  bien  pour  être  délivré  de  mon  mal.  " 

Cet  article  eft  l'extrait  d'un  excellent 
mémoire  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
couRT  ,  que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
nous  forcent  à  regret  d'abréger. 

+  CHARLATANER1E  ,f.  f.  c'eft  le 
titre  dont  on  a  décoré  ces  gens  qui  élè- 
vent des  tréteaux  fur  les  places  publiques , 
&  qui  diftribuent  ,  au  petit  peuple  ,  des 
remèdes  auxquels  ils  attribuent  toutes 
fortes  de  propriétés.  Vbyei^  Charlatan. 
Ce  titre  s'eft  généralifé  depuis ,  &  l'on  a 
remarqué  que  tout  état  avoit  fes  charla- 
tans ;  enforte  que  dans  cette  acception 
générale  ,  la  charlatanerie  eft  le  vice  de  ce- 
lui qui  travaille  à  fe  faire  valoir  ,  ou  lui- 
même  ,  ou  les  chofesqui  lui  appartiennent, 
par  des  qualités  fimulées.  C'eft  propre- 
ment une  hypocrifie  de  talens  ou  d'état. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  le  pédant  & 
le  charlatan  ,  c'eft  que  le  charlatan  con- 
noît  le  peu  de  valeur  de  ce  qu'il  furfait , 
aa  lieu  que  le  pédant  furfait  des  baga- 
telles qu'il  prend  fincérement  pour  des 
chofes  admirables.  D'où  l'on  voit  que  ce- 
lui-ci eft  aflèz  fouvent  un  fot  ,  &  que 
l'autre  eft  toujours  un  fourbe.  Le  pédant 
eft  dupe  des  chofes  &  de  lui-même  j  les 
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autres  font  au  contraire  les  dupes  du 
charlatan. 

CHARLEMONT ,  (  Géost.)  ville  forte 
d'Irlande ,  dans  la  province  dT^ilcr  ,  fur 
la  rivière  de  Blaekwater.  Long,  lo  ,  40  ; 
Lit.  ^4  ,  ao. 

Charlemont  ,  (  Géogi-,  )  ville  forfî 
des  Pays-Bas ,  au  comté  de  Nanuir  ,  fur 
la  Meufe.  Long.  2.i ,  0.4  ;  lat.  cjo  ,  £. 

CHARLEROI,  {Géogr.)  ville  forte 
des  Pays-Bas  Autrichiens  ,  au  comié  de 
Namur  ,  fur  la  Sambre.  Long.  X4  ,  14  ; 
lat.  ^o  ,  2.0. 

CHARLES  IV  de  Luxembourg  ,  fuc- 
ceffèur  de  Louis  V  ,  (  HijL  d'Allemagne.  ) 
xxiii^.  roi  ou  empereur  d'Allemagne  de- 
puis Conrad  I,  naquit  l'an  1516  ,  le  14 
Mai  ,  de  Jean  de  Luxembourg  &  d'Eli- 
labeth ,  héritière  du  royaume  de  Bohême  , 
arriere-fils  de  l'empereur  Henri  VII  ;  fut 

nommé  marquis  de en  1333  ,  fuc- 

céda  à  fon  père  dans  le  royaume  de  Bo- 
hême en  1 347  ,  fut  élu  empereur  en  1 349  , 
mourut  en  Novembre    1378. 

On  verra  à  l'article  de  l'empereur  Louis  V, 
les  troubles  qui  agitèrent  la  fin  de  (on  règne. 
Charles  mit  tout  en  œuvre  pour  en  profi- 
ter. A  la  faveur  de  quel]ues  préLus ,  qu'il 
parvint  à  corrompre  à  force  d'argent  ,  & 
fécondé  du  pape  ,  qui  conlervoit ,  cintre 
l'empereur,  une  haine  implacable  ,  il  s'é- 
toit  fait  couronner.  Les  peuples ,  conteiis  du 
règne  glorieux  &  modéré  de  Louis  ,  le 
regardoient  comme  un  uiurpateur  ,  &  le 
traitèrent  avec  un  extrême  mépris.  La 
mort  de  l'empereur  ne  changea  point  ces 
fentimens.  En  vain  ,  (-harles  parcourut  les 
villes  d'Allemagne  ,  en  vain  il  y  répandit 
l'or  de  la  Bohême ,  &  les  indulgences  de 
Rome  ;  il  reçut  par-tout  des  injures  au 
lieu  d'hommages.  Les  élecSteurs  attachés  à 
l'empereur  défunt ,  qui  formoient  le  plus 
grand  nombre  ,  s'aftmblerent  à  Loeftein  , 
près  de  Rentz(i538),  &  tous  ,  d'une 
voix  ,  déclarent  nulle  l'éledion  de  Char- 
les. Elle  l'étoit  effectivement,  elle  bleffoir 
dans  tous  les  points  la  conftitution  faite 
fous  le  dernier  règne.  Ils  députèrent  aulîî- 
tôt  vers  le  roi  d'Angleterre  ,  &  l'invitè- 
rent à  venir  prendre  le  diadème  &  rece- 
voir leur  ferment  de  fidélité.  Ce  choix 
atcefte  le  difcernenjent  des  éledeurs.  Au- 


400  C  H  A         ' 

f  un  prince  ,  clans  la  chrétienté ,  ne  mérî- 
toit  mieux  cet  honneur  que  le  magna- 
nime Edouard  III.  Les  ambafl'adeurs  fu- 
rent traités  comme  ils  dévoient  s'attendre 
à  l'être  de  la  part  d'un  prince  magnifique 
&  reconnoilTànt  :  mais  leurs  offres  ne  Fu- 
rent point  acceptées.  Edouard  ,  en  les  re- 
merciant ,  allégua  j  pour  principal  motif , 
la  difficulté  de  rendre  l'Italie  à  l'Empire 
dans  un  tems  où  il  précendoit  renverter 
le  thrône  de  Valois  ,  &  alTervir  la  France  , 
for  laquelle  il  avoit  déjà  fait  des  con- 
quêtes confiiérables.  Au  refus  d'Edouard  , 
les  éledeurs  nommèrent  foccelTîvement 
Frédéric  le  févcre  ,  marquis  de  Mifnie  ,  fils 
de  Frédéric  le  mordo  ,  &  Gunther  ou 
Gontier  ,  comte  de  Chevartzbourg  ,  capi- 
taine expérimenté  ,  rempli  de  zèle  pour 
le  bien  de  l'état ,  &  qui  ,  dans  le  peu  de 
tcms  qu'il  fut  revêtu  de  la  foprême  au- 
torité ,  montra  autant  de  vigueur  ,  que 
Charles  devoir  montrer  de  mol!e(ïè.  L'or 
&  la  perfidie  écarrerent  ces  deux  concur- 
rens.  Frédéric  le  févere  vendit  fês  droits 
pour  dix  m.ille  marcs  d'argent ,  au  roi  de 
Bohême  ,  qui  ne  pouvant  gagner  Gon- 
thier  par  les  mêmes  moyens ,  le  fit  lâche- 
ment empoifonner.  "Rodolphe  ,  comte 
Palatin  ,  &  Louis  de  Brandebourg  ,  fils  de 
-l'empereur  défunt ,  dont  Charles  corrompit 
le  luffrage  ,  «n  promettant  à  l'un  d'épou- 
fer  fa  fille ,  &  à  l'autre  de  lui  donner  le 
Tirol ,  achevèrent  d'applanir  les  obftacles. 
Charles  ,  traité  julqu'alors  d'uforpateur  ,  fut 
reconnu  pour  empereur  légitime  par  une 
nouvelle  éleétion  à  Aix-la-Chapelle  :  mais 
il  ne  pouvoir  que  déshonorer  un  thrône 
■acquis  par  ces  vils  moyens.  Il  fcmbla  ne 
l'avoir  acheté  ,  que  pour  avoir  droit  de 
le  vendre.  Ce  fut  probablement  pour 
n'être  point  traverfé  dans  le  trafic  honteux 
auquel  il  fe  livra  depuis ,  qu'il  carelfa  de 
plus  en  plus  l'orgueil  du  pape.  D'abord 
il  ne  parut  jaloux  que  de  reliques  ,  & 
avant  d'entreprendre  le  voyage  qu'il  fit 
en  Italie ,  l'an  1 5  5  5  ,  il  reçut  fervilement  , 
de  la  main  de  Clément  VI  ,  la  lifte  de 
toutes  les  pratiques  humiliantes  auxquelles 
il  devoit  fe  foumettre.  Il  alla  fe  charger 
de  mépris  ,  dans  une  contrée  où  fes  pré- 
ddcelleurs  ne  s'ctoient  montrés  que  pour 
impofer  des  lois  :  enfin  ,  il  fe  comporta 
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avec  tant  de  bafTefle  ,  que  même  la  faâioft 
papale  le  méfeftima  ;  l'impératrice  fut  cou- 
ronnée dans  Rome  après  lui.  Un  moderne, 
en  faifant  allufion  à  la  conduite  de  l'em- 
pereur en  cette  occafion  ,  a  dif  que  l'ap- 
pareil de  fa  fuite  étoit  plutôt  une  vanité 
de  femme  qu'un  triomphe  d'empereur. 
Charles  IV ,  continue  le  même  auteur  ,• 
n'ayant  ni  argent  ni  armée  ,  &:  n'étant 
venu  à  Rome  que  pour  fervir  de  diacre 
à  un  cardinal  pendant  la  mede ,  reçut  des 
aftroms  dans  toutes  les  villes  d'Italie  où 
il  pafla.  Pétrarque  ,  fi  digne  de  lui  donner 
des  leçons  ,  fi  capable  délever  fon  ame , 
lui  reprocha  fa  foiblefle ,  &  ne  put  changer 
fes  fentimens. 

Charles  IV,  de  retour  en  Allemagne  , 
trouva  l'empire  agité  par  des  troubles  qu'oc- 
cafionnoit  une  opinion  d'égaliré  entre  cha- 
que prince  :  &  comme  ce  fyftême  d'égalité 
defl.raétif  de  tout  gouvernement,  avoit  fon 
origine  dans  l'é'edlion  des  empereurs ,  donc 
la  forme  n'étoit  point  encore  rédigée  par 
écrit  ,  &  le  nombre  des  éledeurs  n'étant 
ni  fixé  ni  afteclé  à  certaines  principautés , 
enforte  que  les  principaux  états  fe  pré- 
tendoient électeurs,  parce  que  tous  avoienc 
eu  le  droit  de  voter  ,  il  établit  fi  bien  les 
choies  à  cet  égard ,  que  dans  la  fuite  ce  vice 
n'excita  aucun  défordre  ;  &  cette  circonf- 
tance  de  fon  règne  en  relevé  un  peu  la 
foiblefle. 

Les  états  (Janvier  1356,  célèbre  époque  ) , 
c'eft-à-dire  ,  les  éleiheurs  ,  les  autres  prin- 
ces ,  comtes  &  feigneurs  ,  &c  les  notables 
des  principales  villes  ,  s'étant  alTèmblés  à 
Nuremberg ,  formèrent ,  de  plufieurs  ufages 
&:  coutumes ,  des  conftitutions  qui  furent 
incorpoiées  avec  pluîieurs  réglemens  falu- 
taires.  On  y  drelfa  ce  célèbre  édit  ,  fi 
connu  fous  le  nom  de  bulle  d'or  ,  ainfi 
appellée  de  fon  fceau  d'or.  Cet  édit  règle 
les  cérémonies  qui  fe  font  lors  de  l'éledion 
des  empereu.s ,  dédire  les  éledtorats  indi- 
vifibles  &  fiefs  mafcuHns,fixe  le  nombre 
des  éledbeurs  ,  &  ceux  qui  doivent  les  re- 
préfenter  en  cas  d'abfence ,  leurs  fondions  , 
leurs  droits ,  leurs  privi'eges  ,  &  tout  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  général  de 
lempire.  De  trente  articles  qui  le  compo- 
feiit  j  on  n'en  arrêta  que  vingt-trois  dans 
cette  aikmblée.  L'empereur  en  entendit  la 
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lecture  n{Tîs  fur  fon  tiuônc  ,  &  dans  tout 
l'appareil  de  la  majeftc.  Les  fept  autres  fu- 
rent publiés  dans  une  alfcmblée  qui  fe  tint 
à  Metz  le  1  f  Décembre  de  la  même  année. 
Je  n'encrerai  point  dans  tous  les  détails  de 
cet  édir,  les  curieux  peuvent  le  confuker  : 
mais  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  d'omettre  , 
c'eil  l'argument  dont  on  le  lervit  pour 
fixer  les  électeurs  au  nombre  de  fept.  On 
en  prouva  la  néceiïîté  par  le  chandelier 
à  fept  branches  :  rien  ne  fait  mieux  con- 
noître  la  grolTiéreté  de  ce  fîecle.  Le  préam- 
bule de  ce  fameux  édit  ell:  une  apoftrophe 
très-vigoureufe  contre  les  fept  péchés  mor- 
tels. On  dit  que  le  célèbre  Bartole  en 
donna  le  modèle  :  ce  qui  prouve  que  l'on 
peut  avoir  beaucoup  de  petiteflès  avec 
beaucoup  de  génie.  Au  refte ,  il  importe 
peu  de  quel  moyen  on  aie  ufé  pour  don- 
ner la  fanclion  à  cette  loi.  Il  eft  certain 
que  r'Allemagne  lui  dut  fi  tranquillité  , 
qui  fembloit  incompatible  avec  fon  gouver- 
nement. 

Ce  fut  dans  la  diète  de  Nuiemberg  que 
l'empereur  fit  réunir  à  fes  états  de  Bohême  ( 
la  Moravie  ,  la  Siléfie  &  la  Luface ,  qui 
depuis  en  fut  détachée  :  tant  que  ce  prince 
fut  fur  le  thrône  ,  il  ne  s'occupa  que  de 
l'agrandiflement  de  fa  maifon.  Chaque  jour 
il  lui  procuroit  quelque  privilège  dont  il 
dépouilloit  l'empire.  Il  vendit  la  liberté 
aux  villes  qui  voulurent  l'acheter.  Le 
comte  de  Savoye  acquit  de  lui  le  titre  de 
vicaire  de  l'empire  à  Genève.  Il  confirma 
la  liberté  de  la  ville  de  Florence  à  prix 
d'argent.  Il  tira  de  grandes  fommes  de 
Venife  pour  la  fouveraineté  de  Vicencc  , 
de  Padoue  &  de  Véronne ,  qu'il  céda  à 
cette  république.  Il  en  reçut  de  plus  con- 
fidérables  encore  de  la  part  des  Vifcomtis 
auxquels  il  accorda  la  fouveraineté  de 
Milan ,  fous  le  titre  de  gouverneur.  Il 
difpofa  des  biens  de  l'empire  ,  comme 
s'il  lui  eût  appartenu  en  propre ,  &  ce  n'eft 
pas  à  tort  qu'on  a  dit  de  lui  qu'il  avoit 
ruiné  fa  maifon  pour  acquérir  l'empire  , 
te  l'empire  pour  rétablir  fa  maifon.  Mais 
il  ne  fe  borna  pas  à  la  rétablir,  il  lui  procura 
unluftre  qu'elle  n'avoir  jamais  eu ,  &  lui 
aflura  le  pas  fur  toutes  les  autres  maifons 
éledorales.  On  peut  juger  de  fes  exactions , 
puifqu'il  fe  vit  en  état  de  pa/er  cent  mille 
Tomi    Fil, 
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florins  d'or  à  chacun  des  éleveurs  ,  pi  ix 
qu'ils  mirent  à  leurs  fulfrages ,  lorfqu'il 
leur  propofa  d'élire  Venceflas  fon  fils  : 
mais  quand  il  fallut  vuider  (es  thréfors, 
dont  fon  œil  avide  ne  pouvoir  fe  raflafier, 
il  abandonna  aux  uns  les  péages  de  la  cou- 
rojine  fur  le  Rhin,  &  des  villes  confîdé- 
rables  aux  autres.  Cette  conduite  donna 
lieu  de  dire  que  Charles  avoit  plumé  l'ai- 
gle :  mais  les  plumes  qu'il  lui  ôta  étoient 
des  plumes  bien  précieufes  ,  elles  ne  re- 
poudèrent  jamais  Les  villes  de  Suabe  , 
dans  la  crainte  qu'il  ne  trafiquât  de  leur 
liberté ,  firent  entr'elles  une  ligue  qui  s'ao- 
piel'a  la  grande  ligue.  L'empereur  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  la  détruire.  Une  remar- 
que bien  digne  de  l'hiftoire ,  c'eft  que  les 
princes  qui  s'intéreflerent  à  la  gloire  de 
l'empire,  tels  que  les  Henri  &  les  Ocon, 
menèrent  une  vie  malheureuie  &  agitée 
par  les  plus  affreufes  tempêtes ,  &  que 
Charles  IV,  qui  trahit,  dégrada  ce  même 
empire,  coula  fes  jours  dans  le  lein  dii 
bonheur  &  de  la  paix.  Il  mourut  à  Prague 
dans  la  foixante-jeuxieme  année  de  fon 
âge ,  &  la  vingt-neuvième  de  fon  règne , 
comme  empereur  ,  depuis  fon  couronne- 
ment à  Aix-la-Chapelle.  Il  eut  quatre  fem- 
mes; favoir,  Blanche  de  Valois,  fœur  de 
Philippe  VI ,  roi  de  France  ,  mariée  eu 
1318,  &  couronnée  en  1 348  ;  Anne  ,  fille 
de  Rodolphe  ,  éledteur  Palatin  ,  mariée  en 
1 349  ,  couronnée  en  1352;  Anne ,  fille  &■ 
héritière  de  Henri  II ,  duc  de  Javer  en 
Siléfie;  &  Elifabeth,  fille  de  Bugiflas  V, 
duc  de  Poméranie.  Il  eut  de  la  première , 
Marguerite  ,  femme  de  Louis-le-grand  , 
roi  de  Hongrie  ;  Elifabeth  ,  mariée  à  Jean 
Galeas ,  premier  duc  de  Milan  ;  Catherine  , 
femme  de  Rodolphe  IV,  duc  d'Autriche  j 
Elifabeth,  mariée  à  Albert  III,  auffi  duc 
d'Autriche  ;  &  Marguerite,  femme  de  Jean  , 
burgrave  de  Nuremberg.  Il  eut  de  la  fé- 
conde ,  Venceflas,  qui  lui  fuccéda  aux  thrô- 
nes  de  Bohême  &  de  l'Empire.  Il  eut  de  la 
quatrième,  Sigifmond  ,  qui  fut  fucceflive- 
ment  éledeur  de  Brandebourg ,  roi  de  \  lon- 
gric  &  empereur;  Jean,  margrave  de  Luiace 
&  de  Moravie;  Anne,  femme  d'Oton  de 
Bavière,  éledeur  de  Brandebourg  ;  &  Anne 
qui  époufa  Richard  II ,  roi  d'Angleterre. 
C'eft  au  règne  de  Charles  IV  que  f« 
E  ce 
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rapporte  le  grand  rchifme  d'Occident ,  S: 
rinvention  de  la  poudre  à  canon  que  les 
auteurs  de  ce  fchilme  furent  fi-bien  mettre 
en  œuvre. 

A    travers   les   vices    qui    déshonorent 
l'hiftoire  de  ce  prince,  tels  que  l'avance, 
le  mépris  de  la  vraie  gloire  ,  &  une  dillimu- 
lation  qui   dégénéroit   fouveiit  en  faulle- 
té ,  on  vit  percer  quelques  vertus.  l\  etoit 
d'un   abord  facile  &  d'une  fagacite   peu 
ordinaire-,  il  avoir  l'ame  fenfible ,  &  Ion 
cœur   écoit    fufceptible   d'amitie.    On   ne 
lit  pas  fans  un  tendre  intérêt  les  particula- 
rités de  fon  entrevue  avec  la  duchefie  de 
Bourgogne,  fœur  de  fa  première  femme, 
dans  un  voyage  qu'il  îù  en  France  quelque 
tems  avant  fa  more.  Il  aima  les  Iciences  & 
pror-gea  les  favans.  L'univerfite  de  Prague  , 
Su'il  fonda  &  forrai  fur  celle  de  Pans  , 
ainfi  qu'un  article  de   la   bulle   dor   qui 
prefcrit  aux  éledeurs  de  favoir  quatre  lan- 
cues,  l'Allemande,  la  Latine,  l'Italienne 
&    l'Efclavonne  qu'il    poflédoit    dans  un 
degré  fupérieur,  en  font  d'inconteftables 
témoignages.  L'univerfité  de  Prague  compta 
nlus  de  Quarante  mille  étudians  tous  Ion 


plus  de  quarante 
règne. 

Les  Juifs  fouffrirent  une  horrible  perfé- 
cution.  Une  pefte  qui  défola  l'Europe,  & 
qui  la  dépeupla  d'environ  un  cinquième  , 
fervit  de  prétexte  à  la  rage  des  Chrétiens, 
trop  ignorans  alors  pour  n'être  point  bar- 
bares.  On  les  accufi  d'avoir  empoifonne 
les  fources  publiques,  &  un  grand  nom- 
bre fut  conrlamné  à  périr   au  milieu  des 
flammes.  L'empereur  n'eut  point  à  fe^  re- 
procher ces  cruautés;   il  défendit  même 
les  Juifs  contre  les  Stralhourgeois  qu'ani- 
moit  le  zèle  féroce  de  leur  évêque ,  contre 
l'abbé ,  prince  de  Mourbak ,   &  d'autres 
feigneurs  dont  plufieurs  profitoient  de  l'il- 
lufion  pour  fe  revêtir  des  dépouilles  de  ces 
victimes  infortunées. 

On  prétend  que  Charles  IV  avolt  formé 
le  projet  de  faire  paffer  le  Danube  par 
Prague  \  M.  de  Voltaire  n'en  veut  rien 
croire.  On  fe  range  aifément  du  côté  de  ce 
célèbre  critique  ,  quelquefois  incrédule  , 
mais  plus  fouvent  très-judicieux.  Charles 
n  avoir  pas  l'ame  allez  grande  pour  con- 
cevoir un  aulfi  vafte  projet,  &  il  étoit  trop 
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avare  pour  feulement  fonger  aux  fonds  qu'il 
eût  exigés. (iW — y) 

*  Charles -Quint  ,    xl^   empereur, 
(  Hift.   d'Allemagne  &  d'Efpagne  )  fils   de 
Philippe   I  ,  archiduc  d'Autriche  ,  &  de 
Jeanne ,  reine  de  Caftillc ,  devoir  feulement 
fuccéder  à  fa  mère,  fuivant  le  teftamenc 
de  Ferdinand  ;  mais  dès  qu'il  apprir  la  mort 
de  celui-ci ,  il  fe  fit  p:  oclamer  roi  de  Camille 
en  1 5 1 6 ,  fous  le  nom  de  Charles  I,  par 
le  moyen  de   Ximenès  qui    força ,  plutôt 
qu'il  n'engagea,  les  grands  du  royaume  à. 
reconnoître  pour  fouverain  ce  prince   qui 
n'avoir  que  fcize   ans.  Les  royaumes  de 
Léon  &   de  Grenade  fuiviient  l'exemple 
des  états  de  Caftille.  Les  Aragonois  ne  le 
proclamèrent  qu'en  1556,  l'année  d'après 
la  mort  de  la   reine   Jeanne.   L'empereur 
Maximilien  I ,  aïeul  de  Charles ,  étant  more 
en  1 5 1 9 ,  le  roi  d'Efpagne  fut  élu  à  fa  place. 
Il  fut  redevable  de  la  couronne  impériale 
à  Frédéric ,  éledeur  de  Saxe  ,  qui ,  pou- 
vant la  prendre   pour  lui-même,  préféra 
l'honneur  de  faire  un  empereur  à  la  gloire 
de  l'être.  François  I,  roi  de  France,  com- 
pétiteur de  Charles-Quint  à  l'empire ,  fen- 
tit  vivement  le  chagrin  de  fe  voir  préférer 
fon  rival  :  de -là   naquit  entre   ces   deux 
monarques   une   jalouhe   qui  le   perpétua 
après  eux  dans  les  maifons  de  France  & 
d'Autriche.  Il  paroît  que  ce  qui  détermina 
le  choix  des  éledeurs  fut  la  grande  jeu- 
ne lie  de  Charles,  qui  leur  donnoit  moins 
d'ombrage  que  la  valeur  du  roi  de  France. 
L'Efpagne  vit  avec  regret  que  cette  élec- 
tion alloit  non-feulement  la  priver  de  fon 
fouverain ,   mais    encore    faire    fervir    fes 
thréfors  à  enrichir  des  étrangers.  Charles  fc 
vit  dans  la  nécelTiré  d'acheter  de  fes  anciens 
fujets ,  au  prix  de  beaucoup  de  promellès , 
la  liberté  d'aller  fe  frire  couronner  empe- 
reur. Il  tint  mal  fa  parole  :  les  principales 
villes   du    royaume    formèrent   une   ligue 
qui  l'obligea  de  repalTer  en  Efpagne  pour 
la  diffiper  par  une  févérité  mêlée  de  clé- 
mence.  Au  milieu  de    ces    troubles,    les 
François  lui  avoient  tnlevé  la  Navarre  en 
quinze  jours  :  elle  fut  reconquife  en  aulïî 
peu  de  tcms. 

Le  feu  de  la  guerre  allume  entre  la 
France  &c  l'Empire,  embrafa  l'Italie.  Les 
deux  monarques,  brûlant  du  defir  de.ic 
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fis^naler  l'un  contre  l'autre  ,  écoutèrent 
p'vis  leur  anin-.ofîté  que  la  juftice  ,  tk  le 
rien  des  peuples  qu'ils  (Iicrifioient  à  leurs 
haines  perfonnelles.  Charles-Quint  s'empara 
êiW  Niiianez  ,  &  en  cliaila  Lautrec,  Gènes 
fut  afïlégce  &  prife  par  les  In^pcriaux.  Une 
Ji;-;ue  entre  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
^  l'empereur  ,  fortifia  le  parti  de  celui-ci  : 
il  fut  encore  corrompre  le  conncrable  de 
Bourbon ,  en  lui  promettant  fa  fœur  en 
sniriage  avec  une  dot  confidérable.  Le 
pape  Adrien  Vl  ,  Florence  &  Venife  fe 
jrignirent  à  lui.  Bourbon  ,  il  eft  vrai  ,  fut 
obligé  de  lever  le  fiege  de  Marfeille  ;  mais 
Fontarabie  f  t  prife  par  la  lâcheté  du  gou- 
verneur Bonnivet  ,  battu  à  Briagras  en 
1514,  &  l'année  fui  vante  ie  donna  la  fa- 
meuie  bataille  de  Pavie  ,  où  François  I  fut 
pris.  On  f  it  combien  cet  illiiftre  prifon- 
nier  fe  montra  plus  grand  dans  fa  ca;/ti\i:é 
que  fon  vainqueur  ,  qui  le  laif'a  traîner  & 
languir  de  pri  on  en  pr.fon  ,  demanda  une 
rançon  exorbitante ,  &  propofa  des  con- 
ditions qu'il  favoit  que  la  grandeur  d'ame 
de  François  I  ne  lui  permiCttroit  pas  d'ac- 
cepter ,  accompagna  tous  ces  procédés  d'une 
faulfe  démonftrarion  d'amitié  ,  dont  le  roi 
fcul  fut  peut-être  la  dupe  ,  parce  qu'inca- 
pable lui-même  d'une  fi  balle  diitîmula- 
tion  ,  il  avoir  encore  l'ame  trop  généreufe 
pour  en  fupçonner  fon  ennemi.  Enfin 
Charles ,  que  la  fortune  avoit  fécondé  juf- 
qu'au  point  de  le  rendre  maître  d'un  grand 
roi ,  d'un  héros ,  événement  qui  fembloit 
annoncer  une  grande'  révolution ,  ne  fut 
pas  en  profit'  r  ,  ni  pour  la  gloire  ,  ni  pour 
Ion  ambition.  L'iniérct  de  fa  gloire  auroit 
dii  le  rendre  plus  généreux  ;  celui  de  fon 
ambition  exigcoit  qu'aufli-tôt  après  la  ba- 
taille de  Pavie  ,  il  attaquât  la  France  avec 
une  armée  triomphante  ,  qui  aaroit  trom  é 
peu  de  réfi  fiance  dans  la  confternation  géné- 
rale où  ètoit  le  royaume  de  la  prife  de  fon 
ici. 

Tandis  qu'il  chicanoit  en  Efpagne  avec 
fon  captif  fur  les  conditions  de  fa  liberté  , 
qu'il  lui  rendit  enfin  fous  des  claufes  frès- 
or.éreufes ,  par  le  traité  de  Madrid  en  i  J 16  , 
l'Angleterre ,  les  Florentins  &  les  Vénitiens 
fe  détachoient  de  fon  alliance ,  &  le  pape 
Clément  VII  ,  touché  des  malheurs  de 
François  I ,  ou  plutôt  craignant  l'énorme 
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pnilTance  de  l'empereur  en  Italie  ,  fe  dé- 
cbra  contre  celui-ci.  Aufli-tôt  Bourbon 
marcha  contre  Rome  ;  il  fut  tué  :  le  prince 
d'Orange  prit  fa  place.  Rome  pillée  & 
(accagéc  éprouva  pendant  neuf  mois  toutes 
fortes  d'horreurs.  Le  pape  ,  réfugié  dans  le 
château  Saint-Ange  ,  y  fut  retenu  cap:if 
par  les  Impériaux  ,  &  fut  témoin  de  toutes 
ces  atrocités ,  fans  pouvoir  les  empêcher. 
Charles-Quint ,  qui  fut  tenté  de  le  Faire  me- 
ner en  Efpagne,  &  qui  l'eut  fait  peut-être 
s'il  n'avoir  craint  de  fe  rendre  odieux  à 
toute  la  Chrétienté ,  ordonna  des  prières 
&  des  proceffions  pour  la  délivrance  du 
faint-pere  ,  qu'il  pouvoir  délivrer  lui-même 
par  une  fimple  lettre.  Enfin  le  pape  ,  forti 
defaprilon  à  la  faveur  d'un  déguifement , 
ne  ducqu'à  lui-même  fa  liberté.  Il  ménagea 
pourtant  Charks-Quint  ;  il  flatta  mêiiie  fon 
humeur  defpotique  ,  en  le  rendant  arbitre 
du  fort  de  Florence  qu'il  fournit  à  la  puif- 
iance  des  Médicis. 

Le  traité  de  Cambrai ,  appelle  la  paix  des 
dames  ,  pacifia  la  France  &  l'empire  ,  fans 
réconcilier  les  cœurs  des  deux  monarques. 
L'empereur  accorda  aulTi  la  paix  aux  Vé- 
nitiens &  au  duc  de  Mihm.  En  1535,11 
palia  en  Afrrnie  ■  la  viétoire  le  fuivoir. 
Après  la  prife  de  la  Goulette ,  il  marcha 
droit  à  Tunis ,  &  rétablit  Muley-Hafîf m. 
De  retour  de  cette  expédition ,  il  eut  bien- 
rot  occadon  de  recommencer  la  guerre 
contre  la  France.  La  mort  de  François  Sforce 
réveilla  les  prétentions  de  Français  I  fur  le 
Milanez.  Charks-Quint  étoit  bien  éloigné 
d'entendre  aucune  propofition  à  cet  égard. 
Au  milieu  d'une  feinte  négociation,  il  en- 
tre en  Provence  à  la  tête  de  foixanre  mille 
hommes ,  s'a-.ance  jufqu'à  Marfeille  ,  Sc 
envoyé  en  même  tems  une  autre  armée  , 
fous  la  conduite  de  Henri  de  NaiTàu  ,  ra- 
vager la  Champagne  &c  la  Picardie,  Une 
trêve  de  dix  ans  ,  conclue  à  Nice  en  i  f  ;  8  , 
fufpend  de  ce  côté  les  ravages  de  ce  fléau 
des  nations  ;  mais  les  Gantois  révoltés  parce 
qu'on  les  dépouilloit  de  leurs  privilèges, 
éprouvent  fa  colère.  Charlcs'Quint ,  obligé 
de  paOèr  par  la  France  pour  aller  les  ré- 
duire ,  eut  lieu  de  fe  louer  de  la  générofité 
des  François  ;  vertu  qui  lui  étoit  fî  étran- 
gère ,  qu'il  la  taxa  de  fciblefîè  &  d'aveugle- 
ment. Il  avoit  pris  néanmoins  la  précaution 
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de  promettre  au  roi  Pinveftlture  cîa  Mi- 
laiiez  pour  un  de  fes  fils.  Le  roi  ne  lui  parla 
point  de  fa  promelîe  pendant  Ton  féjour 
dans  fes  états.  Charles  ,  forti  de  France  , 
l'oublia  &  le  ligua  avec  l'Angleterre  contre 
un  prince  dont  il  venoit  de  recevoir  l'ac- 
cueil le  plus  noble  ,  &c  auquel  il  avoir  pro- 
digué des démonftrations  d'amitié.  Cette 
guerre  ne  lui  fut  pas  auffi  glorieufe  que  les 
précédentes  :  fon  armée  fut  défaite  à  Céri- 
ioles:la  paix  fe  conclura  Crépi  en  1545. 
Son  expédition  d'Alger  n'avoir  pas  été  plus 
heureufe. 

Depuis  plufîeurs  années  le  Luthéranifme 
lemplifloit  l'Allemagne  de  troubles.  La  ma- 
nière dont  l'empereur  fe  comporta  envers 
ics  princes  proteftans  ,  ne  fut  ni  plus  loyale , 
ni  plus  noble  que  fes  procédés  envers  le  roi 
de  France  &  le  pape  Clément.  Il  épuifoit 
les  thréfors  de  l'E^pngne,  fous  prétexte  de 
fubvenir  aux  frais  d'une  guerre  de  religion , 
&  d'appaifer  une  guerre  civile  qu'il  fo- 
iTjentoit  pour  divifer  les  proteftans.  La 
vidoire  qu'il  remporta  à  Mulberg  ,  fur 
l'armée  de  la  ligue  de  Smalcade  ,  n'etFacera 
jamais  la  honte  dont  le  couvrit  l'injufte 
détention  de  l'éledeur  de  Saxe  &  du  land- 
grave de  Helfe.  U intérim  publié  en  1548 
dans  la  diète  d'Ausbourg ,  formulaire  de 
foi  5  catholique  pour  le  dogme  ,  &  favora- 
ble aux  proteftans  pour  la  difcipline ,  ne 
iîi  que  dévoiler  davantage  les  vues  de  l'em- 
pereur. La  liberté  de  l'empire  étoit  meiia- 
cée  :  la  monarchie  univerfelle  ,  rendue  hé- 
réditaire dans  la  maifon  d'Autriche,  pou- 
voit  leuîe  fatisfaire  l'ambition  de  Charles  ; 
au  moins  l'Europe  alarmée  fe  le  figuroit. 
Les  princes  proteftans  eurent  recours  à 
Henri  II  qui  avoir  luccédé  à  François  I 
fur  le  thrône  de  France.  Ce  monarque 
arma  en  leur  faveur.  Dès  ce  moment  les 
affaires  des  proteftans  fe  rétablirent  en  Alle- 
magne ,  L'empereur  furpris  dans  le  défilés 
d'infpruck ,  penfa  tomber  entre  les  mains 
des  princes  ligués.  Charles ,  devenu  plus 
traitable ,  offre  à  l'élefteur  de  Saxe  de  lui 
tendre  la  liberté  que  celui-ci  refuie  en 
jouiflant  de  fon  effroi ,  &  ne  voulant  de- 
voirfon  élargidement  qu'à  ceux  qui  avoient 
pris  fà  défenfe.  CharlesrQuint  acheva  de 
perdre  fa  réputation  devant  Metz,  dont  il 
fv.!  obligé  de  lever  le  liège  après  y  [avoir 
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perdu  plus  de  vingt  mille  hommes  ,  &  la 
prife  de  Terouenne  ne  la  rét.  blit  point. 

Ce  fut  alors  que  ce  prince  ,  fe  voyant 
en  butte  à  l'inimitié  de  prelque  tous  les 
fouverains  de  l'Europe  ,  aigri  par  des  re- 
vers auxquels  il  n'étoit  pas  accoutumé , 
accablé  d'infirmités  ,  dégoûté  peut-être 
d'une  vie  tumultueufe ,  ou  croyant  aulïî 
avoir  déjà  trop  régné  pour  fa  gloire ,  pris 
l'étrange  réfolution  d'abdiquer  fon  thrône 
&  l'empire.  En  1555  il  céda  la  couronne 
d'Efpagne  à  Philippe  fon  fils,  avec  tous  les 
royaumes  qui  en  dépendoient  dans  l'aricien 
&  le  nouveau  monde  ;  &  l'aimée  fuivante 
il  abdiqua  la  couronne  impériale  en  faveur 
de  Ferdinand  fon  frère.  Après  cette  abdi- 
cation entière  ,  il  fe  retira  dans  une  agréa- 
ble retraite  dans  l'Eftramadure  ;  quelques- 
uns  diient  dans  le  couvent  même  de  Saint- 
Juft  ,  de  l'ordre  des  Hiéronimites  ;  &c  -, 
félon  d'autres  ,  dans  une  petite  maifon 
qu'il  fit  bâtir  près  de  ce  couvent.  Il  y  mou- 
rut en  IJ58.  Ainii  finit  ce  monarque  qui 
remplit  l'univers  entier  du  bruit  de  fon  nom 
&  de  fes  armes.  A  le  confidérer  du  côte 
de  l'efprit ,  du  courage  ,  de  la  politique ,  il 
pourroit  mériter  quelques  éloges  ;  mais 
l'équitable  poftérité  ne  proftitue  point  (es 
louanges  à  des  qualités  qui  ont  troublé  le 
repos  du  monde  dont  elles  dévoient  faire  le 
bonheur. 

Charles  VI  ,  archiduc  d'Autriche, 
(  Hiftoire  d' Allemagne  ,  d'Hongrie  &  de 
Bohême  )  XLii  empereur  d'Allemagne  de- 
puis Conrad  I,  xxxviii  roi  de  Bohême  , 
XLii  roi  d'Hongrie  ,  11  -roi  héréditaire  de 
cette  dernière  couronne  ,  né  le  premier 
Oélobre  1685,  de  l'empereur  Léopold  & 
de  l'impératrice  Eléonore-Magdelaine  de 
Neubourg  ;  élu  empereur  d'Allemagne 
le  2z  Oéîobre  171 1  ;  couronne  le  22  Dé- 
cembre fuivant  ;  mort  à  Vienne  le  lo  O6to- 
bre  1740,  âgé  de  y  f  ans. 

La  mort  de  l'empereur  Jofephjfonfrerej 
fut  luivie  d'un  interrègne  de  fix  mois, 
pendant  lequel  les  élcfteurs  Palatin  &  de 
Sa>e  ,  vicaires  ordinaires  de  l'empire ,  fe 
chargèrent  du  gouvernement  de  l'Alle- 
magne ;  une  ditte  qui  fe  tenoit  à  VVelard 
pour  régler  la  capitulation  perpétuelle , 
continua  fes iéances  ju'-qu'au  7  Juillet  171 1 , 
qu'elle  eue  rempli  fa    commiffion  ;  cette 
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importante  capitulation  fut  enfin  terminée. 
Les  empereurs  doivent  religieufement  l'ob- 
ferver.  Il  fut  défendu  d'y  fiire  aucun  chan- 
gement ;  les  éledeurs  fe  réferverent  feule- 
ment le  droit  d'y  ajouter  des  articles  que 
le  tems  &  les  circonftances  pourroient 
rendre  nécellaires ,  &  l'empire  y  confentir , 
à  cetre  condition  raifonnable  ,  que  ces 
articles  ne  pourroient  préjudicier  aux  droits 
accordés  aux  états ,  par  les  lois  fondamen- 
jales.  Cette  capitulation ,  entre  autres  arti- 
cles ,  porte  qu'aucun  prince  ,  aucun  état 
d'Allemagne  ne  pourra  être  mis  au  ban 
de  l'empire ,'  que  par  le  jugement  des  trois 
collèges. Cependant  l'archevêque  de  Mayen- 
ce  convoqua  les  électeurs  qui  s'aflemble- 
rent  à  Francfort ,  afin  de  donner  un  fuc- 
cefl'eur  à  Jofeph.  Le  prince  Eugène  s'ap- 
procha de  cette  ville  pour  la  défendre  des 
jnfultes  des  François.  Il  y  avoir  un  grand 
nombre  de  prétendans,  mais  tous  furent 
obfcurcis  par  l'archiduc  Charles.  L'Alle- 
magne qui  perfiftoit  dans  fes  projets  de 
miner  la  mailon  de  Bourbon  ,  ne  croyoit 
pas  pouvoir  fe  difpenfer  de  prendre  un 
chef  dans  la  maifon  d'Autriche  ,  qui  lui 
avoir  porré  les  coups  les  plus  terribles. 
L'archiduc  quitta  l'Efpagne  ,  fans  cepen- 
dant abandonner  fes  projets  fur  cette  cou- 
ronne. Il  reçut  à  Milan  la  nouvelle  de  fon 
éledion ,  &  fe  rendit  auffi-tôc  à  Francfort , 
où  il  fut  couronné.  La  guene  de  la  fuc- 
celTïon  commençoit  à  perdre  de  cette  aâi- 
vité  qu'elle  avoit  eue  fous  Léopold  &  fous 
Jofeph.  Les  alliés  de  l'empire  s'apperçurent 
qu'ils  la  continuoienr  fans  motifs.  Us  avoient 
fait  payer  bien  cher  à  Louis  XIV ,  cette 
petite  vanité  qu'il  avoit  eue  de  vouloir  les 
humilier  ;  leur  inquiétude  pour  la  maifon 
d'Autriche  fe  réveilla:  la  Hongrie,Ia  Bohême 
lui  étoient  parfaitementfoumilcs.  Cette  mai- 
fon illuftre  &  puilfante  pofledoit  encore  le 
Mantouan  ,  le  Milanez  ,  Naples  &  Sicile  , 
&  neuf  provinces  dans  les  Pays-Bas  :  ajou- 
ter l'Efpagne  à  ces  vaftes  domaines,  c'étoit 
vouloir  renouer  les  chaînes  qui  avoient 
menacé  l'Europe  ,  &  qu'elle  avoit  eu  tant 
de  peines  à  brifer.  De  toutes  les  puiflances 
alliées  de  l'empire  ,  l'Angleterre  étoit,  fans 
contredic ,  la  plus  refpedtable.  Eblouie  par 
les  brillans  fuccès  de  Malboroug  ,  cette 
nation  ,  d'ailleurs  fi  fage,  perdoit  de  vue 
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fes  véritables  intérêts;  elle  ne  s'appercevoit 
pas  qu'elle  ne  combattoit  que  pour  l'élé- 
vation de  ce  général.  Une  intrigue  de  cour 
fit  cellèr  l'illufion  :  l'envie  de  deux  femmes 
changea  le  fyftême  politique  de  l'Europe  , 
<Sc  fit  le  falut  de  Louis  XIV.  Malboroug  , 
la  terreur  des  François  &  le  plus  ferme 
appui  des  Allemands ,  fut  rappelle  par  les 
foliicitations  de  madame  Masham  ,  dont  le 
crédit  étoit  balancé  par  celui  de  la  femme 
de  ce  grand  général.  La  reine  Anne,  affran- 
chie de  l'efpece  d'efclavage  où  la  tenoit  la 
ducheflè  de  Malboroug ,  adopta  le  plan 
de  Guillaume  III  ,  qui  ,  pour  rétablir  la 
balance  ,  vouloir  qu'on  laiîTat  l'Efpagne  à 
Philippe  V ,  &  que  l'on  afTurât  à  la  maifon 
d'Autriche  ce  qu'elle  pofTédoit  en  Italie 
&  dans  les  Pays-Bas.  Les  préHminaires  de 
cette  paix  ,  fi  falutaire  &  fi  defirée  de  la, 
cour  de  Verfailles ,  furent  fignés  à  Lon- 
dres (  061:obre  171 1  )  ,  malgré  les  oppofi- 
tions  de  la  faélion  de  Malboroug  ,  des 
Vigs ,  de  la  Hollande  &  de  la  maifon  d'Au- 
triche. Les  hoftilitésceflerent  en  Efpagnc 
de  la  part  d'Angleterre.  Les  conférences  fc 
tinrent  à  Utrecht  ;  les  plénipotentiaires 
François  y  firent  leurs  propofitions  (  G  Fé- 
vrier 171 2)  ,  ils  offrirent  de  reconnoîtrc 
Anne  pour  reine  de  la  grande  Bretagne  , 
de  former  une  barrière  à  la  Hollande ,  de 
céder  Landau  à  l'Empire ,  &  de  laifier  à 
Charles  VI  les  deux  Siciles ,  la  Sardaigne 
&  le  Milanez  :  les  Pays-Bas  dévoient  être 
donnés  à  l'éledeur  de  Bavière  pour  le 
dédommager  de  la  perte  du  haut-Pala-« 
tinat. 

Les  membres  de  la  grande  alliance  pré- 
fenterent  à  leur  tour  ,  chacun  en  particu- 
lier ,  les  conditions  qu'ils  mettoient  à  Ix 
paix  ;  les  prétentions  du  plus  grand  nombre 
étoient  exorbitantes.  Ce  fut  en  cette  occa- 
fion  que  Louis  XIV  montra  toute  la  pro- 
fondeur de  fa  politique.  Il  promet  une 
entière  fatisfaftion  aux  plus  modérés ,  il 
s'en  fit  des  amis ,  &  en  peu  de  tems  l'em- 
pereur &  les  étars  d'Allemagne  furent  privés 
de  leurs  principaux  reflorts  :  à  la  fin  de 
cette  guerre  qui  leur  promettoit  tant  d'avan- 
tages, ilsfe  trouvèrent  moinsavancés  qu'ils 
n'étoient  auparavantde  l'entreprendre. C/z^r- 
les  avoit  d'abord  refufe  d'envoyer  des  plé- 
nipotentiaires aa  coiig^^S'  "  J'^i  réfolu  , 
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»  difoit-il  dans  une  lettre   circulaire  ,  de 
»  faire  tous  mes  efforts ,   d'expofer  même 
"  ma  perfoiine  ,  pour  ie  bien  de  la  caufe 
"  commune  ,  &  de  n'envoyer  aucun  mi- 
»  niftre  pour  conférer  en  mon  nom  dans 
"  un  congrès  dont   les    négociations    ne 
»  pourront  être  que  funeftes  à  ma   chère 
j,  patrie.  „  Il  perfiftoità  demander  toute  la 
monarchie  Efpagnole  ;  il  vouloir  encore 
qu'on     dépouillât  la  France    de    tout  ce 
qu'elle  avoir  acquis  par  le  traité  de  Munfter, 
de  Nimegue  &c  de  Rifvik.    On  voit  qu'en  j 
foutenant  les  droits  de  fa  chère  patrie  ,   il 
n'oublioit  pas  Tes  propres  intérêts  :  mais  fes 
prétentions   ne  fervirent  qu'à  retarder  la 
concludon  de  la  paix.  Il  (t  vit  entîn  obligé 
de  confirmer  le  traité  de  paix   de  Rifvik 
(  7  Septembre  1714).  La  France  en  con- 
fèrvant  Landau  ,  rendit  Brifac  ,  Fribourg 
&  Kehl.  On  céda  à  l'empereur  les  royaumes 
de    Naples  &   de    Sardaigne  ,  les    Pays- 
Bas  &  les  duchés  de  Milan  &  de  Man- 
toue ,   qui  faifoient  partie  de  la  fucceffion 
de  Charles  II ,  roi  d'Efpagne.  Les  éleéteurs 
de  Cologne  &  de  Bavière  furent  rétablis 
dans  tous  leurs  états  ;  honneurs ,  biens  & 
dignités  leur  furent  rendus.  Enfin  tout  refta 
dans  le  même   état    où    il  étoit  avant  la 
guerre  qui  coûta  tant  de  fang  à  l'Europe  , 
fur-tout  à  la  France  &  à  l'Allemagne.  Le 
duc  d'Anjou,  fous  le  nom  de  Philippe   V, 
refta  fur  le  thrône  d'Efpagne ,  où  il  com- 
mença une  nouvelle  dynaftie  qui  fubfifte 
encore  pour  le    bonheur  de   cet  empire. 
L'année  fuivanre,  Charles  VI  fir  un  nou- 
veau traire  avec  les  Provinces  -  unies  ;  ce 
traité  fixoit  les  limites  des  deux puillances. 
Les  Etats  Généraux  obtinrent  le  droit  d'en- 
tretenir garnifon  dans  les  villes  de  Tournai , 
de  Namur ,  d'Ypres,  de  Menin  &  dans 
quelques  autres  places   moins  confidéra- 
bles. 

L'empereur  n'ayant  plus  rien  à  craindre , 
ni  à  efpérer  du  côté  de  la  France  &  de 
l'Eff-agne  ,  tourna  lès  regards  vers  la  Hon- 
grie, dont  la  conquête  avoit  excité  dans 
■tous  les  tems  la  cupidité  des  Turcs.  Ils 
avoient  Soutenu  Ragotski ,  &  Jofeph  ded- 
roit  avec  la  plus  vive  ardeur  de  fc  venger 
de  la  perfe<ftion  qu'ils  avoient  accordée  à 
.  ce  rebelle.  Ils  étoient  tn  guerre  contre  les 
yénitiens  qui  ie  follicitoieut  d'encrer  dans 
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leur  alliance  :  il  fut  facile  de  l'y  déter- 
miner. Le  prince  Eugène  fut  chargé  du 
foin  de  fa  vengeance,  &  partit  à  la  tête 
d'une  armée  puiiiànte.  Ce  général  foutint 
la  réputation  qu'il  avoit  portée  au  plus  haut 
degré.  Sa  première  campagne  (  1716  )  fut 
fignalée  par  la  viéloire  de  Petervaradin  & 
la  prife  de  Temefwar  :  la  féconde  eut  les 
fuccès  les  plus  étonnans.  L'armée  impériale 
en  aflîégeant  Bellegrade,  fe  trouva  elle- 
même  alïîégée  par  cent  cinquante  mille 
Turcs  ;  le  prince  Eugène ,  dit  un  moderne , 
fe  trouva  dans  la  m'me  poiîtion  où  Céfar 
s'étoit  trouvé  au  liège  d'Alexie,  &  fern- 
blahle  à  celle  du  czar  Pierre-le-Grand  ,  fur 
les  bords  du  Pruth  :  il  n'imita  point  l'em- 
pereur Rulle  qui  mendia  la  paix ,  il  (e 
comporta  comme  Célar,  il  battit  fes  nom- 
breux ennemis ,  &  prit  la  ville.  Une  paix 
avantageufe  fut  le  fruit  de  fes  viéloires 
(  1718  )  :  elle  donnoit  à  l'empereur  Belle- 
grade  &:  Temefwar,  places  également  im- 
portantes. 

Cette  paix  glorieufe  étoit  d'autant  plus 
à  defirer ,  que  l'empereur  avoit  befoiiî  de 
toutes  fes  forces  pour  défendre  fes  états 
d'Itahe.  Philippe  V,  excité  par  le  cardinal 
Alberoni,  fon  miniftre,  a'piroit  à  recom- 
mencer la  guerre ,  &  fur  un  prétexte  alTèz 
léger  il  s'étoit  empa:é  de  la  Sardaigne  que 
le  dernier  traité  avoit  allurce  à  la  maifon 
d'Autriche.  La  France ,  l'Angleterre ,  l'Em- 
pire &  la  Savoye  réclamèrent  la  foi  de 
ce  traité,  &  forcèrent  le  roi  d'Efpagne 
d'abandonner  une  entreprife  injufte.  Le 
dclir  qu'avoir  l'empereur  de  former  une 
marine,  dont  il  fentoit  le  beloin  ,  lui  attira 
l'inimitié  de  ces  pui^ances  qui  venoient 
de  fe  déclarer  en  fa  faveur  ;  une  com- 
pagnie des  Indes,  qu'il  établit  à  Oftende  , 
excita  les  inquiétudes  des  Hollandois ,  des 
Anglois ,  &  même  des  François  :  les  pre- 
miers fur-tout,  qui  ne  dévoient  leur  piof- 
périté ,  leur  exiftence  même ,  qu'au  com- 
merce ,  firent  des  plaintes  ameres.  Au  droit 
naturel  de  tous  les  peuples,  ils  oppoferent 
despaftes,  des  traités,  &  particulièrement 
celui  de  Munfter,  qui  conhrmoit  les  Hol- 
landois dans  la  poflèflfîon  exclufive  du 
commerce  des  Indes,  par  rapport  aux  fujets 
de  fa  majefté  catholique  ,  qui  depuis  étoient 
paiïes  fous  la  domiuation  de  l'empereur. 
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La  politique  demandoic ,  fans  doute ,  que 
Charles  renonçât  à  fon  projet  ,  quelque 
«vantageufe  qu'en  pût  être  l'exécution.  Il 
eut  l'indifcrétion  de  s'unir  avec  le  roi 
d'Efpagne ,  fans  fonger  que  cette  alliance 
ne  pouvoit  fublîfter  long-tems  ,  tant  à 
cauie  de  leur  inimitié  pallée  ,  que  des  gran- 
des prétentions  de  la  cour  de  Madrid  lur 
celle  d«  Vienne.  La  démarche  de  l'empe- 
reur ne  feivit  qu'à  lui  faire  perdre  la  con- 
fiance de  l'Angleterre  ,  de  la  France ,  des 
Etats  Généraux  ,  de  la  Suéde  &  de  la 
Pruile  ,  qui  lui  déclarèrent  la  guerre ,  & 
le  forcèrent  après  fix  à  fept  ans  de  combats, 
de  détruire  fa  compagnie.  L'Efpagne  fon 
alliée ,  dès  la  conclufion  de  la  paix ,  fe 
tourna  du  côté  de  la  France  &  de  l'Angle- 
terre. Ces  trois  puillances  s'unirent  par  un 
traité  ,  dont  les  articles  furent  drelles  à 
Seville ,  &  depuis  cette  époque ,  les  affai- 
res de  l'empereur  allèrent  toujours  en  déca- 
dence. La  mort  d'Auguftc  II ,  roi  de 
Pologne  &  éledleur  de  Saxe,  donna  lieu 
à  de  nouvelles  prétentions  &  à  de  nou- 
velles guerres.  Chacun  embitionnoit  la 
gloire  de  lui  nommer  un  fuccelfeur.  L'em- 
pereur qui  favorifoit  l'éleûion  de  Fréderic- 
Augufte  III ,  fils  du  feu  roi ,  fit  camper 
un  corps  de  troupes  fur  les  frontières  de 
la  Pologne.  Louis  XV  favorifoit  Staniflas 
qui  avoit  déjà  occupé  le  thrône  de  Pologne, 
où  les  vœux  de  la  nation  &  les  armes  Sué- 
doifcs  n'avoient  pu  le  foutenir.  Ce  monar- 
que déclara  à  l'empereur  qu'il  s'en  pren- 
droit  à  lui  des  violences  que  l'on  pourroit 
faire  à  la  république.  Il  envoya  auffi-tôt, 
au-delà  du  Rhin  ,  une  armée  qui  lîgnala 
fori  arrivée  par  la  prife  de  Kehl  (18  Octo- 
bre 17.53  )•  La  France  renouvella  auiïi-tôt 
le  traité  d'alliance  avec  l'Efpagne  ;  le  roi 
de  Sardaigne  y  accéda  ;  la  guerre  fut  alors 
déclarée  dans  les  formes  ;  le  roi  de  Sar- 
daigne (è  plaignoit  des  hauteurs  dont  l'em- 
pereur avoit  ufé  à  Ion  égard  ,  lorlqu'il  lui 
donna  l'inveftiture  de  fes  fiefs  ;  il  l'accu- 
foit  encore  d'abuier  en  Italie  de  la  fupé- 
xiorité  de  fes  forces ,  &  d'avoir  enfreint  le 
traité  de  1705  i  les  premières  écinctlles  de 
cette  guerre  parurent  en  Italie.  Le  roi  de 
Sardaigne  ,  à  la  tête  dq  l'armée  Françoife  , 
fortifiée  de  (es  troupes ,  entra  fur  les  terres 
de  la  maifou  d'Autriche  ^  &  envahit  tout 
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le  Milanez  ,  dont  la  capitale  lui  offrit  fes 
portes  (  9  Novembre  175  3  ).  Les  Efpagno.ls 
eurent  des  fuccès  non  moins  brillans.  Une 
flotte  fuperbement  équipée  fit  voile  vers 
l'Italie ,  &  alla  établir  fes  quartiers  dans  le 
pays  de  Sienne.  Le  printems  de  l'année 
fuivante  (  1734  )  leur  fuffit  pour  mettre 
fous  leur  puiCHince  la  Mirandole  &  la  prin- 
cipauté de  Piombino.  En  une  année,  la 
maifon  d'Autriche  perdit  les  royaumes  de 
Naples  &  de  Sicile ,  &  toutes  fes  princi- 
pautés d'Italie.  Les  fuccès  étoient  moins 
rapides  en  Allemagne  ,  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner,  puifque  le  prince  Eugène  y  com- 
mandoit  les  troupes  de  l'empire  ;  il  ne  put 
cependant  empêcher  que  les  François  ne 
pridènt  Trêves ,  &  ne  milTént  à  contribu- 
tion toutes  les  places  de  cet  éleélorat  ;  celui 
de  Mayence  ne  fut  pas  moins  maltraité , 
ainfi  que  tout  le  paysfitué  entre  le  Rhin, 
la  Sarre  &  la  Mofelle.  Le  comte  de  Belle- 
Ifle  fe  rendit  maître  de  Taerbac  ,  &  le 
marquis  d'Asfeld  de  PhiHfbourg,  fous  les 
yeux  du  prince  Eugène.  Ce  fiege  fut  fa- 
meux par  la  mort  du  maréchal  de  Bervick 
qui  en  dirigeoit  les  opérations  avant  le 
marquis  qui  emporta  la  place.  Ces  fuccès 
glorieux ,  d'une  guerre  entreprife  pouï 
Staniflas ,  ne  purent  cependant  l'aftermir 
fur  le  thrône  de  Pologne ,  où  les  vœux  d'un 
peuple ,  dont  il  auroit  alTuré  le  bonheur , 
î'appelloient  pour  la  féconde  fois.  AlTîégé 
dans  Dantzick  par  les  Saxons  &  les  Mof^ 
covites  alliés  de  Charles  VI,  il  dut  regarder 
fon  évafion  comme  un  coup  du  ciel.  Fré- 
deric-Augufte  III  y  entra  triomphant  après 
l'en  avoir  chaflé  ;  ce  prince  &  Philippe  V 
retirèrent  tour  le  fruit  de  la  guerre.  La 
campagne  de  1755  ^^  ^^  avec  langueur, 
principalement  fur  le  Rhin  :  &  dès -lors 
les  négociations  fuccéderent  aux  hoftilités. 
Le  comte  de  Neuvied  fit  les  premières 
ouvertures  de  la  paix  ;  M.  de  la  Beaume 
eut  la  gloire  d'y  mettre  la  dernière  main 
à  Vienne  ;  quoique  dans  le  traité  tout  fût 
avantageux  à  l'Efpagne  ,  PhiHppe  le  re- 
jeta d'abord  ;  mais  enfin  il  fut  obligé  d'y 
accéder.  L'infant  don  Carlos  s'étoit  fait 
couronner  à  Palerme ,  &  proclamer  roi 
des  deux  Siciles.  Ce  droit  de  fa  conquête 
lui  fut  confirmé.  Le  roi  de  Sardaigne  eut 
Tortoniie ,  Novarre ,  avec  la  fouverainçté 
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de  Langhes.  L'empereur  recourra  fcs  pre- 
miers droits  fur  Milan  &  fur  les  états  de 
Parme  &  de  Plaifance  que  le  roi  d'Efpagne 
eût  bien  voulu  conferver.  Staniflas  abdi- 
qua la  couronne  de  Pologne  qu'il  avoic 
reçue  de  Charles  XII ,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  haute  eftime  de  ce  héros  ;  Se 
pour  prix  de  ce  facrifice  ,  il  fut  mis  en 
podèflion  des  duchés  de  Lorraine  &  de 
Bar  ;  la  maifon  de  Lorraine  qui  cédoit  ces 
provinces ,  eut  le  grand  duché  de  Tofcane. 
Cette  paix  qui  ôtoit  plulleurs  royaumes  à 
la  mailon  d'Autriche  ,  fut  reçue  comme 
tm  bienfait  à  la  cour  de  Vienne.  La  mort 
du  prince  Eugène  ,  qui  fuivit  de  près  la 
conclufion  de  ce  traité  ,  furpalToit  toutes 
les  pertes  que  l'empereur  avoit  eduyées. 
Les  Allemands ,  tant  qu'il  vécut ,  le  regar- 
dèrent ,  avec  raifon,,  comme  le  génie  tuté- 
laire  de  l'empire  :  leurs  profpérités  dimi- 
nuèrent infeniiblement&s'enfevelirenta;vec 
lui.  Charles  VI  n'éprouva  plus  que  des  re- 
vers ,  fans  aucun  mélange  de  fuccès  ;  obligé 
de  fe  déclarer  contre  les  Turcs  en  faveur 
des  Rudes ,  il  perdit  Temefwar ,  Belle- 
grade  &  Orlava  ;  tout  le  pays  entre  le 
Danube  &  la  Saxe  paflTa  aux  Ottomans  , 
^'  le  fruit  des  conquêtes  du  prince  Eugène 
fut  perdu  fans  efpoir  de  retour.  L'empe- 
reur ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  n'eut  que  la 
relîource  de  mettre  en  prifon  les  généraux 
malheureux,  de  faire  couper  la  tête  aux 
officiers  qui  avoient  rendu  des  villes ,  & 
de  punir  ceux  qui  fe  hâtèrent  de  faire  , 
fuivant  fes  ordres ,  une  paix  néceflaire. 
Charles  VI  mourut  peu  de  tems  après  la 
i;uerre  contre  les  Turcs.  Il  ne  laiffa  point 
d'enfant  mâle  de  l'impératrice  Elifabeth- 
Chriftine  de  Brunfvik-Blankenbourg  ,  il 
en  avoit  eu  un  fils,  nommé  Léopold ,  qui 
mourut  dans  la  même  année  de  fa  naif- 
iance  ;  de  trois  piincefles  fes  filles ,  l'au- 
gufte  Marie  -  Thérefe  ,  depuis  long  -  tems 
l'émule  des  plus  grands  rois ,  fut  la  feule 
qui  lui  furvécut  -,  il  fut  le  dernier  prince 
de  la  maiion  d'Autriche ,  qui  pour  être 
tombée  au  pouvoir  d'une  femme ,  n'en  a 
pas  moins  confervé  tout  fon  éclat.  Cette 
maifon  illuftre  &  puilTante  avoit  gouverné 
l'Allemagne  ,  &  avoit  fiiic  fon  bon'  eur 
pendant  plus  de  rrcis  cens  ans.  Ce  nui  fiit 
la  principale  gloire ,  c'eft  que  dans  ce  hauc 
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degré  de  fortune ,  où  elle  parut  fous  plu- 
fieurs  de  fes  princes ,  elle  lut  toujours 
refpeder  les  droits  &  les  privilèges  de 
l'Empire  qui  lui  doit  fa  conflit urion.  Avant 
Rodolphe  de  Habfl^ourg ,  qui  fut  le  pre- 
mier de  cette  famille ,  la  liberté  dont  fe 
flattoit  l'Allemagne  ,  n'étoir  qu'une  triitc 
anarchie.  (  M-y.  ) 

Charles  VII ,  éledeur  de  Bavière , 
(  Hifloire  d'Allemagne.  )  xLin  empereur 
d'Allemagne  depuis  Conrad  I,  né  l'an  i  G^Zy 
couronné  empereur  le  2i  Février  1642, 
mort  le  20  Janvier  1745. 

Ce  prince  dut  le  fceptre  Impérial  à  la 
cour  de  France  ,  dont  il  étoit  l'allié  ;  mars 
pendant  les  trois  années  qu'il  le  porta,  it 
ne  le  tint  que  d'une  main  foible.  Ce  fut 
lui  qui  donna  naiilance  à  la  guerre  d^er 
1740,  conrre  l'auguAe  Marie-Thérefe  x. 
une  faufle  interprétation  du  tellament  de 
Ferdinand  I,  lui  fournit  un  prétexte  pour 
revendiquer  les  royaumes  d'Hongrie  &  de 
Bohême ,  comm.e  des  portions  du  patri- 
moine de  fes  ancêtres  :  il  prétendoit  quc^ 
ce  fanieux  teftament  donnoit  à  fa  maifoiV 
la  poiîelTion  de  ces  deux  royaumes ,  au 
défaut  à' hoirs  mâles  dans  celle  d'Autriche  ,, 
dont  la  hgne  mafcuHne  venoit  de  s'étein-» 
dre  dans  la  perfonne  de  Charles  VI.  Le 
teftament  au  contraire  portoit  au  défaut 
d'hoirs  légitimes  :  d'ailleurs  ,  celui  as 
Charles  VI  afluroit  la  fucceflion  d'Autri- 
che aux  archiduchefîes  ,  dans  les  termes 
les  plus  pofitifs  :  "  Nous  avons  déclaré: 
»  (  c'eft  ain  fi  que  s'explique  ce  prince 
»  dans  ce  teftament,  érigé  en  forme  de 
"  pragmatique-fanftion ,  en  1720  )  en  des 
>'  termes    intelligibles    &    exprès ,    qu'au.- 

défaut  de  mâles ,  la  fuccefTîori  échoira  ea 
»  premier  lieu ,  aux  archiduchelles  nos 
»  filles  ;  en  fécond  lieu ,  aux  archiduchelTè& 
"  nos  nièces  ;  en  troil'eme  lieu ,  aux  ar- 
"  chiduchedes  nos  fœurs  ;  enfin ,  à  tous- 
»  les  héritiers  de  l'un  &  de  l'autre  lexes.  » 
Ce  teftament  fur  publié  en  forme  d'édit, 
de  la  manière  la  plus  folemnelle  ,  &c  re- 
connu par  toutes  les  puilîànces  pour  prag- 
matique-fanftion.  Citoit  un  titre  incon- 
teftab:c  pour  Marie-Thérefe;  l'éledteur  de 
Bavière  n'e.î  toutinr  pas  moins  les  préten- 
tions. Les  prore  .arions  de  Fréderic-Au- 
gufle  III ,  roi  de  Pologne ,   fiiivirent  de 

près. 
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f)rès.  Il  alléguoic  les  mêmes  tirres  ,  ^  les 
mêmes  r.iironnen:cns  que  ceux  de  l'élec- 
teur. L'Efpagne  réclama  de  fon  côté ,  avec 
des  droits  encore  moins  plaufibles.  Marie- 
Thcre'e  avcit  un  ennemi  plus  redoutable 
que   ceux  que  nous  venons  de   nommer. 
Cet  ennemi  étoit  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  couvroit  Tes  delleins  d'un  voile  im- 
pénétrable. C'étoit  Frédéric    de    Brande- 
bourg :  ce  prince  avoir  envahi  la  Silélîe 
dont  il  prétendoit  que  les  ancêtres  avoient 
été    injuftement   dépouillés.    La  cour  de 
Vienne  le    regardoir   encore  comme  fon 
allié.  L'éleâreur  de  Bavière  parvint  à  dé- 
cider en  fa  faveur ,  outre  le  roi  de  PrufTe  , 
ceux  de  France,  d'Eipagne,  de  Sardaigne  , 
&  même   celui  d'Angleterre.  Ce  dernier 
avoir  d'abord  formé  la  réfoîution  d'em- 
bralTer  de  préférence  l'alliance  de  Marie- 
Thérele  ;  mais  la  crainte  qu'il  eut  de  voir 
dévafter   (es  états  d'Hanovre ,  lui  fit  chan- 
ger de  réfoîution  ,  quoiqu'il  eîit  déjà  ar- 
mé trente  mille  hommes  dans  l'efpoir  àc 
les  employer  en  faveur  de  la  maifon  d'Au- 
triche.   Des    alliés    auffi    puilTans    étoient 
bien    propres    à    donner  la  fupérioiiré   à 
l'éleâeur  de  Bavière.  Ses  premières  tenta- 
tives furent  couronnées  par  les  plus  grands 
fuccès  :  après  s'être  rendu  maîrre  de  Paflau 
&  de  Lintz ,  il  jeta  l'alarme  dans  Vienne 
oii  Marie-Thérefe  ne  fe  crut  point  en  fu- 
reté. Il  entra  dans  la  Bohême  qu'il  réduilît 
prefque  toute  eu:iere  fous  fon  obéiflance  : 
il  prit  même  la  couronne  de  ce  royaume , 
&  fut  complimenté  par  le  fameux  maré- 
chal de  Saxe,  qui  avoit  beaucoup  de  part 
à  ces  grands  événemens.  Il  doutoit  cepen- 
dant   de    la    durée    de   fes     conouêtes  ; 
comme  le  maréchal  le  félicitoit  fur    fon 
Couronnement:  oui  certes,  lui  dit-il,  me 
voici  roi  de  B'ohême,  comme  vous  êtes 
duc  de  Courlande.  Cependant  cette  fortune 
qui  l^avoit  jufqu'alors  favorifé,  mais  qui 
devoir  bientôt  l'abandonner,  lui  préparoit 
le  thrône  de  PEmpire  :  il  y  monta  du  con- 
fentement    des  éîedeurs  (le    22  Février 
1741  ),  que  l'or  de  la  France  &  les  né- 
gociations du  maréchal  de  Belle-Ifle  réuni- 
rent en  la  faveur.  La  conftance  de  Marie- 
Thérele  ne  i'abandonnoit  pas   au    milieu 
àc  (hs  revers  ;  elle  trouvoit ,  dans  l'amour 
de  fes  fujets ,  des  rellburces  iiiépuifablps  : 
Tvme    VIL 
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cependant  elle  fentic  l'imporfibilité   de  ri- 
fifter  à  tarr    d'ennemis;    ede  éteignit    les 
re.Ièntimens  pour  attacher ,  à  fon  parti  , 
le  roi  de  Pruife  dont  elle  avoit  le  plus  i. 
fe  plaindre.    Ce    prince  mettoit  une  con- 
dition bien  pénible  à  fa  réunion  avec   I,i 
reine  :  il   exigeoit  qu'elle   lui  abandonnât 
la  Siléiie  en  pleine    fouveraineté    avec  le 
comté  di  Glatz.  Elle  fentoit  la  plus  grande 
répugnance   à    démembrer    l'héritage    de 
les  pères  ,  mais  enfin  elle  céda  à  la  nécef- 
llté.  Les  affaires  des  alliés  furent  des-lors 
ruinées;  ils  éprouvèrent  les  mêmes  revers 
qu'ils  avoient  fait  éprouver  à  la  reine  :  ilî 
furent  forces  d'évacuer  la  Bohême  ,  après 
.avoir  elTuyé  des  pertes  confidérables.  La 
Bavière  fut  envahie  par  les  Autrichiens ,  & 
l'empereur  qui  craignoit  de  plus   grands 
malheurs,  négocia  auprès  de   la  cour  de 
Vienne  pour  tâcher  d'en  obtenir  la  paixi 
il  faifoit  alfurer  Marie-Thérefe  ,  que  con- 
tent de  la  couronne  Impériale ,  qu'il  te- 
noit  du  fuffrage  unanime  des  éle<5bcurs ,  il 
renonçoit  à  toutes  Ç^s  prétentions  fur  les 
états  héréditaires  de  l.a  mailon  d'Autriche. 
Il  prioit  la  reine  de  lui  rendre  la  Bavière, 
&   d'en   retirer   fes    troupes.    Le    roi  de 
France   qui  jugeoit  cette  paix  nécellaire, 
ne  voulut  point  en   troubler  les  prélimi- 
naires ;  fes    généraux ,    en    Allemagne  , 
eurent  ordre  de  ramener  les  armées   fur 
les  bords  du  Rhin  ,    &  il    leur  interdit 
toute  efpece  d'hoftilités.  On  blâme  le  car- 
dinal de  Fleuri  ;  mais  fi  l'on   avoit    fuivf 
fon    avis ,  U  France   fe   feroit    contentée 
de  mettre    Charles    VII  fur  le  thrône.  Im- 
périal ;  c'en  auroit  été  a'ièz  pour  fa  gloire. 
Ce  plan  auroit  prévenu  une  guerre  meur- 
trière   &   ruineuie.    La  reine  qui   chaque 
jour  remportoit  de  nouveaux  avantages  ^ 
refufa  de  figner  le  traité ,  &  continua  la 
guerre.    Charles    n'y    joua  point  un    rôle 
fort  brillant  ;  il  n'y  parut  ni  comme  em- 
pereur ,   ni    comme    général  :  il   mourut 
dans  le  tems  où  elle  étoit  le  plus  allumée  j 
il  fuccomba  fous  le  poids  de  fes  infirmités  » 
de  fes  chagrins  &  de  fes  revers  ;  ne  jouif- 
fant  prefque  plus  d'aucune  confidération, 
prefque    dépouillé  de   fes    états  j  l'argent 
lèul  de  la  France  le    déroba  aux  bcfoiac- 
que    peut    éprouver    un   particulier  mal- 
heureux.   0\\  le  Wâma  lur-rout     de    nç 
■■  Fff 
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s'être  point  mis  à  la  tête  de  Tes  troupes , 
iu  moment  qu'il  réunir  la  couronne  de 
Bohême  à  celle  de  l'Empire  ,  lorfque  la 
moitié  de  l'Europe  combattoit  pour  Tes 
intérêts.  La  fortune  qui  le  mit  fur  un 
thrône ,  a  pu  feule  lui  donner  un  rang 
diftingué  dans  l'hftoire.  {M — r.) 

Charles  ,  furnom.mé  Martel  , 
(  H/Jf.  de  France.  )  troifieme  prince  ou 
duc  d'Auftrafîe  ,  naquit  Tan  704  de  Pépin 
le  Gros  &"  d'Alpaide  fa  concubine.  Sa 
naiffance  caufa  une  vive  jaloufie  à  Plec- 
trude  ,  femme  légitime  de  Pépin ,  &  peu 
.<en  fallut  qu'il  n'en  fût  la  viftin/e.  Cette 
femme  ambitieufe  prétendit  d'abord  l'ex- 
clure de  la  fucceffion  paternelle.  La  bâ- 
rardife  n'imprimoit  encore  aucune  tache 
d'infamie.  Les  François ,  quoique  conver- 
tis au  chriftianifme ,  s'embarrafloient  peu 

■  que  la  religion  imprimât  fon  facré  carac- 
tère  fur   leur  alliance.  Tous  les  enTans , 

■  n'importe  quel  fiit  l'état  de  leur  mère  , 
étoient  indiftindrement  admis  au  partage 
de  leur  fuccelTion.  Cet  ufage  préjudiciable 
au  bon  ordre  ,  dura  tant  que  régna  la  fa- 
mille des  Merouingiens.  N'ayant  pu  réuf- 
iir  par  la  voie  de  la  perfuafion  ,  Pleiîtrude 
ufa  de  violence  ;  &  dès  que  Pépin  fut 
mort  j  elle  le  fit  enferm^er  à  Cologne  dans 
une  prifon  étroite.  Charles  donna  dès-lors 
une  idée  de  fes  grands  talens  qui  l'ont 
élevé  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont 
•gouverné  la  terre ,  &  dont  nous  allons  don- 
ner une  courte  analyfe.  Abandonné  à  lui 
feul ,  &:  fans  autre  reflburce  que  fon  génie , 
il  échappe  à  la  vigilance  de  fes  gardes ,  & 
levé  une  armée.  Au  lieu  de  fatisfaire  fes 
vengeances  contre  fon  ennemie  ,  il  ne 
fonge  qu'à  arrêter  les  progrès  de  Rainfroi , 
général  &  maire  du  palnis  de  Chilperic  II , 
qui ,  vainqueur  de  Tcodalt,  fils  de  Plec- 
trude  ,  menaçoit  d'envahir  l'Auftra/ie. 
Après  plufieurs  combats ,  dont  le  fuccès 
du  premier  lui  fiit  contraire  ,  il  parvint 
^  les  contenir  dans  leurs  limites ,  quoi- 
qu'ils fullent  fécondés  de  Rabode ,  dnc 
<ics  Frifons ,  qui  faifoit  de  continuels  efforts 
pour  recouvrer  la  partie  de  fes  états  dont 
Pépin  l'avcit  privé.  Après  avoir  prélervé 
l'Auftrafie  du  joug  "des  Neuftriens,  Char- 
les s'en  fit  proclam.er  prince.  Tel  fut  le 
•titre  que  prirent    d'abord    les   maires  du 
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palais  d'Auftrafie ,  lorfqu'ils  en  eurent 
ufurpé  le  fceprre.  Les  fils  de  Pleftrude 
étoient  enfermés  dans  Cologne  ;  il  alla  les 
affiéger ,  &  les  fît  prifonniers  eux  &  leur 
mère.  Modéré  dans  fa  viftoire ,  il  leur 
accorda  un  pardon  généreux,  &  fe  con- 
tenta de  les  mettre  dans  l'impoilibilité  de 
lui  nuire.  Après  avoir  réuni  tous  les  Auf- 
trafiens  en  [3.  faveur ,  il  les  conduifit  à  la 
conquête  de  la  Ncuftrie.  Chilperic  II , 
vaincu  auffi-tôt  qu'attaqué  ,  fut  obligé  de 
laifl'er  fon  trône  à  la  difpofition  du  vain- 
queur. Quoique  Charles  en  eik  fait  la 
conquête ,  il  n'eut  point  allez  de  confiance 
pour  s'y  afleoir.  Les  François  regardoienc 
la  valeur  comme  la  plus  lubHme  vertu  ; 
mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût  un 
titre  pour  parvenir  au  rang  fuprême , 
tant  qu'il  reftoit  un  rejeton  de  la  tiger 
royale.  Il  y  plaça  un  prince  nommé  C/o- 
taire  ;  mais  celui-ci  étant  mort  quelque 
tems  après,  il  rappella  le  monarque  qu'il 
avoir  déthrôné  ,  éc  lui  donnant  un  titre 
fans  pouvoir ,  il  gouverna  fous  fon  nom 
les  trois  royaumes  d'Auftrafie  ,  de  Neul- 
trie  &  de  Bourgogne.  Sa  fageflè  égalant 
fes  talens  militaires,  il  corrigea  pluneurs 
vices  qui  s'étoient  introduits  par  la  foi- 
blellè  des  règnes  précédens.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  fortifié  le  corps  politique,, 
en  en  purifiant  les  membres ,  qu'il  fon- 
gea  à  foumettre  les  provinces  Germani- 
ques,  qui,  depuis  plufieurs  fiecles,  étoienr 
tributaires  &  fujcttes  à  la  domination 
Françoife.  Rien  ne  put  réfifter  à  fon  cou- 
rage infatigable  qui  le  portoit  fans  celle 
aux  extrémités  de  fon  vafte  empire.  Les 
Bavarois,  les  Allemands  proprement  dits, 
c'eft-à-dire  ,  les  Suabes ,  les  Turingiens  , 
les  Frifons  &  les  Saxons,  furent  obligcS' 
de  lui  donner  des  marques  de  leur  fou- 
miffion.  Les  Frifons  furent  les  plus  mal- 
traités. Charles  ,  après  avoir  renverfé  leurs 
idoles,  brûlé  leurs  bois  factés,  &  tué 
Popon ,  leur  duc ,  fucceflèur  de  Rabode  , 
les  força  à  renoncer  à  avoir  des  ducs  de 
leur  nation  ;  privilège  dont  ils  avoient 
toujours  été  fort  jaloux.  La  victoire  la 
plus  éclatante  de  cet  âge  ,  &  qui  fait  le 
plus  d'honneur  au  nom  François  ,  fut  celle 
qu'il  remporta  fur  les  Sarrafins ,  qui ,  fiers 
de  leurs  conquêtes  cuAfjÇ  ^  en  Afrique, 
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|).-rîoîent  de  foamettre  l'Europe  âu  foug 
de  hilcoran.  Iiicroduirs  ,dans  l'intérieur 
de  la  France  par  Eudes ,  duc  d'Aquitaine  , 
<jui  vouloir  profiter  de  leur  alliance  pour 
s'ériger  en  roi ,  ils  y  exercèrent  les  plus 
terribles  ravages.  Si  les  auteurs  n'ont  pas 
grolli  le  nombre  de  leurs  troupes ,  elles 
montoicnt  à  700  mille  hommes.  Charles 
les  rencontra  dans  les  plaines  de  Tours  ; 
les  deux  armées  refterent  en  préfence  pen- 
dant fept  jours  coniécutifs  ,  &  s'eflàyerent 
par  différentes  elcarmouches  ;  mais  après 
jCC  terme  ,  la  victoire  couronna  la  valeur 
de  Charles.  Qitelques-uns  ont  penfé  qu'il 
fut  furnommé  Martel  ,  des  coups  qu'il 
fiappa  dans  cette  mémorable  journée  ; 
d'autres,  d'après  une  efpece  d'arme  dont 
fl  le  fervit  pendant  le  combat. 

Charles  ,  au  milieu  de  fes  profpérités , 
defira  le  diadème.  Ce  deiîr  fe  manifefta  , 
fur-tout  à  la  mort  de  Thierry ,  dit  de 
Chclles  ,  fantôme  de  roi  qu'il  avoir  placé 
fur  le  thrône  depuis  le  décès  de  Ciiilde- 
ric.  Les  conjonctures  étoient  peu  favora- 
bles. Il  avoir  été  obligé  de  faire  contribuer 
les  eccléfiaftiques  aux  charges  de  l'état ,  & 
même  de  donner  à  des  laïcs  des  biens 
iitfcdés  aux  cglifes  ;  il  preflentit  leur  op- 
polltion,  &  ne  manifefta  rien  de  ces  fen- 
timens  :  il  fe  contenta  du  titre  fous  lequel 
il  avoir  gouverné  jufqu'alors ,  mais  fa  fierté 
ne  lui  permettant  pas  de  s'abaillèr  davantage 
fous  un  maître  ,  il  laififa  le  thrône  vacant ,  & 
ne  jugea  point  à  propos  de  faire  des  rois. 

Cependant  les  fuccès  de  Charles  con- 
tre les  Sarrafins  qu'il  vainquit  dans  plu- 
sieurs autres  rencontres  ,  élevèrent  fon 
nom  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Les 
Romains  ,  prellés  d'un  côte  par  les  Lom- 
bards qui  vouloient  les  mettre  fous  le  joug , 
&  intimidés  de  l'autre  par  l'empereur  de 
Conftantinople  ,  qui  les  menaçoit  de  les 
vengeances  ,  lui  envoyèrent  une  célèbre 
ambaflade.  On  remarque  que  dans  leurs 
lettres  ,  ils  lui  donnoient  le  titre  de  vice- 
*oi.  Cette  première  ambaflade  n'ayant 
produit  aucun  effet,  le  pape  Grégoire  III 
lui  en  envoya  une  féconde ,  &  lui  écrivit 
les  lettres  les  plus  preflantes.  Le  faint 
père  qui  (voyoit  les  Lombards  à  fes  portes , 
peignoir  leur  roi  fous  les  plus  odieufes 
couleurs.  Les  nouveaux  amballàdeurs  abor- 
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dercnt  le  prince  d'AvilIrafie  de  la  manière 
la  plus  refpeéteufe  ;  ils  tombèrent  à  fes 
pies.  Se  lui  offrirent,  avec  le  titie  de  pa-» 
tiice  ,  la  fouvernineté  de  la  ville  de  Rome. 
Ces  offres  étoient  bien  capables  de  fiatrer 
fon  ambition;  mais  il  n'en  put  profiter; 
il  étoit  atteint  d'une  maladie  qui  le  con- 
duifit  au  tombeau  cette  année-là  même. 
Il  mourut  à  Crecy ,  dans  la  ;S^.  année 
de  ion  âge  ,  &  la  13  '.  de  la  magillrature  , 
laif!ànt  une  réputation  comparable  à  celle 
des  plus  grands  capitaines  &  des  plus  grand-; 
politiques  qui  jamais  ayent  honoré  Athe*- 
nes  &  Rome.  Placé  fur  lès  degrés  du 
thrône  ,  il  avoir  tous  les  talens  qui  peu- 
vent rilkiftrer  ;  &  s'il  ne  porta  pas  le  dia- 
dème ,  il  eut  au  moins  la  gloire  d'en  pré- 
parer un  à  fes  fucceflèurs  plus  brillant  & 
plus  augufte  que  celui  qu'il  avoit  ambi- 
tionné. On  ne  fait  11  c'eft  de  ce  héros  ou 
de  Charlcmagne  ,  fon  arriere-fils ,  que  la 
féconde  race  de  nos  roi«  a  pris  le  nom  de 
Carlienne  ou  Carlovingienne,  L'hiftoirc  nous 
a  coniervé  le  nom  de  deux  de  fes  femmes  ; 
favoir  ,  de  Rotrude  &  de  Somnichelde. 
La  première  donna  naiffàncc  à  Pépin  le 
Bref  &  à  Carloman  ,  l'autre  à  Griffon. 
Charles  eut  en  outre  plufieurs  fils  naturels 
entre  lefquels  on  diftingue  Remy  ,  qui  fut 
évêque  de  Rouen.  Des  hifforiens  ont  re- 
gardé Charles  Martel  comme  l'inftituteur 
des  comtes  Palatins  ,  auxquels  ont  fuc-. 
cédé  en  France  les   maitres   des  requêtes. 

(T-AT.)  . 

CHvfRLES  I  ,  {Hijî.  de  France.)  xxiii'', 
roi  de  France ,  vulgairement  nommé  Chr.f^ 
letnagne  ,  c'eft-à-dirc  ,  Charles  le  grand  ^ 
naquit  l'an  741  ,  de  Pépin  le  Bref  &  de 
Berte  ou  Bertaude.  La  vie  de  ce  prince  a 
jeté  tant  d'éclat ,  que  plufieurs  villes  fe 
font  difputé  la  gloire  d'avoir  été  fon  ber- 
ceau. Les  uns  ont  prétendu  qu'il  naquit 
à  Ingelheim ,  près  de  Mayence  ;  les  autres  » 
à  Conftance  en  Suifle.  Des  critiques  mieJX' 
inffruits. ont  démontré  que  ce  fut  à  Carll!^. 
bourg,  château  delà  Haute-Bayiere  ,  fur 
la  Salva.  Pépin  le  Bref  avoit  laillë  en  mou- 
rant des  états  bien  vaftes  &  une  domina- 
tion bien  affermie.  Cet  habile  politique 
marchant  fur  les  rraces  de  fes  ancêtres , 
avoit  confommé  leur  crime  &  exrerminc 
U  race  de  Merouée  qu'ils  avoient  avilie. 

Fffi 
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Charkmagne  ôc  Carloman  ,  Tes  fils ,  parta- 
gèrent fa  puiflance  :  le  premier  avoir  de 
trcs-grands  talens ,  l'autre  n'en  avoir  eue 
de  fort  médiocres.  Il  eut  cependant  adèz 
de  prévoyance  pour  craindre  l'abus  que 
fon  frère  pouvoir  fiire  des  fiens.  Il  fe  retira 
en  diligence  dans  fon  royaume  d'Aullrade 
que  Pépin  lui  avoir  marqué  pour  fon  par- 
tage ,  &  y  refta  dans  la  plus  grande  dé- 
fiance. Charles  le  foUicica  en  vain  de  le 
féconder  contre  Hunauld  j  duc  d'Aqui- 
taine ,  qui,  fuivanr  quelques  auteurs,  écoit 
«le  la  race  des  anciens  rois.  Cette  défiance 
ctoit  fondée  ,  &  l'on  ne  tarda  point  à  s'en 
appercevoir  ;  ce  prince  étant  mort  l'année 
iuivantc  (  772  ,  à  Samouci ,  non  fans  qucl- 
tjue  foupçon  de  poifon  ) ,  Charles  fe  jeta 
■dans  fes  états ,  &  s'en  empara  ,  au  pré- 
judice de  deux  princes  fes  neveux  ,  qui , 
fous  la  conduite  de  .Gebcrge  leur  mère  , 
allèrent  mendier  un  afyle  chez  Didier,  roi 
t!es  Lombards.  Didier  les  reçut  avec  les 
tranfports  de  la  joie  la  plus  vive ,  &  d'au- 
tant moins  fufpede  ,  qu^il  avoit  de  grands 
il) jets  de  plaintes  contre  Charles  qui  lui 
avoit  renvoyé  fa  fil'.e ,  après  l'avoir  époufée 
publiquement.  Il  les  conduifit  à  Rome , 
Se  pria  le  pape  de  les  facrer.  Adrien  qui 
-occupoit  alors  le  fiege  pontifical  ,  re- 
jeta cette  propofirion  ;  le  faint  pcre  crai- 
■gnoit  de  s'expofer  au  reflentiment  du  mo- 
narque François  ,  qui  ,  vainqueur  des 
Saxons  &  de  Hunauld  qu'il  tenoit  dans  les 
ïers ,  faifoit  des  préparatifs  pour  encrer  en 
Italie.  Didier  voulur  en  vain  lui  fermer 
2es  paflages  ;  Charles  ayant  franchi  le  fom- 
met  des  Alpes  ,  battu  les  Lombards  à 
Cl'-ifium  ,  va  l'alTiéger  lui-même  dans 
Pavie ,  fa  capitale.  Tel  fut  le  prélude  des 
grandes  vidloires  de  Charlemagne  :  fix  mois 
lui  fufErent  pour  renverfer  la  monarchie 
des  Lombards  ,  &  pour  foumettre  l'Italie 
entière.  Les  Romains,  éblouis  des  grandes 
qualités  du  conquérant ,  lui  donnèrent  des 
marques  de  la  plus  entière  obéil^ance  ;  ils 
Ir.i  déféieient  tous  les  honneurs  que  leurs 
ancêtres  avoient  rendus  aux  Céfar  &  aux 
Exarque  ,  fuccencurs  de  ces  hommes  fa- 
meux. Chcrlemngnc  fit  pluficiurs  autres  voya- 
ges en  Italie  ;  le  plus  cèle'  re  fe  rappnrte 
à  l'an  800  ;  il  y  étoit  attiré  par  Léon  III , 
fucceflèur  d'Adiien.  Ce  pontife  lui  deman- 
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doit  iuftice  Contre  plufîeurs  Romain?  qui 
confpiroient  pour  le  perdre ,  &  l'accufoicnc 
de  plufîeurs  crimes.  Le  monarque  jugea  le 
pape  de  la  manière  la  plusfolcmnelle  :  avant 
reconnu  ion  innocence ,  il  condamna  fes 
accufateurs  à  perdre  la  tête.  Ce  fut  après 
ce  jugement  mémorable  que  les  Romnins 
le  conjurèrent  de  faire  revivre  en  fa  per- 
fonne  le  titre  d'empereur  d'Occident ,  éteint 
depuis  plus  de  trois  fiecles.  Charlemagne  y 
confentit  après  bien  des  foUicitations ,  mais 
il  le  reçut  en  maître.  Il  ne  pofa  le  dia- 
dème fur  fon  front  qu'après  avoir  vu  le 
pontife  à  fes  pies.  Léon  III  fléchit  le 
genou  devant  Charlemagne  ;  &  après  l'a- 
voir adoré  au  milieu  d'une  alTèmblée  in* 
nombrable  (  poji  quas  laudes  à  pontifi.ce  more 
antiquorum  priiicipum  adoratus  ejî  )  ,  il  fie 
expofer  fon  portrait,  afin  que  le  peuple 
lui  rendît  le  même  hommage.  Tel  fur 
l'ufage  confiant  fous  les  fuccefîeurs  d'Au- 
gufte  ,  avant  8c  après  l'introduâiion  dit 
chriftianifme.  Charles  ,  dans  fes  différens 
voyages ,  ratifia  la  donation  dont  Pépin 
avoit  récompe nfé  le  zèle  indiicret  des  papes 
qui ,  par  un  abus  criminel  de  leur  mi- 
niftere  ,  avoient  approuve  la  dégradation 
des  anciens  rois.  La  donation  de  Pépin  , 
comme  on  peut  le  voir  à  l'article  de  ce 
prince,  conliftoit  dans  la  jouidince  pré- 
caire de  l'exercat  &  de  la  pentapole.  Char~ 
les ,  en  confirmant  cette  donation  ,  n"en 
changea  pas  le  titre  ;  il  s'en  réferva  la  fou- 
veraineté  comme  empereur  &  comme  roi , 
de  manière  qu'il  étoit  libre  de  les  repren- 
dre, s'il  le  jugeoit  à  propos. 

Ces  préfèns  du  pontife  &  du  monarquff 
n'étoient  fondés  que  fur  la  force  :tout  étoit 
appuyé  fur  l'épée  de  Charlemagne  :  il  ne 
pouvoir  donner  au  pape  ni  l'exercat  ni  la: 
pentapole  ;  ni  le  pape  ou  les  Romains, 
lui  donner  le  titre  d'empereur  :  ce  titre 
rélidoit  dans  la  perfonne  des  empereurs 
d'Orient  ;  .luffi  ce  n'eft  pas  à  cette  époque 
que  l'on  doit  rapporter  la  renaiOance  de 
l'empire  d'Occident  ,  mais  feulement  à 
l'an  812  ,  que  l'empereur  Michel  con- 
fentit, par  un  traité  folemnel ,  à  lecon- 
noîf^e  Charles  pour  fon  collègue.  Voilà  ce 
qui  fe  pafla  d'important  en  Italie  fous  le 
règne  de  ce  prince  ;  mais  ces  brill  ns  fuccès 
ne  furent  pour  ce  héros  que  l'ouvrage  d« 
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«quelques  mois.  Il  conquit  penchant  ce  tems- 
là  mi-me  la  I  longrie  ,  la  Bohême  ,  la  Cata- 
logne &  la  Navarre ,  força  les  Vénitiens  h 
Jiii  rendre  hommage  ,  fournit  les  Saxons 
qui  refufoient  de  lui    payer  le  tribut  au- 
quel ils  étoient  afTujcttis ,   &  réforma  fon 
état  ;  ouvrage  plus  grand  &  plus  difficile 
que  de   remporter  des  vidtoires.   Je  n'en- 
trerai pas  dans  les  détails  des  expéditions 
de  ce  prince  ;  il  fuffit  de  les  compter  ;  il 
en  fit  trois  en  Italie  ,  tant  contre  les  Lom- 
bards que  contre  plul'cuis  peuples  qui  pré- 
tendoient  fecouer  le   joug  de  fon  obéi'- 
fiince  ;  deux  en  Hongrie ,  autant  en  Bavière 
^  en  Efpagne  ;   une  contre   les  VVilfes  , 
anciens  habitans  de  la  Poméranie,  &  douze 
en  Saxe.  Celles-ci  furent  les  plus  pénibles 
&  les  plus  meurtrières.  Pendant  ces  diffé- 
rentes expéditions  ,    Charles  livra  plus  de 
vingt  batailles  ,  &    ne  connut   jamais  la 
honte  d'une  défaite.  L'hiftoire  lui  reproche 
ion  inhumanité  dans  la  vid:oire  :  il  eft  vrai 
qu'il  fc  livra  à  tous  les  excès  de  la  ven- 
geance la  plus  elfrénée  :  il  fit  maflàcrer  , 
en  un  fcul  jour  &    de  fang-froid  ,  quatre 
mille  cinq    cens  Saxons    que  leurs  chefs 
avoient  remis  à  fa  puiflance  ,  comme  un 
témoignage  de  leui-  repentir.   Ses  ravages 
en  Hongrie  i:e  furent  pas  moins  confidé- 
rables.  On  peut  voir  dans  Eginard  ,  hifto- 
rien  &  confident  de   fa  vie  ,    l'effrayant 
tableau  des  cruautés  de  ce  conquérant. 

Ce  fut  par  cette  inflexible  iévérité  que 
s'affermit  une  des  plus  puilfantes  monar- 
chies qui  jamais  ayent  paru  dans  notre  hé- 
mifphere  ;  &  fi  l'on  en  juge  par  le  fuccès  , 
on  pourra  croire  qu'il  s'abandonna  moins 
aux  impreffions  d'une  dureté  naturelle  , 
qu'il  ne  fuivit  les  conieils  ce  la  politique. 
Les  Huns,  cité  ancienne  &  fameule, étoient 
pour  ce  monarque  des  voilins  dangereux. 
Sans  parler  de  leurs  anciennes  incurfions 
fur  les  terres  de  France  ,  ils  fomentoient 
l'indocilité  naturelle  des  Bavarois  ,  &  les 
cngageoient  dans  de  fréquentes  révoltes. 
Quant  aux  Saxons  ,  leur  opiniâtitié  à  re- 
fufer  un  tribut  légitime  !mérita  une  partie 
de  leurs  malheurs  ;  Charles  leur  avoir  fait 
grâce  plufieurs  fois,  il  étoità  çrnindre  qu'un 
pardon  trop  fréquent  n'engageât  fes  lujets 
a  les  imiter.  Les  François  nouiris  dans 
J'anarchie    qu'avoit  inuoduitç  l.i  tyrazinie 
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des  maires  du  palais ,  dornoicnt  chaque 
jour  des  marques  de  leur  indocilité  ;  rn  le 
traitoit  encore  d'ufurpateur.  Il  put  donc 
regarder  le  fupplice  des  Saxons  comme  un 
exemple  falutaire  qui  devoir  faire  cefièr 
les  murmures  &:  affermir  fon  thrône  ;  il 
cfl  vrai  que  bien  des  iouverains  ne  vou- 
droient  pas  régner  à  ce  prix.  Tous  les  ordres 
de  l'état  vécurent  depuis  dans  la  plus  grande 
tranquillité. 

Les  évêques  qui ,  fous  les  règnes  fuivans  j 
s'arrogèrent  le  droit  de  dépofer  leurs  lois  , 
n'oferent  manileftcr  leurs  prétentions  fu- 
perbes.  Ils  n'approchèrent  du  monarque  , 
que  pour  lui  donner  des  marques  de  leur 
obéillance  :  jamais  ils  ne  s'af  cmblerent  que 
par  fes  ordres  ;  jamais  ils  n'eurent  d'autre 
juge  ,  d'autre  arbitre  que  lui.  Quoiqu'il 
afïcârâr  une  grande  p'été  ,  C/îû/Vw  fit  tou- 
jours connoître  que  le  Iceptre était  au-defi'us 
de  l'encenfoir  ;  & ,  s'il  ne  tint  pas  celui-ci , 
il  fut  au  moins  le  diriger:  "  Nous  nous 
,,  fomrr.es  afièmblés  par  l'ordre  du  roi 
,,  Charles,  notre  très-pieux  &  très-glorieux 
„  feigneurquinousa  préfîdés.,,(Co/7gregûr/,f 
r.oUs  in  unum  convcntum  ,  praecipicnte  6* 
prcejidente  piijfimo  ù  gloriofjjimo  domino 
nojlro  Carolo  rege  ).  ,,  Tel  fut  le  flyle  donc 
les  évêques  fe  fervirent  fous  fon  règne  ;  Sc 
voici  celi:i  dont  il  ufa  à  leur  égard.  "  Je 
„  me  fuis  afiîs  au  mili>.u  de  vous  ,  &:  j'ai 
,5  affifté  à  vos  délibérations,  non-feulem.cnr 
,,  comme  témoin  ,  mais  encore  comme 
;,  votre  fou^  erain  &  comme  votre  juge.  ,, 
L'obéifiance  des  nobles  qui  forn  oient  un 
troifieme  ordre  dans  l'état  ,  n'étoit  pas 
moins  entière-  La  fciblefîe  des  règnes  pré- 
cédens  leur  avoir  cependant  rendu  très- 
pénibles  les  devoirs  de  fujets.  Il  leur  l.iifla 
le  droit  de  \oter  dans  les  afîtmblées  géné- 
rales ;  mais  corrme  il  y  fut  toujours  pré- 
fent ,  &:  qu'il  diffofoit  de  tous  les  béné- 
f:ces  ,  tant  eccléfiaftiqucs  que  civils  &  mili- 
tait es  ,  il  lui  étoit  facile  de  captiver  les 
fufirages  ;  mais  quoiqu'il  fût  toujours  les 
diriger  vers  fon  but ,  il  conçut  le  deffein 
d'affoiblir  l'autorité  de  ces  afemblées.  Ce 
fut  pour  y  parvenir  qu'il  changea  l'ordre 
de  la  1  aute  ncbleffe  :  elle  étoit  partagéi.  en 
deux  clallès  principales  ;  lavoir  ,  celle  des 
ducs  &  celle  des  comtes  ;  la  feconc  e  fubor- 
doniiée  à  la  premieic.  Lxs  ciuchés  n'étoitnc 
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pas  ,  comme  ils  font  aujourd'hui  parmi 
nous  ,  des  titres  honorables  ,  mais  fans 
pouvoir  :  ceux  qui  en  étoient  revêtus  , 
exerçoient ,  tant  en  paix  qu'en  guerre,  toute 
l'autorité  de  la  juftice  &  des  armes  dans 
toute  l'étendue  d'une  province.  Ils  ne  dé- 
pendoient  plus  du  prince  ,  mais  feulement 
des  aiïemblées  générale;;  ;  &  comme  la 
monarchie  étoit  partagée  entre  un  petit  nom- 
bre de  ducs  ,  il  leur  étoit  facile  de  fe  rendre 
maîtres  des  délibérations.  Le  roi  ne  pouvoir 
les  lier  qu'en  flattant  leurs  efpérances  ,  par 
rapport  à  leurs  defcendans  ;  car  les  duchés 
n'étoient  pas  alors  héréditaires.  Charles  , 
perfuadéque  ces  ménagemens  étoient  con- 
traires à  la  profpérité  de  l'état ,  forma  le 
projet  de  les  abolir.  TaiTîllon  s'étant  révolté, 
il  faiiît  cette  occafion  pour  éteindre  fon 
duché  de  Bavière.  Cette  province  ne  fut 
plus  gouvernée  que  par  des  comptes ,  qui  , 
jouidknt  d'une  confidération  moinsgrande, 
étoient  aulTi  moins  à  craindre.  Chafles 
s'étoit  comporté  de  même  envers  les  Aqui- 
tains ,  après  le  défaftre  de  Hunold  ,  leur 
duc.  Toutes  les  démarches  de  ce  prince 
donnent  la  plus  haute  idée  de  fa  poUti- 
que  ;  &  fi  le  ciel  lui  eût  accordé  une  plus 
longue  deilinée  ,  il  eft  à  croire  qu'il  eût 
aboli  ces  adèmblées  qui  furent  fi  funeftes 
à  fes  fucccflèurs.  On  peut  les  regarder  com- 
me une  des  principales  caufes  de  la  dégra- 
dation de  fa  poftérité.  Il  eft  cependant  vrai 
que  Charles  dérogea  ,  peut-être  involon- 
tairem.ent  ,  à  la  fagelle  de  fes  maximes  : 
dans  le  tems  qu'il  abolilloit  les  duchés ,  il 
érigeoit  des  royaumes.  C'étoit  l'ufage  des 
peuples  feptentrionaux  ,  d'admettre  les  en- 
fans  des  rois  à  la  fucceflion  d'un  père  com- 
inun.  Cetufage,  plus  conforme  aux  droits 
de  la  nature  qu'aux  maximes  de  la  politi- 
que ,  la  vraie  reine  des  nations  >  avoit  été 
conftamment  fuivi  par  les  François ,  qui 
depuis  long-tems  en  étoient  les  vidimes. 
Charles  ne  put  y  déroger  entièrement  ;  il 
avoit  plufieurs  fils  légitimes  ;  il  les  admît 
au  partage  de  fes  états  ,  &:  leur  donna  à 
tous  le  titre  de  roi  :  il  eft  vrai  qu'en  les 
décorant  de  ce  titre  fublime  ,  il  ne  laifloit 
pas  de  les  foirmettre  à  leur  aîné  ,  au- 
îjuel  étoit  réfervée  la  dignité  d'empereur. 
Charlemagne  eut  encore  l'attention  de 
■pieUre  lyie  tjrès-;grande  inégalité  dans  le 
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partage  :  cet  aîné  eut  à  lui  feul  plu*  âcs 
deux  tiers  de  la  monarchie.  Il  étoit  donc 
adcz  puiflant  pour  foumettre  fes  frères  pai; 
la  force  ,  s'ils  fiùfoient  quelques  difficultés 
de  le  reconnoître  pour  leur  f  juverain  ;  mais 
ce  partage  refta  fans  exécuiion.  Une  mort 
prématurée  moiflonna  le  prince  Charles  , 
à  qui  l'empire  étoit  defriné.  Louis  fon 
puîné ,  piince  digne  de  régner  fiir  ces  vafles 
états ,  h  pour  être  roi  il  ne  falloir  que  des 
vertus ,  les  polféda  en  entier ,  à  l'exception 
de  l'Italie ,  qui  fut  donnée  à  Bernard  fjn 
neveu  ,  comme  royaume  mouvant  de  l'em- 
pire. Charlemagne  avoit  reçu  la  couronne 
des  mains  de  Léon  ;  ce  grand  homme 
lembla  prévoir  que  les  fucceifeurs  de  ce 
pontife  fe  feroient  un  titre  de  cette  céré- 
monie, pour  s'arroger  le  droit  de  conférer 
l'empire.  Ce  fut ,  (ans  doute ,  cette  crainte 
qui  le  porta  à  ordonner  à  Louis  de  prendre 
la  couronne  impériale  fans  le  miniftere  du 
pape  ,  ni  d'aucun  eccléfuftique.  Le  cou- 
ronnement fe  fit  de  cette  manière  :  Char- 
lemagne ayant  poféle  diadème  (ur  l'autel  , 
en  préfence  des  prélats  ,  fit  figne  à  -fon 
fils  qui  le  prit  auffi-tôt  de  fes  propres 
mains  ,  &  le  mit  fur  fa  tête.  Cette  inau- 
guration ,  fi  fameufe  dans  nos  annales ,  fe 
fit  à  Aix-la-Chapelle  ,  où  Charlemagne  reçut 
peu  de  rems  après  les  honneurs  de  la, 
fépulture.  Il  mourut  dans  la  foixante-dou- 
zieme  année  de  fon  âge  ,  la  quarante-hui- 
tième de  fon  règne  ,  la  quatorzième  de 
fon  empire.  Ce  fut  un  prince  grand  dans 
la  paix  &  dans  la  guerre  ,  également  capa- 
ble d'être  légiflateur  &:  pontife  :  jamais  il 
n'exifta  de  roi  plus  verfé  dans  les  matières 
de  la  politique  &  de  la  religion.  Ses  capi- 
tulaires ,  chef-d'œuvres  de  légiflation  pour 
ces  tems  ,  en  font  une  preuve  éclatante. 
Également  économe  de  fes  biens  &  da 
celui  de  l'es  lujets  ,  il  foutint  l'éclat  du 
diadème  fans  attenter  à  leur  fortune  (  Mont- 
tefquieu  remarque  que  Charlemagne  faifoit 
rendre  jufqu'aux  herbes  de  fes  jardins  ;  ce 
n'étoit  pas  par  avarice  ,  car  fouvent  il  fai- 
foit remettre  au  peuple  la  moitié  du  pro-. 
duit  de  fes  revenus  ).  Placé  fur  un  thrône 
ufurpé  par  fon  père ,  il  le  vit  fur  la  fin  de 
fes  jours  tranquille  pofièiïcur  de  la  plus 
belle  moitié  de  l'Europe.  Plufieurs  rois 
(ceux  d'Angleterre  &  d'Efpagne)  s'ofFri-^ 
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rent  à  être  fes  tiibucûres,  &  Aaroii  Al- 
Rachid  s'honora  de  fon  alli.mce.  Ce  mo- 
narque donc  la  piiinancc  s'ctcndoit  de 
l'Immalis  à  l'Atlas  ,  lui  envoya  les  clefs  de 
Jérufalem  pour  marque  de  fon  eftime. 
Né  roi  d'un  peuple  barbare ,  dont  la  guerre 
ccoit  l'unic^ue  métier  ,  il  fentit  la  néceffité 
de  s'inftruire  :  il  appella  les  fciences  &  en 
développa  le  précieux  germe.  Sa  préfence 
cntretenoit  une  gcnéreufe  émulation  entre 
les  favans  que  fes  bienfaits  attiroient  à  fa 
cour.  Souvent  même  ce  prince  defcendoit 
de  fon  thrônc  &  facrifioit  aux  mufes  les 
lauriers  qui  ornoient  fes  mains  triomphan- 
tes. Les  mules  reconnoi'.îkntes  ont  conlacré 
fes  grandes  adions;  mais  juftes  &  modé- 
rées dans  leurs  éloges  ,  en  relevant  les 
vertus  du  héros ,  elles  ont  dévoilé  les  foi- 
bleflés  de  l'homme.  Né  avec  des  palTions 
impérieufes ,  Charles  ne  fut  pas  toujours 
attentif  à  en  prévenir  les  ravages  :  il  alarma 
fouvent  la  pudeur  des  vierges.  Ses  écarts , 
l'horrible  mafl'acre  des  Saxons  Se  la  mul- 
titude de  fes  femmes  &  de  fes  concubines , 
ont  élevé  des  doutes  fur  la  fàinteté  que 
plufîeurs  papes  lui  ont  déférée.  Il  eut  cinq 
femmes  ;  favoir  ,  Hilmentrude  ,  Dcfîdé- 
rate ,  que  d'autres  appellent  Sibilk ,  fille 
de  Didier ,  roi  des  Lombards  ;  ces  deux 
femmes  furent  répudiées  ,  la  première 
par  dégoût  ;  l'autre ,  par  des  intérêts  poli- 
tiques :  Hildegardt ,  originaire  de  Sueve  , 
c'eft-à-dire  ,  de  Suabe  5  Faftrade  ,  fille  d'un 
comte  de  Franconie  ,  &  Huitgarde  qui 
ctoit  de  la  même  nation  qu'Hildegarde. 
D'Hilmentrude  naquit  Pépin ,  qui  fut  fur- 
Jiommé  le  bojfu ,  par  rapport  aux  défauts 
de  fon  corps.  Ce  prince  fut  relégué  dans 
le  monaftere  de  Prout,  pour  s'être  déclaré 
le  chef  d'une  confpiration  formée  contre 
Charkmagne  fon  père.  Hildegarde  donna 
naiflànce  à  Charles ,  à  Carlomon  que  le 
pape  fit  appeller  Pépin ,  &  à  Louis ,  fur- 
nommé  le  pieux  ou  le  débonnaire ,  fuccef- 
feur  de  Charkmagne.  Hildegarde  eut  en 
outre  autant  de  filles  ;  favoir  ,  Rotrude  ^ 
Benlic  &  Gifelle.  De  Faftrade  naquirent 
Thetrade  &  Hiltrude  ,  l'une  &  l'autre  re- 
ligieu(es  &  abbefles  de  Farmoatiers.  Huit- 
garde  mourut  fans  laiHer  de  poftérité. 
Charkmagne  eut  de  plus  quatre  concu- 
bines 5  iàvoir ,    Régine,   Adélaïde,  Ma- 
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t!-.aljTarde  &  Gerfuide.  De  Régine  naquit 
Drogon  ,  prince  vertueux ,  (S:  qui  remplit 
le  liege  épifcopal  de  Metz.  Adélaïde  donna 
le  jour  à  Thierry  ,  dont  nous  ne  favons 
aucune  particularité  ,  excepté  la  difgrace 
que  Louis  le  débonnaire  lui  fait  reflèntir 
ainfi  qu'à  fes  frères.  Mathalgarde  fut  m.ere 
de  Hugues ,  abbé  de  Saint-Quentin  dans 
le  Vermendois.  De  Gerfuide  fortit  Adel- 
trude.  Quelques-uns  prétendent  qu'Emme, 
femme  d'Eginard  ,  étoit  fille  de  Chark- 
magne, Plufieurs  écrivains  comprennent 
Hilmentrude  dans  le  nombre  des  concu- 
bines ;  mais  on  a  pour  garant  du  contraire 
une  lettre  du  pape  qui ,  lorfque  ce  prince 
la  répudia ,  fit  fes  efforts  pour  lui  faire  hor- 
reur du  divorce. 

Entre  les  lois  de  ce  çrince ,  on  remar- 
que l'abolition  du  droit  d'alyle  accordé 
aux  églifes  en  faveur  des  criminels  ,  &: 
celle  qui  permet  aux  payens  nouvellement 
convertis,  de  brûler  pendant  le  juur  les 
cierges  qui  fèrvoient  à  les  éclairer  dans 
les  cérémonies  noélurnes  qu'ils  pratiqnoient 
en  l'honneur  de  leurs  divinités.  La  crainte 
que  les  Saxons  ne  retournaflênt  à  l'idolâ- 
trie j  qu'ils  n'avoient  abandonnée  que  par  la 
terreur  de  fes  armes  ,  le  porta  à  ériger 
parmi  ces  peuples  un  tribunal  femblable  à 
celui  de  l'inquifition.  Ce  terrible  tribunal 
fut  connu  fous  les  fuccelfeurs  de  Chark- 
magne ,  fous  le  nom  de  cour  Wemique  ou 
de  iuflice  Vejîphalienne.  Les  prétentions  de 
cette  cour  femerent  l'effroi  dans  toute 
l'Allemagne ,  &  la  remplirent  de  défor- 
dres.  Lts  empereurs  même  en  furent  épou- 
vantés ;  leur  autorité  ne  fufSlant  pas ,  ils 
uferent  de  toutes  les  précautions  pour 
l'abolir.  Charles  V  en  vint  hcureufenient 
à  bout  par  rétablilfenient  de  la  ch.imbre 
&  du  conseil  auhque.  Des  auteurs  inter- 
prétant mal  un  paflage  d'Eginard ,  ont  pré- 
tendu que  Charkmagne  ne  fut  jamais  écrire, 
pas  même  fîgner  fon  nom  ;  c'eft  un-  erreur 

■  détruite  par  plufieurs  monamens.  Cet  au- 

■  teur  n'a  voulu  dire  rien  autre  chofe ,  qi:e 
ce  monarque  ne  put  parvenir  à  former  de 

■  beaux  caractères.  Sous  (on  règne  ,  la  France 
!  eut  pour  bornes  au  midi ,  l'tbre  ,  la  Mé- 
!  diterranée,  le  Vulturne,  l'Ofante  ,  &  les 

villes    maririrres  de    l'état    de   Veniie  ;  à 
l'Qrieiit,  la  Telle  &  U  Viftule  j  au  noid  , 
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ïa  mer  Baltique ,  l'Eder ,  la  mer  Germa- 
nique &  la  Manche  ;  à  l'Occi'ent  ,  l'O- 
céan :  les  peuples  d'entre  l'Elbe  &  la  Vif- 
tule  n'étoient  que  tributaires  :  leurs  rois 
dévoient  être  confirmés  par  les  empe- 
reurs. 

Charles ,  ce  prince  le  plus  accompli  des 
fils  de  Charkmagne ,  fit  fes  premières  ar- 
mes en  804  dans  la  guerre  de  Saxe.  Les 
hiiloriens  ont  négligé  de  marquer  l'année 
de  fa  naiflance  ;  mais  fi  elle  ne  précéda 
point  les  noces  d'Hildegarde  fa  mère , 
il  avoir  à  peine  fix  ans.  L'empereur  vou- 
lant le  former  dans  les  batailles ,  croyoit 
ne  pouvoir  lui  en  faire  contempler  trop 
tôt  l'image  :  il  le  mit  à  la  tê;e  d-'une  ar- 
mée confidcrable,  &  qui,  excitée  par  fa 
préfence ,  vainquit  les  Saxons  près  de 
Drafgni.  On.  lui  attribue  l'honneur  de  cette 
victoire ,  dont  probablement  il  ne  fut  que 
le  témoin.  Il  en  remporta  une  plus  grande 
&:  plus  véritable  fur  les  Sclaves ,  établis  en 
Bohême  ;  après  les  avoir  défaits  en  bataille 
rangée ,  &  tué  de  la  main  Lechon  leur 
chef ,  il  porta  le  ravage  dans  toutes  les 
terres  de  leur  dépendance.  La  même  for- 
tune accompagna  ce  jeune  prince  l'année 
fuivante  (  8c6),  il  les  défit  après  un  com- 
bat opiniâtre ,  tua  Milidieok  leur  roi ,  & 
les  força  de  payer  tribut.  Ses  fuccès  fur 
les  Normands ,  qui  fe  portoient  déjà  fur 
les  terres  de  France,  mirent  le  comible  à 
fa  gloire.  Charkmagne  ,  touché  des  grandes 
qualités  de  ce  fils,  lui  réfervoit  l'empire. 
Une  mort  prém^aturée  l'en  priva.  Il  mou- 
rut l'an  811.  Charkmagne  le  pleura  :  ces 
larmes  font  une  preuve  de  la  fenlibilité  du 
père ,  &  le  plus  bel  éloge  du  fils.  Le  pape 
Léon  111  lui  avoir  donné  l'onction  facrée 
-  lors  du  couronnement  de  Charkmagne  , 
(T—N.) 

Ckarlls  II  ,  furnommé  k  Chauve, 
{  Hiji.  de  France.  )  xxv^.  roi  de  Neuftrie  , 
nom  que  porta  la  France  jufqu'au  dixième 
fîecle  ,  cinquième  empereur  d'Occident 
depuis  Charkmagne.  Ce  prince  ,  qui  pré- 
para la  chute  du  thrône  des  Pépin,  naquit 
à  Francfort,  l'an  huit  cent  vingt -trois, 
de  Lcuis  I  &  de  l'impératrice  Judith.  Sa 
n.iillànce  fut  accompagnée  de  plufieurs 
calamités  pubUques.  La  pefte ,  la  guerre 
•^  la  famine  dcloloient  toutes  les  provin- 
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ces  de  l'cîT.pïre.  Ces  flé'iux  devinrent  pîa? 
terribles  par  la  jalouiie  de  Lothaire  ,  de 
Pépin  &  de  Louis ,  les  frères  par  une  autre 
femme.  Nous  ne  développerons  point  ici  le 
principe  de  cette  jaloufie  &  les  défordres 
qu'elle  occafionna,  nous  en  parlerons  à  la 
fuite  de  cet  article,  où  l'on  trouvera  un  abrégé 
de  la  vie  de  Louis  I ,  père  de  Charks  II. 
Contentons-nous  d'obferver  que  l'enfance 
de  Charks  fut  extrêmement  agitée  ;  il  fe 
vit  tantôt  roi,  tantôt  captif ,  tantôt  entre 
les  bras  d'une  mère  tendre  &  chérie , 
tantôt  entre  les  mains  de  fes  frères  achar- 
nés à  fa  perte  ;  mais  fes  malheurs  mêmes 
furent  la  principale  caufe  de  fon  élévation: 
l'empereur  comprit  qu'il  lui  falloit  réduire 
ce  fils  à  la  condition  de  fujet,  ou  fe  ré- 
foudre à  le  voir  opprimer,  ou  enfin  lui 
faire  un  fort  qui  pût  balancer  la  puiflànce 
de  fes  frères.  Sa  tendrelTè  ,  les  foUicitations 
de  l'impératrice ,  &  les  guerres  imipies  que 
lui  fit  Lothaire ,  aidé  de  fes  frères  &  des 
pontifes  Romains ,  le  décidèrent  pour  ce 
dernier  parti.  Il  lui  avoic  donné  plufieurs 
provinces  à  titre  de  royaume ,  il  révoqua 
cette  donation  ,  &  le  fit  proclamer  roi  de 
Neuftrie  &  d'Aquitaine.  Ces  deux  royau- 
mes réunis  avoient  au  midi  l'Ebre ,  la  Mé- 
diterranée jufqu'au  Rhône  ;  à  l'orient ,  le 
Rhône ,  la  Saône ,  &:  une  ligne  tirée  de  la 
fource  de  cette  rivière  à  la  Meufe,  avec 
tout  le  cours  de  ce  fleuve  ;  au  nord  ,  la 
Manche  ;  au  couchant ,  l'Océan.  Lothaire 
eut  le  refte  de  la  monarchie ,  excepté  la 
Bavière  qui  fut  laid'ée  à  Louis ,  furnommé 
k  Germanique.  L'empereur ,  en  réglant  ce 
partage ,  n'avoir  pardonné  à  Lothaire  , 
qu'à  condition  de  fervir  de  père  &  de 
protefteur  à  Charks ,  contre  les  entre- 
prifes  du  roi  de  Bavière  ,  pour  qui  ce 
partage  étoit  une  efpece  d'exhérédation  ; 
&  pour  l'attacher  de  plus  en  plus  par  le 
lien  des  bienfaits  ,  il  lui  rendit  en  mou- 
rant l'épée  &  le  fceptre  impérial  qu'il  lui 
avoir  donnés  long-tems  auparavant,  mais 
qu'il  lui  avoir  retirés  pour  le  punir  de  fes 
fréquentes  révoltes.  La  volonté  de  ce  reli- 
gieux prince  fut  mal  fuivie  par  des  fils 
rrop  ambitieux  pour  relpeéter  la  voix  du 
fang  &  de  la  paternité.  Charks ,  polTèlleur 
&  roi  de  la  plus  belle  partie  de  la  domi- 
nation francoilCj  ne  voulut  reeonnoîtrc 
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qa'un  égal  dms  Lothaiie,  auquel  il  dé- 
voie rendre  hommage  comme  à  Ion  em- 
pereur. Les  guerres  civiles,  les  allaiîinars 
qui  avoient  louille   le  thrône  des  Méro- 
vingiens ,  avoient  fait  connoître  aux  def- 
trudeurs  de  cette  race  illuftre  &  coupable, 
qu'un  état  ne  {auroit  fubfifter  lans  trouble 
avec  pludeurs  maîtres  égaux  en  autorité. 
Charlemagne,  en  partageant  fes  états  entre 
fes  fils,  leur  donna  bien  à  tous  la  qualité 
de  roi  ;  mais  ce  titre  fublime  ne  les  affran- 
chilloit  pas  de  Ion  obéillance  ,  &c  fon  in- 
tention avoit  été  de  les  foumettre  à  Char- 
les l'on  aîné ,  qu'une  .mort  prématurée  en- 
leva à  fes  elpérances.   Louis-le-pieux  s'é- 
toit   gouverné   par  les   mêmes  principes , 
il  avoit  exigé  l'hommage  de  Bernard,  roi 
d'Italie,  arriere-fils  de  Charlemagne.  Un 
auteur  impartial  eft  donc  dans  l'impuillànce 
de    juftifier  les  prétentions  de    Chaiies-le- 
chauve  :   nous   ne    fautions   être    trop  fo- 
brcs  fur  les  défordres  qu'occafionna  fon 
refus  de  reconnoître  la  fupériorité  de  Lo- 
thaire,   vu  qu'ils  appartiennent  en  partie 
au  règne  de  ce  prince.  Charles  fe  vit  fur 
le  point  d'être  la  victime  de  fon  ambition  : 
attaqué    dans  le   centre   de  fes    états  ,    il 
figne  un  traité  qui,  en  le  privant  de   fes 
plus  nobles  prérogatives  ,  le  réduit  à  la 
jouilfance    de   l'Aquitaine  &  de  quelques 
comtés  entre  la  Loire  &  la  Seine.  Il  eft 
vrai  que   cet  humiliant  traité  n'étoit  que 
fubfidiàire  ;  les  deux  princes  étant  conve- 
nus de  s'en  rapporter  à  la  décillon    des 
fèigneurs ,  dans  une  alfemblée  générale  ; 
une    des    conditions    fait    connoître    que 
Charles -le- chauve ,  ou  fon  confeil,  ne  man- 
quoit  pas   de  politique  ;    il  eut  le  fecret 
d'intére^fer    Louis   de    Bavière ,   dont    la 
fierté  étoit  également  mécontente  de  s'a- 
baifer    fous  un    maître  ;    il   protefta  qu'il 
rctireroit   fa    parole  ,    fi    Lothaire    faifoit 
quelque    entreprife    fur    les    états    de     ce 
prince ,  leur  frère  commun  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avoit  envie  de  fuivre  les  lois 
-du  traité  ;  chicun  cherchoit  à  recommen- 
cer la  guerre  avec  plus  d'avantage.  Charles 
ayant  eu  une  entrevue  avec  Louis  de  Ba- 
vière, ces  deux  princes  s'unirent   par  des 
lèrmens  d'autant  moins  fufpeiSts,  que  l'un 
&  l'autre   avoient  le  même  intérêt  à  ne 
les  pas  violer  ;  ils  négocièrent ,  firent  des  ' 
Tome  y  IL 
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levées  d'hommes  &  d'a'gent ,  chacun  dans 
fes  états;   &  lorfiiu'ils  eurent  réuni  leurs 
troupes ,  ils  envoyèrent  leuis  emballàdeurs 
déclarer   à  Lothaire    que   s'il   ne  rentroit 
aulTî-tôt  dans  fes  états ,  dont  les  hmites 
dévoient  être   déformais  marquées  par  le 
cours  du  Rhin  (  le  roi  de  Bavière  récla- 
moit    tout    ce    qui   étoit    au-delà   de    ce 
fleuve  ),  ils  fauroient   l'y  contraindre    le 
fer  à  la  main.  Lothaire  déclara  qu'il  con- 
lerveroit    tout    ce    qu'il    tenoit    fous    fa 
puillance  ,   &    que   rien   ne    pourroit  le 
faire  renoncer  à  une  autorité  qu'il  tenoit 
de  la  loi.  Rome,  jaloufe  de  fe  faire  va- 
loir  dans  une   occafion  de  cette  impor- 
tance,  offrit  en  vain   fa  médiation.    Lo- 
thaire retint  les  députés  du  pontife,  &  fe 
rendit  à  Fontenai,  bourg  de  l'Auxerrois  : 
ce    fut    là    qu'après    plufieurs    démarches 
inutiles  pour   obtenir   la    paix,   fes  frères 
lui  livrèrent  une  bataille  qui  fut  des  plus 
longues    tk    des    plus    meurtrières   :    des 
écrivains    modernes ,    on  ne    fait  d'après 
quel  témoignage ,  ont  prétendu  qu'il  périt 
cent  mille  nobles  dans  cette  fameule  jour- 
née ;  c'eft  une  exagération  détiuite  par  le 
filence  des  auteurs  contemporains  :  la  vic- 
toire fe  déclara  pour  les  princes  confédé- 
rés qui ,  dans  une  caufe  injufte ,  ne  pou- 
voient  en  ufer  avec  une  plus  grande  mo- 
dération :  au   lieu  de    pourfuivre  les  dé- 
bris   de   l'armée    vaincue ,  ils  s'arrêtèrent 
fur  le  champ  de  bataille ,  &  pleurèrent  au 
milieu    du    défaftre    que    leur    ambition 
avoit  occafionné.  Après  avoir  fait  enfevelir 
les    morts  ,    fans    diftinétion    d'amis    ou 
d'ennemis  ,    ils  envoyèrent  demander  la 
paix ,    fans    autres    conditions    que   celles 
qu'ils    avoient    exigées    avant   la    guerre. 
Lothaire ,  foit  par  ambition ,  foit  par  in- 
térêt d'état ,   refufa   de  confentir  au   dé- 
membrement  de   la   monarchie  ;    mais  il 
fut  forcé    de   s'y  réfoudre  ;   attaqué  une 
féconde  fois  par  fes  frères  réunis ,  il  aban- 
donna fes  états  d'en-deça   des  Alpes,  & 
fe  réfugia  dans  Ion  royaume  d'Italie  :  ce 
fut  alors  que  l'on  vit  toute  l'inconféquence 
de  l'ambition.   Charles  Se  Louis  verfoient 
à  l'envi   le   fang  des  peuples ,  &  s'expo- 
foient  eux-mêmes  au  danger  des  batailles , 
pour  ne   point  reconnoître   de   lupérieur 
dans  un  fxere,  cependant  ils  fe   courbc- 
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rent  de  leur  propre  gré  fous  le  joug  du 
clergé.  Ayant  fait  aflèmbler  les  évêques  , 
ils    leur    demandèrent     s'ils      pouvoient 
jouir  de  leur  conquête  ,    en  s'emparant 
des  provinces  que   Lothaire    laiîloit   fans 
défenfe.   Les  évêques  ,  flattés  de  fe  voir 
les  arbitres  de  leurs  rois  ,  les  difpenfatcurs 
de  leur  couronne,  firent  une  repon!e  con- 
forme à  la  haute  idée  que  l'oii  avoir   de 
leurcarii^ere  ;  ils  dépo'illerent  le  pofïèf- 
feur  légitime  ,  Se    firent  valoir  les  droits 
de  la  guerre  dans  toute  leur  étendue.    La 
manière  don:  ils  rendirent  leur  oracle,  eft 
trop  importante  pour  en  priver  le  ledteur  : 
"  Nous    déclarons  de  la  part  de  Dieu  , 
dit  un  prélat  au   nom  de  toute   l'ilTem- 
blée  ,   Lo:ha:re  déchu  de  t  ;us  fes  droits  ; 
promettez-vous,  ajoata-t-il ,  de  gouverner 
fuivant  les  principaux  exemples  de  Pem- 
pereur  votre  frère  ,  ou  fuivant  la  volonté 
de  Die  a  î    „  Et  fur  ce  qu'ils  répondirent 
qu'ils    gouverneroient    fuivant   la   fagelVe 
oue  le  ciel  pourroit    leur  infpirer:  "  Eh 
bien  ,  ajouta  le  fin  prélat ,  nous  vous  aver- 
tiflons  j  nous  vous  exhortons  au  nom  de 
tous  les  évêques ,  8c  nous  vous  ordonnons 
par    l'autorité    Divine  ,    de    recevoir    le 
royaume  de  votre  Frère  ,  &  de  le  gouver- 
ner  fuivant   la  volonté    de   Dieu  (  c'eft- 
à-dire  ,    fuivant    la   leur  ,,  ).    Charles   8c 
Louis   nomm.erent  audî-tôc  des  commif- 
faires  pour  régler  le  partage  de  leur  con- 
quête ,   ou  plutôt  de  la  donation  du  clergé. 
Nirard ,  dont  nous  empruntons  une  par- 
tie de  ces  détails  ,   fut  au  nombre  de  ces 
commlllàires  ;  mais  le  partage   refta  fans 
exécution.  La  tempête  n'avoit  pis  été  aflez 
violente  pour  priver  l'empereur  de  toute 
efpérance.     Les  débris  de    fon    naufrage 
étoienc  encore    capables    de    relevev  fon 
parti  -,  fon  royaume  d'Italie  étoit  florillant , 
&  n'avoit  fouifert  aucun  dommage  ;   auffi 
dès  qu'il  fit  les  premières  ouvertures  de 
paix  ,    on  l'entendit  volontiers.   Le  traité 
fut  conclu  fans  retour  :  Charles  poiTéda  fes 
états  comme  roi  &  comme  fouverain  ,  8c 
fans  aucune  marque  de  dépendance  envers 
l'emjïereur  :  mais  ce  prince  en  affranchiflant 
fes    états  ,    conferva   toujours    une    ame 
étroite  ;   &  fi  dans  tout  le  cours  de  fa  vie 
on    apperçoit    quelque    aélion  digne  du 
thrônc  ,  la  gloiie  en  appartient  toute  en- 
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tlere  à   l'impératrice  (a  mère  ,    princefîc 
d'un  rare  mérite  ,  qui  lui  fervit  de  pre- 
mier miniftre ,  &  fit  quelquefois  les  for.c- 
tions   de    général.    Son    palais    fervit    de 
théâtre   à    mille    faftions ,    &    lui  -  même 
devint  le  jouet  de  fa  cour  &  de  fon  cler- 
gé ,   qui  le  traita   toujours  en    fujet.  Les 
Bretons  iè  révoltèrent  :  ces  peuples ,  fujcts 
de  la  monarchie  Françoile  depuis  le  règne 
de  Clovis  le  conquérant  ,   oferent  récla- 
mer  leur  ancienne  indépendance  ;    8c  le 
foible  monarque  oubliant    qu'il    étoit  du 
fang  glorieux  des  Pépin  ,  s'humilia  devant  ~ 
ces  rebelles  ;  il  couronna  lui-même  Eref- 
poge ,  fils  de  Nomenon ,  qui  avoir  com- 
mencé la  révolte.  Lâche  &  timide  envers 
les  étrangers ,  comme   envers   fes  fujets  , 
il  fouffrit  que  les  Normands  ravageallent 
impunément  les  côtes ,  pillaflent  les  églifes 
&  les  villes  les  plus  opulentes.  Tandis  que 
ce  peuple  défoloit  ainfi  fon  état,  ce  prin- 
ce ,  imbécillement  dévot ,  difputoit  à  des 
moines   le  ftérile   honneur  de   porter  fur 
fes  épaules  les  reliques  8c  les  châllès  des 
faints.  Ne  valoit-il  pas  mieux  animer   le 
courage  de   fes  foldats  ,    8c  écarter  avec 
eux   l'ennemi  du  fandtuaire   de    la   divi- 
nité ?     , 

Mais  quelle  que  foit  la  brièveté  que 
nous  nous  fommes  propofée  ,  nous  ne 
(aurions  nous  difpenler  d'entrer  dans 
quelques  détails;  retracer  la  vie  de  Char~ 
les-le-chauve  ,  c'eft  dévoiler  la  fource  de 
nos  anciennes  divifions ,  &  montrer  les 
principales  fecouflès  qui  nous  ont  fait  per- 
dre le  fceptre  que  polTedent  aujourd'hui 
les  Allemands  nos  anciens  fujets.  Lothaire 
)i'étoit  pas  le  feul  ennemi  que  Charles  eue 
fur  les  bras  ;  Louis-le-débonnaire  ,  outre 
Lothaire  &  Louis,  avoir  eu  de  fon  pre- 
mier mariage  un  uoifieme  fils  nommé- 
Pcpin.  Ce  prince  avoir  été  fait  roi  d'A- 
quitaine ,  8c  avoir  laiilé  en  mourant  deux 
fils  qui  avoient  héiité  de  fon  courage,, 
fans  hériter  de  fa  puirtànce  ;  Louis  leur 
aïeul  avoit  jugé  à  propos  de  les  en  pri- 
ver.. Ces  jeunes  princes  avoient  de  nom— 
breux  parrifans  parmi  les  Aquitains,  qui  ^ 
de  tout  tems ,  s'étoient  montrés  jaloux: 
d'avoir  un  roi  .-'iftingaé  de  celui  des  Neuf- 
rrieus.  Ils  avoient  profité  des  favora- 
bles   difpoiîtions    des    anciens    fujets    de 
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leur  pefe.  Se  avoient  fuivi  le  parti  de 
Lothaiie  dans  la  guerre  civile  ;  ils  efpé- 
roient  que  ce  prince ,  q/n  reconnoidancc 
de  leurs  iervices ,  ne  balanceroit  point  à 
relever  leur  thrône,  Lothaire  y  auroit  pro- 
bablement conîenci ,  mais  ayant  été  forcé 
lui-même  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur, 
il  les  avoir  abandonnes.  Dès  que  Charles 
eut  figné  le  traité  de  paix  ,  il  fongea  à 
fatisfaire  ion  refîèntiment  ;  il  fe  rendit  en 
Aquitaine  .  &  fit  airalTmer  Bernard  ,  un 
de  leurs  parcifans.  Bernard  étoit  ce  comte 
de  Barcelone  ,  qui  ,  miniftre  de  Louis- 
le-débonjjaire ,  avoir  joué  un  rôle  fi  inté- 
reflànt  fous  le  règne  de  ce  prince  dont 
quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avoit 
fouillé  la  couche.  La  mort  du  comte 
affligea  les  jeunes  princes,  fans  déconcer- 
ter leurs  projets  :  tous  deux  étoient  d'une 
■valeur  éprouvée  ;  &  Pépin ,  l'aîné  ,  avoit 
tous  les  talens  du  général  ;  il  étoit  même 
allez  verfé  dans  l'art  des  négociations , 
fur-tout  pour  un  tems  où  cet  art  écoic 
encore  dans  l'enfance  ;  il  avoit  remporté 
une  viâioire  fur  fon  oncle  pendant  la 
guerre  civile  ;  il  fut  encore  l'abufer  par 
une  feinte  foumiflîon,  jufqu'à  ce  qu'une 
irruption  de  Normands,  qui  força  le  roi 
de  Neuftrie  de  fortir  d'Aquitaine  ,  lui 
permit  de  faire  de  nouveaux  prépara- 
tifs. 

tes  Normands  étoient  depuis  plufieurs 
fiecles  les  dominateurs  des  mers  :  Charle- 
magne  témoin,  &  quelquefois  l'objet  de 
leur  intrépidité ,  avoit  prcdic  leurs  triom- 
phes fur  fes  fuccedèurs.  Ils  étoient  alors 
conduits  par  Régnier ,  amiral  d'Eric  leur 
roi,  qui  venoit  de  fe  diftinguer  en  Allemagne 
par  des  exploits  de  la  plus  éronnante  va- 
leur, Régnier ,  à  l'exemple  de  l'on  roi ,  ne 
s'arrêta  point  au  pillage  de  quelques  villa- 
ges ,  comme  l'avoient  fût  plufieurs  capitai- 
nes Normands  qui  l'avoient  précédé  ;  il 
entra  dans  la  Seine  à  la  tête  de  fix-vingts 
bateaux ,  & ,  remontant  cette  rivière  juf- 
qu'à Paris ,  il  demandoit  fans  celle  Ci  ce 
pays  riche  &  magnifique  étoit  fans  défenlèurs 
&c  fans  habitans.  Charles  étoit  à  S.  Denis 
profterné  devant  les  reliques  des  fainrs  qu'il 
inyoquoic.  Régnier  eût  bien  pu  dire  de  ce 
prince  ians  courage  ce  qu'un  chef  barbare 
difoit  des  Romains  dans  le  tems  de  leur 
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dégradation,  qu'il  pofiedoit  fort  royaume 
comme  les  bêtes  la  prairie  qu'elles  brou- 
tent. Le  monarque,  plus  timide  que  les 
moines  dont  il  partageoit  les  alarmes , 
trembloit  au  feul  nom  de  Normand  ;  il 
députa  vers  Régnier,  &,  vaincu  avant  de 
combattre ,  il  lui  demanda  grâce  pour  lui 
&  pour  les  peuples  ;  mais  pour  mettre  plus 
de  poids  à  ces  prieras,  il  leur  donna  fept 
mille  li\ 'cs  pefant  d'or ,  fomme  exorbitante 
pour  ce  tems,  &  qui ,  en  excitant  la  cupi- 
dité des  barbares ,  leur  donnoit  des  armes 
pour  revenir  avec  plus  de  fuccès.  Régnier 
jura  par  fes  dieux  fur  fes  armes ,  gage 
facré  parmi  les  Normands,  de  ne  jamais 
remettre  les  pies  lur  les  terres  de  France  : 
mais  fuivant  les  maximes  de  ces  peuples , 
I  un  traité  n'obligeoit  que  celui  qui  l'avoir 
conclu ,  &  non  pas  la  nation  entière  :  aulli 
ils  ne  cédèrent  depuis  ce  tems  d'y  faire 
des  courfes  ,  non  plus  pour  piller  ,  mais 
pour  y  former  des  établifleméns.  Charles  , 
par  cet  humiHant  traité ,  s'attira  le  mépris 
des  peuples,  &c  fes  complaifinces  pour  le 
clergé  le  firent  détefter  des  leigneurs.  Ce 
prince ,  odieux  au  corps  des  nobles  ,  fe 
tourna  du  côté  des  évêques  qui  s'embar- 
radoient  peu  de  la  gloire  de  l'état,  pourvu 
qu'ils  en  partageaflènt  les  biens.  Les  évê- 
ques, depuis  le  départ  des  Normands  , 
étoient  adèmblés  à  Beauvais  :  Charles,  au 
lieu  de  préfider  à  leurs  délibérations  , 
promît  d'y  loufcrire.  Ils  ne  pouvoient  ce- 
pendant porter  plus  haut  l'orgueil  de  leurs 
prétentions  :  toutes  étoient  fondées  fur 
quelque  paflage  de  l'écriture  mal  inter- 
prété ;  &  le  roi  eût  bien  pu  connoître  , 
s'il  eût  eu  quelque  difcernement ,  qu'ils 
ne  tendoient  qu'à  dépouiller  le  thrône 
de  fes  plus  précieux  privilèges.  Après 
la  bataille  de  Fontenai  ,  on  les  avoic 
regardés  comme  les  difpenfiteurs  du  fcep- 
tre.  Dans  l'afièmblée  de  Beauvais  ,  ils 
prefcrivirent  à  leur  maître  la  manière  dont 
il  devoir  en  ufer,  après  lui  avoir  fait  jurer 
de  garder  le  droit  eccléfiaftique  :  chaque 
évêque  exigea  de  Charles  un  ferment , 
dont  on  lui  prefcrivit  jufqu'à  la  forme  : 
jurez ,  promettez ,  &c.  C'étoit  avec  ce  ton 
que  l'on  parloir  au  monarque  ,  i\  cepen- 
dant on  peut  honorer  de  ce  nom  un  prince 
qui  le  dégradoit  à  ce  point.  Après  que  le^ 
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évoques  curent  reçu  ce  ferment  chacun  en 
particulier,  ils  fe  réunirent  pour  en  recevoir 
un  général  fur  plufieurs  autres  chefs.  Les 
prélats ,  ficisfaits  de  la  foumilTîon  de  Char- 
les ,  terminèrent  l'alTemblée  ,  &  en  indi- 
quèrent une  autre  à  Meaux,  où  l'on  de- 
voir drelîer  des  ades  de  ce  qui  venoit  de 
fe  padèr  :  mais  les  articles  en  étoient  fi 
déshonorans ,  que  les  leigneurss'oppoferent 
de  tout  leur  pouvoir  à  ce  qu'on  les  rendît 
publics.  Charles  refta  neutre  dans  un  difFé- 
rend  qui  l'intérefloit  plus  que  perfonne.  Il 
fe  rendit  en  Aquitaine  ,  où  il  fit ,  avec 
Pépin  fon  neveu  ,  un  traité  non  moins 
honteux  que  celui  qu'il  avoir  fait  avec 
Régnier. 

Un  elfaim  de  Normands ,  répandu  dans 
la  Saintonge ,  caufa  de  nouvelles  alarmes , 
&  fournit  aux  prélats  un  moyen  qu'ils  cher- 
choient  depuis  long-tems,  d'élever  la  voix 
contre  les  feigneurs ,  dont  la  jufte  fermeté 
oppofoit  un  frein  puilTant  à  leurs  delleins 
ambitieux.  Us  publièrent  que  les  fréquentes 
delcentes  des  Normands  étoient  une  preuve 
de  la  colère  du  ciel ,  indigné  de  l'opiniâ- 
treté avec  laquelle  on  s'oppofoit  aux  pieu- 
fes  intentions  du  monarque.  Voyant  alors 
que  le  bandeau  de  l'illufion  couvroit  les 
yeux  du  peuple  eiicore  plongé  dans  les 
ténèbres  &  l'ignorance  ,  ils  franchirent 
tous  les  obftacles ,  &  rendirent  publics  les 
adtes  du  fynode  de  Beauvais.  Comme  l'am- 
bition ne  garde  aucune  mefure ,  ils  y  éta- 
lèrent tout  le  fafte  de  la  leur  :  ils  foute- 
noient  que  Charles  devoit  prendre  d'eux 
l'ordre  &  le  lignai  :  fiers  d'un  paflàge  de 
Malachie ,  "  ils  recevront ,  s'écrioient-ils 
d'un  ton  prophétique ,  la  loi  de  la  bouche 
de  celui  qui  eft  dans  le  facerdoce  ;  c'eft 
l'ange  du  feigneur  des  armées.  »  Ce  pro- 
cédé otfenfa  fenfiblement  les  feigneurs  , 
dont  on  attaquoit  ouvertement  l'autorité  : 
aflemblés  à  Epernay ,  ils  firent  des  remon- 
trances fi  vives ,  qu'ils  parvinrent  enfin  à 
deffiller  les  yeux  de  Charles  ;  mais  ce  prince , 
également  dupe  dé  fa  confiance  &  de  fon 
lellèntiment ,  mécontenta  fes  fujecs  par  une 
conduite  oppofée  à  celle  qu'il  avoir  tenue 
îufqu'alors  :  incapable  de  modération ,  il 
silloit  toujours  aux  extrêmes;  après  avoir 
comblé  les  év^ues  de  biens  &  d'honneurs, 
U.les.fit.chalVer  tout-à-coup  de  raflèmblée 
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avec  ignominie  :  ils  méritoieiit  ce  trarte- 
ment  lans  doute  ;  mais  étoit-il  de  la  poli- 
tique de  le  leur  faire  efl'uyer?  Ce    corps 
orgueilleux    &    vindicatif  lui  offroit  une 
puilTance  redoutable  ;  &  pour  en  triompher 
il  fe  mettoit  dans  la  dépendance  des  fei- 
gneurs ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  mécontenter 
fans  péril  :  qu'il  eût  bien  m  eux  valu  mé- 
nager les  deux  partis ,   & ,  fans  leur  faire 
de  grands  biens ,  ne  leur  faire  aucun  ou- 
trage !  il  les  auroit  alors  conduits  l'un  par 
l'autre  au  bien  de  l'état.  C'étoit  ainfi  qu'en  • 
avoient  ufé  Pépin  &  Charlemagne  pendant 
le  cours  d'un  règne  aufli  long  que  glorieux. 
Cette  faute  eut  de  terribles  fuite?  :  les  no- 
bles ,    tranquilles   du    côté    des  évêques , 
mirent  des  conditions  à  leur  obéiflance  ;  ils 
délibéroient  lorfqu'il  falloir  agir.  Les  Nor- 
mands étoient  dans  la  Saintonge ,  d'où  ils 
infeftoient  les  pays  voifins  :  ils  étoient  d'au- 
tant plus  redoutables  ,  que  Pépin  ,   facri- 
fiant  tout  au  defir  de  fe  rendre  indépen- 
dant, étoit  bien  éloigné  de  s'oppofer  aux 
embarras  de  fon  oncle.  Ce  fut  pendant  ces 
troubles   que    les  Bretons ,    conduits   par 
Nomenon  ,    auquel    Louis-le-débonnaire 
avoir  donné  leur  gouvernement,  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte.  Ces  peuples,  ja- 
loux de  leur  indépendance,  avoient  déjà 
tenté  plufieurs  fois  de  fecouer  le  joug  des 
François  ;   mais  leur  indocilité  leur  avoit 
toujours   été  funefte  jufqu'alors.    Charle- 
magne  &  Louis-le-débonnaire   avoient 
épuifé    fur  eux  tous  les  traits  de  la   plus 
terrible    vengeance    :   plus    heureux    fous 
Charles -le- chauve  ,    ils    remportèrent    fur 
ce    prince    une   viétoire    éclatante ,   &  le 
forcèrent  à  demander  la  paix  ,  on  ne  fait 
à  quelles    conditions  :  mais  un  roi    qui 
confent  à  demander   grâce  à  fes  fujets  , 
renonce   fans    doute   à  s'en   faire   obéir. 
Nomenon  eut  peine  à  confentir  au  traité  ; 
il  eft  même    probable  qu'il  s'y  feroit  re- 
fufé  ,    fans    une    defcente  que    firent   les 
Normands  fur  fes  terres  :  en  effet ,    dès 
qu'il  les    eut   défarmés  par  un   traité  ,   il 
recommença   la  guerre   avec   une   ardeur 
nouvelle  ,    &    s'empara   du  territoire    de. 
Rennes ,  ainfi  que  de   celui   de  Nantes  ; 
alors    ne    s'amuiant    point    à   feindre ,    il-, 
prir  le   diadème  ,  &  fe   fit   facrer  par  leS' 
évêques    dans    une    aflimbiée.  nationale^ 
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Charles  réclama  contre  l'ufurpateur  ;  il  le  | 
fit  excommunier  ,  mais  ces  roudres  fment 
auffi  vaines  que  ies  armes  ;  il  ne  toucha 
4)lus  dans  la  fuite  au  fceptre  des  Bretons  , 
que  pour  le  mettre  avec  plus  d'éclat  encre 
les  mains  d'Erefpoge ,  fils  du  rebelle;  non- 
fèulement  Charles  couronna Erefpoge  de  Tes 
propres  maii,s,ilajoutaencore  leterritoire  de 
Raiz  au  royaume  que  fon  père  venoit  d'ufur- 
pcr  ,  &  dont  il  lui  confirmoit  la  poflefTion. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  difcordes  étran- 
gères &C  civiles  que  Charles  implora  le 
îecours  de  fes  frères  ;  chancelant  fur  un 
thrône  agité  par  mille  fidlions  domcfti- 
ques ,  non  moins  terribles  que  les  guéries 
que  lui  faifoient  à  l'envi  les  Bretons  & 
les  Normands ,  il  leur  demanda  une  con- 
férence pour  remédier  aux  maux  qui  dé- 
foloient  fes  malheureux  états.  L'empereur 
&  le  roi  de  Germanie  ,  cédant  à  fes  priè- 
res ,  fe  rendirent  à  Merfen  ,  où  fe  tint 
l'allcmtrtée^-générale.  Les  trois  princes  y 
parurent  dans  la  plus  grande  intimité  ;  on 
n'apperçut  aucune  de  ces  divifions  qui 
avoient  fignalé  le  commencement  de  leur 
règne.  "  Sachez  ,  dirent-ils  aux  évêques 
&  aux  feigneurs  ,   que  chacun  de  nous  efl: 

fret  à  voler  au  fecours  de  fon  frère  ,  à 
aide  de  fes  conleils  &C  de  fes  armes  , 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume-  „ 
C'étoit  une  menace  indirecte  de  les  punir , 
s'ils  abufoient  davantage  de  leur  autorité  ; 
on  ne  pouvoit  ufer  d'une  plus  grande 
modération  :  la  fierté  des  nobles  en  fut 
cependant  ofFcnfée  ;  &  l'on  s'apperçut  , 
dans  cette  a(îemblée-là  même  ,  que  leur 
puillance  ctoit  bien  mieux  affermie  que 
celle  des  rois.  Gifalbert ,  l'un  d'eux ,  avoit 
enlevé  la  fille  de  l'empereur  ,  &  avoit  ofé 
Pépoufer  publiquement  malgré  fa  réclama- 
tion. Quoique  ce  rapt  blelfât  également 
l!honneur  de  fes  frères  ,  il  ne  put  en  ob- 
tenir vengeance  ;  on  fut  obligé  de  diflîmu- 
1er  leurs  autres  excès.  Mais  ce  qui  montre 
l'état  de  fciblellè  où  la  monarchie  étoir 
réduite  ;  ce  fat  un  article  qui  déclaroic 
que  ,  fi  l'un  des  princes  dérogeoit  à  fes 
promeflts  ,  les  évêques  &  les  feigneurs 
pourroicnt  l'en  avertir  conjointement  ,  & 
ordonner  contre  lui  ce  qu'ils  jugeroient  à 
propos  ,  *'il  -efufoit  de  fe  lendre  à  leurs 
tcmontrances.    C'étoit  rendre  les    fujets 
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iuges  de  leurs  fouverains  :  les  puîfTancts 
intermédiaires  avoient  fait  un  allez  cruel 
abus  de  leur  autorité  ,  pour  montrer  les 
conféquences  d'un  femblable  décret. 

L'alTemblée  de  Merten  fervit  à  reflerrer 
l'union  des  princes  ,    ians  remédier  aux 
défordrcs  dont  Charles  avoit  eipéré  la  fin  ; 
&  cela  devoir  être,  puUque  l'on  en  laifloic 
fublifter  le  germe.   On  n'entendoit  parler 
que  de  révoltes  ,  d'incurlions  &  de  bri- 
gandages. Ce  fut  dans   ce  tems-là  même 
que     Charles    le  chauve   remit ,  entre    les 
mains  d'Erefpoge  ,  le  fceptre  des  Bretons. 
Les  Normands  continuoient  de  faire  ,  de 
la    France  ,   le   théâtre  d'une   fureur  que 
rien   ne    pouvoit    all'ouvir.     Nous    allons 
reflèmbler    ici    le  tableau   des    défordres 
qu'ils   commirent  fous  le  règne  de   Char- 
les le  chauve;  &  fi  ces  trilles   objets  ainfi 
réunis  nous  font  gémir  fur  la  foibieflé  du 
gouvernement  de  ce  prince ,  ils  ferviront 
au  m.oins  à  nous  faire  admirer  la  vigueur 
de  celui  de  Charlemagne  ,  qui  fut  les  con- 
tenir dans  leurs  limites ,  dans  un  tems  où 
il  fondoit  un  nouvel  état ,  &  où  il  avoit 
fur  les    bras   la   moitié  de  l'Europe.     Ils 
avoien.t  déjà  pris&  pillé  Nantes,  Touloufe; 
ravagé  la  Saintonge  ,   &  brûlé  Bordeaux 
&  Périgueux.    Devenus  plus  fiers  par  la 
fuite   de  leurs  profpérités  ,    ils  forcèrent 
Charles  ,   après  l'aifemblée  de  Merfen  ,    à 
les  admettre  ,     difent  les    analiftes  ,    au 
partage   de  fon  royaume.    On  ne    fait  à 
quoi  fe  réduifoit  ce  partage  ;  on  croit-  que- 
la  ville  de  Rouen  leur  fut  dès-lors  aban- 
donnée.   Qiioi  qu'il  en  foit  ,  la  portion 
qu'on    leur  accorda  ,    ne  fuflfîfant  pas  à 
leur  cupidité ,  ils  prirent  ou  faccagerent  ^ 
en  différentes  époques  ,    Angers ,  Blois  , 
Saint- Valéry  ,    Amiens,  Noyon  ,  Beau- 
vais  ,  Orléans,  Poitiers ,  pillèrent  le  Mans 3, 
détruifirent  la  citadelle  de  Pilles  ,    &  dé- 
firent   une  armée  que  commandoient  les. 
comtes  Eudes  &   Robert ,    qui  palloieniT- 
pour  les  deux  héros  de  leur  fitcle  ;    ils 
forcèrent  enfin  le  foible  monarque  1  con- 
clure avec  eux  un  traité  ,  dont  on   cher- 
cheroit  en  vain  le  pareil  dans  les  archi- 
ves des  autres  nations.   Après  avbi:  exigé- 
quatre  mille  livres  pefant  d'argent ,.  ils  lui 
préfenterent  deux  rôles ,   l'un  dei  prilon^- 
niers  qu'ils  avoient  faits  ^  l'autre  des  foli- 
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dats  qu'ils  avoient  perdus  depuis  le  com- 
mencement  de  la  gnetre.  Ils  demandè- 
rent une  nouvelle  fomme  pour  les  re- 
compenfer  de  la  liberté  qu'ils  accordèrent 
aux  uns  ,  &  pour  les  dédommager  de  la 
perte  des  autres.  Jamais  vainqueurs  n'a- 
voient  impofé  une  femblable  loi  :  la  con- 
(équence  en  étoit  lînguliere  ;  faire  payer 
à  des  peuples  la  vie  de  ceux  qui  venoient 
les  attaquer  dans  leurs  foyers  ,  c'étoir  les 
déclarer  efclaves ,  &  les  priver  du  plus 
précieux  droit  que  la  nature  prefcrit  à 
liionime ,  celui  de  fa  propre  confervation. 
Il  fallut  obéir  ;  on  leva  des  impôts  qui 
firent  murmurer  le  peuple  ;  il  fe  plaignoit 
de  ce  que  le  roi  le  dépouiUoit ,  au  lieu  de 
le  défendre. 

Tandis  que  le  feu  des  guerres  confumoit 
le  cœur  de  la  France ,  le  clergé  donnoit 
des  décrets  2c  difputoit  fur  la  grâce  :  il  fit 
fuftigerGodefcalque  ,  moine  Ecoflois.  Ce 
religieux ,  plus  célèbre  par  les  perfécutions 
qu'on  lui  fit  eiluyer ,  que  par  la  fupério- 
rité  de  Ton  génie ,  agitoit  des  queftions  im- 
pénétrables lur  la  liberté.  Ces  queftions  fe 
font  renouvellées  de  nos  jours  ,  &■  ont 
caulé  de  fèmblables  défordres.  C'étoicnt 
les  mêmes  fur  lelquelles  les  anciens  philo- 
fophes  difputoient^  avec  tant  de  modéra- 
tion ,  &  qui  leur  firent  inventer  le  dogme 
du  defcin.  Charles  ,  au  lieu  de  pourfuivre 
les  ennemis  de  l'état  ,  s'occupa  de  ces 
difpures  ;  &c  la  flétrillure  du  moine  ,  qui 
fut  regardée  comme  fon  ouvrage ,  aug- 
menta le  nom.bre  des  mécontens.  Trop 
foible  pour  faire  agir  les  lois  ,  Charles  avoir 
fait  périr  un  feigneur  appelle  ïaushert  , 
avant  de  l'avoir  convaincu  du  xrime  dont 
on  fe  plaignoit:.  L'empire  qu'il  s*arrogca 
fur  les  conlciences  ,  le  fit  accufer  d'exer- 
cer une  double  tyrannie.  Les  Aquitains  , 
mécontens  de  Pépin  ,  lui  avoient  livré  ce 
prince ,  &:  s'étoient  volontairement  foum.is. 
Ces  peuples  fattieux  prétendirent  rompre 
ces  nouveaux  liens  ,  &  députèrent  vers  le 
roi  de  Germanie ,  qui  confentit ,  après  bien 
des  foUicitarions  ,  à  recevoir  leur  cou- 
ronne. Ce  prince  fit  panir  auiïî-tôt  Louis , 
fon  fils  ;  mais  cette  démarche  ne  fit  qu'aug- 
menter le  déforJre  ,  &  n'opéra  aucune 
révolution.  Chiirlcs  fit  relTou venir  le  Ger- 
manique de  leur  ancienne  alliance  ,  &:  le 
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d^erminâ  a  rappeller  fon  fils.  Les  Aqttî- 
tains  fe  voyant  abondonnés  ,  députèrent 
vers  Charles  ,  lui  demandant  pour  les  gou- 
verner un  de  fes  fils  qui  portoit  fon  nom  y 
mais  ayant  été  dégoûtés  de  ce  jeune  prince  , 
ils  le  chalferent  du  thrône  où  ils  venoient 
de  le  placer ,  &  rappellerent  Pépin  leur 
ancien  maître  ,  auquel  ils  firent  bientôt 
efluyer  le  même  affront.  Il  n'étoit  pas  au 
pouvoir  du  fouverain  défaire  ceflèr ces  fce- 
nes  avilifiàntes.  Plufieurs  feigneurs  de  Neuf- 
trie  avoient  part  à  ces  mouvemens  ;  ils  firent 
quelques  démarches  pour  rentrer  dans  le 
devoir.  Charles ,  pendant  cette  négocia- 
tion ,  parut  encore  en  fubalterne  ,  &c  leur 
fit  des  offres  ,  au  lieu  de  leur  impofèr  des 
lois  :  il  leur  envoya  des  députés  de  la  pre- 
mière confidération  les  féliciter  fur  leur 
retour  ;  il  les  exhortoit  à  lui  écrire  fur  ce 
qu'ils  trouvoient  de  défeftueux  dans  fa 
conduite ,  promettant  de  Ce  corriger.  Ses 
députés  avoient  ordre  d'ajouter  que  ,  s'il 
manquoit  à  fa  parole  ,  les  grands  ,  dont 
ils  faifoient  partie  ,  lauroient  bien  l'y  con- 
traindre; qu'au  rerte  ,  comme  il  ne  vou- 
loir leur  faire  aucune  violence  ,  ils  feroient 
toujours  libres  de  fe  choifir  un  autre  maître. 
Ce  n'étoit  pasainfi  que  Charlemagne ,  fon 
aïeul ,  en  ufoit  envers  les  rebelles  ;  c'étoit 
le  fer  à  la  main  qu'il  fignoit  leur  grâce  : 
&  quelque  cher  que  lui  fût  un  coupable  , 
fon  fmg  lui  répondoit  toujours  d'une  fé- 
conde faute.  Les  rebelles  fe  rendirent  à 
l'allémblée  générale  ,  qui  fut  indiquée  à 
Verberie,  non  pour  y  entendre  prononcer 
leur  arrêt ,  comme  ils  y  auroient  été  con- 
traints ,  il  les  lois  euflent  été  dans  leur 
première  vigueur  ;  ces  Uommcs  flétris ,  par 
leur  défobéiflance  ,  délibérèrent  avec  les 
nobles  &  les  prélats  qui  s'étoient  diftin- 
gués  par  la  fidélité.  Les  Aquitains  rappelle- 
rent le  prince  Charles  qu'ils  avoient  chalîe  y 
6c  auquel  ils  dévoient  donner  de  nouvelles 
preuves  de  leur  inconltancc.  Les  rebelles 
de  Neuftrie  fortirent  du  conlcil  fans  donner 
aucune  marque  de  leur  foumilTion.  Le 
monarque  ,  au  lieu  de  s'alfurer  de  leur 
perfonne,  leur  envoya  une  féconde  dépu- 
ration leur  faire  des  repréfentations  les  plus 
modérées  &  les  plus  contraires  au  bonheur 
de  l'état  :  il  les  prioit  de  lui  dire  le  fujet 
de  leur  mécontentement  ,  ajoutant  que  fi 
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l'.ibfence  de  quelques  feigneurs  qui  avoient . 
trempé  dans  leur  révolte  les  empêchoit  de 
terminer ,  il  fe  contenterolr  d'un  ferment 
conditionnel  :  il  leur  fit  une  peinture  vive 
ôc  touchante  des  maux  auxquels  l'état  étoit 
en  proie ,  leur  retraça  les  ravages  des  Nor- 
mands ;  ce  fut  inutilement.  Defprit  d'in- 
dépendance flattoit  ces  âmes  lupcrbcs,  &  ! 
étouflbit  en  eux  tout  fentiment  patrioti- 
que ;  ils  négocièrent  avec  Louis  de  Ger- 
manie ,  moins  pour  fe  foumettre  à  fon 
empire ,  que  pour  tenir  le  fouverain  dans 
d'éternelles  frayeurs.  De  Verberie ,  Charles 
fe  rendit  à  Chartres  &  à  Qiierci ,  où  Ton 
fit  pluiîeurs  réglemens.  Mais ,  que  peuvent 
les  lois  les  plus  fages ,  lorfque  le  prince 
met  le  glaive  fous  les  pies  du  coupable  ? 
Charles  eut  encore  recours  à  des  mains 
étrangères  pour  éviter  le  naufrage  ;  il  re- 
chercha l'alliance  de  Lothaire  II,  fils  de 
l'empereur  fon  frère ,  qui  étoit  mort  de- 
puis quelques  années.  Mais  cette  nouvelle 
alliance  ne  put  arrêter  le  défordre  :  Louis 
de  Germanie,  féduit  par  l'attrait  d'une 
féconde  couronne ,  pafTa  le  Rhin  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  &  fe  rendit  dans 
l'Orléanois.  Charles  n'ayant  que  de  foibles 
armes  à  lui  oppofer ,  fe  réconcilia  avec  le 
clergé ,  fit  lancer  contre  lui  les  foudres  fpi- 
lituelles.  Les  évêques  murmurèrent  contre 
Louis ,  difant  que  s'il  avoit  quelques  fujecs 
de  plaintes  centre  fon  frère ,  il  pouvoit  les 
propofcr  à  l'ailemblée  des  états ,  fans  verfer 
îe  fxng  des  peuples  ;  &  qu'enfin ,  fi  Charles 
méritoit  de  p.rdre  fa  couronne,  ce  n'étoit 
pas  à  lui,  mais  à  eux  à  l'en  priver,  parce 
qu'il  n'appartenoit  qu'J  des  mains  facrêes 
de  toucher  à  l'oint  du  feignew.  Louis  voulut 
réfifter  d'abord ,  il  fit  même  lever  l'excom- 
munication par  un  évêque  de  fes  amis  -, 
mais  fa  fermeté  l'abandonna  tout-à-coup  , 
il  confirma  l'autorité  des  évêques,  &  con-  , 
fentit  ^.  un  arrangement.  Ce  prince  trem- 
bloit  devant  ces  foudres  que  fon  aïeul  avoit  i 
fu  diriger  :  elles  étoient,  la  vérité,  d'un 
très-grand  poids  dans  ces  tems  d'ignorance. 
Le  p.;uple  qui  juge  de  l'excellence  des 
ufages  par  kur  antiquité,  avoit  d'autant 
plus  de  foi  à  celui-ci,  qvCÛ  remontoir  parmi 
les  Gaulois  aiTX  rems  voifins  de  leur  ori- 
gine ;  il  avoit  mJ  me  les  plus  terribles  effets. 
Quiconque  étok  frappé   d'aaaciiême  ,  ne  1 
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trouvoit  de  fureté  nulle  part;  il  n'y  avoft 
aucun  aiyle  pour  ces  infortunes  ;  c'écoit 
même  un  crime  puniillible  de  lui  donner 
de  l'eau,  ou  de  fe  trouver  en  fa  com- 
pagnie. Ces  druides,  ces  prêtres  defpotes 
&c  cruels ,  conferverent  précieufement  ce 
droit ,  5i:  le  regardèrent  toujours  comme  le 
plus  fur  moyen  de  tenir  les  peuples  dans 
leur  dépendance. 

Charles  y  après  avoir  dcfarmé  ie  roi  de 
Germanie  ,  fe  rendit  dans  la  Bretagne  , 
qu'il  pictendoit  remettre  lous  fon  obéif- 
fance.  Erefpoge  étoit  mort  depuis  trois  ans  ; 
Salomon ,  fon  meurtrier,  lui  avoit  fuc- 
cédé.  Salomon  avoit  tous  les  talens  qui 
pouvoient  le  conferver  iur  un  thrône  ufur- 
pé ,  s'il  eue  eu  pour  fujets  des  peuples  moins 
factieux.  La  crainte  de  devenir  la  \iâ:ime 
de  fa  tyrannie,  l'avoir  engagé  à  faire  hom- 
mage au  monarque  Neuftrien  ;  mais  dès 
que  le  tems  eût  emporté  les  regrets  dont 
on  honoroitla  mémoire  d'Erefpoge  ,  il  rom- 
pit les  nouveaux  liens ,  &  prit  le  diadème. 
L'approche  de  l'armée  Françoiie  ne  fut  pas 
capable  de  changer  fa  réfolution ,  &  le- 
fuccès  d'un  combat  qui  dura  plufieurs  jours , 
couronna  fon  audace.  Charles  (e  voyant  fur 
le  point  de  tomber  en  captivité  ,  n'évita  ce 
malheur  qu'en  prenant  la  fuite  ;  il  laifià  au 
pouvoir  de  l'ennemi  Ion  camp ,  fes  tentes 
&  fes  bagages. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que 
Charles  forma  le  projet  d'envahir  la  Pro- 
vence fur  Charles  Ion  neveu ,  troifieme  fils- 
de  Lothaire.  Qiielle  conduite  pour  un 
prince  qui  venoit  d'éprouver  une  défaite  ! 
Avoit-il  beioin  de  nouveaux  ennemis?  Elle 
ne  fervit  qu'à  faire  connoitre  fon  peu  de 
génie ,  &  à  le  couvrir  de  riàicule.  Forcé 
de  rentrer  fur  (es  terres ,  il  confella  que- 
jamais  il  n'auroit  dû  entreprendre  cette 
démarche.  Des  chagrins  domeftiques  fe 
joignirent  aux  humiliations  qu'il  recevoir 
de  toutes  parts.  Baudouin ,  comte  &  grand 
foreftier  de  Flandre ,  avoir  enlevé  Juditk 
fa  fille.  Charles  fon  fils,  roi  d'Aquitaine> 
(  ce  prince  étoit  à  peine  âgé  de  quinze  ans  ) 
fe  maria  fans  le  confulter  Louis ,  fonautre- 
fils,  s'étoit  conduit  avec  la  même-  irrévé- 
rence. Il  voulut  en  vain  venger  ie-  mépris; 
de  la  puiPiK^ce  paternelle  :  fès  fils  obrinrtnE. 
leur  gi-ace  le  fer  à  la.  Œain  ;  Ik  le  comca; 
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Baudoin ,  ravilTèur  de  fa  fille ,  le  força  de 
l'avouer  pour  Ion  gendie. 

La  fortune ,  jufqu 'alors  ennemie  ,  fem- 
bla  fe  réconcilier  avec  le  monarque  Fran- 
çois ;  elle  lui  livra  Salomon,  qui  confcn- 
tic  à  lui  rendre  hommage  &  à  lui  payer 
tribut  iuivant  l'ancienne  coutume.  C'eft  ainfi 
que  s'expriment  les  auteurs  contemporains  ; 
ce  qui  prouve  que  les  Bretons ,  fous  la 
preratcre  &  fous  la  féconde  race  ,  confer- 
verenr  leur  gouvernement,  &  qu'ils  étoient 
moins  fujets  que  tributaires.  Charles  eût  pu 
profiter  de  ces  circonftances  heureufes  pour 
reflèrrer  les  chaînes  qui  lioient  fes  fujets  au 
thiône  j  mais  il  manquoit  toujours  dans  le 
confeil.  Il  les  abandonna  à  leurs  divifions  , 
ainfi  qu'aux  ravages  des  Normands  ;  & 
c'étoit  au  milieu  de  ces  délaftres  qu'il  for- 
moit  de  not\veaux  projets  de  conquêtes. 
Lothaire  II  fon  neveu  étant  mort  lans  pof- 
térité,  il  le  ligua  avec  Louis-le-Germani 
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royaume  en  patTafiènt  les  limites.  Charles  i 
fuivant  alors  les  conleils  de  Hincmar ,  dé- 
fendit à  Adrien  d'ufer  davantage  de  ce 
llyle  ,  &  lui  fit  confidérer  que  les  rois 
de  France  ,  fouverains  dans  leurs  états , 
ne  s'aviliffoient  jamais  jufqu'à  fe  regarder 
comme  les  lieucenans  des  papes.  Heureux 
s'il  eût  toujours  confervé  cette  noble  fer- 
meté !  Charles  changea  prefque  auffi  -  tôt 
de  langage ,  &  il  fut  allez  mauvais  politique 
pour  fouffrir  que  le  pape  nommât  un 
vicaire-général  en  France.  La  (anté  délicate 
de  l'empereur  Louis  II,  fon  neveu  ,étoit 
le  véritable  motif  de  fes  complaifanccs 
pour  le  faint  fiege.  Jaloux  de  polléder  feul 
le  royaume  d'Italie  avec  le  titre  d'empe- 
reur ,  il  fongeoit  à  fe  faire  des  partifans 
contre  Louis-le-Germanique  ,  fon  concur- 
rent. Louis  II  mourut  pendant  la  négo- 
ciation fecrete  du  monarque  François  avec 
les  pontifes  Romains  :  je  dis  les  pontifes , 


que,  &   partagea  avec  lui  la  Lorraine  au  |  parce  que  Jean  V III  avoir  fuccédé  à  Adrien. 


préjudice  de  Louis  II,  empereur  &  roi 
d'Italie ,  que  cette  fuccelLion  rcgardoit , 
comme  frère  du  défunt.  Adrien  II ,  qui 
occupoit  le  fiege  pontifical ,  fit  d'inutiles 
efforts  pour  engager  Charles  à  reftituer  ce 
qu'il  venoit  d^'ulurper.  Piqué  d'un  refus, 
il  s'en  vengea  ,  en  rendant  le  monarque 
François  odieux  &  méprifable;  il  le  trai- 
toit  dans  fes  lettres  à'injujle ,  d'avare  ,  de 
ravijjeur  y  deparjure^  d'impie,  d'ame  déna- 
turée ,  d'homme  plus  cruel  que  les  bêtes  fé- 
roces ,  &  digne  de  tous  les  anathêmes. 
Charles  diffimuloit  ces  outrages,  fans  fon- 
ger  qu'il  n'y  en  avoir  aucun  qui  ne  réjaillit 
fur  fon  thrône.  Hincmar ,  fameux  arche- 
vêque de  Reims ,  fut  le  leul  qui  s'y  montra 
fenfible  ;  il  écrivit  à  Adrien ,  &  lui  retraça 
fes  devoirs  ;  il  leva  l'excommunication  que 
Hincmar  fon  neveu  ,  évêque  de  Laon  , 
avoir  fulminée  contre  Charles ,  à  la  foUi- 
■eitation  du  fougueux  pontife.  Adrien  , 
croyant  fon  autorité  bleffée,  écrivit  de  nou- 
velles lettres  au  roi ,  &  toujours  dans  le 
llyle  le  plus  amer,  lui  ordonnant,  par  la 
puiffance  apoftolique  ,  d'envoyer  à  Rome 
les  évêques  de  Reim.s  &  de  Laon ,  afin 
qu'il  examinât  leur  conduite.  C'étoit  une 
entreprife  nouvelle  &  contraire  aux  libertés 
de   l'églife   Gallicane  ,   qui  jamais  n'avoir 


Charles  paffe  auffi-tôt  en  Italie.  Arrêté  par 
Carloman  fon  neveu,  qui  lui  oppofe  une 
armée  ,  il  a  recours  à  la  négociation ,  &c 
fait  fes  efforts  pour  corrompre  le  jeune 
prince.  Il  lui  ofrire  de  riches  préfens,  s'il 
veut  trahir  la  caufe  de  fon  père.  Carlom.an , 
indigné  de  la  propofition  de  ion  oncle ,  le 
fomme  de  renoncer  au  fceptre  qu'il  récla- 
me ,  ou  de  s'en  montrer  indigne.  Charles, 
humilié  par  fon  neveu  qu'il  ne  fait  ni  vain- 
cre ni  corrompre ,  met  fa  gloire  à  le  trom- 
per ;  il  le  conjure  de  ne  pas  céder  au  feu 
de  fon  courage  ,  &  de  confentir  au  partage 
de  la  fuccelTlon  qui  les  divifoit.  Carloman 
devoir  fans  doute  fe  défier  d'un  prince  alTez 
lâche ,  pour  avoir  voulu  l'engager  à  trahir 
les  intérêts  de  fon  père.  Il  ne  fongea  qu'à 
examiner  la  demande  qui  étoit  fondée  fur 
les  lois  ;  il  confentit  à  une  fufpenfion  d'ar- 
mes ,  à  condition  qu'ils  fortiroient  l'un  Se 
l'autre  d'Italie.  Charles ,  prodigue  de  fer- 
mens,  jure,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ficré,  de  rentrer  dans  fes  états;  mais  dès 
qu'il  apprend  que  Carloman  eft  fur  les 
terres  d'Allemagne,  il  vole  a  Rome,  où  il 
demande  avec  ballellè  une  couronne  que 
Charlemagne  avoir  long-tems  dédaignée. 
Le  politique  Jean  VIII  ne  manqua  pas  de 
traiter  en  fujet  un  prince  qu'une  ambition 


ibuSert  que  les  caules  commencées  dans  le  .  inconféqueiite  metwiî  à  fes  pies.  Le  pon- 
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tife  ,  penJant  les  cérémonies  de  cette  înau- 
giir.irion  ,  eue  foin  d'élever  la  thiare  au- 
dellus  du  diadème.  "  Nous  l'avons  jugé 
digne  du  fceptre  ,  dit-il  ;  nous  l'avons  élevé 
à  la  dignité  impériale  ,  &c  nous  l'avons  dé- 
coré du  titre  d'Augull:e.  ••  Au  titre  d'em- 
pereur, Jean  VIII  en  ajouta  un  nouveau 
qu'aucun  des  prédécellèurs  de  Charles  n'a- 
voir brigué  ;  il  le  fit  fon  confeiller  feciet 
Telle  eil"  la  véritable  origine  de  l'autorité 
que  les  fuccelleurs  de  Jean  VIII  fe  font 
arrogée  fur  le  temporel  des  empereurs  Se 
des  rois.  Le  Chauve  avoir  prodigué  tant 
d'or,  il  s'étoit  plié  avec  tant  de  fouplellè, 
que  le  pape  fembla  moins  faire  les  céré- 
monies d'un  iacre  ,  que  confommer  une 
vente.  Charles  ,  après  avoir  reçu  la  cou- 
ronne impériale,  fe  rendit  à  Pavie  pour  y 
recevoir  celle  des  Lombards  qui  le  traitè- 
rent à-peu-près  comme  avoit  fait  le  pon- 
tife Romain.  Les  François  furent  hdeles  à 
liiivre  ces  exemples  ;  ils  n-'eurent  aucun 
égard  à  l'hérédité  ;  &  ,  avant  de  lui  rendre 
hommage  comme  à  leur  empereur  ,  ils 
examinèrent'  s'il  en  étoit  digne ,  &  déli- 
bérèrent comme  s'il  eût  été  queftion  d'une 
cleétion  nouvelle.  "  Nous  qui  fommes 
allèmblés ,  c'elf  ainfi  que  s'exp'iquent  les 
états  de  la  France ,  de  la  Bourgogne ,  de  la 
Septimanie ,  de  la  Neuftrie  &  de  la  Pro- 
vence ,  l'élifons  &  le  confirmons  d'un  com- 
mun confentement.  "  L'empereur  parut  fi 
jaloux  de  fa  nouvelle  dignité ,  qu'elle  ne 
fervit  qu'à  le  rendre  ridicule  &  à  le  faire 
méprifer  des  François;  ils  penfoient,  avec 
raifon ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  couronne  fur 
la  terre  qui  fut  préférable  à  celle  qu'avoient 
portée  leurs  fouverains.  Trop  fiers  pour  ufer 
de  dilTîmulation ,  ils  lui  donnèrent  en  pu- 
blic les  marques  du  plus  offenfant  mépris, 
èc  s'oublièrent  jufqu'au  point  de  lui  refufer 
le  falut,  un  jour  qu'il  parut  dans  l'aflem- 
blée  paré  de  tous  les  ornemens  qu'avoient 
portés  les  empereurs  Grecs  &  Romains. 
Il  s'étoit  fait  accompagner  de  Richilde  fa 
femme  ;  ce  que  les  auteurs  contemporains 
ont  traité  de  folie.  Apparemment  que  les 
femmes  des  rois  ,  quoique  qualifiées  du 
titre  de  reines,  n'avoient  point  d'entrée 
dans  les  aflèmblées  publiques.  Cependant 
le  roi  de  Germanie ,  doublement  fâché 
«l'être  exclu  de  la  fuccefïïon  de  fon  neveu  ^ 
Tome    VII. 


C  H  A  42Ç- 

5f  de  voir  fon  frerc  fe  parer  d'un  titre  qn'"I 
avoit  acheté  par  tant  de  bilTeires,  lorsqu'il 
pouvoir  le  partager  fins  honte  avec  lui , 
jura  de  le  priver  du  fruit  de  fes  ufurpa- 
tions.  Les  préparatifs  de  guerre  glacèrent 
d'etfroi  le  monarque  François.  Ayant  palle 
le  Rhin  &  la  Mcufè  ,  ton  aimée  porta  le 
ravage  en-deçà  de  ces  fleuves  ;  mais  la  mort 
qui  le  furprit  à  Attigny ,  rallùra  Charles  , 
dont  la  cupidité  n'étoit  pas  encore  fitil- 
faite.  Ce  prince  ,  qui  ne  iavoit  ai  gouver- 
ner ni  vaincre ,  étoit  fans  celle  en  mou- 
vement pour  ufurper  de  nouveaux  érats. 
On  ne  l'eût  pas  plutôt  informé  de  la  mort 
de  fon  frère ,  qu'il  ran'embla  les  troupes 
de  toutes  parts,  réfolu  de  dépouiller  les 
neveux.  Telles  écoient  les  funérailles  dont 
il  prétendoit  honorer  la  mémoire  de 
fon  frère.  Louis  II ,  fils  du  roi  de  Germa- 
nie ,  voyant  l'orage  prêt  à  inonder  fes 
états ,  invoque  en  vain  la  foi  des  traités , 
la  voix  du  fang  &  de  la  religion.  L'infa- 
tiable  monarque,  fans  frein  dans  fcs-de- 
firs  ,  perfilta  dans  le  dellein  de  le  dépouil- 
ler ;  mais  comme  il  ne  vouloir  rien  don- 
ner au  hafard  ,  il  feignit  de  confentir  à  la 
paix  avec  le  jeune  prince  ,  tandis  qu'il 
s'avança  par  des  chemins  détournés  &  cou- 
verts ,  à  dellèin  de  le  Turprendre  &  de 
l'égorger  ,  ou  au-moi)îs  de  lui  crever  les 
yeux.  Il  auroit  exécuté  cet  alfreux  proiet, 
fans  la  jufte  horreur  de  l'évèque  de  Co- 
logne pour  ce  crime.  Ce  digne  &  vertueux; 
prélat,  craignant  de  palier  pour  le  com- 
plice de  fon  maître  ,  fit  dire  à  Lo  n^  ,de 
le  défier  des  embûches  de  fon  oncle  bar- 
bare. Le  combat  s'engagea  près  de  Meyen; 
&  ce  fut  près  de  ce  bouig  que  la  viftpirc 
couronna  le  droit ,  &  que  la  valeur  l'em- 
porta fur  le  nombre.  L'armée  de  Charles 
fut  vaincue,  mife  en  fuite,  fon  cnnip  pjis 
&  pillé  ;  tout ,  jufqu'à  fes  équipages ,  fut 
la  proie  du  vainqueur.  Le  roi  ,  honteux 
de  fa  défaite ,  alla  fe  cacher  dans  le  iro- 
naftere  de  Saint-Lambert  fur  la  Nkufe  , 
oi:i  la  peur  ne  lui  permit  pas  de  faire  un 
long  féjour  ;  il  s'enfuit  à  Samouci,  près 
de  Laon  ,  enfuite  à  Cueici  fur  l'Oi'e. 
Tous  les  peuples  éclatoient  en  murmures 
contre  la  folbleOe  de  Ion  gouvcinement. 
La  France  &  l'Italie  écoient  dans  l'éiat  le 
plus  déplorable  :  les   Normands    avoient 
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faccagé  Rouen  ;  Se  les  Sarrafins,  qui  étoient 
maîtres  du  midi  &  de  l'Italie  ,  failoient  des 
courfes  jufques  aux  portes  de  Rome.  Le 
pape  ne  ceiToit  d'écrire  les  lettres  les  plus 
prenantes  pour  l'engager  à  fe  faire  voir  aux 
ennemis  du  nom  chrétien  ;  mais  ce  fut 
inutilement  qu'il  en  attendoit  des  fecours. 
Charles  ,  à  la  vérité  ,  pafTa  les  Alpes  ;  il 
s'avança  même  julqu'à  Pavie,  où  Jean  VIII  ! 
le  vint  trouver.  Le  pontife  efpérant  ame-  '. 
ner  le  monarque  à  fon  but ,  en  flattant  fa 
vanité ,  le  félicitoit  fur  la  gloire  dont  il 
alloit  le  couvrir  en  chafîant  les  infidèles , 
lorfqu'un  bruit  fe  répand  que  Carloman  fe 
prépare  à  entrer  en  Lombardie  à  la  tcte 
d'une  armée.  Cette  nouvelle  les  glalfe  d'ef- 
froi l'un  &  l'autre  ;  le  pape  s'enfuit  auffi- 
tôt  vers  Rome ,  &  le  monarque  reprend  le 
chemin  de  fes  états.  ChaiLs  ne  furvécut 
point  à  la  honte  de  cette  expédition  :  le 
chagrin  ,  les  inquiétudes  lui  cauicrent  une 
fièvre  violente  dont  il  mou  ut  au  village 
de  Brios ,  dans  une  miférable  chaumière  ■■, 
circonflance  fâcheufe  pour  un  prince  qui , 
ne  fâchant  pas  en  quoi  confifte  la  vraie 
gloire  des  fouverains ,  lacrifioit  tout  à  une 
vaine  magnificence.  Sédécias,  médecin  Juif, 
en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance , 
eflaya  en  vain  de  le  guérir  par  le  moyen 
d'un  fébrifuge.  La  mahdie  du  prince  écoit 
moins  dans  un  fang  altéré,  que  dans  une 
imagination  bleflée  ;  on  l'accufa  d'avoir 
ufé  de  perfidie ,  &  d'avoir  employé  le 
poifon  au  lieu  de  remède  :  c'eft  une  ca- 
lomnie fuggérée  par  la  haine  que  l'on  por- 
toit  à  la  nation  Jui\e ,  &  à  la  jaloufie  oc- 
cafionnée  par  la  faveur  dont  le  monarque 
honoroit  Sédécias.  Charles  le  chauve  fut 
inhumé  à  Nantua ,  mrnaftere  du  diocele 
de  Lyon ,  dans  la  Brefle.  On  avoit  em.bau- 
mé  fon  corps  à  deflèin  de  le  tranlporter  à 
S.  Denis  ;  mais  l'odeur  infeilê  de  Ion  ca- 
davre ne  le  yetmit  pas  à  fes  gardes  ;  fes  os 
n'y  furent  transférés  que  quelques  années 
après.  On  ne  fait  à  quel  tems  rap^  orter  le 
rr.agrif  que  tombeau  qu'en  voit  au  m.ilieu 
dt  cbccur  de  cette  riche  bahliquc.  Il  étoit 
dan-  la  deuxième  année  de  (on  tm^'iit ,  la 
trer.tc-hui.iente  de  fon  règne ,  la  cmqrarre- 
cinquienve  de  fon  âge.  La  monarchie 
Françoife  qu'il  a\ oit  ébranlée,  ne  fut  Ce 
relever  fous  fts  luccellcuis.  Déchirée  par 
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les  nobles  Se  par  le  clergé,  qui  avoient 
profité  delà  foiblefle  des  princes  pour  s'ar- 
roger les  privilèges  du  thrône ,  elle  alla 
toujours  en  décadence  ;  on  ne  la  recon- 
noillbit  plus  que  dans  deux  villes,  lorf- 
qu'une  famille  nouvelle  ,  qui  s'éleva  fur  les 
ruines  de  Pépin  ,  lui  prépara  quelques 
rayons  de  fa  première  fplendeur.  On  re- 
proche fur-tout  à  Charles  le  Chauve  d'a- 
voir établi  une  efpece  d'hérédité  par  rap- 
port aux  grandes  charges  de  l'état.  Les 
François  obdnrent  le  privilège  de  difpofer, 
après  fa  mort,  des  grands  hers  en  faveur 
de  leurs  enfans ,  ou  de  quelqu'un  de  leurs 
proches ,  s'il  leur  prenoit  envie  de  fe  re- 
tirer du  monde  ;  conceffion  imprudente  , 
qui  ôtoit  à  fes  fuccelTeurs  le  moyen  le 
plus  fur  de  contenir  leurs  vallaux.  On  peut 
la  garder  ,  dit  un  moderne  ,  comme 
l'époque  de  ces  feigneuries  qui ,  en  parta- 
geant la  fouveraine  autorité ,  l'ont  prefquc 
anéantie.  Il  a  fallu  bien  des  fiecles,  ajoure- 
t-il ,  pour  remettre  les  chofes  dans  l'étac 
où  elles  font  aujourd'hui.  Les  feigneurs  ne 
pouedent  plus  de  leurs  anciennes  uiurpa- 
tions  qu'un  vain  hommage:  ils  ont  cepen- 
dant encore  un  droit  fort  précieux ,  celui 
d'avoir  des  juges  dans  leur  mouvance. 
Charles  eut  deux  femmes,  Ermentrude  Sc 
Richilde  ;  de  la  première  fortirent  Louis, 
furnommé  le  Bègue  ,  qui  régna  en  France  j 
Charles  ,  qui  mourut  roi  d'Aquitaine  ; 
Carloman  ,  qu'il  ht  aveugler  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre  ;  Lothaire,  Drogon  &  Pépin, 
qui  moururent  jeunes  ;  Judith  ,  qui  fut 
enlevée  par  Baudouin  ;  cette  princelle  avoit 
été  luccelTîvement  femme  de  deux  rois 
d'Angleterre;  Rotilde  &  Ermentrude,  qui 
furent  toutes  deux  abbeiles  ,  l'une  de 
Chelles  &  de  Notre-Dame  de  Soil^ons  , 
l'autre  d'Afnon  lur  la  Scarpe.  Richilde 
donna  naiflance  à  Louis  &  à  Chnr'es,  qui 
tous  deux  moururent  prefqu'auflî-tot  après 
leur  ba;:tême. 

Ce  prince  eut  peu  de  vices,  beaucoup 
de  défauts ,  une  am^bition  démefurée  ,  & 
pas  un  des  talcns  qui  pcuvoient  la  fatif- 
taire.  Les  favans  &  fur- te  ut  les  moines, 
qu'il  ut  réccm.penfer  av.c  magnificence, 
cnt  f^ait  d'inutiles  efforts  pour  épargner  à 
la  mém.ciie  les  taches  qui  la  déshono- 
rent ;  c'efl  en  vain  qu'ils  l'ont   élevé  au- 
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defTas  des  Tire  &  des  Antonin.  L'hiftoire  , 
afy'.e  Inviolable  de  la  vérité ,  en  retraçant 
lesactions  du  prince  ,  a  dévoilé  la  ballèlle  des 
adulateu'S ,  &  dilripé  l'encens  qu'ils  lui 
ont  prodigué.  Au  relie ,  on  peuc  juger  de 
le  prit  de  Ion  ficcle  par  une  circonllancc 
de  Ion  règne.  Les  Fr.mçois  qui  cenoicnt  le 
parti  de  Loihùre  ,  lui  ayant  difputé  le 
palîage  de  l.i  Seine ,  il  prit  une  croix  ,  & 
lans  coup  férir  il  paila  la  rivière  ,  &  les 
mit  tous  en  fuite.  Un  concile  lui  donne 
le  nom  de  roi  très-chrécien.  Les  papes 
l'avoient  donné  <à  Pépin  l'ufurpateur  ;  c'étoit 
un  titre  qui  n'étoit  dû  qu'au  moment , 
il  n'eft  devenu  propre  aux  rois  de  France 
que  depuis  Louis  XL  Saint-Denis  lui  doit 
la  fameufe  foire  du  Landi ,  que  Charle- 
magne  avoir  établie  à  Aix-la-Chapelle.  On 
place  la  prétendue  papelTe  Jeanne  entre  les 
papes  contemporains  de  ce  prince. 

Charles  ,  roi  de  Provence  &  de  Bourgo- 
gne ,  fuc  hlsde  Lothaire  premier  ;  ce  prince 
mourut  en  S6j  ,  d'une  attaque  rPépilepiie, 
à  laquelle  il  étoit  fort  fujet  :  l'hiftoire  ne 
lui  attribue  rien  de  mémorable.  L'année 
de  la  naillance  eft  ignorée  ,  on  fait  feule- 
ment que  ce  fuc  le  plus  jeune  des  fils  de 
Lothaire. 

Charles  ,  arrl;re-fils  de  Charlemagne , 
fils  de  Pépin  ,  roi  d'Aquitaiiic  ;  ce  prince 
eut  beaucoup  de  part  dans  les  guerres  civiles 
qui  déchirèrent  l'empire  François  ,  après  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire  ;  il  fuivit  le 
parti  de  Lothaire  contre  Charles  le  Chauve, 
qui  s'en  vengea  ,  en  l^'enfermant  dans  un 
cloître.  Il  en  fortit  après  avoir  fait  pro- 
feffion,  &  fut  archevêque  de  Mayence  : 
on  rapporte  fa  mort  à  l'an  863 . 

Charles ,  fils  de  Charles  le  Chauve  & 
d'Ermentrude  ,  fuc  couronné  roi  d^'Aqui- 
taine  ,  en  856  :  il  fut  plufieurs  fois  chalfé 
du  rhrôné  par  les  feigneurs  d'Aquitaine , 
qui  méprifoient  (a  jeunelTe  5c  la  foiblelTc 
de  Charles  le  Chauve  ;  il  mourut  l'an  S66  , 
êgé  d'environ  dix-neuf  ans,  &  reçue  les 
honneurs  de  la  fépulcure  dans  l'églife  de 
Saint-Sii'.pice  à  bourges.  Il  avoir  époulé  , 
contre  le  gré  de  Ion  père ,  la  fille  d'un 
comte  appelle  Humbert  ;  on  accribue  fa 
mort  à  un  coup  d'épée  qu'il  reçue  deux 
ans  auparavanc  dans  la  forêt  de  Guife  , 
comme  il    vouloit    faire  peur  à  un  offi- 
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'  cier  qui  rcvenoic  de  la  cKafTc  pendant  la 
nuit. 

Charles  ,  autre  fils  de  Charles  le  Chauve 
&  de  Richilde,  mourut  au  berceau.  (  T-n.  ) 

La  vie  de  Charles  lin  cane  de  liaifon  avec 
celle  de  Louis  I  fon  père  ,  que  nous  avons 
cru  devoir  rapprocher  les  ad:ions  de  ces 
deux  princes  ;  c'elV  le  fcul  moyen  d'éviter 
des  redites ,  iSc  de  bien  faire  connoîcre  ces 
deux  rois  de  la  leconde  race. 

Louis  le  Pieux  ou  le  Débonnaire  ,  (  Hifl. 
de  France  &  d'Allemagne.  )  11-  empereur 
d'Occident  depuis  Charlemagne,  &  xxiv^*. 
roi  de  France  ,  né  l'an  778 ,  de  Charle- 
magne &  d'Hildegarde  ,  nommé  empe- 
reur ,  par  fon  père ,  en  813,  confirmé 
par  la  nation  en  814  ,  mort  le  ic  Juin  §40  ; 
âgé  de  83  ans  après  un  règne  de  2.7  ans. 

Ce  prince  étoit  en  Aquitaine  ,  qu'il 
gouvernoit  depuis  fon  extrême  enfancc> 
avec  le  titre  augufte  de  roi,  loi fqu'il  ap- 
prit la  mort  de  Charlemagne  Ion  père  :  il 
le  rendit  auffitot  à  Aix-la-Chapelle  ,  &c 
rompit  les  melures  de  plufieurs  ccurcilans 
qui  pouvoient  l'éloigner  du  thrône  de  l'em- 
pire :  il  prie  des  précautions  qui  font 
loupçonner  qu'on  avoit  confpiré  pour 
lui  ravir  le  diadème.  Louis  voulut  com- 
mencer fon  règne  par  réformer  (a  famille  : 
fes  fœurs ,  pour  fe  dédommager  du  cé- 
libat où  la  négligence  de  leur  père  les 
avoir  laiflées  ,  fe  livroient  à  leurs  penchans. 
Leur  vie  licencieufe  humiHoit  ce  monar- 
que qui  les  confina  dans  un  cloître:  leurs 
amans  languirent  dans  les  prifons  ,  & 
plufieurs  même  perdirenc  la  vie.  Cette 
rigueur  ,  exercée  fur  les  principaux  fei- 
gneurs ,  fit  beaucoup  de  mécontens  ,  êc 
en  récablillànt  les  mœurs ,  Louis  jeta  les 
femences  de  la  révolte. 

Le  règne  de  Charlemagne  n'avoir  été 
qu'un  enchaînement  c'e  guerres  ,  &  les 
lois  avcient  beaucoup  perdu  de  leur  vi- 
gueur :  des  citoyens  avoient  été  livrés  à 
l'opprellîon  &  à  la  fervitude  :  les  vols  , 
les  rapts  étoient  reliés  impunis.  Louis  fie 
choix  de  magiftrars  intègres  qui  parcou- 
rurent Jes  provinces.  Alors  les  lois  repri-r- 
renc  leur  adlivité.  Les  biens  ufurpcs  lurent 
rendus,  &  les  citoyens  opprimés  tr^^u- 
verent  un  vengeur  contre  l'injuftice  des 
grands. 
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Le  premier  foin   de  Louis ,  après  qu'il 
CM  rétabli  le  bon  ordre  ,  fit  d'afurer  Tin- 
divifibilicé  Je  la  monarchie  drrns  la  main 
des  aîncs.  Il  avoir  vu    les    dëfordres  que 
Je  parcage  de  l'autorité  avoir  occafionnés 
dans  l'empire    fous  la  première  race  :  ce 
fut  pour  les  emipêcher  de  renaître  ,  quil 
fe   donna    pour    collègue     Lorhaire    fon 
aîné  ,   &  qu'il  le  déclara  empereur  :  il  ne 
donna  à  Louis  &  à  Pépin  ,    fes  puînés , 
que  le  titre  de  roi  qui  ne  devoit  pas  les 
difpenfer    de   l'obéiflànce.    Louis  ,   pour 
faire    voir    qu'il    ne    vouloir    qu'un  feul 
inpitre  dans  la  monarchie,  &  que  la  qua- 
lité de    roi    dévoie    être    fubordonnée  à 
celle    c 'empereur  ,  e>igea  l'homm.age  de 
la  part  de  fon  neveu  Bernard  ,  que  Char- 
kmagne  avoir  fait  roi  d'Italie  :  il  le  punit 
du  dernier  lupplice  ,   pour  avoir  refufé  de 
le  rendre  ou  pour  l'avoir  rendu  de  mau- 
vaife  grâce.  Telles  étoient  les    vues  poli- 
tiques de   Louis  le  Débonnaire  ,  &  telle  fut 
la  rigueur  des  premières   années    de  fon 
règne.   Un  fils  qu'il  eut   de  Judith  fa  fé- 
conde   femm,e ,  ren  it   inutiles    les   foins 
qu'il  prenoit  pour  conlerver  fes  états  dans 
le   calme  de    la    paix.  Cet    enfant  fut  la 
caufe  ou    plutôt    l'occafion   de  bien    des 
troubles  :  on  ne  pouvoir  lui  refufer  ,  fans 
injuftice  ,  le  titre  de  roi.  On   ne    pouvoir 
non  plus  lui   faire   un  apanage ,   (ans  ré- 
form.er  le  partage  de  la  fuccelîion  déjà  fait 
entre  les  fils    du  premier  lit  :  Lothaire  & 
ies  frères  fe  refuierent  à  un  adiré  auffi  légi- 
time. Les  prélats ,  accoutumés  à  la  licence 
lous  les  règnes  précédens  ,  fe  plaignoient 
de   la    févéricé    du  monarque    ,   qui    leur 
prefcrivit  l'obfervance  ftriéle  des  canons  : 
d'un  autre   côté  ,    les  fcigneurs ,  attachés 
aux  rois  d'Aquitaine  &   de   Bavière  ,    ne 
voyoicnt ,  qu'avec  peine  ,  la  réunion  de  la 
monarchie  dans  la  main   de  l'empereur  , 
parce  qu'alors   ils  avoient   deux  maîtres , 
leur    roi    d'abord  ,     enfuite  l'empereur  : 
pour  les  feigneurs  de  la  fuite  de  Lothaire  , 
ils  auroient  voulu  qu'il  eût  joui  dès-lors  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  à  la  dignité 
impéiiale  ;  mais  fon  père  ne  lui  avoir  don- 
né le  titre  d'empereur,  que  pour  lui  aflia- 
ler  le  fouverain    pouvoir  lorfqu'il  ne  fe- 
roit  plus.    Se  non   pas  pour   le   partager 
4vec  lui  :  on  voit   donc  que  les  fcigneurs 
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6c  les  prélats  avoient  de  puillans  motifs  de 
fe  déclarer  contre  le  monarque  ;  la  plu- 
part fe  rangèrent  du  côté  de  fes  fils.  Le 
pape  ennemi ,  tantôt    fecret ,   tantôt    dé- 
claré de  la  cour  de  France  ,  prit  le  parti 
de   Lothaire  :  ce   n'étoit   pas  par   amour 
pour   ce   prince  ,   il    efpéroit  profiter  des 
délordres  des  guerres  civiles  pour  achever 
l'ouvrage  de  l'indépendance  de  fa  cour  , 
commencé    par    fes  prédécefleurs.  Telles 
furent  les  véritables  caiifes  des  tragédies  , 
dont    Louis    fut    la    principale    vittime. 
Deux  fois   ce    prince  ,   fans    contredit  le 
nieilleur  de  ceux  qui   font  montés   fur  le 
tluône  impérial ,  fe  vit   prifonnier  de  fes 
propres  fils  :  ce    n'eft   pas    qu'il  manquât 
de    courage  &    d'expérience    dans    l'art 
militaire  ;  il  avoir  fait  fes  preuves  :  fon 
règne  en  Aquitaine    avoit  été  celui  d'un 
héros  &c    d'un  fage.  Mais    le  cœur   trop 
fenfible  de  Louis  ne  lui  permettoit  pas  de 
f(  utenir  le  Ipeélacle  d'une  guerre  civile  , 
où  il  avoit  contre  lui   fes  propres  enfaiis 
qui  l'attaquoient  avec  des  armes  de  toute 
eipece.  Le  pape  ,    c'étoit    Grégoire    IV , 
paila  les  Alpes ,  &  fe  rendit  au  camp  des 
fils.  Cette  première  démarche  confacroit  la 
révolte  ,  c'étoit  au  père  qu'il  eût  dû  parler 
d'abord.  Après  qu'il  fe  fût  abouché  avec 
Lothaire  ,  il   fe  rendit  auprès  de  Louis , 
dont  on  connoilToitles  fenrimens  pacifiques  : 
il  y  refta  plufieurs  jours  fous    prétexte  de 
travailler  à  une  réconciliation,    mais   en 
effet  pour  débaucher  fon  armée.  Le  mo- 
narque le  trouva  prcfque  leul  le  jour  du 
départ  du   pontife  :    telle  fut   l'excellente, 
œuvre  qu'opéra    le    fainc-pere.    Louis  ne 
pouvant  fe  déterminer  à  s'échapper  en  fu- 
gitif,  une  cohorte  vint  le  fommer  de   fe 
rendre   de  la  part  de  Lothaire  :  toutes  les 
lois  de  la  nature  furent  violées  ,  un  père 
fut   obligé   d'obéir    à  fon    fils  qu'il  avoit 
frit  roi ,   empereur ,    Se    pour   ainii    dire 
(on  égal  ;  l'infortuné  monarque  eut  peine 
à  obtenir  qu'on  refpeéteroic  les  jours  de 
l'impératrice  (on  époufe ,    Se    du    prince 
Chai  les  fon  fils.   Louis,   qui  avoit  tout  à 
craindre  de  la  part  de    cette  ame  déna- 
turée,   exigea    le    ferment  de    Lothaire, 
comme    il  ne    leur    feroit    couper  aucun 
membre  :  on  voit  par  ce   leiment    quelle 
pouvojt  être  la  férocité  de   ce    lîecle  aft. 
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freux.  Louis  eîl  obligé  de  fuivrç  ,  en  cC- 
clave  ,  le  char  de  ce  perfide  fils  qui , 
après  l'avoir  traîné  de  ville  en  ville  ,  le 
reMcrre  dr.ns  une  priion  de  moines  à 
Soir.ons.  Il  ei\  impolTible  de  rendre  les 
traitemens  afficux  qu'on  lui  fit  eiluyer  : 
le  grand  but  étoit  Je  le  déterminer  à  fe 
f.iiie  moine  5  &  l'on  croyoit  y  parvenir 
en  multipliant  Tes  fouffiances.  On  favoit 
que  l'impératrice  Judith  &  Ton  fils  Char- 
les ctoient  le  Icul  lien  qui  l'attachoit  au 
monde.  On  ne  ccflbit  de  lui  répéter  qu'ils 
étoient  m.orts.  Il  ne  pouvoit  en  appren- 
dre de  nouvelles;  étant  fans  ccîîe  entouré 
de  gardes.  Son  cœur  étoit  déchiré  des 
plus  cruels  regrets  :  un  religieux ,  qui  ne 
put  être  témoin  de  tant  de  douleurs,  lui 
glilla  un  billet  comme  il  lui  prélentoit 
l'hoftie  ,  6c  lui  apprit  que  Ion  époufe  & 
fbn  fils  étoient  encore  en  vie.  Lothaire  ne 
pouvant  réulTîr  à  lui  faire  prendre  l'habit , 
forma  la  réfolution  ,  par  le  confeil  des 
évêques ,  de  le  mettre  en  pénitence  pu- 
blique :  cette  pénitence  rendoit  incapable 
du  gouvernement  :  il  falloit  lui  fuppofer 
des  crimes  ,  &c  le  forcer  à  s'en  avouer 
coupable  ;  ce  fut  pour  exécuter  cet  exé- 
crable projet  qu'il  convoqua  une  aflèm- 
blée  d'étars;  cette  aflèmblée  féditieufe  fe 
tint  à  Compiegne. 

"  C'ell  alors ,  dit  Muratori  ,  qu'à  la 
»  honte  du  nom  chrétien  ,  on  voit  les 
"  mii.iftres  de  Dieu  faire  un  abus  impie 
>j  d'une  religion  toute  fainte ,  pour  épou- 
M  vanter,  pour  déthrôner  un  prince  mal- 
"  heureux ,  8c  le  forcer  à  s'avouer  cou- 
»  pable  des  crimeS^Cfivans.  D'avoir  permis 
"  la  mort  de  fon  neveu  Bernard,  &  d'avoir 
»  force  Tes  frètes  naturels  à  fe  faire  moi- 
"  nés  ,  deux  prétendus  crimes  dont  il  avoit 
»  déjà  fait  pénitence  ;  d'avoir  violé  fes 
»  Icrrrens  en  révoquant  le  partage  qu^il 
«  avoit  fait  de  la  monarchie,  &  contraint 
"  fes  fujets  à  faire  deux  fermes  ccntrai- 
"  tes,  occafîon  de  beaucoup  de  parjures 
"  &  de  grnnds  troubles  ;  d'avoir  indiqué  , 
«  pendant  le  carême,  une  expédition  gé- 
»  nérale,  ce  qui  n'avoir  pas  manqué  d'ex- 
w  citer  de  grands  m.urmures  ;  d'avoir  payé 
"  de  l'exil  &  de  La  confifcation  des  biej  s 
»  ceux  de  fes  fidèles  fujets  cui  l'étoient 
p  allés  trouver  poui  l'informer  des  défor- 
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»  drcs  de  l'état  &  des  embûches  qu'on  lui 
)'  dre:^oit  ;  d'avoir  exigé  de  fes  fils  &  de 
»  fes  peuples  di.Térens  fcrm.ens  contraires 
y  à  la  juftice  ;  d'avi^ir  fait  diverles  expc- 
»  ditions  militaires,  dont  les  fruits  avoient 
»  été  des  homicides ,  des  lacrileges ,  des 
"  adultères ,  des  incendies  lans  nombre , 
»  &  l'oppreflîon  des  pauvres ,  tous  crimes 
"  dont  il  devoit  répondre  devant  Dieu  ; 
"  d'avoir  fait  des  partages  de  la  monar- 
"  chie  en  ne  cor.iultant  que  fon  caprice  ; 
"  d'avoir  troublé  la  paix  générale  ;  d'avoir 
>•  zrmé  fes  peuples  contre  fes  fils,  au  lieu 
"  d'em.ployer  fes  fidèles  ferviteurs  6c  fon 
»  autorité  paternelle  à  les  faire  vivre  en 
"  paix  :  enfin ,  d'avoir  mis  fes  fujets  dans 
"  la  néceflîté  de  commettre  une  inanité 
»  de  meurtres ,  lorfque  fon  devoir  étoit 
"  d'entretenir  la  paix  entr'eux ,  &  par-là  de 
"  procurer  leur  lùreté.  Sur  ces  griefs  mal 
'•  imaginés ,  les  évêques  font  entendre  à 
"  ce  pieux  empereur  qu'il  avoit  encouiu 
"  -l'excommunication  ;  6c  que ,  s'il  vouloit 
»  fauver  fon  ame ,  il  avoit  befoin  de  faire 
"  pénitence  :  ce  prince  trop  fimple  fe  laille 
"  traiter  comme  le  veulent  ces  prélats 
"  (  comment  eut-il  fait  autrement  ;  )  dont 
»  la  confcience  s'étoit  vendue  à  Lothaire. 
"  Louis  fe  dépouille  de  la  ceinture  miii- 
"  t.ùre  Se  des  ornemiens  impériaux  ,  fe 
"  revêt  d'un  cilice  ,  6c  condamne  lui-même 
"  toutes  les  actions  de  fon  règne  :  c'en 
»  eft  alfez  pour  que  Lothaire  croie  fon 
"  père  déchu  de  l'empire  :  mais  comme 
"  il  s'en  méfioit ,  de  qu'il  comptoir  très- 
"  peu  fur  le  peuple ,  il  continue  de  le 
»  faire  garder  étroitement,  fans  permettre 
"  que  perionne  lui  parle ,  fi  ce  n'f  ft  le 
"  petit  nombre  de  gens  deflinés  à  le  Icrvir  ; 
"  le  peuple  ,  témoin  de  cette  trifie  fcene ,  f e 
»  retire  confus  de  chagrin.  »  Certainemenc 
les  annales  du  monde  ne  préfentent  point 
d'exemple  d'un  prince  aufli  bon ,  aufli 
fenfiblement  outragé.  Louis  ne  fit  cet  aven, 
ou  plutôt  ce  mienfbnge ,  qu'après  y  avoir 
été  forcé  :  on  multiplia  les  mauvais  traite- 
mens pour  l'y  contraindre.  Cette  guerre  , 
excitée  par  des  tracafleries  domeftiqiies , 
fut  terminée  par  une  intrigue.  Les  moines 
avoient  jcuc  un  grrnd  rôle  dans  une  fci ne- 
où  il  s'2['il<oir  de  déterminer  Louis  ou  a 
fe  confef'èr^    ou  à  prendre  l'habit   lelx-r 
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gieux.  Ils  avolent  de  fréquens  entretiens 
avec  les  fi's  du  monarque ,  ils  parvinrent 
à  les  rendre  {iiipeil:s  les  uns  aux  autres, 
de  à  les  diviler.  Lothaire ,  abandonné  de 
ies  frères ,  ne  fut  plus  allez  puilîànt  par 
lui-même  pour  confcmmer  fon  attentat  : 
les  liens  de  l'empereur  furent  rompus  ;  il 
ie  trouva  avec  (urprife  fur  le  thrône  égale- 
jnent  confondu  par  fa  bonne  &c  par  fa 
mauvaife  fortune.  Ses  malheurs  lui  don- 
}ierent  un  caraftere  de  timidité  qu'il  ne 
lut  vaincre  ;  fa  cour  fur  agitée  par  de  nou- 
velles tracafleries.  Les  rois  d'Aquitaine  & 
de  Bavière  regardèrent  moins  comme  un 
devoir  que  comme  un  (ervice  d'avoir  conf- 
j'iré  pour  lui  rendre  la  liberté  qu'ils  lui 
avoient  otée  de  cjnceit  avec  Lothaire.  Ils 
voulurent  être  dépofitaires  de  l'autorité , 
&  en  quelque  forte  les  maîcres.  Mais  l'im- 
pératrice Judith  avoir  au!lî  recouvré  la  li- 
berté :  elle  étoit  jaloufe  de  l'autorité,  & 
r.i:  vouloit  la  reprendre  que  pour  le  venger 
t'es  injures  cju'elle  avoir  reçues  d'eux  & 
de  Lothaire.  Cette  princefie  politique  re- 
tint les  premiers  mouvemens  de  fa  haine  ; 
&:  c'étoit  par  leurs  propres  armcs  qu'elle 
a'piroit  à  les  perdre  :  elle  permit  que 
l'empereur  fon  mari  augmentât  les  domjai- 
res  de  Pépin  &  de  Louis,  mais  elle  fit 
tcclarer  Lothaire  déchu  de  fes  droits  à 
l'empire.  Il  lui  falloit  beaucoup  d'adrefie 
jour  cacher  fes  defieins  de  vengeance  :  la 
cour  étoit  gouvernée  par  un  efprit  de  fu- 
jerfiition  à  peine  concevable  ;  le  leéteur 
en  jugera  par  ce  trait.  Lothaire  qui  avoir 
tout  à  redouter  de  fa  difgrace ,  alpiroit  à 
fe  réconcilier  avec  fon  père.  Angilbert , 
archevêque  de  Milan  ,  fon  amballadeur  , 
fut  reçu  favorablement.  "  Saint  archevê- 
"  que,  lui  dit  l'empereur,  comment  doit- 
«  on  traiter  fon  enne~d  ?  Le  Seigneur  , 
5J  répondit  Angilbert,  ordonne  dans  Ion 
5'  évangile ,  de  l'aimer  ôc  de  lui  faire  du 
M  bien.  "  Si  je  n'obéis  pas  à  ce  précepte , 
leprit  Louis  ?  "  Vous  n'aurez  pas  la  vie 
3J  érerneîle ,  répliqua  le  prélat.  "  L'ernpe- 
jreur,  fâché  d  être  obligé  de  renoncer  à 
fa  vengeance  ou  au  paradis ,  convint  d'une 
conférenvC  pour  le  lendemain  avec  l'arche- 
vêque ,  &  il  s'y  fit  accompagner  par  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  favant  à  fa  cour.  "  Ssi- 
i>  gneur ,  dit   Angilbert ,    pour  ouvrir  la 
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»  controverfe,  favez-vous  que  nous  fom- 
»  mes  rous  frères  en  Jefus-Chrill:  ?  Oui, 
>>  répondirent  les  aiTillans ,  car  nous  avons 
"  tous  le  même  père  dans  les  cieux.  L'hom- 
»  me  libre,  continua  Angilbert,  le  ierf, 
»  le  père  &c  le  fils  font  donc  frères.  Or, 
"  l'apôtre  S.  Jean  n'a-t-il  pas  dit  que  qui 
"  hait  fon  frère  ei\  homicide ,  &  un  homi- 
»  cide  peut-il  encrer  dans  la  béatitude  éter- 
>'  nelle  î  "  A  ces  mots  ,  tous  les  favans 
de  l'empereur  s'avouèrent  vaincus  ,  & 
lui-même  pardonna  à  Lothaire  ;  mais  il  le 
rellerra  toujours  dans  les  bornes  du  royau- 
m^e  d'Italie ,  ians  lui  rendre  le  titre  d'em- 
pereur :  cependant  les  rois  d'Aquitaine 
&  de  Bavière  ,  plus  jaloux  du  crédit  de 
l'impératrice  dont  ils  avcient  pénétré  les 
intentions  dans  l'augmentation  de  leur  par- 
tage ,  que  reconnoifians  de  fes  perfides 
bienfaits ,  entretinrent  des  liailons  avec 
Lothaire  :  mais  pour  déconcerter  leurs  me- 
fures ,  elle  fit  elle-même  une  alliance  le- 
crete  avec  lui.  Cette  princelle  conlultoit 
toujours  les  intérêts  de  Ion  fils,  &  jamais 
ceux  de  fa  haine  :  Lothaire,  qui  ne  vou- 
loir reconnoître  dans  fes  frères  que  fes  pre- 
miers lieutenans ,  fut  flitcé  des  démarches 
de  l'impératrice  qui  le  prioit  de  fervir 
de  tuteur  à  fon  fils ,  qui  fut  couronné  roi 
de  Neuftrie  ,  &  prefqu'en  même  tems  roi 
d'Aquitaine  ,  par  la  mort  prématurée  de 
Pépin  :  le  roi  Louis  fut  entièrement  oublié 
Se  réduit  à  la  feule  Bavière ,  dans  un  partage 
qui  fut  fait ,  de  toute  la  monarchie ,  encre 
Lothaire  &  Charles.  Ce  prince  fut  extrême- 
ment fenfible  à  cette  efpece  d'exhérédation  ; 
il  prit  les  armes  &  recbmm.ença  la  guerre 
civile  :  l'empereur  le  pourluivit  avec  line 
extrême  chaleur ,  &c  le  força  de  fe  relTerrer 
dans  fes  limites;  il  ne  put  le  contraindre 
de  mrme  de  renoncer  à  fes  fenumens  de 
vengeance.  L'emipereur  ne  vit  point  la  fin 
de  cette  guerre  ;  il  mourut  dans  une  petite 
ii1e  vis-à-vis  d'Ingelhem  ,  cpuifé  de  fati- 
gues &  de  chagrin  :  outre  Lothaire ,  Louis 
&  Charles  ,  ce  prince  lailla  trois  filles  , 
Alvaïde  ,  Hildegarde  &  Gifel'e.  La  pre- 
mière fut  mariée  à  Begon ,  comte  de  Paris  r 
les  Généalogiftes  en  font  defcendre  Con-» 
rad  I ,  roi  ou  empereur  d'Allemagne  :  la 
féconde  époufa  un  comte,  nommé  Thicrri ; 
la  cadette  j  le  comteEverard  :  celle-ci  donna 


C  H  A 
le  ioiir  a.  Bercnger  ,  l'un  des  tyrans  d'Italie. 
Zu'uis  le  Dcbonnaifi;  ,  dit  Mur.itori  ,  "  fut 
»  un  prince  illiiftre  par  la  grandeur  de  Ion 
51  amour  &  de  Ton  zèle  pour  la  fainte  reli- 
«  gion  ,  &  pour  la  difcipline  eccléfiaftique, 
»  par  Ton  attention  à  faire  rendre  la  juftice  , 
»  par  fa  confiance  dans  l'adverfité  ,  par  fa 
"  générofité  à  l'égard  des  pauvres  &  du 
5>  clergé  féculier  &c  régulier  ;  prince  qui 
»  n'eut  point  d'égal  pour  la  clémence  , 
>»  pour  la  douceur  &  pour  d'autres  vertus 
»  qui  le  rendirent  très-digne  du  nom  de 
"  Pieux  ;  mais  étrangement  malheureux 
"  dans  (es  fils  du  premier  lit  qui  furent  tous 
»  ingrats  envers  ce  père  fi  bon  ,  auquel  ils 
»  firent  efluyer  tant  de  traverfes  ;  &:  trop 
»  plein  de  tendreflè  pour  fa  féconde 
»  femme  ,  &  pour  le  dernier  de  Tes 
»  fils,  ce  qui  fut  l'origine  de  tous  les  trou- 
5>   blés.  ,, 

L'auteur  des  obfervations  fur   l'hiftoire 
de  France   met  au  nombre  des   fautes  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  les  tentatives  que  fit 
ce  prince  pour  réunir  les  royaumes  en  un 
feul  empire.    D'abord  j'obferverai  que  cet 
écrivain  ,    dont  je  ne  prétends   point  ra- 
bailVer  le  mérite  éminent  ,  ne  s'eft   point 
exprimé  avec  allez  d'exaâiitude  :  car  ,  en- 
core bien  que  la  domination  Françoife   fût 
partagée  en  plufîeuis  royaumes  ,    elle   ne 
formoit  CL-pendant    qu'une  feule    monar- 
chie. Cet  auteur  a  voulu  reprocher  à  Louis 
d'avoir  tenté  de  réunir  la  monarchie  dans 
les  mains  d'un  feul.  Et  c'eft  ,    fans    con- 
tredit,  la  chofe  qui  doit  lui  faiie   le  plus 
d'honneur  ;  c'étoit  le  feul  moyen  d'allurer 
la  durée  de  cet  empire  :  ce  que  je  dis  n'a 
pas  befoin  de  preuves  ,  l'hifioire  démaontre 
que  ce  fut  la  loi  du  partage  ,   que    Louis 
vouloit  abolir  ,  qui  le  fit  tom.ber  dans  un 
crat  de  langueur  dont  il  nefe  releva  jamais. 
L'auteur  des    obfervations    prétend    s'ap- 
puyer du   fufFrage  de  Charlemagne  ,  qui  , 
fuivant  lui ,   partagea  la  monarchie  en  trois 
royaumes  ,   qu'il  rendit  abfolument  indé- 
pendant les  uns  des  autres  ;  il  eft  vrai  que 
ce  grand  prince  fe  conform.a  à  l'ufage  que 
les  François  avoient  apporté  de  Germanie  , 
&   qu'il  donna  à  chacun  de  f^s  fils  une 
part  dans  les  états;    irais  tienne  prouve 
que  fon  intention  fur  d'établir  enti'eux  une 
iadépendtnce  ablçlue  3  Se  s'il  étoit  quef- 
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tion  de  recourir  à  des  induébions  ,  on  en 
trouve  plufieurs  qui  ne  font  pas  favorables 
au  icntiment  de  cet  écrivain.  D'abord  les 
partages  ne  furent  point  égaux  :  il  s'en 
falloir  beaucoup,  Louis  le  Fieux  n'eut  que 
l'Aquitaine  ,  &  Pépin  l'Italie  :  Charles 
leur  aîné  devoir  avoir  tout  le  rcfte  de  la 
mionarchie  qui  ccmprenoit  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne  ,  l'ancien  royaume 
d'Auftrafie  &  la  Neuftrie  :  lui  ieul  a\oit 
autant  d'états  que  (es  deux  frères  enfcm- 
ble.  Cette  inégalité  départage  ne  me  pi- 
roît  avoir  été  ménagée  que  pour  lui  adurer 
la  fouveraineré  fur  fes  fiercs  qu'il  auroic 
exercée  fous  le  titre  d'errpereur.  Car  une 
obfervation  importante,  c'ell:que  la  dignité 
impériale  ne  fut  point  coniérée  à  plufieurs  : 
Charlemagne  la  regarda  comme  indivi- 
fible  :  &C  lorfqu'il  couronna  fes  fils,  il  eue 
loin  de  les  avertir  qu'ils  dévoient  lui  obéir 
comme  à  leur  empereur.  Erifin  ,  fi  l'on 
fonge  que  le  titre  d'emjpereur  que  porta 
Charkmagne  ,  n'ajoutoit  rien  à  fa  puif^; 
fance  ,  on  ne  pourra  fe  refufer  de  croire 
qu'il  ne  le  prit  que  comme  un  moyen  de 
réunir  la  monarchie,  dont  le  partage  avoit 
déjà  coûté  le  thrône  &  la  vie  à  fes  premiiers 
maîtres  :  Ci  les  vues  de  Charlemagne  turenc 
celles  que  lui  fuppofe  l'auteur  des  obitr- 
vations,  on  fera  forcé  de  convenir  que  fa 
politique  fut  inférieure  en  ce  point  à  celle 
de  Lciiis  le  Pieux.  {M-r.  ) 

Charlhs  III,  furnorrmé  le  Gros  ou  le 
Gras  ,  (  H/Jl.  de  France,  )  xxviir".  roi  de 
France,  vr^.  emipereur,  du  fang  de  Charle- 
magne: ce  prince,  né  pour  éprouver  tousles 
caprices  du  fort ,  dut  la  couronne  de  France 
aux  délordrcsqui  déio'oient  ce  malheun  ux 
état.  Les  Norn'ands  enhardis  par  la  ioi- 
bleflè  de  Charles  le  Chauve ,  &  les  em- 
barras de  fes  fuccel^urs ,  continuc'ent  d'eu 
faire  le  théâtre  de  leur  brigandage.  Cailo- 
man,  arriere-fils  de  ce  monaque  ,  avoir 
conclu  un  traité  qui  ,  moyenn;  nr  douze 
cens  livres  pefant  d'argent ,  les  oblipeoic 
de  s'éloigner  pendant  douze  ans  des  terres 
de  Fiance  ;  mais  ce  prince  étant  mort  peu 
de  tems  après  la  conck  fic.n  de  ce  trr-itc  , 
ils  refuleient ,  par  une  perfidie  fans  txcmi- 
ple  j  d'exécvter  les  lois  qu'ils  s'étoient  eux- 
m>;'mies  impofées.  Cesbngan's  prétendi- 
rent que   leur   ferment  ne  les  engagcoit 
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qu'envers  Carlomm,  &quefîron  fuccef- 
feur  voiiloic  obtenir  la  paix  ,  il  devoit  leur 
livrer  une  lomme  pareille  à  celle  qu'ils  ve- 
noient  de  recevoir.  Les  François  alarmés  de 
ces  prétentions  injuftes ,  &  dans  l'impiiif- 
fancc  d'y  facisfaire  ,  vu  les  dépraJations 
qu'ils  fouffioient  depuis  un  grand  nombre 
d'années  ,  cherchèrent  un  chef  dont  la 
valeur  chadat  ces  barbares  ;  leur  choix 
tomba  fur  Charles  le  Gros ,  déjà  empereur 
&  roi  de  Germanie  :  leur  efpérance  fut 
trompée  ;  il  eft  vrai  que  Charles  avoir 
montré  dans  (a  jeunede  le  counge  d'un 
héros  ;  mais  ce  prince  ,  qui  déficit  les  pé- 
rils i^c  bravoiclarnort ,  devint  tout-à-coup 
lâche  &  timide  ,  depuis  qu'il  s'écoit  révolté 
contre  Louis  le  Germanique  (on  pcre.  Les 
évêques,  auxquels  il  fit  part  de  Tes  égare- 
mens ,  ne  fe  bornèrent  point  à  lui  en  faire 
horreur  ;  léduits  par  un  faux  zèle  ,  ils 
l'épouvantèrent  par  tout  ce  que  la  luperfti- 
tionadeplus  eff  ayant.  Ils  lui  firent  croire 
que  le  diable  s'ctoic  emparé  de  lui  :  les 
remords  du  jeune  prince  donnant  pallage 
à  l'impofture  ,  Charles  leur  permit  de  faire 
fur  lui  tous  les  exorcifmes  des  énergume- 
nes  :  ces  effrayantes  cérémonies  firent  une 
telle  impretïion  fur  l'efprit  du  jeune  prin- 
ce ,  que  depuis  il  crut  toujours  voir  le 
diable  armé  de  tout  ce  que  la  vengeance 
oSre  de  plus  horrible  :  cette  trille  perfua- 
i:on  l'agitoit  julque  dans  fes  longes  ,  & 
il  p.e  pouvoit  penfer  à  la  mort  fans  pâlir. 
Voiià  qu'elle  fut  U  véritable  caufe  des  trai- 
tés honteux  qui  déshonorent  fon  règne. 
Il  étoic  dans  ces  fâcheules  difpoiïtions  , 
lorfque  les  François  vinrent  implorer  fon 
fecours,  &  le  conjurer  de  recevoir  le  di.i- 
déme  à  l'exclulîon  de  Charles  le  Simple  , 
fils  pofthume  de  Louis  le  Beguc  ,  jeune 
prince  à  peine  âgé  de  cinq  ans  ,  &  dont 
les  foibles  bras  ne  pouvoient  rien  dans  ces 
tems  orageux.  L'empereur  ayant  agréé  leur 
hommage  &  reçu  leur  ferment  ,  fongea 
aux  moyens  de  chafler  de  la  France  les 
barbrres  qui  la  défoloient.  Ce  prince  crut 
pouvoir  ufer  de  repréfailles  ;  & ,  comme 
les  Normands  fe  montroient  peu  fcrapu- 
kux  lui  la  foi  des  traités ,  il  fut  peu  dé- 
licat fur  le  choix  des  armes  qu'il  devoit 
employer  contre  eux.  GodeFroy  ,  un  de 
leurs  ducs ,  l'avoi:  forcé  quelque  tems  au- 


C  H  A 

paravant  de  lui  aba)"idonr.er  ,  par  un  traité, 
le  territoire  de  Hâlou ,  avec  une  partie  de 
la  Friie ,  &  de  lui  dom-.er  en  mariage  la 
princeOè  Giielle,  fille  deCarloman  &  de 
Valdrade.  La  crainte  qu'on  ne  l'obligeât  à 
defemblables  facrihces,  le  f'étermii:a  à  ufer 
de  perfidie  ;  &  fur  les  nouvelles  préten- 
tions de  Godefroy  ,  il  l'engagea  dans  une 
ifle  du  Rhin ,  fous  prétexte  d'une  confé- 
rence ,  &  le  fit  mallàcrer  lui  &  toute  fk 
fuite.  L'empereur  ula  des  mêmes  arm.es 
envers  Hugues ,  frère  de  G.'felle  ,  qui  ré- 
clamoit  la  faccefïîon  de  Carloman  fon 
père  ,  &  qui  aidé  des  armes  des  Nor- 
mands ,  donc  il  avoir  embraCé  le  parti 
avec  d'autant  moins  de  lépugnance  que 
Godefroy  étoic  fon  beau-frere  ,  auroitpu 
forcer  Charles  le  Gros  à  la  lui  reilituer. 
Cette  perfidie  excitant  l'indignation  des  fu- 
jets  de  Godefroy,  prêta  de  nouvelles  ar- 
mes à  leur  fureur  ;  ils  appellerent  à  leur 
fecours  les  autres  peuplades  de  Normands 
qui  s'étoient  établis  dans  l'empire  ,  fous  !e 
règne  de  Charles  ôc  des  rois  fes  précé- 
cel'eurs.  Ayant  ainfi  formé  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  ,  ils  en  déférèrent 
le  commandement  à  Sigefroy  ,  collègue  & 
parent  du  duc  que  l'empereur  avoit  fait 
lâchement  afladiner.  La  ville  de  Pontoife 
fut  prile  &  brûlée  par  ces  farouches  vain- 
queurs,  qui,  fers  de  ces  premiers  fiiccès , 
vinrent  mettre  le  fîcgc  devant  Paris.  Cette 
viUe  eût  été  forcée  de  leur  ouvrir  fes  por- 
tes ,  lans  l'étonnante  valeur  d'Odon  ou 
Eudes  ,  illuure  comte  que  fes  héroïques 
vertus  placèrent  dans  la  fuite  fur  le  thrône 
des  lis.  Les  Pariiiens ,  après  dix  huit  mois 
de  fiege ,  foufti oient  toutes  les  incommo- 
dités de  la  guerre  ,  lorfque  le  roi  parut 
aux  environs  de  Montmaitre  ,  encore  éloi- 
gné de  la  ville  qui  ne  confiiloit  alors  que 
drns  le  quartier  appelle  la  Cité.  Le  monar- 
que ,  quoiqu'à  la  tête  d'une  arm.éc  infini- 
ment plus  nombreufe  que  celle  des  enne- 
mis ,  n'ofa  tenter  l'événement  d'une  ba- 
taille ,  bien  différent  des  braves  Parifiens 
qui  s'cxpofoient  chaque  jour  à  périr  fur 
la  brèche;  il  ne  parut  devant  les  Normands 
que  pour  demander  la  paix  ,  qu'il  obtint  à 
des  conditioi;s  humilian:e>  ;  il  s'obligea  à 
leur  donner  fept  cens  liv.es  pelant  d'ar- 
gent ;  &:  ,  comri\e  il  ufoit  de  délais  pour 
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leur  remettre  cette  fomme,  îl  leur  donna  noit  des  lois  à  tous  les  peuples,  depuis  la 

la  Bourgogne  en  otage.   Charles,  après  ce  mer  Adriatique  iufqu'à  !a  Manche,  &  de 

honteux    traité  ,    reprit  le  chemin    de  la  -   .     . 

Germanie ,  chargé  de  la  haine  &  du  mé- 
pris des  François ,  qui ,  fâchés  de  voir  leur 


Iceptre  en  des  mains  fi  foibles,  formèrent 
le  projet    hardi    de    le    reprendre.    Eudes 
zugmentoit  les  murmures  qu'avoir   occa- 
sionnés  la   conduite  de    Charles ,    voyant 
bien   par  l'inclination  de  Tes  compatriotes , 
qu'il  lui  feroit  facile  de  fe  former  un  thrône 
des  débris  de  celui  de  ce  monarque.  Charles 
avoir  un  puiilant  foutien  dans  Ludouart, 
évêque  de  Verfeil,  fon  chancelier  &  fon 
premier  miniftre.  Les  grands,  convaincus 
de  la  Supériorité  du  génie  du  prélat ,  fen- 
tirent  que  tant  qu'il  feroit  à   la  tête  des 
affaires ,  il  leur  feroit  impolTible  d'exécuter 
leurs  pernicieux  dellèins,  qui,  en  réduifant 
le  monarque  au  plus  alfreux  malheur,  ne 
firent  qu'.augrnenter   leurs  maux.   Ils  for- 
mèrent ia  rélolution  de  le  perdre ,  &  ce 
fut  auprès  du  roi  qu'on  l'accufa  ;  chaque 
jour  c'étoient  de  nouveaux  reproches.  Charles 
convaincu  de  l'intégrité  de  fon  miniftre , 
lui  continuoit  fa   première    faveur  ;   mais 
que  ne  peut  la  haine  excitée  par  l'envie  & 
par  l'ambition  ?  L'impératrice  Richarde  , 
princeflè  pieufe  à  l'excès ,  vivoit  à  la  cour 
avec  l'auftérité  d'une  cénobite  ;  & ,  quoi- 
qu'elle   comptât  dix  années  de  mariage  , 
jamais  elle  n'en  avoir  goûté  les  douceurs. 
On  publia  que  la  religion  de  l'impératrice 
n'étoit  qu'un   jeu  pour  mieux   cacher   fes 


la  Viltule  à  l'Ebre,  empereur  &  roi  d'Ita- 
lie ,  d'Allem.igne  &  de  France ,  eft  tout- 
à-coup  renverfé  de  tant  de  thrônes  ;  il 
tombe  dans  l'abandon  le  plus  affreux  ;  fes 
propres  domeftiques  l'outragent;  réduit  à 
vivre  d'aumônes,  c'eft  auprès  d'Arnoud, 
bâtard  de  fa  maifon  ,  que  le  fort  élevé  à  fâ 
place,  qu'il  eft  forcé  de  mendier  ces  foi- 
bles &  humilians  fecours  :  "  Vous  êtes , 
"  lui  dit-il ,  fur  un  thrône  que  j'occupois  il 

»  y  a  peu  de  jours confidérez  mon 

"  infortune,  &  ne  fouffrez  pas  qu'un  roi 
"  de  votre  fang ,  &  qui  fut  le  vôtre  , 
»  manque  de  ce  que  vous  donnez  aux 
"  pauvres.  >•  Arnoud,  poflèfTeur  tranquille 
de  la  plus  belle  partie  de  fes  états  ,  eut 
peine  à  lui  accorder  le  revenu  de  trois  vil- 
lages :  le  prince  dégradé  ne  put  furvivre  à 
fa  difgrace  ;  le  chagrin  termina  fes  jours 
•deux  mois  après  cette  horrible  cataftro- 
phe  (  quelques  -  uns  prétendent  qu'il  fut 
étranglé  par  les  ordres  fecrets  d'Arnoud  )  ; 
il  mourut  dans  la  troifieme  année  de  fon 
règne,  &  dans  la  neuvième  de  fon  em- 
plie. On  l'inhuma  au  monaftere  de  Richc- 
noue  ,  dans  une  ifle  du  lac  de  Conftance , 
avec  un  éclat  peu  digne  de  fa  première 
fortune,  mais  trop  grand  pour  celle  qui 
r.avoit  psrfécuté.  Ce  fur  un  prince  jufte  , 
bienfaifant  &  dévot  jufqu'à  la  foibleflè  :  il 
fut  malheureux ,  parce  que ,  pour  fe  (ou- 


,    .  ^     .  tenir  fur  un  thrône   agité  par  tant  d'ora- 

coupables  dégoûts ,  &  que  cette  époufe  ,  i  gcs,  il  falloit  plus  de  talent  que  de  bonté, 
fi  chafte  dans  le  lit  nuptial,  fe  proftituoit  j  plus  d'efprit  que  de  vertu.  Il  ne  laillà  point 
ayec_  le  miniftre.  Charles  ,  rrop  facile  à  d'enfans  légitimes,  chofe,  dit  un  moder- 
léduirc,  ajouta  foi  à  ces  calomnies  ;  fe  li-   ne,  la  plus  ellèntielle  au  repos  des  louve- 


\Tant  à  tous  les  excès  d'une  ame  f'oupçon 
neufe  &  jaloufe,  il  chailà  Ludouart  avec 
fcandale  ,  &  répudia  ta  vertueule  Richarde. 
Un  repentir  amer  fuivit  de  près  la  perte 
de  i'époufe  &  la  dégradation  du  miniftre  : 
fa  confcience  délicate  fut  déchirée  de  re- 
mords ;  convaincu  de  leur  innocence ,  il  for- 
ma le  projet  de  les  rappeller  l'un  &  l'autre  ; 
fes  volontés  furent  malfuivies;  les  grands  le 
précipitèrent  lui-même  dans  l'abyme.  Con- 
voques à  une  ad'emblée  générale ,  ils  ne  s'y 
rendirenr  que  pour  lui  ravir  la  couronne. 
Jamais  révolution  ne  fut  plus  prompte  ; 
Charles,  qui  un  inftant  auparavant  don- 
Tome   ^11. 


rains. 

La  mort  de  ce  prince  eft  la  véritable 
époque  de  la  chute  de  la  famille  des  Pé- 
pin ;  ce  fut  des  débris  de  fon  thrône  que 
fe  formèrent  ces  principautés  ,  connues 
fous  différens  noms.  En  France  &  en  Ita- 
lie, les  duchés  &  les  comtés;  en  Alle- 
magne, les  margraviats,  les  lanrgraviats , 
récompenfes  amovibles  jufqu'alors ,  '  de- 
viiirent  des  états  indépendnns  ,  que  s'ar- 
rogèrent les  complices  de  la  dégradation 
de  l'infortuné  Charles.  Si  dans  la  fuite 
leur  propre  nécefïîté  les  força  de  fe  réunir 
fous  un   chef,  ce  ne  fut  plus  un  fouve-. 
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rain ,  mais  un  égal  qui ,  revécu  d'un  titre 
pompeux  ,  n'avoit  aucun  droit  à  leur 
obéi'.TIince.  L'Italie  ,  la  Gerrranie  ik  la 
France,  unies  depuis  plufieurs  lieclcs,  for- 
mèrent des  états  féparés,  où  régnèrent 
tine  foule  de  petits  tyraiis,  acharnés  l'un 
l'autre  à  fe  détruire.  (  T — n.  ) 

Charles  IV  ,  furnommé  le  Simple  , 
(  Hiji.  de  France.  )  xxx'.  roi  de  France, 
fils  de  Louis-le-Begue  &  d'Adélaïde ,  na- 
quit l'an  880  ;  les  orages  qui  l'avoient 
écarté  du  thrône  ,  après  la  mort  de  Louis 
&  Cailoman,  fes  frères,  ne  lui  permirent 
pas  d'y  monter  après  celle  de  Charles-le- 
Gros  ;  il  touchoit  à  peine  à  fa  huitième 
année  ,  &  les  François  avoient  fenti  le 
befoin ,  non  d'un  enfant ,  dont  la  foible 
main  eût  pu  augmenter  les  défordres , 
mais  d'un  homme  mûr ,  dont  la  fageflè 
&  le  bras  fût  les  conduire  &  les  défendre. 
Privés  de  tout  efpoir  du  côté  de  la  fa- 
mille royale ,  dont  il  ne  relloit  que  ce 
rejeton  ,  ils  avoient  jeté  les  yeux  fur  Eudes , 
comte  de  Paris ,  feigneur  également  di(- 
tingué  par  la  fiipériorité  de  fon  génie  , 
que  par  fon  courage  héroïque.  Eudes 
îuRifia,  par  les  fuccès  les  plus  éclatans,  le 
choix  de  fes  compatriotes  ;  mais  quelque 
fiibiimes  que  fullent  fes  talens,  le  conleil 
du  jeune  prince  voyoit ,  avec  une  dou- 
leur amere  ,  qu'il  en  abuioit.  Les  plus 
fàges  auroienr  defiré  qu'il  le  fut  contenté 
de  diriger  le  fceptre  fans  fe  l'approprier  ; 
ils  parlèrent  en  faveur  du  jeune  prince , 
mais  leur  réclamation  n'opéia  aucun  effet  : 
Charles ,  obligé  de  s'enfuir  en  Angleterre , 
ne  put  monter  fur  le  thrône  de  fes  pè- 
res ,  qu'après  la  mort  de  cet  heureux 
ufurpateur.  Eudes,  en  mourant,  recon- 
nut les  faures  ;  &  lorfqu'il  pouvoit  tranf- 
mettre  le  diadème  à  Hi  poftérité  (  quelques 
auteurs  prérendent ,  mais  à  tort ,  qu'Ar- 
iioulde  fils  d'Eudes,  lui  fuccéda  ),  il  le 
lemit  entre  les  mains  des  nobles ,  en  les 
conjurant  de  le  rendre  à  leur  louverain 
légitime  ;  mais  en  reconnoiOant,  les  droits 
de  Charles ,  il  ne  lui  étoit  pas  facile  de 
réparer  le  mal  qu'avoir  fait  Ton  ambition. 
Les  François  étoient  allez  éclairés  fur  leur 
devoir  ,  pour  favoir  qu'ils  n'étoient  pas 
libres  de  leur  futFrage  ,  lorfque  le  thrône 
avoit  des  héritiers.  Depuis  l'origine  dç  la 
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j  monarchie  ils  n'avoient  eu  d'autre  droit 
[que  celui  de  fe  choihr  un  maître  entre 
plufieurs  p-étendans,  égaux  en  naiflancc  : 
l'âge  des  princes  n'avoit  jamais  été  un 
obftacle  à  leur  élévation  ;  feulement  on 
leur  nommoit  un  confeil  de  régence.  Eu- 
des ,  comme  le  plus  capable ,  eût  pu  fe 
contenter  d'y  occuper  la  première  place  ; 
il  ne  put  déroger  à  fes  principes  fans  s'en- 
gager à  de  grai  ds  facrifices  :  aulTi  Charles  , 
en  montant  fur  le  thrône ,  ne  vit  plus  que 
l'ombre  de  la  monarchie  ;  les  feigneurs 
avaient  atteint  leur  but  en  fe  rendant 
propriétaires  héréditaires  de  leurs  gouver- 
nemens ,  où ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  connoître,  ils  exerçoient,  en  qualité 
de  ducs ,  de  comtes  ou  de  marquis ,  toute 
l'autorité  civile  &  militaire.  La  royauté  ne 
confiftoit  plus  que  dans  un  vain  hom- 
mage ;  &  Charles  n'avoit  plus  rien  à  pro- 
pofer  à  leur  émulation.  Ce  prince  leur 
parloir  bien  d'honneur  &  de  patrie,  mais 
ces  cris ,  autrefois  fi  puill'ans  fur  eux ,  ne 
les  touchoient  plus;  flattés  de  l'obéillànce 
lervile  qu'ils  exigeoient  des  peuples ,  de- 
venus leurs  fujets  ou  plutôt  leurs  vidki- 
mes ,  ils  étoient  infcnfibles  à  la  gloire  de 
les  défendre.  Charles,  à  force  de  prières  , 
les  engagea  cependant  à  le  fuivre  en  Auf- 
trafie ,  nommée  alors  Lotharingie ,  &  de- 
puis Lorraine  par  adouciflement.  Il  médi- 
toit  cette  conquête ,  moùis  pour  illuftrer 
fon  règne  que  pour  fe  mettre  plus  en 
état  de  retirer  les  privilèges  que  les  vaflaux 
s'étoient  arrogés  :  un  coup  d'autorité  qu'il 
porta  trop  tôt ,  à  l'inftigation  de  Foulque , 
Ion  principal  miniftre ,  fit  malheureufe- 
ment  échouer  fes  deffcins.  Ayant  ôté  la 
ville  d'Arras  à  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre ,  fucceffeur  de  celui  dont  j'ai  parlé 
fous  Charles  -  le  -  Chauve  5  celui-ci  fonna 
l'alarme  &  réveilla  l'inquiétude  des  fei- 
gneurs. Robert-le-Fort ,  le  plus  confidé- 
rable  d'entr'eux,  joignit  aufTi-tôt  fon  mé- 
contentement à  celui  du  comte  :  Ro- 
bert ambitionnoit  la  couronne  ,  &  fes 
efpérances  étoient  d'autant  mieux  fondées, 
qu'il  lavoit  déjà  vue  fur  la  tête  d'Eudes 
fon  frère  :  les  moyens  qu'il  prétendoic 
mettre  en  œuvre  pour  y  parvenir,  le  ren- 
dirent doublement  coupable  ;  il  fit  une 
ligue    fecrete    avec    les    Normands    qui 
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âvoient  envnhi     la    féconde    tyonnoife , 
donc  ils  poirédoien:  une  partie.  Charles  fe 
voyant    dans     l'impiiiflance    de    conjuiei 
cet  orage  ,  eut  recours  à  ces  mêmes  en- 
nemis que  lui  fufcitoic  le  perfide  Robert. 
Francon  ,  archevêque  de  Rouen  ,  fe  char- 
gea   de    la    négociation  ,   &   fut  engager 
Raule  ou  Rolon  à  préférer  ralliance  d'un 
.roi  à  celle  d'un  fujet.  Raule  étoit  le  chef 
des  Normands  &    c'étoit  le    capitaine  le 
plus   intrépide  qui    eût   jamais  mis  le  pié 
îur  les  terres  de  France  ;  il  avoit  fait  abat- 
tre les  murs  de   Rouen  ,  d'où    il   voloic 
tantôt  en  Angleterre  ,   tantôt  de   l'une  à 
l'autre     extrémité    du     royaume.    Charles 
confentit  à  lui  donner   Gifelle  ,  fa   fille  , 
avec  tout  le  pays  compris  entre  l'Epte  & 
la  Bretagne  ,   n'exigeant  des  barbares  que 
l'adoption  du  chriftianifme.  Raule  accepta 
ces  conditions ,  après  avoir  pris  confeil  de 
fon  armée  ;  mais    ce    chef    politique  ne 
rompit  pas  pour  cela  avec   Robert ,  il  le 
préféra  même  à  Charles  pour  fon  parrain  : 
en  les  ménageant  ainfi  l'un  l'autre  ,  il  les 
cnchaînoit  par  une  crainte  refpe6tive  ,  & 
le  tenoit  toujours  en    état   de  fe  déclarer 
pour  celui  qui   lui   ofFroit  de  plus  grands 
avantages  ;   aufïî  ne   tarda-t-il   pas  à  faire 
de  nouvelles  demandes ,  même  avant  de 
conclure  le  traité.   Il  envoya    une  dépu- 
tation  à  Charles  ,   lui    dire    que  les  terres 
qu'on   lui    cédoit    étant    dépourvues    de 
bétail,  on  devoit  lui  en  procurer  d'autres 
où  fes  genspullenttrouveruneexiftenceplus 
commode  ;  le  roi  fut   encore  obligé  à  ce 
facrifice ,   voyant    bien    que    s'il    refufoit 
quelque    chofe,  Robert  qui    étoit  prélent 
ne  balanceroit  pas  à   tout    accorder.  Le 
territoire  des    villes   de     Rennes    &    de 
Dol  ayant  été  cédé  à  Raule ,  il  fe  fit  don- 
ner des  otages,  &  pafl'a  l'Epte  pour  con- 
fommer  le  traité.  Cependant   Charles  exi- 
geoit  l'hommage ,    &    le  fier   Normand 
n'en  vouloit  pas  rendre  ;  il  trouvoit  fingu- 
licr  qu'un  roi  qui  lui   demandoit  graç^ , 
prétendit  le  voir  s'humilier  dev  nt  lui.  Ce 
refus  alloit  occafionner  une  rupture  ,  lorf- 
que  des  courrifans  faifi'^ant  le  momeiit  , 
lui  prirent  les  mains  &  les  portèrent  avec 
précipitation  dans  celles  du  roi.  Ce  fut  en- 
vain  qu'on  voulut  en  exiger   davantage  , 
il  jura  qu'il  ne  reconnoilloic  pour  maîtie 
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que  fon  cpée ,  5c  que  jamais  il  ne  flcchi- 
roit   devant    aucun   prince.  Les   François 
délefpérant  de   vaincre    fon    opiniâtreté  , 
engagèrent  un  de  les  lieutenans  à  ach.evcr 
la   cérémonie  ;   mais   celui-ci   non  moins 
fier  que  le  duc  ,   prit  le  pié  du   roi ,  & 
au  lieu   de   le  taiier  avec  lefircifl  ,    il    le 
leva  jufqu'à  fa  bouche  &  le   ht    tomber 
à  la  renverfe.  Cet    outrage  manqua  d'oc- 
calîonner   un    grand    défordre  ;  mais  les 
courtilans  voyant   bien  .que    Charles  n'é- 
toit  pas  le  plus  fort ,  tournèrent  la  chofe 
en  plaifanterie.  Le  roi    réduit   à  diffimu- 
1er  5  confentit  à  l'entière  aliénation  de  la 
féconde  Lyonnoile  ,  qui  ,  depuis ,  prit  le 
nom  de  Ncrmandie  ,  qu'elle  conferve    en- 
core aujourd'hui  ,   avec  les  lois   du  con- 
quérant. Une    obfeivation  importance  fur 
ce  fameux  traité  ,  c'eft   que    le'  nom   de 
Robert  y  fut  exprimé   &    placé  immédia- 
tement après  celui  du  roi ,   chofe   inouie 
jufqu'alors  ,    c'étoit    un    honneur   auquel 
jamais  fujet    n'avoit    prétendu  ;    &J'on 
peut    dire  qu'il  y   aff  fia  moins  à  la  cèré- 
m^onie    comme    vallal     de     Charles ,  que 
comme  garant  du  traité.  Lorfque  tout  eut 
été  réglé  fans  retour  ,    il  palîà   l'Epte  &- 
alla  à  Rouen  avec  Ro'on  ,    qui  reçut ,  en 
fa    préfence ,    l'hom^mage    de    Berenger , 
comte  de  Rennes  ,  &  d'Alain ,   comte  de 
Dol.   Ces  deux  comtés ,  les  plus  confidé- 
rables  de  la  Bretagne ,   ne  furent  dans  la 
fuite  que  des  arriere-fiefs  de  la  couronne; 
Depuis  ce  traité    Charles  ne  cefla  d'être 
traverfe  par  le  perfide  Robert  ;  il  fe  crut 
obligé  à  tant  de  ménagemens ,  qu'il  n'eut 
point  afièz  de  confiance  pour  terminer  un 
différend  qui  s'étoit  élevé  entre  les  habi- 
cans    d'Auxerre    &    ceux  de  Tours  ,    au 
fujer  de  la  châffe  de  faint  Martin  ;  il  leur 
répondit    que    les    uns    &    les  autres    lui 
étoient  également  chers ,  &  qu'il  feroic  au 
défefpoir  de  les  mécontenter.  Ce  monar- 
que étoit  d'autant   plus  fenfible  aux  pro- 
cédés  injufles    de  fes  fujets ,    que  s'il  eût 
été  fécondé  ,  il  lui    auroit  été   facile  de 
réunir  fous    fa  puiffance  tous  les  états  de 
l'ancienne  fuccefïîon  de  Charlemagne.  Il 
ne  refloit  aucun  rejeton  de  la  tige  de  ce 
grand    hom.me    en   Allemagne  ,    &   fon 
fang  ne    fe    foutenoit  plus  en  Italie  que 
par  des  defcendaus  de   femmes  ,   que  1» 
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■loi  avoit  toujours  rejecés  :  il  fit  cependant 
quelques  tentatives  pour  juftifierfes  droits , 
mais  elles  ne  fervirent  qu'à  faire  coiinoi- 
tre  fa  foiblefTe;  il  ne  put  s'oppofer  àl'élec 
tion  de  Conrad  ,  que  les  Germains  pla- 
cèrent kir  le  thiône  ,  fans  autre  droit  que 
leur  fuiFrage.  Charles  fut  cependant  s'atta- 
cher les  Lorrains  ,  loriqu'ils  délibéroient 
pour  le  donner  au  nouveau  roi  de  Ger- 
manie ;  &  ce  qui  fait  Ton  éloge  ,  c'cft  qu'il 
n'etjt  qu'à  fe  montrer  même  fans  armée  : 
mais  les  feigncurs  avoient  juré  fa  perte  ; 
&  pour  avoir  un  prétexte  ,  ils  lui  firent  un 
crir/iC  de  pafTèr  trop  de  tems  avec  Haga- 
non:  préfidés  par  Robert,  ils  le  lomme- 
rent  de  déclarer  s'il  entendoit  continuer 
fa  faveur  à  ce  chevalier  qui  éroit  fon  mi- 
niftre  ;  &  fur  ce  qu'il  répondit  qu'il  fe 
ferviroit.  de  (es  droits  pour  le  défendre, 
ils  prirent  chacun  une  paille  ,  la  rompi- 
rent &  la  jei;terent  à  les  pies  pour  mar- 
que qu'ils  refuloient  de  le  reconnoître 
désormais  pour  leur  fouverain  ;  ils  le  re- 
tirèrent au(Ti-tôt  à  l'extrémité  du  champ 
où  ils  tenoient  cette  aifemblée  féditieufe. 
Le  roi  étoit  dès-lors  dépofé  ,  fans  un  com- 
^'te,  appelle  Hugues  ;  ce  comte  ufa  d'un 
ftraragême  qui  fait  allez  cpnnoître  quelle 
étoit  la  dilpoi'.tion  des  fcigneurs  ;  il  fei- 
gnit d'approuver  leurs  deHèins,  &  ne  les 
blâma  que  de  leur  modération.  Qiioi  , 
leur  dit-il  ,  le  roi  vous  déplaît  &  vous  le 
lallFcz  vivre  î  ne  vaut-il  pas  mieux  le  tuer 
que  d'expofer  le  royaume  à  une  guerre 
civile  ?  Il  poufTè  auffi-tôt  fon  cheval  vers 
le  roi  ,  comme  lî  vrainaent  il  avoit  voulu 
le  frapper  ;  dès  que  Hugues  put  fe  fà'ne 
entendre  du  roi ,  il  lui  dit  que  le  feul 
moyen  de  conjurer  l'orage  étoit  de  con- 
fentir  à  fa  démilîîon  dans  un  an  ,  s'il 
donnoit  lieu  à  fes  fujets  de  fe  plaindre  de 
fa  conduite  ;  c\:  fur  ce  que  Charles  y 
confenti  ,  le  comte  retourna  à  rallemblée 
oii  il  prit  ouvertement  fi  défenfe  ;  on 
avoit  d'autant  plus  de  confiance  en  (es  pa- 
roles qu'on  le  regardoit  comm.e  le  plus 
cruel  eimemi  du  roi.  Les  feigneurs  cor- 
rompus par  Robert,  rcilierent  cependant 
dans  1  iti  éfolution  ,  &c  ne  parlèrent  ni  de 
fa  dcmisriot),  ni  de  fon  rétabHOèment. 
Hervé  ,  archevêque  de  Rheims  ,  le  feul 
^ui   eût    léCiM  à   la   contagion    de    aux 
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brigues  de  Robert ,  offrit  un  afyle  à  l'in- 
fortuné monarque  ,  &  le  conduifit  à 
Cruni,  hameau  dépendant  de  fon  dio- 
cefe. 

Charles  ,  confiné  dans  cette  retraite ,  fit 
agir  tous  les  rellorts  q^ui  pouvoient  rele- 
ver fon  parti  :  il  conclut  un  traire  d'al- 
liance avec  Henri ,  fuccellèur  de  Conrad. 
Il  ne  devoir  pas  en  attendre  de  grands  fe- 
cours  :  la  politique  d'un  roi  de  Germanie 
ne  demandoit  pas  que  l'on  fortifiât  un 
defcendant  de  Charlcmngne  ;  auffi  le  roi 
en  fut-il  bientôt  abandonné.  Henri  embralla 
le  parti  de  Robert  qui ,  ne  jugeant  plus 
à  propos  de  feindre  ,  fe  fit  facrer  &  cou- 
ronner à  Rheims.  Charles  ,  errant  &  prof- 
crit ,  fe  retira  en  Aquitaine  ,  où  quelques 
feigneurs  ,  émus  par  le  ipetStacle  de  fes 
infortunes,  confentirent à  le  luivre  contre 
l'ufurpateur  qui  campoit  fur  l'Aine  aux 
environs  de  Soilfons ,  un  peu  au  defïous 
de  cette  ville.  Ce  fut  le  14  Juin  que  fe 
livra  la  bataille  qui  devoit  décider  du  deftin 
du  roi.  Robert  avoit  des  forces  infiniment 
fupérieures.  Il  ne  fit  cependant  aucun 
mouvement  pour  attaquer.  Charles  voyant 
qu'il  relloit  fur  la  défeniîve ,  palle  la  ri- 
vière ,  &  marchant  en  ordre  de  combat , 
il  mené  fon  armée  jufque  contre  les  lignes 
de  l'ennemi.  Robert ,  ne  pouvant  plus  re- 
culer ,  s'avance  armé  de  toute  pièce ,  Se 
met  hors  de  fon  calque  fa  barbe  longue 
&  blanche  pour  être  reconnu  des  liens  pen- 
dant la  charge.  Le  combat  fut  long  & 
opiniâtre  ;  l'ufurpateur  périt  d'un  coup 
de  lance  que  lui  porta  le  roi ,  ou  ,  félon 
d'autres  ,  d'un  coup  de  fabre  que  le  comte 
Fulbert  lui  déchargea  fur  la  tête.  La 
mort  du  chef  donna  une  nouvelle  ar- 
deur aux  rebelles.  Hugues ,  fon  fils ,  fe 
met  à  leur  tête  ,  défait  &  taille  en  pièce 
l'armée  royale.  Charles  ,  accablé  par  tant 
de  revers  ,  recourut  à  la  négociation  ; 
mais  Hugues ,  qui  en  craignoit  les  fuites  , 
en  interrompit  le  cours ,  &  fit  procéder 
à  une  nouvelle  élection.  Ce  comte  ,  qui 
eût  mérité  le  nom  de  Grand  q<.\t  lui  dé-, 
fera  ion  fiecle ,  s'il  eut  combattu  pour 
une'  meilleure  caufe  ,  parut  plus  jaloux  de 
dilpoler  de  la  couronne  que  de  la  porter. 
Il  envoya  deman  1er  à  Emme  ,  fa  fœur  , 
femme    de  Raoul  j    duc  de  Bourgogne  , 
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lequel  elle  aîmoit  mieux  voir  roi ,  de  lui 
ou  de  Ton  mari  :  Et  fur   ce  qu'elle  répon- 
dit  qu'elle    aimoit  mieux    embraller    les 
genoux     d'un     époux    que    d'un    frère  , 
Raoul  fut  couronné  &  facré  dans  l'églife 
de  Sainr-Médard  de  Soiflbns.  Le  roi  palfa 
auni-tôr  la  Meufe  ;  il  fe  retiroit  en  Aqui- 
taine ,    lorfqu'un    tra  cre  vint  lui  porter  le 
dernier  coup.  TIeibert,    tel  étoit  le  nom 
du  perfide  ,  lui  députa  quelques  leigneurs, 
&  lui  fit  dire  qu'il  pouvoir  encore  lui  bire 
rendre  la  couronne.  Il  le  prioit  de  venir 
à    Saint-Qiientin    dans    le     Vermandois. 
Charles  avoit  été  tralù  tant  de  fois ,  qu'on 
eut  peine   à    le  perluadcr  ;   mais  réduit  à 
ce  point  où  la  moit  lui  fembloit  un  bien- 
fait ,  il  (e  laiila  conduire  par-tout  où  on 
jugea   à  propos  de  le  mener.  Herbert  ne 
l'eut  pas  plutôt  en  fa  puillance,  qu'il  hi- 
gnit  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  fu- 
jet  II  fe  jette  à  fes  pies,  emb-alfe  les  ge- 
iioux  ;  &  fur  ce  que  fon  fils  recevoir  de- 
bout le    baifer  du  roi,  il   lui    donne  un 
grand  coup  fur    l'épaule  :    Apprenc;^,  lui 
dit-il  j   que   ce  n'cfl  pas  ainjî  que  l'on    re- 
çoit le  baifir    de  fon  foiiverain  ,   île  fon  fei- 
gncur.  Ces  témoignages  de  relpeét  firent 
renaître  l'efpérance  dans  le  cœur  du  roi. 
Herbert  n'en  ufoit  de  la  lorte  que  pour 
l'engager  à    licencier    (es   gardes  :  Charles 
y  conlcntit  volontiers  ;  mais  au   lieu  d'un 
royaume ,  on  ne  lui  donna  qu'une  obfcure 
prifon.  Le  traître  le  conduiht  au  Château- 
Thierry  ,  d'où  il  ne  fortit ,   dans  la  fiiite  , 
que  pour    confirmer  l'ufurpation  du  duc 
de    Bourgogne.    Raoul  ,  qui  vouloir    un 
titre    plus    légitime  que    le    fuftrage    des 
fèigneurs  ,  l'engagea  à  renoncer  à  tous  (es 
droits  en    fa  faveur ,  &c  lui    donna  ,  par 
une  condition  du  traité ,  le  bourg  d'Atti- 
gny  en  échange  de  la  couronne.  Flodoard 
ne  fait  aucune  mention  de  ce  traité.  Sui- 
vant cet    auteur ,   le    roi  ne  fortit  de    (a 
prifon    que   par   un   mécontentement    de 
Herbert ,    &    y   rentra    prefqu'aufTi-tôt  , 
l'ufurpateur   ayant   défarmé   le  comte  en 
lui  donnant  la  ville   de  Laon.  Il  eft  peu 
important  de  favoir  lequel  des  deux  fen- 
timens  ell:  préférable.   Le  fort  du  mionar- 
que  n'en    fut  pas  plus  heureux ,  ni  le  pro- 
cédé des  leigneurs  plus  excu(able.  Il  mou- 
xat  l'année  950,  la  cinquantième  de  ion 
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âge ,  la  vingtième  de  fon  règne.  11  fut 
inhumé  à  Péronne  dans  l'églife  de  Saint- 
Fourci.  Il  eut  le  fort  des  rois  détrhônés 
par  les  tyrans  ;  perfécuté  pendant  fa  vie  , 
il  fut  calomnié  après  fa  mort  :  fa  ferme- 
té, fa  conftancc ,  fes  foins  pour  le  bien 
de  l'état ,  la  valeur  qui  lui  fit  défier  Ro- 
bert ;  fa  tendrellè  pour  fes  fujets ,  qu'il 
embrall'oit  dnns  le  tems  qu'il  en  étoic 
trahi  ,  fcmbloient  lui  mériter  un  titre  , 
finon  glorieux,  au- moins  plus  décent 
que  celui  de  f.mple ,  que  l'injulle  poftérité 
ne  fe  lade  pas  de  lui  voir.  Une  chroni- 
que lui  donne  le  nom  de  fa/nt  :  fa  bonté, 
la  juftice,  fa  patience  dans  le  malheur  le 
lui  ont  elfedivement  mérité.  Il  eut  trois 
femmes  :  la  première  ,  dont  le  nom  eil 
ignoré  ,  donna  le  jour  à  Gifelle  ,  mariée 
au  duc  de  Normandie  ,  qui  la  traita 
moins  en  roi  qu'en  tyran  ;  Frederune ,  la 
féconde  ,  mourut  fans  enfans  ;  Ogine  ,  la 
troifieme  ,  eut  Louis ,  que  Ion  fang  de 
fes  malheurs  appelloient  au  thrône  de 
France.  (  T — n.  ) 

C'eft  ici  le  lieu  de  faire  connoître  Louis 
d'Outremer. 

Louis  IV,  dit  d'Oi.'trcmcr ,  xxxii'^.  roi- 
de  France,  fils  de  Charles  le  Simple &' de 
la  reine  Ogine.  Ce  prince  fut  ai:. il  nommé 
d'Outremer  ,  parce  qu'au  moment  de  la 
captivité  de  Charles  le  Simiple,  il  alla 
chercher  un  afyle  en  Angleterre  contre  la 
violence  des  grands  qui  avoient  fecoué  le 
joug  de  l'obéillance  :  il  refta  treize  ans  à 
la  cour  du  roi  de  la  Grande-Breragne  ,  fon 
aïeul  maternel.  Hugues  le  Grand  parut  dé- 
daigner un  thrône  oui  étoit  environné 
décueils  ;  & ,  ne  pouvant  s'y  placer  lans 
péril  ,  il  y  fit  monter  Louis,  &  fut  le 
premier  à  le  reconnoître  pour  fon  fouve- 
rain.  L'exemple  de  fa  foumiijion  politique 
entraîna  les  fèigneurs  des  deux  ordres  qui 
l'accompagnèrent  jufqu'à  Boulogne  ,  où  , 
d'un  commun  accord  ,  ils  (aluerent  Louis 
à  la  defcente  du  vailleau ,  &  le  proc'ame- 
rent  roi  de  France.  Ce  lervice  intérelfé  va-- 
lut  à  Hugues  le  nom  de  Gra/zif,  avec  une 
partie  de  la  Bourgogne ,  dont  le  frère  de 
Raoul  fut  dépouillé.  Le  timon  de  l'état  fut 
confié  à  fes  (oins  ;  &  ,  quoiqu'il  n'eue 
qu'une  autorité  empruntée ,  il  eut  tout 
l'extérieur  de  la  royauté.    Ses  prccédésL» 
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trop  fiers  pour  ceux  d'un  iiiier  ,  affec-j 
toient  fenlîblemenc  le  jeune  monarque  , 
déjà  trop  humilié  de  languir  fous  la  tu- 
telle d'un  vallàl  qui,  fous  prétexte  de  le 
foulat^er  du  poids  des  affaires  ,  le  tenoit 
captif  dans  Tenceinre  d'un  palais.  Ce  fut 
pour  fortir  de  Cft  efclavage  que  Louis  fe 
ligua  avec  le  duc  de  Normandie  ,  les 
comtes  de  Vermandois  &c  de  Poitiers  , 
qu'il  croyoic  ennemis  de  Hugues  :  mais 
ces  alliés  infidèles  le  facrifierent  bientôt 
aux  intérêts  de  leur  fortune.  Hugues  ,  qui 
lavoir  que  les  hommes  font  toujours  vain- 
cus par  leurs  pafTions,  augmenta  le  terri- 
toire des  uns ,  &  accorda  des  privilèges 
aux  autres  :  Hugues  verfa  fur  eux  une 
infinité  de  bienfii:s ,  dont  il  étoit  d'autant 
plus  prodigue  qu'ils  ne  lui  coûtoient  rien  ; 
c'eft  ainfi  qu'il  en  fit  les  iuftrumens  de 
fes  profpérités.  Le  monarque  chancela  plus 
que  jamais  fur  le  thrône  qu'il  prétendoit 
raffermir  :  la  révolte  l'affiéga  de  toutes 
parts  ;  les  foudres  de  l'églife  lancées  contre 
les  rebelles,  les  arrêtèrent  quelques  inftans 
dans  la  route  du  crime  ;  &  ,  quoiqu'ils 
brava'^'ent  les  excommunications ,  ils  crai- 
gnoient  tout  de  la  terreur  qu'elles  infpi- 
roient  au  peuple.  Hugues  en  prévit  les 
fuites ,  &  ,  pour  les  prévenir ,  il  confentit 
à  une  trêve  dont  Loui?  crut  devoir  pro- 
fiter pour  reprendre  la  Lorraine  :  il  en  fit 
la  conquête  ;  mais  cette  dérnarche  n'étoit 
pas  d'un  politique  :  il  indifpofoit  contre 
lui  Othon ,  roi  de  Germanie  ,  dans  un 
lems  où  l'amitié  de  ce  prince  eût  été  d'un 
très-grand  fecours,  comme  fa  haine  lui  fut 
très-funefte.  Louis  ne  put  conlerver  la 
Lorraine  ;  Othon  la  lui  reprit  dans  une 
guerre  où  il  eut  pour  alliés  Hugues  &  le 
comte  de  Vermandois. 

Les  prélats ,  à  la  faveur  des  troubles  , 
fe  rendirent  fouverains  des  villes  de  leurs 
diocefes  ;  c'eft  ainfi  ,  par  exemple  ,  que 
^archevêché  du  Rheims  eft  devenu  duché- 
pairie  du  royaume.  Le  comte  de  Verman- 
dois ,  pour  le  conferver  à  fon  fils  qui  en 
avoir  été  dépouillé  ,  attifa  le  feu  de  la 
guerre  ;  mais  il  fut  obligé  de  fe  contenter 
de  deux  riches  abbayes.  Les  rebelles  aflié- 
gerent  la  ville  dj  Laon ,  &  pour  marquer 
leur  reconnoiflance  à  Othon  qui  les  proté- 
geoit  avec  une  armée ,  ils  le  déclarèrent  roi 
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de  France.  Le  vertige  de  la  révolte  égai-ant 
les  François ,  ils  dépoferent  leur  fouverain. 
Se  fe  donnèrent  à  Othon ,  eipérant  jouir 
d'une  plus  grande  liberté  fous  l'empire  de 
ce  prince  ,  auquel  les  Germains  ne  ren- 
doient  qu'un  pure  hommage.  Louis  mon- 
tra une  ame  fupérieure  à  tous  ces  revers , 
fa  conftance  ne  l'abandonna  jamais.  Vaincu 
fous  les  murs  de  Laon ,  il  prit  la  route 
d'Aquitaine  ,  que  la  contagion  de  la 
révolte  n'avoir  pas  corrompue.  La  France 
divifce  n'offroit  que  des  fcenes  de  carna- 
ge. Le  pape  montra  beaucoup  d'emprelfe- 
ment  à  établir  la  concorde  ;  ce  fut  par 
une  fuite  de  fes  négociations  qu'Othon  re- 
nonça à  fes  droits  fur  la  France  ,  rendit 
la  couronne  que  ces  rebelles  lui  avoient 
donnée.  Guillaume  la  longue  épée ,  duC 
de  Normandie  ,  eut  la  plus  grande  parc 
dans  cette  révolution.  Ce  prince  étoit  in- 
térelîe  à  entretenir  les  divihons  des  Fran- 
çois ;  mais  il  préféra  le  titre  de  pacifica- 
teur à  celui  de  conquérant.  Le  comte  de 
Flandre  alfaffina  ce  duc  bienfaifant  ,  & 
priva  le  monarque  de  fon  principal  appui. 
Louis  fe  montra  peu  digne  des  fervices 
que  lui  avoir  rendus  Guillaume  :  ce 
prince  perfide  feignant  une  reconnoilTance 
dont  fon  cœur  n'étoit  pas  capable ,  fe 
nomma  tuteur  du  fils  de  Guillaume ,  le 
jeune  Richard  ;  mais  fe  jouant  de  ce  titre 
facré  5  il  attira  fon  pupille  à  Laon ,  où  il 
le  tint  dans  une  efpece  de  captivité.  Ar- 
noul,  gouverneur  du  jeune  prince ,  voyant 
que  l'on  attentoit  à  ûi  vie  ,  l'enleva  dans 
une  voiture  de  foin ,  &  le  conduifit  à 
Senlis ,  chez  fon  oncle  Bernard.  Cet  at- 
tentat contre  la  foi  publique  deshonora 
Louis  dans  l'efprit  de  fes  alliés,  &  prêta 
des  armes  aux  léditieux.  Hugues,  toujours 
attentif  à  profiter  des  troubles  ,  offrit  fou 
fecours  à  Bernard  ,  &  l'exhorta  à  venger 
l'attentat  commis  contre  fon  neveu  :  mais 
trop  ambitieux  pour  fe  laiflèr  enchaîner 
par  fes  promeffes,  il  fe  tourna  prefque 
auffi-tôt  du  côté  de  Louis ,  qui  lui  offrit 
de  partager  avec  lui  les  dépouilles  du 
jeune  Richard.  Ils  fe  réunirent  aulTî-rôt 
pour  faire  la  conquête  de  la  Normandie; 
leurs  intérêts  ,  trop  oppofés  ,  cauferent 
bientôt  une  rupture  entr'eux  :  tous  deux 
n'écoutoient  que  leur  ambition  ,  &  comp- 
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toient  pour  rien  la  foi  des  trnités.  Louis 
fit  une  lipae  fccrcte  avec  les  Normands , 
qui  piomiienr  de  le  rcccnnoîtrc  pour  lou- 
vei  ain ,  des  qu'il  auroit  challé  Hugues  de 
lei^r  pays.  Le  monarque,  ébloui  par  cette 
promertè  fédui(ante ,  employa  (on  armée 
contre  un  allié  aulli  inhdelc.  Hugues  fur 
obligé  de  s'éloigner  ;  mais  Louis  tut  reçu 
dans  Rouen  moins  comme  un  libérateur 
que  comme  un  ennemi  que  l'on  craignoit 
d'avoir  pour  maître.  Ils  appellerent  Hé- 
rold ,  roi  des  Danois ,  qui  accourut  avec 
la  plus  grande  célérité  ,  au  fecours  d'un 
peuple  qui  fe  gloritîoit  d'avoir  une  com- 
mune origine  avec  lui.  Louis  s'avança 
pour  le  combattre  ,  il  fut  vaincu  &  fait 
prilonnier.  Hugues ,  au  premier  bruit  de 
îa  d'étention ,  fongea  à  profiter  de  fes 
malheurs  :  ce  politique  ,  inflruit  dans  l'art 
de  feindre,  convoque  un  parlement,  dans 
lequel  il  déployé  tout  le  fafte  d'un  zèle 
patriotique ,  &  parla  pour  obtenir  la  ran- 
çon du  roi;  mais  il  concluoit  à  ce  qu'on 
le  remît  entre  Tes  mains  pour  pré\enir 
l'abus  d'autorité.  Tout  ce  qu'il  propofa 
fut  agréé  :  le  roi  fut  rendu ,  le  jeune  Ri- 
chard recouvra  fon  duché ,  &  Hugues  eut 
la  ville  de  Laon. 

Louis  favoit  apprécier  les  fervices  de 
Hugues  ;  il  ne  pouvoit  aimer  un  fujet  qui 
ji'avoit  brifé  fes  fers  que  pour  le  mettte 
dans  fa  dépendance  :  il  fecoua  ce  nouveau 
joug ,  &  marcha  à  la  tête  d'une  armée 
contre  Hugues,  en  qui  il  ne  Toyoit  qu'un 
rebelle.  Le  prélude  de  cette  guerre  fut  bril- 
lant ,  Rîieims  fut  fa  première  conquête  , 
£c  Hugues  fut  exilé  ,  après  avoir  vu  ra- 
vager fon  duché  de  France.  Louis,  pro- 
fitant de  fes  premiers  fuccès ,  prit  la  route 
de  la  Normandie  &  alla  aiïîéger  Rouen  : 
cette  ville  fut  l'écueil  de  fes  profpérités. 
Othon  lui  avoir  amené  un  renfort  de 
Saxons  qui  périrent  prefque  tous  à  ce  Gege 
mémorable.  Cet  échet  releva  les  efpéran- 
ces  de  Hugues ,  fes  partifans  confpirerent 
pour  l'élever  au  thrône.  Louis ,  défefpéré 
d'avoir  fans  cefie  à  combattre  &  à  punir 
'des  fujets  rebelles,  crut  qu'il  lui  feroit  plus 
facile  de  les  dompter  par  les  foudres  de 
l'églife  que  par  celles  de  la  guerre  :  le  pape 
convoqua  un  concile  où  il  eut  foin  de  fe 
trouver.  Hugues,  qui  n'eut  point  allez  de 
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confiance  pour  s'y  préfentcr ,  fut  frappé 
de  l'excommunication  ;  jrmais  F-omc;  ne  fit 
un  plus  légitime  ufage  de  fa  puillànce  , 
&  fes  foudres  aurojent  été  bien  plus  re(^ 
peélées ,  fi  elle  ne  les  eût  en  ployées  que 
dans  de  fcmblables  caufes.  Hugues  avoit 
trop  d'auc'ace  pour  s'en  effrayer;  mais  le 
peuple,  qui  avoit  horreur  d'un  e.xcon- mu- 
nie, ne  vouloir  plus  con.muriquer  avec 
lui ,  &■  regardoit  comme  un  lacrilege  de 
s'armier  en  fa  Faveur  ;  on  ne  lui  laifla  que 
l'alternative  d'une  punition  rigcu^cufe  ou 
de  l'obéillance.  Ce  vaflal  rebelle,  que  lieii 
n'avoir  iu  dompter  ,  confentit  enfin  à  flé- 
chir  devant  un  m^aître,  &  reconnut  Louis IV 
pour  fon  fouverain  :  cette  foumifTicn  pio- 
mettoit  quelques  in(l;ans  de  cahne.  Louis 
n'eut  pas  le  tems  d'en  jouir,  fa  m.ort  pré- 
maturée donna  une  fiice  nouvelle  aux  affai- 
res. Ce  prince  tomba  de  cheval  ccmme  il 
pourfuivoit  un  loup  ,  &:  miourut  de  fa 
chute  à  l'âge  de  trente-tiois  ans,  dont  il 
avoit  régné  dix-huit.  {3î-y) 

Charles  V,  (  Hrjî.  de  France.  )  fils  & 
fuccelleur  du  roi  Jean  ,  étoit  âgé  de  vingt- 
fept  ans ,  Icrlqu'il  parvint  à  la  couronne. 
Le  lurnom  de  Sage  qui  lui  fut  donné  par 
fes  fujers ,  lui  a  été  confirmé  par  la  poÂé- 
rité  qui  feule  a  droit  de  juger  les  rois.  Il 
;  eft  le  premier  des   fils  de  France  qui    ait 
\  pris  le  titre  de  dauphin.  Le  ccmm.encement 
de  fon  règne  fut  agité  par  la  guerre  qu'il 
;  eut  à  foutenir  contre  Charles  le  Mauvais , 
I  roi  de  Navaire,  qui  formoic  des  préten- 
\  tions  fur  la  Bourgogne  ,  la  Champagne  & 
la  Brie.  Cette  q.erelle  fut  décidée  par  la 
j  bataille    de    Cocherel ,    entre   Evreux    & 
I  Vernon.  Le  captai  de  Bi:ch  ,   général  de 
i  l'armée  Navarroife ,  fut  défait  &  pris  pri- 
■  fonnier  par  le  célèbre  du  Guelclin ,  le  plus 
grand  capitaine  de  fon  ficelé.   Cet  échec 
força   le   roi  de  Navaire  à  foufcrire  aux 
conditions  qui  lui  furent  impofées.  Il  re- 
nonça à  toutes  fes  prétentions  ;  on  ne  lui 
lai*  a  que  le  comté  d'Evreux  qui  étoit  fon 
patrimoine ,  &c  même  on  en  détacha  Mante 
.  &c   Meulan  ;   on  lui  donna  pour  dédom- 
magement  Montpellier    avec    fes    dépen- 
dances. La  France  étoit  alors  ravagée  par 
uneToldatefque  licencitufe  ^  plus  à  redouter 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  C'étoient 
les  grandes  compagnies  qui,  rral  payées 
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du  tiéfor  public  ,  s'en  dd.^ommageoîent 
lur  le  culrivateur;  D.i  Guefclin ,  pour  en 
purger  l'état,  les  coniuiût  en  Efpagne,  où 
•il  dépouilla  du  royauq:ie  de  Caftille  Pierre- 
le-Cruel  pour  le  donner  à  Henri  de  Tranfta- 
mare  ,  frère  bâtir  A  de  ce  prince  fangui- 
naire.  Du  Guefclin ,  qui  faifoit  les  rois , 
fut  élevé  à  la  dignité  de  connétable  de 
Caftille. 

Le  prince  de  Galles  fe  déclira  le  pro- 
tedeur  du  roi  déthroné  qui  s  etoit  réfugié 
en  Guyenne  -,  il  'e  rétablit  dans  fes  états  : 
mais  Pierre  accoutumé  à  violer  les  droits 
les  plus  ftcrés ,  fut  bientôt  ingrat  envers 
fon  bienfaiteur ,  dont  il  fut  abandonné. 
Henri  ,  foutenu  de  la  France,  rentre  dans 
la  Caftille  dont  il  fait  la  conquête ,  &  tue  , 
de  fa  propre  main  ,  Pierre-le-Cruel.  La 
révolte  de  la  Guyenne  donna  naillance  à 
une  guerre.  Les  peuples  de  cette  province 
gémiilant  fous  le  fardeau  des  impoes ,  en 
appellerent  au  parlement  de  Paris  ,  où 
Edouard ,  comme  vadal  de  la  couronne  , 
fut  cité.  Ce  prince,  trop  fier  pour  com- 
promettre fi  dignité,  refula  de  compa- 
roitre ,  &  fur  ce  refus ,  tout  ce  qu'il  polie- 
doit  en  France  fut  déclaré  contifqué.  Ce 
n'écoit  point  par  des  édits  qu'on  devoit 
cfpéref  foumettre  un  prince  qui  avoir  des 
armées.  Du  Guefclin  ,  plus  puiilant  que 
les  menaces  ftériles  d'un  tribunal  pacifi- 
que, entra  dans  la  Guyenne,  le  Poitou, 
la  Saintonge ,  le  Rouergue ,  le  Périgord 
^  le  Limouini  qu'il  enleva  aux  Anglois. 
Cette  rapide  conquête  lui  mérita  Tépée 
de  connétable  de  France.  Le  duc  de  Bre- 
tagne ,  qui  avoir  cmbradé  la  caufe 
d'Edouard ,  fut  déclaré  rebelle  par  arrêt 
du  parlement.  Ces  arrêts  impuillans  étoient 
toujours  les  premières  armes  qu'on  em- 
pTDyoit  ;  mais  elles  ne  frappoient  que  le 
plus  foible  ,  &  leur  pointe  s'émouflbit 
contre  le  plus  fort.  Une  trêve  conclue 
avec  l'Angleterre  rendit  à  la  France  tout 
ce  qu'elle  avoit  perdu  lous  le  roi  Jean. 
Les  Anglois  firent  une  plus  grande  perte 
en  perdant  le  prince  de  Galles  ,  l'efpé- 
rance  de  la  nation.  La  mort  l'enleva  à 
l'âge  de  quaranre-li^;  ans.  Il  fe  rendit  à 
jamais  célèbre  lous  le  nom  du  prince  noir  : 
ce  ne  fut  point  la  couleur  de  fon  teint 
qui  le  fit  ainll  appellcr ,  mais  c'eft  qu'il 
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portoit  des  armes  noire?  pour  paroître 
plus  terrible.  La  mort  du  roi  d'Angle- 
terre facilita  à  Charles  les  moyens  d'achever 
la  conquête  de  la  Guyenne.  Le  roi,  après 
avoir  fait  prononcer  la  confifcation  de  la 
Bretagne  ,  la  réunit  à  la  couronne  pour 
crime  de  félonie;  mais  la  France  a\oit 
trop  .  d'embarras  ,  Se  le  duc  étoit  trop 
puilïïint  pour  qu'on  pût  réalifer  cette 
réunion.  La  mort  priva  l'état  de  fon  plus 
brave  défenfeur.  Du  Guefclin  ,  dont  la 
vie  n'avoir  été  qu'une  continuité  de  vic- 
toires ,  mourut  âgé  de  foixante  -  fix  ans. 
La  jufte  reconnoilTance  de  fon  maître  fit 
placer  fes  cendres  à  Saint-Denis ,  dans  le 
tombeau  des  rois.  Sa  mémoire  fut  ref- 
pe6tée  des  ennemis  qui  avoient  éprouva  fa 
valeur.  Les  capitaines  qui  avoient  appris 
à  vaincre  fous  lui  ,  refuferent  l'épée  de 
connétable  comme  n'étant  pas  dignes  de 
la  porter  après  un  fi  grand  homme  ;  il 
fallut  faire  violence  à  Olivier  de  Clllfon , 
Ion  émule  de  gloire ,  pour  l'accepter. 

Charles  V  ne  furvécut  pas  long  -  tems 
au  héros  qui  .avoit  fait  fa  gloire.  Il  avoic 
été  empoilonné  n'étant  encore  que  dau- 
phin, par  le  roi  de  Navarre.  Les  méde- 
cins arrêtèrent  les  progrès  du  mal ,  fans 
en  tarir  la  fource  ;  fa  plaie  fe  referma , 
&  fentant  fa  fin  approcher,  il  donna  plu- 
fieurs  édits  pour  lupprimer  quelques  im- 
pôts dont  le  peuple  étoit  furchargé.  C'étoit 
faifir  trop  tard  le  moment  de  faire  des 
heureux  ;  mais  on  abandonne  fans  regret 
le  bien  dont  on  ne  peut  plus  jouir.  Charles 
mourut  en  1380,  laillant  une  mémoire 
précieufe. 

Ce  prince ,  lent  dans  fes  délibérations , 
ne  prit  jamais  de  parti  avant  d'avoir  con- 
fulté  ceux  qui  pouvoient  l'éclairer.  Mais 
trop  inllruit  lui  -  même  pour  fe  .laillcr 
gouverner ,  il  pefoit  les  confeils ,  &  ce 
n'étoit  qu'après  un  févere  examen  qu'il  fe 
décidoit.  Qiioique  fon  règne  fut  un  règne 
de  guerre  ,  il  ne  parut  jamais  à  la  tête 
de  fes  armées.  Appréciateur  de  fes  propres 
talens ,  il  eut  le  courage  de  reconnoitre 
la  lupériorité  de  du  Guelclln  &  de  ClilTon 
dans  l'art  de  la  guerre.  Il  crut  qu'il  étoit 
auiTi  glorieux  de  favoir  choifir  fes  géné- 
raux ,  que  de  remporter  foi-même  des 
vi6loires.  Les  différences  guerres  qu'il  eut 
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"h  foutc'iîr  contre  les   Anglois ,   lui  firent 
fentir  la   nccellité    de  créer  une  marine. 
Le  ("cigneur  de  Couci  fut  le  premier  amiral 
qu'on   vie  en    France.  Mais  cet  établiire- 
mcnt  tomba  dans  le    dépéjiflèment  fous 
les  règnes  luivans ,  6c   ne  fut  renouvelle 
que    fous   le    miniftre    de  Richelieu.    Ce 
fuî;   Charles    V  qui  fonda   cette   fameufe 
bibliothèque  du  roi  qui  a  reçu  tant  d'ac- 
croillcmens  fous  les  rois  (es  iuccelîeurs , 
&c  fur-tout  fous  Louis  XIV  &  Louis  XV. 
Le  roi  Jean  n'avoit  laillé  qu'une  vingtaine 
de  volumes,  &  fon  fils  en  raiîèmbla  juf- 
qu'à    neuf  cens.  Il  eft  vrai  qu'ils  étoient 
plus  propres  à  arrêter  les  progrès  de  l'ef- 
prit  qu'à  les  étendre.  La  plupart  traitoient 
de    l'Aftrologie  ,      de    prétendus    fecrets 
magiq  les   &  d'hiftoires  fabuleules  &  ro- 
inanelques.   Les  écrivains  du  fiecle  d'Au- 
gurte    &    des    beaux    jours   de    la  Grèce 
n'étoient  point  encore  tirés  de  l'oubli.  Ce 
fut   Charles   V  qui  donna    l'ordonnance 
qui  déclare  les  rois  majeurs   à    quatorze 
ans.  Ce  règlement  avoit  beloin  d'interpré- 
tation. Le  chancelier  de  l'Hôpital ,  fous 
le  règne  de  Charles    IX  ,  prononça  que 
l'efpric  de  la  loi  étoit  de  ne  point  atten- 
dre  que  les  quatorze  ans  fuflènt  accom- 
plis ,  &  qu'il  fuffiloit  qu'ils  fuilent  com- 
mencés. Cette  décilion  a  été  refpeûée  & 
a  force  de   loi.  Ce   fut   encore  fous   ce 
règne     qu'Aubriot  ,     prévôt     des     mar- 
chands ,  jeta  les  fondemens  de  la  Baftille. 

Charles  VI,  roi  de  France,  (  Hijl.  de 
France.)  naquit  l'an  1567  de  Charles  V 
fon  prédécelfeur  ,  &  de  Jeanne ,  fille  de 
Pierre  I  du  nom  ,  duc  de  Bourbon.  Il 
n'étoit  âgé  que  de  douze  ans  &  neuf  mois 
lorfqu'il  parvint  au  thrône.  Sa  minorité 
fut  fort  orageufe  :  après  bien  des  contefta- 
tions  pour  la  régence  entre  les  ducs  d'An- 
jou ,  de  Berri  ,  de  Bourgogne  &  de 
Bourbon  ,  les  oncles ,  il  fut  décidé  par 
des  arbitres  ,  que  la  régence  &  la  pré- 
Hdencc  feroient  déférées  au  duc  d'Anjou, 
&  que  les  ducs  de  Bourgogne  &  de 
Eourbon  leroient  chargés  de  l'éducation 
da  roi  &  de  la  furintendance  de  fa  mai- 
fon  :  ce  partage  de  l'autorité  les  rendit 
tous  mécontens  ;  .&  lorfqué  la  paix  étoit 
daus  l'état ,  la  maifou  royale  étoit  en  proie 
Tome  VU. 


C  H  A  4^1. 

à  une  efpecc  de  guerre  civile  :  les  exac- 
tions du  duc  d'Anjou  le  rendoient  l'objet 
de  l'exécration  pubhque  :  fa  chute  fembloit 
inévitable  ,  lorlqu'il  partit  pour  Naples ,  où 
il  prit  poOelTion  des  états  de  la  reine  Jeanne 
qui  l'avoit  adopté. 

Le  premier  événement  qu'offre  l'hiftoire 
militaire  de  ce  règne ,  fut  la  fimeufe  vic- 
toire de  Rolabeck  fur  les  Flamands  qui 
s'étoient  révoltés  :  on  la  dut  à  la  conduite 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi ,  quoique 
fort  jeune  ,  ne  put  le  dilpenfer  de  faire 
cette  campagne  ,  parce  qu'en  fa  qualité  dç 
feigneur  fuzerain  du  comté  de  Flandre  , 
il  devoit  fa  protedion  au  comte  ,  foi» 
vaflal  ,  contre  des  fujets'  rebelles.  Une 
troupe  de  fcélérats ,  connus  fous  le  nom 
de  maillotins ,  le  rappellerent  en  France  : 
ces  hommes  féroces  s'abandonnoient  à 
tous  les  excès  ,  &c  répandoient  le  défordrc 
&  la  confuiion  dans  la  capitale  :  leurs 
chefs  furent  punis ,  Se  l'efprit  de  révolte 
&  de  brigandage  qui  les  animoit  fut  éteint 
dans  leur  iang.  Le  fchifme ,  qui  divifoit 
l'Eghle  ,  arma  la  France  contre  l'Angle- 
terre :  une  entreprife  ,  formée  contre 
cette  puiîlance  rivale  ,  échoua  par  la 
malignité  jaloufe  du  duc  de  Berri  qui , 
fous  différens  prétextes ,  fc  rendit  trop  tard 
à  l'armée. 

De  nouveaux  orages  s'élevèrent  du  côte 
de  la  Bretagne  ,  où  le  duc  retint  prifonv- 
nier  le  connétable  de  Clillon  :  le  roi  fit 
les  iiîftances  les  plus  vives  pour  obtenir  la, 
liberté  de  fon  connétable  ;  mais  il  ne  put 
l'obtenir  que  par  la  ceflîon  de  pluheurs 
places  :  encore  ne  jouit-il  pas  long  -  tems 
de  la  préfence.  Cliflon  fut  alTàlïiné  peu 
de  tems  après  par  Pierre  de  Craon,  qui 
trouva  un  afyle  à  la  cour  du  duc  de  Bre- 
tagne :  l'armée  Françoile  réclama  l'alLiiTin  , 
&  fur  le  refus  qu'en  fit  le  duc  ,  elle  menaça 
fon  pays  :  le  roi  avoit  déjà  éprouvé  quel- 
ques éclipfes  de  raifon  :  il  tomba  tout-à- 
coup  dans  un  état  de  fureur  &c  de  dé- 
mence ,  &  le  refte  de  fa  vie  on  ne  vit 
plus  en  lui  que  quelques  étincelles  de  bon 
fens  qui  brillèrent  par  intervalle. 

La  nécelTité  de  confier  les  rênes  de  l'état 

à  un  prince  qui  pût   les   diriger  ,    fut  la 

fource  des  animolités  qui  éclatèrent  entre 

les  n^aifons  de  Bourgogne  &c  d'0x4éans. 

K.  kk 
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Le  duc  d'Orléans,  chargé  d'aborcî  de  l'ad-  ' 
rniniilration  publique  ,  fut  prefque  auffi-tôc 
fupplancé   par  Ton  rival ,  qui  non  -  feule- 
ment conferva  la  régence  ,  mais  encore  la 
tranfmic  à  Ton  fils  Jean  Sans-Peur.  L'ex- 
clufion  donnée  à  la  reine  &:  au  duc  d'Or- 
léans ,    qui  furent  forcés   de  fortir  de   la 
capitale  ,  excitèrent  de  nouvelles  tempêtes  ; 
une  feinte  réconciliation  fcmbla  les  calmer, 
&  ne  fit  que  les  grolTir  :  le  duc  de  Bour- 
gogne ,    trop    ambitieux  pour  fouffrir  un 
égal  ,  fit  aflafliner  le   duc  d'Orléans  ,  & 
€ette  adVion  atroce  trouva  un  panégyrifte 
dans  le  dofteur  Jean  Petit.  La  veuve  du 
prince  afiafiiné  mourut  de  douleur  de  voir 
ce  crime  impuni.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
dont  le  crédit  n'étoit  plus  balancé  par  fon 
lival  ,  alfeda  tout  le  faile  de  la  royauté  ; 
il  en  avoir  tout  le  pouvoir ,  de  l'on  peut 
bien  dire    qu'il  ne   lui  en  manquoit  que 
le  titre.  La  faftion  des  Orléanois  ,  autre- 
ment appelles  les  à' Armagnac ,  le  déchaîna 
contre  fon  adminiftration  :  on  voulut  en 
vain  forcer    les  deux  partis  à  confentir  à 
la  pa'x  :  la  haine  qui  les  diviloi:  étoit  trop 
invéci^rée.  Us  la  fignerent  cependant ,  mais 
ils  la   rompirent  prefque  auffi  -  tôt  :  tous 
ceux  qui  montrèrent  quelque  inclination 
défavorable  au  duc  de  Bourgogne  ,  furent 
forcés  de  s'éloigner  de  Paris,  où  la  fureur 
du  peuple  ,  dont  le  duc  étoit  Pidolc  ,  leur 
donnoit  lieu  de  tout  craindre.  Les  faétions 
fe  renouvelloient   dans  la   cipitale    &  la 
déchiroient.  Un  nommé  Caboche  ,  boucher 
<le  profeffion  ,  en  forma   une  qui  porta 
fon  nom.  -,  cetce  faftion  étoit  pleine  de  cette 
férocité  brutale  ,  ordinaire  aux  perfonnes 
qui  exercent  la  profellîon   de  fon  chef; 
ils  aflTommoient ,  ils  égorgeoicnt  fans  pitié 
les  plus   vertueux  citoyens  ,   &  par  -  tout 
dans  la  capitale  le  fang  des  habitans  étoit 
verfé   comme    celui   d'un  vil  bétail.   Ces 
allaiïinats ,  ces  atrocités  ,   ces  horreurs  fe 
commettoient  cependant  au  nom  du  roi 
qui  ,  dans   un  inûant   où  fa  raifon    vint 
l'éclairer ,  gémit  fur  ces  excès  affreux.  La 
guerre  étrangère  fe  mêla  à  la  guerre  civile , 
&  les  provinces  firrent  en  proie  aux  mêmes 
maux   qui  déloloient  la  capitale.  Le  duc 
d'Orléans  ,  dont  le  redentiment  eft  encore 
çxcité    par  le  malheur  ,    appelle  les  An- 
glois  &  leur  ouvre  les  barrières  du  jroyau- 
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me.  Le  roi  arme  contre  lui  par  le  con'eîl 
du  duc  de  Bourgogne.  Un  traité  dé  paix, 
figné  à  Auxerre  ,  promet  aux  François  la 
fin  de  leurs  maux.  La  guerre  recommence 
&  détruit  leur  efpoir.  Les  Parifiens ,  cédant 
au  fouille  du  duc  de  Bourgogne  ,  empri- 
fonnent  Louis  ,  dauphin  ,  pour  le  punir 
de  fes  liaifons  avec  le  duc  d'Orléans  :  le 
roi  fe  joint  pour  cette  fois  au  duc  d'Or- 
léans contre  le  Bourguignon.  La  perte  de 
la  bataille  d'Azincourt  entraîna  celle  de 
la  Normandie ,  qui  fubit  le  joug  de  l'An- 
gleterre. Ifabelle  de  Bavière  ,  époufe  infi- 
delle  &  mère  dénaturée,  trahit  fon  mari 
&  Ion  fils  en  fc  liguant  avec  leurs  enne- 
mis :  elle  leur  livra  Paris  &  Tours  ,  pour 
gage  de  fon  attachemcMt ,  ou  plutôt  de 
fa  perfidie.  Le  dauphin  ,  obligé  de  fuir  à 
Poitiers ,  y  transféra  le  Parlement ,  &  prit 
le  titre  de  tuteur  du  royaume.  Ce  titre 
modefce  convenoit  à  la  foibledè  de  l'état. 
Le  duc  de  Bourgogne  ,  profitant  de  fon 
éloignemcnt  ,  rentre  dans  Paris ,  qu'il 
change  en  une  Icene  de  carnage.  Villiers 
de  l'Ifle-Adam  ,  inftrument  de  fes  ven- 
geances ,  fembloit  devoir  faire  de  la  capi- 
tale le  tombeau  de  fes  habitans.  Ce  prince , 
naturellement  inquiet ,  s'effraye  heureufe- 
ment  du  progrès  des  Anglois ,  &  la  terreur 
dont  il  eft  frappé  ,  lui  fait  accepter  un 
?.ccGmmodement.  Le  pont  de  Montercaa 
fut  indiqué  pour  traiter  des  conditions  : 
mais  il  ne  s'y  fut  pas  plutôt  prcienté ,  qu'il 
fut  poignardé  par  Tannegui  Duchatel ,  fer- 
viteur  zélé  du  duc  d'Orléans ,  dont  il  ven- 
geoit  la  mort  par  le  facrifice  de  fa  gloire. 
Philippe-le-Bon  ,  fils  de  Jean  Sans-Peur, 
devint  l'implacable  ennemi  du  dauphin  , 
qui  cependant  n'avoit  point  trempé  dans 
cet  affaflinat.  Ifabeile  ,  née  pour  être  l'op- 
probre de  fon  fexe  &  le  ficau  de  la 
France  ,  fe  ligua  avec  lui  pour  le  fouftraire 
à  fon  refièntiment.  On  conclut  à  Troyes 
un  tr.aité  aulTi  honteux  que  funeftc  à  la 
monarchie  ;  il  fut  ftipulé  que  Catherine 
de  France  éjaouferoit  le  roi  d'Angleterre  , 
auquel ,  après  la  m^ort  de  Charles  ,  la  cou- 
ronne devoir  appartenir.  Henri  V  prie 
dèi-lors  le  titre  d'héritier  &  de  régent  dn 
royaum?.  La  bataille  de  Beaugé  ,  gagnée 
par  le  miaréchal  de  la-Fayete  lur  le  duc 
de  Claxcnce ,  lieutenant-général  de  Nor- 
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mandic  pendniit  l'abfcncc  âc  Henri  V 
fon  Frcre ,  eft  le  dernier  événement  mé- 
morable de  ce  règne  foible  &c  malheu- 
reux :  on  remarque  encore  un  arrêt  du 
parlement  qui  ordonna  le  duel  entre  Car- 
rouge  &  le  Gris.  Charles  VI  mourut  en 
1411.  Il  étoit  âgé  de  54  ans  ;  il  en  avoit 
régné  42.  Son,  exemple  montre  combien 
les  régences  étoient  orageufes  pendant 
l'anarchie  du  règne  féodal.  (  M-Y  ) 

Charles  VII  (  Hijloire  de  France.  ) 
monta  fur  le  thrône  de  France  à  l'âge 
de  10  ans.  A  fon  avènement  à  la  couronne, 
prefque  toutes  les  provinces  a  voient  pafle 
Tous  la  domination  des  Anglois  ;  Se  avec  le 
titre  faftueux  de  roi  il  comptoit  peu  de  fu  jets. 
Le  droit  de  fa  naillance  lui  donnoit  un 
beau  royaume  ;  mais  il  falloir  le  conquérir 
à  la  pointe  de  l'épée.  Le  furnom  de  Vic- 
torieux qui  lui  fut  déféré ,  fait  préiiimer 
qu'il  avoit  les  inclinations  belliqueufes , 
&  tous  les  talens  qui  diftuiguent  les 
hommes  de  guerre.  L'expulfion  des  An- 
glois fut  l'ouvrage  de  Tes  généraux  ;  & 
tandis  qu'alfoupi  dans  les  voluptés  il  s'eni- 
vroit  d'amour  dans  les  bras  d'Agnès  de 
Sorel  ,  Dunois ,  la  Tremouille ,  Riche- 
mont  &  plufieurs  autres  guerriers  ga- 
gnoient  des  batailles ,  &  lui  acquéroient 
des  provinces.  Tous  les  grands  vallaux 
de  la  France  ,  dans  l'efpoir  de  s'en  ap- 
proprier quelques  débris ,  favorifoient  ou- 
vertement les  Anglois  qui  cimentèrent 
leur  puiflance  ufurpée  par  deux  viéloires  , 
dont  l'une  fut  remportée  à  Crevant  près 
d'Auxerre  ,  &c  l'autre  ,  près  de  Verncuil. 
La  France  entière  eût  pallé  feus  le  joug 
étranger  ,  ii  les  ducs  de  Bourgogne  &  de 
Bretagne ,  mécontens  des  Anglois ,  ne  fe 
fuflènt  apperçus  qu'ils  combattoient  pour 
Te  donner  un  maître.  Ils  retirèrent  leurs 
troupes  5  oc  refterent  quelque  tems  fpec- 
tateurs  oififsde  la  querelle. 

■Les  Anglois,  affoiblis  par  cette  efpecc 
de  défertion,  n'en  furent  pas  moins  ar- 
dens  à  pourfuivre  leurs  conquêtes  ;  ils 
mirent  le  lîege  devant  Orléans,  que  le 
brave  Dunois  défendit  avec  un  courage 
héroïque.  La  divillon  qui  fe  mit  parmi 
les  chefs  de  l'armée  Angloife  ne  fut  pas 
le  feul  obftacle  qui  interrompit  le  cours 
de  leurs  profpérités.  Jeanne  d'Arc,  cèle-  I 
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bre  fous  le  nom  de  la  pucellc  d'Orléans, 
fut  Pinftrumcnt  dont  on  fervit  pour  rele- 
ver les  courages  abattus.  Cette  fille  extraor- 
dinaire ,  qui  avoit  rampé  dans  les  plus  vils 
détails  de  la  campagne  ,  crut  être  la  verge 
dont  Dieu  vouloir  fe  fervir  pour  humilier 
l'orgueil  des  ennemis  de  la  France  :  elle 
fe  rendit  à  Chinon ,  auprès  de  Charles  VII. 
Je  viens ,  lui  dit- elle  ,  chargée  par  un 
ordre  du  ciel  de  la  double  miflîon  de 
faire  lever  le  fiege  d'Orléans ,  &  de  vous 
faire  facrer  à  Rheims.  Son  ton ,  fa  con- 
fiance étoient  bien  propres  à  en  impofer 
dans  ce  iiecle.  Le  roi  &c  les  grands  cru- 
rent ou  affeéterent  de  croire  que  fa  miflioii 
étoit  divine.  Elle  fe  jeta  dans  Orléans  ,  oii 
elle  fut  reçue  comme  une  divinité  tuté- 
laire.  Les  foldats,  en  la  voyant  marcher 
à  leur  tête ,  fe  crurent  invincibles.  Le 
carnage  qu'elle  fit  des  Anglois ,  dans  plu- 
fieurs forties ,  les  obligea  de  renoncer  à 
leur  entrepiife  ,  après  fept  mois  d'un  ficge 
dont  chaque  jour  avoit  été  marqué  par 
des  fcenes  meurtrières. 

Cette  fille  guerrière  favoit  prendre  les 
villes  comme  elle  favoit  les  "défendre  ; 
Auxerre  ,  Troyes  ,  Soilfons  &  Rheims  , 
fubjuguées  par  fes  armes ,  furent  enlevées 
aux  Anglois.  Les  affaires  de  Charles  pa- 
rurent rétablies,  &  il  fut  facré  à  Rheims 
le  17  Juillet  1419.  La  Pucelle,  après  avoir 
rempli  lamiiïîon,  voulut  fe  retirer;  mais 
fur  la  nouvelle  que  les  Anglois  formoient 
le  fiege  de  Compiegne  qu''el!e  leur  avoit 
enlevée ,  elle  (e  chargea  de  la  défendre  , 
pour  mettre  le  comble  à  fa  gloire.  Soa 
courage  audacieux  la  trahit  ;  elle  fut  "faite 
prifonnieie  dans  une  fortie.  L'ennemi  qui 
dcvoiî  refpeéter  fa  valeur ,  la  traita  en 
criminelle  :  on  la  conduifit  à  Rouen ,  où 
elle  fut  condamnée  à  être  brûlée  dans  la 
place  publique  le  14  Juin  r43i.  Son  arrêt 
fut  motivé  pour  crime  de  iorcilege  :  c'étoit 
un  moyen  victorieux  pour  rendre  fa 
mémoire  odieuic  dans  ce  Iiecle  de  licence 
&c  de  crédulité. 

Les  crimes  de  la  politique  multiplioient 
les  meurtres  Se  les  alîàlïinats  ;  on  facri- 
fioit  les  citoyens  les  plus  vertueux  à  la 
haine  de  ceux  qu'on  vouloir  attirer  dans 
foii  parti.  La  réconciliation  du  roi  avec  le 
Bourguignan  fut  fcellée  du  fang  du  pré^- 
Kkki 


^^  C  H  A 

dent  Louvet,  accufé  ,  fans  preuve,  d'a- 
voir eu  part  au  meurtre  du  dernier  duc 
de  Bourgi^pne.  Le  fèigneur  de  Giac  eut 
la  même  deftinée  que  Louvet ,  auquel  il 
avoit  fuccédé  :  le  connétable  de  Richemont 
lui  fit  tiancher  la  tête  fans  daigner  inftruire 
fon  procès.  Ces  exécutions  militaires  dont 
on  voyoit  de  fréquens  exemples ,  répan- 
doient  l'effroi  dans  le  cœur  du  citoyen. 

La  mort  de  la  Pucelle  confterna  les 
François  fans  abattre  leur  courage  :  la 
guerre  fe  fit  pendant  quatre  ans  avec  un 
n.êlange  de  profpérités  &  de  revers.  Paris, 
rentré  dans  robéllFance  ,  donna  un  exem- 
ple qui  fut  fuivi  par  plufieurs  autres  villes 
du  royaume.  La  réconciliation  du  duc  de 
Bourgogne  fit  prendre  aux  affaires  une  face 
nouvelle  ;  ce  prince  prefcrivit  en  vain- 
queur des  conditions  que  fon  maître  fut 
heureux  d'accepter  ;  8c  après  avoir  été  le 
plus  zélé  défenfeur  des  Anglois,  il  en  de- 
vint le  plus  implacable  ennemi. 

Charles  VII  avoit  à  peine  repris  la  fu- 
périorité,  que  fes  profpérités  furent  em- 
poifonnées  par  des  chagrins  domeftiques. 
Le  Dauphin,  fon  fils,  s'abandonnanr  à 
la  malignité  des  confeils  des  ducs  d'Alen- 
çon  &  de  Bourbon ,  déploya  l'étendard 
de  la  révolte.  Son  parti  ,  nommé  la  pra- 
gerie  ,  fut  bientôt  diffipé.  Son  père  indul- 
gent jufqu'à  la  foibleffe  ,  daigna  leur 
pardonner.  La  guerre  fut  continuée  dans 
le  Poitou  ,  TAngoumois  &  la  Gafcogne  , 
où  les  Anglois  virent  chaque  jour  leur 
puinànce  décliner.  Ils  obtinrent  une  trêve 
de  huit  mois,  qui  fut  à  peine  expirée, 
que  les  hoftilités  recommencèrent  avec 
plus  de  fureur.  Les  François  prodiguoient 
leur  fang  pour  un  roi  noyé  dans  les  déli- 
ces ,  &  qui  paroifloit  plus  jaloux  de  ré- 
gn  r  fur  le  coeur  de  la  maîtreffe  que  fur 
une  na  ion  guerrière.  Ses  généraux ,  qui 
n'avoient  d'autres  palais  que  la  tente  ,  & 
d'autres  amu  errens  que  les  jeux  de  la 
guerre  ,  reprirent  la  Guyenne  défendue  par 
le  val  ureux  1  Ibot.  Ce  héios  de  l'Angle- 
terre fut  défait  Se  tué  à  la  bataille  de 
Carlile.  Sa  mort  porta  le  dernier  coup  à 
la  puiflance  des  Anglois ,  qui  furent  bien- 
tôt chafltis  de  toutes  les  pollL liions  qu'ils 
avoient  envahies  ;  la  Normandie  rentra 
ibus  !a  domination  de  fes  anciens  maîtres. 
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Cette  riche  "province ,  depuis  la  naîflàncc 
de  l'empire  François ,  avoit  el'iivé  de  fré- 
quentes révcliitions:  détachée  de  la  Fmnce 
pour  être  le  domaine  d'un  peuple  de  bri- 
gands guerriers,  elle  ne  fut  plus  qu'une 
province  de  l'Angleterre ,  dont  la  valeur 
de  fes  habitans  avoit  fait  la  conquête  fous 
Guillaume  le  conquérant.  Elle  fut  réunie 
à  la  France  fous  Jean  Sans-Terre,  &  re- 
prife  par  les  Anglois  Ibus  Charles  VI, 
dont  le  fils  eut  la  gloire  de  la  faire  ren- 
trer fous  fa  domination  en  1448.  Cette 
brillante  conquête  fut  le  prix  de  la  vidoire 
de  Formigni ,  remportée  fur  les  Anglois 
qui  ne  conlerverent  en  France  que  Calais, 
dont  Edouard  s'étoit  emparé  en  1347; 
ils  s'y  maintinrent  jufqu'en  i  J  f  3  ,  qu'elle 
leur  fut  enlevée  par  le  duc  de  Guife.  L'in- 
docilité des  Bordelois ,  familiarifés  avec  la 
douceur  du  gouvernement  Anglois ,  en- 
gagea le  roi  à  bâtir  le  Château  Trompette 
pour  les  contenir  dans  Pobéiflance. 

Lorfque  toute  la  France  fur  réunie 
fous  fon  légitime  maître ,  les  lois  repri- 
rent leur  vigueur  ,  &  !a  licence  de  la 
foldatelque  fut  réprimée:  la  mémoire  de 
Jeanne  d'Arc  fut  réhnbilitée.  Ce  calme 
dont  on  avoit  tant  de  beloin  ,  fut  encore 
troublé  par  la  révolte  du  Dauphin.  Ce 
prince ,  fombre  &  farouche ,  après  un 
léjour  de  15  ans  en  Dau  hiné ,  fe  retira 
auprès  du  duc  de  Bourgogne  pour  allu- 
mer une  nouvelle  guerre  civile.  Le  père, 
qui  n'avoit  à  (e  reprocher  qu'un  excès 
de  tendrelle  pour  ce  ris  dénaturé,  rom- 
ba  dans  une  langueur  qui  le  conduifit  à 
la  mort  en  1461  ,  laillant  une  mémoire 
fcrt  énuivoque.  Les  merveilles  opérées 
fous  fon  règne  lui  donnent  une  place 
parmi  les  grands  rois.  S'il  ne  parut  jamais 
à  la  tête  de  fes  a'  mées ,  il  montra  du- 
moins  beaucoup  c^e  difcernement  .ans  le 
choix  de  fes  généraux.  La  défiance  qu'il 
eut  de  fes  talens  militaires  dr^ir  entrer  «lans 
fon  éloge.  Ce  fut  (ous  fon  règne  que  l'art 
de  l'imprimerie  prit  nai'  ance-  mais  i'erprit 
humviin  ne  pro^  ta  peint  de  ce  bienfait 
pour  étendre  fes  limites  :  les  h  mmes 
guerriers,  farouches,  metio'ent  plus  de 
gloire  à  (avo;r  détruire  leur  e'pece  ru'à 
l'éclairer.  La  malice  de  l'état  avoit  été  iuf- 
qu'alors  auffi  redoutable  ^u  citoyea  qu'à 
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l'ennemi.  On  crue  que  pour  réprimer  ces 
brigandages ,  il  frilloic  lui  adurer  une  paye 
qui  'burnîc  à  Tes  befoins.  Cette  charge  né- 
celTaire  pour  rétablir  la  iùreté  publique  , 
donna  naillànce  à  l'impofiiion  de  la  taille  ; 
le  peuple  conientit  avec  jtjie  à  faire  le 
facrifice  d'une  portion  de  (es  biens  pour 
fe  (buftraire  à  la  violence  du  foldat  affa- 
mé. Ce  hit  encore  fous  ce  règne  que  fe 
tint  le  concile  de  Bàle  ,  où  l'on  décida  la 
fupériorité  du  concile  fur  les  déciiîons  du 
fouver.iin  pontife.  (Eneas  Sylv^us ,  qui  en 
avoit  été  fecrétaire  ,  en  défavoua  les  maxi- 
mes lorfqu'il  fut  parvenu  à  la  papauté.  Ce 
concile  finit  en  1443  ;  Eugène  I  V  en 
convoqua  un  autre  à  Ferrare  ,  qu'il  trans- 
féra enfuite  à  Florence.  Ce  fut  dans  cette 
allemblée  que  fe  fit  la  réunion  des  Grecs 
avec  l'égli'e  Latine.  (  T — n.  ) 

C'eft  ici  le  lieu  de  faire  connoître 
Louis  XL 

Ce  prince  commença  dès  fa  jeuncfle  à 
jouer  un  rôle  important  dans  l'état  ;  il 
iîgnala  fa  valeur  contre  les  Anglois ,  aida 
Charles  VII  à  chall^r  du  royaume  ces 
avides  conquérans  ,  &:  força  le  célèbre 
Talbot  à  lever  le  iîege  de  Dieppe  ;  mais 
à  peine  Charles  VII  fut-il  tranquille  fur  le 
thrône  ,  que  l'indocile  Louis  raflembla  près 
de  lui  les  mécontens ,  donna  lefignalde 
la  révolte  ;  il  lui  en  coûta  plus  pour  de- 
mander grâce  ,  qu'à  fon  père  pour  lui  par- 
donner. Charles  l'envoya  contre  les  Sui^'es 
dont  il  fit  un  mallacre  effroyable  ;  pénétré 
d'eftime  pour  ces  braves  républicains ,  il 
dit  qu'il  aimoit  mieux  déformais  les  avoir 
pour  alliés  que  pour  ennemis.  Revenu  de 
cette  ejipédicion  ,  il  caufa  de  nouveaux 
chagrins  à  Charles  Vil  ,  fe  retira  en  Dau- 
phiné  &  pafla  dans  le  Brabant  où  .il  ap- 
prit la  mort  de  fon  père  l'an  1461.  Il  ac- 
courut pour  prendre  poflèlTion  du  thrône  : 
ce  ne  fat  qu'avec  une  répugnance  mar- 
quée ,  &  fous  des  conditions  très-dures , 
quil  pirdonna  aux  officiers  que  Charles 
avoit  envoyés  pour  réprimer  fa  révolte  ;  il 
dépouilla  to'JS  ceux  que  fon  père  avoir 
revêtus  des  premières  dignités  de  l'état  ;  il 
en  décora  des  hommes  qu'il  ne  croynit 
fidek's  qae  parce  qu'ils  avaient  intérêt  de 
l'être.  Cependant  il s^occupa  cfe  foins  poli- 
ijques  :  il  prêta  mie  ft)aimecoiîiidérableà 
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Jenn  roi  d'Aragon  ,  qui  fe  voyoit  atta- 
qué par  les  Navanois  unis  aux  Caftillans  , 
&  reçut  pour  gage  de  cette  fomme  les 
comtés  de  Cerdagne  &  de  RoulTillon. 
i'our  Iùreté  d'une  autre  fomme  que  Mar- 
guerite d'Anjou  emprunta  de  lui ,  cette 
princellè  promit  de  lui  livrer  la  ville  de 
Calais  fi-tôt  que  les  fers  de  Henri  VI  fon 
époux  fcroient  brilés  j  il  racheta  de  même , 
pour  de  l'argent  ,  les  villes  de  Picardie 
qui  avoient  été  cédées  à  Philippc-le-Bon  , 
duc  de  Bourgogne.  Le  peuple  ,  quoique 
pccablé  d'impôts,  aimoit  mieux  que  ces 
conquêtes  fuilent  payées  de  fesricheflesque 
de  fon  fing.  Louis  XI ,  en  1461 ,  créa  le 
pulementde   Bordeau;<. 

Cependant  il  fe  formoit  une  ligue  puif- 
fante  contre  le  roi  :  les  ducs  de  l:;e::ri ,  de 
Breragne  &c  de  Bourbon  ,  les  comtes  de 
Charolois  &  de  Dunois  étoicnt  à  la  tête 
des  faélieux  ;  cette  guerre  ,  qui  fit  tant  de 
mal  au  peuple  ,  fut  appellée  guerre  au  bien, 
public,  C'eft  ainfi  que  la  politique  ie  jouoic 
des  hommes  ,  &  les  infukoit  en  les  oppri- 
mant. On  en  vint  aux  mains  ,  plus  par 
point  d'honneur  que  par  néceffité  ,  près 
de  Montlhéri  le  16  Juillet  146;.  Les  deux 
partis  s'attribuèrent  la  viétoire.  Enfin  ,  le 
traité  de  Conl3ans  adoupit  ces  divifions. 
Louis  XI  ,  avant  de  le  fîgner  ,  prottfta 
contre  lesengagemens  qu'il  alloit  prendre  , 
comme  s'ils  avoient  pu  être  annuUés  par 
cette  démarche.  Il  ne  tarda  pas  à  violer  la 
paix  en  s'emparant  de  la  Normandie,  qu'il 
avoit  cédée  au  duc  de  Berri  fon  frère  ;  les 
états  a^femblés  à  Tours  en  1468,  ratifiè- 
rent cette  ufurpation  ,  &  déclarèrent  que 
la  Normandie  ne  pourvoit  plus ,  fous  au- 
cun prétexte  ,  être  démembrée  du  dor 
maine  de  la  couronne.  Tour  fembloit  pa- 
cifié ,  lorfque  Charles- le-T  mé.aire,  comte 
de  Charolois ,  fuccéda  à  fon  père  Philippe- 
le-Bon  ,  duc  de  Bourgogne.  Il  avoi:  en- 
core des  intérêts  à  démêler  avec  Louis  XI  , 
&  lu-  propofa  une  enrrevue  à  P 'ren- 
ne. Ce  prince  oublia  fa  défiance  natu- 
relle &  fe  livra  au  pins  g  and  de  fes  en- 
nemis ;  celui-ci  fe  faifit  de  fa  perfonne  , 
&  lui  fit  figner  un  traité  ignominieux  ;  il 
le  conduifit  à  Liège  pour  être  témoin  de 
la  vengeance  qu'il  ail  ;it  exercer  lur  le:,'  ha- 
bitans  qui  avoient  pris  le  parti   du    rç)i.. 


Louis ,  après  avoir  joué  ce  rôle  aufïî  afFreuK 
que  ridicule  ,  reparut  dans  fes  états ,  infti- 
tua  Tordre  de  S.  Michel ,  &  fît  enfermer 
le  cardinal  Balue  dans  le  château  de 
Loches.  Toute  le  nation  applaudit  à  ce 
coup  d'état.  Balue  étoit  un  homme  vil 
par  fa  naillance ,  plus  vil  par  fes  mœurs, 
*  ennemi  fecret  de  fon  bienfaiteur  ,  &  qui 
paya  ,  par  la  plus  noire  ingratitude ,  tous 
les  honneurs  dont  Tamitié  politique  du 
roi  Tavoit  comblé.  Charles  toujours  am- 
bitieux, Louis  XI  toujours  inquiet,  re- 
prirent bientôt  les  armes  ;  les  trêves  ne 
leur  fervirent  qu'à  faire  de  nouveaux  pré- 
paratifs de  guerre  :  ce  fut  au  milieu  de 
ces  troubles  que  Tart  pacifique  de  Tim- 
prelTion  s'établit  en  France.  Charles-le-Té- 
méraire  éciioua  devant  Beauvais  ;  les  Fran- 
çois tirent  plus  pour  le  roi  que  le  roi 
lui-même.  Ce  prince  laidôit  tranquillement 
ravager  une  partie  de  fes  états  ,  perlua<lé 
que  les  conquérans  difparoîtroienr  quand 
ils  ne  trouveroient  plus  rien  à  détruire. 
Ses  démêlés  avec  Jean  ,  roi  d'Aragon  ;  fes 
intrigues  pour  perdre  le  connétable  de 
Saint- Paul  \  fes  traités  avec  Charles ,  tantôt 
éludés  avec  adrefle ,  tantôt  violés  avec 
audace  de  part  &  d'autre  ;  fes  menées  fe- 
cretes  avec  les  minières  d'Edouard  IV , 
pour  détacher  ce  prince  des  intérêts  du  duc 
de  Bourgogne  ;  le  traité  d'Amiens  conclu 
dans  cette  vue  &  confirmé  par  celui  de 
Pecquigny  ;  enfin,  la  paix  faite  avec  Charles 
le-Téméraire  :  toutes  ces  opérations  déve- 
loppent aflèz  le  caradtere  de  Louis  XI. 
Pnr-tout  on  le  voit  plutôt  menteur  que 
difcret ,  prévoyant  moins  par  fagede  que 
par  crainte  ,  fe  défiant  de  tous  les  hom- 
mes ,  parce  qu'il  les  jugecit  femblablcs  à 
lui-même;  vindicatif,  mais  préférant  les 
vengeances  cachées  aux  coups  d'éclat.  Le 
comte  de  Saint-Paul  ,  qui  avoit  trahi  tour- 
à-tour  ,  &  le  roi  de  France ,  &  le  duc 
de  Bourgogne  ,  eut  la  tête  tranchée  le  1 9 
Décembre  147^  i  fon  fang  cimenta  la  ré- 
conciliation des  deux  princes  ;  C':-arles 
mourut  deux  ans  après  dans  un  combat 
contré  les  Suii^ès.  C'étoit  le  dernier  de 
cette  maifon  fi  fatale  à  la  France.  Il  ne 
laiflbic  qu'unt  fille  appellée  Marie  ;  Louis 
XI  pouvoit  rentrer  dans  tous  les  états  de 
Charles  3  en  conlcntant  au  mariage  de  cette 
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princeiïé  avec  le  comte  d'AngouIême.  Mais 
il  craignit  d'augmenter  la  puiilance  d'un 
prince  de  fon  fang  ;  ce  vafte  héritage  palla 
à  la  maifon  d'Autriche  ,  &  fut  un  flam- 
beau perpétuel  de  difcorde.  Maximilien , 
qui  épouf'a  Marie ,  fit  la  guerre  à  la  Fran- 
ce ;  on  verfa  beaucoup  de  fang  de  parc 
èz  d'autre  fans  fuccès.  Le  teftament  de 
Charles  d'Anjou  agrandit  les  états  de 
Louis  XI  par  la  ceflicn  de  la  Provence.  Il 
lui  cédoit  aufïî  fes  droits  fur  les  royaumes 
de  Naples  &  de  Sicile  ;  mais  Louis ,  plus 
iage  que  fon  fucceireur ,  ne  voulut  con- 
quérir que  ce  qu'il  pouvoit  conlervcr ,  ic 
fut  fatisfait  de  la  Provence.  Il  mourut  au 
PlefTîs-lès-Tours  le  50  Aoi^it  1483  ,  âgé  de 
foixante  ans.  A  tous  les  défauts  qu'on  lui 
connoît,  il  joignoic  encore  une  fuperfti- 
tion  ridicule.  Barbare  &  recherché  dans  fa 
barbarie,  il  voukit  que  le  fang  du  malheu- 
reux Jacques  d'Armagnac  coulât  fur  fes 
enfans  attachés  au  pié  de  Téchafaud.  Per- 
fide &  lâche  dans  fon  reflentiment  on 
le  foupçonna  d'avoir  fait  empoifonner  le 
duc  de  Guyenne  Ion  frère.  Egoïfte  décidé  , 
s'il  travailla  quelquefois  au  bien-être  de 
fon  peuple  ,  c'étoit  pour  travailler  au  fien  ; 
c'efl  ainfi  que  fa  curiofité,  produite  par 
fon  in.juiétude  ,  créa  l'établiffement  des 
potles.  Il  ne  carellôit  les  petits  que  pour 
les  oppofer  aux  grands.  Il  étoit  profond 
politique  ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
un  fourbe  qui  ne  fîgne  les  traités  que  pour 
les  enfreindre  ,  &  n'embralfe  fes  ennemis 
que  pour  les  éroufFer. 

Charles  ,  V  1 1 1  (  Hijioire  de  France.  ) 
n'avoir  que  1 3  ans  loriqu'il  parvint  à  la 
couronne  de  France  ,  en  1483.  Louis XI  , 
qui  craignoit  de  lui  donner  des  talens 
dont  il  auroit  pu  un  jour  ie  fcrvir  contre 
lui-même  ,  n'avait  confié  fon  éducation 
qu'à  des  hommes  fans  mérite  -,  mais  les 
difpofîtions  heureufcs  que  la  nature  lui 
avoit  données  ,  triomphèrent  de  ces  ob(^ 
tacles.  La  Régence  fut  confiée  à  madame 
de  Beaujeu  ;  Louis ,  duc  d'Orléans ,  pre- 
mier prince  du  fang ,  qui  monta  depuis 
(ur  le  tlïrône,  fe  plaignit  de  ce  qu'on  ne 
remettoit  pas,  en  fes  mains  ,  lesiênes  du 
gouvernement  :  fes  murmures  allumèrent 
une  guerre  civile  :  Louis  fut  fait  prifon- 
nier  à  la  bataille  de  Saint- Aubin.  Le  refc 
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fcntiiTicnt  de  madame  de  Beaujeu  prolon- 
gea la  captivité  ;  mais  dès  que  Charles 
régna  par  lui-m<!'me  ,  il  fe  hâta  de  brifer 
fcs  fers.  Ce  prince  étoit  déjà  connu  par  des 
actes  de  clémence  ;  il  avoir  rendu  la  liberté  , 
les  biens  &  l'honneur  aux  reftes  de  la  mal- 
heureidc  maifon  d'Armagnac.  Il  époula 
Anne  de  Bretagne  en  1 49 1  ,  &  cette  heu- 
reufe  union  mit  fin  à  toutes  les  guerres 
civiles  que  ce  duché  avoir  occaiionnées. 
La  vigueur  qu'il  lit  paroitre  dans  Tes  dé- 
mêlés avec  le  roi  d'Angleterre  &  l'empe- 
reur ,  apprit  à  ces  princes  à  ne  pas  mcpri- 
fer  la  jeunelle.  La  France  commençoit  à 
fc  relever  de  fes  pertes  ;  les  fautes  de 
Louis  XI  étoient  réparées  ,  quelques  im- 
pôts avoient  été  fupprimés  :  tout  étoit 
calme  ,  lorfque  la  manie  des  conquêtes 
troubla  le  repos  du  roi  ,  du  peuple  & 
d'une  partie  de  l'Europe.  Charles  d'An- 
jou avoit  cédé  à  Louis  XI  fes  préten- 
tions fur  les  royaumes  de  Naples  &  de 
Sicile  ;  Charles  FTI/céda  le  Rouffillbn  &  ' 
la  Cerdagne  au  roi  d'Aragon  ,  qui  com- 
mençoit à  l'inquiéter ,  6c  partit  à  la  tête 
de  fon  armée  en  1494  ,  pafla  les  Alpes 
avec  autant  d'audace  que  de  fatigues  , 
traverfa  l'Italie  d'un  pas  rapide  ,  6c  entra 
dans  Rome  avec  l'appareil  d'un  conqué- 
rant. Il  y  donna  des  lois ,  &  fit  afficher 
fes  ordonnances  aux  portes  du  palais  du 
pape.  Ce  fut  là  qu'André  Paléologue  lui 
céda  fes  droits  fur  l'empire  d'Orient.  Heu- 
reufement  il  ne  fongea  point  dans  la  fuite 
à  les  faire  valoir  ,  &  les  fuites  qu'eut  la 
conquête  de  Naples  lui  firent  loupçonner 
celles  qu'auroit  eues  la  conquête  de  Conf- 
tantinople.  Ferdinand  s'enfuit  à  l'appro- 
che de  Charles  ,  ce  prince  foumet  le 
royaume  en  courant ,  il  eft  reçu  dans  la 
capitale  preique  aulli  facilement  qu'il  l'eût 
été  dans  Paris.  Déjà  il  fe  prépare  à  reve- 
nir en  France  ;  mais  le  pape  ,  l'empereur  , 
le  roi  d'Aragon  ,  le  rci  d'Angleterre  ,  le 
duc  de  Milan  ,  5c  la  répubhque  de  Ve- 
nife  fe  liguent  pour  lui  fermer  le  retour. 
On  l'attaque  à  Fornouc  le  6  Juillet  1495. 
Compagnons  ,  dit-il  à  fes  foldats  ,  les  enne- 
mis font  dix  fois  plus  que  nous  ;  mais  vous 
ites  François.  Les  alliés  fe  confient  en  leur 
multitude  ,  nous  ,  en  notre  force  &  vertu. 
On  en  vint  aux  mains  :  Charles  ,    cnve- 


C  H  A  447 

loppé  par  les  ennemis  ,  foutint  leur  choc 
pendant  long-tems  ;  il  fut  enfin  fecouru  , 
rétablit  le  combat,  &  remporta  la  vidoire. 
Il  coucha  fans  tente'  fur  le  champ  de 
bataille  au  milieu  des  morts.  Tandis  qu'il 
rcntroit  glorieux  en  France  ,  les  Napoli- 
tains fe  foulevoient  :  les  garnilons  Fran- 
çoifes  furent  mallacrécs.  La  crainte  avoit 
tout  foumis  à  Charles  VIII  ;  l'affeélioa 
du  peuple  fournit  tout  à  Ferdinarid.  Char- 
les VIII  alloit  repafler  les  monts  pour 
châtier  cette  révolte  ,  &  faire  une  nou- 
velle révolution  ,  lorlqu'il  mourut  au  châ- 
teau d'Amboife  le  7  Avril  1498  ,  âgé  de 
17  ans.  Deux  de  fes  officiers  expirèrent  de 
douleur  en  voyant  partir  fon  convoi. 
Ce  trait  fuffit  à  fon  éloge.  {M.  de 
Sac  y.  ) 

Louis  d'Orléans  ,  qui  joua  un  fi  grand 
rôle  pendant  la  minorité  ôc  la  vie  de 
Charles  VIII  ,  lui  fuccéda  en  1498  ;  il 
régna  fous  le  nom  de  Louis  XII,  &  mé- 
rita le  furnom  de  pcre  du  peuple  :  il  étoit 
fils  de  Charles  d'Orléans  &  de  Marie  de 
Cleves ,  &  petit-fils  de  Louis  ,  duc  d'Or- 
léans ,  &  de  Valentine  de  Milan.  Louis  XI , 
qui  connoiffioit  le  dégoût  de  ce  prince  pour 
fa  fille ,  le  força  de  l'époufer ,  lans  autre 
raifon  que  le  plaifir  d'exercer  fon  defpo- 
rifme.  Il  n'étoit  alors  que  duc  d'Orléans  > 
en  qualité  de  premier  prince  du  fang ,  il 
prétendit  à  la  régence  pendant  la  minorité 
de  Charles  VIII  ;  mais  la  nation  confirma 
le  teftament  de  Louis  XI  ,  qui  remettoic 
le  maniement  des  affaires  à  madame  de 
Beau  jeu.  Le  duc  ralîèmbla  une  faélion 
puillr.nte ,  &  le  ligua  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne ;  on  prit  les  armes  ;  Louis  de  la  Tri- 
mouille  étoit  à  la  tête  des  royaliltes  ;  les 
deux  armées  fe  trouvèrent  en  préfence  près 
de  Saint-Aubin  ;  la  bravoure  au  duc  d'Or- 
léans fit  quelque  tems  pencher  la  viétoire 
de  Ion  côté  ;  mais  enfin  ,  aflàilli  de  toutes 
parts ,  il  fe  rendit  ;  les  rebelles  fe  dillî- 
perent  ;  le  prince  fut  renfermé  à  la  Tour 
de  Bourges  ;  d'Amboife-  qui  étoit  dès-lors 
fon  ami ,  Se  qui  fut  depuis  fon  miniftre  , 
hafarda  fa  liberté  pour  obtenir  celle  de  fon 
maître.  Dès  que  Charles  VIII  commença 
à  régner  par  lui-même  en  1490,  il  rendit 
la  hberté  à  cet  illuftre  captif.  Brantôme 
prétend  que  fa  longue  captivité  étoit   ua 
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trait  de  vengeance  de  la  part  de  madame 
de  Beaujeu  ,  dont  il  avoit  dédaigné  la 
paffion.  Ce  prince  fuivit  Charles  VIII  en 
Italie  ,  Se  y  donna  de  nouvelles  preuves  de 
fon  courage  :  le  prince  de  Tarente  s'enfuit 
à  fon  afpeâ:  avec  fa  flote  ;  le  duc  mit 
pie  à  terre  &  tailla  (on  armée  en  pièces  : 
il  fut  long-tems  alTiégé  dans  Novarre  ,  & 
fe  défendit  avec  tant  de  valeur,  qu'il  donna 
aux  François  le  tems  de  le  fecourir.  Enfin  , 
Charles  VIII  n'ayant  point  laiflé  d'héritier 
de  la  couronne ,  elle  pafla  fur  la  tête  de 
Louis  Xll  en  1498.  Des  courtifans  ,  en- 
remis  de  la  Trimouille  ,  lui  rappellerent 
que  ce  feigncur  l'avoir  peifécuté  pendant 
les  troubles  de  la  régence  ;  ils  l'excitèrent 
à  fe  venger.  "  Vn  roi  de  France  ,  répon- 
5,  dit  Louis ,  n'cft  pas  fait  pour  venger  les 
5,  injures  du  duc  d'Orléans.  ,,  Il  fe  repofa 
fur  d'Amhoife  d'une  partie  du  fardeau  des 
Affaires;  une  intelligence  parfaite  régnoit 
entre  ces  amis  :  aucun  des  deux  ne  com- 
mandait à  l'autre ,  l'éqnité  feule  comman- 
doit  à  tous  deux.  Mais  la  manie  des  con- 
quêtes s'empara  de  l'ame  du  roi  ;  &  d'Am- 
boife,  qui  dès-lors  prut-être  jettoit  fes  vues 
fur  la  thiare  ,  n'eut  pas  le  courage  ce 
s'oppofer  à  fon  départ  pour  l'Italie.  Louis 
avoit  hérité  des  droits  de  Charles  VIII  fur 
le  royaume  de  Naples ,  &  de  ceux  de 
fon  aïeul  fur  le  duché  de  Milan.  Ludo- 
vic Sforce  s'étoit  emparé  de  cet  état  ; 
Louis  XII  parut ,  l'ufurpateur  s'enfuit ,  & 
le  Milanois  fut  conquis  par  Louis  auffi 
rapidement  que  Naples  l'avoit  été  par 
Charles  VIII  ;  Gênes  fe  fournit  ;  Louis  fut 
reçu  par-tout  avec  des  acclamations ,  les 
armes  de  fon  concurrent  furent  arrachées 
&:  jetées  dans  l'Arno  ;  mais  à  peine  le  roi 
eft  rentré  en  France  ,  que  [Ludovic  eft 
rappelle.  Louis  fait  partir  la  Trimouille  à 
la  tête  d'une  armée  ;  Ludovic  eft  pris ,  on 
l'amené  en  France.  QLi.elques  Italiens  ont 
flccufé  Louis  XII  de  l'avoir  traité  avec 
trop  de  rigueur  dans  le  château  de  Loches 
où  il  étoit  renfermé.  Cette  erreur  paroît 
leur  avoir  été  plutôt  dictée  par  la  haine 
qui  les  animoit  contre  Louis  XII  ,  que 
par  la  pitié  que  Ludovic  leur  infpiroit. 
De  tous  les  biens  que  l'homme  peut  defirer, 
il  ne  manquoit  à  ce  prince  que  la  liberté 
qu'on  ae  pouvoit  lui  accorder  fanspéiil. 
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Le  roi  n'avoit  pas  perdu  de  vue  le 
royaume  de  Naples  ;  la  conquê:e  en  fut 
réfolue  de  concert  avec  les  Efpagnols.  Louis 
&  Ferdinand  en  réglèrent  d'abord  le  par- 
tage. On  fait  combien  les  rois  ont  peu 
refpeété  ces  lortes  de  conventions.  Louis 
d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours,  fi  célèbre 
par  fa  valeur,  &  Stuart  d'Aubigny  com- 
mandoient  l'arm.ée  Françoife;  les  Elpagnols 
étoient  aux  ordres  du  fameux  Confalve 
de  Cordoue  ,  l'appui  &  la  terreur  de  fon 
maître.  En  quatre  mois  tout  fut  conquis. 
Frédéric  ,  roi  ""c  Naples ,  qui  connoilTbit 
la  générofité  de  Louis  XII  ,  alla  chercher 
un  afyle  en  France ,  céda  au  roi  ,  par  un 
traité ,  la  portion  de  fes  états  qui  lui  étoit 
échue  en  partage  ,  &  reçut  en  échange 
des  domaines  confidérables.  Ainh  Louis  , 
d'un  mouvement  libre  ,  payoit  ce  qu'il 
avoit  acquis  par  le  droit  de  conquête  ; 
mais  lés  Efpagnols  &  les  François  tour- 
noient leurs  armes  contre  eux-mêmes,  &C  , 
vengeoient  Frédéric  par  leurs  fanglantes 
querelles.  Elles  furent  appaifées  par  le 
traité  de  Lyon  (igné  en  1505.  Claude  de 
France  devoir  époufer  Charles  de  Luxem- 
bourg ;  le  royaume  de  Naples  étoit  la  dot 
de  Claude  :  Ferdinand,  au  mépris  du  trai- 
té ,  fit  continuer  la  guerre.  La  bonne  foi 
&  la  fécurité  des  François  furent  les  caules 
de  leurs  pertes;  la  perte  détruilit  ce  que  le 
fer  avoit  épargné. 

Cependant  les  Génois  lèvent  l'étendard 
de  la  révolte  ;  le  roi  y  vole  ,  attaque  leur 
armée  .  la  met  en  fuite  ,  borne  fa  ven- 
geance à  cette  vi(5toire  ,  Se  leur  pardonne  ; 
il  avoit  fait  repréienter  fur  la  cotte  d'ar- 
mes un  roi  d'.abeilles  au  milieu  de  Ion 
edaim  ,  avec  cette  devise  ingénieufe  & 
fublime  ,  non  utitur  acuko  rex  cui  paremus. 
Sa  bonne  foi  étoit  fi  connue  ,  que  Phi- 
lippe &  les  états  de  Flandre  ne  balancèrent 
point  à  lui  confier  la  tutelle  de  l'archi- 
duc Charles  ;  l'exemple  de  tant  de  prin- 
ces qui  avoient  dévoré  le  patrimoine  d« 
leurs  pupilles  ,  ne  détourna  point  leur 
choix. 

Le  cardinal  d'Amboife  mcditoit  depuis 
long-tems  la  Ugue  de  Cambray  ,  qui  fut 
enfin  conclue  en  150S.  Le  pape  Jules  II  , 
l'empereur  Maximilien  ,  Ferdinand  ,  roi 
d'E(pagne  ,  &    Louis  XII  ,  réunilîoicnt 
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leurs  forces  pour  accabler  la  république 
de  Vcnife.  Les  r.llits  lailîèrent  à  Louis  XII 
les  travaux  &  la  gloire  de  cette  guerre  , 
&  s'en  réferverent  le  fruir.  Le  roi  partit  ; 
ks  deux  armées  Véiiitieiiiie  &  Françoife 
fe  trouvèrent  en  préfence  près  du  village 
d'Agnadel  :  le  terrein  étoit  défavaiita^eux , 
on  demanda  au  roi  où  il  campetok  -.fur 
le  ventre  Zfe  mes  ennemis ,  répondit-il.  On 
lui  repréfente  que  les  Vénitiens ,  peu  le- 
doucablcs  par  leur  bravoure ,  lont  prefque 
invincibles  par  leur  rufe.  "  Je  connois  , 
-••  dit  Louis ,  leur  lagelle  fi  vantée  ;  mais 
«  je  leur  donnerai  tant  de  foux  à  gouver- 
«  ner,  qu'ils  n'en  pourront  venir  à  bout.  " 
La  vidoire  fut  complète  ;  d'Aivianc ,  qui 
comniandoit  les  Vénitiens,  fut  fait  pri- 
sonnier ,  &  Louis  le  força  à  aimer  fon 
vainqueur.  Mais,  dans  un  de  ces  momens 
où  le  dépit  égare  la  raifon ,  d'Alvia.ne  s'em- 
porta juiqu'à  l'infulter  :  les  courtiîans  exci- 
tèrent Louis  à  fe  venger.  "  J'ai  vaincu 
5>  d'Alviane ,  dit-il  ,  je  veux  maintenant 
«  me  vaincre  moi-même.  »  Le  chevalier 
Bavard  eut  beaucoup  de  part  à  Tes  fuccès. 
Les  alliés  fe  hâtèrent  de  rentrer  dans  les 
états  qu'ils  avoient  perdus  ,  &  que  les 
François  leur  avoient  reconquis  ;  la  répu- 


C  H  A  4:f^ 

avec  Ferdinand  &  Léon  X  furent  regar- 
dés comme  des  preuves  de  fa  foiblefic. 
Ce  prince  véritablement  philofophc  ,  fà- 
crina  fa  gloire  au  bonheur  de  fes  fujets. 
Il  craignoit  que  les  frais  d'une  nouvelle 
guerre  ne  le  forçalïent  à  lever  des  fub- 
tides.  Les  impôts  écoient  légers  fous 
Charles  Vlil ,  il  les  avoir  encore  dimi- 
nués ;  jamais  il  ne  les  augmenta  pendant 
les  guerres  d'Italie  :  la  nation  ne  perdit 
que  fon  fang  au-delà  des  Alpes.  Le  roi 
avoir  vendu  les  charges  de  judicature 
pour  fuffire  aux  dépenfes  de  la  guerre  i 
lans  opprimer  fon  peuple.  Il  avoir  créé 
deux  parlemens ,  celui  de  Rouen  &  celui 
d'Aix.  Scilfel  parle  avec  éloge  de  ion  ref- 
peâ:  pour  ces  corps  intermédiaires  entre 
fon  peuple  &  lui  ;  il  foumettoit  à  leur 
jugement  les  différends  qui  pou  voient  s'é- 
lever entre  lui  &  les  particuliers  voifins 
de  fes  domaines  ;  mais  jamais  il  n'exigea 
qu'on  fufpendit  les  affaires  de  fes  fujets 
pour  s'occuper  des  fiennes.  L'hif.oire  cé- 
lèbre avec  raifon  l'édit  par  lequel  il  per- 
met à  fes  parlemens  de  lui  rappeler  les 
lois  fondamentales  du  royaume,  fi  jamais 
il  ofoit  s'en  écarter.  Le  revenu  de  foii 
domaine  fuffifoit  à  fon  luxe  ,  &  les  im« 


biique  de  Vcnife  eut  l'art  de  les  détacher   pôrs  levés  fur  le  peuple   étoient  confacrls 
peu-à-pca  du  parti  de  Louis  XIÏ ,    qui  fe  \  au  bonheur  du  peuple.  L'agriculture  fleu- 
rit enhn  oblige  de  repaPèr  les  monts  &  1  rit  fous  fon  règne,  le   commerce   circula 


vit  enîin  oblige  de  repa 
de  rentrer  en  France.  Jules  II ,  pontife 
guerrier,  fe  ligua  en  1510  avec  l'Efpagne 
&  l'Angleterre  contre  la  France  :  il  fit  la 
guerre  en  perfonne.  Le  duc  de  Nemours 
gagne  la  bataille  de  Ravenne  ;  mais  ,  en 
perdant  ce  jeune  héros  ,  Louis  perdit 
Gênes  Se  le  Niilanois.   Depuis  cette  épo- 

3ue  ,  les  affaires  des  François  allèrent  en 
ccidence  en  Italie.  Feuc-êtrc  Louis  Xil, 
qui  craignoit  de  fe  féparer  de  fon  mi- 
niftre  &  de  fon  ami ,  n'avoit-il  pas  aflèz 
fécondé  le  defir  que  d'Amboife  avoir  o'ctre 
pape  ;  fi  ce  prélat  étoit  monté  fur  le  faint- 
fiege ,  il  auroit  ménagé  avec  plus  de  fuc- 
cès   les  intérêts    de   la    France   en   Italie 


que  Louis  XII  avoit  époufée  après  avoir 
répudié  Jeanne  de  France;  Anne,  dis-je , 
mourut  ;  Louis  la  pleura  ,  &    cependant 


fans  obftacles  ,  &:  la  navigation  fit  de  grands 
progrès.  Un  bon,  pajieur ,  difoit  il,  ne  peitt 
trop  engrnijfcr  fon  troupeau.  Je  ne  trouve 
les  rois  hiureux  ,  qu'en  ce  qu'ils  ont  le 
pouvoir  de  faire  du  bien.  Inexorable  pour 
les  ennemis  de  l'état ,  il  étoit  fans  colère 
pour  les  piopres  ennemis.  Des  comédiens 
le  tournèrent  en  ridicule,  on  l'excita  en 
vain  à  châtier  ces  audacieux.  Laijfer^-lcs 
faire ,  dit-il  ,  ils  m'ont  cru  digne  d'enten- 
dre la  vérité  ;  ils  ne  fe  font  pas  trompés. 
Us  m'ont  plaijanté  fur  mon  économie;  mais 
j'aime  mieux  encore  foujfrir  a  ridicule  que 
de  mériter  le  reproche  d'être  prodigue  aux 
dépens  de  mon  peuple.  Non  content  d'avoir 


Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  XIII,Miminué  les  impôts,  il  avoit  rendu  moins. 


onéreufe  la  pe-ception  de  ceux  qu'il  avoit 
confeivés.  Une  armée  de  ccmmis,  qui 
défoloit    la  France,   fut  prefque   entiére- 


l'année  fu"vante  il  époufa  Marie,  îœur  de!  ment    fi.pprimée.    Dans  les  guerres  où  il 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterje  :  fes  traités  U'agifioic  plus  de  fes  intérêts  que  de  ceux 
Tome  VU.  Lll 
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de  fon  peuple,  il  ne  força  perlonne  à 
s'enrôler  fous  Tes  drapeaux;  mais  l'amour 
des  François  pour  leurs  rois ,  lui  donna 
plus  de  foldats  qu'une  ordonnance  mili- 
taire ne  lui  en  auroit  arnenés.  Il  refpeftoic 
la  religion  fans  être  ni  l'elclave,  ni  la  dupe 
des  papes. 

Ce  grand  roi,  digne  d'être  placé  entre 
Charles  V  &  Henri  TV,  mourut  le  pre- 
mier Janvier  15 15  ;  éperdument  amou- 
reux de  la  reine  fon  époufe  ,  il  avoir 
voulu  recommencer  à  être  jeune  dans 
l'âge  où  l'on  cède  de  l'être,  &  (a  paflîon 
éteignit  le  principe  de  la  vie.  (  M.  de 
Sacy. ) 

Charles    IX,   (    Hijloire  de    France.   ) 
étoit  fils  de  Henri   11 ,  &  frère  de  Fran- 
çois 11,  rois   de  France.'  Il  fuccéda  à  ce 
dernier  en  1560.  Il  n'y  eut  point- de  ré- 
gent;  mais  la   reine    mère   Catherine  de 
Méiicis    en   eut  toute   l'autorité.    C'étoit 
une  femme   impérieu/e ,   cruelle  ,    f.inati- 
que  ,    fuperfcitieufe  ,    dilïimulée.   Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  prit  le  titre 
de   lieutenant-général  du  royaume  ;   mais 
il  n'avoît  ni  allez  de  talens  pour  s'oppofer 
aux  projets  de  Catherine,  ni  affez  de  mé- 
chanceté pour  agir  de   concert  avec  elle. 
On  rendit  la  liberté  au  prince  de  Condé , 
qui  avoit  été  condamné  à  perdre  la  tête. 
Trois  hommes  puillans ,   ennemis  iècrets 
les  uns  des  autres,  le  liguèrent  pour  en- 
vahir l'autorité  :  c'étoient  le  maréchal  de 
Saint-André ,  le  duc  de  Guife  &  le  con- 
nétable   de   Montmorency  :    cette    union 
fut   appellée  triumvirat.   L'édit   de   Saint- 
Germain    ordonnoit  aux  deux    partis   de 
vivre   en   paix ,   tandis  que  ceux  qui  l'a- 
voient  didi  échaufFoien;:  la  difcorde.  On 
s'ailemb'a   à  Poilfy   pour    rapprocher    les 
efprits  ;    on  diiputa  lans  s'eri'endre  ,    on 
ne  conclut  rien  ,  &  Pon  fortit  de  part  & 
d'autre    plus    opiniâtres    que  jamais.    On 
vouloit  dé:.icher  Condé  du  parti  des  hu- 
guenots.   Le    parlement    rendit   un.  arrêt 
qui  le  déclaroit  innocent  de  la  conjuration 
d'Amboile,  Cette  (entence  ne  put  ni  per- 
fuader  le  peup'e,  ni  attirer  le  prince  :  des 
deux  cô:és  on  demandoit  la  paix  ,  on  defi- 
loit  la  gu.rre.  'Ce   fut  da  s  ces  circonf- 
tances  que  Marie  Stuart  quitta  la  France , 
&C  partit   pour   la  giaode- Bretagne  ,  où 
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elle   perdit  la  tête  fur  un  échafaud  ;  ron' 
départ  fut  à  peine  apperçu  par  la  nation , 
occupée  de  querellas  théologiques.  L'édic 
de  Janvier,  publié  en  1561  ,  accorda  aux 
proteftans  le   libre   exercice  de  leur  reli- 
gion :  mais  au  Ifeu  de  les  faire  périr  fur 
des    gibets  ,    on    les  égorgea  dans  leurs 
maifons  :  le   duc   de  Guife   donna  le  li- 
gnai de  ces  aflaiïinats  par  le  mallacre  de 
VaU'y.    La    guerre    s'alluma    auffi-tôt  ;   le 
prince  de  Condé  fe  mit  à  la  tête  du  parti 
hérétique  :  Orléans  devint  le  centre  de   la 
révolte  :  Antoine   de    Bourbon  ,    roi    de 
Navarre ,  périt  au  fiege  de  Rouen  :  prince 
foible  ,    bon    foldar  ,    mauvais   général , 
mal-adroit  négociateur,  ami  peu  fidèle, 
&    dont    le    plus   beau    tit  e    eft  d'avoir 
été  père  de  Henri  IV.  Les   armées  s'ap- 
prochoient  ;   on    envoya   demander   à   la 
reine  s'il  falloir  livrer  bataille  :  "  deman- 
dez-le à  la  nourrice  du  roi,  dit-elle  avec 
un    fourire    ironique.    »    La    bataille     fe 
donna  près  de  Dreux  ;    les  huguenots  fu- 
rent vaincus  ;  le  prince  de  Condé  tomba 
entre    les    mains    des    catholiques ,   &i.   le 
coniaéuable ,    entre   celles   des   huguenots. 
Le  maréchal  de  Sairt-Andréquiavoit  échap- 
pé aux  coups  des  'oldits  ennemis,  tomba 
fous  ceux   d'un  aflalïîn  après  la  bataille  ; 
François ,  duc  de  Guife ,  eut  le  même  fort 
à  Orléans.  Cet  homme  fingulier,  grand 
politique  ,  grand  général ,  naaître  de  lui- 


même  comme  des  autres  hommes ,  inii 
nuant ,    brave  ,  ne  laifla   d'autre  héritage 
que    100    mille   écus    de   dettes  ;  ce    qui 
prouve   que  l'amour  de  la    gloire   &   de 
l'empire    étoit    fa    feule    paffion.    Le    roi 
marcha   vers   le   Havre ,  6:    enleva   cette 
place    aux    Anglois  ,   que    les   huguenots 
avoient  introduits  en  France.  Cette  con- 
quête fut  fuivie,  en    1565,  d'un  édit  de 
pacification    qui   fut  peu  refpedé  par  les 
proteftans,   &  violé    fans  pudeur  par   les 
catholiques.  La   majorité  du   roi  fur  dé- 
clarée à  13  ans;  mais  Catherine  demtura 
toujours  maitrefi'e   des  at'aires.   On  fit  la 
paix  avec  L'Angleterre  :  Charles  IX,  inu- 
tile à   fon   peuple  ,    à  lui-même  ,  fit    des . 
voy-ges  dans  les  provinces  ,   moins  pour 
en  examiner  la  fituation  que  pour  prome- 
ner Ion  cniHii.   Il  eut,  ainli  que  Caiheii- 
ne,  une  cr.îievue  à  Bayoune  avec  le  duc. 
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d'Albc  &  Ifabelle  de  France  ,  cpoufc 
de  Philippe  II.  Ou  prétend  que  ce 
fut  là  que  la  perte  des  huguenots  fut 
jurée. 
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par  Monrcfquiou.  Conié  étoit  bkfTe  au 
bras  avant  le  combat  :  "  nob'eflè  Fran- 
•j'  çoiie  ,  dit-il ,  apprenez  que  Condé  avec 
»  un  bras  en  écharpe  ,  peut  encore  donner 
Tes  perfécutions  rallumèrent  la  guerre;  »  bataille.  ..Dans  le  même  inftant  un 
on  traita  de  rebelles  ceux  qui  ne  Ce  laif-   cheval  lui  calje  la  ]ambe  ,  on  veut  lem-- 

;ur  rit  un  crime    porter  ,  il  rélili:e,_&  pour   coute_   reponle 


foient  pas  égorger  ;  on   leur 
de  défendre  leur  vie  :  les  proteftâns ,  ré- 
folus  de  fe  perdre  ou    de  réulîir  par  un 
coup  d'éclat ,  tentèrent  d'enlever  le  roi  au 
château  de  Monceaux  ;  mais  les  Suiflès 
le  fauverent  &  le  ramenèrent  à  Paris.  Le 
peu  de  fuccès   de  cette  entreprife  n'afFoi- 
blit  point  le  defir  qu'ils  avoient  d'en  venir 
à  une  adion  décifive  :  ce  fut  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis  qu'elle  fe  paflà  ,  rani567. 
Le  connétable  ,  âgé  de  74  ans ,  y  com- 
manda en  habile  général,  y  combattit  en 
foldat ,   &    reçut  fix  blefllires  ;  il  vouloir 
mourir  fur  le  champ  de  bataille  :  on  l'em- 
porta malgré  lui.    Un'  cordelier  s'approcha 
pour  l'exhorter  à  la   mort:  Penfes-tu,  lui 
dit  -  il ,  qu'un  homme  qui   a    vécu  près 
de  80  ans   avec  gloire ,  n'ait  pas  appris  à 
mourir  un  quart-d'heure  ?  Des  deux  côtés 
on  s'attribua  la  viéboire  ,  elle  étoit  incer- 
taine ;  mais  l'honneur    de  cette    purnée 
doit  appartenir    aux  royaliftes  ,  puifqu'ils 
étoient  les  plus  foibies ,  &  qu'ils  ne  furent 
pas  vaincus.  Le  roi  offrit  l'épée  de  con- 
nétable à  Vieilleville  ;  le  maréchal  s'im- 
mortalifa  par    un  refus  généreux  ,    &    ce 
fut  par    fon  confeil  que   le  duc  d'Anjou 
(  depuis    Henri  III  )   fut    nommé    heute- 
nant  général  du  royaume.  Montluc  ,  aux 
pies  d"(?S' Pyrénées ,    faifoit    alors  la  guerre 
aux  Efpagnols  &  aux  proteftans  :  c'eut  été 
.un  grand  homme ,  s'il  s'étoit  fouvenu  que 
la  religion   ne   permet    pas  de  mallacrer 
fans  pitié  les  ennemis   de    cette    religion 
même.    On    fil   la  -paix  à   Longjumeau 
en    ijôS,    &   dans  la  même  année,  on 
reprit  les  armes.    La  reine    avoir    voulu 
attenter  à  la  liberté  du  prince  de  Condé 
&  de  l'amiral  de  Coligny  ,  qui  commen- 
çoit  à  jouer  un  grand  rôle  parmi  les  pro- 
.    teftans.  Cette  troi  eme  guerre  ouvrit  l'en- 
trée du  royaume  à  ces  reîrres  ,  la  terreur 
des  deux  partis  ;  on  fe  battit  près  de  Jarnac , 
le  1  5  Mars  1569  :  les  royaliftes,  fouslacon 


il  montre  la  devife  qu'il  portait  fur  fa  cor- 
nette :  pro  Ckrijto  &  patria  dulce  pericu- 
lum.  Ce  fut  alors  que  le  jeune  Henri 
(  depuis  Henri  IV  )  parut  à  la  tête  des 
huguenots  ,  fous  la  conduite  de  l'amiral. 


Ce  grand  homme  qui  prévoyoit  la  chute 
de  fon  parti ,  vouloir  lui  allurer  un  afyle 
qui  fût  à  l'abri  de  la  fureur  des  catholi- 
ques. Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  envoya 
une  colonie  dans  la  Floride  ;  c'eft  la  pre- 
mière que  nous  ayons  eue  en  Amérique. 
Il  Triompha  à  la  journée  de  la  Roche-la- 
Beile  ;  mais  il  fut  vaincu  à  celle  de  Mon- 
contour,  le    3     Oétobre    1569.   Le   duc 
d'Anjou  ne  fut  pas  profiter  de  fon  avan- 
tage ,  &    l'amiral   fut  réparer  fes  pertes* 
La  paix  de  Saint-Germain,  qu'on  appeila  la 
paix  mal  ajfife ,  étoit   fi  favorable   aux  hu- 
guenots ,  qu'ils  auroient  dû  s'en  défier.  On 
attira  les  principaux   chefs  à  Paris ,  &  on 
les  maflacra  :  on  prétend  que  le  roi  tira 
lui-même  fur  les  malheureux  qui  paflbient 
la  rivière  à  la  nage.  On  ajoute  que  depuis 
cet  inftani  il  devint  fombre  ,    mélancoli- 
que ,  &  que   le  fouvenir  de  cette  affreufe 
journée  répandit  fur  le  refte  de  fr  vie  une 
amertume  infupportable.  Cette  perfécution 
eur  le  fort  de  toutes  les  autres  ;  elle  mul- 
tiplia les  profélytes  de  l'erreur  :  ils  avoient 
eu  des  héros  ,   ils  ne  croyoient  point  avoir 
eu   encore  afiez  de  martyrs.    Quiconque 
croit  mourir  pour   fon  dieu,  meurt  tou- 
jours avec  joie.  On  fir  une  quatrième  paix 
auffi  infru£tueufe  que  les  autres.  Un  nou* 
veau   parti   le    forma  en     1574  ,    c'étoit 
celui  des  politiques  :  le  duc  d'Alençon  , 
le  roi  de  Navarr*  &  les  autres  chefs  furent 
arrêtés.   On  ne  fit  plus  ufage  de  poignards  , 
on  fe  contenta  de  chaînes  dans  cette  occa- 
fion.    Enfin  ,    Charles    IX     mourut.    Ce 
prince  ne  fût  méchant  que  par  foiblefle. 
Sa  jeuneflè  avoir  donné  d'aflèz  belles  efpé- 
rances  ;   on  s'empara    de  Ion    efprit ,  de 
duite  du  duc  d'Anjou,  remporterewt  la  vie-  ,  fon  cœur  ,  de  toutes  fes  facultés  ;  on  lui 
toire  ;  Condé  fut  airaffiné,  après  la  bataille, 'infpira  toute  la  rage  du  fanatime,  ou  le 
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eoncîuifit  <\c  crime  en  crime  ;  on  le  baigna 
dans  le  fang  de  Tes  fujecs.  Il  fut  coupable 
fans  doute  ;  miis  ceux  qui  lui  frayèrent 
le  chemin  du  crime  ,  le  furent  plus  que 
lui.(  M.  DE  SAcr.  ) 

Charles  I  ,  roi  d'Efpagne.  Vbyei , 
ei-demnt ,  Charles-  Ô.u  i  n  t  ,  empe- 
reur. 

Charles  II ,  roi  d'Efpagne  ,  (  Hiji. 
^Efpagne.  )  n'avoit  guère  plus  de  quatre  ans 
lorfqu'il  monta  fur  le  thrône  de  fon  père 
Philippe  IV,  en  i66r.  Sa  minorité  fut 
tout-à-la-fois  malheureufe  au  dehors  & 
orageufe  au  dedans.  Anne  d'Autriche  ,  ré- 
gente du  royaume  ,  jaloufe  d'une  autorité 
dont  elle  ne  favoit  pas  faire  ulage  ,  indif- 
pofa  les  grands  contre  fon  adminiftration  , 
&  invita  ,  par  fon  expérience ,  les  enne- 
mis de  l'E'^pagne.à  la  dépouiller  d'une 
partie  de  fes  provinces.  Elle  iîgna  la  paix 
avec  le  Portugal  qui ,  jadis  province  Efpa- 
gnole ,  fut  reconnu  pour  un  royaume  libre 
éc  indépendant,  l'ar  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  Louis  XIV  conferva  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  avoir  faites  dans  les  l'ays-Bas 
Efpagnols,  &  ne  rcndi^  que  la  Franche- 
Comté  qu'il  eût  peut-être  encore  gardée  , 
s'il  eiàt  voulu  tirer  tout  l'avantage  poffible 
de  la  foibleflè  de  l'Efpagne. 

Charles ,  devenu  majeur ,  n'eut  prcfquc 
pas  de  part  au  gouvernement.  Ce  prince , 
d'une  complexion  débile  ,  d'un  efprit  foi- 
ble ,  &  dont  l'éducation  avoit  encore  été 
négligée  à  dellein ,  lailTa  toute  l'autorité 
à  fa  mère  &  à  fon  favori  Valenzuéla  : 
cependant  ils  ne  la  gardèrent  pas  long- 
tems.  D.  Juan  d'Autriche  ,  fils  naturel  de 
Philippe  IV  ,  fit  fentir  à  Charles  l'efpece 
de  fervitude  où  on  le  retenoit ,  le  dé- 
fordre  où  écoient  les  affaires ,  l'Efpagne 
épuifée  par  des  guerres  malheureufes ,  & 
déshonorée  par  des  paix  honteufes.  Le 
monarque  fecoua  le  joug.  La  reine  fut 
reléguée  dans  un  couvent  de  Tolède ,  & 
X>.  Juan  déclaré  premier  miniûre  ;  maisil 
répon- iu  rralaux  clpérances  que  l'on  avoit 
conçues  de  les  talens.  La  guerre  avec 
la  Iiance  ne  cefla  pas  d'être  une  fourcc 
de  revers ,  &  l'Efpngne  perdit  encore  à 
la  paix  ce  Nimegue  la  Franche  -  Comté 
&  feize  villes  confidérables  des  Pays- 
Bas. 
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En  1679  ,  Charles  épouCa.  la  prîncelTè 
Marie-Louife  d'Orléans  ,  fille  de  Mon'  eur 
ôc  d'Henriette  d'Angleterre.  L'Efpagne 
continua  de  languir.  Une  guerre  de  deux 
ans ,  terminée  par  une  trêve  de  vingt  ans , 
fignée  àRatisboime,  en  1684,  lui  coûta 
Luxembourg  &  toutes  les  villes  dont  les 
François  s'étoient  emparés  ,  excepté  Cour- 
trai  &  Dixmude  ,  que  Louis  XIV  con- 
fentit  de  rendre.  La  reine  d'Efpagne  étant 
morte ,  le  roi  époufa  en  fécondes  noces 
Marie-Anne  de  Neubourg  ,  fille  de  l'élec- 
teur Palatin.  Le  feu  de  la  guerre  s'alluma, 
de  nouveau  entre  la  France  &  l'Efpagne  i 
celle-ci  eut  prefque  toujours  du  défavan- 
tage.  Le  roi  n'avoit  point  d'enfans  :  il 
tombe  malade  &  fait  un  tcftament  en 
faveur  de  fon  neveu  le  prince  de  Bavière  , 
comme  fon  plus  proche  héritier ,  attendu 
la  renonciation  de  Marie-Thérefe  d'Au- 
triche. Cette  difpofition  n'eut  pas  lieu , 
le  jeune  prince  étant  mort  à  l'âge  de  fept 
ans.  La  paix  fe  négocioit  depuis  trois  ans 
à  Rifwick.  Elle  fut  avantageufe  à  l'Ef- 
pagne par  les  facrifices  que  fit  Louis  XIV, 
qui  annonçoient  affez  que  la  mort  pro- 
chaine de  Charles  II  en  étoit  le  motif.  Ce 
monarque  fit  un  fécond  teftamenten  1700  , 
par  lequel  il  déclaroit  Philippe  de  France, 
duc  d'Anjou  ,  héritier  de  toute  la  monar- 
chie Efpagnole.  Charles  mourut  la  même 
année,  âgé  de  49  ans.  LouisXIV  accepta 
fon  teftament  qui  caufa  un  ambrafemenc 
général  en  Europe. 

Charles  I  ,  roi  d'Angleterre  ,  d'E- 
coflè  &  d'Iilande  ,  (  H/Jl.  d'Angleterre.) 
Un  roi  condamné  à  mort  au  nom  de  la 
nation  qu'il  gouverna  ,  &  expirant  fur 
un  échafaud  ,  eft  un  terrib'e  fpeéiacle  pour 
le  monde  ,  &  même  une  grande  leçon 
pour  les  fouverains.  Si  les  honneurs  qu'on 
rend  aujourd'hui  à  la  mémoire  de  l'in- 
fortuné Charles  I  ,  le  vengent  aux  yeux 
de  la  poftéritc  ,  de  l'exécrable  attentat 
commis  contre  lui  ;  fi  la  iiation  rougit  des 
excès  auxquels  elle  le  porta  contre  fon 
roi  f  il  n'en  n'eft  pas  moins  vrai  qu'un 
prince  rilque  tout ,  fa  couronne  &  fa  vie  , 
ïorfque  ,  foit  par  l'ambition  indifcrettc 
d'un  pouvoir  abfolu  ,  foit  par  les  confeils 
pernicieux  des  courtifans  auxquels  il  s'eft 
livré  ,  il  mdifpofc  contre  lui   une  natioa 
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fenfiMc  a  l'excès  fur  l'article  de  fes  droits 
&  de  les  privilèges  ,  facile  à  pren  re 
Talarme  fur  les  moin  1res  entrepriies  de  la 
cour  ,  extrême  dans  Tes  ibupçons  ,  comme 
dans  fon  amour  pour  la  liberté ,  &  par  -  là 
même  fe  laillàiit  aifément  féduire  &  gou- 
verner par  des  enthoufiaftesqui ,  dans  d'au- 
tres tems  ,  n' auroient  été  que  l'objet  de  fon 
mépris  &  de  fon  indignarion, 

La  première  faute  de  Charles  I  fut 
de  donner  fa  confiance  z\x  duc  de  Buc- 
kingham ,  homme  vain  ,  fier  ,  emporté , 
dont  il  avoit  des  raifons  perfonnelles  d'être 
mécontent ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  fi  odieux 
à  la  nation ,  qu'un  gentilhomme  Anglois 
TafTaffina  prefque  publiquement  &  ofa  s'en 
glorifier.  Cependant  cet  indigne  favori 
avoit  pris  un  tel  afcendant  fur  l'efprit  de 
fon  maître,  que  Charles  eut  la  foibleflè 
de  dire  ,  en  apprenant  fa  mort  :  Le  duc  a 
perdu  la  vie ,  &  moi  un  oeil.  Ce  grand  atta- 
chement du  roi ,  pour  un  homme  qui  avoit 
mérité  l'indignation  publique  ,  aliénade  lui 
tous  les  cfprits. 

Une  féconde  faute  ,  qui  fervic  à  entre- 
tenir les  Anglois  dans  leurs  mauvaifes  dif- 
pofitions  pour  leur  monarque  ,  fut  fon 
mariage  avec  Henriette  de  Fcance  ,  qui  ne 
pouvoit  plaire  à  fes  fujets  ,  étant  catho- 
lique &  Françoife.  Cette  démarche  ,  jointe 
à  la  faveur  que  Charles  accorda  vifible- 
ment  aux  catholiques ,  fit  murmurer  hau- 
tement. On  atcufoit  le  roi  de  vouloir 
ruiner  le  proteftantifme  5c  rétablir  la  reli- 
gion de  Rome. 

Charles  demanda  au  parlement  des  fub- 
f.des  qui  lui  furent  refufés  en  partie  , 
parce  que  fa  demande  ,  toute  jufte  qu'elle 
étoit,  ne  parut  point  telle  à  des  efprits 
aigris  ,  inquiets ,  foupçc  nneux.  Le  roi  cafla 
le  parlement ,  eut  recours  à  des  emprumts 
forcés  ,  les  fit  fervir  à  une  expédition 
contre  l'Efpagne  ,  qui  ne  réuffit  pas ,  ^ 
la  nation  fut  foulevée.  Charles  convoqua 
un  fécond  parlement,  qu'il  cafla  comme 
le  premier  ,  parce  qu'il  n'entra  pas  davan 
tage  dani  fes  vues.  Un  troifieme  parle- 
ment eut  le  même  fort ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'après  la  dil^olution  de  celui-ci , 
plufieurs  membres  des  communes ,  qui 
s'étoient  oppofés  aux  intérêts  àc  la  cour, 
furent  cmpiifoiincs.    Ce     ii'étoit  pas  là 
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le    moyen  de  ramener  des   efprits  oblli- 


nés. 

Si  Charles  avoit  eu  de  plus  heureux 
fuccès  au  -  dehors  ,  il  auroit  pu  les  faire 
valoir  ;  mais  il  écoit  auffi  malheureux  dans 
fes  démêlés  avec  les  puiflances  étrangères, 
que  dans  fes  différends  avec  fes  fujets.  Il 
avoit  déclaré  la  guerre  à  la  France  ;  fon 
expédition  malheureufe  à  la  Rochelle  le 
força  à  une  paix  onéreufe. 

Après  la  mort  tragique  de  Buckingham  , 
le  roi  crut  complaire  à  la  nation  ,  en  choi- 
fiffant  pour  miniftre  le  comte  de  Strafford  , 
l'un  des  chefs  les  plus  ardens  de  la  ladion 
oppofée  à  la  cour.  Il  fe  flattoit  peut-être 
auffi  que  ,  par  le  moyen  d'un  homrne  fi 
accrédité  auprès  du  peuple  ,  il  pourroit  le 
réconcilier  avec  l'autorité  royale.  Il  fe 
trompa.  Strafford ,  trop reconnoillant,  pafla 
d'un  excès  à  l'autre  ,  &  devint  autfi  vio- 
lent royalifte  qu'il  avoit  été  républicain 
outré.  La  haine  nationale  fut  enflammée 
de  nouveau.  Tout  fe  tournoit  contre  Char- 
les ;  il  fut  accufé  d'avoir  corrompu  l'inté- 
grité de  cet  excellent  citoyen  ,.  ainfi  s'expri- 
moient  les  Puritains  ;  &  Strafford  expia  , 
fur  un  échafaud,  le  crime  d'avoir  trop  bien 
fervi  fon  roi. 

Tous  ces  préludes  d'une  guerre  civile 
étoient  fomentés  par  la  violence  de  Lawd, 
archevêque  de  Cantorbery  ,  par  qui  Char- 
les fe  laiffoit  gouverner ,  parce  que  celui- 
ci  fe  montroit  ardent  défenfeur  de  l'au- 
toiité  abfolue  ,  contre  les  principes  de  la 
conftitution  Angloife.  Ce  prélat  bouillant 
exerçoit  lui-même  un  empire  arbitraire  fur 
les  confciences.  Une  chambre  étoiléc  , 
eipece  d'inquiûtion  ,  fervoit  fon  zèle  fana- 
tique pour  l'églife  anglicane  ,  &  perfécu- 
toit  à  outrance  les  Puritains.  Le  roi  ,  qui 
n'avoit  auprès  de  fa  perfonne  aucun  hom- 
me fage  qui  lui  donnât  de  bons  confeils  , 
fuivoit  trop  bien  le  plan  du  gouverne- 
ment dont  Buckingham  &  les  pareils 
lavoient  infatué.  Il  exigeoit  d'anciennes 
impofitions  arbitraires ,  il  en  créoit  de  nou- 
velles ,  &  la  perception  s'en  faifoit  de  la 
manière  la  plus  dure.  _  ^  ^ 

L'Ecofle  fe  révoka  ,  &  un  trajcé  équi- 
voque aflcupit  cette  révolte  fans  l'étouffer. 
Le,  Irlandois  ,  prefque  tous  catholiques  , 
rcfolurent    de    fe   délivrer   xles    Anglois 
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proreftans ,  &  ils  en   firent  un  maflacre 

horrible  à  Kilkeni ,   dans  la  .province  de 

Leiller  ;  la  cour  fut  encore  chargée  de  ce 

forfait. 

Toutannonçoit  une  guerre  ouverte  entre 
le  roi  &  le  parlement.  La  reine  ,  que  Ton 
zèle  pour  le  catholicifme  rendoit  odieufe  , 
quitta  TAnglcterrc  &  Ce  retira  en  France. 
Charles  avoir  de  la  peine  à  lever  une 
armée.  L^univerfité  de  Cambridge  lui  Hi- 
crifia  fes  tréiors  ,  cv'  il  fût  en  état  de 
combattre  avec  avantage  les  troupes  du 
parlement.  Ce  premier  iuccès  fut  le  der- 
nier. Cromwel ,  delliné  à  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  cette  fcene  fanglante  ,  le 
rnit  à  la  tête  des  indépendans  :  ce  qui  fit 
dire  à  un  membre  de  la  chambre  balle  , 
par  une  efpece  de  préfage  :  Maintenant  que 
Cromwel  efi  indépendant  ,  nous  dépendrons 
tous  de  lui. 

La  perte  de  la  bataille  de  Naè'sby  ,  en 
164J  ,  laifia  le-  roi  fans  refl'ource.  Défef- 
péré  ,  il  fe  retira  en  Ecoife.  Le  parlement 
laifit  cette  occafion  de  regarder  la  retraite 
de  Charles,  comme  une  renonciation  au 
thrône  ;  en  coniéquence  ,  il  fut  déclaré  , 
à  fon  de  trompe  ,  déchu  de  tous  les  droits 
qu'il  pouvoit  avoir  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Ce  décret  fut  fuivi  peu  après 
d'un  autre  qui  abolifloit  entièrement  la 
royauté.  Le  nom  de  roi  fut  efificé  de  tous 
les  monumens  publics  ,  fes  ftatues  furent 
abatcues  ,  &  fes  armes  ôtées  de  tous  les 
endroits  où  elles  étoienr. 

Fairfax  ,  général  de  l'armée  du  parle- 
ment ,  fe  délit  de  fa  charge  ;  Cromwel 
fe  la  fit  donner.  Cependant  les  Ecollbis 
fe  repentoient  déjà  d'avoir  donné  retraite 
au  roi.  Ils  eurent  la  balièfle  de  le  livrer , 
ou  plutôt  de  le  vendre  pour  deux  mil- 
lions au  parlement.  Charles ,  inftruit  de 
certe  lâch-té  ,  dit  qu'il  aimoit  encore 
mieux  être  avec  ceux  qui  l'avoient 
acheté  fi  chèrement ,  qu'avec  ceux  qui 
l'avoient  fi  lâchement  vendu.  Ce  prince 
i^noroit  le  fort  qui  l'attendoit  en  Angle- 
terre. 

Il  paroît  que  l'ambitieux  Cromv^-el  pro- 
jeta ,  dès  ce  moment  ,  tout  ce  qu'il  exé- 
ciica  dan's  la  fuite.  Il  étoit  adoré  des  fol- 
dats.  Il  s'en  fervit  pour  porter  la  terreur 
dans  k  parlement ,  &  le  réduire  à  une 


C  tt  A 

obéifTance  rcrvilc.  Il  traita  cette  afiemblèc 
avec  la  dernière  hauteur  ;  il  en  fit  emprî- 
fonner  plufieurs  membres.  La  plupart  fe 
retirèrent  chez  eux  ,  ne  pouvant  fu?- 
porter  un  fi  indigne  traitement.  Il  ne  refca 
que  des  âmes  balles ,  propres  à  féconder  les 
defleiiis  de  Cromwel.  Ces  gens  formèrent 
la  chambre  des  communes  ,  à  laquelle 
ce  chef  de  l'armée  joignit  une  chambre 
haute  ,  compofée  d'ofiîiciers  à  fes  ordres. 
Tel  fut  le  prétendu  confeil  de  la  nation  , 
qui,  le  jour  même  de  Noël  de  l'année 
1 648  ,  nomma  des  juges  -  commillaires 
pour  faire  le  procès  au  roi  Charles.  On 
penle  bien  que  Cromwel  &  fon  gendre 
furent  dunombre  desjuges.  Jean  Bradshaw, 
premier  huiffier  de  la  chambre  balle  ,  fut 
préfident  de  ce  tribunal. 

Charles  comparut  quatre  fois  devant 
cette  cour  de  juftice  que  Cromwel  ani- 
moit  de  fon  efprit.  Quatre  fois  il  fut 
accufé  "  d'avoir  voulu  rendre  fa  puilTance 
arbit^ire  ,  contre  le  {erment  qu'il  avoir 
fait  à  fon  facre  de  gouverner  félon  les 
lois  du  royaume  ;  d'avoir  cherché  à  faire 
entrer  des  troupes  étrangères  dans  le 
royaume  pour  y  allumer  le  feu  de  la 
guerre  ;  d'avoir  réfolu  de  rétablir  le  pa- 
pifme  ,  &  de*  détruire  la  -religion  angli- 
cane ;  d'avoir  donné  des  commifïions  pour 
faire  mailacrer  les  proteftans  en  Irlande  ; 
d'avoir  été  la  principale  caufe  du  fang 
répandu  en  Angleterre  ,  depuis  dix  ans  , 
par  les  guerres  civiles  qu'il  y  avoir  exci- 
tées. '>  Quatre  fois  Charles  récufa  le  tri- 
bunal devant  lequel  on  le  cpntraignoit  de 
comparoitre  ,  comme  étant  incompétent , 
&  protefta  qu'il  étoit  innocent  de  tous 
les  crimes  dont  on  le  chargeoit.  Qiiant 
à  la  compétence  du  tribunal ,  le  préhdenc 
Bradshaw  eut  l'imprudence  de  lui  ré- 
pondre qu'il  étoit  établi  par  le  peuple 
d'Angleterre  ,  de  qui  il  tenoit  lui  -  mêm.e 
fa  couronne.  Du  rcffce  ,  quelques  témoins 
dépoferent  en  prélence  de  Charles ,  l'avoir 
vu  les  armes  à  la  main  contre  les  troupes 
du  parlement;  &une  foule  de  gens  apoftès 
par  Cromwel ,  iuivant  le  rapport  de  plu- 
fieurs  hiftoriens ,  fi;  mirent  à  crier  :  //  cji 
coupable  ,  il  ejî  coupable  ,  qu'il  meure  ! 
La  mort  du  roi  étoit  rétolue  ;  Cromwel 
le  facrifioit  à  fon  ambition  ,  fous  le  bean 
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prcrcxrc  de  venger  U  liberté  publique  & 
la  religion  anglicane.  Quelques-uns  des 
juges ,  plus  modérés  que  les  aucres  ,  écoienc 
d'avis  de  condamner  Charles  à  une  prilon 
perpcruelle  ,  comme  autrefois  Edouard  II 
Se  Richard  IL  Cromwel  n  auioit  pas  pu 
achever  de  jouer  fon  rôle  ,  fi  en  ôtant 
la  couronne  su  roi  ,  on  lui  eût  laillé  la 
vie.  Il  opina  fortement  à  la  mort ,  &  fon 
avis  prévalut.  Le  greiKer  lut  à  haute  voix 
la  fentence  qui  portoic  que  "  Charles 
Stuard  ,  ayant  été  accufé  ,  par  le  pcup'e  , 
de.  tyrannie  ,  de  trahi- on  ,  de  meurtre  _, 
de  malverfuion  ,  &  ayant  toujours  rcfulé 
de  répondre  à  fes  acculations  ,  écoit  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  "  On  lui 
accorda  un  délai  de  trois  jours ,  pendant 
lequel  Charles  parut  d'une  humeur  douce 
&  tranquille.  Cette  ferme  té  ne /abandonna 
pas  fur  l'échafaud.  Il  falua  civilement  & 
fans  affcdation  les  perfonnes  qui  écoient 
avitoiir  de  lui  ,  pardonna  à  les  ennemis  , 
exhorta  la  nation  à  rentrer  dans  les  voies 
de  la  paix ,  retroufla  fes  cheveux  fous  un 
bonnet  de  nuit  qu'on  lui  préfenta  ,  pofa 
lui-même  fa  tète  fur  le  billot ,  &  Pexécu- 
teur ,  quiétoit  malqué ,  la  lui  trancha  d'un 
feul  coup. 

Ainfi  périt  ce  prince  infortuné  ,  qui  eut 
des  défauts,  qui  fit  des  fautes,  mais  qui  étoit 
loin  de  mériter  ce  traitement  atroce.  Bon 
ami  ,  bon  père  ,  bon  époux  ,  il  ne  lui 
manqua  ,  pour  être  bon  roi  ,  que  de  mieux 
connoître  l'étendue  réelle  du  pouvoir  que 
la  conftitatio  1  Angloife  lui  donnoit ,  & 
de  ne  pas  fuivre  les  conleils  dangereux  de 
fes  tu'oris. 

Charles  II  ,  fils  de  Charles  I  ,  ne 
monta  fur  le  thrône  qu'après  la  mort  de 
Ciomwcl.  Pendant  tout  le  tems  du  pro- 
teârorat  ,  il  promena  fes  malh-urs  dans 
diîférenres  contrées  de  l'Europe  ,  tour-à- 
tour  accueilli  &  repoulTé  par  les  puiflances 
qu'il  intérelFa  en  fa  faveur ,  faifxnt  tou- 
jours de  nouvi^aux  efforts  pour  remonter 
fur  le  throne  de  Ion  père  ,  &  trouvant 
touiou  s  des  obftacles  qui  fembloient  l'en 
éloigner  davantage.  Enfin  ,  la  mort  du  pro- 
teéteur ,  &  l'inhabileté  de  fon  fils  Richard  , 
înca;able  de  porter  le  poids  de  la  gran- 
dear  que  Ion  père  lui  liiiloit  ,  pe  mirent 
k  Charles  ds  concevoir  de  nouvelles  elpé- 
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rances.Monk,  général  de  l'armée  d'Ecoflè, 
bon  citoyen  &  fidèle  fujet  ,  entreprit  de 
le  létablir  ,  &  y  réuffit.    Il  fit  figncr  au 
prince   une    amniftie  générale  pour    tous 
ceux  qui  ,  dans  quarante  jours  ,  à  compter 
de  celui  de  cette  publication  ,  rentreroient 
'ous  fon   obéillance.  Monk   ,  avec   cette 
déclaration  ,  lui  réconcilia  tous  les  efprits. 
Charles  fut  rappelle    de  Hollande  où    il 
étoit  ,   &  fit  Ion  entrée  dans  Londres   , 
le  S  Juin   1659,  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple.    Ce  changem.ent    fut    fi 
précipité  ,  qu'on  ne  prit  pas  même  la  pré- 
caution de  régler  les  conditions  auxquelles 
on  recevoir  le  nouveau  monarque  :  ce  qui 
penfa  replonger  la  nation  dans  les  guerres 
civilesqu'avoit  occaiionnées  le  prétexte  de 
la  trop  grande  autorité  afteûée  par  le  fou- 
verain.   En  effet ,  Charles  II  avoit  les  dé- 
fauts  de  fon  père  ,    il    en    avoit  même 
davantage  ,    fans    avoir  fes  talens   ni  fes 
vertus.    Quelques  traits  de   fageflè  &c  de 
modération  fignalerent  le  commencement 
de  fon  règne  :  il  fit  publier  la  liberté  de 
confcience ,  lufpendit  les  lois  pénales  contre- 
les  non-conformiftes  ,    fonda  la   fociété 
royale  de  Londres  ,    éleva    aux    dignités 
quelques  citoyens  vertueux.    Mais  bientôt 
ce  monarque  ,  livré  à  les  màîtrelles  aux- 
quelles il  prodigua  tout  l'argent  que    le 
parlement  lui  accordoit  ,    abandonna  les 
rênes  de  l'état  au  duc  d'York  fon  frère  , 
qui ,  ayant  abjuré  la  religion  proteftante   , 
et  lit  fufpedb  au  parlement.  Le  comte  de 
Clarendon  ,  peut-être  le  feul  homme  ver- 
tueux qu'il  y  eut  alors  à  la  cour  ,   en    fut 
banni.    Charles   vendit   Dunkerque    à    la- 
France  pour    quatre    millions   qui    furent 
auiîi-côt  dilTipés  que  reçus  ;  &  plus  jaloux 
encore  que  (on  père  de  rendre  fon  auto- 
rité abfolue  ,  il  négocia  un    traité   iecrec 
avec  Louis   XIV  ,  par  lequel  ils  dévoient 
travailler  de  concert  à  détruire  la  forme 
du  gouvernement  8c  la  religion  anglicane , 
&  introduire  le  catholicifme  &   le  pou- 
voir prbirraire.     Le  roi  n'eut  befoin  que 
du  duc    d'York  pour  étendre  les  bornes 
de    fon     autorité  :    il  trouva  le  moyen  ■ 
d'abaillèr  la  puiflance  du  parlement  ,  ou 
plutôt    il    anéantit    le    parement    autant 
ru  il  le  put  ;  car  ayant  'allé  celuioui  voii-- 
loit  ticlute   le    duc  d'York   de  la- cou- 
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ronne  ,  il  n'en  aPembla  plus  depuis.  Il  fit 
annuller  les  privilcgef  &  les  franthifes  deb 
différentes  villes  du  royaume.  Londres  lui 
remit  les  cha;tres  ;  fon  exemple  fut  (uivi 
par  les  autres  ,  qui  confentirent  à  n'avoir 
plus  d'autres  privilèges  que  ceux  qu'il  plai- 
roit  au  roi  de  lui  accorder.  L'oubli  de  la 
liberté  &c  raduL\rion  furent  portés  à  un  tel 
point  ,  que  la  fociété  des  marchands  de 
Lond:es  lai  érigèrent  une  ftacue  de  mar- 
bre ,  avec  une  infcription  porr.peufe  ,  qui 
annonçoit  moins  la  grandeur  du  prince  , 
que  l'avilifement  des  âmes.  Ce  prince 
aimable,  &  d'un  commerce  aifé,  lut  spp  i- 
voifer  les  Anglois  avec  le  goût  des  beau>. 
arts  ,  de  l'élégance  &  des  divertillemens 
raffinés ,  &  par  ce  moyen  le  concilia  ur. 
empire  fur  des  efprits  qu'une  humeu! 
farouche  auroit  révoltés.  Ainfi  Charles  , 
fans  foitir  du  fein  de  l'indolence  ,  de  la 
mollefe  &  de  la  plus  coupable  volupté  , 
parvint  prtfque  à  ce  p.  uvoir  arbitraire  , 
dont  l'onbre  fcu'e  avoir  tant  alarmé  les 
Anglois  moins  de  quarante  ans  auparavant , 
qu'ils  avoient  éprouvé  toutes  les  horreurs 
des  guerres  civiles  pour  s'y  fouftraire  ,  ôc 
lui  avoient  enfin  in:molé  un  monarque 
fort  au-delfus  de  celui  fous  lequel  ils  ram- 
poient  alors.  '  Charles  mourut  en  1 6S5 ,  âgé 
de  ^^  ans  ,  &  laifaàfon  frère  unepuiflan- 
ce  exoibitante  ,  qui  ,mianquant  d'une  baie 
folic'e  ,  devoit  l'entraîner  dans  la  chute. 
J'ôyc^  Jacques  IL 

Charles  ,  (  H/jf.  de  Danemarck.  )  fei- 
gneur  Danois  ,  d'une  m.ailon  illuftre  ,  qui 
trama  avec  Canut ,  Bénédift  fes  frères  ;, 
&  Magnus  ,  tous  feigneurs  comblés  des 
bienfaits  de  Valdemar  î ,  une  conspiration 
contre  ce  prince.  Le  complot  fut  long- 
tems  caché  dans  l'ombre  du  filence.  Mais 
en  II 78,  les  coniurés  s'étant  arrêtés  dans 
un  monaftere  de  Holllein,  pour  y  pafîer 
la  nuit,  y  tinrent  ccufeil  furies  moyens 
îes  plus  fùrs  d'accélérer  le  fuccès  de  leurs 
de'  eins  ■■,  un  moine  les  entendit  ,  révéla 
cou-  à  Valdemar.  Charles  ,  perfuadé  que 
le  complot  éroit  ignoré  ,  ola  faire  de- 
mander au  roi  une  préfedure  ,  afin  de  fe 
faciliter  les  m.oyens  d'attenter  à  la  vie.  Le 
roi  différa  de  lui  fiire  un  don  fi  dange- 
reux. Cependant  il  carefia  les  conjurés  , 
|es  admit  dans  fes  confeils ,  les  xeçut  à  fa 
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table  Un  jour  que  BéncdiA  mansjcoit 
avec  Valdemar  ,  le  trouble  de  fon  amc 
le  peignit  dans  fes  yeux  ,  les  mots  écoicnt 
entrecoupés  ,  fes  regards  égarés  ,  fes  mou- 
vemens  convulfifs  ;  il  fembloit  partagé 
entre  le  remords  &  le  crime  ,  il  manioic 
fon  couteau  ,  &  fembloit  craindre  de  le 
toucher  ,  le  cachoit  dans  fon  fein  ,  le  re- 
prenoit  avec  furie  ,  le  lejetoit  a>'ec  hor- 
reur. Valdemar,  après  avoir  joui  quel lue 
tems  du  dé!  or  rc  de  fes  efprits ,  appella 
fes  gardes:  "Jei'ais,  dit-il,  qu'en  faifanc 
»  des  he  Teux  ,  je  n'ai  fait  que  des  in- 
"  grats.  Des  hommes  que  j'ai  comblés 
»  d'honneurs  &  de  biens  ,  confpirtnt 
,,  contre  mes  jours.  Je  ne  veux  pas  les 
,,  nommer.  Je  laifle  à  leur  confcience  le 
,,  loin  de  1rs  punir.  Il  m.e  fuffit  c  u'ils 
,,  rougillènt  à  leurs  propres  yeux.  ,,  Eéné- 
diét  vit  que  tout  étoit  découvert  ,  il  fe 
rerira  ,  alla  rendre  compte  à  les  complices 
de  ce  quis'étoit  pallé,  &  la  conlpiratioii 
fut    "ilTipée. 

Mais  en  1179  ,  Charles  &  Canut  forti- 
rent  de  leur  etraire  ,  entrèrent  à  miin 
armée  dans  la  Hall.indie  ,  eljjérant  foa» 
lever  cette  province.  Mais  les  habitans  , 
fidèles  à  leur  devoir  ,  prirent  les  armes  , 
&  arrêtèrent  leurs  progrès.  Il  le  livra  un 
combat  fanglant.  Canut  fut  fait  prifonnier 
&  :ivréà  Valdemar  ;  Charles  ,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  ,  percé  d'un 
coup  mortel ,  fe  tnîna  jufqu'à  la  forêt 
voifine.  Les  Holiandois  le  fuivirent  à  la 
trace  de  fon  fang  ;  mais  ils  le  trouvèrent 
mort.  (  M.  DS  Sacy.) 

Charles  I  ,  (  Hijl.  de  Suéde.  )  roj  de 
Suéde.  Il  ne  le  fut  qu'un  moment.  Après 
la  mort  tragique  d'Ingel ,  qui  fe  brûla  lui- 
même  dans  fon  palais  ,  l'an  580  ,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  fes  enne- 
mis ,  Charles  s'empira  de  la  couronne. 
Mais  Riguer  ,  roi  de  Danemarck  ,  lui 
envoya  un  cartel  ,  le  tua  ,  &  plaça  Eiorn 
fon  fils  fur  le  thrône.  (  M.  DE  Sacy.  ) 

Charles  VII  ,  furnommé  Suerchcrjon  , 
(  HiJ}.  de  Suéde.  )  il  cto  t  fils  de  Suercher  , 
roi  de  Suéde  &:  de  Gothie.  Après  la  m.ort 
de  ce  prince  ,  Eric  le  laint  lui  difputa  la 
couronne.  Les  fuffrngcs  furent  partagés. 
Eric  entraînoit  les  Suédois ,  par  le  charme 
de  fes  vertus  ,  l'éclat  ds  les  exploits ,  & 
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U  cîouceur  de  Ton  c>ra(f^erc.  Les  Goths 
fe  déclarèrent  pour  Charles,  qui  ivoit  ère 
élevé  panni  eux ,  noiixri  de  leilrs  maximes , 
&  dont  le  caradcre  aider  s'accordoic 
mieux  avec  l'hameùr  iiationale.  Eric  fut 
couronné  en  Suéde ,  &  Ckorles  en  GorhjC  ; 
cette  double  él  ction  fit  naître  une  gucne 
civile.  On  h  term  na  p;îr  un-trùté  p.:ii 
s'en  faut  auffi  funefe  que  la  gue;re  même. 
On  convint  qu'Eric  feroit  loi  de  Suéde 
&  de  Gothie,  qu'après  ia  mort  on  pla- 
ceroit  fa  double  couronne  fur  la  tête  de 
Charles ,  qu'à  celui-ci  fuccéderoit  un  des 
defceadans  d'Eric  ,  qui  leroit  remplacé  par 
la  pollérité  de  Charl.s  ,  Se  qu'ainfi  les 
deux  raaitons  occuperoient  le  thvône  tour- 
à-tour.  C'étoJt  vouloir  perpétuer  la  dif- 
corde  ;  ce  traité  fut  oblervé  pendant  cent 
ans,  ou  plutôt  il  fit,  pendant  un  fiecle  , 
les  malheurs  de  la  Sue^e  &  de  la  Gothie. 
Jamais  opération  poHtique  ne  fut  plus 
abfurde  &  plus  dangereufe  ;  il  falloir  que 
l'expérience  eut  bien  peu  éclairé  les  hom- 
mes ,  &  que  le  cœur  humain  leur  fut 
bien  inconnu ,  pour  croire  que  des  prin- 
ces ,  elclaves  de  la  promefle  de  leurs 
ancêtres  ,  fe  céderoient  ainh  le  rhrône 
cour-à-tour.  Eric  lui-même  fut  le  témoin 
&  la  victime  des  maux  dont  ce  traité 
devoit  être  la  fource.  Charles  excita  une 
révolte  contre  ce  prince  qui  marcha  pour 
la  réprimer  ,  &  fut  mallacré  par  les 
rebelles.  Ceux-ci  proclamèrent  Magnus. 
Charles  railembla  un  parti ,  livra  bataille 
à  Ton  concurrent  qui  périt  dms  la  mêlée, 
avec  Henri  Scareller,  roi  de  Danemarck. 
Charles  fut  alors  reconnu  roi  de  Suéde  &  de 
Gothie.  Canut,  nls  d'Eric,  qui,  d'après 
le  traité,  devoit  lui  fuccéJer,  au  préju- 
dice de  la  p  -ïftérité ,  s'enfuit  prudemment 
en  Norwege.  Là  il  a'tendit  qne  la  mort 
de  Charles  lui  laillât  un  thrône  qu'il  de- 
voit ,  en  mourant ,  rendre  lui-même  aux 
defcenians  de  fon  rival.  Charles  ne  trou- 
bla point  la  retraire  de  cet  ennemi  fecrer. 
Il  régna  tranquillement  ,  &  fit  en  paix 
toutes  les  fautes  politiques  dont  les  pré- 
jugés de  (on  fiecle  le  rendoient  capable. 
Les  impots  qu';l  levoi:  fur  le  peuple  fu- 
rent employés  à  bitir  des  monalleres.  Il 
croyoit  acheter  le  ciel  avec  l'argent  de  Tes 
fijjets.  Le  pape  lui  envoya  pour  Tévêque 
Tome  f^II. 
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d'Upfal,  le  titre  d'archevêque  &  le  pal- 
lium.  Mais  le  Gint  père  mit  cette  faveur 
à  un  prix  li  hnut,  qu'on  ne  conçoit  pas 
comment  on  put  l'acccpcer  ,  même  dans 
un  tems  de  barbarie.  Il  exigea  que  tous 
'es  biens  des  Suédois  qui  mourroient  fans 
poftériré  ,  f.roient  dévolus  à  1  eg'ife  ,  &c 
que  ceux  qui  auroient  des  en  fins  ,  lui 
lai'leroienî  une  p;>rtie  de  leur  héritage. 
Ce  ne  fut  que  Tous  le  pontificat  de  Grégoire 
X  que  la  Suéde  ceflà  de  payer  ce  tribut 
o  lieux. 

Ce  endanT  Canut,  dans  fa  retraite, 
s'ennuyoir  de  ne  pas  régner.  Charles  vi- 
voic  trop  long  -  tems  à  fon  gré.  L'impa- 
tience de  fuccédcr  à  fon  ennemi ,  lui  fit 
la  'embler  quelques  am.is  :  jl  iurprit  Char- 
'es  dans  ^  ifingfoë ,  l'égorgea  ,  &  fe  fit 
proclamer  roi  en  i  (68.  (  M.  de  Sacy.  ) 
Charles  VIII,  (  Kifioire  de  Suéde.  ) 
Canutfon ,  né  avec  de  grands  talens ,  rne 
ambition  plus  grande  encore  ,  un  carac- 
tère tour-à-tour  louple  &  téi^oce ,  voulut 
jouer  un  rôle ,  &  eut  bientôt  un  parti  } 
Ion  élévation  1  i  fit  des  envieux.  Ses  bien- 
faits lui  donnèrent  des  créatures  &  pas  un 
ami  ;  mais  pourvu  qu'on  (eivît  ies  def^eins, 
il  ne  s'informoit  pas  par  quel  motif.  Lor{^ 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand-ma- 
réchal de  Suéde  ,  ce  royaume ,  d'après 
l'union  de  Calmar  ,  étoit  a'  ervi  fous  li 
domination  Danoife.  Engelbert  s'éroit 
mis  à  la  tète  de  ceux  qui  vouloient  fe- 
couer  le  joug  étranger.  Il  avoit  pris  des 
villes,  gagné  des  batailles,  &  fa  gloire 
blefiôit  les  yeux  jaloux  de  Canution.  Le 
m.aréchal  s'unit  à  lui  pour  l'écarter  p'us 
fùrement.  Ils  firent  enlemble  le  iiege  de 
la  citadelle  de  Stockoim  :  mais  le  peu 
'unité  qui  régnoit  dans  leurs  opérations , 
ht  lentir  à  la  nation  la  néceffité  de  choilîr 
un  chef.  Les  fuffrages  furent  partagés 
entre  les  deux  rivaux  ;  on  vit  l'inftant  oà 
cette  éledion.  alloit  allumer  une  guerre 
nouvelle  ;  on  prit  un  parti  plus  fage  ,  ce 
fut  d'envoyer  Engelbert  vers  les  froiuieres, 
candis  que  le  maréchal  refteroit  dans  la 
capitale  ;  ils  obtinrent  tous  deux  une  puif- 
fance  égale  &  prefque  abfolue  :  Engelbert 
fut  aiîàlTîné ,  le  m.eurîrier  trouva  un  a'  >  le 
près  du  maréchal  :  celui-ci  défendit  même 
que  perfoniie  olat  accufer  ou  pourfuivic 

M  m  m 
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le  coupable  :  cette  déi-enfe  conhrma  les 
foiipçons  qu'on  avoit  déjl  conçus,  Erith- 
Pucke,  partifan  d'Engelbert ,  voulut  ven- 
ger fa  mort  en  attentant  aux  jours  du 
maréchal,  c'étoit  punir  un  crime  par  un 
autre  ;  mais  malgré  les  efforts  de  fon  en- 
nemi ,  Canutfon  s'empara  du  gouverne- 
ment, &  fe  vit,  en  1456,  maître  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Suéde.  Erith- 
Pucke  n'eut  plus  d'autres  partifans  que 
quelques  habitans  de  la  campagne ,  gens 
grodîers,  moins  foldats  que  brigands,  ëc 
dont  la  bravoure  n'croit  qu'un  accès  paf- 
fager  ;  il  fit  quelque  tems  la  guerre  à  leur 
tête ,  Ce  vit  enfin  abandonné ,  fut  pris  & 
décapité.  Dès-lors  le  défpotifme  de  Ca- 
nutfon ne  rencontra  plus  d'obftacles,  &: 
tant  que  le  foible  Eric  X ,  vain  fantôme 
de  roi ,  en  porta  le  nom ,  Canutfon  le  fut 
en  effet;  mais  en  1439,  Chriftophe  III 
fut  appelle  au  thrône  de  Danemarck  , 
la  Suéde  lui  offrit  la  couronne  ,  &  il 
s'empara  de  celle  de  Norwege.  (  Voye^ 
Christophe  III.  )  Sa  haute  fortune ,  Tes 
grandes  qualités ,  la  force  de  fon  parti  fub- 
juguerent  Canutfon  ;  il  fut  contraint  de 
fléchir  devant  l'idole  des  trois  nations , 
&c  d'accompagner  le  roi  dans  fon  entrée 
triomphante  à  Stockholm.  On  lui  lailla 
les  richellès,  on  lui  donna  des  domaines 
très-vafles ,  mais  iujets  à  la  foi  &  hom- 
mage ,  foible  dédommagement  pour  la 
perte  du  rang  iuprcme  auquel  il  afpiroit  : 
il  s'étoit  long-tems  oppofé  à  réle<51:ion  de 
Chriftophe  ;  celui-ci  pouvoir  le  traiter 
comme  il  avoit  traité  lui-même  les  deux 
vidtimes  de  fa  haine,  Engelbert  &  Erith- 
Pucke  ;  mais  Canutfon  n'étoit  qu'ambitieux 
&  Chriflophe  étoit  grand:  ce  prince,  lui 
pardonna,  &  mourut  en  1448. 

Canutfon ,  qui  pendant  dix  ans  écoit 
rcfté  dans  la  Suéde  ,  confondu  dans  la 
foule  &  prefqu'oublié ,  reparut  alors  fur 
la  fccne.  Sa  qualité  de  gouverneur  de 
Finlande  lui  attachoit  cette  province;  fon 
titre  de  maréchal  lui  répondoit  de  la  fidé- 
lité des  troupes  ;  fes  vaftes  domaines  lui 
donnoieni  une  armée  de  ■çaflàux  ;  &  fes 
lichefles ,  veriées  à  propos  fur  le  peuple  , 
lui  promectoient  un  grand  rnambre  de  fuf- 
frages.  Avec  des  moyens  (i  puillans ,  il 
tut  bieni;ôt  effacé  ce  foible  refped  que  la 
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nation  confervoit  pour  l'union  de  Calmar  ; 
elle  commençoit  à  s'appercevoir  que  tout 
le  fruit  de  cette  opération  politique  avoit 
été  pour  le  Danemarck,  &  que  la  Suéde 
ôc  la  Norwege  n'en  'avoient  reflenti  que 
les  défavantages.  Canutfon  les  grolTîlIbit 
encore  aux  yeux  des  Suédois  ;  il  leur  fit 
voir  que  Pintérêt  &  la  gloire  de  la  nation 
exigeoient  qu'elle  n'obéît  qu'à  un  maître 
né  au  milieu  d'elle ,  qui  fût  citoyen  fur  le 
thrône ,  &  qui  veillât  de  fes  propres  yeux 
au  falut  de  fa  patrie.  Le  maréchal  avoit 
propofé  cette  éledlion ,  &  lui  -  même  flic 
élu  malgré  les  intrigues  de  deux  concur- 
rens.  Les  Danois  avoient  traverfé  fes  def^ 
feins  de  tout  leur  pouvoir ,  &  le  redenti- 
ment  de  Charles  ne  manqua  point  de 
prétextes  pour  les  punir.  Eric  X ,  qui , 
malheureux  par  fa  faute  ,  n'avoit  pas 
même  la  confolation  d'accufer  de  fes  dif- 
graces  la  fortune  &  les  hommes  ,  s'étoit 
retiré  dans  l'ifle  de  Gothland  avec  les 
tréfors  qu'il  avoit  amaffés  ,  &  dont  la 
Suéde ,  accablée  d'impôts  fous  fon  règne , 
pouvoir  réclamer  une  partie  :  Charles  en- 
voya deux  généraux  ,  Magnus  Gréen 
.&  Biger  Trolle,  pour  s'cm.parer  de  cette 
ifle  ;  il  difoit  qu'elle  étoit  un  démembre- 
ment de  la  couronne  de  Suéde  ,  &  que 
ayant  fait  ferment  de  réunir  à  fon  do- 
maine toutes  les  terres  aliénées ,  il  (e  ren- 
droit  indigne  du  choix  de  la  nation,  s'il 
différoit  à  fe  foumettre  cette  contrée.  Les 
deux  généraux  commirent  des  ravages 
affreux  :  c'étoit  à  qui  laifleroit  des  traces 
plus  durables  de  fa  fureur.  Ils  afTiégerent 
Eric  dans  Wifby ,  la  ville  fut  emportée 
d'aflaut  5  le  roi  déthrôné  fe  défendit 
dans  la  citadelle;  mais  voyant  fes  foldats 
découragés ,  l'étant  lui-même  plus  qu'eux ,  . 
il  demanda  une  trêve  &  l'obtint.  Ce  dé- 
lai donna  aux  Danois  le  tems  de  defccn- 
dre  dans  l'ifle  &  de  fe  jeter  dans  la  cira- 
delle  ;  Chriftiern  I  parut  en  perfonne  , 
&  chaffa  les  Suédois. 

Charles  fut  bieittôt  confoié  de  la  dé- 
faite, de  fes  troupes ,  il  fe  montra  dans  la 
Norwege,  déchirée  par  deux  fadions  ; 
comme  il  avoit  befoin  d'un  grand  nombre 
de  fuffrages,  le  parti  du  peuple  fut  celui' 
qu'il  adopta  ;  &  malgré  les  efforts  de  li; 
nobleilè,  il  fut  proclamé.  roL 
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Cette  nouvelle  excita  de  grands  mur- 
mures en  Dancmarck  ;  Chriftiern  1  pré- 
tendit que  le  couronnement  4e  Charles 
ctoit  un  larcin  qu'on  lui  avoir  fait  :  il 
eflaya  même  de  foulever  les  Suédois  con- 
tre Charles  ,  &  de  lui  ôter  deux  royaumes 
à  la  fois.  Ce  prince  fe  hâta  de  détourner 
l'orage  dont  il  étoit  menacé  :  fes  députés 
conclurent  la  paix  à  Helmftad  ;  elle  fut 
bientôt  troublée  par  des  hoftilités  réci- 
proques. Les  amballadeurs  Suédois  avoient 
promis  à  Chriftiem  de  lui  faire  reilituer  la 
Norwege  ;  Charles  frémit  à  cette  propo- 
fition ,  défavoua  la  démarche  de  fes  dé- 
putés ,  &  réfolut  de  les  punir  :  ceux-ci 
parte lent  en  Danemarck.  Chriftiem  n'étoic 
que  trop  porté  par  lui-même  à  épouler 
leurs  querelles  ;  l'affront  dont  ils  vouloient 
tirer  vengeance  ,  n'étoit  que  le  châtimenc 
du'zele  qu'ils  avoient  montré  pour  fes  in- 
térêts. On  fit  des  armemens  confidérabies 
en  Danemarck  &  en  Suéde  ;  les  deux  na- 
tions ne  fongerent  qu'à  attaquer  ,  aucune 
des  deux  ne  s'occupa  du  foin  de  fe  dé- 
fendre ;  &  tandis  que  les  Danois  dévaf- 
toient  les  côtes  de  Suéde  ,  Charles  ,  à  la 
tête  d'un  armée,  portoit  le  fer  &  le  feu 
jufqu'au  fond  de  la  Scanie  ,  brûloir  Hel- 
fînbourg  &:  Landskroon  ,  cgorgeoit  les 
Scaniens  jufqu'au  pié  des  autels ,  échouoit 
enfin  devant  la  ville  de  Lunden,  défen- 
due par  le  brave  archevêque  Tychon  , 
qui  parut  fur  les  murs  à  la  tête  de  fa 
garnifon.  Charles  fe  retira ,  ou  plutôt  il 
s'enfuit. 

Il  trouva  les  Danois  maîtres  de  la  mer  , 
bloquant  le  port  de  Stockholm  ,  &  déjà 
prêts  à  faire  leur  defccnte  ;  il  la  prévint , 
fauva  la  capitale  ,  &  força  les  Danois  à 
rentrer  dans  leurs  ports  :  enflé  de  ce  fuc- 
cès  il  pénétra  dans  Weftrogothie ,  la  fou- 
rnis ,  &c  revint,  triomphant  ;  mais  il  trouva 
à  fon  retour  des  ennemis  plus  difficiles  à 
vaincre  que  toutes  les  forces  du  nord  ; 
c'étoient  les  évêques  ligués  contre  lui.  Il 
recevoir  peu  de  prélats  à  fa  cour  ,  les 
conlultoit  peu  fur  les  opérations  militai- 
res &  politiques  j  il  vouloir  les  contrain- 
dre à  demeurer  dans  leurs  diocefes.  Ce 
n'étoient  point  encore  là  tous  fes  crimes  , 
.il  en  avoir  commis  un  plus  grand  ,  en 
défendant  aux  pères  de  famille  de  priver 
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leurs  enfans  de  leur  fucceflîon  pour  la 
donner  aux  égUfes.  Il  fut  déclaré  héré- 
tique ,  coupable  de  le!e-majcrt:é  divine: 
tous  les  vallaux  de  l'églil'e  fe  fouleverent 
au  premier  fignal  ,  les  prélats  payèrent 
leurs  foldats  avec  des  indulgences  ,  & 
JeanSalftat,  archevêque  d'Upfal  ,  fe  mit 
à  la  tête  des  rebelles.  Telle  fut  l'époque 
de  la  décadence  de  Charles  ;  Wibourg 
fut  pris,  la  Finlande  fut  conquife  prefque 
toute  entière  :  la  Gothie  orientale  lui  rcftoit 
encore  ,  il  y  raflèmbla  fes  troupes ,  mar- 
cha à  grandes  journées  pour  furprendrc 
l'archevêque  ,  fut  furpris  lui-même  ,  for- 
cit de  la  mêlée  couvert  de  fang  ,  s'enfuit 
à  Stockholm  ,  y  fut  afTîégé  ,  dem.anda 
lâchement  pardon.à  l'archevêque  ,  efTuya 
un  refus  auffi  humiliant  que  fa  prière  , 
s'échappa  fur  une  barque  ,  &  alla  cher- 
cher un  afyle  à  Dantzick ,  où  il  refta  cache 
pendant  fept  ans  ,  attendant  qu'une 
nouvelle  révolution  le  replaçât  fur  le 
thrône. 

Enfin  ,  en  1464,  Chriftiem  ayant  ofé 
déplaire  à  quelques  évêques  ,  le  roi  fugitif 
reparut ,  n'eut  d'abord  qu'une  faélion  , 
&  peu -à-peu  raflèmbla  une  armée;  il 
livra  bataille  à  l'archevêque  ,  la  perdit  , 
&  perdit  avec  elle  fa  couronne  ,  &  le 
fruit  de  tant  de  travaux.  Le  prélat  le  força 
de  déclarer  qu'il  renonçoit  au  trhône  ,  &c 
le  relégua  dans  un  château  qu'il  lui  laiifa 
par  pitié. 

Peu  d'années  après  ,  l'archevêque  mou- 
rut ,  Charles  fut  rappelle ,  &  remonta 
une  rroifieme  fois  fur  le  thrône  ;  il  j 
chancela  le  refte  de  fa  vie.  Toujours  en 
guerre  avec  Chriftiem  ,  fouvent  vaincu  , 
menacé  par  des  factions  fans  cefle  renaif- 
fantes  ,  en  butte  aux  outrages  du  clergé  , 
peu  rcfpefté  de  fes  fujets  ,  perdant  cha- 
que jour  ce  qu'il  avoir  gagné  la  veille , 
il  mourut  en  1470  ,  &  défigna  pour 
fon  fuccefîèur  Stréen-ture  ,  à  qui  il  con- 
feilla  de  ne  prendre  que  le  titre  d'admi- 
niftrateur  pour  ne  pas  effaroucher  l'orgueil 
du  clergé  &  de  la  noblelTe. 

Il  eft  trifte  de  contempler  le  tableau 
de  tant  de  difgraces  ,  fans  pouvoir  plain- 
dre celui  qui  en  eft  la  viécime.  Charles 
Canutfon  paroît  les  avoir  méritées  par  les 
cruautés  qu'il  exerça   dans   les   provinces 

M  m  m  i 
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où  il  fit  la  guerre  ,  par  la  barbarie  avec 
laquelle  il  traita  Tes  ennemis  ,  &  fur-tout 
par  la  ballèilè  avec  laquelle  il  demanda 
pardon  à  un  évêque  ,  fon  fujet ,  qui  fut 
auffi  impitoyable  que  lui-même.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

Charles  IX,  (  Hijîoire  de  Suéde.)  roi 
de  Suéde.  Sigifmond  ,  roi  de  Pologne  , 
après  la    mort    de  Jean    III    fon    père  , 
roi  de  Suéde  ,  fut  appelle  par  les  états  du 
royaume   pour  lui    fuccéder  :   inftrument 
aveugle  des  dcdeins  de  la  cour  de   Rome , 
il  voulut   rétablir    la    religion   catholique 
dans  cette  partie  du  nord,  &  fut  la  vic- 
time  de  fon  zèle.  Charles  ,  duc  de  Sudcr- 
manie  ,  fon  oncle  ,  avoir  par  degrés  envahi 
toute  l'autorité  pendant4e  règne  de  JeaiiIII 
fon  frère,  il  n'en   avoir  point   abufé  ;    à 
peine  Jc;an  eut-il  fermé  les  yeux  ,  qu'il  fit 
reconnoîtie    Sigifmond  ,    l'invita  à  venir 
cccupci   le  thrône   qui  lui   étoit   deftiné  , 
&  lui  promit  d'en  être  le  plus  ferme  ap- 
pui.  Par  cette  modération  politique  il  faf- 
cina  tous  les  yeux  ,  &  jeta ,  dans  l'avenir , 
les  fondemens   de  la  haute  fortune  à  la- 
quelle  il  afpiroit.    Ce    fut  en    ijcjz  que 
Sigilmond  parut  en  Suéde  ;  mais  ce   ne 
for   qu'en    IJ94    qu'il    fut    couronné  à 
UpfaL 

Il  avoit  amené  de  Pologne  des  hommes 
dair-voyans  &  profonds  dans  l'art  des  in- 
trigues ,  qui  pénénerent  tous  les  delfeins  de 
Charles  ',  ils  ne  manquèrent  pas  de  le 
peindre  au  roi  comme  le  plus  dangereux 
de  fes  ennemis ,  &  lui  prédirent  que  ce 
prince  ambitieux  (eroit  caufe  d'une  grande 
révolution  :  mais  Sigifmond  ,  forcé  de  re- 
tourner en  Pologne  ,  craignit  que  ,  s'il 
Gonfioit  la  régence  à  d'autres  mains  qu'à 
celles  de  fon  oncle  ,  ce  prince  n'allumât 
une  guerre  civile  ,  plus  cruelle  que  tous 
les  maux  dont  on  le  menaçoit.  Il  le  dé- 
clara donc  régent  du  royaume,  &  partit , 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  ré- 
tablir en  Suéde  la  religion  catholique  & 
l'empire  de  la  cour  de  Rome.  Cette  tenta- 
tive avoit  îndifpofé  les  efprits  ,  Charles 
fur  en  profiter^  pour  affermir  fa  puiflance. 
Les  états  s'a'.femblerent  à  .^uderkoping  , 
en_ij9j_,  &  déclarèrent  que  Charles  te- 
iioit  moins  la  régence  de  l'autorité  du  roi 
^us  du  vœu  de  la  nation  ;  qu'elle  étoit 
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inamovible  dans  fes  mains ,    &  que  Siglfl. 
mond  lui-même  ne  pourroit  la  lui  oier. 

^  Charles  joua  le  héros,  il  s'oppofa à  cette 
réfolution  ,  bien  fur  de  ne  pas  la  changer  ; 
abdiqua  la^  régence  ,   pour  qu'on    là  lui 
offrit  une  féconde  fois ,  l'accepta  ;  &  en 
montant  au  faîte    de  la  grandeur  ,  parue 
céder  malgré  lui-même  aux  inftances  de 
la  nation.     Sigifmond   ne  fut  pas  m.oins 
irrité  de  la  conduite  des  Suédois,   que  de 
celle  de  fon  oncle  ;  mais  ce  prince  ,   mau- 
vais poHtique  ,   aliéna  ,    par  une  févérité 
déplacée  ,  les  elprits  qu'il  devoit  ramener 
par  la  douceur.   Il  donna  le  gouvernement 
du  château   de  Stockholm  à  un  feigneur 
catholique  ;   Charles  le  dépofa  ;  &  cet  afte 
d'autorité  lui  gagna  tous  les  cœuis.     La 
nation  ne  jetoit  plus  fur  l  ui   les  yeux   in- 
quiets dont  on  fait  un    régent  dans    fes 
opérations  y  mais  les   regards  reipeétueux 
dont  on  contemple  un  fouverain   adoré. 
El  e  célébra,  par  des  fêtes  publiques,  la 
naifîince  de  Guftave-Adolphe  ,    fruit  du 
mariage  de  Charles  avec  ChrilUne  ,    fille 
d'Adolphe  ,  duc  de  Holftein.  Ilaflembla  les 
états  à  Suderkoping  ;  ce  fut  là  qu'il  porta 
le  dernier  coup  à  la  religion  catholique  ^ 
empirante    en    Suéde ,    &:  à  l'autorité    de 
Sigifmond  déjà  chancelante.  La  confeiTîon 
d'Ausbourg  fut  généralement  adoptée  :  on 
convint  qu'à  l'avenir  aucune  ordonnance 
de   Sigifmond   ne  feroit    publiée  que  du 
confentement  du  duc  &  du  fénat  ;  ainfl 
route    l'autorité  étoit   partagée    entre    ce 
prince  &  les  magiftrats.  Les  bornes  de  ce 
partage  élevèrent   bientôt  de  grandes  dif- 
culïïons  :  Sigilmond  qui   n'ignoroit  plus 
les  delleins  ambitieux  de  fon  oncle  ,   lui 
ôta  la  régence  &  la  rendit  au  fénat  ;  mais. 
Charles  avoit  un  pavti   puiflànt  ,    il  fe  fie 
déclarer  gouverneur  par  l'aflèmblée  d'Ar- 
boga  ,  &  leva  une  armée..  On  en  alloic 
venir  aux  mains  ,  une  négociation  ralentit 
la  guerre  &  ne  l'éteignit  pas.    Le  traité  , 
par   lequel    la   régence   fut    remife    entre 
les    mains    de    Charles ,  en    retardant  la 
perte  de  Sigiirnond  ,  ne  fit  que  la  rendre 
plus  fùre.    Le  duc  cherchoit  lui   prétexte 
pour  ne  pas  mettre  bas  les  armes  ,   afin 
d'être  prêt  à  tout  événement  ;  au  lieu  de 
licencier  fon  armée  ,    il  la  conduiiit  eii 
Finlande  >  elle  y  commit  de  grands  ra-vac- 
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gcs ,  pour  punir  cette  province  de  quel- 
ques légers  murmures  CjUe  fa  politique 
traitoit  de  révolte.  Mais  parmi  le  tumulte 
des  armes  ,  Charles  n'abandonnoit  point 
le  fil  de  Tes  intrigues  -,  il  avoit  à  Sto- 
ckholm des  amis  pleins  de  zèle  qui  , 
dans  une  aHcmblée  des  états  .  tenue  en 
1600,  firent  déclarer  Sigifmona  &c  Ladif- 
las,  fon  fils,  déchus  de  leurs  droits  à  la 
couronne  de  Suéde.  Tandis  qu'on  dépo- 
foir  fon  neveu ,  Charles  parcourcit  TEfto- 
nie  en  conquérant,  &  pénétroit  jufqu'au 
fond  de  la  Livonie.  Il  en  fortit  pour  fe 
rendre  à  Norkoping ,  où  il  avoit  convo- 
qué une  afl'emblée  des  états  ;  il  y  parut 
avec  un  front  modefte  &:  même  ennuyé 
des  grandeurs  :  il  dit  qu'il  étoit  tems  que 
la  Suéde  fe  donnât  un  maître  ;  que  pour 
lui ,  après  avoir  porté  ,  pendant  tant 
d'années,  le  fardeau  du  gouvernem.ent , 
il  étoit  quitte  envers  fa  p.-.trie  ;  qu'il  vou- 
loit  à  fon  tour  renrrer  dans  la  foule  des 
citoyens  &:  vivre  leur  égal ,  heureux  & 
inconnu.  Ainfi  parloir  le  plus  ambitieux 
des  hommes  j  les  états  furent  une  féconde 
fois  trompés  par  cette  feinte  modeftie,  ils 
offrirent  la  couronne  à  Jean ,  frère  de  Si- 
gifmolid.  Charles  ,  trompé  à  fon  tour  dans 
fon  attente,  craignit  d'avoir  ioué  Ion 
rôle  avec  trop  de  vérité.  Mais  Jean  , 
prince  fans  ambition  comme  fans  talens , 
crut  qne  s'il  montoit  fur  le  thrône,  il 
ne  feroit  que  fe  préparer  une  chute  cé- 
lèbre ;  il  confeilla  donc  aux  états  dV  pla- 
cer le'  duc  Charles ,  &  ce  prince  fut  élu. 
Il  commença  fon  règne  fous  de  m.alheu- 
reux  aufpices  ;  fes  troupes  elTuyerent  de 
grands  échecs  en  Livonie  ;  il  eut  lui-même 
la  honte  de  lever  le  f  ege  de  WilTenftein: 
de  nouvelles  tentatives  ne  furent  pas  cou- 
ronnées par  de  plus  heufeuS  fuccès.  Sigif- 
mond ,  qui  cherchoit  m.oins  à  régner  fur 
les  Suédois,  qu'à  les  punir  de  l'avoir  dé- 
tlirôné ,  engagea  la  Rufïîe  dans  fes  inté- 
rêts ,  &;  réveilla  la  haine  des  Danois  , 
alfoupie  depuis  quelques  années.  Charks 
dem.anda  des  troupes  pour  faire  tête  à 
tant  d^cnnemis;  les  états  plus  touchés  de 
l'épuifement  où  fe  trouvcit  la  Suéde  que 
des  guerres  dont  elle  étoit  menacée ,  lui 
xefuferent  une  nouvelle  armée.  On  eut 
lieu  d'obfeiver   que  la  modération  doait 


C  H  A  4^1 

Chartes  avoit  fait  parade!  jufqu'alo' s ,  ne 
lui  étoit  joint  naturelle  ;  il  s'abandonna 
\  un  traniport  de  colère  fi  violent ,  qu'on 
craignit  pour  fes  jours:  un  embarras  dans 
la  i.iUgue ,  &  de  fréquens  écarts  defprit 
furent  les  fuites  de  ce  délire.  Tout  fc  mbloit 
avoir  conjuré  la  perte  de  Charks  &c  de  la 
Suéde  ;  Jacques  de  la  Gardie  ,  général  des 
troupes,  fut  battu  à  Clufin  par  les  Polo- 
nois  ,  &  trahi  par  les  Mofcovites  fes 
alliés. 

Le  Danemarck ,  qui  attendoit  pour  fe 
déclarer  que  la  fortune  des  armes  fc  dé- 
cidât ,  mit  une  armée  fur  pié  dès  qu'il 
crut  Charles  à  derri  vaincu,  &  par  la 
foiblefie  de  fon  efprit,  &:  par  les  Polonois 
unis  aux  Rufies.  Clîriftiern  remporta  /"a- 
bord  de  grands  avantages  ,  prit  quelques 
places  ,  ravagea  les  côtes  &  tailla  en  pièces 
plufieurs  partis.  Enfin ,  Guftave-Adolphe 
parut  fur  la  fcene;  né  avec  c'es  talens  p.é- 
coces  cultivés  avec  ardeur ,  il  donncit  des 
confeils  aux  vieux  ct-pitaines,  dans  l'";'':ge 
où  c'eft  un  mérite  allez  raie  de  favoir  les 
écouter.  Il  avoit  dix-huit  ans  ;  fes  grâces , 
fon  courage  ,  fon  éloquence,  enfin  ce  je 
ne  fais  quoi  qui  charme  les  foU^ats ,  les 
enflammèrent  du  plus  noble  enthouliaimiC  ; 
ils  coururent  de  conquêtes  en  concu'tes  , 
celle  de  Calmar  leur  fut  cependant  dif- 
putée  :  ce  fut  dans  les  grands  périls  qu'on 
connut  les  grandes  reilources  du  génie  de 
Guftave.  Charles  ,  jaloux  de  la  gloire  de 
fon  fils ,  voulut  paroîrre  auffi  à  la  tête  de 
fes  armées  ,  mais  ce  n'étoit  plus  qu'un 
fantôme  de  roi  ;  il  ne  fe  montra  que  pour 
être  éclipié  par  un  jeune  prince  qui  de- 
voir être  la  terreur  &  la  gloire  du  nord  r 
il  revint  à  Nikoping  où  il  mourut ,  le 
50  Octobre  161 1  ,  âgé  de  foixance-uu 
ans. 

Charles  de  Sudermanie  ne  fut,  ni  un- 
homme  m.édiocre,  ni  un  grand  horrme  : 
plus  intrigant  que  négociateur ,  il  fit  de 
grandes  chofes  avec  des  moyens  obfcurs. 
Bon  capitaine ,  mais  rarement  heureux,  il 
fembloit  n'afpirer  qu'à  des  fuccès  légers  » 
mais  importans ,  &  craindre  de  halarder 
dans  des  expéditions  décifives ,  tout  le  fruit 
de  fes  travaux.  H  fe  déftoit  de  la  fortune, 
des  hommes  &  de  lui  même:  il  tiompï 
(Se   fut  trompé  plus  d'une  foisi  tel  eH  te 
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jour  folis  lequel  on  doit  l'envilager  jafqu'à 
l'inllant ,  où  un  accès  de  colère  égara  ù 
raifon ,  qu'il  ne  recouvra  jamais  entière- 
ment. (  M.   DB  Sacï.  ) 

Charles  Gtjstave  ,  ou  Charles  X  , 
(  Hiji.  de  Sucde.  )  roi  de  Suéde.  Il  del- 
cendoit ,  par  Jean  Calimir  ion  père  ,  de 
la  inaiton  des  comtes  palatins  du  Rhin  ; 
^'  Catherine  fa  mère  étoit  hlle  de  Char- 
les IX  ,  roi  de  Suéde.  Chriftine ,  rélolue 
d'abdiquer  la  couronne  ,  fit  défigner  Char- 
les pour  Ton  fuccellèiir,  &c  lui  remit  le 
Iceprre  en  1654.  La  Suéde  avoic  cru 
d'abord  que  Chriftine  ne  plaçoit  ion  cou- 
lin  lur  le  thrône  ,  que  pour  le  rendre 
digne  d'elle  &  l'épouler  enluite  :  mais  le 
départ  de  cette  princcllc  ht  évanouir  cette 
efpérance.  Charles  étoit  né  avec  un  pen- 
chant décidé  pour  la  guerre.  Depuis  long- 
tems  la  Suéde  jouifl'oit  d'une  profonde 
paix,  Charles ,  dans  une  aflemblée  d'états 
généraux,  repréienta  que  cette  inaétion 
des  troupes ,  énervoit  leur  Cvjurage  ,  iSc  que 
la  réputation  des  âmes  Suédoifes  perdoit 
infenfiblement  Ion  éclat-  La  nation"  adopta 
volontiers  ce  iyftême  :  on  rélolut  d'abord 
.de  faire  la  guerre  ;  on  délibéra  cnfuite 
pour  favoir  à  qui  on  la  feroit.  Le  choix 
fatal  tomba  lur  la  Pologne;  on  réveilla 
une  vieille  querelle  déjà  oubliée.  Le  roi 
Calimir  fit  éclater  Ion  reHéntiment ,  en  pro- 
teilant  contre  l'éle£l:ion  de  Charles  Guflare. 
On  lui  répond  que  trente  mille  témoins 
lui  prouveroient  bientôt  que  ce  prince  avoir 
été  légitimement  proclamé.  Ainfi  Ca/i- 
mir  ,  qui  étoit  déjà  aux  prifes  avec  les 
Mofcovites ,  eut  un  ennenai  de  plus  à  com- 
battre. 

Le  général  Wittemberg  entra  dans  la 
Pologne,  diffipa  fans  coup  férir ,  l'armée 
de  la  répubhquc  ,  &  reçut  ,  au  nom  du 
roi  de  Suéde  ,  le  ferment  des  vaivodcs  de 
Pofnanie  &  de  Calitz.  Charles  parut  bien- 
tôt lui-même  ,  courut  de  conquêtes  en 
conquêtes,  joignit  fon  armée  à  celle  de 
Wittemberg ,  Se  marcha  contre  Cafimir. 
les  Suédois  étoient  déjà  près  de  Colo.  Le 
Warte  étoit  la  feule  barrière  qui  lesfépa- 
ra-  de  l'armée  Polonoife.  Uiî  amballadeur 
vint  de  la  part  de  Cafimir  demander  la 
paix  à  Charles  ;  il  nt  une  longue  haran- 
gue :  mais  il  n'obtint  po.uu  toute  réponfc 
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que  ces  mots  :  "  Nous  nous  verroHs 
"  bientôt  de  fi  près ,  Cafimir  &  moi , 
"  que  nous  pourrons  négocier  de  vive 
»  voix.  "  Charles  continua  fa  marche 
triomphante,  fut  reçu  dans  Warfovie, 
foumit  les  principales  vilks ,  difpofa  des 
gouvernemens  en  fiveur  de  les  officiers. 
Calimir  myoit  fans  oler  accepter  ni  ren- 
dre le  combat ,  n'employant ,  pour  Ç\x(- 
pendre  la  courle  de  Ion  ennemi,  que  de 
fréquentes  emballàdes  qu'il  ne  daignoit 
pas  écouter.  Il  ola  cependant  attendre  les 
Suédois  près  de  Czarnowa:. il  fut  vaincu, 
perdit  mille  foldats ,  abandonna  fon  ba- 
gage ,  difparut ,  fut  pourfuivi  ,  reçut  un 
autre  échec  fur  les  bords  de  la  Donacia  , 
&  laida  les  Suédois  alTiéger  Cracovic.  La 
ville  fe  rendit  après  une  défenle  atlcz  glo- 
rieuie.  Cafimir ,  qui  n'avoit  point  perdu 
l'elpoir  de  fléchir  fon  ennemi ,  lui  députa 
Bronkoviski.  A  toutes  les  propofitions  que 
lui  fit  cet  envoyé,  Charles  répondit  froi- 
dement :  "  Je  ne  négocie  qu'en  un  féjour 
"  fixe.  Le  luccès  de  mes  armes  ne  me 
"  permet  pas  de  m'arrêter.  Si  votre  maî- 
»  tre  veut  que  je  donne  une  plus  longue 
"  audience  à  fes  embafladeurs  ,  il  faut 
"  qu'il  m'en  envoyé  un  qui  rélid'e  tou- 
"  jours  dans  mon  armée.  »  Tout  fè  fou- 
mit ;  les  foldats  de  Cafimir  abandonnèrent 
ce  malheureux  prince ,  &  vinrent  fe  ran- 
ger fous  les  enfeignes  Suédoifes:  toute  la 
nobleflè  imita  cet  exemple.  On  parla 
même  de  dépofer  Cafimir,  &  de  placer 
fa  couronne  fur  la  tête  de  Charles'.  Mais 
ce  prince  n'avoit  pas  befoin  du  titre  de 
roi  ;  il  n'eût  rien  ajouté  à  fa  puiflance  : 
Charles  donnoit  des  lois  à  la  Pologne  ,  &C 
régnoit  iur  cette  répubHque  avec  plus  d'em- 
pire qu'aucun  de  fes  princes  n'avoit  fait 
jufqu'alors. 

Le  bonheur  de  Charles  lui  fit  bientôt  des 
ennemis.  Le  pape  trembloit  que  les  Po!o- 
nois  n'adoptalfent  la  rehgion  du  vainqueur. 
L'empereur  craignoir  le  voifinagc  de  ce 
conquérant.  La  Hollande,  qui  le  voyoit 
tourner  fes  vues  vers  la  Prullè  &  Dantzick, 
étoit  alarmée  pour  Ion  commerce  avec 
cette  ville.  En  effet,  Charles  étoit  entré 
en  Prulfe  ;  la  même  fortune  y  accomp.-i- 
gnoit  fes  armes:  mais  ion  abfence  fit  en 
Pologne  une  révolution  plus  rapide  que 
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'&s  fuccès  ne  l'avoient  été.  Cafimir  repa- 
rut ,  &  reconquit  tous  les  cœurs.  Charles 
revint  en  Pologne  ,  gagna  une  bataille  près 
de  Colomby ,  &  s'avança  julqu'à  Jaroflaw, 
où  fon  armée  fe  remit  des  fatigues  d'une 
marche  pénible.  Sans  celle  harcelée  par  les 
Polonois ,  affbiblie  par  la  défertion,  prête 
à  périr  de  faim  ,  rellerrée  entre  la  Viftule 
&:  la  Sarre  ,  menacée  d'un  côté  par  les 
Polonois  ,  de  l'autre  par  les  Lithuaniem  , 
fa  perte  paroifl'oit  inévitable.  Le  courage 
de  Charles  ne  fut  point  ébranlé  ;  il  força 
le  pallàge  de  la  Sarre  ,  tailla  en  pièces 
les  Lithuaniens ,  courut  à  Warfovie ,  laifla 
Jean  Adolphe  fon  frerc  en  Pologne,  re- 
vint en  PrufTè  ,  ravagea  les  environs  de 
Dantzick  ;  il  alloit  fe  rendre  maître  de 
cette  ville  ,  lorfqu'on  vit  paroîne  une 
flotte  puilfante  ,  que  les  Kollandois  en- 
voyoient  ,  difoient  -  ils  ,  avec  la  Suéde  , 
en  faveur  de  Dantzick.  Une  ambaf- 
fade  fi  redoutable  étoit  siire  d'obtenir 
audience.  Chaiies  confentit  à  un  traité  de 
paix  ,  &  fe  fortifia  par  l'aUiance  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg.  Ces  deux  princes 
s'avancèrent  vers  Warfovie  ;  ils  rencontrè- 
rent les  Polonois ,  unis  aux  Tartares , 
campés  avantageu(emenr  lur  les  bords  de 
la  Viftule  :  ou  en  vint  aux  mains  ;  on  fit , 
de  part  &  d'autre  ,  de  beaux  exploits  & 
de  grandes  pertes  :  mais  la  viftoire  de- 
meura indécife  ;  le  combat  recommença 
le  lendemain  avec  plus  d'acharnement  ; 
on  changea  de  pofiiion  :  chacun  chercha 
à-  furprendre  fon  ennemi ,  Charles  à  fépa- 
rer  les  Polonois  des  Tartares  ,  &  ceux-ci 
à-  féparer  Charles  de  l'éledeur.  La  nuit 
fufpendit  encore  le  combat ,  &  les  deux 
partis  demeurèrent  dans  leur  camp.  Ce 
ne  fut  que  le  troifieme  iour  que  la  vic- 
toire ,  fi  long-tems  difputée  ,  fe  décida  en 
faveur  des  Suédois.  La  déroute  des  Polo- 
nois &  des  Tartares  fut  entière  ;  aucun 
d'eux  ntv\t  échappé  à  la  poUrfuite  de 
Guftave  y  (1-  ce  prince  ne  s'étoit  pas  \u 
abandonné  par  l'éledeur.  Le  roi ,  pour 
retenir  dans  (on  parti  cet  allié  foible  &  tou- 
jours chancelant  ■,  {^cr- contraint  de  lui  cé- 
tîer  la  PrulTe  Docalc.-  Il  eut  bientôt' un 
Stni  plus  puifl'ant  dans  Georges  Ragotzi , 
prince  de  Tranfilvanie  ,  à  quiil  abandonna 
li  plupart  des  groviiiCes.  de  Pologne  ,  à 
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condition  que  ce  prince  ,  qui  fe  flattoic 
de  monter  un  jour  fur  le  thrônc  ,  céde- 
roit  à  la  Suéde  toutes  les  provinces  ma- 
ritimes. Charles  alloit  &  \tnoit  fans  cc!lè 
de  Pologne  en  Prufle ,  cherchant  par- 
tout des  occafîons  de  fignaler  fon  coura- 
ge ,  &  ne  trouvant  plus  d'ennemis  à  com- 
battre. 

Mais  bientôt  le  conquérant  de  tant 
d'états  fut  contraint  de  fonger  à  la  dé- 
fenfe  des  fiens.  La  république  de  Hollande 
avoit  predcnti  que  le  projet  de  Charles 
étoit  de  l'exclure  du  commerce  de  la  mer 
Baltique.  Elle  avoit ,  par  une  politique 
adroite  ,  animé  contre  lui  le  roi  de  Da- 
nemarck  ,  qui  partageoit  avec  la  Suéde 
l'empire  de  cette  mer.  La  guerre  fut  dé- 
clarée en  i6f7  :  Charles  entra  dans  le 
Holftein  ;  Wrangel  pénétra  dans  le  duché 
de  Brème ,  èc  tout  fut  fubjugué.  Frede- 
ricfude,  place  importante  &  bien  défen- 
due ,  fut  emportée  d'aOàut  :  une  vidoire 
navale  donna  aux  armes  de  Charles  un 
éclat  qui  leur  avoit  manqué  jufqu'alors  : 
ce  prince  defcendit  dans  l'Ile  de  Fuhnen  , 
y  maflàcra  (ix  mille  ennemis,  pallà  fur  la 
glace  dans  l'iflc  de  Langeland  ,  conquit 
de  même  celle  de  Laland,  &  parut  enfin- 
fiir  les  côtés  de  Zéelande.  Le  roi  de  Da-- 
ncmarck  trembla  pour  la  capitale  de  (es 
états.  Il  céda  au  roi  de  Suéde  la  Schoone  , 
les  province.s  de  Halland  &  de  Bleking  , . 
Lyfter  &  Huwen  ,  l'iflc  de  Bornholm  , 
Balms  &c  Drontheim  en  Norwege.  Char- 
les  ,  content  des  conditions ,  fîgna  ce 
traité  conclu  à  Rofchild,  Il  eut  une  en- 
trevue avec  le  roi  de  Danemarck  :  les  deux 
princes  fe  comblèrent  de  carelles ,  qui  ne 
trornperent  ni  eux-mêmes  ,  ni  leurs  cour-- 
tifans. 

Il  étoit  tems  qu'il  fît  fa  paix  avec  le 
Danemarck.  L'empereur  méditoit  une 
ligue  avec  la  Pologne  ,  &  l'éledeur  de 
Brandebourg  paroiffoit  difpofé  à  y  entrer  ^ 
Le  roi  de  Danemarck  ftjmentoit  cette 
haine  générale,  réfolu  45  prejidre  les  ar- 
mes dès  que  la  ligue  iclarerott.  Charles 
foupçcnna  fes  projets ,  &  le  prévint.  Il 
fit,  en  1^58,  une  irruption  dans' le  Da- 
nemarck. Les'habitans  de  CopenHague  fe 
repofoient  fur  ia- foi  du- traité.  Malgré  la 
Jurprife  dont  ils  fereRr*  frappés  à  la  vue 
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de  l'.'.rTi'e  SuécloKê,  ils  iîrenc  la  plus  vî- 
goureuH;  réliftance  ,  foacinrenc  tous  les 
aîlaucs  avec  une  femecé  inébranlable  ,  & 
donnereiic  aux  J-I^lla'ldois  ,  leurs  alliés , 
le  tems  d'envoyer  une  flotte  puii'ànte  à 
leur  fecours.  Elle  parut  eu  effet  dans  le 
détroit  du  Zund  ,  paîla  à  travers  le  feu 
des  vii'Ieaux  *^u  dois ,  &  jera  du  fecours 
dans  la  ville  alîîégée.  Charles  ,  occupé  du 
fuccès  de  cette  entreprife ,  ne  négligeoit 
pas  les  grands  mouvemens  qui  rappetloient 
ailleurs.  Il  envoya  des  troupes  pour  cha'Tèr 
les  Polonois ,  déjà  maîtres  de  la  Livonie  , 
fît  enlever  le  duc  de  Courlande,  qui  ob- 
fervoit  mal  la  neutralité  qu'il  avoit  pro- 
miie  ;  fournit  Langeland  ,  Mone  ,  Falfter , 
Nafcou.  Mais  la  fortune  ,  qui  l'avoit  fi- 
bien  fervi  dans  toutes  fes  entreprifes  ,  fe 
démentit  tout  ''un  coup.  L'Angleterre  fe 
ligua  avec  la  Hollande  contre  la  Suéde  : 
les  généraux  Suédois  etTuyerent  de  violens 
ccaecs  fur  les  frontières  de  la  Pologne  : 
to  are  une  armée  fut  taillée  en  pièces  dans 
l'ile  de  Fuhnen.  Charles  rentra  en  Suéde 
poar  réparer  tant  de  pertes  &  prévenir 
les  coups  dont  il  étoit  menacé  ;  m.ais  il 
y  fat  attaqué  d'une  fièvre  épidémique.  Il 
brava  la  mort  dans  le  lit  ,  comme  il  avoit 
fait  dans  les  combats  :  ce  qui  prouve  que 
fon  courage  étoit  réfléchi  ;  il  diéta  Ion 
teftament ,  le  figna  d'une  main  ferme ,  & 
mourut ,  le  1 5  Février  1 66o ,  d.uis  fa  trente- 
huitième  année. 

Charles  Gujtave  étoit  né  avec  les  plus 
heureufes  difpofitioRs.  Il  avoit  étudié  , 
dans  fes  voyages ,  les  mœurs  des  nations 
&  les  intérêts  des  pui'Tances.  Dès  fon 
enfance  ,  fon  maintien  étoit  fi  noble  ,  que 
fon  père  lui-même  ne  lui  paloit  qu'avec 
refped.  Il  étoit  généreux  ,  familier  avec 
fes  fo'dats,  ennemi  des  plaifirs.  Mais  tant 
de  hautesqualités  qui  dévoient  faire  le  bon- 
heur de  la  Suéde ,  ne  firent  que  la  gloire 
de  ce  royaume,  &  le  malheur  des  con- 
trées voifmes.  Il  eut  toujours  les  armes 
à  la  maui.  Ce  fut  un  conquér^ant ,  &  non 
pas  un  roi.  Léonard  Tortenfon  avoit  été 
fon  maîrre  dans  l'art  de  la  guerre.  Ilavoi: 
voulu  palier  par  ro  is  les  grades ,  afin  d'en 
connoît  e  les  devoirs  &  !es  détails.  Dès 
qu'il  fut  monté  fur  le  th'ône  ,  le  prâre 
qui  l'a  'oit  bapcifé ,  fe  rappella  qu'en  lui 
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'étant  l'eau  fur  la  tête,  îl  avoit  N'a  «ne  • 
flamme  toute  célefl:e  envelopper  la  tète 
le  cet  enfant  ;  préfage  infaillible,  difoit-il, 
de  fa  grandeur  future.  Il  le  foutint  fans 
pudeur ,  &  ne  fut  pas  contredit ,  fur-tout 
à  la  cour.  (  M.  de  Sacv.  ) 

Charles  XI  ,  (  Hijî.  de  Suéde.  )  fuc- 
céda  à  Charles  Gufl:ave  ,  fon  père  ;  il 
n'avoit  pas  encore  atteint  l'âge  de  régner 
par  lui-même  ;  les  régens  lui  donnèrent 
plutôt  l'éducation  d'un  foldat  que  celle 
d'un  roi  ;  on  lui  apprenoit  l'art  de  dompter  - 
les  chevaux ,  mais  on  lui  laifloit  ignorer 
celui  de  gouverner  les  hommes  &  de  le 
gouverner  lui-même.  La  nation  fit  un 
crime  "aux  régens  de  cette  négligence  poli- 
tique :  leur  but ,  en  occupant  le  jeune 
prince  des  exercices  qui  lui  plaifoient , 
étoit  de  l'écarter  des  aflaires  ,  &  de  per- 
pétuer ,  même  au-delà  de  fa  majorité  ,  le 
befoin  que  l'état  avoit  d'eux  ;  ils  lui  infpi- 
rerent  pour  le  fénat ,  dont  les  yeux  jaloux 
éclairoient  leur  conduite  de  trop  près ,  une 
averfion  qu'il  conferva  toute  fa  vie  ;  ils 
peignirent  cesmagiftrats  comme  des  eime- 
mis  du  bien  public  ,  qui  ,  fous  prétexte 
de  temr  la  balance  égale  entre  la  nitioii 
&  le  roi  ,  ne  cherchoient  qu'à  s'agrandir 
aux  dépens  du  roi&  de  la  nation. 

Malgré  les  efforts  de  fes  courtifins ,  & 
de  fes  maîtres ,  Charles  développa  les  talens 
que  la  nature  lui  avoit  donnés ,  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement  ,  fe 
forma  un  nouveau  confeil ,  &  choiiît  pour 
guide  ,  dans  fes  opérations  politiques , 
Lindenfchild  -,  Suédois ,  qui  avoit  lu  l'hif^ 
toire  &  réfléchi  lur  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope. Ce  mérite  devenu  vulgaire,  ii  qu'on 
eftime  à  peine  dans  les  fociét^s  ,  attiroic 
alors  l'attention  des  monarques.  La  Suéde, 
qui  pendant  tant  des  fiecles  avoit  eu  pea 
d'influence  fur  le  refte  de  l'Europe  ,  com- 
mençoit  à  y  jouer  un  rôle  important  j 
C  riftine  en  avoit  été  l'arbitre  au  fameux 
traité  de  Munffer  -,  la  paix  de  Breda  ,  fignée 
entre  la  Hollande  &  l'Anglete  re  ,  «^toit 
rouvi-ige  de  la  régence.  Le  traité  de  la 
fip'e  alliance  ente  ces  deux  puiCances 
&  la  Suéde ,  metroit  les  pays-Bas  à  l'abri 
des  irrupdons  des  François  ;  m^is  C/./t- 
'es  XI  changea  d'alliés  en  changeant  d'in- 
térêt; il  conclut  en  iC6i  ,  avec  le  roi  de 

France, 
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France  ,  an  traicé  qui  tendok  à  mainfenir 
celui  de  Muutler.  Ce  changement  fie  naîcre 
des  divilîons  dans  le  fénat  ;  on  craienoit 
que  le  roi  ,  par  cette  rupture  avec  l'An- 
gleterre &  la  Hollande  ,  ne  voulue  latif- 
fcxire  le  goût  qu'on  lui  avoit  infpiré  pour 
la  guerre  ;  mais  on  fut  détrompé  ,  lorf- 
qu'on  le  vit  offrir  fa  médiation  pour  ter- 
miner les  longs  différends  de  la  France 
&  de  la  Hollande.  La  paix  conclue  avec 
la  Pologne  ,  par  le  traité  d'Oliva  ,  avec  le 
Danemarck  par  celui  de  Coppenhague , 
avec  la  Mofcovie  par  celui  de  Sardis  , 
acheva  de  dlŒper  les  alarm-es  que  des 
efprits  inquiets  ne  ceffoient  de  répandre  par- 
mi le  peuple. 

A  travers  ces  opérations  ,  il  étoit  ailé 
d'entrevoir  que  Charles  préféroit  l'alliance 
de  Louis  XIV  à  celle  de  tous  les  autres 
monarques  de  l'Europe  ;  il  avoit  renoncé 
à  celle  de  l'empereur  qui ,  par  une  violence 
au{Tî  contraire  à  Tes  propres  intérêts  qu'à 
ceux  de  l'humanité  ,  avoit  troublé  les  con- 
férences de  Cologne  ,  où  les  miniftres  de 
Suéde  travailloient  à  établir  une  paix  dura- 
ble entre  la  France  &  la  Hollande.  L'atta- 
chement du  roi  pour  l'éledlrcur  de  Bran- 
debourg ,  ne  dura  que  jufqu'à  l'inftant  où 
ce  prince  fe  ligua  avec  les  ennemis  de  la 
France.  Charles  fit ,  en  1671  ,  une  irrup- 
tion fiibite  dans  Tes  états  :  fon  armée  fian- 
«hit  le  paflage  de  Lockeuitz  ,  fe  répandit 
dans  le  Brar.debourg  ,  fit  peu  de  ravage 
&  beaucoup  de  conquêtes,  prit  toutes  les 
places  fortifiées  ,  refpeéta  les  campagnes , 
&  foumit  tout  fans  rien  détruire  5  tel  étoir 
J'efftt  de  la  difcipline  qui  régnoit  dans  les 
troupes  Suédoifcs ,  &  qui  les  rendoit  aufTi 
refpccliables  que  terribles. 

Xlais  la  maladie  du  général  Wrangel 
lalffa  le  c©mmandement  à  des  généraux 
fubalternes ,  qui  tous  ennemis  les  uns  des 
autres  ,  étoient  plus  occupés  à  traverfei 
leurs  opérations  réciproques  ,  qu'à  s'oppo- 
fer  à  celles  des  ennemis.  Avec  de  braves 
foldats  ,  une  bonne  artillerie  ,  urc  iitua- 
tion  avantageufe  ,  l'armée  Suédoile  ,  à  qui 
il  manquoit  un  chef ,  perdit  une  bataille 
contre  l'élefteur  de  Brandebourg  ;  cette 
défaite  fut  le  figral  d'une  confédération 
générale  contre  la  Suéde  ;  la  Hollande  fai- 
foic  fecrétement  des  préparatifs  contre  cUe  i 
Tome  FU, 
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les  flottes  Danoifes  bloquoîent  déjà  les 
ports ,  &  la  diète  de  Ratisbonne ,  Ton- 
nant l'alarme  avec  plus  d'éclat  encore , 
déclaroit  Charles  XI  ennemi  de  l'empire. 
Les  villes  de  Lunebourg  &  de  Munfter 
fe  joignirent  à  tant  d'ennemis  ;  &  fi  la 
mort  n'eût  enlevé  le  czar,  implacable  en- 
nemi des  Suédois ,  Charles  XI  avoit  firr 
les  bras  une  puiflance  plus  redoutable 
elle  'feule  que  toutes  celles  qui  le  mena- 
çoient. 

Le  petit  duché  de  Brème  étoit  la  proie 
que  tant  de  princes  fe  difputoient  :  l'évc- 
que  de  Munflcr  qui  avoit  aulTî  fes.  pré- 
tentions ,  fe  mit  de  la  partie  :  fon  but 
étoit ,  difoit-il  ,  de  rétablir  la  religion 
catholique  dans  ce  duché ,  &  il  y  envoya  une 
armée  de  vingt  mille  millionnaires, 
armés  de  toutes  pièces ,  qui  naî noient  avec 
eux  une  belle  artillerie  pour  réfuter  IcK 
dodeurs  proteftans  ;  ils  firent  des  con- 
quêtes  ;  elles  furent  bientôt  enlevées  par 
les  troupes  Danoifes  qui  vouloient  fe  con- 
ferver  dans  le  duché  de  Brème  un  paT- 
fage  pour  entrer  dans  celui  d'Oldem- 
bourg. 

Mais  elles  ne  purent  empêcher  îa  jonc- 
tion des  Brandebourgeois  &  des  Danois  » 
dans  la  Poméranie  ;  la  conquête  de  cette 
province  ne  leur  coûta  qu'une  campagne. 
A  tant  d^infortunes  fucccflîves  ,  à  tant 
d'ennemis  conjurés  contre  lui ,  Charles  XI 
ne  pouvoir  oppofer  que  fon  courage  » 
les  forces  de  la  Suéde  ,  &c  l'amitié  peut 
adive  du  duc  de  Holftein  Gottorp,  l*C 
de  l'éle<fteur  de  Bavière ,  fes  alliés.  La 
perte  de  l'ifle  de  Gotland  ôc  de  deux 
batailles  navales  dans  la  mer  Baltique  , 
l'ardeur  infatigable  du  célèbre  Tromp  qui 
livroit  des  combats ,  faifoit  des  fieges ,  Sc 
qu'on  voyoit  fur  mer  &  fur  terre  pref- 
au'au  même  inftant ,  &  fur-tout  l'appro- 
che du  roi  de  Danemarck  ,  qui  paroilfoit 
toujours  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  firent 
fcntir  au  jeune  Charles  la  néceiTîté  de  com- 
manler  fon  armée  en  perfonne.  Jufque-Ià 
les  divifions  du  fénat  l'avoient  retenu  au 
fein  de  fes  états  ;  il  craignoit  de  les  aban- 
donner à  des  guerres  intcftines  ,  tandis 
qu'il  alloit  foutenir  une  guerre  étrangère  ; 
mais  après  avoir  affoupi  ces  troubles  par" 
une  làge  fermeté ,  il  fe  montra  enfin  lut 
N  n  a 
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fes  frontières   les  armes    à  la  main  ;   la 
fortune  des  arm.es  changea  aadi-tôt  ;  trois 
mille  Danois ,  commandés  par  Duncamp , 
furent  taillés  en  pièces  près  de  Hemlftat  ; 
enfin   les   deux    armées   en    vinrent  aux 
mains  entre   la   rivière  de   l'Oder    &   les 
murs  de  Lunden  ,  le  14  Décembre  1676  ; 
Charles  XI  commanda  en  général ,  com- 
battit en  foldat ,  &  montra  par-tout  une 
préfence   d'efprit  plus  étonnante  que  fon 
courage  :  on  vit    dans  cette  journée   ce 
que  peut  fur  les  troupes   la   préfence  des 
rois;  Charles    XI,  vainqueur  où   il  étoit  ^ 
fut  vaincu  où  il  n'étoit  pas  ;  &  Chriftiern 
triompha  à  l'aile  de  l'armée  qu'il  condui- 
foit,  &  fut  fpeétateur  de  la  déroute  de 
celle  qu'il  ne  conduifoit  point.  Pour  juger 
de   l'habileté   des    deux  rois  ,     &    de   la 
valeur  de  leurs  troupes ,  il  eût  fallu  que 
Chriftiern  &  Charles ,  placés  au  centre  de 
leurs  armées  ,    fe   fuflent  rencontrés.    Le 
combat  fe  rétablit  vers  la  fin  du  jour  ,  & 
la  nuit   fépara    les  combattans  •■,  les  deux 
armées  jetèrent  des  cris  de  vidoire  ;  toutes 
deux    avoient    fait    de  grandes  pertes   &c 
remporté  de  grands  avantages  :  les  hifto- 
riens  des  deux  nations    donnent  chacun 
l'honneur  de    cette  journée  à  leurs  com- 
patriotes ,  nouvelle  preuve  de  ce  principe  , 
que    pour    écrire    l'hiftoire  ,  il  faudroit , 
s'il  le  peut ,  n'être  d'aucun  parti  ni  d'aucun 
pays.  La  perte   de  deux  batailles  navales 
fît  chanceler  la    fortune    de  Charles  XI, 
mais.,  elle    fe    releva    par    la  vidroire    de 
Landfcroon  ;  les  deux  rois  y  firent  encore 
des  prodiges  de  bravoure   &    de  génie  : 
Charles    commandoit    la    droite    de   fon 
armée  ;  il  fe  précipita  fur  la   gauche  des 
Danois  ,  la     mit    en    déroute  ,   prit  fon 
canon ,  vola  à  fa  gauche  qui  commençoit 
à  plier  ,  rétablit  le  combat  ,    enfonça   la 
droite  des  Danois  ,  les  poufla  l'épée  dans 
les  reins ,    &  demeura  maître  du   champ 
de  bataille  ,  sprès  avoir  fait  treize  charges 
à  la  tête  d'un    efcadron  ,    tué   beaucoup 
d'ennemis  de  fa  main  ,   &  reçu  plutieurs 
coups  dans  fes    armes  :  le  bruit   de  cette 
vidtoirefe  répandit  dans  le  Nord,  encou- 
ragea les  Suédois  en  Scanie  ,  où  ils  empor- 
tèrent   Chriftianftar  ,     &    porta    la    ter- 
reur juftjUe  drns    la   Noiwege  ,     où   les 
Danois  ,  malgré  la  fupériorité  du  nom- 
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bre  ,    cfluyerent    des    échecs   confidéra- 
blés. 

C'étoit  pour  les  intérêts  de  la  France 
que  Charles  XI  s'étoit  engagé  dans  une 
guerre  fi  ruineufe  ;  &  Louis  XIV  eût  été 
inexcufable  de  n'avoir  pas  fecouru  fon 
allié  ,  fi  tout  le  refte  de  l'Europe  conjuré 
contre  lui  ,  ne  l'avoit  pas  empêché  de 
faire  palier  des  troupes  en  Suéde.  Déjà  la 
Hollande  avoir  fait  fa  paix  avec  lui  ;  il 
négocioit  avec  l'empereur ,  mais  il  juroit 
de  n'accepter  aucun  traité  qui  n'anlirât 
à  Charles  XI  les  pofleffions  que  celui  de 
Munfter  lui  alfuroit  dans  l'Empire.  Loin 
de  donner  dans  le  piège  que  la  politique 
de  l'éleébeur  de  Brandebourg  &  du  roi 
de  Danemarck  lui  tendit  pour  le  déta- 
cher des  intérêts  de  la  Suéde  ,  il  leur 
déclara  que  dans  fix  mois  s'ils  n'avoient  pas 
reftituc  à  Charles  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  ' 
enlevé ,  il  joindroit  fes  forces  à  celles  de 
ce  prince.  Enfin  ,  le  traité  de  Saint-Ger- 
main ,  calqué  fur  le  plan  de  celui  de 
Weftphalie  ,  rétablit  le  calme  dans  le 
Nord,  comme  dans  le  refte  de  l'Europe, 
en  1679.  Il  fut  encore  mieux  affermi  par 
le  mariage  de  charles  avec  Ulrique  Eléo- 
nor  ,  princefte  de  Danemarck.  Après  une 
guerre  fi  difpendieufe  ,  après  avoir  vu 
les  armées  délabrées ,  des  villes  démante- 
lées ,  des  flottes ,  ou  englouties  dans  la 
m.er ,  ou  prifes  par  les  ennemis  ,  les  finan- 
ces dilïîpées  palier  da:'is  les  mains  de 
l'étranger  avide  ,  la  paix  étoit  plutôt  un 
moindre  mal  ,  qu'un  b  en  réel  ;  il  fallut 
lever  des  impôts  confidérables  pour  ré- 
parer tant  de  pertes  ;  mais  le  peuple  étoif 
trop  malheureux  pour  murmurer. 

Le  roi ,  tranquille  enfin  fur  Ion  thrône  ,' 
exécuta  le  projet  qu'il  avoit  conçu  dès 
fon  enfonce ,  d'abaift'er  la  puilfance  du 
fénat  :  après  avoir  fait  examiner  par  les 
états  quelles  dévoient  être  les  bornes  de 
l'autorité  des  fénateurs ,  d'après  les  lois 
du  royaume  il  déclara  r.u'il  gouverne- 
roit  le  royaume  avec  le  confeil  du  fénat  , 
mais  que  c'étoit  a  lui  de  juger  quelles 
affaires  il  devait  communiquer  aux  féna~ 
teurs.  D'après  cet  édit ,  le  roi  nomma 
une  grande  commiffion  poitr  examiner  la 
conduite  des  miniftres  ,  des  généraux  qui 
lui  étoient  fufpeds  :  cet  établiUèmcm  lui 
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fut  dlâé  par  fort  amour  pour  la  juftice  ; 
mais  il  ne  s'apptrçuc  pas  qu'il  donnoit 
aux  haines  fecietes  des  armes  pour  fe 
flitisfaire  ,  &  que  chaque  juge  droit  plutôt 
à  (on  tribunal  Ton  ennemi  particulier , 
qr.e  l'ennemi  de  l'état.  Ces  nouveaux  ma- 
girtrats  furent  vengés  ,  Si  les  lois  ne  le  fu- 
rent pas. 

Charles  XI,  dont  le  but  ctoit  d'accroître 
fon  defpotilme  par  degrés,  fut  adroite- 
ment oppoler  à  la  noble'.lè  qui  lui  réfif- 
toit ,  le  peuple  qui  haïlloit  encore  plus 
les  grands  qu'il  n'aimoit  Ton  maître.  Dans 
une  adèmblée  des  états ,  tenue  à  Sto- 
ckholm,  en  i68i,  il  fc  fit  décerner  une 
puilVance  illimitée  :  cette  révolution  étoit 
étonnante  ,  fans  doute ,  dans  un  pays  ori- 
ginaiiement  libre  :  ce  qui  eft  plus  éton- 
nant encore ,  c'eft  que  Charles  XI  n'abufa 
point  de  fon  pouvoir  pendant  plufieurs 
années,  &  que  dans  l'établillement  des 
impôts  ,  il  ne  confulta  }as  fes  befoins  , 
mais  ceux  de  l'état.  Le  ciel  lui  donna  un 
fils  plus  capable  d'être  abfolu  en  Suéde  , 
s'il  n'avoit  pas  voulu  l'être  dans  l'Europe 
entière  :  on  le  nomma  Charles  ;  fa  nail- 
fance  fut  fuivie  de  celle  de  Guftave  ,  & 
un  an  après,  de  celle  d'Ulric.  Lajoie  que 
caufoit  au  peuple  la  certitude  de  ne  plus 
voir  le  thrônc  en  butte  à  l'ambition  des 
collatéraux  ,  fut  bientôt  troublée  par  une 
opération  de  finances,  qui  fait  peu  d'hon- 
neut  à  Charles  XI.  Pour  acquitter  les  dettes 
de  l'état ,  il  rehaufla  de  moitié  la  valeur 
des  monnoies  ;  les  créanciers  perdirent  la 
moitié  de  leur  capital ,  &  le  roi  rentra 
dans  les  domaines  de  la  couronne  ,  en- 
gagés par  un  autre  édit  qui  ruina  les  plus 
puillantes  familles,  &  altéra  beaucoup  la 
confiance  publique  :  on  fut  plus  alarmé 
encore  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  roi 
de  Danemarck  &c  le  duc  de  Holllein  Got- 
torp  ;  on  connoifloit  la  fidélité  avec  laquelle 
Charles  XI  fervoit  fes  alliés ,  &  on  ne 
doutoir  pas  qu'il  ne  fe  déclarât  défenfeur 
du  duc  :  mais  le  traité  d'Altena  calma  , 
en  1685  ,  les  inquiétudes  de  la  nation. 
Charles  XI  ne  s'occupa  plus  qu'à  favorifer 
le  commerce  des  Suédois ,  &  à  les  enri- 
chir par  fes  bienfaits ,  après  les  avoir  appau- 
vris par  fes  ordonnances  ;  il  étoit  occupé 
à  terminer  la  guerre  qui  s'étoit  rallumée 
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de  nouveau  entre  la  France,  l'Empire  Se 
la  Hollande  ;  les  miniftres  plénipotentiai- 
res ,  après  plufieurs  négociations  infruc- 
tueufes ,  s'étoient  allèmblés  à  Ryfwick  ; 
la  médiation  du  roi  de  Suéde  commençoit 
à  rapprocher  les  intérêts  des  puiilances 
belligérantes ,  lorfque  la  mort  enleva  ce 
prince,  le  ij  Avril  1697,  dans  la  qua- 
rante-deuxième année  de  fon  âge.  Ses  der- 
niers momens  furent  employés  à  prévenir 
les  troubles  d'une  régence  ;  Charles  XII 
étoit  en  bas  âge.  Charles  XI,  par  fon  tefta- 
ment  ,  lailfa  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  la  reine  douairière  , 
Hedwige  Eléonor ,  à  qui  il  donnoit  un 
confcil  compofé  de  cinq  fénateurs. 

Charles  XI  étoit  petit ,  mais  robufte  , 
adroit,  léger,  infatigable;  fon  regard  étoic 
doux  ,  il  fourioit  avec  grâce ,  &  mettoic 
peu  d'art  dans  Ion  maintien  ;  il  étoit 
fimple  dans  fes  vêtemens,  plus  gourmand 
que  délicat ,  toujours  armé  d'une  longue 
épée  ,  familier  avec  le  peuple ,  &  peu  fier 
avec  les  grands.  Son  jugement  étoit  lain  , 
il  penfoit  beaucoup  mieux  qu'il  ne  s'expri- 
moit.  Embarradé  dans  une  aflemblée  où 
il  falloit  parler ,  il  excelloit  dans  une  négo- 
ciation oià  il  ne  falloit  que  réfléchir  ;  on 
ne  peut  lui  reprocher  que  l'avidité  avSc 
laquelle  il  envahit  les  biens  de  fes  fujets  ; 
il  aimoit  l'or ,  mais  il  préféroit  la  gloire 
aux  richefles ,  &  le  bien  de  l'humanité 
à  la  gloire.  Tel  étoit  le  père  de  Charles  XII. 
(  31.  DE  Sacy.  ) 

Charles  XII  ,  roi  de  Suéde  ,  (  Hijf. 
de  Suéde.  )  fils  du  précédent.  Le  piemier 
événement  de  fon  règne  fut  le  moins  cé- 
lèbre ,  &  le  plus  digne  de  l'être.  La  paix 
fut  conclue  à  Ryfwick ,  en  1 697 ,  par  la, 
médiation  de  la  Suéde,  entre  la  France, 
l'Efpagne ,  la  Hollande ,  l'Empire  &  l'An- 
gleterre ;  routes  les  puiilances  intéreflées 
témoignèrent  leur  reconnoifiance  à  Char- 
les XII,  &  lui  donnèrent  fur  fes  incUna- 
tions  pacifiques  des  éloges  dont  il  étoit 
peu  flatté.  Charles,  dans  fes  réponfes  pleines 
de  noblefle  &  d'artifice ,  vantoit  les  dou- 
ceurs de  la  paix  :  "  puillè-t-elle ,  difoit-il , 
»  s'affermir  &  régner  éternellement  en  Eu- 
»  rope  !  »  On  eut  lieu  de  reconnoître  dans 
la  fuite  combien  ce  vœu  étoit  peu  fincere. 
Son  goût  pour  les  armes  avoir  éclaté  dès 
N  n  n  1 
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fon  enfance.  La  lefturs  de  Qiiinte-Curce 
l'enflammoit  ;  il  vouloir  devenir  !e  héros 
d'uni  pareille  hiftoire  ,  &  lorlqu'on  lui 
objeftoic  qu'Alexandre  étoir  mort  jeune , 
"  il  a  conquis  des  royaumes ,  »  diloit-il. 
On  fait  qu'ayant  vu  au  bas  de  la  carte 
géographique  d'une  ville  Hongroife  que 
l'empereur  avoit  perdue ,  ces  mots  de 
Job ,  Dieu  me  l'a  donné ,  Dieu  me  l'a  ôté; 
le  nom  du  Seigneur  fait  béni  ;  il  écrivit  au 
bas  de  la  carte  de  Livonie ,  Dieu  me  l'a 
donné  ,  le  diable  ne  me  Votera  pas.  Ces 
làiliies  amufoient  la  cour ,  &  voloient  de 
bouche  en  bouche  ;  les  courtifàns  les  rc- 
gardoient  comme  autant  de  préfages  de  la 
grandeur  du  prince ,  ^  les  gens  fenfés , 
comme  un  préfage  infaillible  des  malheurs 
du  monde.  Charles  XI  diioit  lui-même 
qu'il  feroit  un  jour  effacé  par  cet  enfant. 
Malheureux  prince  qui  ignoroit  fon  propre 
mérite  ,  faifoit  le  bien  fans  goûter  le  plaifir 
de  le  faire  ,  &  regrettoit  de  n'avoir  pas  ré- 
pandu allez  de  fang. 

La  fougue  du  earadere  de  Charles  XII 
alarmoit  la  reine  fa  mère  :  cette  princedè 
fenfible  &  compatilfante  avoit  facrihé  fes 
biens  &  fes  bijous  pour  foulager  les  famil- 
les ruinées  par  la  liquidation  des  dettes 
de  l'état  (  voyei^  l'article  précédent  ) ,  & 
mourut  de  chagïin  ,  de  ce  que  Charles  XI 
s'oppofoit  à  fes  foins  généreux  &  patrio- 
tiques. Avant  de  fermer  les  yeux  ,  elle 
fît  venir  le  jeune  Charles  XII  :  "  Mon 
»  fils ,  lui  dit-elle  ,  aimez  la  paix ,  aimez 
»  les  hommes  ;  fi  vous  faites  leur  bon- 
y>  heur ,  puilïiez-vous  être  heureux  vous- 
»  même  !  »• 

La  majorité  des  rois  de  Suéde  étoit 
fixée  à  dix-huit  ans;  mais  la  nation  ido- 
lâtre du  jeune  Charles,  féduite  par  fes  ta- 
lens  précoces,  le  déclara  majeur  à  quinze 
ans  &  cinq  mois ,  dans  une  alfemblée  des 
états ,  tenue  à  Stockholm ,  le  zy  Novem- 
bre 1697.  Son  père  lui  avoit  laiflé  un 
ro.^imie  tranquille  &  florillant,  des  (ujets 
fb^is  Si  dociles,  un  fénat  obattu  par 
plifteurs  corps  d'état,  des  tréfors  accu- 
mulés aux  dtpens  du  peuple  qui  n'ofoit 
plus  les  réclamer ,  des  miniftres  habiles , 
des  troupes  tien  di!ciflinées;  &,  ce  qui 
ctolt  plus  piécitux  que  tout  le  relie'  , 
-l'efiime    de    l'Europe  entière ,  qu'il  avoit 


G  H  A 

pacifiée.  Toute  innovation  devenoit  dan- 
gereufe ,  parce  qu'une  f  tuation  plus  douce 
paroilloit  impoffihle  :  d'après  le  fyftême 
politique  de  Charles  XI,  l'état  pouvoir  fe 
gouverner  de  lui-même;  il  fufi/oit  à  foii 
iuccefieur  d'y  veiller  des  yeux;  mais  il  ne 
pouvoit  y  porter  la  main  fans  rifque  d'é- 
branler la  machine.  Au  reile  ,  Charles 
XII  defiroit  peu  d'acquérir ,  par  une  ré- 
volution dans  fon  royaume  ,  une  gloire 
qui  ne  fe  feroit  pas  étendue  au-delà  de 
fes  frontières;  il  vouloir  jcmplir  l'Europe 
de  fon  nom  ,  en  être  la  terreur  &  l'ar- 
bitre. Les  différends  du  roi  tie  Danemarck 
&c  du  duc  de  Holftein  Gottorp ,  que 
route  la  prudence  des  plénipotentiaires  de 
Ryfvvick  n'avoir  pu  étoufter  ,  lui  ouvri- 
rent bientôt  la  carrière  dans  laquelle  il 
biûloit  d'entrer.  La  guerre  étoit  déclarée 
entre  ces  deux  princes  ;  Charles  oublia 
bientôt  que  le  duc  n'avoit  fervi  Charles  XI 
que  de  fes  vœux  ;  il  fe  fouvint  feulement 
qu'il  étoit  fon  beau-frere  ,  &  rcfolut  de  Is 
fervir  de  fes  armes. 

Cl.riftiern  V  était  mort  ;  Frédéric  IV 
fon  fils  lui  avoit  (uccédé  ;  il  avoit  hérité 
des  projets  de  fon  père  &  de  fa  haine 
contre  le  duc  :  celui-ci  vint  à  Stockholm , 
où  il  concerta  avec  le  jeune  Charles  le  plan 
de  la  campagne  :  le  roi  jura  de  ne  jamais 
l'abandonner ,  &  le  duc  prit  pour  le  pen- 
chant de  l'amitié  ce  qui  n'étoit  dans  Char- 
les qu'une  paillon  excefTive  pour  la  gloire. 
Plufieurs  puifîances  de  l'Europe  s'étoienC 
faires  garantes  du  naité  d'Altena ,  que  les 
Danois  avoient  vicié  ;  elles  menaçoient  de 
fe  réunir  pour  en  venger  l'infraétion  ; 
mais  le  duc  avoit  affez  de  Charles  XII Sc 
de  lui  -  même  pour  défendre  fes  droits 
contre  Frédeûc;  celui-ci  (ut  engager  dans 
fes  intérêts,  &  Frédéric  Augufte,  roi  de 
Pologne ,  qui  prit  les  armes  au  premier 
fignal  ,  &  Fitrre  Alexiovitz  ,  czar  de 
Mofcovie  ,  qui  temporifa  pendant  quel- 
ques mois  ;  mais  enfin ,  il  fe  déclara  courre 
un  enfant  qu'il  méprifoit,  &  qui  fur  fon 
maître  dans  l'art  de  la  guerre  :  Charles 
ne  pardonna  jamais  à  ces  deux  princes  de 
s'être  ligués  contre  lui  ;  il  conçut  cor.trc 
eux  un  renentiment  qui  ne  fit  que  s'ac- 
croître ,  &  qui  embrafa  tout  le  nord  de 
l'Europe.  Leur  delfein  étoit  de  j'cmpaicç 
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^e  la  Lîvonîe  qu'ils  avoienr  pofTcdée  autre- 
fois ,  &  dont  le  zxmé  d'Oliva  afTuroit 
la  podèflion  à  la  Suéde  ;  Frédéric  Au- 
gufte  invertit  Ripa  ,  capitale  de  cette  con- 
trée j  tandis  qu'il  ctoit  occupé  à  vaincre 
tous  les  obftacles  que  le  gouverneur  op- 
pofoit  à  foii  entreprife  ,  le  roi  de  Dane- 
marck  fécondé  p.ir  l'élefteur  de  Brande- 
bourg ,  le  duc  de  VVolfembutel ,  &  le 
prince  de  HelTe-Callel  commençoit  fes 
exci.irfions  dans  les  provinces  autrefois 
concédées  entre  le  Dancmarck  &  la 
Suéde. 

Charles    fit  bloquer  les  meilleurs  porrs 
de  Frédéric  IV;    enfin  ,   impatient  de  fe 
montrer  à  la  ttte  d'une  armée  ,  il  monta 
fur  une  flotte  qui  devoit   aborder  en  Zé- 
Linde  :  "  Meffieurs  ,  dit-il  à  fes  officiers 
j,  avant  de  partir ,  j'ai   réfolu  de  a'entre- 
„  prendre  aucune  guerre  injufte  ,   &  de 
jy  n'en  finir  une  légitime  que  par  la  perte 
5,  de  mes  ennemis.  „  Il  partit ,  &  les  re- 
grets de  la  nation  le  fu'virent  ;  il  la  lailloic 
fous   le    gouvernement    de    ce  fcnat  ,  fi 
long-tems  le   rival  de  fes  maîtres^    (-/taries 
fembloit  plus  jaloux  de    régner  dans    les 
états  de   (es  ennemis  que  dans  les  liens. 
On  apperçut  enfi-i  les  côtes  de  Zélande  ; 
à  cette  vue  le  roi  parut  tout  rayonnant  de 
joie  ;  on  s'approcha  du  rivage  ;  il  lauta 
dans  une  chaloupe  ,  la  defcente  fut  allez 
vigoureulement  difputée  ;  on  en  connoît 
toutes  les  circonftances  :    la  fermeté    de 
l'ambafl'adeur  François ,  qui  voulut  refter 
auprès  de  Charles  malgré  lui-même  ,  l'im- 
patience   de    ce  prince    qui    fe  précipita 
dans  l'eau  l'épée  à  la  main  ,  fa  préfence 
d'efprit  en  rengeant  fon  armée ,  fon  im- 
pétuofité  dans   l'attaque  ,  &    fur-tout  ce 
bon  mot  (i    célèbre    qui  lui  échappa    en 
écoutant  le  fixement  des  balles  ,  ce  fera 
U  déformais  ma  mnfxque. 

Son  deCein  étoit  de  faire  le  fiege  de 
Coppenhague  ;  mais  dé/armé  par  les  fou- 
mifîions  des  députés  que  cette  ville  lui 
envoya  ,  il  fe  contenta  d'une  contribution 
de  40000  rifdalcs,  fit  payer  tous  les  vivres 
qu'on  lui  apporta  ,  établit  dans  fon  camp 
une  difcipline  févere  ,  rendit  juftice  à  fes 
cnnen-iis  contre  fes  fold.ns  mêmes  ,  &:  fit 
defirer  aux  Danois  d'avoir  un  tel  maître. 
Le  roi  de  Dancmarck  ,    battu   dans    le 
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Holftein  ,  tandis  que  Charles  foumettoic 
la  Zélande  ,  fut  contraint  d'.icceptcr  les 
conditions  qu'on  lui  oHrit.  La  paix  fe  fit 
en  peu  de  jours  ,  comme  la  guerre  s'étoît 
fiite.  Charles  XII  n'ctoit  pas  moins  expé- 
ditif  dans  les  négociations  que  dans  les 
coups  de  main  ;  cette  adivité  étoit  l'eflet 
de  ion  cara6tcre  fougueux  ;  il  ne  defiroic 
le  fuccès  d'une  entreprife  que  pour  en 
commencer  une  autre. 

Le  roi  de    Pologne    alTiégeoit   Riga  : 
Charles  fe  met  en  ma)  che  pour  le  forcer  3t 
la  retraite  ;   mais  il  apprend  que  Narvat 
vient  d'être  invertie  par  cent  mille  Mof- 
covites  ;  il  y  avoit  plus  d'ennemis  à  com- 
battre ,  plus  d'obrtacles  à  vaincre  ,  plus  de 
gloire  à  acquérir  que  devant  Riga  ;  le  roî 
tourna  de  ce  côté  ,  il  écrivoit  à  fes  maré- 
chaux des  logis  :  "  Je  m'en  vais  battre  les 
,,  Mofcovites  ,    préparez   un    magafin  à 
j.  Lais;  quand  j'aurai  fecouru  Narva ,  je 
„  paderai  par  cette  ville  pour  aller  battre 
,,  enfuite  les  Saxons.  „  L'armée  Suédoife 
n'étoit     compofée     que     de    vingt  mille 
hommes  ,    mais    Charles  XII  marchoit  à 
leur  tête.    Czérémétof  ,   général  Mofco- 
vite  ,   voulut  s'oppofer   aux    progrès   des 
Suédois  ;  il  fut  battu  ,  &  la  rapidité  de  fà 
fuite  accéléra  la  courfe  des  vainqueurs  ;  il 
les  attendit  au  défilé  de    Pyhajaggi ,  qui 
fembloit  inaccefTible.   La  plupart  des  offi- 
ciers Suédois  doutoient  du  fuccès  de  l'at- 
taque ;   Charles  feul  n'en  douta  point  ,  &c 
le  partage  fut    forcé  ;  l'armée  déboucha, 
enfuite  dans  la  plaine  de  Narva  ,  &  vit  le 
camp  des  Mofcovites ,  de  tous  côtés  dé  >' 
fendu  par  des  bartions  ,  hérifle  de  palilïà- 
des  &  de  chevaux  de  frife  ,  formant  au- 
tour  de  la   ville    une    double  enceinte  , 
pref  ,u'.aufli  fortifiée  que  la  ville  même. 

Charles  ,  après  avoir  laifle  refpirer  fes 
troupes ,  les  rangea  en  bataille,  tandis  que 
l'artillerie  ennemie  la  foudroyoit  ;  un  offi- 
cier paroifloit  effrayé  de  la  multitude  des 
Mofcovites.  "  Cette  multitu  'e  ,  répondit 
5,  Charles ,  ne  fera  que  les  incommoder  , 
,,  parce  qu'elle  eft  rellèrrée  dans  un  efpace 
„  étroit  ;  &  quant  à  leur  cavnletie  ,  elle 
,,  ert  réduite  à  l'inadtion  par  leur  fuuation 
„  même:  ,,  puis  s'adrefTant  aux  foldats  : 
"  Mes  amis,  leur  dit-il ,  nous  combattons 
„,4)our  une  bonne  cauffr,  le  ciel  combar- 
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j,  tra  pour  nous  :  fi  quelqu'un  de  vous 
5,  doute  de  la  viftoire  ,  qu'il  forte  des 
3,  rangs  ,  &  qu'il  retourne  en  Suéde  ,  les 
,,  chemins  lui  font  ouverts. ,,  Toute  l'ar- 
mée répondit  à  cette  courte  harangue  , 
par  des  fennens  de  vaincre  ou  de  mourir 
lous  fes  drapeaux.  On  courut  à  l'ennemi  , 
un  brouillard  épais  lui  cachoit  la  marche 
desafTailians.  Tranquille  dans  fon  camp, 
il  ne  foupçonnoit  pas  que  Charles  XII , 
avec  Cl  peu  de  troupes  ,  olat  tenter  la 
fortune  des  armes  :  tout-à-coup  le  brouil- 
lard fe  diffipe  ,  le  foleil  reparoît  &  mon- 
tre aux  Molcovites  les  Suédois  rangés  en 
bataille  à  cinquante  pas  de  leurs  foliés  : 
l'artillerie  joue  &  fait  brèche  dans  les  re- 
tranchemens  ;  Charles  XII  y  pénètre  le 
premier  ,  l'épée  à  la  main  ;  fon  infanterie 
le  fuit  avec  ardeur ,  mais  avec  ordre  ;  à  me- 
flire  que  les  troupes  entrent ,  elles  le  déve- 
loppent au  milieu  des  ennemis,  auffi  promp- 
temencque  dans  une  plaine  libre.  Les  Mof- 
covites ,  revenus  de  leur  première  furprife  , 
fe  défendent  pendant  trois  heures  :  enhn  , 
le  défordre  fe  met  dans  leurs  rangs  ,  une 
partie  court  au  pont  de  la  Narva  qui  fe 
rompt ,  &  les  engloutit  avec  lui  ;  vingt 
mille  des  plus  réfolus  fe  retranchent  der- 
rière les  chariots,  on  les  y  força  ;  ils 
mètrent  bas  les  armes  ,  on  leur  donne 
quartier  ;  Charles  les  renvoie  délarmés  , 
parce  que  fon  armée  n'auroit  pas  fuffi 
pour  les  garder  :  trente  mille  Mofcovites 
périrent  dans  cette  célèbre  journée ,  dont 
la  gloire  ne  coûta  aux  Suédois  que  treize 
censfoldars.  Charles  eut ,  enla  puilîancc  , 
le  duc  de  Croy.,  généraliffime  de  l'armée 
ennemie  ,  le  prince  de  Georgia  &  fept 
a-  très  généraux ,  foixante  Se  treize  pièces 
d'artillerie  ,  cent  cinquante  &  un  drapeaux , 
vingt  étendards  &  tout  le  bagage.  Prefque 
au  mîme  inftant ,  Spens  &  Stéembcck , 
détachés  de  l'armée  Suédoifc  ,  taillèrent 
en  pièces  ,  l'un  llx  mille  ,  l'autre  huit 
mille  Mofcovites.  Charles  avoit  reçu  une 
légère  blelfure  ,  qu'il  n'avoit  pas  fentie 
dans  la  mêlée  ;  il  avoit  eu  deux  chevaux 
blelTés  fous  lui  ;  lorfqu'il   en  changeoit , 

ces  gens-là  ,    difoit-il ,  me  font   faire 
3,  mes  exercices.  ,, 

Il  pafla  l'hiver  de  170 1  àLaïs,comme 
il  l'avoit  promis  j  &:  pour  juilifier  fa  pré- 
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didion  toute  entière  ,  il  alla  fondre  fur 
les  Saxons;ils  tenoient  encore  Riga  bloquée, 
&  l'efpoir  feul  de  voir  Charles  X//paroître, 
foutenoit  le  courage  des  habirans  ;  il  pa- 
rut en  eftét ,  traverfa  la  Dwina  à  la  vue 
des  Saxons  :  mieux  fortifiés  que  les  Mof- 
covites ,  leur  camp  occupoit  une  lieue 
d'étendue  ;  Charles  les  força  dans  cinq 
redoutes ,  fe  rendit  maître  de  deux  grands 
épaulemens  ,  les  pourfuivit  jufqu'au  der- 
nier retranchement  :  ce  fut  là  que  la  vic- 
toire fut  décidée  en  faveur  des  Suédois  ; 
elle  fut  fuivie  de  la  difperfion  des  Saxons 
&:  de  la  prife  de  Dunamunde.  Charles , 
en  traverfant  la  Dwina  ,   difoit  gaiement  : 

Cette  rivière  n'eft  pas  plus  méchante 
„  que  la  mer  de  Coppenhague  ,  nous 
,,  battrons  nos  ennemis.  „  Au  milieu  des 
iuccès  qui  fuivirent  cette  aftion  ,  le  roi 
triomphant  fe  rappelloit  avec  dépit ,  qu'au 
palfage  de  la  rivière  ,  trois  officiers  avoienc 
fruté  à  terre  avant  lui  ;  c'étoit  mal  faire 
fa  cour  ;  on  ne  pouvoir  mieux  flatter 
Charles  XII ,  que  de  lui  laifler  l'honneur 
du  plus  grand  péril.  Mitau,  capitale  de 
la  Courlande  ,  le  foumit ,  &  chartes  nour- 
rit long-tcms  fon  armée  avec  les  vivres 
des  Saxons ,  qu'il  trouva  dans  cette  place. 
Kokenhaufem  ,  que  les  ennemis  avoient 
fait  fauter  ,  ne  lui  offrit  qu'une  proie 
déjà  dévorée  par  les  flammes.  Baufch  ou- 
vrit fes  portes ,  &  vingt  mille  Mofcovites 
cantonnés  vers  Birfen  ,  au  feul  bruit  de 
l'arrivée  de  Charles ,  firent  une  retraite  pré- 
cipitée ;  vingt  mille  autres  furent  battus 
à  iagnitz  par  huit  mille  Suédois  ,  fur  lel- 
quels  commandoit  le  colonel  Schlippen- 
bach  ;  tout  le  duché  de  Courlande  fut 
conquis  ;  dix  mille  Rufles  furent  écrafés  par 
cinq  mille  Suédois  ;  enfin  ,  l'armée  viâro- 
rieufe  parut  fur  les  frontières  de  la  Pologne. 

La  république  avoit  toujours  différé  de 
fe  déclarer  en  faveur  de  fon  roi  ;  elle  ne 
vouloir  point  s'engager  dans  une  guerre 
étrangère  ,  &  le  lailfoit  combattre  avec  (es 
Saxons  pour  une  caufe  qui  n'intérelfoit 
que  fon  éledtorat.  L^ne  partie  de  la  no- 
bleflè  ne  le  voyoit  fur  le  thrône  qu'avec 
des  yeux  jaloux  ;  Charles  avoit  réfolu  de 
l'en  faire  tomber  :  l'idée  de  donner  à  une 
république  il  fiere  ,  un  maître  de  la  main  , 
fiatcoic  fon  ambition  ;  il  pénétra  dans  ia 
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Samogithîe  ;  la  république  qui  vie  Ion  ter- 
ritoire dévafté  par  une  armée  triom- 
phante ,  fentit  alors  que  la  querelle  d'Au- 
gulle  étoic  devenue  la  Tienne  :  elle  oppola 
aux  Suédois  un  corps  confidérable  de 
troupes ,  commandé  par  le  prince  Wi!- 
nowiski  :  ce  général  fut  vaincu.  Charles 
continua  fa  marche,  il  n'étoit  plus  qu'à 
feize  lieues  de  Varlovie ,  lorfqu'il  rencon- 
tra l'ambafTade  qu'Augufte  ,  qui  avoir  en 
vain  tenté  de  le  fléchir  par  Tes  agens,  lui 
envoyoit  pour  dernière  rellburce  au  nom 
de  la  république  ;  le  roi  reçut  les  députés 
avec  bonté ,  &  leur  dit  qu'il  leur  répon- 
droit  à  Varfovie. 

La  diète  s'y  tenoit  alors  ;  les  ennemis 
d'Angufte  y  cabaloient  contre  lui ,  &  le 
cardinal  de  Polignac  ,  ambaflàdeur  de 
France ,  y  négocioit  pour  placer  la  cou- 
ronne fur  la  tête  du  prince  de  Conti. 
Augufte  alla  ,  avec  une  foible  fuite ,  cher- 
cher un  afyle  à  Cracovie ,  le  roi  entra  fans 
réfiftance  dans  Varfovie  ;  &  ce  fut  là  que  la 
perte  d'Augufte  fut  réfolue. 

Cependant  Charles  n'avoit  encore  pour 
lui  qu'une  faiSlion  nailfanre  ;  &  Augufte 
coniervoit  un  parti  puiflant.  Le  roi  de 
Suéde  crut  qu'une  viftoire  de  plus  fou- 
metrroit  la  Pologne  à  fes  caprices  ;  il  ior- 
tit  de  Varfovie  &  marcha  vers  Gliflow  : 
Augufte  s'étoit  avancé  jufque-là ,  dans  le 
delléin  d'arrêter  Charles  &  de  lui  pré- 
fenter  la  bataille.  Son  armée  étoit  de 
vingt -quatre  mille  hommes,  les  Suédois 
n'étoient  que  douze  mille  ;  &  malgré  la 
fituation  avantageufe  des  ennemis ,  ils  fu- 
rent les  agrefleurs.  L'attaque  commença 
à  la  droite  des  Saxons  qui  fut  culbutée  ; 
le  duc  de  Holftein  périt  dans  ce  choc  ; 
Charles  le  pleura ,  &  courut  le  venger  au 
milieu  des  ennemis.  L'aile  gauche  des 
Saxons  fit  la  plus  vigoureufe  réliftance  ,  il 
y  eut  même  un  moment  où  les  Suédois 
doutèrent  de  la  viéioire  ;  mais  ranimés  par 
la  vue  de  Charles  qui  renverfoit  tout  devant 
lui  ,  ils  pénétrèrent  à  travers  les  chevaux 
de  frife  qui  défendoient  l'approche  des 
ennemis,  &  taillèrent  en  piecis  tout  ce 
qu'ils  rencontrèrent  :  le  vainqueur  ren- 
voya aux  Saxons  deux  cens  femmes  qu'il 
trouva  dans  leur  camp.  Augufte  dans  fa 
fuite  ne  fit  que  paflèr  à  Cracovie ,   pour 
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fe  retirer  vers  Léopold  :  les  portes  de 
cette  ville  furent  brifécs ,  le  château  em- 
porté d'aflaut.  Un  renfort  de  douze  mille 
hommes,  arrivés  de  Poméranie,  promet- 
toit  à  Charles  de  nouvelles  viétoires ,  lorf- 
qu'une  chiite  de  cheval  arrêta  le  cours  de 
fes  fuccès  ;  il  étoit  bleflé.  Augufte  per- 
fuada  à  la  Pologne  qu'il  étoit  mort ,  &: 
fit  dans  les  efprits  une  révolution  dont  il 
étoit  moins  redevable  à  fes  propres  ta- 
lens ,  qu'à  la  faulfe  nouvelle  qu'il  avoit 
répandue.  La  diète  de  Sandomir  réfolue 
de  confirmer  à  Frédéric  Augufte  la  pof- 
feflîon  du  thrône  :  tandis  qu'on  délibé- 
rait ,  Charles,  à  peine  guéri  de  fa  blefliire, 
avoit  déjà  conquis  des  provinces ,  &  fe 
trouvoit  déjà  dans  les  environs  de  Prag, 
au  commencement  du  printems,  en  1707. 
Les  députés  vinrent  lui  offrir ,  pour  la. 
paix  ,  la  médiauon  de  la  république  &C 
de  l'empereur;  il  refula  de  les  entendre, 
&  leur  dit  qu'il  ne  donnoit  point  audience 
dans  fes  voyages.  Auguft:e  alfembloit  des 
diètes  qui,  toutes  animées  d'intérêts  dif- 
férens,  fe  déclaroient  réciproquement  in- 
capables de  prononcer  fur  le  fort  de  la 
Pologne.  Charles  battoit  à  Pulflauch  la 
cavalerie  Polonoife ,  &  prenoit  de  fa  main 
le  lieutenant  colonel  Beifth,  tenoit  iHoorn 
bloquée  prefqu'à  la  vue  de  l'armée  de  la 
couronne  ,  qui  n'oioit  fecourir  cette  place  : 
elle  fe  rendit;  Elbing  eut  le  même  fort, 
&  l'éleéteur  de.  Brandebourg  fe  déclara 
pour  le  vainqueur.  Charles  hyverna  dans 
le  voifinage  de  l'armée  Polonoife  ,  auflî 
tranquillement  qu'il  eût  fait  dans  fes 
états. 

Cependant  le  cardinal  primat  ,  aufTî 
profond  politique  que  Charles  étoit  habile 
général  ,  concertoit  fes  menées  fecretes 
avec  les  grandes  opérations  de  ce  prince  ; 
gagnoit  les  efprits  ,  tandis  qu'il  prenoit 
des  villes  ;  préparoit  fourdement  la  chute 
d'Augufte ,  tandis  que  le  roi  de  Suéde 
faifoit  à  ce  prince  une  guêtre  ouverte,  & 
ne  faifoir  pas  moi,  s  par  fes  intrigues , 
que  le  conquérant  par_  fes  viétoires.  Une 
diète  fut  affemblée  par  fes  foins  à  Varfovie  : 
le  cardinal  commença  à  plaindre  le  fort 
d'Augufte  du  ton  le  plus  affeétueux ,  il 
plaignit  enfuite  celui  de  la  république  avec 
plus  d'énergie  encore,  &  fit  appercevoii 
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que  le  roi  ctok  la  fcuie  caufe  des  maux 
de  1  erat  ;  il  l'accufa  enfiiice  d'avoir  cher- 
ché à  faire  fa  paix  particulière  à  l'iiifu  de 
la  république  ;  &  par  degrés  indifpofanc  les 
«fprits  contre  ce  prince  ,  il  les  engagea  à 
■déclarer  que  le  roi  ayant  violé  les  lois 
fondamenûilcs  de  l'état,  &  les paâa  con- 
venta  ,  le  thrÔ!ic  étoit  vacant  ,  &  qu'on 
pouvoit  procéder  à  une  nouvelle  éleftion. 
Ce  fut  alors  que  Charles  propofa  Jacques 
Sobieski  ;  mais  Augufte  fit  enlever  ce 
prince  &  Conftantin  fon  freie  ,  &  les  fir 
conduire  en  Saxe.  Charles ,  à  qui  il  impor- 
toit  peu  fur  quelle  tête  on  mettroit  la 
couronne ,  pourvu  qu'elle  y  fût  placée  de 
fa  main  ,  ieta  alors  les  yeux  fur  Sranillas 
Leczinski,  jeune  gentilhomme,  plein  de 
vertus ,  de  grâces  &  de  courage  :  il  fut 
élu  le  I  z  Juin  ,  malgré  les  proteftations 
de  la  nobleiVe  de  Podlaihie.  Charles  XII, 
l'arae  de  cette  afîemblée ,  s'étoit  confondu 
dans  la  foule ,  il  jera  le  premier  cri  de 
Vive  le  roi ,  &  fur  reconnu. 

Augufte  procéda  contre  cette  éleftion , 
rafïèmbla  quelques  amis  à  Sandomir  , 
donna  le  nom  de  diète  à  cette  allemblée  , 
^  y  fit  déclarer  que  celle  de  Varfovie 
n'éroir  qu'un  ramas  de  rebelles,  ennemis 
de  la  république  &  de  la  religion.  Tandis 
qu'il  répandoit  des  manifeftes ,  Charles 
accouroit  pour  le  furprendre  ;  le  prince 
déchrôné  s'enfuit  dans  la  Grande-Bretagne , 
revint  avec  un  fccours  de  dix-neuf  mille 
Mofcovices  ,  &  rentra  dans  Varfovie  à 
nuin  armée  :  feize  mille  Saxons  vinrent 
lui  offrir  leurs  armes  &c  leur  lang.  Au- 
gufte commençoit  à  ne  plus  douter  de 
la  conftance  de  fes  fuccès ,  lorfque  Char- 
les XII,  dont  l'inaâion  étonnoit  l'Europe  , 
fe  mit  en  marche  avec  fon  armée  ;  il  con- 
quit en  courant  Belz  &  Zamofch,  paUà 
fur  le  ventre  des  Saxons ,  polies  entre  la 
Yiftule  &  le  Buch ,  battit  la  campagne 
autour  de  Varfovie ,  &  rompit  les  ponts 
des  rivières.  Augufte  qui  vit  que  cette 
manoeuvre  alloit  couper  fi  retraite  ,  fortit 
encore  de  Yarlovie  :  Charles  &  Staniflas 
marchèrent  fur  fes  traces  ;  mais  tant  d'obf- 
tacles  ralentirent  leur  pourfuite  ;  &  le  gé- 
néral Shullembourg  qui  protégeoit  avec 
wn  corps  d'infanterie  la  retraite  d'Augufte  , 
»e  f»t  acceiut,  par  tes  Suédois,  qae  îltr  les 
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frontières  de  Pofnanic,  Charles,  à  la  tk& 
de  fil  cavalerie ,  fe  précipita  lùr  les  enne- 
mis ;  Shullembourg  fit  pendant  trois  heures 
la  plus  belle  réiiftance  ,  reçut  pluficurs 
blellures  ,  fut  contraint  d'abandonner  le 
champ  de  bataille ,  &  toujours  pourfliivi 
fit  fa  retraite  en  bon  ordre.  Charles  reprit 
fa  route  le  long  de  l'Oder ,  réglant  fa 
marche  fur  celle  des  ennemis ,  enlevant 
leurs  convois,  pillant  leur  bagage,  Se  fai- 
fant  des  efforts  incroyables  pour  les  atti- 
rer au  combat.  Shullembourg,  qui  avoit 
divifé  fon  armée  pour  engager  Charles  à 
divifer  la  fienne,  la  vit  battre  en  détail, 
en  raHem.bla  les  débris  à  Gubcn  ,  &  les 
mit  à  l'abri  des  marais  inaccelTibles  à  la 
cavalerie.  Charles  fe  vengea  fur  un  corps 
de  Saxons  &  de  Coftoues  de  Timpuitlance 
où  il  étoit  d'attaquer  Shullembourg  ,  8c 
hyverna  dans  les  quartiers  que  les  ennemis 
s'étoient  préparés. 

Cependant  le  czar  étoit  rentré  en  Livo- 
nie ,  il  s'étoit  emparé  de  Narva  :  le  comte 
de  Hoorn ,  qui  défendoit  cette  ville ,  étoit 
dans  les  fers  ;  le  château  d'Ina  VVogorod 
fut  em.porté  d'afl'mt  ;  Schillcmpach  ,  à  la 
tête  d'un  détachement  Suédois ,  fit  de 
grandes  pertes  ,  &  ne  remporta  que  de 
légers  avantages  ;  en  un  mot ,  Charles  XII 
n'étoit  point  en  Livonie ,  il  paroiiroit 
tourner  vers  ta  Saxe  fes  vues  pour  la  cam- 
pagne de  170;.  Augufte,  qui  préféroic 
un  éleftorat  où  il  étoit  maître ,  à  un 
royaume  où  il  n'étoir  que  le  premier  ci- 
toyen ,  courut  à  Drefde ,  &  mit  fes  états 
en  défenfe  ;  il  tâcha  d'engager  le  roi  de 
Prul'è  dans  fa  querelle  ,  mais  la  terreur 
qu'infpiroit  Charles  XII  étouffoit  dans  tous 
les  cœurs  la  pitié  due  aux  malheurs  d'Au- 
gufte  :  le  roi  de  Prufle  ofa  cependant  pro- 
mettre fa  protedtion  à  la  ville  de  Dartzick. 
Le  roi  de  Suéde,  occupé  de  plus  grands 
defTcins,  ne  fongea  point  alors  à  fe  ven- 
ger de  cette  démarche  dcj  Dantzickois? 
il  renferma  fon  refTèntiment  dans  fou 
ame ,  Se  attendit  d'autres  tems  pour  les 
faire  éclater.  Les  différens  corps  de  l'armée 
Suédoife  le  mirent  en  marche  avant  le 
retour  du  printems  ,  &  préludèrent  par 
des  fuccès  qui  auroient  fatisfait  un  conqué- 
rant moins  avide  de  gloire  que  Charles  XIÎ\ 
quatorze  mille  Lidiuaniens  &  Mofcovitcs 
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fiirent  vaincus  \  Jacobftad,  par  fept  mille 
Suédois  6-:  Polonois.  Peu  de  tems  après, 
quatre  mille  ennemis,  attaqués  à  l'impro- 
vifte  par  douze  cens  Suédois,  furent  malla- 
crés  ians  pitié.  La  flotte  des  Molcovites, 
engagée  dans  les  glaces  près  de  Notebourg, 
fut  livrée  aux  flammes.  Deux  viAoires 
remportées  fous  les  murs  de  Lowitz  , 
dans  l'efpace  d'un  mois  ;  la  conquête  de 
la  Carelie ,  la  loumillîon  de  piulieurs  villes 
importantes ,  qui  attendirent  à  peine  l'ap- 
proche des  Suédois  pour  ouvrir  leurs  por- 
tes ;  la  déiertion  de  prelque  tous  les  par- 
tifans  d'Augufte  ;  la  défaite  de  trente  mille 
Molcovites  fur  les  frontières  de  Lithua- 
nie ,  de  lîx  mille  Saxons  &  Polonois  près 
de  Wiafdow  :  tous  ces  avantages  fuc- 
celTîfs  étonnoient  d'autant  plus  l'Europe, 
que  Charles  XII,  tranquille  dans  fes  quar- 
tiers ,  obfcrvoit  tout  &  n'agifloit  pas  ; 
mais  il  préféroit  à  la  gloire  les  intérêts 
de  fon  ami  ;  il  fentoit  que  s'il  s'éloignoit 
du  centre  de  la  Pologne  ,  Ion  ablence 
pouvoit  caufer  une  révolution  dans  les 
clprits.  Une  diète  générale  alloit  s'ouvrir 
à  Warlovie  ;  c'étoit  là  que  le  confente- 
ment  de  la  nation  devoit  achever  l'ou- 
vrage de  Charles  XII  &  de  la  fortune  : 
on  y  forma ,  en  faveur  de  Staniflas ,  une 
ligue  entre  la  Suéde  &  la  Pologne.  Le 
nouveau  roi  y  reçut  ,  des  miins  d'un 
archevêque  ,  la  couronne  qu'il  ne  devoit 
qu'à  Charles  \  les  deux  princes  fe  rcndi- 
r-ent  enfuite  au  camp  de  Blonic  ,  pour 
s'oppofèr  aux  opérations  combinées  du 
czar  &  d'Augulle.  Ainlî  Charles  palla 
l'année  170V  toute  entière  fans  donner 
une  feule  bataille  en  peifonne;  &  la  vic- 
toire qu'il  remporta  lur  lui  -  même  ,  en 
demeurant  oilîf ,  lui  coûta  plus  que  tou- 
tes celles  qui  l'ont  rendu  célèbre.  Au 
relie  ,  il  ne  tarda  pas  à  le  dédommager 
d'un  fi  pénible  repos*,  il  traverfa  le  Dié- 
men  lur  la  glace ,  emporta  ,  i'épéc  à  la 
main ,  un  pofte  occupé  par  les  ennemis 
fur  la  rive  oppofée  ,  &  prélènta  la  ba- 
taille à  l'armée  Mofcovite  qui  la  refufa  ; 
il  l'inveftit  dans  Grodno  &  lui  coupa  les 
"vivres ,  tandis  que  l'abondance  régnoit 
dans  fon  camp  ,  enrichi  des  dépouilles 
des  ennemis.  Tandis  qu'il  en  formoit  le 
blocus  ,  ditFérens  détachemens  rempor- 
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toîcnt  divers  avantages  ;  l'un  pénétra  jus- 
qu'à Tykokzin ,  après  avoir  écralé  plu- 
fieurs  partis  Mofcovites  qui  s'oppofoienC 
à  fon  padage  ;  un  autre  le  jeta  dans  Olika , 
o\\  quinze  cens  ennemis  furent  paflés  au 
tîl  de  l'épée.  Le  général  Krux  entra  vain- 
queur dans  Augufl:ov\'a  :  tout  le  pays  de 
Caum  fut  conquis  ,  &  Charles  ,  qui  crut 
pouvoir  confier  à  fes  généraux  le  foin 
de  les  intérêts  &  de  fa  gloire,  partit  pour 
la  grande  Pologne.  Une  fermentation  nalf- 
fante  y  failoit  craindre  une  révolution 
dangereufe  :  fon  départ  réveilla  les  efpé- 
rances  d'Augufte  ;  il  vint  fondre  fur  le 
camp  des  Suédois  :  mais  Renfchild  fit  ce 
que  Charles  eût  fait  lui-même  ;  il  gagna 
la  bataille ,  fit  neuf  mille  Saxons  prifonniers, 
mallacra  fans  pitié  tous  les  Molcovites  , 
&  le  fit  un  riche  trophée  de  canons  » 
d'étendards  &  de  drapeaux.  Le  roi  de 
Suéde  ne  put  diflîmuler  la  jaioufîe  qu'ex-* 
citoit  dans  fon  ame  la  gloire  de  fon  géné- 
ral :  "  Renfchild  ,  diloit-il ,  ne  voudra  plus 
faire  comparaifon  avec  moi,  "  Il  changea, 
fa  route  aulTî-tôt  pour  achever  la  défaite 
des  ennemis ,  le  jeta  dans  la  Jafiolda 
l'épée  à  la  main  ,  força  un  pofte  occupé 
par  quinze  cens  dragons ,  extermina  dans  . 
(a  courfe  les  débris  de  l'armée  ennemie; 
pénétra  dans  la  Siléfie ,  pafia  l'Oder ,  & 
parut,  à  la  vue  de  Gorlitz,  à  la  tête  de 
vingt-quatre  mille  hommes.  La  terreur  de 
fon  nom  l'avoir  devancé  ,  tout  fuyoit  à 
ion  approche  ;  la  campagne  n'étoit  qu'uni 
délert ,  &:  fon  courage  ne  trouvoit  plus 
même  d'ennemis  à  combattre  ;  ce  (pe(fl:a- 
cle  émut  fon  cœur ,  il  rougit  d'être  l'efîroi 
de  l'humanité  ,  il  rappella  les  paylans  dans 
leurs  villages ,  &  par  la  difcipline  iéverc 
qu'il  maintint  dans  fon  camp,  fur  leur 
perfuader  Qu'il  étoit  venu  pour  les  défen- 
dre, &  non  pour  les  foumettre. 

Bientôt  il  tourna  fes  armes  vers  la  Saxe  > 
l'effroi  (è  répandit  dans  tout  l'éleétorat  ; 
Augufte  lui-même  en  fut  frappé  :  les  dil- 
grâces  qu'il  avoir  elluyées  avoient  épuilé 
fes  forces  &  (on  courage.  Il  demanda  la 
paix  ,  il  obtint  une  trêve  :  elle  n'étoit 
point  encore  publiée  loHque  les  Suédois  en 
vinrent  aux  mains  avec  les  Saxons  lur  les 
bords  de  la  Profna  ;  ces  derniers  rem- 
portèrent la  première   victoire  qui  eût  it- 
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luftré  leurs  armes,  depuis  qu'ils  les  expo- 
foient  à,  celles  de  Chartes  XII.  Enfin ,  la 
paix  fut  conclue  ;  par  le  traité  ,  Augufte 
renonçoit  au  thrône  de  Pologne,  Stanit^ 
las  étoit  confirmé  de  nouveau  par  la  ré- 
pub'ique  i  &  chartes  XI J  affedoit  un  em- 
pire égal ,  &  fur  le  prince  à  qui  il  ôtoit 
la  couronne ,  &  fur  celui  à  qui  il  la  don- 
noit.  Augufte  différa  de  remplir  les  con- 
ditions qu'on  lui  avoir  impofées ,  &  fur- 
tout  de  rendre  Palkul,  que  l'invincible 
chartes  réclamoit  ;  mais  ce  prince  menaça 
de  ne  point  fortir  de  Saxe  que  tous  les 
articles  du  traité  ne  fullent  exécutés.  Au- 
gufte ,  pour  éloigner  un  voifin  fi  dange- 
reux ,  facrifia  le  plus  fidèle  de  fes  défen- 
feurs;  la  vidime  fut  livrée  à  la  vengeance 
du  roi  de  Suéde ,  &  alla  mourir  fur  un 
échifaud.  On  reprochera  toujours  à  la 
mémoire  de  chartes  XII,  le  fupplice  dou- 
loureux qu'il  fit  fubir  à  ce  Livonien. 

Rien    ne  retenoit  plus   chartes  dans  la 
Saxe.    Ce  prince  qui  craignoit  de  n'avoir 
plus  d'ennemis  à  combattre ,  n'avoir  point 
compris  le  czar  dans  ce  traité.  Tranquille 
fur  le  fort  de  la  Pologne  &  de  fon  allié , 
il  fe  mit  en  marche  pour  rendre  aux  Moi- 
covites   tous  les  maux  qu'ils    lui   a  voient 
faits.    L'armée    Suédoife    palloit  près    de 
Drefde ,   lorfquc    tout-à-coup   le  roi  dil- 
parut  -,    il    s'étoit    échappé    avec     quatre 
officiers ,  étoit  entré  dans  Drefde ,  pour 
rendre  vifite  à  Augufte   comme  au  meil- 
leur de  fes  amis.   Le  prince   déthrôné  le 
reçut   d'un   air   embarra'Té ,   lui   parla  en 
tremblant ,  implora  (a  clémence  avec  baf- 
felfe  ,  &  lui  demanda  grâce  lorfqu'il  pou- 
voir le  faire  arrêter,  chartes,  prefque  feul 
au  milieu  de  fes  ennemis ,  fut  plus  fier  , 
plus  inflexible  qu'il  ne  l'avoir  jamais  été  ; 
il    rejoignit    fon    armée    inquiète    de  fon 
abfence ,  &  où  l'on  fnngeoit  déjà  à  former 
le  fiege  de  Drefde.  Il  repafla  l'Oder ,  &" 
s'avança  vers  la  Mofcovie  ,  réfolu  d'éton- 
ner cette  contrée  par  une  révolution  aulïi 
rapide  que  celle  ds  Pol  igne.  Le  czar  étoit 
déjà  déthrôné  dans  le  plan  de  chartes  XII  ; 
&   ce  prince  n'étoit    plus  inquiet  que  du 
choix  du  fucceflenr  qu'il  donneroit  à  fon 
ennemi.  Déjà  il  eft  dans  Grodno  :  Pierre 
détache  fix  cens  cavaliers  pour  le  furpren- 
dre  ;  &  ce  corps  tk  arrêté  fur  un  pont 
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par   trente   dragons,    chartes  ,    impatient 
de  fe   venger ,  fe  jette  dans  Berezine ,  y 
malTacre  deux  mille  hommes,   arrive  par 
les  bords  de   l'Holowits,  &  voit  l'armée 
ennemie  campée  fur  la  rive  oppofée.  L'ar- 
tillerie du  czar  tonnoit  avec  furie,  la  mouf- 
quéterie  failoit  un  feu  continuel.  Au  mi- 
lieu de  cette  grêle ,  chartes  fe  jette  le  pre- 
mier dans  l'eau  ,  traverfe  la  rivière  ;  fon 
armée   le    fuit  ,    les    retranchemens    font 
forcés ,  &  la  déroute  des  Mofcovites  de- 
vient   générale,    chartes    fe    délalfoit   des    - 
fatigues   de    cette  journée ,  lorlqu'on   lui 
apprit   que   le   général    Lewenhauft ,   qui 
accouroit  pour  joindre  le  corps  d'armée  , 
avoir  rencontré  les  ennemis  dans  fa  route, 
leur  avoir  pafte  fur  le  ventre ,  &  en  avoic 
laiflë  fix  mille  fur  le    champ  de   bataille. 
Pierre  czar  battoir  en  rerraire  ,   obfervant 
tous    les    mouvemens    de    fon   ennemi  , 
étudiant    les    manœuvres ,    devinant    fes 
rufes ,  copiant  fon  ordre  de  bataille  :  c'eft 
ainfi   qu'il    apprit  à   vaincre    chartes    XII. 
Ce    prince    n'avoit    plus   que   feize   mille 
hommes  ;   le   vertige  qui  accompagne  la 
profpérité ,  s'empara  de  lui,   au  moment 
où    cette    profpérité    même    alloit    celler. 
L'expérience  du  pafle  lui  perfuadoir  qu'a- 
vec les  plus   foiblcs  moyens  ,  rien  ne  lui 
étoit  impoffible  ;  il  invcftit  Pultowa  ;  tan- 
dis qu'il  dirigeoit    les    travaux ,  &    qu'il 
examinoit  ceux  des  adiégés ,  il  fut  atteint 
d'une   balle    au    pié  ;    il    demeura    ferme 
donnanr  fes  ordres,  marquant  les  poftes; 
aucun  figne  de  douleur  ne  le  rrahit^,  &: 
perfonne  ne  foupçonna  qu'il  fût  bleflé  ;  il 
joua  pendant  fix  heures  ce  rôle ,  inconce- 
vable pour  les  hommes  vulgaires  ;  enfin , 
la  perte  de  fon  fang  le  força  à  ie  retiier. 
On  découvrit  la  plaie  ,  tous  les  fpetftateurs 
étoient  confternés.   "  Coupez  ,   dit  le  roi, 
»  en  préfentant  fa  jambe  ,    coupez  ,    ne 
"    craignez    rien.  »   On    n'en    vint    pas    à 
cette   extrémité.    L'approche    des  Mofco- 
vites lui  fit  bientôt  ouDiier  fa  bleflure  ;  il 
n'attendit  pas    l'ennemi    dans  fes  lignes  ; 
huit  mille    Suédois    demeurèrent   devant 
Pultowa   pour  contenir  les   alTiégés.    Les 
Mofcovites    étoient    rangés    en    bataille  ; 
dès  le   premier   choc ,  leur    cavalerie  fut 
renverfée  ;   mais  elle  retourna  au  combat , 
culbuta  l'aile  droite  des  Suédois,  &  prie 
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infortuné ,  un  pafTnge  pour  retourner  en 
Suéde  ,  s'il  vouloir  s'embarquer  pour 
Marfeille.  Mais  Charles  ne  vouloir  retour- 
ner à  Stockholm  qu'à  la  têre  d'une  armée 
triomphante ,  après  avoir  dérhiôné  Pierre, 
&  vengé  l'honneur  des  armes  Suédoifes, 
Il  n'avoir  point  perdu  de  vue  fes  grands 
projets  ;  mais  tandis  qu'il  méditoit  la 
chute  du  czar  j  celle  de  Staniflis  commen- 
çoit ,  &  Augulle  remontoit  lur  le  thrônc 
de  Pologne.  Charles  ne  pouvant  plus  don-, 
ner  des  couronnes ,  donnoit  de  l'argent 
au  peuple ,  en  manquoit  quelquefois  lui- 
même  ,  dépenfoit  le  revenu  de  chaque 
jour  fans  longer  au  lendemain,  réglcit 
les  comptes  de  fon  tréforier  fans  les  lire , 
jetoit  au  feu  les  fouliers  de  fon  chancelier 
pour  le  forcer  d'être  toujours  botté,  cou- 
roit  à  cheval ,  rangeoit  (a  poignée  de  fol- 
dats  en  bataille ,  &i  paroilloit  plus  gai 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  dans  fa  plus 
haute  fortune.  Les  Turcs  venoient  le  con- 
templer avec  un  étonnement  ilupide ,  & 
l'admiroient  fans  fivoir  ce  qu'ils  admi- 
roient  en  lui. 

La  cour  Ottomane  paroilîoit  difpofée  à 
fecourir   l'illuftre   malheureux  ,    &    à   lui 
donner    une    armée    pour  accabler  czar  ; 
mais   ce    prince    avoir    verfé     fes    tréfors 
dans    les  mains  d'Ali  Bâcha ,  grand  villr, 
qui  s'oppofa  à  ce  projet,  chartes  à  force 
d'intrigues  le  fit  dépofer.  Numan  Cupruli, 
fuccelTèur  d'Ali ,  dut  Ion  élévation   au  roi 
de  Suéde  ,  le    combla   d'honneur    &   de 
bienfaits,  prépara  "la  rupture  avec  la  Mof- 
covie.  Déjà  cinquante  mille  hommes  cou- 
vroient  les  bords  du  Danube.  Pierre ,  en- 
fiîrmé   par  cette  armée ,  que  commandoit 
le   vifir  ,    demanda  à  parlementer  ;  fa  li- 
béralité   facilita  la   négociation ,  il  obtint 
une  capitulation  avantageufe ,  &:  fè  rerira 
avec    fon    armée.    Le  vihr  fur  difgracié, 
Aga    Yufuphi    Bâcha    fut  mis  à  fa  place. 
Cette    révolution  n'en  fit  aucune  dans  les 
affaires    de  chartes  :  l'empereur   Turc    fit 
la  paix  avec  la  Mofcovie ,  &   voulut  for- 
cer le  roi  à  fortir  de  (es  états  ;  il  le  mena- 
çoit    même  de    le   traiter  en  ennemi  s'il 
réfiftoit  à  fes  ordres.  Charles  répondit  qu'il 
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le  général  Schlippenbak,  Les  deux  partis, 
vainqueurs  &  vaincus  tour-à-tour ,  aban- 
don noient  5  reprenoient  le  champ  de 
bataille  ,  &  la  vidoire  voloit  en  un  mo- 
ment d'un  côté  à  l'autre,  chartes  !e  faifoir 
porrer  dans  une  litière  ,  elle  fur  brifée 
d'un  coup  de  canon  ■■,  il  monta  lur  un 
cheval,  qui  fut  tué  lous  lui.  Renverfé 
au  plus  fort  de  la  mêlée ,  il  fe  défendoit 
encore  avec  fon  épée  ,  lorfqu'on  l'arracha 
tout  fanglant.  Les  foldats  Suédois ,  perfua- 
dés  qu'il  étoir  morr ,  perdirenr  courage  ; 
certe  nouvelle  vole  de  rang  en  rang ,  & 
porre  l'effroi  dans  rous  les  cœurs ,  lt.ur 
défenfe  devinr  moins  vigoureufe  ,  &  l'at- 
taque des  Mofcovites  plus  vive.  Les  rangs 
fe  rompirent ,  la  cavalerie  ennemie  y  pé- 
nétra, la  déroute  devint  entière.  On  em- 
porta le  roi,  qui  frémiiroit  de  furvivre  à 
la  gloire  ,  &  crioit ,  d'un  ton  mêlé  d'amer- 
tume ,  de  honte  &  de  dépit  ,  Suédois  , 
Suédois.La.  rage  érouffoit  <a  voix,  il  n'en 
pouvoit  dire  davantage.  Tout  étoit  perdu 
il  le  délire  de  la  fureur  qui  égaroit  fes 
cfprits  fe  fut  emparé  aulll  de  l'ame  de 
Lewenhaupt;  mais  ce  fage  général  con- 
ferva  tout  fon  flegme  ,  &  fit  une  des  plus 
belles  retraites  dont  il  foit  parlé  dans 
l'hiftoire, 

chartes  mit  le  Boriftêne  entre  fon  vain- 
queur &c  lui.  Ce  fut  alors  que  revenu  de 
fes  premiers  tranfports ,  il  rougit  en  fe 
rappellant  les  magnifiques  promclTes  qu'il 
avoir  faites  aux  Suédois,  lorfqu'il  diloit 
qu'il  les  méneroit  fi  loin,  qu'il  leur  fau- 
droit  trois  ans  pour  recevoir  des  nou- 
velles de  leur  patrie  ,  &  quand  il  répon- 
doit  aux  amballadeurs  Mofcovites ,  qu'il 
ne  vouloit  traiter  avec  le  czar  qu'à  Mof- 
cow.  Il  marchoit  avec  les  débris  de  fon 
armée  à  travers  les  déferts  Se  les  forêts , 
incertain  de  fa  route ,  n'ayant  d'autre  lit 
que  fa  voiture ,  prelfé  par  la  faim  comme 
fes  foldats  ;  mais  affedant  toujours  un 
maintien  fermé ,  un  air  fercin,  il  fe  trouva 
enfin  fur  les  frontières  de  l'empire  Otto- 
man. Une  puillànce  ennemie  de  celle  du 
czar  reçut  avec  joie  le  rival  de  cet  em- 
pereur. On  le  conduifit  fur  les  bords  du 
Nieller  ,  où  des  cabanes ,  élevées  par  fes 

foldats,  formèrent    bientôt  une  ville  près    ^^^ ..    -.; -1 —    --   — 

de  Bender.  Louis  XlVoifrit  à  ce  prince |  propre  volonté,  &  qu'il  fixtroit,  lorfqu'il 
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lui  plairoic,  le  jour  de  fon  déparr.  aiiîlî- 
tôc  le  divan  réfolut  d'afïiéger  Ckarhs  dans 
fou  camp,  &  de  s'allurer  de  fa  per- 
fonne. 

Cinquante  vieux  janidaires ,  que  fa  gloire 
avoir  pénétrés  de  refpsét ,  s'avancent  pour 
le  conjurer  de  ne  p.is  expoler  fa  vie  par 
une  défenfe  opiniâtre  &  tém  'raire.  Charles, 
pour  toute  réponfe,  menace  de  tirer  fur 
eux.  L'attaque  commence  ;  quelques  Sué- 
dois ,  effra^'és  de  la  mult:tude  ,  &  de 
l'artillerie  des  Turcs ,  fe  rendirent.  Charles 
indigné  s'écrie  à  haure  voix  :  "  que  ceux 
"  qui  font  braves  &  fidèles  me  fuivent.  >» 
Les  Turcs  étoient  déjà  dans  fon  palais  , 
où  leur  foule  avide  le  dilputoit  fes  ri- 
ehefles.  Charles  s'élance  au  milieu  de  ces 
brigands,  tombe,  reçoit  un  coup  de 
piftolet  ;  fe  relevé  ,  pénètre  dans  une 
chambre  reculée  ,  s'y  renferme ,  y  pade  en 
revue  la  petite  troupe  ;  rouvre  la  porte  , 
fe  précipite  dans  les  rangs  les  plus  ferrés 
des  jani.Taires  ,  en  égorge  deux  ,  blede  un 
troifieme,  eft  enveloppé,  perce  les  aîlail- 
lans ,  tue  encore  un  foldat ,  accorde  la 
vie  à  un  autre ,  rentre  dans  !>■  chambre  , 
&  voit  les  Turcs ,  glacés  d'effroi ,  fe  jeter 
par  la  fenêtre.  Ceux-ci ,  que  la  honte 
d'être  vaincus  parioixante  Suédois  rendoit 
furieux ,  lancent  des  torches  fur  la  maifon 
de  Charles  ;  elle  étoit  de  bois ,  &  le  feu 
en  eut  bientôt  dévoré  toutes  les  parties. 
Du  milieu  des  débris  enflammés,  on  vit 
s'élancer  Charles ,  tout  couvert  de  fang , 
les  cheveux  brûlés,  le  vifage  noir  de  fumée; 
il  vouloir  gagner  une  mailon  de  pierre  ,  où 
il  etpé/oit  loutenir  un  nouveau  lîege  ; 
mais  on  l'entoure,  on  l'enveloppe,  on 
l'entraîne.  Il  jeta  fon  épée  ,  afin  qu'on  ne 
dit  pas  qu'il  l'eut  rendue.  On  le  conduiht 
au  bâcha  ,  qui  loua  fa  bravoure.  "  Vous 
»  auriez  bien  vu  autre  chofe ,  dit-il ,  ii 
»  j'avois  été  fécondé.  " 

Enfin,  Charles,  fatigué  de  l'irréfolution 
d'une  cour  qu'il  mépriioit ,  ne  pouvant 
rien  faire  de  p!us  pour  fa  gloire  à  Render  , 
partit  avec  une  eicorte  de  mille  h-^mmes, 
trouva  la  marche  de  ce  corps  trop  lente, 
fe  dégui:ia  ,  &  iuivi  feulement  du  colonel 
During  ?<:  de  deux  .lomcitiques  ,  traverfa 
toute  l'Allerrijagae  &  (è  montra  aux  portes 
de  Stralfund  3  elles  loi  furent  d'ubord  re- 
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fufées  par  la  garde:  mais  en(în,  fon  air 
vraiment  royal  &  fon  ton  impérieux  les 
lui  firent  ouvrir.  Il  fut  reconnu  par  le 
gouverneur  ;  il  fallu  couper  fes  bottes  , 
parce  que  fes  jambes  s'étoient  enflées  ;  il 
étoit  fans  linge ,  fans  argent ,  prefque  fans 
habit  ;  enfin ,  après  quatorze  jours  d'une 
marche  continuelle  ,  il  prit  quelques  heures 
de  repos ,  donna  audience  le  lendemain  , 
dépêcha  des  courriers  ,  &  prit  part  aux 
fêtes  que  le  peuple  ,  ivre  de  joie  ,  lui  pro- 
diguoit. 

A  peine  remis  de  tant  de  fatigues,  il 
fit  redemander  au  roi  de  Prulfe  la  ville  de 
Stetin  ,  dont  ce  prince  s'étoit  emparé  en 
17 1 5 .  Son  refus  mit  Charles  au  comble 
de  la  joie ,  &  le  rejeta  dans  fon  élément 
naturel.  La  guerre  fut  déclarée  ;  les  Pruf- 
fiens  furent  chaflés  de  l'iile  d'Elledon  ;  ils 
y  rentrèrent  bientôt,  maffacrerent  tous  les 
Suédois  qui  la  défendoient ,  &c  trouvèrent 
parmi  les  morts  le  brave  Kuzede  Slerp  , 
à  qui  Charles  XII  avoir  écrit  de  mourir  à 
fon  pofle. 

Cependant  le  prince  d'Anhalt  étoit  def^ 
cendu  dans  l'iile  de  Rugen  avec  douze 
mille  hommes.  Charles  qui  avoit  oublié 
fes  revers ,  &  ne  fongeoit  qu'à  fes  pre- 
mières profpérités,  o!à  avec  deux  mille 
hommes  attaquer  cette  armée  :  le  combat 
fut  fanglant ,  les  plus  braves  oflîciers  Sué- 
dois tombèrent  auprès  de  Charles  XII  ;. 
les  plus  braves  des  ennemis  périrent  de  fa. 
main.  L^n  Danois  le  failit  par  les  cheveux  > 
un  coup  de  pilfolet  le  délivra  de  cet  aifail- 
lant  ;  il  fut  enveloppé ,  combattit  long- 
tems  à  pié,  abattant  tout  ce  qui  l'appro- 
choit  i  il  fut  bleflé,  il  alloit  faccomher. 
Le  comte  Poniatowsld  l'arracha  tout 
fanglant  de  la  mêlée ,  &  le  conduifît  à: 
Stralfund. 

L'année  fuivante  ,  en  1716  ,  Charles 
répara  cet  échec  par  une  viâ:oire_  On 
négocia  pour  ta  paix;  les  puidances  belli- 
nérantes  étoient  cpuifées;  la  cour  de  France 
otfroit  fa  médiation  :  mais  une  flotte  An- 
gloile  ,  ayant  paru  dans  le  détroit  du 
Sund  ,  Charles  failit  ce  prétexte  pour  con- 
tinuer la  guerre  ;  il  voulc>it  replacer  Sta- 
niilas  nialgré  lui-même  far  le  thrône  de 
Pologne»  Le  czar,,  autrefois  le  plus  iiO)-- 
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pl.-icalnle  ic  Tes  ennemis ,  étoit  (devenu  le 
plus  cliaud  cie  Ces  alliés  »  Se  promettoit 
de  le  féconder  dans  tous  Tes  projets  :  c'étoit 
la  moindre  reconnoiflance  qu'il  dût  à 
Charles ,  pour  les  grandes  leçons  qu'il  lui 
avoic    données  dans  l'art  de  la  guerre. 

Après  avoir  tant  conquis  pour  les  autres , 
Charles  voulut  enfin  conquérir  pour  lui- 
même.  Il  voyoit  avec  des  yeux  jaloux  le 
roi  de  Danemarck  féparé  de  la  Notwege 
par  le  mer  Baltique  ,  régner  fur  cette  con- 
trée ,  qui  confinoit  à  la  Suéde  :  il  réfolut 
de  la  foumettre  à!on  empire  ;  il  commença 
parle  fiege  de  Friderick-Shall.  Le  ii  Dé- 
cembre 171 8  ,  s'étant  avancé  dans  la  tran- 
chée pour  viiîter  les  travaux  ,  il  fut  atteint 
à  la  tête  d'un  coup  de  fauconneau  ;  on 
le  trouva  mort ,  appuyé  contre  un  pa- 
rapet ,  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée  , 
le  vifage  tout  fouillé  de  fang.  Ainfi  périt 
Charles  XII  à  l'âge  de  trente-lix  ans  & 
treize  jours. 

Il  étoit  robufte  ,  chafle  ,  fobre ,  infati- 
gable ,  téméiaire,  prodigue,  févere  au- 
dehors  ,  &  dans  le  fecret  de  fon  cceur  , 
infatiahle  de  gloire.  On  prétend  qu'il 
s  etoit  fait  un  fyftême  de  prédeftination , 
Se  qu'il  croyoit  que  la  mort  viendroit  le 
chercher  au  milieu  du  repos  même ,  à 
l'inllant  marqué  ,  &  qu'il  la  braveroit  im- 
punément dans  les  plus  grands  périls  ,  fi 
fon  heure  n'éroit  pas  venue.  Son  courage 
étoit  un  m.érite  bien  foible  ,  s'il  ne  le 
devoit  qu'à  ce  préjugé  ,  qui  bien  gravé 
dans  l'air.e  la  plus  vulgaire,  peut  faire  un 
héros  d'un  poltron.  Si  pour  régner  il  faut 
gouverner  fes  étaft  ,  veiller  à  l'adminiftra- 
tion  de  la  jufdce  ,  étouffer  les  fadions 
riaiifantes  ,  réparer  le  déiordre  des  finances , 
rendre  fon  peuple  heureux  ,  Charles  XII 
ne  fut  qu'un  général  d'armée  ,  &  non  pas 
un  roi.  Tandis  qu'il  conquéroit  des  états 
pour  les  alliés  ,  il  oublîoit  de  régner  fur 
les  fiens.  On  a  peine  à  concevoir  dans  un 
prince  cette  paltîon  de  vaincre  ,  pour  le 
{cal  plaifir  de  vaincre  ,  &  de  faire  en- 
fi  itedon  du  fruit  de  fa  vifloire.  Un  foldat 
ayant  un  jour  été  pris  en  maraude  ,  Charles 
vouloir  le  punir,  "  Sire  ,  lui  dit  le  loldat , 
je  n'ai  volé  à  ce  paylan  qu'un  dindon  , 
&c  vousj  vous  avez  ôté  un  royaume  à  fon 
maître.  "  "  il  eit  vrai ,  répondit  Charles  ^ 
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mais  de  tout  ce  que  j'ai  conquis,  je  n'en 
ai  jamais  rien  gardé  pour  moi.  » 

Toujours  impatient  de  mefurer  fes  for- 
ces j  peu  lui  importoit  fi  l'ennemi  qu'il 
avoit  en  tête  étoit  digne  de  lui  ;  il  fut  iur 
le  point  de  le  battre  en  duel  avec  un  de 
les  officiers  qui  ne  le  connoiOoit  pas.  Il 
ne  lit  aucun  bien  à  la  Suéde ,  li  ce  n'eit 
d'avoir  rendu  fes  arm.es  redoutables.  Sa 
vie  ne  fut  qu'une  fuite  d'événemens  ex- 
traordinaires ;  il  s'exila  lui-même  de  la 
patrie  ,  &  ne  revit  jamais  Stockholm  ,  après 
en  avoir  forti  pour  faire  une  irruption  en 
Danemarck  ;  toujours  à  cheval ,  toujours 
courant ,  combattant ,  ou  fuyant  ,  il  ne 
prenoit  aucun  repos,  8c  n'en  laifloit  aucun 
à  fes  officiers.  L'étrange  homme  ,  difoir 
Muller  i  dont  il  faut  que  le  chancelier  foit 
toujours  botté.  Enhn  ,  Charles  fut  ,  ainlî 
qu'Alexandre,  l'admiration  &  le  fléau  du 
genre  humain.  "  Allons- nous  -  en  ,  dit 
Maigret ,  ingénieur  François,  en  le  voyant 
mort ,  la  pièce  eft  finie.  "  On  emporta  le 
corps  de  Charles  à  l'infu  de'  fon  armée  ,  Se 
le  lîege  fut  levé.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Charles  II ,  roi  de  Navarre  ,  comte 
d'Evreux  ,  dit  le  Aîauvais  ,  naquit  avec 
de  l'cfprit,  de  l'éloquence  &  de  la  har- 
diellè  ;  mais  avec  une  méchanceté  qui  en 
ternit  l'éclat.  Il  fit  allàffiner  Charles  d'Ef- 
pagne  de  la  Ccrda ,  connétable  de  France  , 
en  haine  de  ce  qu'on  lui  avoit  donné  le 
comté  d'Angoulême  ,  qu'il  demiandoic 
pour  fa  femme  ,  fille  du  roi  Jean.  Char- 
les V ,  fils  de  ce  monarque  ,  le  fit  ar- 
rêter. Mais  le  Navarrois,*  s'étant  fauve  de- 
fa  prifon  ,  conçut  le  projet  de  fe  CiMS  roi 
de  France.  H  vint  loutfler  le  feu  de  la 
di  "corde  à  Paris,  d'où  il  fut  chafle,  après- 
avoir  commis  toutes  fortes  d'excès.  Dès 
que  Charles  Kfut  parvenu  à  la  couronne  ,. 
il  chercha  un  prétexte  pour  reprendre 
les  armes  ;  il  fut  vaincu.  Il  y  eut  un 
traité  de  paix  entre  Charles  &  lui ,  eiî 
1565..  On  lui  laiflà  le  comté  d'Evreux,. 
fon  patrimoine  ,  &  on  lui  donna  Mont- 
pellier &  fes  dépendances ,  pour  fes  préten- 
tions fur  la  Bourgogne  ,  la  Champagne 
&:  la  Brie.  Sa  mort  ,  arrivée  en  1-5^7  „ 
fut  digne  de  fa  vie.  H  s'écoit  farit  enve- 
lopper dans  des  draps  trempés  dans  db 
l'eau-de-vie  &  du  foufre  ,  (oit  pour  xa.- 
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nimer  Ta  chaleur  afFoibiie  par  les  débau- 
ches ,  foit  pour  guérir  fa  lèpre  :  le  feu 
prie  aux  draps  à  mefure  qu'on  les  cou- 
îoic ,  &  le  confuma  jufqu'aux  os.  Le  poilon 
étoit  Ion  arme  ordinaire.  On  prétend  qu'il 
empoifonna  chartes    V. 

Charles  Martel  ,  fils  de  Pépin 
HérlJîaL  ,  Se  d'une  concubine  nommée 
Alpaïde  ,  fut  reconnu  duc  par  les  Auilra- 
fîens  en  71  S.  Héritier  de  la  valeur  de 
fon  père  ,  il  défit  chilperic  II ,  roi  de 
France  ,  en  difFérens  combats  ,  &  fubfti- 
rua  à  fa  place  un  fantôme  de  roi  nommé 
Clôt  aire  IV.  Après  la  mort  de  ce  clotaire  , 
il  rappella  chilperic  de  l'Aquitaine  où  il 
s'étoit  réfugié  ,  &  fe  contenta  d'être  Ton 
maire  du  palais.  Il  tourna  enfuite  fes  ar- 
mes contre  les  Saxons  &  les  Sarrafins. 
Ceux  -  ci  furent  taillés  en  pièces  entre 
Tours  &  Poitiers.  On  combattit  un  jour 
entier  ;  les  ennemis  perdirent  plus  de 
trois  cens  mille  hommes.  Abderame ,  leur 
chef,  fut  tué  &  leur  camp  pillé.  Cette 
victoire  acquit  à  Charles  le  furnom  de 
Martel  ,  comme  s'il  fe  fût  fervi  d'un 
marteau  pour  écrafer  les  barbares.  Leurs 
incurfions  continuant  toujours  dans  le 
Languedoc  &  la  Provence  ,  le  vainqueur 
les  chalLi  entièrement  ,  &c  s'empara  des 
places  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres 
dans  l'Aquitaine.  Charles  ne  pofa  point 
les  armes  ;  il  les  tourna  contre  les  Frifons 
révoltés,  les  gagna  à  l'état  &  à  la  reH- 
gion,  &  réunit  leur  pays  à  la  couronne. 
Thierri ,  roi  de  France  ,  étant  mort  en 
757,  le  conquérant  continua  de  régner 
fous  le  titre  de  duc  des  François ,  fans 
nommer  un  nouveau  roi.  Il  jouit  paiflble- 
ment,  pendant  quelques  années,  de  fa 
puiflance  &  de  fa  gloire  ,  &  mourut  en  , 
741.  Il  fut  regretté,  &  comme  guerrier , 
&  comme  prince.  On  le  voyoit  palier 
rapidement  des  Gaules  dans  le  fond  de  la 
Saxe  ,  &  des  glaces  de  la  Saxe  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'Europe.  Le 
clergé  perdit  beaucoup  fous  ce  conqué- 
rant. Il  entreprit  de  le  dépoiiiller  ,  &  fe 
trouva  dans  les  circonftances  les  plus  heu- 
rcufes.  Il  étoit  craint  &:  aimé  des  gens 
de  guerre  ,  dit  un  favant ,  &  il  travail- 
loit  pour  eux.  Il  avoir  le  prétexte  de  fes 
guerres  contre  les  Sa:raùns.   Quelque  haï 
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qu'il  fût  du  clergé ,  il  n'en  avcit  aucun 
befoin.  Le  pape,  à  qui  il  étoit  néceflàire 
contre  les  Lombards  &  contre  les  Giecs, 
lui  tendoit  les  bras,  carloman  &  Pépin  , 
enfans  de  Charles  Martel ,  partagèrent  après 
lui  le  gouvernement  du  royaume. 

Charles  de  France  ,  fécond  fils  du 
roi  Pbilippe-le-Hardi ,  eut  en  apanage  les 
comtés  de  Valois ,  d'Alençon  &  du  Per- 
che en  Parifis.  Il  fiit  inverti  en  1185  du 
royaume  d'Aragon  ,  &  prit  en  vain  le 
titre  de  roi.  Boniface  VIII y  ajouta  celui 
de  vicaire  du  faint  fiege.  Il  pafla  en  Ita- 
lie ,  y  fit  quelques  exploits ,  &:  fut  fur- 
nommé  défenfeur  de  l'églife.  Il  fervit 
avec  plus  de  fuccès  en  Guienne  &  en 
Flandre,  &  mourut  à  Nogent  en  132J. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  hy oit  été  fi/ s  de  roi , 
frère  de  roi  ,  oncle  de  roi  &  père  de  roi  ,  fans 
être  roi, 

Charles  ,  duc  de  Bourbon ,  fils  de 
Gilbert ,  comte  de  Montpenlier ,  &  de 
Claire  de  Gon^ague  ,  fut  fait  connétable 
en  15 15,  à  16  ans.  Devenu  vice-roi  du 
Milanez ,  il  s'y  fit  aimer  de  la  noblellè 
par  fa  politeflè  ,  &  du  peuple  par  fon 
affabilité.  Il  s'étoit  couvert  de  lauriers  dans 
toutes  les  affaires  d'éclat.  Se  fur-tout  à  la 
bataille  de  Marignan.  La  reine  mère  Louife 
de  Savoie  ,  dont  il  n'avoit  pas  voulu ,  dit- 
on  ,  appercevoir  les  fentimens ,  lui  ayant 
fulcité  un  procès  pour  les  domaines  de 
Bourbon  ,  Charles  fe  ligua  avec  l'empereur 
&  le  roi  d'Angleterre  contre  la  France  fa 
patrie.  Il  étoit  déjà  dans  le  pays  ennemi , 
lorfque  François  1  lui  envoya  demander 
l'épée  de  connétable  Se  "ion  ordre.  Bour- 
bon répondit  :  Quant  à  l'épée  ,  il  me  l'ôta 
à  Valenciennes  ,  lorfquil  confia  à  M.  d'Alen- 
çon l'avant-garde  qui  m'appartenait.  Pour 
ce  qui  efl  de  l'ordre  ,  je  l'ai  laiffé  derrière 
mon  chevet  à  chantilli.  Charles  ,  devenu 
général  des  armées  de  l'empereur  ,  alla 
mettre  le  fiegc  devant  Marfeiile  en  1514, 
&  fut  obligé  de  le  lever.  Il  fut  plus  heu- 
reux aux  batailles  de  Biagras  &  de  Pavie  , 
au  gain  dclquelles  il  contribua  beaucoup. 
Il  palla  en  Efpagne  avec  François  I ,  pris 
dans  cette  dernière  journée  ,  pour  veiller 
à  fes  intérêts  pendant  les  négociations  de 
l'empereur  avec  fon  priionnier.  Un  fei- 
gneur   Efpagnol ,  nommé  le   marquis  de 
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Villano,  ne  voulut  jamais  prêter  fon  pa- 
lais pour  y  loger  Bourbon  :  Je  ne  fawois 
rien  refufcr  à  votre  majejlé ,  dit-il  à  char- 
les-Quint  ;  mais  fi  le  duc  loge  dans  ma 
mai  fon,  j'y  mettrai  le  feu  au  moment  qu'il 
en  fortira  ,  comme  à  un  lieu  infeâé  de  la 
perfidie  ,  6'  par  conféquent  indigne  d'être 
habité  par  des  gens  d'honneur.  L'empereur 
qui  avoir  promis  fa  fceur  à  chartes ,  lui 
manqua  de  parole.  Le  général ,  de  retour 
dans  le  Milanez  ,  fit  quelques  démarches 
équivoques ,  qui  pouvoient  faire  douter 
s'il  n'étoit  pas  aulli  infidèle  à  charles- 
Quint  qu'il  l'avoit  été  à  François  I.  Lorl- 
qu'il  fe  jeta  entre  les  bras  de  cet  empe- 
reur, on  avoit  fait  une  pafquinade.  On  y 
reprélentoit  ce  prince  donnant  des  lettres- 
patentes  au  connétable.  Derrière  eux  étoit 
Pafquin  qui  faifoit  figne  avec  le  doigt  à 
l'empereur,  &  lui  difoit  :  charlcs ,  prenei 
garde.  Bourbon  alla  fe  faire  tuer  enfuite 
au  fiege  de  Rome ,  en  montant  des  pre- 
miers à  l'aflaut  en  1517.  Il  s'étoit  vêtu  ce 
jour-là  d'un  habit  blanc, ;;our  être,  diloit- 
il  ,  le  premier  but  des  affiégés ,  &  la  pre- 
mière enfeigne  des  ajfiégeans.  La  révolte  du 
connétable  de  Bourbon ,  fi  fatale  à  la 
France  ;  &  les  entreprifes  des  Guifes ,  qui 
portèrent  leurs  vues  jufqu'à  la  couronne  , 
apprennent  aux  rois  ,  dit  le  préfident 
Hénault ,  qu'il  eft  également  dangereux 
de  perfécuter  les  hommes  d'un  grand  mé- 
rite ,  &  de  leur  lailfer  trop  d'autorité. 
Charles  pafîa  long-tems  pour  le  plus  hon- 
nête homme ,  le  plus  puillant  feigneur  , 
le  plus  grand  capitaine  de  la  France  ;  mais 
les  tracalleries  de  la  reine  mère  ,  en  cau- 
lant  fon  évafion,  ôcerent  à  fes  vertus  tout 
leur  luftre. 

Charles  de  Bourbon,  fils  de  char- 
tes de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  ,  car- 
dinal ,  archevêque  de  Rouen  &  légat 
d'Avignon ,  fut  mis  (ur  le  thrône  par  le 
duc  de  Mayenne  ,  après  la  mort  de 
Henri  III,  (ous  le  nom  de  chartes  X. 
Quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  avoit  ac- 
cepté la  couronne  pour  la  faire  perdre  à 
Henri  IV  Ion  neveu.  C'eû  précifément 
tout  le  contraire.  Vers  le  tems  où  il  fut 
déclaré  roi ,  il  envoya ,  de  fa  prifon  de 
Fontenai  en  Poitou  ,  Ion  chambellan  à 
Hcari  IV ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il 
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le  reconnoifTbit  pour  fon  roi  légitime. 
"  Je  n'ignore  point,  difoit-il  à  un  de  fes 
»  confidens ,  que  les  ligueurs  en  veulent 
"  à  la  maifon  de  Bourbon.  Si  je  me  fuis 
»  joint  à  eux ,  c'eft  toujours  un  Bourbon 
"  qu'ils  reconnoilfent ,  &  je  ne  l'ai  fait 
»  que  pour  la  confervation  des  droits  de 
"  mes  neveux,  »  Ce  fantôme  de  la  royauté 
mourut  de  la  gravelle  à  Fontcnai-le-Comte 
en   1590. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  le 
Hardi  ,  le  Guerrier  ,  le  Téméraire  ,  fils  de 
Philippe -le- Bon ,  fuccéda  à  fon  père  en 
1 467.  Deux  ans  auparavant  il  avoit  gagné 
la  bataille  de  Montlhéri.  Il  fut  encore 
vainqueur  à  Saint -Tron  contre  les  Lié- 
geois. Il  les  fournit,  humilia  les  Gantois, 
&  fe  déclara  l'ennemi  irréconciliable  de 
Louis  XI ,  avec  lequel  il  fut  toujours  en 
guerre.  Ce  fut  lui  qui  livra  à  ce  prince  le 
connétable  de  Saim-Pol ,  qui  étoit  allé 
fe  remettre  entre  les  mains  ,  après  en 
avoir  reçu  un  fauf-conduit.  Cette  perfidie 
lui  valut  Saint-Qiientin  ,  Ham  ,  Bohaim  , 
&  le  tréfor  de  la  malheuieule  viâ:ime 
de  (a  lâcheté.  Ses  entreprifes  depuis  furent 
malheureufes.  Les  Suillès  rempoiterent  fur 
lui  les  vi6toires  de  Granfon  &  de  Moret 
en  1476,  C'eft  à  cette  dernière  journée 
qu'il  perdit  ce  beau  diamant,  vendu  alors 
pour  un  écu ,  que  le  duc  de  Florence 
acheta  depuis  fi  chérem,ent.  Les  Piques 
&  les  Spadons  des  Suilles ,  peuples  ja- 
loux de  leur  liberté ,  &  par  conféquent 
courageux,  triomphèrent  de  la  grofle  ar- 
tillerie &  de  la  gendarmerie  de  Bourgo- 
gne. charles-le-Téméraire  périt  en  1477, 
défait  par  le  duc  de  Lorraine ,  &  tué  en 
fe  fauvant  après  la  bataille.  Ce  duc  de 
Bourgogne  ,  dit  un  hiftorien  ,  étoit  le  plus 
puiflant  de  tous  les  princes  qui  n'étoicnt 
pas  rois ,  &  peu  de  rois  étoient  aulïl 
puilfans  que  lui.  A  la  fois  vallal  de  l'em- 
pereur &  du  roi  de  France,  il  étoit  très- 
redoutable  à  l'un  &  à  l'autre.  Il  inquiéta 
tous  les  voihns  ,  &  preique  tous  à  la 
fois. 

Charles  de  France  ,  comte  d'An- 
jou ,  frère  de  Saint-Louis  ,  épnufa  Béa- 
trix ,  héritière  de  Provence,  qui  l'accom- 
pagna en  Egypte,  où  il  fut  fait  prifonnier, 
en   1250.  Ce  prince,  à  fon  retour j  lou- 
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mit  Arles ,  'Avignon  ,  Marfeille  ,  qui  pré- 
teii  loient  être  indépendances ,  &  qui  mê- 
me ,  après  le  fuccès  de  Charles,  confer- 
verent  de  grands  privilèges.  Il  fut  invefti 
du  royavime  de  Naples  &  de  Sicile  en 
Il 6).  Miinfroi ,  ufurpateur  de  ce  royau- 
me ,  fut  vaincu  par  lui  l'année  d'après 
dans  les  plaines  de  Bénévent.  Sa  femme, 
fes  enfans ,  Tes  tréfors  ,  furent  livrés  au 
vainqueur ,  qui  fît  périr  en  priion  cette 
veuve  Se  le  fils  qui  lui  reftoit.  Conradin  , 
duc  de  Souabe  ,  &  petit-fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  étant  venu  avec  Frédéric 
d'Autrich;,  pour  recouvrer  l'héritage  de 
fes  aïeux,  fut  fait  prifonnier  deux  ans 
après ,  &  exécuté  dans  le  marché  de  Na- 
ples par  la  main  du  bourreau.  Ces  exécu- 
tions ternirent  le  règne  de  Charles.  Un 
Gibellin,  paQîonnément  attaché  à  la  mai- 
fon  de  Souabe  ,  &  brûlant  de  venger  le 
fang  répandu ,  trama  un  complot  contre 
lui.  Les  Siciliens  fe  révoltèrent.  Le  jour 
de  Pàque  ,  au  Ion  de  la  cloche  de  vêpres , 
tous  les  François  furent  mallacrés ,  dans 
riile,  les  uns  dans  les  églifes ,  les  autres 
aux  portes,  ou  dans  les  places  publiques, 
les  autres  dans  leurs  maifons.  Il  y  eut 
huit  mille  perfonnes  égorgées.  Charles 
mourut  en  1175  >  ^^'^^  ^^  douleur  d'avoir 
forcé  Tes  fujets ,  par  des  oppreffions ,  à 
commettre  ce  forfait  à  jamais  exécrable. 
Il  ell  connu  fous  le  nom  de  vcpres  Sici- 
liennes. 

Charles  I  ,  duc  de  Lorraine  ,  fils 
puîné  de  Louis  d'Outremer  ,  naquit  à 
Laon  en  953  ,  &  fit  hommage  Uge  de  fes 
états  à  l'empereur  Oihon  II,  Ion  coulîn  ; 
ce  qui  indigna  les  feigneurs  François. 
Zouis-le-Fainéant,  ion  neveu  ,  étant  mort, 
Charles  fut  privé  de  la  couronne  de  France 
par  les  états  aOèmblés  en  987,  &  Hugues 
Ciipet  fut  mis  fur  le  thrône.  Ce  prince 
tenta  vainement  de  faire  valoii  fon  droit 
par  les  armes.  Il  fut  pris  à  Laon ,  le  1 
Avril  991  ,  &  renferme  dans  une  tour  à 
Orléans,  où  il  mourut  trois  ans  après. 

Charles  II,  duc  de  Lorraine,  étoit 
fils  de  .Ican  ,  duc  de  Lorraine ,  cmpoi- 
fonné  à  Paris  le  17  Septembre  158Z,  & 
de  Sophie  de  Winemberg.  Il  fe  fignala  en 
plufieurs  combats,  fut  connétable  en  141 8, 
&  mourut  en  1430. 
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Charles  TV  de  Lorraine  ,  petit-fils 
de  Charles  III,  prince  guerrier,  plein  d'ef- 
prit ,  mais  turbulent  &  capricieux.  Il  fe 
brouilla  fouvent  avec  la  France,  qui  le 
dépouilla  deux  fois  de  les  états ,  Se  le  ré- 
duilit  à  fubhfter  de  fon  armée  qu'il  louoit 
aux  princes  étrangers.  En  1641  ,  il  figna  la 
paix ,  &:  auffi-tôt  après  fe  déclara  pour  les 
Efpagnols  ,  qui  moins  traitables  que  les 
François  ,  Se  comptant  peu  fur  fa  fidélité  , 
l'enfermèrent  dans  la  citadelle  d'Anvers , 
Se  le  transférèrent  de-là  à  Tolède  jufqu'ea 
1659.  Trois  ans  après,  en  1661,  il  ligna 
le  traité  de  Montmartre ,  par  lequel  il 
faifoit  Louis  X/F  héritier  de  les  états,  à 
condition  que  tous  les  princes  de  la  famille 
leroient  déclarés  princes  du  fang  de  France , 
Se  qu'on  lui  permettroit  de  lever  un 
million  fur  l'état  qu'il  abandonnoit.  Qiii 
auroit  dit  à  Charles  IV  que  le  don  qu'il 
fiiloit  alors  de  la  Lorraine  fous  des  con- 
ditions illufoires ,  dit  le  prélident  Héiiault , 
fe  réahferoit  fous  Louis  XV  qui  en  de- 
viendroit  un  jour  le  fouverain  par  le  con- 
fcntemenc  de  toute  l'Europe  ?  Ce  traité 
produilît  de  nouvelles  bizarreries  dans  le 
duc  de  Lorraine.  Le  roi  envoya  le  maré- 
chal de  la  Fcrtè  contre  lui.  Il  céda  Mariai, 
<Sc  le  reftc  de  fes  états  lui  fut  rendu.  Le 
maréchal  de  Créqui  l'en  dépouille  de  nou- 
veau en  1670.  Charles  i  qui  étoit  accou- 
tumé à  les  perdre  ,  réunit  ia  petite  armée 
avec  celle  de  l'empertur.  Turenne  le  battit 
à  Ladenbourg  en  1 674.  Charles  s'en  vengea 
lur  l'arriere-ban  d'Anjou  qu''il  défit  à  fon 
tour.  Il  alT.égea  l'année  d'après  le  maré- 
chal de  Créqui  dans  Trêves  ,  s'en  rendit 
maître ,  &  le  ht  prifonnier.  Il  mourut  la 
même  année  1675,  ^8^  ^^  7^  ^"^'  ^^ 
prince ,  né  avec  beaucoup  de  valeur  &  de 
talens  pour  la  guerre  ,  dit  le  préfidenc 
Henault ,  n'étoit  cependant  qu'un  aventu- 
rier qui  eût  pu  faire  fortune ,  s'il  fût  né 
fans  biens ,  Se  qui  ne  fut  jamais  conferver 
les  états.  Il  étoit  en  galanterie  comme  en 
guerre.  Mari  de  la  duchefle  Nicole ,  il 
époula  la  princelTè  de  Cantecroi.x  ;  amou- 
I  reux  enfuite  d'une  Parilienne ,  il  pada  un 
I  contrat  de  mariage  avec  elle ,  du  vivant 
kde  la  princefle.  Louis  XIV  fit  mettre  la 
maîtrelVe  dans  un  couvent,  ainfi  qu'une 
'  autre  demoifelle  à  laquelle  le  bizarre  Lor- 

lain 
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rsîn  voulut  î'unir.  Il  finie  par  propofer  un 
mariage  à  une  chanoinelfe  de  Poullài  ,  & 
l'auroit  époulée  fans  les  oppofitions  de  la 
frincelTe  de  Camecroix. 

Charles  V  ,  duc  de  Lorraine  ,  fécond 
fils  du  duc  François ,  &  de  la  prince  Te 
X^Iicole  de  Lorraine ,  naquit  à  Vienne  en 
Autriche  le  3  Avril  1645.  Lorfque  Char- 
les IV  ,  duc  de  Lorraine  ,  eut  été  arrêté 
par  ordre  du  roi  d'Efpagne  ,  on  oifiit  avi 
duc  François ,  fon  frère  ,  le  comman  Je- 
lîiem  des  troupes  Lorraines  dans  les  Pays- 
Bas  :  il  s'y  rendit ,  &  y  amena  fes  deux  fils , 
dont  Ferdinand  ,  l'aîné  ,  mourut  à  Paris 
de  l'opération  delà  taille  ,  le  premier  Avril 
1659  ,  âge  de  19  ans.  Après  la  paix  des 
Pyrénées  ,  le  prince  Charles  ,  fon  frère , 
alla  à  la  cour  de  France  ,  oij  l'on  propofa 
<ie  le  marier  avec  la  princeOe  de  Mont- 
penficr ,  puis  avec  mademoilelle  de  Ne- 
mours ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  ma- 
riages ne  réuiTît.  Le  dernier  ,  quoiqu'il  eût 
é:é  célébré,  échoua  par  le  caprice  du  duc 
Charles  IV ,  qui  figna  même  un  traité  le 
6  Février  1661  ,  dans  l'abbaye  de  Mont- 
Martre  ,  par  lequel  il  cédoic  fes  états  à  la 
France  fous  certaines  conditions.  Ce  revers 
obligea  le  prince  Charles  à  fortir  fecréte- 
ment  de  la  cour  de  Franc:  ,  pour  fè  re- 
tirer à  celle  de  Vienne  ,  où  il  arriva  après 
avoir  fait  un  voyage  en  Italie.  Immédia- 
tement après  le  traité  figné  à  Marfal  le 
premier  Septembre  i6(j3,  entre  le  duc 
Charles  $c  la  France  ,  Ce  prince  ,  qui  étoit 
rentré  dans  fes  états ,  confentit  d'abord 
«jue  le  prince ,  fon  neveu  ,  pût  venir  réii- 
der  auprès  de   lui  ;  mais  dans   la  fuite  , 

Î)iqué  d'une  jaloulîe  qui  ne  le  quitta  qu'à 
a  mort  ,  il  lui  en  fit  défendre  l'entrée  : 
deforte  que  ce  prince  ,  après  avoir  inuti- 
lement tenté  de  le  fléchir  ,  paife  à  !a  cour 
de  France  ,  où  il  ne  put  avoir  audience  du 
ïoi ,  &  retourna  enfuite  auprès  de  l'em- 
pereur ,  au  iervice  duquel  il  s'attacha 
pour  touioui^.  Il  étoit  alors  ?gé  d'environ 
vingt  ans ,  &  fe  fignaia  contre  les  Turcs 
au  paflage  de  Raab  ,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  mille  chevaux  qu'il  commandoir. 
La  paix  ,  qui  iuccéda  peu  de  tems  après 
à  cette  guerre  ,  tint  fa  valeur  dans  l'inac- 
tion ,  &  lui  donna  le  tems  de  faire  fa  cour 
exaftement  ,  foit  à  l'empereur  dont  la 
Tome  VU, 


prote(îV!on  étoit  fon  unique  rerTource ,  foit 
à  l'impératrice  dorairiere  Eléonoïc  de  Gon» 
7agiie  ,    qui  avoit  beaucoup  de  part  c'ans 
les  CifFaires.  Cette  princefe  avoit  deflein  de 
le  marier  avec  !a  file  Elccnore-Marie  ,  &: 
n'cpa'gna  rien  peur  le   faire   éliie  roi  de 
Fologne    dans  la   ditte  du  mois  de  Sep- 
tembre  1669  \  mais  elle  eut  le  chagrin  de 
lui    voir  ptétcrer    iV'îichel    VVifnicwiski  , 
qui  fut  choifi  par  les   Polcnois  pour  évi- 
ter une  guerre  civile  ,  &  qui  épcufa  m.êmc 
la  princelle   Eléonore.   Le  prhice  Charles , 
qui  perdit  vers  ce  tems-là  le  duc  François 
fon  père  ,  fut  empk  yé  dans  la  guerre  que 
l'empereur    avoit   entreprife  pour  réduire 
les  mécontens  de  Hongrie.  Il  y  exerça  la 
charge  de  général  de  la  cavalerie  ,  &  fer- 
vît  avec   la   même   qualité  ,  pendant   leS 
campagnes    Suivantes  ,  dans    l'aimée   du 
général  Monreciiculi  fur  le  Rhin.  Au  m.ois 
de  Mai    1 674 ,  après  la  mort  du  roi  Mi-.- 
chel  Wifniowiski ,  il  fut  mis  encore  fur 
les  rangs  pour  rerrplir  le  thrcne  de  Po- 
logne ;  m.ais  ,  quoiqu'il  fut  puiflamroent 
foutenu  par  les  partifans  de  la  reine ,  & 
par  ceux  de  la  iraifon  d'Autriche  ,  il  ntf 
fut  pas  plus  heureux  dans  cette  élection  , 
qu'il    l'avoit   été    dans    la   première  ,   & 
periit  toute  efpérance  de  ce  ccté-lài  On 
le  vit  aufïi-tôt  après  le  jeter  dans  l'armée 
impériale  ,   qui  étoit  en    Flandre  feus  le 
commandement  du  comte  de  Souches,  il 
combattit   à    la  bataille   de   Scnef ,  où  il 
reçut  une  blefîure  conl'dcrable  ,  &  il   fc 
I  fignala  extrêmement  à   la  campagne  fui- 
1  vante  ,  où  le  général  Montecucu'i  lui  con- 
]  fia  le  foin  de  s'emparer  ,  avec  le  comte 
'  Caprara  ,  du  pont  de  bois  que  le  vicomte 
de  Turenne  avoit  fait  jeter  lur  le  Rhin. 
Cette  entreprife  ,  qui  manqua  ,  ne    laillà 
pas  de  lui   acquérir  de  la  gloire.  Peu  de 
tems  après  la  mort    du  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  laquelle  fut  fuivic  de  celle  d'-^  Char- 
les IV  ,  il  prit  le  titre  de  duc  de  Lorraine  , 
Se  fut  blellé  d'un  coup  de  mou'-quet  aa 
iîege  de  Haguenau.  Il  s'aboucha  avec  le 
piiuce  de  Vaudemont ,  régla  awc  lui  ce 
qui  regardoit  la  fucceflîon  du  défunt  duc  , 
&  ramena  les  troupes  Lorraines  pour  fer- 
vir    dans  l'armée    impériale    Lorlque  les 
conférences  de  Cologne  ,  qui  avoient  été 
rompues  par  l'enlèvement  ciu  comte  Guily 
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laumc    de  Furftemberg ,   eurent   été    re- 
nouées à  Nimegiie  ,  le   nouveau  duc  fit 
tant  de  pourluites  auprès  de    la  France  , 
qu'à  la  follicitation  des  alliés ,  il  en  ob- 
tint le  titre  de  duc  de  Lorraine   dans  les 
parte-ports  expédiés  à  Tes  députés.  Il  prit 
enfuite  le  commandement  de  l'armée  im-  ^ 
périale  ,    à  la  place   du  comte  Montecu-  ' 
culi  ,  donna  quelques  petits  combats  con- 
tre ceile  de  France  ,   commandée  par  le  \ 
duc    de     Luxembourg  ,    &    couvrit    le  ; 
Hege  de  Pnilisbourg  ,  qui  fut  pris  par  le  : 
prince  Frédéric  de  Bade  Dourlac  ,  gêné-  | 
rai   de  l'armée  des  Cercles.    Le  refte  de 
la  camipagne  Ce  pafla  en  marches  &  en 
contre-marches ,  pour  alTurer  les  places  de 
Fribourg  &  de  Brifack.  Le  duc  ,  anime 
par  les  fuccès    qu'il  y  avoir  eus  ,    entra 
l'année  fuivante  en    cam.pagne   avec  une 
armée  formidable  ,  &  fe  flatta  fi  fort  de 
pouvoir  s'ouvrir  par  force  les  chemins  de 
la  Lorraine  ,  qu'il  fit  mettre  lur  fes  éten- 
dards ces  deux  mots  latins  :  Aut  mine  ,  aut 
nunquam  \  ou  maintenant  ,  ou  jamais.  Alors 
il  pa'Iè  le  Rhin  fur  le  pont  de  Strasbourg  , 
&  réfolut  de  forcer  les  portes  qui  étoient 
fur  la  Sarre  ;  tandis  que  le  prince  de  Saxe 
Eifenack ,  nouveau  général  de  l'armée  des 
.  Cercles  ,  marcheroit  avec  (es  troupes  en 
Alface.  En  eftet ,  il  s'empara  du   château 
d'iUinghen, &  de  celui  de  Sarbruck  ,  dont 
la  ville   avoit  été  brûlée  ;  &  de  celui  de 
Kirchel  :  mais  le  maréchal  de  Crequy  ic 
conduifit  fi  prudemment ,  que  toutes   les 
conquêtes  du  duc  de  Lorraine  fe   rédui- 
firent  à  taire  contribuer  jufques  à  Metz   & 
Thionville ,  &  à  brûler  Moufon  qui  avoir 
été  abandonnée  ,  après  quoi  ce  prince  fut 
obligé  de  fe  retirer  avec  fon  armée ,  fort 
affoiblie  par   le   grand   nombre  d'aâiions 
peu  décifives ,  &  par  la  dilette  des  vivres 
qu'elle  avoit  foufferte.  Il  marchoit  au   fe- 
cours  du  prince  de   Saxe    Eifenack ,   qui 
avoit  été  inverti  par  le  maréchal  de  Crequy 
dans  une  ifle  lituée  fur  le  Rhin  entre  le 
pont  &   la  ville  de  Strasbourg  ,  lorfqu'il 
app:it  en  chemin  que  ce  général  avoit  été 
forcé  de  fe  rendre  ,  &  avoit  prcmis  de  ne 
point  porter  les  armes  contre  la  France  de 
cette  campagne.  Cette  fâcheufe  nouvelle 
fut    fuivie   d'une  autre  ,  qui  ne    fut    pas 
jnoins  fejxiîble  pour  le  duc  de  Lorraine  5  ce 
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fut  celle  de  la  prife  de  Fribourg ,  que  le  ma^ 
réchal  emporta  après  huit  ;ours  de  tran-  - 
chée  ouverte  ;  enfuite  de  quoi  les  deux 
armées  entrèrent  en  quartier  d'hyver.  Il 
fut  agréablement  confolé  de  fes  difgraces 
par  l'avis  qu'il  reçut ,  que  l'empereur  l'at- 
tend'- it  à  Vienne  avec  impatience  ,  pour- 
faire  célébrer  ion  mariage  avec  la  reine 
douairière  de  Pologne. 

Avant  que  de  partir,  il  vifita  les  places 
impériales  fur  le  Rhin  ,  &  faillit  '  périr  par 
un  accident  qui  lui  arriva  fur  le  pont  de  - 
Philisbourg  ;  une  planche  qui  ie  oécacha 
fous  les  pies  l'obligea  de  fe  jeter  dans  le 
foflc  ,  &  lui  caufa  une  incommodité  à  là 
jambe  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
fe  remettre  :  enfin  ,  il  arriva  à  Vienne  où 
il  époufa ,  avec  beaucoup  de  magnificence , 
b  princefl'e  qui  lui  étoit  deftinée  ;  & , 
après  avoir  palîé  le  carême  avec  elle  à 
Infpruck  ,  il  en  partit  au  mois  d'Avril 
1678  ,  pour  aller  reprendre  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Allemagne.  Toute 
cette  campagne ,  pendant  laquelle  le  duc 
de  Lorraine  avoit  efpéré  de  reprendre  au 
moins  Fribourg  ,  ne  produifit  aucun  fuc- 
cès confidérable  ,  foit  p.ir  l'habileté  du 
maréchal  de  Crequy  ,  qui  s'oppofoit  à 
toutes  les  entreprifes  de  fou  ennemJ  ;  foit 
par  la  faute  des  commilTaires  impériaux  , 
qui  laiderent  manquer  l'armée  d'argent  & 
de  magafins.  Les  François  mêmes  s'étant 
laihs  du  château  d'Ottembourg  &  du  fort 
de  Kell ,  aulTi-bien  que  du  fort  de  l'Etoile , 
&  du  château  de  Lichtemberg  ,  préfen- 
cerent  rainement  la  bataille  aux  impériaux , 
que  le  duc  de  Lorraine  ne  put  dilpo^er  à 
l'accepter.  La  paix  de  Nimegue ,  qui  fut 
conclue  immédiatement  après ,  ne  fut  pas 
plus  avantageufe  à  ce  prince  :  tout  ce 
qu'il  put  obtenir  de  la  France  ,  après  une 
longue  fuite  de  conteftations ,  ce  fut  l'al- 
ternative luivance  ,  on  d'être  rétabli  dans 
les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  ,  con- 
formément aux  articles  portés  dans  le 
traité  des  Pyrénées ,  fans  y  rien  changer 
ou  altérer  ;  ou  de  n'y  entrer  qu'en  cédant 
1  la  France  la  ville  de  Nancy  en  toute 
fouveraineté  ,  en  échange  de  laquelle  il 
recevroit  celle  de  Toul.  Il  devoit  encore 
abandonner  à  la  France  le  chemin  donc 
on  étoit  convenu  paï  Je  traité  de  1661» 
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^our  palTcr  de  Tes  fiontieies  en  AlHice  ; 
comme  aulTî  les  aunes  chemins  qui  con- 
duiloient  des  limites  de  la  Fiance  à  Nancy  , 
de  Nancy   à  Metz  ,  à  Bvilack  &:  dans  la 
Franche-Comté:  de  plus,  les  plénipoten- 
tiaires de  France  demandoient  par  ce  pro- 
jet ,  pour  le  roi  leur  maître  ,  la  propriété 
de^  Longwick   &  de   fa    prévôté  ,    avec 
ottre  de  dédommager  le  duc  par  la  cef- 
fion   d'une    prévôté   de   la    même    valeur 
dans   les  trois  évêchés.    Qiiant  à  la  ^'ille 
de  Marfal,  ils  fourenoient  que,  ne  faifant 
point  partie  de  la  Lorraine  >  elle  ne  de- 
voir   point   entrer    dans   cette    reftirution 
que  la  France  ne  faifoir  que  pour  le  bien 
de  la  paix.  Se  en  (e  dépouillant  des  droits 
qu'elle  avoir  légitimement  acquis  fur  les 
états    conteftés.   Ces    conditions    parurent 
néanmoins  li  dures  au  duc  de  Lorraine, 
qu'il  aima    mieux  ne  point  rentrer  dans 
Tes  duchés ,  que   de   les   accepter  :  il  re- 
rourna  à  Vienne ,  &   fut  nommé  généra- 
lilTîme  de  l'armée  deflinée  contre  les  Turcs , 
qui  étoient  déjà  alfembiés  à  Belgrade  avec 
im  puiflant  corps  de  troupes ,  pour  favo- 
rifer  le  foulévement  des  Hongrois.  Le  duc 
de   Lorraine   fit  alors  le   liege  de  Gran  , 
puis   celui   de   Neuhaufel ,  lefquels  il   fut 
obligé  de  lever.  Après  la  défeârion  de  fix 
mille  Hongrois ,  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner la  .campagne  à  l'armée  formidable  des 
Turcs ,  pour  couvrir  Vienne  qu'ils  étoient 
prêts  d'alTîéger  ;    tout  ce  qu'il   put  faire 
pendant  ce  fiege ,  ce  fut  de  harceler  ces 
infidèles  par  des  courfes  continuelles,   & 
de  leur  couper  les  convois,  jufqu'à  ce  que 
ie  roi  de  Pologne  étant  accouru  au  Iccours , 
il  fe  joignit  à  lui  pour  attaquer  les  Turcs 
dans  leur  camp.  Cette  grande  journée  fut 
très-glorieufe  au  duc  de  Lorraine ,  &  eût 
eu  des  fuites  très-avantageufes,  fi  l'on  eût 
fuivi  fon  confeil ,  qui  étoit  de  pourfuivre 
les  ennemis  fans  leur  donner  le  tems   de 
reprendre  haleine.    Il  obligea    néanmoins 
le  roi  de  Pologne  de  marcher  jufqu'à  Bar- 
cam  ,   où    les   Polonois    couroient   rilque 
d'être  vaincus,  s'ils  n'cuflent  été  fecourus 
par   les   troupes   Allemandes.    Le    lende- 
main il  y  eut  un  combat  général ,   dans 
lequel  les  Turcs  furent  entièrement  défaits, 
cnforre   que  le  fort  de  Barcam  fut  obligé 
de  Ce  rendre. 
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Gran  ,  qui  fut  enfuitc  afTiégéc ,  fut  prife 
en  cinq  jours,  par  compofuion,  &  en- 
traîna la  réduction  de  quelques  autres 
places  de  Hongrie.  Au  printems  de  l'an- 
née luivante ,  le  duc  de  Lorraine  fe  ren- 
dit maître  de  Vicegrad  ,  de  Vaccie,  de 
Peft,  &  forma  le  Ilege  de  la  ville  de  Bude, 
devant  laquelle  il  tomba  malade  après  avoir 
battu  une  armée  de  vingt  mille  Turcs , 
qui  s'étoit  avancée  pour  fecourir  la  place. 
Sa  maladie  ralentit  extrêmement  les  pro- 
grès de  ce  fiege  ,  qu'il  fut  obligé  de  lever 
après  trois  mois  &  demi.  Au  mois  de 
Juillet  i68j,  il  invertit  Neuhaufel;  &, 
ayant  appris  que  les  Turcs ,  après  avoir 
pris  la  balle  ville  de  Vicegrad ,  affiégcoient 
celle  de  Gran,  il  marcha  pour  les  com- 
battre avec  l'éleébeur  de  Ba\iere  ,  à  la  tête 
de  trente  mille  hommes,  quoiqu'ils  en  eui- 
fènt  foixante  mille. 

Le   combat   fut   fort   opiniâtre ,  &  fe 
termina  néanmoins  à  l'avantage  des  Impé- 
riaux ,    qui  firent    un  grand  carnage    de 
leurs  ennemis,  pendant  que    Neuhaufel, 
dont  le  comte  Caprara  continuoit  le  fege , 
fur  em.porté  d'atiaut.  Bude  fut  affiégée  au 
mois  de  Juin  de  l'année  fuivante.  Se  fou- 
tint  pluiieurs  allauts ,  dans  le  dernier  dcf- 
quels  elle  fut  forcée  par  trois  endroits,  à 
la  vue  de  l'armée  Turque  conduite  par  le 
grand    vifir  ;    enfuite   le    duc   divifa    fon 
armée  en  deux  corps,  dont  l'un,    com- 
mandé par  le  prince  Louis  de  Bade,  prit 
les  villes  de   Cinq-Fglifcs,   de  Darda  8c 
de  Kafpowar;  &  l'autre  ,  com.mandé  par 
le  comte  CarafFe  &  le  général  Heufler , 
s'empara   de   celle    de    Segedin.   Le  pont 
d'Elfeck  ,_  qu'on    avoir    réfolu   d'attaquer 
l'année  fuivante,  fut  couvert  par  le  grand 
vifir  ;  lequel ,  après  avoir  fui  quelque  tems 
le  combat,   réfolut   enfin  de  le   halarder 
près   de   Mohatz  ,    où  il    fut  abfolument 
défait  avec  perte  de  douze  mille  hommes. 
Le    fruit    de    cette    viéfoire    fut    la    prifc 
d'Efièck ,  celle  de  Walpo  ,  Si  la  rédudion 
entière  de  la  Tranfylvanie ,  dont  Abalïi , 
qui  en  étoit  fouverain  ,  &  qui  s'étoit  mis 
fous  la  proteftion  des  Turcs ,  fur  forcé  de 
traiter  avec  l'empereur.   Le  duc  de  Lor- 
raine,  après  avoir  fini  cette  campagne  par 
la  prile  d'Agria,  mit  fon  armée  dans  fes 
quamers,  &c  fut  attaqué  à  fon  retour  par 
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une  dangereufe  maladie  ,  qui  ne  lui  per-  f 
mit  pas  de  commander  la  campagne  fui-l 
vante  contre  les  Turcs  ,  qui  avoient  dé- 1 
pofé  le  fulran  Mahomet    IV  pour  élever 
Solimant  III  fur  le  thrône.  Ces  infidèles , 
rebutés  de  tant  de   difgraces ,   réiolureait 
de  traiter  de  la  paix  avec  Pempereur,  qui 
chirgei  le  duc  de  Lorraine  ci  aller  à  Bude, 
pour  y  écouter   leurs    propolirions  ;   mais 
lorfqu'il  y  fut  arrivé,  une  fièvre  violente 
qui  le  fai^it ,  l'obligea  de  venir  à  Infpruck. 
A  peine  en  fut-il  guéri ,  qu'il  alla  à  Vienne, 
d'où  il  partit  audî-tôt  après  pour  aller  com- 
mander une  des  ;' eux  armées  Je  l'empire, 
qui  ht  le  fiege  de  Mayence.  Cetze  place , 
quoique    m:=uvaife  ,    fe  défendit    près  de 
trois  mois.  Se  fut  enhn  contrainte  de  Ce 
rendre  par  compofition.  Le   duc  de  Lor- 
raine alla  joindre  alors  l'électeur  de  Bran- 
debourg devant  Bonn,  dont  les  Allemands 
fe  renL{irei:£    maîtres ,    après  une  défen'e 
prefque  incroyable  de  la  part  des  alliégés. 
A  la  hn  de  la  campagne,   ce  prince,  re- 
tournant à  Vienne ,  fut  arrêté  à  Weltz  en 
Autriche  ,  par  la  maladie  dont  il  mourut, 
dans   les  lèntimens   d'une  piété   parfaite  , 
le  1 8   Avril   1 6yo  ,  âgé  de  quarante -fept 
ans» 

Charles-Henri  ,  légitimé  de  Lorr.une , 
prince  de  Vaudemont ,  fils  de  Charles  IV , 
duc  de  Lorraine  ,  &  de  Béatrix  de  Cu- 
fance  ,  veuve  du  prince  de  Cantecroix  , 
né  en  1649,  s'eîl  ugnalé  dans  les  armées 
du  roi  d'Efpagne  &  des  alliés  contre  la 
France ,  qu'il  a  commandées  plufîeurs  fois. 
Il  a  été  gouverneur  du  Milanez  pour  !e 
roi  d'Efpagne  Charles  1 1  ;  ik  ,  après  la 
mort  de  ce  prince ,  il  reçut  dans  fon  gou- 
vernement les  troupes  de  la  France  &  de 
Philippe  V,  roi  d'Efpagne,  &  entra  dans 
les  intérêts  des  deux  couronnes. 

Chakles  I,  cardinal,  archevêque  de 
Rheims,  de  Narbonne  ,  évêque  de  Metz, 
de  Toul ,  de  Verdun ,  de  Thcrouane  , 
de  Luçcn  ôc  de  Valence,  abbé  de  S:!int- 
Denis ,  de  Fécamp,  .'e  Cluni ,  de  Mar- 
moutier,  t/c.  naquit  à  Jo.nviJ'e  en  lyif  , 
de  Claude  de  Lorraine  y  prt'mier  duc  de 
Guife.  Paul  III  l'honora  de  la  pourpre 
Romaine  en  if+j.  Le  cai-Jin:'.!  fe  tig'iala 
au  coUoquc  J.e  P  i-y,  qu'il  avoir  m:nagé  , 
difeut  les.  pro:elbns^  pour  faire  admirer 
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fon  éloquence.  L'année  d'auparavant ,  en 
ij6o,  il  avoit  propofé  d  établir  l'inquifi- 
tion  en    France.    Le    chancelier    l'Hopiial 
s'y  oppofa.  Pour  teiîir  un  milieu,  le  roi 
attribua  la  connoiflance  du  crime  d'héréfie 
aux  évêques,  à  l'exclufion  des  parlem.ens. 
Le  cardinal  de   Lorraine  parut  avec  beau- 
coup d'éclat  à  Trente.  Le  pape ,  qui  auroir 
\  oulu  empêcher  ce  voyage  ,  dit  en  fou- 
tiant  à  l'amballadeur    de  France   qui    lui 
alfuroit  qu'il  auroit  lieu  :  "  Non,  mon- 
"   fieur  ,    le  cardinal  de   Lorraine    eft    un 
»  fécond  pape.  Viendia-t-il  au  concile  parler 
"  de  la  plui  alité  des  bénéf  ces ,  lui  qui  2 
'>  trois  cens  mille  écus  en   bénéfices  ?  Cet 
"  article    de    réformation    feroit    plus    à 
'>  craindre   pour  lui  que   pour  moi ,  qui 
"  n'ai  que  le  feul  bénéfice  du  louvcrain 
»  pontificat ,  dont  je  (uis  content,  »  Cette 
plaifanterie  n'empêcha  point  le  cardinal  de 
fe  rendre  à  Trente.  Il  y  parla  avec  beau* 
coup  d'éloquence  contre  les  défordres  de 
la  cour  de  Rome,  &  poui  la  fupériorité  du 
concile  fur  le  pape.  De  retour  en  France, 
il  fut  envoyé  en  Efpagne  par  Charles  IX, 
dont  il    gouvernoit   les  finances  en  qua- 
lité de   miniflre  d'état.  Henri  III  pallànc 
à  Avignon,    à  fon   retour  de    Pologne^ 
fe  fit  agréer  aux  confréries  des  pénitens , 
&    trouva    le    cardinal  de   Lorraine  à  la 
tête  des    péni:ens   bleus.  Ce  prélat   ayanc 
eu    une    foiblellè    dans    une  des    procef- 
fions,    6c    n'ayant    pas   voulu   fe    redrer 
de    peur  de    troubler  la  cérémonie  ,    fut 
faifi    d'une    fièvre    qui    le    conduifit    au 
toT;ibeau  en   1J74.  Il  avoir  fondé,  l'an^ 
née  précédente ,   l'univerticé    de    Pont-à-. 
Moudon.  Il  fit  fleurir  les  fcicnces  &   les 
culti^a.   On  a  de  lui   quelques  ouvrages. 
Ce  lut  lui  qui  propo(a  le  premier  la   li- 
gue dans  le  concile    de    Trente   oii    elle 
fut    approuvée.     La  moit    de   fon    frère 
f 'f]-endit    ce    projet ,    jnfqu  à    ce    que    le 
cardinal   fut  le  confier  à   Henri ,    duc  de- 
Guife  ,    fon    neveu.    Si    le    cardinal    de 
Lorraine  montra    beaucoi:p   de   zcle   pour 
la  religion  c.Tthuliaue ,  il  n'en  montra  pas 
monis  pour  élever  fa  famille  &  pour  étendre- 
fon  auiorité. 

Charles  II  de  Lorraine,  dit /e  cardinat 

de  Vaud'-nont,  étoic  fils  de  Nicolas,  coratcr 

,de  Vaudemont  j  &  de  Jeanne  de  Savoie  ,. 
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fa  féconde  femme ,  &  frère  cîe  Louife  , 
qui  époufa  ,  lan  1575  ,  Henri  III.  Il  fut 
ëvéque  de  Toul ,  puis  de  Verdun.  Il  fut 
fait  Cardinal  par  le  Pape  Grégoire  XIII  , 
l'an  157S,  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Elprit  par  le  roi  Henri  III ,  &  il 
mourut  le  30  Odohre  de  l'an  1587. 
Charles  III  ,    cardinal  de    Lorraine  , 


fils  du  duc  Charles  II  ,  &  de  Claude  de    ment  avec  lui  ,    &    lui    donna    fa  con- 
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verain.  Enfin  ,  après  pluiîeurs  défaites ,  il 
s'accommoda  avec  le  roi  en  1599.  Cette 
paix  ,  dit  le  préfident  Hénault ,  eût  été 
plus  avantageufe  pour  lui  ,  s'il  l'eût  faite 
plutôt  j  & ,  quoique  l'on  reconnoillè  que 
ce  fut  un  grand  homme  ,  on  a  dit  de 
lui  qu'il  n'avoir  fu  bien  faire  ni  la  guerre 
ni    la    paix,    Henri  fe    reconcilia    (îixére- 


France  ,  fille  de  Henri  II ,  né  le  1  Juillet 
de  l'an  1576  ,  fut  évêque  de  Metz  ,  abbé 
de  S.  Vidor  &  de  Gorze  ,  &  chanoine 
de  Trêves  &  de  Mayence,  Le  pape 
Sixte  V  le  nomma  cardinal  en  1589  ,  «Si 
les  catholiques  de  Strasbourg  l'élurent 
aullî  pour  leur  préht  l'an  i  J9i  ,  lorfque 
les  proteftans  eurent  nommé  Jean-George 
de  Brandebourg.  Le  pape  Clément  VIII 
lui  donna  le  titre  de  légat  du  faint  fiege 
dans  les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar, 
&  dans  les  trois  évêchcs.  Il  mourut  le 
30  Novembre  1607,  en  fa  trente-deuxième 
année. 

Charles     de    Lorraine  ,    duc     de 
Mayenne  ,    fécond    fils    de    François    de 
Lorraine  i   duc    de   Guife  ,  né  en   1554» 
fe  diftingua  aux  fieges  de  Poitiers  &  de 
la  Rochelle  ,    &  à   la  bataille  de   Mont- 
contour.  Il    battit  les  proteftans   dans  la 
Guyenne  ,  dans  le  Dauphiné  &  en  Sain- 
tonge.   Ses  frères  ayant  été  tués  aux  états 
de   Blois  ,  il  fuccéda  à  leurs  projets ,    fe 
déclara  chef  de  la  ligue  ,  &  prit  le  titre 
de    lieutenant-général   de   l'état  &  couronne 
de  France.  Il    avoir  été  long-tems  jaloux 
de  fon  frère  le  Balafré ,  dont  il  avoir  le 
courage  fans  en  avoir   l'aétlvité.  Ufurpa- 
teur  de  l'autorité  royale  ,  il  marcha  con- 
tre fon  roi  légitima  Henri  IV ,  à  la  tête 
de    trente    mille    hommes.    Mayenne    fut 
battu  à  la  journée  d'Arqués  ,    &  enfuite 
à|la  fameufe  bataille  d'Yvry  ,  quoique  le 
roi  n'eût  guère  plus  de  fept  mille  hom- 
mes. La  faction  des  fei'^e  ayant  fait  pen- 
dre   le    premier    préfident    du   parlement 
de    Paris  ,  &  deiLX    confeillers  qui  s'op- 
pofoient  à  leur  infolence  ,  l^Iayenne  con- 
damna au  même   fuppiice  quatre  de  ces 
faftieux  ,  &  éteignit  par  ce  coup  d'éclat 
cette  cabale  prêté  à   l'accabler  lui-même. 
Il  ne  perfifta  pas  moins  dans  fa  révolte. 
Il  envenima  les  Parificns  contre  leur  fou- 


fiance  avec  le  gouvernement  de  l'Ifle-de- 
France.   Un    jour    ce    roi   le    laiiïà   dans 
une  promenade  ,  le  fit  bien  fucr  ,  &  lut 
dit  au  retour  :    Mon  coufin  ,    voilà  la  feule 
vengeance    que    fe    voulais    tirer    de    vous  , 
Ù  le  feul  mal    que    je  vous    ferai    de  ma. 
vie.  Charles  moMïut  à  Soillons  ,  en  161 1. 
Charles     de    Lorraine  ,  duc  d'Au- 
male ,   chevalier  des  ordres   du  roi ,  pair 
&  grand-veneur  de   France  ,  gouverneur 
de  Picardie,  naquit  le   15  Janvier  del'aii 
1 5  f  f  ,  de  Claude    de  Lorraine  ,    &  de 
Louife  de  Brezé  ,    d.;me  d'Anet.  Il  porta 
les  armes  dès  fa  jeunellè  ,  le  trouva  à  l'at- 
taque   de  Vimori  en   1587  ,  &  fut  aimé- 
du  roi  Henri  III.  Depuis  ,  il  fe  jetta  dans- 
le  parti  de  la  ligue ,  &  affiégea  Senlis ,  d'où 
il  fut  CDUtraint  de  fe  retirer,  le  17  Mai  de 
l'an  i5'89.    Il  eut  encore  part  aux  autres 
entreprifes    des    ligueurs  ,    au    fiege    de 
Dieppe ,  au   comb.n   d  Arques  ,  à  la  ba- 
taille d'Yviy ,  où  il  commanda  l'aile  gau- 
che des  troupes  de  la  ligue ,  &  contribua 
à  faire  lever  au  roi  les  fieges  de  Paris  &: 
Rouen.  Après   la  paix  ,  il   refta    dans  le 
parti  d'Efpagne ,  &  mourut  dans  les  Pays- 
Bas  vers  l'an  1619. 

Caarles  de  Lorraine  ,  duc  de  Gaifè 
&  de  Jcyeufe  ,  p;ùr  de  France  ,  prince  de: 
Joinville  ,  &c.  chevalier  des  ordres  du 
roi  ,  gouverneur  de  Provence  &  amiral 
des  mers  du  Levant ,  étoit  h!s  de  Henri 
de  Lorraine  ,  premier  du  nom  ,  duc  de 
Guife ,  &  dé  Catherine  de  Cleves ,  &: 
naquit  le  10  Août  \^-i.  Il  eut  la  charge 
de  grand-maître  de  France  en  furvivance 
de  fon  père  ;  mais  depuis  ,  en  1 5  94  ,  il  \x 
remit  au  roi  Hen'i  ,  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  Provence  ,  où  la  con- 
duire lui  attira  le  cœur  des  peuples  de  ce 
pays.  En  1617  il  commanda  une  armée 
contre  les  princes  ligués,  &  en  i6iz  01 
gagna  un  combat  naval  fur  les  Rocb^lois* 
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Mais  depuis,  ayant  encouru  la  difgrace 
de  la  cour  pour  a\oir  ,  dit-on  ,  parle  trop 
librement  du  cardinal  de  Richelieu ,  il  fe 
retira  avec  fa  famille  à  Florence  ,  &  mou 
rut  à  Cuna  dans  le  Siennois  le  30  Septem- 
bre 1 640. 

Charles  de  Lorraine  ,  premier  du 
nom,  duc  d'Elba'uF,  pair,  grand-écuyer 
tk  grand-véneur  de  Fiance  ,  comte  d'Har- 
court ,  de  Tlilebonne  ,  «S.;c.  étoit  fils  de 
René  de  Lorraine  ,  marquis  d'Elbccuf ,  & 
de  Louife  de  Rieux.  Il  naquit  le  1 8  Oc- 
tobre de  l'an  15^6,  &  fut  très-bien  au- 
près du  roi  Henri  III  ,  qui  le  fit  duc 
d'Elbœuf  en  15S1  ,  &  qui  ,  Tannée  fui- 
vante  ,  le  fit  chevalier  du  Saint-Efprit.  Il 
donna  des  marques  de  fon  courage  en 
divertès  occafions  ;  &,  en  15SS  ,  il  fut 
arrête ,  fur  ce  qu'on  le  foupçonnoit  d'a- 
voir eu  part  aux  defleins  du  duc  de  Guife. 
En  1551  il  recouvra  la  liberté  ,  &  fit  fa  paix 
en  1^94  avec  le  Roi  Henri  IV  ,  qu'il  fer- 
vit  fidcUement  julqu'à  fa  mort  qui  arriva 
en    1605. 

Charles  ,  I  de  ce  nom ,  duc  de  Savoie  , 
étoit  fils  d'Ame  IX  ,  &  frère  de  Phi- 
libert I ,  auquel  il  fuccéda  en  148Z.  Ce 
p/ince  étoit  bien  fait  ,  fage  ,  vertueux  , 
.aftable  ,  libéral  &  inftruit.  Il  eut  beau- 
coup de  traverfes  à  cfluyer  au  commen- 
cement de  Ion  règne.  C'étoit  pour  y  faire 
al'iufion  qu'il  prit  un  foleil  nailîànt  fur  une 
lempilte  ,  avec  ces  m.ots  :  Non  taman  inde 
minus.  Il  époufa  Blanche  de  Montferrat, 
fille  de  Guillaume  Paleologue  VI  ,  mar- 
quis de  Montferrat ,  dont  il  eut  un  fils 
qui  lui  fuccéda.  Charles  la  Guerrier  pro- 
inettoit  un  règne  glorieux  ,  lorlqu'il  mou- 
rut,  le  13  Mars  1489  ,  à  zi  ans.  Le 
marquis  de  Saluces  ,  qu'il  avoir  vaincu 
en  perfonne  ,  &  dont  il  avoit  fiibjugué  le 
pays ,  fut  foupçonné  de  l'avoir  fait  empoi- 
iunner. 

Charles- Jean  Amédée  ,  II  du  nom  , 
duc  de  Savoie  ,  né  à  Turin  l'an  1487, 
eut  pour  parrain  le  roi  Charles  VIÎI  ;  il 
vécut  trois  noms  ,  le  premier  à  caufe  du 
loi ,  celui  de  Jean  parcequ'il  étoit  venu 
au  monde  le  jour  de  faint  Jean-Daptifte , 
&  celui  d'Ame  en  mémoire  de  fon 
aïeul.  Il  n'a  voit  que  neuf  mois  lorfque  fon 
pere    Charles  ï  xaa\\i\xi  j   deforte    que  le 
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marquis  de  Saluce  prit  cette  occafioii  de 
1  entrer  dans  fes  états  l'an  1496.  Ce  petit 
prince  mourut  le  16  Avril  de  la  même 
année  à  Montcalier  ,  étant  tombé  de  foa 
lit  ou  de  dellus  une  cliaKe,  comme  veulenr 
quelques  auteurs. 

Charles  III ,  dit  le  Son  ,  duc  de  Sa- 
voie ,  fils  de  Philippe  &  de  fa  féconde 
femme  Claudiiie  de  Broffe  ,  né  le  i  o  Oc- 
tobre i486,  fuccéda  a  Philibert  II,  dit 
le  Bon  ,  fon  frère.  Tan  1504.  Son  règne 
iUt  long  &  pénible  ,  mais  malheureux  ;  car 
voulant  pacifier  les  différends  de  François I, 
(on  neveu,  &:  de  Charles-Qiiint  fon  beau- 
.•■rere  ,  fans  pouvoir  demeurer  neutre  ,  il  fe 
vit  accablé  de  tous  côtés.  Les  François  , 
en  i5J<j ,  pillèrent  Turin  ;  en  1543  ,Nice, 
qui  lentit  la  violence  des  armes  de  Barbe- 
roufle  ,  &  Tépouvante  fe  répandit  dans  le 
Piémont  après  la  bataille  de  Cérifoles  en 
1544.  Le  duc  voyant  que  ion  pays  étoit 
devenu  le  théâtre  de  la  guerre  ,  fut  telle- 
ment accablé  de  trifteile  ,  qu'elle  lui  caufa 
une  fièvre  lente  dont  il  mourut  à  Verceil , 
le  16  Septembre  de  Tan  iJ5  5  ,  âgé  de 
foixante-fix  ans ,  après  en  avoir  régné  qua- 
rante-neuf. Il  étoit  pieux  ,  fage  ,  iufte  , 
amateur  des  lettres  &  des  favans  ;  m.ais 
peu  guerrier,  &  plus  propre  pour  le  ca- 
binet que  pour  les  armes. 

Chales  -  Emmanuel  I  ,  duc  de  Sa- 
voie ,  dit  le  Grand  ,  naquit  au  château 
de  Rivoles  en  1562.  Il  fignala  fon  cou- 
rage au  camp  de  Montbrun  ,  aux  com- 
bats de  Vigo  ,  d'Aft  ,  de  Châtillon , 
d'Oftage  ;  au  fiege  de  Verue  ,  aux  barri- 
cades de  Sufe.  Il  entreprit  de  fe  faire 
comte  de  Provence  en  1^90.  Philippe  II, 
fon  beau-pere  ,  l'aida  à  fc  faire  recon- 
noître  protefteur  de  cette  province  par  le 
parlement  d'Aix  ,  afin  que  cet  exemple 
engageât  la  France  de  reconnoître  le  roi 
d'Efpagne  pour  prcteébeur  de  tout  le 
royaume.  Le  duc  de  Savoi*;  ,  non  moins 
entreprenant ,  alpiroit  aulïi  à  cette  cou- 
ronne. Son  ambition  fans  bornes  lui 
infpira  des  defleins  fur  le  thrône  impé- 
rial ,  après  la  mort  de  l'empereur  Mat- 
thias ,  fur  le  royaume  de  Chypre  qu'il 
vouloir  conquérir  ,  &  fur  la  principauté 
de  Macédoine  que  les  p^iuplesde  ce  pays, 
tyranniles  par   les   Turcs ,  lui   offiiieat. 
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tes  Genevois  furent  obligés  de  défendre 
kur  ville  ,  en  1602  ,  contre  les  armes  de 
ce  prince  ,  qui ,  après  l'avoir  furpiife  par 
eicaiade  en  pleine  paLx  ,  la  livroii.  au  pil- 
lage. Les  chefs  de  cette  entreprife  ayant 
été  faits  prifonniers ,  furent  pendus  comme 
des  voleurs  de  nuit.  Henri  IV,  qui  avoit 
auffi  à  fc  plaindre  de  ce  prince ,  fit  avec 
lui  un  traité  ,  par  lequel  il  lui  laifloit  le 
marquifit  àè  Saluées  ,  pour  la  Brellè  & 
le  Bugey.  Lorfqu'on  lui  parloit  à  la  cour 
de  rendre  le  marquifat ,  il  répondit  que 
le  mot  reftitution  ne  devoit  jamais  en- 
trer dans  la  bouche  des  princes ,  &  fur- 
tout  des  guerriers.  Toujours  remuant , 
il  s'expofa  encore  aux  armes  des  Fran- 
çois ,  à  celles  des  Efpagnols  &  des  Alle- 
mands ,  après  la  guerre  pour  la  Valteline. 
Il  mourut  de  chagrin,  en  1630,  à  78  ans. 
Son  ambition  le  jetta  dans  des  voies  dé- 
tournées &  indignes  d'un  grand  prince. 
Il  n'y  eut  jamais  d'homme  moins  ouvert 
que  lui.  On  difoit  que  fon  cœur  étoit 
comme  fon  pays  ,  inacceiriblc.  Il  bâtit 
des  palais  &  des  églifes.  Il  aima  &  cul- 
riva  les  lettres  ;  mais  il  ne  fongea  pas  allez 
à  faire  des  heureux  &  à  l'être. 

Charles  -  Emmanuel  I  I  ,  duc  de 
Savoie  ,  fils  de  Vidor-Amédée.  Il  naquit 
le  io  Juin  1634,  &  fucGcda  à  fon  frcre 
François  -  Hyacinthe  Tàn  165S  ,  fous  Li 
tutelle  de  fa  mère  madame  Chrilline  de 
France  ,  fille  de  Henri  IV.  Les  princes  de 
Savoie  ,  pculfés  par  les  Efpagnols ,  exci- 
tèrent de  grands  troubles  pendant  la  mi- 
norité de  ce  duc ,  qui  furent  appaiiés  par 
madame  royale ,  foutenue  des  armes  du 
roi  Louis  XIII  fon  frère.  Le  duc  fut  dé- 
claré majeur  en  1648  ,  &  prit  alors  le 
gouvernement  de  fcs  états  ;  confervant 
toujours  une  grande  reconnoilTànce  des 
obligations  qu'il  avoit  aux  François.  Il  fut 
moins  uni  avec  les  Efpagnols  qu'on  obli- 
gea de  lui  faire  raifon  par  la  paix  des 
Pyrénées  en  1659.  En  1654  il  fui  contiaint 
de  porter  {es  armes  contre  les  Vaudcis 
des  vallées  de  Luzerne  ,  Angrogne  ,  &c. 
qui  continuoient  d'abattre  les  églifes  &  de 
faire  infulte  aux  miffionnaires  qu'on  en- 
voyoit  dans  leur  pays.  Ils  avoienr  même 
ai'ailiné  le  curé  de  Fenit  dans  fa  propre 
aiailoii 3  <Sc  le  [our  de  Noël,,  les  habicans 
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delà  Tour,  pour  fe  moquer  de  la  fête, 
promenèrent  tout  le  jour  un  âne  en  triom- 
phe ,  avec  des  tambours ,  des  flûtes  &  de» 
cris  infolens  &  injurieux.  Tous  les  pro- 
teflans  de  l'Europe  prirent  paît  à  cette 
querelle,  que  le  roi  de  France  termina 
nprès  avoir  été  choifi  pour  médiateur  avec 
les  cantons  protefians.  Le  duc  Chailes- 
Emmanuel  II  mourut  le  iz  Juin  c'e  l'an 
1675  '■>  c'étoit  un  prince  bien  fait,  cou- 
rageux ,  qui  étoit  ami  des  gens  de  let- 
tres ,  &  qui  avoit  lui-même  beaucoup 
d'efprit. 

Charlîs  -  Emmanuel  de  Savoie  ,  duc 
de  Nemours  ,  fut  fils  aîné  de  Jacques , 
duc  de  Nemours  ,  &  d'Anne  d'Efte.  Son 
père  mourut  en  ijSj  ;  &  ,  étant  dans  le 
lit  de  la  mort ,  il  exhorta  ce  fils  à  ne  le 
point  mêler  dans  les  affaires  de  la  ligue 
qui  commencèrent  alors  à  le  remuer.  Non- 
obflant  cette  exhortation  d'un  père  mou- 
rant ,  Charles  -  Emmanuel  s'attacha  bien- 
tôt au  parti  des  Guifc  ,  &  l'on  trouve 
qu'en  15S7  il  combattit  dans  l'armée  du 
duc  de  Guifc ,  contte  les  Allemands  qui 
étoient  venus  au  fccours  des  protefians. 
Le  duc  de  Nemours  fut  cependant  moins 
dans  le  parti  du  duc  de  Guile  que  dans 
celui  de  Mayenne.  Dans  les  traites  que  les 
Guifc  firent  de  tems  en  tems  avec  le  roi 
Henri  IH  ,  il  elt  toujours  fait  meritioii 
des  intérêts  du  duc  de  Nemours.  Le  roi , 
qui  fut  fort  bien  les  divifions  de  cette 
famille  ,  crut  de  (c  l'attirer  en  partie  pa? 
les  bienfaits  ,  &  donna  pour  cet  effet  la 
furvivance  du  gouvernement  de  Lyon  au 
duc  de  Nemours,  &  le  duc  de  Mayenne 
en  prit  pollelTion  en  1 588  ,  en  fon  nom. 
Le  duc  de  Nemours  fe  trouva  alors  an:< 
états  afîèmblés  à  Blois,  &  aulTi-tôt  que  I2 
duc  de  Guife  eut  été  maflacré,  il  fut  mis 
en  prifon.  Mais  peu  de  tems  après,  &î 
avant  qu'on  pût  le  transf'rer  à  Amboife, 
ii  trouva  moyen  de  s'échapper  en  habit 
de  marmiton.  Il  vint  à  Paris  où  l'on  re- 
garda fa  délivrance  comme  un  miracle, 
il  alla  eniuite  dans  le  Lyonuois  ,  Se  tâcha 
de  lever  des.  troupes  pour  le  duc  de 
Mayenne,  à  qui  il  amena  3CC0  hommes; 
avant  la  bataille  d'ârques  dans  laquelle  à 
fe  trouva.  Lorfque  Henri  IV  alla  devant; 
.Paris  f,  le.  duc  de.  Nemours,  fuc:  envoyé,  aijt 
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fecoars  delà  vil!e.  En  1590  il  Te  trouva 
dans  la  bataille  d'Yvry  &  s'y  diilingua 
fort.  Après  la  perte  de  cette  bataille  ,  le 
duc  de  Mayenne  le  pr'a  d'aller  à  Paris , 
&  de  veiller  fur  le  pa  ti  Efpagn  \.  Lors  donc 
que  le  roi  Ce  prépara  pour  former  le  fiege 
de  Paris  ,  le  duc  de  Nemours  fut  nommé 
gouverneur  de  cette  viile ,  tant  fur  l'avis 
du  duc  de  Mayenne ,  que  fur  la  grande 
confiance  que  les  bourgeois  de  Paris 
avoient  en  lui.  Il  montra  alors  beaucoup 
de  vigilance  &  d'adrcllè  ,  fur-tout  en  re- 
tenant dans  le  devoir  une  bourgeoifie  qui 
fouffroit  une  mifere  extrême.  Le  roi  tâcha 
tic  le  gagner  par  des  promeîles ,  ou  en 
lui  offrant  fa  fœur  en  mariage  ;  mais  rien 
n'ébranla  le  duc  de  Nemours.  Après  le 
fiege  levé ,  on  vit  naîrre  une  grande  dif- 
{cntion  entre  lui  &  le  duc  de  Mayenne  , 
qui  crut  que  la  grande  a  itorité  que  Ne- 
mours s'écoit  acquife  ,  nuiroit  à  la  fienne  ; 
ce  qui  l'engagea  à  s'oppofer  à  tous  les 
delleins  du  duc  de  Nemours.  Il  lui  refu- 
fa  ,  entr'autres ,  le  gouveinement  de  Nor- 
mandie ,  &  le  rebuta  par  là  fi  fort  ,  que 
Nemours  quitta  entièrement  la  ligue.  Il 
en  détacha  aulfi  plu/ieurs  de  fes  amis ,  & 
tâcha  de  fe  rendre  fouverain  dans  le  Lyon- 
nois  &  quelques  autres  provinces  voihnes. 
Le  duc  de  Savoie ,  qui  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  profiter  de  la  méfintcUigen- 
ce ,  s'unit  à  lui.  Le  duc  de  Nemours 
s'empara  de  diverfes  places  en  Auvergne 
&  en  Dauphiné  ,  &  ,  entr'-autres  ,  de 
Vienne.  Il  comptoit  même  d'emporter  la 
couronne  xlansTallemblée  de  la  ligue  tenue 
à  Paris  en  1593  j  mais  le  coup  lui  man- 
qua. Le  duc  de  Mayenne  excita  cepen- 
dant une  rébellion  à  Lyon  contre  le  duc 
de  Nemours  -,  ce  qui  lui  étoit  d'autant 
plus  facile  ,  que  Nemours  avoir  fort  mé- 
contenté la  noblelle  &  la  bourgeoifie.  Il 
eut  le  malheur  d'être  mis  en  prifon  à 
Pierre-Scize  ,  après  quoi  la  ville  de  Lyon 
le  rendit  au  roi  ,  dont  de  Nemours  devint 
ainfi  le  prifonnier.  Après  dix  mois  de  pri- 
fon ,  il  trouva  encore  moyen  de  fe  iauver  ; 
il  alfembla  aufli-tôt  fes  adhércns  ,  &  le 
duc  de  Savoie  lui  envoya  trois  mille 
Suilfes ,  avec  lefqucls  il  tâcha  de  iê  main- 
lenir  dans  Vienne  ,  e(pérant  de  reconqué- 
rir auiïî  la  ville  de  Lyon.  Mais  les  troupes 
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du  roi  tombèrent  trop  tôt  fur  lui  Se  l'éh* 
fermèrent  d^ns  Vienne  ;  ce  qui  détermina 
les  Siiillès  à  l'abandonner.  Il  fe  ,vit  ainfî 
obligé  d'aller  joindre  le  connétable  de  Caf» 
dlle  ,  qui  ctoit  alors  en  Italie-  Fendant  fon 
abfence  ,  Difimieu ,  fon  intime  confident , 
à  qui  il  avoit  remis  la  garde  du  Pipet  , 
principal  château  de  Vienne  ,  trouva  à  pro- 
pos de  rendre  la  ville  au  roi.  Cette  dé- 
marche caufa  au  duc  de  Nemours  un 
chagrin  fi  cuifant,  qu'il  en  mourut  à  Ion 
château  d'Anecy  en  Savoie  ,  où  il  s'étoic 
fait  tranfporter  en  1595  ,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  fang  pendant  plufieurs  mois , 
tant  par  le  nez  que  par  la  bouche.  C'étoic 
un  feigneur  courageux  ,  vigilant  ,  labo- 
rieux j  fobre  &  alTîdu ,  mais  dont  l'or- 
gueil infupportable  ternilloit  le  relie  de 
(es  vertus.  Il  mourut  âgé  de  vingt-huit 
ans. 

Charles  de  Gonzague  ,  I  de  ce 
nom  ,  duc  de  Mantoue,  de  Nevers,  &c  , 
étoit  fils  de  Louis  de  Gonzague  &  de 
Henriette  de  Cleves.  Il  devint  duc  de 
Mantoue  Se  de  Montferrat ,  par  la  mort 
de  Vincent  II  fon  coufin ,  arrivée  le  16  Dé- 
cembre 16x7.  Lorfqu-'il  eût  reçu  cette  nou- 
velle, il  prit  la  pofte  &  arriva  le  z8  Jan- 
vier fuivant  à  Mantoue  ,  où  il  prit  pof- 
feiïîon  de  ces  duchés.  L'empereur  ,  le  roi 
d'Efpagiie ,  le  duc  de  Savoie  ,  &  Ferdi- 
nand de  Gonzague  ,  duc  de  Guaftalla,  s'7 
oppoferent  ;  &  de  là  naquirent  les  guerres 
qui  affligèrent  long-tems  l'Italie  &  l'Alle- 
magne. Le  roi  Louis  XIII  prit  la  défenfc 
du  duc  de  Mantoue ,  &  lui  conferva  Cafal  > 
mais  Colalte  ,  général  des  Impériaux , 
furprit  Mantoue  le  ii  Juillet  dclan  1650. 
&  y  laifla  commettre  de  grands  défor-' 
dres.  La  paix  de  Quiras  ,  faite  au  mois 
de  Juin  de  l'année  fuivante  ,  termina  ces 
différends ,  &  le  duc  Charles  mourut  à 
Mantoue  au  mois  d'Odobre ,  de  l'an  1637. 

CHARLESFORT ,  (  Géogr.)  ville  Sc 
colonie  des  Anglois  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  à  la  baye  de  Hudlon. 

CHARLESTOWN  ,  (  Géogr.  )  il  y  a 
deux  villes  de  ce  nom  dans  l'Amérique 
feptentrionale  ;  l'une  dans  la  Caroline,  & 
l'autre  dans  Piile  delà  Barbade.  La  première 
eft  fur  la  rivière  d'Ashley.  Long.  %qj  ,  55  ; 
lat,  JZ,  £0. 

CHARLEVILLE  , 
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§  CIrîARLEVILLE  ,(  C^.}  ville  de 
Champagne  fur  la  Meule  ,  bâtie  par  Char- 
les de  Gonzaguc  ,  duc  de  Nevers,  avec 
une  place  magnifique  ,  ornée  d-'une  belle 
fontaine.  Vis-à-vis  cft  le  mont  Olympe  , 
où  l'on  voie  les  ruines  d'un  vieux  clûcc.iu. 
Louis  XIII  y  fit  bârir  en  1656  une  cita- 
delle ,  qui  lut  démolie  en  168S. 

C'cft  la  patrie  de  Louis  du  Four ,  abbé 
<îe  Longue  rue ,  célèbre  par  fa  vafle  &  pro- 
fonde érudition. 

Le  village  d'Arches  ,  Anw  Rcmoni  , 
dont  la  ville  occupe  la  place  ,  eft  connu 
dès  le  tems  des  Carlovingiens.  Il  y  avoit 
un  palais  royal ,  où  Charles  le  Chauve  «Se 
Lothaire  s'abouchèrent ,  en  859.  (  C  ) 

Charle VILLE  ,  (  Géogr.)  petite  ville 
d'Irlande  ,  au  comté  de  Cork  ,  dans  la 
province  de  Munfter.  Elle  n'a  de  remar- 
ruable  que  le  privilège  de  députer  ,  dans 
la  médiocrité  ,  deux  membres  au  parle- 
ment du  royaume.  Long.c)  ,  4J  ;  ht.  ^x  , 
13.  (D.G.) 

CHARLIEU,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Mâconnois ,  fur  les  confins 
du  Beau-olois  &  de  la  Bourgogne  ,  près  de 
la  Loire.    Long,  zi  ,  40;  lat.  46,  1£. 

CHARLOTTENBERG  ,  (  Gàogr.  ) 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de 
VVeftphalie ,  &  dans  le  comté  d'Holrzap- 
fel ,  lequel  appartient  au  prince  d'Anhak- 
Bernbourg-Hoym.  Elle  eft  habitée  par  des 
V  audois ,  defcendans  de  fugitifs  ,  qui  la 
bâtirent  vers  la  fin  du  fiecle  dernier. 

L'on  trouve  en  Franconie ,  dans  les  états 
de  la  maifon  de  Hohenlolie  -  Walden- 
bourg  ,  un  château  du  même  nom.  (  D.  G.) 
CHARLOTTENBO^JRG,  (  Géogr.  ) 
ville  d'Allemagne  ,  en  haute-Saxe  ,  "dans 
la  moyenne-Marche  de  Brandebourg  ,  fur 
la  Sprée  ,  à  deux  petites  lieues  de  Berlin  : 
elle  n'eft  connue  fous  ce  nom  &  fous  le 
titre  de  ville  ,  que  depuis  l'an  1708.  Avant 
cette  époque  on  l'appelloit  Luf^en  ,  &  ce 
ii'étoK  qu'un  village.  Les  agrémens  de  fa 
fituation  ont  fait  fa  fortune.  Voifin  de  la 
capitale  ,  fans  trop  de  proximité ,  attenant 
à  des  bois  fans  être  obfcurci  ,  &  pen- 
chant vers  la  rivière  qui  dans  cet  endroit 
cft  d'une  belle  largeur  &  d'un  cours  peu 
rapide  ,  ce  lieu  plat  à  la  reine  Sophie- 
Qurlotte  ,  époufe  de  Frédéric  I ,  roi  de 
Tumc  ni. 
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PrulTc.  Cette  princellc  ,  immortaliféc  par 
fon  eftime  pour  Leibnitz  ,  &  par  l'élogj 
qu'a  fait  de  fes  vertus  l'auteur  des  Mé- 
moires de  Brandebourg  ,  choifit  Lutzea 
pour  y  bâtir  un  château  &  plufieurs  mai- 
fons.  L'on  fait  que  de  tous  les  difpendieuc 
plaifns  des  grands  ,  ceux  où  préiide  î'ar- 
chitedure  font  communément  le  plus  de 
bien  aux  peuples.  Frédéric  I  applaudit 
au  goût  de  fon  époufe  ,  &  fc  faifant  un 
devoir  d'honorer  fon  entreprife  par  des 
faveurs  qui  dépendoient  de  lui  feul  ,  il 
voulut  que  ce  village  fut  une  ville  ,  &c 
que  le  nom  de  Lut:^en  fût  changé  en  celui 
de  Charlottenbourg.  De  nos  jours ,  cette 
ville  &  ce  château  ont  reçu  un  accroif- 
fement  &  des  cmbellilIèiTjens  confidéra- 
blcs ,  objet  des  attentions  d'un  grand  prince 
qui  depuis  trente  ans  couvre  la  Prude  de 
gloire  ,  Charlotteiihourg  eft  devenu  chaque 
année  ,  à  pl;is  d'une  reprifc  ,  le  féjour 
paffager ,  mais  brillant  ,  de  ce  monarque  ; 
&  commic  le  double  génie  des  arts  &  des 
Iciences  forme  ,  avec  celui  de  la  royauté  , 
le  cortège  ordinaire  de  ce  héros  ,  l'on 
devine  aifément  qu'un  moderne  palais 
prullîen  ,  n'eft  ni  chétif  dans  fes  orne- 
mens  ,  ni  frivole  dans  fes  ufàges.  Tantô:: 
le  roi  de  Prude  confère  avec  les  minières 
dans  Chcriotienlourg  ,  tantôt  il  y  donne 
des  fêtes  folemnelles  &  magnifiques  ,  & 
tantôt  il  y  vifite  avec  intelligence  &  com- 
plaifance  ,  ces  pièces  d'antiquité  fameu- 
lês  du  cabinet  de  PolignaC  ,  qu'il  y  fit 
dépofer  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  &  que  les 
troupes  irrégulieres  de  fes  ennemis  mé- 
connurent honteufement  l'an  1760,  & 
traitèrent  avec  une  brutalité  digne  des 
tems  d'Attila,  6c  non  de  ceux  de  Frédéric. 
{D.  G.) 

CHARME ,  voyei  Appas. 

^  Charme  ,  Enchantement  ,  Sort  , 
(  Synonymes ,  Gram.  )  termes  qui  marquenc 
tous  trois  l'effet  d'une  opération  magique 
que  la  religion  condamne  ,  &  que  l'igno- 
rance des  peuples  fuppofe  fouvent  où  elle 
ne  fe  trouve  pas.  Si  cette  opération  eft 
appliquée  à  des  êtres  infcnfibles ,  elle  s'ap- 
pellera charme  ;  on  dit  qu  un  fu fil  c^ charmé: 
fi  elle  cft  appliquée  à  un  être  intelligent  , 
il  fera  enchanté  :  fi  l'enchantement  eft  lo.ig^ 
opiniâtre  ÔC  cruel ,  on  lera  enforcelé. 

aqq 
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*  Charme  ,  f.  tn.  {Divinct.)  pouvoir  , 
ou  caractère  magique  ,  avec  lequel  on 
fuppofe  que  les  forciersfonr,  parlciecours 
du  démon  ,  des  chofes  merveilleufes  ,  & 
fort  au-delîus  des  forces  de  la  nature.  /  oj. 
Magie  &  Magique. 

C-e  mot  vient  du  Intin  carmen  ,  vers  , 
poéhe  ;  parce  que,  dit-on ,  les  conjurations 
&c  les  formules  des  magiciens  étoient  con- 
çues en  vers.  C'eft  en  ce  fens  qu  on  a  dit  : 

Carmina  vel  aslo  posant  deducere  Lunx.ni. 

On  comprend  parmi  les  charmes  ,  les 
philafteres ,  ie>  ligatures ,  les  maléfices,  & 
tout  ce  que  le  peuple  appelle  forts.  î^'oye^ 
Philactere,  Ligature,  &c. 

La  créd'jJîté  fur  cet  article  a  été  de  tous 
les  tems,  ou  du  moins  il  y  a  eu  de  tout 
tems  une  perfuafion  univerfellement  ré- 
pandue ,  que  des  hommes  pervers ,  en 
v^rtu  d'un  paiTe  fait  avec  le  démon ,  pou- 
voient  caufer  du  mal ,  &c  la  mort  même  à 
d'autres  hommes,  fans  employer  immédia- 
tement la  violence  ,  le  fer  ou  le  poifon  ; 
"^  mai.«  par  certaines  compoheions  accom.pa- 
pnécs  de  paroles,  &  c'ell  ce  qu'on  appelle 
proprement  c/^/vTZf. 

Tel  étoic  ,  fi  l'on  en  croit  Ovide,  le 
lifn  fatal,  à  la  durée  c^uquel  étoit  attachée 
celle  des  jours  de  Méléagre.  Tels  étoient 
encore  les  fecretsde  Médée,  au  rapport  du 
même  auteur  : 

Devovet  abfentes,Jlmulacraque  cereafingit  ; 
Et  miferum  tenues  in  jecur  urgct  acus. 

Horace  ,  dans  la  dcfcription  des  conju- 
îations  magiques  leSagane  &  de  Canidie  , 
fait  auffi  mention  des  deux  figures  ;  l'une 
de  cire,  &  l'antre  de  laine  ,  dont  celle-ci, 
qui  repré'entoit  la  forciere  ,  devoir  perfé- 
cuter  Ik.  faire  périr  la  figure  de    cire. 

Lanea  Ù  effigies  erat ,  altéra  ctrea  ,  major 
Lanea  quse  pœnis  compefceret  inferiorem. 
Cerea  fimpliciter  Jiabat  ,  fervilibus  ,  utque 
Jam  pcritura  modis. 

Tacite,  en  parlant  delà  mort  de  Ger- 
ïTianicis  ,  qu'on  attribuoit  aux  malé  ces 
de  Pifon ,  dit  qu'on  trouva  fous  terre  &c 
dans  les  murs  divers  rf/jr/72ei  ;  Reperiebantur 
folo  Se  parictibus  crucice  hu^manorum  corporum 
rcliquiœ ,  carmina  6'  dsvotioncs ,  &  nomen 
Germanici plumbeis  tabulis  infculptum  ,  femi- 
ufii  cintres ,  &  tabopHiV  j  aliaque  maicjicia  , 
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queis  crcditur  animas  numinibus  infernîs  fit'- 
crari.  On  fait  que  du  tems  de  la  ligue  ,. 
les  furieux  de  ce  parti  ,  &  même  des  prê- 
tres ,  avoient  poull'é  la  fuperftition  julqu'à 
faire  faire  Ac  petites  images  de  cire  qui 
reprcfentoient  Henri  III  &  le  roi  do 
Navarre;  qu'ils  les  mettoient  fur  l'autel  , 
^  les  perçoient  pendant  la  meiïè  quarante 
jours  confécutifs ,  &  le  quamntieme  jour 
les  perçoient  au  cœur  ,  imaginant  que 
par-là  ils  procureroient  la  mort  à  ces  prin- 
ces. Nous  ne  citons  que  ces  exemples  ,  & 
dans  cette  feule  efpece  ,  entre  une  infinité 
d'autres  de  toutes  les  (ortes  qu'on  rencontre 
dans  les  hii^oriers  &  dans  les  auteuis  qui 
ont  traité  de  la  magie.  On  peut  fur-tout 
confulter  à  cet  égard  Delrio  ,  difquiftt,. 
magicar.  lib.  III ,  purt.j,  quasff.  ^  ,jecl.  iv  ; 
en  obfervant  tourcfois  que  Delrio  adopte 
tous  les  laits  fur  cette  matière  avec  aulTi 
peu  de  précaution  que  Jean  Wyer ,  pro- 
teftant ,  m.é  "lecin  du  duc  de  Cleves ,  qui  a 
beaucoup  écrit  furie  m' me  fujct ,  en  ap- 
porte à  les  rejetter  ,  ou  à  les  attribuer  à  des 
caufes  naturelles.  Ce  qui  n'empêche  pas 
que  Bodin  ,  dans  fa  démonomanie  ,  ne  re- 
garde Wyer  comme  un  infigne  magicien. 
Croire  tout  ou  ne  lien  croire  du  tout,  font 
des  extrêmes  également  dangereux  fur 
cette  matière  délicate  ,  que  nous  nous 
contentons  d'indiquer  ,  &  qui  demande- 
roit  ,  pour  être  approfondie  ,  un  tems 
&  des  recherches  que  la  nature  de  ceî 
ouvrage  ne  comporte  pas. 

Pour  donner  un  exemple  des  charmes 
magiques  ,  nous  en  rapporterons  un  par 
lequel  on  prétend  qu'il  s'ift  exécuté  des 
choies  fort  fmguliercs  en  fait  d'empoifon- 
nement  de  beftiaux  ,  de  maladies  aiguës  , 
&  de  douleurs  caufées  à  différentes  perfon- 
nes.  Le  voici  tel  qu'il  a  été  décrit  par  un 
fam.eux  forcier  nommé  Bras-de-fer  ,  aa 
moment  qu'il  alloit  fubir  fon  fupplice  en 
France.  Il  fut ,  dit-on ,  exécuté  à  Provins 
il  y  a  50  ans  :  ce  que  nous  n'obligeons 
perfonne  à  croire. 

On  prend  une  terrine  neuve  vernilîce  ,. 
qu'il  faut  n'avoir  ni  achetée  ni  marchan- 
dée ;  on  y  met  du  fang  de  mouton  ,  de  la 
laine ,  du  poil  de  diftérens  animaux  ,  &■ 
des  herbes  venimeuies  ,  qu'on  mêle  en- 
femble  j   en  faiiant  plufieurs   grimaces  iS<. 
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'Cirrémonlcs  fupcrftitieufcs  ,  cft  prorérant 
c^.•rtaincs  paroles,  &  en  invoquanc  les  dé- 
mons. On  mec  .ce  charme  caché  dans  un 
endroit  voiiîn  de  celui  auquel  on  veut  nui- 
re ,  i5>:  on  Parrofe  de  vinaigre  ,  (iiivaut  l'cf- 
•tec  qu'il  doit  produire.  Ce  charmt  dure  un 
certain  rems  ,  &  ne  peut  être  emporté 
eue  par  celui  qui  l'a  mis  ,  ou  quelque 
puillince  fupérieure.   Vo\e%^  Sorcier.  (  G  ) 

Charme  ,  (  Médcc.  )  voy.  Médecine 
Magiq^ue. 

Charme  ,  voye^  Enchantement. 

Charme  ,  (.  m.  (  Hift.  nat.  )  carpinus  , 
m  Anglais /iorabeam,sn  Allemand  haghuche; 
■genre  d'arbre  qui  porte  des  chatons  com- 
potes de  plufieurs  petites  feuilles  qui  font 
attachées  en  forme  d'écaillés  à  un  axe  ,  & 
■qui  couvrent  chacune  plufieurs  étamines. 
■Les  embryons  nailTent  fur  le  même  arbre 
féparémenc  des  fleurs ,  &  fe  trouvent  entre 
les  petites  feuilles  d'un  épi  qui  devient 
dans  laluite  plus  grand  &  plus  beau.  Alors 
au  lieu  d'embryon  il  y  a  des  fruits  oflèux  , 
marqués  pour  l'ordinaire  d'un  ombilic 
applati  &  cannelé.  Ils  renferment  une  fe- 
mence  arrondie  &  terminée  en  pointe. 
Toumefort,  înft.reiherb.  ^je:[^PLANTE.  (/) 
Ce  grand  arbie  eft  fort  commun  dans 
■les  forêts  ;  mais  on  en  fait  peu  de  cas  :  dans 
ion  état  naturel  il  n'a  nulle  beauté  ;  il  pa- 
roît  vieux  &  chenu  dès  qu'il  a  la  moitié  de 
ion  âge ,  &  il  devient  rarement  d'une  bon- 
ne grolTèur.  Son  tronc  court ,  mal  propor- 
tionné ,  eft  remarquable  fur-lout  par  des  ef- 
pcces  de  cordes  qui  partent  des  princi- 
■pales  racines ,  s'étendent  le  long  du  tronc  , 
&c  en  interrompent  la  rondeur.  Son  écorce 
■blanchâtre  &  aQez  unie ,  eft  ordinairement 
■chargée  d'une  moufle  brune  qui  la  dépare. 
La  tîte  de  cet  arbre  ,  trop  grofle  pour  le 
tronc  ,  n'eft  qu'un  amas  de  branches  foi- 
bles  &  confufes  ,  parmi  lefquelles  la  prin- 
cipale tige  ^z  trouve  confondue  ;  &  fa 
feuille  ,  quoique  d'un  beau  verd  ,  étant 
petite ,  ne  répond  nullement  à  la  grandeur 
<le  l'arbre  :  enfortc  que  (v  à  cette  apparen- 
•ce  ingr:,te  on  ajoute  fa  qualité  de  réfifter 
aux  expofitions  les  plus  froides ,  de  réuiïir 
dans  les  plus  m.auvais  terreins ,  &  d'être 
d'un  bois  rebouis  &:  des  plus  durs  5  ne 
pourroit-on  pas  confidércr  le  c/ïa7-/r:e  ,  entre 
îçs  arbres  ,  comme  on  regarde  lur  lappon  j 
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parmi  les  hommes  ?  Cependant  en  rame- 
nant cet  arbre  à  un  état  mitoyen  ,  &  en  le 
foumettancàl'art  du  jardinier,  on  a  trouvé 
moyen  d'en  tirer  le  plus  grand  parti  pour 
la  variété  ,  l'embellillement  &:  la  décora- 
tion des  jardins.  Mais  avant  que  d'entret 
dans  le  détail  de  ce  qui  dépend  de  l'art , 
fuivons  \c  charme  dans  la  hmple  nature. 

Tcrrein ,  expofuion.  On  met  cet  aibre  au 
nombre  de  ceux  qui  par  leur  utilité  tien- 
nent le  fécond  rang  parmi  les  arbres  frui- 
tiers- En  effet ,  il  ne  lailTc  pas  d'avoir  quel- 
ques qualités  avantagevifcs  ,  il  remplit  dans 
les  bois  des  places  où  prefque  tous  les  au- 
tres arbres  fe  réfutent ,  &  il  s'accommode 
de  tous  les  terreins  :  on  le  voit  dans  les 
lieux  froids  ,  montagneux  &  fliériles  ;  il 
vient  fort  bien  dans  les  terreins  pierreux  , 
graveleux  ,  &  fur-tout  dans  la  craie  ,  quf 
paroît  être  même  fon  terrein  naturel  j  il  fa 
plaît  fouvenc  dans  les  terres  dures  ,  glai- 
feufcs  ,  humides  ;  enfin  fe  trouve  - 1  -  il 
dans  une  bonne  terre  où  les  autres  arbres 
le  gagnent  de  vîiefle  ,  il  vient  deffous ,  & 
fouffre  leur  ombrage.  Quelque  part  que 
foit  placé  cet  arbre  ,  fon  bois  eft  toujours 
de  mauvaifc  eflence  ,  fon  accroitlement 
trop  lent ,  &  fon  branchage  menu  &  court  : 
cela  peut  être  néanmoins  compenfé  par  la 
bonne  garniture  qu'il  fait  dans  un  taillis , 
où  il  vient  épais  &:  plus  ferré  qu'aucune 
autre  efpece  d'arbre  ;  &  par  fon  tempéra- 
ment robufte  ,  qui  le  fait  réfifter  aux  plus 
grands  froids  &  aux  gelées  de  printems  , 
même  lorfqu'il  eft  en  jeune  rejetton  fur 
taillis.  C'eft  en  cette  nature  de  bois  qu'on 
peut  tirer  le  meilleur  parti  de  cet  arbre , 
qui  croit  trop  lentement  &  fe  couronne 
trop  tôt ,  pour  profiter  en  futaie.  On  pré- 
tend qu'il  faut  le  couper  à  quinze  ans  poui; 
le  plus  grand  profit. 

VJhge^ubois.he  bois  du  cA^r/Tze  eft  blanc,' 
compadte  ,  intraitable  à  la  fente,  5c  le  plus 
dur  de  tous  les  bois  après  le  bouis ,  l'if ,  le 
cormier  ,  &c.  cependant  de  tous  les  bois 
durs  ,  le  charme  eft  celui  qui  croît  le  m.oins 
lentement.  On  débite  fon  bois  pour  le 
charronnage ,  &  principalement  en  bois 
à  brûler  ;  mais  on  ne  l'emploie  jamais  en 
menuiferie  qu'au  défaut  de  tout  autre  bois, 
moins  parce  qu'il  eft  difficile  à  travailler , 
qu'à  caufe  de  fon  peu  de  durée ,  que  U 


^P2  C  H  A    ^ 

vermoulure  interrompt  bientôt.  On  s'en 
fert  pour  faire  des  efïîeux  ,  Se  quelques 
autres  pièces  de  charronnage  ,  dans  les 
endroits  où  l'orme  eft  rrre.  On  en  fait  des 
vis  de  predoir  ,  des  formes  &  des  fabots , 
des  manches  d'outils  champêtres ,  des  jougs 
de  bœufs ,  des  rouleaux  pour  les  teintu- 
riers ;  on  l'emploie  auffi  pour  faire  les 
menues  garnitures  des  moulins ,  &c.  Du 
refte  ce  bois  n'cft  nullement  propre  à  être 
employé  à  l'air  ;  il  y  pourrit  en  fix  ans  : 
mais  il  eft  excellent  à  brûler  ,  8c  il  donne 
beaucoup  de  chaleur,  qu'on  die  être  fiiine. 
C'eft  auffi  l'un  des  meilleurs  boi^  pour  le 
charbon, qui  conlerve  long-tems  un  feu 
vif  &  brillant ,  comme  celui  du  charbon 
de  terre  ;  ce  qui  le  fait  rechercher  pour  les 
fourreaux  de  verrerie. 

Ujcgcs  de  l'arbre.  Des  arbres  que  l'on 
connoît ,  le  charme  eft  le  plus  propre  de 
tous  à  former  des  paliflades  ,  des  haies  , 
des  portiques ,  des  colonnades  ,  &  toutes 
ces  décorations  de  verdure  qui  font  le  pre- 
mier &  le  plus  grand  embelliiîem.ent  d'un 
jardin  bien  ordonné.  Toutes  les  formes 
qu'on  donne  à  cet  arbre  lui  deviennent  fi 
propres ,  qu'il  fe  prête  à  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port :  on  peut  le|tranfplanter  à  cet  effet , 
petit  ou  grand  ;  il  foufFre  la  tonfure  en 
été  comime  en  hiver  ;  &  la  fouplelfe  de 
fes  jeunes  rameaux  favorife  la  forme  qu'on 
en  exige  ,  &  qui  eft  complétée  par  leur 
multiplicité.  Pour  faire  ces  plantations  , 
on  tire  la  charmille  des  pépinières  ,  eu 
même  des  forêts ,  fi  l'on  fe  trouve  à  por- 
tée :  la  première  fe  reconnoît  ailément  à 
fcn  écorce  claire  ,  &  à  ce  qu'elle  eft  bien 
fournie  de  racines  ;  celle  au  contraire  qui 
a  été  prife  au  bois ,  eft  étiolée ,  crochue 
&  mal  enracinée. 

Multiplication.  Le  charme  peut  ?e  multi- 
plier de  graine  qu'on  recueille  ordinaire- 
rrent  au  mois  d'Oéiobre  ,  &  qu'il  faut 
femer  auffi -tôt  dans  un  terrein  frais  &  à 
l'ombre ,  où  il  en  pourra  lever  une  petite 
l'artie  au  printems  luivant  ;  mais  le  refte 
ne  lèvera  fouvent  qu'à  l'autre  ptintems. 
Quand  ils  ont  deux  ans  on  les  tranfplanre 
fans  les  etfter  en  pépinière  ,  où  on  les 
laifè  au  moins  trois  années  pour  fe  forti- 
fier &  faire  du  petit  plan  de  charmille  ,  ^" 
jufquà  fu  ou    fept  ans  poiu  être  propres 
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à  ptar.rer  les  grandes  paliîTades  de  tonte 
hauteur.  Mais  l'accroillement  de  cet  arbre 
étant  fi  lent  quand  on  l'élevé  de  graine  , 
on  a  trouvé  qu'il  étoit  plus  court  &  plus 
facile  de  le  multiplier  de  branches  cou- 
chées :  fi  on  fait  cette  opération  de  bonne 
heure ,  en  automne  elles  feront  fuffilam- 
ment  racine  pour  être  tranfplantées  au 
bout  d'un  an  ;  &  dès  -  lors  on  pourra  les 
employer  en  petit  plan  ,  fînon  on  les  met 
en  pépinie  es  ,  &  on  les  conduit  commue 
tes  plans  venus  de  graine.  Les  uns  &  les 
autres  n'exigent  aucune  culture  particu- 
lière ,  fi  ce  n'eft  qu'on  ne  les  élague  ja- 
mais ,  &  qu'on  accourcit  feulement  leurs 
branches  latérales  ,  félon  les  différentes 
figures  auxquelles  on  les  deftinc. 

Plantation  des  grandes  charmilles.  Le? 
paliiîàdes  de  charmille  ,  lorfqu  elles  le 
trouveront  dans  une  terre  franche  &  fraî- 
che ,  s'élèveront  à  une  grande  hauteur  : 
elles  réuffiront  même  dans  un  terrein  (ec 
&  léger ,  &  expofè  aux  vents  froids  &  im- 
pétueux ;  mais  on  ne  pourra  les  amener 
qu'à  une  hauteur  moyenne  dans  ces  fortes 
de  terreins.  La  traniplantation  des  char- 
milles devroit  (c  faire  en  automne  ,  fui- 
vant  le  principe  reçu  en  agriculture  ,  s'il 
n'arrivcit  pas  fouvent  que  leur  tige  fc 
trouve  deftéchée  au  printems  jufqu'à  fleur 
de  terre  ,  par  les  frimats  &  les  vicifTîtudej 
de  la  gelée  &  du  dégel.  Pour  éviter  cet 
inconvénient  ,  on  pourra  ne  les  planter 
dans  ces  fortes  de  places  qu'au  printems , 
mais  de  bonne  heure  ,  &  dès  la  fin  de 
Février  ;  cela  exigera  feulement  quelques 
arrofèmens  pendant  le  premier  été  ,  dans 
les  fécheres.  Le  mois  de  Mars  fera  le 
tems  le  plus  convenable  pour  la  tranf^ 
plantation  des  charmilles  dans  les  Heux 
frais  &  dans  les  bonnes  terres.  Tl  n'y  a 
pas  long-tem.s  que  les  jardiniers  avoient 
encore  la  mauvaife  pratique  d;  ne  planter 
aucunes  charmilles  fans  les  recéper  un  peu 
au-deftus  de  terre  ;  ce  qui  jetoit  dans  un 
grand  retard  pour  l'accroiiement ,  &  dans 
l'inconvénient  que  les  branches  qui  ont 
peu  de  dilpofition  à  (è  dreFer,  fe  chiffon- 
nent ,  &  contrarient  continuellement  le 
redrefTèm.ent  de  la  paliflade  ,  &  le  peu; 
d'épr.iile  r  qu'on  che  che  à  Li  laifîèr  au- 
tant qu'il  eft  pofïible.  Mais  pour  arrives 


C  H  A 
tien  plus  promprcmenr  .\  une  grande 
hauteur ,  qui  cft  l'objet  déliré  ,  &  avoir 
en  trois  ans  ce  qu'on  n'obtenoit  pas  en 
<Ux  ,  on  plante  tout  de  fuite  les  charmilles 
d'une  bonne  hauteur ,  par  exemple ,  de 
huit  à  dix  pies  dans  les  mauvais  terreins  , 
ic  de  douze  ou  quinze  dans  les  bonnes 
terres.  On  a  la  facilité  dans  les  campagnes 
de  tirer  des  bois  du  plant,  que  l'on  peut 
même ,  dans  quelques  rerreins ,  faire  en- 
lever avec  de  petites  mottes  de  terre.  Ceux 
d'un  pouce  de  diamètre  (ont  les  neilleurs  : 
on  leur  coupe  toutes  les  branches  latéra- 
les; en  laillànt  toujours  des  chicots  pour 
les  amener  à  la  garniture,  &  on  réduit 
toutes  les  têtes  à  la  hauteur  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  donner  à  la  paUflade  :  on  fait 
un  fofle  profond  d'environ  un  pie  &  demi 
&  large  d'autant  ;  on  y  range  à  droite 
ligne  les  plans  ,  à  la  diftance  de  douze  à 
quinze  pouces ,  avec  des  petits  plans  qu'on 
réduit  à  un  pié  de  hauteur,  &  qu'on  place 
alternativement  entre  les  grands  :  on  les 
recouvre  d'une  terre  meuble  ,  &  on  en- 
tretient l'alignement  de  fa  paliilade  avec 
des  peiches  traniverfales  ,  &  quelques 
piquets  oii  il  en  eft  hefoin.  Comme  les 
plans  pris  au  bois  font  moins  bien  enra- 
cinés &  plus  difficiles  à  la  reprife  que 
ceux  de  pépinière ,  il  faudra  avoir  la  pré- 
caution d'en  planter  à  part  une  provilîon  , 
qui  fervira  à  faire  les  remplacemens  né- 
celfaires  pendant  les  deux  ou  truis  pre- 
mières années  ,  qui  fuffifent  pour  jouir 
des  paUlTa  les  ;  on  'es  retient  alors,  ii  on 
les  trouve  au  point  ou  on  les  veut ,  ou 
bien  on  les  laiflè  aller  à  toute  la  hauteur 
qu'elles  peuvent  atteindre ,  6c  qui  dépend 
toujours  de  la  qualité  du  terrein. 

Petites  chartnilles.  Ce  même  arbre  que 
l'on  fait  parvenir  à  une  grande  hauteur 
pour  certains  comparrimens  de  jar  in , 
peut  auffi  pour  d'autres  arrangemens  être 
réduit  dans  un  état  à  refier  fous  la  main  : 
on  en  fait  des  haies  à  hauteur  d'appui ,  qui 
fervent  à  border  des  allées  ,  à  féparer 
différens  comparrimens,  &  à  enclore  un 
terrein  :  pour  ce  denier  cas,  on  réunit 
une  ligne  de  plan  d'aubepin ,  qui  défend 
des  atteintes  du  dehors ,  à  une  première 
Vgne  de  charmille  qui  embellit  le  dedans , 
^s  fê  nuire  l'un  à  l'autre. 
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Fntretien  £'  culture  des  charmilles.  Le 
princip.ll  entretien  des  paHlfades  de  char- 
ruille  ,  ell  de  les  tondre  régulièrement  : 
cette  opération  fe  fait  après  la  première 
fève  ,  &  ordinairement  au  commencement 
de  Juillet  :  la  plus  'grande  attention  qu'on 
doit  y  donner  eft  de  les  tondre  de  droit 
aUgnement,  &  de  les  tenir  étroites;  ce 
qui  contribue  en  même  tems  à  leur 
durée  ,  &  à  L  s  faire  garnir.  Elles  n'exigent 
pour  leur  culture ,  que  ce  qui  fe  pratique 
à  l'ordinaire  pour  les  autres  arbres  ;  c'eft 
fur-tout  de  ne  fouffrir  ni  mauvailes  her- 
bes ,  ni  gazon  au  dellus  de  leurs  racines. 

On  ne  trouve  qu'une  chofe  à  redire  \ 
cet  arbre  ;  c'eft  qu'il  retient  pendant  l'hi- 
ver fes  feuilles  mortes  ,  qui  font  dans 
cette  faifon  un  coup-d'œil  défagrcable ,  &: 
une  malpropreté  continuelle  dans  un  jar- 
din bien  tenu.  On  pourroit  répondre  que 
cela  peut  même  avoir  fon  utilité ,  pour 
empêcher  les  vues  qu'on  veut  éviter,  & 
fur-tout  pour  défendre  un  terrein  des 
vens  ,  à  la  violence  defquels  le  charme 
rédHe  mieux  qu'aucun  autre  arbre.  Mais 
ce  défaut  ne  balancera  jamais  l'agrément 
que  les  charmilles  donnent  dans  la  belle 
faifon  par  leur  verdure  claire  &  tendre  , 
&  par  leur  figure  régulière  &  uniforme , 
dont  le  noble  afpedt  eft  connu  de  tout  le 
monde. 

Autres  efpeces.  Outre  le  charme  commun, 
qui  eft  celui  dont  on  vient  de  parler  ,  il  y 
en  a  encore  fept  efpeces,  dont  les  Bota- 
niftes  font  mention,  &  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  leurs  catalogues.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ces  aibres  feroient  moins 
rares ,  s'ils  avoient  plus  d'utilité  ou  d'agré- 
ment que  l'efpece  commune. 

Le  charme  à  feuille  panachée.  C'eft  une 
variété  de  l'efpece  commune,  qui  n'a  pas 
grande  beauté  ,  &  qu'on  peut  multiplier 
par  la  greffe. 

Le  charme  h  feuille  plus  longue  &  plus 
étroite.  C'eft  une  autre  variété  qui  n'a  nul 
mérite. 

Le  charme  de  Virginie  à  larges  feuilles.  Ce 
n'eft  peut-être  auffi  qu'une  variété^  de  l'ef- 
pece con-mune  :  mais  qu?nd  la  feuille  de 
cet  arbre  fcroit  en  effet  plus  crande ,  cela 
ne  décideroit  pas  qu'on  dût  lui  donner  la 
préférence  ,    attendu    que    la   feuille   du 
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charmt  commun ,  quoique  plus  étroite,  efl: 
plus  convenable  pour  l'ufage  qu'on  fait  de 
cet  arbre  dans  les  jardins.  On  peu:  le  mul- 
tiplier de  branches  couchées. 

Le  charme  à  Jlcur  de  Virginie.  Cqx.  arbre 
cft  encore  peu  connu ,  &  très-rare  en 
France.  Qiielques  auteurs  Anglois  font 
mention  feulement  qu'il  eft  aufïi  robufte 
que  l'efpecc  commune ,  &  qu'on  peut  le 
multiplier  de  branches  couchées  :  mais  ils 
ne  rapportent  rien  des  qualités  de  fa  fleurj 
ce  qui  n'en  fait  rien  augurer  de  beau. 

Le  charme  d'Orient.  Il  paroît  que  cet  ar- 
bre n'eft  qu'un  diminutif  de  l'efpece  com- 
mune :  fa  graine  &c  la  feuille  font  plus 
ju'tites  ;  l'arbre  même  ne  s'élève  pas  fi  haut 
à  beaucoup  près  :  il  y  a  cependant  entr'eux 
quelques  diftérences ,  qui  font  à  l'avantage 
du  charme  d'Orient;  c'eft  que  (es  feuilles 
font  moins  pliflées^  plus  lillès,  &  qu'elles 
tombent  de  l'arbre  avant  l'hiver  :  cela  fait 
croire  que  cet  arbre  conviendroit  mieux 
que  le  charme  ordinaire  pour  les  petites  pa- 
lilîàdes.  On  peut  le  multiplier  de  graine  & 
de  branches  couchées. 

Le  charme  à  fruit  de  houblon.  Il  a  la  même 
apparence  que  l'efpece  commune  ;  fes 
feuilles  font  cependant  moins  pHirées;  mais 
comme  il  les  quitte  entièrement  avant  l'hi- 
ver ,  il  ne  feroit  pas  dans  les  jardins ,  au 
printems ,  la  mal-propreté  qu'on  reproche 
au  charme  ordinaire.  C'eft  auffi  ,  je  crois , 
tout  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  cet  ar- 
bre ,  qui  eft  d'ailleurs  plus  petit  que  l'ef- 
pece commune.  Il  fc  trouve  fréquemment 
dans  les  bois  d'Allemagne ,  oii  il  croît 
indifféremment  avec  le  charme  ordinaire  : 
on  peut  juger  par-là  de  fon  tempérament. 
Il  fe  multiplie  de  mênvc ,  &  il  fe  tond  tout 
,avifli-t>ien. 

Ze  charme  de  Virginie  à  fruit  de  houblon. 
Cet  arbre  qui  eft  très-rare  ,  paroît  n'être  , 
fur  ce  qu'on  en  fût  encore,  qu'une  variété 
du  précédent,  auquel  il  reliemble  parfai- 
tement par  fes  chatons  &  fa  graine  ;  mais 
fes  feuilles ,  quoique  flétries ,  ne  tombent 
:qu'aux  approches  du  printems  ;  circonf 
tance  défavantageufe  ,  qui  ne  fera  pas 
rechercher  cet  arbre.  Il  a  cependant  le  mé- 
rite de  croître  fous  les  autres  arbres ,  dont 
l'ombrage  &c  le  dégouttement  ne  lui  fon: 
point  nuifibles.  On  peut  le  multiplier  de 
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graines,  qui  ne  lèveront  que  la  féconde 
mnée.  Il  eft  trés-robufte ,  m.ais  il  ne  fait 
jamiis  qu'un  petit  arbre.  {C) 

CHARKIES  ,  {Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Lorraine,  lur  la  Mofellc.  Long, 
■Z4  ;  lat.  48 ,  iS. 

CHAR.MÉS  ,  adj.  (Jurifp.)  en  matière 
d'Eaux  &  Forêts  ,  on  appelle  arbres  charmés^ 
ceux  auxquels  on  a  fait,  à  mauvais  deflèin  , 
quelque  chofe  pour  les  faire  tomber  ou 
pour  les  faire  mourir.  Ce  terme  paroît  tirer 
fon  origine  d'un  tems  de  fimplicité  oà  ' 
l'on  croyoit  que  ces  fortes  de  changem.cns 
pouvoicnt  s'opérer  par  des  charmes ,  forts  , 
ou  un  pouvoir  furnaturel  :  mais  préfente- 
ment  on  eft  convaincu  que  ces  maléfices  le 
font  par  des  fecrets  naturels,  comme  en 
cernant  les  arbres ,  ou  en  les  creufant  pour 
y  mettre  de  l'eau-forte  ou  du  vif-argent,£v. 
Voye^  Cliauflour,  dans  fon  injîruclion  fuf. 
le  fait  des  Eaux  &  Forets^  ck.  xv  ,p.  8x  ;  le 
glojfairt  de  Lauriere ,  au  mot  charmés.  {A) 

CHARMILLE,  f.  f.  {Jardin.)  c'eft 
proprement  le  nom  que  l'on  îonne  aux 
jeunes  charmes  que  l'on  tire  des  pépi- 
nières ou  des  bois  tailfis ,  à  dellein  de  plan- 
ter  des  paliflades ,  des  portiques,  des  haiea 
&c.  pour  l'ornement  ou  la  clôture  des  jar- 
dins. Mais  on  appelle  audi  du  nom  de 
charmille,  les  palilîades  même  &  les  haies 
qui  font  plantées  de  charme.  Cet  arbre  eft 
en  effet  le  plus  propre  de  tous  à  recevoir 
&  conlerver  les  formes  qu'on  veut  lui  don- 
ner, &  dont  on  a  fu  tirer  un  fi  grand  parti 
pour  l'embelliflement  &  la  décoration  des 
jardins  de  propreté.  Sur  la  plantation  &  la 
culture  des  charmilles ,  voye^  Charme.  (C) 

CHARMOIE ,  f.  f.  (  Agricul.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  un  lieu  planté  de  charmes. 
Voycr  Charme. 

*  CHARMON  ,  adj.  m.  (  Myth.  ) 
furnom  fous  lequel  Jupiter  avoir  un 
culte  établi  ,  &  étoit  adoré  chea  les 
Arcadiens 

^  *  CHARMOSINE  ,  (  Myth.  )  jour  de 
fête  de  joie  dans  Athènes  ,  dont  il  ne 
nous  eft  refté  que  le  nom. 

*CHARNAGE,  f.  m.  fe  dit  i».  du 
tems  où  l'on  fait  gras ,  par  oppofition  au 
tems  de  carême  où  l'on  fait  maigre;  i^. 
des  animaux  même  ,  par  oppofition  &  aux 
chofesappaxcenautes  amx  anixjiaux,  &  avtf 
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*utrcs  fubftrinccs  naturelles  fur  Iclquclles  les 
dixmes  peuvent  s'étendre  •'  //  a  dixmc  de  lai- 
mage  Ù  chamade. 

*  CHARNAIGRES  ,  f.  m.  (  C/iafc.  ) 
yoy.  les  artici.  Chien  6"  Lévrier. 

*  CHARNEL  ,adj.  (  Gramm.  )  terme 
de  confanguinité  ;  frcre  charnel,  ou  du 
même  père  îk  de  la  même  mère ,  de  la-même 
chair,  V.  l'art,  fuicant  ■.zcrmc  de  Théologie, 
juif  char/tel,  ou  attaché  aux  cho{cs  de  ce  mon- 
de ;c'eft  l'oppofé  defpirituel.  V.  Spirituel. 

Charnel  ,  adjeft.  {Jurifprud.  )  ami  char- 
nel dans  les  anciens  aiîtes ,  lîgnitîe  parent. 
Dans  les  lettres  manufcriics  de  Louis ,  car- 
dinal-duc de-  Bar,  feigneur  (^e  Caflèl , 
adminiftrateur  perpétuel  de  l'évêchc  & 
comté  de  Verdun,  du  27  Avril  1410,  il 
cft  parlé  des  oncles  Se  amis  charnels  de  Jean 
leigneur  de  Watronville,  Ce  terme  d^ami 
û^iir«c/paroit  venir  dulatin(2OT/ra,.quilignihe 
tante  paternelle ,  Si  amitinus  ,amitina,  coulin 
&  coufîne,  enfansdu  frère  &  de  la  fceur.  Il 
clt  clair  que  ce  mot  vient  à.'amicus  carnalis. 
V.  Ducange  ,  glofTaire,  au  mot  carnalis.  {A) 

CHARNELLEMENT,  adv.  (  Junjp.  ) 
en  ftyle  du  bareau  ;  on  dit  ax'oir  ajfaire 
charnellement  avec  une  perfonnc  du  fixe  )  pour 
dire  avoir  commerce  avec  elle.  (A) 

§  CHAPvNI  en  Bourgogne ,  (  G^ogr.  ) 
village  de  lAuxois,  du  bailliage  de  Saulieu, 
fur  une  éminence.  Il  a  eu  des  feigneurs  dil- 
tingués,  &  forrconnus  dans  nos  annales. 

Geofiroi  de  CA^;/;/,  gouverneur  de  Picar- 
die, portoit  l'oriflamme  quand  le  roi  com- 
mandoit  Tes  troupes  ;  on  fait  que  voulant  re- 
prendre Calais  en  1 548,  il  fut  fait  prifonnier, 
avec  Euftache  de  Ribaumont,  par  le  roi 
Edouard. 

Il  ie  trouva  à  la  funefte  bat.iille  de  Poi- 
tiers ,  ponant  l'étendard  royal  ,  qu'il  ne 
quitta  qu'avec  la  vie  en  1356. 

Charni  fut  en  14J6,  érigé  en  comté  en 
faveur  de  Pierre  de  Beaufremont ,  favori  de 
Philippe-le-Bon ,  noble  &  puilfant  feigneur 
de  Bourgogne.  Léonor  Chabot ,  comte  de 
Charni ,  amiral  de  France,  empêcha  en  Bour- 
gogne, par  l'avis  du  préfidentjeannin,  l'exé- 
cution de  la  faintBanhelemi.  Chabot  mérite 
d'autant  plus  la  reconnoillance  .'e  (es-com- 
patriotts,  que  fa  modération  r,e  fur  imitée 
que  par  quelques  commandans  amis  de  l'hu- 
manité,ttls  que  le  baron  d'Orcez  à  Bayon- 
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ne  ,  le  comte  de  Tende  ct\  Provcn<îe ,  Saint- 
Herem  en  Auvergne,  &  J,  Hennuger,  évè- 
que  de  Lizieux. 

Le  comté  de  Charni  eft  à  madame  la 
comtelTc  de  Biionne&  au  prince  de  Lam- 
bcfc  Ton  hl?. 

La  dignité  de  grand  fénéchal  héréditaire- 
de  Bourgogne  eft  annc:cée  au  comté  de 
Charni. 

Il  y  avoir  un  vafte  5c  fuperbe  chkeau ,. 
qui  fut  démoli  fous  le  cardinal  de  Richc- 
Heu.  iC) 

CHARNIE  (  LA  ) ,  Géogr.  canton  con- 
fidérable  du  Maine,  fort  peuplé,  &  qui  dans- 
le  xi^.  fiecle  n'étoit  qu'une  forêc  immenfc, 
appellée  Sylva  Carneta. 

Le  chef-lieu  eft  Saintc-Sozanne ,  petite 
ville  fur  une  éminence,  baignée  par  la  ri- 
vière d'Erve,  qui ,  après  un  cours  de  quinze 
lieues,  fe  perd  dans  la  Sarte  fous  les  murs- 
de  "ablé.  Cette  ville,  de  la  maifon  de  Beau- 
mont,  pafl'a  dans  celle  de  Bourbon,  par 
le  mariage  de  FrançoKe  d'Alençon  avec- 
Charles  de  Bourbon- Vendôme,  aïeul  de 
Henri  IV. 

Le  rci  en  donna  la  jouiflance  à  fon  favori- 
Guillaume   Foucuet-la-Varenne  en   1600:- 
elle  eft  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  Choi- 
feul-PraOin. 

Ambroife  de  Lore  en  étoit  gouvemeur 
fous  Cliarles  VI,  &  la  défendit  long-tcma. 
contre  les  Anglois. 

Dans  ce  canton  eft  l'abbaye   d'Etival ,. 
fondée  en  1 1 09  par  Raoult  de  Beaumont  :  - 
la  chartreufe   du  Parc-d'Orques ,  dans  la- 
forêt  de  Charnie  ,  reconnoît  aufll  pour  fon-  • 
datrice  en  1 1 5  6 ,  Marguerite  de  Beaumont  ^ 
comtelîède  Fif,  &  pour  bienfaiteurs  Louis, 
vicomte  de  Beaumont ,   roi  de  Jéi  uîalem 
en  1 5  65 ,  &  GcofFroi  de  Loudon  ,  cvêque 
du  Mans ,  dont  on  voit  le  tombeau  dans  • 
l'égUfe  des  Chartreux. 

L'abbaye  d'Evron  eft  fort  ancienne;  clic  ■ 
fut  brûlée  par  les  Normands,  &.'  rétablie 
par  les  comtes  de  Blois  avec  plus  de.  mag-  •. 
nificence  :  on  admire  le  choeur  &  k  flèche  : 
très-élevée.Les  uivanSj  dom  Ponccî,  dom- 
Colomb  Se  dom  Rivet,  auteursde  l'Hifloire: 
Littéraire  des  Gauler,  y  ont  demeuré. 

Tant  de  monafteres,  prieurés  &  hermi-- 
tages  lîtués  dans  le  petit  pays  de  la  Càamie^, 
l'ont  fait   appellerj.  par- les  hiftorLeas  de-s 
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réglifc  du   Mans  ,   une  ficorde   TfJbaide. 

Le  marquifac  de  Sourches  appartenant  au 
comte  de  Monforeau  ,  grand  prévôt  de 
France,  fait  encore  partie  de  la  Chitrnie.  (C) 

CHARNIER,  f.  m.  (  Arch.  )  du  latin 
carnarium.  On  entend  fous  ce  nom  des  por- 
tiques couverts  &  percés  à  jour,  qui  en- 
tourent une  grande  place  deftinée  à  la  fé- 
pulture  des  habitans ,  tel  que  le  cimetière 
des  faints  Innocens  à  Paris  ;  on  donne  auffi 
ce  nom  à  une  galerie  fermée  de  croilées, 
&  fituée  au  rez-de-chauflée  d'une  églile 
paroilTiale  ,  où  l'on  enterre  les  morts ,  & 
où  dans  les  jours  folemnels  on  donne  la 
communion ,  tels  qu'aux  paroifles  faint 
Euftache,  faint  Paul,  &c.  (P) 

*  CHARNIERE,  f.  f.  en  terme d'Orfê- 
rre  ù  Bijoutier  ;  c'eft  la  portion  d'un 
bijou  en  forme  de  boîte  ,  par  laquelle  1; 
deflous  &  le  defTus  font  aflemblés  ,  de 
manière  que  le  deflus  peut  s'ouvrir  &  fe 
fermer  fans  fe  féparer  du  deiîous.  Elle  eft 
comipofée  de  plufieurs  charnons  placés  à 
des  diftances  égales,  &  s'inférant  les  un? 
entre  les  autres  ;  ceux  de  la  partie  de  \? 
charnière  qui  tient  au  deflous  ,  dans  les 
vuides  de  la  partie  de  la  charnière  du  def- 
fus;  &  ceux  de  la  partie  de  la  charniert 
qui  tient  au  deflus ,  dans  les  vuides  de  la 
partie  de  la  charnière  qui  tient  au  deHous  ; 
&c  ils  font  contenus  dans  cet  état  par  une 
verge  de  fer,  d'acier,  ou  même  d';'rgent, 
un  peu  aifée  dans  ces  trous,  mais  bien 
rivée  à  chaque  extrémité.  Fôyeç  à  Varticle 
Tabatière,  la  manière  de  faire  une  char- 
nière dans  tout  fon  détail.  Voye^^^  auffi 
Charnon. 

Charnière  ,  en  terme  de  Graveur  en 
f  terre ,  fe  dit  d'une  forte  de  boule  qui  fe 
termine  en  une  efpece  de  petit  cylindre 
creux  &  long  ,  qui  entre  dans  les  pierres 
qu'on  veut  percer. 

Charnière  petite ,  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à  celle  du  mouvement  d'une 
montre.  Pour  qu'elle  fait  bien  faite,  il 
faut  ,  I  '■ .  que  le  mouvement  en  foit 
doux ,  quoique  ferme  ;  i''.  qu'elle  ne 
bride  pas ,  afin  qu'elle  ne  jette  pas  le 
inouvement  à  droite  ,  ou  à  gauche  de 
l'ouverture  de  la  boîte;  3**.  que  les  char- 
nons appartenans  à  la  partie  qui  tient  au 
mouveraeat,  foiem  petits   Se  diftaiis  l'un 
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de  l'autre  de  l'épaidcur  au  moins  de  trofs 
de  ces  charnons.  Par  ce  dernier  moyen, 
celui  du  milieu  de  la  boîte  devient  pins 
long,  &  on  diminue  les  inconvéniens  qui 
naîtroJent  des  yeux.  Voy.  BoÎte,  Bâte.  (T) 

*  CiJARNiERE.  Lesfailtius  d'iPiftrumens 
de  Mathématique  donnent  alTcz  propre- 
ment ce  nom  à  l'endroit  par  lequel  les 
jambes  d'un  compas ,  les  parties  d'une 
équerre ,  ùc.  font  anèmblées ,  foit  que 
l'allemblage  foit  à  une  fente,  foit  qu'il 
foit  à  deux  fentes;  cepeniLant  il  ne  con- 
vient guère  qu'au  dernier  cas  :  alors  deux 
lames  de  la  tête  d'une  des  jambes  de 
l'inftrument  s'infèrent  entre  deux  lames 
de  la  tête  de  l'autre  jambe  de  l'inftru- 
ment,  &  le  clou  les  tra\er!ant  toutes 
quatre ,  les  lames  font  ici  ce  que  les 
chunons  font  aux  charnières  proprement 
dites ,  &  le  clou  fait  la  fonûion  de  k 
goupille. 

*  Charnière  ,  (  Serrurerie,  )  c'eft  en 
général  une  fermetuie  de  fer  ,  dont  les 
branches  font  plus  longues  &  plus  étroites 
que  celles  des  couplers ,  relativement  à 
la  longueur.  On  s'en  fert  aux  portes  bri- 
fées  &  fermetures  des  boutiques  en  plu- 
fieurs feuillets.  Il  faut  autant  de  charnières  , 
moins  une  ,  qu'il  y  a  ce  feuillets.  Il  y  a  des 
charnières  fimples  &  des  charnières  doubles, 
Voye';^  Couplets. 

*  CHARNON,  f.  m.  en  terme  de  Bi^ 
joutier;  c'eft  une  efpece  d'anneau  foudé  » 

ou  au  dellùs ,  ou  au  deiîous  d'un  bijou  en 
forme  de  boîte.  C'eft  l'enfèmble  des  char- 
nières qui  forme  la  charnière  ;  ils  iont  au 
dellus  en  même  nombre  qu'au  deiîous ,  du 
moins  pour  l'ordin.iire.  Ils  font  fondés  de 
manière  qu'il  s'en  puille  infërer  un  du 
deflus  entre  deux  du  deiîous,  &  remplir 
l'interftice  fi  exadbement  ,  que  les  trois 
pièces  n'en  paroiflènt  faire  qu'une.  Le 
grand  art  du  Bijoutier  ,  après  ce  qui  dé- 
pend du  goiit  ,  coniifte  à  bien  faire  une 
charnière.  Voye-^  à  l'article  Cuakhiike,  &C 
à  Varticle  Tabatière,  la  manière  de  faire 
le   charnon  &  Li  charnière. 

Le  charnon,  en  Serrurerie,  ne  fe  fait 
pas  ainfi  qu'en  Bijouterie  ;  il  eft  forgé  avec 
la  pièce  ;  on  le  tient  ouvert  par  le  moyeu 
d'une  verge  de  fer ,  fur  laquelle  on  re- 
courbe la  partie  de  la  pièce  qui  doit  le. 
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frïmer  5  &  l'on  foude  l'excédent  de  cette 
p.'rtie  fur  le  corps  de  la  pièce.  Mais  cette 
n  aniere  n'eft  pas  la  (eule. 

CHARNU  ,  adj.  le  dit  du  jarret  du  che- 
val. Ff)jf:^  Jarret.  {V) 

CHAROLLES,  (  Gcogr.)  petite  ville  de 
France  en  Bourgogne,  capitale  du  Charo- 
lois ,  fur  la  Réconce.  Lo/ig.  zt ,  4Z;  lat, 
4.G,  z^. 

§  CHAROLOIS ,  (  Géog.  )pagus  Quadri- 
gdlenjis  ou  Quadrellenfis ,  pays  de  France  en 
Bourgogne,  le  fixieme  grand  bailliage  de 
cette  province  ,  le  premier  comté  &  le  plus 
noble  hef  mouvant  du  duché  :  il  a  dix  lieues 
en  longueur  du  fud  au  nord ,  &  huit  lieues 
de  l'eft  à  Toueft.  Il  y  a  quatre  baronnies  , 
celles  de  Lugny,  Saint-Vincent,  Vigoine 
&  Joncy. 

Ses  principales  places  font  CLarolles ,  ca- 
pitale ;  Paray-le-Monial ,  Perrecy,  Toulon- 
lur-Arroux,  Mont-Saint- Vincent ,  Bigoin 
&  Bragni. 

Le  Charohis  eft  environné  de  monta- 
gnes :  l'intérieur  du  pays  eft  couvert  de 
bois ,  de  colines ,  d'étangs  &  de  ruilleaux  : 
la  Loire  le  touche  à  une  de  les  extrémités  : 
fes  peuples  étoient  autrefois  de  la  républi- 
que des  Eduens  ;  fous  les  Romains  ils 
firent  partie  de  la  première  Lyonnoife , 
&:  palîerent  enfuite  fous  la  domination 
des  rois  de  Bourgogne  &  des  comtes  de 
Ch.îlons. 

Hugues  IV  ,  duc  de  Bourgogne ,  ayant 
acquis  le  comté  de  Châlons  en  1157,  en 
démembra  le  Charohis  en  i  iji ,  &  le  don- 
na à  la  petite  -  fille  Béatrix.  Béatrix  fut 
mariée  à  Robert  de  France ,  comte  de 
Clermont ,  cinquième  fils  de  faint  Louis  , 
&  tige  de  mâle  en  mâle  de  la  maifon  de 
Bourbon  adbuellement  régnante  :  leur  fé- 
cond fils  ,  Jean  de  Bourbon,  fut  Baron 
du  C/jaro/o/i  :  Béatrix,  fon  unique  héritiè- 
re, porta  ce  comté,  érigé  tel  en  fa  faveur  , 
en  dot  au  comte  d'Armagnac  ,  dont  les 
defcendans  vendirent,  en  1590  ,  le  Charo- 
his au  duc  Philippe  -  le  -  Hardi.  Charles , 
fon  arrière- petit- hls ,  porta ,  du  vivant  de 
Philipp;-le-Bon  !on  père  ,  le  titre  de  comte 
de  Charohis  :  après  la  mort,  Louis  XI  le 
réunit  à  la  couronne  en  1477. 

Mais  Charles  VIII  le  rendit  par  le  traité 
de  Senlis   en  1495   à  Philippe,  archiduc 
Tome   VIL 
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d'Autriche  ,  à  la  charge  de  foi  &  hom- 
mage. Charles-Quint  le  pofléJa ,  &  le 
tranfmit  à  fon  fils  Philippe,  &  celui-ci  à 
fa  fille  Claire-Eugénie  ,  d'où  il  palîa  à  Phi- 
lippe _  IV,  roi  d'Efpagne,  &  à  Charles  H 
fon  fils. 

Le  grand  Condé  fit  faifir  ce  comté  pour 
les  fommes  qui  lui  étoient  dues  par  l'Ef- 
pagne  ,  &  s'en  fit  adjuger  la  pollèllion  qui 
eft  demeurée  à  les  defcendans. 

Le  principal  commerce  du  pays  eft  en 
beftiaux,  bois,  fer  &  poiflons.  Les  bœufs 
gras  fe  vendent  à  Paris,  à  Lyon  &  en 
Bourgogne  :  les  états  ont  fait  percer  une 
belle  route  de  la  Loire  à  Mâcon  &  à  Chagny, 
qui  eft  très-avantageufe  au  pays. 

Du  fameiLx  étang  de  Long-Pendu  ,  for- 
tent  la  Bourbime  qui ,  après  avoir  tra\erfé 
le  Charohis  du  nord  à  l'oueft ,  fe  jette  de 
l'Arroux  dans  la  Loire  ;  &  la  Deheune  qui 
paflè  à  Chagny ,  &  va  fe  rendre  dans  la 
Saône  :  enforte  que  cet  étang  eft  un  vrai 
point  de  partage  pour  un  canal. 

Le  Charohis  étoit  autrefois  régi  par  des 
états  particuliers,  qui  ont  été  réunis  aux 
états  généraux  de  Bourgogne  par  édit  de 
1 7 j  I .  C'eft  donc  à  tort  que  la  Martiniere , 
dans  les  différentes  éditions  de  fon  grand 
diclionnaire  géographique,  même  celle  de 
1768  ,  dit  que  Charolles  a  fes  états. 

Charolles ,  Cadrdlce  ou  Quadrdloe  ,  eft 
la  capitale  du  Charohis  ;  elle  a  une  collé- 
gia'.e  érigée  en  1524  par  Jean  de  la  Magde- 
laine,  grand-prieur  de  Cluni  :  les  religieux 
Picpus,  établis  en  i6io,  compofent  l'eau 
de  vertu  qui  eft  fort  eftimée ,  ôc  dont  ils 
ont  grand  débit. 

Cette  ville  a  un  petit  collège ,  un  hôpi- 
tal fondé  par  les  comtes,  &  un  bailliage 
royal ,  dit  dc's  cas  royaux.  C'eft  la  quinzième 
ville  qui  députe  aux  états  généraux  de  la 
Bourgogne,  ôc  la  quatorzième  qui  nomme 
l'élu  du  tiers-état. 

Le  château  des  anciens  comtes  eft  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Elle  a  produit  quel- 
ques hommes  de  lettres,  tels  que  Léonard 
de  la  Ville  (  VUlanus  ) ,  mnitre  d'école  , 
dont  parlent  du  Verdier  tk  la  Croix  du 
Maine  ;  il  écrivit  fous  Charles  IX;  Em- 
manuel-Plûlibcrt  de  Rymon  ,  lieutenant 
civil  &  criminel  aux  bailliages  du  Cha'-o- 
luis.  Il  nous  a  donné   deux  traités   fui  le 
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Ckarotois  qui  font  afTez  eftimés.  Tamifier 
lui  dédia ,  en  1 6 1 7  ,  fon  Anthologie  ;  l'abbé 
Gougetj  au  quatrième  tome  de  iz  bihlioth. 
franc,  traite  Repnon  d'homme  d'efprit , 
&  qui  cultivoit  les  lettres  avec  beaucoup 
de  foin  :  Guillaume  des  Autels ,  poëte 
François  &  latin  au  xvi-.  /îecle  ;  le  P. 
Niccron  dit  qu'il  étoit  parent  de  Ponthus 
de  Thiard,  &  qu'il  avoit  un  château  à  Ver- 
noble  près  de  Billy ,  non  tant  riche  que 
noble.  (C) 

_  *  CHARON ,  f.  m.  (  Myth.  )  ce  terme 
•vient,  à  ce  qu'on  prétend,  par  antiphrafe 
de  X'^'P'^ ,  gaudeo ,  je  me  réjouis;  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  réjouilïant  que 
d'aller  trouver  Charon.  Il  étoit  fils  de  l'Erebe 
&"  de  la  Nuit,  &  par  conféquent  frère  du 
Chaos.  Voy.  Chaos.  On  en  a  fait  un  dieu  , 
quoique  ce  ne  fiit  qu'un  batelier  chargé 
de  palier  les  morts  fur  l'Achéron,  Voyc'^ 
Achéron.  On  lui  avoic  alîigné  une  obole 
pour  droit  de  péage  ;  cette  pièce  qu'on 
mettoit  dans  la  bouche  des  morts,  s'ap- 
pelloit  naulé,  &  ce  tribut  dinaqué.  Les  gé- 
néraux athéniens  curieux  d'être  reconnus 
jufque  fur  le  Stvx  pour  des  hom.mes  de 
difl:in6tion  ,  ordonnoient  qu'on  leur  mît 
dans  la  bonche  une  pièce  plus  conhdéra- 
ble  que  l'obole.  Les  habitans  d'Hermioné, 
voifins  de  l'entrée  des  enfers ,  fe  préten- 
doient  exempts  de  ce  tribut.  Il  étoit  dé- 
fendu à  Charon  de  prendre  fur  fa  barque 
aucun  vivant.  Uhfle,  Énée,  Orphée,  Thé- 
fée,  Pirithoiis  &  Hercule  furent  cepen- 
dant exceptés  de  cette  loi  :  mais  on  dit  que 
Charon  fut  enchaîné  pendant  un  an  &  févé- 
rement  puni  pour  avoir  delcendu  ce  dernier 
aux  enfers  ,  de  fon  autorité  privée.  Il 
n'admettoft  pas  indiftindement  tous  les 
morts  fur  fon  bord  ;  il  filloit  avoir  reçu 
les  honneurs  de  la  fépulture  ;  fans  cet 
avantage  on  erroit  cent  ans  fur  les  rives 
de  l'Achéron.  Charon  écartoit  les  âmes  em- 
predees  de  palfer,  à  grands  coups  d'avi- 
ron. Le  vieillard  inflexible  &  févere  laif 
foit  tomber  fes  coups  fur  le  pauvre  &  fur 
Je  riche  ;  fur  le  fujet  &  fur  le  monarque  , 
fans  aucune  ace  -ption  ;  il  ne  reconnoilfoit 
perfonne  :  en  effet ,  un  homme  comme  un  au- 
tre eji  un  prince  tout  nud.  Il  paroit  aux  mu- 
mies  qu'on  tire  des  fables  d'Egypte ,  que 
les  habitans  de  ce  pays  étoient  très  -  reli- 
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gieux  obfervateurs  de  la  cputame  de  met- 
tre une  pièce  dans  la  bouche  des  morts  ; 
c'eft  aufîi  à  un  ufage  étabh  dans  la  même 
contrée  qu'on  attribue  toute  la  fable  de 
Charon.  On  dit  que  les  morts  de  Memphis 
étoient  tranfportés  autrefois  au  -  delà  du 
Nil  dans  un  petit  bateau  appelle  baris ,  Sc 
par  un  batelier  dont  le  nom  étoit  Charon  , 
à  qui  l'on  pavoic  le  palTage. 

CHARON  DE ,  (  Mifique  des  anc.  )  nom 
d'une  chanlbn  de  table  des  Athéniens. 
{F.D.C.) 

*  CHAROPS ,  adj.  m.  (  Myth.  )  furnom 
f3us  lequel  Hercule  avoit  une  llatue  &  étoit 
adoré  en  Béotie ,  près  de  l'endroit  où  ce 
héros  avoit  vaincu  Cerbère. 

CHAROST ,  (  Giogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Berry ,  avec  titre  de  duché-pairie. 
Lon^.  ig ,  45  ;  lat.  46 ,  £&. 

CHAROTTE,  f.  f.  C  Chafe.  )  efpece  de 
panier  en  façon  de  hotte,  dont  on  le  fert 
pour  porter  les  inftrumens  lervans  à  la 
chalîè  aux  pluviers,  &  rapporter  ces  oifeaux 
quand  on  en  prend. 

CHAROUX  ,  (  G^og.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Bourbonnois,  fur  la  rivière 
de  SiouUe.  loig.  2.0 ,  4^;  ;  lat.  46,  zo.  Il  y  a 
une  autre  ville  de  même  nom  en  France 
dans  le  Poitou  ,  près  de  la  Charente. 

CHARPENTE  ou  CHARPENTERIE , 
f.  f.  (  Art  mechan.  )  on  appelle  ainfi  l'art 
d'alièmbler  différentes  pièces  de  bois  pour 
la  conftruction  des  bâtimens  élevés  dans 
les  lieux  où  la  pierre  eft  peu  commune  : 
nous  expliquerons  fuccinélement  fon  ori- 
gine ,  fon  application  dans  l'art  de  bâtir , 
&  fes  défauts. 

De  toutes  les  différentes  conflruftions 
des  édifices,  celles  de  charpente  font  les  plus 
anciennes ,  puifque  l'origine  en  remonte 
iufqu'à  celle  du  monde  ;  les  premiers  hom- 
mes ignorant  les  tréfors  que  la  terre  ren- 
fermoit  dans  fon  fein ,  &  ne  connoilfant 
que  fes  produftions  extérieures ,  coupè- 
rent des  bois  dans  les  forêts  pour  bâtir 
leurs  premières  cabanes  ;  enfuite  ils  en 
érigèrent  des  bâtimens  plus  confidérables. 
L'architecture  doit  enco.e  aujourd'hji  à 
la  charpentcrie ,  dans  la  manière  de  fuleler 
les  colonnes,  une  des  plus  belles  parties  de 
l'ordonnance  des  ordres ,  s'il  eft  vrai  qu'elle 
foit  imitée  de  la  diminution  des  arbres. 
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La  cité  âe  cette  capitale  montre  encore  , 
da«s  ce  fiecle  ,  (^cs  reftes  de  Thabitude  an- 
cienne d'employer  le  bois  de  préférence  à 
la  pierre  ;  &  l'on  peut  ajouter  en  faveur 
de  cet  art,  l'ufage  où  l'on  efl:  de  bâtir  ainfi 
dans  les  pays  du  Nord,  &c. 

L'application  de  la  charpente  dans  l'art 
de  bâtir  elt  infiniment  utile  ,  principale- 
ment en  France  ,  où  Ton  n'eft  prefque 
point  en  ufage  de  voijter  les  pièces  des 
appartemens,  à  la  place  defquels  on  conf- 
truit  des  planchers  de  charpente.  L'on  en 
fait  aulîi  les  combles  de  nos  bâtimens , 
(ans  en  excepter  ceux  de  nos  édifices  fa- 
ciès Se  de  nos  monumens  publics  ;  quel- 
quefois même  on  fait  des  pans  de  bois ,  ou 
murs  de  face  de  charpenterie ,  dans  l'inten- 
tion de  ménager  le  terrein  aflez  borné  des 
maiions  élevées  dans  les  capitales  ou  princi- 
pales villes  de  nos  provinces  :  on  en  pratique 
les  efcaliersde  dégagement  dans  nos  grands 
édifices ,  &  nos  principaux  dans  nos  bâti- 
mens à  loyer.  C'eft  enfin  par  Ton  fecours 
que  l'on  conftruit  des  machines  capables 
d'élever  les  plus  grands  fardeaux ,  que  l'on 
«levé  des  ponts,  des  digues,  des  jettées ,  ^-c. 

Ses  défauts  confiftent  dans  la  nécelTîté 
où  on  fe  trouve  d^'éviter  ce  genre  de  conf- 
truiftion  dans  les  édifices  de  quelqu'impor- 
tance  ,  à  cau!e  des  incendies  auxquels 
<ette  matière  eft  fujette  j  &  lï  quelque  rai- 
fon  d'économie  porte  à  préférer  le  bois 
à  la  pierre ,  ce  ne  doit  être  que  dans  des 
parties  de  bâtiment  dont  l'ufage  particu- 
lier paroît  exempt  des  accidens  du  feu  ; 
car  dans  toute  autre  circonftance  on  de- 
vroit  edentiellement  éviter  cet  inconvé- 
nient dans  les  édifices  érigés  dans  les  villes , 
bourgs  &  bourgades.  Au  refte  il  faut  con- 
venir que  l'art  de  la  charpenterie  a  fait  de 
très-grands  progrès  en  France  ,  depuis  que 
la  plupart  des  entrepreneurs  &  les  ouvriers 
ont  fu  s'inftruire  de  la  partie  des  miathé- 
matiques  qui  leur  étoit  nécellaire  :  néan- 
moins il  feroit  à  defirer  que  quelques-uns 
de  ces  habiles  maîtres  écriviflent  fur  cette 
matière  d'une  manière  latisfai(ante.  Ma- 
thurin  Joujfe ,  Lernuet ,  Tiercelet ,  Daviller 
&  Blanchard ,  font  les  fculs  jufqu'à  prcient 
qui  en  aient  dit  quelque  chofe  relative- 
ment à  la  pratique.  Mais  il  refte  beaucoup 
il  defirer  lur  réconoœie  dans  cet  art  ou 
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fur  la  méthode  d'éviter  cette  énorme  com- 
plication de  pièces  dans  les  aflèmblages  qui 
otent  aux  bois  une  partie  de  leur  force  par 
la  charge  mutuelle  qu'on  leur  im^pofc  ;  fur 
la  manière  d'aflèmbler,  de  couper  le  bois, 
de  le  placer  ;  fur  la  connoiflànce  de  la  na- 
ture des  bois ,  de  leur  durée ,  de  !eurs  autres 
qualités  phyliques ,  iS'c.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  l'cxpéiience  ,  la  méchanique  &  la  phy- 
fique ,  fe  réunillent  pour  s'occuper  enfem- 
ble  de  cette  matière  importante.  Nous  avons 
déjà  dans  les  mémoires  de  M.  de  Buffon  , 
dont  nous  avons  donné  des  extraits  à  {'arti- 
cle Bois,  d'excellens matériaux.  Voyer  l'ar- 
ticle Bois.  (P) 

*  Charpente  ,  (  bois  de  )  on  donne  ce 
nom  au  bois  félon  la  groffèur  dont  il  eft,  & 
la  manière  dont  on  le  débite.  Il  faut  qu'il 
ioit  équarri  ou  fcié ,  &  qu'il  ait  plus  de  fix 
pouces  d'équarrilîage.  On  fcie  les  petites  fo- 
lives,  les  .chevrons,  les  poteaux,  £v.  on 
équarrit  les  lablieres,  les  groflès  folives,  les 
poutres.  Voye'j^  Solives  ,  Chevrons  ,  Po- 
teaux, &c.  Sablières,  Poutres,  ùc. 

Il  f-aut  que  le  bois  de  charpente  foit  coupe 
long-tems  avant  que  d'être  employé.  S'il 
eft  verd ,  il  {èra  fujet  à  fe  gerfer  &  à  fc 
fendre,  Voye'^  l'article  Bois.  Il  ne  le  faut 
prendre  ni  flacheux  ,  ni  plein  d'aubier , 
ni  roulé  :  préféiez  le  chêne,  foit  que  vous 
bâtifliez  fur  terre,  foit  que  vous  bâriffiez 
dans  l'eau;  le  châtaignier  n'aime  pas  l''humi- 
dité  ;  le  fapin  fera  de  bonnes  lulives.  Prenez 
gai  de,  quand  vous  emiployerezdes  ouvriers, 
qu'ils  ne  mêlent  du  bois  vieux  à  du  bois 
neuf;  fi  vous  faites  marché  au  cent ,  ils 
pourront  en  employer  plus  qu'il  ne  faut;  en 
bloc,  ils  tâcheront  de  gagner  fur  la  grofleur 
&  fur  la  quantité  ;  à  la  toife,  ils  profiteront 
de  la  connoiftance  des  avantages  de  cette 
mefure,  pour  y  réduire  les  bois  &  s'empa- 
rer du  furplus.  On  entend  par  un  cent  de 
bois,  cent  pièces  de  bois  ,  dont  chaque 
pièce  a  douze  pies  de  long  fur  fix  pouces 
d'équarrilTage  ,  ou  trois  pies  cubiques. 

CHARPENTIER  ,  terme  de  Tahletier- 
Cornelier ,  voye':^  Doler. 

*  Charpentier,  f.  m.  ouvrier  qui  a  le 
droit  par  lui-même  de  faire  ou  de  faire 
exécuter  tous  les  -Guv.ages  en  gros  bois 
qui  encrent  dans  la  ccnftrudlion  des  édi- 
fices i  les  machines ,  telles  que  les  grues 
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&  autres ,  St.  en  qualité  de  membre  de  la 
communauté  des  charpentiers.  Il  y  a  deux 
fortes  de  maîtres  ;  les  jurés  du  roi ,  &  les 
maîtres  fimples  :  les  uns  ne  font  dillingués 
des  autres ,  qu'en  ce  que  les  premiers  ont 
cinq  ans  de  réception.  L'ancien  de  ceux- 
ci  eft  doyen  de  la  communauté  :  &  c'eft 
toujours  un  d'eux  qui  eft  fyndic.  Ils  font 
auili  chargés  ,  exclufivement  aux  autres , 
de  la  villte  des  bois  travaillés  ou  non  tra- 
vaillés, &  de  leurs  toifes.  Les  quatre  jurés 
font  pris  de  leur  nombre  ;  deux  entrent  en 
ciiarge  j  &  deux  enfortcnt  tous  les'ans.  Leurs 
réglemeirs  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auffi 
étendus  qu'on  s'y  attendroit ,  l'art  de  la  char- 
pcnterie  n'étant  pas  apparemment  porté  aufli 
loin  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  le  fut. 
Les  expériences  fur  lelquelles  les  ftatuts 
■  concernant  un  ait  font  toujours  formés , 
ayant  manqué  ici ,  les  ftatuts  fe  font  ré- 
duits à  de  petites  obfervations  relatives 
aux  intérêts  de  la  com.munauté ,  entre  lel- 
quelles on  en  trouve  à  peine  une  qui  ait 
du  rapport  au  bien  public.  On  diftinguoit 
autrefois  les  charpentiers  des  menuiliers,  par 
les  noms  de  charpentiers  à  la  grande  coignée  , 
qu'on  donnoit  aux  premiers  ;  &  de  charpen- 
tiers à  la  petite  coignée  ,  qu'on  donnoit  aux 
féconds.  Koye:^  Charpemte  ,  &  Bois  de 
Charpente. 

Charpentier  ,  (  Marine.  )  on  nomme 
charpentier  de  navire  OU  maître  charpentier  , 
celui  qui  travaille  à  la  conftruétion  des  vaif- 
feaux  ,  foit  qu'il  conduife  l'ouvrage ,  ou  qu'il 
travaille  fous  les  ordres  d'un  conftrudeur. 

Il  y  a  dans  les  ports  du  roi  des  maî- 
tres charpentiers  ,  des  contre-maîtres  &  des 
charpentiers  entretenus.  Les  fondions  de 
chacun  d'eux  font  réglées  par  l'ordon- 
nance de  Louis  XIV,  pour  les  armées  na- 
vales &  arfenaux  de  marine  ,  du  15 
Avril  1685^,  liv.  IX,  tit.  jx.  "  Les  maîtres 
,.  charpentiers  qui  auront  la  conduite  des 
),  conftrudions  des  vaifllaux  &  autres  bâti- 
»  mens ,  feront  appelles  à  tous  les  devis  qui 
„  s'en  feiont,  lefquels  étant  arrêtés  dans  le 
«  confeil  des  conftrudions,  ils  en  feront 
„  des  gabarits,  plans  &  modèles,  pour  s'y 
«  conformer  &  les  faire  exécuter. 

,.  Ils  dlftiibueront  les  charpentiers  &  au- 
«  très  ouvriers  au  travail ,  &  où  ils  les  ju- 
;j  seront  les  plus  propres  i  &  foit  qu'ils  tra- 
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vaillent  à  la  journée  du  roi ,  ou  pour  Teii- 
trepreneur,  ils  les  choilîront  de  concert 
avec  le  commiflaire  des  conftrud;ions  , 
veilleront  fur  leur  travail ,  les  exciteront 
à  n'y  apporter  aucun  retardement ,  &C 
obferverontde  n'y  employer  que  le  nom- 
bre nécelîaire. 

»  Ils  ménageront  avec  foin  &  économie 
tous  les  bois  ,  en  faifant  fervir  utilement 
ceux  qui  auront  été  rapportés  dans  l'ar- 
fenal ,  &  faifant  employer  les  premiers 
reçus  &  ceux  qui  feront  le  moins  en  état 
de  fe  conlerver  ;  ils  auront  loin  que  les 
chevilles  &  les  clous  foient  de  grollèur 
convenable ,  &  qu'il  n'en  foit  pas  employé 
inutilement. 

"  Un  de  ces  maîtres  alîîftera  toujours  à 
la  vilite  en  recette  des  bois ,  pour  donnée 
fon  avis  (lir  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité ,  &  pour  voir  lî  les  pièces  feront  des 
échantillons  ordonnés  &c  propres  pour 
les  conftrudions  &  radoubs  ;  tiendra  la 
main  qu'elles  foient  rangées  avec  ordre  ; 
que  les  elpeces  en  foient  féparées  ;  que 
les  charpentiers  ne  rônipent  point  l'ordre 
établi,  &  ne  prennent  aucune  pièce  qu'il 
n'en  foit  averti ,  afin  d'empêcher  qu'ils 
n'en  fallent  un  mauvais  ulage. 
»  Le  maître  prépolé  aux  radoubs  ,  aflîf- 
tera  aux  vilîtes  &  devis  des  vaiftcaux  à 
radouber  ,  &  aura  pour  l'exécution  1* 
même  appHcation  &  fondlion  que  les 
maîtres  prépofés  aux  conftruétions ,  n'é- 
pargnant rien  pour  le  rétablidemenrdece 
qui  fe  trouvera  gâté;  ayant  foiii  que 
les  liaifons  foient  bien  faites,  que  rien  ne 
foit  rompu  mal-à-propos ,  &  qu'on  ne 
s'engage  pas  à  des  dépenfes  (uperflues. 
»  Il  aura  une  très -grande  application 
dans  les  carènes ,  que  les  vaifleaux  foient 
bien  calfatés,  faifant  parcou'ir  les  cou- 
tures &  changer  les  éroupes,  les  chevil- 
les &  les  clous,  lorfqu'il  fera  jugé  nécef- 
faire  :  les  radoubs  &  caienes  étant  finis  > 
il  fîgnera  le  procès-verbal  qui  en  fera, 
fai''. 

»  Pour  recevoir  un  maître  charpentier  ,  il 
faut  qu'il  ait  travaillé  dans  les  tori's ,  qu'il 
falfcchef-d'œuvr:.  llconfifte  d'ordin.ure 
à  dreller  une  planche  de  2  f  pies  de  long, 
fans  la  prélenter ,  &  la  pofcr  &  la  coudie,. 
à  calfater  une  couture  neuve  ,  &c  à  faita 
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»•  un  gouvernail  dont  la  ferrure  foi:  de  cinq 
»  gonds  &  rotes  ,  ou  un  cabeftan  à  cinq 
»•  trous.  "  (  Z) 

Charpentier  ,  f.  m.  (  H/ff.  nat.)  herbe 
a  charpentier  ,  plante  naturelle  aux  ifles  An- 
tilles ;  elle  pouffe  plufieurs  branches  qui  s'é- 
tendent i5>:  rampent  lur  la  terre  à-peu-près 
comme  le  chiendent.  Ses  feuilles  lont  poin- 
tues ,  flexibles ,  d'une  forme  approchante  de 
celle  d'un  fer  de  pique  ,  d'un  verd  foncé  , 
&  d'une  odeur  agréable  ,  quoiqu'un  peu 
forte. 

La  plante  porte  des  fleurs  en  gueule 
d'une  extrême  petitefle  &  d'une  couleur  de 
gris  de  lin  pâle  ,  auxquelles  fuccede  la  fe- 
rnence. 

L'nerbe  a  charpentier  eft  vulnéraire ,  Ton 
fuc  employé  fcul  guérit  les  blellures  très- 
promptement  ;  les  feuilles  féchées  &  prifes 
en  infuhon  comme  du  thé  ,  font  fouverai- 
nes  pour  les  maladies  de  la  poitrine  :  on  fait 
un  grand  ufage  de  cette  herbe  aux  ifles 
françoiles.  Article  communiqué  par  M,  de  S. 
Romain. 

CHARPIE  ou  CHARPI,  f.  (.{Chirur.) 
amas  de  plufieurs  filamens  que  l'on  a  tirés 
de  quelques  morceaux  de  lin^  à  demi-ufé, 
qui  ne  doit  être  ni  gros  ni  fin. 

La  charpie  fe  nomme  brute  ,  lorfqu'on 
l'emploie  lans  forme.  On  préfère  avec  rai- 
fon  la  charpiehtuzc  pour  les  premiers  panfe- 
mens  ,  à  la  fuite  des  opérations ,  telles  que 
l'amputation  d'un  bras  ,  d'une  mamelle  , 
&c.  les  opérations  de  fiftule  à  l'anus ,  ou- 
verture de  tumeurs  ,  6'c.  parce  qu'elle  fe 
moule  mieux  aux  dirtérentes  inégalités  des 
plaies  ,  que  fj  on  lui  eût  donné  quelque  ar- 
rangement qui  en  formât  des  plumaceaux , 
des  bourdonnets  ,  des   tentes ,   &c.   Voy. 

PlUMACEAU    ,     BOURDONNET    ,      TeNTE. 

{Y) 

CHARPY  ,  {emplâtre  de)  pharmacie  , 
on  trouve  dans  prcfque  toutes  les  pharma- 
copées un  emplâtre  agglutinant  &  réfolutif, 
décrit  (ous  le  nom  d'emplâtre  de  charpy  :  en 
voici  la  compofition  tirée  de  la  pharma- 
copée de  Charas.  Prenez  du  vieux  charpy 
coupé  menu ,  huit  onces  ;  de  l'huile  com- 
mune &  de  l'eau  de  fontaine  ,  de  chacun 
huit  livres  :  cuifez-les  enfemble  fur  un  feu 
modéré  jufqu'à  confomption  d'un  tiers  : 
coulez-les  enfuite  &  les  exprimez  fortement: 
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puis  cuifez  l'exprefTîon  avec  deux  livres  de 
cérufe  bien  pulvérifée ,  en  confiftance  d'em- 
plâtre :  fondez-y  après  cela  de  la  cire  jaune  , 
une  livre  ;  ^  quand  la  matière  fera  à  demi- 
refroidie  ,  vous  y  mêlerez  les  poudres  fui- 
var.tes  i  fivoir  de  la  myrrhe  ,  du  maftich  , 
de  l'oiiban  ,  de  chacun  trois  onces  ■■,  de  l'a- 
loës ,  deux  onces  ;  &c  l'emplâtre  fera  fait. 
Cet  emplâtre  eft  dans  le  cas  d'un  grand  nom- 
bre de  compolitions  pharmaceutiques ,  qui 
tirent  leur  nom  de  leur  ingrédient  le  plus 
inutile.  {£) 

CHARRÉE,  f.  (.phrygamum ,  Bel.  (HiJ?. 
nat.  nif.  )  infedc  aquatique  qui  fe  fait  une 
enveloppe  autour  du  corps  avec  de  petits 
brins  d'herbe  &  de  bois  i  il  les  lie  &  les 
colle  les  uns  aux  autres  au  moyen  d'un  fil 
qui  foit  de  fa  bouche  ,  &  qui  eft  fcmblable 
au  fil  des  araignées.  Cet  infcfte  a  lix  pattes 
de  chaque  côté  ,  avec  lefquelles  il  marche! 
dans  l'eau  :  il  eft  mince  &  alongé  ,  &  il  ref' 
femble  à  une  petite  chenille  :  loirqu'il  grof. 
fit,  il  fe  fait  une  enveloppe  plus  grande» 
On  trouve  quantité  de  ces  infedes  dans  lei 
eaux  courantes.  Les  truites  en  foni  fort  avi-. 
des.  Après  qu'on  les  a  tirés  de  leur  envelop> 
pe  ,  ils  fervent  d'appât  pour  attirer  kspetits 
poiflons.  Aldrovande  ,  lih.  KU,  de  infeclis , 
cap.}.  Voy.  Insecte.  (/) 

Charrée,  (  Verrerie  &  Jardinage.)  ce 
font  des  cendres  qui  ont  fervi  à  la  lelTive  , 
&  dont  l'expérience  a  fait  connoitre  l'uti- 
lité ;  elles  ont  perdu  le  feu  qu'elles  confer- 
voient  en  fortant  du  bois  :  les  plantes  delfé- 
chées  par  des  cendiesordhiaires,  ont  inftruic 
les  jardiniers  que  l'emploi  en  était  nuifible. 
Celles  qui  reftent  fur  le  cuvier ,  après  que  la. 
ledîve  eft  coulée  ,  font  excellentes. 

La  charrée  échaufte  doucement  la  terre  ,, 
fait  mourir  les  mauvaifes  herbes ,  &  avancer 
les  végétaux.  On  appelle  lejjlcu ,  l'eau  qui  fort> 
de  la  lellîve.  Fôjc^  Lessieu.  (K) 

CHARRETTE  ,  f.  f.  terme  de  charron  ; 
c'eft  une  voiture  montée  fur  deux  roues  , 
qui  fert  à  tranfporter  des  meubles ,  &'c.  Elle 
eft  compofée  de  deux  limons  de  14  ou  18: 
pies  de  long  ,  de  deux  ridelles  ,  de  deux 
ranches  avec  leurs  cornes,  de  deux  roues  de- 
f  à  6  pies  de  diamètre ,  £v.  Quand  on  veuc 
la  faire  fervir  à  rr.inlporter  des  perfonnes  ^ 
on  la  couvre  d'une  toile  portée  fur  des  cer- 
ceaux.. 
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*  CHARRETÉE  ,  i.  f.  {Econ.  rufl.  & 
Comm.  )  eft  la  quantité  que  peut  contenir 
une  charrette  confidérée  comme  mcfure.  Je 
dis  confidérée  comme  mefure ,  parce  que  nous 
n'avons  point  de  mefure  qui  s'appelle  &  qui 
foit  en  charrette.  Cependant  la  capacité  de 
la  charrette  ou  charretée ,  rapportée  à  la  me- 
fure du  bois ,  n'eft  que  la  moitié  de  la  cor- 
de ,  ou  ne  contient  que  la  voie  de  Paris. 
Vbye^CoKxyE  &  Voie.  ' 

CHARRIER,  V.  a6t.  (CbOT/n.)c'elltranf- 
porterlur  une  charrette. 

Charrier,  V.  n.  (P^i/j.)  il  a  deux  accep- 
tions ;  il  fe  dit  i  ^.  d'un  oifeau  qui  emporte 
la  proie  qu'il  a  prile  ,  &c  qui  ne  revient  qu'a- 
près qu'on  l'a  réclamé  ;  i°.  de  l'oiieau  qui 
le  lailîè  emporter  lui-même  dans  la  pour- 
fuite  de  la  proie.  (  V) 

Charrier,  (Hydraiiliq.)  entraîner  avec 
foi  :  les  eaux  ,  tant  de  rivière  que  de  fon- 
taine j  charrient  naturellement  du  fable  ,  du 
gravier.  (  K  ) 

CHARROIS  ,  f.  m.  {Jurifp.)  conduites 
de  voitures  à  roue  en  général ,  fe  prennent 
quelquefois  pour  des  corvées  ou  autres  pref- 
tations  de  charrois  Se  voitures  qui  font  dus 
par  les  fujets  de  chaque  pays,  pour  les  répa- 
rations des  villes  &  chjmins ,  pour  le  tranf- 
porc  des  munitions  de  guerre.  Chez  les  Ro- 
mains ,  ces  fortes  de  charrois  éroieiiC  comp- 
tés au  nombre  des  charges  publiques.  Les 
corvéables  en  doivent  .lufTi  à  leur  feigneur , 
&  le  fermier  au  propriétaire ,  lorfqu'il  y  en  a 
une  claufe  particulière  dans  !e  bail.  Dans  la 
coutume  de  Bourbon nois ,  &  dans  celle  de 
la  Marche  ,  le  droi:  de  cha.rvi  fe  peut  b.iilier 
en  affiette.  yoye^  Salvaing  ,  de  l'ufige  des 
fiefs  ,  Bibliot.  de  Boucliel,  au  mot  charroyer. 
Papon  ,  livre  XIII,  tit.  vj  ,  n°.  i.  Henrys  , 
tom.I,liv,  III, ch.  iij ,  q.  22  -Gvi' OZ,  des  fie  fi, 
tit.  corvées,  p.  X£X  &  £1^.  Foyc^  l'article 
Corvées.  {A) 

Charroi  ,  (Mar.)  on  donne  ce  nom  à 
une  grande  chaloupe  dont  on  fe  fert  pour 
porter  la  morue  après  la  pêche  ;  cette  cha- 
loupe eft  relevée  de  deux  farges  de  toile  , 
pour  foutenir  une  plus  grande  charge.  (Z) 

*  CHARRON  ,  f.  m.  ouvrier  autorifé  à 
faire ,  vendre  &  faire  exécuter  tout  1  ouvrage 
«n  bois  qui  entre  dans  les  grolîès  voitures , 
&  leur  attirail  ,  en  qualité  de  maitre  de  la 
communauté  des  Charrons,  Cette  commu- 


C  H  A 

nauté  ne  date  fes  premiers  réglemens  que  de 
149S.  Elle  a  quatre  jurés  ;  deux  entrent  eu 
charge  ,  &  deux  en  fortent  tous  les  ans.  Il 
faut  avoir  été  quatre  ans  apprenti  &  quatre 
ans  compagnon ,  avant  que  de  fe  préfenter 
à  la  maîtriie.  Les  jurés  ont  droit  de  vifite 
dans  les  arteliers  &  fur  les  lieux  où  fe  déchar- 
gent les  bois  de  charronnage.  Les  maîtres 
font  obligés  de  marquer  de  leur  marque  les 
bois  qu'ils  ont  employés.  Il  en  eft  encore 
de  ces  régjemens  ,  ainfi  que  de  ceux  des 
Charpentiers  ;  beaucoup  de  formalités  rela- 
tives à  la  conduite  de  la  communauté  , 
prefqu'aucune  règle  pour  le  bien  du  fervicc 
public. 

*  CHARRONNAGE  ,  f.  m.  fe  dit  de 
la  profelîion  ,  du  bois  &  de  l'ouvrage  du 
Charron.  Voye^  l'article  Chakkou  ,  quant 
à  la  profeflîon  &  à  l'ouvrage.  Quant  au 
bois  ,  le  Charron  emploie  particulièrement . 
le  frêne ,  le  charme ,  l'érable  ôc  l'orme.  Voy. 
aux  articles  Roues  ,  Carrosse  ,  Moyeu  , 
.Tavelés,  Charrettes, l'emploi  de  chacun 
de  ces  bois.  On  les  prend  ou  fciés  ou  en 
grume.  ?^je:[  Grume  &  Bois. 

CHARRUAGES,  f.  m.  pi.  (Jurifpr.) 
carriicagia  \  ^eft  ainfi  qu'en  certain  pays  on 
appelle  les  terres  labourables.  La  coutume 
de  Vitrien  fait  mention  ,  art.  56",  60  &  Gt. 
Ces  articles  ont  été  tirés  d'une  ordonnance 
de  Thibaut  comte  de  Champagne  ,  de  l'an 
I  îio  ;  qui  eft  au  cartulaire  de  Champagne. 
Elle  eft  rapportée  par  M.  de  Lauriere  en  fon 
glojfaire  ,  au  mot  charruage  :  on  y  trouve 
ces  mots ,  carrucagia  ,  prata  ,  &  vir.eas  ,  Scc, 
pour  exprimer  les  terres  labourables ,  prés 
&  vignes. 

Le  charruage  étoit  caCCi  un  droit  que  les 
feigneurs  levoient  en  Champagne  lur  leurs 
hommes  ou  fujets  ,  à  raifon  des  charrues. 
yoye;^  computum  blaàorum  terra  Cnmpanice  , 
an.  1548,  des  charrues  de  Sainte -Me- 
nehould  ;  c'eft  à  lavoir  de  chacun  bour- 
geois de  ladite  ville  qui  laboure  de  fa  pro- 
pre bête  ,  un  feptier  d'avoine  à  la  mefure  de 
Troyes,  au  jour  de  la  laint  Rémi.  Lauriere  , 
ibid.  {A) 

*  CHARRUE,  f.  f.  (  Agricuh.  )  ma- 
d'.ine  dont  on  fe  fert  pour  labourer  les  ter- 
res. On  conçoit  qu'il  n'y  a  guère  eu  de 
machine  plus  ancienne.  Celle  des  Grecs  & 
des   Romains   étoit  extrêmement   limple. 
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Voye^-en  la  figure  dans  VHéfiode  de  le  Clerc. 
La  notre  eft  comjiofée  de  deux  roues  &  de 
l'effieu  ,  fur  lequel  eft  dréiVé  le  chevalet  ou 
la  felette ,  &  où  lont  alïèmblés  le  timon , 
le  foc,  le  coutre,  les  oreilles  &  le  manche 
de  la  charrue.  Il  f:\ut  conferver  le  même  foc, 
quand  on  en  eft  content.  Il  doit  être  placé 
de  manière  que  le  labourenr  n'en  foit  point 
incommodé ,  &  que  les  filions  foient  tracés 
droits.  Il  y  a  un  certain  angle  à  donner 
au  coutre ,  félon  lequel  il  éprouvera  de  la 
part  du  loi  la  moindre  rcfiftancc  poffible  : 
l'expérience  le  fera  connoit.e.  Il  faut  que 
le  manche  ou  la  queue  foit  de  longueur 
proportionnée  au  train  &  au  harnois ,  & 
que  Pcvreille  foit  difpofée  de  manière  à 
renvcrfer  la  terre  commodément  -,  que  le 
coutre  loir  de  gros  fer  ,  bon  ,  &  non 
caiïant,  ni  trop  étroit ,  ni  trop  large.  Il  y  a 
des  charrues  de  plufieurs  façons  -,  il  eft  bon 
d'en  avoir  de  toutes,  &  deux  au  moins  de 
celles  dont  on  fiit  le  plus  d'ufage.  Les  chnr~ 
rues  fans  roues ,  où  le  train  de  derrière  eft 
monté  fur  une  perche  ,  ne  (ont  bonnes  que 
pour  les  terres  très-légères.  Celles  à  bras  fer- 
vent à  labcrtirer  les  petits  jardins  :  ce  n'eft 
autre  chofe  que  trois  morceaux  de  bois  af- 
femblés  en  quarré  ;  le  fer  tranchant  qui  a 
deux  pies  &  demi  de  lang  fur  quaLïe  à  cinq 
pouces  de  large ,  fe  pofe  de  biais  &  forme 
le  quarré  :  il  eft  pofé  de  biais ,  afin  qu'il 
morde  la  terre  plus  facilement.  La  charrue 
s'appelle  a  bras ,  parce  qu'on  ne  la  fait  agir 
qu'à  force  de  bras. 

L'objet  qu'on  fe  propofe  en  labourant 
les  terres (  voy.  Labour)  ,  eft  de  détruire 
les  mauvailes  herbes,  &c  de  réduite  la  terre 
en  molécules.  La  bêche  rempliroit  à  mer- 
veille ces  deux  conditions  ;  mais  le  travail 
à  la  bêche  eft  long ,  pénible ,  &c  coûteux. 
On  ne  bêche  que  les  jardins.  La  charrue 
plus  expéditive  eft  pour  les  champs.  M. 
de  Tull  ,  dont  M.  Duhamel  a  mis  l'ou- 
vrage utile  en  notre  langue ,  ayant  remar- 
qué que  la  charrue  ordinaire  ne  remuoit 
pas  la  terre  à  une  allez  grande  profondeur , 
&  brifoit  mal  les  mottes,  le  coutre  cou- 
pant le  gafon,  le  foc  qui  (liit  l'ouvrant,  & 
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l'oreille  &  ou  le  verfoir  le  renverfànt  tout 
d'une  pièce  ,  a  fongé  à  perfeâ;ionner  cette 
machine ,  en  y  adaptant  quatre  courtes  ,  • 
placés  de  manière  qu'ils  coupent  la  terre 
qui  doit  être  ouverte  par  le  foc ,  en  bandes 
de  deux  pouces  de  largeur  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  le  foc  ouvrant  un  fillon  de  fept  à  huic 
pouces  de  largeur ,  le  verfoir  retourne  une 
terre  bien  diviiee  ,  &  que  la  terre  eft  meu- 
ble dès  le  fécond  labour.  M.  de  Tull  pré- 
tend encore  qu'il  peut  avec  fa  charrue  lillon- 
ner  jufqu'à  lo,  li  &  14  pouces  de  profon- 
deur. 

Nous  n'employons  la  charrue  qu'au  la- 
bour des  terres  ;  les  anciens  s'en  fervoienc 
encore  à  l'atelanr  d'un  bœuf  &  d'une  va- 
che ,  à  tracer  l'enceinte  des  villes  qu'ils  i)â- 
tidoient.  Ils  levoient  la  charrue  aux  en- 
droits deftinés  pour  les  portes  :  du  verbe 
porto ,  qui  défignoit  cette  aétion ,  on  a  fait 
le  nom  porta.  Quand  ils  détiuifoient  une 
ville  ,  ils  faifoienr  auliî  palltr  la  ^c/mrrua 
fur  fos  ruines  ;  &  ils  répandoient  quelque- 
fois du  fel  dans  les  filions ,  pour  empêcher 
la   fertilité.  -^ 

Charrue,  {Jardinage.  )  V.  Ratissoire. 

Charrue  ,  (  Jurifpr.  )  ne  peut  être  fai- 
lle ,  même  pour  deniers  royaux  ou  publics. 
Ce  piivilege  introduit  en  faveur  du  labou- 
rage ,  avoir  déjà  lieu  chez  les  Rom:uns  » 
luivant  la  loi  executores ,  &  la  loi  p/gno- 
rum ,  &  l'authentique  agricultures ,  au  code 
qux  res  pignori  obligari  pojfunt .  Il  a  pareille- 
ment été  adopté  dans  notre  droit  François , 
&  confirmé  par  différentes  ordonnances  \ 
entre  autres  par  une  ordonnance  de  Chailes 
VIII,  par  celle  de  François  I  en  1540  , 
art.  19  ;  par  l'édit  de  Charles  IX  du  8  Oc- 
tobre lyyi  j  l'ordonnance  d'Henri  IV  du 
1 6  Mars  1595,  qui  elt  générale  ,  &  accorde 
le  privilège  même  contre  les  deniers  royaux  ; 
au  lieu  que  l'ordonnance  de  ly/i  n'étoic 
que  pour  un  an  ,  &  exceptoit  du  privilège 
des  laboureurs  les  deniers  royaux.  L'ordon- 
nance de  1667,  tit.  xxxiij ,  art  i6 ,•■  z  fixé 
la  jurifprudence  iur  ce  point,  &  défend  de 
faiilr  les  charrues ,  charrettes,  &  uftenfiles 


(*  )  Nous  devons  l'invention  d'une  Charrue  double  à  M.  Ellis  ,  fa  oondruftion  eft  fi  fimple  ,  que  le  moindre 
Ouvrier  peut  la  fiire.  Il  faut  feulement  obfetvet  que  les  crans  foient  très-près  l'un  de  l'autre,  parce  que  leur 
ufage  ell  de  rcgitr  la  profondeur  des  filions  ,  &  de  conferver  le  niveau  de  la  Charrue,  Dans  le  cas  où  les  bras 
font  trop  lonijs  ,  on  peut  les  raccourcir  proportionnelkc^enc  au  (errein. 
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fervant  à  kHourer  ,  même  pour  deniers 
royaux  ,  à  peine  de  nullité. 

En  1 558  ,  le  feigneur  de  Mantor,  proche 
Abbeville,  comptoir  au  nombre  de  Tes  droits 
celui  de  prendre  les  focs ,  coutres  &  ferre- 
mens  des  charrues ,  faute  de  preftation  de 
les  cens  «Se  corvées  :  mais  il  étoit  défendu 
de  donner  en  gage  aux  Juifs  ces  mêmes  uf- 
tenfiles ,  comme  il  eft  dit  dans  une  ordon- 
nance de  1560.  Voye':^  les  ordonn.  de  la  troi- 
Jieme  race ,  tome  ^  ,  p.  2.^4  &  477. 

Une  charrue  ,  en  matière  de  privilège 
&  d'exemption  de  tailles ,  fignifie  la  quan- 
tité de  terres  gue  chaque  charrue  peut  labou- 
rer. 

Par  l'édit  du  mois  de  Mars  1 66j  ,  îl  fut 
ordonné  que  les  eccléllaftiques,  gentilshom- 
mes, chevaliers  de  Malthe,  officiers,  pri- 
vilégiés ,  &  bourgeois  de  Paris ,  ne  pour- 
toient  tenir  qu'une  ferme  par  leurs  mains 
dans  une  même  paroifîe ,  ôc  fans  fraude  ; 
favoir  les  eccléfiaftiques ,  gentilshommes  & 
chevaliers  de  Malthe  ,  le  labour  de  quatre 
charrues  ;  Sc  les  officiers ,  privilégiés  ,  & 
bourgeois  de  Paris ,  deux  charrues  chacun  , 
fans  qu'ils  puifl'ent  jouir  de  ce  privilège  que 
dans  une  feule  paroilîV. 

h'art.  ij  du  règlement  de  1673,  porte 
qu'un  bourgeois  de  Paris  peut  tenir  une 
ferme  par  fes  mains ,  ou  la  faire  exploiter 
par  fes  valets  &  domeftiques ,  pourvu 
qu'elle  foit  lîtuéc  dans  l'étendue  de  l'élec- 
tion de  Paris ,  &  qu'elle  ne  contienne  que 
la  quantité  de  terre  qu'une  charrue  peut  la- 
bourer. 

Les  réglemens  ne  fixent  point  le  nombre 
d'arpens  de  terre  dont  une  charrue  doit 
être  compofée ,  par  rapport  à  l'exemption 
des  tailles.  Cela  dépend  de  l'ufage  &  de  la 
mefure  des  terres  dans  chaque  généralité. 
Dans  celle  de  Paris ,  on  fixe  ordinairement 
chaque  charrue  à  1 10  arpens ,  c'ell-à-dire ,  à 
quarante  arpens  par  folle  ;  on  ne  diftingue 
point  il  c'eî  à  la  grande  ou  à  la  petite  me- 
fure :  cela  fait  pourtant  une  différence  conll- 
dérable. 

Dans  l'Orléannoîs ,  une  charrue  n'eft 
communément  que  de  18  à  30  arpens  par 
folle ,  &  on  la  fixe  à  90  arpens ,  c'eft-à- 
dire,  à  50  arpens  par  folle ,  ipar  rapport  au 
privilège. 

La  déclaration  du    roi  du  ii  Janvier 
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1751,  Concernant  la  noble.Tè  militaire,' 
porte  ,  article  i  ,  que  ceux  qui  feront  ac- 
tuellement au  fervice  du  roi ,  &  n'auront 
point  encore  rempli  les  conditions  pref- 
crites  par  l'édit  de  Novembre  i7yo,  pour 
acquérir  l'exemption  de  taille,  n'auront  pas 
le  droit  qu'ont  les  nobles  ni  même  les  privi- 
légiés, de  faire  valoir  aucune  charrue, 

h'articlc  %  dit  que  ceux  qui  auront  rem- 
pU  les  conditions  portées  par  l'édit  pour  ac- 
quérir l'exemption  de  taille,  foit  qu'ils  foient 
encore  au  fervice  du  roi ,  ou  qu'ils  s'en  foient 
retirés ,  pourront  faire  valoir  deux  charrues 
feulement.  ^A) 

CHARTE ,  f.  f.  C  Jurijpr.  )  du  latiit 
carta ,  ou  ckarta  ,  qui  dans  le  (eus  litté- 
ral fignine  le  papier  ou  parchemin ,  &  dans 
le  fens  figuré,  fe  prend  pour  ce  qui  eft 
écrit  fur  le  papier  ou  parchemin ,  en  ma- 
tière d'hiftoire  &  de  jurifprudence ,  fe 
prend  aufTi  pour  lettre  ou  ancien  titre 
&c  enfeignemcnt.  Le  terme  de  charte  elT: 
employé  dans  ce  fens  dans  les  coutumes 
de  Meaux  ,  art.  ij6.  Vitry ,  art.  i  ig. 
Nivernois,  tit,  j,  art.  7  ;  en  l'ancienne  cou- 
tume d'Auxerre  ,  art.  j6.  Hainaut ,  chap. 
ij  y  Ixxxjv  &  dern.  Normandie ,  ancienne , 
c.  vj ,x,  x\' ,  xviijy  liij ,  Ixxxjx  &  cjx, Mais  ou 
dit  communément,  chartre,  qui  n'eft  cepen- 
dant venu  que  par  corruption  de  charte. 
Sous  les  deux  premières  races  de  nos 
rois ,  &  au  cornmencement  de  la  troi- 
fiem.e  ,  jufqu'au  tems  du  roi  Jean  ,  on 
appelloit  chartes  ou  cliartres  la  plupart  des 
titres,  &  principalement  les  coutumes  , 
privilèges  &  conceflîons ,  &  autres  aftes 
innommés.  Blanchard ,  en  fon  recueil  chro» 
noiogique,  indique  plufieurs  Chartres  depuis 
Hugues  Capet  jufqu'en  liîi;  &  la  der* 
niere  charte  dont  Dutillet  fait  mention  , 
eft  du  roi  Jean ,  pour  le  fieur  de  Baigneux  , 
du  15  Décembre  1354,  part,  t  ,  p.  8j. 
Depuis  ce  tems  on  ne  s'eft  plus  fervi  du 
terme  de  charte  ou  chartre  pris  dans  ce 
fens,  que  pour  défigner  les  anciens  titres 
antérieurs  à-peu-près  à  Pépoque  dont  oa 
vient  de  parler ,  c'eft-à-dire ,  au  milieu  du 
xjv  fiecle.  On  fe  (ert  encore  de  ce  terme 
dans  les  chancelleries ,  pour  déligner  cer- 
taines lettres  qui  s'y  expédient  ;  mais  ou 
dit  aufïl  Chartres  &  non  pas  chartes.  Vby. 
Chartre.  {A) 

Charte. 
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Charte-Partie  ,  f.f.(.  Comm.  )c'cft  un 
cTintrat  mercantil  pour  le  louage  d'un  vaif- 
fcau. 

Ce  mot ,  dans  Vordonnance  de  la  Marine  , 
ft  deux  fynonyircs  ,  affrettement  &  noUf- 
fement  ;  le  premier  eft  d'uHigedans  l'Océan; 
le  fécond ,  dans  la  Méditerranée  :  mais  il 
{cmbleioit  que  la  charte-partie  eft  plutôt 
le  nom  de  Tafte  par  lequel  on  aiFrette 
ou  l'on  nolife  ,  que  l'afFrettement  ou  le 
nolillement  même  ,  dont  il  n'eft  pas 
«ne  partie  edentielle  ,  puifque  tous  les 
jours  on  atFrette  un  vaillèau  ,  c'eft-à-dire 
que  l'on  y  charge  des  marchandifes  à  un 
prix  convenu ,  ians  charte-partie  ,  ou  fans 
convention  préliminaire  par  écrit  entre 
les  chargeurs  &:  les  propriétaires  du  bâti- 
ment. 

La  charte-partie  n'eft  guère  d'ufage  que 
dans  le  cas  d'un  affrettement  entier  ,  ou 
allez  conlidérable  pour  occallonncr  l'ar- 
mement d'un  vailfeau.  On  s'en  fert  encore 
pour  s'allurcr  un  .  affiettement  dans  un 
pays  éloigné ,  lors  du  retour  d'un  vaiflèau 
qu'on  y  expédie.  Un  négociant  de  Bor- 
deaux retient ,  par  exemple ,  cent  milliers 
de  fret  fur  le  retour  d'un  navire  qui  paît 
pour  Léogane  ,  afin  d'être  sûr  du  prix  du 
fret  qu'il  aura  à  payer  ,  du  tems  &  de  la 
faifon  du  chargement  à -peu -près;  du 
vailleau  ,  du  capitaine  ,  enfin  des  conve- 
nances. 

Il  eft  réciproquement  avantageux  aux  pro- 
priétaires du  bâtimcrt,  d'être  certains  qu'il 
fera  rempli.  Dans  les  cas  d'un  chargement 
fortuit ,  ou  d'une  petite  partie  ,  l'afFrette- 
ment eft  la  po'ice  du  chargement  même  , 
ou   le  connoillement.    Voye'^  Connoisse- 

MENT. 

Lorfqu'un  vailleau  a  plufieurs  proprié- 
taires ou  intéreffésjils  conviennent  ordinai- 
rement de  donner  pouvoir  à  l'un  d'eux  pour 
prendre  loin  de  l'armement  ou  des  prépara- 
tifs du  vovage.  Cet  intérellé ,  appelle  l'arma- 
teur ,  eft  chargé  de  tous  les  comptes  &  des 
conventions  qui  regardent  le  vailleau  :  c'eft 
i  lui  que  s'adreflent  ceux  qui  veulent  l'af- 
fretter  ou  le  louer.  Dans  l'abfence  des  pro- 
priétaires ,  le  capitaine  ou  le  maître  les  repré- 
fente  ,  &  fon  fait  eft  celui  des  propriétaires. 
Voye:^  Maître. 

Le  contrat  qui  fe  paflc  à  l'occafion  du 
Tome   VII. 
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louage  d'un  bâtiment, s'appelle cA<7rre-;)ar- 
tie.  Les  propriétaires  s'engagent  à  tenir  un 
vaifîèau  d'une  grandeur  fpécifiée ,  en  état 
de  naviger  dans  un  tems  limité  :  on  a  cou- 
tume d'y  inférer  le  nombre  des  matelots , 
la  qualité  des  agrès ,  apparaux ,  &  munitions 
qui  paroillent  néccllàires  pour  conduire  fû- 
rement  le  navire  au  lieu  déhgné  :  on  y  fpé- 
cifie  toutes  les  conditions  de  convenance  'ré- 
ciproques pour  les  frais  &  les  fecours ,  tant 
au  chargement  qu'au  déchargement  des 
marchandifes,  l'elpace  de  tems  dans  lequel 
l'un  &  l'autre  doivent  être  faits  ;  &  ce  terme 
limité  eft  appelle /'ouri  de  planche.  Si  le  terme 
eft  d'un  mois ,  on  dit  qu'/7  ejl  accordé 
trente  jours  de  planche.  Voye^  Jours  de 
Planche. 

Si  ce  terme  expire  avant  le  chargement,  il 
fera  dû  des  dédommagemens  par  la  partie 
qui  a  manqué  à  la  convention  ,  &  l'on  en 
convient  d'avance. 

La  cliarte-partie  explique  fi  l'affrettement 
du  vailleau  fe  fait  en  partie  ou  en  entier  ; 
pour  la  moitié  d'un  voyage ,  c'eft-à-dire , 
pour  aller  ou  pour  revenir  feulement  ;  fi  c'eft 
pour  le  voyage  entier  ;  fi  c'eft  au  mois  ; 
enfin  fi  le  voyage  doit  être  fait  à  la  droi- 
ture dans  un  lieu  défigné  ,  ou  s'il  doit  paf- 
fer  dans  plufieurs  ;  ce  qui  s'appelle  faire  ef- 
calc.   Voye':^  Escale. 

Le  chargeur  s'engage  par  le  même  afteâ 
payer  le  fret  ou  le  louage  à  un  prix  fixé  ,  (oit 
par  tonneau  ,  foit  pour  une  fomme  ,  foit  à 
tant  par  mois.  Voyc^  Fret. 

Les  commiiTîonnaires  du  chargeur  le  rc- 
préfentent  dans  fon  abfence  ,  &  leur  fait  eft 
le  fien  :  ils  font  dénommés ,  ou  bien  le  por- 
teur de  la  charte-partie  eft  reconnu  pour  le 
commiUîonnaire. 

Cet  adte  peut  être  pafié  fous  fignature  pri- 
vée ou  devant  notaire  ;  il  a  la  même  force 
fous  l'une  &  l'autre  forme. 

Il  eft  clair  par  ce  que  l'on  vient  de  dire  , 
que  cette  convention  n'eft  point  une  police 
de  changement  ,  comme  l'avance  le  dic- 
tionnaire du  Commerce  ,  mais  une  conven- 
tion préparatoire  à  la  police  du  chargement, 
appellée  en  ftyle  de  Commerce ,  connoijfe- 
ment. 

Toutes  les  claufes  d'une  charte-partie  doi- 
vent être  expliquées  avec  la  dernière  préci- 
fion ,  pour  éviter  les  difcuflîons. 

S  ss 
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L'ordonnance  de  la  Marine  ,  Se  les  us 
&c  couTumes  de  la  mer ,  ont  pourvu  à  pref- 
que  cous  les  cas  ;  nous  en  rapporterons  quel- 
ques-uns pour  faire  connoître  i'efprit  de 
cette  loi. 

Une  charte-partie  ,   quoique   fous  figna- 
ture  privée  ,  a ,  comme    tous    les    autres 
contrats  du  commerce  ,  la  même  force  que 
les  aâ:es  publics  les  plus  authentiques  :  l'on 
ne  peut  donc  Its  ahérer  fans  bleller  la  f.:i 
pub.'ique  :  cette   foi  publique   eft  l'ame  du 
commerce  ;  ce  feroit  le  détraire  dans  fes 
fondemens  les  plu-;  re'peâ:- blés.  Il  eft  d'ail- 
leurs évident  que  fi  des  circonftances  pa'- 
ticu'ieres  rendent  les  claufes  de  ce  contrat 
onéreufes  à  l'une  des  parties ,  ces  claulcs 
dans  leur    principe   ont  été    réciproques  ; 
car  fi   elles   n'avoient  p  'S  été  ,  le  contrat 
n'eût  pas  été  parfait.    C'eft  donc    altérer 
cette  égiliré  de  con  'ition  entre  les  contrac- 
tans ,  que  d'en  foulager  un  par  préféience  , 
&   dès-lors  ,  c'eft  une  extrême  injuftice  : 
l'efl'et    qui  en    ré'ulteroit  nécellairement , 
■   feroit  d'arrêter  les  entreprifes  du  commerce, 
ou  d'introduire  dans  fes  conventions  des  for- 
malités nouvelles ,  qui  font  un  art  d;  la  bonne 
foi.  Le  commerce  eft  fait  pour  les  limples  : 
il  n'eft  pas  fur  ,  s'il  faut  être  fubtil  pour  y 
réulTir. 
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chargeur  :  celui-ci  augmentera  le  prix  de 
es  marchnndifes  du  ri'que  ■  u'elles  auront 
couru ,  au  lieu  que  l'armateur  ne  peut  aug- 
menter le  prix  de  Ton  fret  avec  les  rifques 
ie  fon  vai-eau  ;  l'afluvance  qu'il  peut  fni.e 
de  fon  bâtiment ,  en  peut  même  abiorber  le 
c-'ipital. 

Si  la  loi  n'a  rien  ftatué  en  faveur  de 
l'armateur ,  elle  lui  lai(Ie  l'efpoir  d'un  dé- 
dommagement, lorfqu'une  paix  inopinée 
furvient.  Les  chartcs-piirtics  f.iires  pendant 
la  guerre  fubfifteront  lorfquc  fes  rilquesfe-" 
ront  paHés. 

Ce  feroit  donc  une  injuftice  de  les  réfi- 
!ier  dans  ce  dernrer  cas ,  fi  on  ne  l'a  pas  fait 
dans  le  prerrier.  Il  peut  arriver  que  la  mar- 
chan  nie  chargée  ne  luffife  pas  pour  payer 
le  fret  \  mais  c'eft  la  poiition  où  s'eft  trouvé 
l'armatenr  ,  lorfque  fon  fret  n'a  pu  payer  la 
moitié  de  fes  rifques. 

La  railon  d'ét.u  égale  à  celle  de  la  né- 
celTité  ,  maij  fi  fouvent  mal  interprétée  , 
n'a  point  lieu  ici  ;  &  fi  elle  pouvoit  être 
appliquée  ,  ce  feroit  en  faveur  de  la  navi- 
gation. 

Enfin  l'on  n'a  jam.ais  réfilié  un  contrat 
de  conftitutions ,  parce  que  le  prêt  qui  y  a 
donné  lieu,  a  éié  employé  à  l'achat  d'une 
mailon  que  le  feu  a  conlumée  dès  le  len- 


\.'art.  7  ,  tit.  j  ,    liv.  III  de  t'ordonnance  , 
déclare  qu'une  charte-partie    lera  réliliée  fi 


demain.  Si  une  loi  aftuelle  a  des  inconvé 
_  niens  pavticuliers ,  il  eft  auiïi  fage  que  facile 

la  guerre  ou  autre  interdidion  de  commerce  !  de  la  changer  ;  mais  elle  doû  conferver  Ion 
^1 1    M       n   in-     '       /:._.- rL„__J„1.l,-    s. :„. :_  i'i„„i;,.4  „,-. 


avec  le  pays  auquel  elle  eft  deftinée ,  furvient 
avant  le  départ  du  vaiftèau  ,  &:  que  le  char- 
geur fera  tenu  de  payer  les  frais  du  charge- 
ment &  du  déchargement  de  fesmarchan- 
difes.  Ces  frais  (ont  peu  de  chofe  en  com- 
par.iifon  de  ceux  de  l'armement  ;  mais  enfin 
toutes  choies  compenfées  dans  ce  malheur 
commun  ,  il  y  a  impoflibilité  d'exécuter  la 
convention. 

Le  même  article  ordonne  que  la  charte- 
partie  fubfiftera  malgré  la  déclaration  de 
guerre ,  fi  c'eft  avec  un  autre  pays  que  celui 
pour  lequel  le  viilleaueft  deftiné;  c'eft  qu'il 
n'y  a  point  d'impolTîbilité  à  exécuter  la  con- 
vention ,  que  les  opérations  du  commerce 
ne  doivent  jamais  être  fufpendues,  &  que 
le  bien  général  a'Tujettit  les  motifs  particu- 
liers. 

Il  yacepenl.int  une  grande  différence 


„  ,„„r.... „...  ^-, -c    l'a >-.-,-       X        . 

ciKte  la  poiition  de  l'armateur  &  celle  <lu  iLe  chargeur  même  a  droit  de  décharger  là 


caradtere  de  la  loi,  &  maintenir  l'égalité  en- 
tre les  contradlans. 

Une  charte-partie  ne  laillè  pas  de  fubfif- 
ter  j  quoique  le  vaillèau  foit  arrêté  dans  un 
port  par  force  majeure ,  parce  que  le  voyage 
n'a  été  entrepris qu^à  caufe  du  chargement: 
la  perte  eft  réciproque  ;  &  la  circonftanee 
étant  imprévue  ,  doit  retomber  fur  tous  les 
deux. 

Si  l'aftrettement  eft  au  mois ,  il  ne  fera 
point  dû  de  fret  pendant  la  détention  ;  mais 
les  gages  &  la  nourrtuie  de  l'équipage 
pendant  ce  tems  feront  réputés  avaries , 
grodès  ou  communes.  Si  le  navire  eft  loue 
au  voyage ,  il  ne  fera  du  par  le  chargeur , 
ni  avaries,  ni  augmentation  de  fret,  parce 
que  l'atfrettement  pour  un  voyage  entier 
eft  une  entreprife  à  forfait  de  la  part  de 
armateur,  qui  comprend  tous  les  rikuies. 
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rftarcliandife  à  Tes  fiais  ,   ou  de  la  vendre  / 
niais  en  iiidemnilant  l'armateur. 

Si  l'arfrettement  d'un  navire  a  été  fait  pour 
un  voyage  entier ,  &  qu'il  pcrille  au  retour , 
il  n'ert  dû  aucune  partie  du  fret ,  parce  que 
le  contrat  n'ell  pas  rempli  :  tout  eft  com- 
penfé;  l'un  perdfix  marchandife,  l'autre  ion 
bâtiment. 

La  loi  ordonne  encore  qu'en  cas  de  pil- 
lage d'une  partie  du  chargement  par  les  en- 
nemis ou  par  des  pirates ,  la  chanc-partie  fera 
réùlice  rel'pedlivementà  la  portion  enlevée , 
parce  que.le  contrat  n*eft  pas  rempli  quant  à 
cette  portion. 

Ces  deux  pertes   font   cependant  invo- 
lontaires, &  il  femble  par  les  lois  civiles 
que  l'acte  de  Dieu  ,  non  plus  que  celui 
d'un  ennemi  ,  ne  peuvent  être  reprochés 
dans  une  aiflion  particulière  :  mais  les  lois 
de  la   mer   ont  été  obligées  de  punir  ces 
fautes  involontaires ,  pour  prévenir  celles  ■ 
qui  ne  le  (eroient  pas,  &  à  caufe  de  la  diffi-} 
culte  qu'il  y  auroi:  à  les  diftinguer.  Cen'eft 
jias  une  injullice  pour  cela  ,  puifque  la  perte 
cil  partagée  entre  le    vaillèau  &  la  mar- 
chandile^  ;    c'en  ferait  une  au  contraire  , 
il  un  rilque  qui  doit  être  commun,  puif-l 
qu'il  eft  forcé ,   retomboit   lur   une  feule  \ 
partie.  | 

En  cas  de  rachat ,  la  charte-partk  a  fon  plein  : 
effet ,  mais  le  prix  du  rachat  lé  fupporte  par 
la  marchandife  &  par  le  vailîèau  au  prorata , 
comme  avarie  commune  pour  le  falut  de 
tous.  yoye:^KACHAr. 

C'ell:  dans  le  même  efprit  d'égalité  que , 
la  loi  ordonne  ,  que  fî  un  vailîèau  déjà  en' 
route  apprend  l'interdiélion  de  commerce 
avec  le  pays  où  il  va  ,  &  qu'il  foit  obligé  de  ' 
revenir  dans  le  port  d'oij  il  eft  parti ,  il  ne , 
lui  fera  dû  que  la  m.oitié  du  voyage  ,  quand] 
même  l'affrettement  ieroit  fait  pour  le  voyage 
entier. 

Si  les  propriétaires  ,  après  s'être  obligés 
par  une  ,:harte- partie  de  faire  route  en 
droiture  à  l'endroit  défigné  ,  donnent  or- 
dre au  maître  de  faire  un  relâche  ,  ou  fi 
le  maitre  de  lui-même  en  fait  une  fans 
néceiïîté  ;  les  propriétaires  du  vailîèau  , 
outre  les  dédommagemens  du  retard  qu'ils 
doivent  aux  chargeurs  ,  leur  feront  gavants 
de  tous  lesévénemens  de  la  mer.  Lesaçci- 
densdu  commerce  font  fi  variables,  qu'un 
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efpace  de  tems ,  même  très  -  court ,  en 
change  toute  la  face  :  le  retard  n'eût-il 
porté  aucun  préjudice  ,  il  ne  feroit  pas 
moins  injuile  d'en  imputer  un  ;  parce  qu'une 
loi  doit  être  générale  ,  &  que  toute  léhon 
de  contrat  doit  être  punie.  La  même  raifoii 
applique  cette  maxime  aux  rifques  de  la 
mer. 

Réciproquement  un  chargeur  qui  fait 
changer  de  route  au  vaifleau  ,  ou  qui  le  re- 
tient ,  eft  garant  fur  la  fimple  oppodtion  du 
capitaine ,  de  tous  frais,  rifques ,  dommages 
&  intérêts.  Tous  contraûans  y  font  affujettis 
dans  le  droit  &  dans  le  fait  ;  le  louverain 
même  ,  lorfqu'il  fait  des  conventions  avec 
fes  fujets  ,  s'il  s'en  difpenfoit ,  il  fe  priveroit 
de  fes  reftourccs  dans  un  befoin  urgent  ;  Se 
il  perdroit  bientôt  par  l'excès  des  prix  que 
l'on  exigeroit  de  lui,  le  médiocre  profit 
d'une  économie  mal  entendue.  Telle  eft 
prefque  par-tout  l'origine  du  furhauHèment 
du  prix  des  affrettemens  pour  l'état  ;  &  fi 
malgré  ce  iurhauflèment  il  manque  encore  à 
fa  convention ,  le  prix  augmente  avec  le  dit- 
crédit. 

Si  le  ma  tre  eft  obligé  en  route  de  faire  ra- 
douber fon  vailfeau ,  &  qu'il  foit  prouvé  qu'il 
étoit  hors  d'état  de  naviger  avant  le  départ , 
les  propriétaires  font  tenus  des  rifques,  dom- 
mages &  intérêts. 

Une  churte-pcrtie  fubfifte ,  quant  au  paie- 
ment ,  quoique  le  chargeur  n'ait  pas  rempli 
la  capacité  qu'il  avoit  retenue  dans  le  na- 
vire, foit  qu'il  n'ait  pas  eu  allez  demarchan- 
difes,  foit  qu'il  ait  lailîè  expirer  les  jours  de 
planche . 

Par  nos  lois  ,  le  maître  peut  en  ce  cas 
prendre  les  marchandiies  d'un  autre,  avec 
le  confentement  du  chargeur.  Far  les  lois 
angloifcs ,  il  peut  s'en  charger  de  plein  droit, 
&  cette  loi  eft  plus  favorable  au  com- 
merce. 

Par  les  lois  rhodiennes ,  le  chargeur  étoit 
obligé,  outre  le  fret  en  entier,  de  payer  dix 
jours  de  la  nourriture  &  des  gages  de  l'é- 
quipage. 

Lorfqu'une  charte-partie  porte  que  le 
vaifleau  partira  au  premier  bon  vent  ;  quoi- 
que cela  ne  s'exécute  pas ,  fi  le  vaifleau 
irrive  à  bon  port ,  le  fret  eft  dû ,  parce  que 
ia(5le  du  dép..rt  donne  au  .maître  un  titre 
pour  le  fret  :  mais  il  eft  tenu  aux  événemeas 

S  ss  i 
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de  là  mer.  Si  le  retard  eft  trop  coniîdéra- 

tle  ,  il  eft  tenu  à  des  dédommagemens  ; 

ic  même  le  chargeur  en  pourra  prendre  un 

autre. 

JJ ne  charte-partie  n'eft  pas  rompue  par  la 
faifie  de  marchandifes  prohibées  que  Pon 
deftinoit  au  chargement  :  l'armateur  n'a 
point  entendu  prêter  fon  vaifleau  pour  con- 
trevenir aux  lois  ,  &  il  l'a  armé  de  bonne 
foi  pour  faire  fon  commerce. 

Les  propriétaires  d'un  vailTeau  doivent  un 
dédommagem.cnt au  chargeur,  fi  leur  na- 
vire eft  déclaré  dans  la  charte-partie  de  plus 
d'un  quarantième  au-deflus  de  fon  port  vé- 
ritable. 

Enfin  le  navire  ,  Tes  agrès  &  apparaux ,  le 
fret  &  les  marchandifes  chargées  ,  font  ref- 
peifcivement  affeétés  aux  conventions  de  la 
charte-partie. 

On  trouvera  au  mot  Fret  ce  qui  le  re- 
garde comme  prix  du  loyer  d'un  vailTèau. 
On  peut  confulter  fur  les  chartes-parties 
l'ordonn.  de  la  Mar.  les  lois  d'Oleron  ;  les 
lois  Rhodicnnes  &  leurs  comment,  comme 
Vinnius ,  Bulduinus ,  Peckius  ;  Straccha  , 
de  navibus  ;  Joannes  Loccenius ,  de  jure  ma- 
ritimo  ;  enfin  le  droit  maritime  de  toutes  les 
nations.  Cet  article  nous  a  été  communiqué  par 
M.  V.  D.  F. 

CHARTIL  ,  f.  m.  (  Econom.  rujî.  & 
Charron.  )  on  appelle  ainfi  dans  une  ferme 
ou  mnifon  de  campagne  ,  un  endroit  def- 
tiné  à  mettre  les  charrettes  à  couvert  des  in- 
jures du  tems.  Il  fignifie  aulTi  le  corps  de  la 
charrette. 

CHARTOPHILAX  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.) 
e'ctcit  un  officier  de  la  ville  &  même  de  l'é- 
glife  de  Conftantinople  ;  il  étoit  le  gardien 
des  archives.  Foje^  Archives. 

Ce  mot  vient  de  X^f^nf ,  &c  de  (pv^atra , 
cujlodio  ;  &  il  fignifie  garde-charte  ou  gar- 
dien des  titres  originaux  ,  foit  de  la  cou- 
ronne ,  foit  de  la  ville  ,  foit  de  l'églife.  Il 
étoit ,  (êlon  Codin  ,  hiftorien  de  la  Byzan 
tine  ,  le  juge  des  grandes  caufes ,  &  le  bras 
droit  du  patriarche  ;  il  étoit  de  fon  grand- 
confeil.  Outre  la  garde  des  titres  dont  il 
étoit  dépoficaire  ,  de  ceu-c  mime  qui  regar- 
doientles  droits  eccléfiaftiques ,  il  prélijoit 
à  la  décilion  des  caufes  matrimoniales ,  & 
il  école  juge  des  clercs.  Il  rédigeoit  les  (en- 
lences  &  les  dédiions  du  patiiarche ,  les 


C  H  A 

fignoît ,  &  y  appofoit  le  fceau.  C'étoît 
comme  le  greffier  en  chef  des  cours  fupé- 
rieures ,  &  par  conféquent  un  officier  très- 
diftingué.  Il  avoir  féance  avant  les  évêques , 
quoiqu'il  ne  fût  que  diacre  ;  il  avoit  fous 
lui  douze  notaires  ;  il  afllftoit  aux  confé- 
crations  des  évêques  ;  il  tenoit  regiftre  de 
leur  éledion  &  conlécration  ,  &  c'étoit  lui 
q''i  préfentoit  le  prélat  élu  aux  évêques  con- 
fécrateurs. 

Il  y  avoit  à  Conftantinople  deux  officiers 
de  ce  nom  ;  l'un  pour  la  cour ,  &  l'autre 
pour  le  patriarche  :  le  premier  s'appelloic 
regiJJiator  ,  &  Pautre  fcrimarius.  Cepen- 
dant 5  eu  égard  à  leurs  fondions ,  ils  étoient 
fouvent  confondus.  Il  ne  faut  pas  ,  comme 
a  fait  Leuclavius  ,  écrivain  allemand  du 
xvj  fiecle  ,  le  prendre  pour  le  chartulaire 
des  Romains ,  qui  exerçoit ,  à  peu  de  chofc 
près ,  la  même  fondion.  L'Angleterre  a 
pareillement  un  chartcphilax;  c'eft  lui  qui 
eft  le  gardien  des  titres  de  la  couronne,  qui 
font  dépotés  à  la  tour  de  Londres  ,  où  on 
les  communique  fort  aifément ,  en  donnant 
tant  par  chaque  titre  ■■,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle garde  des  rôles  ,  parce  que  le  terme  de 
rôle  iignihc  ce  que  nous  appelions  en  fran- 
çois  chartes  ,  titres  ,  ou  même  archives.  Ou- 
tre ce  garde  des  rôles  de  la  tour  ,  il  y  a  en- 
core un  garde  des  archi\es  de  la  chancel- 
lerie ;  &c  les  églifes  en  Angleterre  ont  aulÏÏ 
leur  garde  des  rôles ,  auffi  bien  que  les 
comtés  &  les  villes  principales.  En  France  , 
le  canophilax  ou  garde  des  titres  de  la  cou- 
ronne ,  eft  le  procureur-général  du  parle- 
ment. On  ne  peut  obtenir  des  copies  de  ces 
titres  qu'en  vertu  d'un  ordre  du  roi.  Nous 
en  avons  un  inventaire  manufcrit  qui  in- 
dique e-;a6l:ement  les  titres  ,  à  l'exception 
de  ceux  qui  font  en  minute  dans  des  regif- 
tres  particuliers.  Ces  titres  ,  qui  ne  com- 
mencent parmi  nous  qu  après  PhHippc- 
Augufte,  nes'értndent  que  jufqu'au  milieu 
du  xvj  liecle ,  depuis  ce  tems ,  c!:aque 
fecrétaire  d'état  a  fes  archives  ou  fon  dépôt. 
{G){a) 

CHARTRAIN,  (le  pays  )  Géos.  con- 
trée de  France  danslaBeauce ,  dont  Chartres 
eft  ia  capitale. 

CHARTRE  ,  f  Jurifprud.  )  fe  dit  par 
corruption  pour  charte  ,  &  néanmoins  l'u- 
iage  a  prévalu.  Ce  terme  iignilie  ordiiiai- 
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rement  des  titres  fort  anciens  ,  comme  du 
X  ,  xj ,  xij  &  xiij  (Iccles ,  ou  au  moins 
antérieurs  au  xv  fiecle.  Vbye^  ci  -  devant 
Charte.  (A) 

A  la  tèce  de  l'excellent  ouvrage  qui  a 
pour  titre  ,  Vart  de  vérifier  les  dates ,  par 
des  religieux  bénédidbins  de  la  congréga- 
tion de  S.  Maur,  on  trouve  une  dilicrtation 
très-utile  fur  la  diflîcuké  de  fixer  les  dates 
àts  chartes  &c  des  chroniques-  Les  difficul- 
tés viennent  de  plufieurs  caufes  ;  i°.  de  la 
manière  de  compter  les  années  ;  qui  a  fort 
varié,  ainfi  que  les  divers  jours  où  l'on  a  fait 
commencer  l'année  ;  z".  de  l'ère  d'Efpagne, 
qui  commence  58  ans  avant  notre  ère  chré- 
tienne ,  &  dont  on  s'eft  fcrvi  long-tems 
dans  plulleurs  royaumes ,  5'-\  des  diftérentes 
lortes  d'indiftions  ;  4".  des  différens  cycles 
dont  on  a  fait  uiage  ,  &  de  plulicurs  autres 
caufes.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ces 
différens  mots,  &  nous  les  exhortons  fort  à 
lire  la  diilcrtation  dont  nous  parlons.  Elle  a 
été  compofée  ,  ainfi  que  tout  le  refte  de  l'ou- 
vrage ,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces  incon- 
véniens.  Voye'^  Chronologie,  Calen- 
drier ,  &c.  (OJ 

Chartre  de  Champagne  ou  Champe- 
noise ,  eft  le  nom  que  l'on  donnoit  autrefois 
en  chancellerie  aux  lettres  en  forme  de  char- 
tre,  c'eft-à-dire  àonnézs  ad pcr pet.  rei  mem. 
&c  qui  dévoient  avoir  leur  exécution  dans 
la  province  de  Champagne.  L'origine  de 
cette  diftinftion  des  Chartres  de  Champagne 
d'avec  les  Chartres  de  France  ,  c*eft-à-dire 
des  autres  lettres  données  pour  les  autres 
provmces  du  royaume  ,  vient  de  ce  que  les 
comtes  de  Champagne  avoient  leur  chan- 
cellerie particulière  qui  avoir  fon  ityle  & 
fes  droits  &  taxe  qui  lui  étoient  propres. 
Lorfque  la  Champagne  fut  réunie  à  la 
couronne ,  on  conferva  encore  quelque 
tcnis  la  chancellerie  paniculiere  de 
Champagne ,  dont  l'émolument  tournoit 
au  proiît  du  roi ,  comme  celui  de  la  chan- 
cellerie de  France.  Dans  la  fuiie  la  chan- 
cellerie particuiierc  de  Champagne  fut 
fuppiimée  ;  on  continua  cependant  encore 
long  tems  ,  en  la  chancellerie  de  France  , 
de  diftinguer  ces  chartns  ou  lettres  qui 
étoient  pour  la  Champagne.  On  fuivoit 
pour  ces  lettres  l'ancien  ftyle  &  le  tarif  de 
la  chancellerie  de  Champagne.  Il  en,  elt 
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parlé  dans  \e  fciendum  de  la  chancellerie. 
ybye[  ci-devant  Chancellerie  de  Cham- 
pagne j  &  Chancellerie  (  fciendum.  ) 

Chartres,  (Commissaire  aux)  eft 
le  titre  que  l'on  donne  à  ceux  qui  font  com- 
mis par  le  roi ,  pour  travailler  à  l'arrange- 
ment des  Chartres  ou  anciens  titres  delà  cou» 
ronne,  fous  l'iufpeûion  du  tréforier  ou  garde 
du  tréior  des  cA/jrrrex.  loye:^  TkÉsor  des 
Chartres. 

Chartre  de  commune,  charta  commu- 
nis  ,  communionis  ou  communitatis.  On  ap- 
pelle ainfi  les  lettres  par  lefquelles  le  roi , 
ou  quelqu'autre  feigneur  ,  érigeoit  les  habi- 
tans  d'une  ville  ou  bourg  en  corps  &  com- 
munauté. Ces  lettres  furent  une  fuite  de 
l'affranchiffement  que  quelques-uns  des 
premiers  rois  de  la  troifieme  race  com- 
mencèrent à  accorder  aux  {erf>  &  mortail- 
lables,  car  les  (erfs  ne  formoient  point  en- 
tr'eu)t..de  communauté.  Les  habitans  aux- 
quels ces  Chartres  de  commune  étoient  ac- 
cordées ,  étoient  liés  réciproquement  par 
la  religion  du  fermert,  &:  parce  certaines 
lois.  Cps  Chartres  de  commune  lurent  beau- 
coup multipliées  par  Louis  VII ,  &  furent 
confirmées  par  Louis  VIII.  Philippe- 
Augufte  &  leurs  fuccefleurs.  Les  évêques 
&  autres  leigneurs  en  établirent  aufli  avec 
la  permiflion  du  roi.  Le  principal  objet  de 
l'établiuement  de  ces  communes ,  fut  d'o- 
bliger les  habitans  des  villes  &  bourgs  éri- 
gés en  con  muiie  ,  de  fournir  du  (ecours 
au  roi  en  terrs  de  guerre,  foit  dircde- 
m,ent ,  foit  médiatcmcnt ,  en  le  fournillanl 
à  leur  feigneur ,  qui  étoit  vallal  du  roi , 
&  qui  étoit  lui-même  obligé  de  fervir  le 
roi.  Chaque  curé  des  villes  &  bourgs  éri- 
gés en  comamune  vcnoit  avec  fa  bannière 
à  la  tête  de  fts  paroifïicns.  La  commune 
étoit  aufïî  inlituée  pour  la  confervation 
des  droits  refpcéVifs  du  feigneur  &  des- 
fujets.  Les  principaux  droits  de  commune 
font,  celui  de  mnirie  &  échevinage- ,  de 
collège  ,  c'eft-à-^dire  de  former  un  corps 
qui  a  droit  de  s'allembler  ;  le  droit  de- 
Iceau  ,  de  cloche  ,  beffroi  &  jurifdiftion. 
Les  Chartres  ce  commune  expliquoient  aulB 
les  peines  que  dévoient  fubir  les  délin- 
quans  ,  &  les  redevances  eue  les  habi- 
tans dévoient  payer  au  roi  ou  autre  leur 
leigneur.  Voye^k ^iojjaire latin  de  Ducange, 
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ftu  mot  commune.  M.  Careiinot  ,  en  /à  dif- 
fcnation,  que  les  coutumes  ne  iont  point  de 
droit  écioit ,  dit  que  ces  Chartres  de  commune 
iont  les  ébauches  des  comumes.  En  effet , 
ces  Chartres  font  la  plupart  des  xij  &  xiij 
lîécles ,  qui  eft  à  -  peu  -  près  le  tems  où  nos 
coutumes  on:  pris  naifl.-nce  ;  les  plus  ancien- 
nes n'ayant  été  rédigées  par  écrit  que  dans 
le  xiij  (;%:  le  >:jv  fïecles ,  on  ne  trouve  point 
que  la  ville  de  Paris  ait  jamais  obtenu  de 
chartre  de  commune,  ce  qui  provient  fans 
doute  de  ce  qu'on  a  fuppoié  qu'elle  n'en 
avoit  pas  befoin  ,  à  caufe  de  la  dignité  de 
ville  capitale  du  royaume. 

Chabtre.  (  DEMI-  )  Dans  les  anciens 
ftyles  de  la  chancellerie  ,  &  dans  quelques 
cdirs  tels  que  celui  du  mois  d'Avril  1664, 
il  ell:  parlé  d'offices  taxés  demi-chartre ,  c'eft- 
à-dire  pour  les  provifions  defquels  on  ne 
paye  qiie  la  moitié  du  droit  dû  aufceau  pour 
les  letties  expédiées  en  farme  de  fjiartre. 
Vojei  ci  -  après  Chartre.  (  Lettres 
DE    ) 

Chartres  françoises  ,  dans  le  fi/en- 
dum  &  autres  anciens  ftyles  de  la  chancelle- 
rie ,  font  toutes  lettres  as  chartre  ,  ou  expé- 
diées en  forme  de  chartre  ,  qui  font  pour 
les  villes  &  provinces  du  royaume ,  au- 
tres néanmoins  que  la  Champagne  &  la 
Navarre  ,  dont  les  lettres  étoient  dif- 
tint'.uées  des  autres  ,  Se  qu'on  appelloit 
chanrcs  Champcnoifes  6'  chartres  de  Na- 
varre. Voye:^  ci  -  devant  Chartres  de 
Champagne,  &  ci- après  Chartres  de 
Navarre. 

Chartres.  (  Greffiers  des  )  Par  édit 
du  mois  de  Mars  1645  ,  le  roi  créa  quatre 
greffieis  des  chartres  &  expéditions  de  la 
chancellerie.  Ces  offices  ont  depuis  été  fup- 
primés. 

Chartres  en  jaune  ,  enfyle  de  chan- 
celhrie  ,  font  les  lettres  de  déclaration  , 
de  naturalité  ,  &  de  notaire  d'Avignon. 
On  entend  aufli  quelquefois  par-là  les  ar- 
rêts des  cours  fouveraines,  portant  règle- 
ment entre  les  officiers  ou  communautés , 
ou  quand  ils  ordonnent  la  réunion  à  per- 
pétuité de  quelque  bénéfice. 

Chartres.  (  intendans  des  )  Par  édit 
du  mois  de  Mars  165  c  ,  le  roi  créa  huit 
offices  de  (eciétaires  du  roi  de  la  grande 
«ligncellcrie ,  a,usquels  il  attribua  la  qua- 
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lité  à'intettdans  des  chjrtres  ,  c'eft-à-dire  dei  ' 
lettres  de  la  chancellerie.  Ces  offices  furent 
fupprimés  par  édit  du  mois  de  Janvier  1 66oj 
il  en  eft  encore  parlé  dans  l'édit  du  mois 
d'Avril  1664,  dans  lequel  eft  rappelle  celui 
de  i  660. 

Chartre  de  Juifs  ou  Marans  ,  ch 
France  avant  l'expuldon  des  Juifs  hors  du 
royaume ,  pouvoir  s'entendre  des  lettres  ex- 
pédiées pour  les  Juifs  dans  leur  chancellerie 
particulière  :  mais  depuis  qu'ils  eurent  été 
chaflés  du  royaume  ,  on  entendoit  par  char- 
tres des  Juifs  ,  dans  l'ancien  ftyle  de  la  chan- 
cellerie ,  la  permiffion  donnée  à  un  juif  de 
s'établir  en  France.  Foye:'le  fciendum  de  la 
chancellerie  ,  £'  ci-devant  Chancellerie  des 
Juifs. 

Chartres  ,.(  lettres   de  )  ou  lettres 
expédiées  en  forme  de  chartre.    Qn   appelle 
communément  ainli  toutes    lettres    expé- 
diées en  la  grande  chancellerie  ,  qui  attri- 
buent un  droit  perpétuel  ,    telles  que   les 
ordonnances  &:  édits,  les  lettres  de  grâce, 
rémillion  ou  abolition  ,  qui  procèdent  de 
;  la  pleine  grâce  du  Roi  ;   toutes    lefquelles 
■lettres  contiennent  cette  adrefle,  à  tous pré- 
\fens  &  h  venir ,  &  n'ont  point   de  date   ds 
!  jour ,  mais  feulement  de  l'année  &  du  mois, 
:&  fontfcellées  de  cire  verte  fur  des  lacs  de 
ifoie  rouge  &  verte  (  voje^  Charondas  ,   en 
fts  pandecles  ,  liv.  I ,  ch.  xix)  ;  à  la  diffé- 
Irence  des  autres  lettres  de  chmcellerie ,  tel- 
les que  les  déclarations  &  lettres-patentes 
qui  contiennent  cette  adrefle  ,  h  tous  ceux  qui 
\ces  préfentes  lettres  verront,  renrerment   U 
i  date  du  jour ,  du  mois  &  de  l'année ,  Se  (ont 
,  fcellées  en  cire  jaune  fur  une  double  queue 
de  parchemin. 

Chartres  de  Navarre.  On  appelloit 
ainii  autrefois  en  chancellerie  les  lettres  def- 
tinées  pour  la  Navarre  françoife.  L'origine 
de  cette  diftinélion  vient  de  ce  qu'avant  la 
réunion  de  la  Navarre  au  royaume  de  Fran- 
ce ,  la  Navarre  avoit  fa  chancellerie  particu- 
lière ,  qni  fut  eniuire  fupprimée  &c  réunie  à 
la  grande  chancellerie  de  France.  On  con- 
ferva  feulement  le  même  tarif  pour  les  let- 
tres qui  s'expcdioientpour  la  Navarre.  Fôj, 
le  fciendum  de  la  chancellerie. 

Chartre  aux  Normands  ,  ou  Char- 
tre Normande  ,  eft  la  (econde  des 
deux,  clhutres  que   Louis  X ,    dit   Hutin  » 
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donna  à  la  Normandie  pour  la  confirma- 
tion de  !'es  privilèges.  La  première,  qui  étoi: 
de  l'an  15 14,  ne  contenoit  que  quatorze 
articles  ;  la  féconde  ,  qui  cft  du  1 5  Juillet 
1 3 1  5  ,  contient  vingt-quatre  articles.  C'elc 
celle  ci  à  laquelle  on  a  attribué  hnguliére- 
mcnt  le  nom  de  ckartre  aux  Normands  ou 
charne  Normande  \  elle  fut  confirmée  par 
Philippe  de  Valois  en  1559  ,  par  Charles 
VI  en  1 580  ,  par  Chai  les  VII  en  14?  8 ,  par 
Louis  XI  en  i4<'3i  ,  par  Charles  VIII  en 
1485 ,  &  par  Henri  III  en  i  ^JÇ). 

La  plupart  des  articles  de  cette  chartre 
font  prelentement  abolis  ou  extrêmement 
alrércs. 

Il  y  en  a  feulement  un  auquel  on  n'a  point 
dérogé  j  c'eft  celui  qui  porte  que  lapollel- 
fion  quadragénaire  vaut  titre ,  linon  en  ma- 
tière de  patronage  ;  ce  qui  a  été  confirmé 
par  l'article  511  de  la  nouvelle  coutume. 

Il  y  a  encore  deux  autres  articles  qui  font 
un  peu  en  vigueur  :  l'un  porte  que  les  pro- 
cès du  duché  devant  être  terminés  fuivant 
la  coutume  &  les  uiages  du  pays ,  on  ne 
pourra  les  traduire  ailleurs  ;  l'autre  veut 
que  ious  prétexte  de  donation  ,  échange 
ou  aliénation  faite  ou  à  faire  par  le  roi  ou 
par  !cs  fuccelfeurs,  de  quelque  partie  de 
leur  domaine,  les  habitans  de  la  province 
ne  puidènt  être  traduits  en  des  jurifdiétions 
étrangères ,  &  ne  feront  tenus  d'y  compa- 
roir ni  d'y  répondre. 

Mais  ces  deux  articles  ont  reçu  &  re- 
çoivent encore  tous  les  jours  diverfes  at- 
teintes ,  par  le  privilège  accordé  à  l'uni- 
verfité  de  Paris,  dont  les  caufes  font  at- 
tribuées au  prévôt  de  Paris ,  par  le  droit 
de  commiitimus ,  les  évocations  générales 
&  les  attributions  particulières ,  le  privi- 
lège du  fcel  du  châtelct  ,  qui  eft  attri- 
butif de  jurifdidtion  ,  &c  autres  privilèges 
femblables. 

Cependant  l'autorité  de  cette  chartre  eft 
fi  grande  ,  que  lorfqu'il s'agit  de  faire  quel- 
que règlement  qui  peut  intéreller  la  pro- 
vince de  Normandie,  &  que  l'on  veut  dé- 
roger à  cette  chartre  ,  on  ne  manque  point 
d'y  inlérer  h  clauie  ,  nonohftant  clameur 
de  haro ,  chartre  normande,  8cc.  Voycr  le 
recueil  d'arrccs  de  M.  Froland  ,  partiel, 
ch.  vil}. 

Chartre  pe  paix  ,  en  l^ûn  charta pa- 
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cis ,  (ont  des  lettres  en  forme  de  tranfac- 
tioq  entre  Philippe-Augufte  ,  l'cvcque  iv  le 
chapitre  de  Paris,  données  à  Mclun  ,  en 
izii.  Elles  règlent  la  compétence  des  of- 
ficiers du  roi,  &  de  ceux  de  i'évêque  du 
chapitre  dans  l'étendue  de  la  ville  de  Paris. 
yoye[  le  tr.  de  la  police ,  tome  I ,  Hircin 
tit.  x,p.  156. 

Chartre  ou  Prison. Cestermeséroient 
autrefois  fynonymes.  La  prifon  étoit  aind 
appellée  chartre,  du  latin  de  carcer  ;  c'ed 
de-là  que  S.  Denis  en  la  cité ,  près  le  p.-,nt 
Notre-Dame  ,  a  été  furnommé  de  la  char- 
tre ,  parce  que  l'on  croit  que  faint  Denis , 
apôtre  de  la  France  ,  fut  autrefois  enferme 
dans  ce  lieu  dans  un  cachot  obfcur.  L'an- 
cienne coutume  de  Normandie  ,  chapitre 
xxiij ,  fe  fervoit  de  ce  terme  chartre  pour 
exprimer  la  prifon. 

Chartre  trivée  fignifie  un  lieu  autre 
que  la  prifon  publique  ,  où  quelqu'un  eft 
!  détenu  par  force  ,    &  (ans  que  ce  Toit  de 
i  l'aïuorité  de  la  juftice.  Il  eft  défendu   à 
toutes  perfonnes ,  même  aux  ofLciers  de 
1  juflice  ,  de  tenir  perlonneen  chartre  privée. 
'■  L'ordonnance  de  1670,  titre  ij ,  article  10, 
défend  aux  prévôts  des  marchands  de  faire 
chartre  privée  dans  leurs  maifons  ,    ni  ail- 
leurs ,  à  peine  de  privation  de  leurs  char- 
ges ;  &  veut  qu'à  linflant  de  la  capture 
l'accufé  foit  conduit  dans  les  piilons  du 
lieu  ,  s'il  y  en  a  ,    fmrn   aux  plus  pro- 
chaines ,  dans  vingt  -  quatre  heures  au  plus 
tard. 

Chartre  au  roi  Philippe  fut  donnée 
par  Philippe  -  Augufte  ve'S  la  fin  de  l'an 
izoS,  ou  au  commence  ment  de  l'an  1205), 
pour  régler  les  formalités  nouvelles  que  l'on 
devoir  obferver  en  Norm:îndie  dans  les 
conteftarions  qui  (urvenoient  pour  raifon 
des  patronages  d'églife  ,  entre  des  patrons 
laïques  &  des  patrons  eccléfiaftiqu.  s.  Cette 
chartre  le  trouve  employée  dans  l'ancien 
coutumier  de  Normaidie ,  après  le  titre 
de  patronnage  d'églife  ;  ôc  lorfqu'on  relut 
en  1585  le  cahier  delà  nouvelle  coutume  , 
il  fut  ordonné  qu'à  la  fin  de  ce  cahier  l'on 
inléreroit  la  chcrtrc aurci Philippeôc  \a.c':cr~ 
tre  normande.  Quelques-uns  ont  attribué 
la  première  de  ces  deux  chanres  à  Phi" 
lippe  III  dit  le  Hardi  ;  mais  elle  eft  de  Phi- 
lippe-Augufte ,  ainfi  que  l'a  prouvé  M.  de 
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Lauriere  au  I  volume  des  ordonnances  de  la 
troijleme race , page  %6.  Voyei^  auiïî  à  ce  fuje: 
le  recueil  d'arrêts  de  M.  Froland  ,  partie  I, 
chap.  vij. 

Chartre,  taxe  Chartre  ,  c'ell-a- 
dire  le  droic  que  l'on  paye  pour  certaines 
lettres  de  chancellerie  qui  font  taxées  com- 
me Chartres  ou  lettres  expédiées  en  forme 
de  Chartres  :  par  exemple  ,  les  aflîettes  à  ) 
perpétuité  fe  taxent  chartres.  Vbyei  le  ftyle  ' 
de  chancellerie  de  Dufault  dans  la  taxe  qui 
eft  à  la  fin  ,  page  l§  8c  ci-devant  GhArtRe 
(Lettres  de). 

Chartres  (trésor  des  )  Vbye^l'arti- 
cle ,  Trésor  des  Chartres. 

Chartres  a  deux  visages.  M.  de  la 
Roque  ,  en  fon  traité  de  la  nobkjfe ,  chapitre 
xxj  ,  dit  que  Jean  Dubois  ficur  de  Mar- 
tainville  ,  obtint  du  roi  Henri  IV  une  char- 
tre à  deux  vifages ,  par  laquelle  il  fut  main- 
tenu &  confirmé  en  la  pofl'effion  de  no- 
blellè ,  parce  que  fa  maifon  avoit  été  (àca- 
gée  ;  que  cette  chartre ,  donnée  à  Paris  au 
mois  de  Novembre  l'an  1597,  fut  enre- 
giftrée  en  la  chambre  des  comptes  le  10 
Mars  1 J98  ,  (Scà  la  cour  des  aides  de  Nor- 
mandie le  t6  Février  1603  ,  pour  jouir  du 
privilège  de  noblelîè  ,  comme  de  nouvelle 
concefjion.  (■*) 

L'auteur  ne  dit  rien  déplus  de  cette  char- 
tre ,  ik  n'explique  point  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  la  qualification  qu'il  lui  donne 
de  chartre  à  deux  vifages.  (A) 

Chartre  ,  (  la  grande  )  magna charta, 
(  Hijl.  mod.  )  en  Angleterre  eft  une  ancienne 
patente  contenant  les  privilèges  de  la  na- 
tion ,  accordée  parle  roi  Henri  III,  la  neu- 
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vîeme  année  de  fon  règne,  &  confirmés 
par  Edouard  I. 

La  raifon  pour  laquelle  on  l'appelle 
magna  ,  grande  ,  eft  parce  qu'elle  contient 
des  franchifes  &:  des  prérogatives  grandes 
&  précieufes  pour  la  nation  ;  ou  parce 
qu'elle  eft  d'une  plus  grande  étendue  qu'u- 
ne autre  chartre  qui  fut  expédiée  dans  le 
même  tems ,  que  les  Anglois  appellent  char- 
tre de  forêt  (,  vojer  l'hiji.  du  Parlement  d'An- 
gleterre )  ;  ou  parce  qu'elle  contient  plus 
d'articles  qu'aucune  autre  chartre  ■■,  ou  a 
caufe  des  guerres  &  des  troubles  qu'elle  a 
caufés ,  &  du  fang  qu'elle  a  fait  verfer  ;  ou 
enfin  à  caufe  de  la  grande  &  remarquable 
folemnité  qui  fe  pratiqua  lors  de  l'excom- 
munication des  infradeurs  &  violateurs 
de  cette  chartre. 

Les  Anglois  font  remonter  l'origine  de 
leur  grande  chartre  à  leur  roi  Edouard  le 
confelfeur ,  qui  par  une  chartre  expreftè 
accorda  à  la  nation  plufieurs  privilèges  & 
franchifes  ,  tant  civiles  qu'eccléfiaftiques. 
Le  roi  Henri  I  accorda  les  mêmes  privi- 
lèges ,  &  confirma  la  chartre  de  faint 
Edouard  par  une  femblable  qui  n'exiftc 
plus.  Ces  mêmes  privilèges  furent  confir- 
més &  renouvelles  par  fes  fuccelfeurs 
Etienne  ,  Henri  II  &  Jean.  Mai^s  celui-ci 
par  la  fuite  l'enfraignant  lui-même  ,  les 
barons  du  royaume  prirent  les  armes  con- 
tre lui  les  dernières  années  de  fon  règne. 

Henri  III  qui  lui  fuccéda  ,  après  s'être 
fait  informer  par  des  commllfaires  nom- 
més au  nombre  de  douze  pour  chaque  pro- 
vince ,  des  libertés  des  Anglois  du  tems 


(  *  )  M.  de  la  Roque  dit  quelque  chofe  de  plus  dans  le  chapitre  même  cité  ,  &  dam  la  même 
page  donne  rexplication  de  la  chartre  a  deux  vifaget,  c<  L'on  voit,  dit -il,  des  Lettres  ds  noble(ïé 
»  à  deux  vifa^s  ,  &  on  les  obtient  fouvenc  pour  fa  prévaloir  d'une  noblelTe  qu'on  n*a  point  ,  Se 
M  qu'on  ne  fauroit  prouver  ;  ou  pour  s'infinuer  dans  une  famille  éteinte.  ...  Et  de  peur  de 
>•  ne  pouvoir  jouir  de  cette  nobleffe  ,  au  lieu  de  fe  maintenir  abfolument  noble  ,  on  fe  fait 
»  déclarer  nouveau  noble  en  tant  que  de  bcfoin  ^  ce  qui  eft  très  -  fufpeft.  Il  n'y  a  guère  d'ap- 
•  parence  de  fe  dire  noble  ,  ancien  &c  nouveau  tout  enfemble  ,  en  faifant  revivre  le  fiecle  de  Noc, 
•»  ou  de  Janus  ,  comme  fi  on  avoit  vu  deux  âges  ;  c'ell  pourquoi  fouvent  on  fait  opter  une 
••  de  ces  deux  daufes  lors  de  la  vérification  de  ces  lettres.  >■  Là  deflus  M.  de  la  Roque  cite 
l'exemple  des  lettres  à  deux  vifages  acrordées  â  M.  du  Loir  ,  &c  non  pas  Dubois,  Janus  peint  à 
deux  vifages  ,  l'un  pour  voir  le  palD  ,  l'autre  pour  regarder  l'avenir  ,  explique  fort  bien  les  lecttet 
de  noblelle  à  deux  vifages  ,  qui  valent  ,  ou  pour  je  maintenir  abfolument  nuble  ,  ou  pour  jouir  du 
privilège  de  nohlejfe  ,  comme  de  nouvelle  conceffîoii  :  ce  font  les  termes  de  M.  de  la  Roque.  Il  a 
donc  expliqué  ce  que  c'ell  qu'une  chinre  à  deux  vifages  ,  5c  on  l'accufe  injnflement  de  ne  l'avoir 
pas  fait.  C'eft  encore  1  tort  qu'on  adure  que  Al.  de  la  Roi'te  dit  que  Jean  Dubois  (  du  Loir  )  obtint 
wte  char:re  ,  p^r  laquelle  il  fut  maintenu  en  la  pofjejjion  de  nohlejfe  ;  car  il  dit  au  contraire  ,  que 
cette    chartre     ne  fecvic  i  Jean    du    Loir   ,     que  pour   jouir   du    privilège    de     noblelle  ,      comme     de 


apu-YcUe  coQceUioa. 


d'Henri 


CH  A 

à*Hcnli  I  ,  fît  une  nouvelle  chartre,  qui  e(l 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  grande 
■  chartre  ,  magna  ckartra ,  qu'il  confirma  plu- 
fieurs  fois ,  &c  qu'il  enfreignit  autant  de 
fois  ,  jufqu'à  la  trente  -  leptieme  année 
de  Ton  règne  ,  ^u'il  vint  au  palais  de  Weft- 
minfter  ;  où  en  préfence  de  la  noblelle  & 
des  évoques ,  qui  tenoient  chacun  une  bou- 
gie allumée  à  la  main,  il  fit  lire  Izerandc 
chartre  ,  ayant,  pendant  qu'on  la  lifoit,  la 
main  fur  la  poitrine  ;  après  quoi  il  jura  fo- 
lemnellement  d'en  obferver  le  contenu 
avec  une  fidélité  inviolable  ,  en  qualité 
d'homme  ,  de  chrétien,  de  foldat.  Se  de 
loi.  Alors  les  évêques  éteignirent  leurs 
bougies ,  &C  les  jetterent  à  terre ,  en  criant , 
■  qu'ainfi  fait  éteint  &  confondu  dans  les  enfers 
quiconque  violera  cette  chartre. 

La  grande  chartre  cft  la  bafe  du  droit  & 
des  libertés  du  peuple  anglois.  Voye^^ 
Droit  ù  Statut. 

On  la  jugea  fi  avantagcufe  aux  fujets  , 
&  remplie  de  difpofitions  fi  juftes  &  fi 
(équitables ,  en  comparaifon  de  toutes  cel- 
les qui  avoient  été  accordées  jufqu'alors, 
que  la  nation  confencit ,  pour  l'obtenir , 
d'accorder  au  roi  le  quinzième  denier  de 
tous  Tes  biens  meubles.  Chambcrs.  (G) 

Chartre  ,  (  Médecine.  )  on  dit  qu'un 
enfant  eften  chartre  ,  lorfqu'il  eft  fec ,  hec- 
tique ,  Se  tellement  exténué ,  qu'il  n'a 
que  la  peau  collée  fur  les  os  ;  maladie  à 
laquelle  les  Médecins  ont  donné  le  nom 
de  marafine.  Voye\^  Marasme.  Peut- 
être  l'exprelfion  ,  ces  enfans  font  en  chartre , 
vient-elle  de  ce  qu'on  les  voue  aux  faints , 
dont  les  châllès  font  appcUées  Chartres  par 
nos  vieux  auteurs.  Du  Verney  ,  traité  des 
maladies  des  os. 

Quelques-uns  ont  écrit  qu'on  nomme 
en  France  le  rachitis  ,  chartre  ;  mais  ils  ont 
confondu  deux  maladies  qui  font  très-dif- 
férentes. Id.  ihid. 

%  CHARTRES  ,  (  Géogr.  )  Carnutum  , 
Autricum  Carnutum  ,  ancienne  ville  capi- 
tale du  pays  Chartrain  ,  dans  l'Orléanois  , 
réunie  à  la  couronne  en  1518,  érigée  en 
duché  par  François  I ,  en  faveur  de  Renée 
de  France  ,  duchelTe  de  Ferrare.  Les  pro- 
leftans  l'affiégerent  inutilement  en  iy68  : 
.  s'étant  jetée  dans  le  parti  de  la  ligue  ,  Henri 
IV  la  prit  en  1J91  ,  &  s'y  fit  facrer. 
Tome  Vil. 
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La  cathédiale  ,  dont  on  admire  le  clo- 
cher ,  eft  une  des  plus  belles  &  des  plus 
conlidérables  du  royaume  :  on  y  célébra 
un  concile  en  11 46  ,  où  Louis  le  Jeune  fe  dé- 
termina au  voyage  de  la  Terre  Sainte ,  &  où 
S.  Bernard  fut  choifi  pour  généraliffime  de 
la  Croilade  :  mais  il  étoit  trop  prudent 
pour  accepter  ce  dangereux  honneur. 

Le  bailliage  a  fa  coutume  particulière , 
réformée  en  i  508. 

Chartres  a  produit  de  grands  hommes  , 
parmi  lefquels  on  diftingue  l'évêque  Yves 
ât  Chartres  ;  Philippe  Defportes,  abbé  de 
Tiron ,  poète  fameux  en  fon  tems  ;  Ré- 
gnier fon  neveu ,  poète  fatyrique  ;  André 
Felibicn ,  dont  les  ouvrages  font  eftimés  ; 
J.  B.  Thiers ,  favant  critique  ;  &  le  pieux 
&  célèbre  théologien  Pierre  Nicole  ,  fi 
connu  par  fes  écrits.  Long.  18 ,  50,  5; 
lat.  48 ,  2.6,  zg.  (C) 

CHARTREES  ,  villes  chartrées  , 
c'eft-à-dire  ,  qui  ont  des  anciens  titres  de 
leurs  privilèges  &  franchifes.  Voy.  ci-après 
Villes.  (A) 

CHARTREUSE  ,  fubft.  f.  (  Hi/f.  moi.  ) 
monaftere  célèbre  ,  ainfi  nommé  d'une 
montagne  efcarpée  de  Dauphiné  fur  la- 
quelle il  eft  bâti ,  dans  un  déîert  affreux  ,  à 
cinq  lieues  de  Grenoble  ,  &  qui  a  donné 
fon  nom  à  tout  l'ordre  des  Chartreux  qu'y 
fonda  faint  Bruno  ,  en  s'y  retirant  avec  fepc 
compagnons,  l'an  ic86. 

Ce  nom  a  parte  depuis  à  tous  les  monal^ 
tcrcs  de  Chartreux  \  on  diftingue  feulement 
celui  de  Grenoble  par  le  titre  de  grands 
chartreufe. 

La  chartreufe  de  Londres  ,  qu'on  a  ap- 
pellée  par  corruption  cart'^er-houfe ,  c'eft- 
à-dire  maifon  des  chartres ,  eft  maintenant 
changée  en  un  collège  qu'on  nomme  V hô- 
pital de  Sutton  ,  du  nom  de  fon  fondateur, 
qui  le  dota  d'abord  de  4000  liv.  fterling  de 
rente  ;  &  ce  revenu  s'eft  depuis  augmenté 
jufqu'à  lix  mille.  Ce  collège  doit  être  com- 
pofé  d'honnêtes  gens,  foit  militaires,  foit 
com.mcrçans  infiimes,  &  dont  les  affaires 
ont  mal  tourné.  Ils  font  au  nombre  de 
quatre-vingts  qui  vivent  en  commun  félon 
l'ufage  des  collèges  ,  &c  qui  foi.t  logés , 
vêtus,  nourris,  &  foignés  dans  leurs  ma- 
ladies aux  dépens  de  la  maifon.  Il  y  a  aufïî 
place  pour  quarante-quatre  jeunes  gens  ou 
T  t  t 
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écdîiers  qui  y  fonr  entretenus  &■  Inftrgits  :  ' 
ceux  d'entr'eux  qui  ont  de  l'aptitude  pour 
les  lettres ,  font  envoyés  aux  univerfués 
avec  une  penfion  de  vingt  livres  fterling 
pendant  huit  ans  ;  on  met  les  autres  dans 
le  commerce.  La  furintendance  de  cet  hô- 
pital eft  confiée  à  feize  gouverneurs  ,  qui 
font  ordinairement  des  perfonnes  de  la 
première  qualité.  Lorfque  la  place  d'un 
d'entr'eux  vient  à  vaquer ,  elle  eu:  remplie 
par  l'éleclion  d'un  nouveau  membre  faite 
par  les  autres  gouverneurs.  Les  officiers  de 
ce  collège  font  un  maître,  un  prédicateur, 
un  économe,  un  tréforier,  un  maître  d'é- 
cole ,   £'c.  Chambcrs.  (  G  ) 

CHARTREUSES ,  C  m.  pi.  (  Géogr. 
Hifl.des  ordres  relig.  )  tous  les  di£tionnaires 
hiftoriques  &  géographiques  parlent  des 
chartreux  établis  dans  les  montagnes  du 
Dauphiùé  par  faint  Bruno ,  chanoine  de 
Reims,  en  1086.  Mais  prefque  tous  gar- 
dent ie  filence  fur  les  filles  ch.irtreujes  : 
voici  ce  que  nous  en  avons  pu  découvrir. 
Il  paroît  que  le  premier  monaftere  de  char- 
treufis  a  été  fondé  du  vivant  du  bienheu- 
reux Guignes  ,  vicaire  -  général  de  l'ordre  ; 
car,  dans  le  dénombrement  des  maifons 
de  cet  ordre ,  qui  eft  inféré  à  la  fin  des 
ftatuts  imprimés  fous  le  général  dom  Fran- 
çois Dignoy  ,  l'an  1 150,  on  trouve  le  mo- 
naftere  des  religieufes  ckartreufes  de  Ber- 
tiud  ,  fondé  en  l'année  1116  ,  lequel  ne 
fubiifte  plus ,  non  plus  que  ceux  de  Pre- 
baïon  ,  de  Palette  ,  de  Souribes ,  de  Ramkre 
ou  Ramircs ,  de  Pervalon  &C  de  SiUobrand , 
auiîl  fondés  pour  des  ckartreufes.  Ce  dernier 
étoit  fitué  en  Provence  ,  diocefe  de  Fréjus , 
&  a^oit  eu  pour  fondateur,  l'an  1310, 
Elles  de  Villeneuve  ,  grand  -  maître  des 
chevaliers  de  Rhodes  ;  fainte  Rofaline  fa 
fœur  ,  s'y  fit  religieufe ,  &  y  fut  inhumée  : 
fon  corps  s'efl: ,  dit-on  ,  confervé  (ans  cor- 
ruption jufqu'à  préfent.  Il  eft  en  la  polfef- 
fion  des  religieux  de  l'étroite  obfervance  de 
S.  François ,  à  qui  ce  monaftere  a  été  cédé 
dans  le  quinzième  iieclc. 

Il  n'y  a  plus  préfentement  que  cinq  monaf 
teres ,  dont  voici  les  noms;  i^.  Prcmol ,  à 
deux  lieues  de  Grenoble,  fondé  l'an  1134 
par  B^'Mtrix  r^e  Monferrar  ,  époufe  du  dau- 
phin André  ;  1^.  Mc/un ,  dans  le  Fauffigny 
en SavoiCj  diocefe  de  Geneve,fondé  en  liSSj 
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5".  Sakete ,  fur  le  bord  du  Rhône ,  dans  la 
baronnie  de  la  Tour ,  fondé  par  le  dauphin 
Humbert  I ,  Anne  fon  époufe  ,  &  Jean  leur 
fils,  l'an  1299:  Marie  de  Viennois,  aulïî 
leur  fille  ,  s'y  fit  religieufe ,  &  en  fut  prieure  ; 
4°.  Gof/ié ,  diocefe  d'Arras  ,  fondé  par 
l'évêque  Thierry  Heriilbn,  en  1 308  ;  5^.  & 
Bruges  ,  fondé  en  1 344. 

J'omets  les  anciennes  obfervances  &  la 
difcipline  de  ces  religieufes  ,  auffi  incer- 
tainement  connues  que  leur  origine  ,  pour 
dire  que  toutes'  les  ckartreufes  fe  confor- 
ment aujourd'hui  en  toutes  chofes  aux 
religieux  de  ce  faint  ordre  ,  tant  pour  l'of- 
fice divin  ,  les  rits  &c  les  cérémonies  de 
l'églifc  ,  que  les  abftinences ,  les  jeûnes ,  le 
filence  ,  &  les  autres  audérités  ,  excepté 
qu'elles  mangent  toujours  en  commun 
foir  &  matin  ,  &  jamais  en  particulier. 

Avant  le  concile  de  Trente ,  elles  fai- 
foient  profefïion  à  l'âge  de  douze  ans ,  Sc 
alloient  au  fpatiément  avec  les  chartreux  , 
leurs  direîteurs  &  les  con\ers.  Le  nombre 
des  reliG,ieufes  étoit  fixé  dans  chaque  mai- 
ion.  Elles  ne  prenoient  point  de  dot ,  Se 
ne  recevoient  des  filles  qu'autant  que  les 
revenus  de  la  maifon  fuififoient  à  leur 
entretien  ;  mais  préfentement  elles  reçoi- 
vent des  dots ,  ne  fortent  plus  de  leur  clô- 
ture pour  aller  2x1  fpatiément  ^  &  ne  font 
point  profellîon  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans. 

Comme  les  cha'treux  ont  toujours  con- 
fervé les  anciennes  pratiques  de  l'églile ,  les 
religieufes  de  ca  ordre  ont  auîTi  confervé 
jufqu'à  préfent  l'ancienne  confécration 
des  vierges ,  qui  fe  fait  en  la  manière  prel- 
crite  dans  les  anciens  pontificaux  :  elles  ne 
la  reçoivent  qu'à  l'âge  de  vingt  -  cinq  ans  , 
confervant  toujours  le  voile  blanc  jufqu'à 
ce  tems  -  là.  Cette  confécration  fe  fait  par 
l'évêque  ,  qui  leur  donne  l'étoie  ,  le  mani- 
pule &  le  voile  noir  ;  le  manipule  s'attache 
au  bras  droit ,  &  l'évêque ,  en  leur  donnant 
cette  étole  &  ce  manipule  ,  prononce  les 
mêmes  paroles  qu'il  dit  à  l'ordination  des 
diacres  &  des  fous- diacres.  Elles  portent 
ces  ornemens  le  jour  de  leur  confécration, 
&  à  leur  année  de  jubilé  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
quand  elles  ont  cinquante  ans  de  religion  i 
&c  on  les  enterre  avec  les  mêmes  orne-, 
n.cns. 
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Les  prieures  &  les  religieufes  promet- 
tent obéilVancc  au  chapitre  général  de 
Tordre  ,  &  font  obligées  d'y  envoyer  tous 
les  ans  une  lettre  ou  ade  de  leur  pronaelle 
d'obéilVance.  Outre  cela  ,  les  prieures  font 
tenues  d'obéir  aux  pères  vicaires ,  c'ell-à- 
dire  ,  aux  directeurs  de  leurs  mailons  j  mais 
les  religieufes  Se  les  fœurs  converies  pro- 
jnecrent  leulernent  obéillance  à  la  prieure , 
quoique  les  unes  &  les  autres  fadent  leur 
profelTîon  en  la  prélence  du  vicaire ,  en  le 
nommant  avec  la  prieure  ,  &  qu'elles  foient 
obligées  de  lui  obéir  en  toutes  chofes  qui 
font  licites  &  railonnables. 

Les  monafteres  de  ces  religieufes  ont 
leurs  termes  ou  limites  ,  aulti-bien  que 
ceux  des  religieux  ,  au-delà  defquels  les 
derniers  ftacuts  défendent  aux  vicaires  & 
aux  prieures  de  ces  monafteres  de  Hlles , 
d'envoyer  les  religieux  qui  demeurent  chez 
eux  j  fans  la  permilTion  du  chapitre  géné- 
ral. Il  y  a  ordinairement  quatre  ou  cinq 
religieux  ,  tant  prêtres  que  convers ,  qui 
demeurent  avec  le  vicaire  des  religieufes. 
S'il  n'y  a  pas  au  refte  un  plus  grand  nom- 
bre de  monafteres  de  chanreufts ,  on  doit 
l'attribuer  à  la  défenfe  qui  fut  faite  par  les 
nouveaux  ftatuts  colligés  par  le  général  D, 
Guillaume  Rainaldi,  Tan  1568,  d'en  re- 
cevoir à  l'avenir  ,  ou  d'en  incorporer  à 
l'ordre  ;  ceux  qui  (îabfiftoient  alors ,  étant 
apparemment  à  charge  aux  religieux.  Cette 
défenfe  fut  encore  inléiée  dans  la  nouvelle 
colleftion  des  ftatuts  faite  par  le  général 
D.  Bernard  Garalfe  ,  qui  fut  publiée  Tan 
1581  ;  lefquels  ftatuts  lent  prélentement 
en  ufage  dans  Tordre ,  &  ont  été  confirmés 
par  le  pape  Innocent  XI. 

L'habillement  de  ces  religieufes  confifte 
en  une  robe  de  drap  blanc  ,  liée  d'une 
ceinture  pareille  à  celle  des  religieux,  aufti- 
bicn  que  la  cuculle  ou  fcapuîaire  >  ayant 
des  bandes  à  côté.  Ce  qu'elles  ont  de  parti- 
culier ,  c'eft  qu'elles  portent  un  manteau 
blanc  :  leurs  voiles  èc  leurs  guimpes  font 
femblables  à  ceux  des  autres  religieufes- 
Elles  ne  parlent  jamais  aux  perfonnes  fécu- 
lieres ,  fi  proches  parentes  qu'elles  pr.if- 
fent  être  ,  que  le  voile  baifle  &:  accompa- 
gnées de  la  prieure ,  ou  d'une  ou  de  deux 
autr<."S  religieufes.  Quoiqu'elles  doivent  le 
conformer  en  toutes  choies  aux  obfervan- 
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ces  de  relijiîeux  ,  on  a  néanmoins  égard  h 
la  toiblcllc  de  leur  Icxe  ,  en  modérant  piin- 
cipalcment  la  rigidité  du  lilence  ,  &  la  de- 
meure des  cellules. 

Si  le  père  général  dom  Innocent  MafTon , 
avoir  continué  d'écrire  les  annales  de  fon 
ordre  ,  nous  ferions  mieux  infttuits  fur 
l'origine  des  religieufes  chartreufis  ,  &  fur 
tout  ce  qui  peut  les  regarder  :  il  avoir  pris 
là-dell'us  un  engagement  particulier  dans  le 
premier  volume  de  ces  annales ,  qu'il  pu- 
blia en  Tannée  1687,  dont  il  y  a  eu  en 
1705  une  féconde  édition.  L'auteur  qui  a. 
écrit  l'HiJioire  des  ordres  monajhques  ,  rcU^ 
gieux  &  militaires,  ôcc.  n'a  donc  pu  dire 
que  peu  de  chofe  au  fujet  de  ces  religieufes 
dans  fon  leptieme  tome  ,  s'étant ,  dit-il , 
inutilement  adrejfé  pour  cela  aux  religieux  du 
même  ordre  ,  qui  gardent  un  grand  jilence  fur 
tout  ce  qui  les  regarde.  (  C  ) 

CHARTREUX,  f  m.  {HiJÎ.  eccléf.) 
ordre  de  religieux  inititué  par  S.  Bruno  en 
1080  ,  &  remarquable  par  Tauftérité  da 
la  règle.  Elle  oblige  les  religieux  à  une  fo- 
litude  perpétuelle  ,  à  Tabitinence  totale 
de  viande ,  même  en  cas  de  maladie  dange- 
reufe  &  en  danger  de  mort,  Sc  aufilence 
abfblu  ,  excepté  en  certains  tems  mar- 
qués.  Vbye^  Monastique  ,  Moine, 

Leurs  maifons  font  ordinairement  bâ- 
ties dans  des  déferts ,  quoiqu'il  s'en  trouve 
à  la  proximité  des  villes ,  ou  dans  les  ville» 
mêmes.  La  ferveur  &  la  piété  monafti- 
ques  fe  lont  toujours  mieux  confervées 
dans  cet  ordre  que  dans  les  autres.  M. 
Tabbé  de  la  Trape  (  Rancé  )  a  cependant 
tâché  de  prouver  que  les  Chartreux  s'é- 
toient  relâchés  de  cette  extrême  auftérité 
qui  leur  étoit  prefcrite  par  les  confticutionj' 
de  Guignes  I  leur  cinquième  général.  Mais 
dom  Innocent  Mafion  ,  élu  général  en 
1675,  dans  une  réponfe  à  M.  Tabbé  de 
Rancé,  a  montré  que  ce  que  celui-ci  ap- 
pelle Jlatuts  ou  conflitutions  de  Guignes , 
n'étoit  que  des  coutumes  compilées  par  le 
P.  Guigues ,  &  qui  ne  devinrent  lois  que 
long-tems  après.  En  effet ,  S.  Bruno  ne 
lailla  aucunes  règles  écrites  à  Ion  oidre. 
Guigues  élu  en  11 10  ,  en  mit  les  coutumes 
&  les  ftatuts  par  écrit  ;  &  ce  fut  Bafile  leur 
haitieme  général ,  élu  en  11 5 1  ,  qui  dieda 
leurs  cuniticutions  telles  qu'elles  furent  ap- 
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prouvées  par  le  faint  ficge.  Les  Chartreux 
ont  donné  à  l'Eglile  plufieurs  faints  pré- 
lats ,  &  grand  nombre  de  fujets  illurtres 
par  leur  doftrine  &  pur  leur  piété.  Leur 
général  ne  prend  que  le  titre  de  prieur  de 
la  chartreufe  .  (  G  ) 

■  Chartreux  ,  (  tiijî.  nat.  )  forte  de  chat 
dont  le  poil  eft  d'un  gris  cendré  tirant  fur 
le  bleu.  C'eft  une  des  peaux  dont  les  Pel- 
leders  font  négoce  ,  &  qu'ils  emploient 
dans  les  fourrures.   Voye^  Chat. 

Chartreux,  {pelle  de)  comm.  efpece 
de  laine  très-fine  ,  que  nos  manufafturiers 
en  draps  &  autres  étoffes  tirent  d'Efpagne. 
Vôye-^  le  Diclionn,  de  Comm, 

CHARTRIER  ,  f.  m .  ( /z/r/>W.  )  fi- 
gnifie  ordinairement  le  lieu  où  font  ren- 
fermés les  chartes  &  anciens  titres  des 
abbayes,  monafteres,  &  des  grandes  fci- 
gneuries.  On  appelloit  autrefois  chartricr 
du  roi  ou  de  France  ,  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  tréfor  des  Chartes  ;  mais  ce 
chartier  étoit  moins  un  lieu  où  l'on  ren- 
fermoit  les  chartes  de  la  couronne ,  que  le 
•recueil  &  la  coUeftion  de  ces  chartes  que 
l'on  porcoit  alors  par-tout  à  la  fuite  du  roi. 
Richard  roi  d'Angleterre  ,  ayant  déf.ùt 
l'armée  de  Philippe-Augufte  entre  Chi- 
teaudun  &  Vendôme  ,  en  1 1 94  ,  enleva 
tout  fon  bagage  ,  &  notamment  le  char- 
tricr de  France.  Cette  perte  fut  caufe  que 
l'on  établi  à  Paris  un  dépôt  des  chartes  de 
la  couronne  ,  que  l'on  appel'.a  le  tréfor  des 
chirtes.  J^oye:^T rÉsok  des  chartes. 

Chartrier  ,  (  Jurifp.  )  lîgnifioit  aulfi 
en  quelques  endroits  prifonnier  \  ce  qui 
vient  du  mot  charte  y  qui  fe  difoit  ancien- 
nement Y>0\li  prifon.  Vuye:^  l'ancienne  chro- 
nique de  Flandre  ,  ch.  Ixvj ,  &  le  glojfaire  de 
M.  de  Lauriere  ,  au  mot  charte.  {A) 

CHARTULAIRE  f.  m.  (  H,JÎ.  eccléf.  ) 
on  prétend  que  le  chirtulaire  écoit  dans 
l'églife  latine  ,  ce  que  le  charcophylax  étoit 
dans  l'églile  greque.  Voyej^  l'article  Cha»- 
tophylax.  Quoi  qu'il  en  (oit  des  préroga- 
tives de  ces  dignités  ,  il  eil  évident  que 
leurs  noms  venoient  de  la  garie  des  char- 
tes &  titves  ,  confiés  particulièrement  à 
ceux  qui  les  poilédoient. 

Chartulaire  ,  fe  dit  encore  du  volume 
où  l'on  tranfcric  les  charces  principales 
■d'une  abbaye  ou  d'une  feigneurie. 
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¥  CHARYBDE  ,  f.  f .  (  Myth.  )  femme  • 
qui  habitoit  &  voloit  le  long  des  côtes  de 
la  Sicile  ;  elle  fut  frappée  de  la  foudre  Se 
métamorphofée  en  monftre  marin  ,  pour 
avoir  détourné  les  bœufs  d'Hercule.  Ce 
monftre  actendoit  près  d'un  écueil  de  Si- 
cile ,  les  paflans  pour  les  dévorer  :  là  les 
eaux  tournoyoient ,  entraînant  les  v<iillcaux 
dans  des  gouftres ,  &  les  .renvoyant  du 
fond  à  la  furface  trois  fois ,  à  ce  que  dit 
Homère  ,  avant  que  de  les  abforber  :  on 
entendoit  de  grands  bruits  ,  &  l'on  ne 
franchilToit  le  paffage  qu'avec  frayeur.  C'cft 
aujourd'hui  le  capo  di  faro  :  ce  lieu  femble 
avoir  perdu  tout  ce  qu'il  avoit  d'effrayant , 
en  perdant  fon  ancien  nom  ;  &  cette  cha- 
rybde ,  la  terreur  des  navigateurs  de  l'an- 
tiquité ,  ne  mérite  prefque  pas  l'attention 
de  nos  pilotes  :  ce  qui  femble  prouver , 
ou  qu'en  effet  ce  pa'.lage  n'eft  plus  aulTî 
dangereux  qu'il  l'étoit ,  ou  que  ce  qui  étoit 
du  tems  d'Homère  un  grand  danger  pour 
les  matelots  ,  n'en  eft  pas  un  pour  les 
nôtres. 

*  CHAS ,  f.  m.  (  Art  méchan.  )  ce  terme 
a  plufieurs  acceptions  très  -  différentes  : 
c'efi  chez  les  Amidonniers  ,  une  cxpref- 
fion  du  grain  amolli  dans  l'eau  fous  la 
forme  d'une  colle  ;  chez  les  Aiguillicrs , 
c'eft  la  partie  ouverte  de  l'aiguille  ;  &  chez 
':c5  Tillerands  ,  c'eft  l'exprefTion  de  grain 
des  Ami  lonniers  mife  en  cojle ,  &  em- 
ployée à  coller  les  fils  de  la  chaîne ,  afin 
de  leur  donner  un  peu  moins  de  flexibi- 
lité. Voye:^  Aiguille  de  Bonnetier. 

CHASNADAR  AGASl,  f.  m.  (  7f//?. 
mod.  )  eunuque  qui  garde  le  tréfor  de  la 
validé  ou  fultane  mère  du  grand-fei- 
gneur ,  &  qui  commande  aux  domeftiques 
de  fa  chambre.  Ricaut.  Et  comme  les  tré- 
fors  ne  font  pas  moins  recherchés  en  Tur- 
quie que  dans  les  aufes  cours  ,  celui  qui 
en  eft  le  dépofitaire  eft  en  grande  faveur 
auprès  de  la  fultane  mère  ,  le  peut  beau- 
coup par  fon  moyen  ,  foit  pour  Ion  avan- 
cement ,  foit  pour  l'avancement  de  ceux 
qu'il  p'Otege.  {G  ){a  ) 

ChasnadarBachi  ,  OU  comme  d'autres 

l'écrivent  Hasnadar  pachi.  (  Hijî.  mod.  ) 

c'eft  en  Turquie  le  grand  rréforier  du  fer- 

riil ,  qui  commande  aux  pages  du  tréfor. 

-Azcnaou iuîaa  Lgvxihc  tréfor ,  fie  bafclii. 
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eiefs.  Il  cft  différent  du  tefterdar  ou  grand 
tréforicr  ,  qui  a  le  maniement  des  deniers 
publics  &  du  tréfor  de  l'érat  ,  &  n'eft 
chargé  que  du  tréior  particulier  du  granJ- 
fcigneur  ,  qu'on  garde  dans  divers  appar- 
tcmens  du  ferrail  ,  fur  la  porte  de  chacun 
def.uels  cft  écrit  le  nom  du  fui  tan  qui  l'a 
arnadc  par  fon  économie.  Ce  font  des 
fonds  particuliers  ,  tels  que  ceux  qu'on 
appelle  en  France  la  cajfette.  Ricaut ,  de 
l'Emp.   ottom. 

La  chambre  du  tréfor  cft  la  féconde  du 
(èrrail  du  grand-feigneur.  La  première 
qui  (c  nomme  la  grand' chambre  ,  eft  celle 
des  favoris  de  fa  hautclle.  La  chambre 
du  trétor  ,  à  la  tète  de  laquelle  eft  le  chaf-' 
nadar  bachi  ,  eft  compofée  de  deux  cens 
foixante  oftîcicrs  ,  qui  lont  gouvernés  par 
un  eunuque  blanc  qui  eft  nommé  oda  baf- 
chi ,  chef  ou  lieutenant  de  la  chambre.  Ils 
font  formés  dans  tous  les  exercices  d'ulage 
à  la  porte  ottomane  ,  &  peuvent  arriver  à 
la  grand'chambre  quand  il  ie  trouve  quel- 
que place  vacante  ,  ou  on  leur  donne  d'au- 
tres emplois  conformes  à  la  faveur  de  ceux 
qui  les  conduifent.  Le  chevalier  de  la 
Magdelaine  ,  miroir  de  l'Empire  ottoman  , 
pag.  144.  (G)  (a) 

*  CHAS-ODA  ,  f.  f.  (  Hijl  mod.  )  l'on 
donne  ce  nom  à  Conftantinople  à  un  des 
appartemens  intérieurs  du  ferrail  du  grand- 
feigneur  ,  où  fe  tiennent  les  pages  &  les 
officiers  du  ferrail.  Celui  qui  les  com- 
mande eft  le  grand-chambellan  ,  ou  un 
eunuque  qu'on  â^'p^Wt  chas-oda-  bachi. 

CHAS-ODA-BACHI ,  f  m.  (  HiJÎ.  mod.) 
nom  d'un  officier  du  grand  -  leigneur. 
C'eft  le  grand^chambellan  qui  commande 
tous  les  officiers  de  la  chambre  011  couche 
le  fultan.  Son  nom  vient  de  chas-odj  ,  qui 
{îgnihÇ  en  turc  c/umbre  particulière;  &  ba- 
chi, qui  veut  dire  chef.  Ricaut,  tfe  l'Empire 
■«ttoman.  (G) 

CHASSAKI  >  f.  (Hifi.  mod.  )  nom  qu'on 
donne  à  une  odaliique  ,  à  qui.  le  giand- 
feigneur  a  jeté  le  mouchoir.  Chifach  ou 
£hajfech  ,  en  ara'  e,  figniHe  les  perfonnes  de 
k'  première  diftinftion,  &  fur-tout  celles 
qui  approchent  le  plus  près  du  prince;,  & 
qui  \^o-  r  logées  dans  fon  palais  comme  fcs 
pri-cipa'a\  ofticiLrs  &  (es  concubines.  Ki  , 
ÇH  perlai!  &  en  turc  ,    ligniiîe  roi  :  ainlî  , 
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félon  Ricaut  ,  ca/faki  ,  en  parlant  d'un 
homme  défigne  le  principal  officier  du  prince  ; 
&  quand  on  (e  fert  de  ce  terme  pour  une 
femme  ,  il  fignitie  une  fultane  ou  concubine 
favorite.  C'eft  peut-être  ce  que  d'autres  au- 
teurs nomment  û/ê/:;.  Fôjcij^  AsEKi.  On  lit 
dans  quelques  auteurs ,  que  le  titre  dechaf- 
faki  ne  fe  donne  qu'à  celles  des  femmes 
du  fultan  qui  ont  mis  au  monde  un  gar- 
çon. (  G) 

*  CHASSE  ,  f.  f.  (  Econ.  ruff.  )  ce  terme 
pris  généralement  pouivoit  s'étendre  à  la 
Vénerie  ,  à  la  Fauconnerie  &  à  la  Pèche  , 
&  défigner  toutes  les  fortes  de  guerres  que 
nous  faifons  aux  animaux  ,  aux  oifeaux 
dans  l'air,  aux  quadrupèdes  fur  la  terre  , 
&  aux  poillons  dans  .l'eau  ;  mais  fon  accep- 
tion fe  reftreint  à  la  pourfuite  de  toutes 
fortes  d'animaux  fauvages,  foit  bêtes  féro- 
ces &  mordantes ,  comme  lions  ,  tigres  , 
ours,  loups,  renards,  ùc.  foit  bêtes  noi- 
res ,  par  lefquelles  on  entend  l^s  cerfs  , 
biches ,  daims  ,  chevreuils  ;  foit  enfin  le 
menu  gibier  ,  tant  quadrupèdes  que  vola- 
tiles ,  tels  que  les  lièvres,  lapins,  perdrix  , 
bécaflès ,  et.  La  chaffe  aux  poillons  s'ap- 
pelle pèche.  .    ♦ 

Oï\  peut  encore  diftiibuer  la  c/lv?^  rcLi - 
tivement  aux  animaux  avec  lefquels  elle  fc 
fait ,  ians  aucun  égard  à  la  nature  de  ceux 
à  qui  on  la  fait  ;  elle  fe  fait  avec  des 
chiens ,  elle  s'appelle  vénerie  ;  voje^  Véne- 
rie :  il  elle  fe  fait  avec  des  oifeaux  ,  elle 
s'appelle  fauconnerie  ;  voye^  Fauconnerie. 

Les  inflrumens  dont  on  fe  fert  pour  at- 
teindre les  animiux  chaffés,  fourniroient 
une  troideme  divifion  de  la  ckajfe,  {^.chajfe 
aux  chiens  ,  aux  oifeaux  ,  aux  armes  oTen- 
fives ,  &  aux  pièges.  Celle  aux  chiens  (e 
fous-diviferoit  félon  les  chiens  qu'on  em- 
ploieroit ,  comme  au  limier,  au  chien  cour 
rant ,  au  chien  couchant ,  ùc.  Celle  aux  ar- 
mes ofîenfives  ,  félon  les  armes  qu'on  em- 
ploie, comme  le  couteau  de  chajfe  ,  le  fulîl  ^ 
fi-'c.  Celle  aux  pièges  contiendroit  routes  les 
rufes  dont  on  fe  ièrt  pour  .attraper  les  ani- 
maux ,  au  nombre  dsfquelles  on  mettroit 
les  filets. 

La  ckajfe  prend  quelquefois  dilTérens' 
noms  ,  fe/on  les  animaux  chjffes.  0;i  va  à  la  • 
padée  de  la  bccafte.  Selon  le  tems.  Il  c'cil  • 
de  grand   matin  ,   elle  s'appelle- myj^e  ; 
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l'oy.  Rentrée:  fic'eftfur  le  foir ,  elle  s'ap- 
pelle ajfdt\  voy.  Affût.  Silon  les  moyens 
qu'on  emploie  ;  fi  l'on  conciefaic  la  chouette 
par  quelque  appeau  ,  c'ell  la  pipée.  Voye^^ 
Pipée,  6v. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  arti- 
cle à  parler  de  la  chajfe  en  général  : 
on  en  trouve  les  détails  aux  différens 
articles  ;  les  différentes  chajfes  ,  ccm- 
me  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil ,  du  Icup , 
&c.  aux  articles  de  ces  animaux  ;  les  inll:ru- 
mens ,  aux  articles  Fusil  ,  Chiens  ,  Chien 
COUCHANT  3  Chien  courant.  Limier, 
Lévrier  ,  Couteau  de  chasse.  Filet, 
PiÉGE  ,  Cors  ou  Trompe  ,  &cAes  filets , 
aux  articles  des  différentes  fortes  de  filets  ; 
les  pièges  ,  aux  différentes  fortes  de  pièges  ; 
les  détails  de  la  fauconnerie  aux  oifeaux,  ik 
autres  animaux  qu'on  pourfait  à  cette  chajfe, 
à  ceux  avec  lelquels  on  la  fait  \  &c  fcs  géné- 
ralités ,  à  l'article  Fauconnerie.  Vbye:^ 
auffi  [m]^  grande  chajfe  ou  chajfe  à  cors  à'  à 
cri  (  car  on  diftribue  auffi  la  chqfe  en  grande 
&c  haute  ,  qui  comprend  celle  des  bêtes 
fauves  &  de  quelques  autres  animaux ,  en 
hajfe  ou  petite  ,  qui  s'étend  au  refte  des  ani- 
maux.) Fôje^,  dR-je,  les  articlesYEtiEKii, 
Betes  ,  Betes  noires  ,  fauves  ,  t  c. 

La  chajfe  eft  un  des  plus  anciens  exerci- 
ces. Les  fables  des  Poètes  qui  nous   pei- 
gnent l'homme  en  troupeau  avant  que   de 
nous  le  reprélcnter  enfociécé,    lui  mettent 
les  armes  à  la  main  ,  &  ne  lui  fuppofent\ 
d'occupation    journalière    que    la    chaffc. 
L'Ecriture-fainte   qui  nous  tranfmet  l'hif- 
toire  réelle  du  genre   humain  ,   s'accorde 
avec  la  fable  pour  nous  conllater  l'ancien- 
neté de  la  chajfe  :  elle  dit  que  Nemrod  fut 
un  grand  chaiîèur  aux  yeux  du  Seigneur  , 
qui  le  rejerta.  C'eft  une  occupation  prof- 
crite  dans  le  livre  de  Aioyfejc'eft  une  occu- 
pation diviniiée  dans  la  théologie  payenne. 
Diane  étoit  la  patrone  des  challèurs  ;  on 
l'invoquoit  en  partant  pour  la  chajfe  ;  on 
lui   facrifioit  au   retour  l'arc  ,  les  lîeches 
*  le  carquois.  AppoUon  partageoit  avec 
elle  l'encens  des  chaffeurs.    On  leur  attri- 
buoità  l'un&  à  l'autre  l'art  de  drelTer  des 
chiens,  qu'ils  communiquèrent  à  Chiron  ,- 
pour  honorer  fi  juftice.  Chiron  eut  poui 
élevés,  tant  dans  cette  difcipline  qu'en  d'au- 
tres ,  la  plupart  des  héros  de  l'antiquité. 
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Voilà  ce  que  la  Mythologie  Se  l'Hif- 
toire-fdinte  ,  c'cft-à-dire  le  menfonge  &  U 
vérité  ,  nous  racontent  de  l'ancienneté  de 
la  chûjfc.  Voici  ce  que  le  bon  fens  fuggere 
fur  Ion  origine.  11  fallut  garantir  les  trou- 
peaux des  loups  &  autres  animaux  carna- 
ciers  i  il  fallut  empêcher  tous  les  animaux 
fauvages  de  ravager  les  moiffons:  on  trouva 
dans  la  chair  de  quelques-uns  des  alimena 
iains  ;  dans  les  peaux  de  prefque  tous  une 
reiiource  très-prompte  pour  les  vêtemens  : 
on  fut  intéreflé  de  plus  d'une  manière  à  la 
dellruétion  des  bêtes  mal-faifantes  :  on 
n'examina  guère  quel  droit  on  avoir  fur 
les  autres  ;  &  on  les  tua  toutes  indiftinc- 
tement ,_  excepté  celles  dont  on  clpéra  de 
grands  fervices  en  lesconfervant. 

L'homme  devint  donc  un  animial  très- 
redoutable  pour  tous  les  autres  animaux. 
Les  efpeces  fe  dévorèrent  les  unes  les  au- 
tres, après  que  le  péclié  d'Adam  eût  ré- 
pandu entre  elles  les  fem.ences  de  la  diffen- 
tion.  L'homme  les  dévora  tomes.  Il  étudi» 
leur  manière  de  vivre  ,  pour  les!  furprcndre 
plus  facilement -,  il  varia  fes  embûches  fé- 
lon la  variété  de  leur  caraûere  &  de  leurs 
allures  ;  il  intruifit  le  chien  ,  il  monta  fur 
I  le  cheval  ,  il  s'arma  du  dard  ,  il  éguifa  la 
fieche  ;  &c  bientôt  il  fit  tomber  lous  fes 
coups  le  lion ,  le  tigre ,  l'ours ,  le  léopard  : 
il  perça  de  fa  main  depuis  l'animal  ter- 
rible qui  rugit  dans  les  forêts ,  jufqu'à  ce- 
lui qui  fait  retentir  les  airs  de  fes  chants 
innocens  •■,  &  l'art  de  les  détruire  fut  un 
art  très-étendu  ,  rrcs-exercé  ,  très-utile  , 
&  par  conéquent  fort  honoré. 

Nous  ne  iuivrons  pas  les  progrès  de  cet 
art  depuis  les  premiers  tems  jufqu'aux 
nôtres  ,  les  mémoires  nous  manquent  ;  & 
ce  qu'ils  nous  apprendroient ,  quand  nous 
en  aurioiis ,  ne  feroit  pas  afléz  d'honneur 
au  genre  humain  pour  le  regretter.  On 
voit  en  général  que  l'exercice  de  la  cha^e 
a  été  dans  tous  les  fiecles  &  chez  toutes 
les  nations  d'autant  plus  commun  ,  qu'elles 
croient  moins  civililécs.  Nos  pères  beau- 
coup plus  ignorans  quenous,  étoient  beau- 
coup plus  grands  challeurs. 

Les  anciens  ont  eu  la  chajfe  aux  quadru- 
pèdes &  \zlhajfe  aux  oifeaux  ;  ils  ont  fait 
l'une  &  l'autre  avec  l'ai-me  ,  le  chien  &  le 
raucoii.  Us  iurprenoicnt  des  animaux  dans 
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les  embûches ,  ils  en  forçoicnt  à  la  courfe ,  ' 
ils  en  tuoient  avec  la  flcche  &  le  d.iri  ;  ils 
alloient  au  fond  des  forêts  chercher  les 
plus  farouches  ;  ils  en  enfermoient  dans  des 
parcs ,  &  ils  en  pourfui voient  dans  les  cam- 
pagnes &  les  plaines.  On  voit  dans  les  anti- 
ques ,  des  empereurs  même  le  venahulum  à 
la  main .  Le  vcnr.bulum  étoit  une  efpece  de 
pique.  Ils  dreflbienc  des  chiens  avec  foin  ; 
ils  en  faifoieiu  venir  de  toptes  les  contrées , 
u'ils  appliquoienr  à  différentes  chaffes , 
elon  leurs  différentes  apiitudes  naturelles. 
L'ar.'eur  de  la  proie  établit  entre  le  chien, 
l'homme ,  le  cheval  '&  le  vautour  ,  une 
efpece  de  fociété  qui  a  commencé  de  très- 
bonne  heure ,  qui  n'a  jamais  celle ,  &  qui 
durera  toujours. 

Nous  ne  chaffons  plus  guère  que  des 
animaux  innocens,  fi  l'on  en  excepte  l'ours , 
le  fanglier  &  le  loup.  On  challoit  autrefois 
le  lion  ,  le  tigre ,  la  panthère ,  t'c.  Cet 
exercice  ne  pouvoir  être  que  très  -  dange- 
reux. Voyc'}^  aux  différens  articles  de  ces 
animaux,  la  manière  dont  on  s'y  prenoit. 
Oblervons  feulement  ici ,  i  ^.  qu'en  recueil- 
lant avec  exaditude  tout  ce  que  les  anciens 
&  les  modernes  ont  dit  pour  ou  contre  la 
chajjc ,  &  la  trouvant  prefqu'auffi  fouvent 
louée  que  blâmée ,  on  en  concluroit  que 
c'eft  une  chofe  affez  indifférente.  2".  Que 
le  même  peuple  ne  l'a  pas  également  louée 
ou  blâmée  en  tout  tems.  Sous  Sallufte ,  la 
ehajfc  étoit  tombée  dans  un  fouverain  mé- 
pris ;  ne  les  Romains  [*],  ces  peuples 
guerriers ,  loin  de  croire  que  cet  exrcice 
fût  une  image  de  la  guerre ,  capable  d'en- 
tretenir l'humeur  martiale,  &  de  produire 
^'  tous  les  grands  effets  en  conféquence  def- 
P"  quels  on  le  croit  juftcment  réfervé  à  la 
noblefle  &  aux  grands  :  Les  Romains,  dis-je, 
n'y  employoient  plus  que  des  eOrlives.  ?". 
Qu'il  n'y  a  aucun  peuple  chez  qui  l'on  n'ait 
été  contraint  de  réprimer  la  fureur  de  cet 
exercice  par  des  lois  :  or,  la  néceffitc  de 
faire  des  lois  eft  toujours  une  chofe  fa- 
cheufe  ;  elle  fuppofe  des  adlions  ou  mau- 
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vaifes  en  elles-mêmes,  ou  regardées  comme 
telles ,  &r  donne  lieu  à  une  infinité  d'in- 
fradions  &  de  châtimens.  4*^.  Qu'il  eft 
venu  des  tems  oti  l'on  en  a  fait  un  appa- 
nage  fi  particulier  à  la  noblefle ,  qu'ayant 
négligé  toute  autre  étude,  elle  ne  s'cft  plus 
connue  qu'en  chevaux  ,  en  chiens  &  en 
oifeaux.  s"-  Que  ce  droit  a  été  la  fource 
d'une  infinité  de  jaloufies  &  de  didentions, 
même  entre  les  nobles  5  &c  d'une  infinité  de 
léfions  envers  leurs  vallaux  ,  dont  les 
champs  ont  été  abandonnés  au  ravage  des 
animaux  réfervés  pour  la  chajfe.  L'agricul- 
teur a  vu  fes  moiffons  co'n(ommées  par  des 
cerfs,  des  fnngliers,  des  daims,  des  oifeaux 
de  toute  efpece  ;  le  fruit  de  fes  travaux 
perdu ,  fans  qu'il  lui  fiât  permis  d'y  obvier , 
&  fans  qu'on  lui  accordât  de  dédommage- 
ment. 6".  Que  l'iniuftice  a  été  portée  dans 
certains  pays  au  point  de  forcer  le  payfan 
à  chafler,  &  à  acheter  enfuite  de  fon  argent 
le  gibier  qu'il  avoit  pris.  C'eft  dans  la  même 
contrée  qu'un  homme  fut  condamné  à  être 
attaché  vif  lur  un  cerf,  pour  avoir  chaffé 
un  de  ces  animaux.  Si  c'eft  quelque  chofe 
de  fi  précieux  que  la  vie  d'un  cerf,  pour- 
quoi en  tuer  ?  fi  ce  n'eft  rien ,  fi  la  vie  d'un 
homme  vaut  mieux  que  celle  de  tous  les 
cerfs,  pourquoi  punir  un  homme  de  mort 
pour  avoir  attenté  à  la  vie  d'un  cerf  ?  7'. 
Que  le  goût  pour  la  chaffe  dégénère  pref- 
que  toujours  en  paflîon  ;  qu'alors  il  abforbc 
un  tems  précieux ,  nuitàU  fanté,  &  occa- 
fionne  des  dépenfes  qui  dérangent  la  for- 
tune des  grands,  &  qui  ruinent  les  particu- 
liers. 8'^.  Enfin  que  les  lois  qu'on  a  été 
obligé  de  faire  pour  en  reftreindre  les  abus, 
fe  font  multipliées  au  point  qu'elles  ont 
formé  un  code  très-étendu  :  ce  qui  n'a  pas 
été  le  moindre  de  fes  inconvéniens.  Voye:^ 
dans  l'article  fuivant ,  la  fatyre  de  la  chaffe  y 
continuée  dans  l'expofition  des  points  prin- 
cipaux de  ce  code.  • 

Chasse  ,  (  Jurifprud.  )  fuivant  le  droit 
naturel ,  la  chajfe  étoit  libre  à  tous  les  hom- 
mes.  C'eft  un  des  plus   anciens  moyens 


[*]  Sy'la  ,  Sertorius  ,  Pompée  ,  JulesCefar,  Cicéron,  Marc-Antoine  n'étolent  cert.iînfinent  pas  des  ef- 
t'aves  ,  ils  ont  cependant  appuyé  &  approuvé  l'exercice  de  'a  dialle  far  leur  autorité  &  kur  exemple. 
Horace,    dans   l'tfitre   dix  -  huitième   du    1er.    livre,    dit; 

Romanis  foUmne  v'irls  opiis  :   utile  Jama 

l'itcepte    &  membris  .  .  ,  ,  ,  &c. 
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d'acquérir  fuivanr  le  droit  naturel.  L'ufage 
de  la  chûjfe  étoic  encore  libre  à  cous  les 
hommes ,  luivant  le  droit  des  gens. 

Le  droit  civil  de  chaque  nation  apporta 
quelques  reftridions  à  cette  liberté  indé- 
finie. 

Selon  voyant  que  le  peuple  d'Athènes 
négligeoit  les  arts  méchaniques  pour  s'a- 
donner à  la  chqffe ,  la  défendit  au  peuple  , 
défenfe  qui  fut  depuis  méprifée. 

Chez  les  Romains  ,  chacun  pouvoir 
chaflèr,  foit  dans  Ton  fonds,  foit  dans  celui 
d'aucrui  ;  mais  il  étoit  libre  au  propriétaire 
de  chaque  héritage  d'empêcher  qu'un  autre 
particulier  n'entrât  dans  Ion  fonds ,  foit 
pour  challèr  ou  autrement.  Injlit.  Lib.  II, 
tit.  z  5  §•  xij. 

En  France ,  dans  le  commencement  de 
la  monarchie,  la  chajfe  étoit  libre  de  même 
que  chez  les  Romains. 

La  loi  lalique  contenoit  cependant  plu- 
fîeurs  réglemens  pour  la  chaffe ,  elle  défen- 
doit  de  voler  ou  de  tuer  un  cerf  élevé  & 
drellé  pour  la  chajfe  ,  comme  cela  fe  prati- 
quoit  alors;  elle  ordonnoit  que  Ii  ce  cerf 
avoir  déjà  été  chafié ,  &  que  Ton  maître  put 
prouver  d'avoir  tué  par  fon  moyen  deux  ou 
trois  bêtes,  le  délit  feroit  puni  de  quarante 
lous  d'amende  ;  que  (i  le  cerf  n'avoit  point 
encore  fervi  à  la  chaffe ,  l'amende  ne  feroit 
que  de  trente-cinq  fous. 

Cette  même  loi  prononçoit  auflî  des 
peines  contre  ceux  qui  tueroient  un  cerf 
ou  un  fanglier  qu'un  autre  chaOéur  pour- 
fuivoit ,  ou  qui  voleroient  le  gibier  des  au- 
:tres,  ou  les  chiens  &  oifeaux  qu'ils  auroient 
élevés  pour  la  chajfe. 

Mais  on  ne  trouve  aucune  loi  qui  ref- 
•treignît  alors  la  liberté  naturelle  de  la  chajfe. 
La  loi  falique  femble  plutôt  fuppofer  qu'elle 
étoit  encore  permife  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  indiftinthement. 

On  ne  voit  pas  précifément  en  quel  tems 
la  liberté  de  la  chajfe  commença  à  être  re(- 
treinte  à  .certaines  perfonnes  &  à  certaines 
formes.  Il  paroît  teulement  que  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  de  nos 
rois,  les  princes  &L  la  noblelie  en  failoient 
leur  amufement  ,  lorfqu'ils  n'étoient  pas 
occupés  à  la  guerre  ;  que  nos  rois  donnoient 
dès-lors  une  attention  particuUere  à  la  con- 
fervation  de  la  chajfe  j  que  pour  cet  effet , 
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ils  établirent  un  maître  veneur  (  appelM 
depuis  grand-veneur  ),  qui  étoit  l'un  des 
quatre  grands  officiers  de  leur  maifon  ;  Se 
que  fous  ce  premier  officier,  ils  établi' ent 
des  forePciers  pour  la  confervation  de  licurs 
forêts,  des  bêtes  fauves  &  du  gibier. 

Dès  le  tems  de  la  première  race  de  nos 
rois ,  le  fait  de  la  chiffe  dans  les  forêts  du 
roi  étoit  un  crime  capital ,  témoin  ce  cham- 
bellan que  Contran  ,  roi  de  Bourgogne,  fit 
lapider,  pour  avoir  tué  un  buffle  dans  la 
forêt  de  Vaflàc ,  autrement  de  Vangenne. 

Sous  la  féconde  race  ,  les  forêts  étoient 
défeniables  ;  Charlemagne  enjoint  aux  fo- 
reftiers  de  les  bien  garder  ;  les  capitulaires 
de  Charles-le- chauve  déiignent  les  forêts 
où  (es  commenlaux  ni  même  (on  fils  na 
pourroient  pas  chafler  ;  mais  ces  défenfes 
ne  concernoient  que  les  forêts,  &C  non  pas 
la  chauffe  en  général. 

Un  concile  de  Tours,  convoqué  fous 
l'autorité  de  Charlemagne  en  S 1 5 ,  dé.-end 
aux  eccléfialliques  d'aÙcr  à  la  cha/fe  ,  de 
mêm.e  que  d'aller  au  bal  &  à  la  comédie. 
Cette  défenfe  particulière  aux  eccléfiafti- 
ques ,  fembleroit  prouver  que  la  chajfe  étoit 
encore  permife  aux  autres  particuliers ,  du- 
moins  hors  les  forêts  du  roi. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race  &  au  com- 
mencement de  la  troifieme  ,  les  gouver- 
neurs des  provinces  &  villes  qui  n'étoient 
que  de  fimples  officiers ,  s'écant  attribué  la 
propriété  de  leur  gouvernement  à  la  charge 
de  l'hommage  ,  il  y  a  apparence  que  ces 
nouveaux  feigneurs  &  autres  auxquels  ils 
fous-inféoderent  quelque  portion  de  leur 
territoire ,  continuèrent  de  tenir  les  forêts 
&  autres  terres  de  leur  feigneurie  en  défenle 
par  rapport  à  \a  cha/fe,  comme  elles  l'étoicnt 
lorlqu'elles  apparteiioient  au  roi. 

Il  étoit  défendu  alors  aux  roturiers ,  fous 
peine  d'amende ,  de  chader  dans  les  ga- 
rennes du  ieigneiir  :  c'eft  ainfi  que  s'expli- 
quent les  établillemens  de  S.  Louis ,  faits 
en  I  2.70,  On  appelloit  garenne  toute  terre 
en  défenfe  :  il  y  avoir  alors  des  garennes  de 
lièvres  auffi  -  bien  que  de  lapins ,  &c  des 
garennes  d'eau. 

Les  anciennes  coutumes  de  Beauvaifis, 
rédigées  en  12,83  ,  portent  que  ceux  qtû 
dérobent  des  lapins ,  ou  autres  grofles  bêres 
fauvages  ,  dans  la  garenne  d'autrui ,  s'ils 
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font  pris  de  nuit ,  feront  pendus  ;  &  Ci  c'eft 
<le  jour  ,  ils  leront  punis  par  amende  d'ar- 
gent; favoir,  h  c'eft  un  gentilhomme ,  60 
liv.  C?J  il  c'eft  un  homme  de  po/Ic  ,  60  fous. 

Les  privilèges  que  Charles  V  accorda 
en  1371  aux  habitans  de  Mailly-le-Châ- 
ccau ,  portent  que  celui  qui  feroit  accufé 
d'avoir  challé  en  plaine  dans  la  garenne  du 
feigneur ,  fera  cru  fur  fon  ferment ,  s'il 
jure  qu'il  n'a  point  cliaflé  ;  que  s'il  ne  veut 
pas  faire  ce  ferment ,  il  payera  l'amende. 
Il  eft  iingulier  que  l'on  s'en  rapportât  ainfi 
à  la  bonne-foi  de  l'accufé  ;  car  s'il  n'y 
avoit  point  alors  la  formalité  des  rapports, 
on  auroit  pu  recourir  à  la  preuve  par 
témoins. 

Il  étoit  donc  défendu  dès-lors ,  foit  aux 
nobles  ou  roturiers ,  de  challer  dans  les 
forêts  du  roi  &  fur  les  terres  d'autrui  en 
général  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  fût  en- 
core défendu  ,  foit  aux  nobles  ou  roturiers, 
'de  chaflèr  fur  leurs  propres  terres. 

Il  paroît  même  que  la  cAaJjfe  étoit  per- 
mife  aux  nobles,  du  moins  dans  certaines 
provinces ,  comme  en  Dauphiné  ,  où  ils 
iouillent  encore  de  ce  droit,  fuivant  des 
lettres  de  Charles  V  de  1367. 

A  l'égard  des  roturiers,  on  voit  que 
les  habitans  de  certaines  villes  &  provin- 
c?s  obtinrent  aulTî  la  permiflion  de  chajfe. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  des  let- 
tres de  1357,  fuivant  lefquelles  les  habi- 
tans du  bailliage  de  Revel  &  la  fénéchauf- 
fée  de  Touloufe  ,  étant  incommodés  des 
bêtes  fauvages ,  obtinrent  du  maître  géné- 
ral des  eaux  &  forêts ,  la  permilTion  d'aller 
à  la  chûjfe  jour  &  nuit  avec  des  chiens  & 
des  domeftiques ,  ctiam  cum  ramerio  feu 
rameriis.  Ce  qui  paroît  fignifier  des  branches 
d'arbre  dont  on  fe  fervoit  pour  f.iire  des 
battues.  On  leur  permit  de  chafler  aux 
fangliers  ,  chevreuils  ,  loups  ,  renards  , 
lièvres  &  lapins ,  &  autres  bêtes ,  foit  dans 
les  bois  qui  leur  appartenoient ,  foit  dans 
la  forêt  de  Vaur ,  à  condition  que  quand 
ils  chaflèroient  dans  les  forêts  du  roi ,  ils 
feroient  accompagnés  d'un  ou  deux  foref- 
tiers ,  à  moins  que  ceux-ci  ne  refufalTènt 
d'y  venir  ;  que  fi  en  chalîant,  leurs  chiens 
entroient  dans  les  forêts  royales ,  autres 
que  celles  de  Vaur,  ils  ne  feroient  point 
condamnés  en  l'amende  ,  à  moins  qu'ils 
Tume  VIL 
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n'eufîènt  fuivi  leurs  chiens  ;  qu'en  allant 
vifiter  leurs  terres  ,  &  étant  fur  les  che- 
mins^ pour  d'autres  raifons ,  ils  pourroient 
chafler  lorfque  l'occafion  s'en  préfentc- 
roit ,  fans  appeller  les  foreftiers.  On  fent 
aifément  combien  il  étoit  facile  d'abufer 
de  cette  dernière  faculté;  ils  s'obligèrent 
de  donner  au  roi  pour  cette  permilTion 
cent  cinquante  florins  d'or  une  fois  payés, 
&  au  maître  des  eaux  &  forêts  de  Tou- 
loufe ,  la  tête  avec  trois  doigts  au-defliis 
du  cou  ,  au  deffous  des  oreilles  ,  de  tous 
les  fangliers  qu'ils  prendroient  ,  &  la 
moitié  du  quartier  de  derrière  avec  le  pié 
des  cerfs  &  des  chevreuils  ;  &  par  les  let- 
tres de  1357,  le  roi  Jean  confirma  cette 
permiffion, 

Charles  V  en  1 5  69 'confirma  des  lettres 
de  deux  comtes  de  Joigny ,  de  1514  & 
1368,  portant  permillion  aux  habitans 
de  cette  ville  ,  de  chaftèr  dans  l'étendue 
de  leur  juftice. 

Dans  les  privilèges  qu'il  accorda  en  137» 
à  la  ville  de  Saint- Antonin  en  Rouer- 
gue,  il  déclara  que,  quoique  par  les  an- 
ciennes ordonnances  il  fut  défendu  à 
quelque  perfonne  que  ce  fût,  de  chaflèr 
fans  la  permiflion  du  roi ,  aux  bêtes  fau- 
vages (lefquelles  néanmoins,  dit  il,  gâ- 
tent les  blés  &  vignes  )  ,  les  habitans  de 
Saint- Antonin  pourroient  chalTèr  à  ces 
bêtes  hors  les  forêts  du  roi. 

Les  privilèges  qu'il  accorda  en  la  même 
année  aux  habitans  de  Montauban  ,  leur 
donnent  pareillement  la  permiflion ,  en 
tant  que  cela  regarde  le  roi ,  d'aller  à  la 
chaffe  des  fanghers  &  autres  bêtes  fauvages. 

bans  des  lettres  qu'il  accorda  en  1574 
aux  habitans  de  Tonnay  en  Nivernois ,  il 
dit  que  ,  fuivant  l'ancien  ufage  ,  toutes  per- 
fonnes  pourront  chafl'er  à  toutes  bêtes  & 
oifeaux,  dans  l'étendue  de  la  jurifdidion 
en  laquelle  les  feigneurs  ne  pourront  avoir 
de  garenne. 

On  trouve  encore  plufieurs  autres  per- 
miflîîons  femblables,  accordées  aux  habi- 
tans de  certaines  provinces,  à  condition 
de  donner  au  roi  quelque  partie  des  ani- 
maux qu'ils  auroicnt  tues  à  la  chajfe  ;  ÔC 
Charles  VI  par  des  lettres  de  1597,  ac- 
corde aux  habitans  de  Beauvoir  en  Béar- 
nois ,  permilTion  de  chafc ,  &  fe  retient 
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ciitr'aucres  chofes  tons  les  nids  des  oîfeaux 
nobles  :  c'écoient  apparemment  les  oifeaux 
de  proie  propres  à  la  chajfe. 

Outre  ces  permilTîons  générales  que  nos 
rois  accordoient  aux  habitans  de  certaines 
villes  &  provinces,  ils  en  accordoient  aaffi 
à  certains  particuliers  pour  chalTer  aux 
bêtes  fauves  &  noires  dans  les  forêts 
royales. 

Philippe  de  Valois  ordonna  en  t  346  , 
que  ceux  qui  auroient  de  telles  permif- 
lîons  ne  les  pourroient  céder  à  d'autres ,  & 
ne  pourroient  faire  challèr  qu'en  leur  pré- 
îtncs  &  pour  eux. 

Charles  VI  ayant  accordé  beaocoup  de 
ces  fortes  de  permiffions  ,  &  voyant  que 
fes  forêts  étoient  dépeuplées ,  ordonna  que 
dorénavant  aucune  permilTion  ne  feroit 
valable  fî  elle  n'étoit  fignée  du  duc  de 
Bourgogne. 

En   1 3  96 ,  il  défendit  expreflément  aux 
non   nobles    qui  n'auroient  point  de  pri- 
vilège pour   la    chajfe ,    ou  qui    n'en  au- 
roient pas  obtenu   la  permiltîon  de    per- 
fonnes  en  état  de  la  leur  donner ,  de  chaf- 
fer  à  aucunes  bêtes  grofles  ou  menues ,  ni 
à  oifeaux ,  en  garenne  ni  dehors.  Il  per- 
mit cependant  la  chaffe  à    ceux  des  gens 
d'églife  auxquels  ce  droit    pouvoir  appar- 
renir  par  lignage  ou  à  quelque  autre  titre, 
6c  aux  bourgeois  qui  vivoient  de  leurs  héri- 
tages ou   rentes.    A   l'égard    des  gens  de 
labour,  il  leur  permit  feulement  d'avoir 
des  chiens  pour  chaflér  de  delllis  leurs  ter- 
res les  porcs   &   autres  bêtes  fauvages ,  à 
condition    que     s'ils    prenoient    quelques 
bêtes  ,  ils   la  poiteroient   au    (èigneur   ou 
»u    juge  ,  Inion    qu'ils  en   payeroient  la 
valeur. 

Ce  règlement  de  i39(î,  qui  avoit  dé- 
fendu la  chajfe  aux  roturiers ,  fut  fuivi 
de  pliifieurs  autres  à  peu  -  près  fembla- 
•bles  en  1515,  en  155}  ,  1568,  1601 
&  1607. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  du  mois 
-d'Août  lôéfj,  contient  un  z'itrt  des  chajfe  s 
qui  forme  préfentement  la  principale  loi  fur 
cette  mitiere. 

Il  réfube  de  tous  ccsdifFérens  réglemcns, 

-qi'.e  par  ni  nous  le  roi  a  préfentement  fcul 

le  droit   primitif  de  chajfe  ;  que    tous  les 

-  autres  le  tiennent  de  lui  foit  par  inféoda- 
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tîon ,  foit  par  concelTion  ou  par  privilège  ; 
&  qu'il  eft  le  maître  de  reftreindre  ce 
droit  comme  bon  lui  femble.  Les  fouverains 
d'Efpagne  &  d'Allemagne  ont  aulTi  le 
même  droit  dans  leurs  états  par  rapport 
à  la  chaffe. 

Tous  feigneurs  de  fîcf,  foit  nobles  ou 
roturiers ,  ont  droit  de  chafïèr  dans  l'éten- 
due de  leur  fief;  le  fcigneur  haut-jufticier 
a  droit  de  chafTer  en  perfonne  dans  tous  les 
fiefs  qui  font  de  fa  juftice ,  quoique  le  fief 
ne  lui  appartienne  pas  ;  mais  les  feigneurs  • 
ne  peuvent  chafler  à  force  de  chiens  5C 
oifeaux  ,  qu'à  une  lieue  des  plaifirs  du  roi  ; 
&  pour  les  chevreuils  &  bêtes  noires,  dans 
la  diftance  de  trois  lieues. 

Les  nobles  qui  n'ont  ni  fief  ni  juftice  ne 
peuvent  chaffer  fur  les  terres  d'autrui ,  ni 
même  fur  leurs  propres  héritages  tenus  en 
roture  ,  excepté  dans  quelques  provinces  , 
comme  en  Dauphiné,  où  par  un  privilège 
fpécial  ils  peuvent  chafler ,  tant  fur  leurs 
terres  que  fur  celles  de  leurs  voifins ,  foie 
qu'ils  aient  fief  ou  juftice ,  ou  qu'ils  n'en 
pollèdent  point. 

Les  roturiers  qui  n'ont  ni  fief  ni  juftice 
ne  peuvent  chaflèi ,  à  moins  que  ce  ne  foie 
en  vertu  de  quelque  charge  ou  privilège 
qui  leur  attribue  ce  droit  fur  les  terres 
du  roi. 

Qiiant  aux  eccléfiaftiques  ,  les  canons 
leur  défendent  la  cAo^,  même  aux  prélats,, 
La  déclaration  du  17  Juillet  1701  enjoint 
aux  feigneurs  eccléfiaftiques  de  commettre 
une  perfonne  pour  chafl^er  fur  leurs  terres^, 
à  condition  que  celui  qui  fera  commis  fera 
enrégiftrer  fa  commiffion  en  la  maîtrife. 
Les  arrêts  ont  depuis  étendu  ctt  ufage  aux 
femmes  ,  &  autres  qui  par  leur  état  ne 
peuvent  chafler  en  perfonne. 

L'ordonnance  de  1669  règle  les  diverfcs 
peines  que  doivent  fupporter  ceux  qui  ont 
commis  quelque  fait  de  chajfe ,  félon  la  na- 
ture du  délit ,  &  défend  de  condamner  à 
mort  pour  fait  de  chajfe ,  en  quoi  elle  déro- 
ge à  celle  de  i(5oi. 

Il  eft:  auftî  défendu  à  tous  feigneurs ,  & 
autres  ayant  droit  de  chajfe ,  •  e  chafler  à 
pié  ou  à  cheval ,  avec  chiens  ou  oifeaux, 
fur  les  terres  enfemencées ,  depuis  que  le 
blé  fera  en  tuyau;  &  dans  les  vignes,  de- 
puis le    premier  Mai  jufqu'après   la    dé- 
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poullle  ,.à  peine  cle  privation  de  leur  droit , 
de  foo  livres  d'amende  ,  &  de  tous  dom- 
mages &  intcrêcs. 

Nul  ne  peut  éraMir  garenne,  s'il  n'en  a 
le  droit  par  les  aveux  &  dénombremens , 
polleiïîon  ,  ou  autres  titres  fuffifans. 

La  connoillance  de  toutes  les  contcfta- 
tions ,  au  fujec  de  la  chajje,  appartient  aux 
officiers  des  eaux  &  forêts ,  éc  aux  juges 
gruyers,'  chacun  dans  leur  red'ort,  excepté 
pour  les  faits  de  la  chajfe  arrivés  dans  les 
capitaineries  royales. 

Nos  rois  ayant  pris  goût  de  plus  en  plus 
pour  la  chajfe ,  ont  mis  en  réferve  certains 
cantons  qu'ils  ont  érigés  en  capitaineries  ; 
ce  qui  n'a  commencé  que  fous  François  I , 
vers  l'an  155S,  Le  nombre  de  ces  capitai- 
neries a  été  augmenté  &  réduit  en  divers 
tcms ,  tant  par  ce  prince  que  par  fes  fuc- 
celleurs.  La  connoillance  des  faits  de 
chajfe  leur  a  été  attribuée  à  chacun  dans 
leur  reflort ,  par  difFérens  édits ,  &  l'appel 
des  jugemens  émanés  de  ces  capitaineries 
eft  porté  au  confeil  privé  du  roi. 

Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes ,  même 
aux  feigneurs  haur-jufticiers ,  de  chader  à 
l'arquebufe  ou  avec  chiens  dans  les  capi- 
taineries royales  •■,  &  toutes  les  permiffions 
accordées  par  le  pafle ,  ont  été  révoquées 
par  l'ordonnance  de  1 665) ,  fauf  à  en  ac- 
corder de  nouvelles. 

Ceux  qui  ont ,  dans  les  capitaineries 
royales,  des  enclos  fermés  de  murailles,  ne 
peuvent  y  faire  aucun  trou  pour  donner 
trntrée  au  gibier ,  mais  feulement  ce  qui  eft 
néceOàire  pour  l'écoulement  des  eaux.  Ils  ne 
peuvent  aufïî ,  fans  permiffion ,  faire  aucune 
nouvelle  enceinte  de  murailles  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  joignant  leurs  maifons  fîtuces 
dans  les  bourgs ,  villages  &  hameaux. 

La  chaffe  des  loups  eft  fi  importante  pour 
la  confervation  des  perfonnes  &  des  bef- 
tiaux,  qu'elle  a  mérité  de  nos  rois  une  atten- 
tion particulière.  Il  y  avoir  autrefois  tant 
de  loups  dans  ce  royaume,  que  l'on  fut 
obligé  de  lever  une  eipece  de  taille  pour 
cette  cha{fc.  Charles  V ,  en  1 577  ,  exempta 
de  ces  impofitions  les  habitans  de  Fonre- 
nai  près  le  bois  de  Vincenne.  On  fut  obligé 
d'établir  en  chaque  province  des  louve- 
tiers,  que  François  I  créa  en  titre  d'office; 
&  il  établit  au  delfus  d'eux  le  grand  louye- 
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tier  de  France.  L'ordonnance  d'Henri  TII , 
du  mois  de  Janvier  15S5  ,  enjoint  aux  offi- 
ciers des  eaux  &  forêts  de  faire  aflèmbler 
trois  fois  l'année  un  homme  par  feu  de 
chaque  paroilfe  de  leur  reflort ,  avec  armes 
&  chiens ,  pour  faire  la  chiiffe  aux  loups. 
Les  ordonnances  de  1^97,  1600  &  1601  , 
attribuent  aux  fergens  louvetiers  deux  de- 
niers par  loup ,  &  quatre  deniers  par  louve  , 
fur  chaque  feu  des  paroilTès  à  deux  lieues 
des  endroits  où  ces  animaux  auroient  été 
pris.  Au  moyen  de  ces  fages  précautions ,  il 
refte  préfentement  fi  peu  de  loups  ,  que 
lorfqu'il  en  paroît  quelqu'un  il  eft  facile 
de  s'en  délivrer. 

Sur  le  droit  de  chajfe,  on  peut  voir  au 
Code  n ,  tit.  xljv  y  &  au  code  théodojien-,  tiv. 
XV,  tit.  xj,  les  capitulaires  &  le  recueil  des 
ordonnances  de  la  troijîeme  race  ;  ceux  de  Fon- 
tanon ,  Joly  &  Néron  ;  la  bibliothèque  du 
droit  franf,  de  Bouchel  ,  au  mot  chajfe-, 
Salvaing,  de  l'ufage  des  fiefs.  Lebret ,  traité 
de  la  fouvcaineté ,  liv.  III ,  chap.  iv.  L'or- 
donnance des  eaux  &  forets  ,  tit.  xxx ,  ^  Lt 
conférence  fur  ce  titre;  le  traité  de  la  police ^ 
tome  II,  liv,  V,  tit.  xxiij  ,ch.  fij,  §.Z;  le  traité 
du  droit  de  chaffe ,  par  de  Launay;  la  jurif~ 
prudence  fur  le  fait  des  chajfes ,  in-ii.  2,  vol. 
le  code  des  chades,  &  ci-après  aux  mots  Fau- 
connerie ,  Garenne,  LouvETERiE,Lotr- 

VETIER,   VÉNERIE,    VOL.(^). 

Chasse  amphithÉatrale,  (  Hijï.  anc.  ) 
Les  Romains  l'appelloient  ve/2ar/o/«<//ar/(7, 
ou  amphitheatralis .  Elle  fe  faifoit  dans  les 
cirques,  au  milieu  des  amphithéâtres,  ùc. 
On  lâchoit  toutes  fortes  d'animaux  fauva- 
ges  qu'on  fiifoit  attaquer  par  des  hommes, 
appelles  de  cet  exercice  bejiiarii,  voye^^  Bes- 
tiaires ;  014  ils  étoient  tués  à  coups  de  flè- 
ches par  le  peuple  même ,  amufement  qui 
Paccoutumoit  au  fang  &  l'exerçoit  au  car- 
nage. L'an  de  Rome  yoz,  on  y  conduifit 
cent  quarante-deux  éléphans  qui  avoient 
été  pris  en  Sicile  fur  les  Carthaginois  ;  ils 
furent  expofés  &  défaits  dans  le  cirque.  Au- 
gufte  donna  au  peuple,  dans  une  feule  c/^^z^ 
amphithéatrale ,  trois  mille  cinq  cens  bêtes. 
Scaurus  donna  une  autre  fois  un  cheval 
marin  &  cinq  crocodiles  5  l'empereur  Pro- 
bus ,  mille  autruches  ,  mille  cerfs ,  mille 
fangliers ,  mille  daims ,  mille  biches ,  & 
mille  béliers  fauyages.  Pour  un  autre  fpec- 
V  V  v  1 
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tacle ,  le  ftieme  prince  avoit  fait  rafTcmbler 
cent  lions  de  Lybie,  cent  léopards,  cent 
lions  de  Syrie  ,  cent  lionnes ,  &  trois  cens 
ours.  Sylla  avoit  donné  avant  lui  cent  lions; 
Pompée ,  trois  cens  quinze  ;  &  Céfar  , 
quatre  cens.  Si  tous  ces  récits  ne  font  pas 
outrés,  quelle  étoit  la  richelle  de  ces  parti- 
culiers ?  quelle  n'étoit  pas  celle  du  peuple  ? 
C'étoient  les  dift^teuis ,  les  confuls ,  les 
quefteurs,  les  préteurs,  &  les  édiles  qui  fai- 
foient  la  dépenfe  énorme  de  ces  jeux ,  quand 
il  s'agiO'oit'  de  gagner  la  faveur  du  peuple 
pour  s'élever  à  quelque  dignité  plus  im- 
portante. 

Chasse  de  Meunier  ,  (  Jurifprud.  )  On 
appelle  chajfe  on  quête  de  meuniers ,  la  re- 
cherche qu'ils  font ,  par  eux  ou  par  leurs 
ferviteurs ,  des  blés  &  autres  grains  que 
Ton  veut  faire  moudre  ;  allant  ou  envoyant 
pour  cet  effet  dans  les  villes,  bourgs  & 
villages.  Comme  le  fruit  de  cette  quête 
n'eft  pas  toujours  heureux ,  elle  a  été  com- 
parée à  la  chajfe ,  &  en  a  retenu  le  nom. 

Ce  droit  d'empêcher  les  meuniers  de 
challer  ou  quêter  les  blés  eft  fort  ancien , 
&  dérive  du  droit  de  la  bannalité.  Il  eneft 
parlé  dans  deux  titres  de  Thibaut,  comte 
de  Champagne ,  des  années  1 1 85  &  1 1 84  , 
pour  le  prieur  de  S.  Ayoul,  auquel  ce  prince 
accorde  ce  droit  de  chajfe  pour  les  meu- 
niers de  fon  prieuré ,  dans  toute  l'étendue 
«Je  la  ville  &  châtcllenie  de  Provins  où  il 
eft  fitué. 

Un  arr^t  du  Parlement ,  de  la  Touflaint 
1170,  confirme  aux  feigneurs ,  ayant  des 
moulins  dans  la  châtelienie  d'Etampes ,  le 
droit  de  faifir  &  confifquer  les  chevaux  des 
rneuniers  d'autres  moulins ,  qui  viendroient 
chailer  fur  leurs  terres  des  blés  pour  en 
avoir  la  moute  ,  qiicerentes  ibi  moltam  ;  c'eft 
le  terme  dont  on  fe  fcrvoit  alors.  Chop, 
fur  Anjou ,  liv.  I,  ch.  xiv,  n.%,Ù  ch.xv,n.  £. 
Il  y  a,  fur  cette  matière,  dans  notre 
Droit  coutumier,  trois  différentes  maxi- 
mes confirmées  par  la  jurifpruience  des 
'  S     arrêts. 

La  première ,  que  les  m.eumers  ne  peu- 
vent chalfer  fur  les  terres  des  (eigneurs  qui 
ont  droit  de  bann.ilité.  Coutume  de  Montdi- 
dier ,  art.  xjv  &  xvj. 

La  féconde ,  qu'en  certaines  coutumes 
j]s,  ne  le  peuyeiit  mcine  fur  les  terxes  des 
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feigneurs  haut-jufliciers ,  &  qui  ont  droit 
de  voirie.  Coutume  d'Amboife,  aft.j\  Bu^an- 
çois ,  art.  jv;  Saint-Cjran  ,  art.  iij ;  Mairie- 
res  en  Touraine ,  art.  v  Ù  v/. 

La  troisième ,  qu'en  d'autres  coutume* 
ils  ont  cette  liberté  dans  tous  les  lieux  où- 
il  n'y  a  point  de  bannalité.  Paris ,  an.  Ixxijy 
&  Orléans ,  art.  x. 

Par  un  arrêt  du  7.3  Mai  1561  ,  confîr- 
marif  d'une  fentence  du  gouverneur  de 
Montdidier,  les  meuniers  font  maintenus 
dans  la  Uberté  d'aller  chalTer  &c  quêter  des 
blés  fur  les  terres  des  feigneurs  qui  n'ont 
point  de  moulins  bannaux.  Il  eft  remar- 
quable ,  en  ce  qu'il  eft  rendu  au  profit  du  vaf- 
fal  contre  fon  feigrteur-fuzerain.  Leveft, 
art.  Ixx.  Papon  ,  liv.  XIII,  titr.  viij,  n.  l . 
Carondas  ,  liv.  U ,  rep.  iz,  &'  liv.  IV j. 
rep,  6*5', 

La  même  chofe  a  été  jugée  dans  la  cou- 
tume de  Paris,  par  arrêt  du  z8  Juin  1597, 
en  faveur  du  feigneur  de  Rennemoulin, 
contre  le  cardinal  'e  Gondi ,  feigneur  de 
Villepreux,  qui  vouloir  empêcher  les  meu- 
niers de  la  terre  de  Rennemoulin  ,  rele- 
vante de  lui ,  de  venir  chafîèr  dans  l'éten- 
due de  celle  de  Villepreux.  Fôje^  Leprêtre , 
arrêts  de  la  V~.  Voyei^^  le  traité  de  la  police  y. 
tome  tl  ,liv.  V,  ch.  ii],  ^  j,  &  le  recueil  des  faC'- 
tums  Ù  mémoires  imprimés  a  Lyon  en  1710, 
tome  II,  p.  467.  {A) 

Chasse  ,  en  terme  de  Marine ,  fe  dit  d'ua- 
vaiffeau  qui  en  pourfuit  un  autre  ;  alors 
on  dit  donner  chajfe.  On  l'applique  égale- 
ment au  vaifleau  qui  fuit ,  &  en  ce  cas 
c'eft  prendre  chajfe ,  c'eft-à-dire,  prendre  la 
fuite.  Il  arrive  fouvent  que  le  navire  qui 
prend  chajfe  continue  de  tirer  fur  celui  qui 
le  pourfuit ,  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  des 
pièces  de  canon  qui  font  à  l'arriére,  ce 
qui  s'appelle  foutenir  chajfe.  Cerrc  manœu- 
vre eft  aflèz  avantageufe  ,  parce  que  la 
pouffée  du  canon  qu'on  tire  à  l'arriére  y 
favorife  plus  le  fîllagc  qu'elle  ne  le  retarde. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  pièces  de  chajje 
de  l'avant,  dont  on  fe  fert  en  pour'uivant 
un  navire ,  la  poufîée  de  chaque  coup  re- 
tarde la  courfe  du  vailfeau. 

Chasse  de  proue  ,  ou  pièces  de  cHAsse 
DE  l'avant  ,  fe  dit  des  pièces  de  canon 
qui  font  à  l'avant,  &  dont  on  fe  fcrc  poiir 
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ttrer  fur  un  vailVeau  qui  fuie  Se  qu'on  pour- 
fair.  (Z) 

Chasse.  On  appelle  aiiifi ,  en  terme  d'ar- 
tificiers ,  toute  charge  de  poudre  groffiére- 
ment  ccrafée  qu'on  met  au  fond  d'une  car- 
touche ,  pour  chafler  &  faire  partir  les 
artifices  dont  il  efl:  rempli. 

Chasse  d'une  balance  ,  eft  la  partie  per- 
pendiculaire au  fléau  ,  &:  par  laquelle  on 
tient  la  balance  lorfqu'on  veut  s'en  tervir. 
Vbyei  Balance  &  Fléat/,  (  O  ) 

Chasse  ,  outil  de  Charron  ;  c'eft  une  ef- 
fcce  de  marteau  dont  un  côté  eft  quarré 
&  l'autre  rond,  dont  l'œil  eft  percé  plus 
du  côté  quarré  que  du  rond ,  qui  fsrt  aux 
charrons  pour  chalfer  &c  enfoncer  les 
cercles  de  fer  qui  fe  mettent  autour  des 
moyeux  des  roues ,  afin  d'empêcher  qu'ils 
ue  fe  fendent.  Ces  cercles  s'appellent  cor- 
dons  &  frcttes.    Voye^^  Frettes. 

Les  batteurs  d'or  ont  audi  un  marteau 
qu'ils  appellent  chajfe.  Vbye:^  l'article  Bat- 
teur d'or. 

Chasse,  (  Coutel.)  Ces  ouvriers  em- 
ploient ce  terme  en  deux  fens  :  c'eft  ainfi 
qu'ils  appellent,  i".  le  manche  d'écaillé  , 
de  baleine  ,  ou  de  corne ,  compofé  ordi- 
nairement de  deux  parties  afl'emblées  par 
le  tablettier  ,  dans  lefquelles  la  lame  du 
rafoir  eft  reçue  ;  ou  le  marche  d'écaillé 
fait  aufti  par  le  tablettier  ,  mais  feulement 
airemblé  en  un  feul  endroit ,  &  par  un  feul 
clou  qui  traverfe  le  fer  de  la  lancette  Se 
les  deux  parties  du  manche  où  cet  inftru- 
ment  de  chirurgie  eft  renfermé.  2°.  La 
portion  de  l'inftrument  qui  fert  d.ms  la 
forge  des  lames  de  table ,  à  mitre  fur-tout , 
qui  ne  font  plus  guère  en  ufage ,  à  rece- 
voir la  queue  de  la  lame  ,  tandis  que  la 
lame  eft  reçue  djns  un  tas  fendu  à  C:\  partie 
fuperieure  Se  prefque  fur  toute  fa  lon- 
gueur. On  frappe  fur  la  chajfe  ;■  la  chajfe 
appuie  fur  l'endroit  fort  qu'on  a  ménagé 
avec  le  marteau,  ou  morceau  d'acier  ou 
d'étoffe  qui  doit  faire  la  lame  ;  c^t  endroit 
fort  fe  trouve  comprimé  entre  la  chajfe  &c 
le  tas ,  &c  forcé  de  s'étendre  en  partie ,  & 
de  prendre  la  forme  en  relief  &  de  la  mi- 
tre qu'on  a  ménagée  en  creu?:  dans  le  tas, 
&c  de  cette  ovale  qui  fépare  la  lame  de  la 
queue ,  &c  qui  s'applique  fur  le  bout  du 
Siaiichc  ,  quand  la  lame  eft  montée. 
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Chasse  ,  (  Lunetiers.  )  Les  Lunetiers 
appellent  ainfi  la  monture  d'une  lunette 
dans  laquelle  les  veries  font  enchâdes. 
Cette  chajfe  eft  de  corne ,  d'écailie  ,  <Sv. 
ou  de  quelque  métal  élaftique ,  c'eft-à- 
dire  bien  écroui. 

La  chajfe  fe  place  fur  le  nez  ,  comme 
tout  le  monde  fait ,  enforte  que  les  verres 
foicnt  devant  les  yeux  ,  auxquels  ils  doi- 
vent être  exaiStement  parallèles,  pour  que 
Ton  puilTè  voir  les  objets  au  travers  avec 
le  plus  d'avantage  qu'il  eft  poffibic.  Ces 
verres  font  plus  ou  moins  convexes  ou  con- 
caves ,  félon  que  le  beloin  de  la  perfonne 
qui  s'en  fert  l'exige. 

Chasse  ,  cheval  de  ckajffe  ,  eft  un  cheval 
d'une  taille  légère  ,  qui  a  de  la  vîceftè ,  &" 
dont  on  fe  fert  pourchafler  avec  des  chiens 
courans.  Les  chevaux  anglois  font  en  ré- 
putation pour  cet  ufage.  Un  cheval  étroit 
de  boyau  peut  être  bon  pour  la  cliaffc  ^ 
mais  il  ne  vaut  rien  pour  le  carroftè.  (  F") 
*  Chasse  ,  f.  f.  ternie  n-ès-ufîté  en  Méca- 
nique ,  &  appliqué  à  un  grand  nombre  de 
machines ,  dans  lefquelles  il  fignifie  prefque 
toujours  un  efp^ce  libre  qu'il  faut  accor- 
der foit  à  la  machine  entière  ,  foit  à  quel- 
qu'une de  fes  parties,  pour  en  augmenter 
ou  du  moins  faciliter  l'aétion.  Trop  oir 
trop  peu  de  chajfe  nuit  à  l'aftion  :  c'eft  à: 
l'expérience  à  déterminer  la  jufte  quantité. 
Voici  un  exemple  fimple  de  ce  qu'on  en- 
tend par  chajfe.  La  chajfe ,  dans  la  fcie  a 
fcier  du  marbre  ,  eft  la  quantité  précile 
dont  cette  fcie  doit  être  plus  longue  que 
le  marbre  à  fcier,  pour  que  toute  l'aélioii 
du  fcieur  foit  employée  {ans  lui  donner 
un  poids  de  fcie  fuperMu  qn'il  tireroit ,  3c 
qui  ne  feroit  point  appliqué  fi  la  chajfe  étoir 
trop  longue  :  il  eft  évident  que  dans  ce  cas 
la  longueur  des  bras  de  l'ouvrier  permet- 
tra plus  de  chajfe.  La  chajfe  ordinaire  elV 
depuis  un  pié  ju/qu'à  dix-huit  pouces. 

Chasse  ,  f.  f.  (Jeu.)  c'eft  au  jeu  de- 
paume  la  diftance  qu'il  y  a  entre  le  mur 
du  côté  où  l'on  fert,  &  l'endroit  où  tombe 
la  balle  du  fécond  bond.  Cette  diftance  fe 
mefure  par  les  carreaux  ;  quand  la  chajjè 
eft  petite  ,  on  dit  une  chajfe  a  deux  ,  à  trais- 
carreaux  &  demi ,  (fec.  C'eft  au  garçon  à^ 
examiner  ,  annoncer  &  rrarquer  fidèle- 
ment les  chejfes.    Ce  garçon  en  ell  apgellér 
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le   marqueur.     Voye-^     l'article    P  A  tr  M  E. 

Chasse  ,  en  terme d' Orfèvre ,  c'eft  la  par- 
tie de  la  boucle  où  eft  le  boucon. 

Chasse  de  parcs,  terme  de  Pêche;  c'eft 
une  grande  tenture  de  filets  montée  fur  pi- 
quets j  qui  fert  à  conduire  le  poiilon  dans  le 
parc  j  d'où  il  ne  peut  plus  reflortir.  Voye[ 
Parcs  ,  dont  la  chajfe  fait  partie. 

Chasse-quarrée  ,  c'eft  proprement 
une  efpece  de  marteau  à  deux  têtes  cuar- 
rées ,  dont  l'une  eft  acérée  ,  &  l'autre  ne 
l'cft  point. 

L'ufage  de  la  chaffc  n'eft  pas  de  forger , 
mais  de  former ,  après  que  le  forgeron  a 
enlevé  un  tenon  ou  autre  pièce  ,  où  il  y  a 
épaulement,  l'angle  de  l'épaulement  :  pour 
cet  effet  on  pofe  la  chajfe  bien  d'à-plomb 
fur  le  tenon  ou  la  pièce,  à  l'endroit  de  l'é- 
paulement commencé  au  marteau ,  &  l'on 
frappe  fur  la  tête  non  acérée  de  la  chajfe 
avec  un  autre  marteau  ;  ce  qui  donne  lieu 
à  la  tête  acérée  de  rendre  l'angle  de  l'é- 
paulement plus  vif  &  épargner  à  l'ouvrier 
bien  des  coups  dé  lime. 

Chasse  a  biseau  ,  c'eft  le  même  outil 
&  de  la  mêm.e  forme  ,  à  cela  près  que  la 
tête  acérée  eft  en  pente  ;  cette  pente  con- 
tinuée rencontreroit  le  manche.  Son  ufage 
eft  de  refouler  forcement  les  épaulemens , 
fur-  tout  dans  les  occafions  ou  les  angles 
de  l'épaulement  font  aigus. 

Chasse  des  Rojineurs  de  fucre  ;  c'eft  le 
même  outil  que  le  chaftoir  des  Tonne- 
liers ,  &  ils  l'emploient  fur  leurs  formes 
au  même  ufage  que  ces  ouvriers  fur  les 
cuviers  ,  tonneaux ,  &  autres  vaiftèaux 
qu'ils  relient.  Voye[  Chassoir.  Il  n'y  a 
de  différence  entre  la  chajfe  des  raffineurs 
èc  le  chalToir  des  Tonneliers ,  que  le  chaf- 
foir  des  Tonneliers  eft  à  peu  près  de 
même  grofleur  par-tout  ,  8c  qu'il  fert  fur 
l'un  &  l'autre  bout  indiftin6tement  ;  au 
lieu  que  celui  des  Raffineurs  ne  fèrt  à 
chafler  que  par  un  bouc  qui  s'applique  fur 
le  cercle  ;  l'autre  eft  formé  en  une  tête 
ronde  fur  laquelle  on  frappe  avec  le  mar- 
teau ;  ainfi  celui-ci  eft  beaucoup  plus  long 
que  l'autre. 

Chasse  ,  f.  f.  che^  les  Tijferands  ,  les  Dra- 
piers ,  &  autres  ,  eft  une  partie  du  métier  du 
Tifterand  ,  qui  eft  fufpendu  par  en-haut 
à  une  barre   appellée  le  porte  -  chajfe  ;  qui 
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eft  appuyée  fur  les  deux  traverfes  latérales 
du  haut  du  métier  ,  &  au  bas  de  laquelle 
eft  attaché  le  rot-  ou  peigne  dans  lequel 
font  paftés  les  fils  de  la  chaîne.  C'eft  avec 
la  chajfe  que  le  Tifterand  frappe  les  fils 
de  la  trame  pour  les  ferrer ,  chaque  fois 
qu'il  a  paflé  la  navette  entre  les  fils  de  li 
chaîne. 

La  chajfe  eft  compofée  de  trois  partie» 
ou  pièces  de  bois  dont  deux  font  perpen- 
diculaires ,  &  (ont  appellées  les  épées  de  la 
chajfe  ;  la  troifieme  eft  horifontale ,  & 
compofée  de  deux  barres  de  bois  écartée» 
l'une  de  l'autre  de  la  hauteur  du  rot  ,  & 
garnies  chacune  d'une  rainure  dans  la- 
quelle on  arrête  le  rot  :  ces  deux  barres 
font  percées  parles  deux  bouts,  &  les  épée» 
entrent  dans  ces  ouvertures.  La  barre  qu£ 
eft  la  plus  baffe  ,  &  qui  foutient  le  rot , 
s'appelle  lefommier  ;  l'autre  qui  appuie  fur 
le  rot ,  s'appelle  le  chapeau  de  la  chajfe  j 
cette  barre  eft  arrondie  par  le  haut ,  &  eft 
garnie  dans  fon  milieu  d'une  main  ou  poi- 
gnée de  bois  :  c'eft  avec  cette  poignée  que 
l'ouvrier  tire  la  chajfe  pour  frapper  fa 
trame.  Vbye'^  les  art.  Drapier  ,  Tisse- 
rand ,  ùc.  &C  l'article  Battant. 

*  Chasse  ,  (  Verr.  )  légère  maçonnerie 
attachée  d'un  côté  au  corps  du  four,  & 
dont  une  autre  partie  eft  foutenue  en  l'air 
par  une  barre  de  fer  circulaire  ,  éloignée 
d'environ  deux  pouces  du  grand  ouvreau  , 
&  deftinée  à  garantir  l'ouvrier  de  la  trop 
grande  ardeur  du  feu. 

Chasse-avant  ,  f.  m.  (  Art.  méc.  )  on 
donne  ce  nom  généralement  à  tous  ceux 
qui  font  commis  à  la  conduite  des  grands 
ouvrages ,  &  qui  tiennent  regiftres  des 
heures  de  travail  employées  &  perdues  par 
les  ouvriers.  Il  y  en  a  dans  les  grands  at- 
teliers  de  Serrurerie  ,  dans  les  endroits  où 
l'on  conftruit  de  grands  édifices  ,  dans  les 
manufadures  très-nombreufes  ;  mais  ils 
prennent  alors  diftérens  noms, 

Chasbe-fleurÉe  ,  f.  f .  (  Teint.  )  planche 
de  bois  quarrce  ,  oblongue ,  &  percée  dans 
le  milieu  d'un  trou  où  l'on  a  paHé  une  cor- 
de ;  cette  planche  fert  à  écarter  de  deffus  la 
cuve  l'écume  ou  fleurée  ,  afin  que  les  étof- 
fes auxquelles  elle  s'attacheroit  fans  cette 
précaution ,  n'en  foient  ni  atteintes  ni 
tachées. 
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Chasse-marée  ,  f.  m.  (  Comm.  )  mar- 
cliand  qut  apporte  en  diligence  à  Paris , 
&  dans  les  lieux  circonvoilîns  ,  le  poilloii 
pèche  fur  les  côtes  les  moins  éloignées. 
Les  nouveaux  impôts  dont  on  a  chargé  le 
poillbn  ,  ont  extrêmement  ralenti  l'ar- 
deur de  ces  marchands  :  le  poilTon  en  eft 
devenu  plus  cher  dans  la  capitale  ,  &  à 
meilleur  marché  dans  les  bourgs  &  villa- 
ges voifuis ,  où  ils  ont  apparemment  plus 
d'intérêt  à  le  débiter. 

Chasse-po IGNÉE  ,  f.  f.  outil  dc  Fourl'if- 
feur  ,  ainfi  nommé  de  fon  ufage.  C'efl:  un 
morceau  de  bois  rond ,  d'un  pouce  &  demi 
de  diamètre  ,  long  de  cinq  ou  fix  ,  foré 
dans  toute  fa  longueur,  qui  fert  à  challer 
&:  poufler  la  poignée  d'une  épée  fur  la  foie. 
de  la  lame  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien 
jointe  avec  le  corps  de  la  garde. 

Chasse-pommeau,  qu'on  nomme  aufTi 
toule  ;  c'eft  encore  un  outil  de  fourbifleur 
qui  fert  à  pouder  le  pommeau    de   l'épée 
•wr  la  foie  de  la  lame ,  pour  la  joindre  à 
la  poignée  :  il  eft  fait  d'une  boule  de  bonis 
pareille  à  celles  avec  lefquelles  on  joue  au 
mail  :  cette  boule  a  un  trou  dans  le  milieu  , 
dont  l'embouchure   eft   plus  large  que  le 
fonrl  ,  afin    que  le    haut  du  pommeau  y 
puille  entrer  :  ce  qui  refte  du  trou  qui  eft 
plus  étroit  fuffifant  pour  donner  partage  à 
Èi  pointe  de  la  foie ,  lorfque  le  pommeau 
eft  entièrement  chalfé.   Voye^  Pommeau. 
Chasse-pointe  ,  f.  f.  outil  à  l'ufage  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  en  fer,  en   cui- 
vre ,  en  métaux ,  en  bois ,  qui  s'en  fervent , 
ainfi  que  le  nom  l'indique  allez ,  à  chaf- 
1èr   les  pointes  ou  goupilles  placées  dans 
leurs  ouvrages ,  fans  gâter  les  formes  de 
ces  ouvrages.  C'eft    un    morceau  d'acier 
trempé ,  fort   aigu.   On    applique    l'extré- 
mité aiguë  de  l'outil  fur  la  pointe  ou  gou- 
pille à  charter  ;  on  frappe  un    coup  léger 
fur  la  tête  ;  la  goupille  fort  par  le  côté  op- 
pofé  ;  on  la  faifit  avec  les  pinces ,  8c  on 
achevé  de  l'arracher.  Il  y  a  \-xchaJfc-pointe 
à  main,  fur  laquelle  on  ne  frippe  point; 
on  la  prend  feulement  à  la  main  ,  on  ap- 
puie le  petit  bout  Rir  la  goupille  à  cha'le  • , 
&  on  prertè  contre  cette  goupille  le  petit 
bout  de  la  chajfc-poime ,  le  plus  fortement 
&c  le  phis  dans  la  direction  de  la  goupille 
qu'on  peut.  Cette  dernière  chajfe-pointe.  eft 
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à  préférer  dans  les  cas  tels  que  celui  ou  il 
s'agiroit  de  charter  une  pointe  hors  de  la 
bordure  d'une  glace  :  il  vaut  mieux  faire 
fortir  la  pointe  en  la  pou/îant ,  que  de  frap- 
per fur  la  tête  de  l'outil  un  coup  qui  pour- 
roit  ébranler  la  glace ,  faire  tomber  fon 
teint,  ou,  qui  pis  eft,  la  fendre,  félon  la 
commotion  qu'elle  recevroit  du  coup  rela- 
tivement à  fa  polition. 

Chasse-rivet  ,  f.  m.  en  terme  de  Chaude- 
ronnkr  ,  &  autres  ouvriers ,  eft  un  morceau 
de  fer  à  tête  large,  percé  à  fon  autre  ex- 
trémité d'un  trou  peu  profond ,  dans  le- 
quel s'infère  &  fe  rive  le  clou  de  cuivre 
que  l'on  frappe  avec  un  marteau. 

CHASSÉ  ,  f.  m.  (  Danje.  )  c'eft  un  pas 
qui  eft  ordinairement  précédé  d'un  coupé, 
ou  d'un  autre  pas  qui  conduit  à  la  deu- 
xième pofition  d'où  il  fe  prend.  Il  fe  fait 
en  allant  de  côté  ,  foit  à  droite ,  foit  à 
gauche. 

Si  l'on  veut ,  par  exemple  ,  faire  ce  pas 
du  côté  gauche  ,  il  faut  plier  fur  les  deux 
jambes,  &  fe  relever  en  fautant  à  demi: 
en  prenant  ce  mouvement  fur  les  deux  pies , 
la  jambe  droite  s'approche  de  la  gauche 
pour  retomber  à  fa  place ,  <Sc  la  charte  par 
conféquent  ,  en  l'obligeant  de  fe  porter 
plus  loin  à  la  deuxième  pofition.  Cela  doit 
s'exécuter  très-vîte ,  parce  que  l'on  retom- 
be fur  le  droit  ,  &  que  la  jambe  gauche  fe 
pofe  incontinent  à  la  deuxième  pofition.. 
Comme  on  en  fait  deux  de  fuite  ,  au  pre- 
mier faut  l'on  retombe  &  l'on  plie,&:  du 
même  tems  on  rertaute  en  portant  le 
corps  fur  le  droit  ou  fur  le  gauche ,  lelon 
que  le  pas  qui  le  luit  demande. 

Mais  lorfqu'on  en  a  plufîeurs  de  fuite, 
comme  dans  l'allemande  ,  on  fait  les  fints 
de  fuite,  fans  fe  relever  fur  un  feul  pié,. 
comme  il  fe  pratique  quand  il  n'y  en  a  que 
deux. 

Cf  pas  fe  fait  de  même  en  arrière  ,  erv 
changeant  feulement  les  pofitions  :  étant  à 
la  quatrième  pofition  ,  j  i  jambe  droite  de- 
vant, on  plie  &  on  fe  relevé  en  fautant 
&  en  reculant ,  &  la  jambe  'roite  s'appro- 
che de  la  gauche  en  retombant  à  Ca  place  , 
ce  qui  la  charte  en  arrière  à  la  quatrième 
pofirion  :  mais  comme  on  rom.be  plié  an 
fécond  faut  qui  fe  fait  de  fuite  ,  on  fë  re- 
levé  foit  fur  le  droit  foit  fur  le  gaucBe  ,, 
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fclon  le  pas  qui  fuit ,  en  obfervant  tou- 
jours au  premier  faut  que  ce  (oie  la  jambe 
qui  eft  devant  qui  challe  l'autre  ,  &  ie 
pofe  la  première  en  retombant.  Dicl.  de 
Trév.  &  Rameau.  Traité  de  la  Chorégra- 
phie, 

CHASSE ,  (  IMufii],  )  On  donne  ce  nom 
,  à  certains  airs  ou  à  certaines  fanfares  de 
CCS  ou  d'autres  inftrumens  qui  réveillent , 
à  ce  qu'on  dit ,  l'idée  des  tons  que  ces  mê- 
mes cors  donnent  à  la  chaffe.  {S) 

Chasse  ,  (  Ckir.  )  manche  des  inflru- 
mens  de  chirurgie  qui  ferment  &  ouvrent 
à  volonté.  Tels  font  la  lancette  ,  le  rafoir  , 
le  billouri.  La  lame  de  tous  ces  inllrumens 
fe  cache  dans  une  chajfc,  Vbyc:^  Lancette 
êc  Rasoir  ,  &c.  (  -H  ) 

CHASSELAS  ,  voyei  Vignes. 

CHASSELAY  ,  (  Géog,  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Lyonnois,  près  la  Saône  , 
vis-à-vis  de  Trévoux. 

CHASSELET  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
des  Pays-bas  autrichiens ,  au  comté  de 
Namur. 

CHASSER ,  (  Jurifpr.  )  voje:^CHASSE  ,  & 
Chas  e  de  Meunier. 

Chasser  ,  en  Architeclure  ;  ce  mot  fe  dit 
parmi  les  ouvriers  pour  pouffer  en  frappant , 
comme  lorfqu'on  frappe  avec  coins  &  mail- 
lets pour  joindre  les  alfemblages  de  menui- 
ferie  ;  ou  dans  d'aunes  ouvrages  de  ma- 
çonnerie ,  comnie  de  chaffer  du  tuilot  ou 
éclat  de  pierre  entre  deux  joints  dans  l'in- 
térieur d'un  mur.  (  P  ) 

Chasser  ,  (  Arts  Méc.  )  pouffer  avec 
force  :  on  dit  chaffer  à  force  une  rondelle  , 
une  frette  ,  une  viroUe  de  fer  ,  lorfqu'on 
équipe  un  balancier ,  un  mouton  ,  un  tuyau 
de  bois,  une  pièce  d'une  machine  hydrau- 
lique ,  ou  autre.  (  JC  ) 

Chasser  ,  (  JMarine.  )  fe  dit  d'un  vaideau 
mouillé  dans  une  rade  ,  &  qui  par  la  force 
de  vent  ou  des  courans,  entrain;  fon  an- 
cre j  qui  n'a  pas  allez  mordu  dans  le  fond 
pour  arrêter  le  vailfeau.  On  dit  chaffer  jur 
fes  anâres.  Voye^  Ancre. 

Lorlqu'on  mouille  fur  un  fond  de  mau- 
vaife  tenue ,  on  court  rifque  de  chaC- 
fre.{Z) 

Chasser,  unvaiffeau  ,{lilaritic.  )  c'eft  le 
pourfuivre. 
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C/t^ffcr  fur  un  vaiffcau,  c'efi:  courir  fur  liîî 
pour  le  joindre.  Ç  Z) 

Chasser  i-'/z  cheval  en  avant ,  ou  leporter  en 
avant,  c'eft  l'aider  du  gras  de  jambes  ou  du 
pincer  pour  le  faire  avancer. 

Chasser  ,  terme  dépêche,  c'eft  envoyer  J 
ainli  chaffer  de  la  marée  à  Paris  ,  c'eft  en- 
voyer du  pollfon  frais  en  cett;  ville  :  de-là 
le  nom  de  cliaffe-marée  que  l'on  donne  à 
ceux  qui  la  conduifent ,  &  même  à  la 
voiture  qui  la  tranfporte. 

CHASSER ANDERIE  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  ) 
eft  un  droit  que  les  meuniers  paient  en 
Poitou  au  feigneur  qui  a  droit  de  moulin 
bannal ,  pour  avoir  la  permilHon  de  chaf-^ 
(er  dans  l'étendue  de  fa  terre,  c'eft-à-dire  , 
d'y  venir  chercher  les  grains  pour  moudre. 
Voyex  le  s^of,  de  Lauriere  ,  hoc  verbo.  {A) 

CHASSEUR ,  f.  m.  celui  qui  s'eft  fait  u« 
métier ,  ou  du  moins  un  exercice  habituel 
de  la  chadé.  Il  eft  bon  de  chaftèr  quel- 
quefois ;  mais  il  eft  mal  d'être  un  chaf- 
fcur ,  quand  on  a  un  autre  état  dans  la 
fociété. 

CHASSIE  ou LIPPITUDE  ,  f.  f.  (  Méde- 
cine. )  en  latin  lippitudo ,  Cic.  cependant 
Celfe  fe  fert  de  ce  terme  pour  défigner 
l'ophthalmie  ou  l'inflammation  de  l'œil  : 
mais  dans  notre  langue  nous  ne  confon- 
dons point  ces  deux  chofes  ;  &  quoique 
l'ophthalmie  foit  fouvent  accompagnée  de 
lippitude,Sc  celle-ci  de  larmes,  nous  les 
diftinguons  l'une  de  l'autre  par  des  expref- 
fîons  différentes ,  &  nous  nommons  chaffic 
une  maladie  particulière  des  paupières  , 
qui  eft  plus  ou  moins  confidérable  iuivanc 
la  nature ,  fes  degrés  ,  Ces  fymptomes  ,  ôc 
fes  caulcs. 

On  apperçoit  le  long  du  bord  intérieur 
des  paupières  ,  de  certains  points  qui  font 
les  orifices  des  vaifleaux  excréteurs ,  de 
petites  glandes  dont  la  grolfeur  n'excède 
pas  celle  de  la  graine  de  pavot  ;  &  qui  font 
fiiuces  de  fuite  intérieurement  fur  une 
même  ligne  au  bord  des  paupières. 

On  les  nomme  glandes  fébacées  de  Meï- 
bomius  :  elles  font  longuettes ,  logées  dans 
des  filions,  cannelures  ou  rainures  de  la 
face  interne  des  tarfes  :  elles  ont  une  cou- 
leur blanchâtre  ;  &  étant  examinées  avec 
le  microicope  limple  ,  elles  paroillent 
comme    de    petites  grappes   de  plulîeurs 

grains 
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grains  quî  communiquent  enfemble  :  quand 
on  les  prelTe  entre  deux  ongles ,  il  en  fort 
par  les  points  ciliaircs  une  matière  fébacée 
ou  fuifeufe,  6c  comme  une  efiJece  de  cire 
molle. 

Ces  petites  glandes  ciliaires  féparent  de 
Ix  maflè  du  fang  une  liqueur  qui  par  une 
fine  onâ:uofité  enduit  le  bord  des  paupiè- 
res ,  &  empêche  que  leur  battement  con- 
tinuel l'une  contre  l'autre  ne  donne  at- 
teinte à  la  membrane  délicate  qui  revêt  le 
petit  cartilage  ,  &  ne  l'excorie.  Lorfque 
cette  humeur  s'épailTit ,  devient  gluante  , 
elle  produit  ce  qu'on  appelle  la  chajfie. 

Or  cela  n'arrive  que  par  l'altération  des 
petites  glandes  que  nous  venons  de  décrire, 
par  leur  ulcération  ,  ou  celle  des  membra- 
nes de  l'œil;  delà  partie  intérieure  des  pau- 
pières, ou  de  leurs  bords. 

En  effet  la  chajjic  eft  proprement  ou  une 
matière  purulente  qui  découle  des  petits 
ulcères  de  l'œil  &  qui  eft  abreuvée  de  lar- 
mes, ou  le  fuc  nourricier  délayé  par  des 
larmes ,  mais  vicié  dans  fa  nature  ,  qui  s'é- 
coule des  glandes  ciliaires  altérées  &  ulcé- 
rées par  quelque  caufe  qUe  ce  foit. 

La  chajfie  eft  ou  fimple  ^  produite  par 
«ne  ulcération  légère  de  quelques-unes  des 
glandes  fébacées  ;  ou  elle  eft  confidérable  , 
compliquée  avec  d'autres  maladies  de  l'œil 
dont  elle  émane. 

Dans  l'ophthalmie  ,  par  exemple  ,  & 
dans  les  ulcérations  de  la  cornée  &c  de  la 
conjonétive ,  il  découle  beaucoup  de  lar- 
mes, &  peu  de  chajjîc  ,  à  caufe  que  la  ma- 
tière de  la  chajfie  étant  délayée  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  eft  peu  fenfible,  fur- 
tout  quand  ces  maladies  font  dans  leur  vi- 
gueur :  mais  quand  elles  commencent  à 
décliner  ,  les  larmes  diminuent  ;  elles  de- 
viennent alors  gluantes,  &  fe  convertiflènt 
en  matière  chaftieufe. 

Dans  la  fiftule  lachrymale  ,  ouverte  du 
cô'-é  de  l'œil ,  dans  toutes  les  ulcérations 
de  la  partie  intérieure  des  paupières  &  de 
leur--  bords,  &  dans  quelques  autres  mala- 
dies de  cette  nature  ,  il  fe  forme  beaucoup 
de  :hajfic ,  parce  que  toutes  les  glandes 
ciliaires  (ont  alors  attaquées  ,  &  que  la 
quantité  de  matière  purulente  eft  détrem- 
pée dans  peu  de  larmes. 
Enfin  dans  l'i'lcéracion  des  glandes  des 
Tume.   y  il. 
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yeux  ou  des  paupières  ,  qui  nailTcnt  de 
fluxions  qui  s'y  font  formées  ,  il  découle 
une  affez  grande  quantité  de  chaffie,  parce 
que  dans  les  cas  de  cette  efpece  ,  les  orifice» 
des  glandes  ciliaires  étant  ou  dilatés  par 
l'abondance  de  l'humeur  ,  ou  rongés  & 
rompus  par  l'acrimonie  de  cette  humeur  , 
le  fuc  nourricier  trouvant  ces  voies  ouver- 
tes, s'écoule  facilement  avec  les  larmes  , 
&  fe  condenfe  twchajfie. 

La  chajfie  eft  fouvent  mêlée  de  larmes 
acres  &  falées  ,  qui  caufent  au  bord  des 
paupières  une  démangeaifon  incommode  , 
accompagnée  de  chaleur  &  de  rougeur  ; 
c'eft  ce  que  les  Grecs  ont  appelle  en  un  feul 
mot ,  plorophthalmie.  Quelquefois  la  chajfie. 
eft  feche  ,  dure ,  fermement  adhérente  aux 
paupières  ,  &  fans  démangeaifon;  alors  ils 
la  nomment  fclérophthalmie.  Mais  quand  ea 
même  tems  le  bord  des  paupières  eft  enflé  , 
rouge  &  douloureux  ,  les  Grecs  défignoient 
cette  troiiiemt-  variété  par  le  nom  de  xéro- 
phthalmie.  C'eft  ainfi  qu'ils  ont  rendu  leur 
langue  également  riche  &  énergique;  pour- 
quoi n'ofons-nous  les  imiter?  pourquoi  ne 
francifons-nous   pas  leurs  exprelTions ,  .tit 
lieu  d'ufer  des  périphrafes  de  galle  de  pau- 
pières ,  gratelle  dure  des  paupières ,  gratelle 
feche  des  paupières ,  qui  (ont  même  des  ter- 
mes allez  équivoques  ?  Mais  lai(Ions-là  les 
réflexions  fur  les  mots ,  &  continuons  l'exa- 
men de  la  chofe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  réfulte 
que  la  chajfie  c{k  fouvent  un  effet  dediverfes 
maladies  du  globe  de  l'œil ,  &  en  particulier 
un  mal  des  glandes  ciliaircs  des  paupières  , 
qui  en  rougit  les  bords  ,  &  les  colle  l'un 
contre  l'autre;  &  que  cette  humeur  chaflieu- 
fè  eft  tantôt  plus,  tantôt  moins  abondance  ; 
quelquefois  dure  &  feche  ,  &  quelquefois 
accompagnée  de  démangeaifon.  Lorfqu'oii 
examine  ce  mal  de  près ,  on  connoît  que 
c'eft  une  traînée  de  petits  ulcères  fuperfi- 
ciels,  prefqu'imperccptibles ,  rangés  le  long 
du  bord  d'une  paupière  ou  de  toutes  les 
deux ,  tant  en  dedans  qu'en  dehors. 

Puis  donc  que  la  chajfie  fe  rencontre 
dans  plulieurs  maladies  des  yeux,  il  faut 
la  diftinguer  de  l'ophthalmie  &  autres  ma- 
ladies de  l'a-il ,  quoiqu'elles  foient  fouvent 
accompagnées  de  chajfies  ,  &  d'autant  plus 
que    la  chaJJic  arrive  fréquemment    la»*-,. 
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elle  :  elle  naît  fouvent  dans  l'enfance  ,  Se 
continue  toute  la  vie  ,  quand  elle  eft  cau- 
lée  par  un  vice  particulier  des  glandes 
ciliaires,  par  lapetite  vérole,  par  quelques 
ulcères  fiftuleux  ,  ou  autres  accidens  ;  au 
lieu  que  lorfqu'elle  eft  une  fuite  de  Toph- 
thalmie  ,  elle  ne  fubufte  qu'autant  que 
i'ophthalmie  dont  elle  émane. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  par 
la  même  raifon  la  lippitadc  avec  les  larmes , 
puifque  leur  origine  &  leur  confiftance  eft 
différente  ,  &  que  d'ailleurs  les  larmes 
coulent  fouvent  fans  être  mêlées  de  chajfie. 

Mais  d'où  vient  que  pendant  la  nuit  la 
chajjîe  s'amalTe  plus  abondamment  autour 
des  paupière';  rue  pendant  le  jour  ?  c'eft 
par  je  qu'alors  les  paupières  étant  ferm.ées  , 
i'a-r  e  t  rieu  ne  defleche  &  nereft'erre  pas 
la  fupcrhiie  des  ulcères  qui  laproduifent  : 
ainfi  nous  voyons  que  les  plaies  &  les  ul- 
ceics  qui  font  expofés  à  l'air,  ne  fuppu- 
rent  pas  autant  que  lorfqu'on  empêche  l'air 
de  les  toucher. 

La  chajjie  étant  donc  aux  ulcères  des 
yeux  &  des  paupières  ,  ce  que  le  pus  eft 
aux  autres  ulcères ,  fa  nature  &  fes  diffé- 
rentes confiftances  doivent  faire  connoître 
les  différens  états  des  maladies  qui  la  pro- 
duifent.  Ainli  quand  la  chaJfie  eft  en  petite 
quantité,  &  fort  délayée  de  larmes ,  c'eft 
une  marque  que  Tophthalmie  eft  dans  fcn 
commencement  :  quand  la  chaJfic  eft  plus 
abondante  ,  &  qu'elle  a  un  peu  plus  de 
confiftance,  c'eft  une  indication  que  le  mal 
eft  dans  fon  progrès:  quand  \a.  chaJfic  t\k. 
plus  gluante ,  plus  blanche  ,  plus  égale  , 
alors  le  mal  eft  dans  fon  état  ;  &  quand 
cn'uite  la  chaJfie  diminue  avec  peu  de  lar- 
mes ,  c'eft  un  ligne  qu'elle  tend  vers  fa  fin. 

Mais  fi  la  chajfie  eft  granuleufe  ,  écail- 
leufe ,  fibveufe  ,  ou  filamenteulé  ,  inégale  , 
de  diverfes  couleurs  ;  li  elle  ceflé  de  couler 
fans  i..ue  la  mahidie  foit  diminuée  ,  on  a 
lieu  de  préfumer  que  les  ulcères  dont  elle 
découle  font  virulens  >  corrodfs,  putrides , 
tenr'ant  à  le  devenir,  ou  à  s'enflammer  de 
nouveau  :  en  un  mot ,  les  prognoftics  font 
ici  les  n  êm.es  que  dans  tout  autre  ulcère. 

La  théorie  indique  que  ,  vu  la  nature  & 
la  pi  fition  des  petits  ulcères  qui  produifent 
la  cl.cffic  ,  la  ftrudlure  des  glandes  des  pau- 
pières j    leur  mouvement  perpétuel  ^  les 
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humeurs  qui  les  abreuvent ,  &c.  ces  petits 
ulcères  doivent  être  très-difficiles  à  guérir  i 
&  c'eft  auffi  ce  que  l'expérience  confirme. 
Comme  la  déHcatelle  des  paupières  ne  per- 
met pas  l'ufage  de  remèdes  alfez  puiflàns 
pour  détruire  leurs  ulcères ,  il  arrive  qu'à 
la  longue  ils  deviennent  calleux  &  fiftu- 
leux. On  eft  donc  prefque  réduit  aux  feuls 
palliatifs. 

Ceux  qui  conviennent  dans  la  chûffie 
fimple ,  confiftent  à  fe  baftiner  les  paupiè- 
res avec  des  eaux  diftillées  de  frai  de  gre- 
nouilles Se  de  lis ,  parties  égales ,  dans  leC- 
quelles  on  fait  infufer  des  femences  de  lin 
8c  de  pfyllium  ,  pour  les  rendre  mucila- 
gineufes  ;  y  ajoutant ,  après  les  avoir  paf- 
fées ,  pareille  quantité  de  fel  de  faturne  , 
pour  pareille  quantité  de  ces  eaux. 

On  peut  auffi  quelquefois  laver  les  pau- 
pières dans  la  journée  avec  un  collyre 
tiède  ,  compote  de  myrrhe  ,  d'aloès,  &  de 
thurie  préparée ,  am  un  fcrupule  ;  du  cam- 
phre éc  du  fafran  ,  ana  fix  grains  ,  qu'on 
dilfout  dans  quatre  onces  d'eau  diftillee  de 
fenouil  &  de  miel.  On  laillèra  de  même 
pendant  la  nuit  fur  les  paupières  un  linge 
imbibé  de  ces  collyres. 

Pour  ce  qui  regarde  les  ulcères  prurigî«- 
neux,  la  galle  &  gratelle  des  paupières  , 
roye^  leurs  articles  ,  &  le  mot  Paupière. 
Fbye^aujfi  M.  Leclerc  ,  fur  la  méthode  de 
Celfe  pour  guérir  la  chaffie ,  fiijî.  de  la  Med. 
p.  546.  Il  en  attribuoit  ta  caufe  à  la  pituite  : 
c'eft  par  cette  raifon  qu'il  appelle  cette 
maladie ;>//u/r<j  oculorum ,  iib.  Vil ,  cap.  vij , 
fect.   15. 

Horace  Ce  fèrt  du  même  terme ,  epijl, 
Iib.  V.   108. 

Prœcipuè  fanus  ni  fi  quum  pituita  molejla  efl. 

Il  faut  traduire  ainiî  ce  vers  :  "  Enfin  le 
»  fage  fe  porte  toujours  bien  ,  fi  ce  n'eft 
"  qu'il  foit  chafficux  ». 

M.  Dacier  n'a  point  entendu  ce  paflàge  ; 
mais  le  P.  Sanadon  l'a  fort  bien  compris  j 
il  a  remarqué  qu'il  faut  diftinguer  deux 
fortes  d'ophthalmie  ;  l'une  feche ,  &  l'autre 
humide.  Celfe  appelle  la  première  lippi- 
tudo,  &  la  (çcoriàt ,  pituita  oculorum.  Ho- 
race étoit  fujet  à  ces  deux  incommodités  : 
il  .parle  de  la  première  au  trentième  vers 
de  la  farj're  egrejfum  magnd  ;  Sc  il  p^fle  de 
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la  dermere  dans  le  vers  qu'on  vient  de 
traduire.  Cet  article  a  cté  communiqué  par  M. 
le  chevalier  de  Jaucourt. 

CH ASSIPOLERIE,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  eft  un 
droit  fîngulicr  ufité  en  Brellc ,  que  les  hom- 
mes ou  fujets  du  feigneur  lui  paient  pour 
avoir  droit  en  tems  de  guerre  de  fe  retirer 
avec  leurs  biens  dans  fon  château.  ChaJJl- 
pol  en  Brefle  CiB^vdhe  concierge;  Se  de-là  on 
a  fait  chafipolcrie.  Voyc^  Rcvel ,  en  fes  o/'- 
fervations  fur  les  Jlatuts  de  Brcjfe ,  pag.  ^11. 
&  Lauricre  ,  en  Ion  glojfaire ,  au  mot  i  haÇ- 
fipolerie.  {A) 

*  CHASSIS ,  f.  m.  fc  dit ,  en  Mécani- 
que &  dans  les  Arts ,  généralement  de  tout 
aJlèmblage  de  fer  ou  de  bois ,  allez  ordi- 
nairement quarréj  deftiné  à  environner  un 
corps  &  à  le  contenir.  Le  chaffis  prend 
fouvcnt  un  autre  nom,  félon  le  corps  qu'il 
contient ,  félon  la  machine  dont  il  fait 
partie ,  &  relativement  à  une  infinité  d'au- 
tres circonstances.  Il  y  a  peu  d'arts  &  mê- 
me aflez  peu  de  machines  confidérables , 
où  il  ne  fe  rencontre  des  ckajjis  ou  des 
parties  qui  en  font  la  fonction  fous  un  au- 
tre nom.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  ici 
à  trouver  une  énumération  complète  des' 
£haffis  :  nous  ne  ferons  mention  que  des 
alTemblagcs  les  plus  connus  fous  ce  nom. 
Nous  aurions  pu  même  à  la  rigueur  nous 
€n  tenir  à  la  définition  générale ,  &  ren- 
voyer pour  les  différentes  acceptions  de  ce 
cermc,  à  d'autres  articles- 

Châssis  ,  en  Architeâure ,  eft  une  dale  de 
pierre  percée  en  rond  ou  quarrément ,  pour 
recevoir  une  autre  dale  en  feuillure  qui 
fert  aux  aqueducs  ,  regards ,  cloaques  & 
pierrées ,  pour  y  travailler  ,  &  aux  fofles 
■,'  d'aifance,  pour  les  vuider.  (P) 
~  Châssis  ,  du  latin  cancelli,.  terme  d' Ar- 

chitecture ;  c'eft  la  partie  mobile  de  la  croi- 
fée  qui  reçoit  le  verre  ou  les  glaces ,  auffi- 
bien  que  la  ferrure  qui  fcrt  à  le  fermer. 
ybyei  Croisée.  (P) 

Châssis  (Tune  maifon ,  eft  fynonyme  à 
(ûrcajfe  de  charpente  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  tous  les  bois  de  la  conftruftion. 

Châssis,  en  termes  de  Cirier;  c'eft  un 
petit  coffre  plus  long  que  large ,  percé  fur 
{à  (uperficie  pour  recevoir  la  baffine  ibus 
Ijjquelle  on  met  le  fourneau  plein  de  feu. 

Chassi*  dont  fe  fervent  les  Graveurs , 
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eft  un  ademblagc  de  bois  fur  lequel  il  y  a 
des  ficelles  ton  aies  ;  &  iur  les  bords  du 
chajfis  &  des  ficell  s,  il  y  a  des  feuilles  de 
papier  collé  6c  huilé.  On  met  le  clwfjis  à  la 
fenêtre,  &  incliné.  Son  etîct  eft  d'empê- 
cher qu'on  ne  voie  le  brillant  du  cuivre , 
qui,  lorlqu'il  eft  bien  bruni,  réfléchit  la 
lumière  comme  une  glace  ,  ce  qui  fatigue- 
roit  extrêmement  la  vue. 

Châssis  ,  (  Hydr.  )  eft  un  aflemblage  de 
bois  ou  de  fer  qui  fe  place  au  bas  d'une 
pompe,  pour  pouvoir,  par  le  moyen  de 
deux  coulillès  pratiquées  dans  un  dormant 
de  bois ,  la  lever  au  befoin  ,  &c  vifiter  les 
corps  de  pompe.  (iC) 

Châssis  de  verre,  {Jardinage.  )  eft  un 
bâti  de  planches  de  la  longueur  ordinaire- 
ment de  dix-huit  pies ,  qui  eft  celle  des  plus 
longues  planches  ;  on  les  emboîte  par  des 
rainures  les  unes  fur  les  autres ,  pour  ne 
former  qu'un  feul  corps ,  &  les  lier  avec 
des  écrous.  Ce  chajfts  fe  met  au  dcflbs 
d'une  couche  préparée,  &  fe  couvre  par 
des  chaJfis  de  verre  de  quatre  pies  en  quarré , 
entretenus  par  des  équerres  de  fer  entail- 
lées dans  le  bois  :  ils  fe  foutiennent  par  des 
traverfes ,  &  fe  pofent  un  peu  en  pente  , 
pour  avoir  plus  de  foleil  &  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  de  pluie  ;  on  y  met  auili  des 
gouttières  de  fer-blanc  qui  jettent  l'eau 
dehors.  On  peut  maftiquer  les  joints  des 
chaJfis  de  verre ,  afin  de  les  garantir  de  la 
pluie  ,  de  la  neige  &  des  vents.  On  y  élevé 
des  ananas ,  des  plantes  étrangères ,  &  tout 
ce  qu'on  veut  avancer.  Quand  on  veut 
donner  de  l'air  aux  plantes ,  il  y  a  des  chaJfis 
de  verre  qu'on  peut  lever  par  le  moyen  dés 
rainures ,  &:  qu'on  remet  le  foir  en  place. 
Il  faut  peindre  ces  chaJfis  en  dehors  &  les 
goudronner  en  dedans,  pour  leur  donner 
plus  de  durée. 

Châssis  ,  ujlenfile  d'Impremerie  ,  eft  un 
affemblage  de  quatre  tringles  de  fer  plat , 
d'environ  quatre  à  cinq  lignes  'épaiflèut 
fur  huit  à  dix  lignes  de  large ,  &  dont  la 
longueur  détermine  la  grandeur  du  c/iaj/ls. 
Ces  quatre  tringles ,  dont  deux  font  un  peu 
plus  longues  que  les  deux  autres  ,  font 
rivées  à  angle  droit  l'une  à  l'aurre  à  leurs 
extrémités ,  &  form.ent  à  -  peu  -  près  un 
quarré ,  partagé  dans  fon  milieu  par  une 
autre  tringle  de  fer  de  la  même  épaiifeur^ 
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&  moins  large  que  les  autres.  Quand  cette 
tringle  traverfe  le  chajfis  dans  fa  largeur 
ou  de  Iiaut-en-bas,  c'eft  un  chqffis  pour  le 
format  in-folio ,  l'in-quarto  ,  l'in-oclavo  ,  & 
tous  les  autres  formats  imaginables.  Quand 
cette  même  tringle  traverle  le  chaffis  dans 
fa  longueur  ou  de  gauche  à  droite ,  on 
rappelle  chaJfis  in-dou:^. 

Châssis  de  clavier ,  des  Spi nettes  y  &  du 
clavecin ,  (  Lutherie.  )  eft  la  partie  de  ces 
inftrumens  fur  laquelle  les  touches  font 
montées. 

Châssis  de  Lit  ,  eft  un  ouvrage  de  me- 
iiuiferie ,  fur  lequel  le  ferrurier  monte  les 
tringles  qui  portent  les  rideaux  du  lit ,  & 
le  tapiffier  l'étoffe  qui  le  garnit. 

Châssis  ,  {à  la  Monnaie  )  on  en  a  deux 
pour  faire  un  moule  :  on  les  emplit  fépa- 
rément  de  fable  humide ,  que  l'on  bat  bien 
avec  des  battes  fur  les  planches  gravées  en 
lames  :  enfuitc  on  les  réunit,  &  on  les 
ferre  avec  la  preflè  à  moule  &c  le  coin. 
Voye^  l'article  Fonderie  en  cuivre. 

Châssis  :  on  appelle  de  ce  nom  à  l'opérez, 
tout  ouvrage  de  menuiferie  ,  compofé  de 
quatre  règles  de  bois  adèmblées ,  quarré , 
rond,  ovale,  ou  de  telle  autre  forme  que 
Tufage  qu'on  en  veut  faire  le  demande  ; 
qu'on  couvre  de  toile ,  &  qu'on  peint  en- 
fuire  pour  remplir  l'objet  auquel  on  le 
deftine.  La  ferme  eft  un  grand  chaJfis.  Voye^ 
Ferme.  On  dit  le  premier,  le  fécond,  &  le 
troifieme  chajjis  :  ce  mot  &  celui  de  couUjfe 
en  ce  fens ,  font  fynonymes.  Vbye'^  Cou- 

IISSE, 

Les  deux  premiers  chaJfis  de  chacun  des 
côtés  du  théâtre ,  ont  pour  l'ordinaire 
vingt-un  pies  de  hauteur  j  les  cinq  autres 
à  proportion,  félon  la  pente  du  théâtre 
ou  les  gradations  qu'on  veut  leur  donner 
pour  la  perfpeâive  :  ces  gradations  pour 
l'ordinaire  font  de  neuf  pouces  par  chaJfis. 
Voyei  Perspective,  Décoration,  Pein- 
ture ,  ùc.  (B) 

Châssis  ,  (  faux  )  Vbye^  Faux-chas- 
sis.  (B) 

Châssis  ,  (  Dejpn  &  Peinture.  )  efpece 
de  quarré  compofé  de  quatre  tringles  de 
liois  anemblées  ,  dont  l'efpace  intermé- 
diaire eft  divifé  par  des  fils  en  plu' eurs 
petits  quarrés  fen  blables  aux  mailles  d'un 
lilet.  Il  fert  à  réduire  les  figures  du  petit 
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au  grand ,  &  du  grand  au  petit.  yoyef_ 
Réduire. 

L'on  appelle  encore  chaJfis ,  les  morceaux 
de  bois  fur  lefquels  l'on  tend  de  la  toile 
pour  peindre.  On  en  fait  de  toutes  forteî 
de  formes. 

Châssis,  terme  de  Plombier ■■,  c'eft  ainfî 
que  ces  ouvriers  appellent  la  bordure  d'une 
table  à  couler  le  plomb.  Cette  bordure  en- 
ferme le  fable  fur  lequel  on  verfe  le  plomb, 
&  règle  la  largeur  &c  la  longueur  qu'on 
veut  donner  à  la  pièce  qu'on  coule.  Les 
deux  longues  pièces  du  chaJJis  le  nomment 
les  éponges  :  elles  foutiennent  le  fable  à  la 
hauteur  conven:ible  pour  l'épaifTeur  qu'on 
veut  donner  à  la  table.   Voye:^  Eponges. 

Châssis  ,  (  Ruban.  )  ce  font  quatre  bar- 
res |dc  bois  afl'emblées  à  mortoifes  &  te- 
nons ,  qui  s'emmortoifent  dans  les  quitrc 
piliers  montans  du  métier,  pour  en  faire 
le  couronnement  :  c'eft  fur  ce  chaJfis  que 
ponent  le  battant ,  chatelet ,  porte  -  lif- 
fe,  6fc. 

C  H  A  S  S  O  (  Hijl.  nat.  Ickth.)  Voye^ 
Chabot. 

CHASSOIR  ,  f.  m.  terme  de  Tonnelier  ; 
c'eft  un  morceau  de  bois  de  chêne  d'un 
demi-pouce  d'épaifl'eur ,  de  fept  ou  huit 
pouces  de  longueur ,  &  d'environ  fîx  pou- 
ces de  largeur.  Le  Tonnelier  le  pofe  par  un 
bout  fur  les  cerceaux  qu'il  veut  chaflèr , 
&  frappe  fur  l'autre  avec  un  maillet  pour 
faire  avancer  le  cerceau,  afin  qu'il  em- 
brafle  étroitement  la  futaille,  ^je^  Ton- 
nelier. 

Chassoire  ,  baguette  des  autourficrs, 
Voye'^  Autoursiers. 

CHASTAIL  ,  f  m.  ou  CAPITAL ,  en 
fait  de  commande  ,  (  Jurifpr.  )  eft  la  fomme 
à  laquelle  le  bétail  a  été  évalué  entre  le 
bailleur  &  le  preneur,  par  le  contrat.  Cette 
eftimation  eft  ordinairement  au  deflbus 
du  jufte  prix.  Voye^  Revel  ,ywr  lesfiatuts  de 
Bugey,p.  S.OZ;  ù  les  mots  Commande  6» 
Cheptel-.  {A') 

CHASTEL  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  dans  plu- 
sieurs coutumes  fignifie  château.  Dans  celle 
de  Chartres,  art.  6j  ,-ji  fi*  75,  il  figniuc 
le  prix  de  la  chofe  vendue.  Ce  mot  vient  d'/z- 
capitare  qui  veut  dire  acheter.  Vbye^  Cafè- 
neuve ,  tr.  du  franc-aleu  ,  pag.  9-S6 ,  Sc  a^ 
mot  CASTfiET.  {A) 


CH  A 

*  CHASTETÉ ,  eft  une  vertu  morale 
par  laquelle  nous  modérons  les  defirs  dé- 
réglés de  la  chair.  Parmi  les  appécics  que 
nous  avons  reçus  de  la  nature ,  un  des  plus 
violens  eft  celui  qui  porte  un  fexe  vers 
l'autre  :  appétit  qui  nous  eft  commun  avec 
les  animaux ,  de  quelque  efpecc  qu'ils 
foienc  ;  car  la  nature  n'a  pas  moins  veillé 
à  la  confervation  des  animaux  ,  qu'à  celle 
âe  l'homme  ;  &  à  la  confervation  des 
animaux  mal  -  faifans  ,  qu'à  celle  des 
animaux  que  nous  appelions  tien -fai- 
fans. Mais  il  eft  arrivé  parmi  les  hommes, 
cet  animal  par  excellence,  ce  qu'on  n'a 
jamais  remarqué  parmi  les  autres  animaux  ; . 
c'eft  de  tromper  la  nature  ,  en  jouiflant 
du  plaifir  qu'elle  a  attaché  à  la  propaga- 
tion de  l'efpece  humaine ,  &  en  négligeant 
le  but  de  cet  attrait  ;  c'eft-là  précifément 
ce  qui  conftitue  l'elfence  de  l'impureté  :  & 
par  conféquent  Peflence  de  la  vertu  op- 
pofée  confiftera  à  mettre  fagement  à  profit 
ce  qu'on  aura  reçu  de  la  nature,  &  à  ne 
jamais  féparer  la  fin  des  moyens.  La  chaf- 
teté  aura  donc  lieu  hors  le  mariage  &  dans 
Te  mariage  :  dans  le  mariage ,  en  fatisfai- 
fant  à  tout  ce  que  la  nature  exige  de  nous 
Se  que  la  religion  &  les  lois  de  l'état  ont 
autorifé  ;  dans  le  célibat ,  en  réfiftant  à 
l'impulfion  de  la  nature  qui  nous  preflant 
fans  égard  pour  les  tems ,  les  heux ,  les 
circonftances  ,  les  ufages  ,  le  culte  ,  les 
coutumes ,  les  lois ,  nous  entraîneroit  à 
des  aâions  profcrites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chajfeté  avec 
la  continence.  Tel  eft  chajie  qui  n'eft  pas 
continent  ;  &  réciproquement ,  tel  eft 
continent  qui  n'eft  pas  chajïe.  La  chafîeté 
eft  de  tous  les  tems ,  de  tous  les  âges ,  & 
de  tous  les  états  :  la  continence  n'eft  que  du 
célibat;  &  il  s'en  manque  beaucoup  que 
le  céhbat  foit  un  état  d'obligation.  Voye:^ 
CÉLIBAT.  L'âge  rend  les  vieillards  nécef- 
iairement  continens;  il  eft  rare  qu'il  les 
jcnde  chajîes. 

Voilà  tout  ce  que  la  philofophie  femble 
nous  difter  fur  la  chafîeté.  Mais  les  lois  de 
la  religion  chrétienne  font  beaucoup  plus 
ctroites  ;  un  mot ,  un  regard ,  une  parole  , 
un  gefte,  mal  intentionnés,  flétrill'ent  la 
chafîeté  chrétienne  :  le  chrétien  n'eft  par- 
.vemi  à  la  vraie  çhajîeté ,  que  quand  il  a  fu 
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fe  conserver  dans  un  état  de  pureté  angé- 
lique,  malgré  les  fuggeftions  perpétuelles 
du  dérnon  de  la  chair.  Tout  ce  qui  peut 
favorifer  les  efforts  de  cet  ennemi  de  notre 
innocence ,  pafle  dans  fon  efprit  pour  au- 
tant d'obftacles  à  la  chafîeté  :  tels  que  les 
excès  dans  le  boire  &  le  manger ,  la  fré- 
quentation de  peifonnes  déréglées  ,  ou 
même  d'un  autre  fexe  ,  la  vue  d'un  objet 
indécent,  un  difcours  équivoque,  une  lec- 
ture deshonnête  ,  une  penfée  libre ,  &c. 
Vbye:^  à  Célibat  ,  Mariage  ,  £'  autres  arm 
ticles  de  cet  Ouvrage  ,  où  l'on  traite  des  de- 
voirs de  l'homme  envers  lui-même ,  ce  qu'il 
faut  penfer  de  la  chafîeté. 

Chasteté  ,  (  ^édecine.  )  Voye^^  Maria- 
ge ,   Médecine  ;  &  VirginitÉ  ,  Médecine. 

CHASTOIS ,  C.  m.  (  Jurifpr.  )  Dans  la 
coutume  de  Lorraine ,  tit.jv,  art.  8,  chajlois 
corporel  fignifie  punition  corporelle.  Ce  mot 
paroît  venir  de  châtier ,  châtiment.  (A) 

CHASUBLE  ,  f.  f  {Hifl.  eccléfwjl.)  habit- 
lement  eccléfiaftique  que  le  prêtre  porte 
fur  {'aube ,  quand  il  célèbre  la  meftè.  Voyer 
Aube.  La  ch'afuble  de  anciens  difFéroit  de 
la  nôtre ,  en  ce  qu'elle  étoit  fermée  de  tout 
côié ,  &  que  la  nôtre  a  deux  ouvertures 
pour  paffer  les  bras.  Toute  la  portion  de  la 
chafuble  ancienne ,  comprife  depuis  le  bas 
jufqu'à  la  hauteur  des  bras ,  fe  rctrouflôic 
en  plis  fur  les  bras,  à  droite  &  à  gauche. 
La  chafuble  a  fuccédé  à  la  chape ,  parce  que 
la  chape  étoit  incommode  ;  cependant  les 
Orientaux  continuoient  de  donner  la  pré- 
férence à  la  chafuble,  quand  ils  célébroient 
dans  nos  églifes.  Quant  aux  chapes,  elles 
defcendoient  originairement  des  manteaux 
ou  robes  des  anciens;  voye[  Chape:  car  les 
anciens  n'ufoient  ni  de  chapes  ni  de  cha- 
fubles.  Il  paroît  que  nos  ornemens  d'églife 
font  pour  la  plupart  les  vêtemens  mêmes  or- 
dinaires des  premiers  chrétiens ,  qu'on  a 
confervés  par  refpeft ,  mais  que  les  tems 
ic  la  mode  ont  à  la  vérité  fort  déhgurés  ; 
car  les  anciens  célébroient  les  myftercs  avec 
leurs  habits  ordinaires  ;  c'eft  du  moins  le 
fentiment  de  plufieurs  auteurs.  Fleury, 
mœurs  des  Chrétiens. 

CHAT ,  f.  m.  felis  ,  catus  ,  (  Hifl.  nat.  ) 
animal  quadrupède  domeftique,  dont  on 
a  donné  le  nom  à  un  genre  de  quadrupèdes, 
felinum  genus ,  qui  comprend  avec  le  chat 
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des  animaux  très-ftuvages  ôc  très-féroces. 
Celui-ci  a  Hins  doute  été  préféré  dans  la  dé- 
nomination ,  pnxe  qu'y  étant  le  mieux 
connu  ,  il  étoit  le  plus  propre  à  fervir  d'ob- 
jet de  comparaiton  pour  donner  quelques 
idées  du  lion ,  du  tigre ,  du  léopard ,  de 
Tours  ,  6't-.  à  ceux  qui  n'en  auroient  jamais 
vu.  Il  y  a  des  chats  fauvages  ;  on  les  appelle, 
en  terme  de  challe,  chats-harcjls  ;  Se  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'ils  le  feroient  tous,  fi  on 
n'en  avoit  apprivoifé.  Les  iauvages  font 
plus  grands  que  les  autres  ;  leur  poil  eft  plus 
gros  &  plus  long  ;  ils  font  de  couleur  brune 
ou  grife.  Gelner  en  a  décrit  un  qui  avoit 
été  pris  en  Allemagne  à  la  fin  de  Septem- 
bre ;  fa  longueur  depuis  le  front  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  étoit  de  trois  pies  ■■, 
il  avoit  une  bande  noire  le  long  du  dos , 
Se  d'autres  bandes  de  la  même  couleur  lur 
les  pies  &  lur  d^iutres  parties  du  corps,  il 
avoit  une  tache  blanche  allez  grande  en- 
tre la  poitrine  &  le  cou  ;  le  refte  du  corps 
étoit  brun.  Cette  couleur  étoit  plus  pîle  , 
8c  approchoit  du  cendré  fur  les  cotés  du 
corps.  Les  fellès  étoient  routlès  ;  la  plante 
des  pies  8c  le  poil  qui  étoit  à  Ter.tour 
étoient  noirs;  la  queue  étoit  plus  grof- 
fe  que  celle  du  char  domeftique  :  elle  avoit 
trois  palmes  de  longueur.  Se  deux  ou  trois 
bandes  circulaires  de  couleur  noire. 

Les  c/i(2r5  domeiliques  différent  beaucoup 
les  uns  des  autres  pour  la  couleur  &  pour 
la  grandeur  :  la  pupile  de  ces  animaux  eft 
cblongue  :  ils  n'ont  que  vingt-huit  dents , 
favoir  douze  incifives ,  fix  à  la  mâchoire 
fupérieure  &  fix  à  l'inférieure ,  quatre  cani- 
nes ,  deux  enh  lUt  Se  deux  en-bas ,  elles  loiit 
plus  longues  que  les  autres  ;  &  dix  molai- 
res ,  quatre  en  delTùs  Se  fix  en  delîous.  Les 
mamelles  font  au  nombre  de  huit ,  qua- 
tre fiir  la  poitrine  &  quatre  fur  le  ventre.  Il 
y  a  cinq  doigts  aux  pies  de  devant ,  Se  feu- 
lement quatre  à  ceux  de  derrière. 

En  Europe ,  les  chats  entrent  ordinaire- 
ment en  chaleur  aux  mois  de  Janvier  &  de 
Février ,  &  ils  y  font  prcfque  toute  Tannée 
dans  les  Indes.  La  femelle  jette  de  grands 
cris  durant  les  approches  du  mâle ,  foit  que 
fa  fcmence  la  brûle,  foit  qu'il  la  bielle 
.  avec  fes  griffes.  On  prétend  que  les  femelles 
font  plus  ardentes  que  les  mâles ,  puif- 
«ju'elles  les  prévienneat  Se  qu'elles  les  atta- 
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quent.  M.  Boyle  rapporte  qu'un  gros  rat 
s'accoupla  à  Londres  avec  une  cluztc  ;  qu'il 
vint  de  ce  mélange  des  petits  qui  tenoiem 
du  ckat  Se  du  rat ,  Se  qu'on  les  éleva  dans 
la  ménagerie  du  roi  d'Angleterre.  Les  chates 
portent  leurs  petits  pendant  cinoun.nte-fix 
jours ,  &  chaque  portée  eft  pour  l'ordi- 
naire de  cinq  où  fix  petits,  félon  Avillotc; 
cependant  il  arrive  louvent  dans  ce  pays-ci 
qu'elles  en  font  moins.  La  femelle  en^ 
grand  foin  ;  mais  qu.lquefois  le  mâle  les 
tue.  Pline  dit  que  les  chats  vivent  (ix  ans; 
Aldrovande  prétend  qu'ils  vont  jufqu'à 
dix ,  &  que  ceux  qui  ont  été  coupés  vi-- 
vcnt  plus  long  -  tems.  On  a  quantité 
d'exemples  de  chats  Se  de  chates  qui  fans 
être  coupés  ont  vécu  bien  plus  de  dix  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  les  chats  don- 
nent la  challe  aux  rars  Se  aux  oifeaux ,  car 
ils  grimpent  lur  les  arb  es  ,  ils  fautent  avec 
une  très-grande  agUi.é,  Se  ils  rufent  avec 
beaucoup  de  dextérité.  On  dix  qu'ils  aiment 
beaucoup  le  pji'.îon  ;  ils  prennent  des  lé- 
zards; ils  mang.-nt  des  crapauds:  il  tuent 
les  ferpens,  mais  on  prétend  qu'ils  n'eu 
mangent  jam.ais.  Les  chats  prennent  aulfi 
les  petits  lièvres ,  &  ils  n'épargnent  pas  mê- 
me leur  propre  elpece,  puilqu'ils  mangent 
quelquefois  leurs  petits. 

Les  chats  font  bien  carcflans  lorlqu'onles 
a  bien  apprivcifés;  cependant  on  les  foup- 
çonne  toujours  de  tenir  de  la  férocité  na-r 
tutelle  à  leur  efpece  :  ce  qu'il  y  auroit  de 
plus  à  craindre  ,  lorfqu'on  vit  trop  f  imi- 
liérement  avec  des  chats  ,  feroit  l'haleine 
de  ces  animaux ,  s'il  étoit  vrai ,  comme  Ta 
dit  Matthiole ,  que  leur  haleine  put  cauler 
la  phthific  à  ceux  qui  la  refpireroient.  Cet 
auteur  en  rapporte  plufieurs  exemples. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  bon  d'en  avertir 
les  gens  qui  aiment  les  chats  au  point  de 
les  baifer  ,  &  de  leur  permettre  de  frottcjr 
leur  mufeau  contre  leur  vifage. 

On  a  dit  qu'il  y  avoit  dans  les  Indes 
des  chats  fauvages  qui  voloient  ,  au 
moyen  d'une  membrane  qui  s'étend  de- 
puis les  pies  de  devant  jufqu'à  ceux  de 
derrière ,  Se  qu'on  avoit  vu  en  Europe  des 
peaux  de  ces  animaux  qui  y  avoient  été 
apportées:  Mais  n'étcit-ce  pas  plutôt 'des 
peaux  d'écureuil  volant  ou  de  grofle  chau- 
vc-Ibuds  j  que  Too  prenoit  pour  des  peaux 
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de  chats  fauvages,  de  même  que  l'on  a  fou- 
vent  donné  l'opoirum  peur  un  chat  ?  ^oj  f:^ 
Aid,  de  quad.  digit.  lib.  III ,  cap,  x  6*  Ay. 
J-^yf^QuADRurEDt.  (  /) 

Les  chats  ont  l'ouverture  de  la  prunelle 
fendue  verticalement  ;  &  leurs  paupières 
traverfant  cette  figure  oblongue ,  peuvent 
&  fermer  la  prunelle  lî  exademen:  qu'elle 
n'admet ,  pour  ain;î  dire ,  c^u'uu  feul  rayon 
de  lumière  ,  &:  l'ouvrir  li  entièrement,  que 
les  rayons  les  plus  foibles  fuffiient  à  la  vue 
de  ces  animaux  ,  par  la  grande  quantité 
qu'elle  en  admet  ;  ce  qui  leur  fournit  une 
facilité  mtrveiUeufe  de  guetter  leur  proie. 
De  cette  manière  ,  cet  animal  voit  la  nuit , 
parce  que  fa  prunelle  efc  fulceprible  d'une 
extrême  dilatation  ,  par  laquelle  fon  œil 
ralî'emble  une  grande  quantité  de  cette  h?i- 
ble  lumière  ,  &  cette  grande  quantité  fup- 
plée  à  fa  force. 

Il  paroîc  que  l'éclat,  le  brillant,  la  fplen- 
deur  qu'on  remarque  dans  les  yeux  du  chat, 
vient  d'une  efpece  de  velours  qui  tapiflè  le 
fond  de  l'œil ,  ou  du  brillant  de  la  rétine  , 
à  l'endroit  où  elle  entoure  le  nerf  optique. 

Mais  ce  qui  arrive  à  l'œil  du  chat  plongé 
dans  l'eau  ,  eft  d'une  explication  plus  diffi- 
cile ,  &  a  été  autrefois,  dans  l'académie  des 
fciences  ,  le  lujct  d'une  grande  difpute. 
Voici  le  fait. 

Perfonne  n'ignore  que  l'iris  efl:  cette 
membrane  de  l'œil  qui  lui  donne  les  diffé- 
rentes couleurs  qu'il  a  en  différens  fujets  ; 
c'eft  une  efpece  d'anneau  circulaire  dont  le 
milieu,  qui  eft  vuide  ,  cil  la  prunelle,  par 
oij  les  rayons  entrent  dans  l'œil.  Quand 
l'œil  eft  expofé  à  une  grande  lumière  ,  la 
prur.elle  fe  rétrécit  lenliblement ,  c'eft-à- 
dire  que  l'iris  s'élargit  ^x'  s'étend  :  au  con- 
trite ,  dans  l'obfcurité  ,  la  prunelle  fe  di- 
late ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  l'iris  fe 
relTèrre. 

Or,  on  a  découvert  que  fi  on  plonge  un 
chat  dans  l'eau  ,  &  q-  e  l'on  tourne  alors  fa 
tête,  deforte  que  Tes  yeux  foient  direde- 
ment  txpofés  à  une  grande  lunàere  ,  il 
arrive  ,  i".  que  rrialgié  la  grande  lumière 
la  prunelle  de  l'animil  ne  fe  rétrécit  p  iiit , 
&  qu'au  contraire  elle  fe  dilate  ;  &  dès 
qu'on  retire  o'e  l'eau  l'animal  vivant ,  fa 
prunel'e  fe  refltrre  ;  i'^.  que  l'on  apf  erçoi 
4iftù-ûtnieut  dans  l'eau  le  fond  des  yeux 
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de  cet  animal ,  qu'il  eft  bien  certain  qu'on 
ne  peut  voir  à  l'air. 

Pour  expliquer  le  premier  p  hénomene  ,' 
M.  Mery  prétendit  que  le  mouvement  arrête 
des  efprits  animaux  empêchoit  le  reflèrre- 
ment  de  la  prunelle  du  chat  dans  l'eau  ;  &C 
que  le  iecond  phénomène  airivoit  par  la 
quantité  de  rayon<;,  plus  grande  que  reçoit 
un  œil ,  parce  que  fa  cornée  eft  applanie. 

L'ouverture  de  la  prunelle  eft  plus  grande 
dans  l'eau ,  félon  M.  Mery ,  parce  que  les 
fibres  de  l'iris  font  moins  remplies  d'efprits 
ai-.imaux.  L'œil  dans  l'eau  eft  plus  éclairé  ; 
parce  que  la  cornée  étant  applanie  &  hu- 
meftée  par  ce  liquide  ,  elle  eft  pénétrable  à 
la  lumière  dans  toutes  fes  parties. 

M.  de  la  Hire  explique  les  deux  phéno- 
mènes d'une  façon  toute  différente. 

I  °.  Il  prérend  au  contraire ,  que  le  rctr# 
ciflement  de  la  prunelle  eft  produit  par  le 
reflort  des  fibres  de  l'iris  qui  les  alonge  ,  Se 
que  fa  dilatation  eft  caufée  par  le  raccour- 
cillement  de  ces  mêmes  fibres.  x° .  Qu'il 
n'entre  pas  plus  de  lumière  dans  les  yeux  , 
quand  ils  font  dans  l'eau  ,  que  lorfqu'ils 
font  dans  l'air  expofés  à  les  rayons  ;  &  que 
par  conféquent  ils  ne  doivent  pas  caufer  de 
rétréciflement  à  l'iris.  3  ° .  Que  le  chat  plongé 
dans  l'eau,  étant  fort  inquiet  &  fort  atren- 
tifà  tour  ce  qui  fe  pafl'e  autour  de  lui,  cette 
attention  &  cette  crainte  tiennent  la  pru- 
nelle plus  ouverte  ;  car  M.  de  la  Hire  lup- 
pofe  que  le  mouvement  de  l'iris ,  qui  eft 
prefque  toujours  nécellaire  ,  &  n'a  rapport 
qu'au  plus  ou  moins  de  clarté  ,  eft  en  partie 
volontaire  dans  certaines  occafions.  4°. 
M.  de  la  Hire  tâche  de  démontrer  enfuite 
que  les  réfradionsqui  fe  font  dans  l'eau, 
élèvent  le  fond  de  l'œil  du  chat,  &  rappro- 
chent cet  objet  des  yeux  du  fpeétateur.  5°. 
Qiie  la  prunelle  de  l'animal  étant  plus  ou- 
verte ,  &  par  conféquent  le  fond  de  (on 
œil  plus  éclairé  ,  il  n'ell  pas  étonnant  qu'on 
l'apperçoive.  6°.  Qii'un  objet  eft  d'autant 
mieux  vu  ,  que  dans  le  rems  qu'on  le 
regarde  il  vient  à  l'œil  moins  de  lumière 
érrangere  :  or  quand  on  regarde  dans  l'eau 
la  'u'face  de  l'œil,  on  voit  beaucoup  moins 
de  rayons  étrangers  que  quand  on  le  legnde 
ji'air,  &  par  conféquent  le  fond  de  l'ciil 
du  chat  en  peut  être  mieux  apperçu. 

On  vient  de  voir  en  peu  de  mots  les  rau 
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fons  de  MM.  Mery  &  de  la  Hîrc ,  dans  leur 
conteftation  fur  le  chat  plongé  dans  l'eau  ; 
conteftation  qui  partagea  les  académiciens  , 
~&:  qui  a  fourni  de  part  &  d'autre  pUifieurs 
mémoires  également  inftruétifs  &  curieux  , 
qu'on  peut  lire  dans  le  recueil  de.  l'académie, 
années  1704  ,  1709  ,  1710  &  171 1. 

La  ftrudture  des  ongles  des  chats  &  des 
tigres  ,  efpece  de  chats  fauvages ,  eft  d'un 
artifice  trop  particulier  pour  la  pafiler  fous 
fîlence.  Les  ongles  longs  &  pointus  de  ces 
animaux  fe  cachent  &  fe  (errent  fi  promptc- 
ment  dans  leurs  pattes,  qu^ils  n'en  tou- 
chent point  la  terre  ,  &  qu'ils  marchent 
fans  les  ufer  &fans  les  émouller,  ne  les  fai- 
fant  fortir  que  quand  ils  s'en  veulent  fervir 
pour  frapper  &  pour  déchirer.  Ces  ongles 
ont  un  ligament  qui,  par  fon  rcflort ,  les 
fait  fortir  ,  quand  le  mulcle  qui  cft  en-de- 
dans ne  tire  point  ;  cet  ongle  eft  caché  dans 
les  entre-deux  du  bout  des  doigts ,  &  ne 
fort  dehors  pour  agriffer,  que  lorfqite  le 
mnfcle,  qui  fert  d'antagonifte  au  ligament, 
agit  :  le  mufcle  extenfeur  des  doigts  fert 
auffi  à  tenir  l'ongle  redrelïe,  &  le  ligament 
fortifie  fo  1  aftion.  Les  chats  font  agir  leurs 
ongles  pour  attaquer  ou  fe  défendre,  & 
ne  marchent  delfus  que  quand  ils  en  ont 
un  befoin  particulier  pour  s'empêcher  de 
glifler. 

Leur  talon  ,  comme  celui  des  finges  , 
des  lions  ,  des  chiens ,  n'étant  pas  éloigné 
du  refte  du  pié  ,  ils  peuvent  s'alîèoir  aiié- 
ment ,  ou  plutôt  s'accroupir. 

On  demande  pourquoi  les  chats ,  Se  plu- 
rieurs  animaux  du  même  genre  ,  comme 
les  fouines  ,  putois ,  renards ,  tigres ,  &c. 
quand  ils  tombent  d'un  lieu  élevé  ,  tom- 
bent ordinairement  fur  leurs  pattes  ,  quoi- 
qu'ils les  eulTènt  d'abord  en-haut ,  &  qu'ils 
dùllèntpar  conféquent  tomber  fur  la  tête. 

Il  eft  bien  sur  qu'ils  ne  pourroient  pas 
par  eux-mêmes  fe  renverfer  ainfi  en  l'air  , 
où  ils  n'ont  aucun  point  fixe  pour  s'ap- 
puyer ;  mais  la  crainte  dont  ils  font 
faiiis  leur  fait  courber  l'épine  du  dos ,  de 
manière  que  leurs  entrailles  font  poulîees 
en  en-haut  ;  ils  alongent  en  même  tems 
la  tête  &  les  jambes  vers  le  lieu  d'où  ils 
font  tombés  ,  comme  pour  le  retrouver  ; 
ce  qid  donne  à  ces  parties  une  plus  grande 
action  de  levier.  Ainfi  leur  centre  de  gra- 


C  H  A' 

vite  vient  à  être  différent  du  centre  de 
figure  ,  &  placé  au  delfus  ;  d'où  il  s'enfuit, 
par  la  démonftration  de  M  Parent ,  que 
ces  animaux  doivent  fîire  un  demi-tour 
en  l'air  ,  &  retourner  leurs  pattes  en-bas  , 
ce  qui  leur  fauve  prefque  toujours  la  vie. 

La  plus  f  ne  connoiflance  de  la  miécani- 
que  ne  feroit  pas  mieux  en  cette  occafion  , 
dit  l'hiftorien  de  l'académie  ,  que  ce  que 
fait  un  fentiment  de  peur,  confus  &  aveu- 
gle. HrJI.  de  l'acad.  ijoo. 

Autre  queftion  de  phyl:que  :  d'où  vient 
qu'on  voit  luire  le  dos  d'un  chat ,  lorfqu'on 
le  frotte  à  contre-poil  ?  C'eft  que  les  corps 
compofés  ou  remplis  de  parties  fulphureu- 
fes ,  luifent,  quand  ces  parties  fulphureufes 
font  agitées  par  le  mouvement  vital  ,  le 
frottement  ,  le  choc  ,  ou  quelqu'autrc 
caufe  mouvante.  Au  refte ,  Ce  phénomène 
n'efl  pas  particulier  au  chat  ;  il  en  efl  de 
même  du  dos  d'une  vache ,  d'un  veau  ,  du 
cou  du  cheval ,  6'c.  &  cela  paroît  fur-tout 
quand  on  les  frotte  dans  le  tems  de  la  gelée, 
Voye^^  Electricité. 

On  fait  que  les  chats  font  de  différentes 
couleurs  ;  les  uns  blancs  ,  les  autres  noirs  , 
les  autres  gris,  &c.  de  deux  couleurs,  comme 
blancs  &  noirs  ,  blancs  &  gris  ,  noirs  ôc 
roux  :  même  de  trois  couleurs,  noirs ,  roux 
&  blancs ,  que  l'on  nomme  par  cette  raifon 
tricolors.  J'ai  oui  dire  qu'il  n'y  avoir  aucun 
chat  mâle  de  trois  couleurs.  Il  s'en  trouve 
encore  quelques-uns  qui  tirent  fur  le  bleu  , 
&  qu'on  appelle  vulgairement  chats  des 
chartreux  ;  peut-être  parce  que  ce  font  les 
religieux  de  ce  nom  qui  en  ont  eu  des  pre- 
miers de  la  race.  Article  communiqué  par  M. 
le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Chat  {Matière  médicale.  )  La  plupart 
des  auteurs  de  matière  médicale  rapportent 
diverfes  propriétés  ,  que  plufîeurs  méde- 
cins ont  accordées  aux  différentes  parties 
Avichat ,  tant  domeftique  que  fauvage.  La 
graiflè  de  ces  animaux  ,  leur  fang  ,  leur 
fiente  ,  leur  tête  ,  leur  foie  ,  leur  fiel ,  leur 
urine  diftillée  ,  leur  peau  ,  leur  arriere-faix 
même  porté  en  amulette  ,  ont  été  célébrés 
comme  des  remèdes  admirables  ;  mais  pas 
un  de  ces  auteuis  n'ayant  confirmé  ces 
vertus  par  fa  propre  expérience  ,  on  ne 
fauroit  compter  fur  l'efpece  de  tradition 
qui  nous  a  tranfmis  ces  prctentiorxs  de  livre 
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tn  livre  :  au  moins  fluit-il  atrendre ,  avanc 
de  préférer  dans  quelques  cas  ces  remèdes 
à  tous  les  autres  de  la  même  clafle ,  que 
leurs  vertus  particulières  foient  confirmées 
par  l'obfcrvation.  Les  voici  pourtant  ces 
prétendues  vertus. 

La  graiire  de  chat  fauvagc  amollit  , 
échauffe  ,  &  difcute  ;  elle  eft  bonne  dans 
les  maladies  des  jointures  ;  fon  fang  guérit 
rherfe  ou  la  gratelle.  La  tête  de  chat  noir 
réduite  en  cendre ,  eft  bonne  pour  les  ma- 
ladies des  yeuK,  comme  pour  l'onglet ,  la 
raie ,  l'albugo  ,  &c.  La  fiente  guérit  l'alo- 
pécie ,  &  calme  les  douleurs  de  la  goutte. 
On  met  fa  peau  fur  l'eftomac  &  fur  les 
jointures ,  pour  les  tenir  chaudement  ;  on 
porte  au  cou  l'arriere-faix ,  pour  préfervei: 
les  yeux  de  maladie.  L'énumération  de  ces 
vertus  eft  tirée  du  didionnaire  de  méde- 
cine de  lames ,  qui  l'a  prife  de  la  pharma- 
cologie de  Dale ,  qui  l'a  copiée  lui-même 
de  Schroder ,  lequel  cite  à  fon  tour  Schv- 
venckfch  &  Mifaldus ,   &c. 

La  continuation  de  la  matière  médicale 
à-'Herman  recommande ,  d'après  Hildesheini 
&  Schmuck,  d'avoir  grand  foin  de  choiîir 
un  chat  mâle  ou  femelle ,  félon  qu'on  a 
^  un  homme  ou  une  femme  à  traiter.  La 
grailTe  du  mâle  eft  un  excellent  remède 
contre  l'épilepfic  ,  la  colique ,  !<  l'amai- 
griftcment  des  parties  d'un  homme  ;  &  celle 
de  la  femelle  n'eft  pas  moins  admirable 
pour  une  femme  dans  le  même  cas.  Le  cé- 
lèbre Ettmuler  femblc  avoir  allez  de  con- 
fiance en  ces  remèdes ,  dont  il  recommande 
l'ufage ,  avec  la  circonftance  de  ce  rapport 
de  fexe.  Vby.  Pharmacologijte.  (  5  ) 

Chat  ,  (  Art  mécan.  )  Les  pelletiers  ap- 
jirêtent  les  peaux  de  chats,  &  en  font  plu- 
lieurs  fortes  de  fourrure  ,  mais  principale- 
ment des  manchons. 

*Chat,  (Myth.)  cet  animal  étoit  un 
dieu  très-révéré  des  Egyptiens  ;  on  Pado- 
roit  fous  la  forme  naturelle,  ou  fous  la 
figure  d'un  homme  à  tête  de  chat.  Celui  qui 
tuoit  un  chat ,  (oit  par  inadvertence  ,  foit 
de  propos  délibéré ,  étoit  lévérement  puni. 
S'il  en  mouroit  un  de  fa  belle  mort ,  toute 
la  maifon  fe  mettoit  en  deuil ,  on  fe  rafoit 
les  fourcils ,  &  l'anim.al   étoit  embaumé  , 
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honneurs  de  la  fépulture  ou  de  l'apothcofe. 
Telle  étoit  la  fuperftition  de  ces  peuples , 
qu'il  eft  à  préfumer  qu'un  chat  en  danger 
eût  été  mieux  lécouru  qu'un  père  ou  qu'un 
ami ,  &  que  le  regret  de  fa  perte  n'eût  été 
ni  moins  réel  ni  moins  grand.  Les  princi- 
pes   moraux  peuvent    donc    être   détruits 
jufque-!à  dans  le  cœur  de  l'homme  :  l'hom- 
me defcend  au  deflbus  du  rang  des  bêtes , 
quand  il  met  la  bête  au  rang  des  dieux. 
Hérodote  raconte    que  quand   il  arrivoit 
quelqu 'incendie  en   Egypte  ,  les  chats  des 
maifons  étoient  agités  d'un    mouvement 
divin  ;  que  les  propriétaires  oublioient  le 
danger  où  leurs  perfonnes  &  leurs    biens 
étoient  expofés ,  pour  confidérer  ce  que  les 
chats  faifoient ;  &  que  Cl,  malgré  le  foin 
qu'ils  prenoient  dans  ces  occafions  de   la 
confervation  de  ces  animaux ,  il  s'en  élan- 
çcir  'quelques-uns  dans  les  flammes ,  ils  en 
menoicnt  un  grand  deuil. 

Chat-poisson,  (HiJIoire  natur.)  Voye^^ 
Roussette. 

Chat-volant  ,  {Hifl.  nat-)  Foje^ Chat 
&  Chauve-souris. 

Chat  ,  {pierre  de)  Hiji.  mt.  fojf.  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  en  Allemagne  à  une  ef- 
pece  de  pierre  du  genre  des  calcaires ,  qui 
fe  trouve  dans  le  comté  de  Stolberg:  on 
s'en  fert  dans  les  forges  pour  purifier  le  fer, 
ou  pour  abforber  la  furabondance  de  fou- 
fre  dont  il  eft  mêlé.  Le  nom  allemand  de 
cette  pierre  eft  kat^enfiein.  ( — ) 

*Chat,  f.  m.  {Ardoif.)  c'eft  le  noni 
que  ceux  qui  taillent  l'ardoife  donnent  à 
celle  qu'ils  trouvent  fi  dure  &  fi  fragile,  à 
l'ouverture  de  l'ardoificre ,  qu'elle  ne  peut 
être  employée.  Voyeil'artkle  KikDon-E..\h 
donnent  .auffi  le  m"eme  nom  aux  parties  les 
plus  dures  ,  qui  fe  trouvent  quelquefois 
difperfées  dans  l'ardoife ,  &  qui  empêchent 
la  divifion.  Ils  appellent  ces  parties ,  de  pe- 
tits  chats. 

Chat,  f.  m.  {Marme.)  on  donne  ce 
nom  à  un  bâtiment  qui  pour  l'ordinaire 
n'a  qu'un  pont,  &  qui  eft  rond  par  l'arrié- 
re ,  dont  on  fe  fert  dans  le  Nord ,  &  q«i 
eft  d'une  fabrique  groffiere  &  fans  aucun 
ornement  ;  mais  d'une  allez  grande  capa- 
cité ,  étant  large  de  l'avant  &  de  l'arriére. 


lesiourcas,  oc  i  anim.al  etoit  emoaume  ,  |cite,ci.HnL  laij^^.  u<.  i  av^i^v  ^.^  ^^  ^ .....-.>.. 
en'eveli ,  &  porté  à  Bubafte  dans  une  mal-  Ces  bâtimens  font  à  plate  varangue  ,  &  ne 
fon  lacree  ,  ou  on  l'inhumoit  avec  tous  les  •  tirent  pour  l'ordinaire  que  quatre  a  cmq_ 
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.pies  d'eau.  On  leur  donne  peu  de  quête  \ 
l'étrave  &  à  l'étambord  :  les  m:.ts  font  perits 
&   légers  ;  ils  n'ont  ni   hune  ni  barre  de 
hnne ,  quoiqu'ils  aient  des  mâts  de  hune  ; 
&  l'on  amené  les  voiles  fur  le  pont,  au  lieu 
de  les  ferler.  La  plupart  des  voiles  foi.t 
quarrés  ;  ils  ont  peu  d'accaftillage  à  l'ar- 
riére. La  chambre  du  capitaine  eft  fulpen- 
due  ,    s'élevant    en  partie    au-dehors ,  & 
l'autre  partie  tombe  fous  le  pont,  comme 
dans  les  galiotes.  La  barre  du  gouvernail 
pallè  fous  la  dunette  ou  chambre  du  capi- 
taine ;  mais  elle  n'a  point  de  manivelle  : 
elle   fert  feu'e   à    gouverner.   Quelquefois 
on  met  à  la  barre  du  gouvernail  une  corde, 
avec  laquelle   on  gouverne.  En  général  le 
chût  eft  un   afiez  mauvais  bâtim.ent  &  qui 
navigue  mal  ;  mais  il  contient  beaucoup 
d'efpace  ,  &   porte  grande  cargail'on.  La 
grandeur  la  plus  commune  du  chat  eft  d'en- 
viron cent  vingt  pies  de  longueur  de  l'é- 
trave  à  l'étambord  ,  vingt-trois    à  vingt- 
quatre  pies  de  large ,  &  douze  pies  de  creux; 
alors  la   quille  doit  avoir  feize  pouces  de 
large ,  Se  quatorze  pouces  au   moins  d'é- 
pailleur.  On  la  fait  le  plus  fouvent  de  bois 
de    chêne  ,  &  quelquefois  de  fapin.  (Z) 
Chat  ,  {Artill.)  eft  un  inftrument  dont 
on  fe  fert  dans  l'Artillerie ,  pour  examiner 
fi  les  pièces  de  canon  n'ont  point  de  cham.- 
bre  ou  de  défaut.  C'eft  un  morceau  de  fer 
portant  une  ,  deux  ou  trois  griffes  fort  ai- 
guës ,  &c  difpofées  en  triangle  ;  il  eft  m.onté 
fur  une  hampe  de  bois.  Les  Fondeurs  l'ap- 
pellent/e  ^wWf.  Fbje^EPRtuvE.  {Q) 

Chat  d'un  plomb  ,  eft  une  pièce  de  cui- 
vre ou  de  fer  ,  ronde  ou  quarrée ,  au  milieu 
de  laquelle  eft  un  trou  de  la  grofleur  du 
cordeau  du  plomb  :  il  doit  être  de  la  même 
largeur  que  la  baie  du  plomb ,  puilqu'il 
fert  à  connoître  ii  une  pièce  de  bois  eft  à- 
plomb  ou  non. 

Chat  ,  à  la  Monnaie ,  eft  la  matière  qui 
coule  d'un  creufet»par  accident  ou  par  caf- 
furc. 

CHATAIGNE,  fub.  fém.  fruit.  Voyei 
Chataîgner. 

Châtaigne  de  Mer  ,  (Jï/?.  nat.)  Vbye^ 
Oursin. 

CHATAIGNER  ,  f.  m.  (È,fl.  nat.)  caf- 
tanca ,  genre  d'arbre  qui  porte  des  chatons 
cuinpoiés  de  plulleurs  étaraines  qui  fortent 
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d'un  calice  à  cinq  feuilles ,  &  attachées  3 
un  axe  fort  n^ince.  Les  fruits  qui  font  en 
forme  de  héiin'on ,  naifl'ent  féparément  des 
fleurs  fur  le  mêm.e  arbre  ;  ils  font  arron- 
dis &  s'ouvrent  en  quatre  parties  ,&  ren- 
ferment des  châtaignes.  Tournefort ,  inji. 
rei  hcrh.   Voyej^  Plante.  (/) 

Le  chataigntr  iJard.)  eft  un  grand  ar- 
bre dont  on  fait  beaucoup  de  cas;  bien 
f  lus  cependant  pour  l'utilité  qu'on  en  re- 
tire à  pluf.eurs  égards ,  que  pour  l'agrément 
qu'il  procure.  Il  croit  naturellement  dans  - 
les  climnts  tempérés  de  l'Europe  occiden- 
tale ,  où  il  étoit  autrefois  plus  commun 
qu'à  préfent.  Il  devient  fort  gros ,  &  prend 
de  la  hauteur  à  proportion  ;  fouvent  même 
il  égale  les  plus  grands  chênes.  Sa  tige  eft 
ordinairement  très  -  droite  ,  fort  longue 
jufqu'aux  branchages,  &  bien  proportion- 
née ;  les  rameaux  qui  forment  la  tête  de 
l'arbre  .ont  l'écorce  lice ,  brune ,  &  mar- 
quetée de  taches  grifes  ;  ils  font  bien  gar- 
nis de  feuilles  oblongues  ,  allez  grandes , 
dentelées  en  fiçon  de  fcie  ,  d'une  verdure 
agréable ,  &  qui  donne  beaucoup  d'om.- 
brage.  Il  porte  au  mois  de  Mai  des  chatons 
qui  font  de  la  longueur  du  doigt ,  &  d'un 
verd  jaunâtre.  Les  fruits  viennent  ordi-  j» 
nairement  trois  enfemble ,  &  féparément 
des  chatons  dans  une  bourfe  hérisTée  de 
pointes,  qui  s'ouvre  d'elle-même  fur  la 
fin  de  Septembre  ,  tems  de  la  maturité  des 
châtaignes. 

Cet  arbre  par  fa  ftature  &  fon  urOité,  a 
mérité  d'être  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  arbres 
forefticrs  ;  &  on  eft  généralement  d'accord 
que  ce  n'eft  qu'au  chêne  feul  qu'il  doit 
céder.  Quoiqu'à  quelques  égards  il  ait  des 
qualités  qui  manquent  au  chêne  ,  l'ac- 
croiflement  du  chataigner  eft  du  double 
plus  prompt;  il  jette  plus  en  bois  :  il  réu{^ 
lit  à  des  exportions  &  dans  des  terreins 
moins  bons ,  &  il  eft  bien  moins  fujct  aux 
inleéles. 

Le  bois  du  chataigner  eft  de  fi  bonne  qua- 
lité, qu'il  fait  regretter  de  ne  trouver  que 
rarement  à-préfent  des  forêts  de  cet  arbre  , 
qui  étoit  autrefois  fi  commun.  Nous  voyons 
que  les  charpentes  de  la  plupart  des  anciens 
bcâtimens  font  faites  de  ce  bois,  fur-tout 
des  poutres  d'wne  fi  grande  portée ,  qu'elles 
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font  iuger  qu'il  auroit  été  extrémemeht  dil- 
pendieux  &  diftïcile  de  les  faire  venir  de 
loin ,  &  qu'on  les  a  tirées  des  forêts  voifi- 
nes.  Cependant  on  ne  trouve  plus  cet  arbre 
dans  les  forêts  de  pkilîeurs  provinces,  où 
il  y  a  quantité  d'anciennes  charpentes  de 
chataigner.  Mais  à  quoi  peut-on  attribuer  la 
perte  de  ces  arbres,  (î  ce  n'eft  à  l'intempérie 
des  lailons ,    à  des  hivers  longs    &  rigou- 
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de  ce  climat ,  qui  s'y  multiplient  de  pro- 
che en  proche  par  des  voies  toutes  fin:p!es? 
Les  vents ,  les  oifeaux  ,  &:  quelques  ani- 
maux,  chaflènt,  tranfportent ,  difpeifcnt 
les  femences  ailées,  les  baies,  les  glands, 
&c.  &  concourent  plus  efficacement  que  la 
main  d'homme  à  étendre  la  propagation 
des  végétaux.  Mais  je  crois  qu'on  peut  en- 
core rendre  raifon  de  ce  que  la  nature  fem- 


des  chaleurs  exceffives  accom-    ble  fe  refufer  en  effet  au  repeuplement  du 
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veux  ,  ou  a 
pagnées  de  grande  fécheredè  ;  Ce  dernier 
incident  paroît   plus  probablement    avoir 
été  la  caufe  de  la  perte  des  chataigners  dans 
plufieurs  contrées.  Cet  arbre  fe  plaît  fur  les 
croupes  des  montagnes  expofées  au  nord , 
dans  les  terreins  fablonneux,  &  fur-tout 
dans  les  plants  propres  à  retenir  ou  à  rece- 
voir l'humidité  :  ces  trois  circonftances  in- 
diquent évidemment  que  de  longues  fé- 
cherellès  &  de  grandes  chaleurs  font  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  aux  forêts  de 
chataigner.  Si  l'on  objcétoit  à  cela  qu'il  fe 
trouve  encore  à  préfent  une  affez   grande 
quantité  de  ces  arbres  dans  des  pays  plus 
méridionaux  que  ceux  où  l'on  préfume  que 
les  chataigners   ont    été    détruits  ,    par 
quantité  qu'on  y  voit   des  charpentes  du 
bois  de  cet  arbre ,  &  que  par  conféquent 
ce  ne  doit  être  ni  la  chaleur  ni  la  féchereflè 
qui  les  aient  fait  périr  :  on  pourroit  répon- 
dre que  ces  pays  plus  près  du  midi  où  il  le 
trouve  à  préfent  des  chataigners  ,  tels  que 
les  montagnes  de  Galice  &  les  Pyrénées  en 
Efpagne  ,  les  Cévennes ,   le  Limolln  ,  le 
Vivarès,  &  le  Dauphiné  en  France,  &  les 
coteaux  de  l'Appennin  en  Italie,  iont  plus 
à   portée   de  recevoir  de  la  fraîcheur  & 
de   l'humidité ,    que    le    climat   de    Paris 
par  exemple ,  quoique  beaucoup  plus  fep- 
centrional  ;    par    la    raifon    que   les    nei- 
ges étant  plus  abondantes  ,  &  féjournant 
plus  long-tems  fur  les  montagnes  des  pays 
que  nous  venons  de  nommer,  que  par-tout 
ailleurs,   entretiennent  jufque    bien  avant 
dans  l'été   l'humidité  qui  eft  fi  nécedairc 
aux  chataigners.   Mais ,    dira-t-on ,  fi  ces 
arbres  avoient  été  détruits  par  telles  influen- 
ces ou  intempéries  que  ce  puifl'e  être ,  pour- 
quoi   ne  fe  feroient-ils   pas  repeuplés  par 
la  fucceflîon  des  tems,  &  dans  des  révolu- 
tions  de  faifons  plus  favorables,  comme 
nous  voyons  qu'il  arrive  aux  autres  arbres 


chataigner.  Il  faut  à  cet  arbre  une   expofi- 
tion  &  un  terrein  très-convenables,  fans 
quoi  il  s'y  refufe  abfolument ,  ce  qui  arrive 
beaucoup   moins  aux   autres  arbres  de  ce 
climat ,  qui  viennent  prefque  dans  tous  les 
terreins  indifféremment ,  avec  cette  diffé- 
rence  feulement   qu'ils  font  peu  de  pro- 
grès dans  ceux  qui  leur  conviennent  moins  ; 
au  lieu  que  le  chataignsr  en  pareil  cas  dé- 
périt fenfiblcment,  même  malgré  les  fe- 
cours  de  la  culture.  A  quoi  on  peut  ajouter 
que  les  végétaux  ont ,  comme  on  fait ,  une 
forte  de  «nigration  qui  les  fait  paffer  d'un 
pays  à  un  autre,  à  mefure  qu'ils  fe  trou- 
vent contrariés  par  les  influences  de  l'air  , 
par  l'intempérie  des  fiifons ,  par  l^altéra- 
tion  des  terreins,  ou  par  les  changemens 
qui  arrivent  à  la  furface  de  la  terre  :  en 
effet ,  c'eff  peut-être  fur-tout  par  les  grands 
défrichem^eus  qui  ont  été  faits ,  qu'en  fup- 
primant  quantité  de  forêts ,  les  vapeurs  & 
les  rofées  n'ayant  plus  été  ni  fi  fréquentes  ni 
fi  abondantes,  il  en  a  réfulté  apparemment 
quelque  déchet  dans  l'humidité  qui  eft  fi 
favorable  à  la  réuffîte   èc  au  progrès  des 
chataigners.    On  voit  cependant  que  dans 
quelques    provinces  feptentrionales   de  ce 
royaume,  la  main  d'homme  eft  venue  à 
bout  d'élever  plufieurs  cantons  de  chatai- 
gners,  qui  ont  déjaréuffi,  ou  qui  promet- 
tent du  progrès.  Cet  arbre  mérite  la  préfé- 
rence fur  tant  d'autres,  qu'il  faut  efpérer 
qu'on  s'efforcera  de  le  rétablir  dans  tous  les 
terreins  qui  pourront  lui  convenir. 

Expofition  ,  terrein.  La  principale  atten- 
tion qu'on  doive  donner  aux  plantations  de 
chataigners ,  eft  de  les  placer  à  une  expo- 
fition &c  dans  un  terrein  qui  leur  foient  pro- 
pres ;  car  fi  ce  point  manque  ,  rien  ne 
pourra  y  fuppléer.  Cet  arbre  aime  les  lieux 
frais,  noirs,  &  om.brageux ,  les  croupes 
des  montagnes  tournées  au  nord  ou  à  la 
Yyy  i 
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bife  i  il  Ce  plaît  dans  les  terres  douces  Se 
noirâtres  ,  dans  celles  qui  ,  quoique  fines 
Se  légères ,  ont  un  fond  de  glaife  :  &c  mieux 
encore  dans  les  terreins  dont  le  limon  eft 
mêlé  de  fable  ou  de  pierrailles.  Il  fe  con- 
tente auffi  des  terreins  fablonneux,  pourvu 
qu'ils  foicnt  humides ,  ou  tout  au  moins 
qu'ils  aient  de  la  profondeur  :  mais  il  craint 
les  terres  rouges ,  celles  qui  font  trop  du- 
res ,  &  les  marécages.  Enfin  il  fe  reflife  à  la 
glaife  &  à  l'argille ,  &  il  ne  peut  fouffiir 
les  terres  jaunâtres  &  falées. 

Lorfque  ces  arbres  fe  trouvent  dans  un 
fol  convenable ,  ils  forment  les  plus  belles 
futaies  ;  ils  deviennent  très-grands ,  très- 
droits  ,  &  extrêmement  gras  ;  ils  foutfrent 
d'être  plus  ferrés  entre  eux  que  les  chênes , 
&  ils  croiilent  du  double  plus  prompte- 
ment.  Le  chataigner  cft  auffi  très  -  bon  à 
faire  du  bois  taillis-,  il  donne  de  belles  per- 
ches, &  au  bout  de  vingt  ans  il  forme  déjà 
de  jolis  bois  de  fervice. 

Semences  des  châtaignes.  On  peuples  met- 
tre en  terre  dans  deux  rems  de  l'année  ;  en 
automne,  auffi-tôt  qu'elles  font  en  matu- 
rité ;  ou  au  piintems ,  dès  qu'on  peut  cul- 
tiver la  terre.  Ces  deux  faifons  cependant 
ont  chacune  Içur  inconvénient  ;  fi  on 
feme  les  châtaignes  en  automne  ,  qui  feroit 
bien  le  tems  le  plus  convenable ,  elles  font 
expofées  à  fervir  de  nourriture  aux  rats , 
aux  mulots,  aux  taupes,  ùc.  qui  en  font 
très-friands ,  &  qui  les  détruifent  prefque 
entiérem.ent  ,  fur-tout  lorfqu'elles  ont  été 
femées  en  fillon,  ce  qui  eft  néanmoins  la 
meilleure  pratique.  Ces  animaux  fuivent 
toutes  les  traces  de  la  terre  fraîchement  re- 
muée, &  n'y  laiOent  rien  de -ce  qui  peut 
les  nourrir;  c'eft  ce  qui  détermine  fouvent 
à  ne  femer  les  châtaignes  qu'au  printems  ; 
5c  dans  ce  cas  il  faut  des  précautions  pour 
les  conferver  jufqu'à  cette  faifon.  Si  on  n'en 
veut  garder  qu'une  médiocre  quantité  ,  on 
les  étend  d'abord  fur  un  grenier ,  où  on  les 
kiile  pendant  quinze  jours  fuer  &  diflîper 
leur  humidité  iliperflue  ;  on  les  met  en- 
faite  entre  des  lits  de  fable  alternativement 
dans, des  caiflès  ou  mannequins,  qu'il  faut 
relTèrrer  dans  un  lieu  fec  &  à  couvert  des 
gelées ,  d'où  on  ne  les  retirera  que  pour 
l"es  femer  auifi-tô:  que  la  faifon  le  permet- 
sra.>  dans  le  nxoii  de  Février  ou  aa  com- 


C  H  A 

mencemcnt  de  Mars  :  en  différant  davan- 
tage ,  les  germes  des  châtaignes  devien- 
droient  trop  longs,  toi  tus  ,  &  fcroient 
lujets  à  fe  rompre  en  les  tirant  des  manne- 
quins ou  en  les  plantant.  Mais  fi  l'on  veut 
en  garder  une  quantité  fuffiiante  pour  de- 
grandes  plantations ,  comme  il  feroit  em- 
barraffant  en  ce  cas  de  les  reflcrrcr  dans 
des  mannequins ,  on  pourra  les  faire  paf- 
ler  l'hiver  dans  un  confèrvatoire  en  plai'j 
air  :  on  les  étendra  d'abord  pour  cet  effcc 
dans  un  grenier ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  à  mefure  qu'on  les  raflèmblera , 
pendant  trois  fcmaines  ou  un  mois  :  pour  fe 
débarralïer  après  cela  de  celles  qui  fonc 
infécondes ,  bien  des  gens  veulent  qu'il 
faille  les  éprouver  en  les  mettant  dans  un. 
baquet  d'eau  ,  où  toutes  celles  qui  furna- 
gcront  feront  rejettables ,  quoiqu'il  foie 
bien  avéré  par  l'expérience  qui  en  a  été 
faite  ,  que  de  celles-là  même  il  en  a  réulTî 
le  plus  grand  nombre.  On  fera  rapportée 
fur  un  terrein  fec  un  lit  de  terre  meuble; 
de  deux  ou  trois  pouces  d'épaiilèur,  5c 
d'une  étendue  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  femences,  on  y  mettra  enfuite  un 
lit  de  châtaignes  de  même  épailleur  ,  &c 
ainfi  alternativement  un  lit  de  terre  &  un 
lit  de  châtaignes ,  fur  lefquelles  il  doit  y 
avoir  enfiii  une  épctifleur  de  terre  de  fix 
pouces  au  moins ,  pour  empêcher  la  ge- 
lée ,  dont  on  fe  garantira  encore  plus  fù- 
rement  en  répandant  de  la  grande  paille 
par-deflus. 

Plantations  en  grand.  Sur  la  façon  de 
faire  ces  plantations,  nous  rapporterons 
ce  que  Miller  en  a  écrit.  "  Après  avoir  fait^ 
»  dit-il ,  deux  ou  trois  labours  à  la-charru'î 
»  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes ,  vous 
»  ferez  des  filions  à  environ  fix  pies  de  dif- 
»  tance  les  uns  des  autres,  dans  lefquels. 
"  vous  mettrez  les  châtaignes  à  dix  pouces 
"  d'intervalle ,  &  vous  les  recouvrirez  d'enr 
»  viron  trois  pouces  de  terre  :  quand  les 
>.-  châtaignes  auront  levé ,  vous  aurez  grand 
"  foin  de  les  nettoyer  des  mauvaifes  her- 
"  bes;  &  après  trois  ou  quatre  ans,  fi-elles 
»  ont  bien  réuffi,  vous  en  enlèverez  p'.u^ 
»  fieurs  au  printems,  &  ne  laiflerez  que 
»  les  plans  qui  fe  trouveront  à  environr 
»  trois  pies  de  dilTance  dans  les  rangées. 
»  Cet  intervalle  leur  fiUtlra  pendant  tro^ 
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^',  OH  quarre  ans  encore  ,  après  lefquels 
„  vous  pourrez  ôcer  un  arbre  alternari- 
„  vement .  pour  laillèr  de  l'efpace  aux  au- 
yy  très ,  qui  fe  trouveront  par  ce  moyen  à 
„  flx  pies  de  diftance.  Ils  pourront  refter 
„  dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  huit 
„  ou  dix  ans ,  &  qu'ils  foient  allez  gros 
,,  pour  faire  des  cerceaux  ,  des  perches  de 
„  houblonniere ,  ùc.  à  quoi  on  doit  l'em- 
^  ployer  préférablement  à  tous  autres  ar- 
„  bres.Alorsvouscouperezencorejufqu'au- 
j,  près  de  terre  une  moitié  de  vos  pluits  , 
,,  en  choififl'ant  alternativementles  plus  foi- 
„  blés  ;  &  tous  les  dix  ans  on  pourra  y  faire 
„  une  nouvelle  coupe  qui  payera  l'intérêt 
„  dû  terrein  &  les  autres  charges  accedoi- 
„  tes  ,  fans  compter  qu'avec  cela  il  reftera 
„  une  bonne  quantité  d'arbres  deftinés  à 
„  venir  en  futaie  ,  qui  continueront  de 
„  prendre  de  l'accroilîèmentj  &  enfin  aflez 
„  de  volume  pour  que  l'efpace  de  douze 
„  pies  en  quarré  ne  leur  fiiinie  plus  :  ainfi 
„  lorfque  ces  arbres  feront  de  grofîèurà  en 
j,  pouvoir  faire  de  petites  planches ,  vous 
,,  porterez  la  diftance  à  vingt-quatre  pies 
„  quarrés ,  en  abattant  alternativement  un 
„  arbre  ;  ce  qui  leur  fuffira  alors  pour  les 
„  lailTèr  croître,  &  pour  donner  de  l'air  au 
,,  taiUis,  qui  par  ce  moyen  profitera  conll- 
„  dérablement  ;  &  les  coupes  qu'on  en 
„  fera  payeront  avec  ufure  les  dépenfes 
,,  faites  pour  la  plantation  ,  l'intérêt  du 
,,  terrein  ,  &  tous  autres  frais  ;  deforte  que 
„  tous  les  grands  arbres  qui  refteront  fe- 
„  ront  en  pur  profit.  Je  lai'Te  à  penfer  à 
„  tout  le  monde  quel  grand  bien  cela  de- 
j,  viendroit  pour  un  héritier  au  bout  de 
j,  quatre-vingts  ans  ,  qui  eft  le  tems  où 
„  ces  arbres  auront  pris  leur  entier  accroif- 
j,,  fement.  „ 

Il  y  a  encore  une  façon  de  faire  de 
grandes  plantations  de  chataigners  ,  que 
fon  pratique  à  préfentaflèz  ordinairement, 
&  dont  on  f^  trouve  irieux  que  de  femer 
les  châtaignes  dans  des  filions.  On  fait  des 
trous  moyens  à  des  dill^ancesà-peu-près  uni- 
formes ,  &  qui  fe  règlent  félon  la  qualité 
du  terrein;  on  plante  enfuiteti ois  ou  qua- 
tre châtaignes  f. n-  le  bord  de  chaque  trou  , 
dans  la  terre  meuble  qui  en  eft  fortie  : 
deux  ou  trois  ans  après  ,  on  peut  faire  ar- 
jocher  les  plants  foibles  &:  fugerflus  ,,  &i 
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en  hafàrder  la  tranfplantation  dans  les 
places  vuides  ,  où  il  faudra  les  couper  en- 
fuite  à  un  pouce  au-delfus  de  terre.  La  rai- 
fon  qui  a  fait  imaginer  &  préférer  cette 
méthode  ,  eft  fenfible.  Les  plantations  de 
chataigncr  fe  font  ordinairement  dans  des 
terreins  fablonneux  ,  comme  les  plus  con- 
venables en  etfet ,  &  ceux  en  même  tems 
qui  ont  le  plus  befoin  qu'on  y  ménage 
l'humidité  poiTible  ;  les  châtaignes  d'ail- 
leurs veulent  trouver  quelque  facilité  la 
première  année  pour  lever  &  faire  racine. 
Les  trous  dont  on  vient  de  parler  ,  réii- 
nillènt  ces  avantages  ;  la  terre  meuble  qui 
eft  au  tour  fait  mieux  lever  les  châtaignes  ; 
&  le  petit  creux  qui  fe  trouve  à  leur  por- 
tée, favorife  le  progrès  des  racines  qui  cher- 
chent toujours  à  pivoter  ,  &  leur  procurer 
de  la  fraîcheur  en  raflèmblant  tk.  en  con- 
lervant  l'humidité. 

Semence  des  châtaignes  en  pépinière ,  tranf- 
plantation. Quand  on  n'a  que  de  petites 
plantations  à  faire  ,  qui  peuvent  alors  ête 
mieux  foignées  ,  on  feme  les  châtaignes 
en  rayon  dans  de  la  terre  meuble  ,  prépa- 
rée à  l'ordinaire  &  difpofée  en  planches  ; 
on  laide  fix  pouces  de  diftance  entre  les. 
rayons  ,  &  on  y  met  les  châtaignes  à  qua^ 
trc  pouces  les  unes  des  autres ,  &  à  trois 
de  profondeur.  En  leur  fuppofanr  enfuite 
les  loins  ufités  de  la  culture  ,  on  pourra  au 
bout  de  deux  ans  les  mettre  en  pépinière  ,. 
en  rangées  de  deux  à  trois  pies  de  diftance  ^ 
&  les  plants  au  moins  à  un  pié  l'un  de  l'au- 
tre. Le  mois  d'0£tobre  fera  le  tems  le. 
plus  propre  à  cette  opération  dans  les  ter- 
reins  fecs  &  légers  ;  &  à  la  fin  de  Février  ,, 
pour  les  terres  plus  fortes  &  un  peu  humi- 
des. Les  difpofitions  qui  doivent  précéder 
feront  d'arracher  les  plants  avec  précau- 
rion  ,  d'étêter  ceux  qui  fe  trouveront  foi- 
bles  ou  courbes  ,  &  de  retrancher  le  pi- 
vot à  ceux  qui  en  auront  un.  La  culture, 
que  ces  plants  exigeront  enfuite  pendant: 
leur  féjour  dans  la  pépinière ,  fera  de  leur 
donner  un  léger  labour  au  prir.tems  ,  de 
les  farder  au  befoin  dans  l'été,  de  leur  re- 
trancher peu  à  peu  les  branches  latérales  ,. 
&  de  receper  à  trois  pouces  au  deftus  dé- 
terre ceux  qui  feront  rafaux  ou  languiftans  „ 
pour  les  faire  repouHer  vîgomeuicmenr., 
(Après  trois  ou  quatre  ans ,,  ou  gouria.  Les 
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employer  à  former  (ies  avenues ,  à  faire  du 
couvert,  ou  à  garnir  des  bofquets.  Ces  ar- 
bres ,  ainfi  que  le  chêne  &  le  noyer ,  ne 
gagnent  jamais  à  la  tranfplantation  ;  qu'il 
faut  éviter  au  contraire  fi  l'on  fe  propofe 
de  les  lailTer  croître  en  futaie  ;  parce  que 
le  chataigner  a  le  pivot  plus  gros  &plus 
long  qu'aucun  autre  arbre  ;  &  comme  il 
craint  de  plus  le  retranchement  des  bran- 
ches un  peu  groflès ,  on  doit  fe  difpenfer 
•autant  qu'il  fe  peut  de  les  étcter  en  lestranf- 
plantant. 

Greffe.  Si  l'on  veut  cultiver  le  chataigner 
pour  en  avoir  de  meilleur  fruit ,  il  faut  le 
greffer  ;  &  alors  on  l'appelle  marronnier. 
La  façon  la  plus  en  ufagc  d'y  procéder  ,  a 
étépenJant  loig-tems  la  greffe  en  flûte  ; 
parce  qu'en  effet  cette  grefîe  réufïît  mieux 
fur  le  chataigner  que  fur  aucun  autre  ar- 
bre :  mais  comme  l'exécution  en  eft  diffi- 
cile &  fouvent  hafardée  ,  la  greffe  en  écuf- 
fon  eil  à  préfent  la  plus  ufitée  pour  cet 
arbre  ,  fur  lequel  elle  réuffit  mieux  à  la 
poulie  qu'à  œil  dormant.  On  peut  auflî 
y  employer  la  greffe  en  fente  ,  qui  profite 
très-bîen  quand  elle  reprend  }  mais  cela 
arrive  rarement. 

Le  chataigner  peut  encore  fe  multiplier 
de  branches  couchées  ;  cependant  on  ne 
fe  fert  guère  de  ce  moyen  ,  que  pour  le 
procurer  des  plants  d'arbres  étrangers  de 
fon  elpecc. 

Ufages  du  bois.  C'eft  un  excellent  bois  de 
charpente  &  le  meilleur  de  tous  après  le 
chêne  ,  dont  il  approche  néanmoins  de 
fort  près  pour  la  malle  ,  le  volume  &  la 
q'ualité  du  bois  ,  quoique  blanc  &  d'une 
dureté  médiocre  ;  on  [y  diftingue  tout  dt 
même  le  cœur  &  l'aubier.  Pour  bien  des 
ufages  ,  il  eft  aulTî  bon  que  le  meilleur 
chêne  ;  &  pour  quelques  cas  ,  il  eft  même 
meilleur  ,  comme  pour  des  vailTeaux  à 
contenir  toutes  fortes  de  liqueurs  :  car 
quand  une  fois  il  eft  bien  fàifonné  ,  il  a 
la  propriété  de  fe  maintenir  au  même 
point  fans  fe  gonfler  ni  fe  gercer  ,  comme 
font  prefque  tous  les  autres  bois.  Celui 
du  chataigner  eft  d'un  très-bon  ufage  pour 
toutes  fortes  de  gros  &  menus  ouvrages  ; 
on  l'emploie  à  la  menuiferie  ,  on  en  fait 
de  bon  meirrain ,  des  paliflades ,  des  treil- 
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lagcs  &  des  échalas  pour  les  vignes  »  qui 
étant  mis  en  œuvre,  même  avec  leur  écorce, 
durent  fept  ans ,  au  lieu  que  tout  autre 
bois  ne  s'y  foutient  que  la  moitié  de  ce 
tems  :  on  en  fait  auflfî  des  cercles  pour 
les  cuves  &  les  tonneaux  ;  on  s'en  fert 
pour  la  fculpture  ;  enfin  on  peut  l'em- 
ployer à  faire  des  canaux  pour  la  con- 
duite des  eaux  :  il  y  rélîfte  plus  long-tems 
que  l'orme  &  que  bien  d'autres  arbres. 
Mais  ce  bois  n'eft  pas  comparable  à  celui 
du  chêne  pour  le  chauffage  ,  pour  la  qua- 
lité du  charbon  ,  &  encore  moin?  pour 
celle  des  cendres.  Le  bois  de  chataigner 
pétille  au  feu  &  rend  peu  de  chaleur,  fon 
charbon  s'éteint  prom.ptement  ,  ce  qui  a 
néanmoins  fon  utilité  pour  les  ouvriers 
qui  fe  fervent  des  forges;  &  fi  on  em- 
ploie fes  cendres  à  la  leirive ,  le  linge  en 
eft  taché  fans  remède. 

Châtaignes.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft 
d'une  trè-grande  utilité  ;  le  climat  contri- 
bue beaucoup  à  lui  donner  de  la  qualité  , 
&  fur-tout  de  la  grolleur.  Les  châtaignes 
de  Portugal  font  plus  grofles  que  les  nô- 
tres ,  &  celles  d'Angleterre  font  les  plus 
petites.  On  prétend  que  pour  qu'elles  le 
confervent  long-tems  ,  il  faut  les  abattre 
de  l'arbre  avant  qu'elles  tombent  d'elles- 
mêmes.  La  récolte  n'en  eft  pas  égale  cha- 
que année  ;  ces  arbres  né  produilent  abon- 
damment du  fruit  que  de  deux  années 
l'une  :  on  le  conferve  en  le  mettant  par 
lits  dans  du  fable  bien  fec  ,  dans  des  cen- 
dres ,  dans  de  la  fougère ,  ou  en  le  lailïànt 
dans  fon  brou.  Les  montagnards  vivent 
tout  l'hiver  de  ce  fruit  ,  qu'ils  font  fécher 
fur  des  claies  ,  &  qu'ils  font  moudre  après 
l'avoir  pelé  pour  en  faire  du  pain  ,  qui  eft 
nourriflant  ,  mais  fort  lourd  &  indigeftc. 
Voye^^  ci-après  Châtaignes. 

Feuilles.  Une  belle  qualité  de  cet  arbre, 
c'eft  qu'il  n'eft  nullement  fujet  aux  infec- 
tes ,  qui  ne  touchent  point  à  fès  feuilles 
tant  qu'ils  trouvent  à  vivre  fur  celles  des 
autres  arbres  ,  apparemment  parce  que  la 
feuille  du  chataigner  eft  dure  &  lèche  ,  ou 
moins  de  leur  goût.  Les  pauvres  gens  des 
campagnes  s'en  fervent  pour  garnir  les  lits 
au  lieu  de  plume  ;  &  quand  on  les  ramallè, 
aulïî-tôt  qu'elles  font  tombées  de  l'arbre 
&  avant   qu'elles  foient  mouillées  ,    ou 
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en   fait  de   bonne   litière   pour  le   bétail. 

On  connoît  encore  d'aucres  'efpeccs  de 
cet  arbre  ,  «Se  quelques  variétés. 

Le  marronnier  n'eft  qu'une  variété  occa- 
flonnée  par  la  gre-^te  ,  qui  perFeélioiine  le 
fruit  en  lui  donnant  plus  de  prollèur  & 
plus  de  goût:  du  refte  l'arbre  rellcmbleau 
chataigncr.  Les  marronniers  ne  réullillènt 
bien  en  France  que  dans  les  monngnes  de 
la  partie  méridionale  ,  comme  dans  les 
Cévennes ,  le  Vivarès  &  le  Dauphiné  ,  d'où 
on  les  porte  à  Lyon  ;  c'eft  ce  qui  les  fait 
nommer  marrons  de  Lyon.  Voy.  Marron. 

Le  marronnier  à  feuilles  panachées  ;  c'eft 
un  fort  bel  arbre  dans  ce  genre  ,  pour  ceux 
qui  aim.ent  cette  lorte  de  variété  ,  qui  n'eft 
occafionnée  que  par  une  efpece  de  mala- 
die de  l'arbre  ;  aufli  ne  s'éleve-t-il  dans  cet 
état  jamais  autant  que  les  autres  marron- 
niers. On  peut  le  multiplier  par  la  greffe 
en  écuffon  ,  &  encore  mieux  en  approche 
fur  le  ckataigner  ordinaire.  Il  lui  faut  un 
terrein  (te  &  léger  pour  faire  durer  la  bi- 
garrure de  fcs  feuilles ,  qui  fait  tout  fon 
mérite  :  car  dans  un  meilleur  terrein , 
l'arbre  reprend  fa  vigueur,  &  le  panaché 
difparoît  peu  à  peu. 

Le  petit  chataigner  a  grappes  :  on  croit 
que  ce  n'eft  qu'une  variété  accidentelle  du 
ckataigier  ordinaire  ,  &  non  pas  une  efpece 
diftinde  Se  conftante.  Miller  dit  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  cultivé  ;  Se  au 
rapport  de  Ray ,  fa  châtaigne ,  qui  n'eft 
p  s  plus  grolîè  qu'une  noifette ,  eft  de 
mauvais  goût 

Le  chataigner  de  Virginie  ou  le  chinkapin. 
Le  chinkapin  ,  quoique  très-commun  en 
Amérique,  eft  encore  fort  rar?  ,  même  en 
Angleterre ,  où  cependant  on  eft  fi  curieux 
de  faire  des  collerions  d'arbres  étrangers: 
auftî  je  n'en  parlerai  que  d'après  Catesby 
&  Miller  ;  ce  n'eft  pas  que  cet  arbriHeau 
foit  délicat  ou  abfolument  difficile  à  éle- 
ver :  mais  fa  rareté  vient  du  défaut  de  pré- 
caution dans  l'envoi  des  graines  qu'on 
néglige  de  mettre  dans  du  fable  ,  pour  les 
conlerver  pendant  le  tranfporr.  Le  chin- 
kapin s'élève  rarement  en  Amérique  à  plus 
de  feize  pies.  Se  pour  l'ordinaire  il  n'en  a 
que  huit  ou  dix  ;  il  prend  par  proportion 
plus  de  groiTeur  que  d'élévation  :  on  en 
voit  fouvent  qui  on  deux  pies  de  tour.  Il 
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croît  d'une  façon  fort  irrégulîeré  ;  ^oii 
ccorce  eft  laboteufed:  écaillée;  fes  feuilles 
d'un  verd  foncé  en-def'us  Se  blanchâtres 
en  dcflbus,  font  centelées  &  placées  nlrer- 
nativem^cnt  :  elles  rtftmblent  d'ailleurs  à 
celles  de  noxr^chatai^mr  ^  fi  ce  n'eft  qu'elles 
lont  beaucoup  plus  petites.  Il  perte  au 
printems  des  chatons  al^èz  fcrr.blablcs  à 
ceux  du  chctcignir  ordinaire.  Il  produit 
une  très-grande  quantité  de  châtaignes 
d'une  figure  conique ,  de  la  grcOeur  des 
noifettes,  Se  de  la  même  cculeur  Se  con- 
fiftance  que  les  autres  châtaignes  ;  l'arhrif- 
feau  les  porte  par  bouquets  de  cinq  ou  fix 
qui  pendent  enfemble,  &  qui  ont  chacune 
,  leur  enveloppe  particulière  :  elles  mûril'ént 
au  mois  de  Septembre ,  elles  font  douces 
&  de  meilleur  goût  que  nos  châtaignes  ; 
les  Indiens  qui  en  font  grand  ufnge  ,  les 
ramaficnt  pour  leur  provifion  pendant  l'hi- 
ver. Le  chinkapin  eft  fi  robufte,  qu'il  ré- 
fifte  en  Angleterre  aux  plus  grands  hivers 
en  plaine  terre  ;  il  craint  au  contraire  les 
grandes  chaleurs  qui  le  font  périr,  fur-tout 
s'il  fe  trouve  dans  un  terrein  fort  Çec\  il  le 
plaît  dans  celui  qui  eft  irédiccrement  humi- 
de ;  car  (\  l'eau  y  féjournoit  long-tems 
pendant  l'hiver  ,  cela  pourroit  le  faire 
périr.  Il  n'eft  guère  pofflble  de  le  multiplier 
autrement  que  de  (emences ,  qu'il  faut 
mettre  en  terre  auffi-tôt  çif'elles  font  arri- 
vées ;  &  fi  l'hiver  qui  fuivra  étpit  rigou- 
reux, il  fera  à  propos  découvrir  lai  erre 
avec  des  feuilles,  du  tan,  ou  du  chaume 
de  pois,  pour  empêcher  la  gelée  d'y  péné- 
trer au  point  de  gâter  les  ferrences.  On  a 
effayé  de  le  greffer  en  approche  fur  le  cha- 
taigner ordinaire  ;  mais  il  réullît  rarement 
par  ce  moyen. 

Le  chataigner  d'Amérique  à  Icrgcs  feui!l:s 
Ç'  à  gros  fruit.  La  découverte  de  cet  arbre 
eft  due  au  P.  Plumier  ,  qui  l'a  trouvé  dans 
les  écabliffemens  François  de  PAmérique. 
Cet  arbre  n'eft  point  encore  com^mun  en 
France,  &  il  eft  extiêmerr.ent  rare  en  An- 
gleterre  :  on  peut  s'en  rapporter  à  Miller , 
qui  n'a  parlé  de  cet  arbre  que  dans  la 
fixieme  édition  de  fcn  diftionnaire  ,  qui  a 
paru  en  1752^,  où  il  dit  qu'il  n'a  encore 
vu  que  trois  ou  quatre  jeunes  plants  de  cet 
arbre  qui  n'avcicnt  fait  qu'un  très-petit 
progrès  j  qu'on  peut  faire  venir  de  la  Ca- 


5'44 


C  H  A 


CH  A 


roUne  ,  oîi  il  croît  en  abondance ,  des  clia-i  prorHere  ;  $c  elles  ne  conviennent  qu'à  des 
rai"nes ,  qu'il  faudra  femer  comme  celles     gens  robuftes  Se  accoutumés  à  des  travaux 


arbre  ne  diffère  du  chataig/ier  ordinaire  , 
que  par  ce  qu'il  y  a  quatre  châtaignes  ren- 
fermées dans  chaque  bourle ,  au  lieu  que 
i'efpece  commune  n'en  a  que  trois  :  que  la 
bourfc  ou  enveloppe  extérieure  qui  ren- 
ferme les  quatre  châtaignes,  eft  en  effet 
très-grolîè ,  &  il  épineufe ,  qu'elle  eft  auffi 
incommode  à  manier  que  la  peau  d'un 
hérillbn  ;  &  que  ces  châtaignes  font  très- 
douces  &  fort  faines,  mais  pas  h  groilès 
que  les  nôtres,  (c) 

CHATAIGNES,  f.    f.  (  Dktt,    Mat. 
méd.  )  Les  châtaignes  font    la    richeffe   de 
plufieurs  peuples  parmi  nous  ;  elles  les  ai- 
dent à  vivre.  On  les  fait  cuire  tout  entières 
dans  de  l'eau,  ou  bien  on  les  rôtit  dans 
une  poêle  de  fer  ou  de  terre  percée  à  la 
flamme  du  feu,   ou  on  les  met  fous  les 
charbons  ou  dans  la  cendre  chaude  ;  mais 
avant  que  de  les  faire  rôtir  lous  les  char- 
bons ou  dans  les  cendres  chaudes ,  on  les 
coupe  légèrement  avec  un  couteau.  Qiiel- 
ques-uns  préfèrent  cette   dernière  manière 
de   les  rôtir  :  car  dans  la  poêle  elles  ne  fe 
lôtiffent  qu'à  demi ,   ou  elles  contradent 
une  odeur  de  fumée  ou  une  faveur  empy- 
rcumatique.    On  fert  dans  les  meilleures 
tables ,  ail  deflert ,  les  marrons  rôtis  fous 
la  cendre  ;  on  les  pelé  eniuite ,  &  on  les 
enduit  de  fuc  d'orange  ou  de  limon ,  avec 
un   peu   de  fucre.   Les  marrons  de  Lyon 
font  fort  eftimés  en  France  à  caufe  de  leur 
giolTeur  &  de  leur  bon  goût  :  ce  ne  font 
pas  feulement  ceux  qui  nailfent  aux  envi- 
rons de  Lyon  ,  mais  encore  ceux  qui  vien- 
rent    du    Dauphiné,   où  il   en  croît  une 
grande    abondance.    Les   marchands    les 
portent  dans  cette  ville,  d'où  on  les  tranl- 
porte  dans  les  autres  provinces. 

Les  châtaignes  tiennent  lieu  de  pain  à 
plufieurs  peuples,  fur-tout  à  ceux  du  Péri- 
jrord,  du  Limolîn  &  des  montagnes  des 
Cévennes. 

De  quelque  manière  qu'on  prépareles 
chMtaignes ,  é\<is  caufent  des  vents  _,&  iont 
difficiles    à  digérer  :  elles  fournillent  à  la 
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tout  à  ceux  qui  font  fujets  au  calcul  des 
reins,  aux  coliques,  &  à  l'engorgement 
des  vifceres.  Elles  font  aftringentes,  fur- 
tout  lorfqu'ellesTont  crues ,  auffi-bien  que 
la  membrane  rouffâtre  qui  couvre  immé- 
diatement la  fubftance  de  la  châtaigne;  elles 
arrêtent  les  fluxions  de  Peftomac  &  du  bas-  - 
ventre  ,  &  elles  font  utiles  à  ceux  qui  cra- 
chent le  fang. 

On  fait  un  éleftuaire  utile  pour  la  toux 
&  le  crachement  de  fang  ,  avec  la  farine 
crue  de  la  fubftance  de  la  châtaigne  cuite 
avec  du  miel ,  &  pétrie  avec  du  foufre.  Les 
châtaignes  bouillies  ,  ou  leur  écorce  fechc 
&  en  poudre  ,  font  utiles  pour  la  diarrhée. 
On  recommande  la  membrane  intérieure 
rougeâtre ,  pour  les  flux  de  ventre  &  les 
hémorragies^  ;  bouillie  dans  de  l'eau  ou  du 
vin  ,  à  la  dofe  de  deux  gros  ,  mêlée  avec 
un  poids  égal  de  rapure  d'ivoire ,  elle  ar- 
rête les  fleurs  blanches.  On  fait  avec  les 
châtaignes  Sc  les  graines  de  pavot  blanc  , 
une  émuhîon  avec  la  décodion  de  réglillè  , 
qui  eft  utile  dans  les  ardeurs  d'urine. 

On  fait  un  cataplafmc  avec  la  fubftance 
de  la  cliataigne ,  la  farine  d'orge ,  &  le 
vinaigre  ,  que  l'on  applique  fur  les  ma- 
melles pour  eu  réfoudre  les  duretés,  &  dif- 
foudre  le  lait  qui  eft  coagule.  Géoffroi , 
ALit.  méd. 

Ajoutons ,  d'après  robfervation  ,  aue  les 
châtaignes  font  très  -  propres  à  rétablir   les 
convalefcens  des  maladies  d'automne  ,  &c 
fur-tout  les  enfans  qui,  après  ces  maladies , 
reftent  bouffis ,  pâles ,  maigres  ,  avec  un 
gros  ventre  ,  peu  d'appétit ,  &c.  à-peu-pres 
comme  les  raifins  ramènent  la  fanté^  dans 
les  mêmes  cas  après  les  maladies  d'été.  Car 
dans  les  pays  où  le  peuple  mange  beaucoup 
de  châtaignes  ,   fans  cependant  qu'elles  y 
falfent  leur  principal  aliment ,  il  eft  ordi- 
naire de  voir  les  malades  dont  nous  avons 
parlé  ,  fe  rétablir  parfaitement  à  la  fin  de 
l'automne  ;  apparemment  en  partie  par  l'in- 
fluence delà  laifcn,  mais  évidemment  aufti 
par  l'ufage  des   châtaignes  :  car  plulieurs 
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méilecins  les  ont  ordonnées  dans  cette  vue 
avec  fuccès. 

J'ai  vu  plulîeurs  fois  ordonner  ,  comme 
un  béchique  adoucillant  très-faliiraire  ,  les 
thdtaianes  préparées  en  forme  de  choco- 
lat ;  "mais  on  ne  voit  pas  quel  avantage 
cette  préparation  pourroit  avoir  fur  Xescha- 
taigncs  bouillies  ,  bien  mâchées  &  délayées 
dans  l'cltomac  par  une  lutïîfante  quan- 
tité de  boillon  ,  linon  qu'elle  relîemble 
plus  à  un  médicament ,  que  les  malades 
veulent  être  drogués ,  &  que  quelques 
médecins  croient  avoir  métamorphofé  des 
alimens  en  remèdes  ,  lorlqu'ils  les  ont 
prefcrits  fous  une  forme  particulière  ;  ou 
même  fans  y  chercher  tant  de  finefle  ,  lorf- 
qu'ils  les  ont  ordonnés  comme  curatifs 
dans  une  maladie.  Cecieft  fur-tout  très-vtai 
des  prétendus  incrallans ,  parmi  lefquels 
Jes  châtaignes  tiennent  un  rang  diftingué. 
Fôje^  Incrassant. 

Les  marrons  bouillis  font  beaucoup  plus 
faciles  à  digérer  que  les  rôtis ,  &  par  con- 
féquent  ils  font  plus  fains  ;  ce  n'ell:  qu'ap- 
prêtés de  la  première  façon  ,  qu'on  peut 
les  ordonner  aux  malades  ou  aux  conva- 
.kfcens. 

Les  châtaignes  féchécs  ,  connues  fous  le 
.nom  de  châtaignes  blanches  ,   ou   de   cajia- 
gnous  en  langage  du  pays  dans  les  provin- 
ces méridionales  du    royaume  ,   où  elles 
font  fort  communes  ,  fe  préparent  dans  les 
Ccvennes   &   dans  quelques  pays  voihns. 
Une  circonftance    remarquable    de   cette 
préparation  ,    qui    d'ailleurs   n'a    rien  de 
particulier  ,   c'eft  qu'on  fait  prendre   aux 
châtaignes  avant  que  de  les  expo'-er  au  feu  , 
un  léger  mouvement  de  fermentation  ou 
de  germination  ,  qui  leur  donne  une  dou- 
ceur très-agréable  :  dans  cet  état ,  elles  dif- 
férent des  châtaignes  fraîches  exaétement , 
comme  le  grain  germé  ou  le  malt  diffère 
du  même  grain  mùr  &  inaltéré  ;  aulTî  y 
a-t-il  tout  lieu  de  conjefturer  qu'elles  lè- 
roient  très-propres   à  fournir  une  bonne 
ticrre.  Les  habita  ns  des  pays  montagneux 
qui  n'ont  ni  railni  ni  grain ,  mais  beau- 
coup de  châtaignes  ,  8c  qui  ne  font  pas  à 
portée  ,  comme  les  Cévennes  ,  le  Rouer- 
guc  ,  ^c.  de  tirer  du  vin  à  peu  de  frais 
des  provinces   voifines  ,  pourroienc  tirer 
Tome  FIL 
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parti    de    cette    propriété    de    leurs   c/ra- 
taic^nes.   ^ b) 

CHATAIGNERAYE  ,  f.  f.  (  Jardin.  ) 
eft  un  lieu  planté  de  chataigncrs.  Voyc'^ 
Chataigners.  (  K) 

CHATAIN,  ad),  nuance  du  poil  bai , 
tirant  fur  la  couleur  des  châtaignes.  Voye^^ 
Bai. 

CHATEAU  ,  f.  m.  (  terme  d^ArchitcB.  ) 
efl:  un  bâtiment  royal  ou  leigneurial ,  firuc 
à  la  campagne  ,  &  anciennement  fortifié 
de  folles ,  pont-tevis ,  frc.  Aujourd'hui  on 
n'y  en  admet  que  lorlque  le  terrein  en  1cm- 
ble  exiger ,  qu'on  a  de  l'eau  abondamment 
qui  tourne  tout  au  tour,  comm.e  à  celui 
de  Chantilli  ,  ou  feulement  pour  la  décora- 
tion ,  comme  à  celui  de  Maifons  ;  ce  qui 
donne  occalion  de  pratiquer  les  cuilmei 
&  offices  au-dellous  du  rez-de-chauflée  ; 
cependant  la  plupart  de  ceux  où  fe  fait  Lt 
réiidence  de  nos  rois  en  Frajîce  n'en  ont 
point ,  &  confervent  ce  nom  ,  fur-tout  lorf- 
que  ces  demeures  (ont  à  la  campagne  & 
non  dans  les  capitales,  car  on  dit  com.mu- 
nément ,  lechlteaude  Kerfailles ,  de  Trianon, 
de  Marly ,  de  Mcudon  ,  &c.  au  lieu  qu'on 
dit ,  palais  du  Luxembourg  ,p.7lais  des  Taille- 
ries y  pour  déiigner  une  maiton  royale. 

Château  d'Eau  ,  efl:  un  bâtiment  on 
pavillon  qui  diffère  du  regard  ,  en  ce  qu'il 
contient  un  ré(crvoir ,  &:  qu'il  peut  être  dé- 
coré extérieurement ,  comme  ell:  celui  du 
Palais  royal  à  Paris ,  ceux  de  Verfiilles  Se 
de  Marly.  Il  feroit  allez  important  que  ces 
fortes  d'édifices ,  lorfqu'ils  font  partie  de 
la  décoration  d'une  capitale  ,  ful'ent  fuf- 
ceptibles  de  quelque  ordonnance  relative 
à  leurs  ufages,  &  enrichis  de  nappes  d'eau  , 
de  cafcades,  qui  tout  enfemble  décore- 
roient  la  ville  ,  &  ferviroient  de  décharge 
au  réfervoir. 

On  appelle  auflî  château  d'eau  ,  un  bâti- 
ment qui  5  dans  un  parc ,  efl:  lîtué  dans  un 
lieu  éminent ,  décoré  avec  magnificence  ; 
&  dans  lequel  font  pratiquées  plulîeurs 
pièces  pour  prendre  le  frais  :  i!  fert  aulTi  à 
conduire  de  l'eau ,  qui  après  s'être  élevée 
en  l'air  &  avoir  formé  un  fpedacle  ,  fe  dif- 
tribue  dans  un  lieu  moins  élevé  ,  &:  forme 
des  cafcades ,  des  jets,  des  bouillons  &  des 
nappes  ;  tel  qu'on  peut  le  remarquer  dans 
le  aeflîft  de  nos  Planches  d'Archiicûure  ^ 
Z  z  r 
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dont  la  dépensé  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  une  maifon  royale.  On  voit  dans 
cette  Planche  le  plan  du  château  d'eau  &c  de 
la  cafcade.  (  F  ) 

Château  ,  dans  le  fens  des  modernes  ,  eft 
on  lieu  fortifié  par  nature  ou  par  art ,  dans 
une  ville  ou  dans  un  pays ,  pour  tenir  le 
peuple  dans  Ton  devoir  ,  ou  réfifter  à  l'en- 
nemi. Voyei^  Forteresse  £'  Place  forti- 
fiée. 

Un  château  efl:  une  petite  citadelle.  Voy. 
Citadelle.  (  Q  ) 

Château  ,  f.  m.  (  Blafon.  )  meuble  de 
Técu  ,  qui  repréfente  la  demeure  des  an- 
ciens ;  il  eft  formé  d'un  co  ps-de-logis 
joint  à  deux  tours  ,  avec  des  créneaux  qui 
cachent  le  toit. 

On  dit  d'un  château  ,  ouvert ,  pour  la 
porte  ;  herfé ,  s'il  y  a  une  hcrfe  farrafinc  ; 
ajouré,  des  fenêtres  ;  maçonné,  des  joints 
de  pierres ,  quand  ils  font  d'émaux  diffé- 
lens. 

Si  un  château  a  un  toit ,  il  efi:  dit  efforé  ; 
s'il  y  a  des  girouettes ,  girouette, 

Attenol  de  Gourdon  en  Dauphiné ,  de 
gueules  au  château  à  trois  tours  d'or  ;  au  chef 
coufu  d'azur  ,  chargé  d'un  croijjant  d'argent  , 
accoté  de  deux  rofei  de  même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Château  ,  (  Jurifprudence.  )  en  matière 
féodale  ,  eft  le  principal  manoir  du  fief. 
Ce  titre  ne  convient  néanmoins  exaifle- 
ment  qu'aux  mailons  des  feigneurs  châte- 
lains ,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  ont  juftice 
avec  titre  de  châtellenie  ,  ou  au  moins  à 
ceux  qui  ont  droit  de  juftice ,  ou  qui  ont 
une  maifon  forte  ,  revêtue  de  fofles  &  de 
tours. 

En  fucce{Tîon  de  fief,  le  c^^/e^jz/ appar- 
tient par  préciput  à  l'aîné  mâle.  Tel  eft  le 
droit  commun  du  pays  coutumier. 

Il  y  a  des  feigneurs  qui  peuvent  obliger 
leurs  valTaux  &  lujets  de  faire  le  guet  & 
monter  la  garde  pour  la  défenfc  du  château, 
en  tems  de  guerre ,  &  de  contribuer  aux 
fortifications,  ce  qui  dépend  des  titres  & 
de  la  podedion.  Voye[  Defpeifles  ,  tr.  des 
droits  Jèigneuriaux  ,  tome  III ,  tit.  vj  ,  fecl.  4 

Il  n'y  avoir  anciennement  que  les  grands 
vaffaux  de  la  couronne  qui  eullènt  droit 
de  bâtir  des  châteaux  ou  maifons  fortes  ; 
ils  communiquèrent    enfuite    ce  droit    à 
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leurs  vaflaux ,  &  ceux-ci  à  leurs  arrîere- 
vaflaux. 

Suivant  la  difpofition  des  coutumes  &• 
la  jurifprudence  des  arrêts  ,  perfonne  ne 
peut  bâtir  château  ou  maifon  forte  dans 
la  feigneurie  d'un  feigneur  châtelain  ,  fans 
fa  permiffion  ;  &  il  faut  de  plus  aujour- 
d'hui la  permiffion  du  Roi.  Voye^  ci  -  après 
Châtelain  ,  &  le  glojf.  de  Lauriere  ,  au 
mot  châtelain.  {A) 

Château  ,  (  Marine.  )  On  nomme  ainfî 
l'élévation  qui  eft  au-dell'us  du  pont ,  foit  à 
l'avant  ou  à  l'arriére  du  vaiileau. 

Château  d'avant  ;  c'eft  l'élévation  ou  l'ex- 
hauflement  qui  eft  au-deilus  du  dernier 
pont ,  à  l'avant  du  vaiflèau  ,  qu'on  nomme 
auffi  château  de  proue  &  gaillard  d'avant. 
Voyei  Planche  I,  Mirine  ,  fig.  i .  La  lettre 
L  indique  le  château  d'avant. 

Le  château  d'arrière  ,  ou  château  de  poupe  , 
c'eft  toute  la  partie  de  l'arriére  du  vaiftèau 
où  font  la  fainte-barbe  ,  le  timon  ,  le  gail- 
lard ,  la  chambre  du  confeil ,  celles  du  ca- 
pitaine ,  ùc.  &  la  dunette.  Fôye^  la  fig. 
citée  ci-defl"us ,  où  le  château  de  poupe  eft 
marqué  par  la  lettre  H.  On  peut  encore 
voir  la  coupe  des  châteaux  d'arrière  Sc 
d'avant.  Planche  IV,  fig.   î.{Z) 

Château  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
en  Anjou.  Long,  tj  ,  £8  ;  lat,  4J ,  40. 

Chateau-Briant,  (  Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  la  province  de  Bretagne  , 
fur  les  frontières  de  l'Anjou.  Long.  îff,  i£; 
lat.  4J  ,40. 

Chateau-Chinon  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Nivernois  ,  capitale  du 
Morvant.  Long.  2-2  ,  2.3  ;  lat.   47  ,  2.      • 

Château- Dauphin  ,  (Géog.)  forte- 
reflè  confidérable  d'Italie  en  Piémont. 
Long.  Z4,  40  ;  lat,  44,  ^5. 

Chateau-d'Oleron  ,  (  Géog.  )  ville  de 
France  ,  capitale  de  l'ifle  d'Oleron  ,  dans 
la  mer  de  Guienne. 

Château  -  du  -  Loir  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  France  dans  le  Maine  ,  fut  le  Loir, 
Long.    18  ;  lat.  4J  ,  40. 

Chateau-Dun  ,  (  Géog.  )  ville  de  France 
danî  l'Orléanois  ,  capitale  du  Dunois , 
près  du  Loir.  Long.  1 9'*  >  o' ,  x"  ;  lat.  48'^ , 

§.  Château-Gaillard,  près d'Andely, 
(  Géog.  Hijl.  )  Philippe- Augufte  commenç* 
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£111104,  l.i  conqucce  de  Norman<3îe  pnr 
le  fiege  de  Château-Gaillard  ,  forterellf 
alors  réputée  imprenable  :  il  s'en  rendit 
maître  par  furprile,  après  fix  mois  de  fiege. 
Roger-Lacy,  qui  y  commandoic  pour  le 
roi  d'Angleterre  ,  voyant  qu'il  ne  pou 
voit  réliftcr  aux  troupes  du  roi  ,  fortir 
à  la  tête  de  zoo  hommes ,  refte  d'une  gar 
rifon  nombreufe ,  réfolu  de  périr  les  ar- 
mes à  la  main.  Le  roi  de  France  voulut 
qu'on  épargnât  ces  braves  gens  ,  contre 
l'avis  de  pluCieurs  feigneurs  qui  opinoient 
à  ce  qu'on  exterminât  cette  troupe.  Il  les 
traita  avec  beaucoup  d'huminiré  &  témoi- 
gna au  commandant  toute  l'eftime  que  lui 
infpiroit  une  lî  belle  déi'-enfe.  [C]. 

Chateau-Gontier  ,  [  Géog.  ]  ville  de 
France  en  Anjou,  fur  la  Mayenne.  Long. 
1 6,  54  j  te.  47  ,  47. 

Chateau-Landon  ,  [  Géogr.  ]  petite 
ville  de  France  au  Gâtinois ,  près  du  ruif- 
feau  de  Fufin. 

Chateau-Meillant  ,  [  Géogr.  ]  petite 
ville  ou  bourg  de  France  en  Berri  ,  près 
d'Ydbudun. 

Chateau-Neuf  ,  YGéog.'\  Il  y  a  plu- 
sieurs villes  de  ce  nom  en  France  ;  la  i^" 
dans  le  Perche  ;  la  i*^  dans  PAngoumois  ; 
la  5*=  dans  le  Berri  ;  la  4^  près  d'Angers , 
fur  la  Sarre  ;  Il  5=  dans  le  Lyonnois ,  qui 
cft  la  capitale  du  Valromey, 

Chateau-Portien  ,  [  Géogr.  ]  petite 
ville  de  France  en  Champagne  ,  dans  une 
partie  du  Rethelois  appelle  Portien  ,  fur 
l'Aine.  Long.    11,58;  lat.  49  ,  35, 

Chateau-Renard  ,  [  Géog.  ]  petite  ville 
de  France  dans  le  Gâtmois.  Long.io,  18  ; 
lat.  48. 

Chateau-Renaud,  [Géog.]  ville  de 
France  en  Touraine.  Long.  18,  z6;  lat. 

47  >  ii- 

Chateau-Roux  ,  [  Géogr.  ]  ville  de 
France  en  Berri ,  avec  titre  de  duché-pairie  , 
fur  l'Indre.  Long,  i^'* ,  21',   10"  j  lat.  46^, 

48',  45". 

Chateau-Saint-Ange  ,  [  Géogr.  ]  fort 
de  la  ville  de  Rome.  Il  fut  fait  par  l'em- 
pereur Adrien ,  pour  lui  fervir  de  tombeau , 
en  oppofition  avec  celui  d'Augufte  ,  qui 
croit  de  l'autre  côté  du  Tibre  ,  à  450  toifes 
plus  haut  :  &  comme  celui  d'Augufte  étoit 
près  du  grand  champ  de  Mars ,  Adrien  ht 
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le  fien  vis-'^-vis  du  petit  champ  de  Mars, 
qu'il  joignit  par  un  pont.  Ce  monument 
avoit ,  comme  celui  d'Augufte  ,  la  forme 
d'un  quarré  ,  au  milieu  duquc'  s'élevoic 
une  tour  ronde  ,  toute  incruftce  de  mar- 
bre de  Paros  ,  couronnée  par  desftatues, 
des  chars",  des  chevaux  ,  &c  la  pomme  de 
pin  en  bronze  qui  eft:  au  Vatican.  Il  étoic 
entouré  d'une  colonnade ,  dojit  on  croit 
que  les  colonnes  furent  franfportées  à  S. 
Paul  dès  le  tems  de  Conftantin.  On  mon- 
toit  intérieurement  jufqu'au  haut  par  une 
pente  douce  en  Ipirale  ,  où  les  voitures 
pouvoient  aller  5  ce  qui  en  refte  occupe 
un  quait  de  la  tour  par  en  bas,  &  les 
murs  font  de  pierre  pépérine  noire  & 
poreufe. 

Lorfque  l'empereur  Aurélien  eût  renfer- 
mé le  champ  de  Mars  dans  l'enceinte  des 
murs  ,  le  maufolée  d'Adrien  s'en  trouva  lî 
voifin  ,  qu'il  devint  naturellement  une 
efpece  de  citadelle  vers  le  tems  de  l'em- 
pereur Honorius  ,  ou  du  moins  Icus  B;li- 
faire.  Il  ètoit  allez  propre  à  cet  ufige  , 
car  les  murs  font  doubles ,  confcruits  avec 
la  pierre  pépérine  ,  &  le  malTîf  de  la  tour  , 
ou  l'entre-deux  des  murs ,  rempli  Je  mor- 
tier &  de  briques  jettées  au  hafard  fans 
aucun  arrangement  ,  mais  fi  épais  qu'à 
peine  y  a-t-on  ménagé  la  place  de  l'eîca- 
lier.  Dans  la  guerre  des  Goths ,  les  Romains 
s'y  défendirent  foiivent ,  &  les  Goths  pri- 
rent plufieurs  fois  ce  château  :  l'on  brifoic 
les  ftatues  pour  en  jeter  les  morceaux  fur 
l'armée  des  affiégeans ,  &  tout  ce  bel  ou- 
vrage fut  dégradé.  Les  exarques  de  Ra- 
venne  ,  &  d'autres  enfuite  ,  l'occu;  crent 
fucceffivement  ,  &  continuèrent  de  le 
ruiner. 

S.  Grégoire  pape,  dans  les  écris  duquel 
on  trouve  beaucoup  de  vifîons  &  de  mira- 
cles ,  raconta  qu'il  avoit  vu  pendant  la 
pefte  de  595 ,  fur  le  haut  de  cette  forte- 
reiïè,  un  ange  qui  remettoii  l'épée  drais 
le  fourreau  ;  dès-lors  ce  p.ape  annonça  que 
la  fin  de  la  contigion  étoit  proche.  En 
mémoire  de  cet  heureux  événement  ,  la 
tour  fut  nommée  Chateau-Saint-Ange ,  &C 
l'on  y  plaça  dans  la  fuite  une  ftatue  d'ange , 
pour  lui  fervir  de  couronnement.  Il  y 
eut  d'abord  une  ftatue  de  marbre  faite 
par  Raphaël  de  Monte-Lupo ,  qui  eft  fux 

Z  ZZ   £ 
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l'en:.ib'emenc  intérieur  ;'  mais  on  lui  en 
a  fubilicué  une  de  bronze  foiidue  par  Giar- 
doni  d'après  le  modèle  de  Pierre  VerciiaF- 
fek  y  fculpreur  Allemand. 

Le  cha£eûu-Sainc-ylnge  fat  aufîî  appelle 
Hoccû  di  Crefceni^io  ,  parce  qu'il  y  eut  en 
985  un  Crefcentius-Nomentanus  qui  s'en 
empara  ,  en  augmenta  les  fortifications  Ik 
s'y  foutint  quelque  tems  ,  julqu'à  ce  qu'il 
en  fut  charte  par  Oihon  III. 

C'eft  dans  ce  château  qu'ell:  le  tréfor  du 
fouverain  &  fur-tout  les  cinq  millions 
d'écus  romains  que  le  Pape  Sixce-Quint  y 
dépofa  ,  Se  auxquels  on  ne  touche  que 
dans  le  cas  de  famine,  comme  en  1764  , 
&  à  la  charge  de  rétablir  bientôt  les  fom- 
mes  qu'on  en  tire.  Mais  ce  prétendu  tréfor 
eft^bien  mince  aujourd'hui ,  comme  doi- 
vent l'être  tous  les  tréiors  des  fouveraine- 
tés  éledives. 

Les  triregiii ,  c'cft-à-dire  ,  les  thiares  & 
les  bijoux  du  fouverain  pontife  y  lontaufli 
dépofés  ,  de  même  que  les  archives  fecre- 
tes  où  font  les  pièces  les  plus  importantes 
du  tréfor  des  Chartres  ,  comme  les  origi- 
naux de  plufieurs  bulles ,  les  aftes  de  di- 
vers conciles  ,  entr'autres  ceux  du  concile 
de  Trente. 

Les  prifonniers  d'état  font  aulTî  dans  le 
Chateau-Saint-Ange  :  &  quand  le  pape  eft 
à  l'extrémitî  ,  tous  les  prifonniers  de  la 
ville  font  transférés  au  Chateau-Saint-Ange 
pour  qu'ils  foient  à  l'abri  de  toute  furprife 
&  de  toute  émeute. 

Une  galerie  couverte  ou  coridor,  fou- 
tenu  par  des  arcades ,  fait  par  Alexandre 
VI,  vers  l'an  1500  réunit  le  Chateau- 
Sjint-Ange  avec  le  palais  du  Vatican  , 
qui  en  eft  à  plus  de  5  00  toiles  de  diftance  : 
cela  piut  fervir  en  cas  de  furprife  ,  pour 
la  retraite  du  pape.  Urbain  VIII  le  fit 
couvrir  ,  reftaarer  &  féparer  des  maifons. 
Voyc':^  le  voyage  en  Italie  ,  de  M.  •  de  la 
Lande,  tom  IV.  [-4-  ] 

Chateau-Salins  ,  [  Géog.  ]  petite  ville 
de  France  en  Lorraine ,  remarquable  par 
fes  falines. 

Chateau-Thierri  ,  [  Géog.  ]  ville  de 
France  en  Champagne  ,  avec  titre  de  du- 
ché-pairie ,  fur  la  Marne.  Long,  %i  ,  8  ; 
ht.  49,  IX. 

Chateau-Thierri  ,  [  Géogr,  J  vieux 
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château  des  Pays  -  Bas  Autrichiens  ,  dans 
le  comté  de  Namur  ,  iîtué  fur  une  mon- 
tagne ,  au  voiimage  de  la  Meufe  :  il  partoit 
autrefois  pour  très-fort.  [  D.  G-] 

Chateau-Trompette  ,  [Gf'oo-^.]  forte- 
rellede  France  enGuienne,  qui  commande 
le  port  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Chateau-Vilain  ,  [  Géogr.  ]  petite  ville 
de  Fiance  en  Champagne ,  avec  titre  de 
duché-pairie  ,  fur  la  rivière  d'Anjou.  Long. 
■ZZ  ,  Z4  ;    lat.   48. 

CHATEL  ou  CHATÉ  ,  [  Géog.  ]  petite 
ville  de  Lorraine  ,  dans  le  pays  des  Voges  , 
fur  la  Mofelle. 

Chatel-A.'llon  ,  [  Géogr.  ]  ancienne 
ville  maritime  de  France  dans  la  Sainton- 
ge  ,  près  de  la  Rochelle. 

Chatel-Chalon  5  [  Géog.  ]  petite  ville 
de  France  en  Franche-Comté. 

CHATELAIN  ,  f.m.  \Junfp.  ]  On  ap- 
pelle feigneur  châtelain  celui  qui  a  droit 
d'avoir  un  château  &  maifon  farte  ,  revê- 
tue de  tours  &  de  folles ,  &  qui  a  juftice 
avec  titre  de  châtellenie.  On  appelle  aufïï 
châtelain  ,  le  juge  de  cette  juftiee.  Châtelain 
royal  eft  celui  qui  relevé  immédiatement 
du  roi ,  à  la  différence  de  plufieurs  châte- 
lains qui  relèvent  d'autres  châtelains ,  ou 
d'une  baronnie  ,  ou  autre  feigneurie  titrée. 
y»ye[  ci-devant  Château. 

L'origine  des  châtelains  vient  de  ce  que 
les  ducs  Se  comtes ,  ayant  le  gouvernement 
d'un  territoire  fort  étendu  ,  prépoferent 
fous  eux  ,  dans  les  principales  bourgades 
de  leur  département  ,  des  officiers  qu'on 
appelle  cajlcllani  ,pa.rce  que  ces  bourgades 
étoient  autant  de  forterellès  appellées  er 
latin  caflella. 

La  plupart  de  ces  châtelains  n'étoient 
dans  l'origine  que  des  concierges  auxquels 
nos  rois ,  pour  récompenfe  de  leur  fidé- 
lité ,  donnèrent  en  fief  les  châteaux  dont 
ils  n'avoient  auparavant  que  la  garde.  Ces 
châtelains  abulant  de  leur  autorité  ,  furent 
tous  deftitués  par  Philippe-le-Bel  &C  Phi- 
Uppe-le-Long ,  en  1310,  15 16,  fuivant 
des  lettres  rapportées  dans  le  glojf.  de  M.  de 
Lauriere,  au  mot  châtelain. 

La  fondiion  de  ces  châtelains  étoir  non- 
feulement  de  maintenir  leurs  fujets  dans 
l'obéiflance  >  mais  aulTI  de  leur  rendre  la 
juftiee  y  qui  alors   écoic   un  accellbire  du 


C  H  A 

gouvernement  militaire.  Ainfi,  dans  l'ori- 
gine ,  ces  châtelains  n'étoient  que  de  fîmpîes 
orticiers. 

Faber  ,  fur  le  rit,  de  vulg.  fub/fit,  aux  injf. 
les  appelle  judiccs  foranci.  Ils  n'avoient  or- 
dinairement que  la  baflè-juftice  ;  &  dans 
le  pays  de  Forés ,  il  y  a  encore  des  juges 
châtelains  qui  n'ont  jullicc  que  julqu'à  60 
fous ,  comme  on  voit  dans  les  arrêts  de 
Papon  ,  tit.  de  la  jurifdiâion  des  châtelains 
de  Forés.  Il  en  eft  de  même  des  châtelains 
de  Daupliiné,  fuivant  le  chap.  }  des  faïuts  , 
tir.  de  potejl.  cajlella  ;  &  Guypape  ,  décif.  iS^ 
&■  ^zS.  Les  coutumes  d'Anjou  ,  Maine  & 
Biais,  difent  aulli  que  les  juges  de  la  juf- 
tice  primitive  àts(e:\gnt\iïs  châtelains  y  n'ont 
que  ballè-juftice. 

On  donna  aufïî  en  quelques  provinces 
le  nom  de  chatelaiiu  aux  juges  des  villes, 
foit  parce  qu'ils  étoient  capitaines  des  châ- 
teaux ,  ou  parce  qu'ils  rendoient  la  juftice 
à  la  porte  ou  dans  la  bade-cour  du  châ- 
teau. Ces  châtelains  étoient  les  juges  ordi- 
naires de  ces  villes ,  &  avoient  la  moyenne 
inftice,  comme  les  vicom.tes,  prévôts,  ou 
viguiers  des  autres  villes  ;  &  même  en 
plufieurs  grandes  villes  ils  avoient  la  haute- 
juflice. 

Les  châtelains  des  villages  ayant  le  com- 
mandement des  armes,  &  fe  trouvant  loin 
de  leurs  fupérieurs ,  ufurperent  dans  des 
tems  de  trouble  la  propriété  de  leur 
charge  ,  5«:  la  feigneurie  de  leur  départe- 
ment ;  deforte  qu'à  préfcnt  le  nom  de 
châtelain  eft  un  titre  de  feigneurie ,  &  non 
pas  un  fimple  office  ,  excepté  en  Auver- 
gne ,  Poitou,  Dauphiné  &  Fores,  où  les 
châtelains  font  encore  de  iimples  officiers. 

Les  feigneurs  châtelains  font  en  droit 
d'empêcher  que  perfonne  ne  conftruife  châ- 
teau ou  maifon  forte  dans  leur  Seigneu- 
rie, lans  leur  permilTion.  Voye^^  ci-devant 
Château. 

Ces  feigneurs  châtelains  font  inférieurs 
aux  barons ,  tellement  qu'il  y  en  a  qui 
relèvent  des  barons  ,  &:  qu'en  quelques 
pays  les  barons  font  appelles  grands  châ- 
telains ,  comme  l'obferve  Balde ,  fur  le  ch.  j, 
gui  feuda  dare  pojfunt ,  &  fur  le  ch .  une  delega- 
torum,  extr.  defuppl.  neglig.  prœlat. 

Auffi  les  barons  ont-ils  deux  prérogatives 
fur  les  châtelains  ;    l'une  que   leurs  juges 
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ont  par  état  droit  de  haute-junice,  au  lieu 
que  les  châtelains  ne  dtvroicnt  avoir  que 
la  b.>ne  ,  fuivant  leur  prenuere  inlMtiition  ; 
l'autre,  que  les  barons  oiit  dioit  de  ville 
clofe ,  iSc  de  garder  les  clés ,  au  lieu  que 
les  châtelains  ont  feulement  droit  de  châ- 
teau ou  maifon  forte.  Voye^  Loifeau ,  des 
fcigncuries,  ch.  vij ,  le  glojf.  de  M.  de  Lau- 
riere,  au  mot  châtelain,  &  ci-après  Cha- 

TELLENIE.   (A) 

CHATELÉ ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  d'une 
bordure ,  &  d'un  lamAiel  chargé  de  huit 
ou  neuf  châteaux.  La  bordure  de  Portugal 
eft  châtelée. 

Artois  ,  femé  de  France  au  lambel  de 
gueules ,  châtelé  de  neuf  pièces  d'or ,  trois 
fur  chaque  pendant ,  en  pal  l'un  fur  l'au- 
tre. (  V) 

CHATELET,  (  lurifprud.)  C'eft  ainfi 
qu'on  appelloit  anciennement  de  petits  châ- 
teaux ou  fortereOes  dans  lefquels  com- 
mandoit  un  officier  appelle  châtelain.  Le 
nom  de  l'un  &c  de  l'aurre  vient  de  cajlelk- 
turn,  diminutif  de  caflellum.  Les  châtelains 
s'étant  attribués  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice  avec  plus  ou  moins  d'étendue  ,  félon 
le  pouvoir  qu'ils  avoient,  leur  juftice  &: 
leur  auditoire  furent  appelles  charelers  ou 
chatellenies.  Le  premier  de  ces  titres  eft  de- 
meuré propre  à  certaines  juftices  royales 
qui  fe  rendoient  dans  des  châteaux,  com- 
me Paris,  Orléans,  Montpellier,  Melun , 
&  autres  ;  &:  le  titre  de  chatellenie  ne  s'ap- 
pUque  communément  qu'à  des  juftices  fei- 
neuriales.  Voye'^  ci  -  devant  Châtelain  , 
&  ci-après  Chatellenie.  Il  y  a  auffi  quel- 
ques chatelets  qui  fervent  de  priions  roya- 
les, comme  à  Paris.  Voye^  Chatelet  de 
Paris.  (A) 

Chatelet  de  Paris  ,  (  Jwifprud.  )  eft 
la  juftice  royale  ordinaire  de  la  capitale  du 
royaume.  On  lui  a  donné  le  titre  de  chate- 
let, parce  que  l'auditoire  de  cette  jurifdic- 
tion  eft  établi  dans  l'endro't  où  fubfifte 
encore  partie  d'une  ancienne  forrerelTe  ap- 
pellée  le  grand  charckr  ,  que  Jule?-Céfar 
fit  conftruire  lorfqu'il  eut  fait  la  conquête 
des  Gaules.  Il  établit  à  Paris  le  confeil  fou- 
verain  des  Gaules,  qui  devoir  s'aflembler 
tous  les  ans;  &  l'on  tient  que  le  proconful , 
gouverneur-général  des  Gaules ,  qui  preli- 
doit  à  ce  confeil,  demeuroit  à  Paris. 
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L'antiquité  de  !a  grofTe  tour  du  chatekt  ; 
le  nom  de  chambre  de  Céfar ,  qui  eil;  demeu- 
ré par  tradition  jufqu'à  préfent  à  l'une  des 
chambres  de  cette  tour  ;  l'ancien  écriteau 
qui  (e  voyoit  encore  en  1656,  fur  une 
pierre  de  marbre  ,  au  deflus  de  l'ouvet- 
ture  d'un  bureau  fous  l'arcade  de  cette  for- 
terefle,  contenant  ces  mots,  tributum  Cœ- 
faris ,  où  l'on  dit  que  fe  faifoit  la  recette 
des  tributs  de  tout  le  pays ,  confirment  que 
cette  forterelle  fut  bâtie  par  ordre  de  Jules- 
Céîarj  &  qu'il  y  avoir  demeuré.  On  trouve 
au  livre  noir  neuf  du  chatelet ,  un  arrêt  du 
confeil  de  1586  ,  qui  fait  mention  des 
droits  domaniaux  accoutumés  être  payés 
au  treillis  du  chatelet,  qui  étoit  probable- 
ment le  même  bureau  où  fe  payoit  le  tribut 
de  Céfar. 

Julien,  furnommé  depuis  Yapojlat ,  étant 
nommé  proconful  des  Gaules,  vint  s'établir 
à  Paris  en  358 

Ce  procon'ul  avoir  fous  lui  des  préfets 
dans  les  villes  pour  y  rendre  la  juftice. 

Sous  l'crnpi  e  d'Aurélien ,  le  premier 
magiftrat  de  Paris  étoit  appelle  prcefcclus 
urbis  ;  il  portoit  encore  ce  titre  ious  le  règne 
de  Chilpéricen  588  ,  &  fous  Clotaire  III  en 
66  j  ;  l'année  fuivante  il  prit  le  titre  de  comte 
de  Paris. 

En  884,  le  comté  de  Paris  fut  inféodé 
par  Carles-le-Simple  à  Hugues-le  Grand. 
Il  fut  réuni  à  la  couronne  en  987  ,  par 
Hugues  Capet ,  lors  de  (on  avènement  au 
thrône  de  France  ;  ce  comté  fat  de  nouveau 
inféodé  par  Hugues  Capet  à  Odon  fon  frère, 
à  la  charge  de  réveriion  par  le  défaut  d'hoirs 
mâles  ;  ce  qui  arriva  en  1031. 

Les  comtes  de  Paris  avoient  fous  eux  un 
prévôt  pour  rendre  la  juftice  ■,  ils  fous-in- 
féoderent  une  partie  de  leur  comté  à  d'au- 
tres ieigneurs  qu'on  appelle  vicomtes  ,  & 
leur  abandonnèrent  le  rellort  fur  les  jafti- 
ces  enclavées  dans  la  vicomte  ,  &  qui  ref- 
fortilloient  auparavant  à  la  prévôté.  Les 
vicomtes  avoient  aufïî  leur  prévôt  pour 
rendre  la  juftice  dans  la  vicomte  ;  mais 
dans  la  fuite  la  vicomte  fut  réunie  à  la  pré- 
vôté. 

Le  chatelet  fut  la  demeure  des  comtes , 
&  enfuice  des  prévôts  de  Paris  ;  c'eft  encore 
le  principal  manoir  à'oh  relèvent  les  fiefs 
d?  la  prévôté  Se  vicomte. 
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Plufieurs  de  nos  rois  y  alloient  rcî^-dre 
la  juftice  en  perfonne ,  &  enrr'autres  (aint 
Louis  ;  c'eft  de-là  qu'il  y  a  toujours  un  dais 
lubfiftant ,  prérogative  qui  n'appartient  qu'à 
ce  tribunal. 

Vers  le  commencement  du  xiij  fiecle  , 
tous  les  oflices  du  chatelet  fe  donnoient  à 
ferme,  comme  cela  fe  pratiquoit  auffi  dans 
les  provinces ,  ce  qui  cauloii  un  grand  dé- 
fordre ,  lequel  ne  dun  à  Paris  qu'environ 
50  années.  Vers  l'an  1^54,  laint  Louis 
commença  la  réfo  mation  de  cet  abus  par 
le  chatelet,  &  inftitua  un  prévôt  de  Paris 
en  titre.  Alors  on  vit  la  jurildidion  du  cha' 
telet  changer  totalement  de  face. 

Le  prévôt  de  Paris  avoir  dès  -  lors  des 
confeillers,  du  nombre  delquels  il  y  en 
avoir  deux  qu'on  appella  auditeurs  ;  il 
nommoit  lui-même  ces  confeillers.  H  com- 
mit aulTî  des  enquêteurs-examinateurs,  des 
lieutenans,  &:  divers  autres  officiers;  tels 
que  les  greffiers ,  huiffiers ,  fergens  ,  pro- 
cureurs ,  notai  es ,  £'c.  Fôje^  ce  qui  con- 
cerne chacun  de  ces  officiers,  à  fa  lettre. 

La  prévôté  des  marchands  qui  avoir  été 
démembrée  de  icelle  de  Paris,  y  fut  réunie 
depuis  1581  jufqu'en  1388,  qu'on  détunic 
ces  deux  prévôtés.  Voyc'^  ci-après  réunions 
dans  ce  même  article. 

Le  bailliage  de  Paris ,  ou  confervation , 
fut  créé  en  152.1,  pour  la  confervation 
des  privilèges  royaux  de  l'univerfité ,  &z 
réuni  à  la  prévôté  en  1516.  Fbje^  ci-après 
réunions  dans  ce  même  article. 

La  partie  du  grand  chatelet  du  côté  du 
pont  fut  rebâtie  par  les  foins  de  Jacques 
Aubriot ,  prévôt  de  Paris  fous  Charles  V., 
&  le  corps  du  bâtiment  qui  borde  le  quai 
fut  rebâti  en  1660. 

Le  chatelet  fut  érigé  en  préhdial  en  1 1 J  i . 

En  1674,  le  roi  fupprima  le  bailliage 
du  palais  <  à  l'exception  de  l'enclos ,  &  la 
plupart  des  juftices  feigneuriales ,  qui  étoienc 
dans  Paris ,  &  réunir  le  tout  au  chatelet ,  qu'il 
divifa  en  deux  fieges ,  qu'on  appella  l'an- 
cien ù  le  nouveau  chatelet.  Il  créa  pour  le 
nouveau  chatelet  le  même  nom,bre  d  officiers 
qu'il  y  avoir  pour  l'ancien. 

Au  mois  de  Septembre  16S4,  le  nou- 
veau chatelet  fut  réuni  à  l'ancien. 

Ainfi  le  chatelet  comprend  préfentemenc 
plufisurs  jurifdictions  qui  y  font  réunies  ; 
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favoir ,  la  prévôté  &  la  vicomte^  le  bail- 
liage ou  confcrvation  ,  &  le  préfidial. 

Ajfcjfeurs.  Les  lieurenans  particuliers  au 
chatcUt  ont  le  titre  d'ajfcffcurs  civils  ,  de 
police  ,  &  criminels.  Voye[  lieutenans  parti- 
culiers dans  ce  même  article. 

Il  y  a  auflî  deux  offices  d'aflefleurs;  l'un 
du  prévôt  de  l'île  ,  &  l'autre  du  lieutenant 
criminel  de  robe-courte.  Ces  deux  offices 
font  vacans  depuis  long-rems  fans  être  fup- 
primés  ;  c'eft  un  des  confcillers  au  chatelet , 
qui  d ms  l'occafion  en  fait  les  fondions. 

Attributions  particulières  du  chatelet.  Il  y 
en  a  quatre  principales  attachées  à  la  pré- 
vôté de  Paris ,  qui  ont  leur  effet  dans  toute 
l'étendue  du  royaume  ,  à  l'exclufion  même 
des  baillis  &  iénéchaux  ,  &  de  tous  autres 
juges  ;  favoir  .  i  ^.  le  privilège  du  fceau  du 
chatelet  ,  qui  eft  attributif  de  jurifdiftion  ; 
2°.  le  droit  de  fuite  ;  3°,  la  confervarion 
des  privilèges  de  l'univer.'^té  ;  4^".  le  droit 
d'arrêt ,  que  les  bourgeois  de  Paris  ont  fur 
leurs  débiteurs  forains.  Fôje^  ci-après 
Conservation  ,  Sceau  £>  Suite. 

Audiences  du  chatelet.  Les  chambres 
d'audience  font  le  parc  civil ,  le  préfidial , 
la  chambre  civile  ,  la  chambre  de  police  , 
la  chambre  criminelle  ,  la  chambre  du  juge 
auditeur.  Il  y  a  auffi  l'audience  des  criées 
qui  fe  tient  deux  fois  la  femaine  dans  le 
parc  civil  ,  le'mercredi  &  famedi ,  par  un 
des  lieutenans  particuliers  ,  après  l'audience 
du  parc  civil.  Il  y  a  auffi  l'audience  de 
l'ordinal  e  ,  qui  (e  tient  dans  le  parc  civil 
tous  les  jours  plaidoyables  ,  excepté  le 
jeudi ,  par  un  des  confeillers  de  la  colonne 
du  parc  civil.  Les  jours  d'audience  & 
criées  ,  c'eft  le  lieutenant  particulier  qui 
tient  d'abord  l'audience  à  l'ordinaire  ,  & 
enfuitc  celle  des  criées  :  les  procureurs  por- 
tent à  cette  audience  de  l'ordinaire  toutes 
les  petites  caufes  concernant  les  reconnoif- 
fances  d'écritures  privées,  communications 
de  pièces ,  exceptions  ,  remifes  de  procès , 
&  autres  caufes  légères.  Les  affirmations 
ordonnées  pufentence  d'audience  ,  fe  font 
à  celle  de  l'ordinaire. 

Audienciers  du  chatelet,  voyc;[  HuiSSiERS, 

Auditeur  du  chatelet ,  i-oje^  l'article  Juge- 
Auditeur. 

Avis  ou  jugement  du  procureur  du  Roi, 
yoyeij^  Procureur  du  Roi. 
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Avocats  du  chatelet.  Il  y  a  eu  de  tems  im- 
mémorial des  avocats  attachés  au  chatelet  ; 
le  prévôt  de  Paris  prenoit  confeil  d'eux  ;  il 
en  ell  parlé  dans  une  ordonnance  de  Char- 
les W  de  1515  ,  &  dans  une  ordonnance 
de  Philippe  de  Valo's  ,  du  mois  de  Février 
1 3 17  ,  il  eft  parlé  de  ceux  qui  étoient  avo- 
cats-commis ,  c'eft-à-dire  qui  étoient  com- 
mis à  cette  fonâion  par  le  prévôt  de  Paris  ; 
il  y  eft  dit  qu'ils  ne  pourront  être  en  même 
tems  procureurs  ;  que  nul  ne  fera  reçu  à 
plaider ,_  s'il  n'eft  juré  fuffilamment  ou  Çon 
nom  écrit  au  rôle  des  avocats  :  il  eft  auill 
parlé  de   différens  fermens  que  les  avocats 
dévoient  faire  fur  ce  qu'ils  mettoient  en 
avant,  c'eft  fans  doute  là  l'origine  du  fer- 
ment que  les  avocats  du  chatelet  prêtoient 
autrefois    à    chaque  rentrée    du    chatelet. 
La  même  ordonnance   défend    que   per- 
fonne  ne  fe  mette  au  banc  des  avocats  ,  fi 
ce  n-'eft  par  permi'.Iion  du  prévôt  ou  de 
!   fon  lieutenant ,  fuivant  des  lettres  de  Char- 
,  les  VI  du  19  Novembre  1 393  :  toute  per- 
fonne  pouvoir  exercer  l'office  de  procureur 
au  chatelet  ,  pourvu  que  ti  ois  ou  quat  e 
avocats  certifiaflènt  fa  capacité.  Il  y  a  eu 
pendant  long-tems    au  chatelet  des    avo- 
cats qui  n'avoient  été  reçus  que  dans  ce 
fiege.    Les  avocats  an  parlement  avoienc 
cependant  toujours  la  liberté  d'y  aller.  On 
voit  dans  le   procès  verbal  de   l'ancienne 
coutume  de  Paris  ,  rédigée  en  1510  ,  qu^l 
y  com^parut  huit  avocats  au  chatelet  ,    du 
nombre   defquels  étoit  Jean  Dumoulin  , 
père  du  célèbre  Charles  Dumoulin.   Mais 
on  voit  dans  la  vie  de  ce  dernier  que  fon 
perc  étoit  aufti  avocat  au  parlement ,  ÔC 
qu'il  prenoit  l'une  de  l'autre  qualité  d'avo- 
cat au  parlerreiit  &  au  chatelet  de  Paris. 
Dans  le  procès-verbal  de  réformation   de 
la  coutume  de  Paris  en  15S0,  comparu- 
rent plufieurs  avocats  au  chatelet  ,  dont  il  y 
en  a  d'abord  neuf  de  nommés  de  fuire  , 
8c  fix  autres  qui  font  nommés  dans  la  fuite 
du   procès -verbal.  Préfentement  tous  les 
avocats   exerçans  ordinairement  au  chate- 
let font  avocats  au  parlement ,  &  ne  prê- 
tent plus    de   ferment   au   chatelet   depuis 
1 725.  L'univerfité  qui  a  fes  caufes  commi- 
fes  au  chatelet  \  a  deux  avocats  qu'on  ap- 
pelle avocats  de  Ifuniverfité  jurés  au  chatelet  ï 
ces  avocats  ont  un  rang  dans  les  cérémo- 
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nies  de  l'uiiiverfité  ;  ils  on:  auflî  le  droit 

de  garde-g  irdienne ,  comme  membres  de 

runiverhté. 

Avocats  du  Roi  au  chndet.  Leur  éta- 
bli lie  ment  eft  prefque  aulTl  ancien  que  ce- 
lui de  la  prévôté  de  Paris.  Les  plus  anciens 
réglemens  que  l'on  trouve  avoir  été  faits 
fur  les  Arts  &  Métiers  ,  qui  font  ceux  des 
Mé^filliers  en  i  ?  1 5 ,  font  mention  que  c'eft 
après  avoir  oui  les  avocats  &  procureurs  du 
roi  qui  en  avoient  eu  communication.  La 
même  cho!e  fe  trouve  énoncée  dans  un 
gand  noinbre  d'autres  ftatuts  &  réglemens 
poftérieurs.  Il  y  avoir  deux  avocats  du  roi 
dèi  avant  1 566. 

Le  nombre  en  fut  augmenté  jufqu'à 
quitte  par  édit  de  Février  1 674,  qui  fépara 
le  chatckt  en  deux  tribunaux  ;  &  ce  rnême 
nombre  a  été  confervé  par  l'édit  de  réu- 
nion du  mois  de  Septembre    1684. 

L'édit  du  mois  de  Janvier  1685,  por- 
tant règlement  pour  l'adminiftration  de  la 
juftice  au  chatelct ,  porte  que  le  plus  ancien 
en  réception  des  quatre  avocats  du  rei  , 
tiendra  toujours  la  première  place  en  l'au- 
dience de  la  prévôté  ,  &  aflîftera  aux  au- 
diences de  la  chambre  civile  &  de  la 
grande  police  ,  que  les  trois  autres ,  à  com- 
mencer par  le  plus  ancien  d'entre  eux ,  af- 
fifteront  fucceflîvement  ,  chacun  durant 
un  mois,  à  l'audience  de  la  prévôté,  en  la 
féconde  place  ;  que  les  deux  qui  ne  feront 
point  de  lervice  à  l'audience  de  la  prévô- 
té afla  lieront  à  celle  du  prélîdial  ;  que  celui 
qui  fervira  dans  la  féconde  place  à  l'au- 
dience de  la  prévôté  ,  fervira  durant  le 
même  tems  aux  audiences  de  la  petite 
police  ;  &  que  celui  qui  ferdra  dans  la  fé- 
conde place  en  l'audience  préfidiale  ,  af- 
filiera à  celles  qui  fe  tiendront  pour  les 
matières  criminelles. 

Ce  même  règlement  porte  que  le  plus 
ancien  des  avocats  du  roi  réfoudra  ,  en 
l'abfence  ou  autre  empêchement  du  pro- 
cureur du  roi ,  toutes  les  conclufions  prépa- 
ratoires &  définitives  fur  les  informations 
&  procès  criminels ,  &  fur  les  procès  ci- 
vils quil  ont  accoutumé  d'être  communi- 
qués au  ^procureur  du  roi  ,  &  qu'elles  fe- 
ront fignécs  par  le  plus  ancien  de  fes  fubf- 
«ituts  ,  ou  autre  qui  fera  par  lui  commis  , 
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en  la  manière  accoutumée  ,  fan5  que  ce 
fubftitut  puifle  délibérer. 

Les  Avocats  du  roi  du  ckate/et  portent  U 
robe  rouge  dans  les  cérémonies.  Le  jour  de 
la  fête  du  S.  Sacrement  ils  font  chacun  de 
leur  côté  une  vifite  dans  les  rues  de  Paris  , 
pour  voir  fi  l'on  ne  contrevient  point  aux 
réglemens  de  police  •■,  &  en  cas  de  contra- 
vention, ils  condamnent  en  l'amende  paya- 
ble fans  déport.  Voye^  le  traité  de  police  , 
tom,   I ,  liv.  I,  tit.-xj. 

Bailliage  de  Farts  ou  confin'ation,  fiât  éri- 
gé au  mois  de  Février  1 5  2. 2  par  François  I , 
pour  la  confervation  des  privilèges  royaux 
de  Puniverfité ,  qui  fut  alors  diftraite  de 
la  prévôté  de  Paris.  Ce  tribunal  fut  com- 
pofé  d'un  bailli ,  un  lieutenant  général,  un 
avocat  &  un  procureur  du  roi  ;  &:  on  y  unit 
douze  offices  de  confeillers  qui  avoient 
été  créés  dès  15 19  pour  la  prévôté.  Au  mois 
d'Oftobre  15Z3  on  y  créa  un  office  de  lieu- 
tenant particulier  ;  il  fut  d'abord  placé  à 
l'hôtel  de  Nèfle  ,  puis  transféré  au  petit 
chateht  au  mois  d'Août  1515:  depuis  par  un 
édit  du  mois  de  Mai  1526  ,  l'office  de  bail- 
li fut  fupprimé  ;  les  autres  offices  furent 
réunis  à  la  prévôté  de  Paris.  On  fit  la  même 
chofe  en  1547,  pour  les  offices  d'avocat 
&  de  procureur  du  roi  ;  &  en  Juillet  1564, 
l'office  de  lieutenant  général  fut  uni  à  ce- 
lui de  la  prévôté.  Fôyc:^  Brodeau  lur  Paris, 
tome  I ,  page  1 6. 

Bannières  du  chatelet  ou  regiflre  des  ban- 
nières ,  voye[  Bannière,  &  l'article  Garde 
DES  Bannières. 

Cérémonial  du  chatelet.  De  tems  immé- 
morial le  chatelet  a  afiîfté  aux  cérémonies 
&  alfemblées  publiques  auxquelles  les 
cours  aflifterent  d'ordinaire  ,  &  y  eu  rang 
après  les  cours  fupérieures ,  &  avant  toutes 
les  autres  compagnies. 

Entrée  des  rois  &  reines  a  Paris.  A  l'en- 
trée de  Charles  VII,  le  1 1  Novembre  1437, 
le  chatelet  marchoit  après  la  ville  &  avant 
le  parlement  :  on  fiit  que  dans  ces  fortes 
de  marches  le  dernier  rang  eft  le  plus  ho- 
norable. 

En  1460,  à  l'entrée  que  fit  la  reine  Mar- 
guerite ,  femme  d'Henri  VI  roi  d'Angle- 
terre ,  le  roi  envoya  au-devant  d'elle  le 
parlement ,  le  chatelet ,  le  corps-de-vilk  , 
i'univerllté  ,  l'évêque  de  Paris. 

Le 

\ 


C  H  A 

Le  ?  î  Août  1 46 1  ,  à  l'entrée  de  Louis  Xî, 
furent  le  parlement,  la  chambre  des  comp- 
tes ,  le  chatekt,  le  corps-de-viUe ,  l'univer- 
Yîté  &  l'évèque  de  Paris. 

Le  z8  Novembre  1476,  à  l'entrée  du  roi 
de  Portugal ,  furent  au-devant  de  lui  le 
parlement  ,  le  chatdct  &  le  corps -de- 
ville. 

A  celle  de  Charles  VIII,  le  5  Juillet  1484, 
le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  le 
ckatckt ,  le  corps-de-ville ,  &  l'évèque  de 
Paris  avec  aucuns  de  fon  clergé. 

En  1491  ,  à  la  première  entrée  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Charles 
VIII ,  allèrent  le  parlement ,  la  chambre 
des  comptes,  les  généraux  de  la  juftice  fur 
le  fait  des  aides ,  le  prévôt  de  Paris ,  les 
gens  du  ckatelet ,  &  les  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins. 

Le  1  Juillet  1498  ,  à  celle  de  Louis  XII, 
Je  parlement,  la  chambre  des  comptes,  les 
généraux  de  la  juftice  &  des  monnoies ,  le 
chatelet ,  le  corps  -  de  -  ville ,  l'univerlité  & 
le  clergé. 

Philippe,  archiduc  d'Autriche,  &:  Jeanne 
de  Caftiile  fa  femnjc ,  pallant  à  Paris  pour 
aller  en  Efpagne ,  le  parlement  n'alla  point 
au-devant  d'eux  •■,  il  n'y  eut  que  le  chatekt 
&  le  corps-de-ville  :  le  chatekt  marchoit 
après  le  corps-de-ville ,  &  immédiatement 
•avant  les  cours,  le  15  Novembre  r5Gi. 

A  la  féconde  entrée  d'Anne  de  Bretagne, 
femme  de  Louis  XII ,  le  10  Novembre 
1504,  le  chatekt  maixhoit  dans  le  même 
ordre. 

Il  alTifta  dans  le  même  rang  à  celle  de 
Marie  d'Angleterre ,  femme  de  Louis  XII , 
le  6  Novembre  15 14. 

A  la  première  entrée  de  François  I ,  en 

A  celle  de  la  reine  Claude ,  première 
femme  de  ce  prince,  le  li  Mai  i)  17. 

A  la  féconde  entrée  de  François  I,  le  14 
Avril  152.6. 

A  l'entrée  du  cardinal  Salviati ,  légat  à 
latere,  le  31   Odobre    rjiô. 

A  celle  de  la  reine  Eléonore  d'Autriche , 
féconde  femme  de  François  I,  le  6  Juin 
1550-,  il  y  eut  le  foir  un  feftin  royal  en  la 
grand'falle  du  palais ,  où  la  reine  &  les 
princes ,  les  cours ,  le  chatekt^  &  la  \sille 
Tome    VIL 
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nffî(l:erent  i  les  officiers  du  chatekt  étoleut 
à  la  même  table  que  les  cours. 

A  l'entrée  du  chancelier  Duprat,  légat 
à  latere,  le  zo  Décembre   1530. 

A  celle  de  l'empereur  Charles-Quint ,  le 
premier  Janvier  1559. 

A  celle  d'Henri  II ,  le  16  Juin  1549. 

A  celle  de  Catherine  de  Médicis,  femme 
d'Henri  II,  le  J8  Juin    1549. 

Un  édit  d-'Henri  II,  d'Avril  1557,  re- 
giftré  au  parlement  le  ir  Mai  fuivant,  qui 
règle  le  rang  des  cours  en  tous  aftes  & 
aflèmblécs  publiques ,  fixe  celui  du  chatekt 
après  la  chambre  des  monnoies ,  &  avant 
la  ville. 

Il  affifta  dans  ce  même  rang  à  l'entrée 
de  Charles  IX  ,  le  6  Mars  r57i  ,  &  an 
fouper  royal  qui  fe  fie  le  foir  en  la  grand'- 
falle  du  palais. 

A  l'entrée  de  la  reine  Elifabeth  d'Au- 
triche, femme  de  Charles  IX,  le  19  Mars 
r  571  ,  &  au  fouper  royal  en  la  grand'fallc 
du  palais. 

A  l'entrée  du  roi  de  Pologne ,  frère  de 
Charles  IX,  le  14  Septembre  1573. 

Il  étoit  auffi  mandé  pour  l'entrée  de  Ma- 
rie de  Médicis,  qui  devoit  fe  faire  le  li 
Mai  1610. 

Il  alTifta  le  r;  Mai  réiy,  à  celle  du 
cardinal  Baiberin ,  neveu  &  légat  à  latere 
du  pape  Urbain  VIII,  &  le  ii  du  mêxnc 
mois  il  alla  dans  le  même  rang  compli- 
menter le  légat. 

Le  z6  Août  1660,  à  l'entrée  de  Louis 
XIV  &  de  Marie-Thérefe  d'Autriche. 

Et  le  9  Août  r664  il  alla  complimenter 
le  cardinal  Chigi ,  neveu  &  légat  du  pape 
Alexandre  VU ,  &  affilia  à  fon  entrée  tou- 
jours dans  le  même  rang. 

CompUmens.  Le  iS  Mai  1616 ,  deux  jours 
après  l'entrée  de  Louis  XIII,  les  cours,  le 
chatekt.  Se  la  ville  allèrent  le  complimenter 
fur  fon  retour  de  Guyenne. 

Le  17  Novembre  1630,  il  fut  à  Saint- 
Germain  par  ordre  du  roi,  le  complimenter 
fur  fa  convalefcence. 

Le  5  Novembre  1 644 ,  il  fut_  à  la  fuite 
des  cours  complimenter  la  reine  Hen- 
riette-Marie ,  fille  d'Henri  IV ,  &  fen-jme 
de  Charles  I,  roi  d'Angleterre,  réfugiée  à 
Paris. 

Le  S  Novembre  1545  ,  il  alla  compU- 

A  a  aa 


55-4  CHA 

menter  la  princelTè  Louise-Marie   fur  Ton 

mariage  avec  le  roi  de  Pologne. 

Le  10  Septembre  1656,  il  alla  faluer  la 
reine  de  Suéde  Chriftinc. 

Le  4  Aoàt  1660 ,  il  alla  complimenter  le 
roi ,  la  reine  de  la  reine  mère ,  à  l'occalion 
du  mariage  du  roi;  il  fut  même  auITi  le  11 
complimenter  le  cardinal  Mazarin,  le  roi 
Payant  ainfi  ordonné. 

Le  31  Juillet  r667,  le  c^ire/er  fut ,  par 
ordre  du  roi ,  le  complimenter  fur  la  paix. 

Le  6  Septembre  1 679 ,  les  officiers  de 
l'ancien  &  du  nouveau  chntdct  s  étant  mê- 
If's  {ans  diftinftion ,  furent  par  ordre  du  roi 
f:>.luer  la  reine  d'Elpagne,  Marie  -  Louile 
d'Orléans,  mariée  nouveUcm.ent. 

Fcmpesfunthres.  Le  chatdet  a  auffi  afïîfté 
à  ces  fortes  de  cérémonies  après  les  cours, 
&  avant  toutes  les  autres  compagnies  : 
favoir , 

Aux  obfeques  de  Charles  VIII ,  décidé 
à  Amboife  le  6  Avril  149S. 

Le  II  Février  1504,  au  renvoi  du  duc 
d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  qui  fc  fit 
de  Blois  à  Paris. 

Aux  obfeques  d'Anne  de  Bretagne  , 
femme  de  Charles  VIII,  &  de  Louis  XII , 
morte  le  9  Janvier  1514. 

A  celles  de  Loui'e  de  Savoie,  ducheflé 
c'Angoulème ,  mère  de  François  I ,  dé- 
céJée  le  151  Septembre  I  5  3 1 . 

A  celles  de  François  I ,  mort  à  Ram- 
bouillet, le  51  Mars  1547. 

A  celles  d'Henri  II,  mort  le  10  Juillet 

Au  fervice  à  N  D.  pour  la  reine  douai- 
rière d'Ecofle  Marie  Stuard,  le  iz  Août 
1560. 

Aux  obJequcs  de  François  duc  d'Anjou, 
frère  unique  d'Henri  III,  décédé  à  Châ- 
teau-Thierry le  20  Juin  1584. 

Le  17  Septembre  1607,  au  convoi  & 
enterrement  du  chancelier  Pompone  de 
Bclliev.e. 

Le  17  Juin  1610  il  alla  ieter  de  l'eau 
bérite  au-devant  du  corps  d'Henri  TV.  Le 
29  :1  nflifti  au  convoi  à  N.  D.  le  30  au 
fervice  qui  fe  fit  à  N.  D.  &  l'-près-midr 
■ax  con\ci  à  S.  Denis'  ;  le  premier  Juillet  à 
l'inhumaàon  ,  après  laqrieïle  il  fut  traité , 
comme  les  cours ,  dans  le  grand  réfedoire 
<le  S.  Denis. 
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Le  21  Mars  1616  ,  il  afîîfta  à  N.  D.  au 
fervice  du  cardinal  de  Gondy ,  évéque  de 
Paris. 

Et  le  7  Oétobre  1611,  dans  la  même 
églife,  au  fervice  du  cardinal  de  Retz,  auffi 
évoque  de  Paris. 

Le  21  Juin  1653,  au  fervice  &<  inhu- 
mation de  Louis  XIII  à  S.  Denis. 

Le  2  Juin  1654,  au  fervice  de  Jean  de 
Gondy  ,  archevêque  de  Paris ,  à  Notre- 
Dame. 

Le  12  Février  1666,  au  fervice  &:  inhu- 
mation d'Anne  d'Autriche,  veuve  deLoui» 
XIII. 

Le  20  Novembre  ï66<)  ,  au  fervice  Sc 
inhumation  de  la  reine  d'Angleterre  à  S. 
Denis. 

Le  II  Mai  1672,  au  fervice  &  inlmma,- 
tion  de  la  ducheflè  douairière  d'Orléans , 
à  S.  Denis. 

Le  prem.ier  Septembre  1683  ,  à  celai  de 
Mnrie-Théreie  d'Autriche,  femme  de  Louis 
XIV. 

Le  j  Juin  1 690 ,  à  celui  de  Vidoire  de 
Bavière ,  dauphine  de  France. 

Le  7  Mai  1693  ,  à  celui  de  Marie-Louife 
d'Orléans,  ducheflè  de  Montpcnfiei,  fille 
de  Gafton,  duc  d'Orléans,  &:  premier  pair 
de  France. 

Le  23  Juillet  1701 ,  à  celui  de  Monficur, 
Philippe,  fils  de  France,  frère  unique  de 
Louis  XIV. 

Le  18  Juin  1711,3  celui  de  Louis,  dau- 
phin de  France. 

Le  1 8  Avril  1715,3  celui  de  Louis ,  dau- 
phin, duc  .^e  Bourgoine  ,  &  de  Marie-Adé- 
laïde de  Savoie ,  dauphine  de  France ,  du- 
cheflè de  Bourgogne. 

Le  1 6  Juillet  1714.,  à  celui  de  Charles  de 
Berri ,  petit-fils  de  France. 

Le  1 5  Odobre  1715,  à  celui  de  Louis 
,  XIV. 

I       Le  2  Septen  b'  e  1 7 1 9  ,  à  celui  de  Marie- 
I  Louife-Elifabeth   d'Orléans,  duchellè  de 
Berri. 

Le  f  Février  1723,3  celui  d'Elifabeth- 
Ch;nlotte  Pal.i  ine  de  Ba\iere  ,  veuve 
de  Montreur  ,  frère  unique  de  Louis 
XIV. 

Le  4  Février  1724,  n  ce' ui  de  Philippe, 
duc  d'Orlé..ns,  régent,  à  S.  Denis. 

Le  5  Septembre  i74<>,  à  celui  de  Marie- 
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Therefe  infante  d'Elp.ignc ,  daitpliinc  de 
France. 

Et  le  14  Mars  1751,  à  celui  d'Anne- 
Hei/rittre  fille  de  France. 

Te  t^eum.  Le  chatdct  afïîfta  à  celui  qui 
fut  chanté  à  N.  D.  le  ij  Décembre  1  jSy  , 
en  préfencL'  de  Henri  III ,  à  caufe  de  la  dé- 
faite de  \'x  mce  des  Reitres. 

Et  le  iz  Juni  1598  ,  à  celui  qui  fut  chan- 
té à  N.  D.  pour  la  paix  fiice  avec  l'Efpagne 
&   la  Savoie. 

Publication  de  paix.  Le  chatekt  y  tient  le 
premier  rang  ,  comme  cela  s'eft  obfervé 
aux  difl^frentes  publications  faites  le  27 
Août  1527,1e  18  Août  15.29,  20  Septembre 
1544-,  16  Février  1555  ,  12  Juin  i  598  ,  20 
Mai  1629,  14  Février  1660  y  13  Septem- 
bre 1667,  15  Mai  1668,  29  Septembre 
1678,  26  Avril  1679,  y  Octobre  ^684,  10 
Septembre  1 696 ,  2  3  Oétobre  &  4  Novem- 
bre 1697,  24A0ÛL&21  Décembre  171 2, 
22  Mai  171 3,  19  Avril  &c  8  Novembre 
1714,  le  premier  Juin  1739 >&  le  12  Fé- 
vrier 1749. 

Frift's  de  pnjfejjion  d'évéques  de  Paris.  Le 
thatelet  y  a  aftifté  plufieurs  fois  avec  les 
cours  &  autres  compagnies  dans  fon  rang 
ordinaire;  lavoir,  le  21  Mai  1505  ,  à  la 
prife  de  pofleirion  d'Etienne  Poncher  ;  le 
25  Novembre  1 5  3  2  ,  à  celle  de  Jean  du  Bel- 
lai  i  le  premier  Avril  i  J9S  ,  à  celle  d'Henri 
de  Gondy,  nommé  coadjuteur. 

Proceffions  générales .  Le  5  Mai  1423  ,  le 
thatelet  alTifta  à  celle  de  Paris  à  S.  Denis  par 
ordre  du  roi ,  pour  la  confervation  de  la 
famille  royale  &  l'abondance  des  biens  de 
la  terre. 

Le  II  Janvier  1534,  à  celle  qui  fe  fit 
par  ordre  du  roi  depuis  S.  Germain 
PAuxerrois  jufqu'à  N.  D.  en  l'honneur 
du  faint  Sacrement ,  &  pour  Pextindion 
de  l'héréiie. 

Le  4  Juillet  1549,  à  celle  qui  fe  fit  par 
ordie  du  roi  depuis  S.  Paul  juiqu'à  N.  D. 
pour  la  rtlgioii. 

Le  18  Novembre  1551  ^  à  celle  qui  fe 

fit  par    Oidrè    du    roi  depuis    la    fainte- 
ChipcUe  jufqu  a    N.    D.    pour  la  confer- 
vation de  la  religion  catholique ,  apoltoli- 
que ,  &  le  bien  de  la  paix. 
Le  8  Janvier  1553,4  une  pareille  pro- 
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cefnon,  en  adVion  de  grâce  de  la  levée  du 
fiege  de  Metz  par  l'empereur. 

Le  16  Janvier  ijf7>  ^  u"^  pareill* 
procciTIon  ,  pour  la  prife  de  Calais  fur  les 
Anglois. 

Aux  procefïions  de  la  châr'e  de  fainte 
Geneviève  qui  fe  firent  le  29  Septembre 
1568,1e  10  Septembre  1570,  le  5  Août 
1599  ,  le  premier  Juin  1603,  le  li 
Juin   161 1. 

Le  29  Odobre  1714,  à  celle  qui  fc 
fit  de  l'églife  des  Auguftins  à  N.  D.  pour 
l'ouverture  des  états  généraux  qui  fe  te- 
noient  au  Louvre. 

Aux  proceiïïons  de  fainte  Geneviève, 
faites  le  26  Juillet  1625  ,  19  Juillet  1675  > 
27  Mai  1694,  16  Mai  1709,  &  5  Juil- 
let 1725. 

AJfemblées  de  notables.  A  celle  qui  le 
fit  à  Rouen  le  4  Novembre  1596  ,  le 
roi  préfent ,  affifta  le  lieutenant  civil  pour 
le  chatekt. 

Il  affifta  de  même  à  une  autre  aflèmblée 
à  Rouen,  le  4  Décembre   1617. 

A  celle  qui  fe  fit  au  Louvre  le  2  Décem- 
bre 1626. 

A  l'aflemblée  des  trois  états  de  la  pré- 
vôté &  vicomte  de  Paris  en  la  fille  de 
l'archevêché,  le  24  Septembre  1651  ,  pour 
envoyer  des  députés  aux  états  généraux  qui 
doivent  fe  tenir  à  Tours. 

AJfcmblée  générale  de  Police.  Les  officiers 
du  chatekt  Y  ont  allilté  par  députés  le  14 
Avril  1366,  15  &  26  Novembre  1418, 
21  Décembre  ,  1432  ,  16  Février  1456  ,  7 
Novembre  1499,  10  Mai  1512,  8  No- 
vembre 1522. 

Us  dévoient  auffi  a/ïîfter  à  l'alîèmbléc 
générale  qui  devoir  fe  tenir  deux  fois  la 
femaine ,  fuivant  l'édit  de  Janvier  1572  : 
ce  bureau  a  été  fupprimé  le  i  o  Septembre 

Us  ont  encore  aiïifté  à  celles  des  1 1 
Mars  1580,  6  Mai  1585, 3  &  7  Août  1)96, 
17  Août  1602,  13  Décembre  1630,  12  &: 
zi  Avril  1661,  Oétobre  i66(>,  &  10  No- 
vembre 1692. 

Rédaction  de  la  coutume.  A  la  rédaétiou 
de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  coutume 
de  Paris,  les  officiers  du  chatekt  ont  aflifté 
&  eu  une  fc3jice   honorable   &    parcicu- 

Aa  aa  i 
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liere  ;  les   gens  du  roi  du  chatelet  y  firent 

fon<ftion  de  partie  publique. 

Certificateurs  des  criées ,  font  deux  offi- 
ciers prépo(es  pour  certifier  les  criées  de 
toiis  les  biens  faifis  réellement  en  la  pré- 
\ô:é  &  vicomte  de  Paris,  en  quelque  jurif- 
didlion  qu'elles  fe  pourfuivent.  On  ne 
peut  les  faire  certifier  ailleurs  qu'au  cha- 
telet, à.  peine  de   nullité. 

Ces  deux  officiers  fervent  alternative- 
ment ;  on  porte  à  celui  qui  eft  de  fervice 
toute  la  procédure  de  la  faifie  réelle  &  le 
procès-verbal  des  criées  pour  les  examiner  : 
après  quoi  il  en  fait  fon  rapport  à  l'au- 
dience ,  les  certifie  bien  faites ,  &  délivre 
la  fentence  de  certification  de  criées. 
Voye^  ci-apr}s  Criées. 

Chamhresdu  chatelet,  font  celles  de  la  pré- 
vôté au  parc  civil,  qu'on  appelle  communé- 
ment le  parc  civil;  le  préfidial ,  la  chambre 
du  confeil ,  la  chambre  civile  ,  celle  de 
police ,  la  chambre  criminelle ,  celle  du 
juge  auditeur ,  le  parquet  des  gens  du  roi , 
&  la  chambre  particulière  du  procureur 
du  roi ,  celle  des  commllfaires ,  celle  des 
jiotaires.  Voy.  ci-devant  aux  mots Qhkwkk'ES 

CIVILES  ,    DU    CONSEIL  ,      CRIMINELLE      DE 

POLICE  \  £>'€.  &  ci-après  ,  Commissaires  , 

JUGE-AUDITET'R  ,  NOTAIRES  ,  PaRC  CIVIL 

Parquet,  Pi\ÉsiDiAL,  Procureur    du 

ROI. 

Chancellerie  préfidiale  au  chatelet ,  voyez 
Chancellerie  du  chatelet. 

ChateLlenies  royales  rejfortijfantes  au  cha- 
telet :  il  y  en  a  plufieurs  que  l'on  appelloit 
autrefois  indifféremment  prévôtés  ou  chatel- 
lenics  ;  mais  on  ne  les  qualifie  plus  préien- 
tement ,  c^t  prévotés.  ?^j.  Prévôtés. 

Chevalier  du  guet  du  chatelet ,  voyez  ci- 
après  Chevalier ,  &  Guet. 

Chevalier  d'honneur  :  il  y  en  a  un  au  cha- 
telet qui  y  a  été  établi  de  même  que  dans  les 
autres  préildiaux  ,  en  conféquence  de  l^'édit 
du  mois  de  Mars  1691. 

Chirurgiens  du  chatelet  deftinés  à  faire  les 
lapports  en  chirurgie  des  cadavres  Trou- 
vés dans  les  rues  &  places  publiques,  & 
autres  rapports  ordonnés  par  juftice  ;  il 
y  en  a  quatre ,  deux  de  l'ancien  &  deux 
du  nouveau  chatelet.  Voye'^  Joly,  tome  II, 

p.    2C>Z5. 

Colonnes  du  chatçkh  du  parc  civil,  de  la 
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chambre  du  confeil ,  du  préfidial ,  du  cri- 
minel. Fôye:j  Colonnes. 

Commifjaire  au  chatelet,  voje^  Commis» 

SAIRES. 

Commijfaires aux  faijîes  réelles ,  voy.  Com- 
missaires. 

Compagnies  du  guet ,  du  prévôt  de  l'IJle ,  de 
robe-courte  ;  voye:^  Guet  ,  PrÉvÔt  de 
l'Isle  ,  &  Lieutenant  criminel  de  robe- 
courte. 

Comtes  de  Paris ,  voye^  Comtes. 

Comtes  du  palais ,  voye^  Comtes. 

Conjeillers  au  chatelet ,  voy.  Conseillers, 

Concierge  des  prifons ,  voye'^  Geôliers. 

Confervation  des  privilèges  royaux  de 
l'univerjité ,  voyez  ci-après  Conservation, 
5"  ci-devant  Bailliage  ,  fous  ce  même  titre 
du  chatelet. 

Conjîgnations  ,  voyez  dans  cet  article  ce 
qui  concerne  les  officiers  du  chatelet ,  &  le» 
articles  Consignations  &  Receveur. 

Criées  du  chatelet ,   voyez  ci-devant  Cer- 

TIFICATEUR  ,    &  OU  mot    CriÉES. 

Droits  des  officiers  du  chatelet ,  confident 
au  droit  de  committimus ,  àu  petit  fceau  , 
lettre  de  garde- gardienne ,  droit  de  gants, 
droit  de  torches ,  bougies ,  &c.  droit  de 
papier  ,  de  franc-lalé ,  &c. 
Droit  de  juite ,  voye:^  Suite. 
Enquêteur  du  chatelet ,  voye[  Enquê- 
teurs. 

Examinateurs  du  chatelet  ,  voy.  Exami- 
nateurs. 

Expéditionnaires  de  cour  de  Rome  pré" 
tent  ferment  au  chatelet ,  voy.  Expédi- 
tionnaires. 

Experts  jurés ,  voy.  Experts. 
Garde  des  bannières ,  voy.  GardI. 
Gardes  des  décrets  ;  voy.  Garde. 
Gardes  des  immatricules ,  voy.  Garbe» 
Gardes-notes  ,     voy.       Notaires       & 
Garde-fcel ,  Scelleurs. 

Galette  des  criées.  Criées. 
Geôlier  du  chatelet  :  il  y  a  trois  geôliers 
ou   concierges    des   prifons  des  grand   Se 
petit    chatelet   ÔC   du   fort-l'évêque.    Voye^ 
Geôliers. 

Greffiers  du  chatelet ,  voy.  Greffiers. 
Guet ,   voy.  Guet. 

Hocquetons  du  prévôt  de  Paris ,  voye^ 
Huissiers  &  Sergens. 

Huiffien  audienciers:  il  y  en  a  yingc,  dont 
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deux  apf.ellés  premiers^  &   i8  ordinaires. 

Huijficrs  à  cheval ,  -^ 

HaiJJicrs  ,  CommiJfaireS' 
pnfcitrs , 

HuiJJîers  de  la  douzaine  , 

Huijfier s  fieffés  , 

Huijfiers-prifeurs  OU  com- 
mijfaires-prifeurs  , 

Haijjiers  yendeurs  de  biens- 
meubles,  V.  Huissiers, 
Commissaires  -  pri- 

SEURS  ,    ùc. 
Huijfters  à  verge , 
ha  eft  ,  voye^  Garde  des  décrets  et  im- 
matricules &  Ita  est. 
Juge-auditeur  ,  voyez  à  la  lettre  J. 
Juré-crieur  ,  voyez  à  la  lettre  J. 
Lieutenant   -     civil    de   -^ 
la  compagnie  de  robe- 
courte  , 
criminel , 
criminel     de      robe- 
courte  , 
général  -  civil , 
général  de  la  confer~ 

tion , 
général-  criminel , 
général  de  police , 
du  guet , 
particuliers  , 
de  police , 
du  prévôt  de  l'ijle  ,       -^ 
Matrones  ou  fages  -femmes  du  chatelet  : 
il  y  en  a  quatre  pour  faire  les  vifites  or- 
données par  juftice. 

Médecins  du  chatelet  .•  il  y  a  deux  méde- 
cins de  la  faculté  de  Paris  qui  font  ordi- 
naires du  roi  au  chatelet ,  l'un  de  l'ancien  , 
l'autre  du  nouveau  ,  deftinés  à  faire  les 
vifites  &  rapports  de  leur  miniftere  qui 
font  ordonnés  par  juftice. 

Montre  du  chatelet  ou  du  prévôt  de  Paris , 
voye^  Montre. 

Notaires  au  chatelet ,  voye^  Notaires. 
Officiers  du  chatelet.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  ils  font  employés  fur  les  états  du 
chatelet ,  qui  font  entre  les  mains  du  payeur 
des  gages  ,  &  qui  m'ont  été  communiqués 
par  M.  Dupuy  aduellement  pourvu  de 
cette  charge  ,  qui  a  bien  voulu  me  faire 
part  de  beaucoup  d'autres  chofes  curieufes 
concernant  le  chatelet. 


Voye^  LiEW- 
TENANS,  ù  aux 

>mots  Guet  , 
Prévôt  de 
l'Isle  ,  Robe- 
courte. 
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M.  le  procureur-général  du  parlement  de 
Paris  :  il  eft  employé  fur  ces  états ,  fans  doute 
comme  garde  de  la  prévôté ,  lé  fiege  vacant. 

Le  prévôt  de  Paris. 

Le  lieutenant-civil. 

Le  lieutenant  de  police. 

Le  lieutenant-criminel. 

Les  deux  lieutenans-particuliers. 

Cinquante-fix  confeil'ers. 

Qu-itre  avocats  du  roi. 

Le  procureur  du  roi. 

Huit  fubftituts. 

Le  juge-auditeur. 

Le  payeur  des  gages ,  dont  l'office  an- 
cien a  été  créé  en  1555,  l'office  alternatif 
en  1580,  &  le  triennal  en  1^97.  Avant 
l'établifiement  du  préfidial  en  ijji  ,  c'é- 
toit  le  receveur  du  domaine  qui  payoit  les 
gages  des  officiers  du  chatelet  à  gages. 

Un  greffier  en  chef,  dont  l'office  eft 
divifé  en  trois. 

Quatre  offices  de  greffiers  de  l'audience  , 
deux  de  l'ancien  6c  deux  du  nouveau 
chatelet  :  ces  quatre  offices  font  pofledés  par 
deux  officiers. 

Deux  greffiers  des  défauts  aux  ordon- 
nances ;  un  de  l'ancien ,  l'autre  du  nouveau 
chatelet. 

Quatre  greffiers  des  dépôts  ou  de  la 
chambre  du  confeil  ;  deux  de  l'ancien  ,  &c 
deux  du  nouveau  chatelet. 

Deux  offices  de  greffiers  ;  un  de  l'ancien, 
un  du  nouveau  chatelet  :  ces  deux  offices 
(ont  pofledés  par  un  feul  officier. 

Huit  greffiers  de  chambre  civile  ,  police 
&c  jurandes ,  dont  quatre  de  l'ancien  & 
quatre  du  nouveau  chatelet  :  il  y  en  a  un 
qui  a  deux  offices. 

Quatre  greffiers  de  la  chambre  crimi- 
nelle ;  dont  deux  de  l'ancien  &  deux  du 
nouveau  chatelet. 

Six  greffiers  pour  l'expédition  des  Ccn- 
tences  fur  productions ,  dont  trois  de  l'an- 
cien &  trois  du  nouveau  chatelet ,  il  y  en  a 
deux  qui  ont  deux  offices. 

Trente  greffiers  pour  l'expédition  des 
fentences  d'audiences  ,  dits  greffiers  à  la 
peau  ,  dont  quinze  de  l'ancien  &  quinze  du 
nouveau  chatelet  :  quelques-uns  d'eux  rcu- 
niflent  deux  offices ,  un  de  l'ancien ,  l'autre 
du  nouveau  chatelet. 

Deux  certificateurs  de  criées. 
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Un  garde  des  décrets  &  immatricules , 
Se  ita  ejh 

Un  Icelleur  des  fentences  &  décrets. 

Un  commiflairc  aux  (ailles  réelles  ,  qui 
l'eft  aufli  du  parlement  &  autres  jurifdic- 
tions. 

Un  receveur  des  confignations  ,  qui 
l'e'l:  auffi  du  parlement  &  autres  jurifdic- 
tions ,  à  l'exception  des  requêtes  du  palais 
qui  en  ont  un  particulier. 

Un  receveur  des  amendes. 

Deux  médecins  ;  l'un  de  l'ancien ,  l'autre 
du  nouveau  chatelet. 

Quatre  chirurgiens  ;  deux  de  l'ancien  & 
deux  du  nouveau  chatelet. 

Quatre  matrones  ou  fages-femmes. 

Un  concierge-bùvet-er  ga/de-clés. 

Trois  geôliers  ou  concierges  des  pnTons 
du  grand  &  petit  chatelet ,  &  du  fort-1'évê- 
que. 

Trois  greffiers  de  ces  prifons. 

Un  greffier  du  juge-auditeur. 

Un  greffier  des  infinuations. 

Cent  treize  notaires  gardes  -  notes  & 
gardes-fcel. 

Quaranre-huic  commiUàires  enquêteurs- 
examinateurs. 

Deux  cens  trente-fe  procureurs. 

Vingt  huiffiers-audienciers ,  dont  deux 
appelles  premiers  ,  &  dix-huit  ordinaires. 

Cent  vingt  huiffiers- commilîaires- pri- 
feurs- vendeurs  de  biens -meubles  ,  dont  lîx 
{ont  :\ppc\\éshuiffiers  fieffés ,  &  douze  font 
appelles  de  la  douzaine  ,  fervant  de  garde  à 
M.  le  prévôt  de  Paris ,  &  font  pourvus  par 
le  roi  fur  fa  nomination.  Arrêts  du  7  juin 
T/40. 

Un  grand  nombre  d'huiffiers  à  cheval , 
rélldant  à  Paris  &  c'ans  tout  le  royaume  : 
en  prétend  que  c'étoit  ancienncrrent  la 
garde  à  cheval  de  S.  Louis ,  lorfqu'il  étoit 
à  Paris. 

Un  grand  nombre  d'huiffiers  à  verge , 
rélldant  à  Paris  &  dans  tout  le  royaume  : 
on  prétend  que  c'étoit  la  garde  à  pie  de 
b.  Louis ,  quand  il  étoit  à  Paris. 

Un  juré-crieur  pour  les  annonces  &  cris 
publics,  &  quatre  trompettes. 

Outre  ces  officiers ,  il  y  en  a  d'autres 
que  l'on  peut  regarder  comme  officiers  du 
chatelet ,  parce  qu'ils  prêtent  ferment  ^ç.t 
vant  le  Ueutenant-civil  ;  tels  font  ; 
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Les  vingt  avocats  au  parlement ,  ban- 
quiers-expéditionnaires en  cour  de  Rome  , 
&c  des  légations. 

Les  quarante  agens  de  change ,  banque 
&  finances. 

Les  foixante  experts  ,  dont  trente  bour- 
geois Se  trente  entrepreneurs. 

Les  feize  greffiers  des  bâtimens,  autre- 
ment dits  greffiers  de  l'écritoire. 

Enfin  il  y  a  les  quatre  compagnies  du  pré- 
vôt de  i'Ille  ,  du  lieutenant  -  criminel  de 
robe-courte  ,  du  guet  à  cheval  &  du  guet 
à  pié  :  ces  deux  dernières  n'en  font  qu'une, 
qui  eft  commandée  par  le  même  officier. 

Il  y  a  eu  anciennement  un  office  de  re- 
ceveur des  épices ,  qui  a  été  fupprimé. 

Il  y  a  eu  aulTî  en  1 69 1  un  office  de  che- 
valier d'honneur ,  créé  par  édit  du  mois  de 
Mars  de  ladite  année  :  cet  office  fub;!fl:e. 

Anciennement  il  y  avoir  un  office  de 
garde  des  regiftres  des  bannières  du  chate- 
let,  qui  fut  créé  par  édit  de  Janvier  1707  , 
&  fupprimé  par  un  autre  édit  du  mois 
d'Août  171 6. 

Il  y  a  eu  auffi  un  greffier  des  infinuations 
laïques ,  fupprimé  par  édit  du  mois  d'Octo- 
bre 1704.  ^oje;^Joly,  tome  H,  pages  1599  , 
1415  &  1909. 

Il  y  a  eu  anciennement  quatre  fecrérairei 
gardes-minutes  du  chatelet ,  créés  par  édit 
du  2,1  Mars  r690,  &  fuppriniés  par  autre 
édit  de  Janvier  171 6  ;  deux  conleillers- 
.rapporteurs  -  vérificateurs  des  défiurs  aux 
ordonnances  ;  &  un  g:effier-garde-confer- 
vateur  des  regriftes  des  baptêmes,  maria- 
ges &  fépultures ,  lequel  fut  créé  par  édit 
du  mois  d'Odrobre  1691  ,  &  fupprimé  par 
autre  édit  du  mois  de  Janvier  1 707. 

Ordinaire  ou  audiences  de  l'ordinaire  ;  voy, 
ci-devant  Audience ,  où  il  en  eft  parlé. 

Parc  civil  y  rojej^  Parc  civil. 

Payeur  des  épices ,  voyez  Receveur  âçs 
épices. 

Payeur  des  gages  du  chatelet  :  l'office  an- 
cien a  été  créé  en  i  jjj  ,  l'office  alternatif 
en  ijSo,  &  le  triennal  en  IJ97.  Avant 
rétablilfement  du  préfidial ,  en  ijji  ,  c'é- 
toit le  receveur  du  domaine  qui  payoit  les_ 
gages  des  officiers  du  chatelet.  Le  payeur 
des  gages  reçoit  auffi  la  capication  des  of^ 
ficiers  du  chatelet. 
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Folice  ,  voye'^  Ch  A  mères  ,  Lieutenant 
EE  Police  6"  Pouce. 

FiéjiJent  au  préfidial  :  cet  office  créé  en 
1557  ,  fut  uni  à  celui  de  lieutenant  civil 
en  1558.   Fôjfç  Lieutenant  CIVIL. 

Prcfidial  du  chatelct ,  voye:^  PrÉsidiAL. 

Frévotdel'IJh  ,  voyei^  Prévôt. 

Trévot  de  Paris  ,  voyez  à  la  lettre  P. 

Prévoté  :  on  appelle  pcp^  de  la  prévoté  , 
celui  qui  fe  tient  au  parc  civil.  Voyei^  Pré- 
vôt DE  Paris  ,   &■  C'hatelet. 

Prévotés  royales  rejfoni (fautes  par  appel  au 
préjidial  du  chatelet ,  font  prélencemcnt  au 
nombre  de  huit  ;  (avoir  Montlhéry  ,  Saint- 
Cermain-en-Laye  ,  Cor'oeil  ,  Gonefl'e  ,  la 
rcité-Aleps,  Brie-Comte-Robert,  Tour- 
nan  &  Chaillot.  On  les  qualifioit  aulîi  au- 
trefois de  chatellenies.  Il  y  en  a\  oit  encore 
d'autres  qui  ont  été  diftraites  du  chatelet 
par  des  éreftions  en  p aiiits  ou  autrement. 

Procureur  du  Roi  au  chatelet ,  royei  Pro- 
CUREUR  DU   Roi. 

Receveur  dis  amendes  :  il  y  en  a  un  pour 
le  chatelet. 

Receveur  des  confignations  du  chatelet , 
J-ojc^  Consignation. 

Receveur  &  payeur  des  épices  :  il  y  en  a  un 
au  chatelct. 

Receveur-payeur  des  gages  ,  voyez  ci-dev. 
Payeur. 

Regifîre  des  bannières  ,  voy.  Garde  des 
Bannières  £'  Registres. 

Rejfert  du  chatelet ,  voyez  ci-deflus  Pré- 
vôtés royales. 

Réunions  faites  au  fiege  du  chatelet.  En 
987  la  juftice  du  vicomte  fut  réunie  à  celle 
de  la  prévôté ,  lorlque  le  comité  de  Paris 
fut  réuni  à  la  couronne  ;  peu  de  tems 
après  la  prévôté  &;  la  vicomte  furent  défu- 
Jiies  ,  &  en  1052  elles  furéftt  encore  réu- 
nies par  la  nouvelle  réunion  du  comté  de 
Paris  à  la  couronne  ;  &  depuis  ce  tems 
elles  n'ont  plus  été  léparées. 

Par  des  lettres  du  27  Janvier  1 381 ,  Clvr- 
les  VI  abolit  la  prévôté  des  marchands 
çui  avoit  été  anciennement  démembrée 
de  la  prévôté  de  Paris  ,  &:  la  réunir  à  cette 
prévôté.  En  1 5S8  ,  ces  ^ieux  prévôtés  furent 
défunies. 

Le  bailliage  de  Paris  ou  confervation 
établie  en  1522  pour  la  confervation  des 
privilèges  royaux  de  ^um^'eriîté ,  fut  fup- 
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primé  ,  &:  réuni  à  la  prévôté  de  Paris  er» 
1526. 

En  KÎ74  ,  le  roi  fupprima  la  plupart  des 
juftices  leigneu  iales  qui  étoicnt  dans  l'é- 
tendue de  la  \'ille  ,  fiuxbourgs  (Ik  banlieue 
de  Paris  ,  &  les  réunit  aux  deux  chatelets 
qui  furent  créés  dans  le  même  tems.  On  avoit 
déjà  tenté  d'y  réunir  toutes  les  juPrices  de 
la  ville  ;  fauxbcurgs  &  banlieue  de  Paris , 
par  deux  édits  des  16  Février  1539  &  Fé- 
vrier 1643  ;  mais  ces  édits  ne  furent  pas 
M-rifiés  au  parlement  ,  &  n'eurent  pas 
d'exécution. 

Le  préfidial  établi  à  Paris  en  1 5  5 1  ,  fut 
uni  à  la  prévôté. 

Par  édit  de  Septembre  16S4  ,  le  nou- 
veau chatelet  fut  fupprimé  ^c  réuni  à  l'an- 
cien. 

Sages-femmes  du  chatelet  j  il  y  en  a  qua- 
tre 3    voye';^  ci- devant  Matrones. 

Séances  au  chatelet ,  voy.  Séance. 

Sceau  on  fiel  du  chatelet  ,  voye^  ScEAu. 

Scelleur ,  voye:^  Scelleup  . 

Sergens  à  cheval  ,  ^ 

Sergens  de  la  dou-iainc  ,   f 

Sergens  fieffés  ,  l  ''^J^l  Sergens. 

Sergens  à  verge ,  J 


Service  du  chatelct ,  voye?^  Colonnes. 

Subftums  du  procureur  du  Roi,  (ont  au 
nombre  de  huit,  voye^  Procureur  du 
Roi  &  Substituts. 

Suite  ou  droit  de  fuite  des  officiers  du  cha- 
telct,  j'oje^  Suite. 

Tranjlations  du  fiege  du  chatelet.  Charles 
VIII  le  transféra  au  Louvre ,  à  caufe  qu'il 
étoit  en  péril  imminent  de  tomber  ;  il 
y  demeura  jufqu'à  la  lin  de  1506.  Il  veut 
des  lettres-patentes  du  13  Décembre  de  la- 
dite année  ,  portant  que  les  amendes  du 
parlement  feroient  employées  à  la  répa- 
ration &  accroillement  de  l'édilice  du 
chatelct. 

Le  Bailliage  ou  confervation  des  pri- 
vilèges royaux  de  Puniveiiité  fut  établi 
par  édit  du  17  Av  il  1523  ,  au  lieu  ap- 
pelle hotcl  de  Nejlc;  8<  par  édit  du  i  ois 
d'Août  fuivant ,  il  fut  transféré  au  petit 
chatelct. 

Par  arrêt  du  26  Septembre  1 5 60  ,  le  par- 
lement permit  aux  officiers  du  chatelet  d'al- 
ler tenir  &  exercer  la  juftice  pour  le  civil. 
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en  l'abbaye  cîe  S.  Magloiie  ,  rue  Salnt- 
Dcnis  ,  jufqu'à  ce  que  les  réparations 
qui  étoient  à  faire  au  chatekt  fullenc 
faites. 

Il  y  eut  un  autre  arrêt  du  parlement  le 
lo  Septembre  ij6i,  qui  permit  au  lieu- 
tenant civil  de  fe  retirer  pour  quelque 
teras  à  la  campagne  ,  à  caufe  du  danger  de 
pefte  dont  fon  logis  étoit  adailli  -,  en  bif- 
fant deux  confeillers  du  chatekt  pour  l'exer- 
cice de  la  juftice  en  fon  abfence  ,  &  de 
transférer  l'exercice  de  la  juftice  à  S.  Ma- 
gloire  ,  la  pefte  s'étant  introduite  dans  les 
prifons  du  chatelet. 

Les  troubles  de  la  ligue  donnèrent  auflî 
lieu  à  deux  autres  tranllations  du  cha- 
telet. 

L'une  fut  faite  par  déclaration  du  8  Fé- 
vrier I  f  91  ,  portant  tranflation  du  lîege  de 
la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  dans  la  ville 
de  Mantes.  Cette  même  déclaration  porte 
r.' vocation  des  précédentes  tranflations  or- 
données de  la  prévôté  de  Paris  dans  les 
villes  de  Saint-Denis ,  Poiflî  &  Corbeil  ; 
mais  on  ignore  ii  ces  tranflations  ,  qui  ne 
font  point  datées ,  ont  eu  lieu. 

L'autre  ,  par  déclaration  du  premier 
Juin  If 92,  portant  tranflation  du  mê- 
me fiege  dans  la  ville  de  Saint-De- 
nis 5  &  révocation  de  celle  du  8  Février 
1591. 

On  propofa  en  1656  d'abattre  l'édifice 
du  grand  chatelet ,  &  deconftruire,  au  lieu 
où  cft  la  monnoie  ,  un  magnifique  édifice 
pour  y  placer  le  fiege  du  chatelet.  Il  y  eut 
même  arrêt  du  confeil ,  du  1 8  Janvier  de 
ladite  année ,  qui  ordonna  une  informa- 
tion de  commodo  6'  incommoda  5  mais  ce 
projet  n'a  pas  eu  d^exécution. 

Il  y  eut ,  le  1 5  Juin  1657,  arrêt  du  par- 
lement, lequel  après  avoir  oui  les  oflS- 
ciers  du  chatelet  en  la  grand'chambre  ,  or- 
donna que  le  chatelet  feroit  transféré  aux 
Augufliins ,  attendu  le  péril  imminent.  Les 
Auguftins  firent  difficulté  de  fournir  les 
lieux  nécellaires  ,  ce  qui  donna  lieu  à  plu- 
fieurs  autres  arrêts  pour  l'exécution  du 
prernier  ;  mais  le  roi  ayant  ordonné  aux 
officiers  du  chatelet  de  chercher  un  autre 
logement,  par  arrêt  du  1  Mars  i<5f8,  le 
chatelet  fut  transféré  en  la  rue  des  Barres , 
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en  l'hôtel  de  "NL  de  Charnij^Confeiller  de 
la  grand'chambre. 

Vicomtes  de  Paris,  voje^  Vicomtes. 

Vicomte  de  Paris  ,  voye^  Vicomte. 

Unions  faites  au  fiege  du  chatelet ,  voyez 
cidevant  réunions. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  je  doisobfer- 
ver  que  je  fuis  redevable  de  la  plus  grande 
partie  des  éclaircilTemens  que  j'ai  eus  fut 
cette  matière  ,  à  M.  Quillet ,  confeiller  au 
chatelet ,  qui  a  bien  voulu  me  communi- 
quer un  grand  nombre  de  mémoires  très- 
curieux  ,  &  des  notes  qu'il  a  tirées  des  re- 
gistres du  chatelet ,  &c  autres  recueils  pu- 
blics &  particuliers.  3'aurois  fouhaité  pou- 
voir expliquer  dès-à-préfent  ,  fous  ce  titre 
du  chatelet ,  tout  ce  qui  concerne  fes  dif- 
férens  officiers  5  mais  comme  j'efpere  trou- 
ver encore  de  nouveaux  éclairciifemens  , 
c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  renvoyer,  comme 
j'ai  fait  ,  plufieurs  de  ces  articles  à  la  let- 
tre qui  leur  eft  propre.  Voyelle  recueil  des 
ordonnances  de  la  troifieme  race  ;  ceux  de 
Joly  ,  Fontanon ,  Néron  ;  le  traité  de  la 
police  de  Lamare  ,  Brodeau  ,  fitr  Paris  ;  au 
commencement  &  ci-aprh  aux  dijférens  noms 
des  officiers  du  chatelet.  {A) 

Chatelet,  e/z  Rubannerie,  petit  aflèm- 
blage  de  bois ,  qui  fur  deux  broches  ou 
boulons  de  fer  foutient  48  poulies ,  qui 
font  mouvoir  les  hautes  liltes. 

Chatelet  ,  (  le  )  Géog.  petite  ville  de 
France ,  dans  l'ifle  de  France  ,  dans  la  géné- 
ralité de  Paris. 

CHATE- LEVANT,  CHATE  -  PRE- 
NANT ,  {Jurifprud.  )  c'étoit  une  claufe  qui 
fe  mettoit  anciennement  dans  les  contrats 
au  pays  Meiïîn  ,  par  laquelle  on  donnoit 
pouvoir  à  ceux  qui  prenoient  des  fonds 
à  gagiere  oui  mort-gage  ,  d'en  prendre 
&  percevoir  tous  les  fruits.  Voyc-^  M. 
Ancillon,  dans  fi}n  traité  des  ^agieres , 
p.   10.   {  A) 

CHATELLENAGE  ,  {Jurifprud.)  Le 
fief  appelle  chatellenage  confiftoit  en  h 
garde  &  gouvernement  d'un  château , 
pour  le  comte  laïc  ou  eccléfiaftique  pro- 
priétaire de  ce  château  ,  avec  un  domaine 
confidérable  qui  y  étoit  attaché,  la  fei- 
gneurie  &  toute  juftice  dans  ce  domaine  , 
&  encore  la  fuzenaireté  fur  phneurs  vai- 
faux.  Ce  droit  de  chatellenage  exiftoit  dès 

le 
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le  milieu  du  xlj  fiecle.  Phye^^  BrufTel  ,  des 
fiefs  ,  p.  7 IX  f-'  714.  (  A) 

CHATELLENIE  ,  (  Junfpr.  )  (Ignlfie 
tout-à-la-fois  la  feigneurie  d'un  feigneur 
châtelain,  l'étendue  de  (àlcigneurie  &  de  G 
fuftice.  Le  terme  de  chatdlcnie  vient  de  châ- 
teau, ou  chatelet ,  <Sc  de  châtelain ,  parce  que 
les  châtelains  ctoient  prépolés  à  la  garde 
des  châteaux ,  comme  les  comtes  à  la  garde 
des  villes. 

Anciennement  les  chatelknies  n'éroienr 
que  des  offices  ,  ou  plutôt  des  com millions 
révocables  à  volonté  :  les  comtes  commer- 
toient  fous  eux  des  châtelains  dans  les 
bourgades  les  plus  éloignées  ,  pour  y  com- 
mander &  y  rendre  la  jalHce  ,  &  le  refibrt 
de  ces  châtelains  fut  appelle  chatellenie.  Dans 
ia  fuite  ,  les  châtelains  prirent  en  fief  leur 
chatellenie,  ou  s'en  attribuèrent  la  propriété 
à  la  faveur  des  troubles.  Il  y  a  néanmoins 
encore  plufîeurs  provinces  où  les  chatelle- 
nics  ne  font  que  de  fimples  offices ,  com- 
çie  en  Auvergne  ,  Poitou  ,  Dauphiné. 

On  fe  fert  indifféremment  du  titre  de 
prévôté  ou  de  celui  de  chatellenie  pour  ex- 
primer une  feigneurie  &  juftice  qui  ne 
relève  pas  diredtement  de  la  couronne. 
Ces  ckatellenies  n'avoiçnt  anciennement 
que  la  balfe-juftice  ;  c'eft  pourquoi  quel- 
ques coutumes  ,  comme  Anjou  ,  Maine  , 
&  Blois,  portent  que  les  châtelains  n'ont 
que  baffe-jullicc  ;  mais  préfentement  la 
plupart  des  chatelknies  font  en  pollèilion 
de  la  haute-juftice  ,  tellement  que  dans 
quelques  anciens  praticiens  ,  chatellenie 
fe  prend  pour  toute  haute-juftice ,  même 
relevant  directement  du  roi  ;  &  l'on  voit 
d'anciens  contrats  qui  commencent  par 
ces  mots  ,  en  la  cour  de  chatellenie  de 
Blois  ,  de  Tours  ,  de  Chartres  ,  ùc.  Il  y 
a  donc  deux  fortes  de  chatelknies  ;  les  unes 
royales  ,  les  autres  feigneuriales.  Voye^ 
Loyfeau  ,  desfeigneuries,  ch.vij ,  &  ci-de- 
vant  Châtelains.  (  A  ) 

CHATELLERAUT,  (  G^ogr.  )  ville  de 
France  en  Poitou  ,  avec  titre  de  duché- 
pairie  ,  fur  la  Vienne.  Long.  2^,  2J,  4;  lat. 

CHATEPELEUSE  ,     voyei   Charen- 

ÇON. 

CHATHAM  ,  (  Gcogr.  )  ville  d'Angle- 
cerre  dans  la  province  de  Kent  ,   lur  la , 
Tome    VIL 
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TamlC?  ,  près  de  Londres  ,  fameufe  paf 
le  grand  nombre  de  vailleaux  qu'on  y 
conlcruit. 

CHATIB,  f.  m,  {Hijl.  mod.)  eft  chez 
les  Mahometans  un  Eciivain  ou  fecré- 
taire. 

"^  CHATIE ,  ad] .  fe  dit,  en  Littérature  , 
d'un  ft/le  où  l'on  ne  s'efl:  peimis  aucune 
licence  ,  aucune  répétition  de  mots  trop 
voifine,  ni  fur-tout  aucune  faute  légère  de 
langue.  Il  eft  fynonyme  en  Peinture  ^fage 
&  corrccl. 

CHATIER  unchci'al  ,en  ternie  de  Ma~ 
négc  j  c'eft  lui  donner  des  coups  de  gaule  ou 
d'éperon  ,  lorfqu'il  réliile  à  ce  qu'on  de- 
mande de  lui.  On  peut  le  châtier  à  propos 
ou  mal-à-propos  ;  ce  qui  dépend  du  difcer- 
nement  &  de  la  Iciencc  du  cavalier.  Les 
aides  deviennent  un  châtiment  loriqu'elleS 
font  données  avec  rudelTe,  Voy.  Aides. 
{V) 

CHATIERE  y^J.{  Econom.  domefiq.  ) 
c'eft  une  ouverture  quarrée  pratiquée  aux 
portes  des  caves,  des  greniers,  &  de  tous 
les  endroits  d'une  maifon  où  l'on  renferme 
des  chofes  qui  peuvent  être  attaquées  par 
les  iouris  &  par  les  rats ,  &  où  il  faut  don- 
ner accès  aux  chats  pour  qu'ils  détruifent 
ces  animaux.  Chatière  ie.  prend  encore  dans 
un  autre  fens.,    voye'^  l'art,  fuirant. 

CiiATiERE  ,  f.  f  {Hydrauliq.)  diffère  dé 
la  pierrée ,  en  ce  qu'elle  eft  moins  grande  , 
&  bâtie  feulement  de  pierres  feches  poféeS 
de  champ  des  deux  côtés,  &  recouverte  de 
pierres  plates  appellées  couvertures  ,  en- 
forte  qu'elles  forment  un  efpace  vuide  d'en- 
viron 9  à  10  pouces  en  quarré  ,  pour  faire 
écouler  l'eau  fuperflue  d'un  badin ,  ou 
d'une  très-petite  fource.  Ces  chatières  bâ- 
ties ainiî  légèrement  font  fort  fujettes  à 
s'engorger.  (  K  ) 

CHATIGNAN  ,  (  Géogr.  )  ville  riche  & 
coniîdérable  d'Afie  ,  dans  les  Indes,  au 
royaume  de  Bengale,  fur  le  Gange. 

CHATILLON  ,  poifon  ,  (  Hijh  natur.  ) 
voyex  Lamprillon.  (/) 

Ch ATILLON-SUR-Ch ALARONNE,  (  Géog.  ) 

ville  de  France  dans  la  Breffe  ,  fur  la  rivière 
de  Chalaronne. 

Chatillon-sur-Loing  ,  {Géog.)  petite 
ville  de  France  dans  le  Gâtinois. 

Chatijllon-sur -Loire  ,  (  Géog,  )  pecitjB 
Bbbb 
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ville  de  France  en  Berri,  fur  les  confins  de 
la  Puilaye ,  fur  la  Loire. 

Chat'.llon-sur-Marne  ,  (  Géog.  )  ville 
de  France  en  Champagne. 

Chatillon-sur-SaÔne  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  France  en  Lorraine  ,  au  duché  de 
Bar  ,  lur  les  frontières  de  Champagne. 

§  Chatillon-sur-Seine  ,  (  Glogr.  ) 
Cafîellio  ,  ville  de  Bourgogne  ,  la  pre- 
mière du  bailliage  de  la  Montagne  ,  à  i  2 
lieues  de  Langres ,  1 5  d'Auxerre  ,  1 6  de 
Dijon  &  14  de  Troyes.  En868,llaac, 
trente-feptieme  évêque  de  Langres,  y  fit 
transférer  les  reliques  de  faint  Vorle  ,  mort 
curé  de  Marcenai  en  591. 

Ckatillon  en  1 1 5 1  étoit  une  place  fort 
confidérable  :  c'étoit  l'une  des  dix-iept  villes 
de  lois  du  royaume  ;  les  droits  utiles  & 
honorables  étoient  partagés  entre  les  ducs 
de  Bourgogne  &  les  évêques  de  Langres  : 
le  duc  Hugues  III ,  ayant  vexé  Tes  barons  , 
ceux-ci  appellerent  à  leur  fecours  Philippe- 
Augufte  qui  afTîégea  &  prit  Chatilbn  ,  & 
força  le  duc  à  rendre  juftice  à  fes  fiijets  : 
Eudes  III  y  établit  la  commune  \  les  ducs 
y  ont  fait  de  fréquens  (ejours  ,  c'étoit  le 
rendez-vous  de  la  noblelle  lorfque  le  prince 
TalTembloit. 

Cette  ville  fut  prife  ,  brûlée  8c  démolie 
par  les  François  en  1476  le  15  Juillet. 

Les  ligueurs  s'en  emparèrent  en  1589  ; 
le  baron  de  ThenilTèy  qui  en  étoit  alors 
gouverneur  ,  en  fit  ruiner  tous  les  dehors  : 
en  165 1  ,  le  parlement  de  Dijon  fe  retira 
à  Chatillon  pour  éviter  la  pelle  qui  défoloit 
Dijon  &  les  environs. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  l'inftitut 
d'Aroaife  en  Artois, a  été  connue  en  1 1 38  ; 
elle  avoit  un  cours  d'étude  :  fes  chanoines 
ont  eu  la  gloire  d'inftruire  S.  Bernard  qui 
y  vint  à  l'âge  de  huit  ans  ,  &  n'en  fortit 
qu'à  vingt-deux  pour  aller  à  Citeaux.  Les 
chanoines  réguliers  de  Sainte  -  Geneviève 
en  p;irent  podetTîon  en  1654.  Sur  la  tombe 
d'un  nommé  Bouvot ,  à  l'abbaye  ,  mort 
en  1626  ,  il  eft  marqué  que  trente-trois 
de  fes  enfans  aflîftercnt  à  fon  enterre- 
ment. 

Le  fameux  Boifrobert  en  a  été  abbé  com- 
mendataire  fous  le  cardinal  de  Richelieu. 

Notre-Dame  du  Puits-d'Orbe  ,  fondée 
en  Aiuois  pai  Renaud  de  Moncbard  au 
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■<.' . fiecle  a  été  transférée  à  ChatiVon  en  kî  1 9. 
Elle  embralîa  la  réforme  du  Val-de-Grace  en 
1643  '  '^'"'Sz  ki  Cordeliers  établis  en  1227, 
on  voit  le  maufolée  de  Charles  du  Bec-Bef- 
pin  ,  vice-amiral  de  France ,  mort  en 
1529. 

Michel  de  Laignes  ,  confeiller  du  duc 
Philippe-le-hardi  &  auditeur  des  caules 
èi'apeaux  en  1 3-79  ,  étoit  de  Ckatillon. 

GuillauiTiC  Pi.ilmdrier  ,  célèbre  archi- 
cede  ,  dont  le  favant  Ph.  de  la  Marre  a 
donné  la  vie  en  latin  ,  naquit  à  Chatillon 
en  1505  &  mourut  à  Touloufe  en  1565. 
''^ojc'^  Bibliothèque  des  auteurs  de  Sour- 
■yosne. 

Le  P.  le  Grand,  Jéfuite  ,  a  fait  imprimer 
en  1 6/1  VHifioire  de  Chatillon  ,  fans  goiic 
&  fans  critique.  M.  de  la  Mothe  ,  avocat 
très-verié  dans  l'antiquité,  prépare  une  hif- 
toire  de  fa  patrie,  qui  eft  attendue  avec 
impatience.  (C) 

Chatillon-sur-Indre,  (  Ge'ogr.  )  ville 
de  France  en  Touraine  ,  fur  les  confins  du 
Berri. 

Chatillon  de  Michaille,  (Géogr.) 
petite  ville  de  Fiance  dans  le  Bugei ,  près 
du  Rhône. 

Chatillon  de  Pescaîre  ,  (  Géogr.  ) 
ville  d'Italie  en  Tofcane ,  dans  le  territoire 
de  Sienne. 

*  CHATIMENT,  f. m.  terme quicom- 
prend  généralement  tous  les  moyens  de 
févérité  ,  permis  aux  chefs  des  petites  fo- 
ciétés  ,  qui  n'ont  pas  le  droit  de  vie  &  de 
mort  ;  &  employés ,  loit  pour  expier  les 
fautes  commifes  par  les  membres  de  ces 
fociétés  ,  foit  pour  les  ramener  à  leur  de- 
voir &  les  y  contenir.  La  fin  du  châtiment 
eft  toujours  ou  l'amendement  du  châtié  , 
ou  la  fatisfadtion  de  l'ofFenfé.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  delà  peine,  voy.  Peine.  Sa  fin 
n'eft  pas  toujours  la  réformation  du  cou- 
pable ,  puifqu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
cas  où  l'efpérance  d'amendement  vient  à 
manquer  ,  &  où  la  peine  peut  être  étendue 
jufqu'au  de  nier  fupplice.  Quant  à  l'auto- 
rité des  chefs  des  petites  fociétés  ,  voye'^ 
Pères  ,  Maîtres  ,  Supérieurs  ,  6t.  c'eft 
le  fouverain  qui  inflige  la  peine  ;  c'eft  un 
Supérieur  qui  ordonne  le  châtiment.    Les 

Ilois  du  gouvernement  ont  dédgné  les  pei- 
nes j   les  coaftitutions    des  ibcictés  ont 
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marqué  les  chatimens.  Le  bien  public  eft 
le  bue  des  unes  &:  des  aurres.  Les  peines  & 
les  chatimens  iont  (ujets  à  pécher  par  excès 
ou  par  dchaut.  Comme  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  la  douleur  du  châtiment  &  de 
la  peine  ,  &  la  malice  de  l'aétion  ,  il  eft 
évi  :ent  que  la  diftiibution  des  peines  & 
des  chatimens ,  relative  à  l'énormité  plus 
ou  moins  grande  des  fautes  ,  a  quelque 
chofe  d'arbitraire  ;  &  que  ,  dans  le  fond  , 
il  eft  tout  aulTi  incertain  (î  l'on  s'acquitte 
d'un  lervice  par  une  bourte  de  louis  ,  que 
(î  l'on  fait  expier  une  infulte  par  des  coups 
de  bâton  ou  de  verges  ;  mais  heureufe- 
mtivi ,  que  la  compenfauion  foit  un  peu 
trop  forte  ou  trop  foible  ,  c'eft  une  chofe 
allez  indifférente  ,  du  moins  par  rapport 
aux  peines  en  général ,  &  par  rapport  aux 
chatimens  délîgnés  par  les  règles  des  petites 
Sociétés.  On  a  connu  ces  règles ,  en  le  fai- 
fant  membre  de  ces  fociétés  ;  on  en  a  même 
connu  les  inconvéniens  ;  on  s'y  eft  fournis 
librement  ;  il  n'eft  plus  queftion  de  récla- 
mer contre  la  rigueur.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'injuftices  que  dans  les  cas  où  l'autorité 
eft  au-dellus  des  lois ,  foit  que  l'autorité 
loit  civile ,  foit  qu'elle  foit  domeftique.  Les 
fupérieurs  doivent  alors  avoir  préfente  à 
l'eipric  la  maxime  ,Jummum  jus  ,  fumma  in- 
juria ;  pefer  bien  les  circonftances  de  l'ac- 
tion y  comparer  ces  circonftances  avec 
celles  dune  autre  adtion  ,  o\i  la  loi  a  pref- 
crit  la  peine  ou  le  châtiment ,  &  mettre  tout 
en  proportion  ;  fe  relTouvenir  qu'en  pro- 
nonçant contre  autrui ,  on  prononce  aulTî  ' 
contre  foi-même  ,  &c  que  fi  l'équité  eft  | 
quelquefois  févere  ,  l'humanité  eft  toujours 
indulgente  ;  voir  les  hommes  plutôt  comme 
foibles  que  comme  méchans  ;  pcnfer  qu'on 
fait  fouvent  le  rôle  de  juge  &c  de  partie  ;  en 
un  mot  fe  bien  dire  à  foi-même  que  la  na- 
ture n'a  rien  inftitué  de  commun  entre  des 
chofes  dont  on  prétend  compenler  les  unes 
par  les  autres ,  &  qu'à  l'exception  des  cas 
où  la  peine  du  talion  peut  avoir  lieu  ,  dans 
tous  les  autres  on 'eft  prefqu'abandonné  au 
caprice  &  à  l'exemple. 

Chatimens  militaires  ,  font  les  peines 
qu'on  impofe  à  ceux  qui  fuivent  la  profei- 
iion  des  armes  ,  loilqu'ils  ont  manqué  à 
leur  devoir. 

Les  Romains  ont  porté  ces  chatimens  jut 
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qu'à  la  plus  grande  rigueur.  Il  y  a  eu  des 
pères  qui  ont  fait  mourir  leurs  enfans  ; 
entr'aucres  le  dicVateur  Poftliao;ius  qui  fit 
exécuter  à  mort  fon  propre  fils,  après  un 
combat  où  il  avoit  défait  l-  s  ennemis  , 
parce  qu'il  avoit  quitté  fon  poftc  lans  atten- 
dre fes  ordres.  Loriqu'il  arrivoit  qu'un 
corps  entier ,  par  exemple  une  cohorte  , 
avoit  abandonné  fon  pofte ,  c'étoit ,  (elon 
Polybe  ,  un  châtiment  allez  ordinaire  de  la 
(décimer  par  le  fort ,  &  de  faire  donner  la 
baftonnade  à  ceux  fur  qui  le  malheur  éroit 
tombé.  Le  refte  étoit  puni  d'une  autre  ma- 
nière ;  car  au  lieu  de  blé  ,  on  ne  leur  don- 
noit  que  de  l'orge  ,  &  on  les  obligeoit  de 
loger  hors  du  camp  ,  expofcs  aux  iiifultes 
des  ennemis. 

Les  François  ,  lors  de  l'origine  ou  du 
commencement  de  leur  monarchie,  ulerent 
auffi  d'une  grande  févéritépour  le  maintien 
de  la  police  militaire  ;  mais  cttte  févérité 
s'eft  infenliblement  adoucie.  On  fe  con- 
tente de  punir  les  oftciers  que  la  crainte  ou 
la  lâcheté  ont  fait  abandonner  de  bons 
poftes ,  par  la  dégradation  des  armes  &  de 
la  noblelle. 

Le  capitaine  Franger  ayant  été  affiégé 
dans Fontarabie  ,  fous  François  I  en  152}  , 
&  s'étant  rendu  au  bout  d'un  mois ,  quoi- 
que rien  ne  lui  manquât  pour  loutenir  un 
plus  long  fiege  ;  après  la  prife  de  la  place  il 
fut  conduit  à  Lyon  ,  &  mis  au  confeil  de 
guerre  ;  il  y  fut  déclaré  roturier ,  lui  & 
tous  fes  defcendans,  avec  les  cérémonies 
les  plus  infamantes, 

M.  du  Pas  ayant  en  ié6j  rendu  Naerden 
au  prince  d'Orange ,  après  un  fiege  de  huit 
jours ,  qu'on  prétendit  qu'il  pouvoit  pro- 
longer beaucoup  plus  de  tems  ,  fut  aulït 
mis  au  conicil  de  guerre  après  la  prife  de 
la  place  ,  &  dégradé  de  noblefle  &  des 
armes  ,pour  s'être  rendu  trop  tôt.  Il  obtint 
l'année  d'enfuite  de  fervir  à  la  défenfe  de 
Grave  ,  où  il  fut  tué  ,  après  avoir  fait  de 
belles  aâ:ions  qui  rétablirent  là  réputa- 
tion. Ces  fortes  d'exemples  (ont  beaucoup 
plus  commiuns  en  Allemagne  qu'en  Fran- 
ce. M,  le  comte  Darco  ,  ayant  rendu  Bri- 
làck  en  1703  ,  après  ij  jours  de  tranchée 
ouverte  ,  fut  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  maiéchal  deCrequi  étant  afîîégé  dans 
Bbbbi 
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Trêves  ap'ès^la  perte  de  !a  bataille  de  Con- 
fa'bick  ,  &  quelques  officiers  de  la  garni- 
fon  ayant  traité  avec  l'ennemi  pour  lui  re- 
mettre la  ville  ,  ce  qu'ils  exécutèrent  mal- 
gré ce  maréchal  :  la  garnilon  ayant  été 
conduite  à  Metz ,  les  officiers  les  plus 
coupables  furent  condamnas  à  avoir  la  tète 
tranchée  ;  les  autres  furent  dét^radés  de 
noblelfe,  &  l'on  décima  auffi  les  foldats , 
parce  que  M.  de  Crequi  s'étant  adreflé  à 
eux  ,  ils  avoient  refuié  de  lui  obéir. 

La  défercion  (e  punit  en  France  par  la 
peine  de  mort.  On  fait  pafi'er  ^es  foldats 
par  les  armes  ;  mais  s'il  y  en  a  plus  de  trois 
pris  eniemble ,  on  les  fliit  tirer  au  fore.  Voy. 

DÉSERTEUR. 

Il  y  a~des  crimes  pour  lefquels  on  con- 
damne les  foldats  au  fouet  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres plus  légers  pour  lefquels  on  les  met  fur 
le  cheval  de  bois.  C'eft  aind  qu'on  appelle 
deux  planches  miles  en  dos  d'âne  ,  ter- 
minées par  la  figure  d'une  tête  de  cheval  , 
éles'ées  fur  deux  tréteaux  dans  une  place 
publique  ,  où  le  lotdat  eft  comme  à  che- 
val avec  beavTCOup  d  incommodité ,  expo- 
fé  à  la  vue  &  à  la  dérilion  du  peuple.  On 
lui  pend  quelquefois  des  fufils  aux  jambes , 
pour  l'incommoder  encore  davantage  par 
ce  poids. 

C'eft  encore  un  châtiment  nCité  q\xe  celui 
des  baguettes.  Le  foldat  a  les  épaules  nues , 
ëc  on  le  fait  pa!ler  entre  deux  haies  de 
foldats  qui  le  happent  avec  des  baguet- 
tes. Ce  châtiment  e(î  infamant ,  &  l'on  n'y 
condamne  les  foldats  que  pour  de  vilaines 
action^.  On  les  cafle  &  on  les  challè  quel- 
quefois de  la  compagnie  après  ce  luppli- 
ce.  CQ) 

*vCHATOîER,  verb.  neut.  (Lithol.) 
cxprelTion  tirée  de  l'œil  du  chat ,  &  trans- 
portée dans  la  connoillance  des  pierres. 
C'eft  montrer  dans  une  certaine  expolî- 
tion  à  la  lumière  ,  un  ou  pluiîeurs  rayons 
brillans  colorés  '^u  non  colorés  ,  au-dedans 
ou  à  la  furface,  partant  d^un  point  comr-:e 
centre,  s'étendant  vers  les  bords  de  ia  pier- 
re &  difparoiflcmt  à  uae  autre  cxpoiîtion  à 
Il  lumie'  e. 

CHATON  ,  f.  m,  fos  aincntace::s,  fuLus , 
terme  de  Botanique,  par  lequel  on  délîgne 
les  fleurs  ftéiilcs.  Il  y  en  a  qui  ne  font  coni- 
jolees  ^ae  d'étainiues  ou  de   foiim^ets. 
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d'autres  qui  ont  aulTi  de  petites  feuilles  :  ces 
parties  font  attachées  à  un  axe  en  forme  de 
poinçon  ou  de  queue  de  chat ,  d'où  vient 
le  mot  de  chaton.  Cette  fleur  eft  toujours 
féparée  du  fruit ,  foit  qu'elle  fe  trouve  fur 
un  individu  différent  de  celui  qui  porte  le 
fruit  ,  foit  que  la  même  plante  produife 
la  fleur  &  le  fruit,  voy.  Plante.(/j 

■^  Chaton  ,  (Bijout.)  c'eft  la  par;ie  d'une 
monture  de  pierreries  d'une  bague  ,  ùc. 
qui  contient  le  diamant ,  qui  l'environne 
en-defîbus,  &  dont  les  bords  font  lertis  lue 
la  pierre. 

CHATOUILLEMENT  ,  f.  m.  (  Phy- 
folog.  )  efpece  de  feniation  hermaphro- 
dite qui  tient  du  plaidr  quand  elle  com- 
mence, &  de  la  douleur  quand  elle  eft 
extrêîi'e.  Le  chaiouHltmcit  occaijonne  le 
rire  ;  il  devient  infipportable ,  il  vous  le 
pouflez  loin  ;  il  peut  même  être  mortel , 
li  l'on  en  croit  plulieurs  hiiT;oires. 

il  faut  donc  que  cette  (cnlation  conflfte 
dans  un  ébranlement  de  l'organe  du  tou- 
cher qui  loir  léger  ,  comme  l'ébranlement 
qui  fait  toutes  les  fenfations  voluptueules  , 
mais  qui  foit  cependant  encore  plus  vif,. 
Se  même  alFez  vif  pour  jeter  l'ame  &  les 
nerfs  dans  des  agitations,  dans  des  mou- 
vemens  plus  violens,que  ceux  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  le  plaihr  ;  &  par- 
là  cet  ébranlement  approche  des  fecouflès 
qui  excitent  la  douleur. 

L'ébranlement  vif  qui  produit  le  chû" 
touillement ,  vient  i°.  de  l'imprelTîon  que 
fait  l'objet ,  comme  lorlqu'on  palle  légè- 
rement une  plume  fur  les  lèvres  :  i":.  de 
la  diipofîtion  de  l'organe  extrêmement  fen- 
lible  ,  c'eft-à-dire  des  papilks-  nerveufes 
de  la  peau  ,  très-nombrcuies  ,  très-fuicep- 
tibles  d'ébranlement ,  &c  fournies  de  beau- 
coup d'efprits  ;  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  de 
chatiiui'.kux  que  les  tempéramens  tiès-feu- 
(ibles,  très-animés,  &  que  les  endroits  da 
corps  qui  font  les  plus  fournis  de   nerfs. 

L'organe  peut  être  encore  rendu  Icnli- 
Me  ,  con  me  il  faut  qu'il  Ibit  pour  le  ch(i~ 
rouH'cment ,  pai  ui^e  difpolition  légéreme;.t 
infiammatohe  :  c'eft  à  cette  cau!c  qu'il 
fp.it  ,  apporter  les  dôm.ingeaifons  fur  lei^ 
quelles  une  lég.re  fridioij  fait  un  fi  grand 
plailir  i  mais  ce  plaifir  ,  comme  le  chatoull*. 
lanent ,  eft  bien  voilia  de  la  douleuiv 
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Outre  ces  dîfpofitinns  de  l'ohjet  &  de 
l'organe  ,  il  encie  encore  dans  le  ckatouil- 
kmcat  beaucoup  d'imagination  ,  aulTî-bien 
que  'ans  toutes  les  autres  lenlations. 

Si  l'on  nous  touche  aux  endroits  les  moins 
ftniibles  avec  un  air  marqué  de  nous  cha- 
touiller, nous  ne  pouvons  le  fupporter  ;  Il 
î!a  contraire  on  approche  la  main  de  notre 
p.au  fans  aucune  façon  ,  nous  n'en  feiiti- 
rons  pas  une  grande  imprelTion  :  aux  en- 
dioiis  même  les  plus  chatouilleux  ,  nous 
iious  y  toucherons  nous-mêmes  avec  la 
plus  grande  tranquillité.  La  iurprile  ou  la 
défiance  elt  donc  une  circonfiance  nécef- 
fai'e  aux  difpolitions  des  organes  &  de 
l'objet  pour  le  chatouillement. 

Ce  fentiment  de  i'ame  porte  une  plus 
grande  quantité  d'eiprit  dans  ces  orga- 
nes ,  &c  dans  tous  les  mutcles  qui  y  ont 
rapport;  elle  les  y  met  en  action,  &  par-là 
elle  rend  &  l'organe  plus  tendu  ,  plus  (en- 
lîble  ,  &  les  mulcles  prêts  à  fe  contrader 
à  la  moindre  impreflion-  C'eftune  efpece 
de  terreur  dans  l'organe  du  toucher.  Voye':^ 
les  articles  Sensations  ,  Plaisir  ,  Dou- 
leur ,  Nerf  ,  Sympathie  ,  Tact.  Cet  ar- 
ticle elî  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

CHATOUILLER  de  l'éperon,  en  termes 
de  Manège  ,  c'eft  s'en  fervir  légèrement. 
Vuy.  Eperon. 

Chatouiller  le  remède  ,  (à  la  Monnaie.) 
fe  dit  dans  le  cas  où  le  direfteur  appro- 
chant de  très-près  le  remède  de  loi ,  la  dif- 
férence en  elt  infiniment  petite.  Voye^ 
Reaîede  de  loi. 

CHATOUILLEUX  ,  adj.  terme  de  Ma- 
nége  :  on  appelle  cheval  chatouilleux  ,  celui 
qui  pour  être  trop  fcnfible  à  l'éperon  & 
trop  fin  ,  ne  le  fait  pas  franchement ,  & 
n'y  obéit  pas  d'abord  ,  mais  y  r.  lifte  en 
quelqae  manière  ,  fe  jettant  i-îeflus  lorf- 
qu'on  approche  les  éperons  pour  le  pincer. 
Les  chevr.ux  Chatouilleux  orst  quelque  choie 
des  ramingues ,  excepté  que  le  ramingue 
recule  ,  faute  ,  &  rue  pour  ne  pas  obéir 
aux  éperons  ;  au  lieu  que  le  chatouilleux  y 
réùfte  q'!elque  tems  ,  mais  obéit  eniuite  , 
8c  va  beaucoup  mieux  par  la  peur  d'un 
jarret  vigoureux  ,  lorfqu'il  tent  le  cavalier 
étendre  la  jambe  ,  qu'il  ne  va  par  le  coup 
mérie.  '^oye:^  Ramincue. 

CHAT-PARD  ,  I.  m.  catus  par  dus  ,  ani- 
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mal  quadrupède  dont  le  nom  &"  !a  figure 
ont  fait  croiie  qu'il  ctoit  engendré  par  le 
mélange  d'un  léopard  &  d'une  chate  ,  ou 
d'un  chat  &  d'une  panthère.  Cette  opinion 
a  été  (outenue  par  les  anciens ,  quoiqu'il 
y  ait  une  grande  différence  entre  ces  deux 
lortes  d'animaux  pour  leur  grollèur  & 
pour  la  durée  du  tems  de  leur  portée.  On 
a  décrit  dans /c-5  Mém.  de  l'acad.  roy.  des 
Sciences  ,  un  chat-part  qui  n'avoit  que  deux 
pies  &:  demi  de  longi;eur  depuis  le  bout 
du  muieau  jufqu'au  corrmcncement  de  la 
queue  ;  la  hauteur  n'ctoit  que  d'un  pié  & 
demi  depuis  le  bout  des  pattes  de  devant 
julqu'a^  haut  du  dos  :  la  queue  n'étoit  que 
de  huit  pouces  de  longueur.  Il  étoit  à  l'ex- 
térieur fort  relTèmblant  au  chat ,  excepté 
que  Çx  queue  étoit  un  peu  moins  longue  ,. 
&  que  le  cou  paroifloit  plus  court  ,  p>:ut- 
êrre  parce  qu'il  étoit  extraord-'nairemeut 
gras.  Le  poil  étoit  un  peu  plus  court  que 
celui  du  chat,  maisaufli  gros  à  proportion 
de  la  longueur.  Tout  le  corps  de  cet  ani- 
mal étoit  roux  ,  à  l'exception  du  ventre  & 
du  dedans  des  jambes  qui  étoient  de  cou- 
leur ilabelle  ,  &  du  deflbus  de  la  gorge  de 
de  la  mâchoire  inférieure  qui  étoit  blanc. 
Il  y  avoit  lur  la  pi  au  des  taches  noites  de 
différentes  figures  ;  elles  étoient  longues 
fur  le  dos  ,  &  rondes  fur  le  ventre  &  fur 
les  pattes ,  à  l'extrémité  defquelles  ces  ta- 
ches étoient  fort  petites  ,  &  placées  près: 
les  unes  des  autres.  Il  y  avoit  des  bandes 
fort  noires  qui  traverfoient  les  oreilles ,  qui 
écoiant  au  lefte  très-femblables  à  celles  dti 
chat  :  elles  avoienr  même  la  membrane 
double  ,  qui  iorme  une  (inuo(;té  au  côté 
du  dehors.  Les  poils  de  la  barbe  étoient 
plus  courts  que  ceux  du  chat,  &  il  n'y  en 
avoir  point  de  longs  aux  fourcils  &  aux 
joues.  Ce  chat-pnrd  étoit  mâle  ;  on  trouva, 
un  défaut  d-'organes  dans  les  parties  de  là 
génération ,  &  on  le  regarda  corr.me  un 
vice  de  coniormaticn  particulier  à  ce  fu- 
jet.  On  dit  que  cet  animal  ii'eil  pas  trop 
féroce  ,  &  qu'on  l'apprivoile  aifémenîv 
Mém.  de  l'acad.  roy.  des  Se.  tom.  III,  part.  /;, 
Synop.  anim.  quad.  Ray.  Voy .  Quai>rupe=^ 
DES  ;  'f'jf^  auJfiCuXT.  (  I  ) 

CHATRE  ,  (  LA  )  Géogr.  petite  ville  dg 
France  en  Btrri  fur  l'Indre,  Long,  i^ ,  36  , 
lat.  46,  3;, 
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CHATRES  ou  ARPATON  ,  (G»V-) 
petite  ville  de  l'île  de  France  dans  le  Hure- 
poix  ,  fur  la  rivière  d'Orge. 

CHÂTRÉ  ,  (  Méd.  )  voy.  EuNuauE. 

Châtré  ,  (  Méd.  Diète.  )  Les  animaux 
châtrés  adultes  fourniflènt  à  nos  tables  une 
viande  plus  tendre  ,  plus  délicate  ,  &  plus 
fucculente  que  celle  des  animaux  de  la 
même  elpece  qui  n'ont  pas  eiruyé  la  caftra- 
tion.  Cette  opération  perpétue  ,  pour  ain(î 
dire  ,  Penfance  de  ces  animaux  {voy.  Eunu- 
que )  ,  &  c'eft  aulli  dans  cette  vue  qu'on  la 
pratique  fur  les  feuls  animaux  domeftiques 
deftinés  à  être  mangés  dans  un  âge  un  peu 
avancé ,  ou  lorfqu'ils  auront  leur  accroif- 
fement  parfait  ,  comme  le  bœuf,  le  mou- 
ton ,  le  cochon  ,  le  chapon  ,  &c.  Elle  eft 
inutile  pour  ceux  que  nous  mangeons 
avant  leur  adoleicence,  comme  le  pigeon- 
neau ,  le  canneton  ,   &c. 

Au  rele  ,  la  pratique  de  châtrer  les  ani- 
maux deftinés  à  la  nourriture  des  hommes 
eft  t lès-ancienne  parmi  eux  ,  du  moins 
chez  les  nations  civililées  :  car  les  Canni- 
bales ne  Te  (ont  pas  avifés  encore  de  châ- 
trer les  prKonniers  qu'ils  engraiflent  pour 
leurs  fdftins.  Voye:^  Castration  &  Châ- 
trer. { l)  ) 

CHATRER  ,  V.  ad.  en  général ,  c'cft 
priver  un  animal  de  fcs  tefticules.  Fbye:^ 
Castration.  On  fe  fert  du  même  verbe 
quelquefois  au  figuré  ,  &  l'on  dit  aufli- 
bien  châtrer  un  arbre  (\\xun  cheval. 

Châtrer  un  cheval ,  c'cft  lui  ôter  les  tef- 
ticules. On  châtre  de  deux  façons,  ou  avec 
le  feu ,  ou  avec  le  cauftic.  Voici  comme 
on  s'y  prend  avec  le  feu.  L'opérateur  fait 
mettre  à  fa  portée  deux  féaux  pleins  d'eau  , 
un  pot  à  l'eau  ,  deux  couteaux  de  feu  quar- 
rés  par  le  bout  fur  le  feu  du  rechaut ,  du 
fucre  en  poudre  ,  &  plufîeurs  morceaux  de 
réfine  ,  fc>n  biftouri  »  &  fes  morailles. 

Après  avoir  abattu  le  cheval ,  on  lui  levé 
le  pié  de  derrière  jufqu'à  l'épaule  ,  &  on 
l'arrête  par  le  moyen  d'une  corde  qui  en- 
toure le  cou  ,  &  revient  fe  nouer  au  pié. 

Le  chatreur  fe  mettant  à  genoux  derriè- 
re la  croupe  ,  prend  le  membre  ,  le  tire 
autant  qu'il  peut  ,  le  lave  &  le  décraftè  , 
aulTi-bien  que  le  fourreau  &  les  tefticules  ; 
après  quoi  il  empoigne  &  ferre  au-delTus 
d'un  tefticule  ,  Se  tendant  par  ce  moyen  la 
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peau  de  la  bourfe  ,  il  la  fend  en  long  fous  le 
tefticule  ,  puis  il  fait  fortir  celui-ci  par  l'ou- 
verture ;  &  comme  le  tefticule  tient  par  un 
de  les  bouts  du  coté  du  fondement  à  des 
membranes  qui  viennent  avec  lui ,  il  cou- 
pe ces  membranes  avec  le  biftouri  :  puis  il 
prend  fa  moraille ,  &  ferre  au-ded'us  du 
tefticule  fans  prendre  la  peau  ,  en  arrêtamt 
l'anneau  de  la  moraille  dans  la  crémail- 
lère :  on  voit  alors  le  tefticule  en-dehors 
&  le  paraftan  ,  qui  eft;  une  petite  grolleur 
du  côté  du  ventre  au-delTus.  C'eft  au-def- 
fous  de  cette  grolleur  ,  ou  plutôt  entr 'el- 
le &  le  tefticule  ,  qu'il  coupe  avec  le  cou- 
teau de  feu  ;  le  tefticule  tombe  :  il  conti- 
nue à  briller  toutes  les  extrémités  des  vaif^ 
féaux  fanguins  ,  en  mettant  fur  ces  vaif- 
feaux  des  morceaux  de  réfine  qu'on  fait 
fondre  fur  la  partie  avec  le  couteau  de  feu 
à  plat  r  on  finit  par  faupoudrer  &  brûler 
du  fucre  par-delFus  la  réfine  :  enfuite  abaif- 
fant  la  peau  ,  on  recommence  la  même 
opération  à  l'autre  telticule.  Il  y  a  des  cha- 
treurs  qui  ont  des  morailles  doubles ,  avec 
lefquelles  ils  ferrent  &  brûlent  tout  de 
fuite  les  deux  tefticules.  On  fait  enfuite 
jeter  de  l'eau  dans  la  peau  des  bourfes  ;  & 
après  que  le  cheval  eft  relevé  ,  on  lui  jette 
à  plusieurs  reprifes  l'autre  feau  d'eau  fur  le 
dos  Se  fur  le  ventre. 

La  chatrure  avec  le  cauftic  fe  fait  de  la 
manière  fuivante.  L'opérateur  eft  muni  de 
quatre  morceaux  de  bois  longs  de  fix  pou- 
ces ,  larges  d'un  pouce  ,  creux  dans  leur 
longueur  d'un  canal  qui  lailT'e  un  rebord 
d'une  ligne  tout  au  tour  ;  les  deux  bouts  de 
chaque  bâton  font  terminés  par  deux  ronds  . 
ou  boules  faites  du  même  morceau  de  bois  : 
c'eft  dans  ce  canal  qu'eft  le  cauftic  ,  qui  le 
remplit  entièrement.  Il  eft  compofé  de  fu- 
blimé  corrofif  fondu  dans  de  l'eau  &  ré- 
duit en  confiftance  de  pâte  avec  de  la  fari- 
ne. Après  que  le  chatreur  a  préparé  le  tef- 
ticule comme  on  vient  de  dire  ,  il  ferre  le 
deffus  avec  deux  de  ces  bâtons  ,  do  nt  il  met 
les  deux  canaux  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  , 
&  qu'il  lie  enfcmble  par  les  deux  bouts  avec 
une  ficelle  ;  il  coupe  le  tefticule  au-deftous 
avec  le  biftouri  ,  &  laifie  les  bâtons  ainlî 
liés,  que  le  cheval  emporte  avec  lui ,  Se  qui 
tombent  d'eux-mêmes  au  bout  de  neuf 
jours. 
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Le  lendemain ,  foit  que  l'opération  ait 
^té  faite  par  le  feu  ou  le  caufliic ,  on  mené 
le  chevai  à  l'eau  ,  &  on  l'y  fait  entrer  juf- 
qu'à  la  moitié  du  ventre. 

La  feule  di'ïirence  qu'il  y  ait  entre  ces 
deux  opérations  ,  c'cll  qu'il  eft  plus  rare 
que  la  partie  enfle  avec  le  cauilic  qu'avec 
le  feu  ;  mais  du  refte  il  n'y  a  pas  plus  de 
danger  à  l'une  qu'à  l'autre. 

Le  grand  froid  &  le  grand  chaud  font 
contraires  à  cette  opération  :  c'eft  pour- 
quoi il  faut  la  faire  dans  un  lems  tem- 
péré.   Voy.  l'article  Cheval.  (  V) 

Châtrer  ,  (  Jard.  )  fe  dit  d'un  arbre 
qui  pourte  trop  abondamment ,  Sc  dont  il 
eft  nécellaire  de  couper  plulîeurs  bran- 
ches. 

On  dit  encore   châtrer  des  melons   ,  des 

concombres  ,  quand  on  les  décharge  de  leurs 

branches  inutiles.  Châtrer    un   aillet  ,    un 

fagot ,  un  cotteret  ,  une  ruche  de  mouches  a 

miel. 

CHATTE,  f.  f.  (  Mar.)  c'eft  uneefpece 
de  barque  qui  a  les  hanches  &  les  épaules 
rondes  ,  &  qui  eft  communément  du  port 
de  foixante  à  cent  tonneaux. 

Elle  eft  rafe ,  gro(fiérement  conftruite ,  & 
fans  aucun  acaftillage.  Elle  n'a  que  deux 
mâts,  dont  les  voiles  portent  des  bonnet- 
tes maillées.  Elles  fervent  à  charger  & 
décharger  les  vaiileaux.  (  Z  ) 

Chatte  ,aMrre/72c«r  Traversier  ,  terme 
de  P-'che ,  forte  de  bateau  à  trois  mâts. 

CHATZAN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  au 
royaumei  de  Hajacan  ,  fous  la  domination 
du  grand -mogol ,  au  confluent  des  rivières 
de  Nilab  &  Behat. 

CHATZOTZEROTH  ,  (  Mufi^ue  inflr. 
des  Hébr.  )  efpece  de  trompette  des  Juifs , 
dont  voici  la  defcription  ti'ée  du  chap.  z , 
liv.  III,  de  l'Hijloire  des  Juifs  deJofephc  , 
traduite  par  Arnaud  d'Andilly. 

"  Sa  longueur  et  oit  prefque  d'une  coudée  , 
=>  fon  tuyau  éto't  environ  de  la  grodêur 
5j  d'une  flûte  ,  &  il  n'avoit  d'ouverture  que 
»  ce  qu'il  en  falloir  pour  l'emboucher  \  le 
»  bout  en  étoit  femblable  à  celui  d'une 
»  trompette  ordinaire  :  les  Hébreux  la 
»  nommoient  afofra.  Moyie  en  fit  faire 
»  deux  ,  dont  Tune  fervoit  pour  af^embler 
»  le  peuple  ,  &  l'autre  pour  aflembler 
V  les  chefs ,  quand  il  falloit  délibérer  des 
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>»  afRiires_  de  la  république  ;  mais  quand 
»  e'ies  ionnoicnt  tontes  les  deux  ,  tous 
»   généralement  s'afîèmbloient". 

Puifque  chacune  de  ces  trompettes  fer- 
voit à  un  ufagc  différent  ,  elles  (.'evoient 
avoir  un  ton  différent  ;  &  puiiqu'on  les 
fonnoit  aufTî  fouvenc  enftmb.c  ,  leurs  tons 
dévoient  être  conlonnans ,  au  moins  pro- 
bablement ;  ainfi  elles  écoient  nauiielle- 
ment  à  l'otbave  qui  eft  la  confonnance  la 
plus  limple  &  la  plus  naturelle.  Au  refte  , 
il  paroît  par  la  defcription  que  donne 
Jofephe,  que  la  chati^ofi^eroth  étcit  très- 
femblable  à  la  trompette  des  Romains. 
Voy.  Trompette  ,  (  Mujîq.  injl.  des  anc.  ) 
(  F.  D.  C.  ) 

CHAVAGE,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  la 
même  chofe  que  chevage  :  ce  dernier  ter- 
me eft  plus  ufité.   Voy.  Chevage.  {A  ) 

CHAVANNES,  (  Giog.  )  petite  ville 
de  France  en  Franche -CoiTté. 

*  CHAV ARIGTES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijf.  mod.) 
hérétiques  m 'hométans  oppolés  aux  Schyf- 
tes.  Ils  nient  l'infaillibilité  de  la  pro- 
phétie de  Mahomet  ,  foit  en  elle-même , 
ioit  relativement  à  eux  ;  parce  qu'ils  ne 
favent ,  difcnt-ils ,  fi  cet  homme  étoit  inf- 
piré  ,  ou  s'il  le  contre "^ai foit  ;  que  quand  ils 
feroient  mieux  inftruits  ,  le  don  de  pro- 
phétie n'ôtant  point  la  liberté  ,  leur  prophè- 
te eft  refté  maître  pendant  l'inlpiration  de 
l'altérer  &  de  fabftituer  la  voix  du  men- 
fonge  à  celle  de  la  vérité  ;  qu'il  y  a  des  faits 
dans,  l'alcoran  qu'il  étoit  polfiblc  de  pré- 
voir ;  qu'il  y  en  a  d'autres  que  le  tems  a 
dû  amener  nécenairement  ;  qu'ils  ne  peu- 
vent démêler  dans  un  ouvrage  aulT!  mêlé 
de  bonnes  &  de  mauvaifes  cliofes  ,  ce  qui 
eft  de  M.ihomet  &  ce  qui  eft  do  Dieu  ;  & 
qu'il  eft  abfurde  de  fuppofer  que  tout  ap- 
partienne à  Dieu  :  ce  que  les  Chavarigtes 
n'ont  pas  de  peine  à  démontrer  par  une 
infinité  de  partages  de  l'alco-an  ,  qui  ne 
peuvent  être  que  d'un  fourbe  8c  d'un  igno- 
rant. Ils  ajoutent  ,  que  la  prophétie  de 
Mahomet  leur  étoit  fuperflue  ,  parce  que 
l'infpeftion  de  l'univers  leur  annonçoît 
mieux  que  tout  fon  enthoufiafme  ,  l'exif- 
tence  &  la  toure-puillance  de  Dieu  ,  que 
quant  à  la  loi  établie  avant  lui ,  le  don  de 
prophétie  n'ayant  nulle  liaifon  avec  elle , 
elle  n  a  pu  lui  accorder  le  droit  de  lui  en 
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fubflicuer  une  autre  ;  ce  que  leur  prophète 
a  révélé  de  l'avenir  a  pu  être  de  Dieu  ,  mais 
que  ce  qu'il  a  dit  con:re  la  loi  antérieure 
à  la  Tienne  ,  étoit  certainement  de  l'homme  ; 
&  qae  les  prophètes  qui  l'ont  précédé  , 
l'ont  décrié  ,  comme  il  a  décrié  ceux  qui 
vieniroieat  après  lui,  comme  ceux-ci  dé- 
crieront ceux  qui  les  fuivront  :  enfin  ils 
prétendent  que  fi  la  fondtion  de  prophète 
devient  un  jour  néce'Tàire  ,  ce  ne  fera  point 
le  privilège  de  queL^ues-uns  d'encre  eux  ; 
mais  que  tout  homme  jufte  pourra  être 
élere  h  cette  dignité.  Voilà  les  contefta- 
tions  qui  déc'iirent  &  qui  déchireront  les 
hommes  qui  auront  eu  le  malheur  d'avoir 
un  méchant  pour  L-giflateur  ,  que  Dieu 
abinionnera  à  leurs  déréglemens  ,  qu'il 
n'éclairera  point  de  la  lumière  de  fon  faint 
Evangile  ,  &  dont  la  loi  fera  contenue  dars 
un  livre  abfurde ,  obfcur,  &  menteur.  Fby. 
thij}.  otihom,  6'  Moreri, 

Chaud  ,  adj.  voy.  Chaleur. 
Chaud  ,   (  Aled.  )    tempérament    chaud  , 
médicament  chaud  ,  aliment  chaud ,   dans  la 
doiflrine  de  Galien  ;  voy.  Tempérament  , 
Qualité  &  Galénisme. 

Chaud  ,  (  Docimafie.)  dorer  chaud  ;  ex- 
preiTion  technique  qui  fignific  animer  le  feu 
dans  un  fourneau  d'eflai  rempli  de  char- 
bons allumés  ,  en  ouvrant  le  foûpirail  ou 
la  porte  du  cendrier  ,  &c  en  mettant  un  ou 
plulieurs  gros  charbons  embrafés  à  l'em- 
bouchure de  la  moufle.  Vcy.  E^saï. 

Chaud  ,  (  Géoff.  )  petite  ville  d'Italie  en 
Savoie  ,  entre  le  lac  d'Annecy  &  la  rivière 
de  Serran. 

*  CHAUDE  ,  f.  f.  c'eft  l'adion  de  faire 
chaufter  le  fer  fu?îïfamment  pour  être  for- 
gé, jointe  à  l'action  de  forger.  Ainlîon  dit , 
ce  morceau  a  été  forgé  en  une  ,  deux  ,  trois 
chaudes. 

Chaude  graffe  on  fuante  ,  fe  dit  de  celle 
où  le  fer  fortant  de  la  forge  eft  bouillon- 
nant &  prefque  en  fufioir.  Lorfque  le  fer  eft 
pailleux  ,  &  qu'il  s'agit  de  le  louder ,  on 
lui  donne  la  première  chaude  grafle  ou 
Tuante. 

Il  eft  donc  à  propos  alors  de  ne  frapper 
le  fer  qu'à  pecits  coups  ;  fi  on  le  batroit 
à  grands  coups ,  il  s'écarteroit  en  tout  fens 
en  petites  portions. 

Il  y  a  tel  fer  qu'il  ne  faut  chauffer  qu'à 
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blanc  ,  d'autre  à  qui  il  ne  faut  donner  qua 
la  couleur  de  cerife  ,  d'autre  qu'il  fauC 
chauffer  plus  rouge  ,  félon  que  le  fer 
eft  plus  ou  moins  doux.  Les  fers  doux 
fouffrent  moins  le  feu  que  les  fers  com- 
muns. 

Chaude  ,  en  termes  de  Verrerie  ,  fè  dit  du 
point  de  cuillon  que  l'on  donne  à  la  ma- 
tière propre  à  faire  des  verres.  Une  telle 
chaude  a  produit  un  millier  de  verres.  Voy. 
Verrerie. 

Chaude  ,  (  terme  de  Monnayage.  )  on 
dit  battre  la  chaude  pour  dire  battre  les  lin- 
gots d'or  fur  l'enclume  à  coups  de  mar- 
teau ,  apvis  qu'on  les  a  tirés  du  moule , 
avant  d'en  faire  la  délivrance  aux  ajufteurs 
&   monnoyeurs.  Voyei^  Monnoyage. 

En  terme  d'orfèvrerie  ,  on  dit  donner 
une  chaude  à  la  beiogne  ,  pour  dire  mettre 
le  métal  au  feu  à  chaque  fois  qu'on  veut 
le  travailler  fur  l'enclume.  (  -t-  ) 

Chaude-colle  ,  (  Jurifpr.  )  quafi  chaude 
colère  ,  c'eft-à-dire  calore  iracundioc  ,  du 
premier  mouvement  de  colère ,  &  non  de 
deilèin  prémédité  :  cette  expreflîon  qui  eft 
fort  ancienne  ,  fe  trouve  employée  dans 
deux  articles  de  la  coutume  de  Senlis,  fa- 
voir  en  l'article  i  lo  :  le  moyen-juficier con- 
nott  de  celui  qui  a  donné  coups  orbes  (  c'eft-a 
dire  fans  cflufion  de  fang  ni  ouverture  de 
plaie ,  )  de  chaude-colle  ,  fans  toutefois  prendre 
or ,  argent  ,  ou  chofe  promife  ,  Ù  fans  propos 
délibéré ,  ne  de  fait  pré  cogité.  Voyei  aulTi  l'ar- 
ticlegGdelaméme  coutume.  Bouteiller,  dans 
Ùifomine  rurale  ,  liv.  II ,  tit.  xxxiij  ,p.  8^2.  , 
lig.  3  8.  Stylus  parlamenti ,  part.  I,  cap.  J  Z . 
Les  lois  de  Robert,  advoué  de  Bethune  , 
abbé  de  faint  Amand ,  pubUées  par  Lin- 
danus ,  dans  ion  A//?,  de  Tcrremonde  ,  liv.  III, 
ch.  ij  ,pag.  145  ,  art.  Z.  Lauriere  ,gloJjairc  , 
au  mot  chaude-colle.  {A) 

Chaude-Médée  ,  eft  la  même  chofe  que 
chaude-colle.   Voy.  Chaude-colle.  {A) 

Chaude-suite  ,  (  /j^n/ji.)  pourfuited^un 
accufé.  Coutume  de  la  Marche ,  art.  IX.  Voy. 
Chaude-chasse.  (-<4) 

Chaude-chasse  ,  {Jurifp.  )  fignifiepour- 
fuiic  de  prifonnier.  Coutume  de  la  ISflarche  ,  art. 
11;  Bouteiller  ,yÔ772.rur.  liv.Il,  tit.  xxxiij  , 
p.  8:^1.  (A) 

:      CHAUDE-PISSE ,  f.  f .  (  Chirurgie.  )  eft 

Is 
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le  premier  degré  ou  le  premier  crac  du  mal 
▼cncritn.  Les  médecins  l'appellent  plus 
OT'Viua.hcmi:nz  go.'torrhéc,  Voy.MAL  VÉNÉ- 
RIEN ,   GoNORRiJÉE. 

Le  dodeur  Cockburn  Se  d'autres  après 
lui  prétendent  que  la  ckaudc-piffe  conlill:e 
dans  l'ulcération  des  orifices  des  glandes 
de  l'urètre  dans  les  hommes ,  &  des  lacunes 
glandulaices  dans  les  femmes  ,  caufée  par 
une  matière  acre  &  purulente  qui  s'y  eft 
introduite  lors  du  coït  de  la  parc  de  la  per- 
fonne  gâtée. 

De  ces  glandes  fort  &  découle  une  ma- 
tière mordicantc  &  corrolive,  accompagnée 
d'ardeur  d'urine  &  de  tendon  dans  la  par- 
tie ,  &c.  &  c'eft-là  le  premier  période  de 
la  maladie. 

La  chaude-pijfe  fe  déclare  plutôt  ou  plus 
tard  ,  mais  le  plus  ordinairement  trois  ou 
quatre  jours  après  que  le  mal  a  été  pris  ;  3c 
cela  par  un  écoulement  de  Iperme  par  le 
pénis ,  avec  inflammation  au  gland. 

Si  la  perfonnc  eft  afFedtée  d'un  phimofis 
ou  paraphimoiis  ;  li  la  matière  qui  Paie  eft 
tenue  ,  jaunâtre  ou  verdâtre  ,  il  elle  vient 
abi-indamment ,  f.  que  les  tefticules  foient 
enflés  j  c'eft  ce  qu'on  o.ppe\\e^finorr/iée  viru- 
lente ;  &c  le  mal  eft  alors  à  Ion  fécond  pé- 
riode. 

Qi.ielques  auteurs  veulent  qu'en  cet  état 
ou  période  de  la  maladie  ,  le  levain  infeél 
a  déjà  atteint  la  malle  du  fang  &  les  véfi- 
cules  féminales  ;  d'autres  imputent  limple- 
mcnt  ces  fymptomes  à  ce  que  l'écoulement 
oa  le  virus  étant  extrêmement  corrolîf ,  il 
irrite  &  enflamme  les  parties  adjacentes. 

On  procède  à  la  cure  de  la  chaudi-pijfe 
par  des  évacuans  convenables ,  tels  que  les 
purgatifs  de  calomel  ,  les  émulfions ,  les 
poudres  ,  &  autres  remèdes  réfrigératifs , 
les  émétiques  de  turbith  ,  &  enfin  des  pré- 
parations de  tétébenchine ,  ùc.  à  quoi  quel- 
ques-uns ajoutent  des  dé-^oilions  de  bois- 
de-vie,  6v.  Quant  aux  remèdes  externes , 
ils  conliftent  en  général  en  fomentations  , 
Citaplafmes ,   linimens  &   lotions. 

Qiielques  auteurs  mo  iernes ,  &  flngu- 
liéiement  le  docteur  Cockburn  ,  veulent 
qu'on  s'en  tienne  aux  feules  injedions,  fans 
employer  d'aurres  remèdes.  Ce  lyftême  a 
turo.ifé  la  pratique  des  charlatans  ,  qui,  fe 
tepofanc  fur  l'erfec  de  leurs  injeilioas ,  ar- 
Tvme  VU. 
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rctent  l'écoulement ,  &  donnent  lîeu  par- là 
à  la  formation  d'une  vérole  bien  com- 
plète. 

Le  turbith  minéral ,  le  calomel  ,  ùc. 
donnés  en  petites  doles ,  &:  continués  pen- 
dant quelque  tems ,  font  très-falutaires  en 
qualité  d'altérans  ;  joignez-y  les  onguens 
de  mercure  en  alfez  petite  quantité  ,  pour 
qu'ils  n'aillent  pas  jufqu'à  procurer  la  fali- 
vation  ;  &  pour  l'ordinaire  on  vient  à  bout 
de  la  maladie  vénérienre,  à  quelque  pé- 
riode qu'elle  foit.  Voilà  la  prati  ue  qu'on 
fuit  à  Montpellier.  Voy.  Salivation  ,  Mer- 
cure ,  frc. 

Le  nom  de  chaude-pijfe  a  été  donné  à  ce 
mal  à  caufe  de  l'ardeur  que  fentcnt  en 
urinant  ceux  qui  en  (ont  attaqués.  Or  cette 
ardeur  provient ,  comme  on  s'en  eft  afluré 
par  les  dilfedtions ,  de  ce  que  l'urètre  a  été 
excorié  par  la  virulence  de  la  matière  qui 
s'y  eft  introduite  de  la  part  de  la  femme 
gâtée  ;  excoriation  ou  ulcération  qui  ne  le 
borne  pas  aux  orifices  ou  embouchures  des 
.glandes  muqueulès  de  l'urètre  ,  comme 
plufieurs  auteurs  modernes  l'ont  prétendu, 
mais  qui  peut  attaquer  indiftindkement 
toutes  les  parties  de  l'urètre  ;  &  l'urine  pat 
les  fels  qu'elle  contient ,  venant  a  irriter  & 
à  picoter  les  fibrilles  nerveulcs  de  l'urètre  , 
qui  pour  lors  eft  dénué  de  fa  membrane 
naturelle ,  excite  en  paflant  ce  fentimer.c 
d'ardeur  &  de  cuilfon  ,  dont  fe  plaignent 
ceux  qui  ont  la  chaude-pijfe. 

Les  ckaudcs-pijfes  négligées  ou  mal  gué- 
ries ,  fuivant  les  formules  qu'on  trouve  dan» 
les  livres ,  lefquelles  peuvent  être  très-mal 
appliquées  ,  quoiqu'elles  puilléiit  être  très- 
bonnes  en  elles-mêmes ,  produifent  des  ma- 
ladies très-fàcl-.eufes.  V.  Carnositb.  (  Y) 
CHAUDERET  ,  fubft.  m.  en  terme  de 
Batteur  d'or  ;  c'eft  un  livre  contenant  huit 
cens  cinquante  fcu.lles  de  boyaux  de  bœu^ , 
non  compiis  un  cent  d'emplures .  Vbyc:^ 
Emplure.  Le  chûudcret ,  aïnfi  que  le  cocher 
&  la  moule  ,  eft  partagé  en  deux  ;  chaque 
partie  a  cinquante  cmplures ,  vingt-cinq 
deflus  &  vingt-cinq  delîous  ;  Les  deux  p  -.- 
mieres  ,  de  quelque  côté  où  elles  (e  trou- 
vent ,  font  toujours  une  fois  plus  foi  tes  que- 
les  autres.  Cette  diviiîon  de  ces  outih  en 
deux  parties  égales ,  fe  fait  ahn  que  ,  quand 
ou  a  battu  d'uu  côté  ,  on  puilfe  retouniej? 
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'inftriiment  de  l'autre.  Le  chauderet  com.' 
mence  à  donner  la  perfeûion ,  &  le  moule 
achevé.  V.  Moule. 

Quoique  ce  ne  Toient  pas  leS  Batteurs 
d'or  qui  fa(Tènt  leurs  outils  ,  nous  ne  lai!k- 
rons  pas  de  parler  de  leur  fabrique  à  leur 
ardcle  ;  parce  que  ceux  qui  s'occupent  à  les 
faire  ,  n'ont  point  de  nom  qui  ait  rapport 
à  leur  art.  Les  chauderets  &  les  moules  font 
compolés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
bovriux  de  bœuf ,  ou  de  baudruche ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  peau  très-fine  , 
tirée  de  deilus  le  gros  boyau  du  bœuf.  On 
marie  deux  de  ces  peaux  par  le  moyen  de 
l'eau  dont  elles  font  trempées  ,  en  les  éten- 
dant fur  un  chsffis  ou  planche  de  bois  ,  le 
plus  qu'il  eft  pcffible.  Elles  ne  fe  détachent 
jamais  ,  quand  elles  font  bien  féchées  à 
l'air.  On  les  dégrailfe  enfuite  ,  en  les  en- 
fermant dans  des  livres  de  papier  blanc , 
dans  lequel  on  les  bat  jufqu'à  deux  fois  , 
en  changeant  de  papier  à  chaque  reprife. 
On  leur  donne  le  fond  ,  voy.  Fond.  On 
les  fait  fécher  fur  des  toiles  neuves.  Les 
■vieilles  ayant  toujours  un  duvet  auquel 
les  feuilles  imbibées  de  la  Hqueur  s'atta- 
cheroient ,  on  remet  ces  feuilles  dans  un 
autre  livre  de  papier  humidié  avec  du  vin 
blanc  pour  les  unir  ;  enfuite  on  les  dctire 
à  deux  par  les  quatre  coins ,  &  on  n'y 
lailTe  aucun  fenard  ou  pli  ,  parce  qu'ils 
empêcheroicnt  l'or  de  couler  ou  de  mar- 
cher fous  le  marteau.  De -là  les  feuilles 
font  emplies  dans  une  plain? ,  voy.  Plaine  ; 
c'eft  un  outil  de  feuilles  de  vélin  qui  ne 
fert  qu'à  cela  ,  pour  y  être  battues  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  bien  fechcs  ;  on  les  qua- 
dre  fur  une  mefure  de  toile  ou  de  fer  blanc 
de  cinq  pouces  en  tout  fens.  On  les  met 
l'une  fur  l'autre  ,  &  on  les  bat  à  Çec ,  c'cft- 
à-dire  fans  être  enfermées  dans  nucun 
outil  ,  pour  les  fécher  parfaitement  ;  on 
les  brunit  avec  une  patte  de  lièvre  &  une 
poudie  grife  tirée  d'un  gips  qu'on  a  cal- 
ciné Se  paflé  à  plufeurs  reprifes  dans  des 
ramais  de  plus  en  plus  fins.  Cecte  poudre 
fc  nomm-e  trun  ;  enfin  on  prefle  les  feuil- 
les pour  leur  ôter  le  refle  de  l'humidité 
qu'el  es  auroient  pu  conlerver.  Voy.  Bat- 
teur d'or.  ï 

*  CHAUDEP.ON  J.m.{Art  mkaniq^X 
vailVcau  plus  petit  que  la  chaudière ,    dt 
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cuivre  ou  d'airain  ,  &  d'un  ufàge  prefqLTC 
infini  ,  foit  dans  les  arts  foit  dans  la  vie 
dcmeftique.  Voici  quelques  -  uns  de  ces 
u'a'^es  qui  feront  voir  qu'il  en  a  été  du 
mot  chauceron  com.me  du  mot  chaudière, 
&  qu  on  les  a  tranfportés  l'un  &  l'autre 
des  uflenfiles  avec  leiquels  ils  avoient  feu- 
lement de  la  conformité  ,  foit  par  la  fi.^- 
gure  ,   foit  par  l'emploi, 

Chauderons  de  Dodone  ,  (Myto'og.) 
Les  chauderons  réfonnans  de  Dodone  ont 
été  très- fameux  dans  l'antiquité.  Voici  la 
defcription  qu'on  en  trouve  dans  Etienne 
de  Byiance  :  "  Il  y  avoit  à  Dodone  deux 
»  colonnes  parallèles  &z  proche  l'une  de 
"  l'autre.  Sur  l'une  de  ces  cokinnes  étoic 
»  un  vafe  de  bronze  ,  de  la  grandeur  or- 
»  dinaire  des  chauderons  de  ce  tem.s  ;  & 
»  fur  l'autre  colonne ,  une  ftatue  d'enfant.' 
»  Cette  ftatue  tenoit  un  fouet  d'airain 
»  mobile  &  à  pludeurs  cordes.  Lorfiu'un 
»  certain  vent  vcnoit  à  louftler  ,  il  p oudoic 
»  ce  fouet  contre  le  chauderon  ,  qui  railon- 
y>  noit  tant  que  le  vent  duroit  ;  &  comme 
»  ce  vent  régnoit  ordinairement  à  Do- 
»  done  ,  le  chauderon  réfonnoit  prelijue 
"  toujours  :  c'eft  de  -  là  qu'on  fit  le  pro- 
«  verbe ,  airain  de  Dodone  ,  qu'on  appli- 
"  quoit  à  quelqu'un  qui  parloit  trop  ,  ou 
"  à  Un  bruic  qui  duroit  trop  long-tems  ». 
Il  me  fcmible  que  les  auteurs  &  les  criti- 
ques feroient  très  -  bien  repréfensét ,  les 
uns  par  les  chauderons  d'airain  de  Dodone  , 
les  autres  par  la  petite  figure  armée  d'un 
fouet  ,  que  le  vent  poufl'oit  contre  les 
chauderons.  La  fonftion  de  nos  gens  de 
lettres  eft  de  réfonner  fans  ce-'e  ;  celle  de 
nos  critiques  ,  de  perpétuer  le  bruit  :  &  la 
folie  des  uns  &  des  autres ,  de  fe  prendre 
pour  des  oracles. 

Chauderon  ,  terme  de  Eoyaudier  ,  efpece 
de  baquets  dans  lefquels  ces  cuvri  rs  met- 
tent tiemper  les  boyaux  ;  ce  font  pour  l'or- 
dinaire des  tonneaux  coupés  en  deux  par 
le  milieu  ,  dont  les  cercles  font  de  fer  , 
qu'on  remplit  d  eau  ,  &  dans  lefquels  on 
met  amortir  les  boyaux.  Voy.  BoYAt^DiiR. 

Chauderon  ,  uftenfile  de  cuifine  ,  qui 
eft  ordinairement  ou  de  cuivre  eu  de  fer 
de  fonte  ,  avec  une  ".n'e  de  fer  mobile  : 
cette  anie  fe- 1  à  le  lulpeudre  lur  le  feu  à 
une  crémaillère. 
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Chavderon  be  Pompï,  (Mîilne.)  on 
appelle  ainli  en  terme  de  Marine  une  pièce 
de  cuivre  faite  à-peu-près  comme  un  chau- 
deron ,  &  percée  d'une  quantité  de  trous 
ronds,  dont  on  entoure  le  bas  de  la  pompe 
d'un  s-aiiîeau  ,  pour  empêcher  les  ordures 
d'entrer  avec  l'eau  dans  le  corps  de  la 
pompe.  (Z) 

ChauderOn  ,  en  terme  de  Bottier  ;  c'eft 
une  genouillère  aulTï  haute  en  -  de  '.ans 
qu'en  -  dehors  ,  &  qui ,  par  Ton  égale 
profondeur,  relîemble  allez  à  un  c/uu- 
dcron. 

CHAUDEPvONNERIE  ,  marchandife 
de  chaudières,  chauderons  &  autres  uften- 
iiles  de  cuifine. 

+  CHAUDERONNIER  ,  f.  m.  ouvrier 
autorifé  à  faire,  vendre,  &  faire  exécuter 
toutes  fortes  d'ouvrages  en  cuivre ,  tels  que 
chaudière,  chauderon,  poiflonniere,  fon- 
taine ,  ùc.  en  quilité  de  maître  d'une  com- 
munauté appelléc  des  Chaudsronniers.  Ils 
ort  quatre  jurés  ;  deux  entrent  &  deux 
fortent  chaque  année.  Il  faut  avoir  fait 
(ix  ans  d'apprentillage.  On  donne  le  nom 
de  Chauderonniers  aufrjjîet,  à  ces  ouvriers 
d'Auvergne  qui  courent  la  province ,  & 
qui  vont  dans  les  rues  de  la  ville ,  achetant 
éc  revendant  beaucoup  de  vieux  cuivre  , 
en  employant  peu  de  neuf.  Voici  des  ou- 
vriers dont  on  ne  connoit  point  encore  les 
réglemens  :  il  faut  pourtant  convenir  qu'il 
importe  beaucoup  au  public  qu'ils  en  aient, 
&  que  ces  réglemens  fjient  bien  exécutés, 
puiiqu'ils  em.ploient  une  matière  qui  peut 
être  livrée  au  public  plus  ou  moins  pure. 

CHAUDESAIGUES  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  France  en  Auvergne ,  dans  la  géné- 
ralité de  Riom. 

CHAUDIERE,  f.  f.  (Blafon.  )  meuble 
d'armoiries  eue  l'on  trouve  dans  beaucoup 
d'écus  en  Efpagne  &  en  Portugal  :  c'eft 
une  marque  de  grandeur  5c  <'e  puilfance , 
paice  qu'anciennement  les  feigneurs  Ef- 
pagnols  &  Portugais  nommés  ricos  hom- 
bres ,  hommes  puiflans  ,  en  allant  à  la 
guerre  faifoient  porter  de  ces  chaudières  pour 
nourrir  leurs  foldats. 

Ces  chaudières  font  repréfèntées  dans 
leurs  armes  fafcées ,  échiquecées ,  ùc.  avec 
•des  ferpens,  fymbole  de  la  prudence. 

De  Lara  en   Efpagne  y   d'aïur  à  deux 
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chaudières  fcfcécs  d'or  6'  de  fable  ,  huit  biffes 
de  Jiriople  naijfantes ,  quatre  de  chaque  côté  à 
chaque  chaudière. 

De  Gufman  auffi  en  Espagne  ;  d'ai^ir  à 
deux  chaudières  échiquettées  d'or  &  de  gueules, 
dou^e  bijfcs  de  Jinople  naijfantes  ,  Jîx  aux  cotés 
de  chaque  chaudière. 

■*  Chaudière  ,  f.  f .  C  Arts  méc.  )  c'eft 
en  général  un  grand  vaideau  de  cuivre  ou 
d'airain  à  l'ulage  d'un  grand  nombre  d'ar- 
fiftes ,  entre  leiquels  on  peut  comipter  les 
faivans ,  qui  fcnt  les  principaux ,  mais 
non  les  feiils.  On  a  appliqué  le  nom  de 
chaudière  en  plulieurs  occasions  où  l'on  a 
été  fuggéré  par  la  reflemblance  des  for- 
mes :  ainfi  on  dit  la  chaudière  d'un  vol- 
can. 

Chaudière,  en  terme  d'Argcnteur,  eft 
un  vafe  de  fonte  peu  profond ,  fur  leqr.el 
on  place  les  mandrins  de  porte-mouchet- 
tes,  parce  qu'il  faut  toujours  les  entretenir 
très-chauds  ;  ce  qui  le  fait  par  le  moyen 
du  feu  dont  la  chaudière  eil:  pleine.  Voye^^ 
Argenteur. 

Chaudière,  c'eft  un  vaiffeau  de  cuivre 
dont  on  fe  fert  dans  les  navires  pour  faire 
cuire  les  viandes  &  les  autres  vivres  de  l'é- 
quipage. On  diil  faire  chaudière,  pour  dire, 
faire  à  manger  à  l'équipage.  (Z) 

Chaudière  d'Etuve,  (  Marine.)  c'eii. 
une  graj"ide  chaudière  de  cuivre  maçonnée  , 
dans  laquelle  on  fait  chauffer  le  goudron 
pour  goudronner  les  cables.  Vby.  la  PI.  X, 
Marine ,  jiç;.  2, ,  la  fituacion  de  la  chaudière 
A  fur  les  fourneaux  dans  l'étuve.  iZ) 

Chaudière  ,  C  Braffeur.  )  grand  vafc 
d'airain  dont  les  Bralîèurs  le  fervent  pour 
faire  chauffer  l'eau  &  cuire  la  bierre.  Voy. 
Brasserie. 

Chaudière  ,  terme  de  Chapelier  ;  ces  ou- 
vriers ont  deux  chaudières  principales;  l'une 
très-grande  ,  pour  la  teinture  ;  l'autre  plus 
petite  pour  la  foule.  Ces  deux  chaudières 
ont  chacune  leur  fourneau.  Voyc-^  Cha- 
peau. 

Chaudière  ,  uftenlîle  de  cuiline  à  une 
anfe  de  fer,  faite  de  cuivre  jaune  battu  ,  à- 
peu-près  de  la  même  profondeur  par-tout, 
il  y  a  des  chaudières  de  cuifine  de  toute 
grandeur. 

Chaudière,  en  terme  d' Epin*glier ,  c'eft 
un  grand  vafe  de  cuivre  rouge  très-pro- 
C  c  ce  £ 
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fond  5  Se  qui  n'a  pas  plus  de  circonférence 

qu'il  en  faur  pour  contenir  les  plaques.  Vby. 

FlAQUES. 

Chaudier  e  ,  ttrme  de  Papeterie  ;  c'eft 
une  efpece  de  cuve  d'airain  ;  ordinaire- 
ment furmontée-de  bois ,  dans  laquelle  on 
met  la  pâte  délayée  avec  de  l'eau  deftinée  à 
Il  fabrique  du  papier.  Cette  chaudière  efl: 
ordinairement  garnie  tout  au  tour  d'un 
riûiTif  de  maçonnerie  :  au  defTous  de  la 
chaudière  eft  pratiqué  un  fourneau  ,  où  on 
entretient  toujours  un  feu  léger ,  pour 
communiquer  une  chaleur  modérée  à  la 
matière ,  &  l'empêcher  de  fe  miettre  en 
prumeau.  La  chaudière  qui  eft  de  forme 
elliptique  ou  ovale  ,  n'occupant  point 
tour  le  maffif  de  maçonnerie  qui  eft  quir- 
]  é  ,  les  angles  de  ce  m.affif  font  recouverts 
}iar  une  table  de  bois  quarrée  ,  dans  un 
côté  de  laquelle  eft  une  entaille  aflcz 
grande  pour  que  l'ouvrier  puiiîe  s'y 
placer. 

Chaudière  ,  f.  f.  uftenfile  de  pêche  avec 
Kqucl  on  prend  des  falicots  ou  bar- 
baux  ,  fone  de  poitfons.  C'eft  une  cfpece 
de  filet. 

Les  pêcheurs  qui  veulent  faire  cette  pêche 
ont  cinq  ou  fix  cercles  de  fer  rond , 
de  la  grofleur  du  doigt,  &  de  douze  à 
quinze  pouces  de  diamètre  ,  fur  lefquels 
font  amarrés  de  petits  facs  de  rets  dont  les 
mailles  ont  environ  quatre  lignes  en  quar- 
rc  ;  ainfi  elles  font  lemblables  au  bouteux 
ou  bout  de  qui;vre.  Les  pêcheurs  placent 
quelques  crabes  au  fond  du  fac  pour  fer- 
vir  d'appât  aux  falico:s  :  fur  le  cercle  de  la 
chaudière  font  trois  bouts  de  lignes  qui  fe 
rcuniflcnt  à  un  derri-pié  de  diftance  du 
cercle  de  fer  ;  ces  trois  bouts  de  lignes  font 
frippés  fur  une  autre  Ugnc  plus  longue  , 
fnrnie  par  le  haut  d'une  flote  de  liège, 
pour  que  le  pécheur  pui  le  recoimoître  où 
îont  les  chaudières  :  le  bas  de  cette  grande 
eft  aulTi  garni  de  flote  de  liège ,  dont 
l'ufage  eft  de  foutcnir  dans  l'eau  les  trois 
premières  lignes  dont  nous  avons  parlé. 
Le  pécheur  jette  ces  fortes  d'inftrumens 
garnis  d'appât  entre  les  roches,  &  les  re- 
levé de  tems  en  tems  au  movcn  d'une 
petite  fourche  qu'i'  pafe  fous  la  flote  qui 
eft  à  la  fifrface  de  l'eauj  il  retire  de  cette 
manière  les  fabcots  tj^ui  le  trouvent  dans  la 
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chaudière.  Il  contiiiue  cette  pèche  tant  que 
Il  bafle  eau  le  lui  permet.  Cette  pêche  (c 
fait  depuis  le  printems  jufqu'en  automne. 

Chaudière  ,  en  terme  de  Fondeur  de  petit 
plomb ,  eft  un  grand  vailTèau  de  fonte 
monté  fur  un  fourneau  de  maçonnerie , 
dans  lequel  on  fait  fondre  le  plomb. 

Chai'dief.e  ,  en  terme  de  Raffineur  de 
fucre ,  c'eft  un  grand  vafe  de  cuivre  rouge, 
creux,  élargi  vers  frs  bords,  compofé  de 
pièces  rapportées,  dont  la  grandeur  n'cft 
déterminée  que  par  l'ufage.  Il  y  en  a  de 
trois  ou  quatre  fortes ,  à  qui  ,  outre  le 
nom  général  de  chaudière  ,  on  ajoute  pour 
les  diftinguer  celui  des  matières  à  la  per- 
fedion  defquclles  elles  fervent.  Voye:^ 
Chaudière  a  cuire,  Chaudière  a  cla- 
R1TIER ,  Chaudière  a  clairée.  Chau- 
dière A  ÉCUMER. 

Chaudière  a  clairée  ,  eft ,  parmi  les 
Rajfineurs ,  un  grand  vafe  très-profond , 
moins  élargi  par  en  -  haut  à  proportion  de 
fon  fond,  que  les  chaudières  à  clarifier  & 
à  cuire.  Voye^  ces  mots  a  leurs  articles.  Elle 
eft  defcendue  dans  terre  jufqu'à  plus  de  la 
moitié  de  fa  hauteur  :  elle  n'a  point  de 
bord  poftiche ,  &  ne  fert  qu'à  contenir  la 
clairée  en  attendant  qu'on  la  cuife.  Voye-^ 
Clairée  &  Cuire. 

Chaudière  a  clarifier  ,  en  terme  de 
Raffineur  ,  ainfi  nommée  parce  qu'elle 
n'eft  d'ufage  que  dans  la  clarification  des 
matières.  V.  Clarifier.  Quant  à  fa  form.e 
&  fa  pofition ,  elles  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  chaudière  à  cuire.  Voyc^  Chau- 
dière A  cuire. 

Chaudière  a  cuire,  en  terme  de  Raffi- 
neur ,  eft  montée  fur  un  fourneau  de  bri- 
que à  qui  fon  fond  fert  de  voûte  Le  bord 
antérieur  de  cette  chaudière  eft  poftiche  ; 
mais  on  le  rejoint  fi  foliden^ent  au  corps 
de  la  chaudiire  par  les  tenons  de  fer  dont 
il  eft  garni ,  &:  à  force  de  linge,  qu'il  ne 
laiflè  aucune  iftue.  On  appelle  cette  chau- 
dière à  cuiic  ,  parce  qu'elle  ne  fert  qu'à 
cela  ,  plutôt  par  la  commodité  qu'elle 
donne  aux  ouvriers  qui  n'ont  pas  fi  loin  à 
tranfporter  la  cuite  dans  l'empli  qui  eft 
tout  près  d'elle ,  que  par  aucune  propreté 
déterminée  ;  pouvant  fervir  à  clarifier , 
pendant  que  celle  qui  (ert  à  clariher  fer- 
viroit  à  cuire,  fans  autre  inconvéïiietit  que 
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la  (îiffîcult(5  du  tranfpoit ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Fôj^e^  Chaudière  a  cla- 

RIFIFR. 

CHAVEZ  ou  CHIAVEZ ,  (  Géog.  ) 
place  forte  du  Portugal ,  capitale  de  la 
province    de  Tra-los-Montes.    Long,  lo , 

34  >l^t-  4t  ,45- 

CHAUF,  CHAOUF,  ou  CHAUFFE- 
LIS  ,  (Com.)  foies  de  Pcrfe  qui  nou.  vien- 
nent particulièrement  par  Alep  &  Seyde. 
J^'oye^  le  diction,  du  Comm. 

^  CHAUFFAGE  ,  f.  m.  (Comm.  de;  hois.) 
On  appelle  tois  de  chauffiige  tout  celui  qui 
fç  vend  ici  fur  nos  chantiers  -,  &  qui  cfl: 
compris  fous  le  nom  de  bois  de  corde ,  cot- 
teret ,  fagot,  &c.  Voye^^  l'art.  Bois.  C'eft 
ordinairement  du  liêtre,  du  charme,  du 
chêne  ,  des  branchages  de  taillis.  Voye^^ 
Van.  Bois.  Le  hêtre  &  le  charme  font  les 
meilleurs.  Le  chêne  vieux  noircit  ;  le  jeune 
vaut  mieux  ;  il  ne  faut  pas  que  l'écorce  en 
foit  ôtée  :  le  châtaigner  eft  pétillant  :  le 
bois  blanc ,  tel  que  le  peuplier ,  le  bou- 
leau ,  le  tremble ,  (St.  ne  chauffe  point. 

Chauffage  ,  (  Jurifpr.)  eft  le  droit  que 
quclau'un  a  de  prendre  dans  les  bois  d'au- 
trui  du  bois  pour  fon  chauffage.  On  donne 
quelquefois  à  la  femme  par  contra:  de 
.  mariage ,  en  cas  de  viduité ,  fon  habita- 
tion dans  un  chârem  du  mari,  &c  fon 
chauffage  dans  les  bois  qui  en  dépendent. 
On  peut  auffi  donner  ou  léguer  à  d'autres 
perfonnes  leur  chauffasc.  Ce  droit  ne  con- 
lifte  qw'in  ufu ,  de  manière  que  celui  au- 
quel il  appartienx  ne  peut  prendre  du  bois 
que  pour  Ion  ufage  ;  il  ne  peut  en  céder  ni 
en  vendre  à  un  autre,  ni  exiger  la  valeur 
de  fon  droit  en  argent. 

Plulleurs  feigneurs,  commurautés,  of- 
ficiers, &:  autres  particuliers,  ont  un  droit 
de  chauffage  dans  les  bois  &  forêts  du  roi. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  contient 
plufieurs  difpofitions  à  ce  fujet  ;  elle  attri- 
bue aux  officiers  des  eaux  &  forêts  la  con- 
iioidànce  des  conteftations  qui  furvien- 
nent  fur  le  droit  de  chauffage  :  elle  révo- 
que tous  les  droits  de  cette  efpece  accor- 
dés dans  les  fo.êts  du  roi,  &  veut  que 
ceux  qui  en  poilcdent  à  titre  d'échange  ou 
indemnité  ,  &  qui  jufcifîeront  de  hur  poi- 
fcflîon  pvant  Tan  1560  ou  autrement  à 
titre   onéreux ,   foient  dédommagés  ,    S<. 
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jufqu'an  rembour'ement  payés  annuelle- 
ment lur  le  prix  des  ventes  de  la  valeur  de 
leur  chauffage  :  elle  ordonne  que  ceux  at- 
tribués aux  officiers  en  conféquenre  de  fi- 
nance ,  leront  évalués  ,  à  l'effet  d'être 
rembourfés  ou  pavés  de  la  même  manière 
qu'il  vient  d'être  dit  ;  que  les  communau- 
tés &  particuliers  jouillans  de  chauffage,  à 
caufe  des  redevances  Si  preftations  en  de- 
niers ou  efpeces,  fervice  perlonnel  de  gar- 
de ,  corvées ,  ou  autres  chavges ,  en  de- 
meureront libres  &  déchargés,  en  confé- 
queiice  de  cette  révocation.  A  l'égard  des 
chauffages  accordés  par  le  paflé  ,  pour  cnufc 
de  fondation  &  donation  faite  aux  égli- 
fes ,  chapitres ,  &  autres  communautés , 
l'ordonnance  veut  qu'ils  foient  con'ervés 
en  efpece  ,  &  que  les  états  en  foient  arrê- 
tés, eu  égard  à  la  poiribilité  des  for.'ts  du 
roi  ;  que  fi  elles  fe  trouvoient  dégradées 
&  minées ,  la  valeur  de  ces  droits  de  chauf- 
fage fera  liquidée  fur  les  avis  des  grands- 
maîtres  ,  pour  être  payés  en  argent  com- 
me il  vient  d'être  dit,  fans  diminution  ni 
retranchement.  Les  religieux ,  hôpin.ux  , 
&  communautés ,  ayant  chauffage  par  au- 
mône de  nos  rois ,  ne  l'auront  plus  en 
efpece  ,  mais  en  deniers.  Il  fera  fai:  un 
état  de  tout  les  chauffages  en  efpece  ou  en 
argent ,  pour  être  délivrés  fans  augmenta- 
tion ,  à  peine  ,  &c.  Il  eft  défendu  aux  offi- 
ciers d'exiger  ou  de  recevoir  des  mar- 
chands aucun  bois,  fous  prétexte  de  chauf- 
fage ou  autrement.  Les  offici  rs  ne  feront 
point  payés  des  fom.m.es  qui  leur  feront 
réglées  au  lieu  de  chauffage ,  s'ils  ne  fervent 
6c  font  réfidence  aûuelle ,  dont  ils  appor- 
teront des  certificats  des  trands-maîtres  au 
receveur:  enfin  il  eft  dit  qu'il  ne  fera  fut 
à  l'avenir  aucun  don  ni  attribut  on  de 
chauffage  ;  que  s'il  en  étoit  ("ait,  on  n'y  aura 
aucun  égard ,  &  que  lors  des  ventes  ordi- 
naires, les  polfenèurs  des  tois  fujets  à  tiers 
&  danger ,  g!  urie  ,  6>c.  prendront  leur 
cliauffage  fur  la  part  de  la  vente;  que  s'il 
n'y  avoit  pas  de  vc  te  ouverte,  aucun 
chauffage  ne  fera  pris  qu'en  bois  mort  ou 
mort-bois  des  neuf  efpeces  porté  s  par 
Pordonnance.  Voyelle  ti'.  j ,art.  £;letu, 
XX s  le  lit.  xx/ij  ,  art.  IJ.  Tm  conférence  des 
eaux  &  jor.  ihd.  &  ci-après  aux  mots  UsA- 
CE,  Usagers.  {A) 
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ChAVÎFAge  ,  (Marine.)  ce  font  des  boili'- 
ïées  de  menu  bois  dont  on  fe  fcrt  poin- 
cliauffer  le  fond  d'un  vaifl'cau  lorrqu'on  lui 
donne  la  cnrene,  (Z) 

CHAL^FFE:  les  Fondeurs  en  canons, 
en  cloches,  en  ua tues  équeftres ,  t-Y.  ap- 
pellent ainfi  un  elpace  quarré  pratiqué  à 
côté  du  fourneau  où  Ton  fait  fondre  le 
métal,  dans  lequel  on  allume  le  feu,& 
dont  la  flamme  lort  pour  entrer  dans  le 
fourneau.  Le  bois  eft  polé  fur  une  double 
grille  de  fer  qui  fépare  fa  hauteur  en  deux 
parties  ;  celle  de  dellùs  s^appclle  la  chauffe  ; 
&  celle  de  deffous  où  tombent  les  cendres, 
le   cendrier.  Voye^  l'article  Fondhrie.    (V) 

CHAUFFE  -  CHEMISE  ou  LINGE  , 
{Vanier.)  panier  haut  de  quatre  à  quatre 
pies  &  demi ,  large  d'environ  deux  pies  , 
Se  dont  le  tillu  à  claiie  voie  eft  d'oiier;  le 
dellbus  en  eft  fait  en  dôme  avec  de  gros 
ollers  ronds ,  courbés  en  cerceaux  ,  &  le 
croi'ant  :  on  met  une  poêle  de  feu  lous  cette 
machine,  &  on  étend  deiVus  des  linges  qu'on 
veut  faire  fécher- 

CHAUFFh-CIRE ,  (Jurifpr.)  eft  un  of- 
iîcier  de  chancellerie  dont  la  fonélion  eft 
de  chauffer  ,  amollir ,  &  préparer  la  cire 
pour  la  rendre  propre  à  fccUer.  On  l'ap- 
pelle auftl  fcellcur ,  parce  que  c'eft  lui  qui 
applique  le  iceau  ;  dans  les  anciens  états  il 
eft  nom.mé  valet  chauffe-cire.  L'inftirution 
de  cet  officier  eft  foit  ancienne  ■■,  il  n'y  en 
avoir  d'abord  qu'un  feul  en  la  grande 
chancellerie ,  enfuite  on  en  mit  deux ,  puis 
ils  furent  augmentés  jufqu'à  quatre ,  qui 
dévoient  fervir  par  quarcier,  &c  être  con- 
tinuellem.ent  à  la  frite  de  M.  le  chancelier; 
<Sc  loi  (qu'il  avoir  fon  logement  en  la  mai- 
fon  du  roi  ,  ils  avoient  leur  habitation 
auprès  de  lui.  Il  eft  même  à  remarquer  que 
le  plat  attribué  à  M.  le  chancelier,  eft  pour 
les  maîtres  des  requêtes,  l'audiencier,  con- 
trôleur ,  8i  chauffas-cire  de  la  chancellerie  , 
deiorte  qu'ils  foi-.t  vraiment  commenfiux 
du  roi ,  &  en  effet  ils  joui'fent  des  mêmes 
privilèges.  Ces  offices  n'étoient  d'abord 
que  par  commifïion  ;  on  tient  qu'ils  furent 
faits  héréditaires ,  au  moyen  de  ce  qu'ayant 
vaqué  par  forfaiture  ,  lors  du  fyndicac  ou 
recherche  générale  qui  fur  fnite  des  offi- 
ciers de  France  du  tems  de  S.  Louis,  il 
les  doniia  héréditairement  en  récompenfe 
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à  fa  nourrice ,  qui  en  fît  pourvoir  quatre 
cnfans  qu'elle  avoir;  &  depuis,  parfuccef- 
fion  ou  vente ,  ces  oflices  fe  peipécuerent 
fur  le  même  pié.  Il  n'y  a  pas  cependant 
toujours  eu  quatre  chauffes-cire  ^n  la  chan- 
cellerie ;  on  voit  par  les  comptes  rendus 
en  j  394,  qu'il  n'y  en  avoir  alors  que  deux , 
qui  avoi.nt  chacun  douze  deniers  par  jour: 
depuis ,  leurs  émolumens  ont  été  réglés 
diSéremment,  à  proportion  des  lettres 
qu'ils  fcellent.  "Il  y  avoit  autrefois  deux 
lories  de  chauffes-cire ,  fa  voir  \eschauffes-cirt 
fcelleurs,  &  les  vains  chauffés -cire ,  fubor- 
donncs  aux  premiers  ;  mais  par  un  arrêt  du 
confeil  du  3 1  Octobre  1 759 ,  il  a  été  -krdon- 
né  que  les  offices  de  chauffes-cire  fcelleurs 
de  la  grande  chancellerie  de  France,  &  des 
chancelleries  psèi  les  cours  &  fleges  préfi- 
diaux  du  royaume ,  feront  à  l'avenir  rem- 
plis &  poifédés  fous  le  feul  titre  àt  fcelleurs, 
&  ceux  de  valets  chauffes-cire-^  fous  le  titre 
de  chauffes-cire  feulement. 

Les  chauffes-cire  de  la  gr.''-nde  chancellerie 
fervent  aulTî  en  la  chancellerie  du  palais. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  chancelleries 
établies  près  les  parlemens  &  autres  cours 
fupérieures  ,  c'étoient  autrefois  les  chauffes- 
cire  de  la  grande  chancellerie  qui  les  com- 
mettoient  ;  mais  préfentement  ils  font  en 
titre  d'office. 

Ces  offices,  félon  Loifeau,  ne  font  pas 
vraiment  domaniaux,  mais  feulement  hé-, 
rédit.rires  par  privilège. 

Il  y  avoit  auffi  autrefois  an  chauffe-cire 
dans  la  chancellerie  des  foires  de  Cham-« 
pagne,  tellement  qu'en  1 5 1 8  Philippe-le- 
Bel  01  donna  que  les  émolumens  de  ce 
chauffe-cire  feroicnt  vendus  par  enchère, 
c'eft-àdi:e  donnés  à  ferm.e. 

Il  y  a  auffi  un  chauffe-cire  dans  la  chan- 
cellerie de  la  reine ,  &  dans  celle  des  prin- 
ces qui  ont  uiie  chancellerie  pour  leur  ap- 
panage.  V.  l'hijl.  de  la  chancel.  par  TelléreaiT: 
Loifeau  ,  des  offic  liv.  II,  ch.  viij,  rfi.  ig,  & 
fuiv.  Chenu  ,  dss  offces ,  fit,  des  chancel.  (A) 

*  CHAUFFER  ,  en  général  c'eft  expofer 
à  la  chaleur  du  feu  ;  miais  en  terme  d'où., 
vrier  de  forge ,  c'eft  l'adion  de  tirer  le 
foufïlet ,  tandis  que  le  fer  eft  au  feu. 

Il  eft  à  propos  que  le  fer  foit  placé  à 
environ  un  pouce  au-de(îu&  du  vent  ou  de 
la    tuyère  :  car  s'il  éioit  \is-à-vis,  l'air 
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pouffé  en  droue  ligne  par  le  fouflfîet  ,  le 
rcfroidiroit  ;  mais  l'air  pallant  par-dcffus  , 
le  chaibon  s'allume  autour  du  feu  ,  &  le 
tient  toujours  entouré ,  au  lieu  qu'en  fouf- 
flant  vis-à-vis  ,  le  fer  le  refroidiroit  dans 
le  milieu  ,  &  s'échaufFcroit  au  contraire  aux 
deux  côtés  ,  où  le  charbon  s'enflamme. 

Chauffer  un  vaijfeau  ,  lui  donner  le  feu  , 
c'eft  chaujfer  le  fond  d'un  vaiHeau ,  lorfqu'il 
cft  hors  de  l'eau  ,  afin  d'en  découvrir  les 
défciSluofités  ,  s'il  en  a  quelqu'une  ,  &  de 
le  bien  nettoyer  :  il  y  a  des  lieux  propres' 
pour  chauffer  les  bâtimens. 

Chaujfer  un  borda ge ,  c'eft  le  chauffer  avec 
quelques  menus  boib  afin  de  lui  donner  la 
courbure  nécelîaire  ,  ou  lui  faire  prendre 
la  forme  qu'on  veut  lui  donner  en  le  conl- 
truifant. 

Les  planches  &  bordages  qu'on  veut 
chr.uffer ,  doivent  être  tenus  plus  longs  que 
la  proportion  requife  ,  c'eft  -  à  -  dire  plus 
longs  qu'il  ne  faudroit  qu'ils  fullent ,  s.'ils 
dévoient  ctre  pofés  tout  de  leur  long  &  en 
leur  ét.,t  naturel  -,  parce  que  le  feu  les  ac- 
courcic  en-dedans ,  fur-tout  en  les  faifant 
courber  :  c'eft  le  côté  qui  fe  met  en-dedans 
qu'on  prtfentc  au  feu ,  parce  que  c'eQ.  le 
côté  (ur  lequel  le  feu  agit ,  qui  fe  courbe. 

Chauffer  les  foutes ,  c'eft  les  fécher  ,  afin 
que  le  bifcuit  fe  confcrve  mieux.  (  Z  ) 

CHAUFFERIE  ,  f.  f.  c'eft  un  des  atte- 
liers  des  giofles  forges  ,  où  le  fer  paflè  au 
fcrtir  de  l'affinerie.  F.  Forges  grosses. 

CHAUFFOIR  ,  f,  m.  en  Archhea.  eft 
une  falle  dans  une  communauté  ou  maifc^n 
religieufc ,  dont  la  cheminée  le  plus  fou- 
vent  ifolée  ,  fert  à  fe  chauffer  en  commun. 

Chauffoîr  ,  {Cartier.)  eft  une  efpece 
de  pocle  de  fer  quarrée  ,  furmontée  par  fes 
côtés  &  par  le  haut  des  gvj lies  de  fer,  fur 
lefquelles  on  p  >fe  les  feuilles  de  cartes 
après  qu'elles  ont  été  collées  ,  pour  les  y 
fai  e  fécher  ,  au  moyen  du  charbon  allumé 
que  l'on  met  dans  cette  poêle.  Voy.  l'art. 
Carte. 

Chauffoir,  linge  de  propreté  à  l'u- 
fage  des  femmes  &  des  malades. 

*Chauffure  ,  f.  f.  terme  de  Forgeron, 
mauvaife  t^ualité  de  fer  &  de  l'acier , 
qu'ils  ont  contraélée  ,  foit  pour  être  reftés 
trop  iong  tems  au  feu  ,  foit  pour  avoir 
été  expoles  à  un  feu  trop  violent.  On  re- 
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connoit  la  chauffure  \  des  efpeces  de  petits 
bouillons ,  quelquefois  d'une  couleur  ver- 
dârre  &  luifanie ,  qui  font  voir  claire- 
ment qu'il  y  a  eu  fufion  ,  &  que  la  ma- 
tière cft  brûlée  ,  du  moins  jufqu'à  une 
certaine  profondeur. 

CHAUFFRETTE,f.  f.  en  terme  de  Layet- 
tier  :  c'eft  un  petit  coffre  percé  de  tous  cô- 
tés ,  pour  que  la  chaleur  puifle  pénétrer  , 
&  garni  de  tôle  en-dedans  ,  pour  empê- 
cher que  le  petit  pot  de  terre ,  plein  de  feu 
qu'on  y  met  ne  brûle  le  bois.  On  met  ja 
chauffrette  fous  les  pies  ;  elle  n'eft  gucr  c 
qu'à  l'ufage  des  femmes.  Les  ouvriers  en 
foie  ont  aulTî  une  chauffrette  ,  ou  coffret  de 
bois  parni  de  tôle  en-dedans  ,  dans  lequel 
ils  allument  du  feu ,  au-deflùs  duquel  ils 
font  palier  leurs  velours ,  pour  en  redreilcr 
le  poil  lorfqu'il  a  été  froiflé.  Fôje^  l'art. 
Velours. 

CHAUFFOUR  ,  f.  m.  four  à  chaux  , 
Voye'^  Chaux.  On  donne  encore  le  même 
nom  au  magafîn  où  l'on  ferre  la  pierre  à 
calciner  ,  le  bois  deftiné  à  cette  opération  , 
&  la  chaux  quand  elle  eft  faite.  {P) 

CHAUFFOURNIER.  Le  chautFournier 

eft  l'ouvrier  qui  prépare  la  chaux  vive  ,  en 

faifant   calciner   des   pierres   propres  à  fe 

convertir  en  chaux  ,  dans  un  four  oufour- 

i  neau  pratiqué  pour  cet  ufàgc. 

Lorfqu'on  eft  afTuré  de  la  préfence  des 
pierres  calcaires  dans  une  contrée  ,  on 
fongc  à  y  confl:ruire  des  fours  à  chaux. 
Pour  cet  effet ,  on  commence  par  jeter  des 
fondemens  folides ,  qui  embrallènt  un 
cfpace  de  douze  pies  en  quarré  :  on  élevé 
enfuitc  fur  ces  fondemens  la  partie  de  l'é- 
difice qu'on  nomme  proprement  le  four  ou 
la  tourelle.  A  l'extérieur  ,  la  tourelle  eft 
quarrée  ,  ce  n'eft  qu'une  continuadon  des 
murs  dont  on  a  jeté  les  fondemens  ;  ces 
murs  doivent  avoir  une  épailîeur  capable 
de  léfifter  à  l'aétion  du  feu  qui  fe  doit  allu- 
mer dedans.  A  l'intérieur  ,  la  tourelle  a 
la  figure  d'un  fphéroïque  alongé ,  tronque 
par  fes  deux  extrémités.  Elle  a  douze  pies 
de  hauteur,  quatre  pies  Se  demi  de  diamè- 
tre au  débouchement  qui  efl;  fur  la  plate- 
forme ,  c'eft-à-dire  à  la  diftance  de  neuf 
pies  au  milieu  ,  &  fîx  pies  au  fond.  On  unie 
la  maçonnerie  de  quatre  pies  droits  avec 
'  celle  de  la  tourelle  ,  en  faifant  le  xemplil- 
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fage  convenable  au  centre  dn  plan- 
cher de  la  tourelle.  On  pratique  un 
trou  d'un  pié  de  diamètre  ,  qui  repond  au 
milieu  d'une  petite  voûte  de  quatre  ou 
cinq  pies  de  hauteur  ,  fur  deux  pies  de  lar- 
geur j  ouverte  des  deux  côtés  du  Nord  au 
Sud  ,  traverfant  toute  la  mafle  du  bâti- 
ment ,  &  defcendant  au-dellbus  du  niveau 
du  terrein  de  fix  à  fept  pies  ;  on  appelle 
cette  voûte  l'ébraifoir.  Pour  pénétrer  dans 
l'ébrailoir  ,  on  déblaie  la  terre  de  deux 
côtés  à  ion  entrée  en  pente  douce  ,  &  danS 
une  largeur  convenable  ,  &  on  élevé  toute 
cette  terre  en  glacis ,  afin  de  pouvoir  mon- 
ter facilement  au  haut  de  la  plate-forme. 
Depuis  le  rez-de-chaudée  jufqu'au  haut  de 
la  plate-forme,  on  pratique  une  petite  porte 
ceintrée ,  de  cinq  pies  de  hauteur  fur  deux 
de  largeur  ,  pour  entrer  dans  la  tourelle. 

Le  iour  étant  ainfi  conftruit ,  on  amaiîè 
à  l'entour  les  pierres  qu'on  fe  propofe  de 
convertir  en  chaux.  On  choillt  les  plus 
groflès  &  les  plus  dures ,  &  l'on  en  forme 
au  centre  de  la  tourelle  une  efpece  de 
voûte  fphérique  de  lîx  pies  de  hauteur  , 
lailîant  entre  chaque  pierre  un  intervalle 
de  deux  ou  trois  pouces. 

Autour  de  cet  édifice ,  on  place  d'autres 
pierres ,  &  l'on  continue  de  remplir  la  tou- 
relle ,  en  obiervant  de  placer  toujours  les 
plus  grolles  &  les  plus  'kires  le  plus  pro- 
che du  centre  ,  &  les  plus  petites  &;  les 
moins  dures  fur  des  lignes  circulaires  plus 
éloignées ,  &  ainfi  de  fuite  ,  enforte  que 
les  plus  tendres  &  les  petires  touchent  la 
fui  fa  e  convexe  de  la  tourtlle.  On  achevé 
le  comblement  de  la  tourelle  avec  de  pe- 
tites pie  res  environ  de  la  grolfeur  du 
poing  ,  qui  proviennent  des  éclats  qui  fe 
iont  faits  en  tirant  la  pier  e  de  la  carrière  , 
ou  qu'on  brife  exprès  ^vcc  la  malle.  On 
maçonne  enfuite  en  dehors  grolTiérement 
la  porte  de  la  tourelle  à  hauteur  d'appui  , 
enf  )rte  qu'il  ne  reH'e  plus  que  le  pallàge 
d'une  botte  le  bruyères ,  qui  a  ordinaire- 
ment dix  -  huit  pouces  en  tout  fens.  On 
nn.f  ce  tra\ail  par  élever  autour  d'une 
partie  de  la  circonférence  du  déboache- 
ment,  une  efpece  de  mur  en  pierres  feches 
du  coté  oppo!é  au  vent. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  ,  on 
brûle  uu  quarteron  ou  deux  de  bruyères 
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pour  rejfuyer  la  pierre.  Cinq  ou  /îx  heures 
après ,  on  commence  à  chauffer  en  règle  : 
pour  cet  effet  le  chaufFournier  difpofe  avec 
fa  fourche  fur  l'âtre  de  la  t  urelle  .  une  dou- 
zaine de  bottes  de  bruyères  ■■  il  y  met  le  feu  , 
&  lorfqu'elles  font  bien  enflammées ,  il  en 
prend  une  treizième  qu'il  place  à  la  bouche 
du  four  ,  &  qui  la  remp'it  exa6l:  ment.  Le 
feUjpoutle  par  l'acSbion  de  l'air  extéiieur  qiri 
entie  par  les  portes  de  l'ébraifoir  ,  fe  porte 
dans  la  tourelle  par  h  'unene  pratiquée  au 
centre  de  fon  ât  e,  failit  la  bourrée  placée 
fur  la  bouche  du  four  ,  coi:pe  ion  lien  & 
l'enflamme  ;  alors  le  chauffeur  la  poufîe 
dans  l'âtre  avec  fon  fourgon  ,  l'éparpillé , 
&  tout  de  fuite  il  en  rem.et  une  autre  à 
l'embouchure  du  four  ,  qu'elle  ferme  com- 
me la  précédente.  Le  feu  atteint  pareille- 
ment celle-ci  &  la  c^élie  ,  &  le  chauffeur 
avec  fon  fourgon  la  poulie  de  rDeme  dans 
la  tourelle  ,  &  l'éparpillé  iiir  fon  âtre  : 
il  continue  cette  manœuvre  avec  un  de 
fes  camarades  qui  le  relaie  ,  pendant 
douze  heures  ou  environ  ,  ju'qu'à  ce 
qu'ils  aient  confamé  douze  à  quinze  cens 
bottes  de  bruyères. 

On  doit  avoir  l'attention  de  ne  chauffer 
le  fourneau  que  par  degrés ,  parce  que  fi  les 
pierres  étoient  furpri^s  d'un  feu-trop  vif, 
piufîeurs  fe  briferoient  &  la  voûte  pourroit 
s'écrouler  ;  au  lieu  qu'un  feu  modéré  les  fait 
luer  doucement  ,  &  jeter  toute  leur  hu- 
midité fans  accident.  De  quelque  façon  que 
les  fours  foient  conftruits  ,  qu'ils  foient 
d'une  ligure  ellipfoïde  alongée  ou  tron- 
quée ,  de  iîgu'.  e  cubique  ou  parallelipipé- 
dale  ,  ou  de  forme  encore  différente  ,  ou 
p. end  la  même  précaution,  afin  que  les 
parois  du  terrein  naturel  de  l'encuvement 
fuent  doucement ,  ainll  que  le  moitier  de 
la  maçonnerie  ,  qui  par  ce  moyen  prend 
corps  fans  ie  gercer.  Les  tuilliers-brique- 
tiers  font  la  même  opération  pour  faire  ref- 
fuyer  lentement  leurs  tuiles  &  brir  ues  :  v. 
Briquïtier. 

Il  y  a  de  deux  efpeces  de  four  a  chaux  ; 
les  uns  font  à  grande  Hc  vive  flamme  ,  où 
l'on  brûle  du  bois  ,  des  bourrées  de  bruyè- 
res ,  des  gêncts ,  de  la  paille  ,  du  chau- 
me ,  &c.  les  autres  ont  un  feu  modéré  6w 
moins  Hambant  ,  qu'on  entretient  a\ec 
de  la  tourbe ,  de  la  houille ,  &  toute  autre; 

efpece 
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efpcce  de  charbon  foiTile  entremi-lé   par 
couche  avec  Ifs  pierres. 

Dans  les  fours  à  grande  flamme  l'ha- 
bileré  d'un  chauffournier  conlille  à  favoir 
fourenir  Ton  bois  de  façon  que  le  courant 
de  l'air  palle  par-deilous ,  à  augmenter  ou 
ralentir  à  propos  le  degré  de  chaleur  ;  com- 
me ,  par  exemple  ,  lorlque  le  four  eft  bien 
cmbrafé  le  premier  jour  ,  d'en  augmenter 
la  chaleur  jufqu'à  lui  faire  confumer  la 
valeur  de  fix  cordes  de  bois  le  lecond 
jour  ;  de  n'en  mettre  que  quatre  le  troi- 
<ieme  ;  d'aller  aiiifi  en  diminuant  ju(qu'au 
dernier  jour  ,  &c  d'avoir  foin  à  chaque 
fois  qu'il  met  du  bois  dans  le  fourneau  , 
d'en  fermer  la  bouche  pour  que  trop  d'air 
ne  le  refroidillè  pa,s. 

Lorfque  le  four  eft  trop  grand  ou  qu'il 
eft  mal  chargé ,  il  arrive  toujours  qu'on 
manque  la  fournée  en  tout  ou  en  partie  , 
parce  que  les  pierres  qui  font  à  la  circon- 
}-crence  ,  ne  peuvent  pas  fe  calciner  auffi- 
bien  que  celles  du  centre,  à  moins  qu'on  n'y 
remédie  en  augmentant  le  feu  ,  &c  eal'obli- 
geant  à  fè  porter  en  plus  gros  volume  vers 
les  pierres  les  plus  éloignées  ;  il  n'eft  pas 
moins  nécellaire  de  n'y  interrompre  jamais 
le  feu  ,  parce  que  lorfqu'on  laille  éteindre 
le  four  avant  la  cuilfon  totale  de  la 
pierre  ,  la  flamme  d'un  nouveau  feu  n'é- 
tant plus  alimentée  de  proche  en  proclic 
par  les  matières  d'en-bas  ,  elle  n'a  plus  le 
degré  d'intenflté  néceiraire  à  la  caicina- 
lion. 

Lorfque  faute  de  matière  combuftible 
on  veut  ralentir  un  four  à  chaux  déjà 
,  allumé  ,  tel  que  ceux  qui  font  à  feu  plus 
modéré  &  moins  flambant  ,  &  où  l'on 
biûle  du  charbon  de  terre  ,  il  faut  difpo- 
fer  le  four  de  façon  que  le  feu  ne  monte 
pas  aulli  vite  qu'à  l'ordinaire  ,  ce  qu'on 
exécute  en  jetant  au  centre  de  la  furface 
une  charbonnée  ou  lit  de  charbon  ,  de  deux 
ou  trois  pouces  d'épaifleur  ,  &  de  deux 
pies  de  diamètre  ,  qu'on  piétme ,  qu'on 
mouille   même  quelquefois ,  &c  qu'on  re- 
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[  couvre  d'un  lit  de  m'm.e  épailîèur  ,  formé 
de  menus  éclats  de  pierre  ,  &  on  bouche 
exadlement  toutes  les  ouvertures  du  four, 
afin  de  ne  laiflèr  au  feu  qu'autant  d'air 
qu'il  lui  en  faut  pour  ne  pas  s'éteindre- 

On  connoît  que  la  chaux  eft  faite , 
quand  il  s'cleve  au-defl'us  du  débouchc- 
ment  de  la  plate-forme  ,  un  cône  de  feu 
de  dix  pies  de  haut  environ  ,  vif,  &  fans 
prelque  aucun  mélange  de  fumée  ,  &  lorf- 
qu'en  examinant  les  pierres  ,  on  leur  re- 
marque une  blancheur  éclatante. 

Pour  lors  on  laide  éteindre  le  four  :  on 
monte  pour  cet  effet  fur  la  plate-forme, 
on  étend  des  gaules  fur  le  débouchement, 
&  on  répand  fur  ces  gaules  quelques  bour- 
rées. Quand  le  four  eft  froid,  on  en  retire 
la  chaux  ,  on  la  met  dans  des  tonneaux 
fous  une  voûte  contiguë  au  four  ;  fi  elle 
venoit  d'être  mouillée  par  la  pluie  ou  au- 
trement ,  elle  incendieroit  les  matières 
combuftibles  qui  (èroient  dans  fon  voifinage; 
on  la  tranlporte  par  charrois  ou  par  eau  aux 
lieux  de  la  deftination. 

On  appelle  chaux  âpre ,  celle  qui  fe  fait 
pendant  l'hiver  :  comme  il  n'eft  pas  pofTi- 
ble  pendant  cette  faifon  de  conduire  égale- 
ment le  feu  ,  ce"te  chaux  ne  fe  garde  pas 
éteinte  comme  celle  qu'on  fait  dans  la  belle 
failon  ;  on  eft  même  obligé  de  l'employer 
fept  à  huit  jours  après ,  &  on  a  oblervé  que 
les  maçormeries  qui  en  font  induites ,  font 
h  mauvaifes  ,  que  ,  peu  de  tems  après  , 
les  pierres  qu'on  a  liées  enfemble  avec  da 
mortier  de  cette  chaux  ,  ne  riennent  pas 
mieux  que  ii  elles  avoient  été  maçonnées 
avec  de  l'argile  :  cette  chaux  ne  fe  con- 
ferve  pas  même  à  l'air  ,  elle  y  perd  toute 
fa  vertu  ;  bien  différente  en  cela  de  celle 
des  Siamois  ,  qui  dure  des  deux  ctns  ans , 
&  avec  laquelle  ils  font  des  ftatues  &  des 
maulolées. 

CHAUL  ,  (  Géog.)  ville  forte  des  Indes, 
fur  ka  côte  de  Malabar ,  dans  le  royaume 
deVi'apour,  avec  un  port.  Long.^o,  xo  \ 
lau  l8,  50.  M 


(  '  )  La  foie  de  Chaul  eft  fupérieure  à  celle  de  la  Cliine.  Les  Portiigjis  qui  s'emparèrent  de  cette 
vil!f  en  1SC7  ,  &  qui  la  pofiedent  encore  aujourd'iiui  ,  foutnilTenc  de  cette  foie  à  toutes  lec 
Indes. 

I!  V  a  dans  la  même  contrée  de  l'Inde  une  ville  du  même  nom  ,  que  les  Portugais  ont  laidee  aux  Indiens  , 
ïttofce  df  diux  rivières,  placée  à  deux  lieues  de  U  mec;  elle  fait  un  gtaod  commerce  de  boîtes,  d'ctuis  fc 
de    cabinets   ii-nn  de   la  Chine, 
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CHAULER  ,  V.  ad.  {Agrkutt.)  c'eft 
arrofer  de  chaux.  V.  Semaille  ù  Char- 
bonné. 

CHAULNES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Picardie ,  au  pays  de  Santerre , 
avec  titre  de  duché-pairie.  Long,  zo  ,  30  ; 
lat.  49,  45. 

CHAUME,  r.  m.  (  Jgiic )  cft  la  tige  des 
plantes  qui  fe  femcnt  en  plain  champ,  telles 
que  les  blés  &  les  avoines.  On  les  nomme 
encore  rofeaux.  Voye^  Roseaux. 

Chaume  >  (  Jurijprud.  )  que  quelques 
coutumes  ,  comme  Artois  ,  appellent  aufli 
efteulks  ,  eft  ordinairement  laifTé  dans  les 
champs  pour  les  pauvres  habitans  de  la 
campagne  ,  qui  l'emploient  au  fourrapeSc 
à  la  litière  des  beftiaux  ,  à  couvrir  les  maifons 
tMi  à  leur  chauffage. 

Chacun  peut  cependant  conferver  fon 
propre  chaume  pour  fon  ufage;  il  y  a  même 
des  endroits  où  on  le  vend  à  tant  T.irpcnt  ; 
dans  d'autres  on  le  briile  fur  le  lieu  pour 
réchauffer  la  terre  &  la  rendre  plus  féconde. 
Dans  quelques  endroits  on  ne  peut  confer- 
ver que  le  tiers  de  fon  propre  chaume  ,  le 
furplus  doit  être  laiffé  pour  les  pauvres  ;  cela 
dépend  de  l'ufage  de  chaque  lieu. 

Les  juges  ne  permettent  communément 
de  chaumer  qu'au  i y  Septembre,  ou  mê- 
me plus  tard  ,  ce  qui  dépend  de  l'ufage 
des  lieux  &  de  la  prudence  du  juge.  Ce 
qui  a  été  ainfi  établi ,  tant  pour  laiffer  le 
tems  aux  glaneurs  de  glaner  ,  que  pour 
la  conlervation  du  gibier  qui  eft  encore 
foible. 

Il  n'eft  permis  de  mener  lesbeftiaux  dans 
les  nouveaux  chaumes  qu'après  un  certain 
tems  ,  afin  de  laiffer  la  liberté  de  glaner 
&  d'enlever  les  chaumes.  Ce  tems  eft  réglé 
diverfement  par  les  coutumes  ;  quelques- 
unes  comme  Amiens ,  Ponthieu  &  Artois, 
le  fixent  à  trois  jours  ;  d'autres  étendent  la 
défenfe  jufqu'à  ce  que  le  maître  àxi  chaume 
ait  eu  le  tems  d'enlever  fon  chaume  fans 
frai:  de 

Les  défenfes  faites  pour  les  chaumes  de 
blé  ont  également  litu  pour  les  chaumes  d'a- 
voine &  autres  meni-.s  grains ,  parce  que  les 
pau\'res  fiaiient  toutes  fortes  de  grains. 
yoyc^  le  Lévitique ,  ch.  xxix ,  n^.g  ;  la  Cou- 
tume d'Orléans  ,  an.  1^5  i  l'arrêt  de régiement 
4u^Juilkt  IJS'^i  ^'  ^'^  cuae  ruralych,  xxj.  {A) 
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CHAUMER ,  (  Jurifprud.  )  voye^  ChAV- 

ME.  (  A  ) 

CHAUMES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  Brie  parifîenne. 

CHAUMIERE  ,1.  f.  (  (Eco/2,  rujliq.  )  ca- 
bane à  l'ufage  des  payfans  ,  des  charbon - 
mers ,  des  chauffourniers  ,  ùc.  c'eft  là  qu'ils 
ie  retirent ,  qu'ils  vivent.  Ce  nom  leur  vient 
du  chaume  dont  elles  font  couvertes  ,  mais 
on  le  tranfporte  en  général  à  toute  forte  de 
cabanes.  On  ne  fauroit  appliquer  aux  chau~ 
mieres  &  cabanes  de  nos  malheureux  pay- 
fans ,  ce  que  dit  Tacite  des  cabanes  où  les 
anciens  Finnois  fe  rctiroicnt  fans  travailler. 
Id  beatius  arbitrantur  quàm  ingcmere  agris  , 
illaborare  domibus  ,  fuas  alienafque  fortunas 
Jpe  metuquc  vcrfare. 

CHAUMONT  ,  (  Géog.  )  ville  de  France 
en  Champagne  ,  dans  le  Bafligni ,  près  de 
la  Marne.  Long.  %x  ,  ^6  \  lat.  48 ,  6'. 

Chaumont  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  au  Vexin.  Il  y  a  encore  plufieurs  pe- 
tites villes  de  ce  nom  ,  une  en  Touraine  , 
une  autre  en  Savoie ,  &  une  troifieme  au 
p.iys  de  Luxembourg. 

Chaumont  ,.  (  Géog.  )  ville  de  France  en 
Dauphiné  ,  fur  les  frontières  du  marquifat 
de  Sufe. 

Chaumont  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Sa- 
voie ,  fur  le  Rhône. 

CHAUNE  ,  en  terme  d'EpingUcr  ,  eft  un 
morceai  de  bois  taillé  en  deffous ,  pour 
embradèr  fur  la  cuiflè  ;  chaque  extrémité  en 
eft  traverfée  d'une  courroie  de  cuir  ,  dont 
on  lie  la  chaune  fur  la  cuifie.  Sa  partie  fupé- 
rieure  a  vers  fes  bords  deux  anneaux  dans 
lelquels  pafle  la  croflè.  On  fait  entrer  les 
tronçons  dans  la  chaune  ,  pour  les  couper 
plus  facilement  en  hanfès.  Vuy-  Hanses  , 
Tronçons  &  Crosse. 

§  CHAUNI ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Picardie  fur  l'Oiie  ,  à  trois  lieues  de  No  oa 
&  de  la  Fere.  Elle  a  une  châtellenie  'oyale. 
Se  une  coutume  particulière.  C'eft  la  pat  ie 
du  célcbre  Vitafe,  prorefieuren  Sorbonne, 
théologien  profond  ,&  diftingué  autant  par 
fa  piété  que  par  fa  fcience  ;  &  de  Jean  Du- 
puy  ,  ai:cien  recteur  de  l'univer::té  ,  pro- 
feflèur  pendant  pi  es  de  yo  ans  ;  &  de  Bona- 
vcnture  Racine  ,  prêtre  Ii  connu  par  Con 
Abrégé  de  l'HiJl.  Eccléf,  Long.  Z  ,  sz'  4f"  î 
,Lac.  49  >  3'^'  5*' 
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CHAUONIS  ,  (  Comm,  )  voye^^TARRA- 

TANE  ChAUONIS. 

CHAUS  ,  (  G%.  )  pavs  d'Afrique  en 
Barbarie  ,  au  royaume  de  Fez. 

CHAUSEY  ,  (  Gtog.  )  ile  de  rOccan, 
fur  les  côtes  de  Normandie ,  dans  la  Man- 
che ,  près  du  Cotentin. 

CHAUSSE  ,  (  l'Ordre  de  la  )  ou  de 
LA  Calza  à  Venife  ,  ordre  militaire  inllirué 
de  tems  immémorial  ;  on  dit  qu'il  eft  aufli 
ancien  que  la  fondation  de  la  république. 

Cet  ordre  ,  qui  fe  nomme  de  la  Chauffe 
de  Saint  Marc  ,  n'a  ni  (tatuts ,  ni  conftiru- 
tions ,  &  les  chevaliers  ne  lont  aucun  vœu: 
de  jeunes  nobles  Vénitiens  le  compofent  ; 
ils  fe  vouent  volontairement  à  combattre 
pour  la  foi  &  la  république. 

L'ordre  de  la  Chauffe  de  Saint-Marc  fut 
renouvelle  en  1561, 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  une 
efpece  de  botine  d'or  émaillée  de  diverfes 
couleurs ,  &  ornée  de  pierreries  ,  le  talon 
cmaillé  de  fable,  (  G.  D.  L.  T.) 

Chausse  ,  f.  f.  partie  de  notre  habille- 
ment qui  couvre  les  jambes.  V.  Bas. 

Chausse,  (  Comm.  )  voy.  Chapeau. 

Chausse,  (  Pèche.  )  efpece  de  filet  qu'on 
difpofe  au-dedans  des  autres  ,  comme  on 
l'a  pratiqué  au  chalut  ,  dont  l'ufage  eft 
d'empêcher  le  poiilon  de  rétrograder  &  de 
s'échapper  du  filet ,  quand  une  fois  il  y  eft 
entré.  Voy.  la  conjîruclion  de  la  chauflè  du 
chalut  ;  elle  ejl  ingénieuse. 

Chausse  ,  (  Pharmacie.  )  Chauffe  i.'Và^- 
pocrate  ,  monica  Hippocratis  ,  fac  conique 
ou  efpece  de  long  capuchon  fait  d'un  bon 
drap  ferré  ,  dont  les  apothicaires  fe  fervent 
pour  filtrer  ou  palier  certaines  liqueurs , 
comme  ratafias  ,  firops  ,  déco£tions ,  &c. 
Voy.  Filtre.  Les  apothicaires  le  fervent 
moins  communément  de  la  chauffe  que  du 
blanchet ,  qu'ils  lui  ont  fubftitué  ,  &  qui 
eft  réellement  plus  commode  dans  la  plu- 
part des  cas.  Voy.  Blanchet.  Quelques  au- 
teurs allemands  ont  infinué  ou  dit  que  le 
nom  de  chauffe  d'Hippocrate  ,  ou  plutôt 
d'Hippocras  ,  lui  étoit  venu  de  ce  qu'on 
l'avoit  employé  d'abord  à  la  clarification 
de  X'hyppocras.  Mais  BlancardXm  fait  l'hon- 
neur de  lui  donner  une  étymologie  grecque; 
il  tire  fon  nom  de  fVe  ,fubySc  Kij>!tvvvfA.i,  mif- 
seo.  (  l>  ) 
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Chausse  d'aifanceouhâtiment ,  {Archit.  ) 
eft  un  tuyau  de  plomb  ou  de  pierre  ,  percé 
en  rond  ou  quarrément ,  &  le  plus  fouvent 
de  boillèaux  de  poterie ,  éloigné  de  trois 
pouces  d'un  mut  mitoyen.  1 

Chausse  ,  carte  &  couche,  terme  de  Pêche, 
eft  un  infiniment  à  qui  fa  conftruftion  a 
donné  le  nom  ;  c'eft  un  filet  qui  a  la  forme 
d'une  chauffe  large  en  s'ouvrant ,  mais  qui 
va  toujours  en  diminuant  jufqu'au  bout. 
Les  mailles  qui  font  allez  claires  à  l'entrée, 
rétréciOent  auïïi  à  mefure  qu'elles  avancent 
vers  le  bout  du  filet  ,  qui  eft  fouvent  ferme 
d'une  corde  ,  que  l'on  dénoue,  pour  pou- 
voir retirer  plus  facilement  le  poiilon  qui 
s'eft  pris  i^ans  ce  filet. 

Cet  inftTument  eft  la  véritable  dreige  des 
Anglois  ,  à  cette  différence  près ,  qu'au  lien 
de  plomb  ils  y  mettent  une  barre  de  fer. 
L'ordonnance  ne  fpécifie  point  cet  in'lru- 
■ment  dans  la  lifte  de  ceux  qu'elle  a  défen- 
dus ,  quoiqu'il  foit  auffi  dangereux  que  la 
dreige.  V.  Dreige, 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  chauffe 
qu'ui;e  chaloupe  porte  au  large ,  &  que  l'on 
halle  enfuire  à  terre  ,  au  moyen  du  cordage 
que  plui'ieurs  hommes  tirent  à  eux.  V.  auffi 
les  art.  Chalut  6'  Saumon. 

La  chauffe  ou  carte  des  pêcheurs  de  l'a- 
mirauté de  Dunkerque  ,  eft  une  efpece  de 
drague  ou  chalut  dont  les  pêcheurs  de  cette 
côte  fe  fervent  pour  faire  la  pêche  des  petits 
poifTons  propres  à  fervir  d'appât  à  leurs  li- 
gnes. 

Qiielquc  nécellaire  que  foit  la.  carte  o« 
chauffe  à  ces  pêcheurs  ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'obferver  que  c'eft  aulïî  un  inftru- 
ment  rrcs-pernicieux  ,  &:  que  fi  les  pêcheu.'^ 
ne  s'éloignent  pas  des  côtes  à  ladiftance  qui 
leur  eft  enjointe  pour  y  traîner  la  chauffe  , 
elle  doit  pendant  les  chaleurs  nécenaire- 
ment  détruire  le  frai  ,  &  faire  périr  tous 
les  petits  poifTons  qu'elle  trouve  fur  fon  pal- 
fage. 

Le  fac  de  la  carte  eft  un  filet  en  forme  de 
chauffe ,  d'environ  quatre  brafles  de  lon- 
gueur ,  dont  les  mailles  qui  ont  à  fon  em- 
bouchure environ  dix  huit  lignes ,  viennent 
infenfiblement  à  fe  rétrécir  peu-à-peu  ,  en- 
forte  que  vers  le  tiers  de  l'extrémité  elles 
ont  à  peine  neuf  lignes  en  quatre  ;  &  comme 
elle  fe  termine  fort  en  pointe  ,  elle  ne  peac 
D  ddd  z 
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mieux  être  comparée  qu'à  la  chauffe  des 
guideaux  à  hauts  étaliers  dont  fe  iervent  les 
pêcheu'sde  rembouchure  de  la  Seine  pour 
la  pêche  de  l'éperlan  j  le  bout  eft  clos  & 
fermé  comme  un  fac  lié  ;  le  filet  lui-même 
eft  lacé  avec  de  gros  fils  ;  ainfî  quand  il  eft 
mouillé  les  mailles  en  paroill'ent  encore  plus 
étroites. 

Chaque  bateau  pêcheur  a  fa  carte  ,  & 
ils  vont  ordinairement  &  prefque  toujours 
deux  bateaux  de  conferve  à  côté  l'un  de 
l'autre ,  à  la  diftance  au  plus  de  quatre  à 
cinq  brafles ,  faifant  leur  pêche  fuivant  l'é- 
tablifiément  des  vents  ou  le  cours  des  ma- 
rées. La  carte  eft  chargée  de  plaques  de  plomb 
par  le  bas  du  fac  ;  la  tête  en  eft  garnie 
de  flotes  de  liège  pour  la  tenir  ouverte  ; 
l'embouchure  peut  avoir  quinze  pies  d'ou- 
verture ;  elle  eft  amarrée  avec  deux  cor- 
dages par  le  milieu  du  bateau  ,  à  bas-bord 
&  ftribord ,  de  la  même  manière  que  le  cha- 
lut ou  rets  traverfier  ;  c'eft  prefque  le  même 
filet. 

Lorfque  les  pêcheurs  ont  traîné  pendant 
<?,uclque  tems  leur  carte ,  &c  qu'ils  ont  pris 
fuffifamment  d'appât  pour  amorcer  leurs  li- 
gnes, ils  pouOémaukrgepouraller  faire  leur 
pêche. 

C'eft  en  traînant  la  carte  que  les  pêcheurs 
<ies  corvettes  de  Dunkerque  ,  qui  s'en  fer- 
voient  à  moins  de  trente  à  quarante  brafles 
de  la  côte  ,  &  fouvent  encore  plus  près , 
venoient  fur  les  pêcheries  des  riverains 
montées  fur  piquets  ,  &  les  détruifoient  ; 
inconvénient  auquel  on  a  remédié  par  des 
réglemens. 

Chaussé  trop  haut  ,  en  termes  de  Ma- 
nège ,  fe  dit  d'un  cheval  dont  les  balfancs 
moi  tent  jufqu'au  genou  ou  jarret  ;  ce 
qui  paflé  pour  un  indice  malheureux  ou 
contraire  à  la  bonté  du  cheval.  Foy. Bal- 

SANE. 

Chal'SsÉ  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  d'une 
cfpece  de  chevron  pUin  &  maftîf,  qui 
étant  renverfé  toiche  de  fa  pointe  celle  de 
l'écu  ;  ce  qui  fait  que  le  champ  de  l'écu 
lui  fert  comme  de  chaufle  ou  de  vêtement 
qui  l'entou-  e  de  bas  en  haut.  C'eft  l'oppo- 
fé  de  chappc.  Voy.  ce  mot.  Efpallait  à  Bruxel- 
les ,  de  gueules  à  trois  pals  d'argent ,  chauf- 
Jé  d'or ,  coupé  d'azur  j  à  une  face  vivrée 
li'qr.C  Vy  i 
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CHAUSSÉE  ,  f.  (.{Arck.  )  eft  une  élé- 
vation de  terre  foutcnue  par  des  berges  ea 
talus ,  de  file  de  pieux  ,  ou  de  mur  de  ma- 
çonnerie ,  pour  fervir  de  chemin  à  travers 
un  marais  &:  des  eaux  dormantes  ,  &c.  ou 
pour  empêcher  les  débordemens  des  riviè- 
res. Ce  mot  vient ,  félon  M.  Ménage  ,  de 
cale  are ,  marcher.  V.  Chemin. 

Chaussée  de  pavé  ,  eft  l'efpace  cambre 
qui  eft  entre  deux  revers  ou  deux  bordures 
de  pierre  ruftique  pour  les  grandes  rues  ou 
les  grands  chemins.  (  P  ) 

Chaussée  ,  (  Horlog.  )  pièce  de  la  cadra- 
ture  d'une  montre  :  on  y  diftingue  deux  par- 
ties ,  le  canon  &  le  pignon  ;  celui  -  ci  eft 
ordinairement  de  douze  &  mené  la  roue  des 
minutes  :  le  canon  eft  limé  quarrément  vers 
fon  extrémité  ,  pour  porter  l'aiguille  des 
minutes.  La  chauffée  tient  à  frotement  fur  la 
tige  de  la  grande  roue  moyenne  ,  de  façon 
qu'elle  peut  tourner  indépendamment  de 
cette  roue.  Cet  ajuftement  eft  nécelLiire 
pour  mettre  la  montre  à  l'heure.  Fôjeij 
Cadrature (  T) 

CHUSSE-PIÉ  ,  (  Cordonn.  )  morceaa 
de  cuir  de  veau  palTé  ,  fort  muice  &  fort 
doux  ,  large  par  un  bout ,  étroit  par  l'au- 
tre ,  couvert  de  Ion  poil  ;  on  s'en  fert  pour 
chaulfer  le  foulier  qui  eft  quelquefois  étroit , 
&  prefque  toujours  neuf,  &  peu  (ait  à 
la  for-ne  du  pié  quand  on  ufe  de  chaiffe- 
pic. 

CHAUSSER,  V.  aft.  (Cordon.)  c'eft  four- 
nir quelqu'un  de  chaulfure.  F.Soulier  , 
Mule  ,  Pantoufle.  En  ce  fensil  fe  dit  de 
l'ouvrier;  mais  il  s'applique  aufti  à  l'ouvrage: 
cette  mule  vous  chauffe  bien.  Il  fe  dit  aulTî  de 
l'aétion  de  mettre  fa  chaulfure  :  vous  êtes 
long  à  vous  chauffer. 

Chausser  les  étriers  en  terme  de  Manège^ 
c'eft  enfoncer  Ion  pié  dedans  juiqu'à  ce  que 
le  bas  des  étriers  touche  au  talon.  Cette  fa- 
çon d'avoir  fes  étriers  a  très-mauvaiie  grâce 
au  manège  ;  il  faut  les  avoir  au  bout  du 
pié. 

Se  chauffer  ,  eft  la  même  chofe  à  l'égard 
du  cheval ,  que_/è  botter.  Voye^  se  Botter. 

Chausser  ,  (  Jardin.  )  fe  dit  de  la  partie 
de  la  culture  des  arbres  qui  confifte  à  en 
bêcher  le  pié  ,  &  à  le  fournir  d'amende- 
ment. 

Chausser  ,  (  Fauconn.  )  chauffer  lagra/i^ 
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de  ferre  de  l'orfeau  ,  c'eft  entraver  l'on- 
gle du  gros  doigt  d'un  petit  morceau  de 
peau. 

^CHAUSSER  ,  V,  a.  (  Mafiq.  )  J'ai  trou- 
vé quelquefois  t^.ïij^'/-  les  voix  à  leur  point  , 
pour  dire  composer  ou  difpofer  une  pièce 
de  mufique,  enforte  que  chaque  voix  puillè 
chanter  fa  partie  (ans  fortir  de  fon  diapa- 
fon  naturel.  {F.  D.  C.) 

CHAUSSE-TRAPE,  f.  f.  mures  ferrcus , 
(  terme  'de  Blafon.  )  meuble  d'armoiries  qui 
repréfente  un  inftrument  de  fer  garni  de 
quatre  pointes  difpofées  en  triangle ,  de 
manière  qu'en  le  jectant  à  terre  ,  une  fe 
trouve  debout. 

Les  chauffe-trapes  fervent  à  la  guerre 
pour  bleller  les  chevaux  des  ennemis  ;  on 
en  feme  fur  les  brèches  ou  dans  les  champs 
où  la  cavalerie  doit  palier  5  afin  de  ralentir 
fa  marche. 

Deftrappes  à  Paris  ;  d'argent  ou  chevron 
de  gueules  ,  accompagne  de  trois  chauffe-trapes 
de  fable. 

Berauk  de  Villiers  auflî  à  Paris;  d'a:^ur 
fcmé  de  chauffe-trapes  d'or  ,  au  léopard  lionne 
de  même  bronchant.  (  &.  D.  L.  T.) 

Chausse-trape,  ou  Chardon  étoile, 
(  bot.  )  plante  qui  doit  (e  rapporter  au  genre 
iimplement  appelle  chardon.  Vojc'^Chak- 
DON.    (  I) 

Chausse-trape,  (Mat.méd.)  c'eft  la 
racine  de  cette  plante  qui  eft  fur-tout  en 
ufage.  Elle  paslè  pour  un  remède  fingulier 
contre  la  pierre,  la  gravelle ,  &  les  coliques 
néphrétiques;  on  la  prend ,  foie  en  infufion 
avec  le  vin  ou  l'eau,  loit  en  poudre  dans 
un  véhicule  approprié. 

Son  fuc  pris  à  la  dole  de  quatre  ou  fix 
onces ,  palfe  pour  un  bon  fébrifuge  : 
'  ce  même  fuc  eft  employé  extérieurement 
contre  les  taies  des  yeux. 

M.  de  Lamoignon  ,  intendant  de  Lan- 
guedoc ,  a  fait  part  au  public  d'un  remède 
par  lequel  il  a  été  guéri  d'une  fâcheufe 
colique  néphrétique  qui  le  fatiguait  aflez 
fouvent.  Voici  la  defcription  de  ce  remède 
telle  qu'elle  a  écé  imprimée  à  Montpellier 
par  fon  ordre. 

Le  vngt-huitieme  jour  de  la  lune  de  cha- 
qi;c  mois ,  on  fait  boire  de  fort  grand  ma- 
tin un  verre  de  vin  blanc  ,  dans  lequel  on 
a  mis  infulèr  un  gros  de  la  première  écoice 
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de  la  racine  de  ckauffe-trape  cueillie  vers  la 
fin  du  mois  de  Septembre  :  c'eft  une  pc  titc 
peau  fort  fine  ,  brune  en  dehors ,  blanche 
en  dedans;  on  la  fait  fcchcr  à  l'ombre,  &c 
mettre  en  poudre  très-lubtile  :  le  jour  que 
l'on  a  pris  ce  remède  ,  on  met  fur  le  (oir 
dans  un  demi-fepticr  d'eau  une  poignée  de 
pariétaire  ,  un  gros  de  bois  de  fallàfras , 
uitanï  d'anis,  &  pour  un  fou  de  canell»; 
(me  ;  on  fait  bouillir  le  tout  (urun  feu  clair 
pendant  un  demi-q.art-d'heure  ;  l'on  retire 
le  vailleau  du  feu ,  &  on  le  met  fur  les  cen- 
dre;^ chaudes,  l'ayant  bien  couvert  avec  da 
papier  :  le  lendemain  on  le  remiet  encore  fur 
un  heu  clair  ,  pour  le  faire  bouillir  de  re- 
chef pend.mt  un  dem.i-quart- d'heure  ;  après 
quoi  on  verfc  fur  deux  onces  de  fucre  candi 
en  poudre  dans  une  écuelle  rinfufion  pa(^ 
fée  par  un  linge  avec  expreflion  du  marc  : 
quand  le  (ucre  eft:  fondu ,  on  la  fait  boire 
au  malade  le  plus  chaudement  que  Von. 
peut,  &  on  l'oblige  de  ne  rien  prendre  de 
trois  heures  ;  ce  qu'il  faut  obferver  aufïi 
après  la  prife  du  premier  remède. 

Caméraiius  dit  qu'à  Francfort  on  fe  (erc 
de  la  racine  de  chauffe-trape ,  au  lieu  de 
celle  de  chardon-roland.  On  l'emploie 
dans  la  tifanne  &  dans  les  bouillons  apéri- 
tifs :  un  gros  de  fa  graine  infulé  dans  un 
verre  de  vin  blanc  ,  emporte  fouvent  les 
matières glaireufes  qui  embarraflent  les  con- 
duits de  l'urine.    Tournefort. 

La  racine  de  cette  plante  entre  dans  l'eau 
générale  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

La  plante  entière  entre  dans  les  apofe- 
mes  tk  bouillons  diurétiques  &  apéritifs. 
La  (emcnce  pilée  &:  macérée  pendant  Li 
nuit  dans  du  vin  à  la  do(è  d'un  gros ,  &C 
prile  le  matin  à  jeun  ,  poulie  par  lesurine<^ ,, 
&  dégage  les  canaux  urinaires  embarra(rcs- 
par  un  mucus  vifqueux  :  mais  il  faut  ufer  de 
ce  remède  avec  précaution  ,  de  peur  qu'il 
ne  caufe  le  pilîement  de  fang.  Geolfroy,, 
mat.  tnéd.. 

Les  fleurs  de  cette  plante  font  d'une 
amertume  très-vive  ;  leur  infufion  eft  ua 
excellent  fébrifuge  ;  elle  aemporté  quelques 
fièvres  intermittentes  qui  avoient. rellfté  aa 
quinquina, 

Chausse-trape  ,  (  Fortifie.  )  eft  un  inf- 
trument à  quatre  pointes  de  fer  difpolécS: 
en  triangle,  dont  trois  portent  toujours  £ 
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terre,  &  la  quatrième  demeure  en  l'air.  On 
feme  les  c/iaujfes-trapes  fur  une  brèche  ou 
dans  les  endroits  où  la  cavalerie  doit  paf- 
fer,  pour  les  lui  rendre  difficiles.  Vbye:^  PI. 
XlIIde  Fortification.  ( Q_) 

^  CHAUSSETTE,  f.  f.  partie  de  l'habil- 
lement des  jambes  ;  ce  font  proprement  des 
bas  ou  de  toile ,  ou  de  fil ,  ou  de  coton  ,  ou 
dehl  &■  coton ,  qu'on  met  fous  d'autres  bas. 
Il  y  a  des  chaujfeites  fans  pié,  auxquelles  on 
n'a  réfervé  que  comme  un  étrier  qui  em- 
bralle  le  pié  par-dclTous ,  un  peu  au-delà  du 
nlon;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  entièrement 
la  forme  du  bas  ;  ce  font  les  plus  commo- 
des &  les  plus  propres  ^  les  autres  ouvertes 
par  derrière  ,  font  toujours  grimacer  le  bas 
cui  les  couvre.  On  porte  des  chaujfettes 
pou   la  propreté  &  pour  la  comme  ité. 

§  CHAUSSIN  ,  (  G^ogr.  )  petite  ville  de 
Bourgogne  près  du  Doubs  ,  avec  mépart  , 
marquifat  &  bailliage  feigneurial. 

Le  château  foutint  ,  en  1656,  un  (îege 
<îe  quatre  jours  contre  l'armée  de  Galas  , 
qui  fit  pendre  le  brave  commandant ,  & 
mit  le  feu  à  la  ville. 

Un  ancien  terrier  porte  que  les  habitans 
ctoient  obligés  de  battre  les  foifés  pendant 
le  iommeil  du  leigneur  &  de  la  dame  ,  de 
peur  que  les  coalTemens  des  grenouilles  ne 
les  interrompilfcnt. 

On  battoir  monnoie  à  Chaujjîn  en  1412- , 
fous  le  duc  Philippe  le  Bon.  {C) 

■^  CHAUSSON ,  f  m.  partie  de  l'habille- 
ment; c'eft  proprement  le  pié  d'un  bas  :  on 
en  tricote  de  laine  ,  de  fil  &  de  coton  ;  on 
en  fait  de  toile;  les  uns  font  pour  l'hiver  , 
les  autres  pour  l'été.  On  porte  deschaujfons 
en  hiver  pour  la  propreté  Se  la  commodité , 
en  été  pour  la  propreté  ;  ils  Ce  mettent  à  nud 
fur  le  pié  :  il  faut  que  ceux  de  toile  qu'on 
coud  foient  coufus  à  longs  points  ,  &  qu'i! 
n'y  ait  ni  ourlet  ni  rendoable  ;  ce  qui  for- 
meroi:  des  endroits  inégaux  d'épaifleur  qui 
bleilèroient  le  pié  :  les  ouvriers  appellent 
ces  p  ints  ,  points  noués.  Ce  vêtement  ctoit 
à  Tufage  des  dames  romaines  ;  mais  il  n'a- 
voit  pas  la  même  forme  que  parmi  nous  ; 
c'étoit  des  bandes  dont  elles  s'envclop- 
poient  les  pies  ;  ces  bandes  étoient  appel- 
lées  fafciœ  pédales. 

Nous  donnons  encore  le  nom  de  ckauf- 
fon  aux  fouliers  à  dclfus  de  bufle  lJc  femelle 
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de  chapeau ,  dont  on  fe  fert  en  Jouant  à  U 
paume ,  en  tirant  des  armes. 

Chausson  ,  en  terme  de  Pdtijferie ,   c'eft 
une  efpece  de  tourre  de  pommes. 

*  CHAUSSURE,  f.  f.{HiJl.  anc  & 
Econ.  domeji.  )  c'ell:  la  partie  de  l'habille- 
ment qui  couvre  le  pic.  Les  Grecs  &  les 
Romains  en  ont  eu  de  cuir  ;  les  Egyptiens 
de  papirus  ;  les  Eipagnols,  de  gencttilTu, 
les  Indiens ,  les  Chinois ,  &  d'autres  peu- 
iles,  de  jonc,  de  foie  ,  de  lin  ,  de  bois, 
d'écorce  d'arbre  ,  de  fer,  d'airain,  d'or, 
d'argent;  le  luxe  les  a  quelquefois  couver- 
tes de  pierreries.  Les  formes  &  les  noms  des 
chaujfures  anciennes  nous  ont  été  confervés , 
les  unes  dans  les  antiques  ,  les  autres  dans 
les  auteurs  :  mais  il  eft  très-difficile  d'ap- 
pliquer à  chaque  forme  fon  nom  propre. 
Les  Grecs  appelloient  en  général  la  chauf- 
fûrc ,  upodemata  pcdila  ;  ils  avoient  les 
diamètres  à  Pufage  des  hommes  &  des  fem- 
mes ;  les  fandales  ,  qui  n'étoient  portées 
que  par  les  femmes  de  qualité  ;  les  lantia  , 
dont  on  n'ufoit  que  dans  la  maifon  ;  les 
campodes  ,  chaujfure  balle  &  légère  ;  les;7er/- 
barides ,  qu'il  n'étoit  permis  de  porter 
qu'aux  femmes  nobles  &  libres  ;  les  crepi- 
des  ,  qu'on  croit  n'avoir  été  que  la  chauf' 
[are  des  foldats  ;  les  abulcés ,  chaujfure  des 
pauvres  ;  les  pcrfigues  ,  chaujfure  blanche  à 
i'ulage  des  courtilanes  ;  les  laconiques  ou 
amucledes  ,  chaujfure  rouge  particulière  aux 
Lacédémoniens  ;  les  gar  bâti  ne  s,  fouliers  de 
payfans  ;  les  embatcs  ,  pour  la  comédie  ;  les 
cothurnes ,  pour  la  tragédie  ;  les  énemides , 
que  les  Latins  nommoient  ocreœ  ,  &  qui 
revenoient  à  nos  bottines  :  toutes  ces  chauf- 
fures  s'attachoient  fur  le  pié  avec  des  cour- 
roies ,  imantcs.  Chez  les  Lacédémoniens 
les  jeunes  gens  ne  poitoient  des  chaujfures 
qu'à  l'âge  où  ils  prenoient  les  armes ,  foit 
pour  la  guerre  ,  foit  pour  la  chafle.  Les  Phi- 
lofophes  n'avoient  que  des  fem.elles  ;  Py- 
thagore  avoir  ordonné  à  fes  difciples  de  les 
faire  d'écorce  d'arbre  ;  on  dit  que  celles 
d'Empedocle  étoient  de  cuivre  ;  &  qu'un 
certain  Philetas  de  Cos  étoit  fi  maigre  &  fi 
foible ,  qu'il  en  fit  faire  de  plomb  ;  conte 
ridicule  ;  les  fouliers  lourds  ne  font  guère 
qu'à  l'ufige  des  perlonnes  vigoureufcs. 

La  chauffure  des  Romains  di'féroic  peu 
de  celle  des  Grecs  i  celle  des  hommes  étok 
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noire ,  celle  des  femmes  blanche  :  ît  ^toit 
déshonnète  pour  les  hommes  de  la  porter 
blanche  ou  rouge  ;  il  y  en  avoir  qui  al- 
loient  ju(.-;u'à  demi-jamhe ,  &  on  les  ap- 
pelloit  calcei  uncimni  ;  elles  étoient  feule- 
ment à  l'ufage  des  perfonnes  de  qualité  : 
on  pouvoi:  les  diftribuer  en  deux  fortes  ; 
celles  qui  couvroient  entièrement  le  pié, 
comme  le  calceus ,  le  mullœus ,  \ç  pcro  iSc  le 
phiecnfium;  celles  dont  la  femelle  (impie  ou 
double  fe  fixoic  fous  le  pié  par  des  bandes 
ou  courroies  qui  s'attachoient  delfus ,  & 
qui  laiflbient  une  partie  de  delfus  le  pié  dé- 
couverte, comme  le  caliga^  Is  folea  ,  le 
Cfcpida  ,  le  bacca  Se  lefandalium. 

Le  cakcus  Se  le  mullceus  ne  diftéroient  du 
pero ,  qu'en  ce  que  ce  dernier  étoit  fait  de 
peaux  de  bêtes  non  tauées ,  &  que  les  deux 
autres  étoient  de  peaux  préparées.  Lzchauf- 
furc  de  cuir  non  préparé  palle  pour  avoir  été 
commune  à  routes  les  conditions  ;  le  mul- 
Ixus  qui  étoit  de  cuir  aluné  &  rouge  ,  étoit 
xmechaujfure  a  lunule.  Fôj,  Lunule.  Dans 
les  tems  de  (implicite  il  n'étoir  guère  porté 
que  par  les  patriciens ,  les  fénateurs ,  les 
édiles.  On  dit  que  cette  chaujfure  avoir  palle 
des  rois  d'Albe  à  ceuxde  Rome ,  &  de  ceux- 
ci  aux  principaux  magiftrats  de  la  républi- 
que ,  qui  ne  s'en  fervoient  que  dans  les 
jours  de  cérémonies ,  comme  triomphes , 
jeux  publics ,  6v.  Il  paroît  qu'il  y  avoir  telle 
chaujfure  qu'on  pardonnoit  à  la  jeuneflè , 
mais  qu'on  quirtoit  dans  un  âge  plus  avan- 
cé :  on  teprochoit  à  Céfar  de  porter  fur  le 
retour  de  l'âge  une  c/ww^re  haute  &  rouge. 
Le  calceus  &  le  mullœus  couvroient  tout  le 
pié,  &  monroient  jufqu'nu  milieu  de  la 
jambe.  Les  Ramainspouiîerentle  luxe  fort 
loin  dans  cette  partie  du  vêtement,  Se  y 
employèrent  l'or ,  l'argent  &  les  pierreries. 
Ceux  qui  fe  piqaoient  de  galanterie ,  veil- 
loient  à  ce  que  la  chaujfure  prît  bien  la 
forme  du  pié.  On  la  garnillbit  d'étoffe 
molle  ;  on  la  (erroit  fortement  avec  des 
courroies  appellées  anfœ  ;  quelques  -  uns 
même  s'oignoient  auparavant  les  pies  avec 
des  parfums. 

Le  pero  étoit  de  peaux  de  bêtes  non  pré- 
parées :  c'éroir  une  chaujfure  ruffi  :ue  ;  elle 
a!lv  it  jufju'à  la  m.oitié  du  genou.  Le;;A.r- 
cajium  étoit  de  cuir  blanc  &  léger  ;  cette 
ehaujfure  convenoit  à  des  pies  délicats  :  les 
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prêtres  d'Athènes  Se  d'Alexandrie  la  por- 
toicnc  dans  les  facrifices.  Le  caliga  étoit  U 
chaujfure  des  gens  de  guerre  ;  c'éroit  une 
groflè. femelle  d'où  partoient  des  bandes  de 
cuir  qui  lecroifoient  fur  le  coup  de  pié  ,  Sc 
qui  faifoient  quelques  rours  vers  la  cheville  : 
il  y  avoir  quelquefois  de  ces  courroies  qui 
prlîbient  entre  le  gros  orteil  &  le  fuivant  , 
&  alloient  s'a'len-ibler  avec  les  autres.  Le 
campagus  différoit  peu  du  caliga  ;  c'étoit  la 
chaujfure  de  l'empereur  Si  des  principaux 
de  l'armée  ;  il  paroît  que  les  courroies  de 
celle-ci  étoient  plus  légères  qu'au  r(2%<7  ,  & 
formoient  un  réfeau  fur  la  jambe. 

Le  folea  ,  crcpida  ,  fandalium  ,  gallica , 
étoient  des  femelles  retenues  fous  la  plante 
du  pié  :  voilà  ce  qu'elles  avoient  de  com- 
mun ;  quant  à  leur  différence  ,  on  l'ignore  : 
on  fait  feulement  que  le  folea  Se  le  gallica 
n'alloient  point  avec  la  toge ,  à  moins  qu'on 
ne  fût  à  la  campagne  ;  mais  qu'on  les  por- 
toit  fort  bien  avec  le  pénule.  Les  femmes 
\,  fe  fervoient  de  ces  deux  chaujfures  ,  foit  à  la 
}  ville  foit  à  la  campagne.  Il  paroît  par  quel- 
ques endroits  de  Cicéron  ,  qu'il  y  avoit  ur» 
folea  qui  étoit  de  bois ,  qu'il  étoit  très-lourd  , 
&  qu'on  en  mettoit  aux  pies  des  criminels 
pour  les  empêcher  de  s'enfuir.  Ce  pourroic 
bien  être  du  gallica  des  Larins  que  nous 
avons  fait  notre  mot  gallochc. 

Le  crepida  différoit  peu  du  folea ,  8c  ne 
couvroit  le  pié  que  par  intervalle.  Le  èacca 
étoit  une  chaujfure  de  philofophes  ;  il  y  en 
avoit  de  feuilles  de  palmier.  On  n'a  d'autres 
conjeéïures  fur  \a.fycionia,  (inon  que  c'étoit 
uy,e  chaujfure  légère.  Qerant  ^xifoccus,  foc, 
&  au  cothurnus  ,  cothurne ,  voye[  Soc  £* 
Cothurne.  Les  ocrece  qui  étoient  en  ufigc 
dès  la  guerre  de  Troie ,  étoient  quelquefois 
d'étain,  de  cuivre, .de  fer  &  d'o:ipeau. 

Les  Juifs  avoient  auilî  leurs  chauffures 
aflez  femblables  à  celles  que  nous  venons 
de  décrire  ;  elles  s'attachoient  fur  le  pié 
avec  des  courroies.  Cependant  ils  alloienc 
fouvent  pies  nuds;  ils  y  étoient  obligés  dans 
le  deuil  ,  par  refpedt ,  Se  quelquefois  par 
pauvreté.  Leurs  prêtres  entroient  dans  le 
temple  pies  nuds  :  ils  ôtoient  leurs  fandales 
en  fe  mettant  à  table  ,  excepté  à  la  célébra- 
lion  de  l'agneau  pafcal.  Orer  fa  chaujfure  Se 
la  donner  ,  étoit  le  figne  du  tranfpor:  de  ia. 
propriété  d'une  chofe. 
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Les  anciens  Germains ,  Se  fur-tout  les 
Cothsj  avoient  une  chaujfure  de  cuir  très- 
fort  qui  alloic  julqu'à  la  cheville  du  pié  : 
les  gens  diftingués  la  portoient  de  peau.  Ils 
étoient  aullî  dans  l'ufage  d'en  faire  de  jonc 
&  d'écorce  d'arbre.  Prefque  tous  les  Orien- 
taux aujourd'hui  portent  des  babouches  on 
chaujfures  femblables  à  nos  pantoufles. 
Prefque  tous  les  Européens  font  en  fouliers. 
"i^os  c  h  auffur  es  font  \e  fou/icr  ,  Is.  pantoufle  , 
la  babouche  ,  la  mule  ,  la  claque  ,  le  patin  ,  le 
fabot.  J^oyc:^  ces  mots  à  leurs  articles.  Antiq. 
expl.  hedcr.  lex. 

Obfcrvations  anatomiques  fur  quelques  chauf- 
fures  modernes.  De  judicieux  anatomiftes 
ont  obfervé  ,  i  ^.  que  les  différens  mouve- 
mens  des  os  du  pié  étant  très- libres  dans 
l'écat  naturel ,  comme  on  le  voit  aflèz  dans 
les  petits  enfans,  fe  perdent  d'ordinaire  par 
la  mauvaife  manière  de  chauller  les  pies  ; 
que  la  chaujfure  haute  des  femmes  change 
tout-à-fait  la  conformation  naturelle  de 
ces  os ,  rend  les  pies  e-traôrdmairement 
camb  es  ou  voûtés ,  &  même  incapables  de 
s'applatir ,  à  cauie  de  la  foûdure  non  natu- 
relle ou  anchylo(è  forcée  de  cts  os,  à-peu- 
près  comme  il  arrive  aux  vertèbres  des  bof- 
lus  :  que  l'extrémité  poiiérieure  de  Vos  cal- 
caneum  ,  à  la  uelle  eft  attaché  le  gros  ten- 
don d'achille ,  s'y  trouve  continuellement 
beaucoup  plus  élevée  ,  &  le  devant  du  pié 
beaucoup  plus  ibailTé  que  dans  l'état  natu- 
rel; &  que  par  conféquenr  les  mulcles  qui 
couvrent  la  jambe  poftérieurement ,  &  qui 
fervent  par  l'attache  de  leur  tendon  à  éten- 
dre le  pié  ,  (ont  continuellement  dans  un 
raccoujciilèment  non  naturel  pendant  que 
les  mufcîes  antérieurs  qui  fervent  à  fléchir 
le  pié  en  devant ,  font  au  contraire  dans  un 
alongemenr  forcé. 

•2".  Qiic  les  perfonncs  ainfi  chiuflee.s 
ne  peuvent  qne  tvès-diificilement  defcen- 
dre  d'une  montagne  ;  au  lieu  qu'en  y 
montant ,  la  chaujfure  haute  leur  peut  en 
quelque  façon  fcrvir  de  marches  plates  , 
le  bout  du  pié  étant  alors  plus  élevé  :  qu'el- 
les -ont  auffi  de  la  peine  à  marche  long- 
ttms  ,  même  par  un  chemin  uni ,  fur-tout 
à  marcher  vite  ,  étant  alors  obligées  ou  de  ie 
balancer  à-peu-pès  comme  les  canards,  ou 
de  tenir  les  genoux  plus  ou  moins  plies  & 
foulevés  j  pour  ne  pas  heurter  des  taloias  de 
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leur  chauffure  contre  terre  ;  tc  que  par  !a 
même  raifon  ,  elles  ne  peuvent  fauter  avec 
la  même  liberté  que  d'autres  qui  ont  \a.chauf' 
fureha.{Ve  :  car  on  fait  que  dans  l'homme  , 
de  même  que  dans  les  quadrupèdes  &  dans 
les  oifeaux ,  l'adlion  de  fauter  s'exécute  par 
le  mouvetrent  lubit  &  prompt  de  l'extré- 
mité poftérieure  &  faillante  de  Vos  calca- 
neum  au  moyen  des  mulcles ,  dont  le  gros 
tendon  y  eft  attaché. 

3°.  Que  les  chaujfures  baflcs,  loin  d'ex- 
pofer  à  ces  inconvéniens ,  facilitent  au 
contraire  tous  les  mouvemens  naturels  des 
pies ,  comme  le  prouvent  adez  les  coureurs , 
les  portes- chaife,  les  laboureurs ,  &r.  que 
les  (àbots  les  plus  communs ,  malgré  leur 
pefanteur  &  inflexibilité  ,  ne  mettent  pas 
tant  d'obfbacles  à  l'aftion  libre  &:  naturelle 
des  mufcles  qui  fervent  aux  mouvemens  des 
pies  ,  en  ce  que,  outre  qu'ils  ont  le  talon 
très-bas ,  leur  extrémité  antérieure  eft  ar- 
rondie vers  le  dellous  ,  ce  qui  fupplée  en 
quelque  manière  au  défaut  de  l'inflexion 
alternative  d'un  pié  appuyé  fur  les  orteils , 
pendant  que  l'autre  pié  eft  en  l'air  quand 
on  marche. 

4'\  Que  les  focques  des  Récollets  fup- 
pléent  davantage  à  ce  défaut ,  en  ce  que 
avec  un  talon  très-bas ,  ils  ont  encore  une 
pièce  de  la  même  hauteur  vers  le  devant , 
ious  l'endroit  qui  répond  à  l'articulation  du 
métartafe  avec  les  orteils  ;  &  que  par  ce 
moyen  ,  la  portion  antérieure  de  ccs-ioc- 
ques  étant  en  l'air  ,  permet  d'abailfer  la 
pointe  du  pié  proportionnellement  à  l'élé- 
vation àncalcaneum. 

y\  Que  les  fouliers  du  petit  peuple  .avec 
des  femelles  de  bois ,  font  moins  com- 
modes que  ces  focques ,  &  fatiguent  plus 
les  mufcles  du  tendon  d'achille  ,  en  ce 
que  n'étant  ni  flexibles  ni  façonnés  comm.e 
ces  focques ,  ils  rendent  la  portion  anté- 
rieure du  levier  du  pié  plus  longue  que 
■ans  l'état  naturel,  &  occafionnent  ainfi 
plus  d'effort  à  ces  mufcles ,  lorfqu'il  faut 
ioulever  le  corps  fur  la  pointe  de  ces  fou- 
liers inflexibles  :  car  on  fait  que  dans  l'ac- 
tion de  foulever  le  corps  fur  la  pointe  du 
pié,  ce  pié  fait  l'office  du  levier  delà  le- 
condeelpece,  le  firdeau  de  tout  le  corps 
étant  alors  entre  l'etfort  des  mulcles  &c  la 
réfiftance  de  la  terre  ,  6<r. 
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6°.  Qii'un  autre  inconvénient  de  la 
ch2ujfure  haute ,  c  cft  que  non-lculement 
les  mufcles  du  gros  tendon  d'achille  ,  qui 
fervent  à  l'extenlion  du  pié ,  mais  aulfi  les 
mufcles  antérieurs  qui  Icrvent  à  l'extenfion 
des  orteils  ,  iont  par  la  hauteur  de  ces 
chaufjures  continuellement  dans  un  état  de 
raccourcilTcment  Forcé  :  tandis  que  les  muf- 
cles antérieurs  qui  iervent  à  la  flexion  du 
pié  ,  &  les  poftérieurs  qui  fervent  à  la 
flexion  des  oreilles  ,  font  en  même  tems 
par  cette  hauteur  continuellement  dans  un 
trat  d'alongement  forcé  :  que  cet  état  con- 
tinuel de  froncement  des  uns  &  de  tiraille- 
ment des  autres ,  ne  peut  que  caufer  tôt  ou 
tard  à  leurs  vaifieaux  tant  fanguins  que 
lymphatiques  ,  &  à  leurs  nerfs  ,  quelque 
inconvénient  plus  ou  moins  conlldérable  ; 
&  par  la  communication  de  ces  vailleaux 
&  de  ces  nerfs,  avec  les  vailleaux  &  les 
Jierfs  d'autres  parties  plus  éloignées ,  même 
avec  ceux  des  viiceres  de  Tabdomen  ,  &c. 
occafionner  des  incommodités  que  Ton 
attribueroit  à  toute  autre  caufe  ,  auxquelles 
par  conféquent  on  apporteroit  des  remè- 
des inutiles  ,  &  peut-être  accidentellement 
nuifibles  &  dangereux. 

7^.  Qu'à  la  vérité,  cet  état  forcé  de  rac- 
CourciOement  d'une  part  &c  lalongement 
de  l'autre  ,  devient  avec  le  tems  comme 
naturel  ;  dtforte  que  ceux  qui  y  font  ha- 
bituellement accoutumés,  ne  peuvent  prei- 
que  fans  peine  &  ians  foulïrancc  marcher 
avec  des  chûuffures  bafies  :  mais  que  cette 
attitude  non  naturelle  n'en  fera  pas  moins 
la  caufede  certaines  infirmités  qui  paroîtront 
c'y  avoir  aucun  rapport. 

8*.  Qu'un  autre  inconvénient  des  chauf- 
fures  hautes  ,  c'eft  de  faire  courber  la  taille 
aux  jeunes  pcrfonnes  ;  &  que  pour  cette 
raifon  l'on  ne  devroit  point  donner  aux 
filles  des  talions  hauts  avant  l'âge  de  quinze 
ans. 

5)0.  Que  les  fouliers  trop  étroits  eu  trop 
courts ,  chai/Jfure  fi  fort  à  la  mode  chez  les 
femmes,  les  bleiïànt  fouvent,  il  arrive  que 

f)our  modérer  la  douleur  ,  elles  fe  jettent 
es  unes  en  devant  ,  les  autres  en  arrière  , 
les  unes  fur  un  côté ,  les  autres  fur  l'autre  ; 
ce  qui  ,   non-feulement  préjudicie  à  leur 
taille ,  à  la  grâce  de  leui  démarche  ,  naais 
Torm  FIU 
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leur  caufe  des  cors  qui  ne  Ce  guctidënt 
point. 

Ces  remarques  font  de  M.  Winflow  , 
qui  avoit  projeté  de  les  étendre  dans  un 
traité  fur  celui  de  Borelli  ,  de  motu  anima- 
lium  ;  ouvrage  admirable  en  fon  genre  , 
que  peu  de  gens  font  en  état  de  Hre  ,  & 
qui  traite  néanmoins  d'une  des  parties  des 
plus  intérellantes  de  la  Phyfioîogie.  Obfav. 
communiquée  par  Monjieur  le  Chevalier  DE 

TjlTT  cou  RT 

CHAUTÂgNE,  {GSogr.)  petite  ville  du 
duché  de  Savoie  ,  à  peu  de  diftance  de 
RumJlly  ,  dans  un  petit  pays  qui  porte  le 
même  nom. 

CHAUVE-SOURIS ,  f.  f.  vcfpertilio  , 
(  Hift.  nat.  )  animal  quadrupède  ,  que  la 
plupart  des  auteurs  ont  pris  pour  un  oi(eau 
(ans  aucun  fondement ,  puifque  la  chauve~ 
fouris  eft  vivipare  ,  &  qu'elle  n'a  ni  bec 
ni  plumes.  Il  eft  vrai  qu'elle  vole  au  moyen 
d^'une  mem.brane  qui  lui  tient  lieu  d'ailes  : 
mais  s'il  fuffifoit  de  voler  pour  être  oifeau  , 
l'écureuil  volant  leroit  auffi  un  oifeau  ; 
cependant  perfonne  n'a  été  tenté  de  le 
prendre  pour  tel,  &  je  crois  qu'aujourd'hui 
on  ne  doute  plus  que  la  chauve-fouris  ne 
loit  un  animal  quadrupède. 

Il  y  a  plufieurs  cfpecesde  chauves-fouris 
qui  font  diiîérentes  les  unes  des  autres  , 
principalement  pour  la  grandeur.  Celles 
de  ces  pays-ci  reOemblent  beaucoup  à  une 
fouris  pour  la  forme  &  pour  la  groOeur 
du  corps  :  c'eft  pourquoi  on  les  a  appellées 
rates  pennades  ,  c'eft-à-dire  rates  qui  ont 
des  ailes.  Il  y  a  des  chauves-fouris  en  Amé- 
rique ,  qui  font  fi  grofles  ,  que  Seba  leur 
a  donné  les  noms  de  chien  &  àechat  volanty 
tom.  I ,  pag.  8g  &gi.  Clufius  en  a  décrit 
une  dont  le  corps  avoit  plus  d'un  pié  de 
longueur  ,  &  plus  d'un  pié  de  circonfé- 
rence :  chaque  aile  avoit  vingt-un  potices 
de  longueur,  &  iieufpoucesdelargeiir.il 
y  a  des  chauves-fouris  de  pluheurs  couleurs  , 
de  fauves  ,  de  noires  ,  de  blanchâtres  , 
ôc  de  -cendrées.  Il  y  en  a  qui  redèm- 
blent  au  chien  par  le  mufeau  ,  ôc  d^^utres 
au  chat  ;  d'autres  ont  les  narines  allez  iem- 
blables  à  celles  d'un  veau  ;  d'autres  on  le 
nez  pointu  ;  d'autres  ont  la  lèvre  fupérieure 
fendue  ,  &c.  Il  y  en  a  qui  ont  vingr-quatrc 
d<;nts  ,  douze  à  chaque  mâchoire  ;  Belloil 
E  e  e  c 
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en  a  obfervé  qui  en  avoiejit  trente-quatre', 
feize  en  haut  &  dix-huit  en  bas.  Il  (e  trouve 
des  efpeces  de  chauves-fouris  qui  n'ont  que 
deux  oreilles  ;  d'autres  en  ont  quatre,  dont 
celles  de  defîus  font  quatre  fois  auffi 
grandes  que  celles  de  deflbus ,  &  fontauflî 
élevées  à  proportion  du  corps  que  celles 
des  ânes.  La  membrane  qui  forme  les  ailes 
commence  de  chaque  côté  aux  pattes  de 
devant  ,  tient  aux  pattes  de  derrière ,  & 
environne  tout  le  corps  en  arrière  :  il  n'y  a 
dans  chaque  pié  de  devant  qu'un  (cul 
ongle  crochu  ,  par  le  moyen  duquel  l'ani- 
mal fe  cramponne  contre  les  murs.  Chaque 
pié  de  de.riere  a  cinq  doigts,  &  chaque 
doigta  un  ongle  crochu.  Il  y  a  des  chauves- 
fouris  qui  n'ont  point  de  queue;  d'autres 
en  ont  une  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la 
membrane  qui  eft  par  derrière  ,  telles  lont 
celles  de  ce  pays-ci  ;  d'autres  enfin  ont  la 
queue  apparente  comme  les  rats.  Bellon  en 
a  vu  de  cette  efpece  dans  la  grande  pyra- 
mide d'Egypte. 

Les  chauves-fouris  habitent  dans  les  lieux 
obfcurs  &  fouterreins  ,  des  cavernes ,  des 
trous  ,  Ê'c.  où  elles  relient  cachées  pendant 
le  jour  &  pendant  tout  l'hiver  :  elles  en  for- 
cent lorfque  la  faifon  ell  bonne  ,  au  point 
du  jour  &  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  elles  cher- 
chent des  mouches ,  des  couiîns  &  d'autres 
infectes  dont  elles  fe  nourriflent  ;  elles  ai- 
ment beaucoup  le  lard  ,  le  fuif ,  &  toutes 
les  graines.  On  dit  que  les  groiles  chauves- 
fouris  de  l'Amérique  enlèvent  des  poules  , 
tuent  des  chiens  &  des  chats  ;  qu'elles  atta- 
quent les  hommes  en  fe  jetcant  au  vifage  , 
éc  qu'elles  emportent  quelquefois  le  nez  ou 
l'oreille  ;  enfin  on  prétend  qu'il  y  en  a  qui 
font  alfez  fortes  &  aifez  féroces  pour  tuer 
des  hommes. 

Il  n'y  a  que  deux  mamelles  dans  les 
eham'es-fouris  :elles  font  ordinairement  deux 
petits  à  la  fois  ,  &c  quelquefois  il  ne  s'en 
trouve  qu'un  feul  ;  dès  qu'ils  font  nés ,  ils 
s'attachent,  aux  mamelles  de  la  mère  lans 
les  quitter  ,  quoi  qu'il  arrive  :  cependant  un 
jour  ou  deux  après  qu'elle  a  mis  bas  ,.  elle 
«'en-  débarraflè  &  les  applique  contre  les 
parois  de  l'endroit  où-  elle  fe  trouve  ;  c'eft 
ainfi  qu'elle  fe  met  en  liberté  d'aller  cher- 
tlier  fa  nourriture.  On  prétend  que  pendant 
k.  teiîî5  que   ks  petits:  la  retiennent  après 
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qu'elle  a  mis  bas ,  elle  fe  nourrit  dés  mem» 
branes  qui  les  enveloppoient  dans  la  ma»- 
tricc.  Aldrovande  ,  Omit.  lib.  IX ,  cap.  I.. 

V.   QUADRL'PEDE.  il) 

CHAUVIGNY,  {Gêogr.  )  petite  ville 
r'e  Fiance  en  Poitou  ,  fur  la   Vienne. 

CHAUX  ,f.f,(  Chimie. )  on  adonné  ea 
chimie  le  nom  de  chaux  à  plufieurs  matières 
très-difïcrentes  j  comm.c  nous  l'avons  déjà 
lemaïquc  au  commencement  de  l'article 
cakination.  V.  Calcination.  Nous  avons 
obfervé  dans  le  même  endroit  qu'une  partie 
de  ces  matières  ne  pouvoit  êtje  appelles 
que  très-improprement  du  nom  At  chaux  y 
que  nous  avons  reflreint  aux  feuls  produits 
des  cakinations  proprement  dites. 

Ces  produits  font  les  cendres  vraies,  voy.. 
Cendre  ;  le  plâtre  ,  voy.  Plâtre  ;  \sschaux 
communes  &  \tschaux  métalliques  ,  voye'^ 
CHAtrx  coMMtrNE  ù  Chaux  métallique. 

On  TL'Ç'^zWt  chaux  commune ,  chaux  vive  y 
chaux  ,  &c.  le  produit  de  la  calcination  des. 
pierres  &  des  terres  calcaires;  des  parties  du- 
res des  animaux,  comme  os  ,  arêtes,  cornes, 
coquilles  ,lithophyres ,  ùc.  avec  lefquclles 
les  fofTiles  calcaires  non  mécaliques,  ont; 
en  général   l'analogie  la   plus  intime  ,  & 
defquelles  elles  paroiilènt  évidemment  tirer 
leur  origine.  F.. Calcination,  Calcairs. 
£' Terre.  \b) 

*  Chaux  commune.  Sa  définition  qu: 
précède  eft  très-exaéle  ;  cependant  on  n'y 
emploie  guère  que  les  pierres  calcaires  & 
les  coquilles ,  lorfqu'on  cfi.  à  lortée  d'en 
faire  de  grands  amas,  com.medanslerelfcrt 
de  l'amirauté  de  Breft,  où,  même  pendant, 
le  tems  des  chaleurs  ,  lorfque  la  pêche  des 
huîtres  cefle  par-tout  ailleurs  ,  on  ne  laiHt 
pas  de  continuer ,  non  pour  le  poiffbn  qui 
ne  vaut  plus  rien  ,  mais  pour  les  écailles 
dont  on  fait  une  chaux  ,  qu'on  emploie  à 
blanchir  le  fil  &  les  toiles  qui  s'embarquent 
à  Landernau  pour  le  commerce  d'Efpapne. 
Cette  chaux  peut  être  très-bonne  à  cet  ufage; , 
on  peut  aulTi  l'employer  aux  gros  ouvrages 
de  maçonnerie  :  mais  il  eft  d'expérien.çe 
qu'elle  ne  vaut  rien  à  blanchir  la  furfaçc.- 
desmurs,   &  qu'elle  s'écaille, 

Lorfqu'on  fe  fera  afluré  de  la  préfencç; 
des  pierres  calcaires  dans  une  contrée  (  voy.. 
à  i'uriick  Calçauib.  ks  caracler<:s  difinclifs'r 
de  ce^  pierres  ,  alors   on  longera  à  y^  çonf?- 
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'Crnîl'e  des  fours  à  chaux.  Pour  cet  effet ,  on  ' 
commencera  par  jeter  des  fondemens  loli- 
des  ,  qni  embrallèront  un  efpace  de  ii 
pies  en  quarré  :  on  fe  fervira  pour  cette  ma- 
çonnerie ,  qui  doit  être  ferme  &  folide  , 
des  pierres  mêmes  de  la  carrière  ,  fi  elles  y 
font  propres  ;  on  élèvera  enfuite  far  ces 
fondemens  la  partie  de  l'édifice,  qu'on 
nomme  proprement  le  four  ou  la  tourelle. 
A  l'extérieur  ,  la  tourelle  eft  quarrée ,  ce 
ii'eft  qu'une  continuation  des  murs  dont 
on  a  jeté  les  fondemens  ;  ces  murs  doivent 
avoir  une  épaifleur  capable  de  rélifter  à 
l'action  du  feu  qui  fe  doit  allumer  en-de- 
dans. A  l'intérieur  ,  la  tourelle  a  la  figure 
d'un  fphéroïde  alongé  ,  tronqué  par  fes 
deux  extrémités.  Voyei^  parmi  les  planches 
fie  l'économie  j'ujlique  ,  celle  du  four  à  chaux, 
ha.  figure  première  montre  un  four  à  chaux , 
au-dehors  ;  &  la  fig.  5  ,  le  même  four  , 
coupé  verticalement  par  la  gueule  en  deux 
parties  égales  ;  i  ,  2  ,  5  ,  4  ,  eft  le  fphé- 
roïde dont  on  vient  de  parler ,  ou  la  capa- 
cité du  four.  Il  a  douze  pies  de  hauteur  , 
quatre  pies  &  demi  de  diamètre  au  débou- 
chement  qui  ell  fur  la  plate-forme ,  c'eft- 
à-dire ,  à  la  diftance  de  1  à  2  ;  neuf  pies 
au  milieu  ,•  &  fix  pies  au  fond ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  diftance  de  334.  On  unit  la 
maçonnerie  des  quatre  pies  droits  avec 
celle  de  la  tourelle  ,  en  faifant  le  remplit- 
fage  convenable.  Au  centre  du  plancher 
de  la  tourelle  j  ,  on  pratiquera  un  trou 
d'un  pié  de  diamètre  ,  qui  répondra  au 
milieu  d'une  petite  voûte  6  ,  de  quatre  pies 
environ  de  hauteur  ,  fur  deux  pies  de  lar- 
geur ,  ouverte  des  d -ux  côtés  du  nord  au 
lud ,  traverfant  toute  la  maflè  du  bâti- 
ment ,  &  deicendant  au  dclfous  du  niveau 
du  terrein  de  6  à  7   pies  ;  on  appelle  cette 
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Le  four  ainfi  conftruit ,  il  s'agit  d'y  arran" 
ger  les  pierres  qu'on  fe  propole  de  con- 
vertir en  chaux.   On  aura   de  ces  pierres 
amadées  en  tas  autour  du  four  ,  on  choi- 
fira  les  plus  grolles  &  les  plus  dures ,  & 
l'on  en  formera  au  centre  de  la  tourelle 
une  eipece  de  voiite  fphérique  de  fix  pies 
de  hauteur ,  laiflant  entre  chaque  pierre  un 
petit  intervalle  de  deux  ou  trois  pouces , 
enforte  qu'elles  repréfentent  groflîérement 
les  boulins  ou  pots  d'un  colombier  ;  au- 
tour de  cet  édifice  ,  on    placera  d'autres 
pierres  ,  &  l'on   continuera  de  remplir  la 
tourelle  :  obfervant  de  placer  toujours  les 
plus  grolTès  &  les  plus  dures  le  plus  proche 
du  centre  ,  &  les  plus  petites  &  les  moins 
dures  fur  des  circonférences  plus  éloignées  , 
&:  ainfi  de  fuite  ;  enforte  que  les  plus  ten- 
dres &  les  plus  petites  touchent  la  furfacc 
concave  de    la   tourelle.  On  achèvera  le 
comblement  de  la  tourelle  avec  des  petites 
pierres  de  la  grolîeur  du  poing  ou  envi- 
ron ,  qui  feront  provenues  des  éclats  qui 
fe  font  faits  en  tirant  la  pierre  de  la  car- 
rière ,  ou  qu'on  aura  brilées  exprès  avec 
la  maife.  On  maçonnera  enfuite  en-dehors , 
groffiérement  la  porte   de  la  tourelle ,  à 
hauteur  d'appui  ;  enforte  qu'il  ne  refte  plus 
que  le  palîàge  d'une  botte  de  bruyères ,  qui 
a   or.;:inairem,ent  dix-huit  pouces  en  tout 
fens.  On  finira  ce  travail  par  élever  au  tour 
d'une  partie  de  la  circonférence  du  débou- 
chement,  une  efpece  de  mur  en  pierres 
feches  du  coté  oppofé  au  vent. 

Les  cho(es  ainli  difpofées ,  on  brûlera 
un  quarteron  ou  deux  de  bruyères  ,  pour 
refluyer  la  pierre.  Cinq  ou  iix heures  après, 
on  commencera  à  chauffer  en  règle  :  pour 
cet  elrîet  ,  le  chauffournier  dilpofe  avec  {a. 
fourche ,  fur  l'atrc  de  la  tourelle ,  une  dou- 


voûte  Yébraifoir.  Pour   avoir   accès    dans  j  zaine  de  bottes  de  bruyères  ;  ce  qu'il  fait 


l'ébraifoir  ,  on  déblaira  des  deux  cotés ,  à 
Ion  entrée,  félon  une  pente  douce  &  une 
largeur  convenable ,  toute  la  terre  qu'on 
élèvera  en  glacis  ,  afin  de  monter  au  hiut 
delà  plate-forme,  ^'pyf^  cette  terre  élevée 
en  glacis  j_/i^.pre/72.  depuis  le  rez-de-chaui- 
fée  jufqu'au  haut  de  la  plate-forme  y  a,  a  , 
a  ,  B.  A  l'eft  ,  on  pratiquera  une  petiie 
porte  ceintrée  de  cinq  pies  de  hauteur  fui 
deux  piéi  de  largeur  ,  pour  entrer  dans  la 
Tûuiellc, 


fig.  5.  il  y  met  le  feu  ;  &  lorfqu'ellesfont 
bien  enflammées ,  il  en  prend  une  trei- 
zième qu'il  place  à  la  bouche  du  fcur ,  8c 
qui  la  remplit  exaélemenf.  Le  feu  pouflé 
par  l'aftion  de  l'air  extérieur  qui  entre  par 
les  portes  de  l'abraifoir ,  &:  fe  porte  dans 
la  tourelle  par  la  lunette  pratiquée  au  centre 
de  fon  atie  ,  faifit  la  bourée  placée  lur  la 
bouche  du  four  ,  coupe  fon  Ken  ,  &  l'en- 
Hamme  :  alors  le  chauffeur  la  poulie  dans 
i'atreavec  Ion  fourgon  ,  l'éo  rpille  ,  &  ei» 
E  e  e  e  X 
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remet  une  autre  fans  interruption  de  mou- 
vement ,  à  l'embouchure  du  four  qu'elle 
ferme,  comme  la  précédente.  Le  feu  atteint 
pareillement  celle-ci  ,  &  la  délie  ;  &c  le 
chauffeur  avec  Ion  fourgon  la  poufle  pa- 
reillement dins  la  tourelle  ,  &  l'éparpillé 
fur  fon  acre  :  il  continue  cette  manœuvre  , 
avec  un  de  fes  camarades  qui  le  relaie  , 
pendant  douze  heucs  ou  environ ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  confamé  douze  à  quinze 
cens  bottes  de  bruyères.  On  connoit  que 
la  chnux  pA  faite  quand  il  s'élève  au  dellus 
du  débouchement  de  la  plate-forme ,  un 
cône  de  feu  de  dix  à  douze  pies  de  haut , 
vif,  &  fans  prefque  aucun  mélange  de  fa- 
mée ;  &  qu'en  examinant  les  pierres  ,  on 
leur  remarque  une  blancheur  éclatante. 

Alors  on  laide  refroidir  le  four  :  pour 
cet  effet,  on  monte  fur  la  plate-forme,  on 
étend  des  gaules  fur  le  débouchement,  & 
on  répand  fur  ces  gaules  quelques  bourées. 
Lorfque  le  four  eft  froid,  on  tire  la  chaux 
du  four  ;  on  la  met  dans  des  tonneaux  fous 
une  voûte  contiguë  au  four  ,  de  peur  d'in- 
cendie ,  &  on  la  tranfporte  par  charrois 
aux  lieux  de  fa  deftination. 

Objervations.  i  °.  Qiie  quand  il  fait  un 
peu  de  vent ,  que  l'air  eft  un  peu  humide  , 
la  chaux  fe  fait  mieux  que  dans  les  grands 
vents  &  par  les  pluies  ;  apparemment  la 
chaleur  fe  conferve  mieux  alors  ,  la  flamme 
fe  répand  par-tout  plus  uniformément,  ne 
s'élève  point  au  débouchement  avec  tant 
de  violence  ,  ou  peut-être  même  par  quel- 
qu'autre  clufe  plus  fecrete. 

i^.  Qiie  les  bourées  trop  vertes  nuifent 
&  à  la  cuifVon  &  à  la  qualité  de  la  chaux. 

3°.  Q_ue  le  chauffeur  doit  avoir  la  plus 
grande  attention  à  élancer  de  la  bouche 
du  four  au  milieu  de  l'atre  fa  bourée  en- 
flammée ,  &  de  l'éparpiller  avec  un  grand 
fou  gon  de  dix  pies  de  tige  de  fer  ,  ajufté 
à  un  manche  de  bois  de  dix-huit  pouces 
>de  longueur.  Si  plufîeurs  bourées  s'ar- 
rêtôient  d'un  même  côté  ,  il  pourroit  arri- 
ver que  toute  une  partie  de  la  fournée  fe 
brûleroit  ,  qu'une  autre  partie  ne  leroit 
qu'à  dt^mi-C'.iite  ,  &  qu'il  rélulteroit  un 
grand  dommage  pour  le  maître. 

4°.  Q_ue  le  feu  qu'on  entretient  dans  le 
four  eft  très-violent  ;  que  le  foin  qu'on  a  de 
boucher  la  bouche  du  four  avec  une  bouiée , 
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le  concentre  &  le  porte  en-haut  ;  qu'il  blan- 
chit le  fer  du  fourgon  en  quatre  à  cinq  fé- 
condes ;  &  qu'il  écarteroit  avec  fracas  les 
murs  du  fourneau  ,  s'ils  étoicnt  trop  légers. 

5"".  Qii'il  faut  que  ce  feu  foit  poulie  ians 
intermiflîon ,  fans  quoi  la  fournée  entière 
leroit  perdue  ,  du  moins  au  témoignage  de 
PaliiTï  ,  qui  raconte  que  pailant  dans  les 
Ardennes  il  trouva  fur  l'on  chemin  un  four 
>\  chaux  ,  dont  l'ouvrier  s'étoit  endormi  aa 
milieu  de  la  calcination  -,  &  que  ,  comme  il 
•  ravaiUoit  à  fon  réveil  à  le  rallumer  ,  PalifTi 
lui  dit  qu'il  brûleroit  toute  la  forêt  d'Ar- 
dennes ,  avant  que  de  remettre  en  chaux  la 
pierre  à  demi-calcinée. 

6°.  Qiie  la  chaux  fera  bien  cuite ,  fî  la 
pierre  eft  devenue  d'un  tiers  plus  légère 
après  la  calcination  qu'auparavant ,  f\  elle 
eft  fonore  quand  on  la  frappe  ,  &  fi.  elle 
bouillonne  immédiatement  après  avoir  été 
arrofée  :  &  qu'on  l'aura  d'autant  meil- 
leure ,  que  les  pierres  qu'on  aura  calcinées 
feront  dures  :  les  anciens  calcinoient  les 
fragmens  de  marbre  ,  &  prenoient ,  quand 
il  étoit  queftion  de  la  mêler  au  ciment  ôc 
de  l'éteindre  ,  toutes  les  précautions  ima- 
ginables. V.  Ciment. 

7*^.  Qiie  la  manière  de  faire  la  chaux  , 
que  nous  venons  de  décrire  ,  n'eft  pas  ta 
feule  en  ufage.  Au  lieu  de  fourneaux  ,  il  y 
a  des  endroits  où  l'on  fe  contente  de  pra- 
tiquer des  trous  en  terre  ,  où  l'on  arrange 
les  pierres  à  calciner  ,  les  unes  à  coté  des 
autres  ;  on  y  pratique  une  bouche  &  une 
cheminée  ;  on  recouvre  les  trous  &  les 
pierres  avec  de  la  terre  glaife  j  on  allume 
au  centre  un  feu  qu'on  entretient  fept  à  huit 
jours  ,  &  lorfqu'ii  ne  fort  plus  ni  fumée  ni 
vapeur  ,  on  prcliime  que  la  pierre  eft  cuite. 
8°.  Qu'il  faut  creufer  un  puits  aux  envi- 
rons du  four  à  chaux ,  x  *^.  pour  le  befoin  des 
ouvriers  :  i''.  pour  la  petite  maçonnerie 
qu'on  fait  à  l'entrée  de  la  tourelle:  3°.  en. 
cas  d'incendie  ;  car  il  peut  arriver  qu'un 
grand  vent  rabatte  le  cône  de  feu  fur,  les 
bourées ,  &  les  enflamme. 

9°.  Que  pour  tranfporter  laiAi7UJf  dans 
des  voitures  ,  il  faut  avoir  grand  foin  de 
les  bien  couvrir  de  bonnes  tendues  fur  des 
cerceaux  ;  que  les  chauffourniers  allument 
du  feu  avec  la  chaux  afiez  commodément  y 
ils  en  prennent  une  pierre  groflc  comme  le 
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poing ,  la  titempent  dans  l'eau  ,  Se  quand 
elle  œmmelnce  à  fumer,  ils  la  couvrent 
légèrement  de  pouffiere  de  bruyère  ,  Se 
foufflent  fur  la  fumée  jufqu'à  ce  que  le  feu 
p.iroilTe  ,  Se  qu'on  ne  fait  guère  de  chaux 
pindaiiC  liiiver. 

Quant  à  l'emploi  de  la  chaux  dans  la 
n.açonnerie ,  voici  la  méthode  que  Phili- 
bert de  Lorme  prefcrit.  Amalfez  dans  une 
folfe  la  quantité  de  chaux  que  vous  croyez 
devoir  employer  ;  couvrez-la  également 
par-tout  d'un  pié  ou  deux  de  bon  lable  ; 
iettez  de  l'eau  fur  ce  fible  ,  autant  qu'il  en 
faut  pour  qu'il  foit  fuffilamment  abreuvé , 
Se  que  la  chaux  qui  eft  de-fous  puilfe  fufer 
fans  le  brûler  \  fi  le  fable  fe  fend ,  &  donne 
pafl'age  à  la  fumée ,  recouvrez  aulTi-tôt  les 
crevalfes  ;  cela  fait  ,  laiflez  repofer  deux 
ou  trois  ans  ;  au  bout  de  ce  tems  vous 
aurez  une  matière  blanche ,  douce  ,  grade 
&  d'un  ufrge  admirable  tant  pour  la  ma- 
çonnerie que  pour  le  iT:uc. 

Les  particuliers  ne  pouvant  prendre  tant 
de  précautions  ,  il   feroit  à  fouhaiter   que 
ceux  qui   veulent   bâtir  trouvailent  de  la 
chaux  toute  préparée  ,  &  vieille  ,  &  que 
quelqu'un  fe   chargeât   de   ce   commerce. 
Quand  on  veut  avoir  du  mortier  inconti- 
nent, on  pratique  un  petit  bafïîn  en  terre  ; 
on  en  creufe  au  delîous  dans  le  voifniage 
un  plus  grand,  on   met  dans  le  petit  la 
chaux   qu'on  veut  employer  ;    on  l'arrofe 
d'eau  fans  crainte  de  la  noyer  ;  s'il  y  avoir 
à  craindre  ,  ce  feroit  de  la  brûler ,  en  ne 
î'humecliint  pas  aflez;  on  la  fait  boire  à 
force  de  bras  avec  le  rabot  ;  quand  elle  eft 
liquide  Se  bien  délayée ,  on  la  fait  couler 
dans  le  grand  baffin  par  une  rigole  ;  on  la 
tire   de-là  pour  la  mêler  au  fable ,  Se  la 
mettre  en  mortier.  On  met  t  ou  t  de  fa- 
ble fur  un  tiers ,  ou  î  de  chaux  mefurée  vi- 
ve. V.  Mortier.  Vitruve  prefcrit  l'épreuve 
fui"ante,  pour  s'afTurer  fi  la  chaux  eft  bien 
éteinte.  Si  on  y  rencontre  des  grumeaux 
ou  parties  folides  ,  elle  n'eft  pas  encore 
bonne ,  elle  n'eft  pas  bien  éteinte  ;  Ci  elle 
en  fort  nette ,  elle  n'eft  pas  aflez  abreuvée. 
Nous   venons    d'expofer    ce   qu'il  y  a  de 
mécanique  à  (avoir   fur   la  cuifton    de  la 
chaux  commune,  c'eft  maintenant  au  chi- 
mifte    à    examiner     les     carafteres  ,     les 
j>ropriétés    générales   &    particulières    de 
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cette  fubftance  ;  c'eft  ce  que  M.  Venel 
va  exécuter  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle. 

Qualités  extérieures  Je  la  chaux.  Les  qua  - 
lités  extérieures  &  fenfîblcs  de  la  chaux  vive, 
par  leiquelies  on  peut  définir  cette  fubf- 
tance à  la  façon  des  naturaiiftes ,  font  cel- 
les-ci :  la  chaux  vive  eft  friable  ,  blanche  , 
ou  grisâtre  ,  légère ,  feche ,  d'un  goût  acre 
&  cauftique ,  &  d'une  odeur  qu'on  pour- 
roit  appeîler  de  feu ,  empyreumatique ,  ou 
phlogiftique. 

Propriétés  phyfiques  de  la  chaux.  Les  pro- 
priétés phyfiques  générales  de  la  chaux  font , 
i".  toutes  les  propriétés  communes  des 
alkalis  fixes,  foit  faiins,  foit  terreux;  1^. 
quelques  -  unes  des  qualités  particulières 
aux  alkalis  terreux;  3*^.  quelques-unes  de 
celles  qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  les 
alkalis  fixes-falins;  4^.  enfin  quelques  pro- 
priétés fpéciales  &  caraftériftiques. 

Les  propriétés  communes  aux  alkalis 
fixes  que  poftede  la  chaux ,  font ,  la  fixité  , 
1'.  Fixité  ;  la  lolubilité  par  les  acides ,  v. 
Menstrue  ;  la  faculté  de  changer  en  verd 
la  couleur  bleue  des  violettes ,  &  celle  de 
précipiter  les  fubftances  métalliques  unies 
aux  acides.  On  découvriroit  peut-être  que 
cette  dernière  propriété  feroit  au  moins 
réciproque  entre  certaines  terres  calcaires 
&  quelques  fubftances  métalliques ,  comme 
elle  l'eft  entre  la  terre  de  l'alun  &  le  fer , 
Il  on  examinoit  dans  cette  vue  tous  les  fels 
i  bafe  calcaire ,  &  tous  les  fels  métalliques  ; 
mais  ces  expériences  nous  manquent  encore. 
F".  Rapport. 

Les  propriétés  des  alkalis  terreux  qui  (e 
rencontrent  dans  la  chaux,  font  :  l'inf-ufi- 
bilité  ,  ©u  ce  degré  de  diflici'e  fulibilité  , 
par  le  fecours  des  fondans,  que  les  chi- 
miftes  prennent  pour  l'infulibilité  abfolue  , 
voy.  Fusible  &  Vitrifiable  :  l'opacité  &: 
la  couleur  laiteufe  qu'elle  porte  dans  les 
verres ,  lorfqu'on  l'a  mêlée  dans  les  frires 
en  une  certaine  quantité ,  v.  Verre  ,  la  dif- 
ficile folubilité  par  l'eau  ;  (  les  alkalis  ter- 
reux ne  font  pas  parfaitement  infolubles 
dans  ce  menftrue,  v.  Eau  6'  Terre  )  :  la 
précipitabilité  par  les  alkalis  faiins ,  tant 
fixes  que  volatils  ;  l'utilité  dans  la  fonte 
des  mines  de  fer,  dans  les  cémentations 
de  ce  métal ,  faites  dans  la  vue  de  le  reu- 
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dre  plus  doux ,  ou  de  le  convertir  en  acier , 
V.  Fer>  Acier  €'  Castine  :  la  qualité  fin- 
guliere  découverte  par  M.   Pote ,  par  la- 
quelle elle  dilpofe  le  régule  d'antimoine, 
préparé  par  fon  moyen  ,  à  former  avec  le 
mercure  un  amalgame  folide,  v.  Mercu- 
re :  la  faculté  de  fixer,   d'améliorer  ,  & 
mime  d'augmenter  les  métaux  -,  que  beau- 
coup   d'habiles    chimiftes    prétendent    lui 
a\  oir  reconnue  par  des  faits ,  v.  fiih^anccs 
77iéralliques  ,  au  mor  Métallique  :  &  enfin 
la  propriété  remarquable  de  précipiter  les 
alkalis  volatils  ,  Se  d'être  réciproquement 
précipitée    par    ces    Tels.    Cette    récipro- 
cité d'action  dérange  l^ordre   du  rapport 
des  fubftances  alkalines   avec    les  acides  , 
établi    dans   la    première    colonne    de  la 
table   des  rapports  de  M.  GeofFroi ,  elle  a 
■fourni  matière  à  une  des  premières  objec- 
tions faites  contre  cette  table ,  auxquelles 
fo:i    célèbre    auteur   a   répondu  dans    un 
mémoire  imprimé  dans  les  mém.  de  l'acad. 
royale  des  fcienccs  ,  an.   lyzo.   M.  Geotfroi 
répond  à  celle  dont  il  s'agit  ici ,  que  la 
chûux  doit  moins  être  regar.'ée  com.me  une 
iîmple  terre  que  comme  un  Tel ,  &  il  prouve 
cette  aflértion  par  l'énuméracion  de  toutes 
les  qualités  communes  à  la  chaux  &  aux 
alkalis   fixes  ,    parmi  lefquel'es  il   compte 
celle  qui  ell  en  queftion.  "  La  chaux ,  dit 
»  M.  Geotnoi ,  de  même  que  les  alkalis 
*'  fixes ,  abtofbe  l'acide  dans  le  fel  ammo- 
»  m?.c,  &  détache  le  fel  volatil  urineux  , 
»  ce  que  ne  font  point  les  terres  abforban- 
>'  tes.  »  ÎSÏais  il  n'ell  pas  poilTble  d'admet- 
tre le  dernier  membre  de  la  propoiition  ; 
tar  des  expériences  fans  doute  peu  répan- 
dues- du  rems  de  M.  Geoffioi ,  nous  ont 
appris    que   non-feulement  les   terres   ab- 
iorbantes ,  tell-es  que   la   craie ,    f-'c.   mais 
même  des  chaux  métalliques ,  telles  que  le 
minium ,   décompofent  le  fel    ammoniac. 
Vin   ne  fauroir  foutenir  lion  plus  que  l'af- 
finité des   alkalis  volatils  avec    les  acides 
ioit  un  peu  plus  grande  que  celle  des  ter- 
res abforbantes,  fur  ce  qu'on  prétcndoit 
que   les    alkalis    volatils    décompofent  les 
fels  à  bafe  terreufe  fans  le  fecours  du  feu  ; 
r.u  lieu  que  les  terres  abforbantes  ne  préci- 
pitent   les    fels  am.moniàcaux    qu'à    l'aid< 
d'un  certain  degré  de  chaleur  :  car  tous  les 
àraftes  favent  que  la  chaux  décompofe  le 
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fel  ammoniac  à  froid  :  les  petits   flacons 
pleins  d'un  mélange  de  fel   amm.oniac  ÔC 
de  chaux ,  qu'on  vend  au  peuple  pour  da 
fel    d'Angleterre,   exhalent  pendant  alTez 
long  -  tems  ,  fans  être  échauffas,  un' al- 
kali    volatil   très-vif;  ce   qui  détruit  évi- 
demment la  prétention  que  nous  combat- 
tons. L'objeélion  fublîile  donc   dans  foii 
entier ,  &  cela  ne  doit  pas  nous  faire  juger 
que  l'affinité  de  ces  matières  avec  l'acide 
cil:  à-peu-prcs  la  même  ;  car  cette  propo- 
sition ,   au  lieu  d'exprimer  que  les  alkahs 
volatils  8c  la  chaux  fe  précipitent  récipro- 
quement ,  porteroit  à  croire  au  ^rontrairc 
que  l'une  de  ces  fubftances  ne  devroit  point 
féparer  l'autre  d'avec  un  acide.  Nous  de- 
vons donc  nous  en  tenir  encore  à  la  leule 
expofîtion  du   phénomène ,  dont   l'expli- 
cation   préfeîite   aux    chimiftes  un     objet 
curieux  &  intérefl'ant ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
unique.  V.  Rapport  &  Précipitation. 

Au  refte  ,  il  y  a  apparence  que  c'eft  à 
cette  propriété  de  précipiter  Jes  Icls  am- 
moniacaux dont  jouit  la  chaux  ,  qu'eft  due 
l'élévation  des  alkalis  volatils,  dès  le  com- 
mencement de  la  diftiUation  des  fubftan- 
ces animales  exécutées  avec  cet  intermède  , 
qu'il  ne  faut  regarder  par  conféquent  que 
comme  la  fuite  d'un  iîmple  dégagement , 
contre  l'opinion  de  plulîeurs  chimiftes  , 
quipenfentque  ce  produit  de  l'analyie  ani- 
male eft  réellement  formé ,  qu'il  cft  une 
créature  de  feu.  Fôyej^  Substance  ani- 
male. 

Les  propriétés  communes  à  la  chaux  !c 
aux  alkalis  fixes  falins  font  :  la  faveur  vive 
&  brûlante,  l'attraélion  de  l'eau  de  l'at- 
mo'phere  ,  la  vertu  cauftique,  ou  la  pro- 
priété d'attaquer  les  matières  animales ,  v. 
Caustique  ;  l'acbion  fur  les  matières  iul- 
phureu(es ,  huileules ,  grailleufes  ,  réiî- 
neufês  ,  bitumineufes  ;  la  précipitation  en 
jaune  du  iablimé  corrofif ,  è'c.  C'eft  pré- 
cKément  cette  analogie  avec  les  iels  alka- 
lis qui  a  donné  naillànce  aii  problème  chi- 
mique iur  Texiftence  du  lel  de  la  chaux , 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  de  cet 
article  ;  problème  qui  a  exercé  tant  de  clii- 
miftes. 

Les  qualités  fpéciales  de  la  chaux,  font 
'on  eiîervefcence  avtc  l'eau  j  la  propriété 
d'animer  les  alkalis  lalins,  dont  jouiiltnt 
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aufîr  quelques  chaux  métalliques,  ce  qu'il 
eft  bon  dobferver  en  partant ,  v.  Chaux 
MÉTALLicuE  ;  Celle  de  fournir  certe  ma- 
cicic  alTez  peu  connue  que  nous  appelions 
crème  de  chaux  ;  rcfpece  d'union  qu'elle 
contracte  avec  l'eau  &  le  fable  dans  la 
formuion  du  mortier  ;  l'endurcillement 
du  blanc  d'oeuf  ,  des  laitages ,  &  des  corps 
muqueux ,  procuré  par  fon  mélange  à  ces 
matières  -,  éc  entîn  cette  odeur  que  nous 
avons  appelles  phlofiftique. 

Ce  font  fur-tout  ces  propriétés  fpéciales 
qui  méritent  une  conlidéracion  particuliè- 
re ,  &  fur  lefqucUes  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails. 

Extinclion  de  la  chaux,  i".  La  chaux  fait 
avec  l'eau  une  effervefcence  violente  ,  ac- 
compagnée d'un  llftlement  confidérablc  , 
d'une  tumée  épaifle ,  de  l'éruption  d'un 
principe  actif  &  volatil ,  fenfible  par  une 
odeur  piquante  ,  &  par  l'imprefflon  vive 
qu'il  fait  fur  les  yeux  ,  &  d'une  chaleur  il 
grande  qu'elle  eft  capable  de  mettre  le  feu 
à  des  corps  combuftiblcs ,  comme  cela  eft 
arrivé  à  des  bareaux  chargés  de  chaux. 

La  chaux  fe  réduit  avec  l'eau  ,  lorfqu'on 
n'en  a  employé  que  ce  qu'il  faut  pour  la 
faturcr  ,  en  un  état  pulvérulent  ,  parfai- 
tement friable  j  ou  fans  la  moindre  liaifon 
de  parties.  Elle  attire  de  l'air  paisiblement 
&  fans  efFervclccnce  la  quantité  d'eau  fuf- 
fifantc  pour  la  réduire  précifémcnt  dans 
le  même  état.  La  chaux  ainfi  unie  à  l'eau 
eft  connue  (ous  le  nom  de  chaux  éteinte. 

Si  l'on  emploie  à  l'extindion  de  la  chaux 
une  quantité  d'eau  plus  que  luffilante  pour 
opérer  cette  cxtinétion  ,  ou  qu'on  verle 
une  cerrainc  quantité  de  nouvelle  eau  fur 
de  la  chaux  flmplement  éteinte  ,  cette  eau 
furabondantc  réduit  la  chaux  en  une  confii- 
tance  pultacée  ,  ou  en  une  efpecc  de  boue 
que-  quelques  chimiiles  appellent  chaux 
fondue. 

Lait  de  chaux.  Une  quantité  d'eau  plus 
conddérablc  encore  eft  capable  de  diflou- 
dre  les  parties  les  plus  ténues,  de  la  chaux , 
d'en-  tenir  quelques  autres  fufpenducs  , 
mais  fans  diiîolution  j.  &c  de  former  avec 
ces  parties. une  liqueur,  blanche  Se.  opaque  j 
appelléc  /ait  de  chMux.- 

Eaux: cezchaux,. Le.  \z.it  de  chaux  débar- 
lafle  par.  Ia.ir4ri4encc  ou  par  le  hitrç  d^s 
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parties  grofTîeres  &  non  dilToutcs  qui  cau- 
loient  fon  opacité,  8c  chargé  feulement  de 
celles  qui  font  réellement  didoutes  ,  eft 
connu  dans  les  laboratoires  des  chimiftcs 
&  dans  les  boutiques  des  apoticaires  , 
ious  le  nom  d'eau  de  chaux  ;  es.  la  réfi- 
dence  du  lait  de  chaux  ,  ious  le  nom  de 
chaux  lavée. 

L'union  que  les  parties  les  plus  fubtiles 
de  la  chaux  ont  lubit  avec  l'^au  dans  la 
formation  de  l'eau  de  chaux  ,  doit  être  re- 
gardée comme  une  mixtion  vraiment  fa- 
line  ;  cette  union  eft  fi  intime  qu'elle  ne 
fe  dérange  pas  par  Pévaporation  ,  &  que 
le  mixte  entier  eft  volatil.  L'eau  de  chaux  a 
d'ailleurs  tous  les  caraéteres  d'une  c'illo- 
lution  faline  ;  cette  dillolution  eft  trani-- 
parcnte  ,  el!e  découvre  plus  particulière- 
ment fon  caractère  lalin  par  ion  action 
corrofive  fur  le  foufFre  ,  les  graifles ,  las 
huilles  ,  f-c.  &  m.ême  par  fon  goût  Sthal , 
fpcc.  Bêcher,  part.  I,fccl.  ii^mcmb,  1 1,  thejè 
II,  8. 

Ce  mixte  terro-aqueux ,  dont  M.  Sxhal  a 
reconnu  la  volatilité  ,  peut  pourtant  être 
concentré  félon  lui  fous  la  forme  des  crif- 
taux  ialins.  Si  ces  criftaux  étoient-  formés 
par  le  mixte  (alin  eflentiel  à  l'eau  de  chaux , 
ils  feroient  évidemment  le  véritable /d/  de 
chaux ,  fur  l'exiftence  &  la  nature  duquel 
les  chimiftes  o!it  tînt  difputé  -,  mais  on  va. 
voir  que  M.  Sthal.  s'en  eft  laillé  impov 
fer  par  ce  réiîdu  çj.'iftallii'é  d^  l'eau  à^ 
chaux. 

Le  fond  du  problème  fur  le  famanx /f f 
de  chaux  ,  cxaétement  déterminé  ,   a  roulé 
fur  ce  point  ;  favoir  Ci  la  chaux  produifoit 
fes  effets  d'alkali ,  par  un  Tel ,  par  confé-^ 
quent  alkali ,  ou  par  ia  iubftance  terreufe;- 
Les  expériences  de-  M.  du  Fay  font  celles 
qui  ont  été  le  plus  directement  dirigées  à 
la  folution  du  problême  ;  elles  lui-  ont  dé- 
couvert un  fcl  dont  il  n'a  pas  déterminé  la 
nature  ,  &  que  nous  favons  à  préfent ,  par 
des  expériences  de  AL  Duhamel  3   n'avoir 
du  être  autre  choie  qu'un  peu  defe]  maria > 
à  bafe  terreufe  ^  qui  fè  trouve  dans  la  pli* 
part-desc/^ai/.r  ;,.3U  «a  peude'Gefeînitreuxî- 
propofé  par-  M.  Haudof; -^ctf^.  royjilc  dei 
fcicn,  mém.  desfav.  étrang.  i,  -II.  Ce  Ibnf  fan^y 
doute. ces  fels  quiont  four.ni-.À  M.-Sihalfoîi:' 
y:éûdu;ctiilalU(4wl'e.a«:-4s-'cyt<j(/^,^,vni^fy. 
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cit  cîair  que  cette  matière  faliiie  efl:  atfolu- 
menc  étrangère  à  la  chaux  ,  ou  parement 
accidentelle  ,  enforte  qu'aucune  autre  ex- 
périence n'étant  favorable  à  l'opinion  qui 
fuppofe  un  alkali  fixe  dans  la  chaux,  il  eft 
clair  que  le  fe/  de  chaux  n-'exifte  point ,  ou 
qu'il  n'eft  autre  chofe  que  ce  mixte  terre-- 
aqueux  fufpendu  dans  Peau  de  chaux ,  que 
nous  avons  admis  avec  Sthal. 

Qiiant  aux  Tels  acides  admis  dans  Xnchaux 
par  plufieurs  chimiftes  ,  &  tout  récemment 
même  par  M,  Potr,  cont.  de  fa  Lithogéognofie , 
p.  II f  ,  ne  peut-on  pas  très-raifonnable- 
men:  foupçonner  que  c'eft  une  portion  de 
l'acide  de  ces  fels  neutres  dont  nous  avons 
parlé ,  que  ces  auteurs  ont  dégagée  par 
quelque  manœuvre  particulière  ;  &  qu'ainfi 
leurs  découvertes  concourent  exaftement  à 
établir  le  fentiment  que  nous  venons  d'em- 
brafTer  fur  lefelde  chaux. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  dif- 
cuiïion  des  prétentions  d'un  grand  nombre 
de  chimitles  qui ,  comme  Vanhelmont  & 
Kunckel  ,  n'ont  fuppofé  divers  fels  dans  la 
chaux  qaepom  en  déduire  plus  commodé- 
ment la  théorie  de  fes  principaux  phéno- 
mènes :_  ces  fuppofîtions  ,  qui  ne  doivent 
leur  nai;]ance  qu'au  befoin  que  ces  auteurs 
croient  en  avoir  ,  font  comptées  pour  fi  peu 
dans  la  méthode  moderne  ,  qu'elles  ne  font 
pas  même  cenfées  mériter  le  moindre  exa- 
men ,  ôc  qu'elles  tombent  de  plein  droit , 
par  la  feule  circonftance  d'avoir  devancé 
les  faits. 

Lorfqu'on  lai'Te  le  lait  de  chaux  s'éclaircir 
par  le  repis  ,  il  fe  forme  après  un  certain 
tems  à  la  furface  de  la  liqueur  une  pelli- 
cule criltalline  ,  blanche  &  demi-opaque  , 
qui  fe  reproduit  un  grand  nombre  de  fois , 
fi  après  1  avoir  enlevée  on  a  foin  de  mêler 
de  nouveau  la^  liqueur  éclaircie  avec  fa 
xéfidence  ;  car  (ans  cette  manœuvre  ,  l'eau 
Je  chaux  eft  bientôt  épuilée  ,  par  la  forma- 
tion fuccelTîve  de  quelques  pellicules,  de  la 
matière  propre  à  en  produire  de  nouvelles  ; 
ces  pellicules  portent  le  nom  de  crème  de 
chaux, 

Crcm  de  chzux.  La  vraie  compofition  de 
la  crêim  de  chaux  étoit  fort  peu  connue  des 
chimiJles ,  lorfque  M.  Malouia  curieux  de 
coniDJtre  la  nature  du  fel  de  chaux  ,  s'ert: 
ateaché  à  l'examen  de  la  cr/me  dont  il  s'agit  . 
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qu'il  a  cru  être  le  visljel  de  chaux ,  cet  être 
qui  fe  refufoit  depuis  fi  long  -  tems  aux 
recherches  de  tant  d'habiles  chimiftes, 
M.  Maloiiin  a  apperçu  dans  la  crème  de 
chaux  quelques  indices  d'acide  vitriolique  ; 
il  a  fait  du  tartre  vitriolé  &  du  fel  de  Glau- 
ber  en  précipitant  la  crème  de  chaux  par  l'un 
&  l'autre  fel  alkali  fixe  ,  &  du  foiifre  arti- 
ficiel ,  en  traitant  cette  crcme  avec  des  fubf- 
tances  phlogiftiques  ;  il  a  donc  pu  conclure 
légitimement  de  ces  moyens  qui  font  très- 
chimiques  ,  que  la  crème  de  chaux  étoit  un 
vrai  fel  neutre  de  la  nature  de  la  félénité. 

Il  nous  refteroit  pourtant  à  favoir ,  pour 
avoir  une  connoilTance  complète  fur  cène 
matière  ,  en  quelle  proportion  les  deux  in- 
grédiens  de  la  crème  de  chaux  concourent  à 
fa  formation  ,  ou  du  moins  (ont  annoncés 
par  les  expériences  ,  car  l'abfolu  ne  fulfic 
pas  ici ,  &  il  eft  telle  quantité  de  tartre  vi- 
triolé ,  de  fel  de  Glauber  ,  ou  de  foufre 
artificiel ,  qui  ne  prouveroit  lien  en  faveur 
de  l'acide  vitriolique  foupçonné  dans  la 
crème  de  chaux. 

Mais  cet  acide  vitriolique  ,  s'il  exiftc 
dans  la  crème  de  chaux  ,  d'où  tire-t-il  fon 
origine  ?  préexiftoit-il  dans  la  pierre  k  chaux  î 
el^-il  dij  au  bois  ou  au  charbon  employés  à 
la  préparation  de  la  chaux  ,  comme  l'a 
foupçonné  M.  Geo(îi  oy ,  ou  cet  acide  s'eft-il 
formé  dans  l'eau  de  chaux  même  ?  eft-il  dû 
à  la  mixtion  faline  réellement  fubie  par  les 
parties  terreules  les  plus  fubtiles  de  la  terre 
calcaire ,  &  peut-être  d'une  terre  plus  fimplc 
m.êlée  en  très-petite  quantité  parmi  celle-ci, 
comme  de  fortes  analogies  en  établiflent  au 
moins  la  poCfibilité?  C'eft:  un  problême  bien 
digne  de  la  fagacité  des  vrais  chimiftes.  Au 
refte  ce  fel  félénitique  ne  pourroir  jamais 
être  regardé  comme  le  fel  de  chaux  fur  le- 
quel les  chimiftes  ont  tant  difputé  :  ce  font 
les  propriétés  falines  de  la  chaux  qui  les  onc 
portés  à  foupçonner  un  vrai  fel  dans  cette 
matière  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué :  or  la  félénité  peut  à  peine  être  regar- 
dée comme  un  ("el  ,  &  elle  n'a  afturémenc 
aucune  des  propriétés  lalincs  de  la  chaux. 

Êffcrvefcence  avec  chaleur  de  la  chaux  & 
de  l'eau.  L'etFervefcence  qui  s'excite  par 
l'action  réciproque  de  la  chaux  &  de  l'eau  , 
Se  plus  encore  la  chaleur  dont  cette  effer- 

vefcençcj 
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vefcence  eft  accompagnée ,  exercent  depuis 
long-rems  la  fagacicc  des  chiniifces.  La 
théoiie  générale  de  reftcrvefcence  ,  prife 
fîmplement  pour  le  gonflement  &  le  bouil- 
lonnement de  la  malle  qui  la  fubir,  s'ap- 
plique cependant  d'une  façon  allez  natu- 
relle à  ce  phénomène  confidéié  dans  la 
chaux,  voyc'^  Effervescence  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  la  produdion  de  la  chaleur 
qui  l'accompagne  puille  être  expliquée  d'une 
manière  aulTi  lîmple. 

La  théorie  chimique  de  la  chaleur  des 
efFcrvefccnces  nous  manque  etfeftivement , 
depuis  que  notre  manière  de  philofopher 
ne  nous  permet  pas  de  nous  contenter  des 
explications  purement  ingénieufcs ,  telles 
que  celles  de  Silvius  de  Lcboë ,  de  Willis , 
&  de  toute  l'école  chimique  du  dernier 
fiecle  ,  que  M.  Lemery  le  père  a  répandue 
chez  nous  ,  &  qui  eft  encore  parmi  les 
phyficiens  l'hypothefe  dominante.  Ces  chi- 
miftes  prétendoicnt  rendre  raifon  de  ce 
phénomène  fingulier  par  le  dégagement 
des  particules  du  feu  enfermées  dans  les 
pores  de  l'un  des  deux  corps ,  qui  s'unif- 
fent  avec  effcrvefcence  comme  dans  au- 
tant de  petites  prifons.  Cette  théorie  con- 
venoit  à  l'eftcrvefccnce  de  la  chaux  d'une 
façon  toute  particulière  ;  &  l'on  pourroit 
croire  même  que  c'eft  de  l'explication  de 
ce  phénomène  particulier ,  déduite  depuis 
iong-tems  de  ce  m.échanifme ,  (  Vbyc^ 
Vitruvc ,  liv.  II,  c.v ,)  que  les  chimiiles 
ont  emprunté  leur  théorie  générale  de  la 
chaleur  des  efrervefcences.  Rien  ne  paroîc 
fi  fîmple  en  effet  que  de  concevoir  com- 
ment la  calcination  a  pu  former  dans  la 
cluux  ces  pores  nombreux  dont  on  la  fup- 
pofe  criblée  ,  &  les  remplir  de  particules 
de  feu  ;  &  comment  l'eau  entrant  avec  ra- 
pidité dans  cette  terre  feche  ,  ouverte  &c 
avide  de  la  recevoir ,  dégage  ces  particules 
de  feu  de  leur  prilon ,  &c.  Qiielques  chi- 
miftcs ,  com.me  Î.I.  Homberg  ,  ont  enfuite 
appelle  au  fecours  de  ce  méchanilrac  le 
frottement  caufé  dans  toutes  les  parti  s  de 
la  chaux,  par  le  mouvement  impétueux 
avec  lequel  l'eau  fe  porte  dans  fes  pores, 
&c.  mais  cette  caufe ,  peut-être  très-réelle , 
&  qui  eft  la  feule  que  la  chimie  raifonnée 
moderne  ait  retenue ,  n'eft  pas  plus  évi- 
dente ou  plus  prouvée  que  la  première  , 
Tome  VU, 
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entièrement  abandonnée  aujourd'hui.   V. 
Effervescence. 

Chaux  éteinte.  La  chaux  perd  par  fon  union 
à  l'eau  quelques  -  unes  de  (es  propriétés 
chimiques ,  ou  dn  moins  elle  ne  les  pof- 
fede  dans  cet  état  qu'en  un  moindre  degré 
d'efficacité  ;  c'eft-à-dire  proprement ,  que 
la  chaux  a  plus  d'affinité  avec  l'eau  ,  qu'avec 
quelques-unes  des  autres  fubftances  aux-* 
quelles  elle  eft  mifcible,  ou  du  moins  que  fon 
union  à  l'eau  châtre  beaucoup  fon  adtivité. 

Ce  principe  vif  &  pénétrant  qui  s'élève 
de  la  chaux  pendant  fon  effervefcence  avec 
l'eau ,  paroit  n'être  abfolument  autre  chofc 
que  le  mixte  falin  volatil  de  l'eau  de  chaux 
formé  pendant  l'efFcrvelcence  ou  par  l'ef- 
fervefcence  même ,  fub  aclu  ipfo  effcrvef- 
ccntiœ,  lequel  s'évapore  par  la  chaleur  plus 
que  fuffifante  qui  eft  un  autre  effet  de  li 
même  effervefcence.  Ce  foupçon  qui  eft 
prefqu'un  fait  ,  pourroit  être  changé  en 
certitude  complète ,  en  comparant  l'eau 
de  chaux  diftillée  à  la  vapeur  qui  s'élève  de 
la  chaux  pendant  l'effer vefcence.  Au  refte 
la  chaux  éteinte  à  l'air  diffère  de  la  chaux 
éteinte  avec  effervefcence  ,  en  ce  que  la 
première  retient  eruiérement  ce  mixte 
volatil  ,  que  la  dernière  lailfe  échap- 
per en  partie  ;  partie  fans  doute  la  plus 
confidérable  ,  apparemment  la  plus  fub- 
tile  :  ou  peut-être  au  contraire  en  ce  que 
le  mouvement  de  l'effer  vefcence ,  appa- 
remment nécelfairc  pour  porter  l'atténua- 
tion des  parties  de  la  chaux  au  point  de 
fubir  la  mixtion  lalinc  ;  en  ce  que  ce  mou- 
vement ,  dis-je  5  a  manqué  à  la  chaux  éteinte 
à  l'air  :  deux  nouveaux  foupçons  moins 
près  de  la  connoiftànce  pofîtive  que  le 
premier ,  mais  dont  l'alternative  exami- 
née par  des  expériences ,  doit  établir  évi-' 
demment  l'un  ou  l'autre  fait  foupçonné. 
C'elt  aufïî  fans  doute  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  différences  qu'il  faut  déduire  l'inap- 
titude à  former  du  mortier  obfervée  dans 
la  chaux  éteinte  à  l'air. 

Réfurreâion  de  la  chaux.  La  chaux  éteinte 
peut  être  reiTufcitée  ou  rétablie  dans  fon 
état  de  chaux  vive  ;  il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
rexpofer  à  un  feu  violent  ,  &  à  challèr 
par  ce  moyen  l'eau  dont  elle  s'étoit  char- 
gée en  s'éteignant.  La  ténacité  de  l'eau 
^vec  la  chaux  eft  telle,  qu'un  feu  mé- 
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diocre  ne  fliffir  pas  pour  la  rcffurdter , 
comme  il  tfl:  prouvé  par  les  expériences 
de  M.  Duhan:el  (  Mém.  de  l'Acad.  royale 
des  Se.  ann.  1747  -) ,  qui  mit  dans  une 
cruve  de  la  chaux  éteinte ,  où  elle  ne  per- 
dit eue  très-peu  de  fon  poids  ;  qui  l'expofa 
«nfuite  dans  un  creuiet  à  l'action  d'un 
grand  feu  de  bois,  qui  ne  lui  fit  perdre 
qu'environ  le  quart  de  l'eau  qui  avoir  fervi 
à  réteindre  -,  &  qui  enfin  ne  réuffit  pas 
même  à  l'en  priver  entièrement  en  Texpo- 
fant  dans  un  fou/neau  de  fufion  excitée 
par  le  vent  d'un  fort  fouftlet. 

Un  petit  morceau  de  la  chaux  qui  avoir 
clTuyé  cette  dernière  caicination,  mis  dans 
un  verre  avec  de  l'eau,  préfenta  tous  les 
phénomènes  d'une  chaux  vive  allez  compa- 
rable à  la  chaux  de  craie ,  &  qui  aurait  été 
apparemment  encore  plus  vive ,  ii  la  cai- 
cination avoit  été  afléz  long-tems  con- 
tinuée pour  didiper  toute  l'eau  qui  avoit 
fervi  pour  l'éteindre  la  première  fois.  Ibid. 

Le  changement  que  la  chaux  opère  fur 
les  alkalis  falins ,  eft  un  des  faits  chi- 
miques les  moins  expliqués  :  elle  aug- 
mente confîdérablement  leur  a  ccivité  ;  elle 
rend  l'alkali  fixe  plus  avide  d'eau  ;  &  l'al- 
kali  volatil  dégagé  par  fon  moyen,  cft 
conftammtnt  fluide  ,  &  incapable  de  faire 
cfFervefcence  avec  les  acides  :  phénomène 
unique ,  &  dont  la  caufe  n'eft  pas  même 
foupçonnée.  Plufieurs  chiiîiiftes  regardent 
ces  effets  de  la  chaux  fur  l'un  &  l'autre 
alkali  comme  les  mêmes ,  &  ils  les  dé- 
duifent  de  l'union  que  ces  fels  ont  con- 
tradée  avec  un  certain  principe  aélif  & 
très-f  btil  fourni  par  la  chaux.  HofFman  , 
qui  a  adopté  ce  fyftême ,  appelle  ce  prin- 
cipe non  falinum  ,  fed  quafi  terreo  -  igneum 
volatile  ;  ce  qui  n'eft  pas  clair  aflurément. 
JD'autres  croient  trouver  une  caufe  fuffi-, 
fante  de  la  plus  grande  caufticité  de  l'al- 
kali fixe ,  dans  une  certaine  quantité  de 
terre  calcaire  dont  i!  fe  charge  manife'.lp- 
rnent  lorf  u'on  le  traite  convenablement 
avec  la  chaux ,  &  regardent  au  contraire 
la  fluidité  invincible  de  l'alkali  volatil , 
commue  la  fuite  d'une  atténuation  opérée 
par  fimplificadon ,  par  fouftraftion.  C'eft 
comn  e  augmentant  la  force  diHol vante 
de  l'alkali  fixe ,  que  la  chaux  efl  employée 
dans  la  préparation  de  la  pierre  à  cautère. 
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&  dans  celle  de  la  lefïîve  ,  ou  eau  mère 
des  Savonniers,  f'oj-f^ Pierre  a  cautère. 
Savon  &  Sel  ammoniac. 

Mortier.  La  théorie  de  la  formation  du 
mortier  ,  de  l'efpcce  d'union  que  contratlenc 
les  trois  matériaux  qui  le  compofcnt ,  la- 
voir ,  la  chaL'x ,  le  fable  &  l'eau ,  &  de  leur 
adlion  mutuelle ,  eft  peu  connue  des  chi- 
milles.  Sthal  lui-même  ,  qui  a  appuyé  fa 
théorie  de  la  mixtion  desliabftances  fouter- 
reines  fubtcrraneorum ,  fur  les  phénomène» 
du  mortier,  n'a  pas  afléz  déterminé  la  foi  me 
de  la  m.ixtion  de  ce  corps  fingulier ,  dont 
l'examen  chimique  cft  encore  tout  neufs 
ce  que  nous  en  favons  fe  réduit  à  un  périt 
nombre  d'obfervadons ,  entre  lefquelles 
celles-ci  font  plus  particulières  à  \à  chaux: 
la  chaux  éteinte  à  l'air  ne  fe  lie  pas  avec  le 
lable,  ou  ne  fait  point  de  mortier ,  de  quel- 
que façon  qu'on  la  tiaite  :  la  c'^:aux  éteinte 
à  l'eau ,  plus  elle  eft  ancienne  ,  plus  elle 
eft  propre  à  fournir  un  bon  mortier.  Foyer 
Mortier. 

Ur.ionde  lachaux  au  blanc-d'auf.  Sec,  la. 
combinai! o>r  de  la  chaux  avec  te  blanc- 
d'œuf  Se  les  liita^^es,  &  la  dureté  confidé- 
rable  à  laquelle  parvieiurent  ces  mélanges  , 
fournilfent  encore  un  de  ces  phénomènes 
chiiTiiqucj  qu'il  f^ut  ranger  dans  la  clalie 
des  faits  purement  obfervés. 

Cette  obfervation ,  qui  n'eft  pas  équivo- 
que ,  doit  nous  empêcher  de  compter  fur 
un  prétendu  afiaitonnemcnt  du  lait  que 
quelques  médecins  croient  obtenir  en  le 
mêlant  avec  de  l'eau  de  chaux,  qui  cft  évi- 
demment bien  plus  capable  de  l'altérer  que 
de  le  confèrver.  Au  rerte  le  reproche  ne  doit 
tomber  que  fur  la  licence  d'expliquer ,  fi 
commune  dans  un  certain  oidrc  de  méde- 
cins, ôz  ordinairement  à-peu- près  propor- 
tionnelle à  leur  ignorance  ;  car  pour  l'effet 
mé  licinal ,  nous  nous  garderons  bien  de 
l'évaluer  au  poids  des  analo-gies  phyfiques. 

Bêcher  prétend  a-,  oir  porté  fi  loin ,  par 
une  manœuN're  particulière,  l'endurcillè- 
■r.ent  d'un  mélange  de  chaux  vive  &  de 
-romage  ,  qus  la  dureté  de  ce  compofé  arti- 
ficiel étoir  peu  inférieure  à  celle  du  dia- 
mant. La  compoiition  des  mubres  artifi- 
ciels ,  la  préparation  de  plufieurs  luts  très- 
utile  dans  le  manuel  chimique  ,  celle  de 
certains  maftics  propres  à  recoller  les  por- 
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telaines  cafTées  ,  fi-c.  font  fondées  fur  cette 
p.oprit'té  de  h  chaux  ou  du  plâtie,  qui  en 
ceci  ell  analogue  à  la  chaux,  f^oye:^  Lux  , 
Marbre  &  Plâtre. 

La  chaux  coagule  auffi  les  corps  mu- 
C]ueux.  (  f'oye^  MuQWEUx)  ,  &  leur  pro- 
cure une  certaine  dureté.  Ce  phénomène 
eft  proprement  le  même  que  le  précédent  : 
c'elî  à  ce  dernier  titre  principalement  que 
la  chaux  eft  employée  dans  les  raffineries  de 
fitcrc  ;  elle  fert  à  lui  donner  du  corps.  Vby. 
Sucre. 

Dijfolution  de  la  chaux  par  les  acides.  La 
chaux  eft  foluble  par  tous  les  acidcs,comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé  ;  elle  s'y  unit  avec 
effèrvefcence  &  chaleur.  Voici  les  princi- 
pales circonftances  de  la  combinaiion  avec 
chacun  de  ces  acides. 

L'acide  vitriolique  attaque  la  chaux  très- 
rapidement  ,  &  s'y  unit  avec  efervefcence 
&■  chaleur  ;  il  s'élève  pendant  l'efFervefcence 
des  vapeurs  blanches  qui  ont  l'odeur  de 
l'acide  de  fel  marin  :  il  réfulte  de  l'union 
de  l'acide  vitriolique  &  de  la  chaux ,  un  fel 
neutre ,  très-peu  foluble  dans  l'eau  ,  qui  fe 
criftallile  à  mefure  qu'il  fe  forme ,  excepté 
qu'on  emploie  un  acide  vitriolique  très- 
afFoibli ,  &  qu'on  ne  l'applique  qu'à  une 
-très -petite  quantité  de  chaux  :  ce  fel  eft 
connu  parmi  les  chim.iftes  modernes  fous 
le  nom  dcjelénité ,  de  fel  féléniteus  ,  ou  fel 
félénitique.  Voyc^^  SÉlÉnite.  La  matière  cal- 
caire fufpenduc  dans  Peau  de  chaux  ,  forme 
avec  l'acide  vitriolique  un  fel  exactement 
fembliible  à  celui  dont  nous  venons  de 
■parler  ;  ce  qui  femble  indiquer  que  l'eau 
qui  conftituoit  fa  fokibilité  eft-  précipitée 
par  l'union  de  la  partie  terreufe  à  l'acide 
vitriolique  ,  qui  paroît  par-là  avoir  plus 
d'afiînité  avec  la  terre  calcaire,  que  celle-ci 
n'en  a  avec  l'eau  ;  &  l'on  peut  tirer  de  cette 
confi dération  la  raifon  de  l'infolubilité  de 
•  Li  iélénité  qu'il  faut  confidérer  comrne  un 
fel  terreux  qui  ne  contient  peut-être  d'autre 
eau  que  celle  qui  eft  ellèntielle  à  la  mixtion 
de  l'acide. 

L'acide  nitreux  verfé  fur  la  chaux  ,  pro- 
duit une  violente  effèrvefcence  ,  beaucoup 
de  chaleur  ,  quantité  de  vapeurs  blanches , 
'  &  une  odeur  pénétrante  qui  paioit  être 
due  à  un  peu  d'efprit  de  fel  dégagé  par  l'a- 
çide  nitreux ,  &  à  l'acide  nicreux  iui-nii- 
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me  volatllifé  par  le  mouvement  de  l'ef- 
fervefcence  &  par  la  chaleur.  Une  bonne 
quantité  de  chaux  étant  diflbute  dans  uii 
acide  ^  nitreux  médiocrement  concentré  , 
la  dilfolution  ne  fe  trouble  point;  elle  refte 
au  cor.traire  auffi  traniparente  que  l'efprit 
de  nitre  qu'on  a  employé  l'étoit  aupara- 
vant. Cette  diflolution  évaporée  à  une 
douce  chaleur ,  donne  une  rcfidence  com- 
me gommeufe  ,  dans  laquelle  on  apperçoic 
de  petits  criftaux  informes,  qui  étant  aufll 
folubles  que  la  maft'e  faline  non  criftalli- 
(ée  ,  ne  peuvent  en  être  féparés  par  aucun 
moyen.  Cette  malle  faline  deftéchée  attire 
l'humidité  de  l'aii ,  &  fe  réiout  en  liqueur  ; 
elle  eft  analogue  au  fel  de  nitre  à  bafe 
terreufe  ,  qui  conftitue  une  partie  de  l'eau 
merc  du  filpêtre.  M.  Duhamel ,  mém.  de 
l'acad.  1747  ,  a  découvert  une  propriété 
fînguliere  dans  ce  fel  :  en  ayant  poulie  au 
feu  une  certaine  quantité  dans  une  cor- 
nue ,  il  pafla  prefque  tout  dans  le  récipient , 
&  il  ne  reiTioit  dans  la  cornue  qu'un  ptu 
de  terre  qui  étoit  foluble  par  l'acide  ni- 
treux, &  formoit  avec  lui  un  fel  qui  ap- 
paremment auroit  été  volatifé  tout  entier 
par  des  cohobations  réitérées  :  cette  vola- 
tilité le  fait  diftérer  elfentiellement  du  fel 
formé  par  l'union  du  même  acide  &  de 
la  craie  ;  car  ce  dernier  fupporta"  un  feu 
allez  fort  auquel  on  l'expofa  dans  un  creu- 
{qz  pour  la  préparation  du  phofphore  de 
Baudoin  ,  Balduinas  (  Voyez  Phosphore 
de  Balduinus  ,  au  mot  Phosphore  )  ,  à 
moins  que  la  circonilance  d'être  traité 
dans  les  vpilfeaux  fermés  ne  fût  efïèntiellc 
à  la  volatilité  du  premier  ;  ce  qu'on  ne 
peut  guère  préfumer.  L'acide  vitriolique 
précipite  ce  fel  avec  effèrvefcence ,  &  for- 
me une  félénité  avec  fa  bafe  terreule. 

L'acide  du  fel  marin  excite  avec  la 
chaux  une  très-violente  effèrvefcence  ,  ac- 
compagnée d'une  chaleur  confidérable  Sc 
de  vapeurs  blanches  &  cpaiftès  ,  qui  ne 
font  autre  choie  qu'un  efprit  de  fel  foible, 
cette  folution  évaporée  félon  l'art ,  donne 
une  malle  faline  qui  a  la  conliftance  du 
beurre  ,  dans  laquelle  on  diftingue  quel- 
ques petits  criftaux  qu'il  eft  très-diffcile 
d'en  féparer  par  la  lotion  à  l'eau  foide  , 
parce  qu'ils  font  prefque  auffi  folubles 
que  la  mallè  faiine  qui  les  entoure  :  cejtc 
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maiïè  Céchée  cl  très-dérinquefcenre  ;  elle  1 
eft  précipitée  par  l'acide  vitrioHque  qui 
faii  avec  la  c'aux  une  félénité  ;  elle  eft  fo- 
luble  p.ir  l'acide  nitreux  ,  qui  ne  paroît 
produire  fur  elle  aucun  dérangement  len- 
lible  ,  mais  concourir  avec  l'acide  du  fel 
marin  à  la  dilTolution  de  fa   bafe. 

Ce  fel  eft  fixe  au  feu  ,  enfoite  que  fi  on 
Te  ponde  dans  les  vaiiîeaux  fermés  à  un 
feu  très -vicient  ,  on  n'en  fépare  qu'un 
flegme  t  ès-légérement  acide.  Duhamel  , 
mém.  acad.  1747.  I-e  fel  qu'on  retire  du 
réfidu  du  fel  ammoniac  diftillé  par  la  chaux  : 
(  &  qui  eft  connu  dans  l'art  fous  le  nomj 
de  fel  fixe  ammoniac  lorfqu'on  l'a  fous  for- 
me feche  ,  &  fous  celui  d'huile  de  chaux 
lorfqu'il  eft  tombé  en  deliquium  )  -,  ce  fel  , 
dis  -  je  ,  eft  le  même  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  peut  cependant  en 
différer  (félon  la  prétention  de  plusieurs 
illuftres  chimiftes  )  par  quelque  matière 
phlogiftique  prife  dans  le  fel  ammoniac. 
j'.  Sel  ammoniac 

Le  vinaigre  diftillé  diffout  la  chaux  avec 
cffèrvefcence  &  chaleur.  Le  fel  qui  réfulte 
de  cette  union  eft  très-foluble  dans  l'eau  ; 
il  criftaUife  pourtant  aiïez  bien  ,  lorfque 
fa  didolution  eft  très  -  rapprochée  ;  il  fe 
forme  en  petites  aiguilles  foyeufes  &  flexi- 
bles. Ce  fel  eft  très-analogue  au  fel  de  co- 
rail ,  &  à  tous  ceux  qui  font  formés  par 
l'union  de  l'acide  du  vinaigre  aux  terres  ab- 
forbantes  quelconques.  M.  Holes  a  obfer- 
vé  que  l'efïèrvefcence  de  la  chaux  avec  tous 
ces  acides ,  étoit  accom.pagnée  de  fixation 
d'air.  V.  Ci.issus  &  Effervescence. 

On  trouve  dans  un  mémoire  de  M. 
GeofFroi  le  cadtt ,  imprimé  parmi  ceux  de 
V académie  R.  D.  S.  ann.  IJ46 ,  une  expé- 
rience curieufe  faite  fur  la  chaux  de  Melun 
éteinte  avec  le  vinaigre  diftillé.  C'eft  ainfi 
que  s'e\'prime  l'auteur  :  "  J'ai  mis,  dit  M. 
"  Geoffroi ,  dans  une  terrine  de  grès  une 
■»  livre  de  chaux  de  Melun  ;  je  l'ai  éteinte  en 
"  vcrfant  deflus ,  pcu-à-peu  ,  deux  livres 
5>  de  vinaigre  diftillé  ;  il  s'eft  fait  une  lé- 
»  gère  fermentation  :  après  quoi ,  à  mefuie 
»  que  la  liqueur  s'eft  évaporée  ,  il  s'eft  for- 
»  méàlafuferficie  de  la  malle  une  croûte 
"  faline  d'un  goût  amer  &  un  peu  acre. 
"La  maOè  s'eft  refendue  en  fe  féchant;  & 
»  au  bout   de  quelques  mois  j'ai  trouvé 
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•Ifcus  la  croûte  faline  ,  dont  je  viens  de 

>  palier  ,  des  morceaux  d'une  matière 
'  compaéVe  ,  pénétrée  de  la  partie  acide  &: 

>  huileufe  de  vinaigre.  Ces  morceaux  ref- 

>  lemblent  à  des  m.orceaux  rompus  de  pier- 

>  re-à-fiilil  ;  leurs  faces  caflées  font  polies 

>  &  luifantes  ;  leur  couleur  eft  blonde  ou 

>  cendrée  ;  les  bords  tranchans  des  parties 

>  minces  font  tranfparens  comme  czv.f.  du 
•  fikx  ,  de  même  couleur  ;  &  il  eft  difficile 
'  à  la  limple  vue  de  diftinguer  cette  ma- 
5  tiere  faûice ,  de  la  vraie  pierre-à-fufil  ; 
j  car  il  ne  manque  à  ce  caillou  artificiel 
'  que  le  poids  &  la  Ciureîé  néceilaires  pour 

>  faire  du  feu.  Pendant  les  premières  an- 
■>  nées  on  en  enlevoit  des  parties  avec 
"  l'ongle  ;  il  y  faut  maintenant  employer 
»  le  fer  ;  &  peut-être  que  f\  l'on  fuivoit 
"  avec  foin  le  progrès  du  vrnjîlex  dans  les 
»  lits  de  craie  où  il  fe  forme  ,  aux  envi- 
»  rons  de  Rouen ,  d'Evrenx  ,  &  autres  en- 
»j  droits  ,  on  lui  trouveroit  difrévcns  degrés 
5>  de  dureté  relatifs  aux  époques  de  fa  for- 
"  madou". 

La  crème  de  tarrre  s'unit  auffi  à  la  chaux , 
5c  forme  avec  elle  un  fel  parfaitement 
femblablc  par  toutes  les  qualités  extérieu- 
res au  fel  végétal.  Voye:^  Sel  Végétal. 

Tous  ces  acides  forment  avec  l'eau  de 
chaux  ,  les  mêmes  fels  que  chacun  foi  me 
avec  la  chaux  vive  ou  la  chaux  éteinte  ;  d'oii 
il  faut  néceniirem.ent  conclure  que  fi 
la  crème  de  chaux  étoit  un  fel  félénitique  , 
elle  différeroit  eflcntiellement  de  la  ma- 
tière fufpendue  dans  l'eau  de  chaux  : 
car  on  ne  fauroit  retrouver  l'acide  vi- 
trioHque dans  les  fels  formés  pour  Tu- 
nion  de  l'acide  nitreux  ,  de  l'acide  ma- 
rin ,  du  vinaigre  diftillé  ,  &  de  la  crème 
de  tartre  ,  avec  la  fubftance  calcaire  dif- 
foute  dans  l'eau  de  chaux.  L'on  diviic 
chacun  de  ces  fels  neutres  exadtcmcnt  en 
deux  parties  ;  favoir  leur  acide  refpeâif , 
&  une  terre  calcaire  pure  :  l'acide  vitrio- 
lique  ,  s'il  s'en  trouve  dans  la  crème  de 
chaux  ,  a  donc  été  réellem.ent  engendré. 

C'eft  par  cette  qualité  abforbante  ,  que 
la  chaux  peut  être  employée  ,  quoique 
peut-être  avec  danger  pour  la  fantc  ,  à 
prévenir ,  ou  corriger  l'acidité  de  certains 
vins,  ^'oyc:^  Vin. 

Aclion  de  la  chaux /î/r  lefoufre ,  les  huilet. 
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5^-c.  La  chaux  vive  agit  fur  toutes  les  ma- 
tières fulphiueules  &  huileufes  ;  elle  dif- 
fout  le  foufFre  ,   foit  par  la  voie  humide  , 
foit  par  la  voie  feche  ,  &   forme  avec  ce 
corps  un  compote  concret  ,    &:  qui  fub- 
fifte  fous  forme  feche  ;  en  cela  différent  de 
celui  qui  réfuke  de  l'union  du  fouffre  Se  de 
l'alkali    fixe.    Fôye^  foie    de  foufre  au  mot 
Soufre.  C'eft  par  cette  qualité  qu'elle  dif- 
fout  l'orpiment ,  &  qu'elle  forme  avec  ce 
minéral  un  foie  d'arfcnic  ,  oui  eft  un  des 
rcadlifs  de  l'encre  de  fympathie.  V.  Encre 
DE  SYMPATHIE.  C'cft  par  Cette  aftion  fur 
le  foufre  ,  ^  par   une  plus  grande  affinité 
avec  ce  mixte  que  les  fuhftances    métal- 
liques ,  que  la  chaux  apit  dans  la  décom- 
polltion   des  mines  cirnabarines  de  m.er- 
cure  ,  &  dans  fa  révivificarion  en  petit  ; 
qu'elle  peut  fervir  à  la  prép.iraticn  du  ré- 
gule d'antimoine  ,  &  à  fixer  dans  le  gril- 
lage ou  la  foiite  de  certaines  mii-.es,  une 
matiei'e  principa'em.ent  fulphureufe  ,  capa- 
ble d'entraîner  une  partie  du  métal,  que  les 
Métalluigiftes  allemands   appellent   raube- 
rich  ,  en  latin  rapax.  voy.  Mercure  ,  An- 
timoine ,  Mine  ,  Fonte  ,  Fixer  ,  Gril- 
lage. La  chaux  dilfout  toutes  les  fubftarv 
ces  huileufes  ,    qu'elle  décompofe  n:cme 
en  partie  ;  elle  détruit ,  par  exemple  ,  la 
mixtion    huileufe  dai:s   les    reârifications 
des  huiles  tirées  des  trois  règnes  ,  auxquel- 
les on  l'emploie  quelquefois.   V.  Huile  , 
Rectification  ,  Intermède.  Elle  ne  l'é- 
pargne pas  même  dans  l'efprit-de-vin  ,  où 
le  principe  huileux  paraît  être  contenu  ce- 
pendant dans   fa  plus  gran.^e   fimplicité. 
C'eft  par  cette  propriété  que  la   chaux  eft 
très-propre  à  manifefter    les    fels    neutres 
contenus  dans  les  fucs  ou  les  décodions 
des  plantes  ,    feloti  l'utile  méthode  que 
M.  Boulduc  a  propoféc  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Sciences  ,  ann.  1734.    Ce 
n'eft  apparemment    qu'au    même  titre   , 
qu'elle  eft  urile  dans  la  fabrique  du  falpê- 
tre ,  quoique  les  plus  favans  chimiiftes ,  & 
entr'autres  feu  M.  Neuman  ,  affurent  ex- 
prefiement  qu'elle  concourt  à  la  compofi- 
tion  même  de  ce  fel  neutre  ,  comme  in- 
grédient eflenticl.  V.  Nitre.   C'eft  exac- 
tement   par    la  même    vertu   qu'elle   eft 
propre  à  blanchir  le  fil  ,  les  toiles  neuves  , 
^  \f  linge  fale  j  mais  elle  eft  trop  adivp 
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pour  ces  derniers  ufages ,  elle  n'épargne 
pas  aHez  le  corps  même  du  fil.  On  a  pro- 
pofé  dans  le  journal  économique  ,  une  pré- 
paration des  marrons  d'inde  ,  qui  les  lend 
utiles  à  la  nourriture  de  la  volaille  &  des 
beftiaux  ,  qui  confifte  à  leur  enlever  p:ir 
l'aûion  de  la  chaux  vive  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ,  une  matière  qui  les  rend  délagréa- 
bles  &  mcm.e  dangereux. 

Caiificité de  la  chaux.  La  caufticité  pro- 
prement dite  de  la  chaux  vive  ,  qualité  très- 
analogue  à  la  précédente,  la  rend  propre 
à  enlever  les  fucs  anim.aux  dans  la  prépa- 
ration des  cuirs,  dont  elle  eft  en  état  même 
de  confum.er  les  parties  folides  eu  fibreu  • 
fes  ,  elle  réduit  en  bouillie  les  poils ,  les 
cornes  ,  Ê'c.  elle  confum;C  afl'ez  prompte- 
mjtnt  les  cadavres.  V.  Cal^stique  ,  Tan- 
nerie ,  MuMiE ,  Substances  animales, 
Menstrue. 

Variétés  des  chaux.  Les  chaux  provenues 
de  différentes  manières  calcaires  polfedenc 
la  plupart  les  qualités  abfolues  que  nous 
venons  d'expoler  ,  en  dagrcs  fpécifiques 
qui  les  diftinguent  p;efque  toutes  entre  el- 
les :  en  cela  bien  différentes  des  fels  alka- 
lis  purs  qui  font  exadement  femblables 
entre  eux  de  quelque  corps  qu'ils  foient: 
cirés  ;  c'eft-à-dire  que  l'art  n'eft  pas  encore 
parvenu  à  faire  de  la  chcux  pure.  V.  Cen- 
dre 6'  Terre.  Ainfi  ,  félon  l'obfervation 
de  M.  Pott ,  la  corne  de  cerf  calcinée  &: 
la  pierre  à  chaux  ordinaire  calcinée  ,  lont 
beaucoup  plus  rebelles  ou  plus  d  fficiles 
à  fondre  dans  les  mêmes  circonftances  , 
que  la  chaux  de  marbre  &  la  marne  calci- 
née ;  les  mélanges  dans  lefquels  entrent  les 
deux  premières  matières  ,  font  aufïî  plus 
diflicilement  portés  à  la  tranfparence  prr 
le  fecours  du  fcu  ,  que  ceux  dans  lefquels 
on  -mploie  les  dernières.  La  chaux  de  craie 
eft  très-inférieure  pour  l'emploi  dans  les 
ouvrages  de  m.açonnerie  ,  à  la  chaux  faire 
avec  les  pierres  calcaires  dures  ,  connu ^ 
des  ouvriers  dans  quelques  provinces  "' 
le  nom  trés-impropre  de  chaux  de  c ^  ^^^^ 
&  plus  encore  à  «lie  qu'on  pr^^  ^^j^^^, 
le  marbre  ,  qui  fournit  la  pl'^  '^' 
pour  cet  ufage.  .-  ,.  . 

Bapport  &  différences  de  /a-tè  Julqu  ici 
pldtre.  Toutce  qui,3.étés  de  la  chaux ,  lut- 
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fit  fans  doute  pour  la  faire  diftinguer  des 
fubftances  auxquelles  elle  eft  la  plus  ana- 
logue :  lavoir,  les  alkalis  falins  &  les  terres 
abforbantes  ,  parmi  Icfquelles  nous  ran- 
geons la  terre  des  cendres  des  végétaux. 
V.  Cendre.  Il  nous  lefte  encore  à  expofer 
celles  par  lefquelles  elle  a  quelque  rap- 
port avec  le  plâtre  ,  que  la  plupart  des 
iicituraliftes  ont  trop  confondu  avec  elle  ; 
&  les  caraderes  qui  l'en  font  efl'entielle- 
nient  différer  :  ces  deux  fubftances  ont 
de  commun  leur  origine  ,  ou  la  qualité 
de  produits  de  la  calcination  j  leur  con- 
fiftance  rare  &  friable  ,  leur  miicibilité 
réelle  avec  l'eau,  (Se  leur  qualité  diUolvante 
du  foufre:  leurs cara6teres  diftinftifs  font, 
que  la  plupart  des  pierres  gypfeufes  font 
réduites  en  plâtre  par  un  feu  foit  léger  , 
&  très-inférieur  à  celui  qu'exige  la  cal- 
cination des  matières  calcaires  ;  que  la 
chaux  eft  foluble  dans  tous  les  acides  ,  & 
que  le  pl*:tre  ne  fe  diflout  dans  aucun 
d'eux  ;  que  le  plâtre  avec  de  l'eau  pure  fe 
durcit ,  mais  que  la  chaux  ne  le  fait  point 
à  moins  qu'on  n'y  mêle  du  fable  :  le  plâtre 
fe  durcit  plus  promptement  que  la  chaux  , 
&  fi  on  ajoute  au  plâtre  des  matières  li- 
mcneufes,  il  devient  plus  dur  que  la  chaux. 
La  chaux  ne  fe  détruit  pas  par  un  feu  vio- 
lent ;  &  quand  elle  eft  éteinte  à  l'air ,  elle 
ifcp  end  fa  première  qualité,  fi  on  la  fait 
rougir  au  feu  :  le  plan  eau  contraire,  eft 
te  lement  détruit  par  un  feu  violent ,  qu'il 
perd  fon  gluten  ;  eniorte  qu'il  ne  fe  lie 
plus  avec  de  l'eau  ,  il  ne  reprend  pas  non 
plus  fa  première  qualité  par  une  ficonde 
calcination  ;  le  plâtre  détrempé  avec  de 
Peau  ,  a  une  odeur  d'ccufs  pourris  \  la 
chaux  n'a  pas  cette  odeur-  La  décoétion 
du  plâtre  ne  diflout  pas  fi  bien  le  foufre 
que  la  dcco6tion  de  la  chaux  \  le  plâtre  ne 
fe  foutient  pas  tant  à  l'air  que  la  chaux. 
'^ott  j  examen,  des  pierres  ,  Sic.  ch.  ij. 
j  ^apport  Ù  différence  de  la  chaux  vive  6'  de 
,  wmctailnme.  La  chaux  vive  a  encore 
7  ^  rapports  genciaux  &  extérieurs 
,,^^  ■*  ^Ucux  mitalltque.  Ces  matières  iont 
^  ;  '1?^  ^'^"  '^'^  ouvert  comme  la  chaux 
fui'fîJ'Jatre  j  elJe5  fo^t  dans  un  état  de  dé- 

.  fubftances  jOarties    comme   ces   dernières 
.plupart  de  leurs  j^l-cs^  en  différent  par  h 
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intérieures.    Voj.    Chaux    wÉtailiojte. 

Nous  avons  inJi.;ué  déjà  les  principaux 
ufages  de  la  chaux ,  &  nous  les  avons  rap- 
portés autant  qu'il  nous  a  été  pofTible  cha- 
cun à  celle  de  fes  propriétés  dont  il  dé- 
pendoit,  afin  que  l'expofi.io;i  d'un  certain 
nombre  de  fait^  ainfi  rapprochés  de  leur 
principe  phyfiquc  ,  fi;rvît  à  conftater  &  à 
lier  les  connoillances  que  nous  avons  fur 
notre  fujet.  Mais  outre  ces  ufages  déjà. 
exi-'ofés ,  la  chaux  en  a  encore  plufiears  au- 
tres qu'il  auroit  été  inutile  .  imp-  (Tible  ,  ou 
du  moins  trop  peu  exaft  ,  de  ramener  à 
quelqu'une  des  propnétés  que  nous  avons 
obfervées.  On  les  trouvera  répandus  dans 
les  (■'iftérens  articles  d'Arts  mécaniques  de 
ce  Diclionnaire.  {b) 

Vertus  médicinales  de  la  chaux.  La  chaux 
vire  fournit  plufieurs  bons  remèdes  à  la 
Médecine.  Les  plus  anciens  médecins  l'ont 
employée  extérieurement.  Hipporrate  lui- 
même  la  recommande  contre  différentes 
elpeces  de  lèpre  ;  Diofcoride ,  Phne  ,  Ga- 
lien  ,  Paul  d'yEgine  ,  &c.  la  rangent  au 
nombre  des  remèdes  acres  &  cauftiq'ies 
qu'on  doit  cmplo  er  contre  les  ulcères  pu- 
trides &  malins.  Cehe  !a  regarde  comme  un 
fecours  efficace  pour  faire  féparer  les  par- 
ties fphacelées  ,  foit  en  les  faupoudrant  de 
chaux  iwe  tiès-fîne,  ou  en  employant  une 
lelTîve  préparée  par  le  deliquium  avec  une 
partie  de  chaux   vive  ,  &  trois  parties  de 


cendres  gravelees. 


Fuller  donne  pour  un  remède  éprouvé 
contre  les  douleurs  fcoibutiques  &  rhu- 
matifmales,  un  Uniment  fait  avec  la  chaux 
vive  &  le  miel. 

On  trouve  dans  différens  auteurs  un 
grand  nombre  d'ongncns  contre  les  brû- 
lures ,  dans  lefquels  ont  fait  entrer  la  chaux 
vive  avec  les  ém.oUiens  &  les  adouciftirns- 

La  chaux  eft  très  -  communément  em- 
ployée dans  les  dépilatoires  {voyer  Dépi- 
latoire): les  Indiens  en  compoient  'ci 
mafticatoires  avec  Varegue ,  &  les  Amé- 
ricains avec  le  tabac.  Voye:^  Mastica- 
toire. 

L'eau  de  chaux  ordinaire  doit  être  re- 
gardée comme  un  très-bon  déterfif ,  qu'on 
emploie  avec  fuccès  extérieurement  dans 
le  traitement  des  vieilles  plaies  ,  dont  les 
bords  font  molalles  !<.  trpp  abr««v»<: .  ^ 
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flans  celui  des  ulcères  putrides  Se  fanieiix  : 
on  peut  s'en  fevvir  encore  comme  d'un 
bon  difciiffif  fortifiant  &  antifeptique  , 
contre  certaines  maladies  cutanées  ,  comme 
îa  gratelle  ,  les  dartres ,  les  tumeurs  œdé- 
mateufes ,  &  principalement  celle  des  pics 
avec  menace  de  gangrené.  Rivière  la  re- 
commande en  fomentation  contre  les  tu- 
meurs cedémateufes. 

Cette  eau  de  chdux  battue  avec  une 
huile  par  expreiïîon  ,  prend  la  condPcance 
d'un  onguent  qui  eft  fort  rccom^.^andé 
contre  les  brûlures  ;  mais  on  fe  fert  fur- 
tout  parmi  nous  de  l'eau  de  cfuiux  à  la 
préparation  d'une  lorion  contre  la  gale , 
qui  coniifte  à  faire  bouillir  cette  eau  avec 
une  certaine  quantité  de  fleurs  de  foufre 
•  qui  font  dilloutes  en  partie  ,  &  combinées 
fous  la  form.e  d'un  foie  de  foufre.  Voye[ 
Soufre  &  Gale. 

L'eau  de  chaux  eft  le  principal  ingré- 
dient de  l'eau  pliagédcnique.  Voye'i^  eau 
fhagédéni.jue  au  mot  PhagÉdÉnique. 

On  prépare  auflî  avec  l'eau  de  chaux  im 
a  (lez   bon    collyre,  connu  dans  les  bou- 
tiques ,    fous  le    nom   èîeau  faphirirx ,  ou 
eau  célejle.  Voye^  eau  faphirine  ,  fous  le  mot  • 
Saphirine. 

La  chaux  ayant  toujours  été  regardée  i 
comme  un  mixte  rempli  de  parties  de  feu  j 
qui  détruit  &  confume  les  corps  iur  lef-  j 
quels  elle  peut  agir  ,  on  auroit  cru  jadis  j 
donner  un  poifon  ,  en  donnant  par  la  j 
bouche  un  remède  tiré  de  la  chaux  ,  jufqu'à  j 
ce  qu'enfin  dans  ces  derniers  tems-ci,| 
l'eau  de  chaux  prife  intérieurement  ,  a  j 
palTépour  un  excellent  remède  ,  &:  que  plu-  '• 
fleurs  auteurs  célèbres  l'ont  mife  en  ufage  1 
pour  un  grand  nombre  de  m,aladies.  Bur-  j 
let ,  me/72,  de  l'acad,  royale  des  Sciences  ,  \ 
année  ijoo. 

Le  préjugé  fi  contraire  à  l'ufage  inté- 
rieur de  la  chaux  ,  n'étoit  pas  feulement 
fondé  fur  une  terreur  rationnelle  ;  fa  qua- 
lité de  peifon  étoit  établie  fur  plusieurs 
obfervations.  M.  Burlet  rapporte,  que  peu 
de  tems  avant  qu'il  écrivît  le  mémoire 
que  nous  venons  de  citer  ,  il  s'étoit  ré- 
pandu dans  le  public  que  de«  bœufs  alté- 
rés a-'ant  bu  dans  une  fofle  à  chaux  de 
l'eau  qui  la  furnageoit  ,  en  moururent  en 
peu   de  tems.  Les  auteurs  de    médeclue 
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nous  ont  tranfmis  pluficurs  obfervations 
qui^  concourent  à  prouver  que  la  chaux 
prife  intérieurement  eft  dangereufe.  La 
vapeur  même  élevée  de  la  chaux  pendant 
!on  efFervefcence  avec  l'eiu  ,  a  quelque- 
fois été  funefte.  Les  accidens  auxciuels 
s'expofent  ceux  qui  habitent  des  maifons 
neuves  bâties  a^  ec  le  mortier ,  ou  trop  ré- 
cemment blanchies  ,  doivent  être  rap- 
portés à  ce  genre  d'effets.  Hippocrate  (  de 
morb.pop.  lib.  III ,  ^vgr.  1  ,  )  a  obfervé  une 
paralyiie  due  à  cette  caufe.  Les  obferva- 
tions femblables  ne  font  pas  rares.  On 
trouve  dans  les  éphém.  des  cur.  de  la  nature , 
que  la  pouiliere  de  la  chaux  refpirée  fré- 
quemment par  un  manœuvre  employé 
dans  un  four  à  chaux  ,  eng.ndrades  con- 
crétions pierreufes  dans  les  poumons.  On 
peut  ajouter  à  ces  confidérations ,  que  la 
chaux  en  poudre  eft  un  poifon  fiîr  pour  les 
rats  ,  &  qu'elle  fournit  un  très-bon  pré- 
fervacif  contre  les  inleites ,  qu'elle  tue  oix 
qu'elle  challe.  M.  Anderlon  rapporte  dans 
fon  hifl.  nat.  d'ijlande  ,  un  fait  qui  a  du  rap- 
port avec  cette  dernière  propriété  :  on  m'a 
aifuré  ,  dit  cet  auteur  ,  qu'un  vailleau 
chargé  de  chaux  ,  ou  qui  en  eft  enduit 
en-dehors  ,  chalfoit  abfolument  toute  forte 
de  poiflon  ;  ce  que  cet  auteur  attribue  plu- 
tôt à  l'odeur  qu'au  goût  de  la  chaux. 

Si  l'explication  des  effets  vénéneux  de  U 
chau::  peut  être  pour  quelque  médecin  un 
nouveau  motif  de  ne  l'employer  intérieu- 
rement qu'avec  circonfpecStion  ,  il  en  trou- 
vera une  dans  Boerhaave  ,  qui  lui  appren- 
dra {i/t/?/tut.  méd.  11^^  ,)  que  la  chaux,  foit 
vive  ,  foit  éteinte,  doit  être  rapportée, 
peut-être  ,  à  la  claOe  des  poifons ,  qui  pro- 
curent une  mort  prompte  ou  lente  en  ref- 
ferrant  ,  corifîringendo  ,  en  incrallaiit ,  en 
obftruant ,  en  delléchant. 

Quelques  mciecins  ont  cependant  ofé 
donner  intérieurement  la  chaux  ,  même  en 
fubftance.  M.  Duhamel  rapporte  ,  dans  fon 
hiftoire  de  l'Académie  ,  une  obfervacion  de 
M.  Homberg ,  Cjui  a' oit  guéri  un  hypocon- 
driaque avec  un  mélange  d'une  part'.e  de 
fel  ammoniac  ,  &  de  deux  parties  de  c'  aux 
éteinte  à  l'air  ,  donné  à  la  dofe  de  virgc 
grains. 

La  chaux  éteinte  a  été  reconimandée. 
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cmfjloyée  en  clyftere  ,    contre    certaines 

dyflènteries. 

Hippocrace  ,  épidém.  v.  a  ,  a  donné  des 
lavemens  d'eau  de  ch  aux  dans  les  anciens 
flux  de  ventre. 

Mais  c'eft  l'eau  de  chaux  ,  qui  eft  le  re- 
mède tiré  de  cette  fubftance  ,  qui  a  été  le 
plus  généralement  employé.  Sylvius  Dele- 
boë  &  Willis  padènt  pour  les  premiers  qui 
aient  mis  en  vogue  l'ufage  intérieur  de 
l'eau  de  chaux  -,  le  premier  en  Hollande  & 
le  fécond  en  Angleterre.  Morton ,  Bennct , 
Spon  m.édecin  François  ,  Batcus  &  plu- 
fieurs  autres ,  ont  auffi  célébré  .  ce  remè- 
de ,  qui  aujourd'hui  a  perdu  beaucoup  de 
fon  crédit  parmi  nous ,  quoique  nous  ne  le 
regardions  plus  comme  poiion  ;  &  que  quel- 
ques habiles  médecins  l'emploient  encore 
avec  fuccès  dans  quelques-uns  des  cas  que 
nous  allons  indiquer ,  &  fur-tout  dans  les 
pialadies  des  reins. 

M.  Burlet  rapporte  ,  dans  fon  mém.  déjà 
cité  j  qu'il  avoit  vu  en  Hollande  un  méde- 
cin qui  en  employoit  trente  pintes  par  jour , 
mais  prefque  toujours  mêlée  avec  d'autres 
drogues  ;  enforte  que  les  guérifons  que  ce 
médecin  opéroit  ne  peuvent  pas  être  mifes 
allez  exaélement  fur  le  compte  de  l'eau  de 
chaux. 

Les  maladits  contre  Icfquelles  on  a  cé- 
lébré principalement  l'efHcacité  de  l'eau 
de  chaux  ,  font  la  phthifie  ,  &  tous  les  ul- 
cères internes,  l'afthme  ,  l'empieme  ,  l'har- 
mopthifie  ,  les  écrouelles  ,  la  dylfenterie  & 
la  diarrhée,  les  tumeurs  œdémateufes  du 
Jcrotum  :  les  fleurs  blanches  &  les  pâles 
couleurs  ;  la  goutte  ,  les  dartres ,  la  gan- 
grené ,  l'œdème  ,  l'enflure  des  genoux  & 
des  jambes ,  les  ulcères  humides ,  le  dia- 
bète ,  le  calcul ,  &  le  fable  des  reins  &  de 
la  velTie ,  &c. 

Outre  l'adion  occulte  ou  altérante  de 
l'eau  de  chaux,  on  a  obfervé qu'elle  poulfoit 
quelquefois  par  les  urines,  &  allez  fou- 
vent  par  les  lueurs.  VVillis  la  regarde  com- 
me un  bon  diurétique  ,  donnée  à  la  do- 
fe  de  quatre  à  fix  onces ,  avec  un  gros , 
ou  un  gros  &  demi  de  teinture  de  lel  de 
tartie.  La  vertu  lithontriptique  de  l'eau  de 
chaux  a  été  bien  plus  célébrée  encore  ,  foit 
prife  intérieurement,  foit  employée  en  in- 
}edion.  Nous  examinerons  les  prétentions 
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qui  lui  font  favorables  à  ce  titre  ,  au  mot 
lithontriptique.  V.  Lithontriptique. 

M.  Burlet  obferve  fort  judicieufement , 
ce  femble  ,  que  l'eau  de  chaux  efl:  plus  utile 
&  moins  dangereufe  dans  les  pays  froids 
&  humides  ,  que  dans  les  contrées  plus 
tempérées. 

Ce  médecin  préparoit  l'eau  de  chaux 
qu'il  nous  apporta  de  Hollande ,  en  ver- 
(ant  fix  livres  d'eau  bouillante  fur  une 
livre  de  chaux  vive  ,  laillant  repofer ,  fil- 
trant ,  ùc.  &  c'étoit-là  ce  qu'on  a  appelle 
depuis  eau  de  chaux  première.  Celle  qui  eft 
connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
d'eau  de  chaux  féconde ,  fe  prépare  en  ver- 
fant  une  nouvelle  quantité  d'eau  bouil- 
lante furie  marc  ou  le  réfidu  de  la  premiè- 
re ;  l'eau  de  chaux  féconde  eft  plus  foible 
que  celle-ci. 

Le  codex  de  la  faculté  de  Paris  demande 
dix  livres  d'eau  fur  une  livre  de  chaux  , 
pour  la  préparation  de  l'eau  première  i 
Bateus  en  emploie  huit.  Cette  eau  porte 
dans  la  pharmacopée  de  ce  dernier  au- 
teur ,  &  dans  quelques  pharmacopées  al- 
lemandes ,  le  titre  à.'eau-bénite  ;  contre 
lequel  le  fage  Juncker,  qui  croit  très-peu 
à  les  vertus  m.erveilleufes ,  fe  fâche  trèi- 
férieufement. 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  plu- 
fieurs  de  ces  eaux  de  chaux  ,  ou  bénites 
compofées ,  dont  nous  ne  faifons  abfolu- 
ment  aucun  ufage. 

On  a  donné  l'eau  de  chaux  ,  principa- 
lem^ent  mêlée  avec  le  lait ,  &  on  a  obfervé 
que  cerrains  eftomacs ,  qui  ne  pouvoient 
pas  le  fupporter  fans  mélange  ,  s'en  ac- 
commodoient  fort  bien  lorfqu'on  avoit 
ajouté  à  une  écuellée  de  lait  une  ou  deux 
onces  d'eau  de  chaux. 

De  quelque  façon  qu'on  donne  ce  re- 
mède ,  il  doit  être  continué  long-tems  , 
comme  tous  les  altérans.  Bateus  qui  l'a 
recommandé  dans  prelque  tous  les  cas  que 
nous  avons  mentionnés  déjà  ,  veut  que  les 
malades  en  prennent  trois  ou  quatre  on- 
ces ,  trois  fois  par  jour  ,  ou  m 'me  pour 
boillon  ordinaire  pendant  un  mois. 

M.  Burlet  obferva  dans  les  expériences 
qu'il  répéta  fur  l'ufage  incerne  de  l'eau  de 
chaux,  qu'elle  donnoit  (ouvent  du  dégoût , 
qu'elle    akcroit  ,   qu'elle   maigriflbic ,  & 

qu'elle 
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<5'u'cllc  rf  (Terroir  quelquefois  le  ventre  ;  & 
qu'elle  ne  convenoit  point  par  coniéquent 
dans  les  cas  de  maigreur  &  de  çonftipa- 
cion. 

La  chaux  vive  eft  employée  dans  la  plnar- 
macie  chimique  à  la  préparation  de  1  elprit 
(  de  lel  marin  )  tumant  de  Vipanus  {voy. 
SiL  MARIN  ;  )  &  à  celles  de  plufieurs  au- 
tres remèdes  chimiques  très-célé'orés  par 
Jeurs  inventeurs  ,  mais  trop  juftement  ou- 
bliés pour  qu'il  puidè  être  utile  de  les  faire 
connoître.  Voyc^hxK  fixe.  Causticité, 
&  Causticum  ,  Pierres  calcaires  , 
Pierre  a  chaux. 

Chaux  métallique  ,  (  Chimie.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  communément  en  Chi- 
mie toute  matière  métallique  qui  a  perdu 
Ion  éclat  &  la  liaifon  de  fes  parties,  foit  par 
la  calcination  proprement  dire  (  v.  Calci- 
NATioNjloitparl'aâiiondedifférensmenr- 
Irues.  V.  Menstrue.  Mais  le  nom  de 
c\\xn\métallique  ne  convient  véritablement 
«ju'aux  fubftances  métalliques  privées  abfo- 
lument  de  leur  phlogiftique ,  ou  dépouillées 
d'une  partie  de  ce  principe.  V.  Calcina- 
tion. 

Ces  chaux  ,  foit  qu'elles  foient  imparfai- 
tes ,  foit  qu'elles  (oient  abfolues,  conler- 
vent  encore  leur  cara£tere  fpéci(ique  ,  de 
façon  qu'une  chaux  de  plomb  fournira  tou- 
jours du  plomb  parla  réduétion,  &une 
chaux  de  cuivre  fournira  conftamment  du 
cuivre  ,  &c.  Voyc^  Réduction.^ 

Ce  qui  eft  donc  exadement  (pécial  dans 
le  métal ,  eft  un  principe  fixe ,  ou  du  moins 
qui  n'en  eft  pas  entièrement  féparable  par 
la  calcination  ordinaire. 

Il  eft  vrai  qu'une  portion  des  chaux  métal- 
liques eft  ablolument  irréductible  ,  c'eft-à- 
dire ,  que  dans  toute  cliaux  métallique ,  il  fe 
trouve  toujours  une  portion  de  matière 
qu'on  ne  réuffira  jamais  à  rétablir  dans  fa 
première  forme  de  métal ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  la  traite  avec  les  matières  phlo- 
giftiques  :  ce  font  les  chaux  de  plomb  fur- 
tout  qui  font  les  plus  fujettes  à  cette  efpece 
de  déchet.  V.  Litarge  &  Plomb.  Cet  état 
d'irréduâribilité  dépend  fans  doute  d'un 
dépouillement  ultérieur  ,  ou  de  ce  que  les 
parties  métalliques  ont  perdu  un  autre 
principe  que  leur  phlogiftique  ;  car  une 
chaux  abfoluc  n'eft  pas  irrédudbible. 

Tome   VIL 
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Mais  cette  matière  irréduûible  même 
eft-el!e  cxaftcment  dépouillée  de  tout  c.a-. 
radere  fpécial  ?  ell:-elle  un  principe  exaâie- 
ment  fimplc  de  la  mixtion  métalHquç;  î 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas  décidé  dans  la  chimie 
ordinaire.  La  deftrudtion  abfolue  des  mé- 
taux même  parfaits  ;  ou  la  féparation  par- 
faite des  principes  de  leur  mixtion ,  eft  une 
prétention  alchimique ,  ou  du  moins  un 
problême  de  la  chimie  tranfcendante  , 
dont  la  folution  ,  (îelle  exifte  ,  n'a  pas  en- 
core été  publiée.  Un  autre  objet  de  curiod- 
té  phydque,  pour  le  moins  auffi  intéreftaut 
par  la  profonde  obfcurité  dans  laquelle  il 
eft  encore  enveloppé  aujourd'hui ,  c'eft  de 
déterminer  fi  le  troifieme  principe ,  ou  la 
terre  mercuriellede  Bêcher  ,  dontl'exifteu- 
ce ,  quoique  conteftée  avec  a(rez  de  fonde- 
ment, e(î:  pourtant  indiquée  par  plufieurs 
phénomènes  très-bien  déduits  de  la  théo- 
rie qui  la  fuppofe  ;  fi  cette  terre  mercuriel- 
le  ,  dis-je ,  refte  unie  aux  chaux  métalliques 
réduftibles,  &  fi  c'eft  par  fon  dégagement 
que  la  terre  métallique irréduélible  eft  por- 
tée dans  cet  état  de  plus  grande  fimplicité. 
V.  Calcination.  {b) 

CHAZELLES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Forez ,  près  de  Montbrifon. 

CHAZINZARIENS,rif//?.ecc/.)  hé- 
rétiques qui  s'élevèrent  en  Arménie  dans 
le  vij  fiecle.  Ce  mot  eft  dérivé  de  l'armé- 
nien cha-^us ,  qui  fignitie  croix.  Dans  le 
texte  grec  de  Nicéphore  ,  ces  mêmes  hé- 
rétiques font  appelles  Chariimiariens ,  >caT- 
^ti'T^rtpioi.  On  les  aaudi  nommés  Staurola- 
très ,  c'eft-à-dire  ,  adorateurs  de  la  croix  ; 
parce  que  de  toutes  les  images  ils  n'hono- 
roient  que  celles  de  la  croix.  Qiiant  à  leurs 
dogmes ,  ils  étoient  Neftoriens,  &  admet- 
toient  deux  perionnes  en  Jelus-Chrift.  Ni- 
céphore ,  liv.  .xviij  ,  chap.  Ijv  ,  leur  impute 
quelques  fuperftitions  fingulieres ,  &  entre 
autres ,  de  célébrer  une  fête  en  mémoire 
d'un  chien  nommé  art[iharf:^s ,  dont  leur 
faux  prophète  Sergius  fe  fervoit  pour  leur 
annoncer  fon  arrivée.  Du  refte ,  ces  héré- 
tiques (ont  peu  connus ,  &c  leur  (ède  ne  fut 
pas  nombreule.  (G) 

CHAZNA  ,  f  f .  (  Hifi.  rnod.  )    L'on 
nomme  ainfi  en  Turquie  le  tréfor  ou  l'en- 
droit OLi  fe  gardent  à  Conftantinople   les 
pierreries  du  grand  -  feigneur.  Celui  qui  en 
Gggg 


^o2  C  H  A 

«  la  garde  eft  un  eunuque  noir  qu'on  ap- 
pelle chaxnaagafi  ,  qu'il  faut  diftinguer  du 
tréforier  3es  menus  plaifirs. 

CHASNADAR-BACHI ,  voye^  Cha3- 
vadar-Bachi. 
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CHEBEK  ,  f.  m.  f  Marine.  )  terme  par 
lequel  on  déllgne  un  bârimenc  à  voiles  &  à 
rames ,  qu'on  arme  en  guerre  contre  les 
petits  corfaires  ,  &  dont  on  fe  fert  auffi 
pour  tranfporter  des  munition^.  On  voit 
beaucoup  de  chebeks  fur  la  Méditerra- 
née, (-f-) 

CHEBRECHIN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
conlîdérable  de  Pologne  ,  dans  le  palatinat 
de  RulTîe.  Long.  41  ,  16;  lat.  50,  35. 

CHEBULES  ,  voyc'^  Mirobolans. 

*  CHÉCAIA  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  Ce 
mot  fignifie  proprement  en  langue  turque , 
fécond  ou  lieutenant,  &C  l'on  en  a  fait  à 
la  Porte  un  nom  commun  à  plulieurs  offi- 
ciers, lorsque  l'importance  de  leur  charge 
dem-andoit  qu'ils  enflent  un  fécond  ;  c'eft 
le  {ècond  qu'on  appelle  un  chkaia.  Il  y  a 
trois  principaux  chécaia  :  celui  des  janif- 
faires ,  c'eft  à-peu-près  un  des  lieutenans 
de  l'apa  (  voyei^  Aga  )  :  celui  de  cuilîne  , 
c'eft  le  fécond  maîrre-d'hôtel  du  grand- 
leigntur  :  celui  de  l'écurie,  c'eft  fbn  fécond 
ccuver. 

CHÉCHILONS  ,  f.  m.  pi.  (  Jurifprud.  ) 
dans  la  coutume  de  S,  Jean  d'Angcli  ,  art.  l^, 
font  des  prés  champaux ,  c'eft-à-dire ,  des 
prés  hauts ,  qui  iont  dans  les  champs  ,  à  la 
différence  des  bas  prés ,  qui  font  le  long  des 
rivières.  (A) 

CHEDA ,  ('  Commerce.  )  monnoie  d'étain 
fabriquée  ,  qui  a  cours  dans  le  royaume  de 
ce  nom ,  dans  les  Indes  orientales ,  proche 
les  états  du  grand  mogol.  Le  cheda  oâogo- 
nal  vaut  deux  fous  un  leptieme  de  denier 
argent  de  France ,  &:  le  cheda  rond  ne  vaut 
que  fept  deniers.  On  donne  un  cheda  rond 
pour  cent  coris  ou  coquilles  de  n  aldives  , 
&  trois  coris  pour  un  cheda  octogone.  Voye^ 
le  Dicîionn.  du  Comm. 

CHEDABOUCTOU  ,  (  Géog.  mod.  ) 
rivière  de  l'Amérique  (eptentrionale,dans 
l'Acadie  ,  vis-à-vis  du  cap  Breton. 

CHEDDER,  (  Géogr.  )  grand  &  riche 


C  H  E 

village  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Sommerfct ,  fur  les  monts  de  Mendip  , 
fertiles  en  pâturages  excellens  :  il  eft  re- 
miarquable  par  la  groifeirr  &  la  bonté 
des  pièces  de  fromage  que  l'on  y  fait  , 
&  que  l'on  y  c'ébite  avec  un  fuccès  fou- 
tenu  depuis  long-tems.  L'on  eftim.e  aulTî 
d'une  faç(.n  particulière  le  cidre  qui  s'y 
prépare  -,  &  les  curieux  vont  toujours  voir 
avec  empreflement  dans  fon  vo  fînage  , 
une  fente  de  rochers ,  haute  de  quelques 
cens  pies  ,  &  de  laquelle  fort  une 
eau  fi  abondante  ,  qu'elle  fait  mou- 
voir les  rouages  de  plufieurs  moulins. 
{D.G.) 

*  CHEF ,  f  m.  c'eft  proprement  la  par- 
tie de  la  tête  qui  feroit  coupée  par  un  plan 
horifontal  qui  pafleroit  au-defl'us  des  four- 
cils.  C'eft  dans  l'homme  la  plus  élevée  ;  aulTî 
le  c/te/'a-t-il  différentes  acceptions  figurées^ 
relatives  à  la  forme  de  cette  partie,  à  fa 
fituation  ,  à  fa  fondrion  dans  le  corps  hu- 
main. Ainfi  on  dit  le  chef  d'une  troupe  ,  le 
chef  d'une  pièce  d'étoffe ,  &:c.  Voyei  ci-après 
les  principales  de  ces  acceptions. 

§  Chef  ,  C.  w.fcuti  caput,  (  Blaf.  )  pièce 
honorable ,  dont  la  hauteur  eft  de  deux 
(eptiemes  de  la  laigeur  de  l'écu ,  &  qui  oc- 
cupe fa  partie  fupérieure.  Il  repréfeure  le 
cif  iue  de  l'homme  de  guerre  ou  de  l'an- 
cien chevalier. 

Il  y  a  des  chefs  unis  ,  d'autres  chargés  de- 
diverfes  pièces. 

Chef  abaijfé ,  eft  celui  qui  fe  trouve  fous 
un  autre  chef. 

Chef  bandé ,  celui  qui  eft  divifé  en  fix 
parties  par  cinq  lignes  dLigonales ,  dans  le 
lens  des  bandes  de  deux  émaux  alternative- 
ment. 

Chef  chargé ,  celui  fur  lequel  on  voit  un 
ou  plulieurs  meubles. 

Chef  coufu ,  celui  qui  eft  de  métal  ou  de 
couleur ,  lorfque  le  champ  eft  pareillement 
de  met.al  ou  de  couleur,. 

Chef  denche ,  celui  qui  a  au  long  du  bord 
inférieur  des  dents  en  manière  de  Icie. 

Chef  échiqueté ,  celui  qui  eftdiviféen  deux 
ou  trois  rangs  ou  tires  de  carreaux. 

('hifémanché ,  celui  qui  (e  termine  en  (a 
partie  inférieure  en  plufieurs  pointes  trian- 
gulaires à  la  manière  des  manchts  des 
anciens* 
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Chef  en  gr^Ic ,  celui  qui  a  Hes  dents ,  mais 
^onc  les  cavités  (ont  arrondies. 

Ch:f  lofangé ,  celui  qui  eft  divifé  en  lo- 
fanges. 

Ch:f  retrait ,  celui  qui  n'a  en  hauteur  que 
la  moitié  de  fa  proporrion  ordinaire. 

Chef foutenu  ,  celui  qui  n'ayant  que  les 
deux  tiers  de  fa  proportion  ,  l'autre  tiers  e'.l: 
occupé  par  une  devife  pofée  deflous  qui 
femblc  le  loatcnir. 

Ce  terme  vient  du  mot  chef ,  qui ,  en 
vieux  Gaulois,  a  lignihé  la  tête  de  l'homme, 
&  eft  dérivé  du  Latin  «;';// ,  en  la  même 
iîgnihcation ,  tiré ,  félon  Nicot ,  du  Grec 
«tï?  ,  ceph. 

Agrain  des  Ubas ,  d'Elze,  en  Langue- 
doc ;  d'û'^ur  au  chef  d'or. 

De  Quelenec  en  Bretagne  ;  d'hermine 
su  chef  de  gueules  ,  charge  de  trois  fleurs  de 
Us  d'or.  _ 

Bocfolel  de  la  Maifon-forte  de  Mont- 
gontieren  Dauphiné  ;  d'or  au  chef  échiqucté 
d^ argent  6'  de  gueu'es  de  deux  tires. 

De  Fougères  d'Oin  en  Berry  ;  d'a^^iir  au 
chcflofangé  d'or  &  de  gueules.  {  G.D.  L.  T.  ) 

Chef  ,  (  Jurifp.  )  Ce  terme  a  dans  cette 
matière  plufieurs  lignifications  différentes , 
félon  les  autres  termes  auxquels  il  fc  trouve 
joint.  Nous  allons  les  expliquer  par  ordre 
alphabétique. 

Chef  d'accusatiom  ,  c'eft  un  des  objets 
de  la  plainte.  On  compte  autant  de  chefs 
d'accufjtion  que  la  plainte  contient  d'ob- 
jets ou  de  délits  différens  imputés  à  l'accufé. 

Chef  d'un  arrêt ,  Jcntence  ou  Amxt  juge- 
ment ,  eft  une  des  parties  du  di(politif  du 
jugement  qui  orlonnc  quelque  choie  que 
Tan  peut  conddérer  féparément  du  refte 
du  dilpofitif.  On  dit  ordinairement  tôt 
capita  tôt  judicia ,  c'eft-àdire  ,  que  chaque 
chefed  conlîdéré  en  particulier  comme  fi 
c'étoit  un  jugement  féparé  des  autres  cAe/f  ; 
deforte  que  l'on  peut  exécuter  un  ou  plu- 
sieurs chefs  d'un  jugement ,  &  appellerdes 
autres  du  même  jugement,  pourvu  qu'en 
exécutant  le  jugement  en  certains  cÂc/}  , 
on  (e  foit  réfervé  d'en  appeller  aux  chefs 
qui  font  préjudice. 

Chef-cens  ,  eft  le  premier  Se  le  principal 
cens  impofé  par  le  feigneur direil  éc  cenlîer 
de  l'héritage  lors  de  la  première  con- 
ceffion  qu'il  en  a  taite  ,   &    qui  fe  paie 
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en  flgne  dc  reconnoillânce  de  la  direftc 
feipneurie.  On  l'appelle  chef-cens  ,  çuaji 
c.ipitales  cenjus ,  pour  les  diftinguer  du  fur- 
cens  i!?c  des  rentes  feigneuriales  qui  ont  été 
impoféesen  fus  du  cens,  foit  lors  de  la 
même  conceffion  ,  ou  dans  une  nouvelle 
concelTîon ,  lorfque  l'héritage  eft  rentré 
dans  la  main  du  feigneur. 

Le  chef-cens  emporte  lods  Si  ventes;  au 
lieu  que  le  furcens ,  ni  les  rentes  feigneu- 
riales ,  n'emportent  point  lods  &  ventes  , 
lorfqu'il  eft  du  un  chef-cens ,  la  direfte  !ei- 
gneurie  de  l'héritage  étant  en  ce  cas  atta- 
chée particulièrement  au  chef-cens. 

La  coutume  de  Paris,  art.  5  f 7  ,  en  par- 
lant du  premier  cens  Pappelle  chef-cens,  8c 
dit  que  pour  tel  cens  il  n'eft  befoin  de  s'op- 
pofer  au  décret  ;  &  la  raifon  eft ,  que  comme 
il  n'y  a  point  de  terre  fans  feigneur  ,  on 
n'cft  point  prélumé  ignorer  que  l'héritage 
doit  être  chargé  du  cens  ordinaire  ,  qui  eft 
le  chef-cens. 

Dans  tous  les  anciens  titres  &  prati- 
ciens ,  le  cens  ordinaire  n'eft  pas  nommé 
autrement  que  chef-cens ,  capitalis  ccnfus.  V. 
in  donat.  helgic.  lib.  I,  cap.  xviij.  Il  eft  dit  dans 
un  titre  de  Pévêché  de  Paris  de  l'an  1 506 , 
chart.  1  ,  fol.  99  &  100  ,  fub  rétentions 
omnis  capitalis  cenfûs,  La  charte  d  Engue- 
rand  de  Coucy  ,  fur  la  paix  de  la  Fere , 
de  l'an  1017  ,  dit  defundc  tcrrce  &  capitali. 
Dans  plulicurs  chartulaires  ,  on  trou\c 
chevage  pour  chef-cens.  Et  à  la  fin  des  cou- 
tumes de  Montdidier,  Roye  &  Peronne  , 
on  trouve  aulli  qucvage ,  qui  lignifie  la  même 
chofe  ,  ce  qui  vient  de  çuiefon  kief ,  qui 
en  idiome  picard  ,  fignifie  feigneur  cenficr. 
Fbye^  Brodeau,yâr  le  tit.  ij  de  la  coutume 
de  Paris  ,  n.  25. 

Chef  de  contestation  ,  le  dit  de  ce 
qui  fait  un  des  objets  de  coj  tcftation. 

Chef  ,  crime  de  lèfe-majefté  au  premier 
chef,  eft  celui  qui  attaque  la  Msjefté 
divine  ;  du  fécond  chef,  c'eft  le  ciimede 
celui  qui  attente  quelque  chofe  contre  la 
vie  du  Roi  ;  &  au  troifieme  chef ,  c'eft 
lorfqu'on  attente  quelque  chofe  contre 
l'état ,  comme  une  confpiration  ;  tel  eft 
aufli  le  crime  de  faulfe  monnoie.  On  dif- 
tiiigue  ces  crimes  par  premier ,  fécond  , 
&  troifieme  chef ,  parce  que  les  peines  en 
fout  réglées  par  diftérens  ihcfs  des  régle- 
Gggg  A 
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mens.  L'ordonnance  de  1670,  tit.  j  ,art.' 

11,3.  confacré  ce  terme  ,  en  difant  que 

le  crime  de  lèfe-majefté  en  tous  Tes  chefi 

eft  un  cas  royal.  Vbye':^  la  confér.  de  Gué- 

nois ,  dans  fcf  notes  fur  le  titre  du  crime  de 

ùfe-majeflé. 

Chef  de  demande,  fignifieun  des  objets 
d'une  demande  déjà  formée  en  juftice ,  ou 
que  l'on  fe  propofe  de  former.  Chaque  chef 
de  demande  fait  ordinairement  un  article 
féparé  dans  les  conclufions  de  l'exploit  ou 
de  la  requête  ;  cependant  quelquefois  les 
conclufions  englobent  à  la  fois  pluiieurs 
objets.  Les  affaires  qu'on  appelle  de  petits 
commijjaires  ,  font  celles  où  il  y  a  trois  chefs 
de  demande  ;  &  les  affaires  de  grands  com- 
miffaires  ,  celles  où  il  y  a  au  moins  fix  chefs 
de  demande  au  fond 

Chef  de  l'Edit  ,  premier  Sf  fécond  chef  de 
Védit  ou  de  l'édit  des  préfidiaux  :  on  enten  .1 
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tenus  d'aller  porter  la  foi.  y.  la  Coutum,  de 
Poitou , art.  i^o  &  14Z,  &  Boucheaï , ibid. 
Glojf.  de  Lauriere ,  au  mot  chef. 

Chef  d'hosties  ou  hostises  ,  que  l'on 
a  dit  aufîî  par  corruption  ojii^es  &  ojiiches, 
ne  iignifie  ptiS  un  feigneur  chef  d'hôtel  ou 
chef  de  fa  maifon  ,  comme  on  le  fuppofc 
dans  le  di6tionnaire  de  Trévoux  ,  au  mot 
chef;  il  fignifie  fcigneur  cenjier  ou  foncier  , 
du  mot  chef  c\\x\  {\gmfiç  feigneur  ,S^  d'hoffi- 
fes  qui  fignifie  habitation  ,  tenement ,  terre 
tenue  en  cenfive.  On  en  trouve  plufieurs 
exemples  dans  les  anciens  titres  &  dans 
les  anciens  auteuis.  Beaumanoir,  chap.  iij , 
des  contremans,  art.  %6 ,  dit  que  ojliches  font 
terres  tenues  en  cenfive;  c'eft.  auffi  de-là 
qu'a  été  nommé  le  droit  d'o/7/:(^e  ou  hofli^e, 
dont  il  eft  parlé  en  X'art.  40  de  la  coutume 
de  Blois  :  &  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  ex- 
pliqué dans  le  traité  du  franc-aleu  de  Gal- 
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mois  de  Janvier  ijyi  ,  portant  création 
des  préiidiaux.  Le  premier  chef  de  cet  édii 
eft  que  les  préfidiaux  peuvent  juger  défini- 
tivement par  jugement  dernier  &  fans 
appel ,  jufqu'à  la  fomme  de  zjo  liv.  pour 
une  fois  payer  ,  &  jufqu'à  dix  liv.  de  rente 
ou  revenu  annuel ,  &c  aux  dépens  à  quel- 
que fomme  qu'ils  puillent  monter.  Le 
deuxième  chef  de  l'édit  eft  qu'ils  peuvent  ju- 
ger par  provifion  en  baillant  caution  juf- 
qu'à 500  livres  en  principal ,  &:  jufqu'à  20 
livres  de  rente  ou  revenu  annuel ,  &  aux 
dépens  à  quelque  fomme  qu'ils  puiftent 
monter  ,  &  en  ce  dernier  cas  l'.ippel  peut 
être  interjeté  en  la  cour  •■,  deforte  néan- 
moins qu'il  n'a  aucun  effet  fufpenfif-",  mais 
feulement  dévolutif.  On  appelle  une  fcn- 
tence  au  premier  ou  au  fécond  chef  de  Védit  , 
celle  qui  eft  dans  le  cas  du  premier  ou 
fécond  chef  de  l'édit.  V.  Editdes  PhÉsi- 
DIAUX  ,   & /'û/7/c/e  FrÉsidiaux. 

On  fe  (ert  aulTi  des  termes  de  premier  & 
fécond  chef ,  pour  exprimer  les  deux  difpo- 
fitions  de  l'édit  des  fécondes  noces. ^ojc,- 
Edit  des  secondes  noces  &  l'article  Se- 
condes NÔCES. 

Chef  ,  (greffier  en  )  voyei  Greffier  en 

CHEF. 

Chef  d'hommage  ,  en  Poitou  ,  eft  la 
même  vholc  que  principal  manoir  ou  i  hef- 
lieu  ,  c'eft-à-dire  le  lieu  où  les  valïàux  font 


riaux ,  p.  8S  &  8j ,  &  dans  le  Glof.  de  M. 
de  Lauriere  ,  aux  mots  hojics  &c  hojîi^es. 
Pontanus  ,  art.  40  de  la  coutume  de  Blois  , 
verbo  of}i[iie  ,p.  xig  ,  dit  que  c'eft  le  de- 
voir annuel  d'une  poule  due  par  l'hôte  ou 
le  fujet  au  feigneur ,  pour  ion  fouage  & 
tenement  ;  car  anciennement  on  comptoir 
quelquefois  le  nombre  de  feux  par  hojks 
ou  chefs  de  famille  ,  hofpites ,  Se  du  terme 
Ao/?eona  fait  hojli^e.  Dans  le  petit  cartulaire 
de  l'évèché  de  Pans ,  qui  étoit  ci-devant 
en  la  bibhotheque  de  NIM.  Dupuy  ,  &  eft 
préfentement  en  celle  du  Roi  ,  on  trouve 
fol.  §1 ,  un  titre  de  Odo,  évêque  de  Paris , 
de  l'an  11993  qui  porte:  Terram  nofîram 
de  Marna  ,  in  quâ  nemus  olim  fuijfe  dignof- 
citur  ,  ad  hojlifias  dedimus  &  ad  cenjum  , 
tali  modo  çuod  qualibet  hojlijia  habebit  oclo 
arpennos  terrce  cultibilis  ,  &  unum  arpennum 
ad  herbergagium  faciendum  ;  de  illo  autem 
arpenno  in  quo  crit  herbergagium  ,  reddetur 
annuatim  nabis  ,\el  epifcopo parifienfi  quipro 
tcmpore  fuerit ,  in  nativitate  beatx  Marice  , 
anus  fextarius  avence  ;  infejfofuncli  JRemigii 
fex  denarii  parijienfes  cenfuales  ;  Ù  de  fin- 
^ulis  vcrà  arpennis ,  in  prœdiâo  fcflo  Jancii 
Remigii ,  fex  denarii  cer.fualss.  Dans  un  au- 
tre titre  du  même  Odo  de  l'an  1105  ,fol. 
60,  il  eft  dit  :  Pro  hoflifiâqucefuit  Guillelmi 
Je  Moudon  ,  &c.  V.  I3rodeau  fur  Paris,  tit. 
des  ccnjives  ^  n.  S, 
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Chef-lieu  ,  eft  le  principal  Itéu  d'une 
feigneurie  où  les  vatfaux  font  obligés  d'aller 
rendre  la  foi  &c  hommage  ,  &  de  porter 
leur  aveu  &  dénombremeilt ,  &  où  les 
cenfitaires  font  obligés  d'aller  porter  les 
cens  &  palTer  déclaration.  Le  chef-lieu  eft 
ordinairement  le  château  &  principal  ma- 
noir de  la  feigneurie  :  mais  dans  des  en- 
droits où  il  n'y  a  point  de  château  ,  c'eft 
quelquefois  une  ferme  qui  eft  le  chef-licu  ; 
quelquefois  c'efl:  feulement  une  vieille 
tour  ruinée  :  dans  quelques  feigneuries 
où  il  n'y  a  aucun  château  ni  manoir ,  le 
chef-lieu  eft  feulement  une  pièce  de  terre 
choifie  à  cet  effet ,  fur  laquelle  les  vaf- 
fàux  font  obligés  de  fe  tranfporter  pour 
faire  la  foi  &  hommage.  Le  chef-lieu  ap- 
partient à  l'aine  par  préciput ,  comme 
tenant  lieu  du  château  ce  principal  ma- 
noir, f^je^  Aînesse  ,  Préciput,  princi- 
pal Manoir,  i-^oye^l'auteurdes  notes  fur 
Artois/».  86,  5f  3 ,  5()X.  Dans  la  coutume 
du  comté  de  Hainaut ,  la  ville  de  Mons, 
qui  en  eft  la  capitale ,  eft  appellée  le  chef- 
licu.  A  Valenciennes  ,  &  dans  quelques 
autres  coutumes  des  Pays-bas ,  ce  terme 
de  chef-lieu  fe  prend  pour  la  banlieue.  V. 
Doutreman  ,  enfon  hij'i.  de  Valencien.  part. 
II,  ch.  iv  ,p.  Xjg  6'  2.5o.  Enfin  il  lignifie 
encore  la  principale  maifon  d'un  ordre 
réguher  ou  hofpitalier ,  ou  autre  ordre 
compofé  de  plufieurs  maifons  :  par  exem- 
ple j  la  commandi-rie  magiftrale  <.'e  Boi- 
gny  près  d'Orléans ,  eft  le  chef-lieu  de  l'or- 
dre royal ,  militaire  &  hofpitalier  de  S. 
Lazare. 

Chef-mets  ou  Chef-mois  ,  (  Jurifpr.  ) 
en  quelques  coutumes,  eft  le  principal  ma- 
noir de  la  fucceffion,  comme  en  Norman- 
die. Voye'^  aujfi  la  coutume  de  Surene ,  art. 
iij.  Vby,  le  mot  Mex,  (  ^  ) 

Chef  du  nom  f.'  armes ,  dans  les  famil- 
les nobles ,  eft  l'ainé  ou  defcendant  de 
l'ainé  ,  qui  a  droit  de  porter  les  armes 
pleines  ,  &  de  conferver  les  titres  d'hon- 
neur qui  concernent  fa  maifon. 

Chef-d'Ordre,  eft  la  principale  maifon 
d'un  ordre  régulier  ou  hofpitalier ,  celle 
dont  toutes  les  autres  maiinns  du  même 
ordre  dépendent ,  &:  où  fe  tient  le  cha- 
pitre général  de  l'ordre.  Les  abbayes  cliefs- 
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d'ordre  font  tolites  régulierre ,  telles  que 
Cluny ,  Prémontré ,  Cîteaux ,  ôx.  L'art, 

5  de  l'ordonnance  de  Blois ,  veut  qu'à 
l'égard  des  abbayes  Se  monafteres  qui  font 
chefs-d'ordre  ,  comme  Cluny  ,  Citeaux  , 
Prémontré,  Grammont ,  le  Val-des-Eco- 
lieis  ,  S.  Antoine  de  Viennois  ,  la  Tri- 
nité dite^t'i  Mathurins ,  le  Val-des-Choux, 

6  ceux  auxquels  le  droit  &  privilège  d'é- 
leftion  a  été  conservé  ,  &  femblablement 
es  abbayes  de  Pontigny  ,  la  Ferté ,  Clair- 
vaux  ,  &  Morimont ,  qu'on  appelle  les 
quatre  premières  filles  de  Citeàux  ;  il  y  fois 
-pourvu  par  éledt'on  des  religieux  profès 
defdits  monafteres ,  fuivant  la  forn\e  des 
faints  décrets  &  conftitutions  cinoni- 
ques.  f^oye:^  ci-devant  au  mot  Chef-lieu  , 
vers  la  fin. 

Chef-seigneur  ,  (  Jurifpr.  )  ce  terme 
a  différentes  fignifications,  félon  les  cou- 
tumes ;  dans  quelques-unes  il  lignifie  le 
feigneur  fu^crain  ;  dans  d'autres  il  fîgnifîe 
tout  fcigncur  féodal ,  foit  fuzerain  ou  fiinple 
feigneur  cenfier  ou  foncier.  VsxYart.  \66 
de  la  coutum.ede  Normandie,  \echef-fi- 
gneur  eft  celui  leulement  qui  pollède  par 
foi  &  par  hommage  ,  &  qui  à  caiife  dudir 
fief  tombe  en  garde  ;&  comme  tout  fief 
noble  eft  tenu  par  foi  &  hommage ,  & 
tombe  en  garde ,  il  s'enfuit  que  qi  iconque 
poflede  un  fief  noble  ,  eft  ihef  fcigncur ,  a. 
l'exception  des  gens  d'églife  ,  parce  qu'ils 
ne  tombent  point  en  garde  à  caufe  de  leurs 
fiefs  nobles.  Il  fuit  aulTi  de  cet  article  que 
tout  chef-feigneur  ne  relevé  pas  immédiate- 
ment du  roi  ,  parce  que  cet  article  ne 
demande  pas  que  le  pofTèfleur  de  fief  tom- 
be en  garde  royale,  mais  feulement  en  gar- 
f'e  ;  ce  qui  peut  convenir  à  la  garde  lei- 
gneuriale  comme  à  la  garde  royale.  Voy.. 
les  coutumes  dePonthieUjûrr.zio.  Anjou, 
ioi  &  fuiv.  Maine  ,  ii6  &  yl.V.  Norman, 
anc.  ch.  xvj ,  xx.xvj.  Et  liv.  1  de  l'établiffem.. 
pour  les préietés  de  Paris  fc  d'Orléans,  Le 
grand coutum.  liv.  II,  ch.  xxvj ,  &  liv.  IF,  ch, 
V.  Galland ,  du  franc-aleu  ,  p.  y 8 ,  cloff.  de 
Lauriere  ,  au  mot  chcffeigrcur. 

Chef  de  sens  ,  fe  dit  d'une  ville  prin- 
cipale qui  eft  en  droit  de  r  onncr  avis  auK 
autres    villes  &    lieux    d'un    ordre  infé- 
rieur qui  lui  fcuit  foumifcs  :  par  exemple  , 
.  la  ville  de  Valcncienues  eft  ch<^f  de  fcns  de 
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fon  territoire.   Voye^^  lésait.  145  îf  lA^  àe 

cette  coutume. 

Che?  d'une fentence ,  voy.  ci-devant Chev 
d'un  arrêt,  fentence  ,  Scc.  {A) 

Chef  o'Éscadke,'  Marine.  )  c'eft  un  of- 
ficier général  de  la  Marine  qui  commande 
une  efcadve  ou  une  divilion  dans  une  ar- 
mée navale  :  fon  rang  répond  à  celui  de 
maréchal  de  camp  fur  terre  ,  avec  lequel 
il  roule  lorfqu'its  fe  trouvent  enferable.  La 
marque  diftindtive  du  chef  d'efiadre  à  la 
mer ,  eft  la  cornette  qui  lui  fert  de  pavil- 
lon, ï^'ôye^  Cornette. 

hc  chef  d'efiadre  ,  en  l'abfence  du  lieu- 
tenant général  de  la  Marine  ,  fait  les 
mêmes  fondions ,  foit  à  la  mer  foit  dans 
les  ports.  Voye7[_  'à  l'article  Lieutenant- 
général. 

Les  chefs  d'efiadre  ont  féance  &:  voix 
délibérative  dans  le  confeil  de  guerre  , 
chacun  fuivani  leur  ancienneté.  _ 

Autrefois  en  France  on  divifoit  la  ma- 
rine du  roi  en  fix  efcadres ,  fous  les  titres 
de  Poitou  ,  de  Normandie ,  de  Picardie  , 
de  Provence ,  de  Guienne  ,  &  de  Lan- 
guedoc ;  mais  cette  divifion  n'a  plus  lieu  , 
&  le  nombre  des  chefs  d'efiadre  n'eft  pns 
limité  :  aduellement  il  y  en  a  quatorze 
en  France.  fZ) 

Chef  d'Académie  ,  (  Manège.  )  eft  un 
écu\er  ^ui  tient  une  académie  ,  où  il  en- 
seigne à  monter  à  cheval.    Voye^^  Acadé- 

■MÏE.iV) 

■*■  Chef  ,  couper  en  chef ,  expreffion  ull- 
tée  dans  les  carrières  d'ardoife.  Voye^Vart. 
Ardoise. 

''-  Chef  ,  (  Boulang.  )  fe  dit  du  morceau 
de  levain  plus  ou  moins  gros ,  félon  le 
befoin  qu'on  prévoit  ,  pris  lur  celui  Je  la 
dernière  fournée  ,  pour  fervir  à  la  fournée 
fuivante.  Foye^PAiN. 

*  Chef  , t  Coffi-et.  )  ce  terme  efl:  ,  chez 
ces  ouvriers  ,  fynonyme  à  brin  ou  à  iout  : 
sinfi  quand  il  leur  eft  ordonné  de  coudre 
les  ourlets  &  trépointes  des  malles  &c  autres 
femblables  ouvragc's  à  deux  chefs  de  ficelle 
neuve  &  poiflée  ,  cela  fignifie  à  deux  bouts 
ou  à  deux  brins  déficelle.  Sic.  A'iniik  chef 
n'eftnila  ficelle  fimple ,  ni  la  double  ficelle  ; 
c'eft  un  brin  ou  un  bout  de  la  ficelle  double. 

*  Chef  ,  (  MnnufaS.  en  foie,  en  laine  ,  £' 
c/2  toile.  )  c'eft  la  première  partie  ourdie  , 
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celle  qui  s'enveloppe  immédiatement  fur 
l'enfuple    de  devant  ,  &  qui  fervira   de 
manteau  à  la  pièce  entière  quand  elle  fera 
finie.  Le  chef  àts  pièces  en  toile  eft  plus 
gros  que  le  refte  ;  celui   des   ouvrages  en 
laine  &  en   foie  ne  doit  être  ni  plus  rnau- 
vais  ,  ni  meilleur  ,  à  moins  que  l'elpece 
d'étofre  qu'on  travaille  ne  demande  qu'on 
trame  plus  gros ,  afin  d'avoir  en  comimen- 
çant  plus  de  corps ,  &  de  rélifter  mieux  à 
la  première  fatigue  de  l'ourdiflage.    Les 
pièces  de  toile ,  de  laine  ,  &  de  foie ,  s'en- 
tament par  la  queue ,  &  le  c^e/eft  toujours 
le  dernier  morceau  que  l'on  vend.  La  rai- 
fon  en  eft  hmple;  c'eft  que  c'eft  a.achef 
que  font  placées  les  marques  qui  ,  indi- 
quant le  fabriquant ,  la  qualité  de  la  mar- 
chandife ,  celle  de  la  teinture  ,  la  vifite  des 
gardes  &  infpefteurs  ,  l'aulnage ,  &c.   ne 
doivent  jamais  dilparoître. 

*  Chef  ,  (  Econ.  rujî.  )  terme  fynonyme 
\  pièce  ;  ainfi  on  dit  cent  chefs  de  volaille  , 
pour  dire  cent  pièces  de  volaille.  Il  s'appli»- 
que  auili  aux  bêtes  à  cornes  &  à  laine  , 
quand  on  fait  le  dénombrement  de  ce 
qu'on  en  a  ,  ou  de  ce  qu'on  en  vend  ;  cent 
chefs  de  bêtes  à  cornes  ,  cent  chefs  de  bêtes  a. 
laine.  Le  mot  cAc/ne  s'emploie  cependant 
guère  que  quand  la  colleftion  eft  un  peu 
confidérable,  &  l'on  ne  dira  jamais  t/et/x 
chefs  de  bêtes  à  cornes. 

Chef  ,  terme  de  rivière  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  la  partie  du  devant  d'un  bateau 
foncet. 

^'-  Chef-d'œuvre  ,   (  Arts  &-  Met.  )  c'eft 
un  des  ouvrages  les  plus  difficiles  de  lapro- 
fclTion,  qu'on  propofe  à  exécuter  à  celui  qui 
fe  préfente  à  un  corps  de  communauté  pour 
en  être  reçu  membre  ,  après  avoir  fubi  les 
tems  prefcrits  de  compagnonage  &'  d'ap- 
prentiflàgc  par  les  réglemens  de  la  commu- 
nauté. Chaque  corps  de  communauté  a  fon 
chef,  d'ccuvre  \    il    fe   fait  en  préfence  des 
doyens,  fyndics ,  anciens  &  autres  officiers 
&  dignitaires  de  la  communauté  ;  il  fe  pré- 
fente à  la  communauté  ,  qui  l'examine  ;  il 
eft  dépofé.  Il  y  a  des  communautés  où  l'on 
donne  le  choix  entre  plufieurs  ckcfs-d' œuvres 
\  àl'afpirantàlamaitrife  ;  il  y  en  a  d'autres  où 
l'on  exige  ^Wàz\iïi>  chefs  -  d'aemres.    l'oyez 
dans  les  réglemens  de  ces  communautés  ,  ce  qui 
le  pratique  à  la  réception  des  maîtres.  Le 
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par  tere  ce  en  taïus  qui 
ceau.  Celui  des  Charpentiers,  elHa courbe 
rampante  d'un  efcalier.  Celui  des  ouvriers 
en  (oie  ,  foit  pour  être  reçus  compagnons, 
foit  pour  être  reçus  maîtres ,  etl  la  rcfti- 
tution  du  métier  dans  l'état  qui  convient 
au  travail  ,  après  que  les  maîtres  &  fyn 
dics  y  ont  apporté  tel  dérangement  qu'il 


1  1  on  eut  dit  pnmus  in  ccra ,  parce  qu'on 
écrivoit  anciennement  fur  des  tables  de 
tire.  On  nomme  encore  aujourd'hui   le 


chef  de  quelques 


égliles  collégiales  chef- 
par  exemple  ,  on  dit  le  chcj'cler  de 
fa: Ht  t-tiennc-dcs-Grès.  Le  nom  de  primice- 
r/i/j  défignoit  au  tems  de  laint  Grégoire  It 
leur  a  p!ù  ,  comme  de  détacher  des  cor-;  Grand,  une  dignité  eccléfiaftique  ,  à  k- 
dages ,  callèr  deshls  de  chaîne  par  courles' quelle  ce  pape  attribua  plulîeurs  drrirs  fur 
interrompues.  On  ne  voit  guère  quelleilesclercsinl-érieurs&ladiiediondu chœur, 
peut  être  l'utilité  des  chefs -d'eeuvres.  Si  afin  que  le  fervice  s'v  fît  félon  la  bien- 
celui  qui  fc  préfente  à  la  maîtrife  lait  très-:  féance.  Il  avoir  aufTî  droit  de  chjtier 
bien  Ion  métier ,  il  eft  inutile  de  l'exami-'les  clercs  qu'il  trouvoit  en  faute,  &  il 
ner  ;  s'il  ne  le  fait  pas ,  cela  ne  doit  pas  dénonçoit  à  l'évêque  ceux  cui  étoicnt  in- 
l'empêcher  d'être  reçu  ,  il  ne  fera  tort  qu'à  corrigibles.  Cïlui  qui  étoit  marqué  le  fe- 
lui-même  ;  bientôt  il  lera  connu  pour  cond  dans  la  table ,  s'appelloityécw/.^/'cfr/'wj, 
mauvais  ouvrier  ,  &  force  de  céder  un  comme  qui  ûnoli  fccundus  in  cera.  M. 
travail   où  ne  réuffillant    pas  ,    il  ell:  né-  Simon.  (G) 

cellaire  qu'il  fe  ruine.  Pour  être  convaincu  CHEGE  ,  (  Gêogr.)  ville  &  comté  de  la 
de  la  vérité  de  ces  oblervations  ,  il  n'y  haute-Hongrie  ,  fu- la  Theifie. 
a  qu'à  lavoir  un  peu  comment  les  chofes|  CHEGO  owKECIO  ,  (  Géogr.)  grande 
fe  partent  aux  réceptions.  Un  homme  nc' ville  d'AIie,  capi'ale  eu  royaume  de  Tun- 
fc  piéfente  point  à  la  maîtrife  qu'il  n'ait  quin  ,  &  la  réfidence  du  roi.  Lo/:g.  113, 
palîé  par  les  préliminaires  ;  il  ell:  impolTi-l  30  ;  lût.  zz. 

ble  qu'il  n'ait  appris  quelque  choie  de  fon  CHEGOS  ,  fubftant.  maC  (  Commerce.  ) 
métier  pendant  les  quatre  à  cinq  ans  que' poids  pour  les  perles  à  l'ulage des  Portu- 
durent  ces  préliminaires.  S'il  eft  fils  de' gais  aux  Indes.  C'eft  le  quart  d'un  carat, 
maître  ,  alîez  ordinairement  il  eft  dilpenlé   ^je^  Carat.  Fbyc"^  ksdiâion.  de  Comm. 


de  chef-d'ceuvre  ;  s'il  ne  l'eft  pas ,  fût-il  le 
plus  habile  ouvrier  d'une  ville  ,  il  a  bien 
de  la  peine  à  faire  un  chef-d'œuvre  qui  foit 
agréé  de  la  communauté ,  quand  il  eft 
odieux  à  cette  communauté  ;  s'il  eft  agréa- 
ble au  contraite  ,  ou  qu'il  ait  de  l'argent , 
fùt-il  le  plus  ignorant  de  tous  les  ouvriers , 
il  corrompra  ceux  qui  doivent  veiller  fur 
lui  tandis  qu'il  fait  fon  chef-d'œuvre  ;  ou  il 
exécutera  un  mauvais  ouvrage  qu'on  re- 
cevra comme  un  chef-d'auvre  ;  ou  il  en 
préfentera  un  excellent  qu'il  n'aura  pas 
fait.  On  voit  que  toutes  ces  manœuvres 
anéantillent  ablolument  les  avantages 
qu'on  prétend  retirer  des  chef s-d' œuvres  & 
des  communautés ,  &  que  les  corps  de 
communauté  &  de  manufadure  n'en  fub- 
llftent  pas  moins. 

CHEFCIER ,  f.  m.  (  Wfi.  eccl.  )  en  latin 
capicenus ,  eft  la  même  chofe  qae  primicc- 
rius  i  ce  qui  vient  de  ce  que  ,1e  chejcier 


de  Trévoux ,  &  de  Disk. 

*  CHEGROS  ,  f.  m.  r  Cordonn.  BourreL 
Sellier ,  &  autres  ouvriers  qui  emploient  du 
cuir.  )  c'eft  un  bout  de  filet  plus  ou  moins 
long  ,  compoié  d'un  nombre  plus  ou  moins, 
grand  de  fils  particuliers ,  cordelcs  enfem- 
ble  &  unis  avec  de  la  poix  ou  de  la  cire. 
Pour  cet  effet  on  prend  un  morceau  de 
cire  blanche  ou  jaune  ,  ou  de  poix  ;  &: 
lorlque  les  fils  ont  été  cordelés  &  com- 
mis à  la  main  ,  on  faifit  le  filet  qui  en  ré- 
fulre  ,  &:  on  le  prefte  fortement  contie  le 
morceau  de  cire  ou  de  poix  ;  qu'on  fait 
glilfer  plulîeurs  (oisfur  route  falcngucur  , 
afin  qu'il  en  loit  bien  enduit.  Quand  le 
chcgros ,  ou  chigros  ,  ou  iigncul  (  car  les. 
Cordonniers  appellent  Iigncul ,  ce  que  \x 
plupart  des  autres  appellent  cVrejÇroj  on  chi~ 
gros  )  eft  bien  piéparé  ,  on  en  aime  les  ex- 
trémités avec  de  la  foie  de  ianglier ,  dont 
les  pointes  très-menues  pallent  £kcile.c-.eLit 
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dans  les  trous  pratiqués  avec  l'alêne  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  d'employer  le  chegros  à  la  cou- 
ture des  ouvrages.  Voy.  Selle  ,  Soulier  , 
ùc. 

*  CHEIROBALISTE  ou  CHIROBA- 
LISTE  ,  f.  f.  (  Hifi.  anc.  &  Art  milit.  )  ou  ba- 
lifte  à  main:  elle  eft  compofée  d'une  plan- 
che ronde  par  un  bout,  échancrée  circulai- 
rement  par  l'autre  bout.  Le  bois  de  l'arc 
eft  fixé  vers  l'extrémité  ronde  ;  fur  une  li- 
gne correfpondante  au  milieu  du  bois  de 
l'arc  &  au  milieu  de  l'échancrure  ,  on  a 
fixé  fijr  la  planche  une  tringle  de  bois , 
précilément  de  la  hauteur  du  bois  de  l'arc  : 
cette  tringle  elt  cannelée  femi-circulaire- 
ment  fur  toute  fa  longueur.  Aux  côtés  de 
l'échancrure  d\in  des  bouts,  on  a  ménagé 
en  laillie  dans  la  planche  ,  deux  éminen- 
ces  de  bois  qui  fervent  de  poignée  à  la 
balille.  Il  paroit  qu'on  élevoit  ou  qu'on 
bailloit  la  balifte  par  ces  poignées  ;  qu'on 
en  appuyoit  le  bout  rond  contre  terre  , 
qu'on  plaçoit  le  corps  dans  l'échancrure 
de  l'autre  bout ,  qu'on  prenoit  la  corde 
de  l'arc  avec  les  mains ,  qu'on  l'amenoit 
juiqu'à  l'extrémité  de  la  tringle  cannelée 
qui  la  retenoit ,  qu'on  rclevoit  la  balifte 
avec  les  mains  ou  poignées  de  bois  qui 
font  aux  côtés  de  l'échancrure  ,  qu'on  pla- 
çoit la  flèche  dans  la  cannelure  de  la  trin- 
gle ,  qu'avec  la  main  ou  autrement  on 
raifoit  échapper  la  corde  de  l'arc  du  bout 
de  la  tringle  cannelée  ,  &  que  la  flèche 
étoit  chailee  par  ce  moyen  fans  pouvoir 
être  arrêtée  par  le  bois  de  l'arc  ;  parce 
que  la  cannelure  femi-circulaire  de  la 
tringle  étoit  précifément  au  delîixs  de  ce 
bois,  dont  l'épailfeur  étoit  appliquée  & 
correfpondoit  à  l'épailleur  du  bois  qui 
reftoit  à  la  tringle  ,  au  delîus  de  la  canne- 
lure. Fôjeij^  Baliste. 

CHEIT-A-BUND ,  (  Comm.  )  la  féconde 
forte  des  fix  efpeces  de  foie  qui  fe  fabri- 
quent au  Mogol.  Voyc;^  le  diclionn.  de  Tré- 
,voux  ,  du  Commerce  &  de  Disk. 

CHEKAO  ,  f  m.  {Hijî.  nat.  )  efpece 
de  pierre  que  les  Chinois  font  entrer  dans 
la  compofition  de  la  couverte  de  la  por- 
celaine. Les  relations  de  la  Chine  faites 
par  des  gens  qui  n'avoient  qu'une  légère 
fonnoillancc  dans  l'hiftoire  naturelle  , 
jioi^s  ont  décrit  ce  folîiie  comme  rellèm- 
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blant  à  du  borax ,  quoiqa'il  n'y  ait  réel- 
lement point  d'autre  reîfemblance  entre 
ce  lel  &  le  chckao ,  que  par  la  couleur  qui 
eft  blanche  &  demi-tranfparente .  Comme 
nous  avons  eu  occadon  de  voir  \echekao 
de  la  Chine  ,  nous  le  définirons  une  ei'pece 
de  fpath  alkalin  ,  compofé  de  filamens& 
de  ftries  allez  femblables  à  celles  de  l'a- 
miante ;  elle  fe  diflout  avec  eff-' vefcence 
dans  l'efprir  de  aitre  ;  &  calcinée  ,  elle 
fe  réduit  en  plâtre.  Voy.  Borax  Ê'  Por- 
celaine. (  —  ) 

CHEKIANG  ,  C  Géog.  )  province  mari- 
time de  la  Chine  à  l'occident  de  Pékin  ; 
elle  eft  très-peuplée  &  très-fertile  ;  on  y 
nourrit  grande  quantité  de  vers  à  loie. 
Cette  province  eft  fituée  entre  celles  de 
Nanking  &  de  Fokien. 

CHELIDOINE,  voy.  Eclaire. 

CHELINGUE ,  voy.  Chalingue. 

CHELLES  ,  f.  f.  (Commerce.  )  toile  de 
coton  à  carreau  de  différentes  couleurs ,  qui 
vient  des  Indes  orientales.  Voyei^le  diclionn. 
du  Comm.  Sc  de  Disk. 

Chelles  ,  {Géog.  )  petite  ville  &r  abbaye 
de  France  dans  l'île  de  France  fur  U 
Marne. 

CHELM  ou  CHELMYCK  ,  (  Géog.  ) 
ville  de  Pologne  dans  la  Rufîie  rouge  , 
capitale  du  palatinat  de  Chelm,  Long.  41 , 
41  ;  lat.  51  ,  10. 

CHELMER  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Angle- 
terre dans  le  comté  d'ElIex  ,  qui  fe  mêle 
à  celle  de  Blackivater. 

CHELMESFORT ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  d'ElIèx,  fur 
le  Chelmer. 

CHELMNITZ  ,  (  Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  en  Silcfie,  dans  la  principauté 
d  Oppeln. 

*  CHELONE ,  f.  f .  (  Hijf.  nat.  bot.  ) 
plante  dont  le  calice  eft  court ,  verd  , 
écailleux  ,  la  fleur  monopétale  &  à  deux 
lèvres  ,  &  le  cafque  femblable  à  l'écaillc 
de  tortue  ,  fendu  en  deux  au  (ommet  avec 
une  barbe  découpée  en  trois  parties ,  & 
s'étendant  au-delà  du  cafque.  Il  s'élève  de 
la  partie  interne  &  inférieure  de  la  fleur 
quatre  étamines ,  dont  les  fommets  ont 
la  figure  d'un  tefticule.  L'ovaire  croît  fur 
le  placenta ,  dans  le  fond  du  calice ,  au- 
dedans  de  la  fleur  ;  il  eft  garni  d'un  long 

tube , 
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tube ,  Se  Ce  change  en  nn  fruit  tout-à-rait 
reHèmblant  à  celui  de  la  pantelée ,  rond , 
olilong ,  partagé  en  deux  loges ,  &  rem- 
pli de  femences ,  dont  les  bords  ont  de 
petites  franges  foliées.  Vby.  les  mémoires 
de  l'académie ,  ann.   i"'o6. 

*  CHELONÉ  ,  f.  f.  nymphe  qui  fut 
métamorphofée  en  tortue  par  Mercure  , 
qui  la  punit  ainfi  du  mépris  &  des  raille- 
ries ,  qu'elle  avoir  faites  des  noces  de  Ju- 
piter. Voy.  l'ariicleT OKTVE. 

CHELTONHAM  ,  (  Géog.  )  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Glocefter. 

CHELVET,  f.  m.  (  H/Jl.  nat.  )  c'eft-à- 
dire,  retirez-vous ,  faites  place  ;  formule  du 
cri  uhté  dans  le  ferrail ,  lorfque  le  grand- 
lêigneur  a  témoigné  qu'il  veut  aller  dans 
le  jardin  des  fultanes.  A  ce  cri ,  tout  le 
monde  fe  retire  ,  &  les  eunuques  occupent 
les  avenues.  Il  n'y  va  pas  moins  que  de 
la  vie  d'approcher  dans  ces  momens-là  des 
murailles  de  ce  jardin.  Ricaut,  de  l'Empire 
ottoman. 

CHELY-D'APCHER  ,  (  Saint-)  Géog. 
petite  ville  de  France  dans  le  Gevaudan. 

*  CHEMA  ,  f.  m.  mefure  ancienne. 
Les  Athéniens  en  avoient  deux ,  l'un  pefoit 
trois  gros ,  l'autre  deux;  ce  dernier  équiva- 
loir à  la  trentième  partie  d'un  cotyle.  Celui 
des  Romains  appelle  cheme ,  contenoit  une 
livre  &  demie  :  c'eft  une  mefure  de  fluides. 
Voy.  Livre  ;  voye:^^  aujfi  Cotyle.  Mais  re- 
marquez qu'il  eft  aflèz  difficile  de  déter- 
miner la  capacité  des  mefures  par  le  poids 
des  fluides  ou  liquides ,  à  moins  qu'on  ne 
connoiflè  hidividuellement  le  fluide  même 
qu'on  mefuroit  ;  car  il  eft  à  préfumer 
que  ce  fluide  ne  pefe  aujourd'hui  ni  plus 
ni  moins  en  pareil  volume ,  qu'il  pefoit 
jadis. 

CHEMAGEouCHINAGE,  f.  m,  {Jurif.) 
eft  un  droit  de  péage  qui  fe  paie  à  Sens 
pour  les  charettes  qui  pallènt  dans  les  bois. 
Ce  droit  doit  être  fort  ancien  ,  puifque 
l'on  trouve  dès  l'an  1 397 ,  un  arrêt  du  1 8 
Avril  qui  en  exempte  l'abbaye  de  S.  Pierre 
de  Sens.  Glojf.  de  Lauriere ,  au  mot  che- 
mage.  Il  en  eft  au{Tî  parlé  dans  les  lois 
d'Angleterre  ,  char  t.  de  foreft^  an.  9.  Henri 
III ,  ch.  xjv ,  où  il  eft  appelle  chimagium.  {A) 

CHEMBALIS,  f.  m.  (  Comm.  )  forte  de 
cuirs  qui  viennent  du  Levant  par  la  voie 
Tome    VIL 
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de   Marfeille.    Voy.  le  diclionn.  du  comm.  & 
de  Trévoux. 

CHEMERAGE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  le 
droit  qui  appartient  à  l'aîné  dans  les  cou- 
tumes appellées  de  pnrage  ,  que  fes  puînés 
tiennent  de  lui  leur  portion  des  fiefs  en 
parage,  c'eft-à-dire  ,  fous  Ion  hommage. 

Ce  terme  chemeragc  vient  de  celui  de  che~ 
mier ,  qui  dans  ces  coutumes  hgnifie  aîné  ; 
le  chemeragc  eft  un  des  avantages  du  droit 
d'aînelfe.  C'eft  une  queftion  fort  contro- 
verfée  entre  les  commentateurs,  de  (avoir 
lî  ce  droit  eft  attaché  à  la  perfonne  de 
l'aîné ,  ou  à  celui  qui  par  le  partage  ou 
convention  fe  trouve  propriétaire  du  chef- 
lieu.  Leurs  opinions  différentes  font  rap- 
portées par  M.  Guyot ,  en  fa  differtation 
fur  les  parages ,  tom.  III.  Il  paroît  que  ce 
droit  eft  attaché  à  la  perfonne  de  l'aîné. 
Le  chemerage  peut  néanmoins  ft  confti- 
tuer  de  différentes  manières  :  voye-^  ci-aprh 
Chemier.  {A) 

CHEMIER  ,  f.  m.  ( /ur//p.  )  dans  les  cou- 
tumes de  Poitou  &  de  Saint- Jean -d'An- 
gely ,  eft  l'aîné  mâle  des  co-héritiers ,  foit 
en  direéte  ou  collatérale  ,  ou  celui  qui 
le  repréfente ,  foit  fils  ou  fille.  Les  puînés 
font  fes  parageurs.  L'aîné  eft  appelle  che- 
mier ,  comme  étant  le  chef  de  la  fucceflîon 
en  matière  de  fiefs  :  c'eft  pourquoi  on  de- 
vroit  écrire  comme  autrefois  chcfmier  ,  qui 
(ignifie  chef  du  mier  ou  maifon  ,  caput 
manfi  :  rojeij^  le  cartul.  de  l'églife  d'Amiens  , 
&  la  differt.  III  de  Ducange  jur  Joinville , 
pag.  150.  _ 

La  qualité  de  chemier  vient  de  lignage  y 
fuivant  la  coutume  de  Poitou  ,  art.  1 1$  ; 
elle  s'acquiert  néanmoins  encore  de  deux 
manières. 

L'une  eft  lorfque  pluf  eurs  co  -  acqué- 
reurs d'un  même  fief  conviennent  entre 
eux  que  l'un  d'eux  fera  la  foi  &  hom- 
mage pour  tous  ;  celui-là  eft  nommé  che- 
mier entre  part -prenant ,  par-mettant ,  ou 
tenant  en  gariment,  c'eft-à-dire  en  garan- 
tie ,  fous  la  foi  &  hommage  du  chemier. 

L'autre  roie  par  laquelle  on  devient  c/ze- 
mier ,  eft  lorfque  celui  qui  aliène  une  partie 
de  fbn  fief  y  retient  le  devoir  feigneurial , 
au  moyen  de  quoi  il  devient  le  chemier, 
étant  chargé  de  porter  la  foi  pour  tout  le 
fief. 

Hhhh 
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Le  Chemier  ou  aîné  a  les  qualités  du 
fief  <k.  la  garde  de  rirres  ;  il  reçoit  les 
hommages  de  la  fuccelTîon  indivile ,  tant 
pour  lui  que  pour  fes  puînés  ;  l'exhibition 
qui  lui  elt  faire  fuffit  pour  tous ,  &  fa 
quittance  libère  l'acquéreur  envers  tous 
les  parageurs. 

Il  fait  audî  la  foi  &  hommage  tant  pour 
lui  que  pour  fes  puînés  ou  parageurs ,  &  les 
en  garantit  envers  le  feigneur  ;  &  lorfqu'il 
fait  ta  foi ,  il  doit  nommer  dans  l'afte  fes 
punies. 

Tant  que  le  parage  dure ,  les  puînés  ne 
doivent  aucun  hommage  à  leur  chemier  ou 
aîné ,  Il  ce  n'ell  en  Bretagne ,  fuivant  l'arti- 
cle cccxxxi'j ,  qui  veut  que  le  puîné  falîè  la 
foi  à  l'aîné ,  fors  la  fœur  de  l'ainé  qui  n'en 
doit  point  pendant  fa  vie ,  mais  fes  hoirs 
en  doivent. 

Si  l'aîné  renonce ,  le  paîné  devient  che- 
mier,  &  fait  hommage  pour  tous. 

Il  n'y  a  point  de  chemier  entre  puînés 
auxquels  un  fief  entier  feroit  échu  en 
partage  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  con- 
vention. 

Tant  que  le  parage  dure ,  les  puî- 
nés polledent  auiïî  noblement  que  le  che- 
mier. 

Après  le  parcage  ,  l'aîné  celfc  d'être 
themier  des  fiefs  féparés  donnés  aux  puî- 
nés. 

Mais  l'aîné  qui  donne  une  porrion 
de  fon  fief  à  fes  punies ,  demeure  toujours 
chemier  &  chef  d'hommage ,  quand  mê- 
me il  lui  refteroit  moins  du  tiers  du 
fief. 

On  peut  convenir  entre  co-héritîers  que 
l'aîné  ne  fera  pas  chemier ,  &  reconnoîcre 
pour  chemitr  un  puîné. 

En  Poitou ,  l'acquéreur  du  chemier  a 
droit  de  recevoir  la  foi  &  hommage  des 
parageu  s;  mais  cela  n'a  pas  lieu  dans  les 
autres  coutumes  ,  en  ce  cas  le  parage  y 
finit. 

En  chaque  partjge  &  fubdivifion ,  il  y  a 
un  chimter  particulier. 

Le  mari  &  fes  héritiers  font  chemicrs  , 
Se  font  la  foi  pour  la  totalité  des  fiefs 
acquis  pendant  la  communauté. 

Le  chemier  n'eft  point  tenu  des  charges 
perfoniieUes  du  fief  plus  que  .les  co  -  héri- 
tiers» 
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Les  parageurs  ont  chacun  dans  leurs  por- 
tions le  même  droit  de  jullice  que  le  puiné 
a  dans  la  lienne. 

Il  n'a  aucune  jurifdiâiion  fur  fes  para- 
geurs &  part-prenans  pendant  le  parage  ,. 
fi  ce  ll'eft  en  cas  de  défaut  de  paiement, 
des  devoirs  du  fief  de  la  part  des  pata- 
geurs,  ou  d'aveu  non-fourni,  ou  quand 
un  parageur  vend  la  portion. 

Quand  le  chemier  acquiert  la  portion 
de  fes  parageurs  ou  part-prenans ,  même 
avant  partage ,  il  n'en  doit  point  de  ven- 
tes au  feigneur  fuzerain  ;  &  lorfquc  le 
parageur  vend  fa  portion  ,  le  chemier  eiT 
a  leul  les  ventes.  V.  les  commentateurs  de 
la  coutume  de  Poitou  &  de  faint  Jean-d'An- 
gely ,  &  la  dijjertation  de  M.  gu\ot  fur  le 
parage.  {A) 

CHEMILLÉ ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  France  en  Anjou,  fur  la  rivière  d'I- 
rome. 

*  CHEMIN,  ROUTE  ,  VOIE ,  (  Gram, 
Synon.  )  termes  relatifs  à  l'adion  de  voya- 
ger. Voie  le  dit  d<;  la  manière  dont  ou. 
voyage  :  aller  par  la  voie  d'eau  ou  par  la  voie, 
de  terre.  Route,  de  tous  les  lieux  par  lef- 
quels  il  faut  palier  pour  arriver  d'un  en- 
droic  dans  un  autre  dont  on  ell  fort  éloi- 
gné. Ofi  va  de  Paris  a  Lyon  ou  par  la  route 
de  Bourgogne  ,  ou  par  la  route  de  Nivernais. 
Chemin  ,  de  l'efpace  même  de  terre  fur  le- 
quel on  marche  pour  faire  fa  rouie  :  les 
chemins  font  gâtés  par  les  pluies.  Si  vous  allez 
en  Champagne  par  la  voie  de  terre,  votre 
route  ne  lera  pas  longue ,  &  vous  aurez  un 
beau  chemin^  Chemin  &  voie  s'emploient 
encore  au  figuré;  on  dit  faire  fon  chemin 
dans  le  monde  ,  &  fuivre  des  voies  obliques ,  & 
vcrfr  fur  la  route  :  on  dit  le  chemin  Ù  la  voie 
du  Ciel,  Se  non  la  route;  peut-être  parce 
que  l'idée  de  hattu  ÔC  de  fréquenté  font  dit 
nombre  de  celles  que  route  offre  à  l'efprit. 
Route  ik  chemin  le  prennent  encore  d'une 
manière  abftraite  ,  &  fans  aucun  rapport 
qu'à  l'idée  de  voyage  :  Il  eft  en  route ,  il  e(i 
en  chemin;  deux  façons  de  parler  qui  dé- 
lignent  la  même  acftion,  rapportée  dans 
l'une  à  la  diftance  des  lieux  par  leiquels  il 
faut  paflcr,  &  dans  l'autre  au  terreinmême 
fur  lequel  il  faut  marcher. 

Il  eft  à  préfumer  qu'il  y  eut  des  grands^ 
chemins,  auili-tôt  que  les  hommes  fuieiie 


ïàrTcmW^sen  «(fez  t?rand  nombre  Tur  l.i  fur- 
face  de  ia  tene  ,  pour  fe  diftrit^ucr  en  diffé- 
Tentes  lociécés  réparées  par  des  diftances.  l! 
y  eut  avifli  vrailembbblement  quelques  rè- 
gles de  police  liir  leur  entretien ,  dès  ces 
premiers  tems  ;  mais  il    ne  nous  en   refle 
aucun  vertige.  Cet  objet  ne  commence  à 
lious  paroitre  traité  comme  étant  de  quel- 
que conléquence  ,  que  pendant  les  beaux 
jours  de  la  Grèce  :  le  (énat  d'Athènes  y 
veilloit  ;  Lacédémone  ,  Thebes  &  d'autres 
états  en  avoient  confié  le  foin  aux  hommes 
les  plus  importans  ;  ils  étclent  aidés  dans 
cette  infpeâion  par  des  officiers  fubalter- 
fies.  Il  ne  paroît  cependant  pas  que  cette 
ottentation  de  police  eût  produit  de  grands 
effets  en  Grèce.  S'il  eft  vrai  que  les  routes 
ne  fuirent  pas  même  alors  pavées  ,  de  bon- 
nes pierres  bien  dures  &  bien  alTifes  au- 
xoient  mieux  valu  que  tous  les  dieux  tuté- 
laires  qu'on  y  plaçoit  -,  ou  plutôt  ce  font-là 
vraiment  les   dieux  tutélaires  des   grands 
ckemins.  Il  étoit  réfervé  à  un  peuple  com- 
Tnerçant  de  fcntir  l'avantage  de  la  facilité 
des  voyages  &  des  tranfports  ;  aulîi  attri- 
t)ue-t-on  le  pave  des  premières  voies  aux 
Carthaginois.  Les  Romains  ne  négligèrent 
pas  cet  exemple  ;   &  cette  partie  de  leurs 
travaux  n'eft  pas  une  des  moins  glorieufes 
pour  ce  peuple,  &  ne  fera  pas  une  des  moins 
durables.  Le  premier  chemin  qu'ils    aient 
conftruit  ,  pâlie   pour  le  plus  beau  qu'ils 
aient  eu.C'ell:  la  voie  apprenne ,  ainlî  appellée 
d'jîppius  Claudius.  Deux  chariots  pouvoient 
aiiément  y  paOer  de  front  ;  la  piene  appor- 
tée des  carrières  fort  éloignées ,  fut  débitée 
en  pavés  de  trois ,  quatre  &c  cinq  pies  de 
furface.  Ces  pavés  furent  aflemblés   aulTi 
cxaâement  que  les  pierres  qui  forment  les 
murs  de  nos  maifons  :  le  chemin  alloit  de 
Rome  à  Capoue  ;  le  pays  au-delà  n'appar- 
tenoit   pas  encore  aux  Romains.  La  voie 
■Aurélienne  eft  la  plus  ancienne  après  celle 
A'Appius  ;  Caius  Aurelius  Cotta  la  fit  conU 
truire  l'an  5 1  z  de  Rome  :  elle  commençoit 
à  la  porte  Aurélienne  ,  &  s'étendoit  le  long 
de  la  mer  Tyrrhene  jufqu'au /ori/m  Aurelii. 
La  voie  Flaminienne  c^  la   3  .  dont  il  loir 
■fiiit  mention  :  on  croit  qu'elle  fut  commen- 
cée par  C.  Flaminius  tué  dans  la  féconde 
guerre  punique  ,  &  continuée  par  fon  fils  ; 
«elle  conduifoit  jufqu'à  Rimini,  Le  peuple 
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^  le  ÇénM  prirent  tant  de  goût  pour  ces 
travaux  ,  que  (bus  Jules  Cé'ar  les  principales 
villes  de   l'Italie   communiquoient  toutes 
avec  la  capitale  par  des  chemins  pavés.  Ces 
routes  commencèrent  même  dès-lors  à  s'é- 
cendre  dans  les  provinces  conquifes.  Pen- 
duit    la    dernirre   guerre  d'Afrique  ,  on 
conftruifit  un  chemin  de  cailloux  taillés  en 
quatre  ,  de  l'Efpagne  ,  dans  la  Gaule  ,  juT- 
qu'aux  Alpes.  Domitius  (Enobarbus  pava  la 
voie  Domina  qui  conduifoit  dans  la  Savoie  , 
le  Dauphiné  &:  la  Provence.  Les  Romains 
firent  en  Allemagne  uiie  autre  voie  Domi- 
//(.'/z/ze,  moins  ancienne  que  la  précédente, 
Augufte  maître   de  l'empire  ,  regarda  les 
ouvrages  des  grands  chemins  d'un  oeil  pluS 
attentif  qu'il  ne    l'avoit  fait  pendant  fort 
conlulat.  Il    fit  percer  des  grands  chemins 
dans  les  Alpes  ;  fon  defiein  étoit  de  leà 
continuer   julqu'aux    extrémités   orientales 
&i  ceci  entales  de  l'Europe.  lien  ordonna 
une  infijiiré  d'autres  dans  l'Elpagne  ;  il  fit 
élaigir  &  continuer  celui  de  Médina  jufqu'i 
Gades.  Dans  le  mêine  rems  &  par  les  mê« 
mes  montagnes,  on  ouvrit  deux   chemina 
vers  Lyon  ;  l'un  traverfa  la   Tarentaifc ,  &i 
l'autre  fut  pratiqué  à:msV  Appcnnin.  Agrippa, 
teconda  bien  Augufte  dans  cette  partie  dé 
l'adminiftration.  Ce  fut  à  Lyon  qu'il  com- 
mença la  diftribution   des  grands  chemina 
dans  toute  la  Gaule.  Il  y  en  eut  quatre  par- 
ticulièrement remarquables  par    leur    lon- 
gueur &  la  difficulté  des  lieux  ;  l'un  traver- 
ioit  les  montagnes  de  l'Auvergne ,  Se  pénétroic 
julqu'au  fond  de  l'Aquitaine  ;  un  autre  fut 
poulie  julqu'au  Rlain  &  à  l'embouchure  de 
la  Meufe  ,  tuivit  pour  ainli  dire  le  fleuve , 
&  finit  à  la  mer  d'Allemagne  ;  un  troilîeme 
conduit  à  ti avers  la  Bourgogne ,  la  Cham- 
pagne Se  la  Picardie ,  s'arrêtoit  à  Boulo- 
gne-fur-mer ;  un  quatrième  s'étendoit  le 
long  du  Rhône  5  entroit  dans  le  bas-Lan- 
guedoc ,  &  finilfoit  à  Marfeille  fur  la  Mé- 
diterranée.  De  ces  chemins  principaux  ,  il 
en  partoit  une  infinité  d'autres  qui  fe  ren- 
doient  aux  différentes  villes  difperfées  fut 
leur  voifmage  ;  &  de  ces  villes  à  d'autres 
villes,  entre  lefquelles  on  diftingue  Trêves, 
d'où  les  chemins  fe  diftribuerent  fort  au  loin 
dans  plufieurs  provinces.  L'un  de  ces  che- 
mins,  entr'autres ,  alloit  à  Strasbourg,  8c 
.  de  Strasbourg  à  Jîelgrade  ;  un  fécond  con- 
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duifoit  par  la   Bavière  jufqu'à    Sirmifch  , 
diftan:e  de  42  j  de  nos  lieues. 

Il  y  avoir  auffi  des  chemins  de  communi- 
cacion  de  l'Iralie  aux  provinces  orienrales 
de  l'Europe  par  les  Alpes  &  la  mer  de  Ve- 
nife.  Aquiiée  étoic  la  dernière  ville  de  ce 
côte  :  c'étoit  le  centre  de  plufieurs  grands 
chemins  ,  dont  le  principal  conduifoit  à 
Conftantinople  ;  d'autres  moins  importans 
fe  rcpandoient  en  Dalmatie ,  dans  la  Croa- 
tie ,  la  Hongrie  ,  la  Macédoine  ,les  Méfies. 
L'un  de  ces  chmins  s'étcndoit  jufqu'aux 
bouches  du  Danube ,  arrivoit  à  Tomes ,  & 
ne  finillbit  qu'où  la  terre  ne  paroiffoit  plus 
habitable. 

Les  mers  ont  pu  couper  les  chemins  entre- 
pris par  les  Romains ,  mais  non  les  arrêter  ; 
témoins  la  Sicile  ,  la  Sardaigne ,  l'ifle  de 
Corfe  ,  l'Angleterre,  l'Afie ,  l'Afrique^  dont 
les  chemins  communiquoicnt ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  ceux  de  l'Europe  par  les  ports 
Jes  plus  commodes.  De  l'un  &  de  l'autre 
côté  d'une  mer  ,  toutes  les  terres  étoient 
percées  de  grandes  voies  militaires.  On 
comptoit  plus  de  600  de  nos  lieues  de  che- 
mins pavés  par  les  Romains  dans  la  Sicile  ; 
près  de  100  lieues  dans  la  Sardaigne  ;  envi- 
ron 7}  lieues  dans  la  Corfe  ;  iioo  lieues 
dans  les  Illes  britanniques  ;  415e  lieues  en 
Afie  j  4674  lieues  en  Afrique.  La  grande 
communication  de  Pltalie  avec  cette  partie 
du  monde  ,  étoit  du  port  d'Oftie  à  Cartila- 
ge ;  aufli  les  chemins  étoient-ils  plus  hré- 
quens  aux  environs  de  ce  dernier  endroit 
que  dans  aucun  autre.  Telle  étoit  la  corref- 
pondance  des  routes  en  deçà  &  en  delà  du 
détroit  de  Conftantinople  ,  qu'on  pouvoir 
aller  de  Rome  à  Milan  ,  à  Aquiléc  ,  forrir 
de  l'Italie  ,  arriver  à  Sirmifch  efi  Efclavo- 
nie  ,  à  Conftantmople  ;  traverfer  la  Nato- 
lie  ,  la  Galatie  ,  la  Sourie  ;  palier  à  Antio- 
che  ,  dans  la  Phénicie  ,  la  Paleftine ,  l'E- 
gypte ,  à  Alexandrie  ;  aller  chercher  Car- 
thage  ,  s'avancer  jufqu'pux  confins  de 
l'Ethiopie,  à  Ciyfm os  ;  s'arrêter  à  la  mer 
rouge,  après  avoir  fait  1380  de  nos  lieues 
de  France. 

Qiiels  travaux  ,  à  ne  les  confidérer  que 
par  leur  étendue  !  mais  que  ne  deviennent- 
ils  [as  quand  on  embrafle  fous  un  feul 
point  de  vue ,  &  cette  étendue ,  &  les  diffi- 
cultés qu'ils  ont  préléutées ,  les  forets  ou- 1 
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vertes ,  les  montagnes  coupées,  les  collines 
applaties ,  les  vallons  comblés ,  les  marais 
dellëchés  ,  les  ponts  élevés ,  6c. 

Les    grands  chemins   étoient  conftruits 
félon  la   diverfité  des  lieux  ;  ici  ils  s'avan- 
çoient  de  niveau  avec  les  terres  ;   là   ils 
s'enfonçoient  dans  les  vallons  ;  ailleurs  ils 
s'élevoient  à  une  grande  hanceur  ;  par-tout 
on  Ls  commençoit  par  deux  filons  tracés 
au   cordeau  ;  ces  parallèles  fixoient  la  lar- 
geur du  chemin  ;  on  creufoir  l'intervalle  de 
ces  parallèles  ;  c'étoit  dans  cette  profondeur 
qu'on  étendoit  les  couches  des  matériaux 
du  chemin,  C'étoit  d'abord  un  ciment  de 
chaux  &  de  fable  de  l'épaiileur  d'un  pouce  ; 
fur  ce  ciment ,  pour  première  couche  des 
pierres  larges  &  plates  de  dix  pouces  de 
hauteur ,  affiles  les  unes  fur  les  autres ,  &c 
liées  par  un  monier  des  plus  durs  :  pour 
féconde    couche  ,  une  épailleur  de    huit 
pouces  de  petites  pierres  rondes  plus  ten- 
dres que  le  caillou  ,  avec  des  tuiles ,  des 
moellons ,  des  plâtras  &c  autres  décombres 
d'édifice  ,  le  tout  battu  dans  un  ciment 
d'alliage  :  pour  la  troilieme  couche ,  un  pie 
d'épailleur   d'un  ciment    fait  d'une    terre 
gralîè  mêlée  avec  de  la  chaux.  Ces  matières 
intérieures  formulent  depuis  trois  pies  juf- 
qu'à  trois  pies  &  demi  d'épaifTeur.  La  fur- 
face  étoit  de  gravois  Hés  par   un  ciment 
mêlé  de  chaux  ;  &  cette  croûte  a  pu  réhfter 
jufqu'à  prélent    en  plufieurs    endroits    de 
l'Europe.  Cette  façon  de  paver  avec  le  gva- 
vois  étoit  ù.  folide  ,  qu'on  l'avoit  pratiquée 
par-tout  excepté  à  quelques  grandes  voies 
où  l'on  avoir  employé  de  grandes  pierres  , 
mais  feulement  julqu'à  cinquante  heues  de 
diftance  des  portes  de  Rome.  Onempioyoit 
les  troupes  de  l'état  à  ces  ouvrages  qui  en- 
durcifioient  ainfi  à  la  fatigue  les  peuples 
conquis ,  dont  ces  occupations  prévenoient 
les  révoltes  i  on  y  employoit  auffi  les  mal- 
faiteurs ,   que   la  dureté  de  ces   ouvrages 
ctïrayoït  plus  que  la  mort ,  &  à  qui  on  fai- 
fo  t  expier  utilement  leurs  crim.es. 

Les  fonds  pour  la  perfeétion  des  chemins 
étoient  fi  allures  &  h  confidérables ,  qu'on 
ne  fe  contentoit  pas  de  les  rendre  com- 
modes &  durables  ;  on  les  embellilloit 
encore.  Il  y  avoir  des  colonnes  d'un  mille 
à  un  autre  qui  marquoient  la  diftance  des 
lieux  ;  des  pierres  pour  alîèoir  les  gens  de 
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pîë  &  aider  les  cavaliers  à  monter  fur  leurs 
chevaux  ;  des  ponts ,  d's  tcmpiiis ,  des  arcs 
de  trioiT.phe  ,  des  maufolées ,  les  fépulcres 
des  nobles,  les  jardins  des  grands,  fur- 
tout  dans  le  voilinage  de  Rome ,  au  loin 
des  hcrmès  qui  indiquoient  Ls  routes  ;  des 
ftations,  C'c.  ^je^  Colonne  milliaire, 
Hermès,  Voie,  Stations  ou  Mansions. 
Voye^  l'antiq.  expliq.  Voyelle  traité  de  M. 
Bergier,  Voye^  le  traité  de  la  police  de  la 
Mare. 

Telle  eft  l'idée  qu'on  peut  prendre  en 
général  de  ce  que  les  Romains  ont  fait  peut- 
être  de  plus  furprenant.  Les  fiecles  luivans 
&  les  autres  peuples  de  l'univers  oftrent 
à  peine  quelque  chofe  qu'on  puifle  oppo- 
fer  à  ces  travaux,  fi  l'on  en  excepte  le 
thcmin  commencé  à  Cufco ,  capitale  du 
Pérou  ,  &c  conduit  par  une  diftance  de 
joo  lieues  fur  une  largeur  de  ij  à  40 
pies,  ju'qu'à  Quito.  Les  pierres  les  plus 
petites  dont  il  étoit  pavé  ,  avoient  dix  pies 
en  quarré  ;  il  étoit  foutenu  à  droite  &  à 
gauche  par  des  murs  élevés  au  delîus  du 
chemin  à  hauteur  d'appui  :  deux  ruilleaux 
couloient  au  pié  de  ces  murs  ;  &  des  ar- 
bres plantés  fur  leurs  bords  formoienl  une 
avenue  immenie. 

La  police  des  grands  chemins  fubfifta 
chez  les  Romains  avec  plus  ou  moins  de 
vigueur ,  félon  que  l'état  fut  plus  ou  moins 
florilfant.  Elle  fuivit  toutes  les  révolutions 
du  gouvernement  &  de  l'empire ,  &c  s'é- 
teignit avec  celui-ci.  Des  peuples  ennemis 
les  uns  des  autres ,  indifciplinés ,  mal  affer- 
mis dans  leurs  conquêtes ,  ne  fongerent 
guère  aux  routes  publiques ,  &  l'indiffé- 
rence fur  cet  objet  dura  en  France  jufqu'au 
legne  de  Charlemagne.  Cette  commodité 
étoit  trop  efl'entielle  à  la  confervation  des 
conquêtes ,  pour  que  ce  monarque  ne  s'en 
apperçût  pas  ;  aulfi  eft-il  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  fait  travailler  aux  chemins  pu- 
blics. Il  releva  d'abord  les  voies  militai- 
res des  Romains  \  il  employa  à  ce  travail 
&  fes  troupes  &  fes  fujets.  Mais  l'efprit 
qui  animoit  Charlemagne  s'affoiblit  beau- 
coup dans  (es  fucceOeurs;  les  villes  recè- 
lent dépavées  ;  les  ponts  &  les  grands  che- 
imns  furent  abandonnés ,  jufque  fous  Phi- 
lippe-Augufte ,  qui  ht  paver  la  capitale 
pour  la  première  fois  en  1 1  ?4 ,  &  qui 
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nomma  des  officiers  à  l'inrpe<fbion  des 
ponts  &  chauflees.  Ces  officiers ,  à  char- 
ge au  public,  ditparurent  peu  à-peu  ,  & 
leurs  fonftions  payèrent  aux  |uges  parti- 
culiers des  lieux,  qui  les  confe'vt-rcnt  juf- 
qu'en  1508.  Ce  fut  alors  que  les  tribunaux 
relatifs  aux  grands  chemins ,  &  iT'ême  à  la 
voirie  en  général,  fe  multiplièrent.  Voyc\ 
grande  Voirie.  Il  y  en  avoir  quatre  diné- 
rens,lorfque  Henri  le  Grand  créa  l'office 
de  grand-voyer  ou  d'infpeûeur  des  routes 
du  Royaume.  M.  de  Sully  en  fut  revêtu; 
mais  cette  partie  ne  fe  relfentit  pas  comme 
les  autres  des  vues  fupérieures  de  ce  grand 
homme.  Depuis  ce  tcms  ,  le  gouverne- 
ment s'eft  réfervé  la  diredion  imm.édiate 
de  cet  objet  important  ;  &  les  choies  font 
maintenant  fur  un  pié  à  rendre  les  routes 
du  royaume  les  plus  commodes  &  les  plus 
belles  qu'il  y  ait  en  Europe ,  par  les  moyens 
les  plus  fûrs  &  les  plus  fimples.  Cet  ou- 
vrage étonnant  eft  déjà  même  fort  avancé. 
Quel  que  foit  le  côté  par  où  l'on  fort  de 
la  capitale ,  on  fe  trouve  fur  les  chauf- 
fées les  plus  larges  &  les  plus  folides  ;  elles 
fe  diftribuent  dans  les  provinces  du  royau- 
me les  plus  éloignées,  &  il  en  part  de 
chacune  des  collatérales  qui  établillènt 
entre  les  villes  mêmes  les  moins  coufidé- 
rables  la  communication  la  plus  avanta- 
geufe  pour  le  commerce.  Vbye:^  à  l'art. 
Pont  h  Chaussée  ,  quelle  eft  l'adminif- 
tration  à  laquelle  nous  devons  ces  travaux 
utiles  ,  &  les  précautions  qu'on  pourroic 
prendre  pour  qu'ils  le  fuilènt  davantage 
encore ,  &  que  les  hommes  qu'on  y  ap- 
phque  ,  tous  intelligens ,  fe  fervifient  de 
leurs  lumières  pour  la  perfetftion  de  la 
Géographie  ,  de  l'Hydrogiaphie  ,  &  de 
prefque  toutes  les  parties  de  l'Hiftoire  na- 
turelle ,  &c  de  la  Cofmologie. 

Cnt.-Miti ,  (Jurifprud.)  On  diftingue  en 
général  deux  fortes  de  cTiemins  ;  favoir  les 
chemins  publics  &  les  chemins  privés. 

Chez  les  Romains ,  on  appelloit  via  tout 
chemin  public  ou  privé;  par  le  terme  à'itcr 
feul ,  on  entendoit  un  droit  de  pallàge 
particulier  fur  l'héritage  d'autrui  ;  &  par 
celui  ài'aclus ,  on  entendoit  le  droit  de 
faire  palier  des  bêtes  de  charge  ou  une 
charette  ou  cha.iot  fur  l'héritage  d'autrui; 
ce   qu'ils  appelloieut    ainfi    iter  &    aclus 
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ji'écoit  pas  (les  chemins  prcpretnent  dits , 
ce  n'étoit  que  des  droits  de  pallàgc  ou 
fervitudes  rurales. 

Ainfi  le  mot  via  étoit  le  terme  propre 
pour  exprimer  un  chemin  public  ou  privé  ; 
ils  fe  fervoient  cependant  auflî  du  mot 
iter  pour  exprimer  un  chemin  public,  en 
y  ajoutant  l'épithete /w3//c///n. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  trois 
fortes  de  chemins  ;  lavoir  les  chemins  publics, 
vice  publicce  ,  que  les  Grecs  appelloient 
voies  royales  ;  &C  les  Romains  ,  ivies  pré- 
toriennes y  confalaircs  ,  ou  militaires.  Ces 
chemins  abouti  iToient  ou  à  la  mer ,  ou  à 
quelque  fleuve ,  ou  à  quelque  ville ,  ou  à 
quelque  autre  voie  militaire. 

Les  chemins  privés  ,  vice  privatx ,  qu'on 
appelloit  au(Ti  agrariœ ,  écoient  ceux  qui 
fervoient  de  communication  pour  aller  à 
certains  héritages. 

Enfin  les  chemins  qu'ils  appelloient  vi<je 
vicinales ,  étoient  auffi  des  chemins  publics  , 
mais  qui  alloient  feulement  d'un  bourg 
ou  village  à  un  autre.  La  voie ,  vin ,  avoir 
huit  pies  de  large  ;  l'iter ,  pris  feulement 
pour  un  droit  de  palfage ,  n'avoit  que 
deux  pies ,  &  !e  palîàge  appelle  aâus ,  en 
avoir  quatre. 

Il  y   a  peu   de  chofe  à  recueillir  pour 
notre  ufage  de  ce  qui  s'obfervoit  chez  les 
Romains ,  par  rapport  à  ces  chemins  pu- 
blics ou  privés  ,  parce  que  la  largeur  des  che- 
mins eft  réglée  différemment  parmi  nous  ; 
on  peut  voir  néanmoins  ce  qui  eft  dit  dans 
la  loi  des    1 1  tables ,  tit,  ij ,  de  viarum  lati- 
tudine  ;  au   code  théodojien ,    de  itinerc  mu- 
jiiendo ,    &Z  au  titre  ,    de  littorum    &    itine- 
rum  cuflodia  ;  au  digefie  de  verborum  Jîgnijic. 
Jiv.  CLVII;  au  Iri'.  XLIII,  tit.  vij,  de  locis  & 
itiner.  public.  &  au  même  liv.  tit.  viij ,  ne  quid 
in  loco  publico  vel  iiinere  fiât  ;  au  tit.  x ,  de 
via  public  a  ,  &  fi  quid  in  eafadum  ejje  di- 
catur ,  &  au  tit.  xj ,  de  via  publica  &  itinerc 
fublico  rcficiendo  ;  enfin  au  code ,  liv.  XII, 
tit.  Ixv ,  de  littorum  &  itiaerum  cujiodia. 

Pour  ce  qui  e'I:  des  droits  de  pallage  ap- 
pelles chez  les  Romains  itcr  &  aclus ,  il  en 
traite  au  digejle,  liv.  LXIII,  tit.  ig  ,  &c  nous 
en  parlerons  aux  mots  Passage  &  Servi- 
tudes  RURALES. 
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deux  rortes  de  chemins  publics;  favoîrlè* 
grands  chemins  ou  chemins  royaux,  qui 
tendent  d'une  ville  à  une  autre,  &  les 
chemins  de  traverfe  qui  communiquent 
d'un  grand  chemin  à  un  autre ,  ou  d'un' 
bourg  ou  village  à  un  autre. 

Il  y  a  aufîl  des  chemins  privés  qui  ne  fer- 
vent que  pour  communiquer  aux  hérita- 
ges. 

Nos  coutumes  ont  donné  divers  noms 
aux  grands  chemins  ;  les  unes  les  appellent 
chemins  péageaux ,  comme  Anjou  &  Maine; 
d'autres  en  grand  nombre  les  appellent 
grands  chemins  ;  d'autres  chemins  royaux. 

Les  chemins  de  traverfe  &  les  chemins 
privés  reçoivent  auiïî  différens  noms  dans 
nos  coutumes  :  nous  les  expliquerons  cha- 
cun ci-après  ,  fuivant  l'ordre  alphabéti- 
que. 

Les  premiers  régleraens  faits  en  France 
au  fujet  des  chemins ,  fe  trouvent  dans  les 
capitulaires  du  roi  Dagobert ,  où  il  diftin- 
gue  via  publica  ,  via  convicinalis  ,  &  fimita  ; 
il  prononce  des  amendes  contre  ceux  qui 
barroient  les  chemins. 

Charlemagne  eft  cependant  regardé 
comme  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  don- 
né une  forme  à  la  police  des  grands  che- 
mins &  des  ponts.  Il  fit  contribuer  le  public 
à  cette  dépenle. 

Louis  le  Débonnaire  &  quelques-uns 
de  Tes  fucceffeurs  firent  auffi  quelques 
ordonnances  à  ce  fujet  ;  mais  les  troubles 
des  I o ,  Il  &  I i'  fiecles  firent  perdre  de 
vue  la  police  des  chemins  ;  on  n'entretenoit 
alors  que  les  plus  nécefliires ,  comme  les 
chaullëes  qui  facilitoient  l'entrée  des  ponts 
ou  des  grandes  villes ,  &  le  palîage  des  en- 
droit«  marécageux. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qui  le 
fit  fous  Philippe-Augufte ,  par  rapport  au 
pavé  des  rues  de  Paris ,  cet  objet  devant 
être  renvoyé  aux  mots  Pavés  6'  Rl'es. 

Mais  il  paroît  conftant  que  le  rétablif- 
fement  de  la  police  des  grands  chemins 
eut  à -peu -près  la  même  époque  que  h 
première  confedion  du  pavé  de  Paris ,  qui 
fut  en  1 1 84  ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 
L'infpeftion  des  grands  chemins  fut  con- 
fiée ,  comme    du  tems   de    Charlemagne 


On  diftingue  parmi    nbus    en  général  1  &  de  Louis-lc-Débonnaire ,  à  des  envoyés 


C  H  E 

ou  commI(!âires  généraux  appelles  mijfi , 
qui  écoient  nommes  par  le  roi  &  départis 
ains  les  provinces  ;  ils  avoient  feuls  la 
police  des  chemins,  &  n'étoient  compca- 
bles  de  leurs  fondions  qu'au  roi. 

Ces  commillàircs  s' étant  rendus  à  char- 
ge au  public  j  ils  furent  rappelles  au  com- 
mencement du  x)v  fiecle  ,  &:  la  police 
des  chemins  fut  lailîee  aux  juges  ordinaires 
des  lieux. 

Les  chofes  relièrent  en  cet  état  jufqu'en 
ijcS  ,  que  l'on  .:lonna  aux  tréforiers  de 
France  quelque  part  en  la  grande  voirie. 
Henri  11  par  édit  de  Février  i  551  ,  auto- 
rifa  les  élus  à  faire  faire  les  réparations 
qui  n'excéderoient  pas  io  liv.  Henri  111  en 
1^85  leur  allbcia  les  ofliciers  des  e«iux  & 
fbiêts ,  cn''brte  qu'il  y  avoit  alors  quatre 
fortes  de  jurifdidions  qui  étoient  en  droit 
de  connoître  de  ces  matières. 

Henri  IV  ayant  reconnu  la  confufion 
que  caufoit  cette  concurrence  ,  créa  en 
ij99un  office  de  grand-voyer,  auquel  il 
attribua  la  furintendancc  des  grands  che- 
mins ,  &  le  pouvoir  de  commettre  des 
lieutenans  dans  les  provinces. 

Cet  arrangement  n'ayant  pas  eu  tout  le 
fucccs  que  l'on  en  attcndoit  ,  Louis  XIIl 
par  édit  de  Février  i6ié  ,  fupprima  le  titre 
de  grand-voyer  ,  &  attribua  la  jurifdic- 
tion  fur  les  grands  chemins  aux  tréforiers 
de  France  ,  lefquels  étant  répandus  dans 
différentes  provinces  du  royaume  ,  font 
plus  à  portée  de  vaquer  à  cet  exercice  : 
mais  le  roi  ayant  bien-tôt  reconnu  l'im- 
portance de  fe  réferver  la  iurintendance 
de  la  grande  voirie  ,  a  établi  un  diredlcur 
général  des  ponts  &  chaullecs  ,  qui  a  fous 
lui  plufieurs  infpefteurs  &  ingénieurs  ;  & 
fur  le  rapport  du  directeur  général  ,  le  roi 
ordonne  chaque  année  par  arrêt  de  fon 
confeil  les  travaux  &  réparations  qu'il  veut 
être  faits  aux  chemins  ■■,  l'adjudication  au 
rabais  de  ces  ouvrages  le  fait  à  Paris  par 
les  tréforiers  de  France  ,  Se  dans  les  pro- 
vinces par  les  intendans  qui  veillent  audî 
fur  les  grands  chemins ,  fuivant  les  ordres 
qui  leur  font  envoyés. 

Les  pays  d'états  veillent  eux-mêmes 
dans  leur  territoire  à  l'entretien  des  ponts 
&  chau:^ées. 

Henri  II  avoit    ordonné  dès  jjji  de 
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planter  des  arbres  le  long  des  grands  che- 
mins ;  mais  cela  avoit  été  mal  exécuté. 

U arrêt  du  confeil  du  2  ^"i  1 7iO  ,  qui  a 
fixé  la  largeur  des  grands  chemins  ;  a  or- 
donné de  les  border  de  folfés  ;  (Se  aux  pro- 
priétaires des  héritages  qui  yaboutidènt  , 
de  les  planter  des  deux  côtés  d'ormes , 
hêtres ,  chataigners  ,  arbres  fruitiers  ;  ou 
autres  arbres  ,  fuivant  la  nature  du  ter- 
rein  ,  à  la  diftancc  de  30  pies  l'un  de 
l'autre ,  &  à  une  toife  au  moins  du  bord 
extérieur  des  folfés ,  &  de  les  armer  d'é^ 
pines. 

Faute  parles  propriétaires  d'en  planter, 
il  eft  dit  que  les  feigneurs  auxquels  ap- 
paitient  le  droit  de  voirie,  pourront  en 
planter  à  leurs  frais  ,  &  qu'en  ce  cas  les 
arbres  plantés  par  ces  fcigneiirs  leur  ap- 
parriendro- t ,  de  même  que  le  fruit  de 
ces  arbres  ;  la  même  chofe  avoit  déjà  été 
ordonnée. 

Lorlqu'il  s'agit  de  conftruire  ou  de  ré- 
parer quelque  chemin  public  ,  les  juges 
préporés  pour  y  tenir  la  main  peuvent  con-  # 
trainJre  les  paveurs  &  autres  ouvriers  né- 
cellaires  de  s'y  employer  ,  fous  peine  d'a- 
mende &  mêrre  d'emprifonncment. 

Il  eil:  défendu  a  toutes  perlonnes  d'anti- 
ciper iur  les  chemins  ,  ni  d'y  mettre  des. 
fumiers  ou  aucune  autre  choie  qui  puille 
embarralîer. 

Lorfqu'il  s'agit  d'élargir  on  d'aligner  W 
chemins  publics ,  les  propriétaires  des  ter- 
res voiilnes  font  tenus  de  fournir  le  ter- 
rein  néceflaire. 

Les  entrepreneurs  font  autorifés  à  pren- 
dre des  matériaux  par-tout  où  ils  en  peii- 
?ent  trouver  ,  en  dédommageant  le  pro- 
priétaire. 

Les  terres  nécelTâires  pour  rehauiïèr  les 
chemins  peuvent  être  prifes  Iur  les  terreins 
les  plus  proches. 

Il  elt  dé'endu  à  routes  perfontîes  de 
détourner  les  voitures  qui  travaillent  ai  x 
chemins  ,  ni  de  leur  apporter  aucun  croub'e.. 
En  quelques  endroits  on  a  établi  des: 
péages ,  dont  le  produit  eft  deftiné  à  l'en- 
tretien des  chemins.  V.  Péage. 

Pour  éviter  l'embarras  que  caufèroient 
fur  les  chemins  les  voitures  qui  feroienc 
trop  larges ,  on  a  fixé,  en  1614,  la  lon- 
gueur des  efïieux  de  chariots  &  chaisitcs 
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à  5  pies   10  pouces  ,  avec    défenfes   aux 

ouvriers  d'en  faire  de  plus  longs. 

Les  rouliers  ne  doivent  point  atteler 
plus  de  quatre  chevaux  à  une  charette  à 
deux  roues.  Arrêt  du  confeil  du  l8  Juillet 
1 670  ,  &  décl.  du  14  Nov.  1714. 

La  charge  d'une  voiture  à  deux  roues 
eft  de  y  poinçons  de  vin  ou  de  trois  mil- 
liers pedint  d'autres  marchandifes.  Il  eft 
néanmoins  permis  aux  rouliers  de  porter  6 
poinçons  de  vin  ,  en  portant  au  retour  du 
pavé  &  du  fable  aux  atteliers  des  grands 
chemins.  On  oblige  même  préfentement 
ceux  qui  retouinent  à  vuide  ,  de  porter 
une  certaine  quantité  de  pavé.  Voy.  la 
Bibliothèque  de  Bouchet  ,  au  mot  chemin, 
les  lois  civiles  ,  part.  II ,  liv,  I ,  lit.  viij  ,fecl. 
S.,n° .  24.  L'expofiitcn  des  coutumes  fur  la  lar- 
geur des  chemins ,  &CC.  ôc  le  tr.  de  la  conf- 
truclion  des  chemins.  Les  ordonnances  de  la 
troijieme  race.  L'ordon.  des  eaux  &  forets  ,  tit. 
xxviij.  Le  tr.  de  la  police  ,  tom.  IV,  liv.  IV,  tit. 
xii'j.  Le  diâionn,  des  arrêts  ,  au  mot  chemin, 
•  Chemin,  appelle  camere  dans  quelques 
coutumes  ,  eft  un  chemin  du  troifieme  ou 
quatrième  ordre.  Bouthillier  en  fa  fomme 
rurale ,  pag.  4^7  ,  dit  que  la  carrière  a  dix 
pies  ,  pour  la  commodité  commune  ,  tant 
des  gens  de  pié  que  de  cheval ,  &  des 
charettes  &  voitures.  La  coutume  de  Va- 
lois ,  art.  ig4  ,  &  celle  d'Artois ,  ne  don- 
nent que  huit  pies  à  la  carrière.  Celle  de 
Clermont  en  Bcauvoilis ,  art.  %%6 ,  ajoute 
qu'il  eft  loifible  d'y  mener  charettes  &  bej- 
tial  en  cordelle  ,   &  non  autrement. 

Chemins  cHABRUAUx  ou  de  traverse, 
en  Poitou  ,  &  qu'on  appelle  ailleurs  voi- 
finaux  ,  ioiit  ceux  'qui  communiquent  d'un 
grand  chemin  à  un  autre  ,  ou  d'un  bourg  , 
ville  ou  village  à  l'autre  :  ils  font  ainfi 
appelles ,  non  pas  du  mot  charrue ,  mais 
du  mot  charroi  ,  parce  qu'ils  doivent  être 
afiez  brges  pour  le  paftage  des  charrois , 
à  la  différence  des  fentiers  qui  ne  fervent 
que  pour  le  pallage  des  gens  de  pié  ou 
de  cheval  ,  &  pour  les  bêtes  de  fomme. 
^•'ôje^  Boucheul /Lr  l'art,  m  de  la  coût,  de 
Poitou  ,  &  ciaprés.  Chemins  de  traver- 
se &  Chemins  voisinaux. 

Chemin  châtelain  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  la  coutume  de  Boulenois ,  art.  i$6, 
eft  inférieur  au  chemin  royal  &  au  che- 
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mîn  de  traversé  \  il  ne  doit  avoir  que  vingt 
pies  :  on  appelle  ainfi  ceux  qui  conduifent 
à  une  des  quatre  chatellenies  du  Boulenois. 

Chemin  cROisiER  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
l'art.  i£g  ,  de  la  coutume  de  Boulenois , 
eft  un  chemin  de  rencontre  qui  con- 
duit en  plufieurs  endroits. 

Chemin  finerot  ,  ufité  dans  le  duché 
de  Bourgogne  ,  à  fix  pas  de  largeur  ,  qui 
reviennent  à  dix-huit  pies  ;  c'eft  propre- 
ment celui  qui  fépare  les  finages  ou  con- 
fins de  chaque  contrée  ou  canton. 

Chemin  forin  ,  dont  il  eft  parlé  dans  la 
coutume  de  Boulenois ,  an.  161  ,  eft  celui 
qui  conduit  de  chaque  village  à  la  forêt. 
Voye^^  le  commentaire  de  heroi  fur  cet  article. 

Chemins  ,  (grands)  {on  appelle  grands 
chemins  ,  par  excellence  ,  les  chemins, 
royaux ,  pour  les  diftinguer  des  autres 
chemins  d'un  ordre  inférieur.  Voye^  ci" 
aprh  Chemin  royal. 

Chemin  du  Halage  ,  eft  un  efpace  de 
vingt-quatre  pies  de  large  ,  que  les  rive- 
rains des  rivières  navigables  font  obligés 
de  laiffer  fur  les  bords ,  pour  le  palfage 
des  chevaux  qui  halent  ou  tirent  les  ba- 
teaux. Voy,  l'ordon.  des  eaux  &  forets ,  tit. 
xxviij ,  art.  7. 

Chemin  pour  ijfue  de  ville  volontaire  ,  dans 
la  coutume  de  Boulenois,  art.  162.  ,  eft 
celui  qui  fort  d'un  village  ;  ce  chemin 
doit  avoir  onze  pies.  Voyelle  commentât, 
ibid. 

Chemin  PÉageau,  eft  un  chemin  public 
fur  lequel  eft  établi  le  péage.  Suivant  la 
coutume  d'Anjou  ,  art.  60  ,  &:  celle  du 
Maine ,  art.  6^  ,  il  doit  contenir  quatorze 
pies  de  large  pour  le  moins. 

Chemin  ,  appelle p/e'-yè/zre  en  Artois ,  eft 
le  moindre  des  chemins  publics  ,  qui  n'a 
que  quatre  pies  de  large.  Voye^  ci-après 
Chemin  de  terroir. 

Chemin  privé  ,  eft  celui  qui  n'eft  établi 
que  pour  certaines  perfonnes  ,  &  non 
pour  le  public.  Voye^  ci-devant  au  mot 
Chemin. 

Chemin  pîtblic  ,  eft  celui  qui  eft  établi 
pour  l'ufagc  de  tous ,  à  la  différence  des 
chemins  privés  &  palTàges ,  qui  ne  font 
que  pour  certaines  perfonnes.  Voye^  ci- 
devant  Chemin. 

Chemin  réal  ,   dans  la    coutume   de 

Boulenois, 
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Boulenois ,  fignifie  chemin  royat.  Voye^  ci- 
cprès  Chemin  royal. 

Chemin  royal  ,  que  l'on  appelle  auiïl 
grand  chemin  ,  efl:  celui  qui  communique 
d'une  grande  ville  à  une  autre  grande 
ville.  La  largeur  de  ces  chemins  a  varié 
(èlon  les  tems  &  les  coutumes.  Suivant 
une  tranfaftion  de  l'an  izii  ,  appellée 
chtirta  pacis  ,  le  chemin  royal  n'avoir  alors 
que  dix-huit  pies.  Bouthillier  ,  en  (s-fomme 
rurale ,  pag  497 ,  dit  que  de  ion  tems  le 
chemin  royal  avoit  quarante  pies.  La  cou- 
tume du  duché  de  Bourgogne  ch.  des 
mefures  in  fine  ,  ne  donne  que  trente  pies 
de  largeur  au  grand  chem.in  ,  qui  eft  le 
chemin  royal.  Celle  de  Normandie  ,  arr. 
613 ,  dit  qu'il  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
quatre  toifes.  Celle  de  Senlis  &  celle  de 
Valois  veulent  que  les  grands  chemins  aient 
au  moins  quarante  pics  de  large  dans  les 
bois  ôc  forêts,  &  trente  pour  le  moins  dans 
les  terres  hors  des  forêts.  Celles  d'Amiens  , 
de  Boulenois,  Se  de  Saint-Omer,  veulent 
que  tous  chemins  royaux  aient  foixance  pies 
de  large.  Celle  de  Clermont  en  Beauvailis 
donne  au  chemin  proprement  dit  trente- 
deux  pies  ,  &  au  grand  chemin  royal  foixan- 
te-quatre  pies  de  largeur. 

L'ordonnance  des  eaux  &  furets ,  tit.  des 
routes  &  chemins  royaux  •,  porte  que  dans  les 
forêts  les  grands  chemins  royaux  auront  au 
moins  foixante -douze  pies  de  largeur  ;  & 
que  dans  lîx  mois ,  tout  bois  ,  épines  & 
trouilailles  qui  le  trouveroient  dans  l'ef- 
pace  de  ioixante  pies  es  grands  chemins 
fêrvant  au  pallage  des  coches  &  carofles 
publics ,  taiit  des  forêts  du  roi  que  de  celles 
des  ecclélîaftiques  ,  communautés  ,  fei- 
gneurs  ,  &  particuliers  ,  feroient  elîàrtés 
6c  coupés  ,  cnforte  que  le  chemin  foit  plus 
libre  &  plus  fur. 

Cette  même  ordonnance  veut  que  les 
propriétaires  des  héritages  aboutiflans  aux 
rivières  navigables  ,  laillent  le  long  des 
bords  vingt-quatre  pies  au  moins  de  place 
en  largeur,  çoux  chemin  royal  &  trait  des 
chevaux  ,  fans  qu'ils  puiilènt  planter  ar- 
bres ni  tenir  clôture  ou  haie  plus  près  que 
trente  pies  du  côté  que  les  bateaux  (è  ti- 
rent ,  &  dix  pies  de  l'autre  bord  ,  à  peine 
de  y  00  liv.  d'amende  ,  confifcation  des  ar- 
bres ,  &  d'être  les  contrevenaus  contraints 
Tome  VII. 
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à  réparer  &  remettre  les  chemins  en  état  à 
leurs  frais. 

La  largeur  des  autres  chemins  royaux 
hors  les  forets  &  bords  des  rivières  ,  a  été 
réglée  différemment  par  diverfes  lettres- 
patentes  &  arrêts  ,  julqu'à  l'arrêt  du  ccn- 
îeil  du  3  Mai  1710,  gui  a  fixé  la  largeur 
des  grands  chemins  à  Ioixante  pies ,  ik  celle  ■ 
des  autres  chemins  publics  à  trente-lix  pies  ; 
ce  qui  s'obferve  depuis  ce  tems  autant 
qu'il  eft  pollible  :  on  a  même  donné  plus 
de  largeur  à  quelques-uns  des  chemins 
royaux  aux  environs  de  Paris ,  Se  cela  pour 
la  décoration  de  l'abord  de  la  capitale 
du   royaume.   V.  ci-dev.  Chemin. 

Chemin  DH  terroir  ouYou,  (Jurijp.) 
eft  une  des  cinq  efpeces  de  chemins  pu- 
blics que  l'on  diftingue  en  Artois.  La  pre- 
mière s'appelle  ,  comme  par-tout  ailleurs , 
grand  chemin  royal ,  qui  doit  avoir  foixan- 
te-quatre  pies  de  largeur  mefure  du  pays  , 
fuivant  les  réglemens.  La  leconde  efpece 
de  chemins  à  laquelle  les  coutumes  du 
royaume  donnent  divers  noms  ,eft  connue 
en  Artois  fous  le  nom  de  chemin  vicomtier  , 
lequel  doit  avoir  trente-deux  pies  de  lar- 
geur. La  troilîeme  efpece  eft  celle  qu'on 
appelle  voie  ou  chemin  de  /erro/r^c'cft-à-dire, 
qui  fert  à  communiquer  d'un  terroir  z  l'au- 
ter  :  ce  chemin  n'a  que  feize  pies  de  lar- 
geur. La  quatrième  efpece  eft  le  chemin 
appelle  carrière  ,  qui  n'a  que  huit  pics.  Et 
la  cinquième  enfin  ,  appellée  /entier  ou 
pié-fcnte  ,  qui  n'a  que  quatre  pies  de 
large. 

Chemin  de  traverse  ,  eft  celui  <][ui 
communique  d'un  grand  chemin  à  un 
autre  ;  c'eft  ce  que  les  Romains  appel- 
loient  trames,  Bouthillier  ,  en  là  Som- 
me rurale  , p.  457, l'appelle  travers  ,  &  dit 
qu'il  doit  avoir  jusqu'à  vingt  ou  vingt- 
deux  pies. 

Chemin  vicomtier  ,  en  Artois,  eft  celui 
qui  a  trente-deux  pies  de  largeur.  Vby.  ci- 
dev.  Chïmin  de  terroir.  La  coutume  de 
Boulenois  ,  art.  1 59  ,  ne  donne  à  ce  chemin 
que  trente  pies.  La  coutume  de  Saint- 
Omer  ,  art.  I  J  ,  l'appelle  chemin  de  traverje 
ou  vicomtier  f  &  dit  qu'il  doit  avoir  dix  piés. 

Chemins  voisin  aux,  que  les  Romains 
appelloient  viie  vicinales  ,  font  ceux  qui  fer- 
vent pour  la  communication  des  héritages 
I  i  i  i 
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entre  voifins.  La  coumme  de  Tours ,  art. 
59  ,  &  celle  de  Lodunois ,  chap.  v ,  art.  i , 
veulent  que  ces  chemins  aient  huit  pies  de 
largeur. 

Chemin  appelle  voie  ,  eft  la  même  chofe 
en  Artois  que  chemin  de  terroir.  J^oy.  ci-dev. 
Chemin  de  terp.oir.  {A) 

Chemin-couvert  ,  {Art mi/it.)  appelle 
autrement  corridor ,  eft  dans  la  fortification 
un  efpace  de  cinq  à  fix  roifes  de  largevu  , 
terminé  par  une  ligne  pirallele  à  la  ccntre- 
fcarpe  ;  il  eft  couvert  ou  ^aché  à  l'ennemi 
par  une  élévation  de  terre  d'environ  (ix  niés 
de  hauteur,  qui  lui  fert  de  parapet,  laquelle 
va  le  perdre  en  pente  dans  la  campagne  ,  à 
vingt  ou-vingt  cinq  toifes  de  'a  ligne  qui  le 
termine  :  cette  pente  fe  nomme  le  glacis. 
Fby.  Glacis, 

Le  chemin-couvert  n'eft  jamais  plus  élevé 
que  le  niveau  de  la  campagne  ;  il  eft  au 
contraire  quelquefois  plus  bas  d'un  pié  ou 
d'un  pié  &  demi ,  lorfqueles  terres  du  folié 
ne  font  pas  fuffîiantes  pour  la  conftrudbion 
des  remparts  &  du  glacis. 

Au  pié  intérieur  du  parapet  du  chemin- 
couvert  ,  règne  une  banquette  comme  au 
pié  du  parapet  du  rem.p.irt  ;  elle  a  le  même 
ufage ,  c'eft-à-dire  qu'elle  fert  à  élever  le 
foldat  pour  qu'il  puillè  tirer  par-delîus  le 
glacis  ,  &  découvrir  la  campagne.  Lorfque 
le  chemin-couvert  eft  plus  bas  que  le  niveau 
de  la  campagne  ,  on  lui  donne  deux  ban- 
quettes :  on  plante  des  palillades  fur  la  ban- 
quette fupérieure  lorfqu'il  y  en  a  deux  ,  ou 
fimplement  fur  la  banquette  lorfqu'il  n'y 
en  a  qu'une.  Ces  palifTades  font  des  pieux 
quarrés  &  pointus  par  le  haut  ,  qu'on  fait 
liirpallèr  d'environ  lix  pouces  la  partie  fu- 
périeure du  glacis  ou  du  parapet  du  chemin- 
couvert  ;  elles  fc  mètrent  fort  proche  les 
unes  des  autres  ,  enforte  qui^l  ne  refte  guère 
d'intervalle  eticr'elles  que  pour  padèr  le 
bout  du  fuiil  :  on  les  joint  enfemble  par  des 
traverfes  ou  pièces  de  bois ,  auxquelles  elles 
font  attachées  avec  de  grands  clous  rivés 
en-dehors.  Ces  pièces  de  bois  ainfi  horifon- 
tales  ,  form.ert  ce  qu'on  appelle  le  linteai» 
L'ufage  des  palillades  eft  de  faire  obftacle 
à  l'ennemi ,  &  d'empêcher  de  fauter  dans 
le  chemin-couvert. 

Le  chemin-couvert  eft  plus  fpacieux  à  fes 
angles  rentrans  qu'aux  autres  endroits  ;  on 
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y  pratique  des  efpaces  c  i  h{Pl.I  de  forti- 
fie, fig.  I .  )  appelles  places-d'arme.  Fbyc^ 
Place-d'arme. 

Il  y  a  aulli  des  places-d'arme  aux  angles 
faillans ,  mais  elles  font  formées  par  l'ar- 
rondiftement  de  la  contrefcarpe  ;  au  Ueu 
que  celles  des  angles  rentrans  font  pril'es 
dans  le  glacis. 

On  trouve  de  diftance  en  diftance  dans 
le  chemin-couvert ,  des  folides  de  terre  qui 
ei%  occupent  toute  la  largeur  ,  à  l'exception 
d'un  petit  partage  pour  le  foldat  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  les  traverfes  du  chemin-couverte 
Voy.  Traverses. 

Le  chemin-couvert  n'eft  pas  fort  ancien 
dans  la  fort  fication  :  l'ufage  s'en  eft  établi 
vers  le  commencement  des  guerres  dé  la 
Hollande  contre  Philippe  II,  roi  d'Efpagne. 

Le  chemin-couvert  fert  i*^.  à  mettre  des 
troupes  à  couvert  des  coups  de  l'ennemi 
qui  eft  dans  la  campagne  ,  &  à  défendre 
l'approche  de  la  place  par  un  feu  rafant  ou 
parallèle  au  niveau  du  teriein  ,  &  qui  eft 
également  redoutable  dans  toute  la  portée 
du  fufil  >  io.  à  allerabler  les  troupes  né» 
ceffaires  pour  lesforties,  pour  en  faciliter 
la  retraite ,  &  recevoir  les  fecours  qu'on 
veut  faire  entrer  dans  la  place. 

Le  chemin-couvert  <?c  le  glacis  font 
quelquefois  appelles  enft  mble  du  nom  de 
contrefcarpe  ;  &  c'eft  dans  ce  fens  qu'on 
dit ,  lorfqu'on  eft  parvenu  à  fe  loger  fur  le 
glacis ,  qu'on  eft  fur  la  contrefcarpe  :  mais 
exactement  la  contrefcarpe  eft  la  ligne  qui 
termine  le  foifé  vers  la  campagne.  Vuy, 
Contrescarpe. 

On  trace  le  chemin-couvert  en  menan_t 
des  parallèles  à  la  contrefcarpe  à  la  dil- 
tance  de  cinq  ou  iTx  toifes.  A  l  égard  de  la 
conftrudion  de  ces  places-d'arme  ,  voy. 
Place-d'arme.  (  Q  ) 

Chemins  militaires,  viis  militares ,  ce 
font  les  glands  chemins  de  l'empire  ro« 
m.ain  ,  qu'Agrippa  fit  faire  fous  1  empire 
d'Augu'le  ,  pour  la  mavche  des  troupes 
&  pour  les  voitures.  M.  Bergier ,  avocat  au 
préfidial  de  Rheims ,  a  écrit  l'hiftoire  de 
ces  grands  chemins  ,  contenant  l'origine  > 
le  progrès,  &  l'étendue  p  efque  incroya- 
ble des  chemins  militaires  pavés  depuis  la 
ville  de  Rome  jufqu-'aux  extrémités  de 
l'Empire.  F.  plus  haut  Chemin.  (  Q  ) 
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Chemin  des  rondes  ,  en  termes  de  forti- 
fication ,  eft  un  cipace  qu'on  laille  pour  le 
palVage  des  ron  ks  entre  le  remparc  &  la 
muraille  dans  une  ville  fortitiéc.  Vuy. 
Ronde. 

Ce  chemin  n'eft  pas  d'un  grand  ufage  ; 
parce  que  n'étant  défendu  que  d'une  mu- 
raille d'un  pie  d'épailleur  ,  il  eft  bientôt 
renveiTé  par  le  canon  de  l'ennemi. 

Le  chemin  des  rondes  eft  pratiqué  au 
haut  du  rempart ,  au-devant  du  parapet  ; 
il  eft  placé  immédiatement  fur  le  cordon  , 
c'eft-à-dire  au  niveau  du  terre-plein  du 
rempart  ;  il  a  trois  ou  quatre  pies  de  large  ; 
il  a  un  parapet  ou  garde-fou  de  maçonnerie 
■d'un  pié  &  demi  d'épainèur ,  6c  de  trois 
pies  &  demi  de  haut  ;  il  doit  avoir  des 
ouvertures  ou  des  entrées  à  tous  les  angles 
de  l'enceinte  de  la  place.  Cette  forte  de 
chemin  ne  (e  trouve  plus  guère  que  dans  les 
anciennes  fortifications  ;  ion  parapet  qui  fe 
trouve  ruiné  dès  les  premiers  jours  du  fiege , 
l'a  fait  abandonner  comme  un  ouvrage  de 
peu  d'importance.  (  Q) 

Chemin  ,  en  Bâtiment,  éft  fur  un  plafond 
ou  fur  un  ravallement  ,  une  difpofuion  de 
règles  que  les  ouvriers  pofent  pour  traîner 
les  moulu  es.  C'eft  auftî  un  enduit  de  plâ- 
tre dreflï  à  la  règle  ,  &  fuivant  lequel  ils 
conduifènt  leur  calibre.  Ces  deux  difpofi- 
lions  j  dont  la  règle  fert  à  conduire  d'un 
côté  le  fabot  du  en  libre  ,  &:  l'enduit  dirige 
l'autre  extrémité ,  le  nomment  proprement 
chemins.  (  P  ) 

Chemin  de  carrierf  ,  en  Architeclure  , 
c'eft  le  puits  par  où  l'on  defcend  dans  une 
carrière  pour  la  fouiller ,  ou  l'ouverture 
qu'on  fait  à  la  côte  d'une  montagne  ,  pour 
€n  tirer  la  pierre  ou  le  marbre.  (  P  ) 

*  Chemin  ,  (  Chorégraphie.  )  ce  font  des 
lignes  qui  ,  tracées  fur  un  papier  ,  repré- 
fcntent  la  figure  qu'un  ou  plufieurs  dan- 
feurs  décrivent  fur  le  plancher  pendant 
tout  le  cours  d'une  danîè.  Toute  la  Cho- 
régraphie confifte  à  tracer  ces  lignes  ,  à  en 
divifer  la  fomme  en  autant  de  parties  éga- 
les que  l'air  de  la  danfe  a  de  mefures  ;  à 
couper  fur  chacune  de  ces  parties  d'autres 
parties  égales  qui  défignent  les  tems  ;  fur 
celles-ci ,  d'autres  qui  défignent  les  notes  ; 
&  ainli  de  luite  ,  jufqu'à  la  partie  de  rem"? 
2a  plus  petite  ,  pendant  laquelle  le  danieui 
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peut  exécurer  un  mouvement  ;  &  à  indi- 
quer fur  chacune  de  ces  parties  ,  par  des 
caraélcres  particuliers  ,  tous  les  mouve- 
mcns  que  le  danfeur  doit  exécuter  en  mê- 
me tems  &  fuccelTîvement.  F.  Choré- 
graphie. 

Chemin  ,  en  termes  de  Diamantaire  ,  eft 
la  trace  que  fait  un  diamant  fur  la  meule 
de  fer  où  on  le  taille.  K  Diamant  6'  DiA- 

M.ANTAIRE. 

Chemin  ,  (Tonnel.)  pièces  de  bois  oui 
portent  d'un  bout  fur  les  bateaux  chargés 
de  vin  ,  de  l'autre  à  terre  ,  où  elles  fervent 
à  conduire  les  tonrtaux  fans  accident.  Plus 
ces  pièces  font  longues,  plus  le  plan  incliné 
qu'elles  forment  eft  doux  ,  moins  celui  qui 
conduit  la  pièce  fatigue.  Si  les  pièces 
et  oient  ou  trop  longues  ,  ou  trop  foibles  , 
ou  trop  chargées  ,  elles  pourroient  rom- 
pre. L'expédient  des  chemins  n'eft  pas  à 
l'ufage  feul  des  Tonneliers  ou  Déchargeurs 
de  vin  ,  il  fert  auïTî  à  tous  ceux  qui  ont  des 
marchandiles  en  tonneaux  à  defcendre  de 
deflus  la  rivière  à  terre. 

CHEMINÉE  ,  f.  f.  terme d' Architeclure, 
du  latin  caminus ,  fait  du  grec  KAy.ivof  ,  qui 
a  In  même  fignification.  On  entend  fous  ce 
nom  une  des  parties  principales  de  la  pièce 
d'un  appaitement  dans  lequel  on  fait  du 
feu  ;  laquelle  eft  compofée  d'un  foyer  ,  de 
deux  jarr.bages  ,  d'un  contre-cœur  ,  d'un 
mai.teau  ,  &  d'un  tuyau,  r.  Foyer  ,  Jam- 
bages ,  Contre -cCEuR  ,  Manteau,  & 
Tuyau.  Anciennement  les  cheminées  Ce 
faifoient  fort  grandes  ;  aujourd'hui  ,  avec 
plus  de  raifon  ,  on  les  proportionne  au 
diamètre  des  pièces.  Nous  ne  parle- 
rons point  de  celles  des  cuifines  &  offices , 
ni  de  celles  pratiquées  dans  les  étages  en 
galetas ,  celles-ci  n'exigeant  aucunes  déco- 
r.itions  &  leur  fauation  étant  afîèz  indif- 
féiente.  A  l'égard  de  celles  placées  dans  les 
appartemens  d'une  maiion  de  quelque  im- 
portance ,  leur  fituation  ,  leur  conftruc- 
tion  ,  &  leur  décoration  demandent  une 
étude  particulière. 

La  fituation  d'une  cheminée  confifte  dans 
la  néceiTîté  dt  la  placer  toujours  dans  le  mi- 
lieu d'une  pièce, foit  fur  fa  longueur ,  foit 
fur  fil  largeur  ,  de  mariicre  que  dans  la  face 
qui  lui  eft  oppofée  l'on  puille  placer  quel- 
qu'aucre  partie  efiemielle  delà  décoration j, 

I  i  ii  2. 
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telle  qu'un  trumeau  de  glace  ,  une  porte  ou 
une  croiféc.  Sa  fituation  dépend  encore 
de  la  placer  de  préférence  plutôt  fur  le 
mur  de  refend  qui  eft  oppofé  à  la  princi- 
pale entrée  ,  que  fur  celui  où  cette  porte 
eft  p:rcée  ;  &  fi  par  quelque  cas  indif- 
penfable  on  ne  peut  éviter  de  la  placer  de 
cette  dernière  manière  ,  du  moins  faut- 
il  obferver  un  doUéret  de  deux  pies  entre 
le  chambranle  de  cette  même  porte  &c  l'un 
des  jambages  de  la  cheminée.  Quelquefois 
l'on  place  les  cheminées  dans  des  pans  cou- 
pés ;  mais  cette  fituation  n'eft  convena- 
ble que  pour  de  petites  pièces  ,  &  ne 
peut  raifonnablement  être  admife  dans  la 
décoration  d'un  appartement  principal.  Il 
arrive  allez  fouvent  que  la  nécefTité  obli- 
ge de  fituer  les  cheminées  en  face  des  croi- 
fées  ;  mais  cette  manière  a  fon  défavan- 
tage  j  parce  que  les  perfonnes  qui  font 
langées  autour  du  foyer  ne  reçoivent  la 
lumière  que  par  reflet  :  néanmoins  cette 
fituation  peut  erre  de  quelqu'utilité  dans 
un  cabinet  confacré  à  l'étude  ,  &:  doit  être 
préférée  à  tous  égards  à  la  nécefTité  de  les 
placer  dans  les  murs  de  face  ,  lorfqu'abfo- 
lument  il  n'efl:  pas  poffible  de  les  pratiquer 
dans  les  autres  murs  de  refend. 

La  conftriiétion  dss  cheminées  conGùe  au- 
jourd'hui dans  l'art  de  dévoyer  leurs  tuyaux 
dans  l'épaifleur  des  murs ,  de  manière  que 
fans  nuire  à  la  folidité  de  ces  mêmes  murs  , 
les  languettes  (v.  Languettes)  &  les  faux 
manteaux  de  cheminée  ne  nuifent  point 
à  la  lymétrie  des  pièces.  Anciennement  on 
fe  contentoit  d'élever  les  tuyaux  de  chemi- 
née perpendiculairement  ,  &  de  les  a^lof- 
fer  les  uns  devant  les  autres  à  chaque 
étage  ;  mais  on  a  reconnu  qu'il  en  ré- 
fultoit  deux  abus.  Le  premier  ,  que  ces 
tuyaux  élevés  perpendiculairement  étoient 
plus  fujets  à  fumer  que  ceux  qui  font  in- 
clinés fur  leur  élévation.  Le  fécond  ,  que 
ces  tuyaux  ainfi  a  loiTés  les  uns  fur  les  au- 
tres,  non-feul.ment  chargeoient  confidé- 
rablemenr  les  pl.mchers ,  mais  aulTi  dimi- 
nuoient  infenfiblement  le  diamètre  des 
pie  .es  des  écages  fupcrieurs.  Aujourd'hui 
«lu'il  femb!e  que  l'art  loit  parvenu  à  fur- 
monter  toutes  les  difficultés ,  l'on  dévoie 
d'.'ne  pan  les  tuyaux  fur  leur  élévation , 
iâns  altérer  la  conftiudlion  ;  ôc  de  l'autre  , 
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quand  le  cas  le  requiert  ,  on  les  incline 
fur  leur  plan  :  ce  qui  paroiiioit  impoffible 
il  y  a  vingt  ans.  Une  partie  ellentielie  de 
leur  conftruftion  confifte  encore  à  donner 
au  foyer  une  profondeur  convenable  ,  qui 
doit  être  au  moins  de  dix-huit  pouces  &  au 
plus  de  vingt-quirre  ;  car  en  leur  en  don- 
nant moins ,  elles  font  fujettes  à  fumer  ; 
Se  en  leur  en  donnant  davantage  ,  la  cha- 
leur ell  (ujetie  à  s'exhaler  par  le  tuyau.  La 
meilleure  conftruftion  des  cheminées  , 
quant  à  la  matière  ,  eft  de  faire  ulage  de 
la  brique  pofée  de  plat ,  bien  jointoyée  de 
plâtre  ,  &  garnie  de  fantons ,  à  moins 
qu'on  ne  puilTe  les  conftruire  de  pierre  de 
taille  ,  ainfi  qu'on  le  pratique  dans  nos 
maifons  royales,  édifices  publics ,  &c.  en 
obfervant  néanmoins  de  ne  jamais  les  dé- 
voyer dans  les  murs  mitoyens. 

La  décoration  des  cheminées  eft  deve- 
nue une  partie  importante  pour  l'ornement 
des  pièces  ,  principalement  depuis  cin- 
quante anSj  que  les  glaces  ont  pris  la  place 
des  bas-reliefs  de  fculpture  &  des  mem- 
bres d'architeûure  de  plâtre ,  de  marbre , 
ou  de  ftuc  qui  les  décoroient  auparavant. 
M.  Decotte  ,  premier  architede  du  roi , 
eft  celui  à  qui  l'on  doit  l'ufage  des  gla- 
ces fur  les  cheminées.  D'abord  en  fe  ré- 
volta contre  cette  nouveauté  ;  on  eut 
peine  à  s'accoutumer  à  voir  un  vuide  que 
les  glaces  reprélentent  fur  une  partie  qui 
ne  pourroit  (e  foutenir  fans  être  un  corps 
opaque  &'  d'une  folidité  réelle  :  mais  enfin 
la  mode  a  prévalu  au  point  que  la  plus 
grande  beauté  de  la  décoration  d'une 
cheminée  confifte  aujourd'hui ,  félon  quel- 
ques-uns ,  dans  la  grandeur  des  glaces.  Il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  cependant  que  les 
bordures  qui  les  environnent  ,  que  les 
parties  qui  les  couronnent ,  &  les  pilaf- 
très  qui  les  accompagnent  &  qui  occu- 
peiit  ce  qu'on  appelle  le  manteau  de  la 
cheminée  ,  doivent  être  d'une  proportion 
&  d'une  richelTe  relative  à  l'ordonnance 
qui  préfide  dans  la  décor'ti~in  de  la  pièce 
en  général  :  l'on  doit  même  obferver  que 
les  glaces  qui  reprélentent  un  vuide  ,  com- 
me nous  venons  de  le  remarquer,  foient 
d'une  liautcur  &  d'une  largeur  propor- 
tionnée à  l'élégance  qu'on  aura  dû  affefter 
dans  la   baie  ou  vuide  des  portes  &  des 
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croîfées.  Il  faut  encore  faire  attention  que 
la  largeur  du  manteau  &  fa  hauteur  foient 
d'une  proportion  rehitive  à  celle  des  pan- 
neaux qui  revêtiîlcnt  la  furface  des  murs  de 
la  pièce  ,  lorfqu'elle  eft  lambriirée. 

A  l'égard  du  chambranle  de  ces  che- 
minées,  dont  la  matière  doit  être  de  mar- 
bre ou  de  pierre  de  liais  ,  leur  largeur 
entre  deux  jambages  dépend  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  du  diamètre  des 
pièces;  mais  il  faut  faire  enforte  que  cette 
largeur  égale  celle  du  manteau  de  la  che- 
minée ,  de  manière  que  l'épailleur  de  ces 
jambages  fafT»  retraite  de  chaque  côté  ; 
afin  que  la  tablette  qui  couronne  ce 
chambranle  ,  forme  des  retours  dans  fes 
deux  extrémités  égaux  à  fa  faillie  fur  le 
devant ,  afin  qu'il  paroifle  fervir  de  fou- 
bafiement  à  la  partie  fupérieure.  La  hau- 
teur de  ces  chambranles  dépend  de  l'ufage 
des  pièces.  Dans  les  galeries ,  dans  les  fa- 
lons  &  grandes  falles  d'aflèmblée  où  la 
largeur  des  foyers  eft  au  moins  de  fix  ou 
fèpt  pies,  &c  où  l'on  fait  un  feu  extraor- 
dinaire ,  il  faut  leur  donner  de  hauteur 
depuis  cinq  jufqu'à  hx  pies  ;  mais  dans 
les  apparcemens  de  fociété  (  voy.  Appar- 
tement), où  les  plus  grandes  cheminées 
ne  doivent  pas  furpalîèr  quatre  pies  & 
demi  ou  cinq  pies  de  largeur ,  il  faut 
réduire  leur  hauteur  à  trois  pies  &  demi 
ou  trois  pies  huit  pouces,  ahn  que  ceux 
qui  forment  cercle  autour  du  foyer  y 
étant  allîs ,  puiflént  fe  voir  dans  les  gla- 
ces &  y  remarquer  ce  qui  fe  pafie.  V. 
dans  les  PI.  d'architeclure ,  la  décoration 
d'une  cheminée  faifant  partie,  de  celle  du 
falon.  (P) 

*  CHEMINÉE-POELE ,  (  Phyfique.  ) 
Nous  devons  à  M.  de  Montalembert  l'in- 
génieule  invention  de  pouvoir  convertir 
à  volonté  une  cheminée  en  poêle  ,  &  par 
ce  moyen,  natu rallier  en  France  les  poêles 
d'Allemagne  &  de  RufTie ,  fans  oter  à  nos 
appartemens  l'ufage  &  la  décoration  de 
nos  cheminées.  Les  avantages  des  chcmirJcs- 
pocles  ,  dont  nous  allons  donner  la  conf- 
truftion  d'après  l'inventeur  ,  font  d'abord 
une  grande  économie  fur  le  bois  ,  une 
chaleur  plus  égale  &  plus  commode  quand 
on  s'en  fert  comme  de  poêle,  la  facilité 
d'avoir  à  volonté  ou  une  cheminée  ou  un 
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pocle  ;  puis  l'avantage  d'cchauflfer  plufieurs 
appartemens,  foit  de  plein-pié,  foit  à  dif- 
férens  étages  ;  &  la  commodité  de  faire 
palier  la  chaleur  fous  les  planchers  d'un  ou 
de  plufieurs  appartemens,  de  façon  qu'on, 
ait  les  pies  lur  un  poêle,  ians  avoir  rien  à 
craindre  pour  le  feu. 

Pour  faire  un  poêle  A'une  cheminée ,  on 
partage  la  longueur  de  celle-ci  en  trois 
parties  ,  par  des  languettes  qui  montent 
julqu'au  haut  du  plafond  de  la  chambre  , 
&  qui  forment  trois  tuyau  (éf  ares  ;  celui 
du  milieu  s'élargit  un  peu  vers  le  bas  pour 
former  le  foyer  de  la  chuninée,  qui  eft 
ouvert  à  l'ordinaire  ,  &  occupe  le  milieu 
du  chambranle  ;  les  deux  autres  tuyaux 
(ont  formés  julqu'en  bas ,  &  communi- 
quent entr'eux  par  une  ouverture  piati- 
quée  fous  le  foyer  :  la  partie  de  l'ouverture 
du  chambranle  ,  qui  eft  fermée  par  les 
deux  tuyaux ,  eft  décorée  par  des  orne- 
mens  qui  cadrent  avec  ceux  des  portes , 
&  ces  portes  ferment ,  quand  on  veut ,  le 
foyer.  Seulement  on  pratique  au  bas  des 
portes  une  petite  ouverture  pour  fervir 
d'œil  au  poêle  quand  la  cheminée  en  fait  la 
fondion.  V.  la  PL  III  de  Phyf. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  lon- 
gueur de  la  cheminée  ,  un  des  collatéraux 
eft  fermé  par-deflus  en  maçonnerie ,  mais 
il  communique  avec  celui  du  milieu , 
parce  que  la  languette  qui  l'en  fépare,  ne 
va  pas  jufqu'en  haut  :  cette  ouverture  eft 
fermée  par  une  foupape  ou  volet  de  tôle 
qu'on  ouvre  ou  ferme  à  volonté  du  dedans 
de  la  chambre ,  parce  que  fon  axe  traverfe 
le  devant  de  la  cheminée,  &  reçoit  en  de- 
hors une  dent  un  peu  alongée  qui  le  faic 
tourner  en  tirant  un  cordon  ;  mais  cette 
foupape  eft  double ,  &  lorfqu'une  de  fes 
parties  ferme  la  comir.unicarion  avec  le 
tuyau  latéral ,  celui  du  milieu  fe  trouve 
ouvert  :  l'autre  tuvau  latéral  eft  fermé  en- 
delfus  par  une  foupape  (impie  qui  le  re- 
couvre comme  une  trape ,  &  qu'on  peut 
ouvrir ,  coinme  l'autre ,  du  dedans  de  la 
chambre  avec  un  cordon  :  alors  la  che- 
minée eft  purement  cheminée  ,  &  on  peut 
y  faire  du  feu  dont  la  fumée  montera  di- 
reélement  ;  elle  ne  diffère  en  cet  état  d'une 
autre  cheminée,  qu'en  ce  qu'elle  eft  environ 
de  moitié  plus  petite.  » 
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Mais  Jès  qu'on  voudra  faire  de  cette 
cheminée  un  po51e  ,  on  ouvrira  la  commu- 
nicarion  encre  le  tuyau  du  milieu  &  le  col- 
latéral ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire ,  fans  fer- 
mer par-deflus  celui  du  milieu ,  ces  ferme- 
tures étant  les  deux  moitiés  de  la  même 
foupape  ,  dont  l'une  ne  peut  fe  haulîer  , 
fans  que  l'autre  s'abaille  ;  ces  effets  s'opére- 
ront en  tirant  ilmplement  le  cordon  :  un 
femblable  mouvement  de  l'autre  cordon 
fera  lever  la  foupipe  de  l'autre  tuyau  colla- 
ténl ,  qui  fe  trouvera  par  ce  moyen  le 
feul  ouvert,  &  on  fermera  les  portes  de  la 
cheminée.  Alors  la  fumée  &  la  vapeur 
chaude  ne  trouvant  plus  d'ilfue  par  le  haut 
du  tuvau  du  milieu  ,  entreront  dans  le  tuyau 
latéral  qui  communique  avec  lui  ;  & 
comme  c'eft  fermé  par  le  haut ,  elles  defcen- 
dront  par  ce  tuyau  ,  pafleront  par  deffous 
le  foyer  ;  &  étant  entrées  dans  l'autre  tuyau 
latéral ,  elles  remonteront  pour  s'échapper 
par  le  haut  de  ce  dernier  ,  &  pour  lors  elles 
échaufferont  confidérablement  les  parois 
de  ces  tuyaux  ,  qui  répandront  dan.s  la 
chambre  une  chaleur  douce  &  agréable , 
qu'on  entretiendra  en  fermant  la  ioupape 
du  dernier  tuyau  latéral ,  dès  que  le  bois 
fera  converti  en  braife ,  pour  obliger  les 
vapeurs  chaudes  à  pénétrer  ces  mêmes  pa- 
rois. 

Les  poêles  de  cette  efpece  n'ont  pas  be- 
foin  d'être  entretenus  toute  la  journée 
comme  les  poêles  ordinaires  ;  qu'ils  foient 
Échauffés  au  plus  deux  fois  le  jour ,  la 
chambre  fera  entretenue  dans  une  tempé- 
rature convenable  :  on  doit  pour  cela  em- 
ployer du  bois  fec ,  caffé  allez  menu  pour 
faire  un  feu  clair;  les  morceaux  feront  à- 
peu-près  égaux  pour  fe  réduire  en  même 
tems  en  charbon  ;  autrement  le  courant 
d'air  confumeroit  la  première  braife  ,  tan- 
dis que  les  morceaux  les  plus  gros  acheve- 
loient  de  fe  brûler,  &  l'on  perdioit  une 
partie  confidérable  de  la  chaleur. 

Jufçiu'ici  nous  n'avons  parlé  que  d'é- 
chauffer une  feule  chambre  ,  mais  il  eft 
évident  que  fi  on  a  pluleurs  cheminées 
les  unes  au  deffus  des  autres ,  ou  adoffées 
les  unes  aux  autres ,  on  peut  y  pratiquer 
des  tuyaux  ,  qui  ,  communiquant  avec 
ceux  de  l.i  première  ,  recevronc  d'elle  un 
degré  de   chaleur    prefqu'égale  ,   &  que 
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même  ces  communications  peuvent  être 
ouvertes  latéralement  ;  deforre  qu'un 
même  feu  peut  échauffer  à  gauche ,  à 
droite ,  deims  ou  deffous  ;  il  fera  fjule- 
ment  nécellaire  dans  ce  cas  qu'il  foit  plus 
grand  ;  d'où  il  fuit  qu'en  difpofant  arcifte- 
ment  les  tuyaux  de  cheminée  d'une  maifoa 
qu'on  bâtit ,  on  pourroir  à  la  lettre  en 
échauffer  toutes  les  chambres  par  un  ou 
deux  feux  allumés  au  rez-de-chauflée ,  &c 
dont  les  locataires  payeroient  en  commun 
la  dépenfe  qui  feroic  même  en  ce  cas  aflèz 
médiocre. 

Toutes  ces  communications  pourroienc 
être  interrompues  à  volonté  par  des  fou- 
papes  placées  dans  les  tuyaux  aux  endroits 
convenables  ;  mais  une  attention  que  l'on 
doit  avoir,  c'cft  que  ces  foupapes  joignent 
exadement ,  pour  ne  pas  lailler  perdre  une 
partie  de  la  chaleur. 

On  poiirroit  craindre  que  la  fi:méc,  re- 
tenue dans  tous  ces  dédales ,  n'y  produisît 
une  grande  quantité  de  iuie ,  qui  d'un  côté 
en  diminucroit  la  capacité  ,  &  de  l'autre 
feroit  dangereule  fi  elle  venoit  à  s'allumer  ; 
mais  on  n'a  rien  à  craindre  de  ce  côté-là. 
M.  de  Montalembert  s'eft  aifuré,  en  pra- 
tiquant des  ouvertures  par  où  il  pouvoic 
voir  dans  ces  tuyaux,  que  la  fumée  y  cou- 
roit  avec  une  rapidité  fi  finguliere  ,  que 
l'on  ne  doit  craindre  aucun  dépôt  de  (x 
part ,  du  moins  pendant  un  fort  long 
tems,  &  il  feroit  aifé  d'y  ménager  des 
ouvertures  ferm^ées  d'une  pierre  ou  d'un 
volet  de  fer,  par  lefquelles  on  pourroit, 
en  cas  de  befoin,  les  nettoyer;  il  lera  feu- 
lement nécellaire  que  le  feu  foit  allez  vif 
pour  que  la  fumé  ne  le  refroidifl'e  pas  aux 
extrémités  du  tuyau ,  jufqu'à  fe  réfoudre  en 
eau ,  parce  qu'en  ce  cas ,  non-leulement 
elle  n'échauffcroit  plus,  mais  encore  elle 
gîteroit  en  très-peu  de  tems  toute  la  ma- 
çonnerie. 

La.  ficrure  t  repréfente  l'élévation  d'une 
cheminée,  vue  en  face,  dans  laquelle  on 
a  pratiqué  un  poêle  en  y  confervant  une 
cheminée  A ,  qu'on  peut  fermer  par  le 
moyen  de  deux  battans  D  èc  E ,  dont  l'un 
eft  repréfente  ouvert,  &  l'autre  fermé. 
Lorlque  les  deux  portes  font  ouvertes  , 
c'eft  une  cheminée  ordinaire  qui  devient 
poêle  lorfqu'on  les  ferme.  On  en  voit  en 
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partie  la  flruAure  intérieure ,  au  moyen  Je 
la  brilure  FG, 

La  Jig.  1  eft  une  coupe  de  la  même  che- 
minée fur  la  ligne  HFda  plan ,  fig.  5.  On 
y  voit  l'iître  ou  foyer  RR,  élevé  fur  le 
petit  n.afllf  G//,  brile  en  T,  &  exprimé 
par  Its  mêmes  kt:res  dans  le  plan  ;  cette 
cheminée  ayant  quatre  pies  dans  œuvre  , 
on  en  prend  vingt-deux  pouces  pour  la  lar- 
geur de  la  petite  cheminée  à  conftruire  dans 
la  grande.  On  élevé  fur  le  fond  JR.R  les 
deux  côtés  LL  en  briques  de  quatre  pouces 
d'épaillèur.  Se  l'on  forme  la  voiàte  M, 
dont  la  nai'Vance  eft  à  douze  ou  quinze 
pouces  du  bas  du  foyer;  l'on  y  pratique 
dans  le  fond  une  ouvertuie  M  pour  le  pai- 
fage  de  la  fumée  ,  d'un  pic  de  large  fur 
environ  neuf  pouces  ;  fur  les  deux  jamba- 
ges de  cette  voûte ,  on  élevé  aulîî  les 
d>£ux  languettes  N,  /z^.  i  ,  N,  n*^.  1,  la 
languette  N  i  montant  jufqu'au  diaphrag- 
me P  P  ,  qui  tr,;verfe  &  ferme  totale- 
ment la  cheminée.  Le  détail  de  ce  dia- 
phragme eft  exprimé  Jig.  4.  On  y  voit  les 
îoupapes ,  n°.  i  &  t,  le^réienzées  fig.  1, 
fous  les  mêmes  numéros.  La  languette  N  1 , 
doit  fe  terminer  à  un  pié  environ  au  del- 
lous  du  diaphragme  P ,  pour  laifler  un  libre 
pafljge  à  la  fumée ,  lorfque  la  foupape 
double  n°.  1  eft  fermée  :  cette  foupape 
eft  ccmpofée  de  deux  plateaux  h&c  q  ;  le 
plateau  fupérieur  h  eft  deftiné  à  fermer 
l'ouverture  a ,  l'inférieur  ^  à  fermer  l'ou- 
verture d;  ces  deux  ouvertures  ne  peu- 
vent jamais  être  Rrmées  enfemble  ,  puif- 
que  la  foupape  double  eft  d'une  'eulc 
pièce  mobile  fur  fon  axe  k  ifig.  4,  &  lorf- 
que la  partie  h  eft  abattue  pour  fermer 
l'ouverture  <7 ,  cette  foupape  perd  la  li. na- 
tion ponétuée  /,  &  lailfe  par  conféquent 
un  libre  pai^age  à  la  fumée  par  l'ouverture 
d;  le  mérite  de  la  conftrudtion  de  cette 
foupape  confifte  à  conferver  la  chaleur 
dans  les  tuyaux  latéraux ,  tandis  que  celui 
du  milieu  eft  ouvert  :  il  faut  avoir  atten- 
tion de  faire  faire  la  partie  h  plus  pe- 
fante  que  celle  q ,  afin  que  la  première 
puiflfe  entraîner  la  dernière  par  fon  propre 
poids ,  lorfqu'on  lui  aura  lailfé  la  liberté 
de  retomber.  La  foupape  «°.  2  étant  llm- 
ple  5  ne  demande  aucune  explication. 
Quant  à  la  façon  de    faire  mouvoir  ces 
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foupapes  ,  on  fent  qu'en  fuppofant  qu'on 
ait  adapté  à  l'extrémité  de  chacun  de  leur 
axe  ,  un  levier  plus  ou  moins  grand  ,  fcloa 
la  pefanteur  de  la  foupape ,  tel  qu'on  les 
voit  en  r  &  s ,  fig,  5  ,  &  plaçant  un  dou- 
ble levier  tu  pour  renvoi  au  coin  du  tuyau 
de  la  cheminée ,  on  pourra  ouvrir  &  fer- 
mer ces  Ioupapes  avec  les  cordons  x  x  ^ 
y  y  ,  &  ces  ditFérens  mouvemens  étant ,  s'il 
étoit  néceflàire ,  encaftrés  dans  l'épailleur 
de  la  languette  de  la  cheminée  ,  n'au- 
loient  aucune  faillie ,  &  ne  s'cppoferoient 
en  aucune  façon  aux  oinemens  :  il  faut 
avoir  attention  de  placer  un  obftacle  der- 
rière la  foupape  n^.  1 ,  qui  ne  lui  per- 
mette pas  de  s'ouvrir  julqu'à  la  ligne  ver- 
ticale ,  afin  qu'elle  puifle  retomber  par 
fon  propre  poids  en  lâchant  le  cordon  j  y  , 
qui  doit  refter  accroché,  ainfi  que  celui  xxy 
tout  le  teras  qu'on  voudra  tenir  les  foupapes 
ouvertes. 

La  fig.  5  eft  le  plan  de  la  cheminée  j 
G  H  &c  IK  font  deux  maiïifs  de  briques, 
de  quatre  pouces,  laifl'ant  fept  pouces  d'in- 
tervalle dans  l'objet  de  foutenir  des  bri- 
ques de  huit  pouces  de  longueur ,  placés 
de  façon  à  laii'èr  en  deftous  deux  paflages. 
à  la  fumée.  Lorfqu'on  en  veut  faire  la  dé- 
penfe  ,  &  qu'on  eft  à  portée  d'avoir  des. 
plaques  de  fonte  de  fer  ,  on  en  place  une 
de  toute  la  largeur  L  M,  Se  l'on  fupprime 
les  deux  petits  m.ilTifs  de  briques  GH  Se 
IK.  Il  eft  même  indifpenfable  de  fe  fervir 
de  ces  plaques  toutes  les  fois  que  l'on  veut 
que  l'âtre  de  la  cheminée  foit  au  niveau 
du  plancher,  &  qu'il  a  peu  d'cpaideur  ;, 
alors  on  y  remédie  en  plaçant  des  pbques, 
dellùs  Se  dellbus. 

La  fig.  4  repréfente  le  châfïîs  de  fer 
0000,  qui  doit  être  de  la  longueur  &  de- 
là largeur  du  tuyau  de  la  cheminée ,  fcellé 
par  fes  quatre  extrémités  0000  ,  Se  foutenit 
dans  fa  grande  dimenfion  par  pluheurs 
pattes  de  fer  fcellées  dans  le  mur  &  dans 
le  parement  de  la  cheminée.  La  partie  m 
doit  être  couverte  à  demeure  Se  exade- 
ment  fermée  avec  des  tuiles,  briques  ou: 
pierres  de  taille ,  ou  même  avec  une  dou-i 
ble  tôle ,  comme  les  foupapes.  Les  axes. 
ki,  fg  de  ces  foupapes  doivent  traverfer  lo 
parement  de  la  cherai:iée  pour  lecevoir  à 
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leur  extrémité  les  mouvemens  de  renvoi  ré- 
pondans  aux  cordons. 

La  fig.  î  elt  une  vue  en  face  des  dilïe- 
rens  mouvemens  nécelTaires  au  jeu  des 
foupapes  ;  l'on  y  voit  qu'au  moyen  du 
mouvement  de  renvoi  de  la  double  fou- 
pape  /2*.  I  ,  elle  peut  fe  mouvoir  avec  la 
même  facilité  que  la  foupape  firnple  n°.  i  \ 
il  fuflfîra ,  pour  les  faire  mouvoir ,  de  deux 
cordons  tels  qu'on  eft;  en  ufage  d'en  avoir 
pour  les  fonnettes. 

La  fig.  6  repréfente  l'élévation  d'une 
cheminée-poêle ,  dont  les  portes  A  ëc  B 
s'ouvrent  en  couliUes ,  palîènt  derrière 
chaque  jambage  ,  &  vont  jufqu'à  l'extré- 
mité des  deux  parties  C  ôc  D ,  pratiquées 
en  faillie  à  côté  de  la  cheminée.  Cespar- 
ties  faillantes  C  Se  D  font  le  plus  ordinai- 
rement du  même  marbre  du  chambranle  , 
mais  elles  peuvent  être  auiïl  de  menuilerie  ; 
alors  dans  cette  conftruftion  ,  La  chemi- 
née refte  ouverte  de  la  grandeur  E  F  : 
ces  portes  ayant  des  roulettes  haut  Se  bas , 
font  très-faciles  à  faire  mouvoir  ;  elles  ont 
une  très  -  grande  folidité ,  &  autant  de  pro- 
preté qu'on  en  defire  :  il  y  en  a  de  fort  ri- 
ches par  les  dorures  d'or  moulu  &  les  bas- 
reliefs  dont  elles  font  décorées.  Hijloire  & 
/mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences  de 
Farts,  année  176^. 

Cheminée  ,  (  Hift,  anc.  )  On  demande  fi 
les  anciens  avoient  des  cheminées  dans 
leurs  chambres ,  &  s'ils  y  faiioient  du 
feu  pendant  l'hiver.  Plufieurs  modernes 
le  nient;  &  M.  Perrault  penfe  que  (\  les 
anciens  avoient  des  cheminées ,  elles  étoient 
fort  rares ,  par  la  raifon  que  Yitruve  n'a 
point  expliqué  la  manière  dont  on  devoit 
les  conftruire  ,  quoique  leur  conftrudion 
méritât  bien  qu'il  y  donnât  fes  foins  &  fon 
attache. 

Mais  Ton  ne  peut  douter  par  une  foule 
d'autorités  inconteftables,  que  les  anciens 
n'euflent  des  cheminées ,  &  en  grand  nom- 
bre. Appian  Alexandrin  ,  racontant  (  liv. 
4  des  guerres  civ.  )  de  quelle  manière  fe 
cachoient  ceux  qui  étoient  profcrits  par  les 
triumvirs  ,  dit  que  les  uns  defcendoient 
dans  des  puits  ou  des  cloaques ,  que  les 
aunes  fe  cachoient  fur  les  toits  &  dans  les 
cheminées  :  il  crioit  que  le  mot  grec  ack-arvà- 
^its  ii'Tra'fapai  ,  fumaria  fub  teâo  pofita  ,  ne 
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peut  s'expliquer  autrement  ;  &  cela  eft  trcs- 
vrai.  De  plus ,  Ariftophane,  dan?  une  de  fes 
comédies ,  introduit  le  vieillard  Polycléon 
enfermé  dans  une  chambre ,  d'où  il  tâche 
de  fe  fauver  par  la  cheminée.  Virgile  die 
aulTi  : 

Et  jam  fumma  procul  villarum  culmina 
fumant  : 

"  Et  déjà  l'on  voit  de  loin  la  fumée  des 
»  bourgades ,  des  maifons  de  campa- 
"  gne ,  des  villages ,  s'élever  du  haut  des 
"  toits.  » 

Il  paroît  donc  certain  que  les  anciens 
avoient  des  cheminées,  comme  l'a  prouve 
par  plufieurs  autres  paflages  Odtavio  Fer- 
rari, ce  favant  Italien  ,  qui  fut  tout-à-la- 
fois  honoré  des  bienfaits  de  la  républi- 
que de  Venife  ,  de  Louis  XIV  Se  de  la 
reine  Chriftine  -,  mais  faute  de  plans  &  de 
defcription  des  cheminées  des  anciens  , 
nous  n'en  avons  qu'une  légère  connoif- 
fance.  Nous  favons  cependant  qu'elles 
n'étoient  pas  faites  comme  les  nôtres  , 
qu'elles  étoient  conftruites  au  milieu  de 
la  chambre  ,  qu'elles  n'avoient  ni  tuyau 
ni  manteau ,  Se  qu'il  y  avoit  feulement 
au  haut  de  la  chambre  &c  au  milieu  du 
toit ,  une  ouverture  pour  la  fumée ,  la- 
quelle fortoit  d'ordinaire  par  cette  ouver- 
ture :  c'efl:  pourquoi  Horace  dit  :  {ode  xj , 
l.  IK) 

Sordidumflammce  trépidant  volantes  vertice 
fumum. 

«  Le  feu  pétille  dans  ma  cuifine  ,  & 
j>  fait  rouler  en  l'air  de  gros  tourbillons 
).  de  fumée.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  :  (  ode  ij ,  liv, 
V.) 

Pofitofque  vernas ,  ditis  examen  domus 
Circum  renidentes  lares. 

»  Quel  plaifir  de  voir  autour  d'un  foyer 
»  bien  propre  une  troupe  de  valets ,  dont  le 
»  grand  nombre  marque  la  richelFe  de  la 
)j   maifon  !  " 

Ailleurs  il  confeille  à  fon  ami  de  met- 
tre force  bois  dans  le  foyer  pour  chafler  le 
froid  : 


Di {foire  frigus  ,  ligna  faper  foco 
Large  reponens. 


Tous 
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Tous  ces  padages  confirment  encore 
l'exirtence  des  clieminées  parmi  les  an- 
ciens ,  mais  ils  montrent  aullî  que  leur  luxe 
ne  s'étoit  pas  tourné  de  ce  côté-là.  Peut- 
être  que  l'ufnge  des  études  a  fait  naturel- 
lement négliger  chez  les  anciens  cette  par- 
tie du  bâtiment ,  que  nous  avons  aflujettie 
à  des  proportions  fymétriques  ik.  déco- 
rées, en  même  tems  que  le  froid  de  no- 
tre climat  nous  a  contraint  de  multiplier 
le  nombre  des  cheminées  &  de  rechercher 
les  moyens  d'uigmenter  les  efF«ts  du  feu  , 
quoique  par  habitude  ou  par  nécelTité  nous 
ne  mettions  pas  toujours  ces  moyens  en 
pratique. 

En  effet  ,  il  eft  certain  que  la  difpofition 
des  jambages  parallèles ,  &  la  hotte  incli- 
née des  cheminées  ordinaires,  ne  tendent 
pas  à  réfléchir  la  chaleur,  La  mécanique 
apprend  que  des  jambages  en  lignes  para- 
boliques ,  &  la  iituation  horifontale  du 
dedous  de  la  tablette  d'une  cheminée  ,  font 
les  plus  propres  à  répandre  la  chaleur  dans 
les  chambres.  C'eft  ce  qu'a  prouvé  M.  Gau- 
ger  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Mécanique 
du  feu  ,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  1713,  in-iu.. 

Mais  nos  cheminées  par  leur  multipli- 
cation &  la  forme  de  leur  conftrudlion, 
ont  un  inconvénient  très-commun  &  très- 
mcommode  ;  c'ell  celui  de  fum.er. 

Pour  obvier  à  cette  incommodité,  on 
t  employé  plufieurs  inventions ,  comme 
les  éolypiles  de  Vitruvc  ,  les  foûpiraux  de 
Cardan ,  les  moulinets  à  vent  de  Jean 
Bernard  ,  les  chapitaux  de  Sebaftien  Serlio, 
les  tabourins  &  \ss  girouettes  de  Padua- 
nus  ,  &  plufieurs  artifices  de  Philibert  de 
Lorme  ;  mais  tous  ces  moyens  font  fautifs. 
Il  ell:  de  plus  fouvent  néceflàire  pour  re- 
médier à  la  fumée  ,  de  rendre  les  cheminées 
plus  profondes ,  d'en  abailfer  le  manteau  , 
de  changer  le  tuyau  de  communication  , 
de  faire  des  foupapes ,  Se  principalement 
de  diverlîfier  les  remèdes  luivant  la  pofi- 
tion  des  lieux  ,  &  les  caufes  de  la  fumée  ; 
cependant  on  emploie  d'ordinaire  à  cette 
belogne  des  ouvriers  qui  n'ont  en  partage 
qu'une  routine  aveugle.  Cet  art  feroit  uni- 
quement du  reflort  d'architedes  éclairés 
par  les  lumières  de  la  phyfique ,  &  ils  ne 
s'en  mêlent  guère. 
Tw/ne  VU, 
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L'auteur  ancien  qui  en  aie  mîeiiK  raîfonné , 
eft  M.  Savot  ,  dans  fon  livre  A'Architcclufe 
françoife  des  bâtimens  particuliers ,  imprimé 
d'abord  en  1614,  eufuite  en  1675  &  en 
16S5  ,  avec  les  notes  de  M.  Blondel.  Con- 
fultez  auiTî  les  mémoires  critiques  d'Ai  chi- 
■teclure  de  M.  Fremin  ,  mis  au  jour  à  Paris 
en  1701,  in-zz ,  Se  autres  modernes, 
comme  M.  Brizeux,  Article  de  M.  le  Chc' 
valier  de  Jaitcourt, 

Cheminée  ,  (  Lutherie.  )  on  appelle  ainlî 
dans  les  orgues  un  petit  tuyau  de  plomb 
ouvert  par  les  deux  bouts  ,  foudé  fur  la 
plaque  percée  qui    ferme   un  autre  tuyau. 

Tous  les  tuyaux  à  cheminée  doivent  avoir 
des  oreilles  aux  deux  côtés  de  leur  bouche , 
pour  les  pouvoir  accorder. 
CHEMINON  ,  (  Géog.  HiJÎ.  Lin.  )  village 
de  Champagne  ,  diocefe  de  Châlons ,  élec- 
tion de  Vitri ,  entre  Vitri  &c  Bar-le-Duc , 
fur  la  Brunelle  :  il  eft:  remarquable  par  une 
abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  fondée  riche- 
ment au  XU.'.  fiecle  par  Hugues  ,  comte 
de  Champagne  ,  confirmée  par  Pafchal  II, 
en   II 17,   &■  par  CaHxte  II  ,  en  11 10. 

C'eft  la  patrie  de  Pierre-Céfar  Richelet, 
avocat  ,  poè'te  ,  critique  &  littérateur , 
mort  à  Paris  en  1658  ,  âgé  de  67  ans,(Sc 
inhumé  à  laint  Sulpice.  Son  Dictionnaire- 
François  ,  dont  les  meilleures  éditions  font 
à  Genève  1725  ,  en^  vol.  in-folio  ,  &  à  Paris 
1759  ,  ont  rendu  Ion  nom  cc'tbre  ;  l'édi- 
tion de  Paris  eft  due  aux  foins  du  favanc 
abbé   Gouget. 

Son  Diclionnaire  de  rimes  a  été  mis  dans 
un  nouvel  ordre  par  M.  Berthelin  en  175 1 , 
in-8^\  Piqué  d'une  aventure  difgracieufc 
qui  lui  étoit  arrivée  à  Grenoble ,  il  fe  retirât 
à  Lyon  ;  où  il  donna  une  nouvelle  édition 
de  fon  Diclionnaire  François  ,  dans  laquelle 
il  dit  :  Que  les  Normands  feroient  les  plus  mé- 
chantes gens  du  monde  ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
Dauphinois,  Voyez  le  Parn.  Fr.  p.  4J0.  (  C) 

^CHEMISE  ,  f,  f.  eft  la  partie  de  notre 
'  vêtement  qui  touche  immédiatement  à  la 
peau  ;  elle  eft  de  toile  plus  ou  moins  fine , 
félon  la  condition  des  perfonnes.  Celle 
des  femmes  eft  une  efpece  de  fac  ,  fait  d'un 
même  morceau  de  toile  plié  en  deux.  Ou 
coût  les  côtés  fur  toute  leur  longueur,  excep- 
té par  en-haut  où  on  laide  deux  ouvertures 
pour  y  allèmbler  les  manches ,  &  par  cu- 
Kkkk 
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bas  pour  y  ajufter  des  pointes  ou  mcrceaux 
destoile  coupés  en  triangle  ,  qui  donnent 
à  la  chemifc  plus  d'ampleur  par  le  bas  que 
par  le  haut ,  &  lui  font  faire  la  cloche.  On 
échancre  le  haut  du  fac  ;  mais  1  echanciu- 
re  n'eft  pas  divifée  en  deux  parti£;s  égales 
par  le  pli  du  morceau  de  toile  dont  une 
des  parties  forme  le  devant  de  la  chemife  , 
&  l'autre  le  derrière.  Elle  eft  toute  prife 
fur  le  devant  ;  cependant  la  chemife  laifle 
le  cou  entier  &    une    petite  portion   des 
épaules    découvertes   par   derrière  ,  &  la 
moitié  de  la   gorge  au  moins  par  devant. 
On  fait  un    ourlet  au  bas  &  au  haut.  On 
orne   allez  fouvent    le    haut   d'une   petite 
bande  de  toile  plus  fine  ,  ou  d'une  dentel- 
le ,    qu'on  appelle  tour -de -gorge.  La  che- 
mife   defcend  prefque   jufqu'au  coup-de- 
pié  ;  les  deux  manches  ne  vont  guère  au- 
delà    du  coude.  On    appelle    goutfet    les 
morceaux  de  toile  qui  font  placés  lous  les 
ailîelles ,  &  qui  lervent  à  aifembler  dans 
ces  endroits  les  manches  avec  le  corps  de 
la  chemife.  Elles  font  par-tout  de  la  même 
largeur  ,  excepté  vers  leurs  extrémités ,  où 
elles  font  rétrécics  &  froncées  fur  un  poi- 
gnet ou  fur  un  ruban  de  fil ,  qui  entoure 
allez  exaftement  le  bras. 

La  chemife    des    hommes   ne   defcend 
guère  au-delà  des  genoux  ,  elle  eft  ouverte 
par  les  deux  côtés ,  où  Pon  ajufte  deux  pe- 
tites pointes  ou    coins    pour    aflujettir    la 
couture  ;  &   fur  la  poitrine  ,  pour  empê- 
cher la  toile  de  fe  déchirer  &  ce  s'ouvrir 
davantage  ,    on  la  contient  avec  un  petit 
cceur  &  une  bride.  Les  manches  en  def- 
cendent  jufqu'au  de-là   des  m.ains  ;  mais 
elles    s'attachent   lur    l'extrémité   du    bras 
par  le  moyen  de  poignets  à  boutonnière. 
Les   côtés  n'en   font  pas  confus  jufqu'au 
bout  ;  on  en  lailTe  une  partie  ouverte  de  la 
longueur  d'un   douzième  ,  qu'on  appelle 
la  fourchette.  Les  manches  ont  auffi  leurs 
gouflets.  Comme   nos  cheraifes  fatiguent 
beaucoup  fur  les  épaules ,  on  couvre  ces 
deux  parties  de  morceaux  de  toile   qui  les 
foitifient  ,  &  qu'on  appelle  écutîons;  on 
fixe  les  écuflons  fur  le  corps  de  la  chemife  , 
par  de  petites  bandes  qui  font  coufues  de- 
puis le  cou  julqu'à  l'endroit  où  les  man- 
ches   s'aflemblent  à    la  chemife  ,    &   qui 
partagent  les  écuflons  en  deux  parties  éga- 
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les  :  on  appelle  ces  bandes  épaulettes.  Les 
côtés  ouverts  ,  les  bords  inférieurs  ,  & 
l'ouvetture  du  devant  de  la  chemife  font 
ourlés  ;  on  ajufte  ordinairement  tant  au 
bord  des  poignets  &  des  fourchettes  qu'à 
l'ouverture  de  deflus  la  poitrine  ,  des  mor- 
ceaux d'une  toile  plus  fine ,  fimple  oa 
brodée ,  ou  des  dentelles  ;  ceux  des  poi- 
gnets s'appellent  manehates  ,  voy.  Man- 
chettes ;  celui  de  l'ouverture  du  de\ant 
s'appelle  jabot  ,  voy.  Jabot. 

Pour  unechemiie  d'homme,  il  faut  trois 
aunes  de  toile  ;  deux  aunes  pour  le  mor- 
ceau du  corps  5  &  une  autre  pour  les  man~ 
ches  ;  fur  cette  aune  on  fait  une  levée  de 
la  hauteur  d'un  demi  -  quart  ou  environ  , 
qui  fert  pour  le  cou  ,  l'épaulette ,  i'écuf- 
ion  5  les  goaflets ,  les  petits  coins  des  côtés, 
&  la  petite  pièce  de  devant.  Il  ne  faut  pas 
que  la  toile  ait  plus  de  deux  tiers  de  large  , 
ni  moins. 

Pour  une  chemife  de  femme  grande  , 
il  faut  deux  aunes  Se  un  quart  de  toile  ou 
environ  pour  le  corps  ;  fi  la  toile  n'a  que 
deux  tiers ,  on  levé  une  pointe  de  chaque 
côté  des  épaules  j  fi  elle  a  trois  quarts  ,  on 
fait  une  levée  droite  fur  le  côté  de  la  lifiere, 
qui  fervira  pour  les  deux  pointes.  Vous 
donnerez  de  la  largeur  à  cette  levée,  le  quart 
de  la  largeur  de  la  toile.  La  manche  a 
demi-aune  environ  d'amplitude ,  &  un 
quart  ou  un  tiers  tout  au  plus  de  lon- 
gueur. 

On  appelle  chemife  en  amadis ,  des 
chemifes  d'hommes  faites  pour  la  nuit , 
d'une  toile  moins  mince  ,  &  dont  la  façon 
ne  diffère  principalement  des  chemifes  de 
jour  que  par  la  largeur  8c  l'extrémité  des 
manches.  Les  manches  font  plus  étroites  , 
(Se  leur  extrém.ité  qui  s'apphque  prefqu'e- 
xadtement  fur  le  bras ,  depuis  l'ouverture 
de  la  fourchette  8c  même  au  -  delà  ,  eft 
forti  iée  par  un  morceau  de  toile  qui  dou- 
ble la  manche  en-defious.  Lesancie  is  n'ont 
pouit  ufé  de  chemifes.  On  a  tranfporté 
le  nom  de  chemife  dans  les  Arts ,  par  l'a- 
nalogie des  ufages  ,  à  un  grand  nombre 
d'objets  difïerens.  yiy.  la  fuite  de  cet  article. 

Chemise  ,  en  terme  de  Fortification  ,  fe 
dit  du  revêtement  du  rempart.  V,  Revê- 
tement. 

Le  piur  dont  la  contrcfcarpe  eft  revêtue  , 
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fe  nomme  aulTî  la  chemife  de  cette  par 
tie.  (Q) 

Chemise  a  feu,  (  ylrt  milit.  )  morceaux 
de  toile  trempés  dans  une  compofuion 
d'huile  de  pétrole  ,  de  camphre  ,  &  autre,' 
matières  combullibles.  On  s'en  fert  (iir  mer 
pour  m.ectre  le  feu  à  un  vaifleau  enne- 
mi. «?) 

Chemis;-s  de  mailles  ,  c'eft  un  corps 
de  chemiL  fait  de  plufieurs  mailles  ou 
anneaux  de  fer ,  qu'on  metroit  autrefcis 
fous  l'habit  pour  fervir  d'arme  défenlî- 
ye.  (Q) 

CasMisc  ,  (  Ecriture.)  lettre  en  chemife 
ou  à  la  ducheffè  ,  efpece  d'écriture  tracée 
tout  au  rebours  de  l'écriture  ordinaire. 
Les  pleins  y  tiennent  la  place  des  délies , 
&  les  déliés  la  place  de  pleins.  Il  faut  que 
la  plume  foit  très-fendue  &  taillée  à  con- 
tre-fens ,  ou ,  comme  difent  les  maîtres 
écrivains ,  en  faujfet. 

Chemise  ,  f.  m.  (  commerce.  )  morceau  de 
toile  qui  enveloppe  immédiatement  les 
marchandifes  précieufes ,  telles  que  la  foie  , 
le  lin  ,  &  autres ,  qu'on  emballe  pour  des 
lieux  éloignés.  On  met  entre  la  chemife  & 
la  toile  d'emballage ,  de  la  paille  ,  du  pa- 
pier, du  coton  ,  &  aurres  choies  peu  coû- 
-teufes ,  mais  capables  de  garantir  les  mar- 
chandifes. 

Chemtse  ,  (  Miiçonn.  )  eft  une  efpece  de 
maçonnerie  faite  de  cailloutage,  avec  mor- 
tiar  de  chaux  &  ciment ,  ou  de  chaux  & 
fable  feulement,  pour  entourer  des  tuya  .x 
de  grès. 

On  appelle  encore  chemife  le  maïïîf  de 
chaux  iSc  ciment  qui  (êrt  à  retenir  les  eaux  , 
tant  fur  le  coté  que  dans  le  fond  des  ba(- 
fins  de  ciment,   Voy.  Massif.  (K) 

Chemise,  f.  f.  (  Métallurgie  ù  Fonderie.) 
c'cft  la  partie  inférieure  du  fourneau  à 
manche  dans  lequel  on  fait  fondre  les 
mines,  pour  en  féparer  les  métaux.  Lorfque 
le  fourneau  a  éré  une  fois  conftruit,  on  a 
foin  de  le  revêtir  par  le  dedans  ;  on  fe  iert 
peur  cela  de  briques  féchées  au  foleil ,  ou 
de  pierres  non  vitrifiables,  &  qui  foient  en 
état  de  réfifter  à  l'aftion  du  reu ,  afin  que 
les  fcories  &  les  fondans  que  l'on  mêle  à  h 
mine  ne  puiflent  point  les  mettre  en  fufion. 
Cependant,  malgré  cette  précaution,  on 
ne  laifle  pas  d'êtve  très-fouvent  obligé  de 
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renouvcUer  la  chemife ,  fur-tout  dans  les 
fourneaux  où  l'on  fait  fondre  du  plomb , 
parce  que  ce  métal  eft  très-aifé  à  vitrifier , 
&  qu'il  eft  nés-difficile,  ou  même  impof- 
fible  que  le  feu  n'altère  &  ne  détruife  des 
pierres  qui  font  continuellement  expofces 
à  toute  fa  violence.  Une  des  oblervations 
néce flaires  ,  lorfqu'on  met  la  chemife  du 
fourneau ,  c'eft  de  lier  les  pierres  avec  le 
moins  de  ciment  qu'il  eft  pofïîble.  ( — ) 

*Che?.iiseow Demi-Chemise,  (  Verrerie^ 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  vêtemient  de  la 
couronne.  Il  eft  de  la  même  terre  que  celle 
qu'on  a  employée  pour  les  briques  de  la 
couronne ,  &  fon  épailTèur  eft  de  quatre 
pouces  ou  environ,  l'^oy.  les  art.  Couronne 
&  Verrerie. 

CHEMNITZou  KEMNITZ,  (  Géog.) 
ville  d'Allemagne  en  Saxe ,  dans  le  mar- 
quifat  de  Milnie.  Il  y  a  encore  une  ville 
de  ce  nom  en  Bohême  ,  dans  le  cercle  de 
Leitméritz. 

CHEMOSIE ,  f.  f.  (  Méd.  )  eft  la  plus 
grave  efpece  d'ophthalmie,  dont  nos  gens 
de  l'art  ont  mieux  aimé,  &c  avec  raifon  , 
adopter  en  François  le  nom  grec ,  que  de 
le  périphrafer  ;  c'cft  pourquoi  les  auteurs 
moderiics ,  en  fuivant  la  définition  d-'Egi- 
nete ,  caraétérifent  du  nom  de  chémojie 
cette  violente  inflimmation  des  yeux  dans 
laquelle  les  membranes  qui  forment  le 
blanc  de  l'œil ,  en  particulier  la  conjonc- 
tive,  font  exrêmemcnt  bourfoufflées,  & 
lî  élevées  au  deftus  de  la  cornée  ,  que 
cette  cornée  paroît  comme  da-îs  un  fond  } 
6c  que  les  paupières,  outre  leur  rougeur 
&  leur  chaleur,  font  ici  quelquefois  ren.- 
verfées,  &  ne  peuvent  qu'à  peine  couvrir 
l'œil  ,  ce  qui  eft  un  fpcélacle  difficile  à 
fourenir. 

De  plus,  cette  inflammation  du  globe 
de  l'œil  eft  accompagnée  de  très-grandes 
douleurs  dans  l'organe  Se  dans  la  tête  ,  de 
pefanteur  au  deffiis  de  l'orbite ,  d'infom- 
nie  ,  de  fièvre  ,  de  battement ,  &c.  Dans  ce 
malheureux  cas ,  il  arrive  aflez  (ouvenr  que 
toute  la  cornée  tranfparente  tombe  par  fup- 
puration  ,  ce  qui  détruit  la  chambre  anté- 
rieure de  l'œil.  La  cicatrice  qui  fuit  cet 
accident  empêche  que  le  criftallin  &  Thu- 
n:eur  vitrée  ne  s'échappent,  &  par  con- 
éouent  que  le  globe  ne  fe  flétrillè  entié- 
Kkkki 
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rement.  Quelquefois  cependant  Tun  &  l'au- 
tre arrivent. 

Cette  efpece  d'ophtlialmie  eft  la  fuite 
d'un  grand  coup  reçu  à  l'œil  &  aux  envi- 
rons ,  ou  l'effet  de  la  plénitude  &  de  l'in- 
tempérie du  fang  ;  enfin  elle  peut  être  occa- 
fîonnée  par  un  dépôt  critique  à  la  fuite 
d'une  maladie  aiguë.  Quelle  qu'en  foit  la 
caufc  externe  ou  interne ,  nous  renvoyons 
eu  mot  Ophthalmie  ,  le  prognoftic  &  la 
cure  de  ce  mal.  Cet  article  cji  de  M.  le  cheva- 
lier de  J  AU  COURT. 

CHENAGE,  f.  m.  (  Jurifprud.)  tribut 
ou  redevance  annuelle  que  les  étrangers 
qui  viennent  s'établir  dans  le  royaume  dé- 
voient au  roi ,  fuivant  les  anciennes  or- 
donnances; il  en  eft  parlé  dans  la  décla- 
ration du  tz  Juillet  M 97)  portant  confir- 
mation des  lettres  de  naturalité  &  de  légi- 
timation. {A) 

CHENAIE,  (  Jardinage.  )  eft  un  heu 
planté  de  chêne.  K.  Chêne.  {K) 

CHENAL  ,  f.  m.  (  Hydraulique.  )  c'cft 
un  courant  d'eau  en  forme  de  canal ,  bor- 
dé le  plus  fouvent  des  deux  côtés  de  terres 
coupées  en  talus ,  &  quelquefois  revêiu^de 
murs.  Le  chenal  fert  à  faire  entrer  un  bâti- 
ment de  mer  ou  de  rivière  dans  le  baffin 
d'une  éclufe.  (IC) 

§  CHENE ,  f.  m.  (Bot.)  en  Latin  quercus; 
en  Anglois  oak\  en  Allemand  eichenbaum. 
Efpeces. 
I .  Chêne  à  feuilles  vernales ,  oblongues , 
pourvues  de  pédicules,  plus  larges  vers  le 
bout,  à  dentelures  aiguës;  à  angles  obtus 
&  à  glands  alTis  fur  les  branches.  Chêne 
commun.  ^  ^ 

Quercus  foliis  décidais,  obtongis  ,  fuperne 
litoribusjfinubus  acutiorihus  ,  angulis  obtu- 
fis ,  petiolatis  ,  glandibus  fejfdibus.  Mill. 
Common  oak. 

1.  Chêne  à  feuilles  vernales ,  oblongues , 
obtufes ,  échancrées  en  ailes  ,^  à^  pédicules 
très-courts ,  &  à  glands  attachés  à  des  pédi- 
cules fort  longs. 

Quercus  foliis  décidais ,  oblongis  ,  obtufis , 
pinnatofinuatis  ,  pctiolis  hrevijfimis  ,  pediculii 
glandcrum  lorgijfimis.  Mill. 

Oak  with  a  frùit  growing  upon  long  foot- 
Jialks ,  Sec. 

3 .  Chêne  à  feuilles  hivernales,  oblongues. 
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échanchrées  &  obtufes  ;  à  glands  portés  par 
de  longs  pédicules. 

Quercus  foliis  oblongis  ,  Jînuatis  ,  obtufis  , 
perennantibus  ;  pediculis  glandorum  longijjî' 
mis.  Mill. 

Broad-leav'd  ever-green  oak. 

4  Chêne  à  feuilles  oblongues  &  affifes  ; 
à  dentelures,  obtufes,  terminées  par  des 
filets  pointus  &  à  gros  glands. 

Quercus  foliis  oblongis  obtus}  finuatis  , 
fetaceo-mucrcnatis  ,  fejfdibus  ;  glandibus  ma- 
joribus.  Mill. 

Oak  with  brifily  leaves  ,  and  larger 
acorns. 

5 .  Chêne  à  feuilles  oblongues ,  échan- 
crées en  ailes,  velues  par  dellousi  à  glands 
aftis,  dont  la  coupe  eft  velue. 

Quercus  foliis  oblongis,  pinnato-finuatis  , 
fubtus  tomentofis  ;  glandibus  ftjjîlibus  calicibus 
tomentofis.  Mill. 

Oak  u^iih  downy  leaves  on  their  un  der» 
fidc ,  icc.  ^ 

6 .  Chêne  nain  ,  à  feuilles  oblongues ,  a 
dentelures  obtufes  ;  à  fruits  affis  &  en  tio- 
chcts. 

Quercus    humilis  ,  foliis    oblongis     obtuse 
dentatis  ;  fruclibus  jeJJÙibus  conglomeratis. 
Dwarf  oak. 

7.  Chêne  à  feuilles  oblongues,  échancrées 
en  ailes  en  forme  de  lyre  ,  à  échancrures 
cranfverfiles  d^  aiguës,  légèrement  velues 
par  deflous.  Chêne  de  Bourgogne. 

Quercus  foliis  oblongis  ,  lyrato-pinnatifidis  ; 
laciniis  tranfverfis  acutis  ,  fubtus  tomentofis, 
Linn.  Sp.  pi. 

Burgundy  oak. 

8.  Chêne  à  feuilles  échancrées  en  ailes 
&  unies;  à  fruits  affis.  Chêne  à  glands 
doux. 

Quercus  foliis  pinnato-finaatis ,   levibus  i 
frucl/bus  feffibilibus.  Prod.  Leyd. 
Cut  leav  d'Ialian  oak. 

9.  Chêne  à  feuilles  oblongues,  ovales, 
unies ,  à  dentelures  renverfées.  Villani  des 
Grecs  modernes. 

Quercus  foliis  ovato-oblongis  ,  glabris  ,  fer- 
rato-repandis.  Linn.  Sp,  pi. 

Oak  U^ith  rejtexed  iiidentures  to  the  lea- 
ves ,  .&c. 

10.  '^hêne  à  feuilles  échancrées  &  obtu« 
fes,  terminées  par  des  filets  aigus, 
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Qurrcus  foliis  obtusi  finuatis  ^  fetaceo-mu- 
cronatis.  Linn.  Sp.  pi. 

Virginian  oak. 

II.  Chcne  à  feuilles  prefqupvales  , 
pointues  par  les  deux  bouts  ;  à  lînuofités 
découpées  en  dentelutes  rondes  &  égales. 
Chêne  à  feuilles  de  châtaigner. 

Quercus  fu/iis  obovatis  ,  utrinque  acumina- 
tis  ,  finuato-ferratis  ,  denticulatis  ,  rotunda- 
tis  ,  uiiiformibus.  Hort.  ClifF. 

American  chcjnut-leavcd  oak. 

1 1 .  Chêne  à  feuilles  en  forme  de  coin  , 
dont  les  anciennes  ont  trois  lobes.  Chêne 
noir  d'Amérique. 

Quercus  foliis  cuneiformibus  obfoleû 
trilobis. 

Black  oak. 

1 5.  Chêne  dont  la  feuille  a  des  finuofi- 
tés  obtufcs  ,  &  des  angles  aigus  ,  terminés 
par  des  pointes ,  &  dont  les  bords  font  en- 
tiers. Chêne  rouge  de  Virginie. 

Quercus  foliorum  finubus  obtufis  ,  angulis 
Àicutis  fetâ  terminatis  ,  margiiie  integerrimo  , 
Sic.  Hort.  Clitf. 

Scarlet  oak  of  Virginia. 

14.  Chêne  a.  feuilles  découpées  en  ailes 
obliques  ,  à  plufieurs  échancrures ,  dont 
les  finuofités  &  les  angles  font  pointus. 
Chêne  blanc  de  Virginie. 

Quercus  foliis  obliquè-pinnatifidis  ,  finubus 
angulifque  obtufis.  Linn.  Sp.  pi. 
White  oak  of  Virginia. 

15.  Chêne  à  feuilles  étroites,  terminées 
en  lance  ,  entières  &  unies.  Chêne  à  feuil- 
les de  faule. 

Quercus  foliis  lineari-lanceolatis ,  inîeger- 
rimis  ,  glabris.  Mill. 
JVillow  leav'd  oak. 

1 6.  Chêne  à  feuilles  oblongues ,  ovales 
•&  entières  ,  velues  par  defl'ous.  Le  chêne 
verd  à  feuilles  étroites. 

Quercus  foliis  oblongo  -  ovatis  ,  fubtus  to- 
mentofis  ,  integerrimis.  Prod.  Leyd. 
Narrow  leav'd  ever-green  oak. 

17.  Chêne  à  feuilles  oblongues ,  ovales  , 
à  fmuofités  épineules,  velues  par-delfous , 
à  glands  pourvus  de  pédicules.  Chêne 
verd  à  feuilles  de  houx. 

Quercus  foliis  ohlongo-ovatis  ,  finuato-fpi- 
fiofis  ,  fubiùs  tomentofis  ;  glandibus  peduncu- 
iaiis.  Sav.  Monfp. 

Holly  kar'd  ei'er-green  oak. 
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iS.  Chêne  à  feuilles  ovales  ,  indivi- 
fces  &  unies  ;  à  dentelures  épineufes.  Chêne 
verd  appelle  kermès. 

Quercus  foliis  ovatis  indivifis  ,  fpinofo-den' 
tatis  ,  glabris.  Prod  Leyd. 
Kermès  oak. 

1 9.  Chêne  toujours  verd ,  à  feuilles  ova- 
les ,  terminées  en  lance  ,  &  attachées  à  des 
pédicules.  Chêne  de  vie  d'Amérique. 

Quercus  foliis  lanceolato-ovatis  ,  integer- 
rimis ,  petiolatis  ,  femper  virentibus.  Mill. 
Live  oak  in   America, 
10.  Chêne  à  feuilles  ovales ,  oblongues , 
indivifécs  ,  dentelées ,  velues  par-dellous  ; 
à  écoice  gercée  &  fongueule.  Chêne-liege. 
Quercus    foliis  ovate-oblongis  ,   indivifis  , 
fcrratis  ,  fubtus  tomentofis  ,  cortice  rimofo  , 
fungofo.  Hort.  ClifF. 
Cork-tree. 

Quelques  écrivains  ont  fait  mention  de 
quarante  efpeces  de  ce  genre  ,  peut-être 
que  plulleurs  ne  font  que  des  variétés  ou 
des  doubles  emplois  :  la  manière  obfcure 
dont  elles  font  défignées  ,  ne  peut  aider  à 
les  faire  reconnoître.  Nous  nous  lommes 
bornés  à  tranfcrire  ,  d'après  Miller  ,  les 
efpeces  bien  conftacées  qui  fe  trouvent  en 
Angleterre  dans  les  jardins.  Je  fais  cepen- 
dant que  depuis  quelques  années  les  An- 
glois  en  cultivent  trois  ou  quatre  nou- 
velles ,  mais  qui  ne  me  font  pas  allez  con- 
nues ,  pour  que  j'aie  ofé  les  rapporter  ici. 
J'ai  quelques  individus  d'un  chêne  verd 
à  feuilles  larges  unies  par-dellous.  Je  crois 
être  fondé  que  c'ell  notre  «".3  &  Vcfculu.t 
de  Pline  ,  le  chêne  de  la  forêt  de  Dodone  , 
&  peut-être  celui  dont  les  anciens  Pélafges 
mangeoient  les  glands. 

Le  «".  8  porte  des  glands  doux  ,  propres 
à  la  nourriture  des  hommes  &  des  trou- 
peaux :  il  mériteroit  par- là  ,  au(fi-bien  que 
le  châtaigner,  d'être  cultivé  dans  les  pays 
où  la  plupart  des  habitans  de  la  campagne 
étant  fans  propriété,  ne  peuvent  vivre  qu'en 
partageant  avec  le  peu  de  bêtes  qu'on  leur 
loufFre  ,  les  fruits  des  forêts  &  des  défères. 
J'élève  dans  un  de  mes  bofquets  un  chêne 
panaché  qui  eft  charm.ant  ;  fa  feuille  eft 
marbrée  d'un  blanc  pur,  d'un  verd-f-'lru- 
que  ,  &  de  deux  autres  nuances  :'e  v.-i  J, 
Je  le  multiplie  en  le  greffant  fur  le  chêne 
commun  :  c'eft  la  méthode  dont  je  me  fers 
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pouf  toutes  les  cfpeces  rares  de  ce  genre  , 

comme  pour  les  chênes  verds ,  les  kermès 

Se  les  lièges  ,  lorfque  je  ne  puis  en  avoir  les  . 

gb.nds. 

Le  chêne  peut  fe  greffer  en  ente  au  mois 
d'Avril  -,  mais  cette  opération  réulTît  très- 
rarement,  &  il  faut  ébourgeonner  fans  celle; 
au-deflous  de  l'ente  pour  obliger  la  levé 
à  y  monter  ;  je  m'y  iuis  pris  de  tout.s  les 
minières  pour  l'écuflonner  en  œil  dor- 
rornt  ,  fans  avoir  j^mais  pu  en  venir  à 
bout  ;  peut-être  que  l'écufïon  à  la  pouffe' 
rf.prendroit  m.ieux  ;  mais  la  greffe  en  ap- 
proche efl  infaillible.  Au  mois  d'Avril  on 
peut  enlever  de  la  pépinière  un  ou  plu- 
lîeurs  chêneaux  en  motte  ,  &  les  mettre 
dans  des  paniers  qu'on  enterrera  ob:iqac* 
ment  auprès  du  fujet.  Si  dans  une  pépi- 
nière on  eft  parvenu  à  obtenir  quelques 
bonnes  entes  fur  une  rangée  de  jeunes 
chêneaux  ,  on  peut  fucceffivement  greffer 
en  approche  toute  la  rangée.  Les  chênes  à 
feuilles  pérennes  greffés  fur  ceux  à  feuil- 
lage vernal ,  ne  iaiflent  pas  de  conferver 
leur  verdure  pendant  l'hiver.  C'efl:  une 
grande  preuve  que  la  grefïè  fert  plutôt  à 
fixer  les  efpeces  &  les  variétés ,  qu'à  les 
modifier. 

On  croit  généralement  que  le  chêne 
furvit  rarement  à  la  traniplantation  ;  cette 
opinion  vient  de  ce  qu'on  a  toujours  pris 
dans  les  forêts  des  lujets  mal  enracinés. 
Lorfqu'on  a  enlevé  dans  les  bois  des  chê- 
neaux de  deux  ou  trois  ans  ,  &  qu'on  les  a 
cultivés  pendant  fix  ou  (ept  années  en  pépi- 
riere,  on  peut  pour  lors  les  traniplanter  avec 
fureté  ■■,  ils  feront  pourvus  d'un  bel  empâ- 
tement de  racines.  Tl  convient  de  ne  leur 
rien  retrancher  par  la  tête  ,  mais  comme 
un  très-grand  nombre  de  branches  nui'oit 
à  la  reptife  ,  il  faudra  preuvdre  la  précau- 
tion d'élaguer  ces  jeunes  arbres  jufqu'à  ha 
■flèche  à  la  fin  de  Juillet  de  l'année  qui  pré- 
cédera leur  tranfplantation  qui  doit  fe 
faire  au  printems  quelque  tems  avant 
la  pouf'é. 

Le  chêne  de  Provence  eft  delà  première 
qualité  pour  fon  bois,  celui  de  Lorraine  & 
d'Allemagne  eft  réputé  bois  tendre.  Notre 
efpece  «".  14  eft  la  meilleure  de  celles  qui 
croiilcnt  en  Am.éric^ue  :  le  bois  en  efl:  dur 
&  de  boa  ufage  ;  &  comme  fes  progrès  font 
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en  France  plus  rapides  d'un  tiers  que  ceux 
du  chêne  commun  ,  je  crois  qu'on  ne  (au- 
roit  trop  la  multiplier. 

Le  chêne /2°.  9  eft  le  villani  des  Grecs 
modernes  ;  les  glands  fervent  à  la  teinture  : 
à  l'égard  des  autres  efpeces ,  la  plupart  ne 
font  que  curieufes.  Les  chênes  à -feuilles 
pérennes ,  c'eft-à-dire  ,  le  n°.  3  &  le  n\  1 9 , 
peuvent  orner  les  hofquers  d'auromne  & 
d'hiver  ;  ceux  qui  ne  fe  dépouillent  que 
fort  tard  ,  comme  le  chêne  à  feuilles  de 
lâule  ,  contribueront  à  la  décoration  des 
bofquets  d'été ,  dont  le  chêne  panaché  fera 
un  des  plus  grands  ornemens. 

Dans  noscontrées  îeptentrionales,  je  ne 
puis  confeiller  de  planter  dar.s  les  bofquets 
d'hiver  un  grand  nombre  de  lièges  ni  de 
chêne  verd  proprement  dits  ,  ou  ilex.  Quoi 
qu'on  puifiè  faire  ,  leurs  feuilles  jaunilTènc 
&  tombent  ,  lorlque  le  froid  a  régné  quel- 
que tems ,  6c  fur-tout  lorfqu'il  ell  tombe 
beaucoup  de  neige  :  leur  verd  lombre  d'ail- 
leurs n'eft  pas  d'un  grand  etïèt  ;  ercoïc 
m.oins  peut-on  efpérer  d'élever  ces  arbres 
pour  leur  bois  ou  leur  écorce  ,  la  crue  en 
eft  trop  lente  &  trop  incertaine  dans  nos 
climats  froids. 

Le  chêne  kermès  form.e  de  joUs  huiC~ 
fons  :  le  verd  de  fon  feuillage  eft  agréable  : 
on  peut  en  jeter  quelques  pies  dans  les  bof. 
quets  d'hiver.  Il  eft  allez  dur  :  au  refte ,  il 
mérite  la  peine  d'être  abrité  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  une  certaine  force. 

Dans  nos  provinces  méridionales  ,  ces 
chênes  fe  multiplient  fans  plus  de  façons 
que  ceux  à  feuillage  vernal  ;  mais  au  nord 
de  la  France  ,  il  faut  ufer  de  plufieurs  pré- 
cautions :  je  vais  rendre  comte  de  la  mé- 
thode que  j'ai  employée. 

L'important  eft  d'avoir  dans  nos  pro- 
vinces du  fud  un  correspondant  exaél  qui 
prenne  la  peine  d'amafîèr  les  glands  aulTî- 
côt  qu'ils  lont  mûrs,  c'ell-à- dire,  en  Sep- 
rembre  ou  Odlobre ,  de  les  bien  choilîr.  Se 
de  les  envoyer  dans  des  boîtes  emplies  de 
fable  fin  &  fec.  Il  Faut  les  Icmer  dès  qu'ils 
lont  arrivés ,  ou  du  moins  les  mettre  en 
attendant  dans  un  mélange  de  bonne  teire 
humide  où   ils  ne  perdront  pas  de  tems. 

Plantez  ces  glands  à  deux  pouces  les  uns 
c'es  autres ,  dans  de  petites  caifiès  emplies 
de  terre  légère  8c  fubftantielle  ,  que  vous 
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tnettrez  fur  une  couclie  ccmpérée.  Le  prin- 
tems  fuivant  ,  tranrplantez  chique  ar- 
bufte  dans  un  peti:  poc,  &  faites-les  paflei 
fuccefTivcmenc  dans  de  plus  graiids  à  me 
lure  qu'ils  gran  liront.  La  caille  &  enfuite 
les  pots  doivent  palier  les  fix  premiers  hi- 
vers fous  une  caille  vitrée ,  pour  lors  vous 
tirerez  ces  chênes  des  pots  au  milieu  d'A- 
vril ,  &  les  planterez  où  ils  doivent  de- 
meurer. 

Si  vous  avez  fait  germer  au  préalable  ^ 
vos  glands  dans  la  terre ,  vous  aurez  foin  , 
en  les  en  retirant ,  de  rompre  le  bout  de  la 
radicule ,  pour  éviter  l'alongement  du  pivot. 
De  cette  manière  vous  les  tranfplanterez 
plus  aifément  &  plus  fù  renient  l'année  fui- 
vante. 

Les  chênes  d'Améique  fe  fcment  en 
caille  ou  en  pleine  terre ,  fuivant  la  quan- 
tité de  glands  qu'on  p.ut  fe  procurer.  Ils 
arrivent  à  Londres  en  Déccmbie.  Si  on  ne 
les  envoie  pas  lur  le  champ  ,  qu'on  ne  les 
empaquette  pas  dans  du  fable  fin  &  fec , 
&  qu'ils  ioient  trop  long-tems  en  route  , 
comme  il  arrive  ordinairement,  vous  aurez 
le  déGgrément  de  les  recevoir  fecs  ou  ger- 
mes. C'eft  ce  qui  rend  la  colleftion  des 
chênes  d'une  très- grande  difficulté.  Nous 
allons  donner,  d'après  Miller,  une  légère 
idée  de  chaque  cfpece  de  .notre  catalogue. 

Le  chêne  /z*^.  i  eft  le  chêne  commun.  Il 
croît  dans  toute  PEurope ,  mais  on  n'en 
rencontre  plus  au  -  delà  du  royaume  de 
Suéde  en  allant  vers  le  pôle. 

Le  /2^.  2  fe  t:ouve  en  Angleterre  dans 
les  provinces  de  Kent  &  de  Sullèx ,  &i  vient 
aufîi  naturellement  en  plufieurs  endroits 
de  la  France  :  fon  bois  paflè  pour  être  meil- 
leur que  celui  de  la  première  efpece. 

Le  chêne  n° .  5  vient  de  lui-mîme  fur 
l'appenin ,  en  Suabe  &  en  Portugal.  Les 
feuilles  font  fort  larges  ,  les  glanas  naiflent 
quelquefois  trois  à  trois. 

La  quatrième  cfjîece  (e  rencontre  dans 
plufieurs  provinces  de  la  France  :  c'eft  un 
grand  &  bel  r.rbre  :  les  glantls  en  font  plus 
gros  que  ceux  des  efpeces  précédentes. 

La  cinquième  eft  indigène  de  1  Italie  & 
du  midi  de  la  France  :  les  feuilles  font  plus 
courtes  &  plus  larges  que  celles  du  chêne 
commun.  Les  glands  font  rairemblcs  par 
bouquets. 
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L'efpecc  n°.  6  ne  forme  qu'un  buill'on. 
Les  glands  font  petits  &  raflemblés  en  tro- 
chets,  &  les  galles  viennent  deux  à  deux  & 
ou  trois  à  trois.  Elle  eft  oiiginaire  d'Italie 
&  des  provinces  méridionales  de  la  France. 

La  feptieme  elpece  eft  naturelle  de  Bour- 
gogne. Les  glands  font  petits ,  &  leur  coupe 
eft  épineufe.  Ses  feuilles  le  diftinguent  allez 
des  autres  chênes. 

La  huitième  h.ibire  l'Italie  &  l'Efpagne  -, 
les  jeunes  branches  font  rougeâaes  :  la 
coupe  des  glands  qui  font  alongés  &  me- 
nus ,  eft  un  peu  hérillée. 

La  neuvième  nous  vient  du  Levant. 
C'eft  un  des  pl'..s  beaux  chênes  du  monde. 
Il  étend  au  loin  fes  branches ,  &  s'él  ;ve 
aufîi  haut  que  le  chêne  commun  :  fes 
feuilles  oblongucs  &  épaiùes  font  d'un  verd 
pâle  par  dellus ,  &  un  peu  cotonneufes  par 
dciTous.  Son  écorce  eil:  grife  ,  marquée  de 
t  iches  biunes.  Les  glands  font  prefqu'en- 
tiérement  recouverts  par  des  coupes  écail- 
leules  :  quelques-uns  font  aulTi  gros  qu'une 
pomme  moyenne. 

L'efpece  n^ .  10  rire  fon  origine  de  la 
Virginie  &  de  quelqu'autre  contrée  de 
l'Amérique  feptentrionale  où  elle  forme  un 
grand  arbre.  Son  écorce  eft  grife  &.  polie  : 
celle  des  jeunes  branches  eft  d'une  cou- 
leur plus  obfcure  :  fes  feuilles  longues  & 
larges  font  d'un  verd  brillant ,  &  ne  tom- 
bent fouvcnt  que  vers  No'él.  Elles  ne  chan- 
gent de  couleur  que  très-peu  de  rems 
avant  leur  chute  ;  les  glands  en  font  un  peu 
plus  longs ,  mais  p.is  il  larges  que  ceux  du 
chw-ne  commun. 

Le  chêne  n°.  lia  été  découvert  dans 
l'Amérique  fept.ntrionale  :  on  croit  qu'il 
y  en  a  deux  variétés  :  l'une  produit  un 
arbre  de  moyenne  tai.le  ;  l'autre  eft  le 
plus  grand  chêne  qui  croitle  dans  cette 
partie  du  nouveau  monde.  Son  bois  n'eft 
pas  d'un  grand  fin,  mais  il  eft  de  bon  fer- 
vice.  L'écorce  en  eft  grife  &  écailleufe  ; 
fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du  châtai- 
gner ,  &  font  d'i.m  verd  pâle  •■,  les  glands  font 
gros ,  mais  leur  coupe  eft  fort  petite. 

L'efpece  /z".  iz  s'empare  des  terres  in» 
grates  de  la  plupart  des  contrées  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  :  fes  feuilles  font  j-ort 
larges  au  bout ,  où  elles  font  échancrées  en 
trois  lobes;  elles  s'étréci.Tent  vers  le  pédi-» 
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cule  qui  cft  court  ;  elles  font  polies  &  d'un 
verd  luKant.  Cet  arbre  re  devient  jamai^ 
grand ,  &  n'eft  d'aucun  ufaj^e.  Les  glands 
font  plus  petits  que  ceux  du  chêne  commun. 
Se  ont  de  petites  coupes. 

Le  n° .  13  eft  une  des  produdrions  de 
l'An-iérique  feptentrionale  ,  &  s'appelle 
chêne  rouge ,  parce  que  Tes  feuilles  devien- 
nent d'un  rouge  éclatant  avant  de  tomber. 
On  a  fuppofé  deux  efpeces  de  chênes  rou- 
ges, mais  ce  ne  font  que  des  variétés  fémi- 
nalcs.  Le  bois  eft  doux,  fpongieux ,  &  n'eft 
de  nulle  durée. 

Le  chêne  n^\  14  eft  auflî  une  découverte 
qui  a  été  faite  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale ,  où  l'on  préfère  fon  bois  pour  la  char- 
pente à  celui  de  tous  les  autres ,  parce  qu'il 
cft  le  plus  durable.  L'écorce  en  eft  grisâ- 
tre ;  les  feuilles  d'un  verd  gai ,  font  lon- 
gues &  larges  :  fes  glands  relfemblent  à  ceux 
du  chêne  commun. 

C'eft  dans  ces  mêmes  contrées  que  la 
nature  a  placé  le  /z^.  i  j  ,  dont  Ton  dif- 
tingue  deux  efpeces  :  l'une  fe  nomme  le 
ckcne  à  feuilles  de  (aule  de  montagne ,  &  vient 
dans  les  terres  maigres  ;  les  glands  en  font 
petits,  mais  ils  ont  des  coupes  allez  larges: 
l'autre  croît  dans  des  fols  riches  &  humi- 
des ;  fes  feuilles  font  plus  longues  &  plus 
étroites, 

La  feizieme  efpece  eft  le  chêne  verd  ou 
ilex;  il  varie  extrêmement  par  la  femence. 

Le  /2  .  17,  que  quelques-uns  ne  regar- 
dent que  comme  une  variété ,  pavoît  être 
néanmoins  une  véritable  efpece  :  fes  feuilles 
reflemblent  à  celles  du  houx. 

La  dix-huicieme  eft  le  chêne  verd ,  fur 
lequel  on  recueille  le  kermès  ou  grain  d'é- 
carlate,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  infede 
qui  attaque  cet  arbre ,  qui  eft  habitant  de  la 
Provence  &  du  Languedoc  ,  où  il  eft 
nommé  avaux.  Il  ne  s'élève  guère  qu'à  douze 
ou  quatorze  pies. 

L'efpece  /z^.  19  eft  im  des  végétaux  que 
produilent  la  Caroline  &  la  Virginie  ;  elle 
s'élève  dans  fon  pays  natal  à  la  hauteur  de 
quarante  pies  •■,  fes  feuilles ,  d'un  verd 
obfcur  &  d'une  confiftance  épaiOè ,  font 
cnneres  ,  ovales  &c  terminées  en  lance  : 
elles  confervent  leur  verdeur  toute  l'année. 
Ses  glands  minces  &:  aloiîgés  ont  de  petites 
coupes,  ils  font  très -doux.  Les  habitans 
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les  amafîènt  pour  les  manger  l'hiver  :  on  en 
tire  une  huile  peu  inférieure  à  celle  d'aman- 
des douces  5  le  bois  en  eft  dur,  grollîer  &c 
raboteux. 

La  dernière  efpece  eft  le  liège  :  on  en 
connoît  plulieurs  variétés.  Une  à  feuilles 
larges ,  &  une  à  feuilles  étroites  qui  ne 
perdent  point  leurs  feuilles  :  il  y  en  a  deux 
autres  variétés  qui  fe  dépouillent  en  au- 
tomne. La  première  eft  la  plus  commune. 
Les  feuilles  demeurent  fur  l'arbre  jufqu'au 
milieu  de  Mai,  alors  elles  tombent  toutes, 
&  l'arbre  eft  prelque  nu  pendant  quelque 
tems.  Ses  glands  relfemblent  beaucoup  à 
ceux  du  chêne  commun, 

L'écorce  extérieure  de  cette  efpece  de 
chêne  eft  le  liège.  On  l  enlevé  tous  les  huit 
ou  dix  ans ,  mais  il  refte  une  écorce  inté- 
rieure qui  fuftente  le  corps  ligneux  ;  tant 
s'en  faut  que  l'écorcement  foit  nuilible  à 
ces  arbres ,  que  ceux  qu'on  n'y  foumet 
pas ,  ne  pad'ent  guère  cinquante  ou  foixante 
ans ,  tandis  que  ceux  qui  fubillènt  cette 
opération,  vivent  cent  cinquante  ans  & 
plus  ,  fains  &c  vigoureux.  Le  liège  des 
jeunes  arbres  eft  poreux ,  &  n'eft  pas^  de 
grande  utilité.  Cependant  il  eft  nécellaire 
de  l'enlever ,  lorf qu'ils  font  âgés  de  douze 
ou  quinze  ans.  Au  bout  de  huit  ou  dix 
ans,  il  faut  l'enlever  de  nouveau.  Cette  fé- 
conde dépouille  n'eft  pas  encore  de  grand 
ulagc ,  la  troiliemc  fois  elle  fera  bonne  , 
&  deviendra  toujours  meilleure  à  mefure 
que  l'arbre  vieillira.  Cet  écorcement  fe  frit 
en  Juillet  entre  les  deux  fèves  avec  un 
inftrument  femblable  à  celui  dont  on  fc 
lert  pour  écorcer  les  ormes. 

Le  Chêne  eft  le  premier ,  le  plus  apparent , 
&:  le  plus  beau  de  tous  les  végétaux  qui 
croilfent  en  Europe.  Cet  arbre  naturelle- 
ment fi  renommé  dans  la  haute  antiquité , 
fi  chéri  des  nations  greques  &  romaines , 
chez  lefquelles  il  étoit  confacré  au  pcre  des 
dieux  ;  Ç\  célèbre  par  le  facrifice  de  p'u- 
fieurs  peuples  ;  cet  arbre  qui  a  fait  des  pro- 
diges ,  cui  a  rendu  des  oracles ,  qui  a  reçu 
tous  les  honneurs  des  myfteres  hibuleux , 
fut  auffi  le  frivole  objet  de  la  vénération 
de  nos  pères ,  qui  fauflement  dirigés  par  des 
druides  trompeurs,  ne  rendoient  aucun 
culte  que  fous  les  aufpices  du  gui  facré  ; 
mais  ce  même  arbre,  confidéré .  fous  des 
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vues  plus  Taines ,  ne  fera  plus  à  nos  yeux 
qu'un  fimple  objet  d'utilité  ;  il  méritera 
à  cet  égard  quelques  éloges  bien  moins 
relevés ,  il  eft  vrai ,  mais  beaucoup  mieux 
fondés. 

En  etFct ,  le  chêne  eft  le  plus  grand  ,  le 
plus  durable  Se  le  plus  utile  de  tous  les 
arbres  qui  fe  trouvent  dans  les  bois  ;  il  eft 
généralement  répandu  dans  les  climats 
tempérés  ,  où  il  fait  le  fondement  &c  la 
meilleure  ellènce  des  plus  belles  forêts. 
Cet  arbre  eft  Ci  univerfellement  connu  , 
qu'il  n'a  pas  befoin  de  fecours  équivoques 
de  la  botanique  moderne  pour  fe  faire  dif- 
tinguer  ;  il  s'annonce  dans  un  âge  fait ,  par 
une  longue  tige  ,  droite,  &  d'une  grolîcur 
proportionnée  à  fa  hauteur  ,  qui  furpalle 
ordinairement  celle  de  tous  les  autres  ar- 
bres. Sa  feuille  fe  fait  remarquer  fur-tout 
par  fa  configuration  particulière  ;  elle  eft 
oblongue  ,  plus  large  à  fon  extrémité  ,  ôc 
découpée  dans  fes  bords  par  des  finuolités 
arrondies  en-dehors  Se  en  dedans  ,  qui  ne 
font  conftantes  ni  dans  leur  nombre  ,  ni 
dans  leur  grandeur,  ni  dans  leur  pofition. 
Comme  cet  arbre  eft  un  peu  lent  à  croître  , 
il  vit  auffi  fort  long-tems  ,  Se  fon  bois 
eft  le  plus  durable  de  tous ,  lorfqu'il  eft 
employé ,  foit  à  l'air  ,  foit  à  l'abri ,  dans 
la  terre ,  Se  même  dans  l'eau ,  où  on  ne 
compte  fa  durée  que  par  un  nombre  de 
(lecles.  Le  chêne  ,  par  rapport  à  la  malfe  , 
au  volume  ,  à  .la  force  ,  &  à  la  durée  de 
fon  bois ,  tient  donc  le  premier  rang  parmi 
les  arbres  foreftiers  :  c'eft  en  eifet  la  meil- 
leure elîence  de  bois  qu'on  puilîe  employer 
pour  des  plantations  de  taillis  Se  de  futaie. 
Dans  un  terrein  gras  il  prend  trois  pies  de 
tour  en  trente  ans  ;  il  croit  plus  vite  alors , 
ëe  il  fait  fes  plus  grands  progrès  julqu'à 
quarante  ans.  Comme  l'expofition  Se  la 
qualité  du  terrein  décident  principalement 
du  fuccès  des  plantations  ,  voici  fur  ce 
point  eflentiel  des  obfervations  à  l'égard 
du  chêne. 

Expofition.  Terrein.  Prefque  toutes  les 
cxpolitions ,  tous  les  terreins  conviennent 
au  chêne  -,  le  fond  des  vallées ,  la  pente  des 
collines ,  la  crête  des  montagnes  ,  le  ter- 
rein fec  ou  humide  ,  la  glaife  ,  le  limon  , 
le  fable,  il  s'établit  par -tout,  mais  il  en 
refaite  de  grandes  différences  dans  fon  ac- 
Toine  ru. 
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croinTement  Se  dans  la  qualité  de  Ton  bois. 
Il  le  plaît  Se  il  réufHt  le  mieux  dans  les  ter- 
res douces ,  limonneufes ,  profondes ,  Sc 
fertiles  ■■,  (on  bois  alors  eft  d'une  belle  ve- 
nue ,  bien  franc  ,  Se  plus  traitable  pour  la 
fente  Se  la  menuiferie  ;  il  profite  très-bien 
dans  les  terres  dures  Se  fortes ,  qui  ont  du 
fond  ,  Se  même  dans  la  glaiie  \  il  croît 
lentement ,  à  la  vérité  ,  m.ais  le  bois  en  eft 
meilleur  ,  bien  plus  (olide  Se  plus  fort  :  il 
s'accommode  auffi  des  terreins  fablon- 
neux  ,  crétaftés  ou  graveleux ,  pourvu  qu'il 
yait  allez  de  profondeur:  il  y  croît  beau- 
coup plus  vîte  que  dans  la  glaife  ,  Se  fon 
bois  eft  plus  compadie  &  plus  dur  ;  mais  il 
n'y  devient  ni  il  gros  ni  il  grand.  Il  ne  craint 
point  les  terres  gradés  &  humides ,  où  il 
croît  même  crès-promptement  ;  mais  c'eft 
au  défavantage  du  bois ,  qui  étant  trop  ten- 
dre Se  caftant ,  n'a  ni  la  force  ,  ni  la  folidi- 
té  requile  pour  la  charpente  ;  il  fe  rompt 
par  Ion  propre  poids  lorfqu'il  y  eft  em- 
ployé. Si  le  chêne  fe  trouve  au  contraire 
fur  les  crêtes  des  montagnes  ,  dans  des  ter- 
res maigres ,  feches  ou  pierreules ,  où  il 
croît  lentement ,  s'élève ,  peut  &  veut  être 
coupé  fouvent  ;  ton  bois  alors  étant  dur  , 
pelant ,  noueux  ,  on  ne  peut  guère  l'em- 
ployer qu'en  charpente  ,  &  à  d'autres  ou- 
vrages grollîers.  Enfin  cet  arbre  fe  refule 
rarement ,  &  tout  au  plus  dans  la  gtaifc 
trop  dure  ,  dans  les  terres  balles  Se  noyées 
d'eau ,  Se  dans  les  terreins  lî  fecs  &  fi  lé- 
gers ,  fi  pauvres  &  fi  fuperficiels ,  que  les 
arbrilleaux  les  plus  bas  n'y  peuvent  croî- 
tre ;  c'eft  même  la  meilleure  indication 
fur  laquelle  on  puiflè  fe  régler  lorfqu'on 
veut  faire  des  plantations  de  chêne  :  en 
voici  la  direction. 

Plantations.  Si  nous  en  croyons  les  meil- 
leurs auteurs  anglois  qui  aient  traité  cette 
matière,  Evelyn  ,  Hougton  ,  Laurence, 
Mortimer ,  Se  fur-tout  M.  Miller  qui  eft 
entré  dans  un  grand  détail  lur  ce  point  ;  il 
faudra  de  grandes  précautions ,  beaucoup 
de  culture  Se  bien  de  la  dépcnfe  pour  faire 
des  plantations  de  chênes.  Cependant  , 
comme  les  Anglois  fe  (ont  occupés  avant 
nous  de  cette  p.ircie  de  l'agriculture  ,  parce 
qu'ils  en  ont  plutôt  fenti  le  befoin  ,  Se  que 
M.  Miller  a  rallemblé  dans  la  fixieme  édi- 
tion de  fon  didionnare ,  tout  ce  qui  ]pa- 
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roît  y  avoir  du  rapport ,  j'en  vais  donner 
un  précis.  Après  avoir  confeillé  de  bien 
cnclorre  le  terrein  par  des  haies  pour  en 
défendre  l'entrée  aux  beftiaux ,  aux  lièvres 
Se  aux  lapins,,  qui  font  les  plus  grands 
deftru6i:eurs  des  jeunes  plantations;  l'au- 
teur Anglois  recommande  de  préparer  la 
terre  par  trois  ou  quatre  labours  ,  de  la 
bien  herfer  à  chaque  fois ,  &  d'en  ôter 
toutes  les  racines  des  mauvaifes  herbes  ;  il 
dit  que  fi  le  terrein  étoit  inculte ,  il  feroit 
à  propos  d'y  faire  une  récolte  de  légume , 
avant  que  d'y  femer  le  gland  :  qu'il  faut 
préférer  celui  qui  a  été  recueilli  fur  les  ar- 
bres les  plus  grands  &  les  plus  vigoureux , 
fur  le  fondement  que  les  plans  qui  en 
proviennent  profitent  mieux  ,  &  qu'on 
doit  rejetter  le  gland  qui  a  été  pris  fur  les 
arbres  dont  la  tête  efl:  fort  étendue,  quoi- 
que ce  foit  celui  qui  levé  le  mieux.  On 
pourra  femer  le  gland  en  automne  ou  au 
printems  ;  fuivant  notre  auteur,  le  meil- 
leur parti  fera  de  le  femer  auffi-tôt  qu'il 
fera  mûr  ,  pour  éviter  l'inconvénient  de 
rompre  les  germes  en  le  mettant  en  terre 
au  printems ,  après  l'avoir  confervé  dans 
du  fable.  Pour  les  grandes  plantations  on 
fera  avec  la  charrue  des  filions  de  quatre 
pies  de  diftance  ,  dans  lefquels  on  placera 
les  glan -is  à  environ  deux  pouces  d^inter- 
valle  ;  &  fi  le  terrein  a  de  la  pente  ,  il  fau- 
dra diriger  les  filions  de  façon  à  ménager 
l'humidité  ,  ou  à  s'en  débarralfer  félon  que 
la  qualité  du  terrein  l'exigera.  Il  faudra 
enfuite  recouvrir  exacftement  les  glands  , 
de  crainte  que  ceux  qui  refteroienc  décou- 
verts ,  n'attiraflent  les  oifeaux  &  les  fouris 
qui  y  feroient  bientôt  un  grand  ravage. 
L'auteur  rend  railon  des  quatre  pies  de  dif- 
tance qu'il  confeillé  de  donner  aux  ir- 
ions ;  c'eft,  dit-il ,  afin  de  pouvoir  cultiver 
plus  facilement  la  terre  entre  les  ran- 
gées ;  &  nettoyer  les  jeunes  plans  des 
mauvaifes  herbes  \  fans  quoi  ou  ne  doit 
pas  attendre  que  les  plantations  faflènt 
beaucoup  de  progrès.  Lts  mauvaifes  her- 
bes qui  dominent  bientôt  tur  les  jeunes 
plans  ,  les  ren  verfent  Se  les  étouffent ,  ou 
du  moins  les  affament  en  tirant  les  fucs  de 
la  terre.  C'eft  ce  qui  doit  déterminer  à  faire 
la  dépenfe  de  cultiver  ces  plantations  p:'n- 
ilauc    les   huit   ou  dix  premières   années. 
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Les  jeunes  plans,  continue  notte  auteur, 
lèveront  fur  la  fin  de  Mars,  ou  au  com- 
mencement d'Avril  ;  mais  il  faudra  les  far- 
der même  avant  ce  tems-là ,  s'il  en  éioit 
beloin  ,  &  répéter  enfuite  cette  opération 
aulïl  fouvent  que  les  herbes  reviennent  j 
enforte  que  la  terre  s'en  trouve  nettoyée,, 
juiqu'à  ce  que  tous  les  glands  foient  levés 
&  qu'on  puille  les  appercevoir  diftinfte- 
ment  ;  auquel  tems  il  fera  à  propos  de 
leur  donner  un  labour  avec  la  charrue 
entre  les  rangées ,  &  même  une  légère  cul- 
ture à  la  main  dans  les  endroits  où  la  char-- 
rue  ne  pourroit  atteindre  fans  renverfer 
les  jeunes  plans.  Quand  ils  auront  deux 
ans ,  il  faudra  enlever  ceux  qui  feront  trop 
ferrés,  &  donner  à  ceux  qui  refteront  uu 
pié  de  diftance ,  qui  fuffira  pour  les  laif- 
fer  croître  pendant  deux  ou  trois  ans;  après 
lefquels  on  pourra  juger  des  plans  qui 
pourront  faire  les  plus  beaux  arbres ,  & 
faire  alors  un  nouveau  retranchement 
qui  puiOe  procurer  aux  plans  quatre  pies 
de  diftance  dans  les  rangées;  ce  qui  leur 
fuffira  pour  croître  pendant  trois  ou  qua- 
tre ans  ;  auquel  tems  fi  la  plantation  a 
fait  de  bons  progrès ,  il  fera  à  propos  d'en- 
lever alternativement  un  arbre  dans  les 
rangées  ;  mais  notre  auteur  ne  prétend 
pas  qu'il  faille  faire  cette  réforme  iî  régu- 
liéi  ement  qu'on  ne  puillè  pas  excéder  ou 
réduire  cette  diftance,  en  laiflant  par  pré- 
férence les  plans  qui  promettent  le  plus  ; 
il  ne  propofe  même  cet  arrangement  que 
comme  une  règle  générale  qu'on  ne  doit 
fuivre  qu'autant  que  la  dilpofition  &  le 
progrès  de  la  plantation  le  permettent. 
Qiiand  par  la  fuite  les  plans  auront  en- 
core été  réduits  dans  leur  nombre ,  &  por- 
tés à  environ  huit  pies  de  diftance ,  ils  ne 
demanderont  plus  aucun  retranchement , 
mais  après  deux  ou  trois  ans ,  il  fera  à  pro- . 
pos  de  couper ,  pour  en  faire  des  fepées  de 
taillis,  les  plans  qui  paroîtront  les  moins 
difpofés  à  devenir  futaie ,  &  qui  fe  trou- 
veront dominés  par  les  arbres  deftinés  à 
refter.  C'eft  l'attention  qu'on  doit  avoir 
toutes  les  fois  qu'on  fait  quelque  réforme 
parmi  les  arbres,  avec  la  précaution  de  ne 
dégarnir  que  par  degrés  &  avec  beaucoup  ■ 
de  ménagement  les  endroits  fort  expofés , 
aux  vents ,  qui  y  feroient  de  giands  rav.V- 
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g€S  SZ  retarieroieiit  l'accroidcment.  L'au- 
teur anglois  voudroic  qu'on  donnât  vingt 
cinq  à  trente  pies  de  diltance  aux  arbres 
qu'on  a    delTcin    d'élever    en  futaie  :   iU 
pourront  jouir  en  ce  cas  de  tout  le  béné- 
fice du  terrein  ;  ils  ne  feront  pas  trop  ier- 
rés ,  même  dans  les  endroits  où  ils  réuiïil- 
fcnt  bien  ;  leurs  têtes  ne  fe  toucheront  qu'à 
trente  ou   trente-cinq  ansj  &  il  n'y  aura 
pas  allez  d'éloignement  pour  les  empêcher 
QC  faire  des  tiges  droites.  Mais  après  une 
coupe   ou  deux    du  taillis  >  notre  auteur 
confeillc  d'en  faire   arracher  les  fouches , 
afin  que  tous  les  fucs  de  la  terre  puillent 
profiter  à  la  futaie  :  la  raifon  qu'il  en  ap- 
porte ,  eft  que  le  taillis  ne  profite  plus  dès 
cju'il  eft  dominé  par  la  futaie  qui  en  fouf- 
fre  également  ;  car  on  gâte  fouvent  l'un  & 
l'autre  ,  en  voulant  ménager  le  taillis  dans 
la  vue  d'un  pro  :t  immédiat. 

Toute  cette  fuite  de  culture  méthodique 
peut  être  fort  bonne  pour  faire  un  canton 
ae  bois  de  vingt  ou  trente  arpens ,  encore 
dans  un  pays  où  le  bois  feroit  très-rare  ,  & 
tout  au  plus  aux  environs  de  TParis  où  il  eft 
plus  cher  que  nulle  part  dans  ce  royaume  ; 
mais  dans  les  provinces  ,  la  dépenfe  en  fe- 
roit énorme  pour  un  canton  un  peu  confi- 
dérable.  J'ai  vu  que  pour  planter  en  Bour- 
gogne ,  dans  les  terres  de  M.  de  Buffon  ,  un 
cfpace  d'environ  cent  arpens ,  où  il  com- 
mença  à  fuivre    exaétement    la  direction 
dont  on  vient  de  voir  le  précis ,  une  fom- 
me  demille.écus  ne  fut  pas  fuffillrnte  pour 
fournir  aux    frais  de  plantation  &  de  cul- 
ture pendant  la  première  année  feulement  : 
qu'on  juge  du    rélultat  de  la  dépenfe  ,  fi 
l'on  avoit  continué  la  même  culture  pen- 
dant huit  ou  dix  ans',  comme  M.  Miller  le 
■confeille  ;  le    canton  des    plantations  en 
queftion  auroit  coûté  fix  fois  plus  cherqu'un 
bois  de  même  étendue  qu'on  auroit  acheté 
tout  venu  &  prêt  à  couper  dans  un  terrein 
pareil  :  encore   la  plantation  n'a-t-elle  pas 
pleinement  réuffi  par  plufieursinconvcniens 
auxquels  une  culture  plus  longue  &  plus  af- 
fidue  n'auroit  pas  remédié.  Un  de  ces  in- 
convéniens,  c'eft  de  nettoyer  le  terrein  des 
ronces  ,  épines ,  genièvres ,  bruyères  ,  &c. 
Un  plus  grand  œuvre  ,  qui  le  croiroit  ?  c'eft 
de  donner  plufieurs  labours  à  la  terre  ;  cet- 
ïp  opération  coûteufc  fert ,  on  en  convient , 
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\  faire  bien  lever  le  gland  ,  mais  elle  tourne 
bientôt  contre  fon  progrès  :  les  mauvaifes 
herbes  qui  trouvent  la  terre  meuble ,  la  cou- 
vrent au-dehors ,  &  la  remplirent  de  leurs 
racines  au-dedans  ;  on  ne^eut  guère  s'en 
débarrallèr  (ans  déranger  les  jeunes  plans  , 
parce  qu'il  faut  y  revenir  fouvent  dans  un 
terrein  qu'on  commence  à  mettre  en  cultu- 
re. Mais  d'ailleurs ,  plus  la  terre  a  été  remuée , 
plus  elle  eft  iujette  à  l'imprelTion  des  cha- 
leurs, des  fécherelfes ,  &  fur-tout  des  gelées 
du  premier  hiver ,  qui  déracinent  les  jeunes 
plans ,  &c  leur  font  d'autant  plus  de  dom- 
mage que  la  plantation  fe    trouve  mieux 
nettoyée  &  découverte.   Le  printems  fui- 
vant  y  fait  appercevoir  uir  grand  dépérifle- 
ment  ;  la  plupart  des  jeunes  plans  fe  trou- 
vent flétris  &  defléchés  -,  d'autres  fort  lan- 
guilTàns  ;  &  ceux  qui  fe  font  foutenus,  au- 
ront encore  infiniment  à  fouffrir,  malgré  tous 
les  efforts  de  la  culture  lapins  fuivie,qui 
n'accélèrent  point  les  progrès  dans  les  terres 
fortes  &  glaireufes ,  dures  ou  humides.  En 
eflayant  au  contraire  à  faire  dans  un  pareil 
terrein  des  plantations  par  une  méthode  tou- 
te oppofée ,  M.  de  Buffon  a  éprouvé  des  fuc- 
cès  plus  fatisfaifans ,  &  peut-être  vingt  fois 
moins difpendieux ,  dont  j'ai  été  témoin.  Ce 
qui  fût  juger  que  dans  ces  fortes  de  terreint 
comme  dans   ceux  qui  font   légers  &  fa- 
blonneux  ,  où  il  a  fait  auiïi  df  femblables 
épreuves  ,  on  ne  réulîlt  jamais  mieux  pour 
des  plantations  en  grand ,  qu'en  imitant  de 
plus  près  la  fimplicité  des  opérations  de  la 
nature.   Par  fon  feul  procédé  ,   les  bois, 
comme  l'on  fait ,  fe  fement  &  fe  forment 
fans  autre  fecours  ;  mais  comme  elle  y  em- 
ploie trop  de  tems ,   il  eft  queftion  de  l'ac- 
célérer ;  voici  les  moyens  d'y  parvenir  :  mé- 
nager l'abri ,  femer  abondamment  &  cou- 
per fouvent  ,  rien    n'eft  plus  avantageux  à 
une  plantation  que  tout  ce  qui  peut  y  faire 
du  couvert  &  de  l'âbri  ;  les  genêts ,  le  jonc  , 
les  épines  &  Vous  les  arbrifleaux  les  plus  coin- 
muns  garantiflent  des  gelées ,  des  chaleurs, 
de  la  féchereire  ,  &  font  un  aide  infiniment 
favorable  aux  plantations.  On  peut  femer  le 
gland  de  trois  façons  ;  la  plus  fimple  &  peut- 
être  la  meilleure  dans  les  terreins  qui  font 
garnis  de  quelques  builTons ,  c'eft  de  cacher 
le  gland  fous  l'herbe  dont  les  terres  fortes 
font  ordinairement  couvertes  ;  on  peut  aulli 
Lllli 
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le  femer  avec  la  pioche  dont  on  frappe  un 
coup  qui  fouleve  la  terre  fans  la  tirer  de- 
hors ,  &  lailiè  afiez  d'ouverture  pour  y  pla- 
cer deux  glands  ;  on  enfin  avec  la  charrue 
en  faifant  des  filions  de  quatre  pies ,  en  qua- 
tre pies  ,  dans  leiqaels  on  répand  le  gland 
avec  des  graines  d'arbriiîeaux  les  plus  fré- 
quens  dans  le  pavs ,  &  on  recouvre  le  tout 
par  un  fécond  liUon.  On  emploie  la  char- 
rue dans  les  endroits  les  plus  découverts  ; 
on  fe  fert  de  la  pioche  dans  les  plans  im- 
pratiquables  à  la  charrue ,  ôc  on  cache  le 
gland  fous  l'herbe  autour  des  huilions. 
Nul  autre  foin  enfuite  que  de  garantir  la 
plantation  des  approches  du  bétail  ,  de  re- 
piquer des  glands  avec  la  pioche  pendant 
un  an  ou  deux  dans  les  plans  où  il  en  aura 
trop  manqué  ,  &  enfuite  de  recéper  fou- 
vent  les  plans  languillans  ,  rafFaux,  étio- 
lés ou  gelés ,  avec  ménagement  cependant , 
&  l'attention  fur-tout  de  ne  pas  trop  dégar- 
nir la  plantation  ,  que  tout  voifinage  de 
bois ,  de  haies ,  de  buiflons  favorife  auffi. 
Voye?  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  ,  celui  de  M.  de  Buffbn  fur  la  cul- 
ture &  le  rétabUllement  des  forêts ,  année 
1739.  O'^  pourroit  ajouter  fur  cette  matière 
des  détails  intérellans  que  cet  ouvrage  ne 
permet  pas.  J'appuyerai  feulement  du  té- 
moignage de  Bradiey  cette  méthode  auffi 
fimple  que  facile  ,  qui  a  réuffi  fous  mes 
yeux  :  "  Pour  éviter  ,  dit-il ,  la  dépenfe  de 
»  farder  les  plantations  ,  on  en  a  fait  l'effai 
i>  fur  des  glands  qui  avoient  été  /emés;& 
»  les  herbes  ,  loin  de  faire  aucun  mal , 
«  ont  défendu  les  jeunes  chênes  contre  les 
»  grandes  féchereftès ,  les  grandes  gelées , 
5>  &c.  »  Je  citerai  encore  Ellis  ,  autre  au- 
teur anglois  plus  moderne  ,  qui  allure 
qu'il  ne  faut  pas  farder  une  plantation  ou 
un  fcmis  de  chênes.  Ces  auteurs  auroient 
j)u  dire  de  plus  ,  que  non-feulement  on 
diminue  la  dépenle  par-là  ,  mais  même 
que  l'on  accélère  l'accroilfement ,  fur-tout 
dans  les  terreins  dont  nous  venons  de 
parler. 

A  tous  égards ,  l'automne  eft  la  faifon 
la  plus  propre  à  femer  le  gland ,  même 
auflî-tôt  qu'il  eft  mùr  ;  mais  fi  l'on  avoir 
des  r.rifons  pour  attendre  le  printems ,  il 
faudroit  le  faire  palier  l'hiver  dans  un  con- 
lervaioire  de  la  façon  qu'on  l'a  expliqué 
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au  mot  Chntaigner  ;  &  enfuite  le  femer 
au(Ti-tôt  que  la  faifon  pourra  le  permettre  , 
fans  attendre  qu'il  foit  trop  ge:mé  ;  ce  qui 
feroit  un  grand  inconvénient. 

Le  chêne  peut  auffi  fe  multiplier  de 
branches  couchées,  qui  ne  font  pas  de  fi 
beaux  arbres  que  ceux  venus  de  gland  ; 
&  par  la  greffe  ,  fur  des  arbres  de  fon  e(- 
pece  ;  mais  on  ne  fe  fert  guère  de  ces  moyens 
que  pour  fe  procurer  des  efpeces  curieuies 
&  étrangères. 

Tranfplantation.  Il  y  a  quelques  obferva- 
tions  à  faire  fur  la  tranfplantation  de  cet 
arbre ,  qui  ne  gagne  jamais  à  cette  opéra- 
tion ;  il  y  réfiile  mieux  à  deux  ans  qu'à  tout 
autre  âge  ,  par  rapport  au  long  pivot  qu'ii, 
a  toujours  ,  &  qui  le  prive  ordinairement 
de  racines  latérales  :  d'où  il  fuit  que  quand 
on  le  propofe  d'employer  le  chêne  en 
avenues  ou  autres  ufages  femblables ,  il 
faut  avoir  la  précaution  de  le  tranfplan- 
ter  plufieurs  fois  auparavant  ,  afin  qu'il 
(oit  bien  enraciné.  On  ne  doit  jamais  l'étê- 
ter  en  le  tranfplantant ,  c'eft  tout  ce  qu'il 
craint  le  plus ,  mais  feulement  retrancher 
fes  principales  branches  :  on  ne  doit  même 
s'attendre  enfuite  qu'à  de  petits  progrès  , 
&  rarement  à  avoir  des  beaux  arbres. 

Ufages  du  bois.  Nul  bois  n  "eft  d'un  ufige  fî 
général  que  celui  du  chêne  ;  il  eft  le  plus 
recherché  &  le  plus  excellent  pour  la  char- 
pente des  bâtimens ,  la  conftruftion  des 
navires  ;  pour  la  ftruélure  des  moulins  , 
des  preffoi  s  ;  pour  la  menuiferie  ,  le  char- 
ronnage  ,  le  marrain  ;  pour  des  treillages, 
des  échalas ,  des  cercles  ;  pour  du  bardeau  , 
des  édifiés  ,  des  lattes ,  &c  pour  tous  les  ou- 
vrages où  il  faut  de  la  folidité  ,  de  la  force , 
du  volume ,  &  de  la  durée  ;  avantages  par- 
ticuliers au  bois  de  chêne  ,  qui  l'emporte 
à  ces  égards  fur  tous  les  autres  bois  que 
nous  avons  en  Europe.  Sa  folidité  répond 
de  celle  de  toutes  les  conftrudions  dont  il 
forme  le  corps  principal  ;  fa  force  le 
rend  capable  de  foutenir  de  pefans  fardeaux 
dont  la  moitié  feroit  fléchir  la  plupart  des 
autres  bois  ;  fon  volume  ne  le  cède  à 
nul  autre  arbre  ,  &  fa  durée  va  jufqu'à 
fix  cens  ans ,  fans  altération  ,  lorfqu'il  eft 
à  couvert  des  injures  de  l'air  :  la  feule 
condition  que  ce  bois  exige  ,  eft  d'être 
employé  bien  fec  5c  faifonné ,  pour  l'em» 
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pêcher  de  Ce  fendre  ,  de  Ce  tourmenter  , 
&:  de  Ce  décomporer  ;  précaution  qui  n'eft 

Î)lus  nécedaire  ,    quand  on    veut  le  faire 
èrvir  fous  terre  &  dans  le^u  en  pilotis  , 
où  on  eftime  qu'il  dure  quinze   cens  ans , 
Se  où  il  le  pétrifie  plus  ordinairement  qu'au- 
cun autre  bois.  Quand  on  eft  forcé  cepen- 
dant   d'employer  à    l'air  du   bois    verd  , 
/ans  avoir  le  tems  de  le  faire  (ailonner , 
on  peut  y   fuppléer  en  faifant  tremper  ce 
bois  dans  de  l'eau  pendant  quelque  tems. 
Ellis  en  a  vu  une  éi.reuve  qu'il  rapporte  : 
"  Un  plancher  qui  avoir  été  fait  de  plan- 
«  ches  de  chêne  ,   qu'on  avoit  fait  trem- 
"  per  dans  l'eau   d'un    étang  ,    Ce   trouva 
»  fort  fain  au  bout  de  quatorze  ans ,  ran- 
"  dis  qu'un   autre    plancher   tout  voiim  , 
"  fait  de  mêmes  planches  ,  mais  qui  n'a- 
»  voient    pas  été   mifes  dans  l'eau  ,    étoit 
"  pourri  aux  côtés  Se  aux   extrémités  des 
"  planches   ».   C'eft  aulTî   l'un  des   meil- 
leurs bois  à  brûler  &  à  faire  du  charbon. 
Les    jeunes    chênes    brûlent   &    chauflent 
mieux  ,  &  font  un  charbon  ardent  &  ùc 
durée  ;  les  vieux  chênes  noircident  au  feu  , 
&  le   charbon  qui    s'en    va  par   écailles  , 
rend   peu    de    chaleur    &    s'éteint   bien- 
tôt ;   &  les  chênes    pelards  ,  c'eft  -  a  -  dire 
dont  on  a  enlevé  l'écorce  fur  pié  ,  brûlent 
aflez  bien ,  mais  rendent  peu  de  chaleur. 
Aubier  du  bois.  On  diftingue  dans  le  bois 
du  chêne  l'aubier  Se  le  cœur  :  i'aubier  eft 
une  partie  de  bois  qui  environne  le  tronc 
à  l'extérieur  ,  qui  eft  compofé  de  douze  ou 
quinze  cercles  ou  couches  annuelles  ,   & 
qui  a  ordinairement  un  pouce  &  demi  d'é- 
paiHèur  ,  quand  l'arbre  a  pris  toute  fa  grof- 
leur  :  l'aubier  eft  plus  marqué  &  plus  épais 
dans  le  chêne  que  dans  les  autres  arbres  qui 
en  ont  un  ,  &  il  eft  d'une  couleur  diffé- 
rente ic  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celle 
du  coeur  du  bois  :  l'aubier  fe  pourrit  promp- 
tement  dans  les  Ueux  humides  ;  Se  quand 
il  eft  placé  féchement ,  il  eft  bien-tôt  ver- 
moulu. Se  il  corrompt  tous  les  bois  voi- 
fins  ;  auffi  fait-il  la  plus  grande  défeétuo- 
iîté  du  bois  de  chêne  ;  &  il  eft  dé'endu  aux 
ouvriers  par  leurs  ftatuts  d'employer  aucun 
bois  où  il  y  ait  de  l'aubier.  Mais  on  peut 
corriger  ce  défaut ,    &  donner  à  l'aubier 
prefque  autant  de  folidité ,  de  force  ,  &  de 
durée ,  qu'en  a  le  cœur  du  bois  de  chêne  ; 
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"  Il  ne  faut  pour  cela  ,  dit  M.  de  Buffon  , 
"  qu'e^corcher  l'arbre  du  haut  en  bas ,  &  le 
"  laiiièr  fécher  entièrement  (ur  pié  avnnt 
»  de  l'abattre  •>  -,  &  par  les  épreuves  qu'il 
a  faites  à  ce  fujet ,  il  réfulte  que  "  le  bois 
"  des  arbres  écorcés  &  féchés  fur  pi.^  ,  eft 
»  plus  dur  ,  plus  folide  ,  plus  pefant  &  plus 
"  fort  que  le  bois  des  arbres  abattus  d.ms 
"  leur  écorce  ».  Voyelles  mémoires  de  L'aca- 
démie  des  Sciences  ,  année  17 ^8. 

Ecorce.  On  fait  aufti  ufage  de  l'écorce 
du  chêne  ;  les  tanneurs  l'emploient  à  fa- 
çonner les  cuirs  ;  mais  l'écorce  n'eft  pas  l'u- 
nique partie  de  l'arbre  qui  air  cette  pro- 
priété. M.  de  Buffon  ,  parles  épreuves  qu'il 
a  fait  faire  fu;  des  cuirs  ,  Se  dont  il  a  été 
fait  m.ention  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie ,  s'eft  afturé  que  le  bois  de  chêne  a 
la  même  qualité  ,  avec  cette  différence 
pourtant ,  que  l'écorce  agit  plus  fortement 
(ur  les  cuirs  que  le  bois ,  &  le  cœur  du 
bois  moins  que  l'aubier.  On  appelle  tan  l'é- 
corce qui  a  pallé  les  cuirs  ,  Se  qui  alors  n'eft 
pas  tout-à-fait  inutile  ;  le  tan  fert  à  faire 
des  couches  dans  les  ferres  chaudes  &  fous 
des  châdis  de  verre  ,  pour  élever  Se  garan- 
tir les  plantes  étrangères  Se  délicates- 

Gland.  Il  y  a  du  choix  à  faire  &:  des 
précautions  à  prendre  pour  la  récolte  du 
gland  ,  lorfqu'on  veut  faire  des  planta- 
tions. Si  nous  en  croyons  Evelyn  ,  "  il  faut 
"  que  les  glands  foient  parfaitement  mûrs , 
»  qu'ils  ioient  fains  &  pefans  ;  ce  qui  le 
»  reconnoît  lorfqu'en  fecouant  doucement 
»  les  rameaux  ,  le  gland  tombe  :  i!  ne  fau- 
"  dra  cueillir  que  vers  la  fin  d'Oétobre  , 
»  ou  au  commencement  de  Novembre  , 
»  ceux  qui  ne  tomberont  pas  aifément  ; 
"  Se  il  faut  ramafler  fur  le  champ  celui  <^nî 
»  tombe  de  lui-même  ;  mais  toujours  le 
"  prendre  par  préférence  fur  le  fommet  des 
"  arbres  les  plus  beaux  ,  les  plus  jeunes  & 
»  les  plus  vigoureux  ,  &  non  pas ,  comme 
»  l'on  ,  fait  ordinairement  ,  fur  les  arbres 
"  qui  en  portent  le  plus.  »  On  peut  ajouter 
aux  circonftances  qui  doivent  contribuer 
au  choix  du  gland  ,  celle  de  fa  groffeur; 
parce  qu'en  effet  c'eft  la  plus  belle  efpece 
He  chêne  qui  produit  le  gros  gland  à  lon- 
gue queue  ,  Se  qu'il  eft  probable  que  ce 
gland  produira  des  arbres  de  même  efpece- 
Ce  fiuir  eft  aufli  de  quelque  utilité ,  ii  £ext 
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à  nourrir  les  bêtes  f.iuves  ,  à  -engfnifTèr  !es 
cochons ,  Se  i!  eft  auiïl  fort  bon  pour  la 
volaille,   ?^je^  Gland. 

Gu!  de  Chcne.  On  attribuoit  autrefois  de 
grandes  vertus  à  cette  plante  parafice  ,  îorf-, 
qu'on  la  trouvoit  fur  le  chêne.  Les  druides 
faifoient  accroire  qu'il  fécondoit  les  ani- 
maux ,  &  que  c'étoic  un  fameux  contrepoi- 
fon;  on  lui  en  attribue  encore  quelques- 
unes  en  médecine  ,  &  il  eft  recherché  dans 
les  arts  pour  fa  dureté  &  pour  la  beauté 
de  fes  veines.  Quoi  .qu'il  en  foit ,  on  trouve 
très-rarement  du  gui  fur  le  chêne  ;  &  cette 
rareté  pourroit  bien  être  fon  feul  mérite  ; 
nous  n'en  pouvons  que  trop  juger  par  bien 
des  choies  que  l'on  voit  tons  les  jours 
prendre   faveur  par  ce  feul  titre. 

Excrcfcences.  Le  chêne  eft  peut-être  de 
tous  les  arbres  celui  qui  eft  le  plus  fujet  à 
être  attaqué  par  diffcrentes  efpec-es  d'in- 
feéles  :  ils  font  des  excrefcences  de  toutes 
fortes ,  fur  les  branches  ,  le  gland  ,  les 
feuilles ,  &  jufque  fur  les  filets  des  chatons , 
o\x  quelquefois  le  travail  des  infeétes , 
forme  de  ces  excrefcences  qui  imitent  Ci 
bien  une  grappe  de  grofeille  rougeâtre  , 
que  bien  des  gens  s'y  trompent  de  loin.  Les 
iafeéles  forment  aufïi  iur  certaines  elpeces 
ce  chêne  des  galles  dont  on  tire  quelque 
fervice  dans  les  arts.  Voy.  Noix  de  galle. 
Cette  défedluoiité  ,  aulTi  bien  que  l'irrégu- 
larité de  la  têre  de  l'arbre  ,  &  la  lenteur  de 
tes  progrès  après  latranfplantation ,  peuvent 
bien  être  les  vraies  caufes  de  ce  que  l'on 
fait  il  peu  d^ufagedu  chêne  pour  l'orne- 
ment des  jardins. 

Chêne  ,  (  Mat.  méd.  )  Les  feuilles  &  l'é- 
corce  du  chêne  font  aftringentes ,  réfolu- 
tives  ,  propres  pour  la  goutte  fciatique  , 
pour  les  rhumatifmes  ,  étant  employées  en 
fomentation. 

L'écorce  entre  dans  les  gargarifmes  qu'on 
emploie  contre  le  relâchemient  de  la  luet- 
te ,  &  contre  les  ulcères  de  la  bouche  & 
de  la  gorge. 

Elle  entre  dans  les  clyfteres  aftringens , 
&  dans  les  injeétions  pour  la  chûce  de  la 
matrice  ou  du  fondement. 

Le  gland  de  chêne  eft  employé  en  mé- 
decine :  en  doit  le  choifir  gros ,  bien  nour- 
ri ,  on  en  fépare  l'écorce  ,  &  on  le  fait  fé- 
cher  doucement ,   prenant  garde  que  les 


C  H  E 

vers  ne  s'y  m.etrent ,  car  il  y  ell  fuj'et;  ort  Ib 
réduit  en  poudre  pour  s'en  fervir.  Il  eft  as- 
tringent ,  propre  pour  appaifer  la  colique 
&  les  tranchées  des  femmes  nouvellement 
accouchées ,  pour  tous  les  cours  de  ventre 4 
la  dofe  en  eft  depuis  un  icrupule  jufqu'à  un 
gros. 

La  cupule  ou  calotte  du  gland  dé  chêne 
eft  aftringente  ;  on  s'en  lert  dans  les  remè- 
des extérieurs  pour  fortifier  :  on  pourroit 
aulTî  en  prendre  intérieurement  comme  du 
gland. 

Les  galles  de  chcne  ou  fauffes  galles, 
les  pommes  de  chêne  ,  &  les  raifins  de  chê- 
ne ,  lont  des  excroilTances  que  produit  la 
piqûre  de  certains  infeétes  qui  y  dépofent 
leurs  œufs ,  &  qui  y  produifent  des  vers  : 
ces  excroiflances  font  aftringentes. 

Au  demeurant ,  il  en  eft  de  ces  proprié- 
tés du  chêne  ,  de  fa  feuille  &  de  fes  au- 
tres parties  ,  cornme  de  celles  des  autres 
produétions  que  la  matière  médicale 
compte  parmi  fes  reilources  ;  elles  deman- 
deroient  prefque  toutes  plus  d'obferva- 
tions  que  nous  n'en  avons. 

La  vraie  noix  de  galfe  eft  différente  de 
ces  communes,  V.  Galle  ,  ou  Noix  de 
Galle.  (  N) 

Chêne  verû  ,  ikx ,  genre  d'arbre  qui 
porte  des  chatons  compofés  de  plufieurs 
étamines  qui  fortent  d'un  calice  fait  ea 
forme  d'entonnoir  ,  &  attachés  à  un  petit 
filet.  Les  glands  naiflènt  fur  le  même  ar- 
bre féparénient  des  fleurs  :  ils  font  enchâf- 
féï  dans  une  efpece  de  coupe  ,  &  ils  renfer- 
ment un  noyau  que  l'on  peut  féparer  en 
deux  parties.  Ajoutez  au  caractère  de  ce 
genre  que  les  feuilles  font  dentelées,  mais 
cependant  bien  moins  profondément  dé- 
coupées que  celles  du  chêne.  Tournefort , 
Injiit.  rci  herb.  V.  Plante  &  Yeuse.  (  /) 

Chêne  ,  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
de  l'ecu  qui  repréfente  le  chêne  ;  il  fe  dif- 
tingue  des  autres  arbres  par  les  glands 
dont  il  eft  chargé. 

0\\  dit  du  chêne  fruité ,  lorfque  les 
glands  font  d'un  émail  différent. 

Le  chêne  eft  le  fymbok  de  la  force  &  de 
la  puiflance  ;  les  anciens  honoroient  cet  ar- 
bre ,  ils  faifoient  des  couronnes  de  fes  bran- 
ches ,  &  les  mettoient  fur  les  têtes  de  ceux 
qui  avoicnt  fauve  la  vie  à  des  citoyens. 
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On  donnoir  au(Ti  des  couronnes  de  feuil- 
les de  chêne  aux  tbldacs  pour  les  récompcn- 
fer  de  leurs adions  éclatantes.  {G.D.L.  T.) 

Chêne  ,  (  Myth.  )  cet  arbre  étoit  confa- 
cré  à  Jupiter  :  c'cft  pourquoi  lorfqu'un 
chêne  étoit  frappé  de  la  foudre,  c'ctoit  un 
mauvais  augure.  Il  étoit  auffi  conlacré  à 
Rhéa  ou  Cybele.  Les  Gaulois  avoient  une 
fi  grande  vénération  pour  le  chêne  ,  qu'on 
peut  dire  quils  en  faifoient  en  même 
tems,  &  leur  temple  &  leur  dieu.  "La 
ftatue  de  leur  Jupiter ,  dit  Maxime  de  Tyr , 
n'étoit  qu'un  chêne  fort  élevé.  "(-*-) 

Chêne  de  Charles  II,  {Afiron.  )  conf- 
tellation  méridionale  ,  introduite  par  M. 
Halley ,  en  mémoire  du  chêne  royal,  fur 
lequel  le  retira  Charles  II  ,  lorfqu'il  eût 
été  défait  à  VVorcefter ,  le  3  Septembre 
1651  :  voici  ce  qu'en  raconte  le  célèbre 
M.  Humes,  dans  fon  Hijioire  de  la  maifon 
des  Stuards. 

Le  roi  s'étant  échappé  de  VVorcefter  ,  à 
fix  heures  du  foir ,  fît  environ  vingt-iix  mil- 
les fans  s'arrêter,  accompagné  de  cinqu.an- 
te  ou  foixante  de  fes  plus  fidèles  amis  : 
enfuite  l'intérêt  de  fa  fureté  perfonnelle 
lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  fes  corn- 
pagnons ,  fans  leuT  avoir  communiqué  fes 
deiièins  :  &  fe  livrant  à  la  conduite  du 
comte  de  Derby ,  il  fe  rendit  fur  les  con- 
fins du  Statrorshire  à  Bofcobel ,  métairie 
écartée,  dont  un  nommé  Pcnderell  étoit 
le  fermier.  Charles  ne  fit  pas  difficulté  de 
s'ouvrir  à  lui  ;  cet  homme  avoir  des  fen- 
timens  fort  au  delfus  de  fa  condition  , 
quoique  la  peine  de  moit  fût  prononcée 
contre  ceux  qui  donneroient  une  retraite 
au  roi ,  &  qu'on  eût  promis  une  groffe 
récompenfe.  à  ceur  qui  le  trahiroient  ;  il 
promit  &  fut  garder  une  fidélité  invio- 
lable. Ses  frères ,  au  nombre  de  quatre  ôc 
gens  d'honneur  comme  lui ,  prêtèrent  leur 
aïïiftance  :  ils  fire-.it  prendre  à  Charles 
des  habits  tels  que  les  leurs,  ils  le  menè- 
rent dans  un  bois  voifin-,  &  lui  micttant 
une  hache  entre  les  mains,  ils  feignirent 
de  l'employer  à  faire  leur  provihon  de 
fagors  •■>  pendant  quelques  nuits  le  roi.  n'eut 
d'auti-e  Ut  que  de  la  paille,  &,  fa  nourri- 
ture fut  celle  qui  fe  trouva  dans  la  ferme. 
Pour  fe  cacher  mieux,  il  monta  fur  un 
grand  chêne  j  don:  les  fc^l^les  &  les  bran- 
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cheS'  luî  fervirent  d'afyle  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  il  vit  paflcr  fous  fes  pies 
plufieurs  foldats ,  tous  employés  à  chercher 
le  roi ,  &:  qui  la  plupart  témoignoient  une 
extrême  envie  de  le  faifir.  Cet  arbre  reçut 
enfuite  le  nom  de  chêne  royal ,  &  fut  re- 
gardé long-tems  par  tous  les  habitans  du 
pays  avec  une  extrême  vénération. 

On  trouve  auffi  dans  le  Journal  des  Sa- 
vons ^  du  25  Novembre  1676,  l'extrait  d'un 
livre  anglois  ,  intitulé  Bofcobel ,  du  nom 
d'une  des  deux  maifons  qui  fervirenr  de 
retraite  à  Charles  IL;  ce  livre  a  été  traduit 
en  françois ,  on  y  trouve  la  figure  des 
deux  maifons  &  celle  As  ce  fameux  chêne , 
qu'on  regardoit  comme  un  prodige ,  &c 
qui  étoit  fi  gros  &  fi  touffu  ,  que  vingt 
hommes  auroienr  pu  s'y  cacher. 

M,  l'abbé  de  la  Caille  fe  plaignoit  de  ce 
que  M.  Halley  avoit  pris  des  étoiles  de  !a 
conftellation  du  navire  pour  former  la 
conflellation  de  fon  protecteur.  (  Voyei_  le 
Journal  du  voyage  de  M.  de  la  Caille  1763 , 
in-iz);  mais  le  monarque  &  l'aftronome 
méritoient  que  cette  conftellation  fût  con- 
fervée ,  &  j'ai  repréfenté  fur  mon  globe 
célefte  ,  gravé  en  1773,  ce  même  chêne, 
fitué  contre  le  vaifleau,  &  paflant  fur  tou- 
tes les  étoiles  que  M.  Halley  lui  avoit  afïî- 
gnées ,  elles  font  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre dans  le  catalogue  des  étoiles  auftrales 
de  M.  Halley;  la  principale  eft  une  étoile 
de  féconde  grandeur ,  qui  avoit  au  com- 
mencement  de  1678,  6%  27'^  25'  de  lon- 
gitude, &  72f^,  15'  de  latitude  auftiale  : 
cette  conftellation  s'étend  depuis  6%  13'^, 
jufqu'à  7%  6*^  de  longitude  ,  &:  depuis 
51*^  jufqu'a  72'''  de  latitude  ;  cet  intervalle 
renferme  un  grand  nombre  d'autres  étoî. 
les  du  navire  ,  dans  le  catalogue  du  Cœlum 
aujirak  de  M.  de  la  CziXh.  i  M.  i>e  za 
Lande.) 

CHENELLES  ou  TENELLES,  f.  f, 
(  Jurifpr.  )  qu'on  appelle  aufïî  droit  de  gam<. 
bage ,  eft  un  droit  fingulier  ufité  dans  quel- 
ques coutumes  d'Artois,  qui  eli  dû  au  fei- 
gneur,  d'une  certaine  quantité  de  bierre 
pour  chaque  braiTîn,  Par  exemple,  en 
celle  du  Mont-Saint-Eloi ,  i??;?^.  z/,  il  eft 
fixé  à  deux  lots  pour  chaque  brafïïn.  Voyer- 
l'auteur  des  notes  fur  Artois  ,  an,  u],  (A) 
;    CHENERAILI.es  3:  (  Géogn.  ).  petic^- 
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ville  (3e  France  dans  le  Bourbonnoîs. 
*  CHENET  ,  f.  m.  (  Serrurier ,  Argen- 
tcur ,  Doreur ,  Fondeur.  )  uitendle  domef- 
tique  auquel  tous  ces  ouvriers  travaillent 
quelquefois.  On  le  place  dans  les  atres 
des  cheminées  par  paire.  Les  deux  chenets 
foutieiinent  &  élèvent  le  bois  qui  en  brûle 
plus  facilement.  Si  on  imagine,  i".  une 
barre  de  fe-  quarrée  ,  liori(ontale  ,  dont 
un  des  bouts  que  j'appelle  a  foit  coudé 
d'environ  quatre  à  cinq  pouces  en  un  fens , 
&  dont  l'autre  bout  que  j'appelle  b  foit 
couié  dans  un  fens  oppofé  ;  enforte  que 
la  barre  &  les  parties  coudées  foient  dans 
un  même  plan ,  &  que  les  parties  coudées 
foient  parallèles  entr'elles  &  perpendiculai- 
res à  la  barre  :  li  l'on  imagine ,  i".  qu'une 
des  parties  coudées  a  foit  plus  forte  d'é- 
toffe &  plus  longue  que  la  partie  b;  qu'à 
l'endroit  du  coude  elle  foit  refendue  en 
deux  parties  ;  qu'on  étire  ces  deux  par- 
ties ;  qu'on  les  cintre  vers  le  coude  ;  qu'on 
les  écarte ,  l'une  d'un  côté  de  la  partie  a , 
l'autre  de  l'autre  côté  ;  que  la  partie  a  foit 
perpendiculaire  fur  le  milieu  de  ce  cintre  ; 
que  la  partie  a  &  fcs  portions  refendues  & 
cintrées  loient  dans  un  même  plan  ;  que 
ces  parties  cintrées  forment  deux  pies  à- 
peu-orès  de  la  même  hauteur  &  grollèur 
que  la  partie  b.  Si  que  le  tout  puillè  fe 
foutenir  fur  ces  deux  pies  &  fur  la  partie 
b ,  enforte  que  la  barre  foie  à  -  peu  -  près 
liorifontale  ,  ou  foit  feulement  un  peu  in- 
clinée vers  la  partie  b ,  on  aura  un  chenet 
de  cuihne ,  un  chenet  de  la  conftrudion 
la  plus  flmple.  Ceux  des  appartemens  com- 
munément (ont  à  double  barre ,  font  con- 
tournés ,  &  tiennent  quelquefois  par  une 
barre  ou  deux  qui  les  allemblent  vers  les 
parties  coudées  b ,  &  les  confervent  à  une 
diftance  parallèle  &  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'atre  ;  alors  la  partie  a  a.  peu 
de  hauteur  ;  elle  ferr  feulement  de  fupport 
à  des  ornemens,  foit  en  acier  poli,  foit 
en  cuivre  fondu  &  cifelé  :  ce  font  ou  des 
bas  reliefs ,  ou  des  figures  grouppées ,  ou 
«les  boules,  ou  des  pots  à  feu.  Nos  aïeux 
n'avoient  que  des  chenets  ;  le  luxe  nous  a 
donné  des  féex  ;  car  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle l'afl'emblage  des  deux  chenets  ;  & 
ces  feux  font  des  meubles  argentés,  dorés, 
quelquefois  émaillés  &  très-précieux,  foit 
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par    la    matière  ,    foit    par    le    travail. 

CHENEVl ,  f.  m.  (  Agric.  )  graine  qui 
produit  le  chanvre.  On  feme  ordinaire- 
ment cette  graine  dans  le  courant  du  mois 
d'Avril  ;  ceux  qui  iement  les  premiers  Se 
ceux  qui  fement  les  derniers ,  courent  des 
rilques  différens.  Les  premiers  ont  à  crain- 
dre les  gelées  du  printems,  qui  font  tort 
aux  chanvres  nouvellement  levés  ;  les  der- 
niers ont  à  craindre  les  fécherefles  ,  qui 
empêchent  le  chenevi  de  lever. 

On  doit  avoir  attention  de  ne  femer  le 
chenevi  ni  trop  clair  ni  trop  dru  :  dans  le 
premier  cas ,  le  chanvre  deviendroit  trop 
gros  i  récorce  en  feroit  trop  ligneufe ,  &c 
la  filalîè  trop  dure  :  dans  le  (econd  cas,  il  y 
auroit  beaucoup  de  petits  pies  qui  feroienc 
étouffés  par  les  autres. 

Lorfque  le  chenevi  eft  femé,  on  a  grand 
foin  de  le  faire  garder  jufqu'à  ce  que  le 
chanvre  loit  tout-à-fait  levé  :  on  met  auffi 
dans  la  cheneviere  des  épouvantails ,  pour 
en  écarter  les  oifeaux  qui  font  très-friands 
de  cette  graine ,  la  vont  chercher  jufque 
dans  la  terre ,  &  détruifent  par  ce  moyen 
l'efpérance  de  la  récolte. 

CHENEVIERE ,  f.  f.(Agric.  )  pièce  de 
terre  dans  laquelle  on  a  femé  du  chenevi. 
On  choifit  toujours  pour  cet  effet  une  terre 
douce ,  aifée  à  labourer ,  un  peu  légère , 
mais  bien  fertile  ,  bien  fumée  &  amen- 
dée. Dans  les  terreins  fecs ,  le  chanvre  eft 
trop  bas ,  Se  la  filaffe  qui  en  provient  eft 
trop  ligneufe. 

Pour  bien  faire ,  il  faut  fumer  tous  les 
ans  les  chenevieres  :  cette  opération  fe  fait 
avec  tous  les  engrais  qui  peuvent  contri- 
buer à  rendre  la  terre  légère ,  comme  le 
fumier  de  cheval,  de  pigeon,  les  curures 
des  poulaillers ,  ùc. 

On  fume  ordinairement  avant  le  labour 
d'hiver.  Il  n'y  a  que  le  fumier  de  pigeon 
qu'on  ne  répand  que  dans  les  terres  des 
derniers  labours. 

Le  premier  &  le  plus  confidérable  des 
labours  fe  donne  dans  les  mois  de  Dé- 
cembre Se  de  Janvier  :  on  le  nomme  entre- 
hiver.  Il  fe  fait  à  la  charrue  ou  à  la  houe  , 
Se  quelquefois  à  la  bêche  ;  ce  dernier 
moyen  eft  plus  long  Se  plus  pénible  ,  mais 
c'eft  fans  contredit  le  meilleur  de  tous. 

Au   printems ,   on  prépare   la   terre   à 

recevoir 
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recevoir  la  (cmence  par  deux  ou  trois  la- 
.  bours  ,  qui  le  font  ae  quinze  en  quinze 
•iours.  Si  après  tous  ces  labours  il  refte 
quelques  mottes ,  on  les  rompt  avec  des 
maillets  :  car  une  chcnmiere  doit  être  auffi 
unie  que  les  planches  d'un  parterre. 

CHENEVOTTE  ,  f.  f.  (  Écomm.  rujl.  ) 
C'eft  la  partie  du  chanvre  que  l'on  rompt 
par  le  moyen  de  la  broie  ,  &  que  l'on  fé- 
pare  de  la  filaffè  en  tirant  le  chanvre 
«ntre  les  deux  mâchoires  de  la  broie. 

CHENICE  ,  f.  f.  (Hifl.  anc.  )  mefure 
«ttique  ,  iiôm^ ,  adoptée  par  les  Romains  : 
elle  contcnoit  ordinairement  quatre  fep- 
tiers  ou  huit  cotyles ,  félon  Fannius. 

-(4/  cotylas...  recipit  geminas  fextarius  unus 
Qui  quaterajfumptus  graio  fit  nomine  x-oi  f/f. 

La  chenice  contenoit  foixante  onces  ou 
cinq  livres  romaines  :  à  Athènes  cepen- 
dant on  diftinguoit  quatre  mefures  diffé- 
rentes ,  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de 
chenice.  La  plus  petite  ,  communément  ap- 
pellée  chenice  attique  ,  contenoit  trois  co- 
tyles attiques  ;  la  féconde  en  avoit  quatre  ; 
on  en  comptoit  fîx  à  la  troilieme,  &  huit 
à  la  quatrième  ,  qui  eft  celle  dont  Fan- 
nius a  parlé  comme  d'une  mefure  n.itu- 
ralifée  à  Rom.e.  Ale'm.  de  l'acad.  tom.  VIII. 
Vbye[  CoTYLE.  (  G  ) 

CHENIL  ,  f.  m.  {terme  d'Architeclure.  ) 
«'entend  auffi  bien  des  bàtimens  où  font 
logés  les  officiers  de  la  vénerie  ,  que  du 
lieu  deftiné  à  contenir  les  chiens  de  chafie  , 
lequel  doit  être  compofé  de  plufieurs  pièces 
à  rez-de-chau(lee  ,  pour  les  féparer  félon 
leur  efpece  :  à  côté  de  ces  différentes 
pièces  doivent  être  pratiquées  des  cours 
pour  leur  faire  prendre  l'air  ,  &  des  fon- 
taines pour  les  abreuver  ;  ordinairement 
auffi  l'on  pratique  attenant  de  ces  cours 
des  fournils ,  lieu  où  l'on  cuit  le  pain ,  & 
où  on  élevé  leurs  petits.  Comme  il  eft 
beaucoup  plus  facile  de  réchauffer  les 
fe  chiens  quand  il  fait  froid  ,  que  de  les  ra- 
"  fraîchir  lorfqu'il  fait  chaud  ,  on  aura  foin 
de  tourner  les  fenêtres  &  les  portes  du 
chenil  vers  l'orient  &  le  nord.  On  prétend 
que  l'expolition  du  midi  efl  dangereufe. 

CHENILLE,   f.  f.  eruca;(Hifl.  nat.) 
inCtâc   qui  après   avoir    palfé  un  certain 
tcms  dans  l'état  de  chenille  ^  fe  change  en 
Tome  Fil. 
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chrysalide  Ôc  devient  cnfuite  un  p.ifillon. 
Le  genre  des  chenilles  comprend  un  grand 
nombre  d'efpcces  difTérentts.  Les  chenilles 
ont  le  corps  allongé  ik  cenij-ofé  de  douze 
anneaux  membraneux  ;  leur  tête  efl:  éc.ail- 
leufe ,  &  elles  ont  au  ir.oins  huit  jambes  , 
dont  les  fîx  premières  font  ordinairement 
écailleufes  ;  les  autres  font  membraneuiés  , 
s'allongent  &  fe  raccourcilTent  au  gré  de 
l'infeéle  :  fa  tête  eft  attachée  au  premier 
anneau  ■■,  le  dernier  eft  tronque  en  forme 
d'onglet  ;  l'anus  fe  trouve  dans  cette  par- 
tie ,  &  il  eft  ordinairement  recouvert  d'un 
petit    chaperon    charnu.  Le  nombre  des 
jambes   écailleufes  eft    confiant  ,   &  elles 
tiennent  aux  trois  prerriers  anneaux  :  c'eft 
pourquoi  on  les  nomme  aufTi  jambes  inté' 
rieures  ou  premières  jambes.  Toutes  les  che~ 
nilles  n'ont  pas  un  égal  nombre  de  jambes 
membraneuiés  ;  il  y  en  a  qui  n'en  ont  que 
deux  \  d'autres  en  ont  quatre  ,  fix  ,  huit , 
&  même  jufqu'à  feize  :  lorfqu'il  n'y  en  a 
que  deux  ,  elles  font  attachées  au  dernier 
anneau  ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelle  auflî 
jambes  pojlérieures.  D'autres  chenilles  ont  des 
jambes    membraneufes  ,  placées  entre  les 
écailleufes  &    les   poftérieures  ;   on   leur 
donne  le  nom  de  jambes  intermédiaires  :  c'efl 
fur- tout  par  leur  nombre  &  par  leur  arran- 
gement ,  que  l'on  a  diftribué  les  chenilles 
en  différentes  clallès. 

La  première  comprend  celles  qui  ont 
huit  jambes  intermédiaires  ,  quatre  de 
chaque  côté,  c'eft- à -dire  feize  jambes 
en  tout.  Les  huit  jambes  intermédiaires, 
font  attachées  à  quatre  anneaux  confécu- 
tifs  ,  deforte  qu'il  n'y  a  que  quatre  an- 
neaux qui  n'ont  point  de  jambes  ;  favoir  , 
deux  entre  la  dernière  paire  de  jambes 
écailleufes  &c  la  première  paire  d'intcrm.é- 
diaires  ,  &  deux  entre  la  dernière  paire 
de  jambes  intermédiaires  &  la  paire  de 
jambes  poftérieures.  Les  plus  grandes  ef- 
peces  de  chenilles  &  les  plus  communes  ap- 
partiennent à  cette  première  clallè. 

Les  chenilles  que  l'on  a  miles  dans  la  fé- 
conde &  la  troifieme  clafiè ,  n'ont  que  trois 
jambes  intermédiaires  de  chaque  côté , 
c'eft-à-dire  quatorze  jambes  en  tout.  La 
différence  de  ces  deux  clalfes  eft  dans  l'ar- 
rangement des  jambes.  Dans  la  féconde 
clalTe  ,  il  y  a  entre  les  jambes  écailleufes 
M  m  m  m 
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&  les  intermédi.îires  ,  trois  anneaux  qui  1 
n'ont  point  de  jambes ,  Se  deux  entre  les  ' 
jambes  intermédiaires  &  les  poftévieures  ; 
dans  la  troideme  clallè  au  contraire  ,  il  n'y 
a  entre  les  jambes  écailleuies  &  les  inter- 
médiaires ,  que  deux  anneaux  qui  n'aient 
point  de  jambes,  &  trois  eure  les  jambes 
intermédiaires  &  les  poftérieures. 

La  quatrième  claOe  renferme  auiïî  des  | 
chenilles  à  quatorze  jambes  ,  qui  ont  fix 
jambes  écailleufes  &  huit  intermédiaires 
&  membraneufes ,  placées  comme  dans 
les  chenilles  de  la  première  clalîe  ;  mais  les 
jamb'.'s  poltérienres  manquent  :  &  dans  la 
plupart  des  efpeces  de  cette  claflè  ,  le  der- 
rière eft  terminé  par  deux  longues  cornes 
qui  ont  de  la  folidité ,  qui  font  mobiles  , 
ic  qui  renferment  une  corne  charnue  que 
la  chenille  peut  faire  fortir  de  (on  étui. 

Les  chenilles  de  la  cinquième  clafle  n'ont 
que  quatre  jambes  intermédiaires,  c'eft-à- 
dire  ,  douze  jambes  en  tout  :  il  y  a  entre  les 
jambes  écailleufes  &  les  intermédiaires  , 
quatre  anneaux  qui  n'ont  point  de  jambes , 
&  deux  entre  les  jambes  intermédiaires 
&C  les  poftérieures. 

Dans  la  fixieme  clalîe  ,  les  chenilles  n'ont 
que  deux  jambes  intermédiaires  :  il  y  a 
entre  les  jambes  écailleufes  &  les  intermé- 
diaires ,  cinq  anneaux  fans  jambe?  ,  & 
deux  entre  les  jambes  intermédiaires  & 
les  poftérieures. 

On  a  comparé  à  des  arpenteurs  les  che- 
nilles de  ces  deux  ctaftes  ,  à  caufe  de  leur 
démarche  ,  parce  qu'elles  femblent  mefu- 
rer  le  chemin  qu'elles  parcourent,    Lorf- 
qu'elles  marchent ,  elles  commencent  par 
courber  en  haut  la  partie  de  leur  corps  où 
il  n'y  a  point  de  jambes  ,  &  par  ce  moyen 
elles    avancent    les  jambes  intermédiaires 
aupiès  des  écailleufes  ;  enfjite  elles  élèvent 
la  partie   antérieure  du  corps ,  &  la  por- 
tent en  avant  à  une   diftance  égale  à  !'ef- 
pace  q. l'occupent  les  anr.eaux  qui   n'ont 
point   de    jambes,  lorfqu'ils    fe   trouvent 
placés  en  ligne  droite  ,  après  que  la  che- 
nille a  f.tit  la  démarche  q'.;e  l'on  pnurroit 
appellcr  \z  premier  pas  y  &c  a.m'i  de  luire.  Il 
y  a  bei  ;coup  de  ces  cherilks  ,  fur-tout  de 
celles  de  li  lîxjcme  cl  a 'Te  ,  qui  femblent 
être  roides  Ci'nme  des  brins  de  b-  is  ,  & 
qui  eu  ont  auffi  la  couleur  j  deforce  qu'à 
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les  voir  on  les  prendroit  pour  du  bois  fec  \ 
elles  fe  tiennent  pendant  des  heures  en- 
tières dans  des  attitudes  fort  bizarres  ,  en 
foutenant  leur  corps  dans  une  poiition 
veiticale  ou  inclinée  ,  quelquefois  en 
ligne  droite  ;  d'autres  fois  elles  reftenc 
courbées  en  différens  fens  \  elles  font  fore 
petites  pour  la  plupart. 

Enfin  toutes  les  jambes  intermédiaires 
manquent  aux  chenilles  de  la  feptieme 
clall'e  \  elles  n'en  ont  que  huit  en  tout ,  fix 
écailleufes  &  deux  pofté^  ieures. 

Chacune  de  ces  clalTes  comprend  des 
chenilles  de  différens  genres  ,  &  chaque 
genre  a  fes  efpeces  qui  différent  par  des  ca- 
raderes  que  l'infecle  prél'cnte  à  l'extérieur  , 
ou  qui  ont  rapport  à  fa  façon  de  vivre. 

On  peut  diftinguer  dans  les  chenilles 
de  chaque  claflè  trois  différens  degrés  de 
grandeur  :  celles  qui  ont  douze  à  treize 
lignes  de  longueur  ,  lorfqu'elles  ne  s'éten- 
dent que  médiocrement  ,  &c  un  peu  moins 
de  trois  lignes  de  diariietre  ,  font  de  gran- 
deur moyenne  ;  celles  qui  font  fenfîble- 
ment  plus  grandes ,  doivent  palier  pour 
des  chenilles  de  la  première  grandeur  ;  en- 
fin celles  qui  font  fenliblement  plus  peti- 
tes ,  doivent  être  regardées  comme  des 
chenilles  du  dernier  degré  de  grandeur, 
ou  de  petites  chenilles. 

Les  chenilles  rafes  font  aîfées  à  diftin- 
guer de  celles  qui  font  couvertes  de  poils  , 
ou  de  corps  analogues  aux  poils.  Il  y  eu 
a  dont  la  peau  eft  mince  &  fi  tr  ■n'parjn- 
te  ,  qu'on  voit  à  travers  dans  l'intérieur 
du  corps  ;  d'autres  ont  une  peau  plus  épaif- 
fe  ,  &  opaque  ;  quelques-unes  de  celles- 
ci  ont  la  peau  lilTè  ,  luifanre  ,  comme  Ci 
eUe  étoit  vernie  ;  d'autres  l'ont  marte.  Il  y 
a  des  chenilles  qui  palfent  pour  être  lafes, 
quoiqu'elles  aient  des  poils  en  petit  nom- 
bre ou  peu  fenfibles  ;  elles  font  imparfai- 
tement rafes  ;  on  peut  les  diftinguer  de  cel- 
les qui  font  parfaitement  rafes.  Il  y  en  a 
qui  ont  la  peau  parfémée  d'une  infinité 
de  petits  grains  comme  du  chagrin  ,  c'eft 
pourquoi  on  peut  les  appeller  chenilles 
chagrinées.  Plufieurs  de  ces  cheni'les  ont 
fur  le  onzième  anneau  une  corne  qui  ell: 
ordinairement  dirigée  vers  le  derrière  ,  & 
un  peu  courbée  en  arc.  H  y  a  aufTi  des 
chenilles  rafes  qui  ont   cette  corne   fans 
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être  chagrinées.  Ordinairement  toutes  ces 
chenilles  à  corne  ont  le  corps  ferrne.  Ces 
cornes  fembknc  être  de  vraie  matière  de 
corne  ,  &  même  de  matière  oilèufe.  On 
regarde  comme  des  chenilles  rafes ,  celles 
qui  ont  des  tubercules  arrondis  ordinai- 
rement en  por:ion  de  Ipliere,  &  dillribués 
régulièrement  fur  chaque  anneau  les  uns 
BU  -  deflbus  des  autres ,  ou  difpofés  en 
différens  rangs  fur  des  lignes  p;ir3l!eles 
à  la  longueur  du  corp..  Qiioiqu'il  y 
ait  des  poils  fur  ces  tubercules  ,  comme 
ils  font  en  petit  nombre  ,  gros  &  allez 
courts  ,  les  chenilles  qui  les  portent  ne 
doivent  pas  pour  cela  ête  féparées  des 
chenilles  imparfaitement  rafes.  Ce  gçnre 
comprend  plulîeurs  des  plus  grofles  efpe- 
ces  de  chenilles ,  &  de  celles  dont  vien- 
nent les  plus  beaux  papillons  ;  par  exem- 
ple celui  que  l'on  appelle  le  grand  paon. 

Il  y  a  des  chenilles  rafes  &  des  chenil 
les  de  quelques  autres  dalles  ,  qui  ont 
fur  la  partie  fupérieure  de  leurs  anneaux 
des  contours  moins  (impies  que  ceux  des 
autres  chenilles ,  &  des  inflexions  diffé- 
rentes de  la  circulaire  ou  de  l'ovale.  Il  y 
a  d'autres  chenilles  dont  le  milieu  du  def- 
fus  de  chaque  anneau  forme  une  efpece 
de  languette  qui  va  recouvrir  l'anneau 
qui  le  précède  ,  &  d'autres  anneaux  font 
entaillés  dans  cet  endroit. 

Les  chenilles  qui  ont  fur  la  partie  anté- 
tleure  de  la  tête  deux  petites  cornes  ou 
antennes ,  font  faciles  à  reconnoître. 

Celles  qui  font  hériffées  de  poils  G  gros 
&  fi  durs  qu'ils  relîemblent  en  quelque 
façon  à  des  épines ,  font  bien  différentes 
des  chenilles  rafes  ,  puifqu'on  pourroit 
leur  donner  le  nom  de  chenilles  épineu- 
fes.  Il  y  a  de  ces  épines  qui  font  limples 
Si  terminées  en  pointe ,  d'autres  fervent  de 
tiges  à  des  poils  longs  &  fins  qui  en  for- 
tent  ,  d'autres  (ont  branchues  ou  four- 
chvies  ;  enfin  elles  différent  les  unes  des  au- 
tres par  la  figure  ,  la  couleur  ,  la  gran- 
deur ,  l'arrangement  ,  &  le  nombre.  On 
en  voit  de  brunes  ,  de  noires ,  de  jaunâ- 
tres ,  de  violettes  ,  &c.  Ces  épines  font 
arrangées  avec  ordre  félon  la  longueur  du 
corps  ,  &  lelon  fon  contour.  Il  y  a  des 
chenilles  qui  en  ont  quatre  fur  chaque 
«nneau  ;  d'autres  cinq ,  fix ,  fept  ou  huit  : 
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c'efl:  fur  les  anneaux  qui  font  après  ceux 
dc3  jambes  écailleuies ,  &  fur  les  premiers 
anneaux  des  jambes  intermédiaires ,  qu'il 
faut  compter  les  épines ,  de  même  que 
les  tubercules  &  les  houppes  dont  on  par- 
lera dans  la  fuite.  Les  épines  n'empêchci^C 
pas  de  voir  la  couleur  de  la  peau. 

Les  chenilles  velues  font  les  plus  com- 
munes :  il  y  en  a  de  plufieuts  genres ,  les 
unes  ont  quelques  parties  du  corps  velues , 
tandis  que  le  refte  eft  prefque  entièrement 
ras  :  on  les  a  appellées  demi-velues  ;  celles 
qui  font  entièrement  velues  ,  c'ell-à-dire 
qui  ont  au  moins  quelques  touffes  de  poils 
fur  chacun  de  leurs  anneaux  ,  di{1ferent  les 
unes  des  autres  par  la  longueur  du  poil  '• 
il  y  en  a  de  velues  à  poils  courts ,  &  de  ve- 
lues à  poils  ras  ;  quelques-unes  de  celles* 
ci  ont  le  corps  court  &  applati ,  deforte 
qu'elles  reOemblent  à  des  cloportes  :  auffi 
les  a-t-on  nommées  c-  enilles  cloportes. 
On  a  appelle  chenilles  veloutées ,  celles  qui 
ont  les  poils  doux  &  lerrés  comme  ceux 
d'un  velours  ;  &  on  nomme  veloutées  à 
poils  longs  ,  celles  dont  la  peau  eft  entiè- 
rement cachée  par  les  poils  ,  quoiqu'ils 
foient  d'une  longueur  inégale.  Le  poil  de 
quantité  de  chenilles  eft  difpofé  par  bou* 
quets  ,  par  houpes ,  par  aigrettes.  Les  touf- 
fes de  poils  partent  de  tubercules  arrondis 
&  hèmifphériques  ,  qui  fervent  de  bafe 
aux  poils ,  &  qui  font  alignés  fuivant  la 
longueur  du  corps ,  &  fuivant  la  courbure 
de  la  partie  fupérieure  de  chaque  anneau. 
Il  y  a  des  chenilles  qui  ont  douze  de  ces 
tubercules  ou  de  ces  touffes  de  poils  fur 
chacun  de  leurs  anneaux  ;  d'autres  n'en 
n'ont  que  dix  ,  huit ,  fept ,  fix ,  ou  même 
que  quatre.  Il  eft  difficile  de  compter  le 
nombre  des  touffes  de  poils  ;  mais  il  eft  aifé 
de  reconnoître  ces  chenilles  par  la  manière 
dont  les  poils  font  implantés  fur  ces  tu- 
bercules :  dans  les  unes ,  ces  poils  font  \ 
perpendiculaires  au  tubercule  ;  dans  d'au- 
tres ils  font  inclinés.  Il  y  en  a  qui  forment 
des  efpeces  d'aigrertes ,  quelquefois  ils  font 
tous  dirigés  vers  la  queue  ,  d'autres  fois 
ceux  des  anneaux  poftérfeurs  font  inclinés 
vers  la  tête  ,  tandis  que  les  autres  le  font 
du  côté  oppofé.  On  voit  auffi  fur  certai- 
nes chenilles  ,  que  la  moitié  &  plus  des 
poils  de  chaque  tubercule  tendent  en  bas  , 
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&  que  les  autres  s'élèvent  :  ceux  -  cî  font 
fi  petits  dans  d'autres  efpeces ,  qu'ils  n'ont 
pas  11  feptieme  ou  huitième  partie  des 
autres  qui  font  très-longs.  Il  y  a  des  che- 
nilles dont  les  poils  font  preique  tous  di- 
rigés en  bas ,  deforte  qu'elles  font  trés- 
vclues  autour  des  jambes ,  &  qu'elles  ne 
le  font  point  fur  le  dos.  Enfin  ,  on  trouve 
des  chenilles  dont  les  toufles  de  poils  ne 
foitent  pas  de  tubercules  fenfibles,  &  ne 
s'épanouilfent  pas  en  s'élevant ,  mais  au 
contraire  fe  refTerrent  dans  le  haut ,  comme 
les  poils  des  pinceaux. 

Les  tubercules  dont  il  a  été  queftion  juf- 
qu'ici ,  font  arrondis  ,  mais  il  y  en  a  qui 
font  charnus  &  faits  en  pyramide  conique 
élevée  &  garnie  de  poils  fur  toute  fa  fur- 
face.  Certaines  chenilles  ont  fur  le  dos 
une  pyramide  charnue  &  couverte  de 
poils. 

Il  y  a  des  chenilles  velues  qui  ont  fur  le 
<los  des  houpes  de  poils  qui  rcdemblent 
parfoitement  à  des  broflcs ,  &  qui  font  au 
nombre  de  trois ,  quatre  ,  ou  cinq  ,  pla- 
cées fur  difFércns  anneaux.  On  voit  de  ces 
chenilles  qui  ont  fur  le  premier  anneau 
deux  aigrettes ,  dirigées  comme  les  anten- 
nes de  plufieurs  in'eftes  ;  ces  aigrettes 
font  compofées  de  poils  qui  ont  des  bar- 
bes comme  des  plumes.  Ces  mêmes  che- 
nilles ont  une  troifieme  aigrette  fur  l'on- 
zième anneau  ,  qui  eft  dirigée  comme  les 
cornes  de  quelques  autres  chenilles. 

Il  y  a  des  chenilles  velues  qui  ont  des 
mamelons  qui  s'élèvent  &  qui  s'affaif- 
fent  ;  on  en  voit  fur  d'autres  qui  ont  une 
forme  fixe  ,  qui  font  plus  ou  moins  élevés , 
ras  ou  velus  ,  placés  en  ditférens  endroits , 
ùc.  Une  belle  chenille  rafe  qui  vit  fur  le 
fenouil ,  a  une  corne  charnue  en  forme 
d'j  ,  qui  eft  placée  à  la  jondion  du  pte- 
mier  anneau  avec  le  cou  :  cette  corne 
rentre  en-^^edans  &  fort  au-dehors  comme 
celles  du  limaçon. 

Le  corps  des  chenilles  les  plus  communes 
a  un  diamètre  à- peu-près  égal  d.ins  toute 
fon  étendue  ;  mais  il  y  en  a  qui  ont  la  par- 
tie antérieure  plus  déliée  que  lapoftérieure  : 
dans  d'autres  ,  au  contraire  ,  cette  partie 
ell  la  plus  petite  ,  &  elle  eft  fourchue  à 
l'extrémité. 

Les  couleurs  des  chenilles   ne  peuvent 
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guère  fer\ir  que  de  carafteres  Tpéclfiques  > 
&  il  ne  faut  s'arrêter  qu'a  celles  qui  pa- 
roilTent  lorfque  la  chenille  a  pris  à-pcu-près 
fon  accroilTement ,  car  les  couleurs  varient 
dans  les  autres  tems  ,  fur  -  tout  lorfque 
celui  de  la  métamorphofe  approche.  Le« 
poils  font  aijffi  fujets  à  des  variétés  ,  ils  pa- 
roillent  &  dirparoilTènt  dans  certains  tems  ; 
leurs  couleurs  varient  aufli  comme  celles 
de  la  peau. 

Les  chenilles  font  d'une  feule  ou  de  plu- 
fieurs  couleurs  très-vives ,  très-tranchées  , 
diftr'buées  par  raies  ou  par  bandes  longitu- 
din.-'les  ou  tranfverfales  ,  par  ondes  ou  par 
taches  régulières  ou  irréguliercs ,  Sv. 

Il  y  a  des  chenilles  qui  vivent  feules  fans 
aucun  commerce  avec  les  autres.  Il  y  en  a 
qui  au  contraire  font  plufieurs  enfemble 
jufqu'au  tems  de  leur  première  transfor- 
mation :  d'autres  enfin  ne  le  quittent  pas 
même  lorfqu'elle  fe  changent  en  chryfa- 
Udes. 

On  pourroit  diftinguer  certaines  chenilles 
par  les  plantes  fur  lefquellcs  elles  vivent ,  & 
par  les  tems  auxquels  elles  mangent  :  les 
unes  ne  prennent  de  nourriture  que  pen- 
dant la  nuit ,  d'autres  mangent  à  toutes  les 
heures  du  jour ,  d'autres  le  foir  &  le  matin. 
Il  y  a  des  chenilles  qui  fe  cachent  dans  la 
terre  pendant  le  jour ,  &  qu'on  ne  trouve 
fur  les  plantes  que  pendant  la  nuit  ;  d'autres 
ne  fortent  jamais  de  la  terre  ,  &  mangent 
des  racines.  On  rencontre  des  chenilles  qui 
fe  roulent  en  anneau  dès  qu'on  les  touche  ; 
d'autres  tombent  à  terre  dès  qu'on  ébranle 
les  feuilles  fur  lefquelles  elles  font  poféesj 
d'autres  fuient  avec  plus  ou  moins  de  vîtede 
lorfqu'on  veut  les  prendre  :  il  s'en  trouve 
qui  fe  fixent  fur  la  partie  antérieure  de  leur 
corps  ou  fur  la  poftérieure  ,  &  qui  agitent 
l'autre  ;  enfin  il  y  en  a  d'autres  qui  fe  con- 
tournent en  dilWrens  fens ,  &  avec  beau- 
coup de  promptitude  &c  d'agilité. 

Il  y  a  dans  les  infedes  une  matière  ccail- 
Icufe  ,  analogue  à  la  corne  ou  à  l'écaillc  , 
qui  leur  tient  lieu  d'os.  Cette  m.atiere  re- 
couvre la  tête  des  chenilles ,  &  forme  autour 
des  jambes  écailleufes  une  forte  d'étui  qui 
renferme  les  mufcles  ;  ces  jambes  font  ter- 
minées par  un  feul  crochet  dans  la  plupart 
des  chenilles.  Il  y  a  deux  crochets  dans  quel- 
ques efpeces  ;  c'a  été  fans  doute  à  caufc  de 
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ces  crochets  que  l'on  a  quelquefois  donné 
le  nom  de  crochet  à  la  jambe  entière.  Les 
jambes  membraneufes  s'alongent  &  fe  rac- 
courcillènt  au  point  que  dans  certaines 
chenilles  elles  femblent  rentrer  entièrement 
dans  le  corps  ;  ces  jambes  font  terminées 
par  une  iorte  de  pié  qui  prend  différentes 
formes,  &  qui  cft  terminé  par  une  file  de 
crochets  de  confiftance  de  corne  ou  d'é- 
caille,  &  de  couleur  brune  ;  ils  font  recour- 
bés en-dedans ,  &  rangés  en  demi-couronne 
fur  le  bout  du  pié.  On  en  a  compté  plus  de 
quarante  &  près  de  foixante  dans  certaines 
chenilles.  D'autres  chenilles  ont  le  bout  du 
pié  entouré  par  une  corne  entière  de  ces 
petits  crochets.  C'eft  au  moyen  de  tous  ces 
crochets  que  les  chenilles  fe  cramponnent 
fur différens corps;  Se  comme  elles  peuvent 
varier  la  forme  de  leur  pié  ,  elles  peuvent 
aulTî  embraflèr  &  faifir  de  petits  corps  de 
différentes  figures,  ôz  faire  plufieurs petites 
manœuvres  allez  lingulieres. 

La  première  clafle  des  chenilles ,  qui  eft 
très-nombreufe,  peut  être  divifée  en  trois 
autres  claffcs  par  les  différences  qui  fe  trou- 
vent dans  les  jambes  intermédiaires.  La 
première  de  ces  claflès  comprendra  toutes 
les  chenilles  à  feize  jambes ,  dont  les  huit 
jambes  intermédiaires  (ont  pliflées  &  n'ont 
qu'une  demi-couronne  de  crochets.  On 
rangera  dans  la  féconde  claflè  les  chenilles 
dont  les  jambes  font  encore  affez  mal  fa- 
çonnées, mais  entourées  d'une  couronne 
complète  ou  prcfque  complète  de  crochets  ; 
&  on  mettra  dans  la  troifieme  clafle  ,'  celles 
qui  ont  les  jambes  bien  tendues  Se  fans  plis, 
quoique  terminées  par  une  couronne  com- 
plète de  crochets. 

La  tête  des  chenilles  femble  tenir  au  pre- 
mier anneau  ;  cependant  il  y  a  un  cou  , 
mais  il  eft  trop  court  Se  trop  replié  pour 
être  vu.  La  tête  eft  principalement  compo- 
fée  de  deux  grandes  pièces  écailleuies  pofées 
de  côté  &  d'autre  en  forme  de  calote.  Il  y 
a  une  troificmc  pièce  fur  le  devant  de  la 
tête  qui  eft  beaucoup  plus  petite  que  les 
deux  autres ,  &  de  figure  triangulaire.  Il 
refte  entre  les  deux  grandes  pièces  en  def- 
fous  Se  au  devant  de  la  tête  ,  une  ouverture 
dans  laquelle  eft  la  bouche  de  l'infeéte. 
Cette  bouche  a  deux  lèvres ,  une  en-haut 
Se  l'autre  en-bas  ;  Se  deux  dents  larges  Se 
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épaifTès,  une  de  chaque  côté.  La  lèvre  de 
delfus  eft  échancrée  par  le  milieu  ;  celle  du 
deflous  eft  refendue  en  trois  parties ,  juf- 
qu'auprès  de  la  bafe.  C'eft  au  moyen  de  ces 
deux  dents  qui  font  aux  côtés  de  la  bou- 
che ,  que  les  chenilles  coupent  par  petits 
morceaux  les  feuilles  dont  elles  fe  nour- 
riflent.  Ces  infedtes  ont  dans  l'intérieur  de 
la  bouche  une  convexité  charnue  &  rou- 
geâtrc  ,  qui  s'élève  du  bas  de  la  bouche  juf- 
qu'à  la  hauteur  du  milieu  des  dents ,  Se  qui 
paroît  tenir  lieu  de  langue.  Il  y  en  a  qui 
détachent  feulement  le  parenchime  des 
feuilles ,  fans  prendre  les  fibres  ;  mais  la 
plupart  prennent  les  feuilles  dans  toute  leur 
épaifleur.  On  a  obfervé  qu'une  chenille  de 
l'elîpece  connue  fous  le  nom  de  ver~a-foie , 
mange  en  un  jour  autant  pefant  de  feuilles 
de  mûrier  ,  qu'elle  pefe  elle-même.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  prennent  chaque  jour  une 
quantité  d'alim.ens  pefant  plus  de  deux  fois 
autant  que  leur  corps  :  ces  chenilles  croiflent 
à  proportion  ,  Se  parviennent  en  peu  de 
tems  au  dernier  degré  d'accroiffement.  Il 
y  a  une  pyramide  charnue  qui  occupe  le 
milieu  de  la  lèvre  inférieure ,  &  il  fe  trouve 
près  de  la  fommité  de  cette  pyramide  une 
filière  d'où  fort  la  foie  que  filent  les  che- 
nilles. 

On  voit  fur  la  tête  ,  près  de  l'origine  des 
dents ,  deux  petites  cornes  mobiles  ;  Se  fur 
le  devant  de  la  tête  ,  Se  un  peu  fur  le  côté , 
fix  petits  grains  noirs  poiés  fur  un  arc  de 
cercle  ,  convexes  Se  tranfparens  :  on  préfu- 
me que  ce  font  les  yeux  de  la  chenille.  Il  y 
a  fur  tous  les  anneaux  des  chenilles ,  à  l'ex- 
ception du  fécond ,  du  troifieme  Se  du  der- 
nier ,  deux  taches  ovales ,  une  de  chaque 
côté ,  placées  plus  près  du  ventre  que  du 
dos  ;  le  grand  diamètre  de  l'ovale  fuit  la 
courbure  de  l'anneau,  &  il  tft  tranfveifal 
par  rapport  à  la  longueur  du  corps  de  la 
chenille.  La  figure  de  cet  ovale  eft  impri- 
mée en  creux  fur  la  peau  ;  c'eft  pourquoi 
on  a  donné  à  ces  cavités  le  nom  de  ftigma~ 
tes  :  ce  font  des  ouvertures  par  lelquelles  l'air 
entre  dans  les  poumons  de  l'inleéle.  Voyez 
Stigmates. 

Les  chenilles  changent  plufîeurs  fois  de 
peau  avant  de  fe  transformer  en  cbryfilides  : 
on  a  obfervé  que  le  ver-à-foie  fe  défait 
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quatre  fois  de  la  Tienne  ;  il  Ce  dépouille  pour 
la  première  fois  le  10,  11  ,  ou  la'"*^.  jour 
après  qu'il  efl:  éclos.  Cinq  jours  &  demi  ou 
fix  jours  après  qu'il  s'eft  dépouillé  de  la 
première  peau  ,  il  quitte  la  féconde  ;  ii  la 
troiiieme  dure  plus  que  la  féconde ,  ce  n'eft 
que  d'un  demi-jour ,  &  la  quatrième  tombe 
fix  jours  &  d^=mi ,  ou  fept  jours  &  demi 
après  qu'elle  a  paru.  Les  chenilles  quittent 
non-feulement  leur  peau  ,  mais  aulTî  tout  ce 
qui  paroit  à  l'extérieur  les  poils ,  les  four- 
reaux des  jambes ,  les  ongles  des  pies,  les 
parties  dures  de  la  tête ,  les  dents ,  &c.  de- 
forte  qu'à  voir  la  dépouille  d'une  chenille  , 
on  la  prendroit  pour  une  chenille  entière. 
Ce  dépouillement  doit  être  pénible  pour 
Tinfeâre;  aulTi  ce'le-t-il  de  manger  un  jour 
ou  deux  auparavant ,  il  devient  languilTant, 
fes  couleurs  s'afFoiblifrent ,  fa  peau  fe  deflé- 
che  ;  il  s'agite ,  il  gonfle  quelques-uns  de 
fes  anneaux ,  &  c'eft  ordinairement  par 
l'effort  de  cette  dilatation  que  la  peau  com- 
mence à  fe  fendre  fur  le  fécond  ou  le  troi- 
fieme  anneau.  La  fente  s'étend  depuis  le 
premier  anneau  jufqu'au-delà  du  quatriè- 
me ;  alors  la  chenille  fe  courbe  en- haut  pour 
tirer  fa  tête  de  l'étui  dont  elle  doit  forrir, 
&  enluite  elle  fe  porte  en  avant  pour  débar- 
lalTer  la  partie  poftérieure  de  fon  corps.  La 
dépouille  refte  en  place ,  parce  qu'elle  eft 
accrochée  à  une  toile  de  foie.  On  a  remar- 
qué que  les  chenilles  qui  n'ont  pas  toujours 
des  nids  de  foie,  en  font  avant  que  de  fe 
dépouiller.  Enfin  la  chenille ,  au  fortir  de  fa 
dépouille,  paroît  avec  une  peau  nouvelle 
&  des  couleurs  toutes  fraîches.  La  durée  de 
ce  travail  n'égale  pas  celle  d''une  minute.  Si 
on  enlevé  la  peau  d'une  chenille  velue,  lorf- 
qu'elle  eft  fur  le  point  de  la  quitter  elle- 
même,  on  trouve  tous  les  poils  de  la  nou- 
velle peau  couchés  fous  la  peau  extérieure. 
Lorfque  la  chenille  s'eft  dépouillée  naturel- 
lement ,  on  la  trouve  confidéralement 
plus  groife  qu'elle  n'étoit  avec  la  dépouille, 
fur  tout  le  crâne,  c'eft-à-dire,  les  pièces 
écailleufes  de  la  tête.  On  a  obfervé  que  la 
grandeur  du  vieux  crâne  qu'un  ver-à-foie 
a  quitté,  n'eft  quelquefois  que  le  tiers  ou 
le  quart  de  celle  du  nouveau. 

Lorfque  les  chenilles  quittent  leur  der- 
nière peau  ,  elles  en  fortent  métamorpho- 
fécs   en  chryfalides]  on  ne  voit  plus   la 
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figure  d'une  chenille.  Celle  <îe  la  plupart 
des  chryfaiides  approche  du  cône  ;  on 
n'y  voit  ni  jambes,  ni  ailes;  le  feul  mou- 
vement qu'elles  fe  donnent  eft  dans  les 
anneaux  dont  la  partie  poftérieure  eft  com- 
pofée  ;  c'eft  la  feule  qui  paroilfe  animée.  Au 
refte ,  la  chryfalide  ferçble  n'être  qu'une 
mafte  brute ,  &c  elle  ne  prend  aucune 
nourriture,  voje^ Chrysalide.  Cependant 
c'eft  de  cette  chryfalide  que  fortiia  le  par 
pillon  :  il  eft  déjà  formé  dans  la  chryia- 
lide  ,  il  l'eft  même  dans  la  chenille  ;  car  fî 
on  enlevé  la  peau  à  une  chenille  un  jour 
ou  deux  avant  celui  de  la  métamorphofe , 
on  met  le  papillon  à  découvert,  &  on  di(- 
tingue  routes  fes  parties ,  même  fes  œufs. 
Pour  cela  ,  il  faut  avoir  gardé  la  chenille 
pendant  quelques  jours  dans  du  vinaigre 
ou  de  l'eAjrit  de  vin ,  afin  de  rendre  fes 
parties  allez  fermes  pour  être  dillëquées. 
Il  y  a  des  chenilles  qui  filent  des  coques 
de  foie  dans  lefquelles  elles  fe  transfor- 
ment. Tout  le  monde  connoîr  celles  des 
vers-à-foie  ;  mais  les  coques  des  différen- 
tes efpeces  de  chenilles  différent  beaucoup 
les  unes  des  autres  pour  la  figure ,  la  ftruc- 
ture  ,  la  façon  d'être  fufpendues,  atta- 
chées, travaillées,  ùc.  Il  y  a  des  chenilles 
qui  font  leur  coque  avec  de  la  terre  &  de 
la  foie  ,  ou  de  la  terre  feule  ;  elles  fe  méta- 
morphofent  fous  terre.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  font  point  de  coques ,  &  qui  ne  fe 
cachent  pas  dans  la  terre  5  elles  fe  retirent 
feulement  dans  des  trous  de  murs,  dans 
des  creux  d'arbres ,  ùc.  On  rencontre  fou- 
vent  de  ces  chryfaiides  dans  différentes 
pofitions  ,  £'c.  Quelques  jours  avant  la 
métamorphofe,  on  ne  voit  plus  manger 
les  chenilles  •■,  elles  rendent  Ce  qu'elles  ont 
dans  les  inteftins ,  &  même  la  membrane 
Jqui  double  l'eftomac  &  le  canal  intefti- 
nal  ;  leurs  couleurs  s'affbibliffent  ou  s'effa- 
cent entièrement.  Lorfque  les  chenilles  ont 
filé  leur  coque  &  qu'on  les  en  retire , 
on  les  trouve  très  -  languiftàntes  ,  &  cet 
état  de  langueur  dure  près  de  deux  jours 
pour  les  unes,  &  feulement  vingt-quatre 
heures  pour  les  autres.  Enfuite  elles  fe 
courbent  en  ramenant  la  tête  fur  le  ven- 
tre ;  elles  s'étendent  dans  certains  inftans  ; 
elles  s'agitent ,  mais  fans  fe  fervir  de  leurs 
jambes  :  elles  fe  raccourcillent  &  fe  recour- 
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bent  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que  le  mo- 
ment de  la  métamorphofe  approche.  Les 
mouvemens  de  la  queue ,  les  contrarions 
&  les  alongemens  fucceffifs  deviennent 
plus  fréquens  ;  les  forces  femblent  renaî- 
tre ;  enfin  ,  l'infede  commence  par  dégager 
du  fourreau  de  chenille  les  deux  dernières 
jambes  &c  le  derrière ,  &  il  les  retire  vers 
la  tête,  diforte  que  la  partie  du  fourreau 
qui  eft  vuide  s'affaiilè.  C'eft  donc  la  chry- 
falide  qui  ell  dans  le  fourreau  de.  chenille , 
qui  'e  dég>ge  en  fe  portant  en  avant , 
tandis  que  le  fourreau  eft  porté  en  arrière 
par  la  contraftion  d.s  premiers  anneaux 
&  Pextenllon  des  derniers.  La  chryfalide 
fe  réduit  peu-à-peu  à  n'occuper  que  la 
moitié  antérieure  du  fourreau.  Alors  elle 
fe  gonfle  ,  &  le  fait  fendre  vers  le  troi- 
fîeme  anneau;  la  fente  s'aggr  ndit  bien- 
tôt au  point  .que  la  chryfalide  pafle  au- 
dehors  :  il  y  en  a  qui  commercent  à  fe 
dégager  par  la  rêce  ,  &  qui  poullènt  la 
dépouille  en  arrriere  ,  où  on  la  trouve  plif^ 
fée  en  un  petit  paquet.  La  chryfalide  met 
tout  au  plus  une  minute  à  fe  dégager  de 
fon  fourreau.  Il  y  a  des  chenilles  qui  fe  fuf- 
pendent  par  les  pattes  de  derrière ,  au 
moyen  de  leur  foie ,  &  dont  la  chry- 
falide (e  dégage  dans  cette  htuation ,  & 
fc  trouve  enfuite  fufpendue  la  tête  en-bas 
dans  la  place  où  étoit  la  chenille.  Il  y  a 
d'autres  chryfalides  qui  font  pofées  hori- 
fontalement;  d'autres  font  inclinées.  Dans 
quelques  fituations  qu'elles  foient  ,  elles 
font  attachées  par  la  quene  ;  mais  lorf- 
qu'elles  (ont  couchées  ou  i'iclinéts ,  elles 
ont  de  plus  unli.-n  de  fil  de  foie  qui  pallè 
par  defîous  leur  dos,  car  elles  ont  le  ven- 
tre en  haut  ;  les  deux  bouts  de  cette  forte 
de  courroie  font  attaches  au  deflus  de  la 
chryfalide  ,  à  quelque  corps  folide ,  de 
même  que  le  lien  par  le  moyen  duquel  la 
queue  cil  fufpendue. 

La  g  andtur  des  coques  n'eft  pas  pro- 
portioiiuée  à  celle  des  chenilles  qui  les 
font  ;  les  unes  en  font  de  grandes,  &  les 
autres  de  petites,  relativement  au  volume 
de  leur  corps,  il  y  a  de  grandes  dii^érences 
entre  les  coq"es  de  différentes  efpeces  de 
chenilles.  Il  y  en  a  qui  remi'lilT^nt  feule- 
ment un  certain  efpnce  de  fils  qui  fe  croi-  J 
fent  en  diffsrens  lens  j  mais   qui  laillenc  | 
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beaucoup  de  vuide.  La  plupart  attirent  de» 
feuilles  pour  couvrir  leur  coque ,  ou  pour 
fuppléer  à  la  foie  qui  lemble  y  manquer. 
Celles  qui  emploient  une  plus  grande 
quantité  de  foie ,  ne  couvrent  pas  leur 
coque  avec  des  feuilles  ;  mais  il  s'en  trouve 
qui  mêlent  d'autres  matières  avec  la  foie. 
Il  y  a  des  coques  de  pure  foie ,  qui  fem- 
blent n'être  formée  que  d'une  toile  fine, 
mince  &  très-ferrée  ;  d'autres  font  plus 
épailles  &:  plus  foyeufes.  La  coque  du  ver- 
à-foie  eft  de  ce  genre  ;  d'autres  ,  quoi- 
qu'allez  fermes  &  épailTès ,  n'ont  que  l'ap- 
parence d'un  réfeau.  On  préfume  que  cer- 
taines chenilles  répandent  par  l'anus  une 
liqueur  gommeufe  ,  qui  rend  leur  coque 
plus  ferme  ;  ou  une  matière  jaune  qui  pé- 
nètre la  coque ,  &  devient  enfuite  une 
poudre  de  couleur  de  citron.  D'autres  s'ar- 
rachent des  poils,  &  les  mêlent  a.ec  la 
foie  pour  ftire  les  coques.  Il  y  a  des  che- 
nilles qui  lient  enfemble  des  !-"euilles  pour 
leur  tenir  lieu  de  coque;  d'autres  recou- 
vrent des  coques  de  foie  avec  de  petits 
grains  de  fable  ;  d'autres  fe  font  une  forte 
de  coque  avec  des  brins  de  moufle.  Il  y  en 
a  qui  emploient  de  petits  mo.ceaux  d'é- 
corce  pour  faire  des  coques ,  auxquelles, 
elles  donnent  la  forme  d'un  bateau.  On 
trouve  aufli  des  coques  de  foie  qui  ont  1* 
même  foiitie ,  ùc. 

Il  y  a  peut-être  plus  de  la  moitié  des  che- 
nilles qui  font  leurs  coques  dans  la  terre  j 
les  unes  s'y  enfoncent  fans  faire  de  coques  \ 
cependant  la  plupart  en  font.  Elles  relfem- 
blent  toutes  à  une  p.  tite  motte  de  terre , 
arrondie  pour  l'ordinaire,  ou  un  peu  alon- 
gée.  Les  parois  de  la  cavité  qui  eft  au-de- 
dans  font  lifès,  polies  &c  tapiflees  de  foie. 
Ces  coques  font  faites  avec  des  grains  de 
terre  bien  arrangés  les  uns  contre  les  autres 
&  liés  avec  des  fils  de  foie.  D'autres  che- 
nilles font  des  coques  qui  ne  font  qu'à  moi- 
tié enfoncées  dans  la  terre  ,  &  qui  font 
faites  en  partie  avec  de  la  terre ,  &  en  par- 
tie avec  des  feuilles  ;  d'autres  font  au-de- 
hors  de  la  terre  des  coques  qui  font  entière- 
ment de  terre ,  &  qui  de  plus  font  polies  à 
l'extérieur.  Enfin  les  chenilles  qui  vivent  en 
{bciété  font  un  grand  nombre  de  coques 
réunies  en  un  feul  paquet  ou  en  une  forte 
de  gâteau  ;  quelquefois  ces  coques  ont  une 
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enveloppe  commune,  d'autres  fois  elles  n'en 
ont  point. 

La  plupart  des  chenilles  reftent  feules  ; 
mais  il  y  en  a  qui  vivent  plufieurs  enfem- 
ble ,  tant  qu'elles  font  chenilles ,  &  même 
leurs  chryialidcs  font  rangées  les  unes  au- 
près des  autres  ;  d'autres  chenilles  le  fé- 
parent  dans  un  certain  rems.  Toutes  celles 
que  l'on  voit  enfemble  dans  le  même  nid 
viennent  d'une  feule  ponte.  Il  y  en  a  ordi- 
nairement deux  ou  trois  cens,  &  quelque- 
fois jufqu'à  fix  ou  fept  cens.  Celles  que 
l'on  appelle  chenilles  communes ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  que  trop  de  leur  efpece  dans  la 
campagne  &  dans  nos  jardins  pour  gâter  les 
arbres  ,  vivent  enfemble  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  parvenues  à  une  certaine  gran- 
deur. 

Cette  chenille  eft  médiocre  de  grandeur  ; 
elle  a  feize  jambes  ;  elle  eft  chargée  de  poils 
roux  allez  longs  ;  la  peau  eft  brune  :  on 
voit  de  chaque  côté  du  corps  des  taches 
blanches  rangées  fur  la  même  ligne  ,  &c 
formées  par  des  poils  courts  &  de  cou!-.ur 
blanche.  Il  y  a  fur  le  dos  deux  mamelons 
rouges  ;  l'un  fur  l'anneau  auquel  la  der- 
jiiere  paire  de  jambes  membraneufrs  eft 
attachée ,  &  l'autre  fur  l'anneau  fiiivant. 
Il  y  a  aulïï  fur  la  peau  du  mifieu  du  dos 
plufieurs  petites  taches  rougeâtres ,  S'c.  Les 
papillons  qui  viennent  des  chenilles  de  cette 
efpece  font  de  couleur  blanche  &  du  nom- 
bre de  papillons  nodurnes. 

Les_  femelles  arrangent  leurs  œufs  dans 
une  lorte  de  nid  dont  elles  rembourent 
l'intérieur ,  &  recouvrent  le  deffus  avec 
leur  poiL  On  trouve  ces  nids  dans  les  mois 
de  Juin  &  de  Juillet,  iur  les  feuilles,  des 
branches  &  des  troncs  d'arbres.  Ce  font 
des  paquets  oblongs ,  de  couleur  roufie 
eu  brune ,  tirant  fur  le  café ,  qui  reflem- 
tlent  aflez  à  une  grofïe  chenille  velue.  Les 
ccufs  éclolent  tous  depuis  la  mi-Juillet  juf- 
que  vers  le  commencement  d'Août,  envi- 
jon  quinze  jours  après  qu'ils  ont  été  pon- 
dus. Us  font  toujours  fur  le  deflus  des 
feuilles  :  ainfi  dès  que  les  chenilles  fortent 
du  nid  ,  elles  trouvent  la  nourriture  qui 
leur  convient  ;  c'eft  k  parenchime  du 
•delfus  de  la  feuille.  Elles  fe  rangent  fur 
cette  feuille  à  mefure  qu'elles  fortent  du 
aûd,  &■  forment  plufieurs  files,  dans  lef- 
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quelles  elles  font  placées  les  unes  'i  coxé  des 
autres,  en  auflî  grand  nombre  que  la  lar- 
geur de  la  feuille  le  permet ,  &  il  y  a  quelque- 
fois autant  de  files  qu'il  en  peut  tenir  dans 
la  longueur  ;  tout  eft  rempli ,  excepté  U 
partie  de  la  feuille  que  les  chenilles  du  pre- 
mier rang  ont  lailTéc  devant  elles,  deforte 
que  chacune  des  chenilles  des  autres  rangs 
n'a  à  manger  fur  cette  feuille  que  l'efpace 
qui  eft  occupé  par  la  chenille  qui  eft  placée 
devant  elle ,  &c  qui  fe  découvre  à  mefure 
que  cette  chenille  fe  porte  en  avant  en  man- 
geant elle-même.  Dès  que  les  premières  qui 
font  forties  du  nid  ont  mangé ,  elles  com- 
mencent à  tendre  des  fils  d'un  bord  à 
l'autre  de  la  feuille  qui  a  été  rongée ,  &  qui 
par  cette  caufe  eft  devenue  concave.  Ces 
fils  font  bientôt  multipliés  au  point  de 
fournir  une  toile  épailiè  &  blanche ,  fous 
laquelle  elles  fe  mettent  à  couvert.  Quel- 
ques jours  après  elles  travaillent  à  faire  un 
nid  plus  fpacieux  ;  lorfqu'elles  ont  rongé 
un  bouquet  de  feuilles,  elles  commencent 
par  revêtir  de  foie  blanche  une  aflez  longue 
partie  de  la  lige  qui  porte  ces  feuilles,  Sc 
elles  enveloppent  d'une  toile  de  la  même 
foie  une  ou  deux  des  feuilles  qui  le  trouvent 
au  bout  de  la  tige  ■■,  enfuite  elles  renferment 
ces  feuilles  &  la  tige  dans  une  toile  plus 
grande  qui  les  approche  les  unes  des 
autres ,  enfin  avec  d'autres  toiles  elles  en- 
veloppent d'autres  feuilles  &  groffillent 
leur  nid.  Ces  ditférentes  toiles  font  à  quel- 
que diftance  les  unes  des  autres ,  &  les  ef^ 
paces  qui  reftent  vuides  font  occupés  par 
les  chen'lks ,  lorfqu'elles  font  retirées  dans 
leur  nid.  Il  y  a  dans  chaque  toile  de  pe- 
tites ouvertures  par  lefquelîes  elles  pénè- 
trent jufqu'au  centre  du  nid.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  connoiffe  ces  nids  que  l'on 
voit  comme  de  gros  paquets  de  foie  blatj-  , 
che  &  de  feuilles  fur  les  arbres  en  automne, 
&  fur- tout  en  hiver,  lorfque  les  feuilles 
des  arbres  font  tombées.  Ces  chenilles  man- 
gent quelquefois  des  fruits  verts  aufïî  bien 
que  des  feuilles.  Elles  rentrent  dans  leur 
nid  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  grofles  pluies 
&  de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil;  elles 
y  paflent  une  partie  de  la  nuit  ;  elles  y  ref- 
tent lorfqu'elles  changent  de  peau;  enfin, 
elles  y  paflent  l'hiver.  C'eft  avant  la  fin  de 
I  Septembre  ,  ou  au  plus  tard  dès  le  com- 
mencement 
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menccmcnt  d'Oâobre ,  qu'elles  s'y  retirent; 
elles  y  relient  irr.mobiles  tant  que  le  froiiî 
dure  ;  mais  le  froid  de  nos   plus  grands 
hivers  ne  peut  pas  les  faire  périr.  Elles  ne 
ferrent  du  nid  que  vers  la  fin  de  Mars,  ou 
dans  les  premiers  jours  d'Aviil ,  lorfque  la 
chaleur  de  la  fiiifon  les  ranime.  Elles  font 
ercore  alors  fort  petites ,    elles  prennent 
bien-tôt  de  l'accroiflèment ,  Sc  elles  font 
obligées  d'aggrandir  leur  nid.  Après  avoir 
changé  plufieurs  fois  de  peau ,  elles  aban- 
donnent leur  nid  ;  c'eft  dans  les  premiers 
jours  de  Mai  qu'on  les  trouve   dilperfées. 
Alors  différens  infedes  s'emparent  du  nid  , 
fur-tout  les  araignées.  Les  chenilles  n'y  re- 
viennent plus  ;  elles   filent  de  la  foie  dans 
différens  endroits  ,  &  y  changent  de  peau 
pour  la  dernière  fois.  Enfin  ,  au  commence- 
ment de  Juillet  j  elles  font  des  coques  pour  fe 
transformer  en  chryfalides.  C!es  coques  font 
de  foie  brune ,  d'untiifu  fort  lâche  ;  elles  font 
placées  fur  des  feuilles  qui  les  enveloppent 
prefqu'en  entier. 

Il  y  a  des  chenilles  qui  vivent  dans  l'eau 
&  qui  s'y  transforment  en  chryfalides ,  mais 
le  papillon  fort  de  l'eau  pour  n'y  plus  ren- 
trer. On  a  trouvé  de  ces  chenilles  aqua- 
tiques qui  font  leur  coque  fur  la  plante  ap- 
pellce  potamogeton  ,  avec  des  feuilles  de 
cette  plante  &  leur  foie  ;  quoique  cette 
coque  foit  faite  dans  l'eau  ,  on  n'en  trouve 
cependant  pas  une  goutte  dans  fon  inté- 
rieur. ' 

Plufieurs  efpeces  de  chenilles  vivent  dans 
les  tiges ,  les  branches  ,  &  les  racines  des 
plantes  &  des  arbres  ;  il  y  en  a  dans  les 
poires ,  les  pommes ,  les  prunes  ,  &  d'autres 
fruits.  Lorfqu'ils  font  gâtés  par  ces  in- 
fedes  ,  on  les  appelle /rw'/j  verreua: ,  parce 
qu'en  effet  il  y  a  au-dedans  des  vers  ou  des 
chenilles  ,  &c.  on  n'en  trouve  pas  dans  les 
abricots  ,  les  pêches  ,  les  grains  de  raifin  , 
&x.  Les  œufs  des  infcdes  font  dépofés  fur 
le  fruit ,  fouveni  lorfqu'il  n'eft  encore 
qu'un  embryon  ;  ainfi  dès  que  la  chenille 
cft  éclofe  elle  perce  le  fruit ,  &  elle  pé- 
nètre au-dedans  :  quelquefois  l'ouverture 
extérieure  fe  renferme  entièrement  pen- 
dant que  le  fruit  groffit.  Il  y  a  une  efpece 
de  chenille  qui  fe  met  dans  un  grain  d'orge 
ou  de  blé  ,  dès^  qu'elle  eft  éclofe ,  &  qui 
«'en  fort  qu'après  qu'elle  a  été  transformée 
Tome  VU. 
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en  papillon.  Il  eft  difficile  de  diftingucr 
toutes  ces  efpeces  de  chenilles  ;  mais  rien  ne 
prouve  mieux  que  ce  font  des  chenilles  , 
que  le  p.ipillon  qui  en  fort. 

Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  n'aient   de 
l'averhon  pour  les  chenilles  :   on  les   re- 
garde comme  des  infedes  hideux  &  dé- 
goùtans  ;  cependant  li    on  fe    permettoit 
d'examiner   les   chenilles  de  près ,  on  en 
rencontreroit   beaucoup  fur  lefquelles  on 
ne    pourroit    pas   s'empêcher   de  trouver 
quelque  chofe    qui  mériteroit  d'être   vu  , 
pour   les    couleurs  ,    l'arrangement  ,   ùc. 
D'ailleurs    ce   n'eft    que    par    préventioa 
qu'on   les  croit  plus  malpropres  qu'un  au- 
tre infede.  Il  n'y  a  qu'un  feul  rifque  à  cou- 
rir en  les  touchant  ,  c'eft  de  rencontrer 
certaines    chenilles    velues  dont   les  poils 
font  fi  fins  ,  fi  foides  ,  fi    fragiles  &  fi  lé- 
gers ,    qu'ils  fe  caffent  aifément  en  petits 
fragmens  qui  fe  répandent  tout  autour  de 
la  chenille.  Ces   poils    s'attachent  fur  les 
mains ,   fur  le  vifage  ,   fur  les  paupières , 
6'c.  &  caufent  fur  la  peau  une  démangeai- 
fon   alfez  cuifante  ,  qui  dure   quelquefois 
pendant  quatre   ou  cinq    jours  ,    fur-tout 
lorfqu'on    irrite    cette    démangcaifon    eu 
frottant    les   endroits   oii   eft   la    douleur. 
Souvent  il  fe  forme  fur  la  peau  des  éle- 
vures    qui    femblent    changer   de    place , 
parce  qu'on  répand  en  différens  endroits 
de  nouveaux  poils  ,  en  y  portant  la  main 
qui  en  eft  chargée.  On  a  ép'rouvé  qu'en 
(t  frottant  avec  du   perfil ,  on  fait  celîèr 
la  démangcaifon  en  deux  ou  trois  heures. 
Voilà  ce  qu'il  y  a  à   craindre  de  quelques 
chenilles  velues ,  fur-tout  lorfqu'elles  font 
prêtes  à  changer  de  peau  ;  celle  que  l'on 
appelle  la  commune  eft  du  nombre  ;  &  je 
crois  qu'il  eft  à  propos  de  fe  défier  de  tou- 
tes celles  qui  ont  du  poil.  Les  nids  dans 
lefquels  elles  font  entrer  de  leur  poil  avec 
leur  foie  font  encore  plus  à  craindre,  prin- 
cipalement  lorfqu'ils   font   delîéchés  ,    &c 
lorfqu'on  les  brife  ;   mais  on  ne  croit  pas 
que  les  chenilles  qui  font  entièrement  ra- 
fes ,  puidènt  faire  aucun  mal  à  ceux  qui 
les  touchent ,    pas  même  à    ceux    qui  les 
avaleroient.  Il  eft  certain  qu'il   arrive  af- 
fez  fouvent  qu'on  en  avale  fans  le  favoir  , 
de  fans  en  reflèntir  aucun  mauvais  effet. 
Faujfes  chenilles.  On  a  donné  ce  nom  ï 
N  n  n  n 
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tous  les  infeAes  qui  refl'embicnt  aux  che- 
nilles ,  mais  qui  ont  les  jambes  plus  nom- 
breufes  ,  ou  fituées  ou  conformées  diffé- 
remment. Il  vient  des  mouches  au  lieu 
de  papillons  de  toutes  les  fauffes  chenilles  : 
il  n'y  a  point  de  crochets  dans  leurs  jambes 
membraneufes  ,  ce  qui  peut  les  faire  dif- 
tinguer  des  vraies  chenilles  ,  indépendam- 
ment du  nombre  des  jambes.  Ces  fau(îes 
chenilles  n'ont"  "pas  deux  pièces  écailleufes 
fur  la  tête  ;  il  n'y  a  qu'une  efpece  de  cou- 
ronne fphérique  d'une  feule  pièce,  q  i  em- 
bralTe  une  grande  partie  du  delfûs  &  du  def- 
fous  de  11  tête.  On  n'y  voit  pas  ces  petits 
points  noirs  que  l'on  croit  être  des  yeux  ; 
mais  il  pnroît  qu'elles  ont  deux  autres  yeux, 
dont  chacun  eft  beaucoup  plus  grand  que 
tous  ces  points  eniemblc.  Mémoire  pour 
Jervir  a  l'hijï.  des  inficles  ,  tom.  I  &  II.  Voy. 
Insecte.  (  /) 

On  a  lieu  de  foupçonner  que  plufîeurs 
espèces  de  chenilles  ,  &  peut-être  même 
toutes  celles  dont  les  papillons  font  pha- 
lènes ,  peuvent  provenir  d'œufs  non  fécon- 
dés ,  c'eft-à-dire  ,  d'œufs  pondus  fans  ac- 
couplement. Je  crois  du  moins  en  avoir 
donné  d'aflez  fortes  raifons  dans  un  mé- 
moire qui  va  être  inféré  dans  le  troifieme 
«fi-'j  nouveaux  mémoires  de  l'académie  de 
Serlin  ;  &  fi  les  amateurs  de  l'hiftoire  na- 
turelle y  font  quelque  attention  ,  je  me 
flatte  qu'ils  s'ouvriront  un  vafte  champ  à 
des  remarques  nouvelles  &  curieufes.  En 
renvoyant  donc  k  ledteur  au  mémoire 
dont  je  viens  de  parler ,  je  me  contenterai 
ici  d'indiquer  brièvement  quelques  faits  , 
fur  lefquels  j'appuie  principalement  ma  con- 
jeâiure. 

La  première  observation  qui  m-'en  a 
donné  l'idée  me  fut  communiquée  ,  il  y  a 
huit  ou  neuf  ans,  par  M.  Bafler  ,  profefleur 
en  langue  hébraïque  à  Bafle  ;  ayant  nourri 
pendant  quelques  jours  la  chenille  qui 
donne  le  papillon  paquet  de  feuilles  fcckes  , 
il  en  avoir  obtenu  un  papillon  femelle  , 
qui  toujours  ilolé  dans  un  verre  ,  pondit 
/ur  une  feuille  de  papier  une  grande  quan- 
tité d'œu's.  M.  Baller  avoit  mis  ce  papier 
fans  dedcin  fur  le  poêle  de  fa  chambre  ,  & 
il  n'y  fongeoit  plus ,  mais  au  mois  de  No- 
vembre ,  lorfqu'on  commença  de  chauffer 
la-,  chambre  _,  il  s'ap perçut  par  hazaid  que 
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des  œufs  de  fon  papillon  il  étoit  forti  un 
grand  nombre  de  chenilles  qui  croient  en- 
core en  vie  ;  il  en  fut  bien  furpris ,  fâchant 
que  la  mère  ayant  toujours  été  feule , 
n'avoit  pu  recevoir  l'approche  d'aucua 
mâle. 

Je  ne  penfois  plus  à  cette  obfervation  , 
lorfque  j'en  fis  une  femblable  :  j'avois  nourri 
la  chenille  du  poirier  ,  repréfentée  par  les 
figures  z  &  5 ,  planche  XFIII  du  premier 
volume  du  grand  ouvrage  de  M.  de  Réau- 
mur  fur  les  infectes  ;  toujours  feule  dans 
une  petite  boîte  ,  elle  y  fit  fa  coque  ,  & 
après  que  j'eus  perdu  la  boîte  de  vue  pen- 
dant quelque  tems ,  j'y  trouvai  au  bout  de 
ce  tems  une  petite  famille  de  chenilles  ,  qui 
ne  pouvoient  être  provenues  que  d'un  papil- 
lon mort ,  que  je  reconnoifibis  pour  celui 
de  la  chenille,  que  j'avois  nourrie  dans  la. 
boîte. 

Ces  deux  phénomènes  ont  excité  ma 
curiofité  ;  ne  pouvant  prefquc  plus  douter 
de  la  faculté  de  certains  papillons ,  dt 
pondre  des  œufs  féconds  fans  accouple- 
ment ,  faculté  que  je  crois  pouvoir  nom- 
mer monogénégie  ,  j'ai  cherché  à  en  con- 
noître  un  plus  grand  nombre  ,  Xoit  par 
moi-même ,  foit  en  trouvant  dans  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  les  chenilles  ,  des  ob- 
fervations  pareilles  à  celles  que  je  viens  de 
rapporter. 

Je  n*ai  pas  été  afièz  heureux  que  de  voir 
arriver  chez  moi  ce  que  je  fouhaitois  ;  j'ai 
eu  par ,  exemple  ,  le  même  papillon  paquet 
de  feuilles  feches  femelle  ,  il  s'ell  délivré  de 
tous  (es  œufs ,  mais  ces  œufs  fe  font  defleché& 
&  la  même  chofe  a  eu  lieu  chez  M.  Bafler, 
lorfqu'il  s'aitendoit  à  voir  fon  obferyation 
fe  réitérer. 

J'ai  attendu  avec  impatience  ce  que 
produiroient  quelques-unes  des  belles  che- 
nilles à  brofîès  jaunâtres  &  raies  orangées^, 
que  je  voyois  à  leur  grandeur  devoir  toutes 
donner  des  papillons  femelles  ;  il  me  pa- 
roillbit  que  fi  un  pnpillon  au  monde  pour- 
voit être  hermaphrodite  ,  ce  devoir  êtra 
cette  lourde  maffe  privée  d'ailes  &  inca- 
pable même  ,  à  caufe  de  fa  plénitude  ,  de 
faire  quelques  pas.  Je  fus  donc  fort  atten- 
tif à  obferver  ceux  qui  naquirent  de  mes 
chenilles  ;  mais  tout  ce  que  je  vis ,  c'câ: 
qu'après  s'être  défendu,  pour  ainfi  di.e  ^ 
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pendant  quelques  jouri  de  pondre  ,  il  levir 
échnppa  peu-à-peu  quelques  œufs  ,  &  q;a  a 
la  fin  comme  ne  pouvant  plus  les  retenir , 
ils  laillerent  partir  la  plus  grande  partie 
de  leurs  oeufs  à  la  fois ,  &  moururent  en 
en  gardant  néanmoins  chacune  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  le  corps  ; 
guant  aux  œufs  même  ils  fe  font  tous  def- 

fechés.  1  i    r        • 

Le  même  papillon  cependant  m  a  fourni 
un  fait  des  plus  fatisfaifans ,  que  j'ai  eu  ,  en 
revanche  ,  le  plailîr  de  trouver  dans^  les 
ouvrages  d'hiftoire  naturelle.  M.  de  Réau- 
mur,  dans  le  feptieme  mémoire  de  fon  fé- 
cond volume  ,  pag.3^0  j  édit.  in-4  ,  cite 
Goedart  comme  ayant  vu  éclore  des  cke- 
nilks  d'œufs  pondus  par  un  de  ces  papil- 
lons qui  ne  s'étoit  point  accouplé.  Il  eft 
vrai  que  MM.  de  Réaumur  &  Swammer- 
dam  révoquent  ce  fait  en  doute;  qu'ils 
fe  moquent  de  Goedart  &  de  Lifter  qui 
l'ont  rapporté  commue  un  prodige  &  comme 
avant  eu  lieu  réellement  ;  qu'ils  tâchent 
d'expliquer  l'illufion;  M.  Roefel ,  dans  fon 
beau  recueil  d'infecles  ,  in-4^  ,  imprimé  en 
Allemand,  à  Nuremberg  ,  &  enrichi  de  h 
belles  planches  enluminées ,  paroît  égale- 
ment convaincu  de  l'impoiTibilité  de  la  mo- 
nogériéfie  dont  il  eft  queftion. 

Voici  pourtant  encore    deux    obferva- 
tions  qui  me  femblent  décider ,  au  con- 
traire ,  abfolument  en  fa  faveur  ;  c'eft  M. 
Pallas ,  aduellement  profefleur  &  membre 
de  l'académie  impériale  des    fciences   de 
Pétersbourg ,   qui   les    rapporte    dans  les 
Novû  acla  Phyfico-medica  acadcmice  naturce 
curioforum,  an.   1767  y  «*•   87  ■■,  il   décrit 
deux  efpeces  de  teignes  ,  dont  il  a  vu  fré- 
quemment les  papillons  femelles  pondre 
des  œufs  féconds  fans  s'être  accouplés  :  il 
eft  à  remarquer  que  le  papillon  de  la  pre- 
mière efpece   reflemble  beaucoup  à   celui 
de  la  chenille  à  broftes ,  tenant  feulement 
encore  plus  de  la  figure  du  reptile  ,    qu'il 
ne  paroît   pareillement  fe  délivrer  de  fcs 
ceufs  que  malgré  lui,  &  qu'il  meurt  fouvent 
«n  les  gardant  tous  dans  le  corps.  Chez  la 
féconde  efpece  ce  phénomène  arrive  ,  fui- 
vant  M.  Pallas  ,  beaucoup  plus  sûrement  ; 
&  M.   de  Réaumur  l'a  obfervé  pareille- 
ment ,  5c  en  a  parlé  à  Xs.  page  i^i  de  fon 
troifiemc  volume.  Il  eût  furpïcnant  après  cela 
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que  M.  de  Réaumur  n'ait  pas  ajouté  plus 
de  foi  à  l'obfervation  de  Goedart ,  d'au  ■ 
tant  qu'il  confeille  beaucoup  dans  un  autre 
endroit ,  de  répéter  &  de  retourner  eu 
toutes  façons  les  expériences  de  Malpïghi , 
fur  la  manière  dont  fe  fait  la  fécondation 
des  œufs  des  papillons  ;  il  eft  furprenant 
auffi  qu'on  ne  trouve  pas  à  lire  un  plus 
grand  nombre  d'exemples  d'obfervations 
femblables;  il  eft  probable  qu'il  faut  un 
concours  particulier  de  circonftances  pour 
les  produire  ;  &  peut-être  ,  c'eft^  une  coii- 
jedure  que  je  crois  avoir  déjà  été  avancée , 
peut-être  qu'une  même  fécondation  fert 
pour  deux  ou  trois  générations  ,  ou  pour 
un  plus  grand  nombre  ;  quoiqu'il  en  foit , 
il  me  femble  que  k  matière  mérite  qu'on 
l'approfondifte  ,  &  qu'on  ne  regrette  pas 
la  perte  des  couleurs  du  papillon  ;  autre 
caufe  qui  peut  avoir  mis  obftacle  à  des  ob- 
fervations  plus  fréquentes  du  phénomène 
dont  il  s'agit  :  les  eflais  qu'on  fera  ne  feront 
peut-être  infruftueux  qu'avec  les  papillons 
diurnes  ;  car  à  l'égard  de  ceux-ci  je  ne 
fâche  pas  d'exemple  feulement  qu'ils  aient 
pondu  des  œufs  fans  avoir  eu  commerce 
avec  un  mâle.  .^ 

Au  refte  ,  quelqu'un  de  ma  connoiU 
fance  qui  n'a  pas  voulu  croire  qu'un  pa- 
pillou  puiftè  produire  des  œufs  féconds 
fans  accouplement ,  a  convenu  du  moins 
qu'il  y  en  a  d'hermaphrodites  pour  les 
couleurs  5  autre  point  qui  invite  à  des  re- 
cherches ultérieures  :  il  a  vu  un  papillon 
de  la  chenille  à  oreilles  qui  avoir  d'un  cote 
les  ailes  comme  les  mâles  ,  &  de  l'autre 
comme  les  femelles  ;  &  il  m'^  dit  avoir 
entendu  parler  d'autres  exemples  de  pareils 
jeux  de  la  nature. 

Chenille  ,fcorpioides ,  (  Hijl.  nat.botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  papilionacée.  Lo 
piftil  fort  du  calice  qui  devient  dans  la 
fuite  une  filique  compofée  de  plulieurs 
pièces  attachées  bout-à-hout  ,  &  roulée 
à-peu-près  comme  certaines  coquilles  ou 
comme  une  chenille.  Il  y  a  dans  chaque 
pièce  une  femence  ordinairement  ovale. 
Tournefort ,  Infiitut.  rei  herb.  Voy.  Plan- 
te. (5) 

*  Chenille  ,  (  Ruhan.  )  petit  ouvrage  en 
foie  dont  on  fc  fert  pour  broder  &  exécuter 
des  ornemens  fur  des  veftes ,  des  robes ,  des 
N  n  n  n  i 


6^2  C  H  E         ' 

chafuble*  ,  ùc.  On  prendrok  la  chenille , 
quand  elle  eft  petite  &  bien  ferrée ,  &:  que 
par  conféquent  Ton  poil  eft  court,  pour  un 
pecit  cordon  de  la  nature  du  velours ,  & 
travaillé  au  métier  comme  cette  ciofte ,  à 
laquelle  elle  relTemble  parfaitement  :  ce- 
pendant cela  n'eft  pas ,  &  rien  n'eft  plus 
facile  que  de  faire  de  la  chenille  :  on  a  une 
cfpece  de  ruban  ,  on  en  coupe  une  lifiere 
trè«-étroite  &  très-longue  avec  de  grands 
cifeaux  :  cette  bande  eft  effilée  de  deux 
côtés,  enforte  qu'il  ne  refte  que  dans  le 
milieu  quelques  fils  de  chaîne  qui  contien- 
nent les  fils  de  trame  qui  font  barbe  ou 
poil  à  droite  ou  à  gauche  de  ces  fils  de 
chaîne  ,  au  moyen  de  Teffilé  :  on  prend  des 
fils  de  foie  qu'on  met  en  double ,  en  triple  , 
ou  en  quadruple  ,  ùc.  on  accroche  ces  fils 
à  un  rouet ,  tel  que  celui  dont  les  Luthiers 
fe  fervent  pour  couvrir  de  fil  de  laiton  ou 
«d'argent  lesgrofles  cordes  d'inftrumens:  on 
tord  un  peu  ces  fils  enfemble  ;  quand  ils 
font  tordus  &  commis  ,  ou  avant  que  de 
l'être  ,  on  a  une  gom^me  un  peu  forte,  on 
les  enduit  légèrement ,  puis  on  applique  la  1 
petite  bande  de  ruban  effilée  à  droite  &c  à  | 
gauche  au  crochet  du  rouet  qui  tient  l'ex- 
trémi.é  des  fils  de  foie  commis  ;  on  conti- 
nue de  tourner  la  manivelle  du  rouet  dans 
le  fens  dont  on  a  commis  les  fils  de  foie  ;  il 
eft  évident  que  la  petite  bande  de  ruban 
effilée  s'enroule  fur  les  fils  commis ,  qu'elle 
en  couvre  fucceflivement  toute  la  longueur, 
que  les  poils  fe  redreflènt ,  &  qu'ils  forment 
fur  ces  fils  comme  un  velours ,  fur-tout  f\ 
le  ruban  eft  fort ,  fi  par  conféquent  les 
barbes  de  la  bande  font  ferrées  ;  &  fî  après 
avoir  attaché  le  bout  de  la  bande  de  ruban 
au  crochet  du  rouet  qui  tenoit  les  fils  de 
foie  ,  on  a  fait  beaucoup  de  tours  avec  la 
manivelle  ,  &  qu'on  n'ait  guère  laiffé  courir 
la  bande  le  long  des  fils.  Il  eft  évident  .  i'-. 
que  la  grofteur  de  la  chenille  dépendra  de  la 
largeur  de  la  bande  de  ruban  ,  de  la  Ion 
gueur  de  l'effilé  ,  de  la  force  du  ruban ,  ^ 
du  nombre  de  ^Is  de  foie  qu'on  aura  cor  - 
mis  ,  &:  qu'on  a  couverts  au  rouet  avecl . 
bande  effilée  :  z'\  que  fa  beauté  &  fa  bonrt. 
dépendront  ât  ia  force  &  de  la  beauté  du 
ruban  ,  &  du  rapport  du  m.ouven  ent  cir- 
culaire de  la  manivele  au  mouvement  er 
droite  li^ne  de  la  bande  de  ruban  le  lonf, 
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des  fils  commis,  ou  du  cordon  qu'elle  doit 
couvrir  ;  car  plus  la  manivelle  ira  vite  ,  & 
moins  la  bande  courra  le  long  du  cordon 
dans  le  même  t -ms.  Plus  la  chenille  fera 
fetrée  ,  plus  elle  fera  fournie  de  poils  & 
belle.  Le  ruban  effilé  ne  tient  fur  le  cordon 
que  par  le  moyen  de  la  gomme  :  ainfi  la 
chenille  n'eft  qu'une  application  ,  &  non 
pas  un  tiflu  ,  comme  on  le  croiroit  au  pre- 
mier coup-d'œil  ;  &  le  mécanifme  félon  le- 
quel elle  fe  travaille  eft  précifément  le  même 
que  celui  dont  on  couvre  les  grofles  cordes 
d'inftrumens  avec  le  fil  d'argent  ou  de  lai- 
ton ,  comme  nous  l'avons  dit  :  la  corde  &Z 
le  fil  de  laiton  font  attachés  à  un  crochet , 
le  crochet  fait  tourner  la  corde  fur  elle- 
même  ;  l'ouvrier  tient  la  corde  de  la  main 
gauche  ;  il  tient  le  fil  d'argent  ou  de  laiton 
de  la  droite ,  un  peu  élevé  au-defius  de  la 
corde,  &  ce  fil  s'enroule  fur  la  corde  :  il  eft 
clair  que  plus  l'angle  de  la  corde  &  du  lîl 
fera  petit ,  plus  l'enroulement  du  fil  fur  la 
corde  fera  lâche  ;  &  que  plus  cet  angle  fera 
grand ,  plus  cet  enroulement  fera  ferré. 
C'eft  la  même  chofe  à  la  chenille ,  pour  la- 
quelle ,  au  lieu  d'un  fil  uni  comme  le  lai- 
ton ,  il  ne  s'agit  que  d'imaginer  un  fil  barba 
comme  la  petite  bande  de  ruban  effilée.  Ce 
petit  ouvrage  s'appelle  chenille  ,  parce  qu'en 
eftet  il  eft  velu  comme  l'infedle  de  ce  nom. 

^  CHENISQUE ,  C  m.  (  HiJÎ.  anc.  )  ef- 
pece  d'ornement  que  les  anciens  prati- 
quoient  à  la  pouppe  de  leurs  vailleaux  ;  il 
confiftoit  en  une  tête  d'oie  avec  fon  cou. 
Le  chenifque  s'appelloit  au(TÎ  la  petite  oie.  Ce 
mot  eft  dérivé  de  X«t'  >  en  françois  oie.  L'é- 
cym.ologique  place  le  chcmfque  à  la  proue  ; 
c'eft  de-là,  dit-il ,  qu'on  pend  les  ancres, 
c'eft  le  commencement  de  la  carène  ;  il 
donne  au  bâtiment  la  figure  d'une  oie,  oi- 
leau  aquatique.  Vijye^l'antii^.  expliq.  &  le 
kx.  de  heder. 

CHENOTIEP  ES  ,  f.  f  (  Jurifpr.  )  font 
ies  plants  de  jeunes  chênes  en  pépinière , 
?>:  deftinés  à  être  tranfplanrés  :  il  en  eft 
parlé  dans  l'art.  £i6;t  la  coutume  de  Nor- 
mandie. {A) 

CHENZIN  ,  {Géog.  )  ville  de  la  peritc^ 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Senckimir. 

CHEOPS  ou  Chemnis  ,  (Hijl.  des  F.  yp- 
tiens.  )  fut  le  premier  roi  de  la  vingt-un, eme 
dynadie  5  ce  prince  fans  freiii  dans  fes  de- 
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fîrs ,  &  fans  pudeur  dans  Tes  aftions ,  fut 
également  l'ennemi  des  dieux  &  des  hom- 
mes. Tyran  des  peuples,  il  fe  rendit  encore 
plus  odieux  par  fes  impiétés  que  par  fes 
vexations.  Il  ne  vit  dans  (es  fujcts  profter- 
jiés  &  tremblans  que  les  vils  inflrumens  de 
fes  caprices  &  de  fes  extravagances;  il  leur 
fut  défendu  de  travailler  pour  d'autres  que 
pour  lui  :  il  les  employoit  dans  les  carrières 
de  l'Arabie  pour  en  tirer  les  pierres  qui 
fervirent  à  bâtir  une  des  pyrami  les ,  dont 
on  voie  encore  les  débris  dans  le  défert 
d'Afrique  fur  la  pointe  d'un  rocher.  Son 
élévation  étoit  environ  de  cent  pies  au 
deiliis  du  niveau  de  la  plaine  :  les  Egyptiens 
furent  moins  ofFenfés  des  travaux  auxquels 
ils  furent  alluiettis  ,  eue  des  outrages  faits 
à  leurs  dieux.  Cheops  ordonna  de  fermer 
leurs  temples ,  &  tous  les  facrifices  furent 
abolis  :  ce  fcandale  auroit  dû  foulever  un 
peuple  fuperftitieux ,  mais  les  Egyptiens 
etoienr  trop  avilis  pour  punir  l'auteur  de 
leur  dégradation  ;  ce  prince  facrilege ,  après 
avoir  vécu  abhorré ,  mourut  tranquillement 
fur  le  thrône  dont  il  avoit  fouillé  la  maiefté. 
(  T-N.  ) 

CHEP  ou  CHEPAGE  ,  f.  m.  {Jurifpr.  ) 
terme  corrompu  de  ceps ,  qui  CigxrAt  prifon, 
geôle  ,  en  latin  cippus  :  Rei  interdum  catenis 
&  cippo  tenentur  vinciî ;  Grégoire  de  Tours , 
liv.  V,  ch.  xljx.  La  coutume  de  Valencie- 
nes  ,  art.  142. ,  dit  que  le  délinquant  fera 
mis  au  chep.  Chepage  fc  prend  plus  ordinai- 
rement pour  l'emploi  du  geôlier.  {A) 

CHEPLIO  ,  (  Géogr.  )  île  de  l'Amérique 
méridionale ,  près  de  l'ifthme  de  Panama , 
à  une  lieue  de  la  terre  ferme. 

CHEPIER  ,  f.  m.  (  Jurijpr.  )  c'eft  le  geô- 
lier ;  il  eft  ainfi  nommé  dans  la  coutume  de 
Hainaut ,  ch.  xxiij ,  xxxv  &  Ixx  ,  &  en  la 
fbmme  rurale,  traitant  des  gardes  des  prifons, 
Se  dans  les  ordonnances  de  la  chambre 
d'Artois.  Glojf.  de  Lauriere.  (A) 
_  CHEPO ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  dans  l'illme  de  Pana- 
ma ,  fur  une  rivière  de  même  nom  qui  fe 
jette  dans  la  mer  du  Sud. 

CHEPSTOW  ,  (  G^og.  mod.)  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Monmouth, 
fur  la  VVye. 

CHEPTEL  ou  CHEPTEIL  ,f.  m.  (Jur.) 
èail  à  cheptel,  eft  un  bail  de  befliaux  dont  le 
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profit  doit  fe  partager  entre  le  preneur  &  le 
bailleur.  Ce  contrat  reçoit  différens  noms , 
Telon  les  différentes  provinces  où  il  eft  u' té  ; 
en  Nivernois,  on  àiichaptcl;  en  Bourbon- 
nois  cheptel ,  &  en  quelques  endroits  chep- 
teil  ;  dans  la  coutume  de  Solle  on  dit  capi- 
tau  ;  &:  ailleurs  chaptail  :  toutes  ces  différentes 
dénominations  viennent  d'une  même  éty- 
mologie ,  qui  s'eft  corrompue  lelon  l'i  Viorne 
de  chaque  pays.  Ducange  &  quelques  au- 
tres croient  que  cheptel  vient  de  capitale  ,  à 
caufe  que  le  cheptel  ç^  compofé  de  plulîeurs 
chefs  de  bêtes  qui  forment  une  efpece  de 
capital  :  d'autres  penfent ,  avec  plus  de 
I  vrailemblance  ,  q\xt  cheptel  v'itniàt  chatal, 
I  vieux  mot  celtique  ou  bas-breton  ,  qui 
fignifie  un  troupeau  débites  ;  enforte  que  l'on 
devroit  dire  chatal,  chaptail  o\x  chatail ;  ce- 
pendant on  dit  plus  communément  cheptel , 
ce  qui  a  fans  doute  été  ainfi  introduit  par 
adouciflement. 

L'origine  de  ce  contrat  fe  trouve  dans  la 
loi  viij  ,  fipafcenda  ,  au  code  de  paclis  ;  fur 
quoi  il  faut  voir  ce  qu'ont  dit  iClornac  tk. 
Cujas. 

Ce  contrat  eft  fort  ufité  dans  plufieius 
coutumes,  &  particulièrement  dans  ce. les 
de  Bourbonnois  ,  Nivernois ,  Béni ,  la 
Bouft  ,  Solle  &:  Bretagne  :  il  participe  du 
louage  &  de  la  fociété  ;  du  louage  ,  en  ce 
que  le  maître  donne  fes  beftiaux  pour  un 
tems ,  moyennant  une  rétribution  ;  &  de 
la  fociécé,  en  ce  que  les  profits  fe  partagent 
en  nature. 

Ces  fortes  de  baux  doivent  être  pafîes 
devant  notaires  ,  &  non  fous  fignature  pri- 
vée ,  afin  d'éviter  les  fraudes  &c  les  antidates, 
&  que  l'on  fâche  d'une  manière  certaine  à 
qui  appartiennent  les  beitiaux.  Arrêt  du 
Conf.  du  1 1  Mars  iSgo- 

On  diftingue  deux  fortes  de  c<^e/fe/.f;  le 
fimple,  &  celui  de  métairie. 

Le  cheptel  fimple  a  lieu  quand  le  proprié- 
taire des  beftiaux  les  donne  à  un  part  cu- 
lier  qui  n'eft  point  fon  fermier  ou  métayer, 
pour  faire  valoir  les  héritages  qui  appar- 
tiennent à  ce  particulier ,  ou  qu'il  tient 
d'ailleurs  à  loyer,  ferme  ou  métairie. 

Le  cheptel  de  métai:>e  eft  lorfque  le  traî- 
tre d'un  domaine  donne  à  fon  métayer  des 
beftiaux,  à  la  charge  de  prendre  f)in  de 
leur  nourriture  ,  pour  les  garder  pendant 
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le  bail ,  Ifc  s'en  lervir  pour  la  cukure  "c  ( 
amélioration  des  héritages ,  à  condition  de  \ 
partager  le  profit  Scie  croît  du  bétail. 

On  appelle  bail  à  moitié,  en  fait  de  cheptel, 
quand  le  bailleur  &:  le  preneur  fournifient 
chacun  moitié  des  beftiaux  qui  font  gardés 
J3ar  le  preneur ,  à  condition  de  partager  par 
moitié  les  chefs  ,  croît  &  décroît  d'iceux; 
&  en  casd^Av^w  ,  c'eft~à-dire  décompte, 
il  n'ert  pas  hefoin  d'eftimation  ,  toutle  par- 
tageant également  entre  le  bailleur  &  le 
preneur.  Vbye:^  la  Thaumaffiere  fur  Berri , 
tit.  Ixxvij  ,  art.  X. 

Le  cAe/jfe/ affranchi ,  dont  parle  la  cou- 
tume de  Nivernois  ,  tit.  xxj ,  art.  &&  z^  , 
efi:  lorfque  le  bailleur  a  retenu  pour  lui  feul 
les  profits  &  le  croît  de  la  totalité  des  bef- 
tiaux ,  jufqu'à  l'entier  paiement  de  fon 
capital ,  après  lequel  la  moitié  du  cheptel 
demeure  toujours  en  propriété  au  bailleur, 
ce  qui  retombe  alors  dans  le  cas  du  bail  à 
moitié,  l^oye^  Defpommiers  fur  Bourbon- 
nois ,  tit.  XXXV. 

Le  bail  eur  peut  donner  à  {on  fermier  les 
beftiaux  par  eftimation  ,  à  la  charge  que  le 
preneur  en  percevra  tout  le  profit  pendant 
fon  bail ,  &  rendra  à  la  fin  des  beftiaux  de 
la  même  valeur  ;  auquel  cas  le  preneur  en 
peut  difpofcr  comme  bon  lui  (emble  ,  en 
rendant  d'autres  beftiaux  de  même  valeur  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  en  Berri  &  ailleurs , 
bctes  de  fer,  parce  qu'elles  ne  meurent  point 
pour  le  compte  du  bailleur ,  &  que  la  perte 
tombe  fur  le  preneur  feul  :  il  a  aulli  feul 
tout  le  profit ,  en  confidération  de  quoi  le 
prix  du  bail  eft  ordinairement  plus  fort. 

Dans  le  fimple  cheptel.  Se  dans  le  cheptel 
cle  métairie  ,  le  preneur  ne  peut  vendre  les 
beftiaux  fans  le  confentement  du  bailleur , 
comme  il  eft  dit  dans  la  coutume  de  Berri, 
tit.  xvij ,  art.  j  ,  Sc  dans  celle  de  Nivernois , 
rit.  xxj ,  art.  iG;  au  lieu  que  dans  le  bail  à 
moitié  &  dans  le  bail  affranchi,  après  le 
xembourfement  du  capital ,  le  bailleur  & 
le  preneur  font  également  maîtres  des  bef- 
tiaux qui  leur  appartiennent  par  moitié. 

Au  cas  que  le  cheptelier  difpofe  des  bef- 
tiaux en  fraude  du  bailleur ,  les  coutumes 
donnent  à  celui-ci  une  aftion  pour  reven- 
diquer les  beftiaux  ,  qu'elles  veulent  lui 
être  délivrés  :  la  coutume  de  Berri  veut 
même  que  ceux  qui  achètent  fciemment 


C  H  E 

des  beftiaux  tenus  à  cheptel,  foient  punis 
félon  raifon  &  droit. 

On  entend  par  le  croit  la  multiplication 
des  beftiaux  ,  qui  fe  fait  naturellement  par 
génération  ;  &  par  le  profit  -,  on  entend 
l'augmentation  de  valeur  qui  furvient,  foie 
par  l'âge  ou  engrais ,  ou  par  la  cherté  du 
bétail.  On  comprend  aulTî  fous  le  terme  de 
profit ,  la  laine ,  le  laitage  ,  le  fervice  que 
rendent  les  bêtes ,  &  les  fumiers  &  engrais 
qu'elles  fournifient. 

Dans  le  cheptel  fimple  ,  le  croît  &  le  pro- 
fit Ce  partagent  entre  le  bailleur  &c  le  pre- 
neur, à  la  réferve  des  engrais  ,^  labours  &C 
laitages  des  bêtes,  qui  appartiennent  au  pre- 
neur feul.  Coût,  de  Nivernois,  tit.  xxj ,  art.  4. 
Cela  dépend  au  furplus-  des  conventions 
portées  par  le  bail. 

La  coutume  de  Bourbonnois,  art.££^, 
déclare  illicites  &  nuls  toiis  contrats  &C 
convenances  de  cheptels  de  bêtes,  par  lef- 
quels  l':S  pertes  &  cas  fortuits  demeurent 
entièrement  à  la  charge  des  preneurs ,  & 
ceux  auxquels ,  outre  le  cheptel  Sc  croît , 
les  preneurs  s'obligent  de  payer  une  fomme 
d'argert  ou  du  grain  ,  ce  que  l'on  appelle 
droit  de  moijfon. 

Cependant  quand  les  beftiaux  font  don- 
nés par  eftimation,  la  perte  tombe  fur  le 
preneur  feul  ;  mais  auftî  il  en  eft  cenfé  dé- 
doirmagé  ,  parce  qu'il  a  feul  tout  le  profit  : 
il  fuffit  donc  qu'il  y  ait  entre  le  bailleur  & 
le  preneur  une  certaine  égalité  de  profit 
&  de  perte ,  &  que  la  fociété  ne  foit  pas 
léonine. 

Dans  le  cheptels,  moitié  ou  affranchi ,  la 
perte  des  beftiaux  eft  fupportée  par  moitié 
entre  li  bailleur  Sc  le  preneur  ,  à  moins 
qu'elle  n'arrive  par  la  faute  du  preneur  : 
dans  le  cheptel  fimple  ,  la  perte  tombe  lur 
le  bailleur  ;  à  moins  que  ce  ne  foit  par  la 
faute  du  preneur.  On  prétend  cependant 
qu'en  Bourbonnois  &  en  Berri  le  preneur 
doit  aulTl  fupporter  fa  part  de  la  perte  qui 
eft  lurvenue  ,  quand  même  il  n'y  auroit  pas 
de  fa  faute. 

"L'art.  55^  de  la  coutume  de  Bourbon- 
nois, porte  que  quand  les  bêtes  font  exi- 
gées &  prifées  par  le  bailleur,  le  preneur  a 
le  choix  ,  dans  huit  jours  de  ladite  prifée  à 
lui  notifiée  &  déclarée  ,  de  retenir  lefdites 
bêtes ,  ou  icelles  bêtes  délailfer  au  bajUeui: 
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pour  le  prix  que  le  bailleur  les  aurapnfées, 
en  pavant  ou  baillant  par  ledit  preneur 
caution  fidé-jullbire  du  prix  ,  qu'autrement 
elles  font  mifes  en  main  tierce  ;  &  que  le 
femblable  efl:  obfervé  quand  elles  font  pri- 
fées  parle  preneur  :  car  en  ce  cas  le  bailleur 
a  le  choix  de  les  retenir  ou  de  les  délaifler 
dans  huit  jours. 

La  manière  dont  s'obferve  cet  article  eft 
très-bien  expliquée  par  Defpommiers.  V. 
les  commentateurs  des  coutumes  de  Berri , 
Nivernais  ,  Bourbonnais ,  Bretagne  ,  la  Boujl, 
Sole  ;  Coquille  en  fon  injl.  au  droit  fran-^ 
cois  ,  tit.  dern.  traité  des  contrats  &  taux  à 
chaptel  de  M".  Billon  ,  qui  eft  à  la  fin  de  fon 
commentaire  fur  la  coutume  d'Auxerre  ■■, 
Legrand  ,  fur  Part.  tj8  de  la  coutume  de 
Troyes  ;  l'arrêt  du  conf.  d'état  du  1 1  Mars 
i6qo.  {A)  ^     ^  , 

CHEPTELIER  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  le 
preneur  d'un  bail  à  cheptel ,  celui  qui 
tient  un  bail  de  beftiaux,  Voye^  Chep- 
tel. {A) 

CHEQ.  ou  CHERIE  ,  f.  m.  prince  ou 
grand-prêtre  de  la  Mecque  :  il  eft  reconnu 
en  cette  qualité  par  tous  les  Mahométans , 
de  quelque  feue  qu'ils  foient ,  &  il  reçoit 
des  fouverains  de  ces  différentes  fedes  des 
préfens  de  tapis  pour  le  tombeau  de  Ma- 
homet :  on  lui  envoie  même  pour  fon  ufage 
une  tente  dans  laquelle  il  demeure  près  de 
la  mofquée  de  la  Mecque  pendant  tout  le 
tems  du  pèlerinage  des  Mahométans  au 
tombeau  de  leur  prophète.  Ce  pèlerinage 
dure  dix-fept  jours ,  pendant  lefquels  il 
eft  obHgé  de  défrayer  toute  la  caravane 
qui  fe  rend  chaque  année  à  la  Mecque  ; 
ce  qui  fe  monte  à  des  femmes  confidé- 
rables  ;  car  communément  il  n'y  a  guère 
moins  de  foixante  &  dix  milles  âmes  -,  mais 
il  en  eft  dédommagé  par  les  préfens  que 
les  princes  mahométans  lui  font  en  ar- 
gent. '  {a) 

CHEQUI,  f.  m.  iComm.)  un  des  quatre 
poids  en  ufage  dans  les  échelles  du  levant , 
mais  fur-tout  à  Smyrne.  Il  eft  double  de 
l'oco  ou  ocquo  (  Voye[  Oco  ) ,  &  pefe  fix 
livres  un  quart  poids  de  MarleiUe-  Voy.  les 
diclionn.  du  Commerce  &  de  Trévoux. 

*  CHER ,  adj.  (  Gramm.  &  Comm.  ) terme 
relatif  au  prix  d'une  marchandife  ;  il  en 
exprime  toujours  l'excès  ou  réel  ou  d'opi- 
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nion  :  on  dit  qu'une  marchandife  eft  chere^ 
quand  elle  fe  vend  à  plus  haut  prix  dans 
le  moment  qu'on  n'avoit  coutume  de  la 
vendre  dans  un  autre  lems  ;  quand  la 
fomme  d'argent  qu'il  faut  y  mettre  eft  trop 
forte  relativement  à  notre  état;  quand  ou 
ne  trouve  prefque  aucune  proportion ,  foie 
de  volume ,  foit  de  qualité  ,  ùc.  entre  la 
marchandife  &  l'argent  ou  l'or  qu'il  en 
faut  donner  ;  quand  on  ne  remarque  pas 
entre  la  qualité  ,  la  quantité  ,  ùc.  de  la 
chofe  achetée  ,  &  le  prix  dont  elle  a  été 
achetée  ,  le  rapport  courant.  Le  même  mot 
fe  dit  auftî  du  marchand  ,  toutes  les  fois 
qu'il  veut  plus  gagner  fur  fa  marchandife 
que  les  autres. 

Cher  ,  (  /e  )  Géogr.  mod.  rivière  de  France 
qui  a  fa  fource  en  Auvergne ,  &  va  fe  jeter 
dans  la  Loire  au  Berri. 

Il  y  a  une  autre  rivière  de  ce  nom  qui  a. 
fa  fource  dans  le  duché  de  Bar  ,  &  fe  jette 
dans  la  Meufe. 

*  CHERA,  adj.  f.  {Myth.)  furnom 
fous  lequel  Témenus  qui  avoir  élevé  Junon 
lui  bâtit  un  temple  ,  où  elle  fe  retiroic 
lorfque  fes  fréquentes  querelles  la  dérer- 
minoient  à  quitter  Jupiter  ,  &  à  vivre 
féparée. 

CHERAFIS,  voy  ci  Tel  A. 

CHERAFS,  f.  m.  (Comm.)  changeur?, 
banianes  établis  en  Perfe  ,  fur-tout  à  Sca- 
machi  fur  la  mer  Cafpiennc  ,  en  compa- 
raifon  defquels  on  prétend  que  les  Juifs 
font  des  balourds  dans  le  commerce. 
Voyc^  les  dictionnaires  de  Trévoux  ,  du  Comm^ 
&  Disk. 

CHERASCOoz/  QUERASaUE,  {Gé.) 
ville  forte  d'Italie  en  Savoie ,  capitale  d'un 
pays  de  même  nom  ,  au  confluent  de  la. 
Sture  &  du  Tanaro.  Long.%£ ,  30,  lat. 

CHERAY  ou  CHAHY  ,  ^,  Comm.  )  on 
diftingue  en  Perfe  deux  fortes  de  poids  , 
le  civil  &  le  légal  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
le  premier  ;  il  eft  double  de  l'autre.  Voye^ 
Poids,  Man,  &  Batman  ;  voyeT^auJjdes 
diêionn.  du  Comm.  &  de  Trév. 

CHERAZOUL  ,  (  Géog.  )  ville  d'Alie 
dans  le  Curdiftan ,  entre  Moful  &  HiU 
pahan. 

CHERBOURG  ,  (  Géog.  )  ville  man-. 
time  &  port   de  France  en  Norraaudie  ^ 
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dans  le  Cotentin.  Long.  i6,  %\  lat.  4g, 
38,  7.6. 

CHER-CENS,  (  Jurify.  )  dans  la  cou- 
tume d'Orléans,  art.  cxxtij,  fe  dk  d'un  cens 
plus  fort  que  le  cens  ordinaire ,  qui  dans 
rétat  préfenc  efl:  moins  confidéré  comme 
le  produit  de  l'hérirage ,  que  comme  une 
reconnoifl'ance  de  la  feigneurie  direfte  ; 
ïiu  lieu  que  le  cher-cens  eft  égal  à- peu- 
près  au  revenu  annuel  de  l'héritage  ,  &  par 
cette  raifon  il  n'efl:  point  fujet  à  droit  de 
relevoifons  ni  ventes  dans  la  coutume 
d'Orléans  ;  les  rentes  feigneuriales  qui  tien- 
nent lieu  de  cens ,  font  dans  les  autres 
coutumes  la  même  chofe  que  ce  que  celle 
d'Orléans  appelle  cher-cens  ,  &  les  coutu- 
mes de  Blois  &  de  Dunois  cher-prix.  Vbyc:^ 
Cher-ppix.  (^) 

■*  CHERCHE  ,  f.  f.  on  donne  ce  nom 
10.  aux  différentes  courbes  félon  lelquelles 
on  pratique  le  renflement  léger  qui  fait 
tant  à  l'élégance  des  colonnes.  Foye^  Co- 
lONNES,  j'ojc^  Sections  CONIQUES ,  con- 
CHOiDE  DE  NicoMEDE.  C'eft  en  ctfet  cette 
courbe  qu'on  luit  pour  les  Ioniques  &  les 
Corinthiennes  renflées  à  la  manière  de 
Vignole.  2^.  Au  trait  d'un  arc  furbailfé  ou 
rampant ,  drterminé  par  plufieurs  points 
ou  interférions  de  cercles ,  ou  d'autres 
courbes,  ou  de  droites  &c  (fe  courbes.  On 
dit  auffi  dans  ce  cas  cerce  ,  de  même  que 
cherche.  La  cherche  eft  furbaijfèe  ,  quand 
elle  a  moins  d'élévation  que  la  moitié  de 
fa  bafe  ;  &c  furhaujfée ,  quand  le  rapport  de 
la  hauteur  à  la  bafe  eft  plus  grand  que  celui 
de  1  à  I.  ^".  Du  déve  oppement  de  plu- 
fieurs circonférences  fait  félon  quelques 
lignes  verticales  ;  pour  cet  effet ,  il  faut 
concevoir  un  fil  élaftique  courbé  circu- 
lairement ,  de  manière  que  toutes  les  cir- 
conférences ou  tours  tombent  les  uns  fur 
les  autres  ;  fi  l'on  fixe  à  terre  la  première 
circonférence,  &  qu'en  prenant  le  bout 
du  fil  élaftique  on  le  tire  en  haut ,  on  aura 
le  développement  appelle  cherche;  &  l'on 
donnera  à  ce  développement  l'épithete  de 
ralongé ,  &  autres  ,  ielon  le  rapport  qu'il 
y  aura  entre  la  circonférence  la  plus  ba'^e 
&  celles  qui  s'élèveront  en  Ipiiale  au  deflus 
de  cette  circonférence,  4^.  Au  profil  d'un 
contour  courbe,  découpé  ^'îir  une  planche 
même,  pour  diriger  le  relief  ou  le  ci  eux 
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d'une  pierre ,  en  indiquant  au  tailleur  les 
parties  qu'il  doit  enlever.  Si  la  pierre  doit 
être  concave  ,  la  cherche  eft  convexe  j  d 
au  contraire  la  cherche  eft  concave  ,  c'eil: 
que  la  pierre  doit  être  convexe. 

CHERCHEE,  adj.  quantité  cherchée  , 
(  Aigéb.  ou  Géom.  )  Les  Géomètres  ou  les 
Algébriftes  appellent  ainfi  la  quantité  qu'il 
s'agit  de  découvrir  quand  on  propofe  un 
problême.  Sil'oa  demandoit,  par  exemple, 
que  l'on  déterminât  le  nombre  ,  lequel 
multiplié  par  12  ptoduire48,  on  trouve- 
roit  que  le  nombre  4  eft  la  quantité  cher- 
chée ,  &CC.  Chiimbers.  (  E  ) 

On  diftingue  dans  chaque  problème  les 
quantités  connues ,  &  la  quantité  ou  les 
quantités  cherchées.  Ainfi  dans  le  problème 
précédent ,  1 2  &  48  font  les  quantités 
connues.  Voyer  Problème  ,  E'C^uation, 
l&c.  L'art  des  équations  confifte  à  com- 
parer &  à  combiner  enfemble  les  quan- 
tités connues  &  les  quantités  cherchées  , 
comme  fi  les  unes  &  les  autres  étoient  con- 
nues ;  &  à  découvrir  par  le  moyen  de  cette 
combinaifon  les  quantités  cherchées  ,  c'eft- 
à-dire  à  parvenir  à  une  équation  où  la 
quantité  cherchée  foit  exprimée  fous  une 
forme  qui  ne  renferme  que  les  quantités 
connues.  Voye[  Arithmétique  univer- 
selle. (  O) 

*  CHERCHE-FICHE  ,  (  Serrur.  )  c'eft 
une  forte  de  pointe  acérée  dont  la  tête  forme 
un  tour  d'équerre  ,  &  eft  ronde  de  même 
que  le  refte  du  corps  de  cet  outil  :  il  eft  de 
cinq  à  fix  pouces ,  &  fon  ufage  eft  de  cher- 
cher dans  le  bois  le  trou  qui  eft  dans 
l'aile  de  la  fiche  lorfque  cette  aile  eft  dans 
la  mortoife  ,  afin  d'y  pouvoir  placer  la 
pointe  qui  doit  arrêrer  la  fiche. 

L'ufage  de  la  tête  eft  d'tnfonccrles  poin- 
tes entièrement  en  appliquant  la  partie  ron- 
de fur  la  pointe  ,  &  en  s'en  fervant  comme 
de  repouftbir  ;  c'eft  rr-ème  le  nom  qu'on 
donne  à  cette  tête  :  on  dit  qu'elle  eft  faite 
en  repoulloir  en  Z. 

Le  cherche-ficKe  a  quelquefois  fa  pointe 
un  peu  courbée,  &c  l'on  s'en  fert  alors 
quand  il  s'agit  de  pratiquer  une  route 
obli  ue  aux  pointes. 

CHERCHER  ,  (  Maréchal.  )  chercher  ta 
cinquième  jambe  ,  en  termes  de  Mviége  ,  le 
dit  d'un  cheval  qui  a  la  tête  pelante   & 

peu 
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peu  de  force  ,  &  qui  s'appuie  furies  morts |  Je  Tafilet,  le  roi  de  Fez&:  celui  de  Maroc, 


pour  s'aider  à  marcher.  (  V) 

*  CHERCHEURS  ,  f.  m.  pi.  (  Tkéolog:) 
kérécicj^ucs  dont  M.  Stoiip  a  fait  mention 
dans  fon  traité  de  la  religion  des  Hollan- 
dais. Il  dit  que  l;;s  chercheurs  conviennent 
de  la  vérité  de  la  religion  de  Jefus-Clirill , 


mais  qu  us  prétendent  que  cette  religion 
n'ell:  profefléc  dans  la  pureté  dans  aucune 
églife  du  Chriftianifme  ;  qu'en  confé- 
quence  ils  n'ont  pris  aucun  parti  ,  mais 
qu'ils  lifent  fans  cède  les  écritures  & 
prient  Dieu  de  les  aider  à  démêler  ce  que 
les  hommes  ont  ajouté  ou  retranché  de  la 
véritable  dodlrine.  Ces  chercheurs  infor- 
tunés ,  félon  cette  defcription  ,  feroient 
précifément  dans  la  religion  chrétienne  ce 
que  les  Sceptiques  font  en  Philofophie. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  dit 
que  les  chercheurs  ne  font  pas  rares  en  An- 
gleterre ,  &  qu'ils  font  communs  en  H;il- 
lande  :  deux  points  fur  lefquels  il  eft  con- 
tredit par  le  Morcri ,  fans  aucun  fonde- 
ment à  ce  qu'il  me  femble.  L'état  de 
chercheurs  eft  uriC  malédiétion  de  Dieu 
plus  ou  moins  commune  à  tous  les  paiS  , 
tnais  très-fréqu^'nte  dans  ceux  où  l'incré- 
dulité n'a  pas  encore  fait  les  derniers  pro- 
grès ;  plus  l'incrédulité  fera  grande  ,  plus 
le  nombre  des  chercheurs  fera  petit  :  ainfi 
il  y  aura  infiniment  moins  de  ces  héré- 
tiques en  Angleterre  ,   qu'en  Hollande. 

C  H  E  R  C  O  N  É  E  ,  f.  f.i(  Commerce.  ) 
étoffe  de  loie  &  coton  ,  quelquefois  à  car- 
reaux ,  qui  <e  fabrique  aux  Indes.  Dicl. 
de  Trévoux  &  du  Comin. 
_  CHER  IF  ou  SHERIF ,  f.  m.  (  HiJÎ.  mod.  ) 
litre  fort  en  ufage  chez  les  Mahométans.  Il 
eft  tiré  de  l'Arabe  ,  &  fignifîe  fcigneur  : 
rarement  les  Turcs  le  donnent  à  leur  em- 
pereur ;  ils  préfèrent  celui  de  fultan  qui 
exprime  plus  dignement  fa  qualité.  Il  fe  don- 
ne néanmoins  au  fouverain  de  la  Mecque  , 
qui  eft  non  pas  valTal  du  grand-Seigneur , 
mais  fon  allié&  fous  fa  proteélion.  J-'.Cheq. 

On  appelle  encore  aujourd'hui  de  ce 
nom  de  cherif,  pluheurs  princes  d'Afrique  : 
favoir  l'empereur  de  Sus  ,  qui  eft  aulfi  roi 


qui  font  devenus  fouverains  depuis  le  com- 
mencemcnc  du  ieizicme  fiecle ,  &  fe  difcnt 
defcendui  d'un  doéteur  de  la  loi,  nomme 
Mahomet- Ben-Hamet  ,  autrement  le  cherif 
Hdfcen  ,  dont  les  trois  fils  parvinrent  à 
détrôner  les  légitimes  fouverains  de  Ma- 
roc ,  de  Fez  &  de  Tabler.  Leurs  defcen- 
dans  font  encore  aujourd'hui  en  pollef- 
fion  de  ces  royaumes,  {a) 

Cherif  ,  (  Comm.  )  moiinoie  d'or  qui  (c 
fabrique  &  a  cours  dans  toute  l'Egypte  : 
elle  vaut  6  1.    17  f.  3  d. 

CHERIJAR  ,  (  Géog.  )  ville  d'Aûe  dans 
la  Perle  à  la  Province  de  Teren. 

CHERMES  ,  royei^  Kermès. 

*CHERNIPS  ,  {Myth.)  eau  lutlrale 
dans  laquelle  on  avoir  éteint  ce  qui  reftoic 
des  charbons  d'un  facrifice  fait  par  le  feu , 
&  qui  lervoit  enfuite  à  abluer  &  à  purifier 
ceux  qui  fe  propoloient  d'approcher  des 
autels  &  de  lacrifier.  (  '^  ) 
CHERONÉE  ,  (  Géog.  une.  )  ville  de  Grèce 
dans  la  Béotie  ,  aux  frontières  de  la 
Phocide. 

CHEROY  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Gatinois ,  près  de  la  Cham- 
pagne. 

CHER-PRIX  (Jurifp.)  héritage  tenu 
à  cher-prix ,  dans  la  coutume  de  Blois , 
art,  cjx  ,  &  CXI'  ;  &  dans  celle  de  Dunois , 
art.  xxxij,  eft  celui  qui  eft  chargé  d'un  cens 
beaucoup  plus  fort  que  le  cens  ordinaire  , 
&  qui  égale  à-peu-près  la  valeur  du  re- 
venu :  c'e:t  la  même  chofe  que  ce  que  la 
coutume  d'Orléans  appelle  cher -cens.  V. 
ci-dev.  CuERr-CENS.  i.  A) 

CHERQ.UE-MOLLE,  U.  (Co/tz/tj.) étof- 
fe de  foie  &i  écorce  qui  le  fabrique  aux  Indes. 
Voy .  les  diclionn.  du  Comm.  &  de  Tréi'oux. 
^  CHERSONESE,  Cf.  (Géog.  anc.)  ll 
lignifie  généralement  prefqu'ijle  ;  mais  il 
s'appliquoit  particulièrement  à  quatre 
prefqu'ifles  ,  la  cherfonefc  Cimbrique  ,  la 
cherjonefe  de  Thrace  ,  la  cherfonefc  Tau- 
rique  ,  &  la  cherfonefe  d'Or.  Cette  dernière 
comprenoit  la  prefqu'ifle  de  Mataca 
entre  les  golfes  de  Bengale  &  de  Siam , 


(•)  Ce  mot  eft  purement  grec  ,  il  fignifie  en  général  ,  a^ua  quà  aHuuntur  manus  ante  cll'um  ,  fumitur  O 
pro  lavacro  ,  Sr  ipp  inanuum  al'ludonc  agud  Thmid,  C(  pio  'l'fo  l'ap  apud  Athm,  Voy.  Henri ,  Ellienne, 
Scajiulon  ,  Suider  ,  &c. 
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une  partie  de  la  côte  occidentale  de  Siam  , 
&  peut  -  être  quelque  chofe  de  celle  du 
Pegu.  La  cherfonefe  Taurique  n'étoit  autre 
chofe  que  la  prefqu'ifle  de  Crimée  ;  & 
celle  de  Thrace  s'étendoit  entre  la  mer  de 
Marmora  ,  rHellefpont  ,  l'Archipel ,  & 
le  golfe  de  Megarille.  Voye^  pour  la  cher- 
foncfe  Cimbrique  ,   Variick  Cimbres. 

*  CHERS  YDRE  ,  (  HiJÎ.  nat.  )  voici  un 
de  ces  animaux  ,  dont  les  anciens  qui  en 
ont  fait   mention  ,    nous    ont    lailfé   une 
defcription  fi  incomplète  ,   qu'il  eft  difficile 
de  favoir  lous  quel  nom  il  exifte  aujour- 
d'hui. C'eft  même  une  reflexion  allez  géné- 
ralement occafionnée  par  la  leâure  de  ^eurs 
ouvrages  ,    qu'ils  n'ont  point  reconnu  la  j 
néceffité  de  décrire  avec  quelque  exaélitude  | 
les  objets  de  la  nature  qu'ils  avoient  con-  1 
tinuellement   fous  leurs  yeux  ,   loit  qu'ils  j 
fufent  dans  l'opinion  que  leur  nation  & 
leur  idiom^e  feroient  éternels ,    fo;t  qu'ils 
n'eul-ent  pas  imaginé  que  fans  une  delcrip- 
îion    très-étendue  &   très-rigoureufe  d'un 
objet ,  tout  ce  qu'on  en  dit  d'ailleurs  ,  fe 
trouvant  attaché  à'ia  figniHcation  d'un  mot, 
fi  cette  fignification  s'oblcurcit ,  le  relie  fe 
perd  en  même  tems.  En  effet  ,  à  quoi  fert 
ce  que  Celfe  ,  Aetius  &  les  autres  racontent 
du  chzrfydre ,  &  pre'crivent  fur  fa  morfure  , 
fî  tout  ce   qu'on  fait  de  cet  animal ,  c'eft 
que  c'eft  un  ierpent  amphibie  femblable  à 
un  petit  afpic  terreftre  ,  à  l'exception  qu'il 
a  le  cou  moins  gros  î 

CHERU  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  botaniq.  ) 
arbre  du  Malabar ,  très-bien  gravé  ,  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van  Rheede,  dans 
Ion  Hcrtus  Malabaricus  ,  volume  IV ,  page 
z_9  ,  planche  IX,  fous  ce  nom  &  fous  celui 
de  katou  tsjeroe  ,  &  cattu  tsjeru.  Les  Brames 
l'appellent  rana  hibo ,  les  Portugais  uvûs 
d'iiifcrno  ,  Sc  les  Elollandois  dulla  pruymen. 
Cet  arbie  s'élève  à  la  hauteur  de  70 
à  80  pies,  ayant  un  tronc  cylindrique  de 
trois  pies  environ  de  diamètre  ,  fur  1 5  à  20 
pics  de  hauteur ,  couronné  par  une  cime 
ovoïde  très-agréable  à  voir  ,  formée  par 
nombre  de  b  anches  cylindriques ,  épaifles , 
longues ,  écartées  d'abord  fous  un  angle  de 
30  degrés ,  puis  de  45  àej'é- ,  à  bois  blanc 
denfe  5  recouve!  t  d'une  écorce  verted'abord, 
enfuire  cendrée  dehors ,  brune  intérieure- 
ment, comme  laincu'e  ou  fongueufe. 
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Sa  racine  eft  blanche  ,  recouverte  d'und 
écorce   brune. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofées  cir- 
culairement  autour  des  branches ,  ellipti- 
ques ,  pointues  aux  deux  extrémités ,  lon- 
gues de  huit  à  neuf  pouces',  deux  fois  & 
demie  à  trois  fois  moins  larges  ,  entières  , 
luifantes  ,  verd-noircs  dellr.s  ,  plus  clairts 
dellous, relevées  furies  deux  faces  d'une  cote 
longitudinale  épaille  ,  ramifiée  des  deux 
côtés  de  quatorze  à  quinze  paires  de  nervu- 
res alternes  ,  prefqu'cppofées  ,  portées  fut 
un  pédicule  cyhndrique  ,  huit  à  dix  fois  plus 
court ,  attachées  autour  des  branches ,  à  des 
diftances  d'un  à  deux  pouces ,  &  écaxré  fous 
un  angle  ouvert  à  peine  de  45  degrés. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un 
corymbe  ,  formé  de  neuf  à  dix  épis  ,  aufS 
longs  que  les  feuilles,  arqués  en  bas,  velus, 
verdâtres ,  portant  chacun  dans  leur  moitié 
iupérieure  environ  vingt  fleurs  blanches , 
ouvertes  en  étoile ,  de  trois  lignes  de 
diamètre  ,  portées  fur  un  péduncule  une 
fois  plus  long  ,  &  écarté  fous  un  angle  de 
4f   degrés  d'ouverture. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polype- 
taie  complette  ,  poiée  fur  l'ovaire  ;  elle  con- 
fiile  en  un  ovaire  petit,  ovo'ide  ,  long  e^e 
deux  lignes ,  prefqu'une  fois  moins  large  , 
couronné  par  un  calice  à  cinq  feuilles  ,  pe- 
tites ,  une  fois  plus  courtes ,  triangulaires 
équihitérales  ,  pendantes ,  perhilantes ,  er» 
une  corolle  à  cinq  pétales  blancs  ,  trian- 
gulaires équilatéraux ,  très- velus  ou  laineux', 
ouverts  horizontalem.ent  en  étoile  ,  &  en 
dix  étarrines  de  mêm.e  longueur,  blanches 
à  anthères  rouges  ,  dont  cinq  relevées 
droit  ,  &  cinq  épanouies  horizontalement  ; 
à  leur  centre  s'élève  un  ftyle  couronné  par 
un  ftigmate  fort  court. 

L'ovaire  en  mùiilîant  devient  une  baie 
ovo'ide  ,  aflèz  femblable  au  raifin  ,  appelle 
houmaflos  par  les  Grecs  ,  longue  d'un  pouce 
un  tiers  ,  d  un  tiers  moins  large  ,  d'abord 
verte  &  velue  ,  enluite  bleu-noire  ,  lille  ,  à 
chair  brune  intérieurement  ,  fucculente  , 
vifqueufe  ,  à  une  loge ,  contenant  un 
odclet  ovo'ide  ,  long  de  neuf  lignes,  pref^ 
qu'une  fois  moins  large  ,  à  amjande  blan- 
châtre ,    femblable  à  une  aveline. 

Culture,  Le  cheru  croît  au  Malabar,  dms 
les  terres  montueufcs  ,  au  bord  des  forêts 
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fc  des  rivières  :  il  vit  )uCqu\  deux  cens 
ans,  toujours  chargé  de  feuilles,  de  fleurs 
&  de  fruics.  On  le  cultive  communément 
dans  les  jardins  femés  en  riz  &  en  autres 
grains  pour  en  écarter  les  oifeaux  par  fii 
qu.ilitc  venimeufe, 

Qualitcs.  Toutes  fes  parties  bleflees  ré- 
pandent un  iiic  roupeâtre  vill]ueux  ,  d'une 
odeur  fort  dédigréable ,  rrès-âcre  ,  brûlant 
&  cauftique  ,  comme  celui  de  la  renon- 
cule ,  &  qui  fe  feche  en  larmes  noires  au 
folcil  :  fes  fruits  &  Tes  fleurs  ont  la  même 
faveur  &  la  même  caufticité  ,  &  Ton 
aman^^e  a  un  peu  d'âcreté  &  d'amertume. 
Ses  fleurs  ne  paroifTent  pas  avoir  d'odeur 
fenfible  ,  lorfqu'on  les  flaire  féparément , 
mais  leur  corymbe  entier  en  répand  une 
aflèz  agréable. 

Ufages.  Cet  arbre  eft  en  général  perni- 
cieux ,  &  il  y  a  des  Indiens  dont  le  corps 
devient  enflé  par  un  fîmple  attouchement 
de  fes  parties  ;  mais  cette  enflure  fe  dif- 
fîpe  facilement  par  un  liniment  llmple  de 
lait ,  de  beurre  ou  d'huile. 

Les  Malabares  font  de  fon  bois  des 
efpeces  de  bateaux  ou  de  pirogues,  qu'ils 
appellent  mansjous.  Les  peintres  mêlent 
avec  la  chaux  le  f.ic  rouge  brun  qui  coule 
de  fon  écorce  (5c'de  fes  fruits,  pour  pein- 
dre d'une  couleur  ineffaçable  leurs  toiles 
de  coton.  La  décoftion  de  fes  fruits  dans 
le  laie  doux ,  fe  boit  pour  la  gale  ,  la 
lèpre  ,  les  vertiges  ,  les  migraines  caufées 
par  le  froid  ,  les  coliques  &  autres  affec- 
tions produites  par  des  humeurs  pitvii- 
reufes.  Le  fuc  exprimé  de  fon  fruit  &  de 
fon  écorce  ,  s'applique  fur  les  dents  ,  &  il 
en  dilTipe  la  douleur  en  cautérifant  &  en 
brûlant  le  nerf:  il  cautérife  de  même  & 
excite  des  vélicules  à  la  peau  lut  laquelle 
on  l'applique  ,  pour  ouvrir  les  tumeurs 
froiies  &  indolentes. 

Deuxicme  efpece.  BiEO. 

Les  Brames  appellent  du  nom  de  bibo 
One  autre  plante  ,  appelléc  tsjeero  par  les 
Malabares ,  qui  ne  diffère  du  cheru  qu'en 
ce  que  fes  fruits  font  parfaitement  fphé- 
tiques  &  noirâtres. 

Remarque.  Le  cheru  forme  ,  comme  l'on 
Tcit ,  un  genre  particulier  de  plante  ,  qui 
vient  naturellement  dans  la  famille  des 
©nagres  où  nous  l'avons  placée.  Voyei^  nos 
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Pamilles   des  plantes,  volume  II , page  S4, 
(  M.  ADA\^snN.  ) 
CHÉRUBIN  ,  f.  m.  (K(.o/o^.)efpritcéle(lc 
ou  ange  du  iecond  ordre  de  la  première  hié- 
rarchie. J^je:^  Ange  &  Hiérarchie. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  chcrub  ,  dont 
le  pluriel  eft  chérubin  \  mais  on  eft  partagé 
fur  la  véritable  origine  de  ce  mot  hébreu 
ci  fur  fa  jufte  exphcation.  Quelques-uns 
lui  donnent  pour  racine  un  mot  cui  eft 
chaldaïque  ,  &  qui  en  hébreu  fignihe  la- 
bourer. Selon  d'autres  ,  cherub  lignirte  fort 
5c  puiffant  ;  ainfi  Ezéchiel  dit  du  roi  de  Tyr: 
tu  cherub  unclus  ,  vous  êtes  un  roi  puillant. 
D'autres  veulent  que  chez  les  Egyptiens  , 
cherub  ait  été  une  figure  fymbolique  parée 
de  plufîeurs  ailes ,  &  toute  couverte  d'yeux , 
&  l'emblème  le  plus  naturel  de  la  piété  &: 
de  la  religion  ;  rien  ,  difent-ils  ,  n'étant 
plus  propre  à  fignilier  des  efprits  adora- 
teurs ,  &  à  exprimer  leur  vigilance  &  la 
promptitude  de  leur  m.iniftere  :  ce  qui  a 
fait  penfer  à  Spenfer  ,  ihéol<?gien  anglois , 
dans  fon  livre  de  Icgibus  Hebrceorum  ritua~ 
libus  ,  que  Moyfe  pouvoit  bien  avoir  em- 
prunté cette  idée  des  Egyptiens.  M.  Pluche 
remarque  que  les  Hébreux  l'avoient  feu- 
lement tirée  de  l'écriture  ancienne  qui 
avoit  cours  par-tout  ,  &c  que  c'eft  pour 
cela  que  faint  Paul  appelle  ces  caraderes 
fymboliques  communs  à  tous  les  peuples  , 
elementa  mundi.  Hijî,  du  Ciel,  t ,  J  ,  pag.^£0. 

La  plupart  des  Juifs  &  des  auteurs  chré- 
tiens difent  que  chérubin  fîgnifîe  comme  des 
e/î/^M -,  cAeen  Hébreu  iignihant  comme,  Sc 
rub  ,  un  enfant ,  un  jeune  garçon.  Auffi  eft-cc 
la  figure  que  leur  donnent  les  peintres  mo- 
dernes qui  les  rcpiéfentent  par  de  jeunes 
têtes  ailées ,  &C  quelquefois  de  couleur  de 
feu  ,  pour  marquer  l'amour  divin  dont  les 
chérubins  font  embrafés.  Cependant  dans  plu- 
fîeurs endroits  de  l'écriture ,  chérubin  marque 
toutes  fortes  de  figures.  Quelques-uns  enfin 
ont  cru  qu'il  y  avoit  dans  ce  mot  une  tranf- 
pofition  de  lettres  ,  &  qu'au  lieu  de  charab , 
il  falloir  lire  rachab  ,  conduire  un  chariot  ;  ce 
qui  eft  aflèz  conforme  aux  idées  que  nous 
donne  la  bible  ,  de  Dieu  ajfis  fur  les  ché- 
rubins comme  fur  un  char. 

On  n'eft  guère  plus  d'accord  fur  la  figure 
des  chérubins  que  fur  l'origine  de  leur  nom. 
1  Jofephe  ,  Uv.  III ,  des  antiq^.  jud.  chap.  vj. 
G  o  o  o  i 
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parlant  des  chérubins  qui  couvroîent  l'ar- 
che ,  dit  leulement  que  c'étoient  des  ani- 
maux ailés  qui  n'approchoienc  d'aucune 
figure  qui  nous  foie  connue ,  6c  que  Moyfe 
avoir  fait  repréfenter  tels  qu'il  les  avoit  vus 
au  pie  dti  trône  de  Dieu.  La  figure  des  ché- 
rubins que  vit  Ezéchiel  eft  un  peu  plus  dé- 
taillée ;  on  y  trouve  celle  de  l'homme  ,  du 
bœuf  ,  du  lion ,  de  Taigle  :  mais  les  chéru- 
bins réunifloient-ils  toutes  ces  figures  à  la 
fois  ?  n^en  avoient-ils  qu'une  d'entr'elles 
fcparément  ?  Viblpandus  tient  pour  le 
premier  fentiment ,  &  donne  à  chaque  ché- 
rubin la  tête  &  les  bras  de  l'homme  ,  les 
quatre  ailes  d'aigle ,  le  ventre  du  lion  & 
les  pies  du  bœuf  ;  ce  qui  pouvoir  être  autant 
de  f^'mboles  de  la  fcience,  de  la  prompti- 
tude ,  de  la  force  &  de  l'affiduité  deschéru- 
bins. La  principale  figure  des  chérubins , 
félon  d'autres ,  étoit  le  bœuf.  S.  Jean  dans 
YApocalypfe,  chap.  jv  ,  nomme  les  chérubins 
des  animaux  :  ils  étoient  ailés  ,  comme  il 
paroit  par  la  defcription  des  chérubins  qui 
étoient  fur  l'arche.  D'où  il  réfulre  que 
Moyfe  ,  les  prophcres  &  les  autres  écrivains 
fîcrés  n'ont  voulu  ,  par  ces  fymbolcs,  que 
donner  aux  Hébreux  une  idée  de  tous  les 
dons  d'intelligence  ,  de  force  ,  de  célérité 
&:  d'allîduité  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu , 
répandus  fur  les  efprits  céleftes  ,  qui  n'é- 
toient  pas  fans  doute  revêtus  de  ces  formes 
matérielles.  Il  falloir  au  peuple  hébreu  , 
charnel  &  grolTîer  ,  des  images  fortes  pour 
lui  peindre  des  objets  incorporels  ,  &  lui 
donner  une  grande  idée  de  fon  Dieu  par 
celles  qu'on  lui  préfentoit  des  miniflres 
deftinés  à  exécuter  fes  ordres.  Ainfi  par  le 
chérubin  placé  à  l'entrée  du  paradis  terref- 
tre  j  après  qu'Adam  &  Eve  en  eurent  été 
cbaflés,  Théodoret  &  d'autres  entendent 
des  figures  monftrueufes  capables  de  glacer 
de  frayeur  nos  premiers  parens.  Le  plus 
grand  nombre  dit  que  c'étoir  un  ange  armé 
d'un  glaive  flamboyant  ,  ou  lîmplement 
un  mur  de  feu  qui  fermoir  à  cesmia'.heu- 
rcux  l'enrrée  du  jardin  de  délices.  Voy.  le 
Diclionn^  de  la  Bible.  (  G  ) 

Chérubin  ,  {Hijl.  moi.  )  ordre  militaire 
de  Suéde  ,  dir  autrerr.enr  de  Ji:jus ,  ou  co!li(  • 
des  féraphins  ,  érabli  par  Magnus  III  roi  dt 
Çuedcjl'an  1534  i  mais  il  ne  fubfifte  plus 
^ue  daxxs  quelques  hiitoires ,  depuis  que  [ 


C  HE 
Charles  IX  roi  de  Suéde  5c  père  de  GuP. 
rave-Adolpb.e  ,  inrroduifir  dans  fes  états  la 
conftffion  d'Ausbouîg  au  commencement 
du  xvij  fiecle.  Et  comme  cet  ordre  n'eft 
plus  d'une  curiofité  adtuelle,  on  peut  con- 
fulrer  fur  fon  établiOemcnt  André  Favin  & 
Lacolombiere  ,  dans  leur  théâtre  d'hon- 
neur, (a) 

CHÉRUBiaUE,  adj.  (  Théohg.  )  épi- 
thcte  qui  défigne  un  hymne  de  la  liturgie 
des  Grecs  ,  Se  qui  lui  vient  des  chérubins 
dont  il  eft  fait  mention.  Il  fe  récite  quand 
on  tranfporte  les  fainrs  dons  du  pttir  autel 
à  l'autel  des  facrifices.  On  en  rapporte  l'inf-.. 
titution  au  tcms  de  l'empereur  Juftinien. 

CHERVEL  ou  CHARWEL  ,  (  Géog.  ) 
rivière  d'Angleterre  dans  la  province- 
d'Oxford. 

CHERVÎ  ,  f.  m.  (  Bot.  )fifarum  ,  genre 
de  plante  à  fleurs  en  rofe  ,  cifpofées  en 
ombelle  ,  &  compofées  de  plufieurs  pétales- 
foucenues  par  le  calice  ,  qui  devient  daiis 
la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  femences 
étroites  ,  renflées  &  cannelées  d'un  côté  , 
&  unies  de  l'autre.  Ajoutez  au  car-élere 
de  ce  genre  ,  que  les  racines  font  attachées 
'1  une  io  te  de  tête  comme  celle  des  navets, 
Tournefort,  //î/?.  reihcrb.  Voy.  Plante.  (  /) 

Cher  VI ,  (  Matière  médicale  &  Diète. )'Lx 
racine  de  chervieù:  très- douce  ,  &  par  con- 
(équent  très-aliment. ufe.  On  en  fait  un 
ulage  fort  commun  à  titre  d'aliment  ;  on 
la  (err  fur  les  m-eilleures  tables,  apprêtée  de- 
diverfes  façons.  Cette  racine  palfe  à 
iufte  titre  pour  fort  faine.  Voy.  Légume  & 
Dtete. 

Boeinr-ave  la  recommande  dans  les  cra- 
chemens  &  les  pilkmens  de  fang  ,  &  dans 
les  maladies  de  poitrine  qui  menacent  de- 
la  phthifie  ;  dans  la  ftrangurie ,  le  tenefme  ^ 
!a  dylîenterie  &:  la  diarrhée  :  il  confeille 
les  racines  dans  ces  cas  ,  cuites  dtms  le  lait  ^ 
dans  le  petit-lair  ,  dans  les  bouillons  de 
viande  ,  &  il  les  fair  enrrer  dans  tous  les 
alimens  de  ces  malades. 

L:s  racines  de  chcn-i  ont  pafle  encore, 
pour  apéritives  ,  diurétiques ,  vulnéraires  > 
excitant  la  fem.ence  ,  donunnt  de  l'appétit j^ 
F.'c.  mais  en  général  on  ne  fe  iert  prelque- 
pas  de  ces  r.'cincs  comme  médicament. 

La  racine  de  chcrvt  eft  une  de  celles  donc 
M.  Margraffaietiié  un  beaufuae  blanc* 
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peu  inférieur  à  celui  des  cannes  \  fucre.  K 
Sucre  ,   &  l'hijloire  de  l'académie  royale  des 
Sciences  &'  Belles- Lettres  de  Berlin. 

CHERVINSKO  ,  (  Géog.  )  ville  de  Po- 
lot^ne  ,  dans  le  palatinac  de  Mazovie,  fur  la 
Vrihile. 

CHERUSQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  anc.  ) 
anciens  peuples  de  Germnnie  qui  ont  ha- 
bité d'abord  entre  le  Wefer  &  l'Elbe  ,  mais 
qui  ont  eu  dans  la  fuite  des  alliés  au-delà 
du  Wefer,  qui  n'écoient  guère  connus  que 
par  ce  titre. 

CHERZ ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Pologne 
au  palatinat  de  Mazovie.  Long,  ^g ,  z8 ; 
lat.  5? ,  5^. 

CHERZO ,  (  Géog.  mod.  )  île  du  golfe 
de  Venife  ,  avec  une  ville  de  même  nom  , 
près  des  côtes  de  Croatie ,  aux  Vénitiens. 
Long,  jz,    Z5;   lat  4^,  8. 

Il  y  a  encore  une  île  de  ce  nom  dans  l'Ar- 
chipel; elle  appartient  aux  Turcs,  &  eft  ha- 
bitée par  des  Grecs. 

CHESAL,  CHtSEAU,  ou  CHESEO- 
LAGE ,  f,  m.  (  Jurijpr.  )  dérivé  du  latin 
cafa ,  qui  fignihe  café  ou  petite  maifon  ;  d'où 
l'on  a  fait  dans  la  balle  latinité  cafale ,  cafa- 
lagium  ,  &  dans  les  anciennes  coutumes 
Se  anciens  titres  ,  chejal  ou  che:^al,  chefeau 
ou  chefcolage.  Ces  termes  fignifioient  une 
habitation  en  général  ;  c'eft  de-là  que  quel- 
ques lieux  ont  encore  confervé  le  furnom 
de  che:^dl,  comme  l'abbaye  de  Chezal- Be- 
noît. Mais  on  s'en  lervoit  plus  communé- 
ment pour  dcfigner  l'habitation  &  le  téne- 
ment  des  hommes  de  condition  fervile  , 
comme  étant  ordinairement  de  petites  cafés 
ou  habitations  peu  confidérables  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  Ion  appelle  ailleurs  mas 
OU"  max  ,  mex  ou  meix.  Lorlque  les  fei- 
gneurs  affranchirent  leurs  ferfs ,  ils  fe  réfer- 
verent  les  mêmes  droits  qu'ils  avoient  fur 
leurs  ténemens,  qui  retinrent  toujours  le 
nom  de  chejeaux.  Les  privilèges  accordés 
aux  habitans  de  Saint-Palais ,  &  qui  fe 
trouvent  entre  les  anciennes  coutumes  de 
Eerri,  publiées  par  M.  de  la  Thaumafîîere, 
p.  III,  font  mention  de  ces  chcfeaux  en  ces 
termiCS  ;  Quod  pro  quolibet  cafaii  fito  in  ccn- 
Jibus  r.ojiris  Ù  rcbus  pcrtinentibus  ad  cafale  \ 
quod  cafale  c:im  pcrtinentiis  tenebant  homines 
quond.'.m  taiiliabiles  ,  reddent  nobis  vigi'.ti 
iojfelli  avence  ,  ù  riginti  denarii   turonenfes 
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fcnfuales ,  accordabiles  ,  vet  tniitàm  ,  feu  pra 
rata  ijuam  tcncbunt  de  cafaii. 

L'article  1  de  la  coutume  de  la  prévôté 
de  Troie  en  Berri  dit  :  "  Item ,  par  ladite 
»  coutume  &  droit  prefcrit  de  tems  im- 
»  mémorial ,  ledit  (eigneur  a  droit  de  pren- 
>'  dre  fur  chacun  chefeaux étznzandk  cenfif, 
'>  lîx  boilfeaux  de  marfeche  ,  &;  trois  de- 
"  niers  parifis  de  cens  accordables,  paya- 
"  blés  comm.e  dedus  ;  &  pour  demi-che- 
»  feau ,  trois  boiflèaux  de  marfeche,  &  un 
»  denier  obole  parilis;  &  pour  un  tiers  ou 
»  quart ,  à  la  railon  defl'us  dite  •> ,  6'c. 

Comme  les  feigneurs  levoient  des  droits 
égaux  fur  tous  les  chefeaux ,  ainlî  qu^il  pa- 
roît  par  ces  deux  articles,  il  y  a  quelque 
apparence  que  les  chefeaux  étoient  origi- 
nairement d'une  valeur  égale,  auflfi-bieii 
que  les  mas  ou  meix;  c  étoii  une  diilribu- 
tion  égale  de  terres  ou  ténemens  que  le 
feigneur  avoir  faite  à  fes  ferfs,  en  les  af- 
franchiflant.  Chaque  particulier  y  conf- 
truifit  des  bâtimens  pour  ie  loger,  que  l'on 
appella  un  chejal;  &  ces  chcfeaux ,  avec  les 
terres  en  dépendantes ,  fe  partagèrent  en- 
fuite.  Vby.  Mas,  Mex,  Meix,  Mix  ,  &■ 
ACAZER.    {A) 

CHESERI ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  & 
pays  d'Italie  en  Savoie ,  fur  les  frontières 
de  la  France ,  fur  la  rivière  de  Valferium  , 
près  du  pays  de  Gex. 

CHESHIRE,  (  Géog.  wo^.  )  province  ma- 
ritime d'Angleterre  ,  dont  Chefier  eft  la 
capitale  ,  féparée  par  des  montagnes  de 
celles  de  Staffort  &  de  Derbi.  Elle  abonde 
en  pâturages ,  &  eft  arrofée  par  les  rivières 
de  Dée,  de  Weever  &  de  Merfey. 

*  CHESIADE  ,  adj.  f.  (  Mythologie.-  ) 
furnom  donné  I  Diane ,  loir  du  fleuve  Che- 
fias  dans  l'île  de  Samos ,  foit  de  la  ville  de 
Chefio  en  lonie. 

CHESNEAU  ,  f.  m.  fe  dit  en  terme  de 
Plombiers ,  d'un  canal  de  plomb  de  1 7 
pouces  de  large  ,  plus  ou  moins,  qui  porte 
fur  l'entablement  d'une  maifon,  pour  re- 
cevoir les  eaux  du  comble  ,  &  les  conduire 
par  un  tuyau  de  defcente  dans  les  cours  &c 
puifarts.  Il  y  a  des  chefneaux  à  bavettes  ;  il  y 
en  a  à  bords.  Les  premiers  font  recouverts 
par  une  bande  de  plomb  ;  les  autres  n'onc 
qu'un  rebord. 

En  terme  de  Fontainier ,  chefaeau  eft  un© 
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rigole  de  plomb  qui  diftiibue  à  un  ranf^  de 
mafques  ou  de  chandeliers,  l'enu  qu'il  re- 
çoit d'une  nappe  ou  d'un  bouillon  fupé- 
rieur.  {K) 

CHESNÉE,  f.  f.  {Jurifpr.)  ou  chaîne, 
eft  une  mefure  ulîtée  en  certaines  provin- 
ces ,  pour  les  terres ,  &  qui  fert  aufli  à 
défigner  une  certaine  quantité  de  terre 
égale  à  cette  mefure.  La  chefnée  à  Riche- 
lieu en  Poitou  ,  contient  25  pies  de  long. 
Il  faut  dix  ckcfiiécs  pour  faire  une  boilfe- 
lée  de  terre  ,  &  treize  boiflelées  pour  faire 
un  arpent.  (A) 

CHESNEGHIR-BACHI ,  (  Hijl.  mod.  ) 
un  des  douze  principaux  officiers  de  la 
cour  du  grand-feigneur.  Il  eft  c';ef  des  of- 
ficiers de  la  bouche  &  de  l'échanfonnerie  , 
ou  de  ceux  qui  font  l'ellai  des  viandes  & 
des  liqueurs  qu'on  préfente  au  fultan.  Ce 
nom  efl  compofé  du  perfan  chejné ,  qui  fi- 
gnifie  l'cjfai  qu'on  fait  des  viandes  ou  de  la 
boijfons  &  de  gir  ^  qui  vient  du  MÇ.i\)t  grif- 
ten  ;  &  fignifie  prendre ,  auxquels  on  ajoute 
lachi ,  nom  commun  à  beaucoup  de  char- 
f,es  en  chef  chez  les  Turcs.  Quelques- 
uns  le  nom.ment  chefchighr  ,  de  chefch.dc  , 
qui  veut  dire  goûter.  Ricaut,  de  l'Empire 
cttom.  (G) 

CHESTER  ,  (  Géog.  mod,  )  ville  confî- 
dérable  d'Angleterre  ,  dans  la  province  cle 
Cheshire ,  fur  la  Dée.  Il  s'y  fait  un  grand 
■commerce.  Long.  iA,%g\  ^"^53  >  ^5- 

CHESTERFIELD  ,  (  Géogr.mod.  )  ville 
id'Angleterie  en  Derbvshirc,  avec  titre  de 
comté.    Long.  \6 ,  6;  lat.  5?  ,  iz, 

CHETEL  ,  yoy.  Chaptel  &  Cheptel. 

CHETIF,  FRELE,  adj./ûrû'.  &  attires 
Arts,  )  fe  dit  d'un  arbre  foible ,  d'une  fleur 
avortée,  {K) 

CHETINA ,(  GeV,  TOo^.  (  ville  de  l'île 
de  Candie ,  fur  la  rivière  de  Naparol. 

CHETRON  ,  terme  de  Coflretier-Mal- 
Tetier  ;  c'eft  une  efpece  de  petite  layette  en 
forme  de  tiroir ,  qu'on  ménage  dans  quel- 
cu'tndrcit  du  dedan.s  d'un  coffre  ,  pour  y 
mettre  à  part  les  chofes  ou  de  plus  de  con- 
féqu'.nce,  ou  qu'on  veut  trouver  plus  ai- 
fément  fous  fa  m.ain.  Vby.  dîB.  de  Tr,  &  du 
Çomm. 

CHEVAGE ,  f.  m.  (  Jurijprud.  )  (îgni- 
f.oit  autrefois  le  chef-cens ,  chevagmm  qucd 
domino  tangucm  copiti  fcnditur.   Spelman , 
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:r'oJf.  C'ed  11  même  chofe  que  le  droit  de 
quevage  dont  il  eft  parlé  à  la  fin  du  procès- 
verbal  des  coutumes  de  Montdidier,  Roye 
&  Péronne.  Vby.  Biodezu,  fur  Paris ,  tit. 
des  cenfives. 

Clievage ,  eft  aufïî  un  d>-oit  -e  douze  de- 
niers parifis ,  ainiî  norrmé  parce  qu'il  fe 
levé  par  chacun  an  au  bailliage  &  rellort 
de  Vermandois ,  fur  chaque  chef ,  marié 
ou  veuf,  bà  ard ,  efpave  ou  aubain.  Ce 
Hroit  appartient  au  roi ,  ^  our  la  connoif- 
fance  de  ceu^  qui  viennent  demeurer  dans 
ce  bailliage;  il  en  eft  pa-lé  dans  \e proch- 
vcrbal  de  la  coutume  de  Laon  de  l'an  i  J  J  6  , 
fur  le  titre  premier ,  fc'on  l'ancienne  cou- 
tume du  lieu.  Vby.  aujji  te  guidon  des  finan- 
ciers ,  ic  Bacquet  ,  tr.  du  droit  d'aubaine  , 
chap.  iij  &  jv.  {A) 

CHEVAGIERS,  {Jurifpr.  )  font  ceux 
qui  doivent  le  droit  de  chevage.  Il  en  eft 
parlé  dans  les  ordonnances  concernant  les  no- 
bles de  Champagne  ,  ch,  viij ,  art.  15.  V.  ci-d. 
Chevage.  {A) 

*  CHEVAL ,  f.  m.  equus  ,  (  Wfl.  nat.  Ma- 
nège &  Maréchatlerie.  )  animal  quadrupède  , 
domeftique  ou  fauvage  ,  du  genre  des 
folipedes ,  plus  grand  que  l'âne  ,  mais  à 
plus  petites  oreilles ,  à  queue  garnie  de 
crins  depuis  fon  origine  ,  &  à  cou  garni 
en-deftus  d'un  pareil  poil.  V.  l'article  Qua- 
drupède. 

Cheval  fauvage.  La  domefticité  du  cheval 
eft  11  ancienne  &  fi  univerielle,  qu'on  ne 
le  voit  que  rarement  dans  fon  état  natu- 
rel. Qiiand  cet  animul  n'a  pas  été  brilé 
par  les  travaux ,  ou  bâtardi  par  une  mau- 
vaise éducation  ,  il  a  du  feu  dans  les  yeux, 
de  la  vivacité  dans  les  mouvemens ,  de  la 
noblefte  dans  le  port  ;  cependant  Pane  a 
cet  avantage  fur  lui ,  qu'il  ne  paroît  pas 
fier  de  porter  l'homme. 

Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  l'Hif- 
panis  en  Scythie  ,  il  y  avoit  des  chevaux  (au- 
vages  blancs  ;  &:  que  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  Thrace  au-delà  du  Danu- 
be, il  y  en  avoit  d'autres  qui  avoient  le 
poil  long  de  cinq  doigts  fur  tout  le  corps, 
Ariftote  alfure  la  même  chofe  de  la  Scythie  ; 
Pline,  des  pays  du  nord;  &  Strabon ,  de 
l'Espagne  &  des  Alpes. 

Parmi  les  modernes  ;  Cardan  prétend 
qu'il  y  a  eu  des  chevaux  fauyages  aux  Or.- 
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cacles  Se  en  Ecofle  ;  Olaiis ,  dans  la  Mof- 
covie  ;  Dapper  ,  dans  l'île  de  Chypre  ; 
Srruis  ,  dans  l'île  de  May  auCap-verd;. 
Léon  l'Africain  ,  dans  les  déierts  de  l'A- 
frique &c  de  l'Arabie  ,  &  dans  les  folitudcs 
de  Numidie  ,  où  cet  auteur  8c  Marmol 
difent  qu'il  y  a  des  chcv.iux  à  poil  blanc  t.v 
à  crinière  crépue.  Voy.  les  lettres  édifiantes 
Ù  curieufcs. 

Il  n'y  a  plus  de  chevaux  fauvages  en 
Europe.  Ceux  de  l'Amérique  font  des  che- 
veux domeftiques  &  européens  d'origine  , 
que  les  Elpagnols  y  ont  tranfportés,  &  qui 
fe  font  mirhipliés  dans  les  délerts  de  ces 
contrées  ,  oii  il  y  a  quelqu'apparence  que 
ces  animaux  étoient  inconnus.  Les  auteur,' 
parlent  très-diverfement  de  ces  chevaux  de 
l'Amérique  ,  devenus  lauvages  de  domel- 
tiques.  Tl  y  en  a  qui  alîurent  que  ces  aftian 
chis  font  plus  foits ,  plus  légers,  plus  ner- 
veux que  la  plupart  de  nos  chevaux  elcla- 
ves  i  qu'ils  ne  iont  pas  féroces  ;  qu'ils  font 
feulement  fiers  &  lauvages  ;  qu'ils  n'atta- 
quent pas  les  autres  animaux  ;  qu'ils  les 
repoulfent  feulement  quand  ils  en  font 
attaqués  ;  qu'ils  vont  par  troupe  ;  que 
l'herbe  leur  fuffit ,  &  qu'ils  n'ont  aucun 
goût  pour  la  chair  des  animaux.  D'autres 
racontent  qu'en  1685  il  y  avoit  près  de  la 
baie  de  Saint- Louis  des  chevaux  (i  farou- 
ches ,  qu'on  ne  pouvoir  les  approcher. 
L'auteur  de  Vhijforedes  FlibuJIiers  dit  qu'on 
en  voit  dans  l'île  de  Saint  Domingue  ,  des 
troupes  de  plus  de  cinq  cens  qui  courent 
enfemble  ,  que  lorfqu'ils  apperçoivent  un 
homm^e  ,  ils  s'arrêtent  ;  que  l'un  d'eux 
s'approche  à  une  certaine  dillance  ,  fouffle 
des  nafeaux  &  prend  la  fuite  ;  que  les  au- 
tres le  fuivfent  ;  qu'ils  defcendent  de  la 
race  des  chevaux  d'Efpagnc  ,  mais  qu'elle 
paroît  avoir  dégénéré  en  devenant  fauvage  ; 
qu'ils  ont  la  tête  grolTe,  ainfi  que  les  jam- 
bes qui  font  encore  raboteufes ,  les  oreilles 
&  le  cou  longs  ;  qu'on  fe  lert  pour  ks 
prendre  de  lacs  de  corde  ,  qu'on  tend  dans 
les  endroits  où  ils  fréquentent  ;  qu'ils  s'y 
engagent  facilement  •,  que  s'il  leur  arrive 
de  le  prendre  par  le  cou ,  ils  s'étranglent 
dans  le  lacs  ,  à  moins  qu'on  n'arrive  allez 
tôt  pour  les  Recourir  ;  qu'on  les  arrête  par 
le  corps  (Se  par  les  jambes  ;  qu'on  les  attache 
à  des  arbres  ,  où  on  les  laiflTe  deux  jours 
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fans  boîre  ni  manger  ;  que  cette  épreuve 
fuffit  pour  les  rendre  dociles  ;  qu'ils  ceflent 
d'être  fauvages  pour  ne  le  plus  devenir ,  o^i 
que  s'ils  le  deviennent  encore  par  haGird  , 
ils  reconnoilfent  leur  maît  e  ,  Ik.  fe  laifl'cnt 
approcher  &  reprendre.  En  effet ,  les  ch^- 
vaux  font  naturellement  doux  ^'  dlfpolés  à 
fe  famiharifer  avec  l'homme  ;  les  mœurs 
de  ceux  qui  nous  fervent ,  viennent  prel- 
qu'cnciérement  de  l'éducation  qu'on  leur 
donne.  Qu,;nd  on  a  nég  igé  un  poulain  , 
il  arrive  fouvent  ,  lorfqu'il  efl  cheval ,  que 
l'approche  ik  l'attouchement  de  l'homme 
lui  caufe  une  grande  frayeur  ,  qu'il  le  dé- 
fend de  la  dent  &  du  pié,  &c  qu'il  eic  pref- 
qii'impolfible  de  le  panfer  &  de  le  ferrer. 
Mais  'e  moyen  que  M.  de  Gavfauk  indique 
pour  l'apprivoifer  ,  rend  très  croyable  celui 
dont  on  le  fert  pour  dompter  ceux  de  l'A- 
mérique :  on  lui  tourne  le  derrière  à  la 
mangeoire  ;  on  lui  met  toute  la  nuit  un 
l:omme  à  fa  tête  ,  qui  lui  donne  de  tenu 
en  tems  une  poignée  de  foin  ,  &c  l'empê- 
che de  dormir  &  de  fe  coucher  jufqu'à  ce 
qu'il  tombe  de  folbleHè.  Il  ne  faut  pas  huit 
jours  de  ce  régime  aux  plus  faiouches  pour 
les  adoucir. 

Cheval  domejiique .  Il  paroît  que  le  carac- 
tère des  chevaux  fauvages  varie  félon  les 
contrées  qu'ils  habitent  :  la  m."me  variété 
fe  remarque  dans  les  chevaux  domeftiqucs , 
mais  augmentée  par  une  infinité  de  caiu'es 
différentes.  Pour  juger  plus  sirremtnt  des 
occafions  où  les  défauts  font  ou  ne  font 
pas  compenfés  par  les  qualités ,  il  eft  à- 
propos  d'avoir  dans  l'elprit  le  modèle  d'un 
cheval  parfait ,  auquel  on  puiile  rapporter 
les  autres  chevaux.  La  nécelTîté  d'un  modèle 
idéal  s'étend  à  tout ,  même  à  la  critique 
vétérinaire.  Voici  l'ef'quifle  de  ce  modelé. 

Le  cheval  eft  de  tous  les  animaux  celui 
qui  avec  une  grande  taille  a  le  plus  de 
proportion  &  d'élégance  dan-  les  parties  de 
fon  corps.  En  lui  comp:rant  les. animaux 
qui  font  immédiatement  au-defms  &  au- 
delîous ,  on  trouve  que  l'âne  eft  mal  fait , 
que  le  lion  a  la  tête  trop  greffe ,  que  le 
bctuf  a  la  jambe  trop  menue ,  que  le  cha- 
meau eff  difforme  ,  &  que  le  rhinocéros  &C 
l'éléphant  ne  font ,  pour  ainfi  dire  ,  nue 
des  malles.  Dans  le  cheval  bien  fait  ,  U 
partie  lupérieure  de  l'encolure  dont  fuit  U 
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cruiierc  ,  Joit:  s'élever  d'aborc^  tn  ligne 
droite  en  forçant  du  garrot ,  &  former  en- 
fuite  en  approcliant  de  la  tête  ,  une  cour- 
bure à-peu-prc5  femblable  à  celle  du  cou 
d'un  cygne.  La  partie  inférieure  de  l'enco- 
lure ne  doit  former  aucune  courbure  ;  il 
faut  que  fa  direélion  foit  en  ligne  droite  , 
depuis  le  poitrail  jufqu'à  la  ganache  .  & 
un  peu  penchée  en-devant  :  lî  elle  étoit 
perpendiculaire  ,  l'encolure  feroit  fauOè. 
Il  faut  que  la  partie  fupérieure  du  cou  fcit 
mince  ,  &  qu'il  y  ait  peu  de  chair  auj^rès 
de  la  crinière,  qui  doit  être  médiocrement 
ga  nie  de  crins  longs  &  déliés.  Une  belle 
encolure  doit  être  longue  &  relevée  ,  & 
cependant  proportionnée  à  la  ta'lle  du 
cheval  :  trop  longue  &  trop  menue  ,  le 
cheval  donne  des  coups  de  tête  ;  trop  courte 
&  tiop  charnue,  il  eft  pefant  à  la  main. 
La  tête  fera  placée  avantageufement  ,  fi  le 
front  eft  perpendiculaire  à  l'horifon  ;  elle 
doit  être  (eche  &  menue ,  non  trop  longue. 
Les  oreilles  feront  p^u  diftantes ,  petites , 
droites ,  immobiles ,  étroites ,  déliées ,  bien 
plantées  au  haut  de  la  tête.  Il  faut  que  le 
front  loit  étroit  8c  un  peu  convexe  ;  que 
les  falieres  foient  remplies  ;  les  paupières 
minces  5  les  yeux  clairs,  vifs,  pleins  de 
feu  ,  adèz  gros ,  avancés  à  fleur  de  tête  : 
la  prunelle  grande  ;  la  ganache  décharr.ée 
ôc  un  peu  épaiiîe  ;  le  nez  un  peu  arqué  ;  les 
nafeaux  bien  ouverts  &  bien  fendus  ;  la 
cloifon  du  nez  mince  ;  les  lèvres  déliées  ; 
la  bouche  médiocrement  fendue  ;  le  garrot 
élevé  &  tranchant  ;  les  épaules  feches , 
plates  (Se  peu  ferrées  ;  le  dos  égal ,  uni  , 
infcnfiblement  arqué  fur  la  longueur  ,  Se 
relevé  des  deux  côtés  de  l'épine  qui  doit 
paroître  enfoncée  ;  les  flancs  pleins  Se 
courts  ;  la  croupe  ronde  &  bien  fournie  ; 
la  hanche  bien  garnie  ;  le  tronçon  de  la 
queue  épais  &  ferme  ;  les  cuilTes  &  les  bras 
gros  &  charnus  ;  le  genou  rond  en-devant 
&c  laige  (ur  les  côtés  ;  le  nerf  bien  détaché  ; 
le  boulet  menu  ;  le  fanon  peu  garni  ;  le 
paturon  gros  &  d'une  médiocre  longueur  ; 
la  couronne  peu  élevée  ;  la  corne  »oire  , 
unie  &:  luifante  ;  la  fourchette  menue  & 
maigre  ,  ôc  la  foie  épnilfe  &  concave. 

Chevaux  arabes.  Les  chevaux  arabes  font 
ce  tous  ceux  qu'on  connoilfe  en  Europe  , 
ics  plus  beaux  Si  les  plus  conformes  i  ce 


C  HE 

modèle  ;  ils  font  plus  grands  Se  plus  étofi^e's 
que  les  barbes ,  &  font  auffi  bien  faits.  Si 
ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  efl: 
vrai  ,  ces  chevaux  (ont  très- chers  même 
dans  le  pays  ;  il  n'y  a  aucune  forte  de  pié- 
cautions  qu'on  ne  prenne  pour  en  conler- 
ver  la  race  également  belle. 

Chevaux  barbes.  Les  chevaux  barbes  font 
plus  communs  que  les  arabes  ;  ils  ont  l'en- 
colure longue  ,  fine  ,  peu  chargée  de  crins, 
&  bien  fortie  du  garrot  ;  la  tête  belle  ,  pe- 
tite ,  Se  ailèz  ordinairement  moutonnée  ; 
l'oreille  belle  &  bien  placée  ;  les  épaules 
légères  &  plates  ;  le  garrot  menu  &  bien 
relevé  ;  les  reins  courts  &  doits  ;  le  flanc 
&  les  côtes  rondes  ,  (ans  trop  de  ventre  ; 
les  hanches  bien  effacées  ;  la  croupe  un 
peu  longue  ;  h  queue  placée  un  peu  haut  ; 
la  cuiffe  bien  formée  Se  rarement  plate  ; 
les  jambes  belles  ,  bien  faites  &  lans  poil  ; 
le  nerf  bien  détaché  ;  le  pié  bien  rait ,  m.ais 
fouvent  le  paturon  long.  Il  y  en  a  de  tous 
poils,  mais  communément  de  giis.  Ils  ont 
un  peu  de  négligence  dans  leurs  allures  ; 
ils  ont  befoin  d'être  recherchés  ;  on  leur 
trouve  beaucoup  de  vîtelie  S:  de  nerf  ;  ils 
font  légers  Se  propres  à  la  courfe.  Ils  pa- 
roillènt  être  très- bons  pour  en  tirer  race  ; 
il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  fulient  ce  plus 
grande  taille  ;  les  plus  grands  ont  quatre 
pies  huit  pouces  ,  très-rarement  quatre  pies 
neuf  pouces.  En  France ,  en  Angleterre ,  ùc. 
ils  font  plus  grands  qu'eux.Ceux  du  royau- 
me de  Maroc  pafl'ent  pour  les  meilleurs. 

Chevaux  turcs.  Les  chevaux  turcs  ne  font 
pas  fi  bien  proportionnés  que  les  barbes  : 
ils  ont  pour  l'ordinaire  l'encolure  éfilée  , 
le  corps  long  ,  les  jambes  trop  menues  , 
mais  ils  font  grands  travailleurs  ,  Sc 
de  longue  haleine.  Qiioiqu'ils  aient  le 
canon  plus  menu  que  ceux  de  ce  pays , 
cependant  ils  ont  plus  de  force  dans  les 
jambes. 

Chevaux  d'Efpagne.  Les  chevaux  J^E(pa- 
gne  ,  qui  tiennent  le  fécond  rang  après  les 
barbes  ,  ont  l'encolure  longue  ,  épaille  , 
beaucoup  de  crins ,  la  tête  un  peu  grollè  , 
quelquefois  moutonnée  -,  les  oreilles  lon- 
gues ,  mais  bien  placées  ;  les  yeux  pleins 
de  feu  ;  l'air  noble  &  fier  \  les  épaules 
épaillès  ;  le  poitrail  large  ;  les  reins  atlez 
fouvenc  un  peu  bas  i  la  tête  ronde  ;  quel- 
quefois 
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que'ois  un  peu  trop  de  ventre  ;  la  croupe 
ordinairement  ronde  &  large  ,  quelquefois 
un  peu  longue  ;  les  jambes  belles  &  fans 
poil  ;  le  nert  bien  détaché  ;  le  paturon  quel- 
quefois un  peu  long  ,  comme  le  barbe  ;  le 
pié  un  peu  alongé ,  comme  le  mulet  ;  fou- 
vent  le  talon  trop  haut.  Ceux  de  belle  race 
font  épais ,  bien  écotfcs  ,  bas  de  terre ,  ont 
beaucoup  de  mouvement  dans  la  démar- 
che, delafouplelle  ;  leur  poil  le  plus  ordi- 
naire eft  noir  ou  bai  marron  ,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  toutes  forces  de  poil  ;  ils  ont  ra- 
rement les  jambes  blanches  &  le  nez  blanc. 
Les  Efpagnols  ne  tirent  point  de  race  de 
chevaux  marqués  de  ces  taches  q^i'ils  ont 
en  averfion  ;  ils  ne  veulent  qu'une  étoile  au 
front  ;  ils  eftiment  autant  les  ^ains  que 
nous  les  méprifons.  On  les  marque  tous  à 
la  cuiflè  ,  hors  le  montoir  ,  de  la  marque 
du  haras  d'où  ils  font  forcis  ;  ils  ne  font  pas 
communément  de  grande  taille  ;  il  s'en 
trouve  de  quatre  pies  neuf  ou  dix  pouces. 
Ceux  Je  la  haute  Andaloufie  paflent  pour 
les  meilleurs  :  ils  font  feulement  fujecs  à 
avoir  la  tête  un  peu  trop  longue.  Les  che- 
▼aux  d'Efpagne  ont  plus  de  fouplelfe  que 
les  barbes  :  on  les  préfère  à  tous  les  chevaux 
du  monde  pour  la  guerre  ,  la  pompe ,  &  le 
manège. 

Chevaux  anglais.  Les  cha'aux  angloîs  , 
quand  ils  font  beaux  ,  font  pour  la  con- 
formation ad'ez  femblables  aux  arabes  & 
aux  barbes  ,  dont  ils  fortent  en  effet  ;  ils 
ont  cependant  la  tête  plus  grande ,  mais 
bien  faite  &  moutonnée  ;  les  oreilles  plus 
longues ,  mais  bien  placées  :  par  les  oreil- 
les feules  on  pourroit  diftinguer  un  anglois 
d'un  barbe  ,  mais  la  grande  différence  eft 
dans  la  taille.  Les  anglois  font  bien  étof- 
fés &  beaucoup  plus  grands  :  on  en  trouve 
communément  de  quatre  pies  dix  pouces , 
&  même  de  cinq  pies.  Ils  font  générale- 
ment forts ,  vigoureux  ,  hardis ,  capables 
d'une  grande  fatigue  ,  excellens  pour  la 
challè  &  pour  la  courfe  ;  mais  il  leur  man- 
que de  la  grâce  &  de  la  fouple/1'e  :  ils 
lont  durs  ,  &  ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules. 

Chevaux  d'Italie.  L  es  chex'aux  d'Italie  ne 

font  plus  diftingués ,   fi  l'on  en  excepte  les 

napolitains ,  on  en  fait  cas  fur-tout  pour  les 

attelages.  Ils  ont  en  général  la  tête  groflè  , 
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l'encolure  épaiHe,  font  indociles  &  difh 
ciles  à  drefl'er  :  mais  ils  ont  la  taille  riche 
&  les  mouvemens  beaux  :  ils  font  fiers  ,  ex  - 
ccllens  pour  l'appareil  ,  &  ont  de  la  dif 
podtion  à  piaffer. 

Chevaux  danois.  Les  chevaux  danois  font 
de  fi  belle  taille  &  fi  étoffés ,  qu'on  les  pré- 
fère à  tous  les  autres  pour  l'attelage  ;  il  y 
en  a  de  parfaitement  bien  moulés  :  mais 
ils  font  rares,  &  ont  ordinairement  la  con- 
formation irréguliere  ,  l'encolure  épaiflè , 
les  épaules  grofles ,  les  reins  un  peu  longs 
&  bas  ;  la  croupe  trop  étroite  pour  l'épaif- 
(èurdudevant;  mais  ils  ont  les  mouvemens 
beaux  ,  ils  font  de  tous  poils ,  pie  ,  tigre  , 
ùc.  Ils  font  auflî  bons  pour  l'appareil  &  !a 
guerre. 

Chevaux  d'Allemagne.  Les  chevaux  d'Al- 
lemagne font  en  général  peCins,  &  ont  peu 
d'haleine  ,  quoique  defcendans  de  chevaux 
turcs  &  barbes.  Ils  font  peu  propres  à  la 
chaffe  &  à  la  courfe.  Les  tranfilvains ,  les 
hongrois ,  ùc.  font  au  contraire  bons  cou- 
reurs. Les  Houfards  &  les  Hongrois  leur 
fendent  les  nafeaux  pour  leur  donner  ,  dit- 
on  ,  plus  d'haleine  Hc  les  eippêcher  de 
hermir  a  la  guerre.  Les  hongrois ,  crava- 
tes ,  &  polonois  lont  fujets  à  être  beguts. 

Chevaux  de  Hollande.  Les  chevaux  hol- 
landois  font  bons  pour  le  carroile  ;  les 
meilleurs  viennent  de  la  province  de  Fri- 
fe  :  les  flamands  font  fort  inférieurs  :  ils 
ont  prefque  tous  la  caille  grotfe  ,  les  pies 
plats  ,  &  les  jambes  fiijettes  aux  eaux. 

Chevaux  de  France.  Il  y  a  en  France  deî 
chevaux  de  toute  efpecc  ;  mais  les  beaux 
n'y  font  pas  communs.  Les  meilleurs  che- 
vaux de  (elle  viennent  du  Limofîn  :  ils  ref- 
femblent  afl'ez  aux  barbes  ,  font  excellens 
pour  la  challè  ,  mais  lents  dans  leur  ac- 
croiflement  ;  on  ne  peut  guère  s'en  iervir 
qu'à  huit  ans.  Les  normands  ne  font  pas  it 
bons  coureurs  que  les  limofins  :  mais  ils 
font  meilleurs  pour  la  guerre.  Il  vient  du 
Corentin  de  très -beaux  &  très-bons  che- 
vaux de  carrofTè  ;  du  Boulonois  &  de  la 
Franche-Comté ,  de  bons  chevaux  de  ti- 
rage. En  général ,  les  chevaux  de  France 
ont  le  défaut  contraire  aux  barbes  ;  ceux- 
ci  ont  les  épaules  trop  ferrées ,  les  nôtres 
les  ont  trop  grofles. 

Des  haras,  La  beauté  &   la  bonté  des 
Pppp 
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chevaux   réponiront   toujours   aux    foins 
qu'on  prenara  des  haras.  S  ils  font  négli- 
gés ,  les   races  s'abâtardiront  ,  &■  les  che- 
vaux cê'reront  d'î-tre  diftingués.  Quand  on 
a  un  haras  à  érahlir ,  il  faut  choi:ir  un  bon 
terrein  &  un  lieu  convenable  :  il  faut  nue 
ce  lieu  foit  proportionné  à  la  quantité  de 
)umens  &  d'étalons  qu'on  veut  employer. 
On  le  partagera  en  plufieurs  parties  ,  qu'on 
fermera  de  palis  ou  dt   folles  ,  avec  de 
bonnes  haies  :  on  mettra  les  jumens  plei- 
nes &  celles  qui  alaitent  leurs    poulains, 
clans  la  partie  où  le  pâturage  fera  le  plus 
gras  ;  on  féparera  celles  qui  n'ont  pas  conçu 
eu  qui  n'ont  pas  encore  été  couvertes  ;  on 
les  mêlera  avec  les  jumens  poulines  dans 
\:i\  autre  parquet  où  le  pâturage  foit  moins 
gras  ,  parce   que  fi  elles  prenoient  beau- 
coup   d'embonpoint  ,    elles   en    feroient 
moins  propres  à  la  génération  ;  on  tiendra 
les  jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans 
la  partie  du  terrein  la  plus  feche  &  la  plus 
inégale  ,  pour  les  accoutumer  à  l'exercice 
&  à  la  fobriété.  Il  feroit  à  défirer  que  le 
terrein  fût  aflez  étendu  ,  pour  que  chaque 
prquet  pût  être  divifé  en  deux,  où  l'on 
enfermeroit   alternativement    d'année    en 
année  des  chevaux  &  des  bœufs  ,  le  bœuf 
répareroit  le  pâturage  que  le  cheval  amai- 
grit. Il  faut  qu'il  y  ait  des  mares  dans  cha- 
que parquet  ,  les  eaux   dormantes    font 
meilleures  pour  les  chevaux  que  les  eaux 
\ives  -,  il  faut  y  laifler  quelques   arbres  ; 
ce  fera  pour  eux  une  ombre  qu'ils  aime- 
ront dans  les  grandes  chaleurs.  Il  faudra 
faire  arracher  les  troncs  &  les  chicots ,  & 
combler  les  trous  :  ces  pâturages  nourri- 
ront les  chevaux  en  été   Ils  pafîeront  l'hi- 
ver dans  les  écuries  ,  fur-tout  les  jumens  & 
les  poulains.  On  ne   fortira    les    chevaux 
que    dans  les  beaux  jours  feulement.  On 
les  nourrira  avec  le  foin  ;  on  donnera  ce 
la  paille  &c  du  foin  aux  étalons  ;  on  exer- 
cera   ceux-ci   modérément  julqu'au   tems 
de  la  monte  ,  qui  les  fatiguera  allez.  Alors 
on  les  nourrira  largement. 

Dei  étalons  6'  du  jumens  poulinières.  Dès 
l'âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  &  demi ,  le 
cheval  peut  engendrer.  Lesjr.mer.s,  ainfi 
eue  toutes  les  autres  femelles  ,  font  en- 
core plus  précoc  s  :  mais  01:1  ne  doit  per- 
mettre au  cheval  de  tiait  l'ufage  de  la  ju- 
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ment ,  qu'à  quatre  ans  ou  quatre  ans  ii 
demi ,  &  qu'à  fix  ou  fepi  ans  aux  chevaux 
fins.  Les  jumens  peuvent  avoir  un  an  de 
moins.  Elles  font  en  chaleur  au  prinrems, 
depuis  la  hn  de  Mars  julqu'à  la  fin  de  Juin  : 
le  tems  de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure 
gue  e  que  quinze  jours  ou  trois  femaines. 
L'étalon  qu'il  faut  avoir  alors  à  leur  don- 
ner ,  doit  être  bien  choifi  ,  beau,  bien  fait, 
relevé  du  devant,  vigoureux,  fain  par  tout 
le  corps  ,  de  bon  pays. 

Si  l'on  veut  avoir  des  chevaux  de  felles  ' 
fins  &  bien  faits  ,  il  faut  prendre  des  éta- 
lons étrangers  ,  comme  arabes  ,  tu  es  , 
barbes  ,  chevaux  d'Andaîoufie  ;  ou  à  leur 
défaut  ,  chevaux  anglois  ou  napolitains  : 
ils  donneront  des  chevaux  fins  avec  des 
jumens  fines ,  &  des  chevaux  de  carrofl'e 
avec  des  jumens  étoffées.  On  pourra  pren- 
dre encore  pour  étalons  des  danois ,  des 
chevaux  de  Holflein ,  de  Frife  :  on  les  choi- 
fira  de  belle  taille  ;  il  faut  qu'ils  aient 
quatre  pies  huit  ,  neuf ,  dix  pouces ,  pour 
les  chevaux  de  felle  ,  &  cinq  pies  pour  le 
carrofle.  Qiiant  au  poil  ,  on  préférera  le 
noir  de  jais ,  le  beau  gris,  le  bai ,  l'alfan  , 
l'ifabelle  doré  ,  avec  la  raie  de  mulet ,  les 
crins  (Se  les  extrémités  noires  :  tous  les  poils 
mal  teints  &  d'une  couleur  lavée  doivent 
être  bannis  des  haras,  ainfi  que  Ls  che- 
vaux à  extrémiiés  blanches. 

Outres  les  qualités  extérieures ,  il  ne  faut 
pas  négliger  les  autres.  L'étalon  doit  être 
courageux  ,  docile ,  ar  'ent ,  fenfible ,  agile , 
(  libre  des  épaules ,  fur  des  jambes ,  fouple 
des  hanches  ,  &c.  car  le  cheval  commu- 
nique par  la  génération  prefque  toutes  fes 
bennes  &  mauvailes  qualités  naturelles  ôc 
acquifes. 

On  prendra  les  jumens  bonnes  nourri- 
ces ;  il  faut  qu'elles  .nent  du  corps  &  du 
ventre.  On  donnera  à  l'étalon  des  jumens 
italiennes  Se  efpagnoles  ,  pour  avoir  des 
chevaux  fins  ;  on  les  lui  donnera  norman- 
des ou  angloifes ,  pour  avoir  des  chevaux 
de  carrofle.  Il  n'ell  pas  inutile  de  favoir , 
i^.  que  dans  les  chevaux  on  croit  que  le 
mâle  contr'bue  p'us  à  la  génération  que  la 
femelle,  &  que  les  poulains  r.llemHenc 
plus  au  père  qu'à  la  mère  ;  1".  que  les  haras 
établis  dans  des  terreins  fecs  &  légers^ 
donnent  des  chevaux  fobres ,  légers ,  vir 
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goureux ,  à  jambe  nerveufc  ,  à  corne  dure  ; 
au  lieu  que  dans  les  pâturages  gras  &  hu- 
mides, il-i  ont  la  tète  groilè  ,  le  corps 
épais ,  les  jambes  chargées  ,  la  corne  mau- 
vaife ,  le  pié  plat  :  3  °.  que  de  même  qu'on 
change  les  graines  de  terreins  pour  avoir 
des  belles  fleurs  ,  il  faut,  pour  avoir  de 
bons  chiens  &  de  beaux  chevaux ,  donner 
aux  femelles  des  mâles  étrangers  ;  fans 
quoi  la  race  s'abâtardira.  Dans  ce  croife- 
ment  des  races ,  il  faut  corriger  les  défauts 
les  uns  par  les  autres  ;  quand  je  dis  les  dé- 
fauts ,  j'encens  ceux  de  la  conformation 
extérieure  ,  ceux  du  caraftere  ,  ceux  du 
climat ,  8c  les  autres ,  &  donner  à  la  fe- 
melle qui  pèche  par  un  défaut ,  un  étalon 
qui  pèche  par  l'excès.  L'ufage  de  croiier 
les  races ,  même  dans  l'efpece  humaine  , 
qu'on  ne  fonde  que  fur  des  vues  politi- 
ques ,  a  peut-être  une  origine  beaucoup 
plus  certaine  8c  plus  raifonnable.  Quand 
on  voit  chez  les  peuples  les  plus  grolTîers 
&  les  plus  fîiuvages  ,  les  mariages  encre 
proches  parens  fi  rarement  permis ,  ne 
feroit-ce  pas  que  ,  par  une  expérience  dont 
on  a  perdu  toute  mémoire  ,  les  hommes 
auroient  connu  de  très  -  bonne  heure  le 
mauvais  effet  qui  réfulteroit  néceffaire- 
ment  à  la  longue  de  la  perpétuité  des  al- 
liances du  même  fang  ?  Vbye^  dans  le  troi- 
fieme  volume  de  \'hiJfo:re  naturelle  de  M  M. 
de  Buffon  8C  Daubencon  ,  au  chapitre  du 
cheval ,  des  conjeftures  très-profondes  fur 
la  cuife  de  cet  effet,  &  une  infinité  de 
chofcs  excellentes ,  qu'il  ne  nous  a  pas  été 
poffible  de  faire  entrer  ni  par  extiair ,  ni 
en  entier  dans  cet  article  :  par  extrait , 
parce  que  belles  également  par-tout ,  il 
nous  étoit  impoffible  de  choifir  ;  en  en- 
tier ,  parce  qu'elles  nous  auroient  mené 
trop  au-delà  de  notre  but.  Il  faut  dans 
l'accouplement  des  chevaux  ,  aflbrtir  les 
poils ,  les  tailles  ,  oppofer  les  climats , 
contrafter  les  figures ,  &  écarter  les  jumens 
à  queue  courte  ;  parce  que  ne  pouvant  fe 
défendre  des  mouches ,  elles  (e  tourmen- 
tent &"  ont  moins  de  lait.  Il  feroit  à  pro- 
pos d'en  avoir  qui  euffent  toujours  pâturé, 
8c  qui  ii'euffent  jamais  fatigué. 
Qiioiouc  la  chaleur  foit  depuis  le  com.- 
mencement  d'Avril  jufqu'à  h  fin  de  Juin  , 
cependant  il  y    a    des  jumens   qui  avan- 
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cent  8c  d'autres  qui  reculent.  Il  ne  faut 
point  expofer  le  poulain  à  naître  ou  dans 
les  grands  froids ,  ou  dans  les  grandes 
chaleurs. 

Lorfque  l'e'talon  8c  les  jumens  feront 
choifies  ,  on  aura  un  autre  cheval  entier 
qui  ne  fervira  qu'à  faire  connoître  les  ju- 
mens qui  feront  en  chaleur ,  ou  qui  con- 
tribuera feulement  à  les  y  faire  entrer  ;  on 
fer*  paffcr  les  jumens  les  unes  après  les 
autres  devant  ce  cheval  ;  il  voudra  les  at- 
taquer toutes  ;  celles  qui  ne  feront  pas  eii 
chaleur  ,  fe  défendront  ;  les  aufes  fe  lait- 
feront  approcher  ;  alors  on  lui  fubflituera 
l'étalon.  Cette  épreuve  eft  bonne  ,  fur-tout 
pour  connoître  la  chaleur  des  jumens  qui 
n'ont  pas  encore  produit. 

Quand  on  mènera  l'étalon  à  la  jument , 
on  commencera  par  le  panfer  :  il  faudra 
que  la  jument  foit  propre  &  déferrée  des 
pies  de  derrière,  de  peur  qu'étant  cha- 
touilleufe  ,  elle  ne  rue  :  un  homme  la 
tiendra  par  un  licol  ;  deux  autres  condui- 
ront l'étalon  par  des  longes  ;  quand  il  fera 
en  fituation ,  on  aidera  à  l'accouplement 
en  le  dirigeant ,  &  en  détournant  la  queue 
de  la  jument  :  un  crin  qui  s'oppoleroit 
pourroit  blefler  l'étalon  ,  8c  même  dange- 
reufement.  Il  arrive  quelquefois  que  Péta- 
Ion  ne  confomme  pas  ;  on  le  connoîtra  fi 
le  tronçon  de  fa  queue  n'a  pas  pris  un 
mouvement  de  balancier  :  ce  mouvement 
accompagne  toujours  l'émifTion  de  la  li- 
queur féminale-  S'il  a  ccnfommé ,  il  fau- 
dra le  ramener  tout  de  fuite  à  l'écurie  ,  8c 
Pylaiffer  jufqu'au  fur-lendemain.  Un  boii 
étalon  peut  couvrir  une  fois  tous  les  jours 
pendant  les  trois  mois  que  dure  la  monte  j 
mail  il  vaut  mieux  le  ménager,  &  ne,  lux 
donner  une  jument  qu'une  fois  tous  les 
deux  jours. 

On  lui  préfentera  donc  dans  les  fepc 
premiers  jours  quatre  jumens  différentes. 
Le  neuvième  jour  on  lui  ramènera  la  pre- 
mière ;  &  ainfî  des  autres  ,  tant  qu'elles 
feront  en  chaleur.  Il  y  en  a  qui  retiennent 
dès  la  première  ,  la  fecon-e  ,  ou  la  troi- 
fleme  fois.  On  compte  qu'un  étalon  ainli 
conduit,  peut  couvrir  quinze  ou  dix-huit 
jumens  ,  &  produire  dix  à  douze  poulains 
daiis  les  trois  mois  de  cet  exercice.  Dans 
ces  animaux  U  quantité  &c  l'émilllon  de  U 
P  ppp  i 
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liqueur  féminale  eft  très-grande,  il  s'en 
fait  aiilïî  une  émiffion  ou  ftillation  dans 
les  jumens.  Elles  jettent  au-dehors  une 
liqueur  gluante  &  blanchâtre  qu'on  ap- 
pelle des  chaleurs ,  &  qui  difparoît  dès  ' 
qu'elles  font  pleines.  C'eft  à  cette  liqueur 
que  les  Grecs  donnoient  le  nom  d'hippo- 
mane  de  la  jument ,  Se  dont  ils  fnifoienr 
des  filtres,  ^jez  Hippomane.  On  recon- 
noît  encore  la  cn-;leur  de  la  jument  au 
gonflement  de  la  partie  inférieure  de  la 
vulve  ,  aux  henniflèmens  fréquens ,  &  à 
l'ard:ur  avec  laquelle  elle  cherche  les 
chivaux. 

Au  lieu  de  conduire  la  jument  à  l'éta- 
lon ,  il  y  en  a  qui  lâchent  l'étalon  dans  ■ 
le  parquet,  &ry  laidènt  choinr  celles  qui 
ont  befoin  de  lui  :  cette  manière  eft  bonne 
pour  les  jumens  ,  mais  elle  ruine  l'étalon. 
Quand  la  jument  a  été  couverte  par 
l'étalon ,  on  la  ramené  au  pâturage  fans 
autre  précaution  ;  peut-être  retiendroit- 
elle  mieux  ,  fi  onluijettoit  de  l'eau  fraiche  , 
comme  c'eft  l'ufage  de  quelques  peuples. 
Il  faut  donner  la  première  fois  à  une  ju- 
ment un  gros  étalon  :  parce  que  fans  cela 
fon  premier  poulain  fera  petit  :  il  faut  auflî 
avoir  égard  à  la  réciprocité  des  figures  ,  j 
corriger  les  défauts  de  l'étalon  ou  de  la 
jument  par  le  contrafte  ,  comme  nous 
avons  dit ,  &  ne  point  faire  d'accouple- 
mens  difproportionnés. 

Qiiand  les  jumens  font  pleines ,  &  que 
le  ventre  commence  à  s'appéfantir  ;  il  faut 
ks  féparer  des  autres  qui  pourroient  les 
s  blefler  •■,  elles  portent  ordinairement  onze 
mois  &  quelques  jours  ;  elles  accouchent 
de  bout  ,  au  contraire  de  prefque  tous  les 
quadrupèdes.  On  les  aide  en  mettant  le 
poL.lain  en  fiturtion  ;  &  quelquefois  même 
quand  il  eft  mort ,  on  le  tire  avec  des  cor- 
des. Le  poulain  fe  prélenie  la  tcte  la  pre- 
mière, comme  dans  [outes  les  efpcces  d'a- 
nimaux i  il  rom.pt  fes  enveloppes  en  for- 
tant  ;  les  eaux  s'écc  ulent  ;  il  tomibe  en 
même  tems  plufieurs  morceaux  folides 
qu'on  appelle  Vhippcmane  du  poulain  :  la 
jument  lèche  le  poulain  ,  mais  ne  touche 
point  à  l'ippomane. 

Quand  on  vr  ut  tirer  de  fon  haras  tout 
le  produit  pofliHe  5  on  peut  faire  couvrir 
la  jument  neuf  jouis  après  qu'elle  a  pou- 
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liné  ;  cependant  nourrifTant  Ton  poulain 
né  &  fon  poulain  à  naître  dans  le  même 
tems ,  fes  forces  feront  partagées  ;  &  il 
vaudroit  mieux  ne  laitier  couvrir  les  ju- 
mens que  de  deux  années  l'une. 

Elles  fouffrent  l'accouplement ,  quoique 
pleines  ;  mais  il  n'y  a  jamais  de  fuperféta- 
tion.  Elles  portent  jufqu'à  l'âge  de  qua- 
torze ou  quinze  ans  ;  les  plus  vigoureufes 
font  fécondes  jufqu'au-delà  de  dix-huit  ; 
\ts ckevaux]n(<\nz.  vingt ,  &  même  au-delà. 
Ceux  qui  ont  commencé  de  bonne  heure 
finiftènt  plutôt. 

Des  poulains.  Dès  le  'tems  du  premier 
âge ,  on  fépare  les  poulains  de  leurs  mères  ; 
on  les  laiflè  teter  cinq  ,  fix ,  ou  tout  au  plus 
fept  mois.  Ceux  qu'on  ne  lèvre  qu'à  dix 
ou  onze  mois  ne  font  pas  fi  bons ,  quoi- 
qu'ils prennent  plus  de  chair  &  de  corps. 
Après  les  mois  de  lait  ,  on  leur  donne  du 
fon  deux  fois  par  jour  avec  un  peu  de 
foin  ,  dont  on  augmente  la  quantité  à 
mefurc  qu'ils  avancent  en  âge.  On  les 
tient  dans  l'écurie  tant  qu'on  leur  remarque 
de  l'inquiétude  pour  leurs  mères.  Qiiand 
cette  inquiétude  eft  paUce,  &  qu'il  fait 
beau  ,  on  les  conduit  aux  pâturages.  Il 
ne  faut  pas  les  laifTer  paître  à  jeun  ;  il 
faut  leur  avoir  donné  le  fon  ,  &  les  avoir 
abreuvés  une  heure  avant  que  de  les  mettre 
à  l'herbe ,  &  ne  les  expofer  ni  à  la  pluie  ni 
au  grand  froid. 

Ils  paffcront  de  cette  manière  le  premier 
hiver.  Au  mois  de  Mai  fuivant  ,  ou  leur 
permettra  tous  les  jours  les  prturages  ;  on 
les  y  lailîera  coucher  pendant  l'été  ,  ju(^ 
qu'à  la  fin  d'Odobre  ,  obfervant  de  les 
écarter  des  regains  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'ac- 
coutument à  cette  herbe  tiop  fine ,  &  ne 
fe  dégoûtent  du  foin.  Le  foin  fera  leur 
nourriture  principale  pendant  le  fécond 
hiver  ,  avec  du  fon  mêlé  d'orge  ou  d'a- 
voine moulus.  On  les  di.igera  de  cette 
manière ,  les  laiffant  paître  le  jour  pen- 
dant l'hiver,  la  nuit  pendant  l'été  ;  juiqu'à 
l'âge  de  quatre  ans ,  qu'on  les  tirera  du 
pâturage  pour  les  nourrir  à  l'herbe  feche. 
Ce  changement  de  nouiriture  demande 
quelque  précaution.  On  ne  leur  donnera 
pendant  les  huit  premiers  jours  que  de  la 
paille  j  d'autres  y  ajoutent  quelques  bieu- 
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vages  contre  les  vers.  Mais  à  tout  âge  5: 
dans  tous  les  tems ,  l'eftomac  de  tous  les 
chevaux  ell  farci  d'une  il  prodigieufe  quan- 
tité de  vers ,  qu'ils  ferablent  taire  partie 
de  leur  conftitution.  Ils  font  dans  les  che- 
vaux fains  comme  dans  les  chevaux  ma- 
lades ;  dans  ceux  qui  paiCènt  l'hci  lie  comme 
dans  ceux  qui  ne  mangent  que  de  Pa\  oine 
Se  du  foin.  Les  ânes  ont  aulîî  cette  prodi- 
gieufe quantité  de  vers ,  &  n'en  font  pas 
plus  incommodés.  Ainfi ,  peut-être  ne  faut- 
il  pas  regarder  ces  vers  comme  une  mala- 
die accidentelle ,  comme  une  fuite  des 
mauvaifes  digeftions,  mais  plutôt  comme 
un  effet  dépendant  de  la  nourriture  & 
de  la  digertion  ordinaire  de  ces  ani- 
maux. 

C'eft  à  deux  ou  trois  ans,  félon  l'ufage 
général ,  Se  dans  certaines  provinces ,  à 
un  an  ou  dix-huit  mois  qu'on  hongte  les 
poulains.  Pour  cette  opération  ,  on  leur 
lie  les  jambes  ;  on  les  renverfe  fur  le  dos  ; 
on  ouvre  les  bourfes  avec  un  biftouri  -,  on 
en  tire  les  tefticules  ;  on  coupe  les  vaiflèaux 
qui  y  abouciflènt ,  &  les  ligamens  qui  les 
foutiennent  ;  on  referme  la  plaie  ;  on  fait 
baigner  le  cheval  deux  fois  par  jour  pen- 
dant quinze  jours;  on  l'étuve  fou  vent  avec 
de  l'eau  fraîche ,  &  on  le  nourrit  avec  du 
fon  détrempé  dans  beaucoup  d'eau  :  on 
ne  hongre  qu'au  printems  Se  en  automne. 
On  ne  hongre  point  en  Perfe ,  en  Arabie  , 
&  autres  lieux  du  Levant.  Cette  opération 
ôtc  aux  chevaux  la  force  ,  le  courage  ,  la 
fierté,  €c.  mais  leur  donne  de  la  douceur, 
de  la  tranquillicé ,  de  la  docilité.  L'hongre 
peut  s'accoupler ,  mais  non  engendrer,  y. 
l'art.  Châtrer, 

Quand  on  a  fevré  les  jeunes  poulains ,  il 
faut  les  mettre  dans  une  écurie  qui  ne  foit 
pas  trop  chaude  ,  de  peur  de  les  rendre 
trop  {tnfibles  aux  impreffions  de  l'air  ;  leur 
donner  louvent  de  la  litière  fraîche ,  les 
bouchonner  de  ttms  en  tems ,  mais  ne 
les  attacher  &  panier  à  la  main  qu'à  l'âge 
de  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans;  un 
frottement  trop  lude  les  feroit  périr.  Il 
ne  faut ,  pis  leur  mettre  le  râtelier  trop 
haut ,  de  peur  qu'Us  n'en  contra6tent  l'ha- 
bitude de  tenir  mal  leur  tête.  On  leur  ton- 
dra la  queue  à  un  an  ou  dix-huit  mois  ; 
on  les  réparera  à  l'âge  de  deux  ans  ;  on 
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mettra  les  femelles  avec 
miles  avec  les  chev.iux. 

Drejfer  un  cheval.  C'cfl:  à  l'âge  de  trois 
ans  ou  trois  ans  &  demi  qu'on  commen- 
cera à  les  dreder.  On  leur  mettra  d'abord 
une  felle  légère  &:  aifée  ;  on  les  lail^èra 
fellés  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque 
jour  ;  on  les  accoutumera  de  même  à  rece- 
voir un  bridon  dans  la  bouche  &  à  fe  laiHer 
lever  les  pies ,  fur  lefqucls  on  frappera 
quelques  coups  y  comme  pour  les  ferrer. 
S'ils  font  deftinés  aux  carrofles  ou  au  trait, 
on  leur  mettra  un  harnois  ou  un  bridon  ; 
dans  les  commcncemens  il  ne  faut  point 
de  bride ,  ni  pour  les  uns  ni  pour  les 
autres.  On  les  fera  troter  enfuice  à  la 
longe,  avec  un  caveçon  fur  le  nez,  fur  un 
terrein  uni ,  fans  être  montes  ,  &  feule- 
ment avec  la  felle  &  le  harnois  fur  le 
corps.  Lorfquc  le  cheval  de  felle  tournera 
facilement  &  viendra  volontiers  auprès  de 
celui  qui  tient  la  longe,  on  le  monterai 
on  le  defcendra  dans  la  même  place,  Sc 
fans  le  faire  marcher  ,  juiqu'à  ce  qu'il  ait 
quatre  ans.  Avant  cet  âge ,  il  n'eft  pas  en- 
core allez  fort  pour  le  poids  du  cavalier. 
A  quatre  ans  on  le  montera  pour  le  faire 
marcher  au  pas,  au  trot,  Se  toujours  à  pe- 
tites reprifes. 

Quand  le  cheval  de  carrolTe  fera  accou- 
tumé au  harnois ,  on  l'attelera  avec  un 
autre  cheval  fait,  en  lui  mettant  une  bride , 
&  on  le  conduira  avec  une  longe  paffée 
dans  la  bride ,  jufqu'à  ce  qu'il  commence 
à  être  fage  au  trait  ;  alors  le  cocher  eflayera 
de  le  faire  reculer ,  ayant  pour  aide  un^ 
homme  devant ,  qui  le  pondéra  en  arrière 
avec  douceur  ,  &  même  lui  donnera  de 
petits  coups.  Tout  cela  fe  fera  avant  que 
les  chevaux  aient  changé  de  nourriture  ; 
car  quand  une  fois  ils  font  engrainés  ou  au 
grain  ou  à  la  paille,  ils  deviennent  plus  diffi- 
ciles à  drelTer. 

Monter  un  cheval.  Nous  commandons 
aux  chevaux  par  le  mors  &C  par  l'éperon  : 
le  mors  rend  les  mouvemens  plus  précis, 
l'éperon  les  rend  plus  vîtes.  La  bouche  eft 
fî  fcnfible  dans  le  cheval ,  que  la  moindre 
predion  du  mors  l'avertit  &  le  détermine  : 
la  grande  fenfîbilité  de  cet  organe  veut  être 
ménagée  ;  quand  on  en  abufe ,  on  la  dé- 
truit. On  ne  parle  point  au  cheval  au  ma- 
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nége  :  tirer  la  bride,  &  donner  de  l'éperon 
en  même  rems,  c'eft  produire  deux  effets 
contraires ,  dont  la  combinaifon  eft  de  ca- 
brer le  cheval.  Quand  un  cheval  e!l  bien 
drellé ,  la  moindre  preiTion  des  cuifTes ,  le 
moindre  mouvement  du  mors  fuffi!enr 
pour  le  diriger ,  l'éperon  devient  prefque 
inutile. 

Les  anciens  furent  très-bien  fe  faire  en- 
tendre à  leurs  chevaux ,  fans  la  bride  &  fans 
l'éperon,  quand  ils  les  montèrent;  ce  qui 
n'arriva  qae  tard.  Il  n'y  a  prefque  pas  un 
feul  vei'ige  d'équitation  dans  Homère  :  on 
ne  voir  dans  les  bas  reliefs ,  du  moins  pour 
la  plupart ,  ni  biide  ,  ni  éperon  ;  il  n'ell 
point  parlé  d'étriers  dans  les  auteurs  grecs 
ôz  latins.  Un  Grec ,  du  tems  de  Xéno- 
phon  ,  pour  monter  à  cheval ,  prenoit  de 
la  main  droite  la  crinière  avec  les  renés  ; 
&  quand  il  étoit  trop  pefant,  un  écuycr 
l'aidoit  à  monter ,  à  la  mode  des  Perfes. 
Lts  Perfes  avoient  appris  aux  chevavix  à 
s'accroi'pir.  Les  Romains  s'apprenoient 
à  monter  fur  des  chevaux  de  bois;  ils  mon- 
toient  à  droite  ,  à  gaache,  (ans  armes  d'a- 
bord ,  puis  a.  mes.  L'ufige  de  ferrer  les 
chevaux  eft  ancien  ,  mais  il  fur  peu  fré- 
quent jadis  ;  les  mules  &  les  mulets  l'ont 
été  de  tout  tems.  Le  luxe  fut  porté  fous 
Néron  jufqu'à  ferrer  les  chevaux  d'argent 
&  d'or.  Il  paroît  qu'on  ne  les  ferroit  pas 
chez  les  Grecs,  puifque  Xénophon  prel- 
crit  la  manière  dont  on  durcira  la  corne 
■aux  chevaux  :  cependant  il  eft  parlé  d'un 
fer  à  cheval  dans  Homère ,  livre  II,  iliad. 
vers  1^1. 

Les  chevaux  b:idés  à  la  romaine  ont  un 
mors  fans  renés.  Les  Roma'ns  montoient 
auffi  à  nud  ,  (ans  bride  &  fans  fclie.  Les 
Mi{îagetes  couvroient  de  fer  la  poitrine 
de  leurs  chevaux.  Les  NumiJes  couroient 
à  nud.  Se  étoient  obéis  de  leurs  chevaux 
comme  nous  le  (ommes  de  nos  chiens. 
Les  Per'es  les  cor.vroitnt  auiï:  de  fer  au 
front  &  à  la  poitrine.  Les  chevaux  de 
courfe  étoient  elHmés  au  teras  d'Homerc 
&c  des  jeux  olympiques  ,  comme  une 
j\;ran de  richeOe  :  ils  ne  l'étoient  pas  moins 
des  Romains;  on  gavoit  fur  d:s  pierres, 
on  exécutoit  en  marbre  c;  ux  qui  s'ctoient 
fignalés  par  leur  vitelfe  ,  ou  qui  fe  faifoient 
rtmarquer  par  l'élégance  de  leurs  formes  ; 
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on  leur  érigeoir  des  fépulcres,  où  leur,? 
noms  Ik  leurs  pays  éioient  in'crits;  on  les 
marquoit  à  la  ciii'Té  :  les  Grecs  avoient 
deux  lettres  deftinées  à  cet  ufage ,  le  coppa , 
&  le  fan  ;  le  coppa  étoit  ^ait  comme  notre 
Q ,  &  les  chevaux  ainh  marqués  s'appel- 
loient  copparuv  :  le  fan  étoit  le  figma  S  , 
mais  ils  le  marquoient  comme  notre  grand 
C,  &  lei  chevaux  marqués  du  fan  s'ap- 
pelloienty2?72p^on^.  On  a  vu  plus  haut  que 
c'étoit  aulTi  l'u'age  de  nos  jours  en  quel- 
ques contrées  de  marnuer  les  chevaux. 

On  donne  à  la  têce  du  cheval ,  par  le 
moyen  de  la  bride ,  un  air  avantageux  ; 
on  la  place  comme  elle  doit  être  ;  &  le 
ligne  le  plus  légtr  fait  prendre  fur  le  champ 
au  cheval  les  différentes  allures  qu'on  s'ap- 
plique à  petfeétionner. 

Montera  cheval.  Pour  montera  cheval, 
il  faut  s'approcher  alTez  près  de  l'épaule 
du  cheval  ,  raccourcir  les  renés  avec  la  main 
droite  jufqu'au  point  d'appuyrr  le  mors 
fur  la  barre  ,  faiilr  alors  une  poignée  de  la 
crinière  avec  les  renés  de  la  main  gauche  , 
porter  la  main  droite  à  l'endroit  où  Pérri- 
viere  joint  l'écrier  ,  pour  tourner  l'énier 
du  bon  côté  afin  d'y  pafl'er  le  pic  gauche  ; 
porter  enfuite  la  main  droite  au  troufquia 
de  la  felle ,  élever  le  corps,  &  palier  Li 
jambe  droite ,  de  façon  qu'en  pafîànt  elle 
chafle  la  main  droite ,  fans  tomber  à  coup 
fur  la  felle. 

Dcfcendre  de  cheval.  Pour  defcendre  de 
cheval ,  il  faut  fe  foulever  fur  la  felle ,  en 
appuyant  la  main  droite  lur  la  bâte  droite 
du  devant  de  la  felle,  dégager  auparavant 
le  pié  de  l'étrier,  palier  enfuite  la  jambe 
par  deflus  la  croupe ,  en  la  faifant  fuivre 
par  la  main  droite  qui  s'.ippuiera  fur  le 
troufquin  de  la  felle  ,  comme  on  avoir  fàic 
en  montant ,  &  donnera  la  facilité  de  po- 
fer  doucement  le  pié  droit  par  terre.  An 
refte  il  paroît  utile  d'avoir  un  cheval  de 
bois  fur  lequel  on  monte  une  felle  pareille 
à  celles  dont  on  fe  fert  ordinairemciit  , 
&  d'apprendre  fur  ce  cheval  à  monter  &: 
defcendre  dans  les  règles  :  on  y  placera 
aulfi  facilement  le  co'ps,  les  cuiflès&r  les 
jambes  du  cavalier,  dans  la  meilleure  fi- 
tuation  où  elles  puilfent  être  :  ce  cheval 
ne  remuant  ni  ne  dérangeant  le  cavalier, 
il  reliera  dans  la  meilleure  atutaJe  av.flSi 
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long-tems  qu'il  lui  fera  poflîble  ,  &  en  ' 
prenJra  ainh  plus  aifément  l'habitude.  S'il 
s'aRillbit  d'inftruire  un  régiment  de  cava- 
lerie ,  il  faudroit  abfolument  choifir  un 
certain  nombre  de  cavaliers  qui  auroient 
le  plus  de  difpofition  Se  d'intelligence  ,  & 
après  leur  avoir  appris ,  leur  ordonner  de 
montrer  aux  autres  ;  obfervant  dans  les 
commencemens  que  cet  exercice  s'exécu- 
tât devant  foi ,  afin  de  s'afllirer  que  ceux 
qu'on  a  inftruits  rendent  bien  aux  autres 
ce  qu'ils  ont  appris. 

Se  tenir  à  chn'al ,  ou  poffure  du  corps  à 
cheval.  Dans  la  pofture  du  corps  à  cheval  , 
il  faut  fe  confidérer  comme  divifé  en  trois 
parties  ;  le  tronc  ,  les  cuillcs,  &  les  jambes. 

Il  faut  que  le  tronc  foit  affis  perpendi- 
culairement fur  le  cheval ,  de  manière  que 
la  ligne  qui  tomberoit  du  derrière  de  la 
tête  tout  le  long  des  reins  foit  perpendicu- 
laire au  cheval.  Comme  il  faut  prendre 
cttte  polîtion  fans  avoir  égard  aux  cuif- 
fes ,  le  moyen  de  favoir  fi  on  l'a  bien  prife , 
c'cft  de  foulcver  les  deux  cuilles  en  même 
tems  ;  fi  l'on  exécute  aifément  ce  mou- 
vement ,  on  peut  en  inférer  que  le  tronc 
eft  bien  affis. 

On  lailTe  defcendre  les  cui(|ès  auffi  bas 
qu'elles  peuvent  aller  ,  fans  déranger  l'af- 
fiette  du  tronc.  Il  ne  faut  pas  s'opiniâtrer 
à  les  faire  defcendre  à  tous  les  hommes  au 
même  point  :  elles  defcendent  plus  bas  aux 
uns  qu'aux  autres  ;  cela  dépend  de  la  con- 
formation ;  l'exercice  peut  aufli  y  contri- 
buer :  il  ne  faut  point  les  forcer  ;  on  ne  le 
pourroit  fans  déranger  l'affiette  du  corps. 

Pour  les  jambes ,  auxquelles  il  ne  faut 
pafTer  qu'après  l'arrangement  du  tronc  & 
des  cuilles ,  il  faut  les  Tailler  naturellement 
fuivant  leur  propre  poids.  Lorfqu'on  dit 
qu'il  fûut  qu'elles  fuient  fur  la  ligne  du  corps  , 
on  ne  veut  pas  dire  quelles  doivent  faire 
partie  de  la  ligne  du  corps ,  cela  eft  impoffible 
en  confervant  l'aflîerte  du  corps  telle  qu'on 
l'a  prefcrite  ;  ce  qu'il  faut  entendre  ,  c'eft: 
qu'en  les  laiffant  defcendre  fans  conferver 
aucune  roideur  dans  le  genou  ,  elles  doi- 
vent former  deux  lignes  parallèles  à  la 
ligne  du  tronc. 

C'eft  à  l'extrémité  de  ces  parallèles  qu'il 
faut  fixer  les  étriers ,  qui  ne  doivent  que 
fupporter  fimplement  les  pies  à  plat ,  Hc 
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dans  la  fituation  où  ils  fe  trouvent ,  fans 
les  tourner ,  fans  pefer  fur  1rs  étriers  :  ces 
aétions  mettroient  de  la  roideur  dans  le 
genou  &  dans  la  jambe  ,  fatigueroient  & 
cmpêcheroient  le  Tant  qui  doit  être  dans 
les  diftérens  mouvemens  qu'on  eft  obligé 
de  faire  des  jambes  pour  conduire  le 
cheval. 

En  général,  quand  on  cft  obligé  de  fer- 
rer les  cuiOès ,  il  faut  que  ce  foit  fans  dé- 
ranger l'aflîette  du  corps ,  &  fans  mettre 
de  roideur  dans  les  jambes  ;  &  quand  on 
eft  obligé  d'approcher  les  jambes  ,  il  faut 
que  ce  foit  dcucen^ent ,  fans  déranger  ni 
les  cuifits  ni  le  corps  en  aucune  façon. 

Faire  partir  le  che\'al.  Pour  faire  partir  le 
cheval ,  il  faut  employer  les  jambes  &  la 
main  en  même  tems.  Si  c'eft  pour  aller 
droit  devant  foi,  on  approche  également 
les  deux  jambes ,  &  on  tend  un  peu  la 
main  ;  s'il  faut  tourner  ,  on  tire  un  peu  la 
rené  du  côté  qu'on  veut  tourner ,  afin  d'Y 
porter  la  tête  du  cheval  ,  8c  on  approche 
les  deux  jambes  en  même  tems  ,  ob'er- 
vant  d'approcher  plus  ferme  celle  du  côté 
qu'on  veut  tourner  le  cheval  :  fi  on  n'en 
approchoit  qu'une  ,  le  derrière  du  cheval 
fe  rangeroit  trop  à  coup  c'u  côté  oppo'é. 
La  main  en  dirigeant  la  tête  du  cheval ,  en 
conduit  les  épaules ,  &  les  deux  jambes  en 
conduifent  les  hanches  &  le  derrière. 
Quand  ces  deux  aftions  ne  font  pas  d'ac- 
cord ,  le  corps  du  cheval  fe  met  en  contor- 
fion  ,  &c  n'eft  pas  enfemble.  Quand  il  s'agit 
de  reculer,  on  levé  doucement  la  main, 
&  on  tient  les  deux  jambesà  égale  diftance, 
cependant  af  cz  près  du  cheval  pour  qu'il 
ne  dérange  pas  fes  hanciies,  &  ne  recule 
pas  de  travers. 

Voil-i  les  principaux  mouvemens  ,  les 
plus  eflèntiels  :  nous  ne  finirions  jamais  fi 
nous  entrions  lans  le  détail  de  tout  ce 
qu'on  exige  du  cheval  &  du  cavalier  dans 
un  manège  ;  on  le  tr  uvera  diftribué  aux 
dilférens  articles  de  ce  Diftionnaire.  Voy, 
les  articles  Manège  ,  Volte  Passeger,6'c. 
Nous  allons  feulement  expofer  les  alluies 
du  cheval ,  les  premieies ,  les  moins  cora- 
pofces  &  les  plus  naturelles  ,  telles  que  le 
pas  ,  le  t!  ot  ,  le  galop  ;  iv  'US  ajourerons 
un  mot  de  l'amble  ,  de  l'entrej^as  &  de 
l'aubin.  Le  cheval  prend    ces    diff«;r'^n'^es 
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allures  ,  félon  la  vîteflè  avec  laquelle  on 
le  fait  partir. 

Des  allures  du  cheval.  Du  pas.  Le  pas  eft 
la  plus  lente,  cependant  il  doit  être  aflèz 
prompt  :  cependant  il  ne  le  faut  ni  alongé 
ni  raccourci.  La  légèreté  de  la  démarche 
du  cheval  dépend  de  la  liberté  des  épaules , 
Se  fe  reconnoît  au  port  de  la  tête  :  s'il  la 
tient  haute  &  ferme  ,  il  eft  vigoureux  & 
léger  :  fî  le  mouvement  des  épaules  n'eft 
pas  libre  ,  la  jambe  ne  fe  levé  pas  allez,  & 
le  cheval  efi  fujet  à  heurter  du  pié  contre  le 
terrein  :  fi  les  épaules  font  encore  plus  fer- 
rées ,  &  que  le  mouvement  des  jambes  en 
paroilTe  indépendant  ,  le  cheval  fe  fatigue  , 
fait  des  chutes ,  &  n'eft  capable  d'aucun 
Icrvice.  Le  cheval  doit  être  fur  la  hanche  , 
c'eft-à-dire  haufier  les  épaules  &  bailler  la 
hanche  en  marchant. 

Qiiand  le  cheval  levé  la  jambe  de  devant 
pour  marcher  ,  il  faut  que  ce  mouvement 
foit  facile  &  hardi ,  &  que  le  genou  foit 
afiez  plié  :  la  jambe  pliée  doit  paroître 
comme  foutenue  en  l'air  ,  mais  peu  ;  fans 
quoi  elle  retumberoit  trop  lentement ,  & 
le  cheval  ne  feroit  pas  léger.  Qiiand  la 
jambe  retombe  ^  le  pié  doit  être  ferme  ,  & 
appuyer  également  fur  la  terre  .  fans  que 
la  tête  foit  ébranlée  :  fi  la  tête  baidè  quand 
la  jambe  retombe  ,  c'eft  ordinairement  afin 
de  foulager  l'autre  jambe  qui  n'eft  pas  aftez 
forte  pour  foutenir  le  poids  du  corps  ;  dé- 
faut confidérable  ,  auftî-bien  que  celui  de 
porter  le  pié  en  -  dehors  ou  en  -  dedans. 
Quand  le  pié  appuie  fur  le  talon  ,  c'eft 
marque  de  foiblelfe  ;  s'il  pofe  fur  la  pince  , 
l'attitude  eft  forcée  &c  fatigante  pour  le 
cheval. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  mouvemens 
du  cheval  foicut  fermes  &  légers ,  il  faut 
qu'ils  foient  égaux  &  uniformes  dans  le 
train  de  devant  &  celui  de  derrière.  Le 
cavalier  fentira  des  fecoufl'es  ,  fi  la  croupe 
balance  tandis  que  les  épaules  fe  fouiien- 
nent  ;  il  en  arrivera  de  même  s'il  porte  le 
pié  de  derrière  au-delà  de  l'endroit  où  le 
pié  de  devant  a  pofé.  Les  chevaux  qui  ont 
le  corps  court  font  fujets  à  ce  défaut  :  ceux 
dont  les  jambes  fe  croifent  ou  s'atteignent , 
n'ont  pas  la  démarche  sûre  :  en  général 
ceux  dont  le  corps  eft  long  font  plus  com- 
SQodes  pour  le   cavalier  ,  parce    qu'il  le 
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trouve  plus  éloigné  des  centres  du  mou- 
vement. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement 
en  portant  à-la-fois  en  avant  une  jambe  de 
devant  &  une  jambe  de  derrière  :  lorfque  la 
jambe  droite  de  devant  a  parti ,  la  jambe 
gauche  de  derrière  fuit  &  avance  :  ce  pas 
étant  fait ,  la  jambe  gauche  de  i^evantpart 
à  fon  tour ,  puis  la  jambe  droite  de  derrière, 
&  ainfi  de  fuite.  Comme  leur  corps  porte 
fur  quatre  points  d'appui  qui  feroient  aux 
angles  d'un  quarré  long  ,  la  manière  la  plus 
commode  de  fe  naouvoir  eft  d'en  changer 
deux  en  diagonale,  de  façon  que  le  centre 
de  gravité  du  corps  de  l'animal  ne  fallè 
qu'un  petit  mouvement ,  &  refte  toujours 
à-peu-prèsdansladircélion  des  deux  points 
d'appui  qui  ne  font  pas  en  mouvement. 

Cette  règle  s'obfer\e  dans  les  trois  allu- 
res naturelles  du  cheval ,  le  pas,  le  trot  &c 
le  galop  :  dans  le  pas ,  le  mouvement  eft  à 
quatre  tems  &  à  trois  intervalles ,  dont 
le  premier  &:  le  dernier  font  plus  courts  que 
celui  du  milieu  ;  fi  la  jambe  droite  de  de- 
vant a  parti  la  première ,  l'inftant  fuivanr 
partira  la  jambe  gauche  de  derrière  ,  le 
troifiemc  inftant  la  jambe  gauche  de  de- 
vant ,  &  le  quatrième  inftnnt  la  jambe- 
droite  de  derrière  :  ainfi  le  pié  droit  de  de- 
vant polera  à  terre  le  premier  ,  le  pié  gau- 
che de  derrière  le  fécond  ,  le  pié  gauche  de 
devant  le  troifieme  ,  &  le  pié  droit  de 
derrière  le  quatrième  &  le  dernier. 

Du  trot.  Dans  le  trot  il  n'y  a  que  deux 
tems  &  qu'un  intervalle  :  fi  la  jambe 
droite  de  devant  part ,  la  jambe  gauche  de 
derrière  part  en  même  tems ,  fans  aucun 
intervalle  i  enfuite  la  jambe  ga.xhe  de 
devant ,  &  la  jambe  droite  de  derrière  en 
même  tems  :  ainfi  le  pié  droit  de  devant 
Se  le  pié  gauche  de  derrière  pofent  à  terre 
enfemble  ,  &  le  pié  gauche  de  devant  avec 
le  pié  droit  de  derrière  en  même  tems. 

Du  galop.  Dans  le  galop  il  y  a  ordinai- 
rement trois  tems  &  deux  intervalles  : 
comme  c'eft  une  efpece  de  faut  où  les  par- 
ties antérieures  du  cy^ew/ font  challées  par 
les  parties  poftérieures  ,  fi  des  deux  jambe> 
de  devant  la  droite  doit  avancer  plus  que 
la  gauche ,  le  pié  gauche  de  derrière  polera 
à  terre  pour  fervir  de  point  d'appui  à  l'élan- 
cernent  :  ce  lera  le  pié  gauche  de  deiriere. 

qui 
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qai  fera  le  premier  tems  du  mouvement , 
&:  qui  pofera  à  terre  le  premier  ;  enfuite  Li 
ïambe  droite  de  derrière  (e  lèvera  conjoin- 
tement avec  la  jambe  gauche  de  devant , 
&  elles  tomberont  à  terre  en  même  tems  ; 
ôc  enfin  la  jambe  droite  de  devant  qiiis'eft 
levée  un  inlVant  après  la  gauche  de  devant 
&  la  droite  de  derrière  ,  fe  pofera  à  terre 
la  dernière  ,  ce  qui  fera  le  troifieme  tems. 
Dans  le  premier  des  intervalles  ,  quand 
le  mouvem^ent  efl:  vite  ,  il  y,  a  un  inftant 
où  les  quatre  jambes  font  en  l'air  en  mê- 
me tems ,  &  où  l'on  voit  les  quatre  fers 
du  cheval  à  la  fois.  Si  la  cadence  de  ce 


pas  eft  bien  réglée  ,  le  cheva!  appuiera  le 
pié  gauche  de  derrière  au  premier  tems; 
le  pié  droit  de  derrière  tombera  le  pre- 
mier, (Se  fera  le  lecond  tems  ;  le  pié  gau- 
che de  devant  retombera  enfuite  ,  &  mar- 
quera le  troifieme  tems  ;  &  enfin  le  pié 
droit  de  devant  retombera  le  dernier  ,  & 
fera  un  quatrième  tems.  Mais  il  n'eft  pas 
ordinaire  que  cette  cadence  (oit  aufTi  régu- 
lière ,  &:  foità  quatre  tems  &  à  trois  inter- 
valles ,  au  lieu  d'être,  comme  nous  l'avons 
dit  d'abord,  à  deux  intetvalles  &  à  trois 
tems. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur 
le  pié  droit ,  de  la  même  manière  qu-'ils 
partent  de  la  jambe  di'oite  de  devant  pour 
marcher  &  pour troter:  ils  entament  auflî 
le  chemin  en  galopant  parla  jambe  droite 
de  devant  ;  cette  jambe  de  devant  eft  plus 
avancée  que  la  gauche  ;  de  même  la  jambe 
droite  de  derrière  quiiuit  immédiatement 
la  droite  de  devant ,  eft  aufli  plus  avancée 
que  la  gauche  de  derrière  ,  &  cela  conf- 

tamment  tant  que  le  galop  dure:  d'où  il;  pointe  des  oreilles  en-avant:  s'il  eft  fatigué, 
rélulte  que  la  jambe  gauche  qui  porte  tout  j  il  a  l'oreille  balle  ;  s'il  eft  en  colère  &  ma- 
ie poids ,  Se  qui  pouilè  les  autres  en  avant ,  |  lin ,  il  porte  alternativement  l'une  en-avant, 
eft  la  plus  fatiguée.  Il  feroit  donc  à  propos! l'autre  en-arriere.  Celui  qui  aies  yeux  en- 
foncés ,  ou  un  œil  plus  petit  que  l'autre , 
a  ordinairement  la  vue  miuvaifè  :  celui  qui 
a  'abouche  feche  n'eft  pas  d'un  li  bon  tem- 
pérament que  celui  qui  l'a  fraîche  &  é;u- 
meufe.  Le  cheval  de  felle  doit  avoir  les 
épaules  plates ,  mobiles ,  ôc  peu  chargées  ; 
le  cheval  de  rrait  doit  les  avoir  groilès , 
rondes  &  charnues.  Si  les  épaules  d'ua 
cheval  de  ieile  fonr  trop  feches  ,  &  que  les 
is  paroiilent  trop  avancer  lous  la  peau,  (es 
épaules  ne  feront  pas  libres ,  &  il  ne  pourra 
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mîere  eft  l'amble.  Dans  cette  allure ,  les 
deux  jambes  du  même  côté  partent  en  mê- 
me tems  pour  faire  un  pas,  (Se  les  deux  jam- 
bes de  l'autre  côté  en  même  tems  ,   pour 
faire  un  fécond  pas  :  mouvement  progrcf- 
fif ,  qui  revient  à-j:eu-près  à  celui  des  bi- 
pèdes. Deux  jambes  d'un  côté  manquent 
alternativement  d'appui ,  &  la  jambe  de 
derrière  d'un  côté  avance  à  un  pié  ou  un 
pié  iSc  demi  au-delà  de  la  jambe  du  de\  ant 
du  même   côté.  Plus  cet  efpace,  dont  le 
pié  de  derrière  d'un  côté  gagne  llir  celui 
de  devant  du  même  côté ,  eft  grand  ,  meil- 
cur  eft  l'amble.  Il  n'y  a  dans  l'amble  que 
deux  tems  (&  un  intervalle.   Cette  allure 
eft  très-fatiguante  pour  le  cheval ,  &  très- 
douce  pour  le  cavalier.  Les  poulair.s  qui 
font  trop  foibles  pour  galoper  la  prennent 
naturellement ,  de  même  que  les  chevaux 
ulés,  quand  on  les  force  à  un  mouvement 
plus  prompt  que  le  pas.  Elle  peut  donc  être 
regardée  comme  défeélueule. 

De  l'entrcpas  &  de  l'aubin.  Ces  deux  al- 
lures font  mauvaifes  :  on  les  appelle  trains 
rompus  ou  défunis.  L'entrepas  tient  du  pas 
&  de  l'amble ,  &  l'aubin  du  trot  &:  du 
galop.  L'un  &c  l'autre  viennent  d'excès  de 
fatigue  ou  de '-oible (le  des  reins.  Les  che- 
vaux de  meft'agerie  prennent  l'entrepas  au 
lieu  du  trot  ;  (Se  les  chevaux  de  pofte  , 
l'aubin  au  lieu  du  galop ,  à  meiure  qu'ils 
(e  ruinent. 

QucLjuis  ohfervations  fur  la  connoijfance 
des  chevaux  ;  âge  ,  accroijfement ,  vie  ,  Sec. 
On  juge  aftèz  bien  du  naturel  &  de  l'état 
aétufl  d'un  cheval  par  le  mouvement  des 
oreilles.  Il  doit ,  quand  il  marche  ,  avoir  la 


d'exercer  les  chevaux  \  galoper  indifférem- 
ment des  deuxpiés  de  derrière ,  &  c'eft  aulTî 
ce  que  l'on  fait  au  manège. 

Les  jambes  du  cheval  s'élèvent  peu  dans 
le  pas;  au  trot  elles  s'élèvent  davantage: 
elles  font  encore  plus  élevées  dans  le  galop. 
Le  pas,  pour  être  bon ,  doit  être  prompt , 
léger  &  fijr  ;  le  trot,  prompt  ,  ferme  & 
foutenu  ;   le  galop  ,  prompt ,  fur  (Se  doux. 

De  l'amble.  On  donne  le  nom  d'allures 
non  nacurelles  aux  fuivantes  ,  dont  la  pre- 
To!:ic  VIL 
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fupporterla  fatigue.  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait 
le  poitrail  trop  avancé ,  ni  les  jambes  de  de- 
vant retirées  en-arriere  ;  car  alors  il  fera 
fujet  à  fe  pefcr  fur  la  main  en  galopant , 
même  à  broncher  &  à  tomber.  La  longueur 
des  jambes  doit  être  proportionnée  à  la 
taille  ;  fi  celles  de  devnnr  iont  trop  longues 
il  ne  fera  pas  affuré  fur  fes  pies  v  fi  elles 
font  t'op  courtes ,  il  (cra  pefant  à  la  miain. 
Les  jum.ens  •'ont  plus  fujettes  que  les  che- 
vaux à  êt.c  baPcs  de  devant,  &:  les  che- 
vaux entiers  ont  le  cou  plus  gros  que  les  ju- 
mens  &  les  hongres.  Les  vieux  chev.'aix  ont 
les  falieres  c'eufes  :  mais  cet  indice  de  vieil- 
le(Tè  eft  équivc  qnc  :  c'eft  aux  dents  qu'il 
faut  recourir.  Le  cheval  a  quarante  dents  , 
vingt-quarre  mâchelieres ,  quatre  canines, 
douze  incilîves.  Les  jumens  ou  n'en  ont 
j)oint  de  canines ,  ou  les  ont  courtes.  Les 
mâchelieres  ne  fervent  point  à  délîgner 
Lâge  ;  c'eft  par  les  dents  de  devant ,  &  en- 
fuite  par  les  canines  qu'on  en  juge.  Les 
douze  de  devant  commencent  à  pouOer 
quinze  jours  après  la  naiOance  ;  elles  Iont 
rondes ,  courtes ,  peu  iolides ,  tom.benten 
diffcr'/nstems,  &  (ont  remplacées  par  d'au- 
tres. A  deux  ans.&  demi ,  les  quatre  de  de- 
vant dumilieutombent  les  premières,  deux 
en  haut  &  deux  en-bas  ;  un  an  après  il  en 
tombe  quatre  autres ,  une  de  chaque  côté 
des  premières  remplacées  ;  à  quatre  ans  & 
demi  il  en  tombe  quatre  autres ,  toujours  à 
côté  de  celles  qui  font  tombées  Se  qui  ont 
été  remplacées.  Ces  quatre  dernières  dents 
Iont  remplacées  par  quatre  qui  ne  croilTent 
pas  à  beaucoup  près  audi  vite  que  celles  qui 
ont  remplacé  les  huit  premières.  Ce  font 
cesquatiC  dernières  dents  qu'on  appelle  les 
coins  ,  qui  remplacent  les  quatre  dernières 
dents  de  lait  ,  &  qui  marquent  l'âge  du 
cheval.  Elles  font  aifées  à  reconnoître  , 
puifqu'elles  font  les  troifiemes  tant  en-haut 
qu'en-bas ,  à  compter  depuis  le  milieu  de 
la  mâchoire.  Elles  font  creules ,  &  ont  une 
marque  noire  dans  leur  concavité.  A  quatre 
ans  &  demi  ou  cinq  ans  ,  elles  ne  débor- 
dent prefque  plus  au-celTus  de  la  gencive  , 
&  le  creux  eft  fort  feni  ble.  A  fix  ans  ^ 
demi  il  commenre  à  le  remplir  ;  la  marque 
commence  aulTî  à  diminuer  &  aie  rétrécir , 
&  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'àfept  ans 
&  demi  ou  huit  ans ,  cjue  le  creux,  eft  cout- 
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à-fait  rempli  ,  &  la  marque  noire  effacée. 
A  liuic  ans  pâlies ,  comme  ces  dents  ne 
marquent  plus  l'êge  ,  on  cherche  à  en  ju- 
ger par  les  dents  canines  ou  crccliets  ;  ces 
quatre  dents  Com  à  côté  de  celles-ci.  Les 
canines ,  non  plus  que  les  mâchelieres ,  ne 
font  pas  précédées  par  d'aurrcs  dents  qui 
tombent  ;  les  deux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure pouflcnt  ordinairement  les  premiè- 
res à  trois  ans  &  dem.i ,  &  les  deux  de  la 
mâchoire  lupéricure  à  quatre  ans  ;  &  iuf- 
qu'à  1  âge  de  fix  ans  ,  ces  dents  font  fore 
pointues.  A  dix  ans  ,  celles  d'en-baut  pa- 
roifiènt  déjà  émouflées ,  ufées,  &  longues , 
parce  qu'elles  font  déchaulî'-es  ;  &  plus 
elles  le  font  ,  plus  le  cheval  eft  vieux.  De- 
puis dix  julqu'à  treize  ou  quatorze  ans ,  il 
n'y  a  plus  d'indice.  Seulement  les  poils  des 
fourciis  comm.encent  à  devenir  blancs  ; 
mais  ce  figne  eft  écuivoque.  Il  y  a  des  che- 
vaux dont  les  dents  ne  s'ufent  point ,  tic  où 
la  marque  noire  refte  toujours,  on  les  ap- 
pelle béguts  ;  mais  le  creux  de  la  dent  eft 
abfolum.ent  rempli.  On  les  reconnoît  en- 
core à  la  longueur  des  dents  canines.  Il  y  a 
plus  de  jumens  que  de  chevaux  béguts. 
L'âge  efface  aulTi  les  filions  du  palais. 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux ,  ainfî  iiuc 
des  autres  animaux  ,  eft  proportionnée  à  la 
durée  de,  l'accroilfement.  Le  cheval ,  dont 
l'accroiflement  fe  fait  en  quatre  ans  ,  peut 
vivre  fix  oulept  fois  autant,  vingt-cinq  on 
trente  ans.  Les  gros  c/^evawx  vivent  moins 
que  les  fins  :  aufTi  s'accroiflent-ils  plus 
vite. 

Les  chevaux  ,  de  quelque  poil  qu'ils 
foient ,  muent  une  fois  l'an  .,  ordinaire- 
ment au  printems  ,  quelquefois  en  au- 
tomne :  il  faut  alors  les  ménager  :  il  y  ea 
a  qui  muent  de  corne. 

On  appelle  hennijfement  le  cri  du  cheval',. 
Se  l'on  reconnoît  allez  diftin£tement  cinq 
fortes  de  henniilemens,. relatifs  à  cinq  pafl- 
fions  différentes. 

Le  c/^eval  lèche ,  mais  rarement  ;  il  dort 
moins  que  l'homme.  Quand  il  fe  porte 
bien  ,  il  ne  demeure  guère  que  trois  heure» 
de  fuite  couché  fans  fe  relever  :  il  y  en  a. 
qui  ne  fe  couchent  point,  En  général  les 
chevaux  ne  dorment  que  trois  ou  quatre 
heures  fur  vingt-ouatre.  Ils  boivent  par  le 
feul  mouvement  de  déglutition  ,  eu  ea- 
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fonçant  profonc^émcnt  le  nez  clans  l'eau.  Il 
y  .1  des  auteurs  qui  penfent  que  h  morve  , 
qui  a  fon  fiep;e  dans  la  membrane  pituitai- 
ce  ,  cil  la  fuite  d'un  rhume  occalîonne  par 
!a  fraîcheur  de  l'eau. 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval , 
&  célébrées  par  les  anciens  comme  ayant 
de  grandes  vertus  médicinales ,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  foit  en  ufage  dans  la  médecine 
moderne,  excepté  le  lait  de  jument.  Voyei^ 
Lait. 

Les  principales  marchandifes  que  le  che- 
val fournit  aprèj-  fa  mort ,  font  le  crin  ,  le 
poil ,  la  corne  ,  &  le  cuir.  On  fait  du  crin , 
ces  boutons ,  des  tamis ,  des  toiles ,  &  des 
archets  d'inllrumens  à  corde  :  on  en  rem- 
bourre les  felles  &  les  m.eubles ,  &c  on  le 
commet  en  cordes.  Les  Tableticrs  -  Pei- 
fîniers  font  quelques  ouvrages  de  corne  de 
cheval.  Le  cuir  palle  chez  les  Tanneurs  (Se 
les  Selliers  -  Bourreliers. 

Le  cheval,  chez  les  anciens ,  étoit  confa- 
cré  ;\  Mars:  c'étoit  un  figue  de  guerre.  Les 
Poètes  fuppofcnt  quatre  chevaux  au  foleil , 
qu'ils  ont  appelles  Eoiis ,  Pyroïs,  Aëton  & 
Phlegon.  Le  chevale^i  le  fymbole  de  Car- 
thage  dans  les  médailles  puniques.  On  dé- 
signe la  paix  par  des  chevaux  pui'lans  en  li- 
berté. LeL-Atva/bondillànt  fert  d'emblème 
à  l'Efpagne.  Le  cour:  er  étoit  celle  des  vic- 
torieux aux  jeux  olympiques.  Bucephale 
fervoit  de  fymbole  aux  rois  de  Macédoine. 
Le  cAei'j/ étoit  l'empreinte  prefqu'ordinai- 
re  des  monnoies  gauloifes.  Les  Germ.ains 
«voient  des  chevaux  facrés  qui  rendoienr 
des  oracles  par  le  henniiîèment  :  ils  étoient 
entretenus  aux  dépens  du  public,  &  il  n'y 
ftvoit  que  les  jfrêtres  •&"  le  roi  qui  en  ap- 
prochallent. 

Il  y  a  peu  d'animaux  qu'on  ait  autant 
étudiélque  ler/^ei'û/.  La  Maréchallerie  ,  qui 
pourroit  très-bien  faire  une  fcience  d'ob- 
fervations  &  de  connoillances  utiles  rela- 
tives à  cet  animal,  fans  avoir  fa  nomen- 
clature particulière  ,  n'a  pas  négligé  cette 
petite  charlacannerie.  Il  n'y  a  preique  pas 
une  partie  du  cheval  qui  n'ait  un  nom 
particulier  ,  quoiqu'il  n'y  ait  prcfque  pas 
une  de  ces  parties  qui  n'ait  fa  correfpon- 
dance  dans  l'homme  ,  &  qui  ne  pilt  être 
nomm^ée  du  même  nom  dans  ces  deux 
animaux.  On  trouvera  aux  différens  arti- 
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clés  de  ce  di£tIonnaire  l'explication  de  ces 
noms.  Voyci^  Avives  ,  Larmiers  , 
CiiANFRFjN  ,  Ganache  ,  f.'c. 

La  différence  des  poils  a  confidérable- 
ment  augmenté  cette  nomenclature  ;  cha- 
que couleur  &  chaque  teinte  a  fon  nom. 
Un  cheval  efl  ou  aubère  ,  ou  alzan  ,  ou 
zain  ,  6v.  Voye^  ces  articles. 

Il  en  efl  de  même  des  exercices  du  ma- 
nège ,  relatifs  foie  à  l'homme  ,  foit  au  che- 
val. On  trouvera  ces  exercices  à  leurs 
mots. 

Après  l'homme  ,  il  n'y  a  point  d'animal 
à  qui  l'on  reconnoifTe  autant  de  maladies 
qu'au  c//era/.  Voy.  ces  maladies  à  leurs  diffé- 
rens articles.  Voye:^  auffi ,  pour  une  con- 
noifïance  plus  entière  de  l'animal ,  Aldro- 
vande  ,  de  quadrup.  Ù  foliped.  Le  nouveau 
parfait  maréchal  par  M.  de  Garfault.  L'é- 
cole &  les  êlémens  de  cavalerie  ,  de  M.  de  la 
Gueriniere.  Le Neucaflle.  Le  véritable  6^ par- 
fait maréchal ,  par  M.  de  SolleyfeU  ^' Jur- 
tout  le  tr  oifieme  volume  de  l'hijlaire  naturelle 
de  MM.  de  BufFon  &  Daubenton.  Ce/? 
dans  cette  dernierefource  que  nous  avons  puije 
la  meilleure  partie  de  cet  article. 

Cheval,  {Myth.)  cet  animal  étoit  con- 
facré  à  Mars  comme  au  dieu  des  combats. 
La  vue  d'un  cheval  étoit  un  préfage  de 
guerre' ,  parce  que  le  cheval  efl  un  animal 
belliqueux.  Enée  eût  à  peine  pris  terre  en 
Italie  ,  que  pour  premier  préfage  il  vie 
quatre  chevaux  blancs  paillant  dans  la 
prairie  :  aufLi  -  tôt  Anchife  s'écrie  :  O  terre 
étrangère ,  tu  nous  promets  la  guerre  !  Les 
Perfes,  les  Arméniens  ,  les  Mallapetes  im- 
moloient  des  chevaux  au  foleil.  Les  Sue- 
ves,  anciens  peuples  de  la  Gecmanie  nour- 
rilfent  à  frais  communs ,  dit  Tacite,  dans 
des  bois  lacrés ,  des  chevaux  blancs ,  donc 
ils  tirent  despréfages  ;  perfonne  ne  peut  y 
toucher  en  aucune  manière  :  le  feul  prêtre 
avec  le  prince  de  la  nation  les  attachent  à 
un  charriot  facré  ,  les  accompagnent ,  & 
obfcrvent  leurs  hennifl'emens  &  leurs  fré- 
miffemens.  Il  n'efl point  de  pié'age  auquel 
non-feulement  le  peuple  ,  mais  les  princi- 
paux de  la  nation  &  les  prêtres  ajoutent 
plu-,  de  foi.  (  -t-) 

Cheval  de  Troye  ,(  Myth.)  Les  Grecs, 
dit  Virgile  ,  laflcs  d'un  fsege  qui  duioic  de- 
puis dix  années  ,  Hms  efpérance  d'en  voir 

Q.q  q  q   i 
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la  fin ,  eurent  recours  à  un  ftraragéme.  Ils 
s'aviferenr  de  conftruire,  fuivant  les  leçons 
de  PallaSj  un  cheval  énorme,  haut  com- 
me une  montagne ,  compofé  de  planches 
de  fapin  artiilement  jointes  enfemble  ;  .\ 
ayant  enfermé  dans  les  vaftes  flancs  un 
grand  nombre  de  guerriers ,  ils  publier:;nt 
que  c'écoicune  oifrande  qu'ils confacroient 
à  Minerve  pour  obtenir  un  lieureux  retour, 
&  pour  remplacer  le  Palladium  de  Troye, 
qu'ils  avoient  enlevé.  Les  Troyens  donnè- 
rent dans  le  pier^s  >  «^  croyant  que  ce  che- 
val n'avoit  été  fait  d'une  grandeur  fi  pro- 
digieufe  ,  qu'afin  qu'il  ne  put  entrer  par 
les  portes  de  leur  ville,  ils  en  abatdrent  une 
partie  des  murailles  ,  &  placèrent  au  mi- 
lieu de  Troye  la  funefte  machine,  Lorf- 
que  la  nuit  fut  venue ,  les  Grecs  qui  étoient 
cachés  dans  les  flancs  du  cheval  de  bois  , 
en  fortirent  par  le  moyen  d'un  cable  ,  & 
introduisirent  dans  les  murs  de  Troye  tou- 
te l'armée  ennemie.  "  Cette  fidion  qui 
»  nous  paroît  auiourd'hui  ii  folle,  dit  M. 
«  l'abbé  des  Fontaines ,  étoit  appuyée  lur 
55  une  vieille  tradition  ,  &  fur  la  crédu- 
»  lité  des  anciens  peuples.  La  plupart  des 
»  poètes  Grecs  la  fuppolent.  Plutarque  , 
*'  dans  la  vie  de  Romulus  ,  alfure  que  l'on 
»  célébroit  uns  fête  à  Rome  en  commé- 
»  moration  de  cet  événement ,  «Se  que 
»)  pour  cela  on  immoloic  un  cheval  au 
"  dieu  Mars  ».  Paulanias  croit  que  ce  che- 
val étoit  une  efpece  de  bélier  ,  qu'Epéus 
imagina  pour  battre  les  murs  de  Troye  , 
&  qu'on  y  fît  une  large  brèche  par  laquelle 
l'armée  entra  de  nuit  dans  la  ville.  En  effet 
Pline  date  l'uHige  du  bélier ,  du  fiege  de 
Troye  ,  &  regarde  cetinftrumentde  guer- 
re comme  le  fondement  de  la  fi£tion  du 
cheval  de  bois.  Ajouterai  -  je  une  autre 
conjomStare  ,  anffi  vrailemblable  que  celle 
de  Paufanias,  que  des  Grecs  s'étoient  ca- 
chés dans  une  caverne  voifine  de  la  ville  ; 
&  ayant  profité  du  fommeil  des  gardes  , 
ils  entrèrent  la  nuit  par  la  brèche  qui  avoir 
été  faite  pour  le  cheval ,  &c  introduiHient 
enfuite  l'armée  ?  (  -f-  ) 

^  Cheval,  i^lîron.^  eguuleus  ,  equus 
minor  ,  &c.  conftellation  qu'on  app^  lie 
communément  petit  cheval ,  pour  la  diftin- 
gucr  de  Pegafe  qui  eft  le  grand  cheval  ;  on 
n'en  voit  fur  les  cartes  que  la  moitié  , 
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comme  fi  le  refte  du  corps  é:oit  caché  dans 
les  nuages.  Suivant  la  mythologie ,  ce 
cheval  eft  celui  que  Mercure  avoit  donné  à 
Caftor  &  qui  fe  nommoit  Cyllarus ,  Virg. 
Gcorg.  III,  c,o  ;  ou  celui  dont  Saturne  prit 
la  forme  lorfqu'il  fut  furpris  avec  Phylira, 
fille  de  l'Océan.  Mais  comme  tous  les  dieux 
&  les  héros  de  l'antiquité  ont  fait  uiage  du 
cheval,  on  a  donné  à  cette  conftellation 
une  multitude  d'origines  différentes,  fur 
lefquelles  on  ne  fauroit  rien  ftatuer.  Voy. 
Cœfius  ,  Cœluni  Ajîionomico-po'éticum. 

Elle  ne  contient  que  fît  étoiles  dont  la 
plus  belle  y- ,  eft  marquée  de  troificme 
grandeur  dans  Flamfteed,  &  de  quatrième 
grandeur  dans  le  catalogue  de  M.  de  la 
Caille.  Sa  longitude  au  commencement 
de  1750  ,  étoit  de  lo^  19  '  57'  54"  ,  &  la 
lantade  de  lo'*  S'  56"  boréale,  (ikf.  de  za 
Lande.  ) 

Cheval  ,  f.  m.  e^^uus ,  i,  (  terme  de  Sla~ 
fin.  )  animal  qui  paroit  de  profil  dans  l'écu. 
On  nomme  gai  celui  qui  fans  bride  iSrfans 
hcol ,  lemble  fe  promener;  cabré,  celui 
qui  eft  levé  fur  fes  deux  pies  de  derrière  ; 
courant ,  celui  dont  les  quatre  jambes  font 
étendues  en  l'air;  animé  ,  celui  qui  a  l'œil 
d'uu  autre  émail  que  fon  corps  ;  ejfàré ^ 
quand  il  eft  levé  fur  fes  jambes  de  derriè- 
re,  &  prefque  droit  ;  bardé,  houffé  &  capa- 
raçonné ,  le  dit  d'un  cheval  qui  a  tous  les 
harnois. 

Le  cheval  eft  regardé  comme  le  plus 
beau  &  le  plus  utile  de  tous  les  animaux  ; 
il  fert  à  l'homme  en  tems  de  paix&entems 
de  guérie. 

Le  cheval  a  les  qualités  de  plufieurs  ani- 
maux :  il  a  le  coufage  dâi  lion  ,  Pœil  de 
l'aigle,  la  force  du  boeuf,  la  vîteUe  du 
cerf,  l'agilité  du  renard. 

Un  cheval  bien  drefle,  eft  docile,  adroit, 
courageux  ;  il  ne  s'épouvante  point  du 
bruit  du  canon ,  s'élance  fur  l'ennemi  dans 
les  batailles  fans  craindre  les  dangers,  fe 
précipite  fur  les  épées ,  les  bayoimertes ,  les 
armes  à  feu  ôc  dans  les  flammes  ;  auffi  a- 
t-il  été  pris  pour  l'hiéroglyphe  de  la  valeur 
&  de  l'intrépidité. 

Chevalier  de  Fcrneuxen  Brefl'e;  de  fable 
au  cavalier  armé  de  toutes  pièces ,  tenant  un 
baddaire  de  la  main  dextre  &fin.  bouclieo  de 
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la  fenejîre  ;  le  cheval  bardé  y  houffè  (f  capara- 
çonné ,  le  tout  d'argent, 

La  Croix  de  Chevrieres  en  Dsuphiné: 
d'arur  la  tcte  de  cheval  d'or  ,  animé  de  gueu- 
les ;  au  chef  coufu  de  rncme  ,  chargé  de  trois 
croifettes  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Chevaux  ,  courfi  de ,  (  Hijloirc  anc,  )  les 
courfes  de  chevaux  furent  autrefois  très-cé- 
lebres  dans  les  jeux  olympiques.  Nous  de- 
vons à  M.  l'abbé  Gedoyn  des  recherches 
tvès-intére liantes  fur  cette  matière.  Il  s'efl; 
appliqué  à  rechercher  l'origine  &  le  progrès 
des  courfes  de  chev.mx  ;  (!s;  en  combien  de  \ 
manières  elles  ie  diverfifioient.  Nous  allons 
en  donner  ici  un  extrait. 

Origine  S'  progrh  des  courfes  de  chevaux. 
Les  Curetés  ou  Daftyles  5  à  qui  Rhéa  avoit 
confié  l'éducation  de  Jupiter ,  écoiciit  cinq  | 
frères.  Quand  ils  eurent  rempli  leur  mi-' 
niitere  ,  ils  quittèrent  le  mont  Ida  pourl 
veniràElide.  Hercule,  qui  étoit  l'aîné,] 
leur  propola  un  jour  de  s'exercer  à  la 
courfe ,  &  de  voir  qui  d'entr'eux  rempor-  ' 
teroit  le  prix.  Ce  prix  devoit  être  d'une 
couronne  d'olivier  ;  car  lui-même  avoit 
apporté  du  plant  d'olivier  en  Grèce  ,  &c 
cet  arbre  n'y  étoit  déjà  plus  rare.  Comme 
toutes  les  choies  humaines  ont  de  foibles 
commencemens ,  ce  fut-là  l'origine  de  ces 
jeux  qui  devinrent  enfuite  fi  célèbres ,  & 
pour  qui  les  Grecs  fe  montrèrent  fi  paf- 
fionnés.  D'autres  diftnt  que  Jupiter  ,  après 
avoir  triomphé  des  Titans ,  inftitua  lui- 
même  ces  jeux  à  Olympie,  &  qu'Apollon  y 
remporta  le  pi ix  de  la  courfe.  L'une  &;  l'au- 
tre tradition  étoient  également  accréditées 
parmi  les  Eléens  du  tems  de  Paufanias.  Il 
eft  hors  de  doute  que  ces  premières  courfes 
fe  firent  à  pié ,  &  que  l'on  n'y  vit  ni  che- 
vaux ni  char  ,  le  cheval  alors  n'étoit  point 
un  animal  domeftique  ;  on  n'avoit  pas 
encore  trouvé  l'art  de  le  dompter  &  de  le 
faire  fervir  à  l'ufage  de  l'homme  ;  ce  qui 
nous  fait  fnuvenir  de  cette  fable  ,  qu'Ho- 
race a  mife  en  vers ,  dont  voici  une  tra- 
duélion  :  Le  cerf,  plus  jort  dans  le  combat 
que  le  cheval ,  chajfoit  celui-ci  des  pâturages. 
Las  de  fe  voir  toujours  maltraité  ,  le  cheval 
implora  le  fecours  de  l'homme  ,  &  fe  laiffh 
mettre  un  frein.  Mais ,  après  qu'il  eut  triom- 
phé de  fou  ennemi  par  la  force  ,  il  ne  put  fe 
délivrer  ni  du  frein  ni  du  cavalier. 
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Cette  fable  enfeigne  plus  d'une  vérité. 
Nous  nous  contenterons  de  celle  qui-faic 
notre  fujet  ,  lavoir ,  que  le  cheval  a  été 
long-tems  un  animal  fnivage.  Il  ne  fuit 
pas  s'en  étonner  ;  la  néceflîté  .  mère  de 
l'invention  ,  ne  s'étoit  pas  encore  faite  fentir 
à  cet  égard.  Dans  les  premiers  rems,  la 
terre  ni  pcup'ée  ni  défrichée  ,  n'oft'roit  aux 
yeux  que  de  vaftes  folitudes  &  des  forêts 
immenfes,  dont  les  arlies  étoient  aulTî 
anciens  qu'elle.  D'un  côté,  les  bêtes  féro- 
ces ,  dont  ces  forêts  étoient  remplies ,  de 
l'autre ,  ces  hommes  fanguiiiaires ,  qui 
dans  tous  les  tems  ont  compté  pour  rien 
lavie  d'autrui,  rendoicntles  chemins  très- 
dangereux.  Hercule  &  Théfée  n'avoient 
point  encore  purgé  leur  pays  de  divers 
miOnftres  qui  l'infeftoient.  On  étoit  donc 
peu  tenté  de  voyager  ;  chacun  fe  tenoit 
dans  le  lieu  où  il  étoit  né ,  uniquement 
occupé  à  cultiver  l'héritage  de  fes  pères. 
On  labouroit  la  terre  avec  des  bœufs  ;  ou 
ne  connoidoit  que  l'âne  poL7r  bête  defoni- 
me  ;  cet  animal  dur  à  la  fatigue  !k.  facile 
à  nourrir ,  étoit  alors  autant  en  eftime  qu'il 
efl:  en  m.épris  aujourd'hui.  On  ne  s'avifoic 
point  de  louhaiter  une  monture  ou  plus 
honorable  ou  meilleure  ,  parce  que  celle- 
là  fufhloit.  Le  luxe  &c  la  délicatelfe  n'a- 
voient point  fait  à  l'homme  une  infinité  de 
bcloins  imaginaires.  Les  befoins  naturels 
étoient  les  (euls  que  l'on  fe  mât  en  peine 
de  fatisfaire  ,  &  le  fentim.ent  général  ctoic 
celui-1:  même  ,  qu''un  de  nos  poètes  a  ex- 
primé fi  bien  dans  ces  vers  : 

Heureux  qui  fe  nourrit  du  lait  de  fes  brebis. 
Et  qui  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits  , 
Qui  ne  fuir  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la 

Seine  , 
Et  croit  que  tout  finit  oujînitfon  domaine .' 

Mais  bientôt  les  mœurs  changèrent , 
&  d'autres  moeurs  amenèrent  d'autres 
ulagcs. 

Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Den- 
calion  ,  qui  affligea  la  Grèce  du  tems  de 
Moïfe  ,  Clyménus  ,  un  des ,  defcendans 
d'Hercule  Idéen ,  vint  de  Crète  en  Elide  , 
y  régna  &  donna  le  fpcétacle  d'ime  courfe 
dans  Olympie.  Endymion ,  fils  d'y£thlius , 
chalLi  Clyménus  de  l'Elide  ,  s'empara  du 
tlirône ,  &  propofa  à  fes  propres  enfaus  le 
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royaume  pour  prix  du  même  exercice.  Ces 

deux  courles,  comme  les  premières  ,  fu- 
rent encore  deux  courfes  à  pié  ;  mais  , 
quelque  tems  ap-ès  ,  on  vit  paroître 
en  Grèce  un  jeune  héros  plein  de  cou- 
rage Se  de  vertu  ,  c'étoit  Bellérophon.  Il 
trouva  le  fecret  de  dom.pter  ce  cheval ,  qui 
depuis  a  été  lî  fameux  fous  le  nom  de  Pé- 
gafe  ;  &  il  s  en  fervit  utilement  à  combattre 
un  monftre  terrible,  qu'il  tua  enfin  à  coups 
de  flèche.  La  fable  dit  que  Minerve  elle- 
même  avoir  dompté  le  Pégafe  en  lui  met- 
tant un  mors  ;  ce  qui  fit  donner  à  la  déelle 
le  nom  de  3iinen'e-Ckalinitis ,  du  mot  grec 
■)(_a.n.ivoi ,  qui  fîgnifie  nn  frein.  Il  eft  ailé  de 
voir  que  cette  fable  ne  lignifie  autre  choie, 
finon  que  Bellérophon ,  par  Ion  adrefle  & 
fa  dextérité,  s'étoit  rendu  maître  de  ce  fou- 
gueux animal. 

Bellérophon  ,  fils  de  Glaucus  &:  petit-fils 
de  Sifyphe  ,  delcendoit  de  Deucalion  par 
fix  degrés  de  génération ,  &  vivoit  du  tems 
qu'Aod  exerçoit  la  judicature  en  Judée. 
On  peut  inférer  de-là  que  Tufage  de 
monter  à  cheval  ne  commença  en  Grèce 
que  l'an  du  monde  1650  ,  treize  à  qua- 
torze cens  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Nous  difons  en  Grèce  ;  car  il  eft  certain 
qu'en  Egypte  on  fe  lervoit  de   chevaux 


C  H  E 
&  <3e  ces  tours  flottantes  que  nous  appel- 
lonsdes  i'^/^a:/Ar.  Il  ciftingue  ces  deux 
choies,  loin  de  les  confondre  (?c  de  faire 
l'unelefymibolede  l'autre.-  Selon  M.  l'abbé 
Gédoyn  ,  c'étoit  en  effet  une  efpece  de  tra- 
dition, que  les  Athéniens  prenoient  plailir 
à  débiter  ,  parce  qu'elle  flatcoit  leur  vanité  ; 
&  le  vulgaire  toujours  crédule  pouvoit  y 
ajouter  foi,  comme  à  mille  autres  abiur- 
dités.  Les  poètes ,  qui  failident  le  merveil- 
leux par-tout  où  ils  le  trouvent ,  n'ont  pas 
manqué  de  faire  honneur  à  Neptune  de  ce 
cheval  créé ,  pour  ainfi  diie ,  par  lui  pour 
le  fervice  de  l'homme  : 

Tuque  ô  cui  prima  frerr.entem 
Fudit  equum  magno  telluspercuffa  tridenti  , 

dit  Virgile  en  invoquant  ce  dieu  au  com- 
mencem.ent  de  fes  Géorgiques.  En  quoi  il 
ne  fait  que  rendre  F lomere  fon  grand  mo- 
dèle ,  qui  dans  le  vingt-troifieme  livre  de 
V Iliade ,  nous  peint  Ménélaiis  adreflant  ces 
paroles  à  Antiloque  :  jure^par  Neptune ,  la 
nwin  fur  vos  chevaux ,  jure^  que  vous  n'ave-^ 
point  employé  la  fraudepour  me  devancer. Poin- 
quoi  Ménélaiis  exige-t-il  qu'Antiloque  jure 
par  Nepiune  ?  C'eft  que  dans  l'idée  des 
Grecs ,  Neptune  étoit  le  dieu  de  la  cheva- 


long-tems  auparavant.    Le  Pharaon  qui 'lerie  comme  le  dieu  des  mers.  Mais  les  hif- 


fut  englouti  dans  la  mer  Rouge  ,  en  pour- 
fuivant  les  Ifraélites,  traînoit  après  lui  une 
nombreufe  cavalerie  &  beaucoup  de  char- 
riotp.  Les  ifraélites,  qui  avoient  fait  un  long 
réjour  en  Egypte  ,  ne  pouvoient  non  plus 
ignorer  l'art  de  tirer  du  fervice  d'un  ani- 
mal auffi  utile  que  le  cheval. 

Nous  ne  nous  arrcrerons  point  à  une 
ancienne  tradition  ,  qui  avoir  cours  en 
Grèce,  que  Neptune  ,  difputant  avec  Mi- 
nerve à  qui  feroit  aux  hommes  le  préfent 
le  plus  utile  ,  frappa  la  terre  de  fon  tri- 
dert,  Se  en  fit  fortir  un  beau  cheval  d'où 
il  prit  le  furnom  de  Hippius  ;  furnom 
dont  on  pourroit  rendre  d'autres  raifons. 
On  chercheroit  en  vain  un  fens  allégori- 
que dans  cette  fable.  Qiielques-unes  pré- 
tendent que  le  cheval  eft  le  fymbole  de  la 
navigation  ;  mais  apparemment ,  ils  igno- 
rent que  Pamphus ,  poète  p'us  ancien 
qu'Homère ,  dit  formellement  que  les  hom- 
mes font  redevables  à  Neptune ,  du  cheval 


toriens ,  plus  amateurs  du  vrai  que  du 
merveilleux  ,  ont  laifté  ce  conte  aux  poè- 
tes Se  aux  mythologues.  Se  n'ont  point 
fait  ce  dieu  auteur  de  l'art  de  monter  à 
cheval. 

R.evenons  donc  à  Bellérophon.  Son  com- 
bat contre  un  monftre  fe  palIaenLycie,  où 
Prœtus  l'avoir  envoyé  à  dellein  de  l'y  faire 
périr.  Le  bruit  de  ces  deux  aventures  ne 
tarda  pas  à  le  répaiidre  de  tous  côtés ,  Sc 
aulTi-tor  ce  fut  parmi  les  princes  &  les 
héros  de  la  Grèce  à  qui  auroit  des  chevaux  : 
on  prit  foiri  d'en  nourrir  ;  les  haras  de 
l'Epire  ,  ceux  d'Argos&  deMycene  l'em- 
portèrent fur  tous  les  aunes. 

Les  Theilali^'ns ,  peuples  voillns  de  la 
Grèce  &  de  la  Macédoine,  acquirent  dès- 
lors  la  réputation  d'être  fort  bons  cavaliers; 
ils  combattoient  à  cheval  contre  des  tau- 
reaux fauvages  ,  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Centaures.  Les  L.-fpites,  autre  peu- 
ple  de  Theiralie,   excellèrent  en  même 
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tems  à  faire  non-feulemeni  des  mof s ,  mais 
des  caparaçons ,  &  à  bien  manier  un  che- 
val ,  comme  Virgile  nous  l'apprend.  Pline 
cil  d'accord  avec  lui  ;  \  cette  différence  ' 
près ,  qu'il  attribue  à  Bellcrophoii  ce  que 
Virgile ,  en  qualité  de  pocte ,  a  mieux 
aimé  attribuer  à  Neptune. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  cette  conjonc- 
ture ,  &  environ  trente  ans  après  Endy- 
mion,quePélopsfit  célébrer  les  jeux  olym- 
piques en  l'honneur  de  Jupiter,  &  comme 
le  remarque  Paufanias,  avec  plus  de  pompe 
&  d'éclat  que  n'avoir  fait  aucun  de  iespré- 
décelfeurs.  Ce  prince  venoit  de  remporter 
une  victoire  lignalée  fur  Oenomausà  cette 
fameufe  courfe  de  chars,  dont  le  prixn'é- 
toit  rien  moins  eue  le  royaume  de  Pife,  & 
la  plus  belle   princelle  qu'il  y  eut  alors  ; 
ainh ,  l'on  peut  croire  avec  allez  de  fon- 
dement, qu'aux  jeux  de  Pélops,  outre  une 
courfe  à  pié  qui  étoit  ordinaire ,  il  y  eut 
des  courfes  de  clKvaux  Se  de  chars.  Mais  il 
paroît  que  les  chevaux  furent  encore  rares 
&  précieux  ;  &  de-là  ces  fables  qui  font  fi 
répandues  dans  les  anciens  mythologues, 
que  Jupiter  ,    ayant    enlevé  Ganymede  , 
pour  confoler  Tros ,  père  du  jeune  échan- 
fon  ,  lui  donna  des  chevaux  d'une  beauté 
merveillcufe  ;  que  Neptune  fit  auffi  préfenc 
à  Coprée  du  fameux  cheval  Arion ,  qui  de 
Coprée  pall'a  à  Hercule ,  &  d'Hercule  à 
Adrafte  ,  à  qui  il  fauva  la  vie  ;  qu'au  ma- 
riage de  Thétis  &  de  Pelée  ,  les  dieux  qui 
avoient  honoré  la  noce  de  leur  préfence  , 
voulant  l'gnaler  leur  libéralité  ,  Neptune 
donna  pour  fa  part  à  Pelée  ,  deux  magnifi- 
ques chevaux,  dont  on  nous  a  confervéles 
noms  ;  qu'aux  jeux  funèbres  de  Patrocle , 
Ménélaiis  attela  avec  fon  cheval  Podarge  , 
une    cavale  d'Agamcmnon ,    la  fuperbe 
i£ihé  ,  qui  tiroir  fon  origine  des  chevaux 
donnés  à  Tros  par  Jupiter  même.  Toutcela 
marque  allez  qu'un  beau  cheval  étoic  alors 
quelque    chofe  d'extraordinaire   &  d'un 
g)  and  prix. 

Il  eft  naturel  d'obferver  ici  que ,  com- 
me une  découverte  mené  fouvent  à  une 
autre ,  l'ufage  des  chars  fut  connu  en  Grèce 
preiqu'en  même  tems  que  celui  des  che- 
vaux. Ciceron  en  arrribue  l'invention  à 
Minerve,  Efch.le  à  Prométhée,  Théon  le 
Scholiaibe  d'Aracus  à  UJi  cexuiu  Throchi- 
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lus  ;  l'opinion  la  plus  commune  en  donne 
Phonneur  à  Eridthonius ,  &  c'eil  celle  que 
Virgile  a  fuivic.  Les  chars  de  ce  tems- là 
étoient  fi  légers ,  que  quatre  chevaux  dé- 
voient les  emporter  avec  une  rapidité  pro- 
digieufe.  De-là  l'exprelTion  du  poëte  ; 

Rapidifque  rôtis  tnf,flerc  viâor. 

Et  celle  d'Horace  : 

Mctaque  fervidis  évitât  a  rôtis. 

Après  Pélops,  Amythaon  fils  de  Crf- 
théus ,  &  coufin  germain  d'Endy.nrJon  , 
donna  les  jeux  olympiques  aux  Grecs  ;  après 
lui,  Pelias  &  Nélée  les  donnèrent  à  frais 
communs  ;  Augée  les  fit  aulfi  célébrer ,  & 
enfuite  Hercule  fils  d'Amphitryon,  quand 
il  eut  conquis  l'Elide.  On  ne  peur  pas  dou- 
ter qi  'à  toutes  ces  repré'entations  il  n'y 
eût  de  courles  èe  chevaux  &  de  chars,  fur- 
tout  à  la  dernière  ,  puilqu'I'jlas ,  le  com- 
pagnon volontaire  des  travaux  d'Hercule, 
&  fon  fidèle  écuyer ,  y  remporta  le  pris 
de  la  courle  de&chars ,  &  fut  couronne  de 
la  main  d'Hercule   même  ,  dont  il  avoic 
emprunté  les  cavales  ;  car ,  en  ce  ten^s-là  , 
dit  Paufanias ,  on  ne  faifoit  pas  de  façon 
d'emprunter  les  chevaux  qui  étoient  en  ré- 
putation de  vitelle.  lafius  Arcadien  eut  le 
prix  de  la  courie  des  chevaux  de  felledans 
ces  mêmes  jeux.  Par  ce  détail  tiré  de  Pau- 
fanias comme  du  feul  auteur  qui  nous  aie 
confervé  la  mémoire  de  ces  faits,  nous 
voyons  qu'en  Elide  ,  depuis  Pclops  con- 
temporain de  Bellérophon  ,  chaque  roi  à 
fon  avènement  donnoit  les  jeux  au  pcuf  le,. 
&c  que  les  courles  de  chevaux  i5>:  les  cour- 
fes de  chars ,  failoient  toujours  partie  du; 
fpeftacle. 

Cela  dura  jufqu'au  rcgne  d'Oxylus ,  qui , 
par  un  bifarre  efi'et  de  la  fuperftition  grec- 
que ,  devenu  roi  des  Eléens ,  de  fimple 
paiticulier  qu'il  étoit  ,  ne  négligea  pas. 
non  plus  une  coutume  que  fes  prédccef- 
feurs  avoient  conllammcntobiervée;  mais, 
après  lui ,  les  jeux  olympiques  furent  inter- 
rompus pendant  l'elpace  de  trois  cen^ 
cinquante  ans ,  &  ces  divers  combats ,  quî 
en  formulent  le  fpecfacle ,  ne  fe  maintin- 
rent tout  au  plus  qu'aux  funérailles  des 
princes  &  des  héros  de  la  Grèce,  C'elt 
.  d'après  cet  ufage  qu'Homère  les  a.  dépeinte 
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dans  le  vingt-troifieme  livre  de  llliade ,  où 
nous  voyons  des  athlètes  de  toute  efpece 
ouvrir  par  unecourfe  de  chars,  &  difputer 
enluitele  prix  de  la  lutte  ,ducefte,  de  l'arc, 
du  difque  ,  &  d'un  combat  lîngulier  avec 
Tépée  &  le  bouclier.  Cinquante  ans  avant 
le  fiege  de  Troye  ,  Neftor  avoir  dilputé  le 
prix  d'une  courle  de  chars  contre  le  fils 
d'Aclor;  &  environ  cinquante  ans  encore 
auparavant  à  la  pompe  lunebre  d'Azan  , 
filsd'Arcas,  Etolus  poullant  fes  chevaux 
à  toute  bride ,  renverla  par  terre  Apis ,  qui 
fut  il  dangereufement  bleflé ,  qu'il  en  mou- 
rut ;  ainlî  les  courfes ,  &  de  chevaux  8c  de 
chars ,  avoient  été  introduites  dans  les 
funérailles  dès  les  premiers  tems  ;  car  , 
Etolus  étoit  fils  d'Endymion  ,  &  vivoit  en 
même  tems  que  Bellérophon  ,  qui  ell  l'é- 
poque de  l'ufage  des  chevaux  pour  les 
Grecs.  On  ne  peut  remonter  plus  haut  ;  & 
tout  ce  que  les  poètes  ont  dit  de  contraire 
à  ce  fentiment ,  doit  être  regardé  comme 
fabuleux  :  par  exemple  ,  que  dans  la  guerre 
des  Dieux  avec  les  Titans ,  Minerve  poufla 
ion  char  contre  Encélade ,  d'où  elle  prit  le 
furnom  de  Minerve-Hippia:  car  ,  pour  le 
Neptune-Hippius ,  &  la  raifon  que  l'on  en 
donne ,  nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  en  fal- 
loit  peni'er. 

Enfin ,  quatre  cens  huit  ans  'après  la  pri- 
fe  de  Troye  ,  félonie  P.  Pétau  ,  &  vingt- 
trois  ans  après  la  fondationdeRome,  Iphi- 
tus  ,  un  des  defcendans  d^Oxylus ,  fur  la 
foi  de  l'oracle  de  Delphes ,  rétablit  les  jeux 
Olympiques.  Ce  fut  pour  lors  que  ces  jeux 
prirent  une  forme  régulière  ,  que  l'on  eut 
loin  de  les  policer  par  de  bonnes  lois,  & 
que  leur  célébration  étant  devenue  exac- 
tement périodique,  les  Grecs  commencè- 
rent à  compter  par  olympiades.  Alors,  non- 
feulement  on  inftîtua  des  paleftres  ou  gym- 
nafes,  &  des  maîtres  d'exercices,  mais  on 
créa  des  juges  ou  direéteurs  (ous  le  nom 
à'hcUanodkes  ,  dont  la  fonftion  étoit  de 
prélider  aux  jeux,  d'y  maintenir  l'ordre  & 
la  difcipline  ,  &  d'adjuger  le  prix  à  celui 
qui  l'avoit  mérité. 

Mais ,  apr's  une  fî  longue  difcontinua- 
tion,dit  Paufanias.onavoicprefque  perdu  la 
mémoire  des diiférens  exercices  qui  avoient 
été  autrefois  en  ufige.  On  fêles  rappclla 
peu-à-peu  ;  &  à  inefure  que  l'on  fe._lou- 
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venoit  de  quelqu'un ,  on  l'ajoutoit  à  ceux 
qui  étoient  déjà  retrouvés.  On  commença 
par  la  courfe  à  pié  comme  par  celui  qui 
étoit  le  plus  naturel  &  le  plus  anciui.  On 
rétablit  enfuite  la  lutte ,  le  pentathele  ,  le 
cefte  ,  le  pancrace  ,  &  enfin  les  courfes  de 
chars  &  les  courfes  de  chevaux  ;  c'eflice  que 
nous  apprend  cet  hiftorien.  On  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  qui  fit  différer  le  rétablif- 
iement  de  pluiieurs  de  ces  jeux  ,  ce  ne  fut 
pas  tant  l'oubli  où  ils  étoient  tombés,  que 
le  défaut  d'exercices  &  le  manque  de  com- 
battans.  Car,  le  nom  &  la  forme  de  la 
plupart  des  combats  athlétiques  s'étoient 
au  moins  conlervés  dans  les  écrits  des  poè- 
tes &  hiftoriens  ;  mais  il  ne  s'étoit  point 
formé  d'athlètes.  A  l'égard  des  courfes  de 
chars  &:  de  chevaux ,  outre  cette  raifon ,  on 
peut  en  loupçonner  une  autre  ;  c'efl  que 
les  chevaux  n'étoient  pas  encore  bien  com- 
muns en  Grèce.  Toutes  fortes  de  perfon- 
nes  étoient  admifes  à  difputer  le  prix  des 
jeux  olympiques  ;  mais  toutes  lottes  de  per- 
fonnes  n'a  voient  pas  de  chevaux.  Ce  qui 
le  perfuade ,  c'eft:  que  les  Grecs  alors  n'é- 
toient point  accoutumés  à  entretenir  de  la 
cavalerie ,  du  moins  fuivant  le  poëmc 
d'Homère  ,  où  il  n'en  eft  point  fait  men- 
tion. Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  la 
courfe  descharsnefut  ramenée  dansles  jeux 
olympiques  qu'en  la  vingt  -  cinquième 
olympiade,  plus  de  cent  ans  après  le  réta- 
bliiTement  de  ces  jeux:  &  la  courfe  des 
chevaux  de  felle  ne  fut  renouvellée  qu'en  la 
vingt-huitième. 

En  combien  de  manières  fe  diverfifioient  les 
courfes  de  chevaux  ?  Pindare  ,  dont  la  mufc 
étoit  confacrée  à  la  gloire  de  ceux  que  l'on 
procîamoit  vainqueurs  aux  jeux  de  la 
Grèce;  &  Paufanias  qui  nous  a  laiffc  un 
afl'cz  ample  détail  de  leurs  viftoires ,  dif^ 
tinguent  tous  deux  des  courfes  de  chevaux 
de  plulîeurs  efpeces.  i^.  On  couroit  avec 
des  chevaux  de  ielle  ;  &  remporter  le  prix 
à  cette  forte  de  combat ,  étoit  ce  que  le» 
Grecs  appelloient  vueiv  t'zs-'zra  h.Îk>i.ti,o\.\  iim- 
plement  vix.?.v  kimiti.  La  première  ode  du 
poète  lyrique  eft  en  l'honneur  de  Hiéron  , 
tyran  de  Syracufe  ,  vainqueur  à  la  courfe 
de  chevaux  de  ielle.  L'interprète  de  Pin- 
dare Se  celui  de  Paufanias  ont  rendu  ce 
mot  par  e^uo  dejuhorio  :  il  ne  fignifie  point 

cela. 
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cAs.  ;  Ki\»(  cft  un  cheval  de  Telle.  Euftache 
l'exprime  ainfi ,  /T/jror  «t'^t^H  y-^i  x-traL  /^ôvai 
tL^avvo f/.ivoi  ,  un  cheval  fait ,  non  pour  l'at- 
telage ,  mais  pour  aller  (eul.  2^.  On  cou- 
roic  avec  des  poulains  montés  comme  des 
chevaux  de  felle  ;  cette  clpece  de  courle 
fat  ou  inftituée  ou  rétablie  en  la  cent  vingt- 
huitième  olympiade  ;  &  Tlepoleme  de 
Lycie  y  remporta  le  prix.  La  troideme  forte 
«toit  ce  que  l'on  appelloit  le  Calpé  ;  elle 
confirtoit ,  félon  Paulanias  ,  à  courre  avec 
deux  jumens,  dont  on  m.ontoit  l'une,  &  l'on 
menoit  l'autre  en  main.  Sur  la  fin  de  la 
courfe  on  te  jettoit  à  terre  ,  on  prenoit  les 
deux  jumens  par  leurs  mors,  &  l'on  ache- 
voit  ainfi  la  carrière. 

Si  les  trois  lortes  de  courfes ,  dont  nous 
avons  parlé ,  avoient  chacune  leurs  difté- 
rences ,  elles  avoient  aulli  plufieurs  chofes 
<]ui  leur  étoient  communes  ;  premiéie- 
ment  elles  fe  faifoient  toutes  trois  fans 
ctriers ,  dont  l'invention  eft  fort  pofté- 
rieure  à  ces  tems-là  ;  fecondement ,  dans 
toutes,  les  enfans  croient  admis  à  difputer 
le  prix  de  même  que  les  hom.mcs.  Le  fait  eft 
certain  pour  les  deux  premières;  à  l'égird 
de  la  troifieme,  on  ne  fauroit  l'allurer  fai*te 
de  preuves. 

On  fera,  peut-être  curieux  de  favoir  à 
quel  âge  les  Grecs  admettoient  les  enfans 
aux  combats  aihlétiques  ;  c'étoit  depuis 
douze  ans  jufqu'à  feize  &  dix  -  lept.  En 
voici  la  preuve  ,  tirée  du  feul  hiftorien 
qui  puille  nous  inftruire  fur  cette  matière 
comme  fur  beaucoup  d'autres.  "  Phérias 
"  d'Egine  ,  dit  Paulanias ,  en  la  foixante- 
»>  dix  huitième  olympiade  ,  ayant  paru 
>>  trop  jeune  &  trop  foible  pour  loutenir 
"  le  combat,  n'y  fut  pas  admis  ;  mais  l'o- 
»'  lympiade  fuivante ,  il  remporta  le  prix 
"  fur  la  jeunelTè  ;  Hyllus  de  Rhodes  fut 
"  rejette  par  une  railon  contraire  ;  à  l'âge 
*'  de  dix-huit  ans,  il  fe  prélenta  pour  com- 
-*  battre  dans  la  clalle  des  enfans  ;  on  le 
»'  jugea  trop  âgé ,  il  combattit  dans  la 
•>  clalle  des  hoixmes  ,  &  fut  couronné  ", 
Cependant  Platon  ,  dans  I^i  Républijue  , 
femble  .ii'linguer  trois  lortes  de  comoat- 
tans  :  les  enfans,  les  jeunes  gens  qui  avoient 
atteint  l'âge  de  pubeité ,  &  les  hommes 
foits.  Apparemment  que  cela  étoit  ainli  de 
fon  tems;  mais  Paulanias ,  qui  parle  du 
Tome  VIL 
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fîen  ,  ne  fait  mention  que  de  deux  claflès. 

Enfin  ,  à  toutes  ces  courfes ,  avant  que 
d'achever  la  carrière  ,  il  falloir  tourner 
aurour^  d'une  borne  plantée  dans  un  en- 
droit lî  lerré  ,  li  périlleux,  que  quiconque 
n'étoit  pas  fort  adroit ,  couroit  rilque  de 
tomber  de  cheval  (!<:  de  perdre  la  viûoire. 
J'ai  cru  un  rems,  dit  M,  iVbbé  Gédoyn, 
que  la  néctlîité  de  tourner  ainli  autour 
d'une  borne  ,  n'étoit  que  pour  les  courfes 
de  chars  ;  mais  la  leâure  de  Paufanias  m'a 
détrompé  ,  j'en  puis  citer  un  pafPage  qui 
décide  la  queftion  :  "  la  cavale  de  Phido- 
»  las  de  Corint!  e  mérite  bien,  dit-il,  que 
»  j'en  parle  ;  les  Corinthiens  la  nomment 
"  Aura.  Son  maître  étant  tombé  dès  le 
"  commencement  de  la  courle,  cette  ca- 
»  vale  courut  toujours  comme  fi  elle  avoit 
»  été  conduite ,  tourna  à  l'entour  de  la 
"  borne  avec  la  même  adrefle ,  redoubla 
"  de  force  &  de  courage  au  bruit  de  la 
»  trompette  ,  palTa  toutes  les  autres  ;  & 
>'  comme  li  elle  avoir  ienti  qu'elle  gagnoit 
»  la  viétoire ,  elle  vint  s'arrêter  devant 
»  les  juges  ou  diredeurs  des  jeux.  Phido- 
"  las ,  proclamé  vainqueur ,  obtint  des 
>»  Eléens  d'ériger  im  monument  où  lui  Sc 
"  fa  cavale  fullènt  repréfentés  ". 

On  voit  par  ce  paflage ,  que  fur  la  fin 
des  courfes  les  trompettes  jouoient  des 
fanfares  pour  animer  les  combattans  ; 
mais  ce  que  l'on  en  peut  conclure  encore , 
c'efl  que  le  lieu  où  l'on  couroit  à  cheval , 
étoit  difR^rent  du  jeu  oij  l'on  couroit  en 
chars.  La  m.ême  borne  en  effet  ne  pouvoit 
pas  être  également  périlleufe  pour  les 
courfes  de  chevaux  &  pour  les  courfes  de 
chars-;  un  cheval  pai^e  où  un  -char  ne  fau- 
roit pafier,  il  y  avoit  donc  un  lieu  afifedté 
à  chaque  genre  de  courfe  ;  le  flade  fervoit 
pour  les  courfes  à  pié ,  l'hippodrome,  fer- 
voit pour  les  courfes  de  chevaux  ,  &  il  y 
avoit  une  lice  particulière  pour  les  courfes 
de  chars.  On  jagern  aifément  que  l'hippo- 
drome devoir  être  beaucoup  plus  long  que 
le  ftade:  cal  il  n'eroit  pas  jufle  d'afiujettir 
les  hommes  &  les  chevaux  à  fournir  la 
même  carrière.  Aulîî  Paulanias  dir-il  po- 
liti\cment  que  l'hippodrome  d'Olympie 
avoit  deux  ftades  de  long.  (->-) 

Chevaux  du  Cirque  ,  (  Hijl.  anc.  )  il 
paroît  par  les  infcriptions  qui  nous  -lef.» 
Rrrr 


6S2  C  H  E 

tent  5  qu'on  faifoit  autant  d'honneur  aux 
chevaux  qui  couroient  dans  le  cirque  , 
qu'aux  auriges  qui  les  conduifoient.  On 
leur  érigeoit  des  monumens  ;  on  les  gra- 
voit  fur  des  pierres  précieufes  avec  la  pal- 
me ,  marque  de  leur  victoire  à  la  courfe. 
On  gravoit  fur  de  grandes  tables  de  mar- 
bie  leurs  noms ,  leur  pays ,  la  couleur  de 
leur  poil. 

Dans  certaines  infcriptions ,  les  difFé- 
renres  couleurs  de  chevaux  font  marquées 
fur  chacun  ,  &  ces  couleurs  font  telles  : 
alhus ,  blanc;  cinereus ,  cendré;  hadius  , 
bai  ;  rufus ,  roux  ;  maurus ,  maure;  fulvus , 
fauve  ;  pullus ,  noirâtre  ;  kœfius  ou  ccefius. 
Ces  couleurs  fe  trouvent  fouvent  mêlées , 
rufus  -  cajius ,  niger-cœfius.  La  patrie  des 
chevaux  eft  encore  marquée  dans  certaines 
infcriptions.  L'Afrique  en  fournilloit  plus 
que  tous  les  autres  pays  :  il  y  en  avoir  d'Ef- 
pagne  ,  des  Gaules ,  de  Mauritanie  ,  de 
Lacédémone.  (-r-) 

Chevaux  du  fokil ,  (  Myth.  )  Ovide  les 
nomme  Eoûs ,  Aëton  &  Phlégon ,  noms 
grecs  dont  l'étymologie  marque  la  qualité. 
Ils  font  nommés  ailleurs  Erythoiis  ou  le 
rouge  ,  Aclcon  ou  le  lumineux  ,  Lampos  ou 
le  refplendilfant ,  &  Philogms  qui  aime  la 
terre.  La  première  défigne  le  lever  du  foleil 
dont  les  rayons  font  alors  rougeâtres  ; 
Aftéon  marque  le  tems  où  ces  mêmes 
ravons  ,  fortis  de  l'atmofphere  ,  lont  plus 
clairs,  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  ma- 
tin ;  Lampos  figure  le  midi  où  la  lumière 
du  foleil  efl:  dans  toute  fa  force  ;  &  Philo- 
geiis  représente  fon  coucher ,  lorfqu'il  fem- 
bles'approcher  de  la  terre.  (-+-) 

Chevaux  de  Mars ,  (  Myth.  )  Servius  les 
nomme  Emos  5c  Phobos ,  la  crainte  &  la 
terreur.  Mais ,  dans  Hom.ere  ,  ce  font  -  là 
ks  noms  des  cochers  de  Mars,  &  non  de 
fès  che  auxr  (-t-) 

Chevaux  ^e  T.aomédon,  (  Myth.  )  Her- 
cule offrit  à  Laomédon  de  délivrer  Héi:o- 
ne  fa  hlle  ,  moyennant  un  attelage  de  che- 
vaux que  ce  prince  lui  promit.  Ces  che- 
vaux, di!ent  les  poètes,  étoient  fi  légers , 
qu'ils  marchoienc  fur  les  eaux.  (-+-) 

Chevaux  d'Enée ,  (  Myth.  )  Us  étoient , 
dit  Homère  ,  de  la  race  de  ceux  que  Jupiter 
donna  à  Tros ,  lorfqu'il  lui  enleva  fon  fils 
Ganimedè.  Anchife,  à  l'ijifu  de  Laomédon , 
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eut  de  la  race  de  ces  chevaux  ,  ayant  fÀit 
mettre  dans  le  haras  du  roi  fes  plus  belles 
jamens ,  dont  il  vit  naître  fix  chevaux  dans 
fon  palais.  Ils  étoient  parfaitement  bien 
drefîes  pour  les  batailles ,  &  favoient  ré- 
pandre la  terreur  &  la  fuite  dans  tous  les 
rangs.  (4-) 

Chevaux  d'Achille,  {Myth.  )  Ils  étoient 
immortels,  dit  Homère,  ayant  été  engen- 
drés par  le  Zéphir  &  par  la  harpie  Podar- 
ge ,  &  fc  nommoient  Balios  &  Xante,  (-+-) 

Cheval  de  rencontre,  {Junfp.  )  Dans 
la  coutume  du  Poitou ,  art.  1 8j ,  ell  la  pro- 
teftation  d'un  cheval  de  fervice  ,  qui  eft 
due  par  le  vaflal  au  feigneur ,  lorfque  dans 
une  même  année  il  y  a  eu  deux  ouver- 
tures pour  ce  droit ,  une  par  mutation  de 
vallal ,  une  par  mutation  de  (eigncur.  Il 
n'eft  dû  en  ce  cas  qu\ui  feul  cheval,  dit  la 
coutume ,  pourvu  que  les  deux  chevaux  le 
rencontrent  dans  un  arc  ;  &  le  cheval  qui 
eft  fourni  eft  nommé  dans  ce  cas  cheval  de 
rencontre ,  parce  que  la  rencontre  de  ce  che- 
val abolit  l'autre  qui  eft  dû  pour  la  mutation. 
V.  Cheval  de  service  ,  &  Rachat  ren- 
contré. {A) 

Cheval  de  service,  (Jurijp.  )  c'eft  un 
cheval  qui  eft  dû  par  le  vailal  au  feigneur 
féodal.  L'origine  de  ce  devoir  eft  fort  an- 
cienne :  on  voit  dans  une  conftitution  de 
Conrard  II ,  de  beneficiis ,  qui  eft  rapportée 
au  liv.  V  des  fiefs  ,  que  les  grands  vaflauX 
fiifoient  des  préfens  de  chevaux  &  d'arm.es 
à  leur  feigneur  :  majores  valvajfores  dominis 
fuis  ,  quos  fcniores  appellant ,  folemnia  mu- 
nera  offèrunt  ,  arma  fcilicet  &  equos.  Il  y  eft 
dit  auffi  qu'à  la  mort  du  vafiàl ,  c'étoit  la 
coutume  que  fes  enfans  8i  fucceflèurs 
donnoient  au  feigneur  fes  chevaux  &  ks 
armes  ;  &  encore  aâ:ue!lemenr  ,  en  plu- 
fieurs  lieux  de  l'Allemagne ,  après  le  décès 
du  père  de  famille  ,  fon  meilleur  cheval 
ou  habit  eft  dû  au  feigneur.  L'ancienne 
coutume  de  Normandie ,  c.  xxxiv ,  parle  du 
fervice  de  cheval  qui  eft  dû  par  les  val- 
valîèurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre , 
comme  font  plufieurs  auteurs ,  le  fervice  de 
cheval ,  avec  le  cheval  de  fervice  ;  le  pre- 
mier eft  le  fervice  militaire  que  le  vaflal 
doit  faire  à  cheval  pour  fon  leigneur  ;  le 
fécond  eft  la  preftation  d'un  cheval ,  due 
par  le  vallal  au  feigneur ,  pour  être  quitte 
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du  fcrvice  militaire  (à  vie  durant  -,  c'efl:  ce 
que  l'on  voii  dans  Beaumanoir ,  c.  xxviij , 
p.  141,  &c  dans  une  charte  de  Philippe- 
Augufte  de  l'an  i  m  ,  où  le  fief  qui  doit  le 
cheval  de  fervice  eft  appelle  fief  franc  ,  ou 
liherum  feodum  per  fervitium  unius  runcini. 
Voye^^  Service  de  Cheval. 

Il  ert  parlé  du  cheval  de  fervice  dans  plu- 
fieurs  coutumes,  telles  que  Montargis ,  Or- 
léans, Poitou,  grand  Perche,  Meaux,  An- 
jou, Maine,  Château-neuf, Chartres,  Dreux, 
Dunois,  Hainaut.  Qiielques-unes  l'appellent 
roucin  de  fervice.  V.  RouciN. 

Le  cheval  de  fervice  eft  dû  en  nature,  ou 
du  moins  l'eftimation  ;  c'eft  ce  que  Bou- 
thilHer  entend  dans  {z  fomme  rurale,  lorf- 
qu'il  dit  qu'aucuns  fiefs  doivent  cheval  par 
prix. 

Dans  les  coutumes  d'Orléans  &:  de 
Montargis,  il  eft  eftimé  à  60  fous,  &  eft 
levé  par  le  feigneur  une  fois  en  fa  vie  ;  & 
n'eft  pas  dîi ,  fi  le  fief  ne  vaut  par  an  au 
moins  dix  livres  tournois  de  revenu. 

La  coutume  de  Hainaut ,  c.  Ixxix^ ,  dit 
que  quand  le  vadal  qui  tenoit  un  fief-lige  , 
eft  décédé ,  le  feigneur  ou  fon  bailli  prend 
le  meilleur  cheval  à  ioiT  choix,  dont  le  dé- 
funt s'aidoit,  &  quelques  armures;  &  qu'au 
dét^aut  de  cheval ,  le  feigneur  doit  avoir  60 
fous. 

Dans  les  coutumes  d'Anjou  &  du  Maine , 
/■/  eji  dû  h  toute  mutation  de  feigneur  &  de  vaf- 
fal ,  &  eJi  eflimé  cent  fous. 

Dans  celle  du  grand  Perche ,  il  eft  dû  à 
chaque  mutation  d'homme;  le  vaflàl  n'dl: 
tenu  de  le  payer  qu'après  la  foi  &  hom- 
mage ,  &  il  eft  eftimé  à  60  fous  &  un  de- 
nier tournois.  Il  n'eft  pas  dû  pour  fimple 
renouvellement  de  foi. 

Enfin  ,  par  les  coutumes  de  Château- 
neuf,  Chartres,  &  Dreux,  le  cheval  de 
fervice  fe  levé  à  proportion  de  la  valeur 
du  fief.  Qiiand  le  fief  eft  entier ,  c'eft-à- 
dire  ,  quand  il  vaut  60  fous  de  rachat , 
le  cheval  eft  dû  ;  &  le  cheval  entier  vaut 
éo  feus.  Si  le  fief  vaut  moins  de  60  fous 
de  revenu,  le  cheval  fe  paie  à  proportion  ; 
il  fe  demande  par  action ,  &  ne  peut  fe 
lever  qu'une  feule  fois  en  la  vie  du  vailàl , 
lorfqu'il  doit  rachat  &c  profit  de  fief. 

Anciennement  le  cheval  de  fervice  dé- 
voie être  èûàyé  avec  le  hautbeit  eu  croupe , 
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qui  ctoît  l'armure  des  chevaliers  ;  il  fUîoit 
qu'il  fut  ferré  des  quatre  pies;  &C  fi  le  che- 
val étoit  en  état  de  faire  douze  lieues  eu 
un  jour ,  &  autant  le  lendemain ,  le  fei- 
gneur ne  pouvoir  pas  le  refufer  fous  pié- 
texte  qu'il  étoit  trop  foible.  Fôjc^  le  chap. 
l  ZC)  des  établijfemens  de  France.  Voycr  ûujji 
la  hibliot.  du  droit  franc,  par  Bouchel  ;  6'  la 
glojf.  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  cheval  dt 
fervice.  {A) 

Cheval  traversant  ,  (  Jurifprud.  )  eft 
le  cheval  de  Icrvice  que  le  vallal  qui  tient 
à  l'hommage  plein ,  doit  par  la  mutation  du 
(eigneur  féodal ,   en  certains  endroits  du 
Poitou  ;  lavoir ,  dans  le  pays  de  Gaftine  , 
Fontenay,  Douvant  6c  Mervant.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  cheval  avec  celui  qui  eft 
dû  par  la  mutation  du  vallal.  On  appelle 
le  premier,  cheval  traverfant ,  parce  qu'étant 
dû  pour  la  mutacion  du  ieigneur,  &  de- 
vant être  payé  par  le  vadàl   dès  le  com- 
mencement de  la  mutation ,  ce  cheval  paflc 
&  traverle  toujours  au  lujct  médiat  &  fu- 
ferain  qui  levé  le  rachat    du    fief-lige  du 
feigneur  féodal  &  immédiat  du  vaflal  ;    au 
lieu  que  le  cheval  qui  eft  dû  par  la  mu- 
tation du  vaflal  ne  devant  être  payé  qu'à 
la  fin  de  l'année  de  la  mutation,  ce  cheval 
ne    paile  ou   ne  traverle  pas  toujours  au 
feigneur  fulerain   &   médiat ,   mais  feule- 
ment  lorfque  la  mutation  de  la   part  du 
vallal  qui  tient  par  hommage  plein ,  pré- 
cède celle  qui  arrive  de  la  part  du  feigneur 
féodal   immédiat  qui  tient  par  hommage 
lige  du  feigneur  fuferain.   Il  en    eft  parlé 
dans  {'article  l68  6*  l8£  de  la  coutume  de 
Poitou. 
Lorfque  la  mutation  arrive  de  la   part 
I  du  vallal  dont  le  fief  .-eft  tenu  par  hom- 
mage plein ,  l'héritier  du  vallal ,    fuivant 
{'article   iG/j  de  la  coutume,   doit  dans  les 
mêmes  endroits  du  Poitou ,   au   feigneur 
féodal  immédiat,  à  la  fin  de  l'année  delà 
mutation ,  un  cheval  de  fervice ,  (i   dans 
l'an  de  la  mutation  du  vaflal  qui  tient  par 
hommage  plein ,  le  Ieigneur  féodal  immé- 
diat vient  à  décéder  ;  &  fi  fon  fief  tenu  à 
hommage  lige  court  en  rachat ,  l'héritier 
du  vafïàl  dont  le  fief  eft  tenu  à  hommage 
plein,    par  {'article    168,    de  la  coutume 
de  Poitou  ,  eft  obligé  de  payer  ce  cheval  de 
fervice  non  à  l'héritier  du  Ieigneur  féodal 
K  r  r  r  i 
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décidé ,  mais  au  feigneur  fufèrain  &  mé- 
diat qui  l.ve  le  rachat  du  fief-lige  ;  &  ce 
cheval  palTant  ainfl  au  feigneur  médiat  , 
à  Texclulion  de  l'héritier  du  feigneur  immé- 
diat, il  temble  qu'on  pourroit  Tappeller  auffi 
cktr.il  travcrfaiu,  comme  le  premier  dont 
on  a  parlé  ;  cependant  on  n'appelle  propre- 
ment cheval  traverfaiit  que  celui  qui  cft  dii 
pour  la  mutation  du  feigneur  féodal  par  le 
va  lai  qui  dent  à  hommage  plein,  ^je^  le 
glojfaire  de  M.  de  Lauriere,  au  mot  cheval 
traverfant.  (A) 

Cheval  marin  ,  f.  m.  hippocampus , 
(  Ichthiologie.  )  poiil'on  de  mer  :  félon  Ar- 
tlîedi ,  on  l'avoir  mis  au  nombre  des  in- 
feites.  Il  e!t  d'une  fig-ire  h  finguliere  qu'on 
a  prétendu  qu'il  reflembloit  à  une  chenille 
pat  la  queue  ,  &  à  un  cheval  par  le  rcfte 
du  corps  ;  c'eîl  pourquoi  on  l'a  nommé 
chevql  maria  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
compiraifons ,  c'eit  que  la  queue  de  cet 
infede  fe  contourne  en  dilFércns  fens 
comme  les  chenilles,  &  que  le  refte  du 
corps  a  quelque  rapport  à  la  tête,  à  l'en- 
colure &  au  poitrail  d'un  cheval  pour  la 
figure.  Cet  infede  a  des  entrailles  fur  tout 
le  corps  ;•  fa  longueur  eft  de  neuf  pouces 
au  plus  ;  il  n'eft  pas  plus  gros  que  le  pouce  i 
il  a  un  bec  alongé  en  forme  de  tuyau  creux 
qui  fe  ferme  &  s'ouvre  par  le  moyen  d'une 
forte  de  couvercle  qui  eft  dans  le  bas;  fes 
yeux  font  ronds  &  faillans  ;  il  a  fur  le  iom- 
met  de  la  tête  des  poils  hériiles  &  d'autres 
poils  fur  le  corps  ;  ils  font  tous  fi  fins  qu'on 
ne  peut  les  voir  que  lorfque  l'infeébe  eft 
dans  l'eau  ;  la  tête  &  le  cou  font  fort  me- 
nus ,  &  le  ventre  fort  gros  à  proportion  ;  il 
a  deux  petites  nageoires  qui  rellemblent 
à  des  oreilles ,  &c  qui  iont  placées  à  l'en- 
droit où  fe  trouvent  les  ouïes  des  poillons  ; 
il  y  a  deux  trous  plus  haut  que  les  na- 
geoires ,  &  deux  autres  fous  le  ventre.  Les 
€xcrémens  fortent  par  l'un  de  ceux-ci ,  & 
les  œufs  par  l'autr>%  La  queue  eft  plus 
mince  que  le  corps  ;  elle  eft  quarrée  &  gar- 
nie de  piquans ,  de  même  que  le  corps , 
qui  eft  compofé  d'anneaux  cartilagineux 
joints  les  uns  aux  autres  par  des  mem- 
branes. Le  cheval  marin  eft  brun  &  par- 
femé  de  points  blancs  ;  le  ventre  eft  de 
couleur  blanchâtre  ,  Rondelet.  Il  y  a  fur  le 
des    uue   nageoire   compofée   de   trente- 
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quatre  pîquans.  Voye^  Arthedi ,  Jchthiotogt 
gen.  pifi.pag.  t.  Fôje^ Insecte.  (/) 

Cheval  marin  ,  voyei^  Hippopotame. 

Cheval,  petit  Cheval,  ou  equuleus , 
iAflron.)  nom  que  donnent  les  aftronomes  à 
une  conftellation  de  l'hémilphere  du  nord. 
Les  étoiles  de  cette  conftellation  font  au 
nombre  de  quatre  dans  le  catalogue  de  Pto- 
lomée  Se  dans  celui  de  Tycho  ,  t?v:  elles  font 
au  nombre  de  dLx  dans  celui  de  Flamt- 
ted.  (O) 

Cheval  de  bois  ,  (  Art  mi'it.  )  eft  uns 
efpece  de  cheval  formé  de  deux  planches 
élevées  fur  des  tréteaux  ,  fur  lequel  on  met 
les  loldats  &  les  cavaliers  pour  les  punir  de 
quelques  fautes  légères.  Fôje^CaATiMENS 
militaires.  (Q) 

Cheval  de  frise  ,  (  Art  milit.  )  c'eft 
dans  la  guerre  des  fieges  &  dans  celle  de 
campagne ,  une  grolfe  pièce  de  bois  per- 
cée Ik  traverfée  par  d'autres  pièces  de  bois 
plus  petites  &  taillées  en  pointe.  On  s'en 
fert  pour  boucher  les  pailàges  étroits ,  les 
brèches,  &c.  Ils  fervent  aulîi  d'une  efpece 
de  retranchement ,  derrière  lequel  les 
troupes  tirent  fur  l'ennemi  qui  fe  trouve 
arrêté  dans  fa  marche  ou  dans  fon  attaque 
par  l'obftacle  que  ce  retranchement  lui 
oppofe.  On  les  appelle  chevaux  de  frife  , 
parce  qu'on  prétend  que  l'ulage  en  a  com- 
mencé dans  cette  partie  des  Provinces- 
unies. 

Le  cheval  de  frife  a  ordinairement  douze 
ou  quatorze  pies  de  long  Se  fix  pouces  de 
diam;:tre.  Les  chevilles  ou  pointes  de 
bois  dont  il  eft  hérillé  ou  garni,  ont  cinq 
ou  lix  pies  de  lang  ;  elles  font  quelque- 
fois armées  de  fer.  F.  PI.  Xlllde  Fort.  {Q) 

Cheval  de  terre  ,  (  Marbrier.  )  c'eft 
ainfi  que  ces  ouvriers  appellent  les  efpaces 
remplis  de  terre  qui  fe  découvrent  quel- 
quefois dans  le  folide  des  blocs.  Se  qui 
peuvent  gâter  leurs  plus  beaux  ouvrages. 

CHEVALEMENT  ,  f.  in.  efpece  d'étai 
compofé  d'une  ou  de  plulieurs  pièces  de 
bois  i  c'eft  avec  le  chevalement  qu'on  fou- 
tient  les  étages  Supérieurs ,  qu.uid  il  s'agit 
de  reprendre  un  bâtiment  lous  œuvre.  Il 
eft  compofé  de  grolfes  pièces  de  bois  hori- 
lontales  qui  traverfent  le  bâtiment ,  qui 
font  foutenues  en  dellbus  par  des  cheva- 
lets ou  des  étais  ordinaires,  &  qui  por^ 
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tenr  en  l'air  toute  la  partie  du  bstîment 
qu'il  s'agit  de  conferver  ,  Se  fous  laquelle 
il  faut  travailler. 

CHEVALER  ,  vcrb.  en  termes  de  Ma- 
nege  ,  le  dit  de  l'adlion  du  cheval  à  qui 
quand  il  palT'cge  fur  les  voltes  au  pas 
ou  au  trot  ,  la  jambe  de  dehors  de  devant 
croi!"e  ou  enjambe  à  tous  les  féconds  tems 
fur  l'autre  jambe  de  devant.  Vbye^  Passe- 

GER  ,  VOLTE  ,    &C.  (  f^) 

*  Chevaler  ,  V.  a(ft.  qu'on  a  fait  dans 
prefque  tous  les  arts  01*1  l'on  fe  lerr  du  che- 
valet ,  pour  délîgner  l'attion  de  l'ouvrier 
fur  cet  inftrument.  Les  Tanneurs  cheva- 
lent  ou  quioffcnt.  Voye-^  QuiossER  &  Tan- 
ger. Les  Drapiers  chevalcnt  ou  droufent. 
Voye^  les  articles  Drap  &  Drousser.  Les 
Corroyeurs  ch:valcnt  les  cuirs ,  voyc:^^ Cor- 
royer. Les  Scieurs  de  bois  chevaknt  ou 
placent  fur  des  tréteaux  les  pièces  qu'ils 
ont  à  débiter  en  bois  de  fciage.  Les  Ma- 
çons entendent  par  chevaler  un  mur  ,  l'é- 
tayer.  Voy.  Chevalement  ;  &  les  Charpen- 
tiers par  chevaler  un  pan  de  charpente  , 
foit  pour  le  redrefler  ,  foit  pour  l'avan- 
cer ,  toit  pour  le  reculer  ,  lui  appliquer 
des  étais  doubles  &  arc-boutés  l'un  contre 
1  autre.  Voye:^auJfi  aux  articles  Mf.gissier  , 
Chamoiseur  ,  ce  qu'ils  entendent  par 
chevaler  ,  &  l'article  ChfvaleT, 

CHEVALERIE  ,  f.  f.  {  HiJI.  mod.  )  ce 
terme  a  bien  de  lignifications  ;  c'eft  un  or- 
dre ,  un  honneur  militaire,  une  marque 
ou  degré  d'ancienne  nohlelle  ,  la  récom- 
peiife  de  quelque  mérite  pertonnel.  Voyc^^ 
Chevalier  &  Noblesse. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  chevalerie  ;  la  mi- 
litaire ,  la  régulière  ,  l'honoraire  Sc  la.  faciale. 

La  chevalerie  militaire  eft  celle  des  an- 
ciens chevaliers  ,  qui  s'acquéroit  par  des 
hauts  faits  d'armes,  ^j-eij^  Chevalier. 

Ces  chevaliers  font  nommés  milites  dans 
les  anciens  titres  :  on  leur  ceignoit  l'épée 
&c  on  leur  chaullcit  les  éperons  dorés,  d'où 
leur  vient  le  nom  de  équités  aurati ,  cheva- 
liers dorés. 

La  chevalerie  n'efl:  point  héréditaire  :  elle 
s'obtient.  On  ne  l'apporte  pas  en  nallfant 
comme  la  fimple  nobleffe  ;  &  elle  ne  peut 
point  être  révoquée.  Les  fils  de  rois  &  les 
rois  même ,  avec  tous  les  autres  fouverains , 
ont  reçu  autrefois  la  chevalerie ,  comme 
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une  marque  d'honneur  ;  on  la  leur  confé- 
roit  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies i\  leur  baptême  ,  à  leur  mariage  ,  à  leuï 
couronnement ,  avant  ou  après  une  ba- 
taille 5  L-f. 

La  chevalerie  régulière  eft  celle  des  or- 
dres militaires  où  on  fait  profelTîon  de 
prendre  un  certain  habit  ,  de  porter  les  ar- 
mes contre  les  infidèles  ,  de  favorifer  les 
pèlerins  allant  aux  lieux  faints ,  îk  de  fcr\'ir 
aux  hôpitaux  où  ils  doivent  être  reçus.  Tels 
croient  jadis  les  Templiers ,  &  tels  font  en- 
core les  chevaliers  de  Malte ,  6'c.  Fojeç 
Templier  ,  Malte  ,  6,-c. 

La  chevalerie  honoraire  eft  celle  que  les 
princes  confèrent  aux  autres  princes ,  aux 
premières  personnes  de  leurs  cours  ,  &  à 
leurs  favoris.  Tels  font  les  chevaliers  de  la 
jarretière  ,  du  S.  Efprit ,  de  la  toifon  d'or  , 
de  S.  Michel  ,  fi-c.  Voy.  Jarretière  ^6'c.. 
mais  cette  chevalerie  eft  aulTl  une  aflocia- 
tion  à  un  ordre  qui  a  fes  ftatuts  &:  fes  ré- 
glemens. 

La  chevalerie  fociale  eft  celle  qui  n*eft  pas 
fixe  ,  ni  confirmée  par  aucune  inftituticMi. 
formelle  ,  ni  réglée  par  des  ftatuts  durables» 
Plufieurs  chevaleries  de  cette  eipe:e  ont  été 
faites  pour  des  factions  ,  des  tournois  ,  des 
mafcarades ,  ùc. 

L'abbé  Bernardo  Juftiniani  a  donné  aa 
commencement  de  fon  hijloire  des  ordres 
de  chevalerie  ,  un  catalogue  complet  de  tous 
les  différens  ordres ,  qui,  (elon  lui  ,  font 
au  nombre  de  92.  Favin  en  a  donné  deux 
volumes  lous  le  titre  de  théâtre  d'honneur 
&  de  chevalerie.  Ménénius  publia  les  deli- 
cias  equejlrium  ordinum  ;  ôc  André  Men- 
do  a  écrit  de  or  di  ni  bu  s  milttaribus.  Beloy 
a  traité  de  leur  origine  ;  &  Gélyot  , 
dans  fon  mdece  armvrtal ,  nous  en  a  donné 
les  inùitutions.  A  ceux-là  on  peut  ajouter 
le  père  Meneftrier  fur  la  chevalerie  ancienne 
&  moderne  ;  le  tréfor  militaire  de  Michieli  ; 
la  theologia  regolare  de  Caramuel  ;  origines 
equejlrium  five  militarium  ordinum  ifeMiracus; 
&  lur  -  tout  l'hiJJoire  chronologiche  de'  l'ori- 
gine de  gi'ordmi  mUituri  ,  ù  di  tutte  le  relH- 
gtoni  cavale  rcjche  de  Juftiiiiani  .•  l'édition  la 
plus  ample  eft  celle  de  Veni!e  en  1 691.  zx. 
in-folio.  On  peut  voir  auffi  le  père  Hono- 
ré de  Sainte-Marie  ,  carme  déchauflé ,  daus 
fes  dijjertations  hijioriques  6'  critiques  fux  la 
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cheva  krie  ancienne  &  moderne  ;  ouvrage 
qu'il  a  fait  à  la  follicitatiou  de  l'envoyé 
du  duc  de  Parme  ,  dont  le  fouverain 
François ,  duc  de  Parme  &  de  Plaifance  , 
cberchoit  à  reiliifciter  l'ordre  de  Conllan- 
tin  dont  il  fe  difoit  le  chef.  (G)  (a) 

C'eft  dans  les  lois  du  combat  judiciaire  , 
l'oje:^^  Champion,  que  l'illuftre  auteur  de 
rÉfprit  des  lois  cherche  ^origine  de  la 
chevalerie.  Le  délir  naturel  de  plaire  aux 
femmes ,  dit  cet  écrivain ,  produit  la  ga- 
lanterie qui  n'ell:  point  l'amour  ,  mais  le 
délicat  ,  le  léger  ,  le  perpétuel  menfonge 
de  l'amour.  Cet  efprit  de  galanterie  dut 
prendre  des  forces ,  dir-il  ,  dans  le  tems 
de  nos  combatsjudiciaires.La  loi  des  Lom- 
bards ordonne  aux  juges  de  ces  combats  , 
de  faire  ôter  aux  champions  les  herbes  en- 
chantées qu'ils  pouvoient  avoir.  Cette  opi- 
nion des  armes  enchantées  étoit  alors  fort 
enracinée ,  &  dut  tourner  !a  tête  à  bien  des 
gens.  Dc-là  ,  le  fyftême  merveilleux  de  la 
chevalerie  ;  tous  les  romans  (e  remplirent  de 
magiciens ,  d'enchantemens ,  de  héros  en- 
chantés ;  on  faiioit  couiir  le  monde  à  ces 
hommes  extraordinaires  pour  défendre  la 
vertu  &  la  beauté  opprimée  ;  car  ils  n'a- 
voient  en  effet  rien  de  plus  glorieux  à 
faire.  De-là  naquit  la  galanterie  dont  la 
ledure  des  romans  avoir  rempli  toutes  les 
têtes  ;  &  cet  efprit  fe  perpétua  encore  par 
l'ufage  des  tournois.  Voy.  Tournois.  (O) 

Chevalerie  ,  (  Jurifprud.  )  Le  cas  de 
chevalerie  ,  c'eft-à-dire  quand  le  feigneur 
fait  fon  fils  chevalier,  eft  un  de  ceux  où  il 
peut  dans  certaines  coutumes  lever  la  taille 
aux  quatre  cas.  Voy.  TAitLE  aux  quatre 

CAS. 

Aide  de  chevalerie  ,  eft  la  même  chofe 
oue  la  taille  qui  fe  levé  lorlque  le  leigneur 
fait  fon--fils  chevalier.  Foye^  Aide. 

Chevalerie  ,  terme  de  Coutumes  ,  fe  dit 
de  quelques  lieux  ,  terres  ou  métairies  , 
chargés  de  iogemens  de  gens  de  guerre  à 
chevil. 

Chevalerie  s'eft  au(Tî  dit  de  certains 
fiefs  ou  héritages  nobles ,  dont  le  tenan- 
cier devoit   au  feigneur  Phommage  lige, 

(^) 

*  CHEVALET  ,  f.  m.  nom  qu'on  a 
donné  à  une  infinité  d'inftrumens  diffé- 
rens ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  de 
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cet  article.  Le  chevalet  ordinaire  cH;  une 
longue  pièce  de  bois  foutenue  horifontale 
par  quatre  pies  ,  dont  deux  font  aflemblés 
entr'eux  avec  la  pièce  à  chacun  de  fes 
bouts  ;  d'où  il  s'enfuit  que  cet  alïèmblage 
a  la  form.e  d'un  triangle  dont  les  côtés 
font  les  pies  ,  où  la  pièce  de  bois  foutenue 
eft  au  fommer ,  &  dont  la  bafe  eft  une 
barre  de  bois  qui  empêche  les  pies  de 
s'écarter.  Les  deux  triangles  font  parallè- 
les l'an  à  l'autre  ;  &  la  pièce  qu'ils  fou- 
tiennent  projettée  fur  les  bafes  des  trian- 
gles ,  leur  feroit  perpendiculaire  ,  &  les 
diviferoit  en   deux  parties  égales. 

Chevalet  ,  (  Hijf.  an:.  )  c'étoit  dans  les 
anciens  tems  une  forte  de  fupplice  ou 
d'inOrument  de  torture  ,  pour  tirer  la  vé- 
rité des  coupables.  Mais  l'ufage  de  ces  for- 
tes de  fupplices  a  été  réprouvé  par  d'habi- 
les jurifconfultes  ;  &  de  nos  jou-s  ,  le  roi 
de  Prullè  en  a  par  fes  lois  aboli  l'ufage 
dans  fes  états.  Il  eft  fouvent  arrivé  qu'un 
criminel  qui  avoir  de  la  force  &  de  la 
réfolution  ,  i'outenoit  les  tcrtures  fans  rien 
avouer  ;  &  fouvent  aulïi  Pinnocent  s'a- 
vouoit  coupable  ,  ou  dans  la  crainte  des 
fupplices ,  ou  parce  qu'il  ne  fe  fentoit  pas 
aflèz  de  force  pour  les  foutenir.  Le  cheva- 
let fut  d'abord  un  fupplice  qui  ne  s'em- 
ployoit  que  pour  des  efclaves  :  c'étoit  une 
efpece  de  table  percée  fur  les  côtés  de 
rangées  de  trous  ,  par  lefquels  pafloienc 
des  cordes  qui  fe  rouloient  enfuite 
fur  un  tourniquet.  Le  patient  étoit  ap- 
pliqué à  cette  table.  Mais  par  la  fuite  on 
s'en  fervit  pour  Tourmenter  les  Chrétiens. 
Les  mains  &  les  jambes  du  patient  étant 
attachées  fur  le  chevalet  avec  des  cordes  , 
on  l'enlevoit  &  on  l'étendoit  de  telle  forte 
que  tous  fes  os  en  étoient  diiloqués  :  dans 
cet  état  on  lui  appliquoit  fur  le  corps  des 
plaques  de  fer  rouge  ,  &  on  lui  déchiroit 
les  côtés  avec  des  peignes  de  fer  qu'on 
nommoit  ungula  ;  pour  rendre  ces  plaies 
plus  fcnllbles  ,  on  les  frottoit  quelquefois 
de  fel  &  de  vinaigre  ,  &  on  les  rouvroitlorf- 
qu'elles  commençoient  à  fe  refermer.  Les 
auteurs  qui  ont  traité  des  tourmens  des 
martyrs ,  en  ont  donné  la  figure  ,  qui  fait 
frémir  l'humanité. 

Cet  inftrument  barbare  n'a  pas  été  in- 
connu aux  modernes ,  non  plus  que  la  cou- 
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tume  de  mettre  les  accufés  à  la  torture  , 
pour  tirer  d'eux  l'aveu  de  leurs  crimes.  Le 
duc  d'Exeter  ,  gouverneur  de  la  Tour  fous 
le  règne  d'Henri  VI ,  avec  le  duc  de  Suf- 
folk  &:  d'autres  ,  voulant  introduire  en 
Angleterre  les  lois  civiles,  commencèrent 
par  Faire  apporter  dans  la  tour  un  chevalet , 
qui  eft  un  lupplice  que  la  loi  civile  ordonne 
tn  beaucoup  de  cas  ;  £c  on  l'y  voit  encore  : 
on  appella  dans  ce  tems-là  cet  inftrument , 
la  fille  du  duc  d'Exeter.  (G)  (a) 

Chevalet  ,  outil  d' -^ rquebufier ,  c'eft  un 
inftrument  de  fer  ou  d'acier ,  long  de  lîx 
pouces  ,  épais  de  deux  &  large  d'un  ,  fur- 
monté  de  deux  petits  piliers  quarrés ,  qui  y 
font  arrêtés  à  demeure  en-dellus  avec  vis 
&;  écrou  ,  longs  aufïî  de  fix  pouces  ,  & 
larges  &:  épais  d'un  demi-pouce  ;  le  pilier 
à  gauche  eil  percé  par  en-haut  d'un  trou 
rond  ,  dans  lequel  fe  pafl'e  la  broche  d'une 
boîte  ;  l'autre  pilier  eft  coupé  en  deux  ,  & 
les  deux  moitiés  font  affemblées  par  une 
charnière  pendue  :  un  peu  au-deflbus  de  la 
charnière  eft  un  trou  qui  répond  à  l'autre 
trou  de  la  branche  gauche  ,  &  qui  lort 
pour  foutenir  l'autre  côté  de  la  broche  qui 
iraverfe  le  chevalet.  Cette  branche  fendue 
eft  fermée  par  en-bas  avec  une  vis  :  au 
milieu  de  cette  broche  eft  la  boîte  ;  cette 
broche  fort  un  peu  en  dehors  du  côté  droit , 
6;  l'on  y  monte  une  fraife  pour  abattre  les 
inégalités  que  l'on  a  faites  dans  le  baffinet 
en  les  creufant  avec  la  gouge.  Les  Arque- 
bufiers  portent  ce  chevalet  dans  l'écau  ,  & 
font  tourner  la  fraife  dans  le  balTinet  par 
le  moyen  de  la  boîte  &  de  l'archet  ,  à- 
peu-près  comme  les  forets. 

Chevalet  ,  barre  à  chevalet  ,  joue  de 
chevalet  ,  valtt  à  platine  ;  voyez  l'article  Bas 

AU  AîÉTlîR. 

Chevalet  ,  tei-me  de  Pajfementier-Bou- 
tonnicr  ;  c'eft  un  pieu  de  bois  ,  d'environ 
quatre  pies  de  hauteur  ,  enfoncé  en  terre  , 
qui  a  à  fon  extrémité  fupérieure  une  pou- 
lie ;  à  cette  poulie  eft  attaché  un  petit  mor- 
ceau de  bois  fait  en  forme  de  fifflet ,  qui  à 
chacun  de  fes  bouts  a  un  crochet  de  fer 
tournant.  Les  Boutonniers  s'en  fervent 
pour  couvrir  la  cartitanne  ,  &  pour  re- 
tordre la  guipure. 

Chevalet  ,  en  termes  de  Cardeur ,  eft  une 
elpece  de  prié-dieu  qui  porte  une  grolle 
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drouiïêtte  ,  fur  laquelle  l'ouvrier  brife  la 
laine  ou  le  coton  avec  une  autre  qu'il  tient 
dans  fa  main  :  ce  qui  rend  cette  opération 
aulli  ailée  que  s'il  falloit  tenir  les  deux 
droullèttes.  Fôje:[ Drapier,  Dkoussette. 

Chevalet,  {Chamoifeur.)  eft  compofé 
de  deux  montans  de  bois  de  cinq  pics  de 
haut,  fur  lelquels  eft  allemblée  une  tra- 
verfe  de  même  longueur.  Cette  traverfe 
a  une  gouttière  dans  toute  fa  longueur , 
pour  recevoir  une  règle  de  bois  aulli  lon- 
gue ,  qui  s'y  ajufte  parfaitement.  C'eft 
entre  cette  règle  qui  eft  mobile ,  &:  la  pièce 
de  bois  à  gouttière  fixe  ,  qu'on  fait  pailer 
une  peau  pour  la  travailler.  La  règle  eft 
tenue  ferrée  par  un  coin  qui  entre  dans  un 
des  montans. 

Chevalet  ,  fc  dit  ,  en  Charpenteric  , 
d'une  pièce  de  bois  couchée  en-travers  fur 
deux  autres  pièces,  auxquelles  elle  eft  per- 
pendiculaire. Ce  chevalet  ,  le  plus  fimplc 
de  tous ,  fert  en  une  infinité  d'occafions  , 
mais  fur-tout  à  foutenir  les  planches  qui 
fervent  de  pont  aux  petites  rivières. 

Chevalet  ,  en  termes  de  Chaudronnier  , 
eft  un  banc  garni  de  deux  gros  anneaux  à 
chaque  bout ,  où  paflè  &  eft  retenue  une 
forte  de  bigorne  à  table  &  à  boule  ou 
autre  ,  par  le  moyen  des  coins  dont  on 
la  ferre  autant  qu'on  veut. 

Chevalet  ,  (  Corderie.  )  il  y  en  a  de  deux 
fortes  ,  ceux  des  efpadeurs  &  ceux  des 
commetteurs  ,  qui  font  très-différens  les 
uns  des  autres.  Le  premier  eft  une  fimple 
planche  alVemblée  verticalement  au  bout 
d'une  pièce  de  bois  couchée  par  terre  ,  qui 
lui  fert  de  pié  ;  le  bout  d'en- haut  de  cette 
planche  eft  échancré  demi-circulairement. 
Le  fécond  eft  un  trétau  ,  fur  lequel  il  y  a 
des  chevilles  de  bois  ;  il  fert  à  fupporter 
les  torons  &  les  cordons  ,  pour  les  em- 
pêcher de  porter  à  terre.  Voyc;^  l'article 
Corderie. 

Chevalet  ,  terme  de  Corroyeur  ,  c'eft  un 
inftrument  de  bois  fur  lequel  les  Cor- 
royeurs  étendent  leurs  cuirs  pour  les 
drayer.  Le  chevalet  eft  une  planche  aOli" 
jettie  obliquement  fur  un  pié  :  ce  pié  eft 
un  allemblage  de  neuf  ou  onze  pièces  de 
bois,  dont  deux  ont  trois  pies  de  longueur, 
trois  pouces  de  haut,  &  quatre  de  largeur. 
Ces  deux  pièces  de  bois  font  pofées  par 
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terre  ,  &  font  éloignées  l'une  de  l'autre  par 
quatre  ou  llx  petites  traverfes  qui  entrent 
dans  l'une  &  dans  l'autre.  Au  milieu  de 
ces  jumelles  font  des  mortaifes  ,  dans  lel- 
quelles  on  place  deux  montans  de  même 
grolfeur  &  d'un  pié  de  haut ,  qui  font  joints 
par  en-haut  par  yne  traverfe  aulTi  de  même 
groiieur.  La  planche  qui  forme  le  ekevabt 
fe  met  entre  deux  des  petits  barreaux  de 
bois  par  un  bout ,  fon  milieu  efl  appuyé 
fur  la  traverfe  d'en  haut ,  &:  le  haut  de  la 
planche  fert  pour  y  étendre  la  peau  ou 
cuir  à  drayer.  Voy  l'an.  Corroyeur. 

Chevalet  ,  eft  une  machine  dont  fe 
fervent  les  Couvreurs  pour  foutenir  leurs 
échafauds  lorfqu'ils  font  des  entablemens 
aux  édifices  couverts  en  ardoife  ,  &  pour 
continuer  de  couvrir  le  refte  du  comble  de 
même  matière  ;  car  pour  la  tuile  ils  n'en 
font  point  ufage.  Ils  donnent  encore  le 
même  nom  à  des  paquets  de  natte  de  paille , 
qu'ils  mettent  fous  leurs  échelles  lorfqu'ils 
les  couchent  fur  les  combles ,  &  fur-tout 
fur  ceux  en   ardoife. 

Chevalet,  e/2  termes  de  Doreur  fur  bois  ; 
efpecc  d'échelle  fur  laquelle  les  Doreurs 
placent  leurs  quadres  pour  les  dorer.  Le 
chevalet  eft  compofé  de  trois  branches , 
dont  l'une  joue  à  volonté  entre  les  deux 
autres ,  &  fe  nomme  queue  \  &  les  deux 
de  devant  font  retenues  enfemble  par  deux 
traverfes  ,  dont  celle  du  bas  cil  plus  large 
que  celle  d'en-haut.  Ces  deux  derniers 
pies  ou  branches  du  chevalet  font  percés 
prefque  dans  toute  leur  longueur  de  plu- 
iieurs  trous ,  où  l'on  fiche  des  chevilles  qui 
retiennent  les  pièces  ,  félon  leur  grandeur  , 
devant  le  chewlet. 

Chevalet  ,  (  Hydr.  )  en  terme  de  Mécha- 
nique  ,  eft  un  tréteau  qui  fert  à  échaffau- 
der  ,  fcier  de  long  ,  &  porter  des  tringles 
de   fer   dans    une   machine    hvdîaulique. 

Chevalet  du  Tympan,  terme  d'Impri- 
merie ;  c'eft  une  petite  barre  de  bois  auiTi 
longue  que  le  tympan  eft  large  ,  allcmblée 
«n-travers  fur  deux  petites  barres  de  bois 
qui  font  cnchâlfées  à  plomb  dans  des  mor- 
taiies  derrière  le  tympan  ,  fur  la  planche 
du  cofre.  Ce  chevalet  fert  à  foutenir  &  re- 
çoit le  tympan  ,  étant  un  peu  courbe  en 
fbrme   de  pupitre  ,  lorlque   l'ouvrier  eft 
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occupé  à  y  pofer  fa  feuille  ,  ou  qu'au  lortîr 
de  delfous  la  platine ,  il  relevé  le  tympan 
(ur  lequel  eft  margée  la  feuille  qui  vient  d'ê- 
tre imprimée.  Fôye^/'ûrr/c/e  Imprimerie  en 

LETTRES. 

Chevalet,  dans  les  injlrumens  de  mufi- 
que ,  pièce  de  bois  qu'on  pofè  à  plomb  au 
bas  de  la  table  des  inftrumens  pour  en  iou- 
tenir  les  cordes ,  &  leur  donner  plus  de  fon 
en  les  tenant  élevées  en  l'air.  Il  y  a  des  inf- 
trumens où  les  chevalets  font  mobiles , 
comme  les  violons ,  violes ,  év.  d'autres 
où  ilsj  font  immobiles  &:  collés  fur  la  table 
même  de  l'inftrument ,  comme  dans  les 
luths ,  théorbes ,  guitarres ,  év.  Les  cla- 
vecins ont  auili  des  chevalets,  qui  font 
les  règles  de  bois  garnies  de  pointes ,  fur 
lefquelles  palTènt  les  cordes.  V.  Clavecin 
&■  Violon  ,  pour  ce  qui  concerne  les  inf- 
trumens à  cordes. 

Chevalet  ,  dont  fe  {ervent  les  Tanneurs, 
Mégijjiers ,  l'ellctiers ,  &c.  eft  un  petit  banc 
de  bois  de  chêne  de  trois  pies  &  demi  de 
longueur  fur  un  pié  trois  pouces  de  largeur, 
arrondi  d'un  côté  &  plat  de  l'autre,  tou- 
chant à  terre  par  un  bout,  &  foutenu  de 
l'autre  fur  un  tréteau  d'environ  deux  pies 
&  demi  de  haut.  C'eft  fur  cette  machine 
que  les  ouvriers  mettent  les  peaux  pour  en 
tirer  l'ordure  ,  ie  poil ,  la  chair.  V.  Tanner. 
Chamois  ,  &c. 

Chevalet  ,  (  Peintre.  )  nom  de  l'inftiu- 
ment  qui  foutient  le  tableau  d'un  peintre 
pendant  qu'il  le  travaille.  Le  chevalet  tft 
compolé  de  deux  tringles  de  bois  aflcz 
fortes  qui  en  font  les  montans ,  &  qui  font 
aflèmblées  par  deux  traverses ,  l'une  vers  le 
bîs  5  l'autre  vers  le  haut  :  ces  deux  mon- 
tans font  fort  écartés  par  le  bas,  &  rappro- 
chés par  le  haut.  On  arrête  à  ces  deux 
montans  vers  le  haut,  qu'on  appelle  le  der- 
rière du  chevalet  ,  deux  tallèaux  qui  font 
percés  horilontalement  d'un  trou  rond  cha- 
cun ,  dans  lefquels  tournent  les  deux  bouts 
d'une  traverfe  qui  eft  alfujettie  au  haut  de 
la  queue  du  chevalet.  Cette  queue  eft  une 
autre  tringle  plus  longue  que  celles  qui 
font  les  montans  ;  par  ce  moyen  !e  cka'aUt 
eft  pofé  far  trois  pies,  ce  qui  leur  donne 
beaucoup  de  folidité;  &  l'on  peut  incliner 
la  face  des  montans  autant  qu'on  le  vei.t 
en  arrière ,  en  reculant  la  queue.  Les  mon- 
tai» 
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tans  ont  plufieurs  trous  environ  de  h  grof- 
fèur  du  doigt ,  percés  à  égales  dillances 
pour  y  pouvoir  mettre  des  chevilles  qui 
îôient  Taillantes ,  &  qui  puiflent  porter  le 
tableau  à  la  hauteur  que  l'on  veut. 

Lorfque  le  chevalet  eft  trop  grand  pour 
le  tableau ,  c*eft-à-dire  ,  lorfque  les  deux 
monrans  du  ckei'ûlet  font  trop  waignés  l'un 
de  l'autre  pour  que  le  tableau  puilîe  pofer 
fur  les  chevilles  des  montans  ,  alors  on 
place  (ur  ces  chevilles  une  planche  mince, 
longue  d'environ  trois  ou  quatre  pies ,  de 
U  largeur  de  trois  pouces  environ  ,  fur 
quatre  lignes  d'épailleur  ;  &c  fur  cette 
planche  ainil  pofée,  on  alTïed  par  bas  le 
tableau  qui  fe  trouve  appuyé  par  le  haut 
fur  les  montans  du  chevalet  qui  vont  en  fe 
rapprochant.  Il  y  en  a  de  diftérentes  gran- 
deurs. Les  Sculpteurs  en  ont  au(Ti  de  beau- 
coup plus  lolides ,  pour  préfenter  &  pofer 
leurs  bas  reliefs.  Diâionn.de  Peinture. 

Chevalet,  (  Rubann.)  eft  une  petite 
planchette  étroite  &  percée  de  quatre  pe- 
tits trous ,  pour  être  fulpendue  par  deux  fi- 
celles aux  grandes  traverses  d'en-haut  du 
métier,  entre  le  bandage  &  le  battant.  Il 
iert  à  tenir  l'ouvrage  ftable  fous  le  pas  de 
l'ouvrier. 

*  Chevalet  ou  Machine  a  forer  , 
(  Serrur.  )  elle  eft  compofée  de  trois  pièces, 
la  palette  ,  la  vis ,  &  l'écrou.  La  queue  de 
la  palette  entre  dans  un  trou  pratiqué  à  l'é- 
tabli dans  Ion  épaiHcur  :  elle  peut  y  rouler. 
La  palette  répond  à  la  hauteur  &  à  l'ouver- 
ture des  mâchoires  de  l'étau.  Vers  le  milieu 
de  la  queue,  à  la  hauteur  de  la  boîte  de 
l'étau,  eft  un  trou  rond  dans  lequel  parte 
la  vis  recourbée  en  crochet  ;  ce  crochet 
embralfe  la  boite  de  l'étau  :  quant  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  vis  elle  traverfe  la 
queue  ,  &c  eft  reçue  dans  unécrou.  Lorf- 
que l'ouvrier  a  une  pièce  à  forer  ,  il  met 
l'extrémité  de  la  queue  du  foret  dans  un 
des  trous  de  la  palette,  &  il  applique  la 
tête  contre  l'ouvrage  à  percer ,  qui  eft 
dans  les  mâchoires  de  l'étau  :  puis  il  mon- 
te fon  arçon  fur  la  boite  du  foret  ,  8c  tra- 
vaille Amefure  que  le  foret  avance  d  ns 
l'ouvrage  &  que  le  trou  fe  fait ,  l'ouvrier 
le  tient  toujours  ierré  contre  l'ouvrage  par 
le  moyen  de  l'écrou  ,  qui  fait  mouvoir  la 
palette, du  côté  de  l'éxau. 
Tome  VIL 
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Il  peut  arriver  trois  cas  ;  ou  que  la  pa- 
lette fera  perpendiculaire  à  l'établi  &  pa- 
rallèle à  l'étau  ,  ou  inclinée  vers  l'étau  , 
ou  renverfée  par  rapport  à  lui.  Il  eft  évi- 
dent qu'il  n'y  a  que  le  premier  cas  où  le 
foret  perce  droit.  Dans  le  fécond  j  la  pa- 
lette fait  lever  la  queue  du  forer  ,  &  par 
conséquent  bailler  la  pointe  :  &  dans  le 
troifieme ,  au  contraire,  baifler  la  queue. 
&  lever  la  pointe.  Pour  éviter  l'inconvé- 
nient de  ces  deux  dernières  pofitions ,  on 
defcend  ou  on  monte  d'un  trou  la  queue  / 
du  foret,  à  mefure  que  le  trou  fe  fait , 
pour  que  la  forure  fe  faftè  toujours  bien 
horifontalement. 

Chevalet  (J  tirer  la  foie ,  voyez  à  l'art. 
Soie  ,  la  defcription  de  cette  machine. 

Chevalet  ,  terme  de  Tonnelier  ;  c'eft  un 
banc  à  quatre  pies ,  qui  a  à  fon  extrémité 
deux  morceaux  de  bois  qui  fe  ferrent  l'un 
delfus  l'autre ,  &  entre  lefquels  on  pofe  les 
douves  que  l'on  veut  travailler  avec  la 
plane  plate. 

Chevalet,  (  Marine.)  eft  une  machine 
avec  un  rouleau  mobile ,  qui  fert  à  pafter 
les  cables  d'un  lieu  à  un  autre.  (-+-) 

Chevalet,  en  terme  A' Artificier ,  eft 
un  poteau  que  l'on  plante  en  terre  ,  ou  qui 
eft  foutenu  lur  terre  par  trois  ou  quatre 
arc-boutans  :  il  eft  t'averfé  tout  en  haut 
par  une  barre  de  fer  plate  &  fur  tranche , 
fur  laquelle  on  place  les  fufées  l'une  après 
l'autre  pour  les  tirer,  (-t-) 

Chevalet  du  peintre^  (  Ajlr.  )  conftella- 
tion  méridionale ,  qui  contient  25  étoiles 
dans  le  Caelum  aujlralc  de  M.  de  la  Caille , 
dont  la  plus  belle  an'eft  que  de  cinquième 
grandeur;  ion  afcendon  droite  pour  1750 
eft  1 1°  58'  î S"  avec  50''  43'  3"  de  décli- 
naifon  méridionale.  (  M.  DE  LA  Lande.) 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  cheva- 
lets dont  il  (era  fait  mention  à  l'article 
des  Arts  où  ils  font  employés. 

CHEVALIER  ,  f.  m.  (  if//?,  anc.  )  nom 
que  les  Romn.îns  donnoient  au  fécond 
ordre  de  la  république.  On  fait  que  l'état 
de  Rome  étoit  partagé  en  trois  corps.  Les 
praticiens  qui  étoient  propren^ient  les  percs 
d  -  la  patrie ,  c'eft  à-peu-]: rès  ce  que  iignifie 
leur  nom  :  ils  avoirni  aulïile  nom  (.\tJSna- 
tcurs ,  parce  qu'ils  formoient  le  corps  du 
lénat ,  qui  étoit  compo'é  des  anciens  ds 
S  s  ss 
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leur  ordre.Leschevaliersvenoientenfuire,  [ceux  qui  s'écoient  diftingués  par^quelqu'ex- 


&  formoient  le  fécond  corps  de  l'état  :  il 
y  en  avoit  un  grand  nombre  ,  ils  faifoient 
la  force  des  armées  romaines  ,  &c  ne  corn- 
battoient  qu'à  dieval  ;  c'eft  d'où  ils  ti- 
rent leur  nom ,  foit  latin  ,  foit  François. 
Ils  parvenoient  quelqueTois  à  la  dignité 
de  fénateurs ,  &  la  république  leur  don- 
noit  &  entretenoit  pour  le  fervice  militaire 
un  cheval  tout  équipé  :  mais  dans  les  der- 
niers tems  de  la  république  ils  s'en  difpen- 
ferentj  &  devinrent  publicains,  c'eft-à- 
dire  ,  fermiers  des  impôts.  La  marque  de 
leur  ordre  étoit  une  robe  à  bandes  de 
pourpte  ,  peu  différente  de  celle  des  féna- 
&  au  doigt  un  anneau  d'or  ,  avec 


ploit  îîgnalé.  On  difoit  autrefois  adouber 
un  chevalier ,  pour  dire  adopter  un  chevalier, 
parce  qu'il  étoit  réputé  adopté  en  quelque 
façon  fils  de  celui  qui  le  faifoit  chevalier. 
Vbye[  Adoption, 

On  pratiquoit  plufieurs  cérémonies  dif- 
férentes pour  la  création  d'un  chevalier  : 
les  principales  étoient  le  foufflet ,  &  l'ap- 
plication d'une  épée  fur  l'épaule  ;  enfuite 
on  lui  ceignoit  le  baudrier  ,  l'épée  ,  &  les 
éperons  dorés ,  &  les  autres  ornemens  mi- 
litaires ;  après  quoi ,  étant  armé  chevalier  , 
on  le  coiiduifoit  en  cérémonie  à  l'égiife. 

Les  chevaliers  portoient  des  manteaux 
d'honneur  fendus  par  la  droite  ,  rattachés 
d'une  agraffe  fur  l'épaule  ,  afin  d'avoir  le 

Vers  le  XV  fie- 
France  des  cheva- 


teurs , 

une  figure  ou  un  emblème  grave  fur  une 

pierre  finon  précieufe  ,  du  moins  de  quel- 1  bras  libre  pour  combattre. 

que  prix.  On  fait  qu'Annibal  ayant  vaincu  '  cle ,  il  s'introduifit  en  Fr; 

les  Romains  ,  envoya  plufieurs  boilTeaux  ;  liers  en  lois  ,  comme  il  y  en  avoit  en  ar- 

de  ces  anneaux  ;  &  c'eft  des  pierres  qu'on  '  mes  i  leurs  manteaux  &    leurs    qualités 

y  employoit ,  que  nous  font  venues  toutes  étoient  très  -  différentes.  On  appelloit  un 

ces  pierres  gravées    qui  font  au]onid'hui' chevalier  d'armes  ,  mejfire  ou  monfcigneur  , 

l'ornement    des  cabinets  des  antiquaires.  !  &  le  chevalier  de  lois  n'avoir  que  le  titre 

A  chaque  luftre  ,  les  ccnfeurs  pafToient  en  \  de  maître  un  tel.  Les  premiers  portoient  la 

revue  les  chevaliers ,  en  les  appellant  cha-;  cote  d'armes  armoriée  de  leur  blafon  ,    & 

cun  par  leur  nom  ;  &  s'ils  n'avoient  pas  les  autres  une  robe  fourrée  de  vair,  &  le 

le  revenu  marqué  par  la  loi  peur  tenir  bonnet  de  même 


leur  rang  ,  equejîer  cenfus  ,  que  quelques 
uns  fixent  à  dix  mille  écus ,  ou  s'ils  me 
noient  une  conduite  peu  réglée  ,  les  cen- 
feurs  les  rayoient  du  catalogue  des  che- 
valiers ,  leur  ôtoient  le  cheval  ,  &  les  fai- 
foient palier  à  l'ordre  des  plébéiens  :  on  les 
caffoit  aufïî ,  mais  pour  un  tems  ,  lorfquc 
par  négligence  leurs  chevaux  paroilloient 
en  mauvais  état.  Sous  les  empereurs , 
l'ordre  équeftre  déchut  peu-à-peu  ;  &c  le 
rang  de  chevalier  ayant  été  accordé  par  les 
empereurs  à  toutes  fortes  de  perfonnes , 
&  même  à  des  affranchis ,  on  ne  le  re- 
garda plus  comme  une  marque  d'hon- 
neur. Ovide  ,  Ciceron  ,  Atticus ,  étoient 
chevaliers. 

Chevalier  ,  (  Hifl.  moi.  )  fignifie  pro- 
prement une  pcrfonne  élevée  ou  par  di- 
gnité ou  par  attribution  au  -  dellus  du  rang 
de  gentilhomme.  JP^jc^ Gentilhomme  ù 
Noblesse. 

La  chevalerie  étoit  autrefois  le  premier 
degré  d'honneur  dans  les  armées  5  on  la 
donnoit   avec  beaucoup  de  cérémonies  à 


Il  falloir  être  chevalier  pour  armer  un 
chevalier  :  ainfi  François  1  fut  armé  che- 
valier avant  la  bataille  de  Marignan  par 
le  chevalier  Bayard  ,  qu'on  appelloit  le 
chevalier  fans  peur  &  fans  reproche. 

Cambden  a  décrit  en  peu  de  mots  la 
façon  dont  on  fait  un  chevalier  en  An- 
gleterre :  Qui  equejîrem  dignitatem  fufcipit , 
dit-il  ,flexis  genibus  leviter  in  kumcro  percu- 
titur  ;  princepshis  ver  bis  affatur  ;  Sus  vel  fois 
chevalier  au  nom  de  Dieu  ,  furge  vel  fis 
eques  in  nomine  Dci  ;  cela  doit  s'entendre 
des  chevaliers-bacheliers ,  qui  font  en  An- 
gleterre l'ordre  de  chevalerie  le  plus  bas  , 
quoiqu'il  foit  le  plus  ancien. 

Souvent  la  création  des  chevaliers  exi- 
gcoit  plus  de  cérémonies,  &  en  leur  don- 
nant chaque  pièce  de  leur  armure  ,  'on 
leur  faifoit  entendre  que  tout  y  étoit  rayf- 
itérieux  ,  &  par-là  on  les  avertillbit  de  leur 
devoir.  Chamberlain  dit  qu'en  An gleterre , 
lorfqu'un  chevaUer  eft  condamné  à  mort , 
on  lui  ôte  fa  ceinture  &  Ion  épée  ,  on  lui 
coupe  fes  épeions  avec  une  petite  hache  , 
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on  lui  arrache  fon  gantelet ,  &  l'on  biffe 
les  armes.  Pierre  de  Beloy  dit  que  l'an- 
cienne coutume  en  France  pour  la  déj^ra- 
dation  d'un  chevalier  ,  éroit  de  l'armer  de 
pié-en-cap  comme  s'il  eût  du  combattre  , 
6c  de  le  faire  monter  fur  un  échaffaud , 
où  le  héraut  le  déclaroit  traître ,  vilain  ù 
déloyal.  Après  que  le  roi  ou  le  grand-mai- 
tre  de  l'ordre  avoit  prononcé  la  condam- 
nation ,  on  jettoit  le  chevalier  attaché  à 
une  corde  fur  le  carreau  ,  &  on  le  condui- 
foit  à  l'églile  en  chantant  le  pfeaume  loS 
qui  ell  plein  de  milédidions,  puis  on  le 
mettoit  en  prifon  pour  être  puni  félon  les 
lois.  La  manière  de  révoquer  l'ordre  de 
chevalerie  aujourd'hui  en  ulage ,  eft  de 
retirer  à  l'accufé  le  collier  ou  la  marque 
de  l'ordre,  que  l'on  remet  en  fuite  entre 
les  mains  du  tréforier  de  cet  ordre. 

La  qualité  de  chevalier  s'avilit  avec  le 
tems  par  le  grand  nombre  qu'on  en  fit.) 
On  prérend  que  Charles  V,  ou,  félon  d'au- 
tres ,  Charles  VI  en  créa  cinq  cens  en  un 
feul  jour  :  ce  fut  pour  cette  raifon  qu'on 
inftitua  de  nouveaux  ordres  de  chevaliers  , 
pour  diftinguer  les  gens  félon  leur  mérite. 
Pour  les  différens  ordres  de  chevalerie  en 
Angleterre,  voye^:^  les  articles  Bachelier  , 
Banneret,  Baronet,  Bains,  Jarre- 
tière ,  &c. 

Chevalier  s'entend  aulTi  d'une  perfonne 
admile  dans  quelqu'ordrc  ,  foit  purement 
militaire  ,  foit  militaiie  &:  religieux  tout 
enfemble,  inftitué  par  quelque  roi  ou  prin- 
ce ,  avec  certaines  marques  d'honneur  & 
de  diftin6tion.  Tels  font  les  chevaliers  de  la 
jarretière  ,  de  l'Eléphant ,  dufaint  EJprit,  de 
Malthe  ,  &c.  Vbye'^-lesfous  les  articles  J AK- 
RETIERE  ,  Eléphant  ,  &c- 

Chevalier  errant,  prétendu  ordre 
de  chevalerie,  dont  tous  les  vieux  romans 
parient  amplement. 

C'étoient  des  braves  qui  couroient  le 
monde  pour  chercher  des  aventures  ,  re- 
dreHerles  torts  ,  délivrer  des  princelîès,  & 
qui  faihlloient  toutes  les  occalîons  de  fi- 
gnaler  leur  valeur. 

Cette  bravoure  romanefque  des  anciens 
chevaliers  étoit  autrefois  la  chimère  des 
Espagnols ,  chez  qui  il  n'y  avoit  point  de 
cavalier  qui  n'eut  fa  dame ,  dont  il  de  voit 
mériter  l'eftimë"  par  quelqu'aftion  héroï- 
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que.  Le  duc  d'Albe  lui-même ,  tout  grave 
&  tout  févere  qu'il  étoit ,  avoit ,  dit  -  on  , 
voué  la  conquête  du  l'ortugal  à  une  jeune 
beauté.  L'admirable  roman  de  dom  Qui- 
chotte eft  une  critique  fine  &  de  cette  ma- 
nie ,  &  de  celle  des  auteurs  efpagnols  à 
décrire  les  aventures  incroyables  des  cHcvû' 
lier  s  errans. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les 
chevaliers  errans  fe  vouadent  fimplement 
à  une  dame  qu'ils  refpcdoient  ou  qu'ils  af- 
fc£tionnoient  :  dans  leur  première  origine 
c'étoit  des  gentilshommes  diftingués  qui 
s'étoient  propofés  la  fureté  &  la  tranquilUté 
pubhque  :  ce  qui  a  rapport  à  l'état  delà  no- 
bledc  fous  la  troifiemerace.  Comme  les 
anciens  gouverneurs  de  provinces  avoienc 
ufurpé  leurs  gouvernemens  en  titte  de  du- 
ché pour  les  grandes  provinces ,  &  de  com- 
té pour  de  moindres  ,  ce  qui  a  formé  les 
grands  vad'aux  de  la  couronne  ;  de  même 
les  gentilshommes  des  provinces  voulurent 
ufurper  à  titre  d'indépendance  les  domai- 
nes dont  ils  étoient  pourvus  ,  ou  qu'ils 
avoient  reçus  de  leurs  pères.  Alors  ils  firent 
fortifier  des  châteaux  dans  l'étendue  de 
leurs  terres,  &  làilss'occupoient ,  comme 
des  brigands  ,  à  voler  &  enlever  les  voya- 
geurs dans  les  grands  chemins  ;  &  quand 
ils  trouvoient  des  dames ,  ils  regardoient 
leur  prife  comme  un  double  avantage.  Ce 
défordre  dojinalieuàd'autres  gentilshom- 
mes de  détruire  ces  brigandages  :  ils  cou- 
roient donc  les  campagnes  pour  procurer 
aux  voyageurs  la  fureté  des  chemins.  Ils 
prenoient  même  les  châteaux  de  ces  bri- 
gands ,  où  on  prérendoit  que  les  dames 
qu'on  y  trouvoit  étoient  enchantées ,  parce 
qu'elles  ne  pouvoient  fortir.  Depuis  on  a 
fait  par  galanterie ,  ce  qui  d'abord  s'étoic 
fait  par  néceffité.  Voilà  quelle  fut  l'origine 
des  chevaliers  errans  ,  fur  lefquels  nous 
avons  tant  de  romans. 

Chevalier-maréchal,  eft  un  officier 
du  palais  des  rois  d'Angleterre  qui  p:  end 
connoiflance  des  délits  qui  fe  commettent 
dans  l'enceinte  du  palais  ou  de  la  maifon 
royale  ,  &  des  aftes  ou  contrats  qu'on  y 
pafle  ,  lorfque  quelqu'un  de  la  maifon  y  eft 
intérellé. 

Chevalier  de  la  Province,  oz/ Che- 
valier DU  Parlement  ,  et  font  en  Angle- 

Ss  s  s    1 
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terre  deux  gentilshommes  rkhes"  &  de  ré- 
putation ,  qui  font  élus  en  vertu  d'un  ordre 
du  roi ,  inplenocomitatu  ,  par  ceux  des  qua- 
ra'jte  fchelins  par  an  de  taxe  fur  la  valeur  de 
leurs  terres  5  pour  être  les  repréfentati  s  de 
cette  province  dans  le  parlement. 

Il  étoit  nécefïairc  autrefois  que  ces  che- 
valiets  des  provinces  fu'^enc  milites  gladio 
cincli ,  &  même  l'ordre  du  roi  pour  les  élire 
eft  encore  conçu  en  ces  termes  ;  maii.^i- 
jourd^huil'uingeabtorifel'élcttion  de  am- 
ples écuyers  pour  remplir  cette  charge. 

Chaque  chevalier  de  province  ,  ou  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes ,  doit 
avoir  au  moins  cinq  cens  livres  fterling  de 
rente  :  à  la  rigueur,  c-'eft  à  la  province  qu'ils 
reprélentent ,  à  payer  tous  leurs  frais  ; 
mais  aujourd'hui  il  arrive  rarement  qu'on 
l'exige.  Vo-<j  e;j^  Parlement. (Gj(û) 

Chevalier  du  Bain  ,  (  Hijl.  moder. 
d'Angl.  )  ordre  militaire  en  Angleterre. 
On  a  déjà  dominé  fur  cet  ordre  ,  au  mot 
Bain  ,  un  détail  inftru£bif ,  auquel  nous 
n'ajouterons  que  peu  de  lignes. 

Il  ell:  fingulier  qu'on  ignore  le  tems  de 
l'inftitution  de  cet  ordre  de  chevalerie, 
qui  fut  en  honneur  au  moins  depuis 
Henri  IV  jufqu'au  tems  de  Charles  II  , 
6c  qui  depuis  ce  prince  fut  entièrement 
négligé,  &  prefque  oubhé  jufqu'en  172.^ 
que  le  roi  Georges  I  le  reirufcita  par  une 
création  de  trente-  fix  nouveaux  chevaliers. 
La  cérémonie  fut  fomptueufe  ;  elle  coûta 
plus  de  trente  mille  livres  fterUng  au  roi  , 
Hc  quatre  ou  cinq  cens  à  chaque  chevalier. 
Le  duc  de  Montaugeen  fut  nommé  grand 
maître  ,  &  cette  dignité  lui  vallut  fept  à 
huit  mille  pièces.  Le  chevalier  Robert 
Walpole  ,  dès  -  lors  regardé  comme  pre- 
mier miniftre  ,  porta  l'étendard.  Le  roi , 
pour  concilier  plus  de  faveur  à  cet  orJrc 
reîTutcité,  déclara  qu'il  feroit  comme  la 
pépinière  des  chevaliers  de  la  jarretière. 
Mais  les  defirs ,  les  intentions ,  les  volontés 
des  rois  ne  font  guère  mieux  réalifées 
après  leur  mort  que  celles  des  particuliers. 
Article  communiqué  par  M.  le  chevalier  DE 
Jaucourt. 

Chevalier  Baronet  ,  (  HiJl.  moder. 
d'Angl.  )  clarté  de  nobles  en  Angleterre  , 
entre  les  barons  Si  les  lîmples  chevaliers. 
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Voye^  lé  mot  Baronet,  5c  ajoatez-y  le 

détail  fuivant  : 

La  prodigalité  de  Jacques  I  le  mettant 
toujours  à  l'étroit ,  il  eut  enfin  recours  en 
1 614 ,  à  un  projet  formé  par  le  comte  ce 
Salisbury  ;  c'étoit  de  créer  des  chevaliers 
baronets ,  qui  failoient  un  corps  de  nobleflè 
mitoyen  entre  les  barons  &  les  chevaliers 
ordinaires.  Le  nombre  en  lut  d'abord  fixé 
à  deux  cens  ,  mais  le  roi  n'en  fit  que  cent  à 
la  première  promotion  ,  fuivanr  Rapin 
Thoiras,  &  feulement  d^c-neuf ,  fuivant 
Tindal. 

Dans  les  aftesde  juftice  on  devoit  ajou- 
ter aux  titres  de  ces  chevaliers  ,  celui  de 
baronet ,  avec  le  nom  de  fîre ,  5c  leurs  fem- 
mes dévoient  être  qualifiées  de  lady.  Leur 
place  à  l'armée  fut  établie  au  gros ,  près  de 
l'étendard  du  roi,  pour  la  dcfentc  de  ta., 
perfonne.  Afin  de  donner  quelque  couleur 
à  cette  nouvelle  inftitution  ,  les  patentes 
portèrent  qu'ils  entretiendroient  chacun 
;o  folditsen  Irlande  pendant  trois  ans ,  à 
raifon  de  huit  lous  par  jour  pour  cha- 
que foldat  ,  ou  qu'ils  payeroient  mille 
quatre-vingt-quinze  livres  fterling,  &  que 
le  roi  fe  chargeioit  d'entreteioir  ces  trou- 
pes en  I;  lande.  Aullî  ert:-ce  la  coutume  pour 
ceux  qui  depuis  ce  tems-là  ont  été  reçus 
à  cet  orj're  ,  d'avoir  une  quittance  endoU 
lée  à  leurs  lettres-patentes  de  la  même  loir.- 
me  de  mille  quatre  -  vingt  -  quinze  livres 
(terling,  deftinée  au  même  ufage  ;  &  faute 
d'un  pareil  endonement ,  ^i^aCicars bareners 
furent  obligés ,  fous  le  règne  de  Charles  II, 
de  payer  cette  fomme  de  mille  quatre- 
vingt -quinze  livres  fterling.  Fô^'c^  Tindal. 
Article  communiqué  par  M,  le  chevalier  DE 
Jaucourt. 

Chevalier,  (Jurifpr.)  Nous  avons  en 
cette  matière  à  parler  de  plufieurs  fortes 
de  chevaliers  ;  favoir  ,  les  chevaliers  du 
guet,  les  chevaliers  d'honneur,  &  les  cAc- 
valiers  h  lois 

Chevalier  du  guet  eft  un  officier  d'épée 
prépolé  à  la  garde  de  la  ville ,  avec  un 
certain  nombre  d'hommes  à  pié  tk  à  che- 
val. Le  guet  n'étoit  autrefois  en  faétion 
que  la  nuit  ;  c'eft  pourquoi  le  chevalier  du 
guei  etoit  appellé/^ns/ec/wj  vigilum.  Pi  éfen- 
tement  à  i  aris ,  une  partie  du  guet  monte 
aulTi  la  gar4e  le  jour.  Le  chevalier  du  guet 
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de  Paris  étoit  établi  dès  le  tems  de  St. 
Louis;  il  avoit  voix  dclihérative  loi-rqu'on 
jugeoit  les  prifonniers  pris  par  la  compa- 
gnie ,  fuivant  une  déclaration  du  17  No- 
vembre 1645.  Cet  office  a  été  fupprimé. 
Celui  qui  efi  préfentement  àla  tête  du  guet, 
a  le  titre  de  commandant. 

On  avoit  aufïî  créé  en  16  5 1  &  1 6  3  5 ,  des 
oÇt\cz%  àt  chevalier  du  guet  dans  toutes  les 
grandes  villes  ;  m;us  ils  ont  été  fupprimés 
en  1660 ,  à  l'exception  de  ceux  qui  étoient 
créés  plus  anciennement ,  tels  que  celui  de 
Lyon. 

Chevalier  d'honneur ,  eft  un  officier  d'épée 
qui  a  rang  ,  féance ,  &  voix  délibérative 
danscertaines  compagnies  dejuftict:  ;  il  y  en 
a  dans  quelques  cours  lupérieures,  dans  les 
bureaux  des  finances,&  dans  les  pré  diaux; 
ils  ne  peuvent  allîfter  au  jugement  des 
procès  criminels  qu'ils  ne  foient  gradués. 
Fby,  les  édits  ,  déclarations  ,  6'  arrêts  indi- 
qués dans  Brillon  ,  au  n"  ot  Chevalier ,  n.  5. 

Chevalier  dejujlice ,  eft  un  titre  que  pren- 
nent certains  chevaliers,  pour  lignifier 
qu'ils  n'ont  point  été  difpenfés  des  preuves 
de  noblefle. 

Chevalières  /o«,  étoit  un  officier  de  juf- 
tice  auquel  le  roi  conféroit  le  titre  de  che- 
valier. On  diftinguoit  autrefois  ces  cheva- 
liers ,  des  chevaliers  d'armes.  Guillaume 
Flotte ,  chancelier  de  France  ,  Guillaume 
Bertiand,  Jean  du  Chaftelier,  Simon  de 
Bucy  ,  premier  préfident  du  parlement , 
Pierre  deSenniville ,  tous  nommés  en  1 540 
dans  une  déclaration  de  Philippe  de  Valois 
pour  le  privilège  de  l'univeriité  de  Paris , 
font  qualifiés  chevaliers  en  lois, 

Froilfard  ,  liv.  I,  ch.  Ixxiij  ,  dit  pareille- 
ment que  Simon  de  Bucy  étoit  chevalier  en 
lois.  Il  donne  auffi  la  même  qualité  à  Re- 
naud de  Sens. 

Plulieurs  chanceliers  &  autres  magiftrats 
furent  faits  chevaliers. 

Jacques  de  Beauquemar  premier  préfi 
dent  du  Parlement  de  Rouen ,  fut  fait  che 
valier  par  Charles  IX,  le  16  Septembre 
I  566.  Vby.  le  traité  de  la  noblejfe  par  de  La 
roque  ,  ch.  cv.  (A) 

Chevalier  ,  f.  m.  (  Omit.  )  pluvialis  ma- 
jor, h  à.  limofa  venetorum.  Getn.  oifeau 
aquatique  qui  pefe  lept  onces  ;  il  a  quinze 
OU  feize  pouces    de    longueur  depuis  la 
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pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  pattes  ; 
l'envergure  eft  d'environ  vingt-deux  pou- 
ces; le  bec  eft  mince  &  de  couleur  noire  , 
à  l'exception  de  l'angle  de  la  pièce  infé- 
rieure qui  eft  rouge  :  il  a  deux  pouces  &: 
demi  de  longueur  :  le  fommet  de  la  tète  , 
la  face  lupérieure  du  cou ,  le  defïîis  des 
ailes,  les  épaules,  &  la  partie  antérieure 
du  dos ,  font  de  couleur  brune  mêlée  de 
couleur  cendrée  ou  blanchâtre  :  les  bords 
des  plumes  du  fommet  de  la  tête  font 
blancs  d<  4e  milieu  tft  noir  :  le  croupion 
&  le  delTous  de  l'oifeau  font  blancs.  Il  a 
vingt-llx  grandes  plumes  brunes  dans  k s 
ailes  :  les  cinq  premières  font  d'un  brun 
foncé ,  &  leurs  barbes  intérieures  font  par- 
femées  de  points  blanchâtres  :  les  derniè- 
res grandes  plumes  lont  de  couleur  raoms 
foncée ,  &  ont  de  petites  taches  blanches. 
La  queue  a  environ  trois  pouces  de  lon- 
gueur: elle  eft  compoféc  de  douze  plumes 
fur  lefquelles  il  y  a  des  bandes  tranlver- 
faîes  &  ondoyantes,  alternativement  bru- 
nes &  blanches.  Les  pattes  !ont  fort  lon- 
gues ,  &  dégarnies  de  plumes  jufqu'à  deux 
pouces  au-deOus  de  la  première  articula- 
tion ;  leur  couleur  eft  m_êlée  de  verd,  &  de 
couleur  livide  :  le  doigt  pcftéiieur  eft  petit  : 
les  ongles lont  noires,  &  le  doigt  extérieur 
eft  r.ni  au  doigt  du  milieu  à  la  naiflance. 

On  adonné  le  nom  de  chevalier  aux  pies 
verts  à  cet  oifeau  ,  à  caufe  de  la  couleur  de 
fes  pies.  Il  y  en  a  une  autre  que  l'on  a  nom- 
mé le  chevalier  aux  pies  rouges  ,  parce  qu'il 
a  les  pies  d'un  j.aune  rougeâtre.  Son  bec 
eft  un  peu  plus  court  que  celui  du  premier; 
fon  cou  &  la  tête  font  d'un  brun  cendré: 
il  a  une  ligne  blanche  au-dellus  des  yeux: 
au  refte  ces  deux  oifeaux  fe  relïèmblent. 
Willughby ,  ornith. 

Selon  Belon  ,  le  chevalier  calidris  a  été 
ainfi  nommé  parce  qu'il  a  les  jambes  fort 
longues ,  &  qu'il  paroît  aulTl  haut  monté 
qu'un  cavalier.  On  en  diftingué  deux  for- 
tes, le  rouge  &  le  noir.  Le  premier  eft  ap- 
pelle chevalier  rouge  ,  ou  chivalier  aux  pies 
rouges ,  parce  qu'il  a  les  pattes  de  cette 
couleur  &  le  bec,  à  l'exception  du  delfus 
qui  eft  noirâtre.  Il  a  le  ventre  blanc  ;  les 
plumes  de  la  tête  &  du  cou  ,  celles  qui 
font  fous  les  ailes  &  Ions  le  croupion  ,  font 
de  couleur  cendrée.  La  racijie  des  plumes 
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de  cet  oiieaii  efl:  noire  :  il  a  deux  taches  de 
la  même  couleur  (ur  les  tempes,  &  une 
blanche  fous  les  fourcils.  Les  doigts  de 
devant  font  joints  par  une  membrane  ,  & 
celui  de  derrière  eft  petit.  Cet  oifeau  ayant 
le  corps  fort  petit  en  comparaifon  de  la 
longueur  de  fes  jambes ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il  court  fort  légèrement.  On  le 
trouve  dans  les  prairies  &  fur  le  bord  des 
rivières  &  des  étangs  ■■,  il  le  met  ordinaire- 
ment dans  l'eau  juiqu'aux  cuifles.  Cet  oi- 
feau eft  excellent  à  manger  ;  c'eft  un  des 
meilleurs  oifeaux  de  rivière. 

Le  che\'alicr  noir  a  dès  (a  naidance  les 
pattes  noires  ^c  le  bec ,  excepté  auprès  de 
la  tête  ;  la  partie  de  la  pièce  fupérieure  qui 
y  touche  eft  rougeâtre  :  fon  plumage  a 
aurti  plus  de  noir  :  le  corps  eft  d'une  cou- 
leur cendrée  noirâtre.  Belon,/^//?.  delà  nat. 
des  oifcûux ,  lib.  IV. 

Wilkighby  foupçonne  que  ces  deux  for- 
tes de  chevaliers  pourroient  bien  être  le 
mâle  &  la  femelle  de  la  même  efpece ,  & 
que  dans  ce  cas  [e  chevalier  ûux pies  rouges 
feroit  la  femelle.  Voy.  Oiseau.  (/) 

Chevalier  ,  (  Jeu.  )  c'eft  le  nom  d'une 
pièce  aux  échecs.  Voy.  Echecs. 

CHE'\'^ALlS,f.  m.  termes  Je  rivière ,  pa  f- 
fages  pratiqués  dans  les  rivières ,  lur-tout 
lorloue  Its  eaux  étant  trop  balles ,  la  pro- 
fondeur du  lit  ordinaire  ne  fufiit  pas. 

CFiEVALTE ,  en  termes  de  Blanchijferie, 
c'cft  le  piédu  fiipportdelagréllouere.  Voy. 
l'an.  Blanchir. 

CHEVANCE,  f.  f.  (  Jurirpr.  )  dans 
quelques  coutumes,  lignifie  les  biens  d'un 
homme ,  &  tout  ce  qu'il  pofleJe.  Voye-^^ 
V ancienne  coutume  de  Bourges ,  chap.  xljv. 
hiver nois ,  tit.  xxxv ,  art.  l  ,  6'  en  L'article  z 
des  articles  réformés  de  la  coutume  du  duché 
de  Bourgogne,  Ducange  en  fon  appendix  ,  à 
lafin  defongloffairegrec,  Brodeau  fur  Paris  , 
ar;.  80  ,  n.  6.  Beaumanoir  ,  coût,  de  Bcau- 
vcijis ,  dit  quelquefois  chevijfance  pour  che- 
vartcc.  Fcye-^lcsajfifes  de  Jérufalem  ,p.  IJI, 
&  Joinville,  p.  2.0  ,  dern.  édit.  (A) 

CKEV ANCHEAU  d'églife ,  (  Jurifpr.  ) 
dans  la  coutume  de  Hainaut,  chap.  vij  & 
cviij  ,  fignifie  le  chmt  ou  chaur  de  l'églife. 
Cette  coutume  porte  que  c^tft  aux  colla- 
rcurs  à  réparer  le  chevanckeau ,  s'il  n'y  a 
ûtic  au  contraire.   Voyc\^  Lauriere ,  glojf. 
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Dans  quelques  éditions  on  lit  cancheau  au 
lieu  àc  chcvancheau  ;  ce  que  ja  croirois  qui 
vient  de  canceau  ou  cancel ,  plutôt  que  de 
chevet.  (A) 

CHEVAUCHÉE,  f.  f.  {  Jurif- 
prud,  )  fignifioit  anciennement  le  fervice 
que  les  vaflaux  ôc  fu'ets  étoient  tenus 
de  faire  à  cheval ,  foie  envers  le  roi , 
ou  envers  quelque  feigneur  particulier. 
Devoir  chevauchée  ,  félon  l'ancienne  cou- 
tume d-'Anjou  ,  c'eft  être  obligé  de  mon- 
ter à  cheval  pour  défendre  fon  feigneur 
féodal  dans  fes  guerres  particulières  -, 
&  devoir  Vhojî  ,  c'eft  être  obligé  de 
monter  à  cheval  pour  accompagner  fon 
feigneur  à  la  guerre  publique.  Il  y  a  dif- 
férence, ajoute  cette  coutume  ,  entre  houjl 
&  chevauchée  ;  car  houji  eft  pour  défendre 
le  pays  qui  eft  pour  le  profit  commun ,  Se 
chevauchée  eft  pour  défendre  fon  leigneur. 
Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  les  ufàges  de 
Barcelone ,  &  dans  les  anciens  forts  de 
Béarn  &  de  Navarre.  Fontanella,  auteur 
catalan  ,  dit  qw'hoflis ,  au  maiculin ,  figni- 
fie V ennemi \T[\M%  qu'au  féminin,  il  fignifie 
l'aide  onfccours  que  les  vaflaux  &  flijets 
doivent  fournir  au  roi  dans  la  guerre  pu- 
blique ;  que  chevauchée,  calvacata,  eft 
lorfque  le  roi ,  ou  quelqu'autre  feigneur  , 
mande  les  vaflaux  &  lujets  pour  quelque 
expédition  particulière ,  contre  un  fei- 
gneur ou  contre  un  château ,  foit  par  voie 
de  guerre  ou  par  expédition  de  juftice  ; 
que  le  roi  feul  peut  indiquer  l'Ao/?;  que  les 
feigneurs  ne  peuvent  indicsuer  qu'une 
chevauchée  ;  que  l'hofl  eft  une  aflembléc 
qui  n'eft  pas  pour  un  (cul  jour  ni  pour  un 
lieu  feulement ,  au  lieu  que  la  chevauchée 
n'eft  que  pour  un  jour  ou  pour  un  terme 
certain.  ^ 

Les  baillis  &  fénéchaux  convoquoient 
autrefois  des  chevauchées  j  c't  toit  une  ef- 
pece de  convocation  du  ban  &  arriere- 
ban ,  qui  comprenoit  non-leulemenc  tous 
les  feigneurs  de  fief= ,  mais  auffi  les  no- 
bles ,  qui  faifoient  tous  alors  profeffion 
de  porter  les  armes  ;  ils  étoieut  obligés  de 
(ervir  à  cheval  6c  à  leurs  dépens. 

Une  ordonnance  de  S.  Louis  en  1x56, 
défend  aux  baiLis  &  fénéchaux  d'ordon- 
ner des  chevauchées  inutiles ,  pour  en  tirer 
de  l'argent  ;  &  que  ceux  qui  auront  été 
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fommés ,  quand  elles  feront  ordonnées 
iuftement,  auront  la  liberté  de  donner  de 
l'argent  ou  de  lervir  en  perfonne. 

Philippe  VI  accorda  en  15x4  aux  ha- 
bitans  de  Fleurence  l'exemption  à'hoji  & 
chevauchée  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi 
Jean  en  15J0.  Il  accorda  en  1343  le  mê- 
me privilège  aux  monnoies  ,  &  en  1346  , 
aux  lergens  des  foires  de  Brie  &  de  Cham- 
pagne ;  ce  qui  fut  aulîi  confirmé  par  le  roi 
Jean  en  1 351  &  1 361. 

Guy  comte  de  Nevers ,  remit  aux  bour- 
geois plulîeurs  droits  ;  entr'aurrcs  chcvau- 
cki.  iam  noflram  &  excrcitum  nojlrum  ;  ce  qui 
fut  confirmé  en  Février  15^6  par  Char- 
les V,  alors  régent  du  royaume. 

Les  habitans  de  Saint  -  André  ,  près 
Avignon  ,  furent  pareillement  exem^-tés 
des  chevauchées  par  Philippe-le-Bel  en 
1 296  ;  ce  qui  fut  conlîrmé  par  le  roi  Jean 
en  1 561. 

Les  privilèges  accordés  à  la  ville  d'Au- 
xonne  en  1229,  &  con^irmés  par  le  roi 
Jean,  en  1361  ,  font  mention  que  les  ha- 
bitans doivent  au  feigneur  l'hoft  &  la  che- 
vauchée ;  mais  qu'il  ne  peut  pas  les  mener 
fi  loin  de  la  ville  qu'ils  ne  puiflent  revenir 
le  même  jour. 

On  peut  aufïî  appliquer  au  fervice  de 
chevauchée  beaucoup  d'ordonnances  & 
de  lettres  concernant  Tholt  &  fervice  mili- 
taire ,  qui  font  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances deia  troifieme  race.  Voy.  aujfile  traité 
du  ban  ù  arriere-ban  ,  par  de  la  Roque  ; 
celui  de  la  Lande  ;  le  glojf.  de  Ducange  ,  au 
mot  calvacata  ;  &  celui  de  M.  de  Lauricre , 
au  mot  chevauchée. 

»  Chevauchée  des  baillis  ù  fénéchaux  , 
voy.  ci-derant  Chevauchée. 

Chevauchées  des  commijfaires  députés 
par  la  cour  des  monnoies.  Charles  IX  en 
Septembre  r  5  70,  &  Henri  III  en  Mai  1377, 
ordonnèrent  que  ces  commiflaires  fe- 
roient  leurs  chevauchées  6c  vifites  dans 
les  provinces ,  pour  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution des  réglemens  fur  le  fait  des  mon- 
noies. Voy.  la  conférence  de  Guenois,  tit.  des 
monnaies . 

Chevauchées  des  élus  ,  font  les  vifites 
que  les  élus ,  &  à  préfent  les  confeiilers 
des  eleétions ,  font  tenus  de  faire  dans  leur 
département  pour  sinformer  de  l'état  & 
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facultés  de  chaque  parciiTe,  de  l'abon- 
dance ou  ftérilité  de  l'année,  du  nombre 
des  charrues,  du  trafic  qui  fe  fait  dans 
chaque  lieu  ,  enfemble  de  toutes  les  autres 
commodités  ou  incommodités  qui  peu- 
vent les  rendre  riches  ou  pauvres. 

Il  en  eft  parlé  dans  l'an.  4  de  l'ordon- 
nance de  François  J,  du  dernier  Juillet  2  5'  2  7  ; 
dans  Védit  d'Henri  II,  du  mois  de  Février 
1 552  ;  Védit  d^ Henri  IV,  du  mois  de  Mars 
looo  ,  art.  ?  &  4;  le  réglem.  du  8  Avril 
ï6'p4,art.  4^. 

Les  élus  dans  leurs  chevauchées  doi- 
vent aulïi  s'informer  des  exemptions  dont 
jouillènt  quelques  habitans ,  &  fi  elles  font 
fondées  ;  voir  Ci  l'égalité  eft  oblervée ,  au- 
tant qu'il  eft  poffihle  ,  entre  les  contri- 
buables. S'ils  y  trouvent  de  l'excès  ou 
diminution  ,  ils  prendront  l'avis  de  trois 
ou  quatre  despiincipaux  de  la  paroiflè  , 
ou  des  paroillès  circonv.-^ifines  ,  des  plus 
gens  de  bien,  &  qui  feront  mieux  infor- 
més de  leurs  facultés  &  moyens,  pour  après 
en  l'aflTemblée  des  officiers  de  l'élcdion  , 
furie  procèi-verbal  de  l'élu  qui  auia  été 
fur  le  lieu,  faire  les  départemens  des  pa- 
roiflès  avec  droiture  &  fincérité,  taxer 
ceux  qui  s'exempteroient  inlûment,  mo- 
dérer ou  augmencer  les  taxes  ainfi  qu'ils 
jugeront  en  leurs  confciences,  &  fur  le  rap- 
port defdits  prudhommes. 

Ils  doivent  faire  leurs  chevauchées  après 
la  récolte  :  &  ouir  le  procureur-fyndic ,  ou 
les  marguilliers  de  la  paroifFe,  &  en  faire 
bon  &  fidèle  procès-verbal. 

Les  élus  doivent  fe  partager  entre  eux 
le  refTort  de  l'éledion  pour  leurs  chevau- 
chées ;  ils  ne  peuvent  aller  deux  années  de 
luite  dans  le  même  département,  ni  faire 
leurs  chevxiuchées  dans  un  lieu  où  ils  pof- 
fedent  du  bien.  Voye^la  conférencede  Gue- 
nois,  &  lemém.  alphab,  des  tailles  ,  au  mot 
chevauchées. 

Chevauchée  ,  (  droit  de  )  étoit  un 
droit  qui  étoit  dû  au  heu  des  corvées  de 
chevaux  &  charroi ,  pour  le  pallage  du 
roi.  L'ordonnance  de  S.  Louis ,  du  mois  de 
Décembre  ix£4  ,  art.  ^7 ,  défend  que  nul 
en  fa  terre,  c'eft-à-dire  dans  le  royaume, 
ne  prenne  cheval  contre  la  volonté  de 
celui  à  qui  le  cheval  fera,  fi  ce  n'eft  pour 
le  iervice  du  roii  &  en  ce  cas,  il  veut  que 
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les  baillis ,  prévôts  ou  maires,  ou  ceux  qui 
feront  en  leurs  lieux ,  prennent  des  che- 
vaux à  loyer  ;  que  fi  ces  chevaux  ne  fuf- 
fifenc  pas  pour  faire  le  fervice  ,  les  baillis , 
prévôts  j  &  autres  delfus  nommés  ,  ne 
prennent  pas  les  chevaux  des  marchands 
ni  des  pauvres  gens  ,'mais  les  chevaux  des 
riches  feulement, s'ils  peuvent  luffire  pour 
faire  le  lervice.  L'art.  jS  défend  que  pour 
le  fervice  durai ,  ni  pour  autre  ,  nul  prenne 
chevaux  des  gens  de  faintc  Eglije  ,Ji  ce  n'cjl 
de  l'cfpécial  mandement  du  roi  ;  que  les  baillis 
ni  autres  ne  prennent  de  chevaux  forts  tant 
comme  métier  fera  ,"  &  que  ceux  qui  feront  pris 
ne  fcient  point  relâchés  par  argent  ;  ce  qui  fera 
gardé ,  eft-il  dit ,  feuf  nos  fcrvices ,  nos  de- 
voirs &  nos  droit  s ,  &  aujjtles  autrui. 

Chevauchée  d'uneju/lice ,  font  des  pro- 
cès-verbaux que  l'onfaifoit  anciennement, 
pour  rçconnoître  Se  conftater  l'étendue  & 
les  limites  d'une  juftice.  On  les  a  appellées 
chevauchées  ,  parce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  y  affiftoient  étoient  à  cheval.  Le  juge 
convoquoitàcet  eftet  le  procureur  d'office, 
le  greffier ,  &  les  autres  greftiers  du  l'iege  , 
&  les  principaux  &c  plus  anciens  hahitans, 
avec  lefquels  il  faifoit  le  tour  de  la  juftice. 
On  faifoit  dans  le  procès- verbal  la  def- 
cription  des  limites ,  &  de  ce  qui  pouvoit 
lervir  à  les  faire  rcconnoître.  Dans  un  de 
ces  procès-verbaux  du  xiij  fiecle ,  il  efb  dit 
que  l'on  marqua  un  chêne  d'un  coup  de 
ferpe  ;  cela  ne  formoit  pas  un  monument 
bien  certain. 

Chevauchées  des  grands  -  maîtres  des 
eaux  &  forets ,  font  les  vifites  qu'ils  font 
pour  la  confervation  des  forêts  du  roi.  Il 
en  eft  parlé  dans  plufieurs  ordonnances , 
notamment  dans/'i3/-r.  iSdel'édit  de  t£8^  , 
qui  enjoint  aux  grands-maîtres,  réforma- 
teurs ,  leurs  lieutenans  &  maîtres  parti- 
culiers ,  qu'en  faifant  leurs  vilîtes  &  che- 
vauchées ,  ils  aient  à  viliter  les  rivières , 
levées ,  chaudées ,  moulins ,  pêcheries  , 
&  s'informer  de  l'occalîon  du  dépériilê- 
ment  d'iceux. 

Chevauchées  des  lieutenans  criminels.  \\ 
étoit  enjoint ,  ^;iï  l'ordonnance  d'Henri  II, 
en  i^£4,à  ces  lieutenans,  tant  de  robe 
longue  que  courte,  de  faire  tous  les  ans, 
ou  de  quatre  mois  en  quatre  mois,  desvill- 
tations  &  chevauchées  dans  leurs    pro- 
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vlnces.  Ce  foin  efl-  préfentement  confié  au 
prévôt  des  maréchaux  de  France,  Kaye^ci- 
après  chevauchées  des  prévôts  ,  t-'c". 

Chevauchées  des  maîtres  des  eaux  & 
faréts,  voye[  ci-devant  Chevauchées  des 
grands-maîtres. 

Chevauchées  des  maîtres  des  requêtes. 
On  appelloit  ainh  autrefois  la  vifite  qu'ils 
faifoient  dans  les  provinces  ;  il  en  eft  parlé 
dans  l'ordonn.  d'Orléans  ,  art.  53  ,  celle  de 
Moulin ,  art.  7  ,  &  celle  de  Blois ,  art:  xog. 
L'objet  de  ces  vifites  étoit  de  drelfer  procès- 
verbal  des  chofes  importantes  pour  l'état, 
recevoir  les  plaintes ,  réprimer  les  abus. 
Prélentement  ce  font  les intendansde  pro- 
vinces qui  font  la  vifite  dans  l'étendue  de 
leur  généralité. 

Che\  Avenirs  des  prévôts  des  maréchaux  f 
font  les  rondes  &  vifites  que  ces  prévôts 
font  avec  leurs  compagnies ,  ou  font  faire 
par  des  détachemens  dans  tous  les  lieux  de 
leur  département ,  pour  la  iùreté  &  tran- 
quiUité  publique.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  le  règlement  de  François  I ,  du  2.0  Janv. 
1^14, art.  34  ;  ^e  Henri II,  en  Nov.  Z^-fg  , 
art.  i8  ,ù  £  Fév.  IS4S  )  -ff''-  ^55^  j  "^'-3  » 
Ordonn.  d'Orléans ,  art.6j\,  celle  de  Rouf- 
fillon ,  art,  9  '■>  celle  de  Moulins  ,  art.  4^  ;  de 
S  lois ,  art.  i8y  ;  déclar.  du  g  Fév.  1 5S4  ,  & 
plufieurs  autres.  Fôjc:j^PrÉvÔt  des  Ma».É- 
chaux. 

Chevauchées  des  tréferiers  de  France  , 
font  les  vifites  que  ces  officiers  font  tous 
les  ans  dans  les  éleébions  de  leur  relTort , 
pour  voir  fi  le  département  des  taiUis  fait 
par  les  élus,  eft  conforme  aux  facu;tés  de 
chaque  paroi  (Te.  Ils  font  auili  la  vilite  des 
chemins,  ponts  &  chaulTces.  Voye^^  L  régl^ 
de  Henri  IV  du  10  Oclobre  l  Go^  ,  pour  les 
tailles  ,  art.  î .  (  A) 

CHEVAUCHER  ,  (  Maréchallcne.  )  Ce 
terme  ,  pour  dire  aller  a  cheval ,  eft  hors 
d'ufage  ;  m.aisil  eft  encore  ufité  parmi  les 
écuyers  pour  marquer  la  manière  de  le 
mettre  fur  les  étriers.  Chevaucher  court,  che- 
vaucher long  ,  à  l'angloife  ,  à  la  turque. 

Chevaucher  ,  on  le  dite/2  Fauconnerie  y 
de  l'adion  de  l'oifeau  ,  lorfqu'il  s'élève 
par  iecoufles  au-dellus  du  vent ,  qui  fouftle 
dans  la  direction  oppofée  àfon  vol. 

Chevaucher  ,  cans  la  pratique  de  l' impri- 
merie,  s'entend  de  quelques    lettres  qui 

montent 
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inol'itent  ou  qui  dcL-cndent  hors  de  îa  ligne 
à  laquelle  elles  appaitiennenc. 

CHEVAUX ,  en  ternis  de  gnerre  ,  fignitîe 
la  cav.^leiie  ou  le  corps  des  foldats  qui  fer- 
vent à  cheval.  Voy.  Cavalerie. 

L'armée  ,  dit-on  ,  étoit  compofée  de 
30000  f-anra{îîns-&  de  1 0000  chevaux.  Voy. 
Armée  ,  Aile. 

La  cavalerie  comprend  les  gardes  \  che- 
val ,  les  grenadiers  à  cheval ,  les  cavaliers , 
&  fouventles  dragons,  quoiqu'ils  combat- 
lent  quelquefois  à  pié.  Voy.  Garde  a 
CHEVAL  ,  Grenadiers  ,    Dragons  ,   fi'c. 

K>) 

CHEVAUX  -  LEGERS  ,  f.  m.  (  Hift. 
mod.  )  corps  de  cavalerie  de  la  maifon  du 
roi  de  France ,  de  deux  cens  maîtres , 
dellinés  à  la  garde  de  la  perfonne  de  Sa 
Majefté. 

Henri  IV,  avant  que  d'être  roi  de  France , 
agréa  cette  compagnie  qui  lui  fut  amenée 
de  Navarre  en  1570.  C'étoitla  compagnie 
d'orionnance  de  ce  prince.  Tous  les  prin- 
ces &  feigneurs  avoient,  fous  la  permilïîon 
&  l'aveu  de  nos  rois ,  de  pareilles  compa- 
gnies ,  qui  formoient  en  ce  tems  -  là  le 
corps  de  la  gendarmerie  françoile  ;  elles 
étoient  diftinguées  de  la  cavalerie  légère  , 
&  p;ir  la  qualité  des  perfonnes ,  &  par  l'ef- 
pece  de  leuis  armes.  C'eft  lur  le  pié  de 
compagnie  d'ordonnance  qu'elle  fervit  dès 
1570  5  fous  Henri  alors  prince,  puis  roi 
de  Navarre  en  1571,  &  enluite  roi  de 
Fiance  en  1589  ;  mais  en  ijfjj  ,  Henri  la_ 
Créa  ou  l'établir  fous  le  titre  de  chevaux- 
légers  ,  &  la  lubftitua  aux  deux  compa- 
gnies de  cent  gentilshommes  chacune  de 
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l'équipage  du  cheval  ,  de  d  '.ip  ccarbte  , 
galonné  d'or  &  bordé  d'argent. 

Cette  compagnie  eft  d'autant  plusdif- 
tinguée  ,  que  de  tout  tems  elle  a  été  com- 
pofée de  gentilshommes  &  de  capitaines 
qui  s'étoient  fignalés  dans  les  différentes 
occafions.  Ils,  ont  tous  les  privilèges  qui 
font  accordés  aux  commenfiux  de  la  mai- 
fon du  roi  ;  &  comme  ils  n'ont  pas  jugé  à 
propos  en  1619  de  changer  le  nom  de 
gendiimies  en  celui  de  carabiniers  ou  de 
moufquetaires ,  fur  lefquels  ils  avoient  alors 
le  pas  &  la  préléance  ,  Louis  XIII  les  fit 
précéder  par  Ci  compagnie  de  moufque- 
taires, qu'il  affeftionnoit  plus  que  les  au- 
tres ;  mais  ,  comme  prince  jufle  ,  il  cou- 
ferva  aux  chevaux-légers  le  premier  porte 
de  fa  garde ,  dont  elle  jouit  toujours  ,  SC 
marche  immédiatement  avant  le  roi  ,  de 
la  perfonne  duquel  elle  n'eft  féparée  que 
dans  les  grandes  cérémonies.  Alors  les 
cent  fui'Tes,  puis  les  gardes  de  la  prévôté 
de  l'hôtel  ,  qui  les  uns  &  les  autres  ne 
fervent  qu'à  pié  ,  marchent  entre  les  che- 
vaux-légers &  le  roi.  On  remarque  ,  '  à  la 
gloire  de  cette  compagnie  ,  que  jamais  elle 
n'a  été  battue  ,  &  que  les  ennemis  n'ont 
jamais  pu  lui  enlever  ni  les  timbales ,  ni 
fes  étendards  ;  &  lorfqu'elle  a  été  forcée  de 
céder  à  un  nombre  beaucoup  plus  fupé- 
rieur  que  celui  de  fon  corps  ,  elle  s'eft  tou- 
jours retirée  en  bon  ordre  ,  fans  pouvoir 
être  entamée  par  une  troupe  ennemie. 

Le  roi  s'elt  toujours  réfervé  le  titre  de 
capitaine  de  cette  compagnie ,  qu'il  com- 
mande en  perfonne  ;   &  le  commandant 


fa  main  ,  dits  au  bec  de  corhin  ,  réfervés  1  qui  le  repréfencc  ne  prend  jamais ,  comme 
feulement  pour  les  grandes  cérémonies.  Il j  ils  font  dans  les  autres  compagnies,  la 
s'en  fervit  pour  fa  garde  ordinaire  à  che-    qualité     de     capitaine  -  lieutenant.     Cette 


val ,  &  s'en  fit  capitaine.  Elle  fut  même  la 
première  garde  à  cheval  de  la  perfonne 
de  nos  rois. 

L'uniforme  des  chevaux-légers  étoit  un 
habit  écarlate  ,  doublure  rouge  ,  paremens 
de  velours  noir  coupés  ,  &:  poches  en- 
travers galonnées  d'or  en  plein ,  &  bran- 
debourgs d'or  fur  le  tout  ;  boutons  & 
bnutonr.ieres  d'argent  ,  ceinturon  garni 
d'or  &  noir  ,  vefte  couleur  de  chamois 
galonnée  &  bordée  d'or  à  boutons  d'ar- 
gent ,  culotte  &  bas  rouges ,  chapeau 
Tome  VU. 


compagnie  étoit  donc  ,  fous  le  roi  ,  com- 
pofée d'un  commandant ,  d'un  lieutenant , 
de  deux  fous  -  lieutenans ,  de  quatre  cor- 
nettes ,  faifant  huit  officiers  fupérieurs  ; 
de  dix  maréchaux-des-logis ,  dont  deux 
aides-majovs  en  chef,  de  quatre  brigades 
&  d'un  efcadron.  Elle  montoit  à  110  che- 
vaux-légers de  la  garde  ,  dont  plulîeurs 
avoient  commiiïîon  de  capitaines  de  ca- 
valerie ,  compris  huit  brigadiers  ,  huit 
fou;-brigadicrs ,  quatre  portes-étendards  , 
quatre  aides-majors   de  brigades  qui  fonc 
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arbitraires  ,  &  les  dix  anciens  chevaux- 
légers  de  la  garde  ,  difpenfés  de  fervice , 
qui  jouideiit  des  privilèges  :  plus  deux  four- 
riers ordinaires  &  extraordinaires ,  avec 
quatre  trompettes  &  un  timbalier.  Les  qua- 
tre étendards  font  de  foie  blanche  ,  avec 
la  foudre  qui  écrafe  les  géants,  &  pour 
dévife  ces  mots ,  fenfere  gigantes  ,  brodés 
éc  frangés  d'or. 

Il  y  avoit  une  des  quatre  brigades  déta- 
chée fur  le  guet ,  compofée  de  cinquante 
chevaux  -  légers  ,  compris  deux  brigadiers 
&:  deux  fous-brigadiers  ,  qui  fert  toujours 
à  la  garde  ordinaire  du  Roi  avec  les  offi- 
ciers ;  &  de  plus  un  chevau-léger  qui  va 
prendre  tous  les  matins  Tordre  de  Sa 
I\L-i)elté  ,  &  le  rapporte  au  corps  de  fa 
comp;ignie  ,  &  de  même  le  foir  va  prendre 
le  mot  du  guet.  Lemau  de  la  Jaiflè ,  alm. 
mila.  (G)  {a) 

A  commencer  du  i  Janvier  1776,  les 
deux  compagnies  des  chevaux  -  légers  & 
des  gendames  de  la  garde  n'ont  été  com- 
pofées  chacune  que  d'un  capitaine-lieute- 
îiant,  de  deux  fous-lieutenans ,  de  deux  en- 
feignes  ,  d'un  aide -major,  d'un  porte-éten- 
dard ,  d'un  fourrier  ,  de  deux  maréchaux- 
des-logis  j  de  quatre  brigades  de  quarante- 
quatre  chevaux-légers  &  gendarmes ,  d'un 
timbalier  &  de  deux  trompettes  :  la  moitié 
de  chacune  defdites  compagnies  fert  pen- 
dant iîx  mois  j  à  l'expiration  defquels  elle 
eft  relevée  par  l'autre  moitié  ,  &  chaque 
compagnie  ne  peut  admettre  plus  de  douze 
fumuméraires. 

CHEVECHE  ,  f.  f.  (  Hift.  nnt.  Orni- 
tholog.  )  noclua  minor  ,  oifeau  de  proie  qui 
ne  fort  que  la  nuit ,  &  que  l'on  appelle 
auffi  petite  chouette  ,  civette  &  jouctte.  Il  eft 
à  peine  de  la  grolTeur  du  merle  ;  il  a  en- 
viron un  demi-pié  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  l'envergure  eft  de  plus  de  treize 
pouces  ;  le  bec  eft  blanchâtre  ;  la  langue 
cft  un  pju  fourchue  à  fon  extrémité  ;  le  bas 
du  palais  eft  noir.  Il  y  a  au-delà  des  oreilles 
un  petit  collier  qui  n'eft  pas  bien  apparent; 
la  face  fupérieure  du  corps  eft  de  couleur 
brune  mêlée  d'un  peu  de  roux ,  avec  des 
taches  tranfverfales  blanchâtres.  On  voit 
cinq  ou  fix  lignes  blanches  tranfverfales 
fur  la  queue ,  qui  a  près  de  deux  pouces  & 
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demi  de  longueur  ,  &  qui  eft  compofée  de 
douze  plumes  également  longues.  Les  pe- 
tites plumes  des  alentours  des  oreilles  foiir 
panachées  de  blanc  &  de  brun.  Le  men- 
ton &  le  bas-ventre  font  blancs.  Il  y  a  fur 
la  poitrine  des  taches  oblongues  de  cou- 
leur brune.  Les  barbes  intérieures  des  gran- 
des plumes  des  aîles  font  marquées  de  taches 
rondes  de  couleur  blanche.  Les  yeux  font 
petits ,. l'iris  eft  d'un  jaune  foncé ,  les  oreilles 
font  grandes.  Il  y  a  des  plumes  furies  pattes, 
prefque  jufqu'aux  ongles  ,  deforte  qu'il  ne 
refte  que  deux  ou  trois  anneaux  à  décou- 
vert. Cet  oifeau  a  deux  doigts  de  derrière  ; 
la  plante  des  pies  eft  jaune  ,  &c  les  ongles 
font  noirs.  Willughbi  ,  Ornith.  Voye^ 
Oiseau.  (/) 

CHEVECIER  ,  eft  la  même  chofe  que 
chefcicr  ,   v.  ci-devant  Chefcier. 

CHEVEDAGE  ,  f.  m.  (  Junfpr.  )  feu  & 
chevedage  ;  c'cft  le  chefil  ou  chefeau  ,  mai- 
fon  &    ménage.  Coutume  de  valençai ,  art. 

CHEVEL  ou  AIDE-CHEVEL  ,  (  Jurif. 
prud.  )  V-  Aide-Chevel. 

CHEVELÉ  ,  (  B'.afon.  )  fe  dit  d'une  rêce 
dont  les  cheveux  font  d'un  autre  émail 
que  la  tête. 

Le  Gendre  à  Paris  ,  d'azur  à  la  face  d'ar- 
gent ,  accompagnée  de  trois  têtes  de  fille 
chevelées  d'or.  (  V) 

CHEVELU,  adj.  (/arJ//;.)  garni  de  che- 
veux ,  fe  dit  de  la  partie  même  des  racines 
qui  eft  placée  entre  les  grolTes ,  &  imite  les 
cheveux.  {  k) 

CHEVELURE,  f .  f .  {Gmm.  )  fe  dit  de 
l'en(emble  de  tous  les  cheveux  dont  la  tête 
eft  couverte. 

Chevelure  de  Bérénice  ,  {Ajironomie^ 
eft  une  conftellation  de  Thémifphere  fep- 
tentrional ,  compofée  d'un  certain  nom- 
bre d'étoiles  qui  ne  forment  aucune  figure 
diftinfte  ;  elle  eft  fituée  proche  la  queue  du 
lion.  Voy.  Constellation. 

Il  y  a  feulement  trois  étoiles  dans  la 
chevelure  de  Bérénice  ,  félon  le  catalogue  de 
Ptolomée  :  Tytho  y  en  fait  entrer  treize  ; 
&  le  catalogue  britannique  ,  40.  La  reine 
Bérénice  a\  oit  fait  vœu  de  couper  fes  che- 
veux ,  fi  fon  mari  Ptolomée  revenoit  vain- 
queur de  laguer.e  ;  il  revint  ayant  défait 
fes  ennemis  3  la  reine  confacra  fes  cheveux 
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dans  un.  temple  de  Vénus  ;  (?>:  le  lendemain 
un  mathématicien  nommé  Conon  qui  avoir 
découvert  dans  le  ciel  une  nouvelle  conftel- 
lacion  ,  ht  difparcKie  ces  cheveux ,  &  publia 
qu'ils  avoicnt  été  changés  en  cette  conlk-l- 
lation ,  qu'il  nomma  pour  cette  railbn  che- 
velure de  Screnke, 

Ptolomée  range  toutes  ces  étoiles  parmi 
ks  informes  du  Lion  ;  &  il  appelle  lîmple- 
ment  Théx-oLuo:',  un  amas  d'étoiles  qui  lem- 
ble  en  former  une  nébulcufe  entre  le  Lion  &: 
rOurfe  ;  parce  qu'elles  ont  quelque  relTèm- 
blance  avec  une  feuille  de  lierre.  La  pointe 
de  cette  conllellatioa  cft  tournée  vers  le 
nord  ,  &  Tes  côtés  font  terminés  par  la  fep- 
ticme  &:  la  vingt-deuxième  étoiles.  Bayer, 
au  lieu  de  l'appeller  chevelure  ,  l'appelle  ger- 
be de  blé,  {O) 

Chevelure  de  feu  ,  (  Anifi,  )  les  Arti- 
ficiers appellent  ainfi  une  efpece  de  gar- 
niture en  forme  de  petits  (erpenteaux  ,  lef- 
quels  n'étant  point  étranglés,  retombent  du 
pot  de  la  fufée  en  ondoyant  comme  une 
chevelure. 

On  peut  fe  fervir  pour  ce  petit  artifice  de 
tuyaux  de  plumes  d'oie  ;  mais  à  caufe  que 
le  feu  leur  fait  répandre  une  odeur  défa- 
gréable  ,  on  doit  pour  cette  railon  {c  fervir 
plutôt  de  petits  cartouches  de  papier  de  la 
même  grolFeur  ,  &  longs  d'environ  trois 
pouces;  une  feuille  de  papier  en  fait  trente- 
deux  ;  on  les  arrête  avec  de  la  colle  comme 
les  autres  cartouches ,  &  on  les  fait  lécher  ; 
on  fe  fert  auffi  fort  bien  de  rofeaux  de  ma- 
rais ,  dont  l'intervalle  de  deux  nœuds  eft  un 
-cartouche  tout  fait. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  de  patience, 
les  remplillènt  avec  un  gros  fîl-de-fer  qui 
leur  fert  de  baguette  ;  mais  comme  c'eft  un 
ouvrage  trop  long  ,  on  l'abrège  en  failant 
des  paquets  de  la  grolfeur  du  bras ,  fem.bla- 
bles  à  ceux  des  allumettes,  enforte  qu'on 
les  puilfe  empoigner  ;  on  en  égalife  bien 
les  bouts ,  pour  qu'un  cartouche  ne  palle 
pas  l'autre  ;  puis  on  les  lie  foiblement  pour 
ne  pas  les  rellerrer ,  mais  aflez  pour  les  con- 
tenir enfemble. 

On  met  enfuite  fur  une  table  de  la  pou- 
dre écrafée  dans  laquelle  on  mêle  ,  fi  l'on 
veut ,  un  peu  d'orpiment ,  pour  donner  à 
fon  feu  une  couleur  jaunâtre  ,  fur  laquelle 
mi  appuie  le   paquet  de  petits  cartouches 
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pour  fair3  enher  la  compoficion  dans  leurs 
orifices  ;  &  pour  l'y  faire  tomber  plusavint, 
on  le  renverfe  &:  l'on  frappe  de  l'autre  côté  ; 
mais  il  faut  obferver  que  l'orpiment  eft  un 
poifon  ,  &  caufe  des  maux  de  tête  lorfqu'oit 
en  relpire  la  vapeur  :  on  les  retourne  pour 
les  appliquer  de  nouveau  (ur  la  matière  ,  Hc 
Se  y  en  faire  entrer  de  nouvelle  ;  puis  on  re- 
tourne le  paquet  iur  l'autre  bout  en  frappant 
comme  la  première  fois  ;  &  l'oia  continue 
ainfi  jufqu'à  ce  que  les  petits  tuyaux  foienc 
pleins  :  on  peut ,  fi  l'on  veut ,  y  introduire 
de  tems  en  tems  une  baguette  de  bois ,  un 
gros  fil-de-fer  pour  bourrer  un  peu  la  com- 
pofition  ;  ce  qui  fait  mieux  ondoyer  ces  ef- 
peces  de  petits  ferpenteaux.  Vbyei  les  Feux 
d'artifice  de  Frezier. 

CHEVELUS,  (les)Géogr.  mod.  l'on 
nomme  ainfi  une  nation  fauvage  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  qui  habite  au  nord  du 
fleuve  des  Amazones  ;  elle  eft  très-beiliqueu- 
fè  ,  &  laide  croître  fes  cheveux  jufqu'à  la 
ceinture. 

CHE VER  ,  V.  n .  (  Jurifp.  )  jans  la  cou- 
tume de  Rheims ,  art.  _?7_?  ,  c'eft  rl'ii'^e  "^^ 
entreprife  ou  empiéter  fur  la  chauflée  d'une 
ville  ,  fur  un  chemin  ,  ou  fur  un  héritage. 
M.  deLauriere  croit  que  ce  mot  vient  du 
latin  capere.  {A) 

Chever  ,  v.  a.  a  deux  acceptions  chez /« 
Joailliers  ;  il  fe  dit  de  l'action  de  polir  une 
pierre  concave  fur  une  roue  convexe  :  il  fc 
dit  de  l'aûion  de  pratiquer  à  la  pierre  cette 
concavité  ,  pour  diminuer  Ion  épaiftèur  & 
éclaircir  fa  couleur. 

Chever  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grojferie  , 
de  Chaudronnier  ,  de  Ferblantier  ,  &c.  c'eft 
commencer  à  rendre  concave  une  pièce  qui 
n'eftoue  forgée.  T-^oy.  Enfoncer. 

CHEVESTRAGE  ,  f.  m.  (  Jur.ifp.  )  cL-- 
vejlragium  feu  capijlragium  ,  étoit  un  droit  , 
Oii  coutume  que  les  écuyeis  du  roi  s'étoient 
arrogé  fur  le  foin  que  l'on  amené  à  Paris 
par  eau  ;  ce  droit  fut  abrogé  par  S.  Louis , 
par  des  lettres  de  l'an  1156.  Voj.  Laurierc 
enfin  glofaire  au  mot  cheveflrage.  {A) 

CHEVESTRE,  f  m.\Charp.)  c'eft  un 
aftèmblage  de  charpenterie  qui  fert  à  termi- 
ner la  largeur  des  cheminées  &  r:urres  palla- 
ges  qu'on  obferve  dans  les  planchers  ;  les 
oliveaux  y  font  foutenus  en  s'emmanchaat 
à  tenons  mordans ,  ou  renforts. 
T  ttt  2. 
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Les  Serruriers  donnent  te  même  nom  à 
iine  barre  de  fer  ,  foit  quarrée  ,  foit  plaie  , 
foit  droite  ,  loit  coudée  par  les  deux  bouts, 
BU  par  lin  bout  feulement ,  qui  fert ,  fc'on 
le  befoin  ,  à  loutenir  les  bouts  de  folivcs 
dans  les  endroits  oià  on  les  a  rognées  pour 
donner  pallàge  aux  cheminées. 

Chevestre  ,  vieux  mot  qui  figni  oit  le 
licol  d'un  cheval  ;  s'enchevejirer  fe  dit  en- 
core.  Vcy.  sTnchevestrer. 

CHEVET  ,  f.  m.  on  donne  ce  nom  à  la 
partie  fupérieure  d'un  lit  ;  celle  où  l'on  place 
l'oreiller  &:  le  traverfin  ;  la  partie  oppofée 
s'appel'e  le  piéJu  lit:  on  a  tranlportcce  nom 
à  d^iutres  chofes. 

Chevet  ,  {Jur.)  eftun  droit  quequelques 
feigneuis  exigeaient  autrefois  des  nouveaux 
mariés  dans  l'étendue  de  leurfeigneurie.  La 
plup.-.rt  de  ces  droits  que  la  force  &  la  li- 
cence avoient  introduits ,  ont  été  abolis 
dans  la  fuite  comn-  e  contraires  à  l'honnê- 
teté &  à  la  bienféance  ,  ou  convertis  en  ar- 
gent. Il  y  a  encore  un  droit  de  chevet  dû  par 
les  nouveaux  mariés  dans  certaines  com- 
pagnies. Ce  droit  autrefois  confiftoit  en  un 
fe'.lin  qui  fe  donnoit  à  toute  la  compagnie  ; 
prélentement  il  ell:  prefque  par-tout  converti 
en  u  e  loir  me  d'argent  qui  fe  partage  entre 
tors  les  confrères  du  nouveau  marié.  Les 
officiers  de  la  chambre  des  comptes  &  les 
con.'eillers  du  châtelet  paient  en  fe  mariant 
un  droit  de  chevet.  {A  ) 

C.iEVET  ,  terme  i'architeclure ,  chevet 
d'églife  eft  la  partie  qui  termine  le  chœur 
d'une  églife ,  le  plus  fouvent  de  figure  ron- 
de ,  du  latin  alfis  ■■,  c'eft  ce  que  les  anciens 
appelloient/-o/7d'foÀ';f.  (  F) 

Chevet  ou  Coussinet  ,  {Fortificat.  )  eft 
une  manière  de  petit  coin  de  mire  qui  (ert 
à  lever  un  m.orticr.  Il  fe  met  entre  l'affût  & 
k   ventie    du  mortier.    Voyez  Mortier. 

(Ç) 

*  CHEVEU,  f  m.  petit  filament  oblong 

qoi  part  des  pores  de  li  peau  de  la  tête ,  & 
qui  la  couvre  toute  entière  ,  à  l'exception 
des  pa  lies  dj  la  face  &  des  oreilles.  On 
donne  le  nom  de  poil  aux  l^lamens  pareils 
qui  couvrent  toure  la  peau  d'un  grand 
nombre  d'animaux  ,  &  aux  filamens  pa- 
reils &  plus  courrs  qui  couvrent  quelques 
parues  du  corps  hum:,in.  Koye^  l'artkk 
ÎOIL., 
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Les  anciens  ont  prétendu  que  ces  fila- 
mens étoient  une  efpece  d'excrémens  ,  qui 
n'étoient  nourris  que  par  des  matières  grof- 
fieres  &  deftinées  à  l'expullîon  ;  &  confc- 
quemment  qu'ils  n'étoient  point  parties  dtr 
corps  animé.  Quand  on  leur  demandoir  de- 
quelle  efpece  étoient  ces  excrémens ,  ils  ré- 
pondoient  que  c'étoîent  des  parties  fuhgi- 
neufes  du  fang  ,  qui  pouflées  par  la  chaleur 
du  corps  vers  fa  fuperficie  s'y  condenfoienc 
en  palTant  par  les  pores.  Ils  crovoient  don- 
ner de  l'exiftence  &  de  la  clarté  à  leurs  par- 
ties fuligineufes ,  en  alléguant  des  expérien- 
ces qui  j  quand  elles  auroienc  été  toutes, 
vraies ,  n'en  auroient  pas  eu  plus  de  con- 
nexion avec  leur  mauvaile  phylîologie  ;  fa- 
voir  que  les  cheveux  coupés  reviennent 
très-promiptement ,  foit  dans  les  enfans  qui 
ne  coir.mencenc  qu'à  végéter ,  fo;t  dans  les 
vieillards  qui  font  prêts  à  s'éteind;e  :  que- 
chez  les  étiques  les  cheveux  croiflent ,  tan- 
dis que  le  refte  du  corps  dépérit  ;  qu'ils  re- 
viennent &  croifTent  aux  corps  morts  ;  Sc 
qu'ils  ne  fe  nourrillcnt  (5c  ne  croilîent  point- 
comme  les  autres  parties  du  corps  par  //z- 
tuffufception;  c'eft-à-d.ire  par  un  lue  reçu  au- 
dedans  d'eux  ,  mais  par  juxrapofition ,  les: 
parties  qui  fe  forment  poullant  en  avant 
celles  qui  font  formées.. 

M.  Mariette  ayant  examiné  la  végétation- 
des  cheveux  ,  crut  en  effet  trouver  qu'elle 
ne  rellèmbloit  point  à  celle  des  plantes  qui 
pouliènt  leur  fève  entre  leurs  fibres  &  leurs 
écorces  ,  julqu'aux  extrémités  de  leurs 
branches  ,  mais  comme  les  ongles  où  les- 
parties  anciennes  avancent  devant  les  nou- 
velles ;  car  quand  on  teir.t  ce  qui  refte  fur- 
la  tête  de  cheveux ,  après  qu'on  les  a  récem- 
ment coupés ,  ce  qui  étoit  près  de  la  peau 
eft  d'une  couleur  différente  du  refte.  Cet 
académicien  paroît  s'accorder  en  cela  mieux 
avec  les  anciens  phyfiologiftes  qu'avec  la 
véiité. 

Les  cheveux  font  compofes  de  ciiiq  ou 
fix  fibres  enfermées  dans  une  gaine  allez 
ordinairement  cylindrique  ,  quelquefois- 
ovale  ou  à  pans  ;  ce  qui  s  apoerçoit  au  mi- 
cofcope  ,  même  à  la  vue  fimple  ;  quand 
les  cheveux  fe  fendent  ,  c'eft  que  la- 
gaine  s'ouvre  ,  &  que  les  fibres  s'écar- 
fenr. 

Les  fibres  &  le  tuyau  font  tranfpaxenr  j 
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Se  cette  multiulicité  de  fibres  tianfparentes 
doit  faire,  à  l'cgard  des  rayons ,  l'ei^ec  d'un 
verre  à  facettes  :  aiiffi  qu  ind  on  tient  un 
cheveu  proche  la  prunelle  ,  &c  qu'on  re- 
garde une  bougie  un  peu  éloignée ,  on  ap- 
perçoit  un  rayon  de  chaque  coté  de  la  bou- 
gie, &  chaque  rayon  cftcomporédetroisou 
quatre  petites  images  de  la  bougie ,  un  peu 
obfcures  ^'  colorées  ;  ce  qui  prouve  que 
chaque  fibre  du  cheveu  fait  voir  par  ré- 
fradlion  une  bougie  léparée  des  autres  ; 
&  comme  il  n'y  a  que  la  réfraftion  qui 
donne  des  couleurs ,  les  couleurs  de  cha- 
que image  concourent  à  prouver  cette 
théorie. 

Les  modernes  penfènt  que  chaque  che- 
veu &:  peut-être  chaque  fibre  qui  le  com- 
pofe  ,  vit  dans  le  icns  rtride  ,  qu'il  reçoit 
un  fluide  qui  le  remplit  de  le  dilate  ,  &  que 
fa  nutrition  ne  diftere  pas  de  celle  des  au- 
tres parties.  Ils  oppofent  expériences  à  ex- 
périences: dans  les  perlonnes  âgées ,  difent- 
ils,  les  racines  des  cheveux  ne  blanchiment 
pas  plutôt  que  les  extrémités  ;  tout  le  che- 
veu change  de  couleur  en  même  tems.  Le 
même  phénomène  a  lieu  danslesenfans.  Il 
y  a  nombre  d'exemples  de  perlonnes  qu'une 
grande  frayeur  ou  qu'une  douleur  extrême 
a  fait  blanchir  en  une  nuit.  Leur  (entiment 
eft  que  les  cheveux  croiflant  de  la  tête  , 
comme  les  plantes  de  la  terre  ,  ou  comme 
certaines  plantes  panhtes  naiOent  &  végè- 
tent des  parties  d'autres  plantes  ;  quoique 
l'une  de  ces  plantes  tire  fa  nourriture  de 
l'autre ,  cependant  chacune  a  fa  vie  diî- 
tinéte ,  &  fon  économie  particulière  :  de 
même  le  cheveu  tire  fa  fubfiftance  de  cer- 
tains fucs  du  corps ,  mais  il  ne  la  tire  pas  des 
fucs  nourriciers  du  corps,  de-là  vient  que 
les  cheveux  peuvent  vivre  &  croître  quoi- 
que le  corps  dépéridé.  Ce  qui  explique  les 
faits  rapportés  dans  les  tranpiclions  philofo- 
phiques  par  Wulferus  Hc  Arnold.  Wulferus 
dit  que  le  tombeau  d'une  femme  enterrée 
à  Nuremberg ,  ayant  été  ouvert  quarante 
;ins  après  fa  mort ,  on  vit  fortir  à  travers  les 
fentes  du  cercueil  une  fi  grande  quantité  de 
cheveux  ,  qu'on  pouvoit  croire  que  le  cer- 
cueil en  avoir  été  tout  couvert  pendant 
quelque  tems  ;  que  le  corps  de  la  femme 
parut  entier;  qu'il  étoit  enveloppé  d'une 
longiie  chevelure  épiilfe  5c  bouclée  ;  que  le 
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foiïbyeur  ayant  porté  la  main  fur  I.i  tête  de 
ce  cadavre  ,  il  tomba  tout  entier  en  pou- 
dre, &.'  qu'il  ne  prit  qu'une  poignée  de  che- 
veux; que  les  os  du  crâne  étoient  réduits  en 
poulliere  ;  que  cependant  ces  cheveux 
avoient  du  corps  &  de  la  folidité.  Arnold 
raconte  d'un  homme  qui  avoit  été  pendu 
pour  vol ,  que  fes  cheveux  s'alongerentcon- 
fidérablement ,  &  que  tout  fon  corps  (e 
couvrit  de  poil ,  tandis  qu'il  étoit  encore  à 
la  potence. 

Quand  le  mîcrofcope  ne  feroit  pas  voir 
que  les  cheveux  font  des  corps  fiftuleux; 
la  plica ,  maladie  dont  les  Polonois  font 
quelquefois  attaqués ,  &  dans  laquelle  le 
lang  dégoutte  par  les  extrémités  des  che- 
veux ,  ne  lailleroit  !ur  ce  fait  aucun  doute. 
Les  fibres  &  l'enveloppe  obferv.es  aux 
cheveux  par  M.  Mariotte  ,  font  réelles  ; 
mais  il  y  a  de  plus  des  nœuds  femblables  à 
ceux  de  quelque  forte  d'herbes  ,  &  des 
branches  qui  partent  de  leurs  jointures  ;  il 
coule  un  fluide  entre  ces  fibres ,  &  peut- 
être  dans  ces  fibres  mêmes ,  ce  que  M. 
Mariotte  a  nié.  Chaque  cheveu  a  une  petite 
racine  bulbuleufe  ,  allez  profonde  ,  puiH. 
qu'elle  eft  inférée  jufques  dans  les  papilles 
pyramidales;  c'eft  dans  cette  bulbe  que  fe 
réparent  les  fucs  qui  le  nourrilTenr. 

Les  cheveux  blanchiflent  fur  le  devant 
de  la  tête  ,  &  fur  tout  autour  des  tempes , 
&  fur  le  haut  plutôt  que  lut  le  derrière  de 
la  tête  &  ailleurs ,  parce  que  leur  fuc  nour- 
ricier y  eft  plus  abondant. 

C'eft  la  grandeur  &  la  configuration  des 
pores  qui  détermineht  le  diamètre  &  la 
figure  des  cheveux  ;  fi  les  pores  font  petits  » 
les  cheveux^  font  fins  ;  s'ils  font  droits , 
les  cheveux  font  droits  ;  s'ils  font  tortueux,, 
les  cheveux  (ont  frifés  ;  fi  ce  font  des  po- 
ligones ,  les  cheveux  font  prifmitiqucs  ; 
s'ils  font  ronds,  les  cheveux  font  cylindri- 
ques. 

C'eft  la  quantité  du  fuc  nourricier  qui  dé- 
termine leur  longueur  ;  c'eft  (.1  qualité  qui 
détermine  leur  couleur  :  c'eft  par  cette  raifoii 
qu'ils  changent  avec  l'âge. 

Le  dod.ur  Derham  examina  un  poil  de 
fourris  au  rricrofcope  ,  &:  il  lui  parut  n'être 
qu'un  ruyau  tranfparent ,  rempli  d'une  e!- 
pece  e  moelle  ou  fubftance  fibreule  ,  for- 
mant des  hgnes  obicures  ,  tantôt  tranfves- 
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laîes,  tantôt  fpiiales  ;  ces  lignes  méJulLiires 
pouvoietit  paHèr  pour  des  fibrilcs  crès-mol- 
îes ,  entorriîiées  ,  Se  plus  ferrées  lelon  leur 
direction ,  qu'ailleurs  ;  s'érendant  depuis  la 
racine  du  poil  jufqu'à  l'extrémité  ,  &  peut- 
être  deftinées  à  quelque  évacuation  :  d'où 
il  inféra  que  le  poil  des  animaux  ne  leur 
fert  pas  feulem.ent  à  les  garantir  du  froid, 
mais  que  c'eîl  un  organe  de  tranfpiration 
imperceptible.  Je  crois  qu'on  peut  étendre 
cette  induftion  à  la  chevelure  de  l'homme , 
par  deux  raifons  ;  i".  parce  qu'il  eft  évi- 
dent par  la.  p.'i'ca ,  que  c'eft  un  aflemblage 
de  petits  canaux ,  &  que  ces  canaux  font 
ouverts  par  le  bout  :  i°.  parce  qu'on  guérit 
desm^auxde  tête  en  le  coupant  les  cheveux , 
quand  ils  font  trop  longs  ;  &  qu'on  fe  pro- 
cure des  m^aux  d'yeux  ,  quand  on  eft  d'un 
tempérament  humide,  &  qu'on  les  rafe. 

La  longue  chevelure  étoit  chez  les  an- 
ciens Gaulois  une  marque  d'honneur  &:  de 
liberté.  Céfar  qui  leur  ôta  la  liberté,  leur 
lit  couper  les  cheveux.  Chez  les  premiers 
François,  &  dans  les  commcr.cemens  de 
notre  monarchie  ,  elle  fut  particulière  aux 
princes  du  fang.  Grégoire  de  Tours  aduie 
même  que  dans  la  féconde  irruption  qu'ils 
firent  dans  les  Gaules ,  c'eft-à-dîre  avant 
Pétabliilement  de  leur  monarchie  ,  ils  fe 
fixèrent  dans  la  Tongrie  ,  c'eft-à-dire  le 
Brabant  &  les  environs  de  la  Meufe  ,  & 
qu'ils  s'y  choifirent  des  rois  à  longue  cheve- 
lure de  la  race  la  plus  noble  d'entr'eux. 
On  lit  dans  l'auteur  des  gcftes  de  nos 
rois ,  que  les  François  élurent  Pharamond 
fils  de  îvlarcomir,  &  placèrent  fur  le  thrône 
un  prince  àlongue  chevelure.  Franciekgerunt 
Jpharamundum  filium  ipfius  Marcomiri  ,  & 
levavcrunt  eum  fuper  fe  regem  crlnitum.  On 
fait  que  Clodion  fut  lurnommé  par  la  mê- 
me raifon/t^  chevelu.  Au  refte  ,  ce  droit  de 
porter  de  longs  cheveux  étoit  commun  à 
tous  les  fils  de  rois.  Clovis ,  l'un  des  fils  de 
Chilpéric  &  d'Andouere  ,  fut  reconnu  par 
fa  longue  chevelure ,  par  le  pêcheur  qui 
trouva  fon  corps  dans  la  rivière  de  Marne, 
où  Fredegonde  l'avoir  fait  jetter.  Gonde- 
baud  ,  qui  fe  prétendit  fils  de  Clotaire  ,  ne 
produiloit  d'autre  titre  de  fon  état  que  des 
cheveux  longs;  &  Clotaire  pour  déclarer 
qu'il  ne  le  reconnoifloit  pis  pour  fon  fils , 
fe  contenta  de  les  lui  faire  couper.  Cette 
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cérémonie  emportoit  la  dégraJaîion.  Le 
prince  raté  étoit  déchu  de  toutes  fes  pré- 
tentions :  on  voie  cet  ufage  pratiqué  à  la 
dépolition  de  quelques-uns  de  nos  princes 
renfermés  dans  les  monafteres.  On  fait  re- 
monter jufqu'au  tems  des  premiers  Gau- 
lois,  l'origine  de  l'ufage  de  fe  couper  les 
cheveux  ,  en  figne  de  la  renonciation  à 
toutes  prétentions  mondaines  que  faifoient 
ou  étoient  cenfés  frire  ceux  qui  embraf- 
foientlavie  monaftique.  Tant  que  les  longs 
cheveux  furent  la  marque  du  fang  royal , 
les  autres  lujets  les  portèrent  coupés  courts 
autour  de  la  tête.  Qiielques  auteurs  préten- 
dent qu'il  y  avoir  des  coupes  plus  ou  moins 
hautes,  félon  le  plus  ou  moins  d'infériorité 
dans  les  rangs;  enfoite  que  la  chevelure  du. 
monarque  devenoit ,  pour  ainli  dire ,  l'é- 
talon des  conditions. 

Au  huitième  fiecle ,  les  gens  de  qualité 
failoient  couper  les  premiers  cheveux  à  leurs 
enfans  par  des  perionnes  qu'ils  honoroient, 
&:quideveno'ent  ainfi  les  parrains  Ipirituek 
de  l'enfanc.  NLiis  s'il  eft  vrji  qu'un  empereur 
de  Conftantinople  témoigna  au  pape  le  déhr 
que  fon  hls  en  fut  adopté  en  lui  envoyant  fa 
première  chevelure  ,  il  falloit  que  cette  cou- 
tume Çùt  antéiicure  au  viij  fiecle.  Voye'^ 
Parrain  ,  Adoption. 

Les  longues  chevelures  ont  été  princi- 
palement défendues  à  ceux  qui  embraf- 
foient  l'état  eccléiîaftique  ;  la  domination 
des  peuples  de  la  Germanie  dans  les  Gaules 
y  ayant  introduit  le  relâchcm.ent  des 
moeurs ,  plufieurs  du  clergé  portoient  de 
longs  cheveux,  malgré  les  loix  de  l'églile. 
Cet  abus  fut  réprimé  dans  pluheurs  con- 
ciles. Un  concile  de  pluheurs  provinces 
des  Gaules ,  tenu  à  Agdc  l'an  5^9-,  or- 
donne que  fi  des  clercs  portent  de  grands 
cheveux ,  l'archidiacre  les  leur  coupera 
malgré  eux.  Cette  défenfe  pour  les  ecclé- 
fiaftiques  a  toujours  été  en  vigueur  ;  il  y 
eut  même  des  tems  où  les  longues  che- 
velures furent  interdites  àtous  les  chrétiens  ; 
mais  cette  dilcipline  n'a  pas  fubiifté  long- 
tems  à  leur  égard.  Voy,  Clerc  ,  Tonsure  , 
Couronne. 

Nos  antiquaires  &  nos  hiftoriens  fe  font 
très-étendus  fur  la  chevelure  de  nos  prin- 
ces :  on  fait  très-exacT:ement  une  chofe  très- 
importante  à  favoir ,  «iui  d'entre  eux  porta 
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c!es  clieveux  longs  ,  &  qui  porta  des  che- 
veux courts.  La  queftion  des  cheveux  longs 
&  des  clieveux  courts,  a  été  de  fon  tems 
la  mariere  de  plufkurs  ouvrages  polémi- 
ques. O  curas  hominum  ! 

Aujourd'hui  on  porte  ou  on  ne  porte 
pas  de  cheveux  ;  on  les  porte  longs  ou 
courts  fans  conféquence.  Les  cheveux  font 
employés  à  faire  des  perruques  ,  contre 
lefquelles  à  la  vérité  un  favant  homme  a 
fait  un  traité.  îoj.  Perruc^ite.  Etcet  ha- 
billement de  tête  eft  devenu  fi  ordinaire 
par  la  commodité ,  que  les  cheveux  lont 
un  obier  de  commerce  aiTèz  confidéra'ole. 

Les  cheveux  des  pays  feptentrionaux 
ftmt  plus  eftimés  que  les  nôtres.  De  bons 
cheveux  font  bien  nourris ,  &  ne  font  ni 
trop  g:os  ni  trop  fins.  Les  gros  deviennent 
crépus  quand  on  les  frife  ;  les  fins  ne  tien- 
nent pas  ailez  la  friiure.  La  longueur  des 
cheveux,  doit  erre  d'environ  vingt-cinq 
pouces  ;  leur  prix  diminue  à  mefure  qu'ils 
lont  plus  courts.  On  recherche  plus  ceux 
des  femmes  que  ceux  des  hommes.  On  re- 
garde beaucoup  à  la  couleur  ,  les  blonds 
font  les  plus  chers.  Il  y  a  peu  de  m.archan- 
dile  dont  le  p/ix  foit  auiTi  variable  ;  il  y  a 
des  cheveux  depuis  quatre  francs  jufqu'à 
cinquante  écus  la  livre  On  prétend  que  les 
cheveux  châtains  fe  blanchllfenr  comme 
la  toile ,  en  les  lavant  plufieurs  fois  dans 
de  l'eau  limoneule  ,  &  les  étendanrfur  le 
pré.  Quant  à  l'emploi  des  cheveux,  voye^^ 
les  i7r//c/ej Perruquier  6* Perruque.  Ob- 
fervons  feulement  que  les  chevaux  étant 
une  marchandife  que  nous  tirons  de  l'é- 
tranger ,  il  y  auroit  un  avantage  à  ce  que 
l'ufage  des  perruques  de  fil-d'archal  pré- 
valût. Je  ne  fais  fi  cet  objet  eft  aflèz  conli- 
dérable  pour  mériter  l'attention.  C'eft  à 
ceux  qui  veillent  aux  progrès  du  commerce 
à  en  être  inftruits. 

Se  coëffèr  en  cheveux ,  c'eft  avoir  les  che- 
veux tredés ,  relevés ,  arrangés  fur  fa  tèce  , 
■fans  bonnet  ni  coë*fure.  Porter  de  faux  che- 
veux ,  c'eft  fournir  par  des  trèfles  de  che- 
veux, des  tours ,  des  coins ,  ?-c.  les  endroits 
de  la  tête  qui  font  dégarnis  de  c' eveux  na- 
turels. La  coèifFure  en  cheveux  &  l'art  des 
faux  cheveux  ont  été  à  l'ufage  des  Grecs 
&  des  Romains.  On  dit  faire  les  cheveux, 
couper  les  chA'eux ,    rafraîchir  les  cheveux. 


C  H  E  70:5 

Les  rafraîchir  ,  c'eft  en  enlever  au  cifeau 
la  petite  extrémité  ,  pour  en  hâter  l'ac- 
croillement;  les  couper  ,  c'eft  les  abattre  en- 
tièrement ,  pour  y  fuhftiruer  la  perruque  ; 
les  faire  ,  c'eft  les  railler  félon  la  mode 
régnante.  Toutes  cesopérations  font  du  per- 
ruquier ,  de  même  que  celle  de  les  frifer. 
^^oy.  Friser. 

On  a  attaché  de  tous  tems  la  beauté  de 
la  ch'îvelure  à  la  longueur  &  à  la  couleur 
des  cheveux  -,  mais  tous  les  peuples  n'ont 
pas  eu  dans  tous  les  tems  le  même  préjuge 
fur  la  couleur.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  a 
fillu  imaginer  ,  pour  ceux  dont  les  cheveux 
n'étoient  pas  d'une  couleur  à  la  mode  ,  des 
moyens  de  donner  aux  cheveux  la  couleur 
qu'on  voudroit.  En  voici  quelques-uns  que 
nous  ne  garantiflbns  pas. 

Pour  noircir  les  cheveux  ,  mettez  fur 
quatre  pintes  d'eau  de  fontaine  froide , 
une  demi-livre  de  chaux ,  &  un  quarteron 
de  fel  commun  ;  remuez  ce  mélange  de 
tems  en  tems  pendant  quatre  jours  ;  ti- 
rez-le au  clair,  &  le  gardez.  Prenez  une 
demi -livre  de  noix  de  galle  ;  faites- les 
brûler  dans  un  pot  de  fer  ou  de  cuivre  bien 
bouché  ,  avec  une  demi-livre  de  graille  de 
bœuf.  Qiiand  le  tout  vous  paroîtra  en  pâ- 
tée ,  laillèz  re'roidir  fins  déboucher  le 
vaifl'eau.  Prenez  enfuite  votre  malTc  ,  ré- 
duifez-la  en  poudre  très-fine  ;  jettez  cette 
poudre  fur  deux  pintes  de  l'eau  que  vous 
avez  tirée  au  clair  ,  ajoutant  deux  fiels  de 
bœufs,  une  once  de  ly:harge  d'or  ,  une 
once  d'alun  ,  une  once  decouperofe  ,  une 
once  de  fummac  ,  une  once  de  verder , 
une  once  de  plomb  brûlé  ,  une  once  de 
mine  de  plomb  ,  une  once  de  vitriol ,  une 
once  de  fel  ammoniac.  Prenez  encore  un 
quarteron  de  noir  .'.'Anvers  ;  mettez  ce 
noir  fur  une  chopine  ou  environ  d'eau  de 
chaux  ,  préparée  comme  on  a  dit  plus  haut; 
faites  bouillir  ;  jettez  ce  fécond  mélange 
bouillant  fur  le  mélange  précédent  ;^  ren- 
fermez le  tout  dans  une  cruche  ;  laiflez  re- 
pofer  cette  cruche  pendant  trois  ou  quatre 
jours  au  coin  du  feu  ;  remuez  de  tems  en 
tems.  Lorfque  vous  voudrez  faire  ufage 
de  votre  préparation ,  prenez-en  dans  un 
petit  vaillèau  ,  ajoutez-y  quatre  à  cinq 
gouttes  d'eau  féconde  ;  prenez  une  petite 
éponge ,  trempez-la  dans  ce  dernier  mé- 
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lange ,  &  vous  en  frottez  les  cheveux  ;  con- 
tinuez de  vous  frotter  jufqu'à  ce  que  les 
clieveux  aient  pris  couleur.  Ce  procédé  a 
été  communiqué  par  feue  madame  la  com 
tefT'e  de  B.  au  peie  de  M.  i'apillon  ,  habile 
graveur  en  bois. 

Voici  un  procé  'é  plus  (Impie.  Prenez  du 
brou  o'e  noix,  metfe;-!e  dans  un  alembic; 
diftillez  ;  recueillez  1  eau  claire  qui  vous 
viendra  par  la  diftillation  ,  Se  vous  frottez 
les  cheveux  de  cette  eau. 

Il  y  en  a  qui  pen'ent  que  de  l'eau  fé- 
conde répandue  dans  beaucoup  d'eau , 
prodiiiroit  le  même  effet  (ans  aucun  dan- 
ger. Mais  l'ufage  du  peigne  de  plomb, 
qu'on  frotte  avec  la  mine  de  plomb  toutes 
'les  fois  qu'on  le  nettoie,  s'il  n'eft  pas  fur , 
eft  du  moins  très  innocent. 

*  CHEVILLE  ,  f.  f^  (  Arts  méc.)  mor- 
ceau de  bois  ou  de  fer ,  rond ,  plus  ou 
moins  long ,  félon  le  befoin  ,  tantôt  ter- 
miné en  pointe  ,  d'autres  fois  cylindrique  , 
mais  toujours  deftiné  à  remplir  un  trou.  Il 
n'y  a  guère  d'a'.Temblage  de  menuiferie  ou 
de  charpenterie  ,  fans  chevilles.  Nous  ne 
rapporterons  pas  ici  toutes  les  machines 
où  les  chevilles  font  d'ufage.  Dans  les  ou- 
vrages de  menuiferie  &  de  charpente  ,  les 
chevilles  qui  peuvent  Ce  déplacer  &  qui  fc 
déplacent  quelquefois  quand  on  défaf- 
fem.ble  le  tout  ,  comme  il  arrive  dans  les 
grandes  machines  qu'on  ne  laiffe  pas  tou- 
jours montées,  s'appellent cte77/ei-coi.'///'ê5: 
on  les  tient  un  peu  plus  longues  que  les 
autres  qui  font  à  demeure  ;  elles  ne  font 
P"S  à  fleur  de  bois.  CtUes  qui  traverfent 
les  pièces  &  les  excédent  d'une  portion 
conlîdcrable  ,  formant  des  éclielons  de 
part  &  d'autre  des  pièces  traver(ées,  s'ap- 
pellent chLviUcS'ranccs. 

Les  ouvriers  en  (oie  ont  leurs  chevilles. 
Voyez  plus  bas.  Les  Cordonniers  ont  les 
leurs.  Les  Bijoutiers  donnent  ce  nom  au 
fil  d'or"ou  d'argent  qui  palTe  dans  l'ouver- 
ture de  tous  les  chaînons  qui  compolent 
une  charnière. 

CHEVILLE,  {Luth.)  Dans  les  inftru- 
mensà  cordes,  on  appelle  chevilles  les  mor- 
ceaux de  bois  où  de  métal  fur  lefquels  on 
roule  les  cordes ,  &  qui  fervent  à  les  accor- 
der. (  F.  D.  C.  ) 

Cheville  de  fer ,  (  Conflruclion  des  vaif.  ) 
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Pour  un  vailfeau  de  cent  trente -quatre  pies 
de  long  de  l'étrave  à  l'étambord  ,  on  doit 
donner  aux  chevilles  de  fer  deftinées  à  être 
mi!es  dans  le  gros ,  un  pouce  d'épais ,  &c 
trois  quarts  de  pouce  pour  celles  qui  font 
employées  au-de!ius.  On  met  huit  chevilles 
de  fer  à  chaque  écart  de  la  quille ,  &'  on  en 
fait  palier  dans  l'étrave  quatre  ou  cinq  ,  ou 
davantage.  A  l'alTemblage  de  la  quille  Sc 
de  l'étambord  ,  il  y  en  doit  avoir  fix  qui 
pailent  au  travers  de  la  quille ,  du  conire- 
étambord  &  de  l'étambord.  {-h) 

Cheville  ouvrière  ,  (  Charon.  )  c'eft  le 
clou  à  tête  grolfe  &  applatie  ,  moyennant 
lequel  on  unit  l'avant-train  au  corps  d'une 
voiture  ou  de  l'affût  d'une  pièce.  (-(-) 

Cheville  de  pompe,  {Marine.  )  C'eft  une 
cheville  de  fer  mobile  ,  qui  fert  à  aflembler 
la  bringuebale  avec  la  verge  de  pompe. 
Cheville  de  potence  de  pompe  ,  ce  (ont  cer- 
t-i.ines  chevilles  de  fer  qui  pa(Tent  dans  les 
deux  branches  de  la  pompe ,  &  dent  ru(age 
eft  de  tenir  les  bringuebales.  Elles  ont  en- 
viron  un  pie  de  longueur.  Chevilles  à  boucle, 
ce  font  des  chevilles  de  fer ,  à  la  tête  des- 
quelles il  y  a  une  boucle.  Chevilles  â  grille 
&■  à  boucle  ,  ce  font  des  chevilles  de  fer  en 
bois.  Cheville  à  croc  ,  ce  font  celles  qui  ont 
des  crocs  &  qui  (ont  aux  côtés  des  (abords, 
pour  y  amarer  les  canons  ;  elles  font  aufli 
de  fer.  Chevilles  â  i(te  de  diamant  ou  à  tcte 
rondes  ce  (ont  des  chevilles  de  fer,  dent 
la  tête  ne  fauroit  entrer  dans  le  bois  du 
vai!]èau  ,  à  cau(e  de  fa  grodet^r.  Chevilles 
à  tête  perdue  ,  ce  font  d'autres  chevilles  dont 
la  tête  entre  dans  le  bois.  Chevilles  à  boucle  6* 
à  goupilles,  pour  aider  à  faire  venir  les  pièces 
d'un  vailleau  ,  lorfqu'on  les  poie  ,  dont  les 
HoUandois  Ce  fervent  au  lieu  d'antoit.  Il  y 
a  encore  des  chevilles  à  goupilles ,  deschevil/es 
de  cadenes  de  haubans  ,  des  chevilles  de  bois 
pour  lier  les  membres  du  vailTèau  ,  &  (ur- 
toutie  bordage  &  le  ferrage.  (-H) 

Chevilla  d'affût  ,  {  Artill.)  c'eft  une 
cheville  de  fer  qui  fait  la  liaifon  de  tout 
l'afF  t  du  canon  qu'elle  traverfe.  Il  y  en  a 
où  font  des  boucles  de  fer  ,  qu'on  appelle 
chevilles  a  oreilles.  Il  y  a  au(ïi  des  chevilles 
de  fer  à  charger  le  canon  ,  qui  (ont  des 
morceaux  de  fer  plus  longs  que  larges , 
dont  on  charge  les  canons   pour    mieux 

couper 
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couper  les  manoeuvres    des  valflèaux  en- 
nemis. (  -<-  ) 

Cheville  ,  en  terme  de  Charpente  ,  eft 
une  mefure  dont  on  (e  /crt  pour  le  toifédes 
bois.  Elle  a  un  pouce  quarré  de  bafe  ,  &  lix 
pies  de  hauteur.  Il  en  faut  foixante-douze 
pour  faire  une  lolive  ,  c'eft-à-dire  ,  pour 
former  la  valeur  de  trois  pies  cubes.  Dai-ks 
le  toifé  des  fortifications,  on  fe  fcit  plus 
ordinairement  de  la  façon  de  mefurer  par 
folive  que  par  cheville.  (  -l-  ) 

Cheville  ,  (  Anat.  )  partie  du  corps  hu- 
main qui  a  quelque  refl'emblance  ou  quel- 
qu'analogie  avec  une  cheville  de  char- 
pente. (-+-) 

Chevilles  de  GagUardi,  (  Anat.  )  ce  font 
de  petits  clous  oflèux  qui  ,  fuivant  Ga- 
gliardi ,  célèbre  anatomifte  Italien  ,  qui  a 
imaginé  leur  exiftence  ,  travcrfenr  les 
lames  les  plus  compares  des  es  ,  &  les  re- 
tiennent allujetties  &  collées  les  unes  aux 
autres.  Suivant  ce  hardi  faifeur  d'hypo- 
thefes ,  les  uns  ont  des  têtes  comme  de  vé- 
ritables clous ,  d'autres  n'en  ont  pas  ;  il  y 
en  a  enfin  qui  font  rivés  à  leur  pointe.  Il 
paroît  que  ce  fyftême  eft  appuyé  fur  l'ima- 
gination de  Ton  inventeui^,  &  non  fur 
l'obfeivation  ,  puifque  ces  prétendues  che- 
villes n'ont  pas  été  apperçues  par  les  ana- 
tomiftes  éclairés  qui  font  venus  de- 
puis. (  -+-  ) 

Chevilles,  {terme  de  Tonnelier.)  h'Alçs 
de  bois  blanc  ,  fouvent  d'aune  ,  refendues 
à    la    grolleur  d'environ   trois  quarts    de 
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cette  première  balle  la  féconde  ,  le  manche 
en-haut.  Par  cette  fituation  elles  fe  trou- 
vent mutuellement  appuyées  fur  les  che- 
villes &  centre  la  jun-clle  de  la  prefiè.  y. 
l'art.   Imprimerie. 

Chevilles,  (  Vénerie.  )  on  donne 'ce 
nom  aux  andouillers  qui  partent  des  per- 
ches de  la  tête  du  ceif ,  du  daim  ,  du  che- 
vreuil. 

Cheville,  (Maréch.  &  Man.)  cheval 
qui  n'eft  propre  qu'à  mettre  en  cheville  ; 
cheval  qui  n'eft  propre  qu'à  tirer  ,  &  à  être 
mis  devant  un  limonnier.  Voy.  Limon- 
nier.  (  V.) 

Cheville.  (  Reliure)  La  cheville  du  re- 
lieur eft  un  boulon  de  fer  d'environ  deux 
pies  de  long  fur  fix  lignes  d'épailfeur  ,  au- 
quel il  doit  y  avoir  une  tête.  Cette  chevil- 
le feit  pour  ferrer  Se  déferrer  la  pielle 
tant  à  endofl'er  qu'à  rogner.  Il  y  a  aullî 
une  cheville  moins  longue  aux  prefl'es  à 
dorer. 

Cheville  ,  (  Manufaclure  en  joie.  )  il  y  en 
a  pluiîeurs  :  les  plus  remarquées  font  cel- 
les qu'on  appelle  de  devant ,  de  derrière  , 
&  cheville  tout  court.  La  cheville  de  de- 
vant fert  à  tourner  l'enfuple  de  devant ,  Sc 
à  enrouler  l'étoffe  à  mefure  qu'elle  eft  tra- 
vaillée. Elle  eft  de  fer  pour  les  étoffes  ti- 
ches  ,  &  de  bois  pour  les  étoffes  légères. 
La  cheville  de  derrière  fert  à  bander  les 
chaînes  des  étoffes  unies.  La  cheville  de 
verre  fert  d'axe  à  la  poulie  mobile  du  plot 
de   l'ourdifloir  ;    elle  eft    arrêtée  par  une 


pouce  en  quarré.  On  en  fait  une  grande   tête  qui  eft  à  une  de  fes  extrémités  :  elle 


confommation  dans  les  pays  de  vignobles , 
pour  retenir  les  barres  du  fond  des  fu- 
tailles. (  -J-  ) 

Chevilles  de  prejfe  d'Imprimerie ,  font 
deux  morceaux  de  bois  rond  de  rieuf  à 
dix  pouces  de  long  ,  chevillés  l'un  à  côté 
de  l'autre  à  deux  pouces  de  diftance  dans 
l'épaiffeur  d'une  des  jumelles  ,  de  façon 
que  les  bouts  relèvent  un  peu  ,  &  vont 
toujours  en  s'éloignant.  Sur  ces  chevilles , 
l'imprimeur  pôle  les  balles  montées  ,  ou 
quand  il  veut  (ê  repofer  ,  ou  quand  il 
s'agit  de  faire  quelque  fonftion  de  fon  mi- 
niftere  ;  pour  cet  effet ,  il  palle  le  manche 
d'une  des  balles  dans  le  vuide  des  chevil- 
les ,  ce  qui  retient  le  corps  de  la  balle  fait 
«n  forme  d'entonnoir;  enfuite  il  pofè  fur 
Tome  VIL 


facilite  beaucoup  le  mouvement  de  la 
poulie.  La  cheville  tout  court  eft  longue 
de  trois  pies  &  demi  au  moins  :  on  plie 
fur  elle  les  chaînes  des  étoffes  unies  ;  on  ne 
les  plie  pas  en  chaîne  à  caule  de  leur  lon- 
gueur ,  &  des  accidens  qui  pourroient  ar- 
river Çi  les  chaînons  fe  mêloient  :  ce  qui 
n'eft  pas  tant  à  craindre  pour  les  chaînes 
des  étoffes  riches  ,  qui  n'ont  que  vingt-cinq 
à  trente  aulnes  de  longueur,  &  qui  font 
grolles  :  au  lieu  que  les  autres  ont  depuis 
cent  jufqu'à  150  aulnes,  &  font  compo- 
lees  de  foie  très-fine. 

CHEVILLÉ  ,  adj.  (  Maréch.  )  fe  dit  des 
épaules  &c  des  fur-os.  Voy.  Epaule  & 
Sur-  os. 

ChevlllÉ  ,  (  Vén.  )  fe  dit  du  cerf  qui 
V  vv  V 
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porte  pIulicLirs  dards  ou  rameaux  à  la  fom- 

raké  de  Ton  bois ,  en  forme  de  couronne. 

Chevillé  ,  terme  deBlqfon  \  il  fe  die  de 
ramures  d'une  corne  de  cerf;  &  on  dit 
chevillé  de  tant  de  cors. 

Vogt  en  Suabe  ,  d'or  au  demi-bois  de 
cerf ,  chevillé  de  cinq  dagues  ou  cors  de 
fable  tournés  en  cercle. 

CHEVILIER  ,  terme  d' Architecture  , 
fignifie  dans  l'art  de  la  Ménuiferie  &  Char- 
penteiie  ,  alembler  &  faire  tenir  plufieurs 
pièces  enfemble  avec  des  chevilles.  On  ap- 
pelle goupilles  celles  dont  on  fait  ufage 
pour   alTembler  la  ferrurerie.  (  P  ) 

■  CHEVILLETTE  ,  f.  f.  (  Reliure.  )  outil 
dont  fe  fervent  les  couturières  de  livres  , 
c'eft  un  morceau  de  cuivre  plat  ,  épais 
d'une  ligne  ou  à-peu-près  ,  &  haut  d'un 
pouce  &  demi  ;  il  a  par  bas  deux  branches 
ouvertes  ;  &    au-de(fus  de    ces  branches 
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journé  qui  vient  chcvir  à  fa  partie 


c  e 


ft-ki 


ê.ire  tranjîger.  CAifl/j.cte'///,  elles  difent  que  les  , 
héritiers  cheviront  au  partage-  de  la  fuccef- 
fion.   V.  \' valeur  au  grand  coutumier,  pag,  , 
Z^^o,  ligne  2-.  La  coutume  de  Paris  ,  art.  xxj, 
Hc  celle  de  Dourdan ,  article  xxxi'ij ,  portent 
que  le  feigneur  féodal  qui  a  reçu  les  droitî 
à  lui  dus  ,  chevi  ou  baillé  fouflfiance  ,  n'eft 
plus    rec;evable    au   rerrait.  Chevir   en    cet 
endroit  fignihe  compofer.  Voy.  Carondas  & 
Tourner,  lur  l'article  xxj ,  de  la  coutume  da . 
Paris. 

Che\'ir ,  dans  les  anciens  auteurs  ,  figni- 
fie  aulTî  fe  nourrir  ,  allimentcr  fon  chef.  Vby.  . 
Beaumanoir ,  ch.  I  ,pag.%jo.  Voy.  Che- 

VANCE.   (^) 

CHEVISANCE  ,  f.  f .  (  Jurifpr.  )  n'eft 
pas  un  traité  ou  accord  comme  quelques- 
uns  l'ont  penfé  ;  il  fignihe  la  même  choie 
que  chevanze  &  vient  de    chevir  ,  en  tant 


dans  la  tête  de  la  pièce  ,  un  trou  quarré  ol!    qu'il  lignifie  yè  nourrir  ,  s'entretenir.    Voy, 


fiâllc  la  ficelle  qui  defcend  du  coufoir  par 
a  fente  du  temploir.  La  ficelle  étant  paf- 
fée  dans  la  chevillette  ,  on  retourne  la  che- 
villetce  ,  &  on  bande  le  couloir  par  les  vis , 
en  faifant  remonter  la  barre  où  le  haut  des 
f  celles  eft  arrêtée  à  d'autres  ;  ce  qui  fait 
tendre  les  ficelles  auxquelles  on  coud  les 
cahiers  d'un  livre.  Voy.  Coudre,  Cou- 
soir. 

CHEVILLOIR  ,  f.  m.  inftrument  du 
inéiier  des  étoffes  de  foie.  Le  chevilloir  dont 
on  fe  fer:  pour  mettre  les  (oies  en  main, 
c'eft-à-dire  d'ufage  ,  quand  il  s'agit  de  fé- 
parer  les  différentes  qualités  dont  un  bal- 
lot eft  compoié ,  &  les  allembler  pour  en 
former  des  panrines  (  V.  Pantines  )  eft 
un  bloc  de  bois  quarré  ,  long  de  deux  pies 
environ  ,  large  d'un  pié  &  de  dix  pouces 
d'épaiflèur  ,  au  milieu  duquel  s'élève  un 
autre  bois  de  trois  pouces  d'épaiflèur  ,  de 
la  largeur  d'un  pié  ,  de  trois  pies  de  hau- 
teur environ  ,  au  haut  duquel  il  eft  percé 
de  quatre  trous  quarrés ,  dans  Icfquels  on 
met  des  chevilles  ,  dont  la  groficur  eft 
proportionnée  aux-  trous  ;  ces  chevilles 
îbnt  ordinairement  rondes  de  deux  pouces 
de  diamètre  ,  (ur  deux  pies  &  demi  à  trois 
pîés  de  long  - 

CHEVIR.,  v.  n.  (Jurifprud.)  fignifier/w- 
t:r  ,  compcfr  ,  capituler.  Les  anciennes  cou- 


Wliiies  de  Bourges ,  chr- 


Beaumanoir ,    qui  ufe  quelquefois  de   ce 
mot  pour  chevance  ;  Raftal ,  dans  fon  livre 
intitulé  les  termes  de  la  loi  •  glojf.  de  Lau-,  - 
riere.  {A) 

CHEVRE  ,  f.  f.  cnpra  ,   (  Hijl.  nat.  qua-  . 
drup.  )  c'eft  la  femelle  du  bouc.  V.  Bouc. 
Toutes  les  chèvres  n'ont  pas  de    cornes  ; 
celles  qui    en   portent  les  ont  comme  le 
bouc  i  creufes  ,    renverfées  en  arrière    & 
noueufes.  Le  poil  de  la  chèvre  eft  plus  fin 
que  celui  du  bouc.  La  couleur  de  ces  ani- 
maux varie  beaucoup  ;  il  y  en  a  de  blancs, 
de  noirs  ,  de  fauves ,  &  de  pluficurs  autres 
couleurs  ,  foit  qu'il  s'en  trouve  plufieurs 
enfemble  fur  le  même  individu  ,  ou  qu'il 
foit  d'une  feule  couleur.  Ils  ruminent  ;  ils 
n'ont   que  deux  mamelles  ;  ils  font   fort 
chauds ,  iur-tout  les  mâles.   PHne  dit  que 
les  femelles  reçoivent  le  mâle  dès  l'âge  de 
fept  mois  ,  tandis  qu'elles  tètent  encore-; 
mais  alors  elles  ne  conçoivent  pas.  Selon 
Ariftote  ,  elles  s'accouplent  &  elles  con- 
çoivent à  l'âge  d'un  an  ;  cependant  il  ne 
faut  les  faire  porter  que  depuis  deux  ans 
jufqu'à  fept  au  plus.   On  n'eft  sûr  qu'elles 
aient  conçu-,  qu'après  qu'elles  fe  font  ac- 
couplées trois  ou  quatre  foJs^.   Elles  por- 
tent  cinq  mois.  Il  y  a  un-,  deux  ,  trois  , 
ne  quelquefois  jufqu'à  quatre  petits  à  cha- 
que  portée  ;  6c   il  pouiroit  y  avoir  deux 
lent  de -l'a-    portées  par.  an ,  fur- tout  lorlque  le  cl>" 
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«îat  &  les  pâturages  font  bons.  On  pré- 
,  fend  que  les  chèvres  fcroient  fécondes 
•pendanc  toute  leur  vie  ;  mais  ordinaire- 
ment on  en  abrège  le  cours  en  les  tuant  à 
<Jix  ou  douze  ans.  On  garde  les  boucs 
pendant  un  plus  long-tems  ,  parce  qu'on 
croit  que  leur  mauvailc  odeur  garantit  les 
•  chevaux  de  certaines  maladies  ;  c'eft  pour- 
quoi on  les  tieiit  dans  les  écuries.  Il  y  en 
a  qui  ont  plus  de  vingt  ans.  Ces  chèvres 
font  fort  légères  ;  auffi  elles  grimpent  ai- 
fément  iuv  les  montagnes ,  &  fautent  même 
avec  beaucoup  d'agilité  d'un  rocher  à  un 
autre.  On  dit  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
ces  animaux  dans  les  pays  du  Nord  que 
dans  le  relie  de  l'Europe  ,  &  que  les  boucs 
y  font  fi  courageux  ,  qu'ils  fe  défendent 
avec  les  chiens  contre  les  loups.  V.  Al- 
drovande  ,   de  bifulcis.    Foye^  QuADRU- 

i'EDE.  (  i) 

,  *  Chèvre  ,  (  Econom.  ruftig.  )  elle  eft 
de  peu  de  dépenfe  :  on  ne  lui  donne  du 
foin  que  quand  elle  a  des  chevreaux  ;  elle 
a  beaucoup  plus  de  lait  que  la  brebis  ;  on 
la  peut  traire  loir  &  matin  pendant  cinq 
mois ,  &  elle  donne  jufqu'à  quatre  pintes 
de  lait  par  jour  ;  le  fromage  qu'on  en  fait 
ii'efl:  pas  mauvais. 

Uns  bonne  chèvre  doit  avoir  la  taille 
grande ,  la  marche  ferme  &  légère  ,  le  poil 
doux  &  touffu,  les  pies  gros  &  longs,  le  der- 
rière large  ,   &  les  cuifes  larges. 

Cet  animal  aime  les  lieux  montagneux  ; 
il  craint  le  grand  chaud ,  le  grand  froid  ; 
il  eft  propre  ;  il  faut  nettoyer  tous  les  iours 
fon  étable ,  &  lui  donner  une  litière 
fraîche. 

Il  faut  l'écarter  des  arbres  ,  auxquels  il 
porte  un  dommage  confidérable  en  les 
broutant  :  ce  dommage  eft  tel  que  les  lois 
ont  ftatué  là-delîus.  Voy.plus  bas  Chèvres  , 
<  Jurifpr.  ) 

On  mené  les  chèvres  aux  champs  avant 
que  la  rofée  ait  difparu  :  on  ne  les  retient 
dans  l'étable  qu'en  hiver  &  dans  les  tcms 
durs  ;  on  les  y  nourrit  de  petites  branches 
de  vigne  ,  dorme  ,  de  frêne ,  de  mûrier  , 
de  châtaigner,  ùc.  de  raves ,  de  navets,  de 
choux  ,  &c.  on  les  fait  boire  foir  &  matin  ; 
on  les  mené  aux  champs  en  hiver ,  quand 
-il  fait  beau  ,  depuis  neuf  heures  du  matin 
julqu'à  cinq  ;  eu  été ,  depuis  la  pointe  du 
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jour  jufqu'à  neuf  heures ,  &  depuis  trois 
heures  julqu'à  la  nuit.  Elles  broutent  les 
ronces ,  les  épines  ,  les  baillons ,  ùc.  la 
nourriture  des  lieux  marécageux  leur  eft 
mauvaife.  Elles  font  en  chaleur  depuis  le 
mois  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  No- 
vembre. On  les  nourrit  de  foin  quelques 
jours  avant  qu'elles  chevrotent,  &  quelque 
tcms  après  ;  on  ne  commence  à  les  traire 
que  quinze  jours  après  qu'elles  ont  chevro- 
té. Elles  foufrrent  beaucop  en  chevrotant. 
Il  faut  ôter  les  petits  à  celles  qui  n'ont  qu'un 
an  ,  &  les  donner  à  d'autres;  ne  les  leur 
laiOer  que  quand  elles  ont  trois  ans ,  &  ne 
leur  en  laider  qu'un  ;  elles  alairent  pen- 
dant un  mois  ;  on  peut  retirer  le  chevreau  à 
quinze  jours. 

La  chèvre  eft  fu jette  aux  mêmes  mala- 
dies que  les  brebis  (  l'oje^  Brebis  )  ;  elle  eft 
quelquefois  attaquée  d'une  fièvre  putride  ; 
alors  on  la  met  à  part  &  on  la  faigne. 
Qiiand  elle  devient  hydropique  pour  avoir 
trop  bu  d'eau  ,  on  la  pique  au  dedous  de 
l'épaule ,  on  couvre  la  piqûre  d'un  emplâtre 
de  poix  &  de  fain-doux.  Il  lui  refte  aufïx 
une  enflure  de  matrice  après  avoir  chevroté , 
pour  laquelle  on  lui  faira  boire  du  vin. 
Qiiand  le  pis  lui  fera  delléché  ,  comme  il 
peut  arriver  dans  les  grandes  chaleurs ,  on 
la  mènera  paître  à  la  roiée  ,  &  on  lui  fré- 
tera le  pis  avec  la  crème. 

Il  y  a  des  chèvres  indiennes  ou  de  Bar- 
barie qui  donnent  trois  fois  plus  de  lait , 
dont  le  fromage  eft  meilleur  ,  qui  portent 
ordinairement  deux  chevreaux,  &:  qui  ont 
le  poil  plus  fin  &  plus  fourni  que  les  nôtres  ; 
on  dit  que  les  Hollandois  &  les  Anglois 
en  tirent  bon  parti.  Nous  en  avons  en 
Provence  où  leurs  chevreaux  s'appellent 
bcjons. 

Chèvre  ,  (  Jurijp.  )  (ont  des  animaux 
malfailans  :  elles  ont  la  falive  venimeufe  Se 
brûlante  :  leur  haleine  gâte  les  vaillèaux 
propres  à  mettre  le  vin  ,  &  empêche  le  jeune 
bois  de  rcpoulTer.  Plufieurs  coutumes  dé- 
fendent d'en  nourrir  dans  les  villes,  com- 
me Nivernois  ,  ch.  X,  art.  iS,  Celle  deBerri 
tic.  des  fervitudes ,  art.  l8,  permet  d'en  tenir 
en  ville  clofe  pour  la  néceftité  de  maladie 
d'aucuiis  particuliers.  Coquille  voudroit 
qu''on  admit  cette  limitation  dans  fa  cou- 
tume ■)  mais  il  dit  auflî  qu'il  faudroit  ajou». 

Vv  V  V  1 
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ter  que  ce  feroit  à  conikioii  de  tenir  les 
chèvres  toujours  attachées  ou  enfermées 
dans  la  ville  ,  &  aux  champs  qu'on  doit  les 
tenir  attachées  à  une  longue  corde.  La  cou- 
tume de  Normandie  ,  art.  84  ,  dit  que  les 
chèvres  &  les  porcs  font  en  tout  tems  en 
défens  ,  c'eft-à-dire  qu'on  ne  les  peuc  me- 
ner paître  dans  l-'héritagc  d'autrui  ians  le 
confentement  du  propriétaire  :  celle  d'Or- 
léans ,  art.  i£X,  défend  de  les  mener  dans 
les  vignes ,  gagnages ,  cloufeaux ,  vergers  , 
plans  d  arbres  fruitiers ,  chênayes ,  ormoyes , 
faulfayes  ,  aulnayes  ,  à  peine  d'amende  : 
celle  de  Poitou  ,  art.  igS,  dit  que  les  bois 
taillis  font  défenfables  pour  le  regard  des 
chevies,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  cinq  ans 
accomplis  ;  &  à  l'égard  des  autres  bêtes , 
jufqu'à  quatre  ans. 

Le  canon  omnes  decimoe  caufâ  xvj  ,  qucefl. 
7  ,  décide  que  la  dîme  eft  due  des  chèvres 
qui  font  à  la  garde  du  paftcur ,  de  même 
que  des  autres  animaux.  {,A  ) 

Ckevre  ,  (  Médecine  ,  Diète  ,  6"  Mat. 
méd.  )  On  mange  très-peu  de  chèvre  en 
Europe ,  excepté  dans  quelques  contrées  de 
l'Efpagne  &  de  l'Italie  ,  où  cet  animal  eft 
très-commun  ;  fa  chair  qui  étoit  beaucoup 
plus  ufitée  chez  les  anciens  Grecs ,  pallè 
chez  leurs  médecins  pour  flatueufe ,  bilieufe 
&  de  mauvais  fuc. 

Le  lait  de  chèvre  eft  employé  pour  les  ufa- 
gcs  de  la  table  dans  plufieurs  pays ,  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume  ,  par 
exemple  ;  &  il  n'y  eft  pas  très-inférieur  pour 
le  goût  au  lait  de  vache  ordinaire ,  à  celui 
des  environs  de  Paris.  On  prépare  auffi 
avec  ce  lait  de  très-bons  fromages.  Voye^^ 
Fromage.  Voy.  les  propriétés  médicinales 
du  lait  de  chèvre ,  &  fon  analyfe  chimique  , 
au  mot  Lait. 

La  fiente  de  chèvre  donnée  en  infufîon 
dans  du  vin  blanc  ou  dans  quelques  eaux 
appropriées,  palle  chez  quelques  perfonnes 
pour  fpécifique  dans  les  obftruftions  du 
foie  &  de  la  rate  ,  &  dans  la  gale  :  c'eft-là 
un  remède  de  payfan  ,  qui  peut  avoir  quel- 
qu'ucilité  réelle.  (  3  ) 

Chèvre  DU  Bézoard  ,  capraheipartica. 
On  prétend  que  les  bézoards  orientaux 
viennent  d'une  chcvrc  ,  mais  cette  chcvre 
n'eft  pas  bien  connue  :  on  dit  qu'elle  ref- 
fcxnble  aux  nôtres ,  à  l'exception  des  cornes , 
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qui  font  plus  élevées  &c  plus  longues  ;  &  on 
ajoute  qu'il  fe  trouve  des  chèvres  de  cette 
efpece  dont  la  peau  eft  mouchetée  comme 
celle  d'un  tigre  :  d'autres  auteurs  rappor- 
tent qu'il  y  en  a  de  couleur  cendrée  tirant 
fur  le  roux  ,  &  d'autre  couleur  ;  qu'elles 
(ont  grandes  comme  un  cerf ,  qu'elles  lui 
reflemblent  en  quelque  façon  ,  mais  beau- 
coup plus  à  la  chcvre  ordinaire  ;  qu'elles 
ont  deux  cornes  larges  &  recourbées  fur  le 
dos  comme  celles  des  boucs  ;  que  les  Indiens 
les  prennent  dans  des  filets  6c  dans  des  piè- 
ges ;  qu'elles  font  fi  féroces  qu'elles  tuent 
quelquefois  des  hororr-fs  ;  que  ces  chèvres 
font  fort  légères  :  qu'elles  vivent  dans  des 
cavernes ,  &  qu'elles  fe  réunifient  plufieurs 
enfemble.  Voye^  Aldrovande  ,  de  bijulcis 
quad.  Voy.  BÉzoard.  (/) 

Chèvre  du  Musc  ,  capra  mofchi.  Les 
auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le  nom  de 
l'animal  qui  porte  le  mufc  :  on  l'appelle 
chèvre  gabelle ,  &c.  ou  fim^lemcnt  Vanimal 
du  mufc  ,  animal  mofchiferum.  V.  Musc.  (/) 

Chèvre  sauvage  d'Afrique  ,  capra jyl- 
vejlris  africana,  Grim.  Cette  chcvre  eft  de 
couleur  cendrée  &c  foncée  ;  elle  a  un  toupet 
de  poil  qui  s'élevc  fur  le  milieu  de  la  tête  , 
&c  il  le  trouve  de  chaque  côte  ,  entre  le  nez 
&  les  yeux  ,  deux  cavités  qui  renfeim.ent 
une  liqueur  graftè  &  huileufe,  dont  l'odeur 
tient  de  celle  du  cajîoreum  &  de  celle  du 
mufc  ;  cette  liqueur  s'épailïit  &  devient 
une  matière  noire  ;  dès  qu'on  l'a  enlevée  , 
il  en  coule  une  autre  qui  s'épailïît  comme 
la  première  :  ces  cavités  n'ont  aucune  com- 
munication avec  les  yeux  ;  ainfi  la  liqueur 
qui  s'y  trouve  eft  fort  différente  des  larmes 
du  cerf  ou  des  autres  animaux.  Eph.  Germ. 
an.  14,  obf.£j.{l) 

Chèvre  DE  Syrie,  capra  mambrina  ,fi\e 
fyriaca.  Gefn.  Les  chèvres  de  cette  efpece  fe 
trouvent  principalement  en  Syrie ,  fur  la 
montagne  appellce  Mambré ,  qui  eft  aux 
environs  d'Hébron  ;  &  il  y  en  a  auflfî  autour 
de  la  ville  d'Alep  :  leurs  oreilles  font  fi 
longues  qu'elles  traînent  par  terre ,  delortc 
que  les  naturels  du  pays  en  coupent  une  , 
afin  que  l'animal  puillè  paître  aifcment.  On 
a  vu  de  ces  cornes  qui  n'avoient  pas  plus 
de  deux  pouces  &  demi  de  longueur,  & 
qui  étoient  un  peu  recourbées  en  arrière. 
On.  a  auiïi  vu  à  Londres  l'animal  entier  >  il 
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lefTembloit  à  unechnre,  quoiqu'il  fût  plus 
grand  ,  &  il  étoit  de  la  même  couleur  qu'un 
renard  :  cet  animal  écoit  fort  doux  &  fort 
familier ,  &  mangeoit  du  foin  &  de  l'orge. 
Ray  ,  finop.  anim.  quad.  p.  8i.  (l) 

*  Chèvre,  (  Myh.)  cet  animal  ctoit 
révéré  en  Egypte  ;  c'étoit ,  pour  ainll  dire  , 
le  fanduaiie  général  des  bêtes.  Pan  palîoit 
pour  s'être  caché  fous  la  peau  de  la  ckcvre. 
il  étoit  défendu  de  la  tuer  -,  elle  étoit  con- 
facrée  à  Jupiter ,  en  mémoire  de  la  chèvre 
AiJialthée  :  on  l'immoloit  à  Apollon ,  à  Ju- 
non  &  à  d'autres  dieux. 

Chèvre  ,  ou  capella  ,  en  AJIronomie  , 
étoile  brillante  de  la  première  grandeur , 
qui  eft  fituée  dans  l'épaule  gauche  ou  l'é- 
paule de  devant  du  cocher  :  elle  eft  la  troi- 
rieme  de  cette  conftellation  dans  les  catalo- 
gues de  Ptolomée  &  de  Tycho  ,  &  la  qua- 
torzième dans  le  catalogue  anglois.  Sa 
longitude  dans  ce  catalogue  eft  de  17"^ 
31'  41";  &  fa  latitude  de  iz*^  51' 47".  Voy. 
Cocher. 

Il  y  a  quelques  aftronomes  qui  repréfen- 
tent  la  chèvre  comme  une  conftellation  de 
l'hémifphere  boréal  compofée  de  trois 
étoiles ,  lefquelles  font  comprifes  entre  le 
45  &  le  5  j'^  de  latitude.  Les  poètes  diient 
que  c'eft  la  chèvre  d'Amalthée  qui  alaita 
Jupiter  dans  fon  enfance.  Horace ,  qui  en 
parle  ,  l'appelle  infana  fydera  caprce. 

Chèvre  ,  (  Aflronom.  )  eft  auffi  quelque- 
fois le  nom  de  la  conftellation  du  Capri- 
corne.  V.  Capricorne.  (0) 

Chèvre  DANSANTE  ,  {Phyfiq.)  phéno- 
mène lumineux  qu'on  voit  quelquefois  dans 
l'atmofphere. 

Le  nom  de  chèvre  danfante  a  été  donné 
par  les  anciens  à  une  clpece  de  lumière 
qu'on  apperçoit  dans  l'air ,  à  laquelle  le 
vent  fait  prendre  diverfes  figures^  &  qui 
paroît  tantôt  rompue  ,  &  tantôt  en  fon 
entier. 

Tous  les  météores  ignés  répandent  dans 
l'air  une  lumière  plus  ou  moins  foible  ; 
cette  lumière  a  pour  caufe  une  matière  lu- 
mineufe  &  combuftible  ,  dont  la  nature 
nous  eft  inconnue  ,  &  qui  peut  être  fort 
diverfe.  On  obferve  fouvent  des  nuages 
qui  jettent  une  lumière  tranquille  ;  quel- 
quefois il  fort  de  ces  nuages  lumineux 
comme  une  matière  ardente  d'une  figure 
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très-variée  ,  qui  eft  poufTée  rapidem.ent  par 
le  vent.  Les  différentes  formes  que  prend 
cette  matière  lumineufe  ont  quelque  chofc 
d'amufant  ;  car  tantôt  on  la  voit  luire  à 
des  diltances  égales,  tantôt  à  des  diftances 
inégales  ;  tantôt  elle  kmble  s'éteindre ,  & 
tantôt  renaître. 

On  diroit  en  regardant  ces  diverfes  ap- 
parences, que  cette  matière  eft  compofée 
d'ondes ,  qui ,  lorfqu'elles  roulent  avec 
beaucoup  de  npidité ,  font  opaques  en 
montant,  &  luifenten  defcendant,  comme 
fi  l'air  étoit  alors  agité  de  mouvemens  con- 
vulfifs  :  voilà  le  météore  qu'on  a  nommé 
chèvre  danfante.  Ce  phénomène  paroît  leu-. 
lement  lorfque  le  vent  vient  à  fouftler  au 
deftous  de  la  nuée  lumineufe  ,  &  qu'il  en 
emporte  une  partie.  Il  fuit  de-là  que  ce 
météore  a  befoin  du  vent  pour  fc  manifef- 
ter  ;  &  en  effet  l'on  ne  voit  de  chèvre  dan- 
fante que  lorfqu'il  vente  fort. 

Comme  la  lumière  de  tous  les  météores 
de  l'efpece  des  chèvres  danfantes  eft  fufcep- 
tible  de  différentes  figures ,  les  anciens  ont 
défigné  ces  figures  de  lumières  par  difFérens 
noms  :  par  exemple ,  quand  la  lumière 
qui  paroît  dans  l'air  eft  oblongue  &  pa- 
rallèle à  l'horifon  ,  ils  l'ont  nommée  pou- 
tre ;  lorfque  cette  lumière  qui  fe  tient  luf- 
pendue  dans  l'air  a  une  de  fes  extrémités 
plus  large  que  l'autre ,  ils  l'ont  r.ppellée 
torche  ;  fi  l'une  de  fes  extrémités  forme  une 
longue  pointe  ,  c'eft  une  flèche ,  ùc.  Ce 
précis  fuffit  pour  montrer  qu'on  peut  mul- 
tiplier à  volonté  ces  dénominations ,  fans 
entendre  mieux  la  matière  &  la  caufe  des 
diverfes  lumières  figurées.  On  n'eft  pas 
plus  habile  en  phyfique  par  la  connoifTance 
des  mots ,  qu'avancé  dans  le  chemin  de  la 
fortune  par  les  paroles  d'un  miniftre.  V. 
Aurore  boréale.  Cet  article  ejî  de  M.  le 
chevalier  DE  J AU  COURT. 

Chèvre  de  guideau,  tennz  de  Pêche  \ 
ce  font  les  pieux  fur  lefquels  on  pofe  le  rets 
ou  le  fac  de  guideau.  Foje^  Guidealt. 
Voici  la  defcription  de  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  le  reflort  de  l'amirauté  de  Tour 
ques  &  Dives,  à  la  bande  du  Ponant. 

Ces  chèvres  de  guidcaux  à  hauts  ttaliers 
font  placées  fur  les  rochers  de  Villerville ,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Seine,  à  la 
bande  du  fud  ',  elles  font  fédentaires.  Les 
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pêcheurs  qui  ks  font  valoir  en  ufent  de' 
même  que  ceux  qui  ont  des  bas  parcs  ou 
venets  qu'ils  poflèdent  de  pere-en  fils  com- 
me un  héritage  propre  ;  ce  qvi  eft  direde- 
ment  contraire  aux  difpcluions  de  .l'or- 
donnance. 

Ces  gu.dc^ux  ie  diltinguait  en  guideùux 
dejlot  &^^c^5j,  c'eft-à-dire  que  les  premiers 
ne  font  la  pèche  que  de  marée  montante  , 
&  les  autres  que  celle  de  mer  baillante .  Ils 
font  en  grand  nombre ,  puilque  par  ie  dé- 
tail que  l'infpedeur  ,  le  Heur  le  Maflbn 
Duparc,  en  a  fait,  il  fe  trouve  quatre- 
vingts-cinq  guidcaux  péchant  de  flot ,  & 
cent  cinquante-cinq  tendus  pour  pêcher 
d'ebbe,  fuivanr  la  fituation  des  chèvres; 
ce  qui  fait  en  tout  deux  cens  quarante  gui- 
de aux ,  tant  bons  que  mauvais;  les  mau- 
vais font  ceux  où  l'on  ne  tend  point  de  fac. 
Voyei  l'an.  Guideau, 

"^  Chèvres  ,  (  Salines.  )  c'eft  une  efpece 
d'échaftaudage  compofé  de  deux  pièces  de 
iiois  de  fix  pies  de  longueur ,  liés  par  deux 
traverfès  d'environ  cinq  pies  pofés  fur  les 
bourbons  qui  fe  trouvent  au  milieu  de  la 
poefle.  Cet  échatïiiud  a  une  pente  trcs- 
<iroite,&  forme  un  talud  gliflànt,  fur  le- 
-quel  eft  pofée  une  claie,  foutenue  à  (on 
extrémité  par  un  pivot  haut  de  huit  pouces, 
qui  lui  donne  moins  de  pente  qu'à  l'échaf- 
faud.  Il  y  a  deux  chèvres,  une  au  milieu 
de  chaque  côté  de  la  poefle  :  c'eft  fur  ces 
claies  que  le  Tel  fe  jette  à  mefurc  qu'il  le  tire 
de  la  poefle  ;  a  mefure  qu'elles  en  font  char- 
gées, &  que  la  maffe  du  fel  grolTit,  on  en- 
vironne cette  malVe  avec  des  langles  qui  la 
foutiennent ,  &  Pcleventà  la  hauteur  qu'exi- 
ge la  quantité  de  lel  formé. 

*  Chèvre  ,  (  Ans  mkan.  )  machine 
qui  eft  l'ouvrage  du  charpentier,  &  qui  lert 
au  maçon  &  autres  ouvriers  qui  ont  des 
poids  pcfans  à  élever. 

La  chèvre  a  ordinairement  (a  bafe  de 
figure  triangulaire  :  trois  pièces,  dont  deux 
s'appellent  les  bras  de  la  chèvre ,  &:  l'au- 
tre le  bicoq ,  s'élèvent  de  dellus  cette  bafe 
&  fe  réunillent  par  en-haut,  form.enr  par 
leur  Situation  une  pyramide  à  trois  faces. 
Une  ou  plufieurs  entrc-toifes,  (  on  appelle 
ainfi  les  traverfès  )  uniflènt  enfemble  les 
deux  bras ,  le  bicoq  reftant  mobile  ',  & 
pouvant  même  s'oter ,  s'il  eft  néceflaire  ; 


•CHE 

au  haut ,  &"  entie  les  deux  bras,  eft  un 
Uiouflle  ,  ou  poulie  fulpendue  avec  une 
clavette  ;  au  bas  des  m.êmes  bras ,  entre 
deux  pieccs  parallèles  pofées  perpendicu- 
lairement, eft  ce  qu'on  nomme  le  treuil  ou 
tour ,  vulgairement  le  moulinet,  garni  à  les 
deux  bouts  de  fes  leviers  pour  le  tourner  : 
enfin  ,  un  cablis  qui  palfe  fur  le  moufrle 
refte  &  qui  fe  dévide  fur  le  treuil ,  quand 
on  le  tourne  ,  élevé  les  fardeaux  qui  y  loue 
attachés  avec  un  crochet. 

Lorfque  le  lieu  ne  permet  pas  de  fe  fer- 
vir  de  la  chèvre  entière ,  on  démonte  le 
bicoq  qui  ne  tient  qu'à  une  cheville ,  cou- 
lifl'e ,  &  l'on  place  les  deux  bras  de  la  ma- 
chine dans  une  fituation  inclinée,  après  les 
avoir  attachés,  &  arfermis  avec  des  forts 
cordages  à  quelque  endroit  folide ,  &  capa- 
ble de  foutenir  le  poids  du  fardeau.  V. 
Treuil  6-  Poulie,  &  la  defcription  géné- 
rale des  arts  &  métiers  imprimés  à  Neuf- 
châteL 

Chèvre  ,  outil  de  Charron,  ce  font  deux 
croix  de  fiint  André  qui  font  afl'emblées 
au  m.ilieu  par  un  morceau  de  bois,  long 
d'environ  deux  pies  &  demi ,  qui  fert  aux 
Charrons  pour  pofer  les  pièces  de  bois  qu'ils 
veulent  fcier. 

CheVfe  (grande)  outil  de  Charron.  Cet 
ouril  eft  à-peu-près  fait  commue  la  petite 
chèvre,  &  fert  aux  Charrons  pour  lever  le 
train  de  derrière  d'un  carrolfe,  pour  en- 
graillér  les  roues  plus  facilement. 

Chèvre  ,  (  petite  )  outil  de  Charron  ,  ce 
font  deux  morceaux  de  bois  féparés  l'un  de 
l'autre  ,  dont  le  premier  ,  qui  a  environ 
deux  pies  de  haut,  fait  en  fourchette  ,  lert 
de  point  d'appui  ;  &  le  fécond  eft  de  la 
hauteur  de  fix  ou  fcpt  pies,  &  fe  met  en 
baicule  fur  cette  fourchette ,  de  façon  que 
le  bout  d'en-bas  de  Ja  longue  barre  accro- 
che le  moyeu  de  la  roue  ,  &  qu'en  ap- 
puyant fur  le  boutoppolc,  cette  adion  fait 
lever  la  roue  ,  &  forme  un  paflage  pour 
mettre  deObus  l'effieu  un  tréteau  un  peu 
plus  haut  que  la  roue.  Cet  outil  fert  aux 
Charrons  pour  leur  facihter  le  moyen  de 
graifler  les  petites  roues. 

*  CHEVREAU,  f  m.  (Econ.rujl.  )  le 
petit  de  la  chèvre.  Il  vient  à-peu-près  dans 
'e  même  tems  que  l'agneau.  F.  Acneau. 
Sa  chair  eft  bonne ,   tendre  &  délicate , 
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mais  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  pln<;  de  fix 
mois.  Vbyei  les  arncles  Bovc  &  Chèvre. 
On  le  nourrit  avec  du  lait ,  de  la  femence 
d'orme,de  cytife ,  de  lierre ,  6v.  des  feuilles 
tendres  ,  des  fommités  de  lentifque.  On  le 
châtre  àlix  mois  ou  un  an.  Alors  il  devient 
gras.  On  fait  des  gants  de  fi  peau  -,  on  y 
conferve  quelquefois  le  poil  pour  rendre 
les  gants  plus  chaudes  ;  on  en  fourre  le  de- 
dans des  manchons ,  ou  on  la  palle  en  cha- 
mois ou  en  mégie.  V,  Chamoiseur. 

Chevreau  (  Médecine ,  Dicte.  )  La  chair 
du  chevreau  ,  comme  celte  de  la  plupart 
des  jeunes  animaux ,  eft  humide ,  glaireufe  , 
&  de  facile  digeftion  ,  mais  non  pour 
tout  eftomac  ;  elle  eft  trop  fade  &  trop  ac- 
tive pour  celui  des  gens  vigoureux  &  exer- 
cés ;  elle  ne  fiuroit  exciter  leurs  organes 
digeftifs  ;  elle  les  afrede  de  la  même  façon 
que  les  viandes  délicates  ,  les  laitages ,  &c. 
affeâent  les  eftomacs  des  payfans ,  accou- 
tumés aux  grofles  viandes  ;,  à  l'ail ,  &c.  En 
général  c'ell  un  aflèz  mauvais  aliment  que 
la  viande  de  chevreau  ,  malgré  le  fenti- 
mentde  plufieurs  médecins,  de  Schroder , 
de  Duchêne ,  de  Rivière  ,  qui  fur  la  foi 
des  anciens  en  approuvent  aiïez  l'ufage  , 
&  qui  la  préfèrent  tous  nommément  à 
celle  de  l'agneau.  Elle  peut  cependant  de- 
venir utile  dans  quelque  cas  ,  comme  laxa- 
tive  :  il  peut  fe  trouver  auffi  des  eftomacs 
foibles  ou  très-fenlibles  qui  s'en  acco- 
modent  à  merveille,  F".  Digestion.  . 

La  meilleure  façon  d'apprêter  le  che- 
vreau ,  qui  eft  auflî  la  plus  ufitée  ,  eft  de 
le  mettre  à  la  broche,  &  de  le  manger  avec 
une  fan  ce  piquante  ,  ou  très-chargée  d'é- 
piceries. (3) 

CHEVREAUX,  (y4p-on.)La.  conftcl- 
lation  du  cocher  renferme  aulTî  les  che- 
yreaux  ,  que  l'on  repréfente  portés  fur  le 
bras  gauche  du  cocher  ;  ils  font  formés 
par  trois  étoiles  e  ^  >  &  /t  ,  qui  font  un 
triangle  ifocele  dont  l'angle  (upérieur  eft 
fort  rigu.  Ce  triangle  fitué  à  trois  degrés 
au  miai  de  la  chèvre,  fertmêmeà  recon- 
poître. cette  belle  étoile,  . 

Les  poètes  difent  que-  ces  chevreaux 
avoient  été  nourris  du  même  lait  que  Ju- 
piter. Autrefois  le  lever  des  chevreaux 
çtoit  fuiyi. d'ouragaus ,  ce  quLa  fait  dire; 
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Quûntits  nb  occafu  veniens  pluviatibus  hxdis 
Verbcrat  imber  humum.  Virg.  IX.  fiôS. 
Non  ulli  tutum  eft  hxdis  furgentibus  ceçuor^  ■ 

On  verra  la  manière  de  les  reconnoître 
titi  mot  Constellation.  (  M.  de  la 
Landv..  ) 

§  CHEVRE-FEUILLE  ,    (  Botanique.  ) 
en  Latin  ,  capri  fuliian  ,  pcriclymenum  ,  /o/;/- 
cera  Linn.    en    Anglois  ,   honeyfucklc ,  en' 
Allemand  ,  gcisblat. 

Caractère  générique.'. 

Le  calice  eft  découpé  en  cinq  parties  ;  : 
la  fleur  eft  un  tube  monopétal ,  divifé  par 
les  bords  en  cinq  fegmens  renverfés  ,  cinq 
étamines  en  forme  d'alêne ,  &  prefqu'aulTi 
longues  que  le  pétale  ,  environnent  l'em- 
bryon qui  devient  une  baie  fucculente  \ 
deux  cellules ,  dont  chacune  contient  une 
(emence  arrondie  :  les  fleurs  naillent  plu- 
(îeurs  enfemble  ,  mais  les  fruits  ne  font  pas 
joints  deux  à  deux ,  comme  dans  les  cha- 
mjccerifes  &  les  xiloftéons. 

Nous  avons  réuni  ici  les  aiprifolium 
&  les  periclymenum  que  M.  Duhamel  a 
féparés  ;  ces  deux  genres  ne  difterent  entrç 
eux  que  par  les  découpures  de  la  fleur  ,  qui 
font  égales  dans  le  periclymenum. 

Efpeces. 

1.  Chevre-feuilte  entièrement  perFolié  ,- 
toujours  vert,  à  fleurs  terminales  à  trochets». 
Periclymenum   de  Virguiie.    Chevre-feuille 
écarlaté ,  &c. 

Periclymenum  floribus  capitatis  ,  termina- 
libus  ;  foliis  omnibus  connaiis  femper  virenti- 
bus.  Miil. 

Trumpet  honeyfucklé. 

2.  Chevre-feuille  a.  têtes  écailleufes  ,  ova- 
les, terminales ,  &  dont  toutes  les  feuilles 
font  détachées.  Chevre-feuille  d'Allemagne.^ 

Peryclimenumcapitulis  ovatis  ,  imbricatis  j 
terminalibus  ;  foliis  omnibus  difiinBis.  MilK 
German  honeyfucf^le. 

3 .  Chevre-fuille  s,  fieurs'  verticiilées ,  ter- 
minales &  aflilcSi  dont  les  feuilles  (iipé^ 
rieures  environnent  h.  ngQ,  CJiëvre-jcuUl^ 
d'Italie.-. 

•  Periclymenum- fio'ribus  vertkiïïâti., \  termi- ' 
nalibus  ,  fejfdibus  ;  foliis  fummisconnatc-piT"  ■ 
foli(itis,Hort,Cliff,. 
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Italian  honeyfuckle. 

4.  Chsvre-feuilk  à  fleurs  en  grappes  ter- 
minales ;  à  feuilles  velues  détachées ,  &  à 
branches  très  -  menues.  Chevre-feuille  des 
bois. 

Periclymenum  floribus  corymbofis  ,  termi- 
nalibus  ;  foliis  hirfutis  ,  dijîinâis  ;  viminibui 
tenuioribus.  Mill. 

Enslish  hoieyfuckle  woodbine. 

5.  Chare-feuille  à  fleurs  verticillées ,  af- 
fifes  Se  terminales  ;  à  feuilles  unies  hiver- 
nales ,  environnant  la  tige.  Chevre-feuitle 
toujours  vert. 

Periclymenum  floribus  verticillatis  ,  termi- 
nalibus  ,  fcffilibus  ;  foliis  connato  perfoliatis 
femper  virentibui  ,  glabris,  Mill. 

Ever-green  honeyfuckle. 

Chevre-feuilles   délicats. 

G.  Chevre-feuille  à  lon;^ues  grappes  de 
fleurs  latérales ,  oppofécs  &  pendantes  ;  à 
feuilles  entières  figurées  en  lance.  Chèvre- 
feuille de  la  Jamaïque. 

Periclymenum  racemis  lateralibus  oppojitis  ; 
floribus  pendulis  ;  foliis  lanceolatis  incegerri- 
mis.   Mill . 

Jamaïca  honeyfuckle. 

7.  Chevre-feuille  à  bouquet  terminal  :  à 
feuilles  ovales  verticillées  &  pourvues  de 
pédicules. 

Periclymenum  corymbis  terminalibus  ;  fo- 
liis ovatis  ,  verticillatis  ,petiolatis.  Mill. 

Honeyfuckle  of  Jamaïca  with  leaves growing 
in  tf^horles  ,  îkc. 

8.  Chèvre- feuille  à  bouquet  terminal  ;  à 
feuilles  ovales  aiguës.  Chevre-feuille  du 
Chili. 

Periclymenum  corymbis  terminalibus  ; 
foliis  ovatis  ,  acutis, 

Chili's  or  Carthagena's  honeyfuckle. 

Tous  les  chevre-fcu/lles  fe  multiplient  aifé- 
ment  :  il  l'on  en  fait  des  marcottes  en  Sep- 
tembre ,  elles  auront  d'excellentes  racines 
l'automne  fuivante  :  les  branches  même  de 
l'année  ,  fi  on  les  couche  en  terre  au  mois 
d"  Juillet ,  feront  ruftifamment  enracinées 
au  bout  de  trois  mois  •,  ils  réuffident  fort 
bien  aulïi  de  boutures  ;  il  faut  choifir  du 
bois  de  l'année  ,  qu'on  coupera  au-def- 
fous  du  nœud  qui  l'unit  au  bois  de  l'année 
précédente  ;  on  enfoncera  les  boutures  de 
la  moitié  de  leur  hauteur ,  dans  une  terre 
convenablement    préparée  ,    contre    une 
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haie  ,  une  charmille  ou  un  mur  ,  à  l'expo- 
fition  du  levant.  Cette  opération  doit  (e 
faire  en  Odtobre  ou  en  Février  ;  Mais  elle 
m'a  paflablement  réuffi  en  Mars  ,  &  au 
comimencement  d'Avril.  On  peut  audî  re- 
produire  les  chevre-feuilles  par  les  femis , 
fuivant  la  méthode  détaillée  à  l'article  Cha- 
M>«cERiSE.  Ce  moyen  peut  être  utile  pour 
les  efpeces  rares  dont  on  ne  pourroit  fe 
procurer  que  les  baies. 

La  plupart  de  ces  arbuflies  farmenteux 
produil'ent  un  grand  nombre  de  bouquets 
de  fleurs  d'un  afpeft  agréable  ,  &  dont 
l'odeur  exquife  rend  la  promenade  déli- 
cieufe  dans  les  belles  matinées  &  les 
fraîches  foirées  de  l'été  :  qu'on  les  pro- 
digue donc  dans  les  jardins  ;  c'eft  dans 
ces  lieux  charmans  qu'on  doit  raflembler 
les  plus  doux  préfens  de  la  nature  ;  c'eft- 
1;\  que  les  plaihrs  qu'elle  accorde  n'ont 
point  un  excès  dangereux.  Que  nos  re- 
gards parcourent  les  tapis  émaillés ,  &  le 
repofent  fous  les  dais  de  verdure  ;  la  gaieté 
ouvre  notre  arae  aux  fentimens  de  bienveil- 
lance ,  &  donne  du  jeu  aux  organes  de  la 
vie  :  qu'on  refpire  un  air  frais  chargé  de 
parfums ,  c'eft  un  baume  pour  le  fang ,  &: 
une  fête  pour  les  poumons  ;  &  l'on  ne  fait 
peut-être  pas  aflèz  combien  un  air  chargé 
de  particules  balfamiques  ,  eft  précieux 
po'.ir  la  lanté, devient  dans  bien  des  cas  un 
remedt  sûr  &  puilTant  ;  que  l'odorat  agacé 
Se  féduit  puille  quelquefois  éveiller  la  vo- 
lupté ;  elle  eft  douce  &  innocente  ,  quand 
elle  repofe  fur  les  gazons  ;  c'eft  fur  les  riches 
carreaux  qu'elle  devient  dangereufe  ;  c'eft 
dans  un  nuage  d'ambre  qu'elle  cache  la 
perfidie  &  le  repentir,  &  non  pas  à  la  cam- 
pagne fous  les  b  erceaux  des  chevre-feuilles 
fleuris  ,  à  moins  qu'on  ne  l'y  ait  amenée 
de  la  ville. 

Cesarbrifleaux  peuvent  être  variés  à  l'in- 
fini par  les  formes  ;  qu'ils  traînent  par  terre, 
&  couvrent  comme  d'un  tapis  les  lieux  né- 
gligés des  bofquets  ;  que  leurs  fouples  ra- 
meaux foient  courbés  ailleurs  en  cintres 
légers  ;  ici  ils  couronneront  en  réfeaux  le 
haut  d'une  charmille  ;  là  ils  s'entrelaceront 
parmi  la  feuillée  d'un  malTîf  ;  plus  loin  ils 
ferpenteront  autour  du  tronc  d'un  arbre , 
s'élanceront  parmi  les  branches ,  &  retom- 
beront en  guirlandes  ;  dans  un  parterre  ils 

prendront 
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prendront  fous  le  cifcau  \:\  forme  d'un  vafe 
d'un  pilaîlre  ou  d'un  buillon  ;  &  ils  plairon; 
fous  tous  ces  afpefts. 

Ce  n'eft  pas  leur  foupleflfe  feule  qui  fait 
leur  mérite  ;  la  diverhté  piquante  qui  rè- 
gne entre  les  elpeces  &  variétés  de  ce  genre. 
les  rend  auffi  très-précieufes  ;  celles-ci  por- 
tent des  fleurs  blanches;celles-là  d'un  jaune 
pâle  ;  d'autres  font  couvertes  de  bouquets 
d'une  couleur  de  chair  des  plus  agréables  ; 
il  en  eft  qui  n'ont  point  d'odeur  ,  mais  qui 
nous  dédommagent  par  leurs  fleurs  d'une 
vive  écarlate  ,  doublées  d'un  oranger  écla- 
tant ;  les  uns  annoncent  le  printems  par 
leurs  épis  colorés  >  d'autres  couronnent 
l'été  de  leurs  guirlandes;  plufieurs  fleurif- 
fent  jufqu'à  trois  fois ,  &c  font  encore  en 
Odobre  parés  de  bouquets  odorans  :  tous 
verdoient  dès  la  fin  de  l'hiver.  Il  s'en  trouve 
une  efpece  dont  le  feuillage  rélîfte  à  la  ge- 
lée ,  &c  dont  les  fleurs  même  bravent  fou- 
vent  la  faifon  des  frimats  :  il  n'y  a  pas,  juf- 
qu'au  deilin  de  leurs  feuilles ,  qui  n'oftre  des 
variétés  ;  quelques  -  unes  font  découpées 
comme  cellesdu  chêne  ;  parmi  celles-ci  on 
envoitquifontbrodées  d'un  compartiment 
de  lignes  jaunesjd'autres  font  panachées  de 
blanc  ;  les  unes  fonc  molles ,  légères  &:  d'un 
verd  gai  ;  les  autres  font  larges ,  étoffées , 
&  d'un  vert  rembruni  ,  &  il  n'efl:  pas  une 
de  cesefpeces  &■  variétés  qui  ne  puillè  con- 
tribuer à  l'agrément  des  jardins. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  cha- , 
cune  d'elles  ,  en  joignant  nos  propres  ob-' 
fervations  à  celles  de  Miller. 

La  première  elpece  a  deux  variétés  qui  j 
font  peut-être  desefpecesdiftinftes  :  la  plus 
anciennement  connue,  qui  nousefl:  venue 
de  Virginie  ,  a  des  poulfes  plus  vigou- 
leufes,  des  feuilles  d'un  vert  plus  clair; 
les  bouquets  de  fes  fleurs  font  plus  étoffés 
&■  d'une  couleur  plus  foncée  que  dans  la 
nouvelle  qui  efl:  venue  de  la  Caroline  ; 
toutes  deux  reiremblent  aux  chevre-feuilles 
communs;  mais  les  larm.ens  en  font  plus 
minces ,  &  il  n'y  a  que  le  chcvre-feuille  des 
bois  qui  les  ait  encore  plus  grêles  ;  ils  font 
Çolis  &  d'une  couleur  purpurine  ;  les 
feuilles  ont  la  forme  d'un  oblong  renverfé, 
&  environnent  la  branche  ;  elles  font  d'un 
veiC  brillant  par-defltis,  &  d'un  vert  pâle 
par-dellous  ;  les  fleurs  naiflènt  par  bou-  ^ 
Tome  m. 
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quets  au  bout  des  rameaux  :  ce  font  de 
longs  tubes  évafés  dans  leur  partie  fupé- 
lieure  ,  &  dont  les  bords  font  ■  écoupéseii 
cinq  fegmens  de  grandeur  prefqu'cgale  , 
ce  qui  avoir  engagé  Tournefort  à  en  faire 
un  genre  appelle  periclymcnum  ,  dénomi- 
nation que  nous  avons  étendue  aux  c/^ei're- 
feuilles.  Le  dehors  de  ces  fleurs  efl:  d'une 
couleur  d'écarlate  brillante  ,  &  le  dedans 
d'un  jaune  vif:  ces  efpeces  fleuriflent  de- 
puis la  fin  de  Juin  jufqu'en  automne  ;  elles 
ne  peuvent  fcfupportcr  d'elles-mêmes  ;  en- 
core bien  qu'on  les  aide  par  la  tonte ,  il 
fmt  abfolument  les  foutenir, 

La  féconde  elpece  de  chnre-feuiUc  com- 
mun d'Hollande  ou  d'Allemagne  ;  il  dif- 
fère de  celui  des  bois  appelle  en  anglois 
woodhine,  en  ce  que  fes  branches  font  beau- 
coup plus  fortes  &  moins  volubiles  :  les 
feuilles  font  diftindtes  &  attachées  par  des 
pédicules  très-courts  ;  les  fleurs  naillent  en 
bouquets  au  bout  des  branche^ ,  de  l'ail- 
felle  de  certains  feuillets  dont  la  réunion  for- 
me une  tête  écailleufe  «Se  ovale^quand  la  fleur 
eft  tombée  :  ces  fleurs  fontrougeâtres  en  de- 
hors &  jaunâtres  en  dedans  ,&  d'une  odeur 
très-gracicufe.  Ce  chevre-feuille  fleurit  en 
Juin,  Juillet  &  Août.  Il  y  en  a  deux  variétés, 
dont  l'une  s'appelle  en  anglois,  longblowing 
honeyfuckle  ,  &  l'autre  late  red  honeyfuckle. 

Latroifieme  efpece  eft  appellée  commu- 
nément chevre-feuille  d'Italie.  On  en  coii- 
noît  deux  ou  trois  variétés  ;  l'une  eft  le 
chevre-feuille  précoce,  dont  les  fleurs  blan- 
ches s'épanouillent  en  Mai  :  fes  branches 
font  menues  &  couvertes  d'une  ecorce  lé- 
gère &  verdàtre  ;  fes  feuilles  font  ovales  8c 
afTîfes ,  mais  les  plus  proches  du  bout  des 
branches  les  environnent ,  delorte  qu'elles 
femblent  percer  les  feuilles.  Les  fleurs 
naiilent  en  bouquets  verticillés  au  bouc 
des  rameaux  ;  elles  font  blanches ,  très- 
odoriférantes,  mais  d'une  courre  durée; 
au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  elles 
tombent ,  &  les  feuilles  même  paroillènc 
dès  ce  moment  flétries  &  malades. 

L'autre  variété  eft  le:  chcvre-feuille  d'Ita- 
lie à  fleurs  jaunes ,  qui  fleurit  im.miédiate- 
ment  après  le  blanc  ;  fes  feuilles  font  d'un 
vert  plus  foncé,  &  fes  jeunes  branches 
d'une  couleur  plus  obfcure. 

La  quatriem.e  efpece  eft  le  chevre-feuille 
X  XXX 
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des  bois  ;  c'efl:  celui  de  tous  qui  s'entortil'e 
le  irieux  après  les  Tupports,  fans  qu'il  ait 
befoin  d'être  aidé  pour  grimper  :  fes  bran- 
ches font  grêles  &  velues  ;  fes  feuilles  font 
oblongiissj  oppofées,  détachées,  &  légè- 
rement garnies  de  poils. 

Il  y  en  a  deux  variétés  principales  : 
Tune  à  fleur  bhmche,  l'autre  à  fleur  d'an 
jaune  roiigcârre  y  ces  fleurs  s'épanouilîent 
e.i  Juillet ,  ik  durent  jufqu'à  la  fin  de  l'au- 
tomne ;  l'odeur  en  ell  plus  fiiave  encore 
que  celle  des  autres  :  il  y  en  a  trois  autres 
variétés  ;  l'une  à  feuilles  panaclsées ,  l'autre  à 
feuilles  fellonnées,  &  latroiiiemeà  feuilles 
feftonnées  &  agréablement  panachées  de 
lignes  jaunes  &  régulières  qui  fuivent  les 
contours  des  feftons. 

On  croit  que  la  cinquième  efpece  nous 
vient  de  l'Ame'  igue  feptentrionale  ;  elle  a 
des  branches \igoureufes  ,  couvertes  d'une 
écorce  purpurine  ,  Se  embrallées  pnr  les 
feuilles  qui  confervcnt  leur  verdure  pen- 
dant tout  l'hiver  ;  les  fleurs  font  rairem- 
blées  en  bouquets  au  bout  des  branches  ; 
fouvent  deux  ou  trois  de  ces  bouquets 
naiilent  les  uns  des  autres  en  guirlan:!es  ; 
ces  fleurs  font  d'un  rouge  brillant  en 
dehors,  &  d'un  jaune  vif  en-dedans,  &  ré- 
pandent une  odeur  aromatique  très-forte  ; 
elles  s'épanouinent  depuis  le  mois  de  Juin  , 
jufqu'à  ce  qu'un  froid  extrême  arrête  leur 
progrès  ;  cette  efpece  elt  la  plus  eflimable 
de  toutes. 

La  fixierre  porte ,  comme  le  grofeillier , 
des  grappes  de  fleurs  qui  pendent  autour 
du  nœud  des  branches;  elles  font  petites, 
d'un  jaune  verdàtre  ,  &  remplacées  par  des 
baies  d'un  blanc  éclatant ,  ce  qui  a  fait 
ap|)el!er  ce  chevre-feuilk  en  Amérique  , 
fnow  bcrry  biish ,  buiflon  à  baies  de  neige. 

La  feptieme  croît  d'elle-même  dans  plu- 
fieurs  îles  des  Indes  orientales ,  les  fleurs 
nainènt  en  bouquets  arrondis  au  bout  des 
branches  ;  elles  font  en  dehors  d'un  rouge 
de  corail  foncé ,  &  d'un  rouge  pâle  en- 
dedans.  Le  doâeur  Houfton  a  rencontré 
cette  efpece  à  la  Jamaïque. 

La  huitième  ell:  naturelle  du  Chili.  Le 
père  Feuille  l'a  découverte  auprès  de  la 
ville  delà  Conception;  après  luiledodlcur 
Houflon  l'a  trouvée  à  une  petite  diftance 
de  Carthagene,da;is  la  nouvelle Efgagne 3 
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!es  feuilles  font  oppofées  &  épaiflès  ;  /es 
fleursfontd'un  rouge  foncé,  &  naiilent  par 
bouquets  au  bout  des  branches;  elles  font 
découpées  parles  bords  en  quatre  parties,  6C 
remplacées  par  des  baiesovalcs ,  femblables 
à  de  petites  olives  ;  on  fe  fert  des  branches 
de  cet  arbufte  pour  teindre  en  noir,  dans 
les  Indes  orientales  Efpagnoles  ;  cette  cou- 
leur efl:  très-fixe  &  réflfte  parfaitement  au 
débouilli;  on  m.êle  les  morceaux  découpés 
des  branches  de  cette  efpece  avec  une  pi  :  nte 
appelléepi7/2o-i/e,  &  une  terre  noire  nommée 
rol'bo  ;  on  fait  bouillir  le  toutenfemble  juU 
qu'àune  conlifl:ance  convenable. 

Cestroisefpeces  viennent  des  pays  chauds, 
&  font ,  comme  tous  les  autres  cAevre-feuil- 
les  ,  attaqués  par  les  cantharides  ;  elles  fe 
multiplient  de  graines  qu'on  doit  femer 
dans  des  pots  plongés  dans  une  couche 
d'une  chaleur  modérée  ;  Thiver  on  mettra 
ces  pots  dans  une  ferre  chaude  ;  la  graine 
ne  levé  crdinairem^ent  que  la  féconde  an- 
née :  quand  les  plantesauront  acquis  un  peu 
de  force  ,  on  pourra  les  cxpofer  à  l'air  dans 
un  lieu  abrité,  pendant  les  deux  mois  ou 
deux  mois  &  demi  les  plus  chauds  de  l'été; 
on  leur  fera  palier  le  rcfte  du  tems  dans  une 
ferre  ,  fous  un  degré  de  chaud  tempéré  ; 
elles  y  feront  des  progrès  rapides  ,  &  fleu- 
riront en  automne. 

Selon  Tournefort  (  Hi[t.  des  pi.  des  envi- 
rons de  Paris  ) ,  le  fel  du  chcvre-feuilts  ap- 
proche du  fel  ammoniac ,  mais  il  elt  uni 
avec  l'huile  de  fétide  &  de  la  terre  :  les  feuil- 
les rougillent  peulc  papier  bleu,  les  racines. 
lerougilTent  davantage;  ladécodtion  de  fes 
feuilles  fortifie  les  femmes  qui  font  en  tra- 
vail ;  on  en  fait  boire  rrois  onces  mêlées  avec 
une  once  d'eau  de  fleur  d'orange.  Ronde- 
let ,  dans  ces  occafions  j  ordonnoit  l'eau  de 
chcvre-feuille  avec  la  f'emence  de  lavande^ 
(  M.  le  Baron  DE  Teschoudi.  ) 

Ch£VRE-feuille,  (  Matière  médicale.  ) 
On  attribue  à  toutes  les  parties  du  chèvre- 
feuille la  vertu  diurétique.  Le  fuc  exprimé 
des  feuilles  eft  vulnéraire  &  déterfif  :  on  le 
recommande  pour  les  plaies  de  la  tête,  la 
gratelle ,  &  les  autres  vices  de  la  peau.  Oix 
emploie  la  décodion  des  feuilles  en  garga-^ 
rilme,  pour  les  maladies  des  amygdales , 
l'inflammation  de  la  gorge  ,  Icsulcérationj, 
&  les  aphthes^ 
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L'eau  diftlllée  des  fleurs  de  cette  plante 
c(l  utile  pour  l'inflammation  des  yeux  ;  (S-' 
Rondelet  l'eftimc  fort  pour  accélérer  l'ac- 
couchement, fur-toutfi  on  fait  prendre  un 
gros  de  graine  de  lavande  en  poudre  , 
avec  trois  onces  de  cette  eau,  GeofFroi  , 
mat.  mcd. 

CHEVRETTE  D'AMBOINE,r.f.(H/y?. 
■nat.  infcclulog.  )  Coyett  a  fait  graver  &  en- 
luminer fous  ce  nom, aux  /z.  114  &  150  de 
la  leconde  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons 
d'Amboine  ,  deux  individus  ,  l'un  mâle  , 
fi^.  150  ,  l'autre  femelle  ,  fig,  114  ,  d'une 
cfpece  de  crevette  ou  de  falicot,  qui  diffère 
de  celle  de  l'Europe ,  &  par  la  grandeur  & 
par  là  couleur. 

Le  mâle  eft  un  peu  plus  court  &  plus 
large  que  la  femelle  ;  il  n'a  pas  entièrement 
deux  pouces  de  longueur  ;  il  eîl  compofé 
de  huit  articulations  terminées  par  une 
queue  à  trois  lames  ;  il  a  huit  antennes  cé- 
tacées  à  la  tête ,  aifez  lotigues ,  &  dix  pattes 
dont  les  deux  antérieures  (ont  en  pince. 

Son  corps  eft  vert ,  entouré  de  quatre 
anneaux  rouges,  &  marqué  de  cinq  points 
noirs ,  dont  deux  fur  le  corcelet ,  &  les 
trois  autres  fur  chacun  des  anneaux  anté- 
rieurs de  la  queue ,  les  trois  lames  de  la 
queue  rouges ,  &  les  patres  jaunes  anne- 
lées  de  bleu.  La  femelle  a  fix  points  noirs , 
un  far  chacun  des  anneaux  de  la  queue, 
excepté  les  deux  antépénultièmes  ;  fes  pattes 
font  rouges,  &  fa  queue  a  quatre  lames, 
dont  deux  antérieures  rouges  ,  &  les  deux 
intérieures  vertes. 

Remarque.  La  crevette  a  été  confondue 
avec  le  crabe  cancer ,  par  M.  Linné  ,  quoi- 
que cet  auteur  eiic  pu  favoir  qu'Ariftote  & 
les  anciens  l'appelloient  du  nom  de  cran- 
gon  ;  &c  comme  ce  genre  eft  allez  dittérent 
du  cancer ,  &  qu'il  contient  plufieurs  ef- 
peces ,  nous  avons  cru  lui  devoir  fixer  une 
place  dans  la  famille  des  crabes  ou  des  arai- 
gnées où  il  fe  range  naturellement.  (  M. 
Adanson.  ) 

Chevrette  ,  1.  f.  (  Vénerie  &  Pêche.  ) 
en  Vénerie  ,  il  fe  dit  de  la  femelle  du  che- 
vreuil ;  en  Pcche  ,  il  fe  dit  d'une  efpece  de 
petites  écrevides ,  qui  font  délicates ,  en 
qui  ou  a  trouvé  de  la  rellèmblance  avec 
la  chèvre ,  par  les  cornes.  V.  les  art.  Che- 
vrette &  Salicot. 
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Chevrette  ,  f.  f .  (  Pharmacie.^  efpece 
de  vaillcau  ou  cruche  de  faïence  ou  de 
porcelaine ,  ayant  un  bec  ,  dans  laquelle  les 
apothicaires  tiennent  ordinairement  leurs 
fnops  &  leurs  huiles. 

*  CHEVREUIL  ,  r  m.  (  Hifi,  nat.qua- 
druped.  )  cnprcolus.  Animal  quadrupède  , 
fiuvage ,  du  genre  des  cerfs.  On  en  pren- 
droit  une  idée  faulTe  fi  on  s'arrêtoit  à  fon 
nom;  car  il  reflèmble  beaucoup  plus  au  cerf 
qu'à  la  chèvre-,  il  eft  plus  petit  que  le  cerf, 
&  à  peine  aulfi  grand  qu'une  chèvre.  Son 
poil  eft  de  couleur  fauve  ,  mêlé  de  cen- 
dré &  de  brun.  Le  mâle  a  de  petitescornes 
dont  le  nombre  de  branches  varie  beau- 
coup: il  les  met  bat  vers  la  fin  d'Oftobrc 
ou  le  commencement  de  Novembre  ;  il  eft 
léger  &  fort  vif  ;  il  eft  fi  timide  qu'il  ne  fe 
fert  pas  même  de  fes  cornes  pour  fe  défen- 
dre. Il  eft  ruminant;  fon  rut  dure  pendant 
quinze  jours  du  mois  d'Octobre  ;  il  ne  fuit 
qu'une  femelle  qu'il  ne  quitte  pas  ;  il  prend 
foin  des  faons  avec  elle;  la  femelle  en 
porte  deux  ou  trois.  Il  y  a  beaucoup  de 
chevreuils ,  à  ce  qu'on  dit,  dans  les  pays 
feptentrionaux.  On  en  trouve  dans  les  Al- 
pes, en  Suilfe  ,  &  dans  nos  forêts.  Vcyei_ 
Quadrupède.  La  chaflèen  eft  la  plus  im- 
portante après  celle  du  cerf.  Elle  demande 
des  chiens  d'entre  deux  tailles ,  bien  râ- 
blés,  obéiflans ,  &:  très-inftruits.  Les  che- 
vreuils font  leurs  nuits  &  leurs  vinndis  au 
printems ,  dans  les  feigles ,  les  blés  &  les 
huilions  qui  comm^cncent  à  pointer.  En  été 
ils  vont  aux  gagnages ,  c'eft-à-dire  avoi- 
nes ,  poix  ,  fèves ,  velles ,  voifins  des  fo- 
rêts ;  ils  y  demeurent  jufqu'en  automne 
qu'ils  fe  retirent  dans  les  faillis  ,  d'où  ils 
fortent  feulement  pour  aller  aux  regains 
des  prés&r  des  avoines,  dont  ils  font  très- 
friands.  Ils  gagnent  en  hiver  les  fonds  des 
forêts ,  s'approchant  feulement  des  ron- 
ces iSc  des  fontaines ,  où  l'herbe  eft  toujours 
verte.  Voilà  les  lieux  où  le  veneur  doit 
aller  en  quête  ,  félon  lesfaifons ,  avec  fon  li- 
mier ,  pour  rencontrer  &  détourner  le  che- 
vreuil. Sa  tête  poufle  lentement  ;  il  la  brunit 
comme  le  cerf;  mais  on  n'en  levé  pas  le 
frayoir.  V.  Frayoir.  Il  a  aulïi  des  vers  au- 
tour du  maflacre,  La  chevrette  met  bas  fes 
faons  dans  un  er.droit  où  elle  les  croit  le 
moins  expofés  à  la  recherche  du  renard  , 
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de  Pliomme  5r  du  loup  ;  elle  s'en  dérobe 
cinq  oa  fix  fois  par  jour.  Au  bouc  de  cinq 
ou  iix  jours,  Tes  faons  peuvent  marcher. On 
dit  qu'ils  on:  à  craindre  d'être  blellés  des 
vieux,  lorR^ue  ceux-ci  fontun  rut,  ou  m:me 
dans  les  antrestems;  cequineleroit  pas  fort 
cxcraordinai'e.  Les  chevreuils  mâles  r.e  fe- 
roient  pas  les  feuls  animaux  qui  détefteroient 
dans  leurs  petits  même,  des  rivaux  qu'ils 
pre'.Ientiroient  devoir  un  jour  leur  être  re- 
doutables auprès  des  chevrettes.  Les  vieux 
lapins  font  polledésde  cette  efpece  de  jalou- 
iîe,  julqu'à  dévorer  les  tefticules  des  jeunes. 
On  connoît  lâge  du  chevreuil  ■k  la  tête  ,  pré- 
cisément comme  celui  du  cerf;  on  examne 
fi  les  meules  en  font  près  du  tell: ,  lî  elles  font 
larges,  h  li pierrure en eftgrofle^ files gout- 
tier^^sen  (ont  creufes>  les  perlures  grenues 
&  détachées  ;  i\  le  mairain  en  eft  foible  ou 
non  ,  les  andouillers  en  grand  nombre  , 
l'empaun-ure  large  &  renverfée.  On  con- 
noît au  pié  fî  c'eft  un  chevreuil  ou  une  che- 
vrerre  ;  cette  connoiflance  n'efl:  pas  ici  aulTi 
eflènrie  le  qu'au  cerf;  cependant  il  n'eftpas 
m;  1  de  favoir  que  les  mâles  ont  plus  de  pic 
de  devant,  &  l'ont  plus  rond&  plus  plein. 
Il  faut  appliquer  ici  tout  ce  que  nous  avons 
dii"  de  la  challè,  du  cerf.  F",  l'art.  Cerf. 

Chevreuil,  (  Med.  Diète  ,  6'  Mat.méd.) 
Celle  met  la  chair  du  chevreuil  au  nombre 
des  alimens  très-nourri'.Ians.  Palamede  d'E- 
lea  adlire ,  au  rapport  d'Athené  ,  que  leur 
chair  eft  très-agréable.  Siméon  Sethi  avance 
qu'elle  eft  de  meilleur  fuc  que  celle  de  tout 
autre  animal  fauvage,  qu'elle  eft  fort  ana- 
logue à  notre  nature ,  qu'elle  eft  fort  con- 
venable aux  tempéramens  humides  ouchar- 
,  ces  d'humeurs  &  qu'elle  eft  propre  par  fa 
féchere'Te  dans  les  coliques,  dans  l'épilep- 
fîe  ,  &  dans  les  maladies  de  nerfs ,  quoi- 
qu'elle reOe'. re  le  ventrç .  Nontîius,  de reciha- 
riâ.  Son  fang ,  fi  grailfe ,  fon  fiel ,  ùc.  (  car 
cette  énumération  revient  toujours ,  voye'^ 
Chamois,  Chameau,  ùc.  )  paflent  pour 
d'excellens  remèdes.  Ses  cornes  font  parti- 
culièrement recommandées  dans  le  cours 
de  ventre  &  l'épilepfie  :  mais  ces  vertus 
fcnt  peu  confirmées  par  l'obfervation.  {b} 

CHEVREUSE ,  (  Géog.)  petite  ville  de 
fiance  dans  l'île  de  France, au  pays  de  Hure- 
poix  furl'I  verte  ,  avec  titre  de  duché-pairie. 

CJ^E  VRONS,f.  m.  {Architec^..  &  Char2.) 
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pièces  de  bois  qui  s'élèvent  par  paire  fur  le 
toit,fe  rencontrent  au  fommec,  &  forment 
le  faîte.  K.  Faite.  Les  chevrons  nedoiveirt 
pas  lailler  entr'eux  plus  de  douze  pouces. 
Et  il  a  été  ordonné  par  le  parlement  d'An- 
gleterre pour  les  principaux ,  qu'ils  auroient 
puis  douze  pies  fîx  pouces  jufqu'à  qua- 
torze pies  (îx  ponces  de  longueur ,  cinq  pou- 
ces de  largeur  en  haut ,  tk.  huit  en  bas  > 
&  fîx  pouces  d'épaillèur. 

Et  pour  les  iimples  de  dx  piésfix  pouces 
de  long, qu'ils  auroient  quatre  pies  trois  pou- 
ces en  quarré  ;  de  huit  pies  de  long ,  qua- 
tre pouces  &  demi  &  trois  pouces  un  quart 
quarrés.  Charniers.. 

Chevron  de  cheron  ,  (  Char^.  )  pièces 
de  bois  qui  font  placées  d'un  bout  fur  les  pla- 
tes-formes,qui  vont  jufqu'au  faîtage  du  com- 
ble ,  &  fur  lefquelles  les  couvreurs  attachent 
leurs  lattes  pour  la  tuile  &  l'ardoite. 

Chevron  de  croupe,  (CAarp.)  eft  celui 
qui  va  depuis  le  haut  du  poinçon  jufque 
fur  la  place-forme  qui  eft  fur  le  mur. 

Chevrons  de  gazon  ,  {lard.)  ce  font 
des  bandes  de  gazon  pofées  dans  le  milieu 
des  allées  en  pente  ,  pour  arrêter  les  eaux 
des  ravines ,  &  les  rejetter  fur  les  côtés.  Il 
y  en  a  de  pofés  de  travers  en  ligne  droite  , 
d'autres  en  forme  de  ziz-zag.  (K) 

Chevron  ,  (  Comm.  )  forte  de  laine  noi- 
re ,  rouflè ,  ou  blanche  ,  qui  vient  du 
Levant.  La  noire  fe  tire  de  Perfe  ;  la  blan- 
che ou  roufle  de  Sarabie.  On  donne  le 
nom  de  chevron  à  de  la  vigogne  ,  qui  n'a. 
de  particulier  que  la  manière  de  l'apprê- 
ter. Voy.  les  dicl.  de  Comm.  ù  de  Trév. 

^  Chevron  ,  mani^uette  ,  menue  guildre 
ou  gildre  ,  termes  qui  font  fynonimes ,  Se 
défignent  parmi  les  pêcheurs  toutes  fortes 
de  petits  poiflbns  ,  ou  le  frai  en  général. 
Les-déclarations  du  roi  en  ont  défendu 
la  pêche  qui  fe  faifoit  avec  deux  fortes 
d'inftrum.ens.  Le  premier  eft  une  efpece 
deverveux  roulant,  compoféd'un  demi- 
cercle  arrêté  par  une  traverfe ,  &  garni 
d'un  fac  de  groffe  toile  ou  de  farpiliere  ^ 
formé  en  pointe  ,  de  la  longueur  de  deux, 
brades  ou  environ.  Le  manche  de  cet  inf- 
trument  qui  eft  fourchu ,  eft  arrêté  aux  deux 
côtés  du  cercle.  Les  pêcheurs  qui  s'en  fer- 
vent le  tirent  derri^ere  eux  ,  au  rebours  oc- 
ceux  qui  fe  fervent  du  bouieux  ou  bout- 
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de-quievre  ,  qui  fe  pouffe  en-devant.  Le 
chevron  fe  traîne  à  un  pié  d'eau  au  plus  fur 
les  vafes  &  les  bas-fonds.  L'autre  inftru- 
ment  avec  lequel  on  faiCoit  la  même  pê- 
che ,  eft  la  bafele  ,  efpece  de  guideau. 
Voye^^  Guideau, 

Chevron  ,  (Blafon.)  l'une  des  pièces  les 
plus  honorables  de  1  écu,  compolée  de  deux 
bandes  plâtres,  aflemblées  en-haut  parla 
tête  ,  &  s'ouvrant  en-bas  en  forme  de  com- 
pas à  demi-ouvert.  Le  chevron  eîi  a5ûij)'é , 
lorfque  fa  pointe  n'approche  pas  du  bord  du 
chef  de  l'écu  ,  &  va  feulement  jufqu'àl'a- 
byme  ou  aux  environs ,  voy.  Abysme  ;  alaif- 
fé,  loriqu'ilne  parvient  p.as  jufqu'aux  extré- 
mités de  l'écu  ;  appointés  ,  lorfqu'il  y  en  a 
deux  qui  portent  leurs  pointes  au  cœur  de 
l'écu ,  &  qu'ils  iont  oppofés  l'un  à  l'autre  , 
enforte  que  l'un  ertrenver!é&  l'autre  droit  ; 
irifé  ou  éclaié ,  quand  la  pointe  d'en-haut 
cft  fendue ,  enforte  que  les  pièces  ne  le  tou- 
chent que  par  un  de  leurs  angles  ;  coupé , 
quand  fa  pointe  eft  coupée  ;  onde ,  lorfque 
fes  pointes  vont  en  ondes  ;  parti ,  lorfque  l'é- 
mail  de  fes  branches  eft  différent,  &  que  la 
couleur  eft  oppof ée  au  méz:\  ;  ployé ,  quand 
fes  branches  iont  courbes  ;  renverfé,  quand 
fa  pointe  eft  vers  celle  de  l'écu ,  &  fes 
branches  vers  le  chef;  rompu  ,  quand  une 
de  les  branches  eft  féparée  en  deux  pièces. 
Voy €7  le  dicIion.de  Trévoux.  (  V) 

i  CHEVRONNÉ ,  ÉE  ,  adj.  {Blafon.) 
fe  dit  d'un  écu  divifé  en  fîx  parties  dans  le 
fcns  des  chevrons  de  deux  émaux  alternés  ; 
ces  !  x  parties  font  formées  par  dix  lignes 
diagonales  qui  fe  joignent  deux  à  deux, 
Ciiiq  en  barres  à  dextre  autant  en  bandes 
à  feneftre. 

Proportions.  La  première  pointe  eft  à  1 
paitie  de  diftance  des  7  de  la  largeur  de 
l'écu ,  vers  le  milieu  en  haut  ;  deux  parties 
î  des  fept  de  la  même  largeur ,  font  la  dif- 
tance de  l'extrémité  des  deux  premières 
lignes  portant  des  angles  du  haut  de  l'écu  ; 
les  branches  des  elpaces  chevronnées  ayant 
chacune  une  partie  '%  en  fe  réglant  fur  les 
deux  premières  lignes,  donnent  les  dimen- 
fions  Aw  chevronné. 

Si  le  chevronné  étoit  de  plus  de  fix  pie- 
ces  ,  comme  de  huit  ou  dix ,  il  faudroit  en 
nomm.er  le  nombre  en  bJafonnant. 

Il  y  a  auffi  de3  pals   &  autres  pièces  dt 
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l'écu  ,    qui  quelquefois    font    chevronnés. 

Les  termes  chevron  &  chevronné  ont  pris 
leurs  noms  de$f/^LiTo/7j  des  édifices  ,à  caufe 
de  leurs  reilemblances  ;  ces  derniers  che" 
■  rens  ont  été  nommés  caper  &  capreolus  , 
en  la  même  lignification  ,  félon  Pérault, 
tiaduifireur  de  Vitruve. 

Aché  de  Marbeuf ,  à  Evreux  en  Nor- 
mandie ;  chevronné  d'or  Ù  de  gueules. 

De  Pfocuc  en  Bretagne;  chevronné  d'her- 
mine &  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.  ) 

CHEVROTAGE  ,  f.  m.  (Jurijp.)  eft  un 
droit  dû  en  quelques  lieux  au  feigneur  par 
les  habitans  qui  ont  des  chèvres.  Il  conisfce 
ordinairement  en  la  cii:quiemc  partie  d'un 
chevreau  ,  foit  mâle  ou  femelle  ,  dont  la 
valeur  fe  paie  annuellement  au  feigneur. 
Fbj.  le  glojfaire  de  Lauriere  ,  au  mot  chevro-r 
tcge  ;  tk  Dejpeijfes  ,  tome  III,  tr.  des  droits 
feigncuriaux  ,  titre  vj,  fecl.  1.  {A) 

CHEVROTIN ,  f".  m.  (  Hijh  nat.  Quad.") 
nom  aufll  impropre  que  celui  de  chcvro- 
tain  ,  que  quelques  naturalifles  modernes 
ont  donné  à  deux  genres  d'animaux  diffé- 
rens  de  la  famille  des  gazelles  ,  tous  deux 
particuliers  àPAfrique. 

Le  pren  ier  s'appelle  memina  à  l'île  de 
Ceylan  :  c'eft  le  plus  petit  de  tous  les  ani- 
maux connus  qui  ont  quelque  :  apport  avec 
les  gazelles.  Il  n'a  point  de  cornes. 

Le  fécond  a  l.i  m.ême  forme ,  &  des  lar- 
miers très-profonds  au-deflous  des  yeux  , 
mais  il  eft  un  peu  plus  grand  ,  à-pcu-près 
comme  un  fort  lièvre.  Il  a  les  cornes  droi- 
tes &  peu  fenfîblement  annelées  ;  il  fe 
nomme ^e'/Ve/  au  Sénégal  ,  où  ces  deux  ani- 
maux font  très  -  com.muns.  Nous  en  pro- 
mettons une  hiitoire  &  des  figures  détail- 
lées dans  notre  Traité univerjd  des  animaux, 
{M.  Adanson.  ) 

CHEVROTTER ,  v.  n.  (  Mufiq.  )  c'eft 
au  lieu  de  battre  nettement  &  alternative- 
rrent  du  gofier  les  deux  fons  qui  forment 
la  cadence  ou  le  trill  (  j'ojeç  ces  mots ,  )  en 
battre  un  feul  à  coups  précipités ,  comrr.e 
plufîeurs  doubles  croches  détachées  de  à 
i'unillon  :ce  quife  fait  en  forçant  du  pou- 
mvn  l'air  contre  la  glotte  fermée,  qui  leie 
alors  de  foupape  :  enforte  qu'elle  s'ouvre 
;  ar  fecoufles  pour  livrer  paHàge  à  cet  air  , 
&  fe  referme  à  chaque  inftaHt  par  uns 
^méchanique  femblable  à  celle  dii  trem.- 
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blant  de  l'orgue.  Le  chevrottement  eft  la 
défagréahle  reflource  de  ceux  qui  n'ayant 
aucun  trill ,  en  cherrhent  l'imitation  groi- 
fîere  ;  mais  l'oreille  ne  peut  fupporter  cette 
rubftiîution  ,  &  un  feul  chevrottement  au 
milieu  du  plus  beau  chant  du  monde, 
fufSt  pour  le  rendre  infupportable  &  ridi- 
cule. (5) 

ChevroTin  ,  fub.  m.  iCham.  &  Mêg.  ) 
petite  peau  de  chevreau  travaillée  par  le 
chamoifeur  ou  par  le  mégiffier  ;  c'eft-à- 
<3ire  paflee  à  l'huile  ou  en  blanc  ,  &:  em- 
ployée par  le  gantier  &  autres  ouvriers , 
auxquels  il  ne  faut  qu'un  cuir  mince. 

CHEVROTINES,  f.  f.  ce  font  desbal- 
les de  plomb  de  petit  calibre  ,  dont  il  y  a 
1 66  nia  livre.  (Q) 

CHEUX AN  ,  (  Géog.  )  île  d'Afie  dépen- 
dante de  la  Chine  \  entre  les  côtes  de  la 
province  de  Chekiang  &  les  îles  du  Japon. 

CHEZÉ  ,  {Jurifp.)  dans  q'jelqucs  cou- 
tumes ÇiS^niÇï&unc certaine  étendue  de  terre  en 
fief,  comme  de  deux  ou  trois  arpens ,  qui 
cil:  autour  du  château  ou  mailon  noble  ,  & 
appartient  à  l'aîné  ;  c'eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle ailleurs  le  vol  du  chapon.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  la  coutume  de  Tours ,  art. 
240,  148,  260,  175 ,  295.  Il  confiftedans 
■cette  coutume  en  deux  arpens  de  terre  en 
fief  proche  le  château  ,  qui,  entre  nobles , 
appartiennent  à  l'aîné  mâle  pour  Ton  avan- 
tage ,  ou  à  la  fille  aînée  en  défaut  d'hoirs 
mâles.  En  fucceffion  du  comté,  vicomte  , 
&  baronnie  ,  il  eft  de  quatre  arpens.  La 
coutume  de  Lodunois,  chap.xxvij ,  artic't 
/^  ,  l'appelle /f  jo/ (fi/ c/^fl/îo/!,  ou  trois  Jepte- 
rées  de  terre  en  fucceffion  de  baronnie.  Ibid. 
chap.  xxvii]  ,  art.  2- 

On  doit  dire  ôi  écrire  che:{le  ,  &  non  pas 
chaifé ,  ce  mot  venant  du  latin  cît/î?  ,  d'où 
l'on  a  fait  che^^al ,  che'^cau  ,  che-^é. 

Le  Brouft  ,  fur  Vart.  ^  du  chap.  xxviij  de 
la  coutume  de  Lodunois  ,  prétend  qu'on 
doit  dire  cAe//;e ,  parce  qu'il  faut  mefurerà 
la  chaîne  ce  que  prend  l'aîné  ;  ou  bien 
qu'il  faut  lire  choifé,  parce  que  l'aîné  choi- 
iît  &  prend  cet  avantage  en  tel  lieu  qu'il 
veut  :  mais  ces  deux  étymologies  font  réfu- 
tées par  M.  de  Lauriere  ,  en  (on  glojfaire. 
Voye^  aa/ft  le  même  auteur  en  la  préface  du 
premier  n-me  des  ordonnances  de  la  troifiemc 
race.  {A) 
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CHIA ,  (  Myth.  )  furnom  de  Diane.  Elle 
fut  ainh  appellée  du  culte  qu'on  lui  rendoit 
à  Chio  ,  où  elle  avrit  une  ftatue  &  un  tem- 
ple. Telle  étoit  la  fuperftition  des  anciens 
payens ,  adorateurs  de  Diane  de  Chio  , 
qu'ils  croyoient  que  fa  ftatue  regardoit  avec 
févérité  ceux  qui  entroient  dans  fon  tem- 
ple ,  &  avec  fatisfaftion  ceux  qui  en  for- 
toient.  Ce  phénomène  pafioitpour  un  m^i- 
racle;  mais  il  n'étoit  pas  vrai,  ou  ce  n'étoit 
qu'un  eftet  de  l'expofition  de  la  ftatue,  & 
fur-tout  de  l'imagination  des  idolâtres. 

CHIAMETLAN  ,  (  Géog.  )  province  de 
l'Amérique  feptentrionale  au  Mexique  ; 
Saint  -  Sébaftien  en  eft  la  capitale.  Il  y  a 
plufieurs  mjncs  d'argent.' 

CHIAxMrORRîERO,  (  Géog.  )  ville 
d'Italie  au  Piémont,  dans  le  duché  d'Aoft  , 
qui  donne  fon  nom  à  la  valée  où  elle  eft 
ntuée. 

CHIANA,  (Géog.)  rivière  d'Italie  qui 
a  fa  fource  dans  la  Tofcane ,  &  qui  fe  jette 
dans  le  1  ibre. 

CHIAOUS,  fubft.  mafc.(,HiJ}.mod.) 
officier  de  la  cour  du  grand-feigneur  ,  qui 
fait  l'office  d'huiffier.  Voy.  Huissier. 

Ce  mot  dans  (on  origine  fignifie  envoyé. 
Le  chiaous  porte  des  armes  ofFcnfives  & 
défenfives  ,  &  on  lui  confie  les  prifon- 
niers  de  diftinétion.  La  marque  de  (à 
dignité  eft  un  bâton  couvert  d'argent.  Il 
eft  armé  d'un  cimeterre  ,  d'un  arc  ,  &  de 
flèches.  Le  grand-feigneur  a  coutume  de 
choifir  parmi  les  olîîciers  de  ce  rang  ,  ceux 
qu'il  envoie  en  ambaftàde  vers  les  autres 
princes. 

On  les  regarde  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire comme  des  officiers  de  mauvais  au- 
gure ;  car  ils  font  ordinairement  chargés 
d'annoncer  aux  bâchas  &  aux  autres 
grar.ds  les  ordres  du  (ultan ,  quand  il  leur 
demande  leur  tête. 

Les  chiacus  font  com>mandés  par  le 
chiaous-bachi ,  cfiicier  qui  affifte  au  divan  , 
cùil  introduit  ceux  qui  y  ont  des  affaires, 
Hill.ottom.  (G) 

CHIAFA,  {Géog.  )  ville  de  la  Grecc 
fur  les  côtes  de  la  Morée. 

Chiapa  ,  (  Grog.)  province  de  l'Amé- 
ricue  iertentr;Oj\nle  ,  dans  le  Mexique. 
Elle  eft  très  -  fertile  ;  il  s'y  fait  un  grand 
.commerce  de  cochenille ,  cacao ,  &c. 
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Chiappadelos  Indios,  (Géos;.)  gran- 
de ville  de  l'Amérique  feptentrionale  au 
Mexique ,  dans  la  province  de  Chiapa. 
Long.  184;   lat.  ly,  6. 

Chappia-el-Rïal  ,  (Géog.)  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale  au  Mexique , 
dans  la  province  de  Chiapa.  Long.  x8j^  ; 
lat.  16  ,  10. 

CHIARI ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie 
dans  la  Brellè,  proche  d'Oglio, 

CHIAROMONTE  ,  (  Géog.  )  ville  d'I- 
talie en  Sicile  ,  dans  la  vallée  àz  Note. 
Long,  jz,  xs  \lnt.  37  ,  5. 

*  CHIARVATAR  ,  f.  m.  (  Comm.  ) 
c'eft  en  Perle  ,  &  particulièrement  à  Ben- 
der,  à  Congo,  ce  qu'on  appelle  en  France 
un  douannier  ou  un  barnger.  Cet  officier  le- 
vé un  droit  iur  les  denrées  qui  entrent ,  &  ce 
droit  cft  proportionnel  au  poids.  Les  pcr- 
fonnes  mêmes  n'en  font  pas  exemptes ,  elles 
font  eftimées les  unes  dansksautres  à  trente- 
trois  marcs,  du  poids  de  fix  livres,  c'eft-à- 
dire,  à  19S  livres.  Or  le  marc  de  fix  livres 
eft  de  huit  gazes ,  &  les  huit  gazes  de  qua- 
tre fous  ;  d'où  il  eft  facile  d'avoir  en  fous  ce 
que  chaque  perlonne  paie  d'entrée.  Voye^ 
dicî.  du  Comm.  &  de  Trév. 

CHIASCIO  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Italie 
qui  prend  fii  fource  dans  l'Apennin ,  & 
qui  va  fe  jetter  dans  le  Tibre. 

CHIAVARI,  (GeV.)  petite  ville  d'Italie 
dans  les  états  delà  république  de  Gènes. 

CHI AVASSO,  (Geo^.)  ville  forte  d'Ita- 
lie en  Piémont ,  à  peu  de  diftance  du  Pô. 

CHIAVENNE,  {Géog.  )  grande  ville 
de  Suillè  au  pays  des  Grilons ,  près  du  lac 
de  Come.  Long.  17  ,  4;  lat.  46  ,  15. 

♦  CHIBRATH  ,  (  H,ft,  anc.  )  mefure 
des  dirtances  chez  les  Hébreux.  Elle  étoit 
de  mille  coudées  judaïques  ;  ce  qui  re- 
venoit  à  quatorze  cens  foixante-huit  pies 
romains ,  hx  pouces ,  ou  à  deux  ftades 
&  demie-  La  loi  ne  permettoit  pas  aux 
Juifs  de  faire  plus  de  deux  chibrat'is  un 
jcur  de  labbat. 

CHICABAUT  ou  BOUTELOF  ,  f.  m. 

{Marine.)  c'eft  une  pièce  de  bois  longue 

'  &  forte ,  qu'on  met  à  l'avant  d'un  petit 

bâtiment  pour  lui  fèrvir  d'éperon.  Vby. 

Boute  de  lof.  (Z  ) 

CHICACH AS ,  r.  m.  pi.  (  Géog.)  peuple 
faavage  de  i'Améiique  feptentrioualej  dani 
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U  Loulfianc.  Ces  Indiens  regardent  comme 
une  grande  beauté  d'avoir  le  vifage  plat. 

CHICAS ,  (  LOS  )  Géog.  peuple  de  l'A- 
mérique méridionale  au  Pérou ,  dans  l'au- 
dience de  los  Charcas.  Il  eft  Tournis  aux 
Efpagnols. 

CHICANE ,(.(.{  Jurifp.  )  en  terme 
de  Palais,  fc  prend  pour  l'abus  que  l'on  fait 
des  procédures  judiciaires  ;  comme  lorf- 
qu'une  partie  qui  eft  en  état  de  défendre 
au  fond ,  fe  retranche  dans  des  exceptions 
&  antres  incidens  illufoires  &  de  mauvaife 
foi ,  pour  tirer  l'affaire  en  longueur  ,  ou 
pour  fatiguer  fon  adverfaire,  &  quelque- 
fois pourlurprendre  le  juge  même.  {A) 

CHICANER ,  (  Gramm.  )  v.  ad.  qui  fe 
prend  dans  le  même  fens  que  le  lubftantif 
chicane ,  Se  dont  on  ule  quelquefois  méta- 
phoriquement hors  du  palais. 

Chicaner  le  vent ,  (  M:r.  )  c'eft ,  lorf- 
que  le  vent  n'eft  pas  favorable  à  la  route  , 
faire  des  bordées  tantôt  d'un  côté  tantôt  de 
l'autre  ,  ou  pour  s'approcher  du  vent ,  ou 
pour  le  difputer ,  &  mettre  fous  le  vent  un- 
vaifleau  qu'on  veut  combattre.  (Z) 

CHICANEUR  ,  f.  m.  (  luri/prud.  )  eir 
termes  de  Palais  ,  eft  celui  qui  forme  des 
incidens  inutiles  &  de  mauvail'e  foi.  Cette 
qualification  de  chicaneur  eft  une  injure 
grave  lorlqu'elle  eft  appliquée  mal-à- pro- 
pos ,  fur-tout  li  c'eft  contre  des  perfonnes 
de  quelque  coniidération.  (^) 

CHICHESTER  ,  (  Géog.  )  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Suilèx ,  donc 
elle  eft  capitale.  Long.  16  ,  ^y,  lat.  50 ,  to. 

CHICHIMEQUES  ,  (  les)  G%.  peu- 
ple lauvage  de  l'Amérique  repcentrionale 
au  Mexique,  du  coté  du  Méchoacan.  Ces. 
Indiens  n'ont  ni  gouvernement  nf  culte  „ 
&  demeurent  dans  les  déferts  &  les  forêts.. 
Il  n'en  refte  plus  guère  aujourd'hui. 

CHICON  ,  {Jard.  y  V.  Laitue. 

CHICORÉE  ,  ckicorium ,  f.  f.  {.HiJÎ.  nat^ 
bot.  )  genre  de  plante  à_  fleurs  compofées 
de  dcni-fleurons  portés  Iur  des  embryon?, 
&  loutenus  par  le  calice  qui  fe  rellcrre 
dans  lafuice  ,  &  devient,  pour  ainfi  dire  ,, 
une  capfule  dans  laquelle  il  y  a  des  femen- 
ces  anguleufes  qui  reflèmblent  en  quelque 
açonà  un  coin  ,  &  qui  portenr  la  marqua 
d'un  ombilic.  Tourneiort ,  mjl.  rci  kerb.-  V^ 
Aante.  (/] 
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Chicorée  SAUVAGE,  (  Matière  mêdic.)  fantal  citriii  ,  canelle  ,  de  chaque  demi- 
cette  plante  fournit  à  la  médecine  beaucoup  once  :  palTez  &  exprimez ,  &  ajoutez  l.i 
d'cKceliens remèdes,  tant  magiftraux  qu'of- 1  coiature  au  firop  fuldit  ;  mêlez  exactement, 
iîcinaux.  Elle  eft  de  l'ordre  des  plantes  ex-  [&  achevez-en  la  cuite  à  feu  lent  félon  l'art 
tradives-ameres  &  laiteufes,  oatrès-légé 
rcment  ralfuieufcs. 

Ses  vertus  peuvent  fe  réduire  à  celles-ci 


'      Nota  hcac  que  la  canelle  &  le  fantal  ci- 
trin  qu'on  employoit  autrefois  pour  cor- 


elle  eft  tonique  ,  ftomachique ,  fébrifuge  ; 
elle  eft  auiïî  i-oiblement  purgative  &  diuré- 
tique ,  rafraîchilTante  &  tempérante.  C'eft  à 
ces  différens  titres  qu'on  l'em.ploie  dans  les 


redif  ordinaire  de  la  rhubarbe ,  paroident 
allez  inutiles  ici  ;  que  fi  des  observations  par- 
ticulières venoient  nous  apprendre  qu'ils 
font  de  queîqu'utilité  dans  cette  compolî- 
tion  5  il  faudrait,  félon  la  pratique  des  bons 


obftru£tions  commençantes ,  lur-tout  du  artiftes ,  ne  les  ajouter  que  lorfque  le  firop 


foie  ,  dans  la  jaunifte  .  la  cachexie  ,  les  af 
ferions  mélancoliques ,  les  ardeurs  d'en- 
trailles ,  les  fièvres  intermittentes ,  ôc  dans 
tous  les  cas  où  on  a  en  vue  de  lâcher  dou- 
cement le  ventre  ,  de  faire  couler  la  bile 
&  les  humeurs  inteftinales  ,  de  poulîer 
même  légèrement  par  les  urùies. 

Les  préparations  m.agiftrales  de  la  chico- 
rée fe  réduifent  au  fuc  qu'on  tire  de  fes 
feuilles  à  l'infufion,  à  la  décoction  de  fcs 
feuilles  &  de  fa  racine. 

Les  préparations  officinales  font  l'eau 
diftillée  de  la  plante  fraîche  :  l'extrait  ,  le 


feroir  fur  la  fin  de  fa  cuite ,  ôc  les  y  lailTèr  in- 
fufer  même  après  la  cuite  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  refroidi  :  dans  ce  cas  on  fcroic  obhgéde 
les  mettre  dans  un  nouer  félon  l'ufage  ordi- 
naire.  Le  firop  de  chicane  compote  eft  un 
purgatif  léger  fortuite  .dans  notre  pratique: 
on  le  fait  entrera  la  dofe  d'une  ou  de  deux 
onces  dans  les  potions  purgatives  ;  il  purge 
aflezbien  les  enfans  àla  dofed'une  once  ou 
d'une  once  &  demie  ;  &  il  n'eft  pas  difiicilc 
de  le  leur  faire  prendre ,  (oit  feul ,  foit  dé- 
layé dans  un  peu  d'eau.  On  s'en  fcrt  aulTî 
avec  fitccès  dans  les  maladies  chroniques , 


firop  fimple  fait  avec  fon fuc :1e  liropcom- 'quand  on  veut  purger  les  malades  doace- 
pofé  dont  nous  allons  donner  la  compofi-'ment,  ôc  pendant  plnfieurs  jours  de  fuite, 
t^on  d'après  la  pharmacopée  de  Paris ,  &  le  !  Le  fuc  ,  l'eau  diiiillée  ,  l'extrait ,  le  firop 
Tel  lixiviel  qu'on  tire  de  fes  cendres.  |  fimple  ,  &   le  fel  lixiviel  de  chicorée  ,  Ce 

D'ailleurs  fa  racine  entre  dans  le  (fecorJuw  !  préparent  chacun  comme  la  pareille  fubf- 
rubrum  de  la  pharmacopée  de  Paris,  dans  tance  tirée  d'une  plante  quelconque.  Vby. 
le  catholicum ;  les  feuilles  entrent  dans  bfSuc,  Eau  distillée  ,  Extrait  ,  Sirop 
firop  d'eryjînum  compofé  :1e  fuc  dans  les  simple  ,  &  Sel  lixiviel. 


j;ilu!es  angéliques ,  &€• 

S/rjp  ae  chicorée  compofé:  rec.  racines  de 
chicorée  fauvage  ,  quatre  onces  depifienîir  , 
de  chiendent ,  de  chaque  une  once  ;  feuilles 
de  chicorée  fauvage ,  6  onces  ;  d'aigremoine  , 
d'hépatique  d'eau,  de  pillenlit ,  de  fume- 
terre  ,  de  houblon  ,   de  (colopendre  ,  de 


Le  pillenlit  eft  le  fuccédance  ordinaire 
de  la  chicorée,  (â) 

Chicorée  sauvage  ,{Médecine,  Diète.) 
quelques  perfonnes  mangent  en  falade  la 
chicorée  amere  verte  ;  le  plus  grand  nom- 
bre ne  fauroir  pourtant  s'en  accommoder 
à  caufe  de  la  grande  amertume  ;  mais  elle 


chaque  3  onces  ;  de  politric,  de  capil'airej s'adoucit  beaucoup  par  la  culture  ,  qui  la 


ce  Montpellier  ,  de  cufcute  ,  de  chaque  x 
onces:  bayes  ou  fruits  d'alkekenge ,  2.  onc. 
faites  cuisele  tout  dans  20  liv.  d'eau  com- 
mune que  vous  réduirez  à  11  liv.  dillolvez 
dans  la  coiature  feize  livres  de  beau  fucre  : 
clarifiez  félon  l'art ,  &  faites  cuire  en  con- 
fiftance  de  miel  épais.  D'autre  part  ,  rcc. 
eau  commui:e  8  livres ,  dans  laquelle  faites 
Î!.fufer  pendant  vingt  -  quatre  heures  au 
bain  -  marie  dans  un  vailleau  fermé  ,  rhu- 
barbe choifie  coupée  menu,  lix  onces: 


blanchit  auiïî  ^  &  la  rend  très-tendre  ; 
dans  cet  état,  il  eft  peu  de  perfonp.es  qui 
r.e  la  mangent  volontiers  en  falade  avec 
l'huile ,  le  vinaigre  &  le  fel  ,  ou  avec  le 
fucre  &  le  jus  de  citron  ou  d  orange.  La 
chicorée  verte ,  avec  toute  (on  amertume  , 
eft  très-célébrée  foie  à  titre  de  médicament. 
Toit  à  titre  d'aliment  dans  diverfes  mala- 
dies ,  principalement  lorfqu'il  eft  queftioii 
le  réioudre  ,  de  déterger  ,  de  tempérer. 
Geotf.  Mit,  niéd.  î^.  Légume  ù  Saladf, 
CHICORÉE, 
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Cl  nCORl^E  ,  f.  f.  (  HiJ}.  Mt.^  Conchyîio- 
!og.  )  Le  coquillage  ainfi  nommé ,  n'eft  pas 
■une  efpece  de  buccin ,  &  ce  nom  même  de 
chicorée  n'eft  pas  des  mieux  appliqués  à  un 
■coquillage ,  puifqu'il  appartient  déjà  à  une 
plante  qui  eft  aflèz  recherchée  pour  nos  fa- 
îades. 

C'eft  une  efpece  <îe  pourpre,  autant  par  l'a- 
nimal que  par  la  forme  de  fa  coquille,  qui  a 
une  ouverture  ronde  terminée  en  haut'par  un 
canal  auiïi  long  qu'elle.  Toutes  les  pourpres 
dont  la  coquille  a  des  inégalités  en  forme  de 
pointes ,  ont  été  appellées  du  nom  de  murex 
ou  rocher  par  les  modernes.  Celle-ci  en  eft 
donc  une  efpece  :  fe  inégalités  font  applaties 
&  comme  frifées  à  la  manière  des  feuilles  de 
la  chicorée  ;  ce  qui  femble  juftifier  ce  nom  qui 
lui  a  été  donné ,  mais  qui  ne  peut  lui  refter 
que  comme  adjectif,  parce  qu'il  appartient 
cfrentiellement&  comme  fubftantif  à  la  plan- 
te appellée  chicorée.  Cette  coquille  eft  belle 
&  rare  ;  elle  porte  trois  rangs  longitudinaux 
de  ces  feuillages ,  qui  font  minces  &  décou- 
pés avec  une  grande  délicateflè. 

Le  fond  de  cette  coquille  eft  brun  ;  (es  ra- 
mages font  noirs.  Le  dedans  de  l'ouverture 
eft  d'un  beau  blanc  bordé  d'une  couleur  de 
rofe  très-agréable. 

Remarque.  La  "ponx^ït, purpura,  forme  un 
genre  de  coquillage  très-fécond  en  efpeces , 
qui  fe  range  dans  la  première  fefhion  de  la 
famille  des  limaçons  operculés,  qui  ont  un 
canal  au  manteau  &  à  la  coquille  pourfervir 
de  conduite  à  la  refpiration.  V.  à  cet  égard 
notre  hijioire  naturelle  des  coquillages  du  Séné- 
gal, imprimée  en  1757.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

CHICOTS  ,  (.  m,  pi.  (  Jardin.  )  quand  le 
bois  taillis  n'eft  pas  coupé  allez  bas,  il  fe 
trouve  des  chicots  pour  faire  des  fouches  que 
l'on  ne  peut  ôter  :  fi  on  les  éclate  à  coups  de 
coignée ,  cela  gâte  Se  ruine  les  rochers  des 
taillis.  (Z) 

Chicot  ,  (  Maréch.  )  il  peut  arriver  qu'un 
cheval  fe  mette  dans  le  pié  en  courant,  un 
chicot ,  qui  perçant  la  foie  &  pénétrant  juf- 
qu'au  vif,  devient  plus  ou  moins  dange- 
reux ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  enfoncé 
dans  le  pié.  Voye:^^  Enclouer  ,  voje^  auffi 
Cheval.  (  V) 

CHICUIEN,  (  Géog.)  ville  &  royaume 
d'Afie,  dépendant  de  l'empire  du  Japon, 
dans  l'iflc  de  Saycok.  ^ 

T^/me    VIL 
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CHIELEFA  ,  (  Géog  )  ville  forte  de  la 
Turquie  en  Europe  dans  la  Morée  ,  près  du 
golfe  de  Coron.  Long.  40,  6 ;  lat  x6,  50. 

CHIEMSÉE ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne 
en  Bavière  fur  les  confins  du  pays  de  Saltz» 
bourg ,  dans  une  ifle  au  milieu  du  lac  de 
Chiemfée. 

CHIEN ,  canis,  f.  m.  (  Hi^.  nat  Zoolog.  ) 
animal  quadrupède ,  le  plus  familier  de  tous 
les  animaux  domeftiques  ;  auftî  a-t-on  donné 
fon  nom  à  un  genre  d'animaux ,  genus  cani' 
num.  On  a  compris  dans  ce  genre  le  loup  , 
le  renard ,  la  civette ,  le  blaireau  ,  la  lou- 
tre ,  &c.  afin  de  donner  une  idée  des  prin- 
cipaux carafteres  diftindtifs  de  ces  animaux 
par  un  objet  de  comparaifon  bien  connu. 
Les  animaux  du  genre  des  chiens  différent 
de  ceux  du  genre  des  chats,  en  ce  qu'ils  ont 
le  mufeau  plus  alongé  ;  leurs  dents  font  eu 
plus  grand  nombre,  &  fituées différemment  ; 
il  y  en  a  quarante  ,  feize  molaires ,  lix  incifi 
vcs ,  entre  lefquelies  deux  canines  qui  font 
alongées  ;  ces  dents  ont  aulTi  été  appellées" 
canines  dans  les  autres  animaux  où  elles  le 
trouvent ,  comme  dans  le  chiem.  ,  parce 
qu'elles  font  ordinairement  pointues  &  plus 
longues  que  les  autres.  Les  chiens  n'ont 
point  de  clavicules ,  ils  ont  un  os  dans  la, 
verge ,  ùc.  M.  Linneus  donne  pour  carac-»- 
teres  génériques  les  mammelles,  qui  font 
au  nombre  de  dix  ;  quatre  fur  la  poitrine,  Sc 
fix  fur  le  ventre  ;  &  les  doigts  des  pies  , 
il  y  en  a  cinq  à  ceux  de  devant ,  &  quatre  à 
ceux  de  derrière.  Cet  auteur  ne  met  que  I& 
loup  ,  le  renard  &  l'hyène  avec  le  chien. 

Les  chiens  font  peut-être  de  tous  les  ani- 
maux ceux  qui  ont  le  plus  d'inftind: ,  qui 
s'attachent  le  plus  à  l'homme ,  &  qui  fe  prê- 
tent avec  la  plus  grande  docilité  à  tout  ce 
qu'on  exige  d'eux.  Leur  naturel  les  porte  à 
chalTer  les  animaux  fauvages  ;  &  il  y  a  lieu 
de  croire  que  fi  on  les  avoir  laiffés  dans  le» 
forêts  fans  les  apprivoifer ,  leurs  mœurs  ne 
feroient  guère  différentes  de  celles  des  loups 
&  des  renards  ,  auxquels  ils  reftèmblenC 
beaucoup  à  l'extérieur,  &  encore  plus  à  l'in- 
térieur :  mais  en  les  élevant  dans  les  maifon» 
&:  en  en  faifant  des  animaux  domeftiques  , 
on  les  a  mis  à  portée  de  montrer  toutes  leurs 
bonnes  qualités.  Celles  que  nous  admirons 
le  plus ,  parce  que  notre  amour  propre  en  eft 
le  plus  flatté,  c'eft  la  fidélité  avec  laquelle 
Yyyy 
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un  chien  refte  attaché  à  (on  maître  ;  il  le  fuit 
par- tout  ;  il  le  défend  de  toutes  Tes  forces  ;  il 
le  cherche  opiniâtrement  s'il  l'a  perdu  de 
vue,  &  il  n'aban  lonne  pas  fes  traces  qu'il 
ne  l'ait  retrouvé.  On  en  voit  fouvent  qui 
reftent  fur  le  tombeau  de  leur  maître,  &  qui 
ne  peuvent  pas  vivre  fans  lui.  Il  y  a  quantité 
de  faits  très-furprenans  &  très-avérés  fur 
la  fidélité  des  chiens.  La  perfonne  qui  en  eft 
l'objet,  ne  pourroit  fe  défaire  de  la  com- 
pagnie de  fon  chien,  qu'en  le  faifant  mourir; 
il  fait  la  retrouver  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'elle  peut  employer  ;  l'organe  de 
l'odorat  que  les  chiens  paroillent  avoir  plus 
fin  &  plus  parfait  qu'aucun  autre  animal  , 
les  fert  merveilleufement  dans  cette  lorte 
de  recherche ,  &  leur  fiit  reconnoître  les 
traces  de  leur  maître  dans  un  chemin  ,  plu- 
fieurs  jours  après  qu'il  y  a  palîé  ,  de  même 
qu'ils  diftinguent  celles  d'un  cerf,  malgré 
la  légèreté  &  la  rapidité  de  fa  courfe^  quel- 
que part  qu'il  aille  ,  à  moins  qu'il  ne  pafle 
dans  l'eau  ,  ou  qu'il  ne  faute  d'un  rocher 
a  l'autre ,  comme  on  prétend  qu'il  arrive  à 
quelques-uns  de  le  faire  ,  pour  rompre  les 
chiens.    Voye^  Cerf. 

L'odorat  du  chien  eft  nn  don  de  la  na- 
ture :  mais  il  a  d'autres  qualités  qui  fem- 
blenc  venir  de  l'éducation,  &  qui  prouvent 
combien  il  a  d'inftinét  ,  même  pour  des 
chofes  qui  paroifl'ent  être  hors  de  fa  portée  ; 
c'eft ,  par  exemple ,  de  connoître  à  la  façon 
dont  on  le  regarde  ,  fi  on  eft  irrité  contre 
lui,  &  d'obéir  au  ilgnal  d'un  fimple  coup- 
d'œil ,  ùc.  Enfin  l'inftindb  des  chiens  eft  (i 
fur  qu'on  leur  confie  la  conduite  &  la  garde 
de  plufieurs  autres  animaux.  Ils  les  maî- 
trifent ,  comme  li  cet  empire  leur  étoic  dû , 
&  ils  les  dépendent  avec  une  ardeur  &  un 
courage  qui  leur  fait  affronter  les  loups  les 
plus  terribles.  L'homme  s'aflocie  les  chiens 
dans  la  pourfuite  des  bîtes  les  plus  férocesj 
&  même  il  les  commet  à  la  garde  de  la 
propre  perfonne. 

Ces  m-mes  animaux  qui  montrent  tant 
de  courage  &  qui  employeur  tant  de  rules 
lorfqu'ils  chaflent ,  font  de  la  plus  grande 
•docilité  pour  leurs  maîtres,  &  favent  faire 
mille  gemilltffes,  lorfque  nous  da'gnonsles 
faire  lervir  à  nos  amufemens.  Tant  &  de  (v 
bonnes  qualités  ont ,  pour  ainfi  dire ,  rendu 
les  chiens  dignes  de  la  compagnie  des  hom- 
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mes  ;  ils  vivent  des  reftes  de  nos  tables  ;  ils 
partagent  avec  nous  nos  logemens  ;  ils  nous 
accompagnent  lorfque  nous  en  fortons  \  en- 
fin ils  lavent  plaire  au  point  qu'il  y  a  bien 
des  gens  qui  en  portent  avec  eux,  &  qui  les 
font  coucher  dans  le  même  lit. 

Les  mâles  s'accouplent  en  tout  tems  ;  les 
femelles  font  en  chaleur  pendant  environ 
quatorze  jours  ;  elles  portent  pendant  loixan- 
te  ou  foixante  Octrois  jours,  &  elles  rentrent 
en  chaleur  deux  fois  par  an.  Le  mâle  &  la 
femelle  font  liés  &  retenus  dans  l'accouple- 
ment par  un  effet  de  leur  conformation  ;  ils 
fe  féparent  d'eux-mêmes  après  un  certain 
tems  ;  mais  on  ne  peut  paslesféparer  de  for- 
ce fans  les  blelTer ,  fur-tout  la  femelle  ;  ils 
lont  féconds  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans  j 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  deviennent  ftéri- 
les  à  neuf  ans.  On  ne  doit  pas  leur  permettre 
•de  s'accoupler  avant  l'âge  d'un  an ,  fi  ou 
veut  en  avoir  des  chiens  qui  ne  dégénèrent 
point ,  &  ce  n'eft  qu'à  quatre  ans  qu'ils  pro- 
duilent  les  meilleurs.  Les  chiennes  portent 
cinq  ou  fix  petits  à  la  fois.  Il  y  en  a  qui  en 
ont  jufqu'à  douze,  &  même  jufqu'à  dix-huit 
&  dix-neuf,  &c.  Il  y  a  certains  petits  chiens 
qui  n'en  font  qu'un  à  la  fois,  ou  deux,  &  cinq 
au  plus.  Les  chiens  naillent  les  yeux  fermés , 
&  ils  ne  les  ouvrent  qu'après  neuf  jours.  La 
durée  de  leur  vie  eft  pour  l'ordinaire  d'envi- 
ron quatorze  ans;  cependant  on  en  a  vu  qui 
ont  vécu  jufqu'à  vingt-deux  ans.  On  recon- 
noît  l'âge  à  la  couleur  des  dents  &  au  fon  de 
la  voix.  Les  dents  jauniflent  à  melure  que  les 
chiens  vieillilîent  ,  &  leur  voix  devient 
rauque.  On  prétend  qu'il  y  en  a  eu  qui  le 
font  accouplés  avec  des  loups,  des  renards, 
des  lions  &  des  caftors  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  toutes  les  difléreutes  races  de 
chiens  appartiennent  à  une  feule  &  même 
efpece,  &  fe  perpétuent  dans  leurs  dittérens 
mélanges.  Elles  ie  mêlen:  enfemble  de  façon 
qu'il  en  réiul;e  des  variétés  preique  à  l'in- 
fini. Ces  variétés  dépendent  du  hafard  pour 
l'origine ,  &  de  la  mode  pour  leur  durée.  Il 
y  a  des  chiens  qui  font  très-recherchés  pen- 
dant un  certain  tems  ;  on  les  multiplie  le 
plus  qu'on  peut  ;  ils  deviennent  un  objet  de 
commerce.  Il  en  vient  d'aucres  qui  font  né- 
gliger les  premiers,  &  ainfi  de  luite  ,  lur- 
tout  pour  les  chiens  d'amufement  ;  car  pour 
ceux  qui  ont  des  qualités  réelles ,  ^ui  fervent 
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ï  h  chafTe ,  ils  fonr  conftamment  perpétués  ; 
&  on  a  grand  foin  d'empêcher  qu'ils  ne  (e  mê- 
lent avec  d'autres,  3c  au'ilsne  dégénèrent. 
Voici  les  principales  différences  que  les  gens 
qui  fe  mêlent  d'élever  dtschiens  pour  en  faire 
commerce,reconnoiirenr  entre  leurs diverles 
races.  Ils  en  font  trois  dalles  ;  ils  mettent  dans 
la  première  ,  les  chiens  à  poil  ras  ;  dans 
la  leconde ,  Uschkrs  à  poil  long  ;  &:  dans  la 
troilicme  ,  ceux  qui  n'ont  point  de  poil. 

CAiens  à  poil  ras.  Le  dogue  d'Angleterre  ou 
le  bouledogue,  eft  un  chien  de  la  plus  grande 
efpcce,  car  il  faut  ie  permettre  ce  mot, 
quoiqu'impropre  ,  pour  fe  conformer  à  l'u- 
iage  ordinaire.  Le  dogue  d'Angleterre  a  la 
tête  extrêmement  grolle  ,  le  mafque  noir  , 
jouftlu  ,  &  ridé  fur  les  lèvres  ;  il  porte  bien 
la  queue  fur  le  dos  ;  fes  os  font  g:  os ,  fes 
mufcles  bien  apparens  ;  il  eft  le  plus  hardi 
&  le  plus  vigoureux  de  tous  les  chiens. 

Le  doguin  d'Allemagne  eft  une  forte  de 
bouledogue  de  la  moyenne  efpece  ;  il  n'eft 
pas  de  moitié  fi  haut  que  le  'logue  :  il  n'eft 
ni  fi  fort  ni  fi  dangereux  :  il  a  le  mafque 
plus  noir  que  le  dogue  ,  &  le  nez  encore 
jplus  camus  ,  le  poil  blanc  ou  ventre  de 
biche  ;  on  coupe  les  oreilles  à  toutes  les 
efpeces  de  dogues  ou  doguins  pour  leur 
rendre  la  tête  plus  ronde  ;  ils  ne  font  que 
d'une  feule  couleur  qui  varie  dans  les  dif- 
férens  individus  ;  il  s'en  trouve  de  couleur 
de  ventre  de  biche  ,  de  noifette  ,  de  foupe 
de  lait ,  ùc  II  y  en  a  quelques-uns  qui  ont 
une  raie  noire  ou  noirâtre  le  long  du  dos. 

Le  doguin  de  la  petite  efpece  a  la  même 
figure  que  le  moyen  ;  mais  il  n'eft  pas  plus 
gros  que  le  poing  i  il  porte  la  queue  tout-à- 
fait  rccoquillée  fur  le  dos  :  plus  ces  fortes 
de  chiens  font  petits  ,  camus  ,  joufflus  , 
jnnafqués  d'un  beau  noir  velouté  ,  plus  ils 
font  recherchés  pourl'amulement. 

Le  danois  de  carroffe  >  ou  le  danois  de  la 
plus  grande  efpece  ,  eft  de  la  hauteur  du 
dogue  d'Angleterre,  &  lui  reftèmble  en 
quelque  chofe  ,  mais  il  a  le  mufeau  plus 
long  ,  &  un  peu  effilé  :  fon  poil  eft  ordi- 
nairement de  couleur  de  noifette  ou  ventre 
de  biche  ;  mais  il  s'en  trouve  aufll  d'arle- 
quins ou  pommelés ,  &  même  de  tout  noirs 
marqués  de  feu.  Il  a  le  front  large  &  élevé , 
&  porte  fa  queue  à  demi  recoquillée.  Cette 
efpece  de  chiens  eft  très-belle  &  très-recher- 
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chéc.  Les  plus  gros  font  les  plus  eftimcs.  On 
leur  coupe  les  oreilles  ainfi  qu'aux  doguins^ 
pour  leur  rendre  la  tête  plus  belle.  En  géné- 
ral on  ote  les  oreilles  à  tous  les  chiens  à  poil 
ras  ,  excepté  les  chiens  de  chalîè. 

Le  danois  de  la  petite  efpece  a  le  nez  un  peu 
pointu  &  effilé ,  la  tête  ronde  ,  les  yeux 
gros ,  les  pattes  fines  &  feches ,  le  corps 
court  &  bien  pris  ;  il  porte  bien  fa  queue. 
Les  petits  danois  font  fort  amufans ,  faci- 
les à  inftruire  &  à  drefler. 

Uarlequin  eft  une  variété  du  petit  danois  ; 
maisau  lieu  que  les  danois  font  prefque  d'une 
leule  couleur,  les  arlequins  font  mouchetés, 
les  uns  blancs  &  noirs  ,  les  autres  blancs 
&  cannelés  ,  les  autres  d'autre  couleur. 

Le  roquet  eft  une  efpece  de  danois  ou 
d'arlequin,  qui  a  le  nez  court  &  retrouflé. 

h'artois  ou  le  quatre  -  vingts  a  le  nez 
camard  &  refrogné  ,  de  gros  yeux,  des 
oreilles  longues  &  pendantes  comme  le 
braque  ;  fon  poil  eft  de  toute  forte  de  cou- 
leurs, mais"  plus  fouvent  brun  &  blanc. 
On  pourroit  drefler  cette  efpece  de    chiens, 

he  grand  lévrier  a  poil  r«i  eft  prefqu'aufli 
grand  que  le  danois  de  caroflè  ;  il  a  les  os  me- 
nus ,  le  dos  voûté ,  le  ventre  creufé ,  les  pattes 
(eches,  le  mufeau  très-alongé,  lesoreilleslon- 
gues  &  étroites  ,  couchées  fur  le  cou  lorf- 
qu'il  court,  &  relevées  au  moindre  bruit  : 
on  le  dreflepour  la  chafle  ;  il  a  très-bon  ail , 
mais  il  n'a  point  de  fentiment. 

Le  grand  lévrier  à  poil  long  eft  un  métis  pro- 
venu d^un  grand  lévrier  à  poil  ras  &  d'une 
cpagneule  de  la  grande  efpece.  Il  a  à-peu-près 
les  mêmes  qualités  que  le  lévrier  à  poil  ras, 
mais  il  a  un  peu  plus  de  fentiment. 

Le  lévrier  de  la  moyenne  efpece  a  la  même 
figure  &  les  mêmes  qualités  que  le  grand. 

Le  lévrier  de  la  petite  efpece  ne  Icrt  que 
d'amufement  ;  il  eft  extrêmement  rare  ,  & 
le  plus  cher  de  tous  les  chiens  :  on  ne  le  re- 
cherche que  pour  fa  figure  ,  car  il  n'a  pas 
feulement  l'inftind  de  s'attacher  à  Ion 
maître. 

Le  braque  ou  chien  couchant  eft  Ordinaire- 
ment à  fond  blanc  taché  de  brun  ou  èc 
noir  ;  la  tête  eft  prefque  toujours  n;arquée 
fymmétriquement.  lia  l'œil  de  perdrix  ,  les 
oreilles  plates,  larges,longues&  pendantes, 
&  le  mufeau  un  peu  gros  &  un  peu  long. 

Le  limier  eft  plus  grand  que  le  biaque } 
Y  yyy  1 
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îl  a  la  tête  plus  groflè,  les  oreilles  plus 
cpaifles ,  la  queue  courte. 

Le  bcjfet  eft  un  chien  courant  ;  il  eft  long 
&  bas  fur  fes  pâtes  ;  fes  oreilles  font  lon- 
gues ,  plates  &  pendantes. 

Chiens  à  poil  long,  h'épagneulde  la  grande 
efpccea.]e  poil  lifle  &  de  moyenne  longueur , 
les  o  eilles  longues  &  garnies  de  belle  foie  , 
de  même  que  la  culotte  &  le  derrière  des 
pattes  ;  la  tête  eft  marquée  fymmétrique- 
ment ,  c'eft-à-dire  ^  que  le  mufcau  &  le 
milieu  du  front  font  blancs  >  &  le  refte  de 
la  tête  d'une  autre  couleur. 

h'épûgneul  de  la  petite  e/pece  a  te  nez  plus 
court  que  le  grand,à  proportion  de  la  grof- 
feur  du  corps  ;  les  yeux  font  gros  Se  à  fleur 
^e  tête  &  la  cravate  eft  garnie  de  foie 
blanche.  C'eft  de  tous  les  chiens  celui  qui  a 
la  plus  belle  tête  ;  plus  il  a  les  foies  des 
oreilles  Se  de  la  queue  longues  &  douces  , 
plus  il  eft  eftimé  :  il  eft  fîdelc  &  careflant. 
Les  épagneuls  noirs  Se  blancs  font  ordinai- 
reir.ent  marqués  de  feu  fur  les  yeux. 

"L'épagneul  noir  on  gredin  eft  tout  noir.  Se 
à-peu-près  de  même  (ervice  que  l'autre  épag- 
neul ,  mais  il  eft  beaucoup  moins  docile. 
On  appelle  pyrames  les  gredins  qui  ont 
les  fourciîs  marqués  de  feu.  On  a  oblèrvé 
que  les  chiens  qui  ont  ces  fortes  de  marques 
ne  valent  pas  les  autres. 

Le  bichon  boufié  ou  chien-lion  tient  du  bar- 
bet Se  de  répagneut  ;  il  a  le  nez  court ,  de 
gros  yeux  ,  de  grandes  foies  Jiflès  ,  fa  queue 
forme  un  beau  panache  ;  le  poitrail  eft 
girni  de  foie  comme  le  derrière  des  pattes  , 
&  les  oreilles  font  petites. 

Le  chien-loup  ou  chien  de  Sibérie  ,  eft  de 
tous  tes  chiens  celui  dont  la  figure  eft  la  plus 
fîngulitre:  il  y  en  a  de  trois  fortes  de  couleurs, 
mais  uniformes.  Ils  (ont  ou  tous  blancs ,  ou 
tous  n  in  ,  ou  tous  gris  ;  leur  grofteur  eft 
médiocre  ;  ils  ont  les  yeux  aflez  petits ,  la 
tête  longue  ,  le  mufeau  pointu  ,  les  o  eilles 
courtes ,  pointues  Se  dreflees  en  cornet  ;  le 
poil  court  fur  les  oreilles  ,  fur  toute  la  tête 
&  aux  quatre  pattes ,  te  refte  du  corps  eft 
garni  d'un  poil  liflè  ,  doux  ,  foyeux  ,  long 
d'environ  un  demi-pié  :  ils  font  extrême- 
ment doux  &  careflans. 

Le  barbet  de  la  grande  efpece  a  le  poil  long, 
cotonneux  &  frile  ;  les  oreilles  charnues  , 
Si  couvertes  d'un  poil  moins  frilé  ^  Se  plus  ; 
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long  que  celui  du  refte  du  corps  :  il  a  ta  tête 
ronde  ,  les  yeux  beaux  ,  le  mufeau  court  & 
le  corps  trapu.  Les  barbets  font  ordinaire- 
ment très-aifés  à  drellèr;  ils  vont  à  l'eau:  on 
leur  coupe  te  bout  de  la  queue  ,  &  on  les 
tond  {ymmétriquement  pour  les  rendre  plus 
beaux  Se  plus  propres  :  ce  font  de  tous  les 
chiens  ceux  qui  demandent  le  plus  de  foin. 

Le  barbet  de  la  petite  efpece  rellemble  au 
grand  ,  mais  on  ne  te  drefte.  pas  :  il  ne  va 
pas  à  Peau  :  il  eft  très-attaché  à  fon  maître. 
Les  barbets  en  général  font  les  plus  attachés 
de  tous  les  chiens  ;  on  a  des  exemples  furpré- 
nans  de  leur  fidélité  Se  de  leur  infti;  â:. 

Chiens  fans  poil.  Le  chien  turc  eft  le  leui 
que  nous  connoiffions  qui  n'ait  point  de 
poil  :  il  reftemhle  beaucoup  au  petit  danois: 
&■  fa  peau  eft  huileufe. 

il  y  a  des  chiens  qui  n'ont  le  poil'  ni  ras  ni 
long  ;  ce  font  ceux  qu'on  appelle  chiens  de 
forte  race.  Ils  font  de  moyenne  grofleur  ;  ils. 
ont  la  tête  grollè  ,  les  lèvres  larges ,  le  corps 
un  peu  alongé  ,  les  oreilles  couites  &  pen- 
dantes. Ces  chiens  ,  qui  font  les  plus  com- 
muns à  la  campagne  ,  n'ont  rien  de  beau  %. 
mais  ils  font  excellens  pour  l'ufage  ,  pour 
garder  les  cours ,  les  maifons  ,  les  écuries  y 
Se  pour  défendre  du  loup  les  chevaux  ,  les 
bœufs  ,  6fc.  On  leur  met  des  colliers  de  fer 
garnis  de  pointes,  pour  les  défendre  du  loup.. 

Enfin  on  appelle  matins  ou  chiens  des  rues, 
tous  les  chiens  qui  proviennent  de  deux, 
efpeces  différentes  ,  fans  qu'on  ait  pris  foin 
de  les  métifer  exprès.  On  ne  les  recherche 
pas  pour  leur  beauté  ;  mais  ils  font  excel- 
tens  pour  garder  ,  &  quelquefois  même 
pour  la  chaflè  ;  d'autres  pour  tes  troupeaux 
de  moutons ,  félon  le  mélange  dont  ils  pro* 
viennent.  Voye^^  Quadrupède.  (  /) 

*  Chiens,  (  Econom.  rufiq.  )  on  peut  en- 
core diftribuer  tes  chiens  relativement  à  leur 
ufage ,  Se  l'on  aura  les  chiens  de  bajfe-cour  > 
les  chiens  de  chaffe ,  &  les  chiens  de  berger. 

Chiens  de  bajfe-cour  •  ce  font  ceux  qu'or» 
emploie  à  la  garde  des  maifons ,  fur-tout  i 
la  campagne.  On  leur  pratique  une  loge 
dans  un  coin  d'une  cour  d'entrée  j  on  les  y 
tient  enchaînés  le  jour  ,  la  nuit  on  les  tache;. 
Il  faut  que  ces  chiens  foieni:  grands,  vigou- 
reux &  hardis  ;  qu'ils  aient  le  poil  noir  ôc 
l'abboi  effrayant ,  Sc  qu'ils  foienc  médiocre- 
ment cruels». 
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Chiens  de  chajfc.  On  emploie  à  la  chafîè 
des  badets  ,  des  braques  ,  des  chiens  cou- 
chans ,  des  ép.igneuls,  des  rA;e/?j  courans, 
des  limiers ,  des  barbets ,  des  lévriers ,  &c. 

Les  ballets  viennent  de  Flandre  &  d'Ar- 
tois ;  ils  chadent  le  lièvre  &  le  lapin  \  mais 
lur-t  "Ut  les  animaux  qui  s'enterrent,  comme 
les  blaireaux ,  les  renards ,  les  putois,  les  foui- 
nes, te.  llsfontordinaircmentnoirsou  roux, 
bc  à  demi-poil.  Us  ont  la  queue  en  trompe, 
les  pattes  de  devant  concaves  en  dedans  :  on 
les  appelle  ai.flî  chiens  de  terre.  Us  donnent 
de  la  voix  &  quêtent  bien  Ils  font  longs  de 
corfagCj  très-bas,  &  allez  bien  coiffés. 

Les  braques  font  de  toute  taille ,  bien  cou- 
pés, vigoureux,  légers,  hardis,  infatigables, 
&  ras  de  poil  :  ils  ont  le  nez  excellent  ;  ils 
chartent  le  lièvre  fans  donner  de  la  voix ,  &c 
arrêtent  fort  bien  la  perdrix ,  la  caille,  ùc. 

Les  chiens  couchans  chalTent  de  haut  nez 
&  arrêtent  tout  ;  à  moins  qu'ils  n'aient  été 
autrement  élevés;  ils  font  grands,  forts, 
légers  :  les  meilleurs  Tiennent  d'Efpagne.  Us 
font  tous  fujets  à  courir  après  l'oileau,  ce 
qu'on  appelle  piquer  lafonnctte. 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de  poil 
que  les  braques,  &  conviennent  mieux  dans 
les  pays  couverts.  Ils  donnent  de  la  voix;  ils 
challènt  k  lièvre  &  le  lapin  ,  &c  arrêtent  auflî 
quelquefois  la  plume.  Us  font  aflez  ordinai- 
rem.ent  foibles.  Us  ont  le  nez  excellent ,  & 
beaucoup  d'ardeur  &  de  courage.  On  range 
dans  cette  clallè  une  cfpece  de  chiens  qui 
vient  d'Italie  &  de  Piémont,  à  poil  hérilfé 
droit ,  allez  haut,  &  challanttout,  &  qu'on 
appelle  chien  gr/fon. 

Les  barbets  font  fort  vigoureux ,  intelli- 
gens ,  hatdis  ;  ont  le  poil  frifé ,  &  vont  à 
l'eau. 

Les  limiers  font  hauts,  vigoureux  & 
muets  i  ils  fervent  à  quêter  &  à  détourne  i  le 
cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  à  afTaillir 
les  bêtes  dangereufes.  On  met  les  mâtins 
dans  le  vautrait  pour  le  fanglier. 

Les  lévriers  font  h  uts  de  jambes ,  chaOent 
de  vîtedè  &  à  l'œil  le  lièvre ,  le  loup  ,  le  fan- 
glier, le  renard,  &c.  mais  fur-tout  le  lièvre. 
On  donne  le  nom  de  chamaigres  à  ceux  ciui 
vont  en  bondiflant,  foit  ru'ils  foient  francs, 
foit  qu'ils  foient  métifs  ;  de  harpes  à  ceux  qui 
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I  gott's  à  ceux  qui  ont  les  g'gots  courts  &  gros, 

!  &  les  os  éloignes;  de  noShs  à  ceux  qui  ont 

}:i  tête  petite  &  longue,  l'encolure  longue  & 

déliée ,  le  rable  large  &:  bien  fait  ;  à'œuvrés 

à  ceux  qui  ont  le  palais  noir ,  F-'c. 

Les  chiens  courans  cha'lent  le  cerf,  le  che- 
vreuil ,  le  lièvre  ,  «S'c.  On  dit  que  ceux  qui 
challènt  la  grande  bêre  font  de  race  royale  ; 
ceux  qui  chaflent  le  chevreuil ,  le  loup,  le 
fanglier,  font  de  race  commune  ;  &  que  ceux 
qui  chiflent  le  lièvre,  le  renard  ,  le  lapin» 
le  ia'glier,  font  chiens  baubis  ou  bigles. 

On  a  qiielqu'égard  au  poil  pour  les  chiens  i 
on  eftime  les  blancs  pour  le  cerf,  après 
eux  les  noirs;  on  néglige  les  gris  &  les  fauves. 
Au  refte ,  de  quelque  poil  qu'on  les  prenne, 
il  faut  qu'il  foit  doux ,  délié  &  toufïu. 

Qiiant  à  la  forme  ,  il  faut  que  les  chiens 
courans  aient  les  nafeaux  ouverts,  le  corps 
long  de  la  tête  à  la  queue,  la  tête  légère  &c 
nerveufe,  le  mufeau  pointu  ;  l'œil  grand,  éle- 
vé, net,  luifant,  plein  de  feu;  l'oreille  gran- 
de ,  fouple ,  pendante ,  &  comme  digirée ,  le 
cou  long,  rond  &  flexible  ;  la  poitrine  large, 
les  épaules  éloignées  ;  la  jambe  roride ,  droite 
Se  bien  formée  ;  les  côtés  forts  ;  le  rein  lar- 
ge ,  nerveux  ,  peu  charnu  ;  le  ventre  avalé  , 
la  cuille  détachée  ,  le  flanc  fec  Si  écharné  i 
la  queue  forte  à  fon  origine,  mobile,  fans 
poil  à  l'extrémité,  velue  ;  le  detlous  du  ven- 
tre rude ,  la  p  :tte  feche ,  &:  l'ongle  gros. 

Pour  avoir  de  bons  chiens  il  faut  choifîr 
des  lices  de  bonne  race,  &  les  faire  couvrir 
par  deschiens  beaux ,  bons  &  jeunes.  Qiiand 
les  lices  font  plein  ;s ,  on  ne  les  mené  plus  à 
la  chalfe  ,  &  il  faut  leur  donner  de  la  foupe 
au  moins  une  fois  dans  le  jour.  On  ne  châ- 
trera que  celk-s  qui  n'ont  point  encore  por- 
;é,  ou  l'on  attendra  qu'elles  ne  foient  plus 
en  amour.  Se  que  les  petits  commencent  à 
le  former.  On  ^era  couvrir  les  lices  en  Dé- 
cembre &  Janvier ,  afin  que  les  petits  vien- 
nent en  bonne  failon.  Quand  les  lices  ne 
font  pas  alors  en  chaleur,  on  les  y  mettra 
parla  compagnie  d'une  chienne  chaude.  Se 
on  les  y  laillera  trois  jours  avant  que  de  les 
faire  couvrir.  On  tient  fur  la  paille  dans  un 
endroit  chaud  ,  ceux  qui  viennent  en  hyver  t 
on  nourrit  bien  la  mère.  On  coupe  le  bouc 
de  la  queue  aux  petits  au  bout  de  quinze 
jours ,  &  le  tendon  qui  cft  ei'-deffous  de 
l'oreille  j  pour  qu'elle  tombe  bieuj  &  ai» 
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bout  d'un  mois  le  filet.  On  les  lailTe  avec  la 
mère  jufqa'à  trois  mois ,  on  les  fevre  alors  : 
on  ne  les  met  au  chenil  qu'à  dix.  Alors  on 
les  rendra  dociles  ;  on  les  accouplera  les  uns 
avec  les  autres,  on  les  promènera,  on  leur 
fonnera  du  cors ,  on  leur  apprendra  la  lan- 
gue de  la  chaiîè  :  on  ne  les  mènera  au  cerf 
qu'à  feize  ou  dix-huit  mais ,  &  l'on  obfer- 
ve'ra  de  leur  faire  dillinguer  le  cerf  de  la  bi- 
che ,  de  ne  les  point  inftruire  dans  les  toiles. 
Se  de  ne  les  point  faire  courir  le  matin. 

Le  jour  choifi  pour  la  leçon  des  jeunes 
chiens,  on  place  les  relais;  on  met  à  la  tête 
de  la  jeune  meute  quelques  vieux  chiens 
bien  inftruits ,  &  cette  harde  fe  place  au 
dernier  relais.  Quand  le  cerf  en  eftlà,  on 
découplé  les  vieux  pour  drefler  aux  jeunes 
les  voies  :  on  lâche  les  jeunes  ;  &  les  pi- 
queurs  armés  de  fouets,  les  dirigent,  fouet- 
tant les  parefl'eux  ,  les  indociles ,  les  vaga- 
bonds. Lorfque  le  cerf  eft  tué ,  on  leur 
«n  donne  la  curée  comme  aux  autres.  Les 
elTais  fe  réitèrent  autant  qu'il  le  faut.  Cette 
"éducation  a  auffi  fa  difficulté. 

Il  faut  qu'un  chenil  foit  proportionné  à 
la  meute  ,  que  les  chiens  y  foient  bien  tenus 
&  bien  panfés  :  il  eft  bon  qu'il  y  ait  un  ruif- 
fèau  d'eau  vive.  Les  valets  d  s  chiens  doi- 
vent être  logés  dans  le  voifinage.  Il  y  aura 
une  cheminée  dans  chaque  chambrée  de 
chiens  ;  car  ces  animaux  ont  bcfoin  de  feu 
pour  les  fecher  quand  ils  ont  chalTé  dans 
Ses  tems  froids  &  humides ,  &  pour  les  dé- 
laflèr.  Il  ne  faut  pas  que  l'expofition  du  che- 
nil foit  chaude ,  la  chaleur  eft  dangereule 
pour  les  chiens  ■■,  il  faut  qu'il  foit  bien  aire. 

L'éducation  du  chien  couchant  confifte  à 
bien  quêter,  à  obéir,  à  arrêter  ferme.  On 
commence  à  lui  faire  connoître  fon  gibier  ; 
•quand  il  le  connoît ,  on  lui  fait  chercher  -, 
quand  il  le  fait  trouver ,  on  l'empêche  de 
le  pourfuivre  ;  quand  il  a  cette  docilité ,  on 
lui  forme  tel  afêt  qu'on  veut  ;  quand  il  fait 
cela ,  il  eft  élevé  ;  car  il  a  appris  la  langue  de 
la  chaiie  en  faifantces  exercices.  La  docilité, 
la  fagacité  ,  l'attachement  &  les  autres  qua- 
lités de  ces  animaux  ,  font  furprenantes. 

On  leur  montre  encore  à  rapporter,  ce 
qu'ils  exécutent  très-facilement  ;  on  les  ac- 
coutume à  aller  en  trouflè,  &  on  les  enhar- 
dit à  l'eau. 

Leurs  allures  &  leurs  défauts  leur  ont 
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fait  donner  difTérens  noms.  On  nomme 
chiens  allans ,  de  gros  chiens  employés  à  dé- 
tourner le  gibier  ;  chiens  trouvans  ,  ceux 
d'un  odorat  lîngulier ,  fur-tout  pour  le  re- 
nard ,  dont  ils  reconnoiflent  la  pifte  «lu 
bout  d'un  long  tems  ;  chiens  batteurs ,  ceux 
qui  parcourent  beaucoup  de  terrein  en  peu 
de  tems  :  ils  font  bons  pour  le  chevreuil  ; 
chiens  babillards,  ceux  qui  crient  hors  la 
voie  ;  chiens  menteurs ,  ceux  qui  cèlent  la 
voie  pour  gagner  le  devant  ;  chiens  vicieux, 
ceux  qui  s'écartent  en  chalTant  tout  ;  chiens 
fages ,  ceux  qui  vont  jufte  ;  chiens  de  tête  & 
d^entreprife,  ceux  qui  font  vigoureux  &  har- 
dis ;  chiens  corneaux ,  les  métifs  d'un  chien 
courant  &  d'une  mâtine ,  ou  d'un  mâtin  Sc 
d'une  lice  courante  ;  clabauds ,  ceux  à  qui 
les  oreilles  paflent  le  nez  de  beaucoup  ; 
chien  de  change ,  celui  qui  maintient  &  gar- 
de le  change;  à'aigail,  qui  chafle  bien  le 
matin  feulement  ;  étouffé ,  qui  boite  d'une 
cuifte,  qui  ne  fe  nourrit  plus;  épointé ,  qui 
a  les  os  des  cuilîès  rompus  ;  alongé ,  qui  a  les 
doigts  du  pié  diftendus  par  quelque  blelfure  ; 
armé ,  qui  eft  couvert  pour  attaquer  le  fan- 
glier  ;  a  belle  gorge,  qui  a  la  voix  belle  ;  buté^ 
qui  a  des  nodus  aux  jointures  des  jambes. 

Les  chiens  font  fujets  à  la  galle ,  au  flux 
de  fang ,  aux  vers ,  à  des  maux  d'oreilles , 
fur-tout  à  la  rage,  £v.  Voye:^dans  les  auteurs 
de  chajfe  la  manière  de  les  traiter. 

Chien  de  berger.  Cet  animal  eft  quelque-  ' 
fois  plus  précieux  que  celui  dont  il  eft  le 
gardien.  Il  faut  le  choifir  hardi ,  vif,  vigou- 
reux, velu;  l'armer  d'un  collier ,  &  l'atta- 
cher à  fa  perfonne  &  aux  beftiaux  par  les 
carefïès  &  par  le  pain. 

Les  Grecs  &  les  Romains  dreftoient  leurs 
chiens  avec  foin.  Xénophon  n'a  pas  dédai- 
gné d'entrer  dans  quelque  détail  fur  la  con- 
noillknce  &c  l'éducation  de  ces  animaux. 
Les  Grecs  faifoient  cas  des  c/^/e/z^  indiens, 
locriens  &C  fpartiates.  Les  Romains  regar- 
doient  les  molofl'es  comme  les  plus  hardis  : 
les  pannoniens  ,  les  bretons ,  les  gaulois , 
lesacarnaniens  ,  6'c.  comme  les  plus  vigou- 
reux ;  les  Cretois  ,  les  étoliens ,  les  tofcans , 
€'c.  comme  les  plus  intelligens  ;  les  belges, 
les  ficambres ,  (^c.  comme  les  plus  vîtes. 

On  immoloit  le  chien  à  Hécate  ,  à  Mars , 
&  à  Mercure.  Les  Egyptiens  l'ont  révéré 
jufqu'au  tems  où  il  fe  jetta  fur  le  cadavre 
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d'Apis  rué  par  Cambife.  Les  Romains  en 
f;icrifioient  un  tous  les  ans  ,  parce  que  cet 
animal  n'avoit  pas  fait  Ion  devoir  lorfque 
les  Gaulois  s'approchèrent  du  capitole.  Il 
eft  foit  mention  d\in  peuple  d'Ethiopie, 
gouverné  par  un  chien  ,  dont  on  étudioit 
l'aboiement  &  les  mouvemens  dans  les 
atlairts  importantes.  Le  chien  de  Xantipe , 
père  de  Pcriclès ,  fut  un  héros  de  la  race  ; 
ion  maître  s'étant  embarqué  fans  lui  pour 
Salamine  ,  l'animal  fe  précipita  dans  les 
eaux ,  &  fuivoit  le  vaifTeau  à  la  nage.  Le 
chien  eft  le  fymbole  de  la  fidélité.  L'attache- 
ment que  quelques-uns  ont  pour  cet  ani- 
mal va  jufqu'à  la  folie.  Henri  III  aima  les 
chiens  mieux  que  fon  peuple.  Je  me  fouvien- 
drai  toujours ,  dit  M.  de  Sully  ,  de  l'attitude 
&  de  l'attirail  bifarre  oà  je  trom'ai  ce  prince 
un  jour  dans  fon  cabinet  :  ilavoitl'épée  au  côté  ,  \ 
une  cape  fur  les  épaules ,  une  petite  toque  fur  la  \ 
tête  ,  un  panier  plein  de  petits  chiens  pendu  â  ; 
fon  cou  par  un  large  ruban  ;  &  ilfe  tenait  fi 
immobile ,  qu'en  nous  parlant  il  ne  remua  ni 
tête,  ni pié , ni  main.  Les  Mahométans  ont 
dans  leurs  bonnes  villes  des  hôpitaux  pour 
ces  animaux  ;  &  M.  de  Tournefort  alTure 
qu'on  leur  laille  des  penfions  en  mourant, 
&  qu'on  paye  des  gens  pour  exécuter  les 
intentions  du  teftateur.  M.  Leibnitz  ,  hijî. 
acad.  zjt^,a.  fait  mention  d'un  chien  qwi  par- 
loir ;  &  riiiftoire  de  ces  animaux  fourniroit 
des  anecdotes  très-honorables  pour  l'efpece. 

Chiens,  {Jurifprud.)  ceux  qui  ont  des 
chiens  dangereux  doivent  les  tenir  à  l'atta- 
che, i.  5*  ,  enimff.  de  cedilit.  ediâ.  L.  i.ff". 
fi  quadrup.  paup.  Le  maître  eft  tenu  de 
payer  des  dommages  &c  intérêts  pour  la 
morfure  faite  par  fon  chien.  Arrêt  du  1 8  Juin 
l688  ,  journ,  des  audiences. 

Celui  qui  les  anime  efttenu  du  dommage. 
Leg.  item.  Melaff.  ad.  leg.  aquil. 

Celui  qu.  a  été  mordu  d'un  chien  n'a  au- 
cune action  contre  le  maître,  lî  l'on  prouve 
qu'il  l'a  provoqué.  Bouvot,  tome  /  ,  verbo 
bétail,  quœji.  ij.  V.  l'article  Chasse.  (^) 

Chien  ,  {,  Matière  médicale  ù  Pharmacie.  ) 
Le  petit  ci^/'ert  ouvert  &  appliqué  to  ;t  chaud 
fur  la  tête ,  eft  recommandé  par  d'excel- 
lens  praticiens  dans  les  douleurs  violentes 
de  cette  même  partie ,  dans  celles  qui  font 
cenfées  dépendre  de  l'afFedlion  des  parties 
ultérieures ,  favoir  du  ceryeaa  &  de  fes 
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membranes.  On  l'applique  de  la  même 
façon  fur  le  côté  affeété  dans  la  pleuréfie. 
Ce  remède  de  bonne  femme  ,  peut-être  trop 
néghgé  aujourd'hui  ,  ainfi  que  la  plupart 
des  applications  extérieures ,  a  produit  quel- 
quefois de  bons  effets  dans  l'un  &  dans 
l'autre  de  ces  deux  cas. 

La  graillé  de  chien  pafTe  pour  plus  atté- 
nuante ,  plus  déterfive  ,  &  plus  vulnéraire 
que  la  plupart  des  autres  graiflès  ;  elle  eft 
recommandée  extérieurement  dans  les  doa- 
leurs  de  la  goutte  &  dans  celles  des  oreil- 
les ,  dans  la  galle  &  la  gratclie  ,  dans  la 
dureté  d'oreille  ,  t^c.  Quelques  auteurs  l'ont 
recommandée  auffi  intérieurement  dans  les 
ulcères  du  poumon.. 

Les  gants  de  peau  de  chien  palTent  pour 
dilTiper  les  contrarions  des  mains ,  pour 
adoucir  la  peau  de  cette  partie  ,  &  pour  en 
foulagerles  démangeaifons.  On  fe  fertauilî 
de  bas  de  peau  de  chien,  dans  les  mêmes 
vues ,  &  dans  celles  de  fortifier  les  jambes ,, 
&  d'en  prévenir  l'enflure  ,  l'engorgemenc 
&  les  varices ,  &c.  Fôje^  Varice. 

La  crotte  ou  l'excrément  de cA/c/? ,  connu 
plus  commodément  dans  les  boutiques  des 
Apothicaires ,  fous  le  nom  de  album grœcum^ 
album  canis ,  fe  prépare,  ielon  la  pharma- 
copée de  Paris ,  .  e  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  crotte  d'un  chien  nourri 
d'os  ,  autant  que  vous  voudrez  ,  faites-la; 
fécher  &  la  réduifez  en  poudre  fine  fur  le 
porphyre,  avec  l'eau  diftillée  de  burfapaf- 
toralis ,  &  foi  mez-en  de  petits  trochifques. 

La  prefcription  de  cette  eau  diftillée  peut 
être  regardée  comme  une  double  inutilité; 
car  premièrement  cette  eau  ne  po(re:^e  au- 
cune vertu  particulière  ;  elle  eft  exacte- 
ment dans  la  clafle  des  eaux  diftillées  par- 
faitement infipides  &  inodores.  Seconde- 
ment ,  l'eau  employée  à  la  préparation  de 
['album  canis  ,  doit  en  être  en'uitc  abfolu— 
ment  chaflét  de  la  defÏÏcation.  De  bonne  eaiv 
pure  y  eft  par  conféquenr  auilî  propre  que 
l'eau  diftillée  la  plus  riche  en  parties  a<5lives.. 

Plulîeurs  auteurs,  &entr'autres  Etmuller,, 
ont  donné  beaucoup  de  propriétés  à  l'album 
graci/m;  ils  l'ont  célébré  comme  étant  fudo- 
rihque ,  atténuant ,.  fébrifuge  ,  vulnéraire  ^ 
émollienr ,  dydradogue ,  Ipécifique  dans  les 
écrouelles,  l'angine,  &  toutes  les  maladies. 
du  gcfier,  employé  tant  extérieurement 
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qu'intérieurement ,  &c.  On  ne  s'en  ferf  guère 
parmi  nous  quedanslesangincs  ;  on  le  mêle 
dans  ce  cas  à  la  dofe  d'un  demi-gros  ou  d'un 
gros ,  dans  un  gargarifme  approprié. 

U album  gnvcum  n'eft  proprement  qu'une 
terre  animale ,  &  par  conféquent  abfor- 
bante  ,  analogue  à  Pivoire  préparé  ,  à  la 
corne  de  cerf  philofophiquement  préparée  , 
&c.  Les  humeurs  digefti\es  du  chien  &  l'eau 
cmploi'ée  aux  lotions  de  cet  excrément 
dans  fa  préparation ,  ont  épuifé  les  os  mâ- 
chés &  avalés  par  le  chien  ,  ou  en  ont  di!- 
fous  la  fubftance  lymphatique  à-peu-près  de 
la  même  façon  que  l'eau  bouillante  a  épuifé 
la  corne  de  cerf  dans  fa  préparation  philofo- 
phique.  On  ne  voit  donc  pas  quel  avantage 
il  pourroit  avoir  au-delîus  des  autres  fubf- 
tances  abforbantes  de  la  même  clall'e. 

Les  petits  chiens  entrent  dans  une  com- 
poilcion  pharmaceutique ,  très-connue  (ous 
le  nom  à: huile  de  petits  chiens  ;  en  voici  la  dif- 
penfation  tirée  d^  la  pharmacopée  de  Paris. 

Prenez  trois  petits  chiens  nouvellement 
nés  :  jettez-les  tout  vivans  dans  trois  livres 
d^huile  d'olive  bien  chaude,  &  faites-les 
cuire  dans  cette  huile  jufqu'à  ce  que  leurs 
os  paroillcnt  prefquc  difl'ous.  Alors  paffez 
cette  huile  à  tra\  ers  une  toile  ,  en  expri- 
mant fortement  ;  après  quoi  vous  y  ajou- 
terez ,  pendant  qu'elle  cft  encore  toute 
chaude  ,  des  fommités  d'origan  ,  de  ferpo- 
ier ,  de  pouiUot ,  de  millepertuis  ,  de  mar- 
jolaine, de  chacune  deux  onces;  miCttant 
le  tout  dans  une  cruche  bien  fermée  ,  que 
vous  expofeiez  au  foleil  pendant  quinze 
jours ,  au  bout  defquels  vous  palîerez  le 
mélange  ,  le  laiirerez  rcpofer  pour  le  clari- 
fier ,  &  garderez  l'huile  pour  l'ufage.  Cette 
préparation  eft  recommandée  dans  toutes 
les  douleurs ,  les  tenfions  &  les  contrac- 
tions des  mem.bres,  particulièrement  dans 
la  fciatique  &  les  rhumatifmes.  Mais  ces  ver- 
tus lui  font  communes  avec  toutes  leshuiles 
grafles,  chargées  de  parties  aromatiques. 

Les  petits  chiens  ne  donnent  dans  cette 
compolîtion  que  leur  graille  qui  cft  de 
toutes  leurs  parties  la  feule  qui  foit  folubk 
dans  l'huile.  Ainfi  l'huile  de  petits  chiens 
n'eft  proprement  qu'un  mélange  d'huile 
d'oliv€  &  de  graillé ,  chargé  par  l'infola- 
tion  de  t'huile  aromatique  des  plantes  qui 
entrent  dans  fa  compoiition. 
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On  doit  rapporter  aullî  aux  propriétés 
méiicinales  des  petits  chiens,  l'ufage  qu'on 
en  fait  dans  les  maladies  aiguës  des  nourri- 
ces ,  que  l'on  fait  teter  dans  ces  cas  par 
de  petits  chiens ,  &  principalement  dans 
les  fièvres  malignes  qui  furviennent  à  la 
fuite  des  couches ,  qui  empêchent  qu'on 
ne  puiHè  abandonner  à  la  nature  le  foin 
d'évacuer  le  lait  par  les  couloirs  de  la  ma- 
trice, t^oye^  les  maladies  des  femmes  au  mot 
Femme,  Mîdccine.  Dans  les  pays  où  les 
femmes  ne  font  pas  encore  inftruites  de  la 
polTibilité  de  cette  évacuation  &  de  la 
sûreté  de  la  méthode  qui  prefcrit  d'atten- 
dre tranquillement  que  le  cours  du  lait 
prenne  cette  direftion  dans  les  cas  ordinai- 
res ou  après  les  accouchemens  naturels  ; 
ces  femmes ,  dis-je  ,  le  font  tetcr  par  des 
petits  chiens  ,  lorfqu'ellcs  ne  fè  deftinent 
point  à  être  nourrices,  (b) 

Chien  ,  (  Commerce.  )  Les  Fourreurs  font 
ufage  de  la  peau  du  chien  ;  on  en  met  en 
mégie  ,  &  les  Gantiers  palTent  pour  en  ap- 
prêter en  gras. 

Chien  de  Mer,  fub.m.  (Hijî.nat.  Ich* 
tiologie.  )  galeus ,  acanthias  ,  Jive  fpinax  , 
Aldr.  Poilîbn  cartilagineux  ,  dont  le  corps 
eft  alongé  &  arrondi  fur  fa  longueur  ;  il 
n'a  point  d'écaillés  ,  mais  il  eft  couvert 
d'une  peau  rude.  Le  dos  du  chien  de  mer  eft 
d'une  couleur  brune  cendrée  ;  le  ventre  eft 
blanchâtre ,  &  moins  rude  que  le  refte  du 
corps.  Le  bec  eft  plus  long  que  celui  de 
l'émilfole  ;  il  eft  arrondi  à  l'extiémité;  les 
yeux  font  recouverts  d'une  double  mem- 
brane ;  chacune  des  narines  eft  partagée 
par  une  petite  appendice.  La  bouche  eft  à- 
peu-près  dans  le  milieu  du  bec  &  en  def- 
fous  :  elle  eft  faite  en  demi-lune  ,  &  tou- 
jours ouverte.  Les  dents  font  petites ,  poin- 
tues, rangées  en  deux  files,  &  recourbées; 
il  y  a  une  petite  ouverture  de  chaque  côté 
derrière  les  yeux.  Ce  poillon  a  deux  na- 
geoires fur  le  dos  ;  l'antérieure  eft  un  pea 
plus  près  de  la  tête  que  de  la  queue ,  l'autre 
eft  à  une  petite  diftance  de  la  queue.  Ces 
deux  nageoires  ont  un  aiguillon  à  leur 
partie  antérieure  ;  celui  de  la  première  eft 
pluslong,  plus  gros,  &  plus  fort  que  celui 
de  la  féconde.  Il  y  a  deux  nageoires  fur  le 
ventre  auprès  des  ouies ,  &  deux  autres  au- 
près de  l'anus.  La  queue  eft  fourchue,  & 
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la  branche  du  doniiscft  beaucoup  plus  !o t 
gu;;  que  celle  du  dclfous.  Il  n'y  a  point  de 
]ugeoire  entre  l'anus  &  la  queue  ,  comnie 
dans  les  autres  poilVons  de  ce  genre.  On  a 
trouvé  des  leiches  dans  l'cftomac  de  celui 
fur  lequel  on  a  fait  cette  defcription..  Il  y 
avoic  au(n  dans  la  partie  inférieure  de  la 
matrice,  prèî  de  l'anus,  deux  fœtus,  un 
de  cliaque  côté  ;  car  la  matrice  eft  divilée 
en  deux  parties.  Ils  avoient  environ  neuf 
pouces  de  longueur  ;  ils  étoient  bien  for- 
més &  pxès  du  terme  ;  ils  n'avoient  point 
d'enveloppe.  Rondelet  rapporte  qu'il  a 
trouvé  dans  un  de  ces  poiiïbns  fix  petits , 
&  plufieurs  autres  qui  n'étoient  pas  encore 
fortis  des  œufs.  Ce  poillon  n^eft  pas  fi  gros 
que  le  renard  de  mer  ;  il  n'y  en  a  point  qui 
pefe  jufqu'à  vingt  livres.  On  pêche  des 
chiens  de  mer  dans  la  Méditerranée  ,  &  on 
leur  donne  le  nom  à.'aiguUlat  en  Provence 
&c  en  Languedoc.  Willughbi ,  Rondelet. 
Fôje;[ Poisson.   (/) 

*  La  peau  du  chien  de  mer  a  le  grain  fort 
dur,  mais  moins  rond  que  celui  du  chagrin. 
On  en  fait  ufage  pour  polir  les  ouvrages  au 
tour  ,  en  Menaifcrie ,  &  autres.  On  en 
couvre  des  boîtes  ;  les  peaux  en  doivent 
être  grandes ,  &  d'un  grain  égal  &  fin.  On 
les  employé  lans  préparation  ;  on  les  empiê- 
che  feulement  de  fe  retirer  ,  en  les  tenant 
étendues  fur  des  planches ,  quand  elles  font 
fraîches. 

Chien,  en  terme  d"  AJlronomie ,  efiiEnncm 
commun  à  deux  conftellationî  appellées  le 
grand  &  le  petit  chien ,  canis  major  &  canis 
minor.  Voyez  ci  -  dejfous  grand  &  petit 
Chien.  (O) 

Chiens  de  chasse  ,(  AJlron.)  les  lévriers 
canes  venatici  ,  ou  ajîerio  Sc  chara ,  con'lel- 
lation  boréale  introduite  par  Hévélius  dans 
Ion  Firmamentwn R^biefcianum  (qui parut  en 
1 650  }  pour  comprendre  les  étoiles  infor- 
mes qui  fe  trouvent  entre  la  grande  ourfe 
^'  le  bouvier  \  il  explique  lui-même  dans 
Ion  Prodfomus ,  page  Ï14 ,  la  raifon  de  cette 
dénomination.  Le  bouvier  ayant  été  repié- 
lenté  quelquefois  com.ne  un  chafleur  qui 
pourfuit  l'ourfè  à  la  challè  ,  6e  qui  élevé  les 
bras  comme  s'il  excitoit  fcs  chiens  de  la 
vo'x  &  de  la  m^ain ,  il  a  paru  naturel  de 
placer  les  chiens  à  côté  de  lui.  Le  nom 
à'ajierio ,  fort  connu  des  poëces ,  conve- 
Tor.ic   Vil. 
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nrit  (péciakment  à  une  fig'irc  qui  reni^er- 
me  plulîcurs  petites  étoiles  ;  l'autre  a  été 
appcllée  chara  ,  comme  la  chienne  favorite 
du  challeur.  Pir;r.i  les  étoiles  que  renferme 
cette  conltellation  ,  il  y  en  a  deux  fous  la 
queue  de  la  gnnde  ourfe  ,  qui  croient  con- 
nues des  anciens  ;  Hévélius  en  obferva  & 
en  détermina  11  qui  étoient  nouvelles  pour 
les  aftronomes.  Flamfteed ,  dans  Ion  grand 
catalogue  britiin-iiquc ,  enamisi4;  fa  prin- 
cipale eft  de  féconde  ou  troiiieme  graiîdeur  ; 
elle  avoir,  en  1690,  5^20'  13'  22"  de 
longitude,  &  40"  7'  18"  de  latitude  bo- 
réale :  c'eil  celle  que  M.  Halley  appelloit 
le  coeur  de  Charles  II,  à  l'honneur  du  roi , 
fondateur  de  robfervatoire  royal  d'Angle- 
te.re ,  &  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
Flamlleed  n'a  point  adopté  les  dénomina- 
tions de  M.  H  dley ,  mais  on  les  trouve  fur 
les  plani'pheres  de  Senex  ,  fur  ceux  de  M. 
Robert  de  Vaugondy  &;  fur  mon  globe  cé- 
lefte ,  gravé  en  1773 ,  &  fur  le  planifpherc 
qui  eft  dans  les  figures  du  Dicl.  raif.  des 
Sciences,  Scc.  tome  V,  Ajlr.  pi.  VIII. 
(  M.  DE  LA  Lande.  ) 

Chien  ,  (  le  grand)  eT:  une  con'T:L4li- 
rion  de  l'hémifphere  méridional  placée  lous 
les  pies  d'Oiion  ,  un  peu  vers  l'Occident, 
i^tolomée  la  fait  de  18  étoiles  ;  Tiefo  de  1 3  ; 
le  catalogueb.itannique  de  31.  Sirius  en  eft 
une.    Voyez  Sirius. 

Chien  ,(  le  petit  )  eft  une  conftella- 
tion  de  l'hémifphere  feptentrional ,  entre 
l'Hydre  &  Orion  :  au  milieu  de  cette  conl- 
tellation  eft  une  étoile  fort  brillante  nom- 
mée Procyon.   Voyc:^  Procyon.  (O) 

Chien  ,  fub.  maie,  (terme de  Blafm.  )  ani- 
mal doraeftique  ;  on  en  voit  peu  dans  les  ar- 
moiries ,  fi  ce  n'eft  de  l'efpece  nommée 
lévriers. 

Il  paroît  dans  l'écu  paffant. 

Le  chien  eft  le  fymbole  de^la  fidélité  ,  de 
l'obéillance  &  de  la  foumilTion, 

DaplelTîs  de  Beyejanot  en  Bretagne  ;  d'ar* 
<rent  au  chien  à'c:Tur. 

Brachet  de  Maiîaurent  en  Limofin ;  ia-^ur 
1  deux  chi::nsbrnqaes  d'argent,   (  G-  D.  L.  T.  ) 

Chiens  d'avoine  ou  Quîenne  a^'OINE  , 
comme  qui  à'noii  avoine  des  chiens ,  (JurifpJ 
eft  une  redevance  feigr.euriale  commune 
en  Artois  &  dans  le  Boulenois ,  qui  eft  due 
par  les  lubicaus  au  leigneur  du  lieu.  Elle 
Z  z  z  2 
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con'îfte  en  une  certaine  qu.incité  d'avoine 
due  nnniiellement  par  les  habitans  ,  &  del- 
tiiiée  dans  l'origine  de  Ton  établillement 
pou'-  h  novirricure  des  chiens  du  feigneur  , 
auxquels  apparemment  on  failoit  du  pain 
de  cette  avoine.  On  trouve  dans  les  régif- 
tres  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille  , 
d^s  preuves  que  de.uis  1 540  julqu'en  1 619, 
les  comtes  d'Artois  ont  été  fervis  de  ces  for- 
tes de  redevances  i  qu'en  1630  le  roi  d'Ef- 
pagne  ,  qui  étoit  encore  propriétaire  du 
comté  d'Artois ,  fit  pour  les  befoins  de 
l'état  un  grand  nombre  d'aliénations  de  ces, 
fortes  de  redevances  ;  &  entr'autres  que  les 
religieux  de  faint  Bertin  fe  rendirent  adju- 
dicataires, par  contrat  du  17  Septembre 
1630,  de  quatre  parties  de  ces  chiens  d'a- 
voine ;  une  partie  de  2.8  rafieres  un  picotin 
d'avoine  fur  les  habitau'-  d'Herbelles  •■,  une 
autre  de  18  rafieres  fur  les  habitans  deCoi- 
qi'es  ;  une  troifieme  de  4  raderes  un  tiers 
un  quart  d'avoine  fur  les  habitans  de  Quin- 
djl  ;  enfin  une  quatrième  partie  fur  le  (îeur 
de  Difques  en  Boifenghen  ,  de  neuf  rafie- 
res ,  &c  que  ce  contrat  fut  fait  fous  la  con- 
dition de  rachat  perpétuel.  Il  y  eut  contef- 
tation  au  fujet  de  la  folidité  d'une  de  ces 
redevances  due  par  les  habitans  du  hameau 
de  Quindal  ;  les  religieux  de  S.  Bertin  s'é- 
tanradrellésaufieur  Defquinemus ,  comme 
poflédant  une  partie  des  héritages  de  ce 
hameau  ,  pour  le  paiement  foli  aire  de 
leur  redevance,  les  officiers  du  bureau  des 
finances  de  Lille  avoient  déclaré  les  reli- 
j^ieux  de  S.  Beitin  non  recevables  en  leur 
demande ,  fauf  à  eux  à  fe  pourvoir  contre 
les  détenteurs  des  fonds  qui  en  étoient  char- 
gés. Les  religieux  de  S.  Bertin  ayant  ap- 
pelle de  cette  fentence  au  parlement ,  par 
arrêt  du  premier  Mai  1 749  ,  cette  fentence 
fut  infirm^ée.  Le  heur  Defquinemus  fut 
condamaié  folidairement  comme  détenteur 
à  payer  zp  années  d'arrérages  de  la  rede- 
vance ,  échus  au  jour  de  la  demande  , 
ceux  échus  depuis ,  &  à  la  continuer  à  l'a- 
venir, fauf  fon  recours  contre  qui  il  avile- 
roit ,  défenfes  au  contraire.  On  avoir  pro- 
duit contre  les  religieux  de  S.  Bertin  des 
certificats  du  Boulenois ,  par  lefcuels  il  pa- 
rcifibit  que  les  habitans  de  cette  province 
■payent  divilernent  les  rentes  des  chiens  d'a- 
voine ^  à  quoi  les  religieux  répondoient  que 
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l'uT-ge  d'Artois  &:  celui  du  Boulenois  éto'enf 
différens  ;  qu'appa'cmment  en  Boulenois 
'es  titres  primitifs  .'es  chiens  à' avoine  n^lts 
conftitutoient  pas  en  'olidiré.  Voyei^ci-aprh 
Past  de  Chiens  6'  Quiennes  d'avoine. 

Chiens  ,  (  past  de  )  dans  quelques  an- 
ciennes Chartres  fiqnifie  la  chars^e  que  les 
feigneurs  impofoient  à  leurs  tenanciers  ,  de 
nourrir  Xzwx^'chiens  de  charte.  Il  en  eft  parlé 
dans  des  lettres  de  l'an  1169  ,  qui  font  ,1 
Saint-Denis ,  &  dans  d'autres  lettres  de  Re- 
gnaud,  comte  de  Sens  ,  de  l'an  1 1(^4,  qui 
font  à  Saint-Germain-des-Prés.  Quelques 
n-onaiteres  qui  étoient  chargés  de  ce  devoir, 
obtinrent  des  feigneurs  leurs  décharges.  V. 
ce  qui  e(l  dit  à  ce  fujet  dans  le  glojfaire  de  M, 
de  Lauriere  ,  au  mot  chiens.  {A) 

Chien  ,  f.  m.  C  ^rqucbuficr.  )  c'eft  dans  le 
fufil  la  partie  de  la  platine  qui  tienr  la  pierre- 
à-fufil,  laquelle  tombant  iur  la  batterie, 
met  le  feu  à  l'amorce  du  balîînet.  Voye[ 
Fusil  &  Platine. 

Dans  le  moufquet ,  le  chien  eft  appellé/er- 
pentin.  V.  Serpentin  &  Mousqueton.  (Q) 

Chien  ,  partie  du  métier  de  l'étofie  de  foie. 
Le  chien  eft  un  fer  plat  d'un  pouce  de  large 
fur  fept  pouces  d'épaifl'cur.  Il  eft  courbe  & 
ligu  ;  il  mord  de  ce  côté  dans  la  coche  de 
la  roue  de  fer  ,  &  il  eft  attaché  de  l'autre 
au  pié  du  métier  de  devant. 

Chien  ,  inflrumcnt  de  Tonnelier  ;  c'eft  le 
même  que  les  menuilicrs  appellent  un  fer~ 
gent.  Cet  outil  eft  compofé  d'une  barre  de 
fer  quarrée  qui  a  un  crochet  par  en -bas  , 
&c  d'un  autre  crochet  mobile  qui  monte  & 
defcend  le  long  de  la  barre  :  on  l'appelle 
chien ,  parce  qu'il  ferre  &  mord  fortement 
le  bois.  Foje:j^  Sergent. 

CHIENDENT ,  gramen,  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  n'ont  point  de  pétales ,  &C 
naiflènt  par  bouquets  compofés  de  plufieurs 
étamines  qui  fortent  ordinairement  d'un 
cahce  écailleux.  Le  piftil  devient  dans  la 
fuite  un  fiuit  arrondi  ou  oblong  ,  un  peu 
farineux ,  &  renfermé  dans  le  calice  comme 
dans  une  capfule.  Tournef.  infl.  rei  herh.  J\ 
Plante.  (/J. 

Chiendent,  {  Matière  médicale.)  Parmi 
une  multitude  d'efpeces  de  chiendens ,  il  n'y 
en  a  que  deux  dont  on  fe  ferve,  \t  chiendent 
ordinaire ,  &  le  chiendent  pié  de  poule.  La  raci- 
ne ,  qui  eft  la  feule  partie  qu'on  emploie,  eft 
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d'antr-s-rré^ueiitulaccen  mc.lecinc;e!!e  e'^ 
apci  iti  ve  ,i?c  P'^ii'^c  douccmenr  i^ailes  ui  mes 
La  rncine  de  chiendent  elT:  le  principal 
ingrédient  de  la  cifanne  ordinaire  des  ma- 
lades i  de  celle  qu'ils  fe  prefc  ivenc  eux- 
mêmes  fi  généralement ,  que  c'cft  pref- 
qu"une  même  chofe  pour  le  peuple  qu'une 
diannc  ou  ur.e  légère  décodtion  de  diien- 
dc:n  ren  lue  plus  douce  par  l'addition  d'un 
petit  morceau  dç  réglille. 

On  li  fait  entrer  auffi  avec  fuccès  dans 
les  décodions  ou  apofemes  apéiitifs  ou  diu- 
rétiques ,  qui  font  indiqués  principalement 
dans  les  ohftructions  commençantes  des  vif- 
ceres  du  bas-ventre.  Cette  racine  donnée 
çn  fubftance  ,  palfe  auffi  pour  vermifuge. 

Les  compofitions  adoptées  par  la  phar- 
macopée de  Paris  ,  dans  lefquelles  entre  la 
racine  de  chiendent ,  font  les  iuivantes. 

La  tifanne  commune ,   le  decoclum  apc- 
fiens,  le  firop  de  chicorée  compofé,  le  firop 
de  guimauve  de  Fcrnel ,  ôc  le  clairet  des  (ix 
grains,  (b) 

CuiEtiDEtir,  (Vergettier.)  Les  Vcrgettie.^s 
le  dépouillent  de  fon  écorce  en  le  lianten  pa- 
quets ,  &  le  foulent  fous  le  pié.  Ce  frotte- 
ment le  fépare  en  peu  de  tems  de  fes  rameaux. 

Ils  en  diftinguent  de  deux  cfpeces  ;  du 
gTOS  ,  qu'ils  appellent  chiendent  de  France  ;  & 
dufin  5  qu'ils   appellent   barbe  de  chiendent. 

Le  gros ,  ce  font  les  rameaux  les  plus 
longs  &  les  plus  forts ,  ce  qui  lert  de  pié  au 
ehiendent.  Le  fin  ou  c  oux ,  ce  font  les  rameaux 
les  plus  fins  &  les  extrémités  des  branches. 

Ils  féparent  ces  parties  ,  les  mettent  de 
longueur  &  de  forte,  &  font  des  vcrgettes. 
Voye^l'nrt.  Virgette. 

CHIEN-FOU  ,  (  Comm.  )  drogue  médi- 
cinale qui  vient  de  la  Chine.  Les  Japnnois 
«'en  fervent  beaucoup,  &:  en  font  grand  cas. 
Elle  fait  ordinairement  une  partie  de  la  car- 
^aifon  des  jonques  Chinoifes  qui  vont  au 
Japon.  Elle  s'achète  à  Canton  7  taels,  &  8 
mas  le  pic ,  &  fe  vend  au  Japon  40  taels ,  ce 
qui  eft  plus  de  joo  pour  cent  de  profit.  (■+■) 

CHIENNE  ,  f.  f.  inftrument  de  Ton- 
nelier en  forme  de  crochet ,  qui  tire  & 
poufle  en  même  tems.  On  le  nomme  plus 
communément  tirtoire.  Voy.  Tirtoire. 

CHIERI ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Italie 
dans  le  Piémont.,  dans  un  petit  pays  du 
raêrnic  nom. 
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CHIES?) ,  (  G'og'-aph.  )  (?ra''icle  ri\i.nc 
''Italie  qui  pren  \  fa  fourcedinsleTrcnrin  , 
ic(c  jette  dans  l'O^lio  auduchédeMintouc, 

CHIETI ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naj-'lcs,  capitale  de  I'Atuzzc  ci'é- 
rieure  ,  près  de  la  rivière  de  Pcfcara.  Lj;:g. 
?2  ,  ^5;  'nt.  4^,  zi. 

CHIETSE  VISCH  ,  f.  m.  (  Hi_^/1.  nat. 
Ichthyolog.  )  c'eft-  à -dire  ,  toile  peinte  ; 
poil]on  des  îles  Moluques  ,  ai'.fi  nommé 
par  les  HoUandois  &  par  Coyett ,  qui  eii 
a  fait  graver  &  enluminer  une  très-b-^nne 
figure  au  n..  iL^c)  ,  de  la  féconde  partie  d: 
ion  Recueil  des  poiffons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  extrêmem.ent  court  &  pref- 
que  rond  ,  très- comprimé  par  les  côtés, 
pointu  par  les  deux  extrémités  ■■,  la  tête  & 
la  bouche  petites;  les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  (ont  au  nombre  de  fept , 
favoir  ,  deux  ventrales  petites ,  placées  au- 
dellous  des  deux  pedorales  qui  font  mé- 
diocres &  quarrées  ;  une  dorfale  très-lon- 
gue ,  comme  fendue  en  deux  ;  une  der- 
rière l'anus ,  &  une  à  la  queue  ,  qui  eft 
échancrée  à  fon  extrémité.  De  ces  nageoi- 
res deux  font  épineufes,  lavoir  ,  la  dor- 
lale  ,  dont  les  fept  rayons  antérieurs  font 
en  épine  ,  &  celle  de  l'anus ,  qui  a  le* 
quatre  rayons  antérieurs  épineux. 

Son  corps  elt  bleu ,  avec  cinq  raies  lon- 
gitudinales de  chaque  côté  d'un  bleu  plus 
foncé ,  &  deux  grandes  taches  noires  ,,  une 
fur  le  dos  ,  &  l'autre  fur  la  nageoire  anale. 
Ses  nageoires  font  vertes ,  excepté  la  mem- 
brane des  rayons  antérieurs  épineux  de  la 
dorfale  &  de  l'anale  qui  efl:  jaune  ;  celle 
de  la  queue  eft  bordée  de  jaune  ,  &  ter- 
minée par  cinq  points  noirs.  Sa  tête  eft 
jaune  en  ded'us  &  fur  les  côtés,  avec  une 
tache  rouge.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  blan- 
che, entourée  d'un  iris  jaune. 

Remarque.  Le  chietfe  vifch  eft ,  comme 
l'on  peut  le  juger ,  une  efpece  du  genre 
du  befaan ,  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  fpares  où  nous  l'avons 
placé  dans  notre  Hijloire  générale  des poif- 
fans.  (  M.  Ad  AN  SON.  ) 

CHIEVRLS  ,  (  Géogr.')  petite  ville  des 
Pays-Bas  autrichiens  dans  le  Hainaut ,  er.- 
cre  Mons  &  Ach. 

CHIFALE  ,  (  Géog.  )  île  d'Afie  dans  U 
mer  rouge ,  près  des  côtes  de  l'Arabie  Peirée, 
Z  z  z  z   2. 


CHIFFES  ,  r.  f.  terme  de  Papeterie  ;  ce 
font  de  vieux  morceaux  de  toile  de  chan- 
vre ,  de  coton  ou  de  lin  ,  qiii  fervent  à  la 
fabrique  du  papier.  Fôye^  Chiffons. 

CHIFFONS  ,  f  m.  terme  de  Papeterie ,'  ce 
font  de  vieux  morceaux  de  toile  de  lin  ou 
de  chanvre  qu'on  pilonne  dans  les  mou- 
lins à  papier ,  &  qu'on  réduit  en  une  bouil- 
lie ou  pâte  fort  liquide  ,  dont  on  fait  le 
papier.  On  les  appelle  aullî  chijfrcs ,  dra- 
peaux ,  drilles , pattes  Sc  peilles.  V.  Papier, 
Chiffonnier  ,  6'  le  Diclionn.  du  Comm. 

*  CHIFFONNIER  ,  f  f.  nom  que  l'on 
donne  à  des  gens  qui  comm.ercent  de  vieux 
chitïbns  ou  drapeaux  de  toile  de  lin  &  de 
chanvre ,  deftinés  pour  la  fabrique  du 
papier.  On  les  appelle  aufli  papetiers  dril- 
iiirs  ou  peilliers. 

Les  chiffonniers  vont'  dans  les  villes  & 
les  villages  acheter  &  ramaller  ces  vieux 
drapeaux ,  ils  les  cherchent  même  jufque 
dans  les  ordure»;  des  rues  ;  8c  après  les  avoir 
bien  lavés  &  nettoyés  ,  ils  les  vendent  aux 
papetiers  fabriquans  qui  en-  ont  befoin  , 
ou  à  d'autres  perfonnes  qui  en  font  ma- 
gnfin,  peur  les  revendre  eux-mêmes  aux 
tabriquans  de  papier. 

L'exportation  des  chiffons  eft  défendue. 
Nous  avons  déjà  infinué  quelque  part  qu'il 
y  avoir  des  matières  qui  fe  perdoient  ou 
fe  bruloienr ,  &:  qui  pourroient  être  faci- 
lement employées  en  papier  :  telles  font  les 
recoupes  des  Ga'  ers. 

La  police  a  aullî  veillé  à  ce  que  lescàiffon- 
nicrs  ,  en  lavant  leurs  chiftons  &  en  les 
cmmagal.nant ,  n'itifeétaflent  ni  l'air  ni 
les  eaux ,  en  reléguant  leurs  magalins  hors 
du  centre  des  villes ,  &  en  éloignant  leurs 
lavages  des  endroits  des  rivières  où  les 
habitons  vontpuiler  les  eaux  qu'ils  boivent. 
CHIFFRE  ,  f  m.  (  Arithm.  )  caraétere 
dent  on  fe  fèrt  pour  défigner  les  nombres. 
Les  différens  peuples  fe  font  fervis  de  dif- 
£é.tn%  chiffi-es  ;  on  peut  en  avoir  le- détail 
au  mot  Caractère.  Les  feuls  en  ufage  au- 
iouîd'hui,  du  moins  dans  l'Europe  &  dans 
une  grande  partie  de  la  terre  ,  font  les 
chiff-es  arabes  au  nombre  de  dix,  dont 
lezéio(o)  fiit  le  dixième.  Le  zéro  s'ell 
appthé  pendant  quelque  tems  du  nom 
de  ciitïre,  cyp/ira  ;  enfo  te  que  ce  noni 
iuiiCtoit  gai LÎculier.  Aujourd'hui  oxi  don- 
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ne  le  nom  de  chiffre  à  tous  les  carac^fres 
feivant  à  exprimer  les  nombres  ;  &  quel- 
ques auteurs  refuient  même  le  nom  de 
chiffre  au  zéro  ,  parce  qu'il  n'exprime  point 
de  nombre  ,  mais  fert  feulement  à  eii 
changer  la  valeur. 

On  doit  regarder  l'invention  des  chiffres 
com.me  une  des  plus  utiles ,  «ïc  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'elprit  humain.  Cette 
mvention  eft  digne  d'être  mife  à  côté  as 
celle  des  lettres  de  l'alphabet.  Rien  n'efl 
plus  admirable  que  d'exprimer  avec  un 
petit  nombre  de  caractères  toures  fortes  de 
;  nombres  &  toutes  lortts  de  mors.  Au  refte  , 
on  auroic  pu  prendre  plus  ou  moins  de  dix 
chiffres  ;  &  ce  n'eft  pas  précifément  dant 
cette  idée  que  confifte  le  mérite  de  l'in- 
vention ,  quoique  le  nombre  de  dix  chiffres 
foit  allez  commode.  Voye[  Binaire  &• 
Echelles  arithmétiques.  Le  mérite  de 
l'invention  conlifte  dans  l'idée  qu'on  a  eue 
de  varier  la  valeur  d'un  chiffre  en  le  met- 
tant à  différentes  places  ;  &:  d'inventer  un 
cara<5lêre  :^éro  qui  ie  trouvant  devant  un 
chiffe  ,  en  augmentât  la  valeur  d'une  dixai- 

ne.  FÔyeiJ^NoMBRE,  ARITHMÉTICtJE,  NU- 
MERATION. On  trouve  dans  ce  dernier  ar- 
ticle la  manière  de  repréfenter  un  nom- 
bre donné  avec  des  chiffres  ,  &  d'exprimer 
ou  d'énoncer  un  nombre  repréienté  par 
des  chiffres.  (O) 

Chiffre  :  c'eft  un  caraûere  énigmati- 
que  compofé  de  plufieurs  lettres  initiales 
du  nom  de  la  perlonne  qui  s'en  fèrt  ;  on 
en  met  fur  tes  cachets  ,  fur  les  carolTès 
&  fur  d'autres  meubles.  Autrefois  les  mar- 
chands &  commcrçans  qui  ne  pouvoienc 
porter  des  armes  ,  y  fubftitoienc  des  chif- 
fres ,  c'eft-à-dire  ,  les  premières  lettres  de- 
leur  nom  &  furnom  ,  entrelacées  dans  une- 
croix  ou  autre  fymbole  ,  comme  on  vt-it 
en  plufieurs  anciennes  épitaphes.  ^^.  Devise.. 

Chiffre  fe  dit  encore  de  certains  carac- 
tères inconnus ,  déguifés  ou  variés ,  dont 
on  fc  fert  pour  écrire  des  lettres  qui  con- 
tiennent quelque  fecret ,  &  qui  ne  peu- 
vent être  entendues  que  pat  ceux  qui  er»> 
ont  la  clé.  On  en  a  fait  un  art  particulier 
qu'on  appelle  Cryptographie,  Poly graphie  y, 
&:  Sti'ganographie ,  qui  paroît  n'avoir  été, 
eu,-  peu  connu  des  anciens.  Le  heur  Gi'il- 
kr  de  la  Guilleiieie  j,_  dans,  un  livre  intitul». 


?c 
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'lacédhnnnt  ancienne  ù  nom'elle ,  prétend 
que  les  anciens  Lacédémonicns  ont  été  les 
inventeurs  Je  l'art  d  écrire  en  chijfrc. 

Leurs  fcytalcs  furent ,  félon  lui ,  comme 
l'ébauche  de  cet  art  myftérieux  :  c'étoienc 
deux  rouleaux  de  bois  d'une  longueur  & 
d'une  épailTeur  égales.  Les  épliores  en  gar- 
doient  un  ,  <?:  l'autre  étoit  pour  le  général 
d'armée  qui  marchoit  confie  l'ennemi. 

Lorlque  ces  magiftrats  lui  vouloient  en- 
voyer des  ordres  fecrets  ,  ils  prenoient  une 
bande  de  parchemin  étroite  &  longue  , 
ju'ils  rouloient  exaclement  autour  de  la 
cytale  qu'ils  s'étoient  réfewée  :  ils  écri- 
voient  alors  defTus  leur  intention  ;  &  ce 
qu'ils  avoient  écrit  formoit  un  fens  parfait 
&  fuivi ,  tant  que  la  bande  de  parchemin 
étoit  appliquée  fur  le  rouleau  :  mais  dès 
qu'on  la  développoit,  l'écriture  étoit  tron- 
quée &  les  mots  fans  liaifon  ,  &  il  n'y 
avoir  que  leur  général  qui  pût  en  trouver 
la  fuite  &  le  fcns  ,  en  ajuftant  la  bande 
fur  la  fcytale  ou  rouleau  femblable  qu'il 
avoir. 

Polybe  raconte  qu'Encare  fit ,  il  y  a  en- 
viron deux  mille  ans ,  une  colleétion  de 
vingt  manières  différentes  qu'il  avoir  in- 
ventées ,  ou  dont  on  s'étoit  fervi  jufqu'a- 
lors  pour  écrire  ;  de  manière  qu'il  n'y  eut 
que  celui  qui  en  favoit  le  (ecret ,  qui  y 
put  comprendre  ruelque  chofe.  7  ritheme  , 
le  capitaine  Porta  ,  Vigenere  ,  &  le  père 
Nicéron  ,  minime  ,  ont  fait  des  traités  ex- 
près fur  les  chiffres  ;  &  depuis  eux  on  a 
encore  bien  perfectionné  cette  manière 
d'écrire. 

Comme  l'écriture  en  chiffre  eft  devenue 
un  art ,  on  a  marqué  aulTi  l'art  de  lire  ou 
de  démêler  les  chiffres  ^  par  le  terme  par- 
ticulier de  déchiffrer. 

Le  chiffre  à  (Impie  clé  ,  eft  celui  où  on 
fe  fert  toujours  d'une  même  figure  pour 
fignifier  une  même  lettre  ;  ce  qui  fe  peut 
deviner  aitéraent  avec  quelque  applica- 
tion. 

Le  cA/^e  à  double  clé ,  eft  celui  où  on 
change  d'alphabet  à  chaque  mot ,  ou  dans  le- 
quel on  emploie  des  mors  ians  fignifi- 
eation. 

Mais  une  autre  manière  fimple  &  indé- 
chiffrable 5  eft  de  convenir  de  quelque  li- 
vre de  pareille  &  même  édition  :  &  trois 
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chiffres  font  la  clé.  Le  premier  chiffre  mar- 
que que  la  page  du  livre  que  l'on  a  choifi  ,  le 
fécond  chiffie  en  défigne  la  ligne ,  &  le 
troiheme  marque  le  mot  dont  on  doit  fe 
iervir.  Cette  manière  d'éciire  5c  de  lire  ne 
peut  être  connue  que  de  ceux  qui  lavent 
certainement  quelle  eft  l'édition  du  livre 
dont  on  fe  fert  ;  d'autant  plus  que  le  même 
mot  fe  trouvant  en  diverfes  pages  du  li- 
vre ,  il  eft  prefque  toujours  défigné  par 
dillérens  chiffres  :  rarement  le  même  re- 
vient-il pour  fignitier  le  même  mot.  Il  y 
a  outre  cela  les  encres  lecretes ,  qui  peu- 
vent être  auffi  variées  que  les  chiffres. 
Voye-^  DÉCHIFFRER.  (G)  {a) 

Chiffres  oh  Marques  des  Marchands  ^ 
(  Comm.  )  On  appelle ainfi  des  chiffresoa  mar- 
ques que  les  marchands ,  particuliéremenr 
ceux  qui  font  le  détail ,  mettent  fur  de  petites 
étiquettes  de  papier  ou  de  parchemin  qu'ils 
attachent  au  chef  des  étoffes ,  toiles ,  dentel- 
les &  telles  autres  marchandifes ,  qui  dcfi- 
gnentle  véritable  prix  qu'elles  leurcoiitent, 
afin  de  pouvoir  s'y  régler  dans  la  vente^ 
Voye-^  les  D.iâionnaires  du  Commerce  &  de 
Trév. 

CHIFFRER  ,  exprelTîon  populnirc  dont 
on  fe  fert  pour  fignifier  l'art  de  compter. 
Voyc'^^  Chiffre.  {E) 

Chiffrer  ,  en  Mufique  ,  c'eft  écrive  fur 
les  notes  d&  la  bafle ,  pour  fervir  de  guide  à- 
l'accompagnateur,  des  chiffres  qui  délîgnent 
les  accords  que  ces  notes  doivent  porter. 
l^oyei^  Accompagnement.  Comme  chaque 
accord  eft  compofé  de  pluheurs  fons,  s'il 
avoir  fallu  exprimer  chacun  de  ces  ions, 
par  un  chiffre,  on  auroit tellement  multiplié 
&  embrouillé  les  chiffres  ,  que  l'accompa- 
gnateur n'auroit  jamais  eu  le  tems  de  lés  lire- 
au  moment  de  l'exécution.  Cn\  s'eft  donc 
attaché  ,  autant  qu'on  a  cru  le  p  :uvoir  ,  à 
caraftérifer  chaque  accord  par  un  feiil  chiffre; 
dcforte  que  ce  chiffre  peut  fuftîre  pour  in- 
diquer l'efpece  de  l'accord  ,  &  par  confé- 
quent  tous  les  fons  qui  le  doivent  compo- 
fer.  Il  y  a  même  un  accord  qui  le  rrouve 
chiffré ,  en  ne  le  chiffrant  point;  car,  (êloii 
la  rigueur  des  chiffres ,  toute  note  qui  n'eli 
point  chiffrée  ne  porte  point  d'accord  oiv 
porte  l'accord  parfait. 

Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord  ^ 
eft  ordinairement  celui  qui  répond  au  iwia 


Chlffits. 

Noms  des  aicords. 

Accord 

parfait, 

8... 

.  Idem. 

j  ... 

.  Idem. 

3  ... 

.  Idem. 

5  ... 

'  Idem, 

3  .  .  . 

* 

^b. 

Accord  p 

arfait,  tierce  mineure. 

b 

l  •  " 

.  Idem. 

b  . 

.  Idem. 

5  '• 
h  .  .. 

'  Idem. 

* 
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de  l'accord  ;  ainfî  l'o!!  écrit  un  i  pour 
l'accord  de  leconde ,  un  7  pour  celui  de 
feptieme  ;  un  6  pour  celui  de  Tixte ,  f-'c.  Il 
y  a  des  accords  cui  portent  un  double 
nom  ,  ôc  on  !cs  exprime  Tufïi  prr  un  dou- 
ble chiffre  ;  tels  font  les  accords  de  fîxte- 
quarte,  de  fixre-quinte  ,  de  fepti."me  Si 
flxte,&c.  quelquefois  même  on  en  iret  troi'^, 
ce  qui  rentre  dans  l'inconvénienr  qu'on  a 
voulu  éviter  ;  mais  comme  la  compofition 
des  chiffres  eft  plutôt  venue  du  rems  Si. 
du  hafard ,  que  d'une  étude  réil=chie ,  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'il  s'y  rencontre  des 
fautes  &■  des  contradidVions, 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pra- 
tiqués dans  l'accompagnement  ;  fur  quoi 
il  faut  obferver  qu'il  y  a  plufieurs  accords 
qui  fe  c/ujf'rent  diverfement  en  différens 
pays ,  comme  en  France  &c  en  Italie ,  ou 
dans  le  même  pays  par  différens  auteurs. 
Nous  donnons  toutes  ces  manières ,  afin 
que  chacun,  pour  chiffrer,  puKle  choihr 
celle  qui  lui  paroîtra  plus  claire  ;  &  pour 
accompagner  ,  rapporter  chaque  chiffre  à 
l'accord  qui  lui  convient  ,  félon  la  manière 
de  chiffrer  de  l'auteur. 

Ta  s  z  s    générale   de  tous  les  chiffres  de 
l'accompagnement.  On  a  ajouté  une  étoile  à 
ceux  qui  font  le  plus  d'ujage  en  fiance  au-   \ 
jourd'hui. 


3  **^  .  .  Accord  parfait,  tierce  majeure. 

^     3  .  .  .  .  Idem. 
*'*■....  Idem. 

J  '  '  '  '  Idem,Z<.c> 
î»  «  .  • » 
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Chiffres.  Noms  des  Accords. 

,      L  Accord  parfait,  tierce  m- 

'     ■  ■  *  ■    tureile. 

3  .  .  .  .  Idcnti 

*  ^ Idem. 

L Idem. 

•  •  •  •  '  Acco  rd  de  fixfe-tlerce. 
5 

*  6 Idem. 

les  itiffcrenres  Jixtes  fe  mflrquent  dans  cet  accard, 
comme  les  tierces  dans  V Accord  parfait, 

if.      r 

Accord  de  fixte-quarte. 

6 Idem. 

' Accord  de  fepticmc, 

î 

^ Idem, 

^ Idem. 

■) 

*  7 Idem, 

'  Septième  avec  nercS  majeure 

7    . .  •  . 

i(.  ,  Idem  avec  tierce  mineure. 

*  7  .  .      . 

Idem  avec  tierce  naturelle. 

7  b  .  .  ..  Accord  de  feptieme  mineure, 

*  3  7 Idem. 

7  *  .  .  .  Accord  de  feptieme  majeure» 
•^^-7 Idem. 

7 1 ....  De  feptieme  naturelle. 
^  ^  7  .  .  .  ,  .  Idem. 

Il'  *  '  '  Septième  avec  une  fau(îè  quinte 
b  7  •  •  •  •  jjcm. 

,  *  '  '  Idem* 
f  V  .  .  , 


Ch'iffrei. 
7  •' 

7 


b  7 

7 


7 
5 

*  7. 

^  7 
^  5 


b   . 

b  . 
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Noms  des  Accords, 

.  Accord  de  feptieme  diminuée . 
,  ,  Idem, 
,  .  Idem, 

Idem, 
Idem. 


7  b 
S  b 
3  •• 


*ÎS 


7 
6 

4 

2 

7 
z 

7 
4 

z 

6   b 


X   7 

«    6, 

X  7 

z 

X  7 

/5    6. 


7 
z 


■  Idem  y  &C. 


Septième  fuperflue. 
Idem, 
.  Idem, 


Idem, 


Idem. 


Idem. 

Idem  5   £cc. 

Accord  de  feprieme  fuperflue 
avec  hxte  mineure. 

Idem. 


Idem, 


Idem,  Sec. 


"Accord  de  fèptieme  &  féconde. 


Chiffres. 

"^       6 
S 

6 
5 

b  $ 

6 

b  5 
G 

S 

*  a 

H 
X  6 

b   5 

G  âi 
;  b 

4  • 
3  * 
6. 

4- 

3  • 

*  il. 

6. 
X 
X  6  . 

4  . 

5  • 

*  X  6  . 
X  6  . 

4  • 

6  ^ 
6  . 

^' 

3  . 

6  . 

X  4. 

5  • 

6  . 
X  4  . 

X  4. 
3  • 
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l^oms  dis  Acctrds. 

'  Accord  de  grande  fixte, 

.  Idem. 

.  .  De  faufîe  quinte. 
.  Idem. 

•  Idem. 

'  Idem. 

'  Idem.  ôcc. 

.  Accord  de  fauflc  quinte  avec 
.     fixce  majeure. 

'  Idem. 

Idem, 
'  Accord  de  petite  fixtc' 

.  Idem: 

,  Idem.  < 

.  Idem. 

.  Idem ,  majeure. 

.  Idem,  &c. 

■  Petite  fixte  fuperfluei 

.  Idem. 

,  .  Idem. 
.  .  Idem. 

.  Petite  fixte,  quand  la  quarte 

.     eft  fuperflue. 

.  .  Idem. 


.  Idem» 
'  Idem. 
Accord  de  féconde. 
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Chiffres.    Verni  des  Accords. 

Chiffret,     Noms  des  Accord), 

^ Idem. 

i  . .  .  . 

6 

4  . .  .  .  Idem.  . 

^  •  •  •  •  Idem: 

X    2  ..  .  . 

*      9  .  . . .  Accord  de  neuvième. 

H-           r 

9 /«fera. 

^  ■  ■  ■  ■  Accord  de  féconde 

& 

quinte. 

6 

^ J^ew. 

'  ■  *  ■  De  Triton. 

3 

4 

tf 

*  '  *  '  Idem. 

"  *  '  '  '  Neuvième  avec  la  fepticmc. 
7  .  .  .  . 

4  X,  , 

9 

6  ....  y, 

„               Ment, 

7  .  .  .  .  /«/COT. 

X  4. . . . 

; •• 

4  .  . . .  Quarte  ou  onzième. 

^ 

6  . 

^ Idem. 

'  '  *  '  Idem. 

4.  .  .  . 

4.  .  .  . 

1  .  .  .  . 

'**'■■  Quarte  avec  la  neuvième. 
9 ^ 

f Idem. 

4  .  .  .  . 

f  ^  •  •  iiem- 

2.  .  .  .  . 

^  •  ■  ■  *  Quarte  Scfeptieme. 

^  ^  •  •  •  •  /ie;72. 

7  . .  .  . 

2,  .  .  .  . 

X  5  . .  .  .  Accord  de  quinte  fuperfluc. 

4  X  .  .  /ifeOT. 

5  X  .  .  Idem. 

*  X  4  .  .  .  .  Idem. 

,4  .  .  .  .  /tfe/72. 

^  ^  ••■•  Idem. 
9 

t  r  ■  *  Triton  avec  tierce  mineure. 

X  5  .... 

9  .  .  .  .  7ife/77. 

i Idem. 

7  .  .  .  . 

9 

6 

7  .  .  .  .  /(/e/n. 

4  .  . .  .  Idem. 

X  5  .... 

Ib  .. 

,    ^  ■  ■  ■  ■  Quinte  fupeiflueavecla  quarte 

X   4  ....  ^, 
^.       7           Idem. 

^  ^  ••/d'/n,&c. 

*  X  2  .  .  .  .  Seconde  fupei 

fluc. 

4  /5  .  . 

xz::;;^-^^-  . 

« 

J  ■  ■  ■  "  Septième  i?i  fÎNte. 
6  .  .  .  .      ^ 

*.*.*;;-f'-'^"' 

t 

^  '  '  ■  ■  Neuvième  &  Tixte. 
6  .  .  .  . 

Quelque 
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Qiielques  auteurs  avoient  întrocluît  l'u- 
fage  de  couvrir  d'un  trait  toutes  les  notes 
déballe  aui  paflbient  fous  un  même  accord  : 
c'cft  ainlî  que  les  charmantes  cantates  de 
"M.  de  Clérembault  font  chiffrccs  ;  mais 
cette  invention  étoit  trop  commode  pour 
durer;  elle  montroit  auftî  trop  claiiement 
à  l'cril  toutes  les  fyncopes  d'harmonie. 

Aujourd'hui ,  quand  on  foutienr  le  mèrne 
accord  far  quatre  ditFérentes  n^^tesdc  bafle, 
ce  font  quatre  chiffres  différens  qu'on 
leui  fait  porter  \  defortc  que  l'accompa- 
gnateur induit  en  erreur ,  fe  hâte  de  cher- 
cher l'accord  même  qu'il  a  déjà  fous  fa 
main.  Mais  c'eft  la  mode  en  France  de  char- 
ger les  bafiTes  d'une  confufion  de  chiffres 
inutiles.  On  chiffre  tout  jufqu'aux  accords 
les  plus  évidens;  &  celui  qui  met  le  plus 
de  chiffres  croit  être  le  pins  (avant.  Une 
bafle  ainll  hérillée  de  chiffres  triviaux  re- 
bute l'accompagnateur  de  les  regarder,  & 
fliit  fouvent  négliger  les-  chiffres  nécclfaires. 
L'auteur  doit  fuppofer  que  l'accompagna- 
teur fait  les  élémens  de  l'accompagnement  ; 
il  ne  doit  pas  chiffrer  une  fixte  fur  une  mé- 
diante ,  une  faulfe  quinte  fur  une  note  fcn- 
■fible  ,  une  feptieme  fur  une  dominante  , 
ni  d'autres  accorJs  <'e  cette  évidence,  à 
moins  qu'il  ne  foit  queftion  d'annonccrun 
changement  de  ton.  Les  chiftres  ne  lont 
faits  que  pour  déterminer  le  choix  de  l'har- 
monie dans  les  cas  douteux.  Du  refte ,  c'eft 
très-bien  fait  d'avoir  des  bafles  chiffrées  ex- 
près pour  les  écoliers.  Il  faut  que  les  chif- 
fres montrent  à  ceux-ci  l'application  des 
règles;  pourries  maîtres,  il  fuffit  d'indi- 
quer les  exceptions. 

M.  Rameau  dans  fa  differtation  fur  les 
différentes  méthodes  d' accompagnement  ,  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  défauts  dans  les 
chiffres  établis.  Il  a  fait  voir  qu'ils  font 
trop  nombreux  ,  Ci  pourtant  iniuffifans, 
obfcurs ,  équivoques  ,  qu'ils  multiplient 
inutilement  le  nombre  des  accords  ,  & 
qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière 
la  Haifon. 

Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  vou- 
lu rapporter  les  chiffres  aux  notes  ar- 
bitraires de  la  bafîè-conrinue  ,  au  lieu  de 
les  avoir  appliqués  immédiatement  à  Phar- 
monie  fondamentale.  La  balTè-coniinue 
fait  fans  doute  une  partie  de  l'harmonie  ; 
Tome  m. 


mais  cette  harmonie  cft  indépendante  des 
notes  de  cette  baffe  ,  &  elle  a  fon  progrès 
déterminé  ,  auquel  la  baffè  même  doit 
allujettir  fa  marche  particulière.  En  faifaiit 
dépendre  lés  accords  &  les  chiffres  qui  les 
énoncent  des  notes  de  la  balle  &  de  leurs 
différentes  marches,  on  ne  mortre  que  des 
combinaifons  de  l'harm^onie  ,  au  lieu  d'en 
montrer  le  fondement  ;  on  multiplie  à  l'in- 
fîni  le  petit  nombre  des  accords  fondamen- 
taux ,  &  l'on  force  en  quelque  manière 
l'accompagnateur  de  perdre  de  vue  à  cha- 
que inftant  la  véritable  fucceffion  harmo- 
nique. 

M.  Rameau  ,  après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  obfervations  fur  la  méchanique  des 
doigts  dajis  la  pratique  de  l'accompagne- 
ment ,  propole  d'autres  chiffres  beaucoup 
plus  fimples ,  qui  rendent  cet  accompagne- 
ment tout-à-fait  indépendant  de  la  baile- 
continue  ;  delorteque,  fans  égard  à  cette 
bafle  Se  fans  même  la  voir ,  on  accompa- 
gneroit  fur  les  chiffres  feuls  .avec  plus  de 
précifion ,  qu'on  ne  peut  faire  par  la  mé- 
thode établie  avec  le  concours  de  la  balîè  & 
des  chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameau  In- 
diquent deux  chofes  :  i''.  l'harmonie  fon- 
damentale dans  les  accords  parfaits,  qui 
n'ont  aucune  fucceffion  nécelTàire ,  mais 
qui  conftatent  toujours  le  ton  :  i^.  la  fuc- 
ceffion harmonique  déterminée  par  la  mar- 
che_  régulière  des  doigts  dans  les  accords 
diflonnans. 

Tout  cela  fe  fait  au  moyen  de  fept  chif- 
fres feulement  :  i  ^.  une  lettre  de  la  gamme 
indique  le  ton,  la  tonique  &  fon  accord; 
fî  l'on  pafle  d'un  accord  parfait  à  un  autre, 
on  change  de  ton ,  c'eft  l'affaire  d'une  nou- 
velle lettre  :  z°.  pour  palTer  de  la  tonique  à 
un  accord  diftonnant,  M.  Rameau  n'ad- 
met que  fix  manières,  pour  chacune  dcC~ 
quelles  il  établit  un  fgne  p.^rticuh'cr  ;  fa- 
voir,  1^.  un  Xpour  l'accord  fjnfîble  :  pour 
la  feptieme  diminuée,  il  fufiit  d'ajouter  un 
i>-mo\  fous  cet  X;  z".  un  z  pour  l'accord 
de  la  fecon  :ie  fur  la  tonique  :  j"'.  un  7  pour 
fon  acccd  de  feptieme  :  4".  cette  abbré- 
viacion  nj.  pour  fa  lixte  ajoutée  :  5°.  ces 
deux  chiffres  t  relatifs  à  cette  tonique , 
pour  l'accord  qu'il  appelle  tierce- juarte ,  ôc 
I  qui  revient  à  l'accord  de  neuvième  de  la 
A  a  a  a  a 
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féconde  note  ;  6  '^.  enfin  ce  chiffre  4  pour 
raccord  de  quarte  &  quinte  fur  la  domi- 
nante. 

}^.  Un  accord  diflonnanteft  fuivi  d'un 
accord  parfait  ou  d'un  autre  accord  dil- 
(onnant  ;  dans  !e  premier  cas  l'accord  s'in- 
dique par  une  lettre,  le  fécond  cas  fe  rap- 
porte à  la  mcchanique  des  doigts ,  voye^^ 
Doigter  ;  c'eft  un  doigt  qui  doit  defccn- 
dre  diatoniquement ,  ou  deux ,  ou  trois. 
On  indique  cela  par  autant  de  points  l'un 
fur  l'autre,  qu'il  faut  faire  defcendre  de 
doigts.  Les  doigts  qui  doivent  defcendre 
par  préférence ,  font  indiqués  par  la  mé- 
chanique  ;  l>s  dièlès  ou  bémols  qu'ils  doi- 
vent f.iire ,  font  connus  par  le  ton,  ou 
.  fubflitués  da'^.s  les  chiffres  aux  points  cor- 
refpondans  ;  ou  bien  dans  le  cliromatique 
&  l'enharmonique ,  on  marque  une  petite 
ligne  en  defcendanc  ou  en  montant ,  de- 
puis le  ligne  d'une  note  connue,  pour  in- 
diquer qu'elle  doit  defcendre  ou  monter 
d'un  fémi-ton.  Ainfi  tout  eft  prévu ,  &  ce 
petit  nombre  de  (ignes  fufnt  pour  exprimer 
toute  bonne  harmonie  poffible. 

On  fent  bien  qu'il  faut  fuppofer  ici  que 
route  dillon'.ance  fe  fauve  en  defcendant  ; 
car  s'il  y  en  avoit  qui  dullent  fe  fauver  en 
montant ,  s'il  y  avoit  des  marches  de  doigts 
afcendans  dans  des  accords  dilTonnans ,  les 
points  de  M..  Rameau  feroient  inluffifaus 
pour  exprimer  cela. 

Quelque  fimple  que  loir  cette  méthode , 
quelque  favorable  qu'elle  paroilîe  pour  la 
pratique ,  elle  ne  paroît  pas  pourtant  tout- 
à-fait  exempte  d'inconvéniens.  Car  quoi- 
qu'elle fimplifie  les  fignes,  &  qu'elle  dimi- 
nue le  nombre  apparent  des  accords,  on 
n'exprime  point  encore  par  elle  la  vérita- 
ble harmonie  fondamentale.  Les  fignes  y 
font  aulTî  trop  dépendans  les  uns  des  autres  ; 
jfi  l'on  vient  à  s'égarer  ou  à  fe  diftraire  un 
inftant,  à  prendre  un  doigt  ponr  un  autre  , 
les  points  ne  figinfient  plus  rien  ;  plus  de 
mo  en  de  fe  remettre  jufqu'à  un  nouvel 
accord  par'ait.  Inconvénient  que  n'ont  pas 
les  chiffres  aftuellement  en  ufage.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  parmi  tant  de  raifons  de 
préférence,  ce  foie  fur  de  telles  objeélions  que 
la  méthode  de  M.  Ram  au  ait  été  rejettée. 
Elle  étoit  nouvelle  ;  elle  étoit  propofée  par  un 
homme  fupérieur  en  géme  à  tous  fes  rivaux.  : 
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voilà  fa  condamnation.  V.  Accompagne-^- 

MENT,    (s) 

CHIGN AN  ,  (  Saint  )  Géog.  petite  ville, 
de  France  dans  le  bas  Languedoc 

CHIGNOLE,  f.  f.  en  terme  de  Bouton- 
iiier  \  efpece  de  dévidoir  à  trois  ailes  da- 
tantes d'une  demi-aune  l'une  de  l'autre  , 
fur  lequel  on  dévide  les  matières  pour  les 
mefurer  :  quand  je  dis  matières,  j'entends, 
celles  qui  doivent  faire  des  trellès  )  voye^ 
Tresses;  ,  celles  des  autres  ouvrages  n'ayant 
pas  befoin  d'être  mefurées.  Une  aune  & 
demie  de  rnait  d'or  filé,  ùc.  ne  produit 
jamais  qu'une  aune  de  treffe  ,  ainfi  des  au- 
tres mefures  qui  diminuent  dans  les  mains 
de  l'ouvrier  toujours  d'un  tiers ,  p:r  les 
allées  &  les  venues  qu'il  leur  fait  faire  avec: 
fes  fuieaux.  Fôje^  Fuseaux. 

CHIGNON  DU  COU ,  (  Anat.  )  c'eflr 
la  partie  poftérieure  du  cou.  Elle  eft  très- 
fen.ibie  ,  &  recouxerte  par  les  cheveux  qui 
tombent  deflus  en  très  -  grande  quantité.. 
Les  dames  en  France  ont  coutume  de  dé- 
gager leur  cou  de  cette  forêt  de  cheveux 
qui  le  cachent ,  &  pour  cela  elles  les  relè- 
vent en  plufieurs  pis  fymmétriquement 
peignés  &  maftiqués  fur  le  derrière  de  la 
t^te.  Elles  appellent  cela  leur  chignon.  Cette- 
méthode  de  retroulTer  les  cheveux  leur 
donne  un  air  coquet  &  plus  piquant,  mais 
eft  peu  falutaire.  Le  cou  étant  à  découvert , 
la  moelle  épiniere  eft  plus  opf  ofée  aux  im- 
prefTions  de  l'air  &  du  froid.  Peut-être  eft- 
ce  là  la  caufe  des  rhumes  de  cerveau  que 
nos  dames  hument ,  pour  ainfi  dire  ,  au 
premier  inftant  qu'elles  entrent  dans  ua 
air  moins  échauffé  que  celui  de  leurs  ap- 
partemens.  (-H) 

CHIRI,  PORT  DE  CHEER,  ou  SE- 
QUIR ,  (  Géogr.  )  grande  ville  maritime 
d'Afie  dans  l'Arabie-Heureufe ,  avec  un  bon 
port.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce.  Long. 
6j  ;  lat.  14  ,  ZO. 

C-HiLE ,  yoye:(^  Chyle, 

CHILDEBERT ,  Vl^  roi  de  France  ,. 
Thierri  I,.Clodomir  I,  Clotaire  I.. 
Auffi-tôt  après  la  mort  de  Clovis  ,  leur 
père  ,  ces  princes  partagèrent  fes  états  :  ils 
en  firent  quatre  lots,  qu'ils  tirèrent  au  fort> 
fuivant  l'ufage  :  le  lot  le  plus  fort  échut  à 
Thieri ,  qui  le  con(er\  a  fans  contradic- 
tion, quoiqu'il  fut  né  d'une  feOHne  à  la-»- 
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quelle  les  hlftoriens  ne  donnent  d'autre  ti- 
tre que  celui  de  concubine.  Outre  U-  pays 
au-delà  de  la  Meufe  ,  que  l'on  nomma 
Aujine  ou  Auftiafie  ,  par  oppolîtion  à  celui 
d'en-deçà ,  qui  prit  le  nom  de  Ncufirie  ,  il 
eut  quatre  villes  confid^rables.  Cambrai, 
Laon  ,  Rheims  &  ChÀlons- fur -Marne. 
Clodomir  eut  le  Senonois  ,  l'Auxerrois , 
1  Orléanois ,  la  Tourraine,  le  Mans  i?c  l'An- 
jou-, le  fiege  de  fa  domination  fut  fixé  à 
Orléans,  l\  fon  ro.aume  prit  le  nom  de 
cette  ville.  Clotaire  eut  le  Soiflbnnois,  l'A- 
•miénois,  &  tout  ce  qui  cH:  au-delà  de  la 
Somme ,  entre  la  Meufe  &  l'Océan  ;  fon 
iîege  fut  fixé  à  Soiflons.  Childebert  eut  le 
lefte  de  la  monarchie  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
Meaux  ,  Paris ,  Senlis ,  Beauvais ,  &  tout 
■ce  qui  eft  dep.  is  ce  pays,  entre  la  Somme 
&:  la  Seine ,  iufqu'à  l'Océan ,  avec  les 
villes  &  le  territoire  de  Rouen  ,  de  Bayeux , 
d'Avranches  ,  d'Evreux  ,  de  Séez ,  de  Li- 
fieux  ,  de  Coutances ,  de  Rennes,  de  Van- 
nes &  de  Nantes  :  il  tint  fon  fiege  à 
Paris.  Comme  cette  ville  eft  devenue  dans 
la  fuite  la  capitale  de  la  monarchie  ,  les 
hiftoriins  ont  donné  à  ce  prince  le  titre 
de  roi  de  France,  excluhvement  à  fes  frè- 
res, quoiqu'ils  y  euflènt  au  moins  autant 
de  droit  que  lui.  On  fit  un  partage  par- 
ticulier de  l'Aquitaine  :  l'égahté  n'y  fut 
point  obfervée  :  Thierri  eut  encore  la 
portion  la  plus  forte;  on  lui  donna  l'Au- 
vergne ,  le  Rouergue  ,  le  Querci ,  le  pays 
des  Albigeois  &  d'Uzès  :  ce  pays  étoit  du 
à  fa  valeur ,  il  l'avoir  conquis  fous  le  règne 
de  fon  père.  Ses  frères  partagèrent  le  refte 
de  cette  province  en  portions  à-peu-près 
égiles. 

Les  quatre  premières  années  de  ce  rè- 
gne ne  furent  agitées  par  aucune  tempête. 
Les  hiftoriens  de  ce  tems  qui  n'eftimoient 
que  les  exploits  militaires ,  n'ont  pas  dai- 
gné nous  entretenir  des  exercices  auxquels 
ils  fe  livrèrent.  Un  prince  Danois ,  nom- 
mé Cuchillac  ,  vint  troubler  leur  repos  :  cet 
aventurier  fit  une  defcente  fur  les  terres  de 
France ,  dont  il  réclamoit  l'empire ,  com- 
me étant  dclcendu  de  Clodion  :  fes  pre- 
miers pas  furent  marqués  par  la  flamme 
&  par  le  pillage.  Théodeben ,  fils  de 
Thierri,  marcha  contre  lui,  le  défit  &  le 
tua  comme  il  remontoir  fur  fa  flotte  ;  mie 
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guerre  plus  mémorable  réunit  le  royaume 
de  Bourgogne  à  la  monarchie;  elle  dura 
depuis  l'an  fij  ,  jufqu'en  ^i-  Tous  les 
princes  de  la  maifon  de  Bourgogne  y  pé- 
rirent ,  non  pas  tous  les  armes  à  la  main. 
Les  premiers  fiecles  de  notre  hiftoire  font 
remplis  d'atrocités,  à  peine  concevables 
dans  le  nôtre.  Clodomir  devenu  maître 
de  la  perfonne  de  Sigifmond  &  de  la  fa- 
milie  de  ce  prince,  les  fit  tous  précipiter 
dans  un  puits  ;  le  barbare  ne  recueillit  point 
le  fruit  de  cette  cruauté ,  il  périt  lui-même, 
dit-on ,  par  la  perfidie  de  Thierri ,  comme 
il  pourfuivoit  Gondemar,  frère  de  Sigif- 
mond. Sa  famille  fut  traitée  à-peu-près 
comme  il  avoir  traire  celle  du  roi  de  Bour- 
gogne, de  trois  fils  qu'il  avoir,  deux  furent 
égorgés  ;  le  troifieme  échappé  au  couteau 
de  Clotaire ,  chercha  fon  falut  dans  l'obf- 
curité  :  ce  prince  fe  confacra  au  culte  des 
autels  ;  c'eft  lui  que  l'on  invoque  fous  le 
nom  de  Saint  Cloud.  Qiii  croiroit  que  ce 
même  Clotaire  époufa  Gondinque  ,  veuve 
de  Clodomir,  dont  il  maflacra  les  enfansï 
Jamais  prince  ne  fut  moins  réglé  dans  Çei 
pallions  ;  il  porta  l'abus  du  mariage  ,  au 
point  qu'ayant  déjà  Gondinque  &  Ingon- 
de ,  il  épouffa  Aregonde ,  fœur  de  cette 
dernière  ,  dont  il  eut  des  enfans  ;  ces  traits 
font  connoître  la  licence  de  (es  mœurs. 
Le  roi  d'Auftrafie  faifoit  des  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  au-delà  du  Rhin  , 
contre  Hermenfroi,  roi  de  Thuringe  ;  ii 
réclamoit  le  prix  des  (ecours  qu'il  lui  avoit 
fournis  contre  Balderic ,  fon  frère  :  Her- 
menfroi fut  vaincu  &  précipité  du  haut 
des  murs  de  Tolbiac ,  où  il  étoit  venu 
tiouver  Thierri  pour  conférer  fur  les 
moyens  de  rétablir  la  paix.  La  Thuringe 
réduite  en  province,  fut  le  fruit  de  cette 
perfidie  :  Clotaire  avoit  puiffamment  fé- 
condé Thierri  dans  cette  guerre  ,  il  eut 
pour  récompenfe  tous  les  rréfors  qui  fe 
Trouvèrent  dans  le  palais  d'Hermenfroi  :  il 
n'avoir  pris  les  armes  qu'à  cette  condition. 
Thierri  eût  bien  voulu  ne  pas  l'accomplir , 
on  dit  même  qu'il  forma  le  projet  de  l'af- 
faffiner  pour  s'en  difpenfer  ;  jamais  l'am- 
bition ne  fit  commettre  plus  de  crimes. 
Tandis  que  le  roi  d'Axifrrafie  précipitoit 
du  haut  des  murs  de  Tolbiac  un  ennemi 
défarmé,  &  qu'il  prenoitdes  melurespour 
A  aa  a  a  2, 
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faire  affadîner  le  roi  de  SoifTons ,  le  roi 
de  Paris  cherchoit  un  prétexte  pour  les  dé- 
pouiller l'un  &  l'autre  :  &  fur  une  préten- 
due  nouvelle  que  Thierri  étoit  mort ,   il 
avoit  fait  une  irruption  dans  l'Auvergne , 
qui  s'étoit  loumife  à  (a  domination  :  cette 
lioflilité  ne    refta    pas  impunie  ,  pludeurs 
feigneurs  relîèncirent  les  effets  de  la  colère 
du  prince  que  leur  défe£bion  avoit  offenfé. 
Un  aventurier  marchant  (ur  les  traces  de 
Cochillac ,   réclama  le  royaume  d'Auftra- 
fîe  j   comme   prince    du  fang    royal  :  cet 
aventurier  s'?ppel!oit   Mundaric  :  Tes  pré- 
tentions furent  appuyées ,  il  foutint  même 
une  guerre  régulière.  Le  roi  ne  le  vit  pas 
de   fang  froid,  il  le  pourfuivit  avec   cha- 
leur &  le  reOerra  dans  Virri  en  Partois  ; 
mais  les  longueurs  d'un  fiege  étoient  in^- 
com.patibles  avec  fon  impatience ,  il  le  fit 
anànilner.   Ce  fut   après   cet  allàdinat   que 
fut  confommé  le  malTàcre  des  fils  de  Clo- 
domir,  par  Clotaire  &  Childebert.  Tl  eft  pro- 
bable que  Thierri  fut  admis  au  partage  de 
leurs   dépouilles  ;  le  Maine  que   poflede- 
rent  fes  dercendans,&  fon  inaftion  après 
le  meurtre   de  fes  neveux,  j  unifient  cette 
conjecl'ure  ;  il  mourut  peu  de  tems  après 
Théodebert ,  fon  îîls  lui  fuccéda.  Il  étoit 
âgé  de  55  ans,  dont  il  avoit  régné  23 .  Ce  i 
prince  ,   dit   un  moderne  ,  n'eut  rien  de  ' 
médiocre  ,    ni    vices  ,    ni   vertus  ;    grand  ■ 
roi  ,    méchant    homme  ,    jamais  ,    ajou-  ! 
te-t-il ,   m^onarque  ne  gouverna  avec  plus  ' 
d'autorité  ;    jamais    politique    ne    refpeda  ^ 
moins  les  droits  de  l'humanité.  Je  ne  vois  ■ 
pas  qu'elle  grande  vertu  cet  écrivain  lui  ' 
luppofe.    Thierri    fut  un  grand    général  ;  \ 
du  courage  &  des  talens  fuffifent  pour  l'è-  ; 
tre ,  mais  il  faut  des  vertus  pour   mériter  ' 
le  titre  de  grand  roi ,  &  c'elt  déshonorer  ' 
la  politique  que  de  la  confondre  avec    la  ; 
plus  infigne  perfidie.  Théodebert,  fon  fils,  ! 
le  mit  aulfi-tôt  en  pon'elTion  de   fes  états,  ; 
malgré  les  efforts  de  Clotaire  &  de  Chil-  \ 
debcrt ,  qui  fe  réunirent  à  deilèin  de  l'en  dé- 
pouiller :  ils   s'étoient    déjà  préfentés  aux 
peuples  pour  en  recevoir  le  ferment  de  fi- 
déhté ,   ce   qui   fuFnfnt  alors    pour  avoir 
l'empire.  Les  François ,  fous  la  première 
&c  fous  la  féconde  races ,  étoient  libres  de 
leur  fuîfrage  ,  pourvu  qu'ils  fe  donnallènt  1 
à  un  prince  du  fang  royal  ,  Se  celui  qui  | 
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fe  préfèntoît  le  premier  étoit  toujours  {ur 
de  l'obtenir ,  s'il  étoit  allez  puillànt  pour 
fe  faire  craindre.  Jufqu'ici  les  François  ne 
s'étoient  encore  fignalés  que  dans  les  Gau- 
les :  ils  (aiiîrent  avec  emprelfement  l'occa- 
(lon  de  fe  faire  connoitre  au-delà  des  Py- 
réjiées.  Les  orthodoxes  d'Elpagne  fiifoienc 
des  plaintes  continuelles  contre  les  Vifl- 
gots  Ariens.  Ce  fut  fur  ce  prétexte  que 
^hildeb^rt  &  Clotaire  leur  déclarèrent  la 
guerre  :  ici  les  hiftoriens  de  France  & 
d'Efpagne  font  partagés ,  ceux-d  préten- 
dent que  les  François  furent  battus  &  con- 
traints de  marchander  à  prix  d'argent  le 
paifage  des  Pyrénées.  Les  autres  prétendenc 
que  leur  entrée  en  Efpagne  fut  lignalée  par 
d "éclatantes  vidoires  ,  qu'ils  foumirent 
l'Aragon  &  mirent  le  liege  devant  Sarra- 
goflTe  ;  mais  certaines  particularités ,  dont 
nos  hifloriens  accompagnent  leur  récit  , 
nous  le  rendent  fort  fufpeéf.  Suivant  eux  , 
Clotaire  &  Childebert  alloient  entrer  dans 
Sarragolfe,  lorfque  les  Viligots  parurent 
en  proceiTion  fur  les  remparts  ;  les  deux 
rois,  ajoutent-ils,  furent  tellement  tou- 
chés de  cette  pompe  religieufe  ,  qu'ils  or- 
doimerent  de  celfer  l'afiaut ,  &  fe  conten- 
tèrent de  la  tunique  de  Saint  Vincent  que 
leur  donnèrent  les  affiégés.  Cette  particu- 
larité eit-elle  croyable  dans  Clotaire  !  ce 
monarque  qui  avoit  maflacré  les  propres 
neveux  ,  qui  s'étoit  fouillé^  de  plufieurs  in- 
ceites,  portoit-il  fi  loin  Ion  refped  pour 
les  chofes  faintes?  cependant  Théodebert 
&  Théodebalde  ,  l'un  fils ,  l'autre  arriere- 
fils  de  Thieiri  ,  lui  avoient  ficcenîvernent 
fuccédé  au  royaume  d'Auftrafie  ,  &  avoient 
montré  des  qualités  dignes  du  throne,  otl 
ils  n'avoient  fait  que  paroitre  ;  une  more 
prématurée  Jes  avoit  enlevés  l'un  &  l'au- 
tre. Clotaire,  dont  nous  avons  fait  con- 
noitre le  peu  de  fcrupule  dans  fes  alliances , 
qui  avoit  époulé  la  vtuve  de^  Ion  frère  &r 
la  fœur  de  fa  femme ,  époula  encore  fans 
re-nords  la  femme  de  Théodebalde ,  fon 
arriere-neveu  :  l'ambition  &  non  pas  l'a- 
mour préfida  à  ce  nouveau  mariage,  ou 
plutôt  à  ce  nouvel  incefle  :  Clotaire  le 
confomma  pour  s'adiirer  la  poilélTion  de 
l'Aultralie  dont  il  s'étoit  empaié,  &  donc 
il  ne  vouloit  faire  aucune  part  à  Childebert  : 
celui-ci  n'ofant  lécUraer  les  lois  du  par- 
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tage  ,  fe  vengea  de  l'injuftice  de  Ton  frère  I 
en  femant  !e  troubie  dans  ion  royaume  ;  ' 
il  excita  Tes  fujcts  &  fes  enfans  à  la  révolte. 
Les  Saxons  déployèrent  le  prerr.ier  éten- 
dard de  la  guerre  civile  ,  ils  la  foutinrenr 
avec  courage  Se  non  fans  quelque  fucccs  : 
ils  furent  tantôt  vaiiqueurs  &  tantôt  vain- 
cus ;  Clotaire  fut  même  coiitraint  de  leur  j 
accorder  la  paix  à  des  conditions  modérées,  i 
Childcbert  m^ouruc  au  milieu  de  cette  guerre 
que  Hi  vengeance  lecrette  avoir  allumée  : 
il  ne  laifloit  point  d'enfp.ns  mâles  ;  Ultro- 
gote,  fa  femme,  fut  exilée  aullî-tôt  après 
la  mort,  ainfi  que  fes  deux  filles  Chro- 
deberge  &  Clodczînde.  Ce  prince  étoit 
auiTi  méchant  que  les  frères  ■■,  &:  s'il  com- 
n-it  moins  de  crimes ,  ce  fut  en  lui  im- 
pullfance  du  vice  &  non  pas  amour  de  la 
vertu  :  ce  fut  lui  qui  confeilla  le  meurtre 
des  enfans  de  Clodomir ,  les  neveux  ;  les 
cendres  repofent  dans  Péglile  de  Saint 
Germain-des-Prés  où  ion  tombeau  fe  voit 
encore.  Cependant  l'incendie  que  Clotaire 
venoit  d'éteindre  dans  la  Saxe,  (e  ralliimoit 
dans  la  Bretagne  ;  Chramne  ,  l'aîné  de  fes 
fils  ,  &  celui  qu'il  avoit  le  plus  tendrement 
aimé ,  paroifloit  à  la  tête  des  rebelles  : 
le  roi  en  tira  une  vengeance  efF.ayante  ; 
la  Bretagne  fut  ravagée  ,  Chramne  fut 
vaincu  ,  fait  priionnier  ,  &  lié  fur  un  banc  : 
ce  fut  dans  cette  pofture  qu'il  périr  au 
milieu  des  flammes  :  un  repentir  amer  fuivit 
bientôt  le  lupplice  du  rebelle ,  &  s'empara 
du  cœur  du  monarque.  Clotaire  éprouva 
qu'on  ne  viole  point  impunément  les  droits 
de  la  nature ,  &  qu'un  père  ne  fauroit  être 
barbare  envers  fes  fils ,  ians  éprouver  fes 
vengeances.  Une  fièvre  violenre  ,  excitée 
par  les  regrets  de  la  mort  de  Chramne, 
le  conduifit  au  tombeau  dans  la  fo'xanrieme 
année  de  Ton  âge  :  Ion  règne  fut  d'environ 
cinquanre-un  ans,  fon  ame  fut  déchirée  de 
remords,  il  dctefloit  fur-tout  fon  orgueil  ; 
fa  maladie  lui  en  fit  fentir  le  néant  :  "  que  ' 
»  ce  Dieu  du  ciel ,  di(o;t-il  dans  fon  lit 
5'  de  mort,  eft  puillant,  voyez  comment  il 
"  traite  les  rois  de  la  terre  ".  On  a  remar- 
qué qu'il  mourut  préciiément  un  an  après  , 
le  même  jour  &  à  la  m.ême  heure  qu'il 
avoit  fait  briiler  Chram.ne.  Cherebert  , 
"  Gontrand  ,  Sigibert  &  Chilperic ,  fes  fils , 
conduisirent  foii  corps  dans  la  plus  grande 
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pompe ,  de  Compiegne  où  il  mourut ,  à 
Croui ,  près  de  Soifibns ,  où  il  fut  inhumé  , 
dans  l'ég'ife  de  Saint  Médard  qui  lui  doit 
la  fondation.  Outre  les  quatre  princes  que 
nous  venons  de  nommer,  Clotaire  eut  une 
fille  ,  nommée  CloJo:^in(Ie ,  qui  fut  mariée  à 
Alboin ,  roi  des  Lombards  :  quelques  écri- 
vains lui  donnent  une  féconde  fille ,  nom- 
mée Blitildc,  dont  ils  font  defcendre  les  rois 
de  la  ieconde  race.  (  M — Y.  ) 

Childebert  III,  XVH-'.  roi  de  France  , 
frère  &:  fuccelleur  de  Clovis  III,  (  premiers 
race  )  naquit  vers  l'an  683  de  Thierri  IV  &; 
de  Crotilde  :  il  monta  fur  le  thrône  en  69 f , 
âgé  d'environ  onze  à  douze  ans.  La  puif'. 
(ance  fouveraine  étoit  alors  entre  les  mains 
des  miaires  du  palais.  Les  rois,  dégradés  par 
ces  ambiiieux  miniftres ,  ne  conferveren: 
plus  qu'un  vain  titre.  Le  jeune  monarque 
fut  rélégué ,  à  l'exemple  de  fon  père  &  de 
fon  frère  ,  dans  une  maifon  de  plaifance, 
où  Pépin  lui  procura  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  fes  plaifirs ,  &  rien  de  ce  qui 
pouvoir  rinftruire  ,  ou  lui  infpirer  des  fen- 
timcns  dignes  de  fon  rang.  Ce  miniftre ,  qui 
ne  fongeoit  qu'à  égarer  fa  jeuneOe,  lui  fit 
croire  qu'il  étoit  indigne  d'un  roi  de  F.ancç 
de  defcendre  dans  les  détails  du  gouverner 
ment  ;  que  fon  fang  étoit  trop  précieux  , 
pour  qu'il  dût  s'expofer  au  danger  des  guer- 
res ;  &  qu'enfin  ,  il  étoit  dangereux  de  pa^ 
roïtre  trop  fouvent  en  public ,  que  l'on  s'ex- 
pofoit  à  diminuer  la  vénération  du  peuple 
&  des  grands.  Ces  lâches  confeils,  plus  con- 
formes au  génie  des  Afiatiques,  qu'à  celui 
des  Européens,  furent  adoptés  par  un  prince 
fans  expérience ,  &:  dont  le  cœur  trop  fa- 
cile étoit  fufceptible  de  toutes  les  impref- 
fions.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner ,  dit  ua 
moderne ,  que  Childcbert  ait  vécu  ,  fans  avoir 
feulement  penfé  qu'il  dût  agir  ni  qu'il  dut 
faire  autre  chofe  ,  que  de  fe  m.ontrer  le 
premier  jour  de  Mars  aux  grands  leigneurs, 
pour  en  recevoir  des  préfens  accoutumes. 
Tel  fut  l'ufage  confiant  fous  la  première  & 
fous  la  féconde  races  ;  jamais  les  grands 
n'approchoient  du  thrône  ,  fans  faire  quel- 
qu'offrande  au  fouverain.  Ce  tribut  volon- 
taire ,  qui  faifoit  honneur  &  au  monarque 
&  au  fujer,  formoit  un  tréfor,  fous  la  direc- 
tion du  grand-chambellan  &  de  la  reine  , 
d'où  l'on  ûroit  les  préfens  pour  les  princça 
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étrangers,  ou  pour  les  militaires  qui  s'^- 
toieijt  diitingués  par  quelqu'adion  d'éclat. 
On  ne  voit  pas ,  di'ent  les  écrivains  du 
tems ,  que  pendant  les  dix  -  fept  années 
qu'il  porta  le  titre  de  roi,  il  fe  foit  paflé  la 
moindre  chofe  par  où  l'on  puiiTe  conjec- 
turer qu'il  ait  foupçonné  l'état  de  fervitude 
où  le  retenoit  Pépin ,  ni  qu'il  ait  fait  le  plus 
léger  effort  pour  s'affranchir.  J'ofe  cepen- 
dant croire  que  Childebcrt  fit  quelqu'adion 
louable  ,  &  qu'il  ne  fut  pas  toujours  allbupi 
dans  le  fein  des  voluptés ,  puifqu'il  conferva 
le  titre  de  jafte  ,  contre  lequel ,  s'il  ne  l'eût 
pas  mérité  ,  tous  les  hiftoriens ,  dont  la  plu- 
part furent  les  efclaves  de  Pépin ,  n'auroient 
pas  manqué  de  réclamer.  Son  règne  fut  fé- 
cond en  événemens  militaires  ;  mais  comme 
on  dort  tout  le  fuccès  à  Pépin ,  on  ne  peut 
les  féparer  de  i^hiftoire  de  ce  miniftre.  Les 
François  fe  difpofoient  à  entrer  en  Alie- 
magne  ,  lorfque  l'on  reçut  les  premières 
nouvelles  de  fa  mort.  Elle  arriva  le  1 5  Avril 
71 1  ;  il  fut  inhumé  près  de  Clovis  III  Ion 
-frère,  dans  l'églife  de  S.  Etienne  de  Choifi- 
fur-l'Oife ,  au  dedus  de  Compitgne  ,  où  il 
étoit  tombé  malade.  Il  laid'oit  un  fils  nommé 
Dagobert ,  dont  Pépin,  fuivant  fa  politique  , 
dégrada  les  (èntimens ,  pour  le  tenir  dans  fa 
dépendance.  (  M — Y  ) 

CHILDERIC  I,quatrieme  roi  de  France, 
(  Hiji.  de  France  )  fuccéda  à  Mérouée,  fon 
père ,  l'an  458  :  ce  prince  aimable  &  volup- 
tueux fut  forcé  de  s'exiler ,  pour  fe  foui- 
traire  au  reffentiment  de  la  nation  ,  dont  il 
avoir  violé  les  mœurs ,  en  corrompant  les 
femmes  par  la  f.  rce  ou  par  l'attrait  de  la 
fédudion.  On  ne  fait  fi  cette  révolution  fut 
l'ouvrage  d'une  délibération  réfléchie  ou 
d'un  loulevement  fubit ,  ce  qui  n'étoit  pas 
indifférent  de  connoître.  Les  pallions  de 
Childcric  ne  le  quittèrent  point  pendant  fon 
exil ,  il  fouilla  la  couche  de  Bazin  ,  roi  de 
Thuringe ,  qui  l'avoit  reçu  à  fa  cour.  Ce- 
pendant la  fidélité  de  Viomade,  fon  miniftre 
ou  fon  favori,  qui  l'avoit  déjà  délivré  de  la 
captivité  où  l'a  voient  retenu  les  Huns , 
après  qu'ils  eurent  chaflé  Mérouée ,  fon 
père  ,  du  territoire  de  Cologne  ,  prépara  le 
retour  de  Childeric  :  fon  rétabliflèment  ne  fe 
fit  pas  fans  effulîon  de  lang;  la  nation  s'é- 
toit  fcumife  à  Gilon  ,  prince  qui  avoir  au- 
tant de  valeur  que  d'expérience  dans  l'art 
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militaire  ;  Childcric  courut  de  grands  dan- 
gers, fur-tout  devant  Paris  dont  il  fit  le 
iiege.  Il  étoit  à  peine  paifible  poflelleur  de 
fes  états ,  que  l'on  vit  arriver  la  femme  du 
roi  de  Thuringe ,  qui  venoit  lui  offrir  des 
faveurs  dont  il  s'étoit  montré  jaloux  lorf- 
qu'il  étoit  à  la  cour  du  roi ,  Ion  mari.  "  Si  je 
"  connoiflbis,  lui  dit  cette  princefTe,  un 
"  homme  plus  généreux  que  toi ,  j'irois  le 
»  trouver,  fût-il  aux  extrémités  de  k  terre». 
Childeric  la  reçut ,  &  ce  fut  de  leur  union 
que  naquit  Clovis ,  qui  porta  fi  haut  la  gloire 
du  nom  François ,  &  qui  fut  vraiment  le 
fondateur  de  notre  monarchie.  La  valeur 
de  Childeric ,  qui  l'avoit  fi  bien  fervi  contre 
Gilon ,  fut  encore  juftifiée  par  plufieurs  vic- 
toires fur  les  Saxons  qui  menaçoient  An- 
gers, &  fur  les  Alains  nouvellement  établis 
lur  les  bords  de  la  Loire  :  ceux-ci  fubirenc 
le  joug  des  François ,  qui  fe  mirent  dès-lors 
en  poileflron  de  l'Anjou  &  de  l'Orléanois. 
On  ne  lait  dans  quelle  ville  Childeric  établit 
le  fiege  de  fa  domination,  peut-être  n'eut- 
il  point  d'endroit  déterminé.  Son  tombeau 
fut  découvert  à  Tournai  dans  le  dernier 
fiecle  ;  on  le  reconnut  à  un  anneau  d'or , 
iur  lequel  fon  nom  étoit  gravé  en  lettres 
romaines ,  autour  de  fon  effigie.  Cet  anneau 
fe  voit  à  la  bibliothèque  du  roi ,  avec  les 
autres  curioiités  que  renfermoit  fon  tom- 
beau :  Childeric  eft  repréienté  avec  une 
longue  chevelure  &  tenant  un  javelot  de  la 
main  droite.  Le  Iquelette  de  fon  cheval, 
que  l'on  avoit  enterré  avec  lui ,  fuivant  l'u- 
iage  des  Francs ,  étoit  peu  endommagé  :  on 
trouva  parmi  les  offemens  du  cheval  une 
petite  tète  de  bœuf,  d'or  maffif ,  avec  une 
quantité  prodigieufe  d'abeilles  de  même 
métal,  &  couvertes  d'émail  en  plufieurs  en- 
droits. La  mort  de  Childeric  fe  rapporte  à 
l'an  48 1  ,  il  avoit  environ  quarante  -  cinq 
ans ,  dont  il  avoit  régné  vingt-trois  à  vingt- 
quatre  :  on  ne  lui  connoit  que  quatre  en- 
fans  ,  Clovis  qui  lui  fuccéda ,  &  trois  filles  , 
Audeflede  ,  Aboflede  &  Lanrilde. 

Childeric  II ,  quatorzième  roi  de  Fran- 
ce, {première,  race.  )  naquit  l'an  651  ,  de 
Clovis  II  &  de  Batilde  :  il  vécut  fous  la 
tutelle  &  fous  l'empire  de  Batilde  ,  fa 
mère ,  jufqu'au  tems  de  la  retraite  de 
cette  princene,  dans  le  monaftere  de  Chcl- 
les ,  où  elle  entra  eu  religion.  Il  avoit  été 
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couronné  roî  d'Auftrafie  ;  mais  on  fait  que 
les  princes  de  h  première  race  depuis  Da- 
goberc  I ,  n'offrirent  que  des  fantômes  de 
royauté  ;  aucun  ne  parvint  à  un  âge  milir  , 
(jns  doute  par  la  perfidie  des  maires  du 
palais ,  qui  turent  leurs  tyrans  plutôt  que 
leuis  miniitres.  Childcric  II,  qui  n'étoit  pas 
d'un  caraélere  propre  à  répondre  aux  foins 
de  Taintc  Batilde  fa  mère  ,  devint  l'cfclave 
de  Vulfoade  ;  ce  maire  le  trouva  tel  qu'il 
le  pouvoit  defirer  :  on  lui  donna  pour 
confeil  un  évêque  d'Aumn  ,  appelle  Léger , 
dont  Vulfoade  lui  fit  un  devoir  de  luivre 
les  avis.  Cependant  la  méfintelligence  qui 
ic  mit  entre  ces  deux  miniftres ,  détermina 
le  roi  à  tenter  de  fecouer  le  joug  fous  le- 
quel ils  le  tenoient  ;  il  relégua  même  Lé- 
ger ,  fon  conleil ,  au  couvent  de  LuKeul  ; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  aulTî  facile  de  ro.upre 
le  joug  de  fon  maire  ;  ce  fut  en  partie  par 
rinftigation  de  ce  miniftre  qu'il  malrraita 
plufieiirs  leigiiCurs  ;  un  d'cntreux  ,  nom- 
mé Eodillon  ,  l'alfalïina  ,  pour  fe  venger 
de  ce  qu'il  l'avoir  fait  fuftiger  :  la  reine 
Belichilde  ,  fa  femme  ,  ne  fut  point  épar- 
gnée ,  ainfî  que  Dagobert ,  fon  fils  ,  tous 
trois  périrent  dans  la  même  heure  dans  le 
mên-e  ma'^acre.  Vulfoade  auroit  eu  le 
même  fort  ,  s'il  ne  s'étoit  point  fouftrait 
par  la  fuite  ,  aux  coups  des  afTafïîns. 

Le  corps  de  Chi:deric  II  ,  &  celui  de 
Belichilde  ,  furent  portés  dans  l'abbaye  de 
Saint  Germain-des-rrés  :  un  auteur- a  pré- 
tendu qu'ils  furent  inhumés  à  Rouen, 
dans  l'églifè  de  Saint  Pierre  ,  aujourd'hui 
Saint  Oucn  ;  mais  en  creufant  les  fonde- 
mens  d'un  bâtiment  qu'on  vouloit  élever 
dans  l'églifè  de  Saint  Germain-des-prés , 
en  1656  ,.  on  découvrit  deux  tombeaux 
de  pierre  qui  fe  joignoient ,  que  de  judi- 
cieux critiques  ont  pris  pour  celui  de  ce 
prince  &  de  fa  femme.  Dans  le  premier  on 
trouva  le  corps  d'un  homm.e ,  avec  quelques 
reftes  d'ornemens  royaux ,  &  cette  infcrip- 
îion  Child  .  rcx  ;  le  fécond  contenoit  le 
corps  d'une  femme  &  celui  d'un  enfant. 

Childeric  avoit  régné  onze  ans ,  &  il  en 
avoir  environ  vingt-trois  :  outre  fon  fils 
qui  périt  avec  lui ,  l'hiftoic  lui  en  donne 
un  autre ,  appelle  Daniel  ;  c'efl  le  même 
qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Chilperic  II.  , 
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Childeric  III ,  vingt -unième  roi  de 
France  (  troificme  race.  )  le  nom  de  Childeiic 
n'clt  point  heureux-dans  notre  hiftoire  ; 
le  premier  fut  exilé  ou  plutôt  cha/Iè  du 
thrône  ;  le  fécond  fut  afl3friné;le  troifieme, 
après  avoir  joué  le  plus  trille  rôle  ,  ou 
plutôt  après  n'en  avoir  joué  aucun  ,  fut 
dégradé  &  dépofé  par  les  intrigues  du  pape 
Zacharie  &  de  Pepin-le-bref  qui  monta 
fur  le  thrône  ;  cette  étonnante  révolution  fe 
fit  fans  aucune  eflRifîon  de  fang.  Childeric  ^ 
après  avoir  eu  les  cheveux  coupés ,  entra 
dans  un  monaffere  que  l'hiftoire  ne  nom- 
me pas  :  quelques-uns  le  plaignirent ,  au- 
cun n'ola  murmurer  :  Pépin  étouffa  tou- 
tes les  voix  par  la  terreur  ,  ou  les  ferma, 
par  des  largelIès-'C/^/Wer/c  fut  fur  le  thrône- 
depuis  l'an  74}  jufqu'à  l'an  752  :  on  ne 
fait  de  qui  il  étoit  fils  ;  les  uns  ont  préten- 
du qu'il  étoit  fils  de  Clotaire  III  ;  d'au- 
tres lui  donnent  pour  père  Dagobert  II  ; 
une  troifîeme  opinion  efl ,  qu'il  étoit  fils  de- 
Thierri  de  Chelles  ;  mais  les  meilleurs  cri- 
tiques adùrent  qu'il  defcendoit  de  Chil- 
deric II  ,  par  Daniel  ,  qui  régna  fous  le- 
nom  de  Chilperic  IL  II  fut  furnommé  Virn-. 
bécile ,  fans  doute  ,  par  une  fuite  de  la  ty- 
rannie de  Pépin  ,  qui  n'aura  pas  manqué 
de  flétrir  la  mémoire  d'un  prince  dont  il 
avoir  ofé  prendre  la  place  :  ce  fut  un  des. 
moyens  qu'il  mit  en  ufage  poiir  afiurer  la, 
couronne  à  fa  poflérité.  C  M-r.  ) 

CHILÉS  &  COMBAL  ,  {G<^og.)  deux 
montagnes  très-hautes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  &  dont  les  fommets  font  cou* 
veits  de  neige.  Elles  font  fituées  à  près  d'u'i 
degré  de  latitude  feptentrionale  ,  fur  la 
route  de  la  ville  d'Ybarra  à  Pafto  ,  à  qua- 
rante lieues  de  la  mer.  On  les  voit  de  la. 
côte. 

CHILIADE  ,  f.  f.  alTemblage  de  plu- 
fleurs  chofes  qu'on  compte  par  mille  :  ainfî 
mille  ans  s'appelloient  unchiliade  d'années  y 
du  grec  X"^/af  mille  (  G  ) 

CHILIARQUE  ,  officier  qui  chez  les. 
Grecs  commandoit  un  corps  de  mille  hom-. 
mes.  Ce  mot  eft  compofé  de  X'^"^^  &  de 
Àfic»    imperium.  (  G) 

CHILI ASTES,  f.  m.  pi.  (  7%/o/. ) c'eft-U 
dire  ,  millénaires  ,  du  grec  ;\;/\/££fqui  figni- 
fie  un  millier.  C'eft  le  nom  qu'on  donna  ^ 
dans  le  ij  fîecle  de.  l'cgljfe ,  à  ceux  qui 
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foutenoieiit  qu'après  le  jugement  univer- 
fel  les  piédeftiiiés  demeiireroient  mille  ans 
fur  la  terre  ,  &  y  goûreroienr  toutes  for- 
tes de  délices.  On  atcribue  l'origine  de 
cette  opinion  à  Papias  ,  qui  fut  évê- 
que  d'Hiéropolis  ,  &  qu'on  croit  avoir  été 
dilciple  de  S.  Jean  l'Évangélifte.  Elle  fut 
embradee  par  S.  Juftin  martyr  ,  S.  Irenée  , 
Tertullien  ,  Vidorin  ,  Laârance  ,  Nepos  , 
(■c.  qui  le  fondoienc  fur  une  faulîe  expli- 
cation da  XX  chapitre  de  l'Apocalyple. 
IViais  l'autorité  de  ces  dodeurs  n'a  pas 
fait  fur  ce  point  une  chaîne  de  tradition  , 
&  leur  fentiment  a  été  conftamment  rejeté 
par  réglife  depuis  le  v  fiecle.  Qiielques-uns 
diftinguent  deux  fortes  de  Chilliajîes  :  les 
uns  qui  entendoient  grolTïérement  ce  règne 
de  mille  ans  des  voluptés  charnelles  ,  aux- 
quelles les  élus  fe  livreroient  pendant  cet 
efpace  •■,  les  autres  qui  l'cncendoient  d'un 
repos  fpirituel  que  devoit  goûter  leglife. 
J^lais  cette  diftinélion  ne  paroît  pas  fondée. 
Voyci    Millénaires.  (G) 

CHÏLIOGONE ,  f.  m.  (Gêom,)  c'eft  une 
figure  plane  &  régulière  de  mille  côtés ,  & 
d'autant  d'angles.  Quoique  l'œil  ne  puillè 
pas  s'en  former  une  image  diftincSte  , 
nous  pouvons  néanmoins  en  avoir  une 
idée  claire  dans  refprit  ,  &  démontrer 
aiiément  que  la  fomme  de  tous  (es  angles 
cft  égale  à  1996  angles  droits  :  car  les 
angles  internes  de  toute  figure  plane  font 
égaux  à  deux  fois  autant  d'angles  droits 
moins  quatre  ,  que  la  figure  a  Je  côtés  ;  ce 
qui  peut  démontrer  aiiément  en  parta- 
geant la  figure  en  autant  de  triangles  qu'el- 
le a  de  côtés.  Ces  triangles  auront  chacun 
pour  bafe  un  côté  de  la  figure  ,  &  leur 
fommtt  commun  fera  dans  un  point  placé 
au-dedans  de  la  figure.   Voyci  Triangle. 

CHILIOMBES  ,  f  f  (  Myth.  )  ficrifices 
de  mille  bêtes.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'on  en  fit  fouvent  d'aulTî  difpendieux. 
Qiuint  à  l'hécatombe  ,  il  eft  certain  qu'il  fe 
faifoit   aflez    fréquemment.    Voye:^  ce  mot. 

CHILLAN  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Améri- 
que méridionale  au  royaume  de  Chily  , 
fur  la  liviere  de  Nubbe  ,  près  de  laquelle 
il  y  a  un  volcan. 

CHILLAS  ,  f  m.  (  Comm.  )  toile  de  co- 
ton à  carreaux ,  qui  fe  fabrique  à  Benga- 
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le  5^  autres   lieux  des   Indes  orientales.' 
Voye-^  le   diâ.  du    Comm. 

CHELMINAR  ou  TCHELMINAR  , 
f.  m.  {Hiff.  anc,  &  Archit.)  les  plus  belles  & 
les  plus  magnifiques  ruines  qui  nous  reftent 
de  l'antiquité  ;  ce  font  celles  en  partie  de 
ce  fameux  palais  de  Perfepolis  ,  auquel 
Alexandre  étant  ivre  mit  le  feu  par  com- 
plaifmce  pour  la  courtifane  Thais.  Voye^ 
Ruines.  Les  voyageurs  &  les  hiftoriens 
ont  donné  des  defcriptions  fort  circonftan- 
ciées  des  chelminars  ,  entre  autres  Gratias 
de  Sylva  ,  Figroa  ,  Pietro  délia  'Valle  , 
Chardin  -,  &  Lebrun.  On  y  voit  ,  difent 
quelques-uns  ,  les  relies  de  près  de  qua- 
tre-vingts colonnes ,  dont  les  fragmens  ont 
au  moins  fix  pies  de  haut  ;  mais  il  n'y  en 
a  que  dix-neuf  qu'on  puifle  dire  entières  , 
avec  une  autre  ifolée  &  éloignée  d'environ 
cinquante  pas.  Ils  ajoutent  que  quatre- 
vingts-quinze  marches  montent  au  pre- 
mier étage  du  palais  ;  qu'elles  font  tail- 
lées dans  le  roc  ,  à  qui  une  roche  de  mar- 
bre noir  fort  dur  fert  de  fondations  ;  que 
l'entrée  du  palais  a  environ  vingt  pies  de 
large  ,  &  que  d'un  côté  eft  la  figure  d'un 
éléphant,  &  de  l'autre  celle  d'un  rhinocéros 
haut  de  trente  pies ,  fculptés  en  marbre  : 
après  avoir  palIé  cette  entrée  ,  on  rencontre 
quantité  de  fragmens  de  colonnes  de  mar- 
bre blanc ,  dont  les  relies  précieux  don- 
nent à  connoitre  la  magnificence  de  l'oii- 
vrage  entier  ;  &  on  y  voit  quelques  inscrip- 
tions gravées  de  caradieres  d'une  figure 
extraordinaire  ,  qui  relTemblent  à  des  trian- 
gles ou  à  des  pyramides.  Ce  monument 
fcrt  à  préfent  de  retraite  aux  bêtes  farouches 
&  aux  oifeaux  de  proie  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  Lebrun  ,  par  une  curiolicé  qui  lui 
éioit  naturelle  ,  d'entreprendre  le  voyage 
de  Perfc  dans  le  deflein  d'y  voir  les  reftes 
de  re  lomptueux  édifice.  (  P) 

CHILOÉ,  (  Géogr.)  grande  ifle  de  l'A- 
m.érique  méridionale  lur  la  côte  de  Chily. 
La  capitale  eft  Caftro. 

CHILONGO  ,  (  Géog.  )  proviirce  d'A- 
frique au  royaume  de  Loango  ,  dans  la 
ba'é  Ethiopie, 

_  CHILPERIC  ,  fils  &  fuccclTeur  de  Clo- 
vis  ,  {Hiftoire  de  France.)  régna  comme  roi 
de  Soiflôns ,  depuis  l'an  570  ;  &  ,  depuis 
cette  dernière  époque  jufqu'en  ^84,  comme 

roi 
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roi  de  SoilTons  &  de  Neullrie.  Foyc^  CriE- 

RIBERT. 

Chilperic  II ,  xix=.  roi  de  France ,  fuc- 
celleurde  Dagobert  III,  fils  de  Childeric  II. 
Ce  prince  avoir  quarante-cinq  ans  iorfqu'il 
monri  fur  le  rhrône.  Il  y  fut  appelle  par  la 
fidélité  de  Rinfroi ,  maire  du  palais ,  qui  le 
tira  de  l'oblcuricé  du  cloître  ,  où  il  languif- 
foit  depuis  fon  extrême  enfance  :  il  y  étoit 
con.nu  lousle  nom  de  Daniel.  Ce  monarque, 
fuivant  la  judicieufe  remarque  d'un  mo- 
derne,  ne  doit  point  être  rangé  dans  laclalTe 
des  rois  fainéans.  Il  eut  toujours  les  armes 
à  la  main  ;  &  il  efl:  à  croire  que  >  s'il  eût  eu 
un  ennemi  moins  redoutable  &  moins  dan- 
gereux que  Charles  Marcel,  il  ieroit  par- 
venu à  tirer  les  princes  de  fa  race  ,  de  l'a  vilif- 
fement  Se  du  mépris  où  ils  étoient  tombés 
depuis  la  mort  de  Dagobert  I.  Ilfoutint  plu- 
fieurs  cornbats  contre  Charles  Martel  :  mais 
c'écoii  vainement  qu'il  prétendoit  tenter  la 
fortune  des  armes  contre  un  auffi  grand 
général  :  il  fut  vaincu  &  forcé  de  mendier 
un  afyle  chez  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui 
l'avoit  alTîfté  dans  fes  guerres,  moins  comme 
fujet  que  comme  allié  :  Charles  Martel  ne  le 
laidà  pas  long-tems  dans  cette  retraite  :  il 
l'envoya  demander  à  Eudes  qui  ne  put  fe 
difpenfer  de  le  lui  livrer.  Charles  Martel  eût 
bien  voulu  être  roi  :  il  en  avoir  bien  la  puif- 
fance  ;  mais  ce  titre  manquoit  à  fon  am.bi- 
tion.  Les  François  ne  paroifîbient  pas  difpo- 
fés  à  le  lui  donner  :  il  continua  de  gouver- 
ner fous  le  titre  de  maire  du  palais;  & 
voyant  que  c'étoit  inutilement  qu'il  lailfoit 
le  thrône  vacant;  que  la  nation  ne  l'invitoit 
point  à  s'y  alfeoir,  il  y  plaça  Chllpêrk  II, 
qu'il  venoit  d'en  faire  defcendre  ;  mais  il  ne 
,  kii  rendit  que  le  fceptre ,  &  s'en  réferva 
tou:e  l'autorité.  ChUpéric  II  régna  encore 
deux  ans  après  ce  rétabliffement  :  il  mourut 
à  Noyon ,  Se  y  reçut  les  honneurs  funèbres  : 
liiiftoire  n'a  pas  daigné  s'occuper  de  fa  vie 
privée  :  elle  ne  dit  rien  de  fes  vertus  ni  de  fes 
vices.  (  M — y.  ) 

CHILY ,  (  LE  )  G^og.  grand  pays  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  le  long  de  la  mer  du 
Sud,  qui  a  environ  300  lieues  de  long.  Il 
abonde  en  fruits ,  arbres ,  &  mines  de  tou- 
tes efpeces.  Ce  pays ,  dont  une  partie  efl:  aux 
Efpagnols,  eft  habité  par  des  Indiens  qui 
font  gouvernés  par  des  caciques  ou  chefs 
Tome    VIL 
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independans  les  uns  des  autres.  Saint- Jago 
efl:  la  capitale  de  la  partie  du  Chily  qui  ap- 
partient aux  Efpagnols. 

Le  centre  du  commerce  de  cette  con- 
trée eft:  à  Baldivia ,  à  la  Conception  &  à 
Valparaifon.  C'efl:  de  ces  ports  qu'il  fe  fait 
avec  le  Pérou.  Baldivia  a  des  mines  d'or  fort 
riches,  des  cuirs  de  bœufs  «Je  de  chèvres, 
desfuifs,  des  viandes  falécs,  des  blés  qu'elle 
envoie  à  Lima;  d'où  elle  tire  des  vins,  des 
fucres ,  du  cacao ,  &  toutes  les  marchandifes 
d'Europe.  C'efl:  à  la  Conception  que  font  les 
principaux  lavoirs  du  royaume  ;  c'efl;  de  ces 
lavoirs  que  vient  l'or  appelle pe/j/M^  :  le  com- 
merce efl:  du  refte  le  même  qu'à  Baldivia. 
C'efl:  à  Valparaifon  qu'on  embarque  tous 
les  revenus  de  PEfpagne  au  Chily ,  &  que 
les  particuliers  defl:inent  pour  la  mer  du 
Nord. 

Chily  ,  (  Géog.  )  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  pays  de  même  nom  » 
qui  fe  jette  dans  la  mer  du  Sud. 

CHIMAY ,  (  Géog.  )  petite  ville  des  Pays- 
bas  autrichiens,  dans  le  Hainaut ,  fur  la 
Blanche.  Ton.  xi  ,  57  ;  lat.  50 ,  50. 

*  CHIMBO-RACO ,  f  m.  (  Géog.  )  l'une 
des  plus  groiîes  montagnes  du  monde,  & 
vraifemblablement  la  plus  haute.  Elle  fait 
partie  de  la  Cordelière  des  Andes.  Elle  ell 
lituée  par  un  degré  &  demi  de  latitude  auf- 
trale  près  de  Riobamba ,  dafis  la  province 
de  Quito  au  Pérou ,  à  cinquante  lieues  à 
l'efl:  du  cap  fan-Lorenzo.  0\\  la  volt  en  mer 
du  golfe  de  Guayaguil ,  à  plus  de  60  lieues 
de  dirtance  :  elle  a  trois  mille  deux  cens 
vingt  toifes  au  dellus  du  niveau  de  la  mer, 
La  partie  fupérieure  eft:  toujours  couverte 
de  neige ,  &  inacceffible  à  huit  cens  toiles 
de  hauteur  perpendiculaire.  En  1758  MM. 
Bougu.er  &  de  la  Condamine ,  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris ,  y  firent  au  pié 
de  la  neige  permanente  des  expériences  pour 
reconoître  fi  un  fil  à-plomb  étoit  détourné 
de  la  ligne  verticale  par  l'aftion  de  la  mafte 
de  la  montagne  fur  ce  même  fil.  La  quantité 
moyenne  tirée  d'un  grand  nombre  d'obfer- 
vations  donna  lept  à  huit  fécondes  pour  la 
déviation  du  fil  vers  l'axe  de  la  montjpne  , 
quantité  qui  devroit  être  beaucoup  plus 
confidérable  dans  les  principes  de  Newton, 
fi  la  montagne  étoit  de  la  même  dcnfité  iii- 
téiieurement  qu'au  dehors  :  mais  il  y  a  beau-. 
B.bbbb 
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coup  d'apparence  qu'elle  eft  rcftiplie  dt 
grandes  cavités,  fi  ,  comme  la  tradition  du 
pays  le  porte  ,  elle  a  été  autrefois  vckan  , 
&  qu'on  y  voie  encore  aujourd'hui  des 
bouches  &c  des  traces  de  Ton  c  uption. 
Chimbo-raco  eft  ainfi  nommé  d'un  bourg 
■voifin  appelle  Chimbo ,  qui  veut  dire  paffage 
(  &  en  effet  on  y  pale  une  rivière  ) ,  &  de 
raco ,  qui  fîgnifie  neige ,  dans  l'ancienne  lan- 
gue Quetchoa  ou  des  Jacas.  Voyc:^  Attrac- 
tion des  montagnes. 

Car guai -raco  ,  volcan  écroulé  en  1698, 
&:  dont  les  neiges  fondues  cauferent  une 
grande  inondation ,  eft  un  prolongement 
de  Chmho-raco  vers  le  nord.  Il  n'y  a  plus 
que  les  pointes  de  fon  fommet  qui  foient 
couvertes  de  neige,  &  fa  hauteur  n'eft  plus 
que  de  deux  mille  quatre  cens  cinquante 
toifes. 

CHIMERA,  ville  forte  de  la  Turquie  en 
Europe ,  dans  l'Albanie ,  capitale  du  terri- 
toire du  même  nom.  Long,  gj ,  4^  ;  lat. 

40  ,   10. 

CHIMERE  ,  f.  f.  (  Myth.  )  monftre  fabu- 
leux qui,  félon  les  poètes ,  avoir  la  tête  & 
le  coup  d'un  lion ,  le  corps  d'une  chèvre  & 
la  queue  d'un  dragon ,  &  qui  vomiiToit  des 
tourbillons  de  flamme  &  de  feu.  Belléro- 
phou.monté  fur  le  cheval  Pégafe  ,  combattit 
ee  monflre  &  le  vainquit. 

Le  fondement  de  cette  fable  efl  qu'il  y 
avoit  autrefois  en  Lycic  une  montagne  dont 
le  lommet  étoit  défert  &  habité  feulement 

f)ar  des  lions  ;  le  milieu  rempli  de  chèvres 
auvages,  &c  le  pié  marécageux,  plein  de 
ferpens  j  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide  :. 

Mcdiis  in  partibus  hircum  , 
Reclus  &  or  a  leae ,  caudam  ferpentis  habebat. 

Bellérophcn  donna  la  chafTe  à  ces  ani- 
maux ,  en  nettoya  le  pays ,  &  rendit  utiles 
les  pâturages  qu'ils  infcftoient  auparavant; 
ce  qui  a  fait  dire  qu'il  avoit  vaincu  la  chi- 
mère. D'autres  prétendent  que  cette  mon- 
tagne étoit  un  volcan  ;  &  Pline  même  alTure 
que  le  feu  qui  en  fortoit  s'allumoit  avec  de 
l'eau  ,  &  ne  s'étcignoit  qu'avec  de  la  terre 
ou  du  fumier  ;  que  Bellérophon  trouva  le 
moyen  de  la  rendre  habitable  ;  d'oiî  les 
poètes  ont  pris  occafion  de  le  chanter  comme 
%iainqueur  de  la  chimcre. 

M.  Freict  donne  une  autre  explication  à 
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I  cette  fable  :  il  prétend  que  paf  la  chimère  it 
faut  entendre  des  vaifleaux  de  pyrates  Soly- 
mes  qui  ravageoient  les  côtes  de  la  Lycie  ,, 
&■  qui  portoient  à  leurs  proues  des  figures  de 
boucs ,  de  lions  &  de  ferpens  ;  que  Belléro- 
phon monté  fur  une  galère  qui  portoit  aufïî 
à  fa  proue  la  figure  d'un  cheval ,  défit  cefc 
brigands. 

Et  félon  M.  Pluchc  ,  dans  Vhijioire  du 
ciel ,  cette  chimère  compoféc  d'une  tête  de 
lion  ,  d'un  corps  de  chèvre  &  d'une  qi;eue 
de  ferpent ,  n'étoit  autre  chofe  que  la  mar- 
que ou  l'annonce  du  tems  ou  l'on  fai'oic 
les  tranfports  de  blé  &  de  vin  ,  favoir  de- 
puis l'entrée  du  foleil  dans  le  figne  du  lion  , 
jufqu'à  fon  entrée  dans  celui  du  capricorne. 
Cette  annonce  de  provifions  néceflàires  étoit 
agréable  aux  Lyciens ,  que  les  mauvaifes. 
nourritures  &  la  ftérilité  de  leur  pays  obli- 
geoient  de  recourir  à  l'étranger.  Belléro- 
•phon  &  fon  cheval  ailé,  ajoute-t-il,  ne 
font  qu'une  baïque,  ou  le  feconrs  de  I2 
navigation  qui  apportoit  à  la  colonie  Ly- 
cienne  des  rafraîcluflèmens  &dcsnourii- 
tures   faines.   Hijioire  du  ciel ,  tome  1 ,  p» 

3^7-  (G) 

CHIMIE,  voye^  Chymie. 

CHIMISTE,  voyer  Chymiste. 

CHIN ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine  ,  dans, 
la  province  de  Honan.  Lat.  54 ,  48. 

CHINAGE,  f.  m.  (Jurijpr.)  droit  de: 
péage  qui  efl:  la  même  chofe  que  chemage 
qui  eft  expliqué  ci-devant.  (^) 

CHINAY  ou  CHINEY  ,  (  G^og.  )  petite 
ville  des  Pays-bas,  de  la  dépendance  de  l'é- 
vêchc  de  Liège. 

CHIN-CHIAN,  (GrV.)  grande  villft 
de  la  Chine  ,  dans  la  province  de  Nankin.. 
Il  y  a  encore  une  autre  ville  de  ce  nom 
dans  la  province  de  Jannan.  Long.  237  ;  lat... 
30,  6. 

CHINCHIN-TALAR  ^  (  Géog.  )  pro- 
vince d'Afie  dans  la  grande  Tartarie  ,  entre 
celles  de  Camul  &:  de  Suchur. 

CHINDASUINTHE,  roi  des  Vifigoths^ 
(  Hijioire  d'Efp.  )  Con  munément  la  tyran- 
nie fuccede  à  l'ulurpation  ;  car  ce  n'eft 
guère  que  par  h  rerreur  des  fupplices  & 
l'atrocité  des  vengeances ,  qu'un  ufurpa- 
teur  peut  contenir  fes  fujets  indignés,  ôC 
fe  maintenir  fur  le  thrône ,  où  la  force  & 
l'injuHice  L'out  élevé.  Chiudafiiinthe  ^om^ 
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tant  ,  quoiqu'il  eût  ,  en  quelque  forte  , 
ufurpé  la  couronne  des  Villgochs  ,  fe  fit 
aimer  &  refpedcr  ;  on  ne  lui  reprocha  que 
l'ambicion  outrée  &C  les  moyens  trop  vio- 
lens  qui  lui  avoient  acquis  le  fceptre.  Son 
prédécellèur  Tulga,  fils  du  bon  Chintila, 
mécontenta  la  nation  par  ia  foihleflè ,  fon 
inexpérience ,  i"a  douceur  &c  Ca  grande  jeu- 
nedl'.  Le  peuple  murmura  ;  &  les  grands , 
toujours  avides  de  changemens  &  de  révo- 
lutions ,  s'aflemblerent  &  décidèrent  que , 
pour  éviter  les  malheurs  que  l'incapacité 
au  prince  pourroit  caufer ,  il  étoit  nécellairc 
de  le  dérhrôner,  &  de  confier  le  fceptre  à  des 
mains  plus  hatilcs.  Cette  réfolution  prife  , 
les  grands  le  choifirent  pour  fouverain  , 
Chindafuintke ,  l'un  des  plus  vieux  d'entre 
eux ,  &  qui  leur  paroifloit  aulTi  le  plus  capa- 
ble de  tenir  les  rênes  du  gouvernement. 
Plein  de  reconnoilTance ,  Chindafuinthc ,  qui 
vraifemblablement  avoir  puiOamment  in- 
flué fur  la  délibération  des  grands  ,  fe  hâta 
d'aller ,  fuivi  de  fes  partifans ,  attaquer  & 
précipiter  du  thrône  le  malheureux  Tulga , 
auquel  il  fit  en  même  tems  couper  les  che- 
veux ;  ce  qui ,  fuivant  les  lois  Vifigothes , 
cxcluoit  pour  toujours  de  la  royauté.  A  la 
fuite  de  cet  ade  de  violence  ,  Chindafuimhe 
prit ,  lans  oppofition  ,  la  couronne ,  dans 
le  mois  de  Mai  641  ;  mais  peu  de  jours  après, 
les  anciens  partifans  de  Chintila  &  ceux  de 
Tulga  fon  fils,  fe  fouleverent,  allumèrent 
le  leu  de  la  guerre  civile,  &  excitèrent  des 
fédiàons  en  plufieurs  villes  du  royaume. 

Le  roi ,  malgré  fon  âge  avancé,  raflembla 
prom'ptement  une  armée ,  en  prit  lui-même 
le  commandement  ,  marcha  contre  les 
rebelles ,  les  battit  toutes  les  fois  qu'ils  ofe- 
rent  fe  préfenter ,  &  obligea ,  par  la  terreur 
de  les  armes,  les  fadieux  &  tous  les  habi- 
tans  d'Efpagne  à  le  reconnoître  pour  leur 
fouverain.  Tandis  cu'il  étoit  occupé  à  répri- 
mer ce  foulévement ,  Ardabafte  ,  jeune 
aventurier,  que  la  plupart  des  hiftoriens 
ont  regardé  comme  le  fils  du  roi  Athana- 
gilde  ,  arriva  en  Efpagne.  Chindafuinthe.  lui 
fit  l'accueil  le  plus  diftingué  ,  lui  donna  fa 
confiance ,  &  peu  de  tems  après ,  lui  fit 
époufer  l'une  de  fes  plus  proches  parentes. 
Ardabafte  fe  montra  digne  de  la  haute  con- 
iîdération  qu'avoit  pour  lui  fon  bienfai- 
teur; fes  rares  qualités,  fa  valeur  &  î'af- 
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fabilifé  de  fon  caraébere  le  rendirent  agréa- 
ble à  la  nation  ;  il  fit  plus  :  &  par  l'eftime 
qu'il  avoir  lui-même  pour  Chindafuinthe ,  il 
parvint  à  détruire  l'idée  peu  avantageufc 
que  le  peuple  avoit  de  fon  roi  qui ,  à  fou 
ufurpation  près ,  étoit ,  à  tous  égards  , 
digne  du  rang  qu'il  occupoit.  AufTî-tôt  que 
le  calme  fut  rétabli  dans  le  royaume ,  Chin- 
dafuinthe convoqua  &  tint  à  Tolède  un 
concile  ,  dans  lequel  furent  faits  &  publiés 
plufieurs  réglemens  concernant  les  affaires 
de  l'état.  Par  l'un  des  canons  de  ce  concile 
les  évêques  prononcèrent  l'excommunica- 
tion contre  tous  ceux  qui ,  révoltés  contre 
l'autorité  du  roi ,  imploreroient ,  pour  fou- 
tenir  leur  rébellion ,  le  fecours  des  étrangers. 
Il  ne  paroît  pas  que  les  premières  diiîèn- 
tions  terminées,  le  règne  de  Chindafuinthe 
ait  été  agité  par  aucun  rrouble  ;  ce  monar- 
que fe  fit  chérir  &  refpedcr  par  fa  fageflè  , 
fa  douceur  &  fa  bienfaifance.  Les  Vifigoths 
lui  furent  fi  fort  attachés ,  que ,  dans  la 
fepticme  année  de  fon  règne ,  les  grands 
confentirent  qu'il  s'aflociit  fon  fils  Recc- 
fuinthe,  qui  fut  élu  le  iz  Juin  649.  Alors 
Chindafuinthe  ,  accablé  lous  le  poids  des 
années ,  remit ,  pour  ne  les  plus  reprendre  , 
les  rênes  du  gouvernement  à  ion  fils,  &:  ne 
fongea  plus  qu'à  goûter  les  douceurs  d'une 
vie  paifible  &  retirée  ;  il  répandit  encore 
beaucoup  de  bienfaits  ,  fonda  le  monaftere 
de  S.  Romain  d'Ornifga,  foulagea  les  pau- 
vres par  les  abondantes  aumônes  qu'il 
leur  fit  diftribuer,  &  mourut  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  le  premier  Odobre  6^z  , 
dans  la  onzième  année  de  fon  règne.  Les 
hiftoriens  de  fon  tems,  &  ceux  qui  leur 
ont  fuccédé ,  difent  unanimement  qu'il  fut 
homme  de  lettres  autant  qu'on  pouvoir 
l'être  alors  ;  qu'il  cultiva  les  fciences ,  chérie 
les  favans,  &  qu'il  envoya  Tajus  ou  Tajon  , 
évêque  de  Saragofle  ,  homme  très-éclairé  , 
à  Rome  ,  pour  y  chercher  les  ouvrages  du 
pape  Grégoire  -  le  -  grand  ,  qu'on  n'avoir 
pu  encore  fe  procurer  en  Efpagne.  Cette 
députation  fait  tout  au  moins  autant  d'hon- 
neur à  Chindafuinthe  qu'eût  pu  lui  en  faire  la 
plus  éclatante  vidoire.  {L.  C.) 

CHINE  ,  (  LA  )   Ge'ogr,  grand   empire 

d'Afie  ,  borné  au  nord  par  la  Tartarie ,  donc 

elle  tft  féparée  par  une  muraille  de  quatre 

cens  lieues  ;  à  l'orient  par  la  mer  ;  à  roc» 

B  b  b  b  b  i, 


748  C  H  I 

cident  par  des  h,-iutes  montagnes  Se  des 
défères  ;  &  au  midi  par  l'océan ,  les  royau- 
mes de  Tunquin^  de  Lac  &  de  la  Cochin- 
chine. 

La  Chine  a  environ  fept  cens  cinquante 
Jieues  de  long ,  fur  cinq  cens  de  large.  C'eft 
le  pays  le  plus  peuplé  &  le  mieux  cultivé 
qu'il  y  ait  au  monde  ;  il  eft  arrofé  de  plu- 
iieurs  grandes  rivières ,  &  coupé  d'une  in- 
finité de  canaux  que  l'on  y  fait  pour  faci- 
liter le  commerce.  Le  plus  remarquable 
eft  celui  que  l'on  nomme  le  canal  royal, 
qui  traverfe  toute  la  Chine,  Les  Chinois 
lont  fort  induftrieux  ;  ils  aiment  les  arts, 
les  fciences  &  le  commerce  :  l'ufagc  du 
papier,  de  l'imprimerie,  de  la  poudre  à 
canon  ,  y  écoit  connu  long-tems  avant 
cu'on  y  penfât  en  Europe.  Ce  pays  eft 
gouverné  par  un  empereur ,  qui  eft  en  même 
tems  le  chef  de  la  religion ,  &  qui  a  fous 
fes  ordres  des  mandarins  qui  font  les  grands 
feigneurs  du  pays  :  ils  ont  la  liberté  de  lui 
faire  connoître  fes  défauts.  Le  gouverne- 
ment eft  fort  doux.  Les  peuples  de  ce  pays 
font  idolâtres  :  ils  prennent  autant  de  fem- 
mes^ qu'ils  veulent.  Voye'^  leur  phHofophie  à 
l'article  de  Philosophie  des  Chinois.  Le 
commerce  de  la  Chine  confîfte  en  ris ,  en 
ioie,  étoffes  de  toutes  fortes  d'efpeces,  ùc. 

*  CHINER  ,  v.  adt.  (  Manufacl.  en  foie.  ) 
Chiner  une  étoffe ,  c'eft  donner  aux  fils  de  la 
chaîne  des  couleurs  différentes,  &  difpofer 
ces  couleurs  fur  ces  fils  de  manière  que 
quand  l'étoffe  fera  travaillée ,  elles  y  repré- 
fcntent  un  deffin  donné ,  avec  moins  d'exac- 
titude à  la  vérité  que  dans  les  autres  étoffes, 
qui  fe  font ,  foit  à  la  petite  tire  ,  foit  à  la 
grande  tire  ;  mais  cependant  avec  aftez  de 
pe.feâion  pour  qu'on  l'y  diftingue  très- 
bien  ,  &  que  l'étoffe  foit  aîlez  belle  pour  être 
de  prix.  V.  Tire  {petite  &  grande.  ) 

Le  chiner  eft  certainement  une  des  ma- 
nœuvres les  plus  délicates  qu'on  ait  imagi- 
nées dans  les  arts  ;  il  n'y  avoit  guère  que 
le  fuccès  qui  pût  conftater  la  vérité  des 
principes  fur  lefquels  elle  eft  appuyée.  Pour 
fentir  la  différence  des  étoffes  chi/iées  Se  des 
étoffes  fnir{'s  à  la  tire ,  il  faut  favoir  que  pour 
les  étoffes  faites  à  la  tire ,  on  commence  pai 
tracer  un  delTîn  fur  un  papier  diviié  hori- 
xontalement .'.  verc'cn'tment  par  des  ligr^es; 
que  les  lignes  hoiizontales  repréfenieut  la 
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lârgeuf  de  l'étoffe  ;  que  les  lignes  verticales 
repréfentent  autant  de  cordes  du  métier 
(voy.  le  métier  à  l'article  Veloitrs  ciselÉ  )  ^ 
que  Paffemblage  de  ces  cordes  forme  le 
femple  ;  (  voy.  Semple  )  ;  que  chaque  corde 
de  femple  aboutie  à  une  autre  corde  ;  que 
l'aflemblage  de  ces  fécondes  cordes  s'ap- 
pelle la  rame  (  l'oyc:^  Rame  )  ;  que  chaque 
corde  de  rame  correfpond  à  des  fils  de 
poil  &  de  chaîne  de  diverles  couleurs  (  V. 
Poil  &  Chaîne  ) ,  enforte  qu'à  l'aide  d'une 
corde  de  femple  on  fait  lever  tel  fil  de  poil 
6c  de  chaîne  ,  en  tel  endroit  &  de  telle  cou- 
leur qu'on  délire  j  que  faire  une  étoffe  à  la 
petite  ou  à  la  grande  tire  ,  c'eft  tracer  , 
pour  ainfi  dire  ,  fur  le  femple  le  deffin 
qu'on  veut  exécuter  fur  l'étoffe ,  &  projet- 
ter  ce  defïin  fur  la  chaîne  ;  que  ce  defîiii 
fe  trace  fur  le  femple  ,  en  marquant  avec 
des  ficelles  &  les  cordes  l'ordre  félon  lequel 
les  cordes  du  femple  doivent  être  tirées, 
ce  qui  s'appelle  lire  (  voye7  Lire  )  ;  &  que 
la  projecHon  fe  fait  ôc  fe  fixe  fur  la  chaîne, 
par  la  commodité  qu'on  a  par  les  cordes  de 
femple  d'en  faire  lever  un  ni  de  telle  couleur 
qu'on  veut ,  Si  d'arrêter  une  petite  portioiî- 
de  ce  fil  coloré  à  l'endroit  de  l'étoffe  par  le 
moyen  de  la  trame. 

Cette  notion  fuperficielle  du  travail  des 
étoffes  figurées ,  fumt  pour  montrer  que  la 
préparation  du  deffin  ,  fa  ledture  fur  le 
femple  ,  la  correfpondance  des  cordes  de 
femple  avec  celles  de  rame  ,  &  de  celles  de 
rame  avec  les  fils  de  chaîne ,  &  le  refte  du 
montage  du  métier  ,  doivent  former  une 
fuite  d'opérations  fort  longues  ,  en  cas 
qu'elles  foient  polTibles  (  &  elles  le  font  )  , 
&  que  chaque  métier  demande  vraifcmbla- 
blement  deux  perionnes ,  un  ouvrier  à  la 
trame  &  au  battant ,  &  une  tireufe  au 
femple  (  &  en  effet  il  en  faut  deux.  ) 

Qiielqu'un  long-tant  à  abréger  &  le  tems 
&  les  frais  de  l'étoffe  à  fleurs ,  rencontra  le 
chiner ,  en  raifonnant  à-peu-près  de  la  ma- 
nière fuivante.  Il  dit  :  fi  je  prenois  une 
étoffe  de  toile  toute  blanche ,  &  que  je  la 
tendille  bien  fur  les  en'uples  d'un  métier, 
&•  qu'avec  un  pinceau  &  des  couleurs  je 
peigiiifle  une  fleur  fur  cette  toile,  i!  eft  évi- 
dent I  ".  que  s'il  éfoit  poffible  de  défordir 
(  pour  ainfi  parler  )  cette  toile  lorfque  ma 
fleur  peinte  feroit  fechcj   chaque   fil    de 
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chn.îne  correfpondant  \  la  fleur  que  j'auroîs  j 
peinre  ,  emporterok  avec  lui  un  certain 
nombre  de  points  colorés  de  ma  fleur,  dif- 
tribués  fur  une  certaine  portion  de  fa  lon- 
gueur ;  x'^.  que  l'adionde  défourdir  n'étant 
aune  chofe  que  celle  de  défaire  les  petites 
boucles  que  la  chaîne  a  formées  par  fes 
croifemens  fur  la  trame ,  toute  ma  fleur  fc 
trouveroit  éparfe  &  projettée  fur  une  cer- 
taine portion  de  chaîne  dont  la  largeur 
leroit  lamème  ,  mais  dont  la  longueur  feroit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ma  fleur, 
&  que  cette  longueur  diminueroit  de  la 
quantité  requife  pour  reformer  ma  fleur  & 
rapprocher  les  points  colorés  épars  fur  les 
fils  de  chaîne  ,  fi  je  venois  à  l'ourdir  dere- 
chef: donc,  a  continué  l'ouvrier  que  je 
fais  raifonner ,  fi  la  qualité  de  ma  chaîne 
&  de  ma  trame  étant  donnée  ,  je  connoif- 
fois  la  quantité  de  l'emboi  de  ma  chaîne 
fur  ma  trame  (  dans  les  cas  où  cet  emboi 
feroit  fort  fenfible  )  ,  pour  exécuter  des 
fleurs  en  étoffe  ,  je  n'aurois  i*^.  qu'à  pein- 
dre une  fleur  ,  ou  tel  autre  deffin  ,  fur  un 
papier  :  i".  qu'à  faire  une  anamorphofe 
de  ce  deffin ,  telle  que  la  largeur  de  î'ana- 
morphofe  fiit  la  même  que  celle  du  delTîn, 
&  que  fa  longueur  fur  chaque  ligne  de 
cette  anamorphofe  fût  à  celle  de  mon  def- 
fin  fur  chacune  de  (es  lignes ,  comme  la 
longueur  du  fil  de  chaîne  non  ourdi  Se  à 
la  longueur  du  fil  de  chaîne  ourdi  :  5°.  qu'à 
prendre  cette  anamorphofe  pour  modèle  , 
&  qu'à  faire'  teindre  les  différentes  lon- 
gueurs de  chacun  des  fils  de  ma  chaîne  , 
de  chacune  des  couleurs  que  j'y  verrai  dans 
mon  anamorphofe  (  fuppofé  qu'il  y  eut 
plufieurs  couleurs  )  ;  il  eft  évident  que  ye- 
iranc  à  étendre  fur  les  enfuples  ma  chaîne 
ainfi  préparée  par  différentes  teintures ,  elle 
porteroit  l'anamorphofe  d'un  deiïîn  que 
l'exécution  de  l'étoffe  réduiroit  à  fes  juftes 
ôc  véritables  proportions.  Voilà  la  théorie 
très-exade  du  chiner  de  velours  ,  qui  n'eft 
en  effet  que  l-'anamorphofe  peinte  fur  chaîne 
d'un  defîin  ,  que  l'emboi  de  cette  chaîne  | 
par  la  trame  raccourcit  &  remet  en  propor-  j 
lion.  Je  dis  des  velours  ,  parce  que  pour  le  raf- 1 
fêtas  l'emboi  n'eft  pas  a'^èz  fenfible  pour  , 
exiger  l'anaraorphofe  ;  le  deffin  lui-même  j 
^dirige,  comme  on  verra  dnns  l'expofition  que 
nous  allons  faire  de  la  pratique  du  chiner. 
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On  ne  chine  ordinairement  que  les  étofîes 
unies  Se  minces.  On  a  chiné  des  velours , 
mais  on  n'y  a  pas  réuflî  jufqu'à  un  certain 
degré  de  perfedion.  Après  ce  que  nous 
avons  dit ,  on  connoît  que  le  coupé  du  ve- 
lours n'eft  pas  aflèz  jufte  pour  que  la  diftri- 
bution  du  chinage  foit  exadhc  :  on  fait  à  la 
vérité  que  chaque  partie  du  poil  exige  pour 
le  velours  chiné  fix  fois  plus  de  longueur 
qu'il  n'en  paroîtra  dans  l'étoffe  ;  on  peut 
donc  établir  entre  le  poil  non  ourdi  &  le 
poil  ourdi ,  tel  rapport  qu'on  jugera  con- 
venable ;  mais  l'inégalité  de  la'trame  ,  celle 
des  fers ,  les  variétés  qui  s'introduifent  nécef- 
fiirement  dans  l'extenfion  qu'on  donne  au 
poil ,  enfin  la  main  de  l'ouvrier  qui  frappe 
plus  ou  moins  dans  un  tems  que  dans  un 
autre  ,  toutes  ces  circonftances  ne  permet- 
tent pas  à  l'anamorphofe  du  deflîn  de  fe 
réduire  à  fes  juftes  proportions.  Les  taffetas 
font  les  étoffes  qu'on  chine  ordinairement  y 
on  chine  rarement  les  fatins. 

Pour  chiner  une  étoffe  ,  on  fait  un  deffiii 
fur  un  papier  réglé  ;  on  le  fait  tel  qu'on 
veut  qu'il  paroifTe  en  étoffe  ;  on  met  la  foie 
deftinée  à  être  chinée  en  teinture  ,  pour  lui 
donner  la  couleur  dont  on  veut  que  foit 
le  fond  de  l'étoffe  :  mais  ce  fond  eft  ordi- 
nairement blanc, -parce qiie  les  autres  cou- 
leurs de  fond  ne  recevroienr  qu'avec  peine 
celles  qu'on  voudroit  leur  donner  cnfuite 
pour  la  figure. 

La  foie  teinte,  dévidée  ,  &  levée  de 
deflus  Vourdijfoir ,  on  la  met  fur  un  tam- 
bour femblable  à  celui  dont  on  fe  ferc  pour 
pher  les  étoffes  ;  &  on  en  fait  des  chaînes 
de  cinquante  portées  compofées  de  quatre 
mille  fils ,  &  pairécs  dans  deux  cens  cin- 
quante dents  de  peigne  ,  en  mettant  quatre 
fils  pour  chaque  dent. 

Après  qu'on  a  ôté  la  chaîne  de  delTus  le 
tambour,  qu'on  l'a  arrachée  à  l'axe  de  Vi-fps 
ou  dévidoir  ,  on  la  divife  par  douze  fîJs , 
dont  chaque  divillon  eft  mife  dans  une 
dent  au  râteau,  qui  eft  de  la  largeur  de  l'é- 
toffe. Il  fert  à  plier  la  chaîne  fur  l'enfublc  , 
&  il  eft  garni  de  dents  d'ivoire  ,  élngnées 
de  trois  hgnes  les  unes  des  autres,  l  orfque 
le  deffin  eft  répété  quatre  f  'is  dans  la  lar- 
geur de  l'érofe  ,  on  met  entre  chaque  dent 
du  râteau  quatre  divifir.ns  par  douze  ,  ce 
qui  fait  quarante-huit  fils  ,  ou  un  éche- 
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veau  ,  qu'on  attache  de  façon  k  pouvoir 
les  féparer  dans  le  befoin  ;  &  fuivant  que 
le  deiïin  eft  plus  ou  moins  coure ,  on  ajufte 
l'ajpe  de  manière  qu'il  le  contienne  une 
fois  ou  deux ,  plus  ou  moins  fur  fa  circon- 
férence. 

Quand  toute  la  chaîne  cft  enroulée  fur 
l'afpe  ,  &  que  les  écheveaux  font  exaéle- 
rnent  divifés  en  un  certain  nombre  de  fois 
proportionné  à  la  grandeur  du  deiïin  ,  on 
couche  des  petites  bandes  de  parchemin 
de  trois  lignes  de  largeur  ou  environ  fur 
les  trois  premières  cordes  parallèles  fur  lef- 
quelles  on  a  marqué  avec  une  plume  les 
couleurs  contenues  fur  la  longueur  de  ces 
trois  cordes,  &  l'erpace  que  chaque  cou- 
leur doit  occuper  fur  cette  longueur  ;  après 
quoi  on  applique  de  la  même  façon  une 
féconde  bande  fur  les  trois  cordes  luivan- 
tes  ;  &  ainlî  de  fuite  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
épuifé  la  largeur  du  delTîn. 

Pour  éviter  la  ccnfufion  ,  on  numérote 
chaque  bande  afin  que  chacune  d'elles  foit 
précifément  appliquée  à  la  largeur  du  def- 
fm  qu'elle  doit  repréfenter  ;  ik  pour  favoir 
Il  la  mefure  des  bandes  Se  des  écheveaux 
coïncide,  on  examine  par  l'application  d'u- 
ne de  ces  bandes  11  la  circonférence  de  Va/pt 
contient  autant  da  fois  la  longueur  de  la 
bande  qu'elle  eft  préiumée  contenir  de  fois 
la  longueur  du  delTîn.  Après  cette  vérifi- 
cation on  attache  des  deux  bouts  avec  une 
épingle  la  première  bande  numérotée  fur 
la  première  floue  ou  premier  écheveau  ; 
favoir  ,  un  bout  de  chaque  côté  du  fil  qui 
traverfe  l'û/jÈ»e  fur  toute  la  longueur  ,  &  qui , 
en  coupant  les  écheveaux  perpendiculaire- 
ment ,  fert  de  diredtion  pour  l'application 
des  bandes. 

Toutes  les  bandes  étant  arrêtées  fur  les 
écheveaux  le  long  du  fil  c'u  côté  de  la  main 
droite  ,  on  donne  un  coup  de  pinceau  fur 
tous  les  endroits  du  premier  écheveau  qui 
doivent  être  coloriés ,  &  fur  lesefpaces  que 
chaque  couleur  doit  occuper  :  on  va  ainfi 
deluite  jufqu'àla  dernière  bande. 

LedefTm  une  fois  tracé  fur  les  écheveaux , 
on  les  levé  de  deflus  ï'afpe  ,  on  les  met  les 
uns  après  les  autres  fur. les  roulettes  du  èijnc 
a  lier  qui  eft  rnobile  ,  &C  qui  fait  que  la 
partie  de  l'ourdilfoir  s'éloigne  ou  s'approche 
iclon  que  k  coide  a  befoin  d-'ctre  lâchée 
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ou  tendue.  On  couvre  cnfuite  les  parties 
qui  ne  doivent  pas  être  teintes  avec  du 
papier  numéroté  ,  &  recouvert  de  parche- 
min ;  &  on  continue  ainlî  jufqu'à  ce  que 
tous  les  écheveaux  foient  couverts  &  bien 
liés  par  les  deux  bouts.  Après  qu'on  les  a 
fait  teindre  de  la  couleur  indiquée  par  le 
deiïln ,  on  les  met  fécher  ,  on  délie  le  par- 
chemin avant  qu'ils  foient  (ecs ,  &  lorfqu'ils 
le  font ,  on  ôte  le  papier  de  l'enveloppe  ;  on 
ne  laitîè  que  celui  qui  porte  le  numéro  de 
l'écheveau. 

Quand  toutes  \t% flottes o\i  écheveaux  font 
remis  fur  Yafpe  par  ordre  des  numéros  com- 
me ils  l'étoient  auparavant ,  on  diftribue 
le  deffin  fur  tous  les  écheveaux  de  façon 
qu'aucune  partie  n'avance  ni  ne  recule 
plus  qu'elle  ne  doit  ;  &  pour  que  le  deiïin 
ne  fe  dérange  pas ,  on  lie  la  chaîne  de  trois 
en  trois  aulnes  à  mefure  qu'on  la  reporte  de 
delTus  Vcfpe  fur  le  tambour.  Quand  cette 
opération  eft  finie  on  met  la  chaîne  lur  Ven- 
fuple  ,  &  on  la  travaille  de  la  même  façon 
que  le  taffetas  ordinaire. 

S'il  y  avoir  pluiîeurs  couleurs  dans  un 
deffin  ,  il  faudroit  les  diftingiier  par  des 
petites  marques  ditFérenres  ,  les  couvrir  6c 
les  découvrir  à  propos  ,  &  faire  prendre  à 
la  chaîne  toutes  ces  couleurs  les  unes  après 
les  autres. 

Les  meilleures  étoiFes  chinées  font  celles 
dont  la  teinture  n'a-  pas  altéré  la  foie  ,  Sc 
par  conféquent  celles  où  il  y  a  moins  de  di- 
verfes  couleurs  :  les  plus  belles  font  celles 
où  les  couleurs  font  le  mieux  alforties ,  &c 
où  les  contours  des  deflîns  font  le  mieux 
terminés. 

CHINGAN ,  (  Géog.  )  ville  confidéra- 
ble  de  la  Chiné  ,  capitale  de  la  province 
deQuangfi. 

CHINGOU  ,  voyei  Xingu  ,  (  Géog.  ) 
ainfi  que  l'écrivent  les  Portugais ,  grande 
&  belle  rivière  de  l'Amérique  méridiona- 
le, nommée  Paranaiba  dans  quelques  aii- 
ciennes  cartes.  Elle  defcend  des  montagnes 
du  Bréfil ,  riches  en  or  ;  &  après  un  cours 
de  deux  cens  lieues  au  nord ,  elle  entre 
dans  la  rivière  des  Amazones  ,  environ 
15  lieues  au  delîus  du  fort  de  Curupa,  Il  y 
a  un  faut  à  fept  ou  huit  journées  de  mar- 
che au  deflus  de  cette  embouchure  ,  qui  a 
une  lieue  de  large  ,   eu  y  comprenant  les 
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(JifTérens  brns.  Il  faut  deux  mois  pour  la 
remonter  entièrement.  Ses  bords  abondent 
en  divers  arbres  aromatiques ,  entre  autre;. 
il  y  en  a  un  dont  l'écorce  a  l'odeur  &  la 
faveur  des  clous  de  giiofle.  Voye^la relation 
de  la  rivière  des  Amazones  par  M.  de  la 
Condamine. 

CHINGTU,  {Géog.)  ville  confidéra- 
ble  de  la  Chine  dans  la  province  de  Su- 
chuen.  long.  1:^0,  4j;  lat.  Xî ,  :?o. 

CHING-YÂNG  ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
Chine  ,  capitale  de  la  province  Huquang. 

§  CHINOIS  ((/e/û  Littérature  des).  L'on 
«  recherche  quelles  étoient  les  caufes  qui 
avoient  retardé  le  progrès  des  fciences  à  la 
Chine ,  &  on  a  pente  que  c'étoit  le  peu  d'en- 
coutagement  qu'on  y  a  toujours  eu  pour  les 
cultiver.  Le  feul  moyen  qu'aient  les  Chinois 
pour  s'avancer ,  eft  l'étude  des  lois  &  de  la 
morale.  C'eft  par-là  qu'on  devient  manda- 
rin de  lettres,  qu'on  acquiert  des  diftindions 
honorables ,  en  attendant  des  emplois  lu- 
cratifs :  au  contraire  ,  la  carrière  des  autres 
fciences  eft  des  plus  bornées.  Quoique  l'af- 
tronomie  foit  cultivée  par  les  lois  de  l'em- 
pire ,  qu'il  y  ait  même  un  tribunal ,  ou  une 
forte  d'académie  pour  en  conferver  le  dé- 
pôt ,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  places 
à  y  remplir  ,  &c  de  médiocres  avantages  à 
en  efpérer.  C'eft  ce  qui  écarte  de  l'étude  de 
ces  fciences  ceux  qui  feroient  doués  d'un 
cfprit  propre  à  les  perfeûionner ,  &  qui  fe- 
roient portés  à  s'y  adonner. 

Je  conviens  que  cette  raifon  peut  contri- 
buer à  l'état  de  langueur  où  font  les  fciences 
à  la  Chine  ;  mais  elle  me  paroît  infuffifante. 
Eft-ce  donc  que  chez  les  Grecs  ,  à  qui  les 
fciences  doivent  tant ,  l'étude  de  la  nature 
ic  de  la  philof  phie  fut  jamais  le  chemin 
de  la  fortune  ?  Le  fut-elle  jamais  chez  nous 
qui  les  cultivons  avec  tant  de  fuccès  î  A  la 
vérité  il  y  a  plus  de  récompenlè  à  attendre 
maintenant,  qu'il  n'y  en  avoit  dans  l'anti- 
quité. Depuis  quelques  fiecles ,  la  plupart 
des  princes  de  l'Europe  concourent  par  leurs 
bienfaits  à  l'avancement  des  fciences  &  des 
lettres.  Mais  que  font  ces  avantages  en  com- 
paraifon  de  ceux  qu'offrent  pludeurs  autres 
profefïîons  de  la  fociété^comme  le  barreau, 
la  médecine ,  le  commerce ,  €-c.  profeffions 
dont  l'opulence  eft  fouvent  l'agréable  pcrf- 
jpeétive  ?  Le  nombre  des  gens  de  lettres  ou  i 
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des  (avans  que  des  bienfaits  accumulés,  ou 
des  circonftances  particulières  ,  ont  mis 
dans  une  fituation  équivalente  ,  eft  fi  petit , 
qu'on  ne  peut  refufer  à  ceux  qui  fe  jettent 
dans  cette  carrière  ,  le  mérite  du  délînté- 
redement ,  &  même  du  mépiis  des  richellés. 

Il  faut  donc  recourir  à  d'autres  raifons 
que  le  peu  d'encouragement  des  fciences  à 
la  Chine  ,  afin  d'expliquer  pourquoi  leurs 
progrès  ont  été  fi  lents.  Nous  ne  craindrons 
point  de  le  dire  ,  c'eft  principalement  faute, 
de  ce  génie  inventeur  qui  diftingua  particu- 
lièrement les  Grecs  dans  l'antiquité  ,  &  qui 
femble  être  propre  depuis  quelque  tems  aux 
Européens.  Si  ce  génie  fefûtlouvent  montré 
à  la  Chine  ,  il  y  auroit  eu  ,  comme  en  Eu- 
rope ,  des  hommes  qui  négligeant  la  for-» 
tune ,  contens  prefque  du  pur  nécclfairc  , 
auroient  donné  tous  leurs  foins  à  perfe(5tion- 
ner  les  fciences. 

Une  autre  raifon  de  la  lenteur  des  progrès 
des  fciences  chez  les  Chinois  ,  eft  le  refpeâ: 
extrême  qu'ils  ont  pour  leurs  ancêtres.  Rien 
n'eft  lî  jufte  que  ce  fentiment ,  &  la  nature 
l'a  employé  dans  tous  les  cœurs  bien  nés. 
Mais  porté  trop  loin  ,  il  dégénère  dans  une 
forte  de  vénération  qui  ne  permet  plus 
d'ofer  faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui  ont 
déjà  été  faits  ,  &  qui  eft  le  poifon  des  fcien- 
ces :  on  les  a  vu  s'arrêter  tout  court  auiïîtôc 
que  trop  d'attachement  pour  l'antiquité , 
ou  pour  quelque  philofophe,n'a  plus  permis 
de  mettre  à  la  balance  fes  fentimens  ,  &  de 
s''en  écarter.  (  -•-  ) 

*  CHINOIS  ,  (  Philosophie  des)  f  m. 
plur.  Ces  peuples  qui  font ,  d'un  confen- 
tement  unanime ,  fupérieurs  à  toutes  les 
nations  de  l'Afie  ,  par  leur  ancienneté  , 
leur  efprit ,  leurs  progrès  dans  les  arts , 
leur  fage(Tè ,  leur  poHtique ,  leur  goût  pour 
la  Philofophie ,  le  difputent  même  dans 
tous  ces  points  ,  au  jugement  de  quelques 
auteurs ,  aux  contrées  de  l'Europe  les  plus 
éclairées. 

Si  l'on  en  croit  ces  auteurs  ,  les  Chinois 
ont  eu  des  fages  dès  les  premiers  âges  du 
monde.  Ils  avojent  des  cités  érudites  ;  des 
philofophes  leur  avoient  prefcrit  des  plans 
fublimes  de  philofophie  morale,  dans  un 
tems  où  la  terre  n'étoit  pas  encore  bien 
elfuyée  des  eaux  du  déluge  :  témoins  Ifaac  , 
YoflTius ,  Spizelius ,  Se  cette  multitude  ia» 


75-2  -  C  H  I 

aiombrablc  de  miflîonnaires  de  la  compa- 
55nie  de  Jefus  ,  que  le  dedr  d'étendre  les 
lumières  de  notre  fainte  religion  ,  a  fait 
paiïer  dans  ces  grandes  &  riches  contrées. 

Ilefl:  vrai  que  Budée,  Thomadus,  Gund- 
lin  ,  Heumann  ,  &  d'autres  écrivains  dont 
les  lumières  font  de  quelque  poids  ,  ne 
nous  peignent  que  les  Chinois  en  beau  ; 
que  les  autres  milTionnaires  ne  font  pas 
d'accord  fur  la  grande  fagelTe  de  ces  peu- 
ples ,  avec  les  miffionnaires  de  la  compa- 
gnie de  Jefus ,  &  que  ces  derniers  ne  les 
ont  pas  même  regardé  tous  d'un  œil  éga- 
lement favorable. 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  oppo- 
fés  j  il  fembleroit  que  le  feul  moyen  qu'on 
eut  de  découvrir  la  véfiré ,  ce  feroit  de  ju- 
ger du  mérite  des  Chinois  par  celui  de  leurs 
produélions  les  plus  vantées.  Nous  en  avons 
plufieurs  coileèlions  ;  mais  malhcureufe- 
ment  on  eft  peu  d'accord  fur  l'authenticité 
des  livres  qui  compofent  ces  coUeétions  : 
on  difpute  fur  l'exadritude  des  ttadué^ions 
qu'on  en  a  faites  ,  &  l'on  ne  rencontre  que 
des  ténèbres  encore  fort  épaidès,  du  côté 
même  d'où  l'on  étoit  en  droit  d'attendre 
quelques  traies  de  lumière. 

La  collecbion  irubliée  àParis  en  1687  par 
les  PP.  Intorcctta  ,  Hendrick  ,  Rouge- 
mont  &  Couplet ,  nous  préfente  d'abord 
le  ta-hio  ou  le  fciemia  magna ,  ouvrage  de 
Confucius  publié  par  Cemçu  ,  un  de  fes  dif- 
ciples.  Le  philofophe  chinois  s'y  eft  propo- 
fé  d'inftruire  les  maîtres  de  la  terre  dans 
l'art  de  bien  gouverner  ,  qu'il  renferme 
dans  celui  de  connoître  &  d'acquérir  les 
qualités  néceflaires  à  un  fouverain ,  de  fe 
commander  à  foi-même  ,  de  favoir  former 
fon  confeil  &:  fa  cour,  &  d'élever  fa  famille. 

Le  fécond  ouvrage  de  la  colleéHon,  inti- 
tulé chumyum  ,ovi  de  medio  fempiterno  ,OU  de 
mediocritatc  in  rébus  omnibus  tucnda,nànen 
^e  fi  fort  fur  cet  objet  qu'on  ne  pût  aifé- 
jnenc  renfermer  dans  quelques  maximes 
Âe  Séneque. 

Le  troilîeme  eft  un  recueil  de  dialogues 
&  d'apophtegmes  fur  les  vices ,  les  vertus  , 
les  devoirs  is:  la  bonne  conduite  :  il  eft 
intitulé /z//2-y2/.  On  trouvera  à  la  fin  de  cet 
article  les  plus  frappans  de  ces  apophteg- 
mes ,  fur  le!que!s  on  pourra  appiécier  ce 
Kjûiiierne  ouvrage  de  Confucius. 
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Les  favans  éditeurs  avoient  promis  les 
écrits  de  Mencius ,  philofophe  chinois  ;  8c 
François  Noël ,  miiîionnaire  de  la  même 
compagnie,  a  fuisfait  en  171 1  à  cette 
promellé  en  publiant  fix  livres  clafllques  chi- 
nois ,  entre  lei  uels  on  trouve  quelques  mor- 
ceaux de  Mencius.  Nous  n'entrerons  point 
dans  les  différentes  conteftations  que  cette 
colle<5tion&  la  précédente  ont  excitées  entre 
les  érudits.  Si  quelques  fiits  hafardés  par 
les  éditeurs  de  ces  colleétions  ,  dén.ontrés 
faux  par  des  favans  européens ,  tel ,  par 
exemple ,  que  celui  des  tables  aftronomi- 
ques  données  pour  authentiquement  chi- 
noifes,  ôc  convaincues  d'une  correftion  fai- 
te fur  celles  de  Ticho  ,  font  capables  de 
jeter  des  loupçons  dans  les  efprits  fans  par- 
tialité ,  les  moins  impartiaux  ne  peuvent 
non  plus  fe  cacher  que  les  adverfaires  de 
ces  pénibles  coUedVions  ,  ont  mis  bien  de 
l'humeur  &  de  la  paflïon  dans  leur  critique. 

La  chronologie  chinoife  ne  peut  être  in- 
certaine ,  (ans  que  la  première  origine  de 
la  philofophie  chez  les  Chinois  ne  le  foit 
aurfî.  Fohi  eft  le  fondateur  de  l'empire  de 
la  Chine  ,  &  paftè  pour  fon  premier  phi- 
lofophe. Il  régnaen  l'an  2.954  avant  la  nail- 
fance  de  Jefus-Chrift.  Le  cycle  chinois  com- 
mence l'an  ,'1647  avant  Jelus-Chrift  ,  la 
huitième  année  du  règne  de  Hoangti. 
Hoangti  eut  pour  prédécelTèurs  Fohi  &  Xi- 
nung.  Celui-ci  régna  iio,  celui-là  140  ; 
mais  en  fuivant  le  fyftême  du  P.  Peteau  , 
la  naillance  de  Jefus-Chrift  tombe  l'an  du 
monde  5S89  ,  &  le  déluge  l'an  du  monde 
16^6  :  d'où  il  s'enfuit  que  Fohi  a  régné 
quelques  fiecles  avant  le  déluge  ;  Se  qu'il 
faut  ou  abandonner  la  chronologie  des  li- 
vres facrés ,  ou  celle  des  Chinois.  Je  ne  crois 
pas.qu'il  y  ait  à  choifir  ni  pour  un  chrétien  , 
ni  pour  un  européen  fenfé  ,  qui  lilant  dans 
l'hiftoire  de  Fohi  que  fa  mère  en  devint 
enceinte  par  l'arc-en-ciel,  &  une  infinité  de 
contes  de  cette  force  ,  ne  peut  guère  re- 
garder fon  règne  comme  une  époque  cer- 
taine ,  malgré  le  témoignage  unanime 
d'une  nation. 

En  quelque  tems  que  Fohi  ait  régné  ,  il 
paroît  avoir  fait  dans  la  Chine  plutôt  Iç 
rôle  d'un  Hermès  ou  d'un  Orphée  ,  que 
celui  d'un  grand  philofophe  ou  d'un  fi-. 
vanc  théologien.  On  raconte  de  lui  qu'il 

invent» 
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rnventa  l'alplialict  &  deux  inflrumens  de 
mufique  ,  l'un  à  vingt-fept  cordes  6c  l'au- 
tre à  trente-fix.  On  a  prérendu  que  le  livre 
ye-Kint  qu'on  lui  attribue  ,  contenoit  les 
fecrets  les  plus  profonds  ;  &  que  les 
peuples  qu'il  avoir  rallèmblés  &  civiliiés 
avoient  appris  de  lui  qu'il  exiftoit  un  Dieu  , 
&  la  manière  donc  il  vouloir  être  adoré. 

Cet  ye-Kim  eft  le  troifieme  de  Vu- Kim  ou 
du  recueil  des  livres  les  plus  anciens  de 
la  Chine.  C'eft  un  compolé  de  lignes  entiè- 
res &  de  lignes  ponftuées ,  dont  la  com- 
binaifon  donne  foixante  -  quatre  figures 
ditlérentes.  Les  Chinois  ont  regardé  ces  figu- 
res comme  une  hiftoire  emblématique 
de  la  nature  ,  des  caufes  de  Tes  phénomè- 
nes ,  des  fecrets  de  la  divination  ,  &  de  je 
ne  fais  combien  d'autres  belles  connoifTan- 
ces ,  jufqu'à  ce  que  Leibnitz  ait  déchiffré 
l'énigme ,  &  montré  à  toute  cette  Chine 
£\  pénétrante  ,  que  les  deux  lignes  de  Fohi 
n'étoient  autre  chofe  que  les  élémens  de 
l'arithmétique  binaire.  Vbyei  Binaire.  Il 
n'en  faut  pas  pour  cela  méprifêr  davantage 
les  Chinois  :  une  nation  très-éclairée  a  pu 
lîms  luccès  &  fans  déshonneur  chercher 
pendant  des  fiecles  entiers  ,  ce  qu'il  étoit 
reiervé  à  Leibnitz  de  découvrir. 

L'empereur  Fohi  tranfmit  à  fès  fuccef- 
lèurs  fa  manière  de  philofopher.  Ils  s"'atta- 
cherent  tous  à  perfe6tionner  ce  qu'il  pallè 
pour  avoir  commencé  ,  la  fcience  de  civi- 
lifer  les  peuples ,  d'adoucir  leurs  mœurs  , 
&  de  les  accoutum.er  aux  chaînes  utiles  de 
la  fociété.  Xin-num  fit  un  pas  de  plus.  On 
reçut  de  lui  des  préceptes  d'agriculture , 
quelques  connoilîances  des  plantes  ,  les 
premiers  ellàis  de  la  médecine.  Il  eft  très- 
incertain  fi  les  Chinois  étoient  alors  idolâ- 
tres ,  athées  ,  ou  déiftes.  Ceux  qui  préren- 
dent démontrer  qu'ils  admettoient  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  tel  que  nous  l'adorons , 
par  le  facrifice  que  fit  Ching-tang  dans  un 
tems  de  famine  ,  n'y  regardent  pas  d^alTèz 
près. 

La  philofophie  des  fouverains  de  la  Chi- 
ne paroît  avoir  été  long-tems  toute  poli- 
tique &  morale ,  à  en  juger  par  le  recueil 
des  plus  belles  maximes  des  rois  Yao , 
Xum,  ëc  Yu:  ce  recueil  eft  intitulé  u-Kim  ; 
il  ne  contient  pas  feulement  ces  maximes  : 
elles  ne  forment  que  la  matière  du  pre- 
Tome  Fil, 


C  H  ï  7^ 

mier  livre  qui  s'appelle  xu-Kim.  le  fécond 
livre  où  le  xy-Kim  eft  une  colleéVicn  de 
pocmes  &  d'odes  momies.  Le  troifieme  eft 
l'ouvrage  linéai  e  de  Fohi  dont  nous  avons 
parlé.  Le  quatrième  ou  le  chum-cieu  ,  ou  le 
printems  &  l'automne,  eft  un  abrégé  hifto- 
rique  de  la  vie  de  plufieurs  princes ,  où 
leurs  vices  ne  font  pas  déguiiés.  Le  cin- 
quième ou  le  li-Ki  eft  une  efpece  de  rituel 
où  l'on  a  joint  à  l'explication  de  ce  qui 
doit  être  obfervé  dans  les  cérémonies  pro- 
fanes &  facrées ,  les  devoirs  des  hommes 
en  tout  état  ,  au  tems  des  trois  familles 
impériales,  Hia  ,  Xam  &  Chcu.  Confucius 
le  vantoit  d'avoir  épuifé  ce  qu'il  connoil- 
loit  de  plus  fage  dans  les  écrits  des  anciens 
rois  Yao  &  Xun. 

L'a-K/meftàlaChinele  monument  litté- 
raire le  plus  fiint ,  le  plus  iacré  ,  le  plus 
authentique ,  le  plus  refpeÛé.  Cela  ne  l'a 
pas  mis  à  l'abri  des  commentaires  ;  ces 
hommes  dans  aucun  tems ,  chez  aucune 
nation  ,  n'ont  rien  laiOè  d'intaél.  Le  com- 
mentaire de  Vu-Kim  a  formé  lacolleétion 
fu-xu.  Le  fu-xu  eft  très-eftimé  des  Chinois  : 
il  contient  le  fcientia  magna  ,  le  médium 
fempiternum  ,  les  rationantium  fermones ,  & 
l'ouvrage  de  Mencius  de  naturâ ,  moribus  , 
ritibus  &  officiis. 

On  peut  regarder  la  durée  des  règnes 
des  rois  philofophes  ,  comme  le  premier 
âge  de  la  philofophie  Chinoife.  La  durée  du 
fécond  âge  où  nous  allons  entrer ,  commen- 
ce à  Rooli  ou  Li-lao-Kiun,  &  finit  àla mort 
de  Mencius.  La  Chine  eut  plufieurs  philo- 
fophes particuliers  long-tems  avant  Con- 
fucius. On  fait  fur-tout  mention  de  Roofi 
ou  Li-lao-Kiun  ,  ce  qui  donne  aflez  mauvaife 
opinion  des  autres.  Roofi  ^  ou  Li-lao-Kiun, 
ou  Lao-tan  ,  naquit  346  ans  après  Xekia  , 
ou  J04  ans  avant  Jefus-Chrift,  à  Sokoki , 
dans  la  province  de  Soo.  Sa  mère  le  porta 
quatre-vingt-ans  dans  fon  fein  ;  il  palla 
pour  avoir  re^u  l'ame  de  Saniîli  Kaflo  ,  un 
des  plus  célèbres  difciples  de  Xekia,  &  pour 
être  profondément  verfé  dans  la  connoif- 
fance  des  dieux  ,  des  efprits ,  de  l'immorta- 
lité des  âmes ,  ùc.  Jusqu'alors  la  philofo- 
phie avoir  été  morale.  Voici  maintenant  de 
la  métaphyfique  ,  &  à  fa  fuite  des  icdes , 
des  haines,  &  des  troubles. 

Confucitis  ne  paroit  pas   avoir  cultivé 
C  c  c  c  c 
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beaucoup  cette  efpece  de  philofophie  :  il 
faifoit  trop  de  cas  de  celle  des  premiers  fou- 
Yeraiiis  de  la  Chine.  Il  naquit  45 1  ans 
avant  Jefus-Chrift ,  dans  le  village  de  Ceu-ye, 
au  royaume  de  Xantung.  Sa  famille  étoitil- 
luftre  :  fa  nailHince  fut  miraculeufe ,  com- 
me on  penfe  bien.  On  entendit  une  mufi- 
que  célefte  autour  de  fon  berceau.  Les 
premiers  fervices  qu'on  rend  aux  nouveaux 
nés ,  il  les  reçut  de  deux  dragons.  Il  avoit 
à  fix  ans  la  hauteur  d'un  homme  fait ,  &  la 
gravité  d'un  vieillard.  Il  fe  livra  à  quinze 
ans  à  l'étude  de  la  littérature  &  de  la  phi- 
lofophie. Il  étoit  marié  à  vingt  ans.  Sa  fa- 
gelfe  l'éleva  aux  premières  dignités  :  mais 
inutile,  odieux  peut-être  &  déplacé  dans 
une  cour  voluptueufe  &  débauchée  ,  il  la 
quitta  pour  aller  dans  le  royaume  de  Sum 
inftituer  une  école  de  philofophie  morale . 
Cette  école  fut  nombreufe  ;  il  en  forrit  une 
foule  d'hommes  habiles  &  d'honnêtes  ci- 
toyens. Sa  philofophie  étoit  plus  en  action 
qu'en  difcours.  Il  fut  chéri  de  fes  difciples 
pendant  fa  vie  :  ils  le  pleurèrent  long-tems 
après  fa  mort.  Sa  mémoire  &  fes  écrits  font 
dans  une  grande  vénération.  Les  honneurs 
qu'on  lui  rend  encore  aujourd'hui,  ont  exci- 
té entre  nos  millionnaires  les  conteftations 
les  plus  vives.  Ils  ont  été  regardés  par  les 
uns  comme  une  idolâtrie  incompatible  avec 
l'efpric  du  Chriftianifme  :  d'autres  n'en  ont 
pas  jugé  fi  févérement.  Ils  convenoient  allez 
les  uns  &  les  autres  ,  que  fi  le  culte  qu'on 
rend  à  Confucius  étoit  religieux,  ce  culte  ne 
pouvoir  être  toléré  par  des  Chrétiens  :  mais 
les  millionnaires  de  la  compagnie  de  Jefus 
ont  toujours  prétendu  qu'il  n'efl:  que  civil. 
Voici  en  quoi  le  culte  conliftoit.  C'eft  la 
coutume  des  Chinois  de  facriher  aux  âmes 
de  leurs  parens  morts  :  les  philofophes  ren- 
dent ce  devoir  particulièrement  à  Confu- 
cius. Il  y  a  proche  de  l'école  confucienne 
un  autel  confacré  à  fa  mémoire  ,  &  fur  cet 
autel  l'image  du  philofophe  ,  avec  cette 
infcription  :  C'eji  ici  le  trône  de  l'ame  de  notre 
très-faint  Ù  très-excellent  premier  maître  Con- 
fucius. Là  s'allèmblent  les  lettrés  ,  tous  les 
équinoxes ,  pour  honorer  par  une  offrande 
folennelle  le  philofophe  de  la  natioiv  Le 
principal  mand.irin  du  lieu  fait  la  fondiion 
de  prêtre  ;  d'autres  lui  fervent  d'acolytes  : 
en  choiilt  le  jour  du  facrihce  avec  des  cé- 
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rémonies  particulières  ;  on  fe  préparc  à  ce 
grand  jour  par  des  jeûnes.  Le  jour  venu  , 
on  examine  l'hoftie ,  on  allume  des  cierges , 
on  fe  met  à  genoux  ,  on  prie  ;  on  a  deux 
coupes ,  l'une  pleine  de  fang  ,  l'autre  de  vin; 
on  les  répand  fiir  l'image  de  Confucius  y 
on  bénit  les  afliftans ,  &  chacun  fe  retire. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  fi  Confucius 
a  été  le  Socrate  ou  l'Anaxagoras  de  la  Chi- 
ne :  cette  queftion  tient  à  une  connoillance 
profonde  de  la  langue  ,  mais  on  doit  s'ap- 
percevoir  que  l'analyfè  que  nous  avons 
faite  plus  haut  de  quelques-uns  de  fes  ou- 
vrages, qu'il  s'appliqua  davantage  à  l'étude 
de  l'homme  &  des  moeurs ,  qu'à  celle  de  la 
nature  &  de  fes  caufes. 

Mencius  parut  dans  le  fiecle  fuivant. 
Nous  padons  tout  de  fuite  à  ce  philofophe  , 
parce  que  le  Roofi  des  Japonois  eft  le  même 
que  le  Li-lao-Kiun-  des  Chinois  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Mencius  a  la  réputa- 
tion de  l'avoir  emporté  en  fubtilité  &  en 
éloquence  fur  Confucius ,  mais  de  lui  avoir 
beaucoup  cédé  par  l'innocence  des  mœurs, 
la  droiture  du  cœur ,  8c  la.  modeftie  des 
difcours.  Toute  littérature  &  toute  philo- 
fophie furent"  prefque  étouffées  par  Xt- 
hoam-ti  qui  régna  trois  fiecles  ou  environ 
après  celui  de  Confucius.  Ce  prince  jaloux 
de  fes  prédécellèurs ,  ennemi  des  favans , 
oppreflèur  de  fes  fujets  ,  fit  brûler  tous  les 
écrits  qu'il  put  recueillir ,  à  l'exception 
des  livres  d'agriculture  ,  de  médecine  ,  Sc 
de  magie.  Quatre  cens  foixante  favans 
qui  s'étoient  réfugiés  dans  des  montagnes 
avec  ce  qu'ils  avoient  pu  emporter  de  leurs 
bibliothèques ,  furent  pris  ,  &  expirèrent 
au  milieu  des  flammes.  D'autres  ,  à-peu- 
près  en  même  nombre  ,  qui  craignirent  le 
même  fort  ,  aimèrent  mieux  fe  précipiter 
dans  les  eaux  du  haut  des  rochers  d'une  iiie 
où  ils  s'étoient  renfermés.  L'étude  des  let- 
tres fut  profcrite  ious  les  peines  les  plus  fé- 
veres  ;  ce  qui  reftoit  de  livres  fut  négligé , 
&  lorlque  les  princes  de  la  famille  de  Han 
s'occupèrent  du  renouvellement  de  la  litté- 
rature ,  à  peine  put-on  recouvrer  quelques 
ouvriges  de  Confucius  &  de  Mencius.  On 
tira  des  crevalles  d'un  mur  un  exemplaire 
de  Confucius  à  demi  pourri  ;  &  c'eft  (ur 
cet  exemplaire  défectueux  qu'il  paroît  qu'on 
a  fait  les  copies  qui  l'ont  multiplié. 
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Le  renouvellement  des  lettres  peut  fervir 
de  date  au  troilieme  période  de  l'ancienne 
philofophie  chinoife. 

La  {efte  de  Foe  fe  répandit  alors  dans  la 
Chine  ,  &  avec  elle  l'idolâtrie  ,  l'athéif- 
me,  &  toutes  fortes  de  fuperftitions;  en- 
forte  qu'il  eft  incertain  fi  l'ignorance  dans 
laquelle  la  barbarie  de  Xi-hoam-ti  avoir 
plongé  ces  peuples ,  n'étoit  pas  préférable 
aux  faulfes  doctrines  dont  ils  furent  infec- 
tés. Voye^  à  l'article  de  la  Philosophie  des 
Japonois  ,  l'hiftoire  de  la  pliilofophie  de 
Xekia,  de  la  fede  de  Roou,  &  de  l'ido- 
lâtrie de  Foe.  Cette  fede  fut  fuivie  de  celle 
des  Quiétiftes  ou  Uu-gnei-kiao ,  nihilegen- 
tium.  Trois  fiecles  après  la  naiflance  de  J.  C. 
Pempire  fut  plein  d'une  efpece  d'hommes 
qui  s'imaginèrent  être  d'autant  plus  par- 
faits ,  c'eft-à-dire ,  félon  eux ,  plus  voifins 
du  principe  aérien ,  qu'ils  étoient  plus  oififs. 
Ils  s'interdifoient ,  autant  qu'il  étoit  en  eux , 
Tufage  le  plus  naturel  des  fens.  Ils  fe  ren- 
doient  ftatues  pour  devenir  air  :  cette  dillb- 
lution  étoit  le  terme  de  leur  efpérance ,  & 
la  dernière  récompenfe  de  leur  inertie  phi- 
Ibfophique.  Ces  Quiétiftes  furent  négligés 
pour  les  Fan-chin  ;  ces  Epicuriens  parurent 
clans  le  cinquième  fiecle.  Le  vice ,  la  vertu , 
la  providence  ,  l'immortalité ,  &c.  étoient 
pour  ceux-ci  des  noms  vuides  de  fens.  Cette 
philofophie  eft  malheureufement  très-com- 
inode  pour  ceftet  promptement  :  il  eft  d'au- 
tant plus  dangereux  que  tout  un  peuple  foit 
imbu  de  lès  principes. 

On  fait  commencer  la  philofophie  chi- 
noife du  moyen  âge  aux  dixième  &  onzième 
iîecles,  fous  les  deux  philofophes  Cheu-cu 
&  Chim-ci.  Ce  fiirent  deux  polithéiftes ,  fé- 
lon les  uns  ;  deux  athées  félon  les  autres  ; 
deux  déiftes ,  félon  quelques-uns ,  qui  pré- 
tendent que  ces  auteurs  défigurés  par  les 
commentateurs ,  leur  ont  l'obligation  en- 
tière de  toutes  les  abfurdités  qui  ont  pafle 
fous  leurs  noms.  La  fede  des  lettrés  eft  ve- 
nue immédiatement  après  celles  de  Cheu- 
cu  8c  de  Chim-ci.  Elle  a  divifé  l'empire  fous 
le  nom  de  Ju-kiao ,  avec  les  fe6tes  Foe-kiao 
&  Lao-kiao ,  qui  ne  font  vraifemblable- 
ment  que  trois  combinailons  différentes 
de  fuperftitions ,  d'idolâtrie ,  &  de  poly- 
tjiéifme  ou  d'athéifme.  C'eft  ce  dont  on 
|ugera  plus  fainement  par  l'expofition  de 
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leurs  principes  que  nous  allons  placer  ici. 
Ces  principes ,  (elon  les  auteurs  qui  paroif- 
fent  les  mieux  inftruits ,  ont  été  ceux  des 
philofophes  du  moyen  âge ,  &  font  encore 
aujourd'hui  ceux  des  lettrés,  avec  quelques 
différences  qu'y  aura  apparemment  intro- 
duit le  commerce  avec  nos  favans. 

Principes  des  philofophes  chinois  du  moyen, 
âge  &  des  lettrés  de  celui-ci.  i .  Le  devoir  du 
philofophe  eft  de  chercher  quel  eft  le  pre- 
mier principe  de  l'univers  :  comment  les 
caufès  générales  &  particulières  en  font 
émanées  5  quelles  font  les  adions  de  ces 
caufes  ,  quels  font  leurs  effets  ;  qu'eft-cc 
que  l'homme  relativement  à  fon  corps  &c  à 
fon  ame  ;  comment  il  conçoit ,  comment 
il  agit  ;  ce  que  c'eft  que  le  vice ,  ce  que  c'eft 
que  la  vertu  ;  en  quoi  l'habitude  en  con- 
fifte  ;  quelle  eft  la  deftinée  de  chaque  hom  me; 
quels  font  les  moyens  de  la  connoître  :  Se 
toute  cette  dodrine  doit  être  expofée  par 
fymboles,  énigmes,  nombres,  figures.  Se 
hiéroglyphes. 

t.  La  fcience  eft  ou  antécédente,  fîen 
tien  hio  ,  &  s'occupe  de  l'être  &:  de  b  fubf- 
tance  du  premier  principe ,  du  lieu  ,  du 
mode ,  de  l'opération  des  caufes  premières 
confidérées  en  puifïance  ;  ou  elle  eft  fubfé- 
quente ,  &  elle  traite  de  l'influence  des 
principes  immatériels  dans  les  cas  particu- 
liers ;  de  l'application  des  forces  adives 
pour  augmenter,  diminuer ,  altéer,  des 
ouvrages  ;  des  chofes  de  la  vie  civile  ;  de 
l'adminiftration  de  l'empire  ;  des  conjonc- 
tures convenables  ou  non  ;  des  tems  pro- 
pres on  non ,  &c. 

Science  antécédente,  i.  La  puiffànce  qui 
domine  fur  les  caufes  générales ,  s'appelle 
îi-chu-chu-'iai-kuin-wang-huang  :  ces  termes 
font  l'énumération  de  Tes  qualités. 

1.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien.  Il  n'y  a  donc 
ni  principe  ni  caulê  qui  ait  tiré  tout  du 
néant. 

5.  Tout  n'étant  pas  de  toute  éternité,  il 
y  a  donc  eu  de  toute  éternité  un  principe 
des  chofes  antérieur  aux  chofes  :  //'  eft  ce 
principe  ;  li  eft  la  raifon  première,  &  le  fon- 
dement de  la  nature, 

4.  Cette  caufe  eft  l'Etre  infini ,  incorrup- 
tible ,  fans  commencement  ni  fin  ;  fans  quoi 
elle  ne  feroit  pas  caufe  première  &  der- 
}  niere. 

Ccccc  2. 
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j.  Cette  grande  cau(è  univerfelle  n'a  nî 
vie,  ni  in:el!igence ,  ni  volonté;  elle  eft 
pure  ,  tranquille  ,  fubdle  ,  tranfparente  , 
lans  corporéité  ,  fans  figure ,  ne  s'atteint  que 
par  la  penfée  comme  les  chofes  fpirituelles  ; 
Se  quoiqu'elle  ne  foit  point  fpirituelle ,  elle 
n'a  ni  les  qualités  adtives,  ni  les  qualités 
palTives  des  élémens. 

6.  Zi,  qu'on  peut  regarder  comme  la  ma- 
tière première  ,  a  produit  l'air  à  cinq  éma- 
nations, &  cet  air  eil  devenu,  par  cinq  vicil- 
iîtudes ,  lenfible  &  palpable. 

7.  Li  devenu  par  lui-même  un  globe  in- 
fini, s'appelle  tai-hien ,  perfection  fouveraine, 

S-  L'air  qu'il  a  produit  a  cinq  émanations, 
&  rendu  palpable  par  cinq  viciffitudes ,  eft 
incorruptible  comme  lui  ;  mais  il  eft  plus 
matériel,  &  plus  fournis  à  la  condenfation  , 
au  mouvement,  au  repos,  à  U  chaleur  (!k 
au  froid. 

9.  Li  eft  la  matière  première.  Tai-kie  eft 
la  féconde. 

10.  Le  froid  &  le  chaud  font  les  caufes 
Je  toute  génération  &c  de  toute  deftruftion. 
Le  chaud  naît  du  mouvement.  Le  froid  naît 
du  repos. 

1 1.  L'air  contenu  dans  la  matière  féconde 
ou  le  chaos ,  a  produit  la  chaleur  en  s'agi- 
tant  de  lui-même.  Une  portion  de  cet  air  eft 
leftée  en  repos  &  froide.  L'air  eft  donc  froid 
ou  chaud.  L'air  chaud  eft  pur ,  clair ,  tranf- 
parent ,  &  léger.  L'air  froid  eft:  impur ,  obf- 
cur ,  épais  &  pefanr. 

I  z  11  y  a  donc  quatre  cauies  phyfiques , 
le  mouvement  &  le  repos ,  la  chaleur  &  le 
froid.  On  les  appelle  tung-cing-in-iang, 

1 5.  Le  froid  &  le  chaud  font  étroitement 
unis  ;  c'eft  la  femelle  &  le  mâle.  Ils  ont  en- 

fendré  l'eau  la  première ,  &  le  feu  après 
eau.  L'eau  appartient  à  Yin ,  le  feu  à  Viang. 

14.  Telle  eft  l'origine  des  cinq  élémens, 
qui  conftituent  tai-kie  ,  ou  in-iang,  ou  l'air 
revêtu  de  qualités. 

1 5 .  Ces  élémens  font  l'eau ,  élément  fep- 
tent!  ional  \  le  feu ,  élément  auft  al  ;  le  bois , 
élément  oriental  ■,  le  métal ,  élément  occi- 
dental ;  &  la  terre  tient  le  milieu-. 

16.  Ling-yang  &  les  cinq  élémens  ont 
produit  le  ciel ,  la  terre,  le  foleil,  la  lune, 
^  les  planètes.  L'air  pur  &  léger  porté  en 
haut ,  a  fait  le  ciel  ;  l'air  épais  &  lourd  pré- 
cipité en  bas,  a  fait  la  teite^ 
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17.  Le  ciel  &  la  terre  unifiant  leurs  ver- 
tus, ont  engendré  mâle  &  femelle.  Le  ciel 
&  la  mer  font  à'iang,  la  terre  &  la  femme 
font  A'in.  C'eft  pourquoi  l'empereur  de  la 
Chine  eft  appelle  roi  du  ciel  ;  &c  l'empire 
facrifie  au  ciel  &  à  la  terre  fes  premiers 
parens. 

1 8.  Le  ciel ,  la  terre  &  l'homme  font  une 
fource  féconde  qui  comprend  tout. 

1 9.  Et  voici  comment  le  monde  fut  fait. 
Sa  machine  eft  compofée  de  trois  parties 
primitives,  principes  de  toutes  les  autres. 

io.  Le  ciel  eft  la  première  ;  elle  com- 
prend le  foleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  les  pla- 
nètes, &  la  région  de  l'air  où  font  épars  les 
cinq  élémens  dont  les  chofes  inférieures 
lont  engendrées. 

zi.  Cette  région  eft  divifée  en  huit  kuas 
ou  portions ,  où  les  élémens  fe  modifient 
diverfement ,  &  confpirent  avec  les  caufes 
univerfèlles  efficientes. 

il.  La  terre  eft  la  féconde  caufe  primi- 
tive ;  elle  comprend  les  montagnes  ,  les 
fleuves ,  les  lacs ,  &c  les  mers ,  qui  ont  aulli 
des  cauies  univerfelles  efEcientes ,  qui  ne 
font  pas  fans  énergie. 

13.  C'eft  aux  parties  de  la  terre  qu'ap- 
partiennent le  kang  &  Vieu,  le  fort  &  le 
foibk,  le  dur  ôi  le  mou  ,  l'âpre  &  le  douXi^ 

14.  L'homme  eft  la  troisième  caufe  pri- 
mitive. Il  a  des  actions  &  des  générations 
qui  lui  font  propres. 

15..  Ce  monde  s'eft  fait  par  hafard ,  /ans 
deftin ,  fans  intelligence ,  lans  prédeftina,- 
tion ,  par  une  confpiration  fortuite  des  pre- 
mières caufes  efficientes. 

16.  Le  ciel  eft  rond  >  fon  mouvement  eft 
circulaire ,  les  influences  fuivent  la  même 
diredion. 

17.  La  terre  eft  quarrée  ;  c'eft  pourquoi- 
elle  tient  le  milieu  comme  le  point  du  re- 
pos. Les  quatre  autres  élémens  lont  à  fes 
côtés.. 

28.  Outre  le  ciel  il  y  a  encore  une  ma- 
tière première  infinie  ;  elle  s'appelle  //  ;  l<i 
tai-ie  en  eft  l'émanation  :  elle  ne  fe  meut 
point ,  elle  eft  tranfparente ,  fubcile ,  fans 
action ,  fans  connoiflànce  ;  c'eft  une  puif» 
fance  pure. 

19.  L'air  qui  eft  entre  le  ciel  &  la  terrç 
eft  divifé  en  huit  cantons  :  quatre  font  m.ér 
ridionaux,  où  règne  iang  ou  la  chaleut;: 
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quatre  font  feptentrionaux  ,  où  dure  Vin 
oa  le  froid.  Chaque  canton  a  fon  kua  ou  fa 
portion  d'air;  c'clt-l.i  le  fujct  de  l'énigme 
de  Fohi.  Fohi  a  donné  les  premiers  linéa- 
mois  de  l'hiftoire  du  monde.  Confucius 
les  a  développés  dans  le  livre  lie-kien. 

Voilà  le  fyftême  des  lettrés  fur  l'origine 
des  chofes.  La  métaphyfique  de  la  feéle  de 
Taoçu  eft  la  même.  Selon  cette  fede ,  tao  ou 
diaos  a  produit  un;  c'eft  tai-kie  ou  la  matière 
féconde;  tai-kie  a  produit  deux,  in  leang; 
deux  ont  produit  trois ,  tien ,  ty  ,  gin  ,  fan , 
:fai ,  le  ciel ,  la  terre  &  l'homme  ;  trois  ont 
produit  tout  ce  qui  exifte. 

Science  fuhjéijuentc.  Vuem-  Vuam,  Sc  Chcu- 
Kung  fon  fils  ,  en  ont  été  les  inventeurs  : 
elle  s'occupe  des  influences  céleftes  !ur  les 
tcms,  les  mois,  les  jours,  les  lignes  du 
zodiaque,  &  de  ta  futurition  des  événe- 
mens ,  félon  laquelle  les  aftions  de  la  vie 
doivent  être  dirigées.  Voici  fes  principes. 

1.  La  chaleur  eft  le  principe  de  toute 
adion  &  de  toute  confervation  ;  elle  naît 
d'un  mouvement  produit  par  le  foleil 
voiiîn  ,  &  par  la  lumière  éclatante  :  le 
froid  eft  caufe  de  tout  repos  &  de  toute 
d;ftru£bion  ;  c'eft  une  fuite  de  la  grande 
diftance  du  foleil ,  &  de  l'éloignement 
de  la  lumière ,  &  de  la  préfence  des  té- 
nèbres. 

2.  La  chaleur  règne  fur  le  printems  & 
fur  l'été  ;  l'automne  &  l'hiver  font  foun  is 
au  froid. 

5 .  Le  zodiaque  eft  divifé  en  huit  parties  ; 
quatre  appartiennent  à  la  chaleur  &  quatre 
au  f-roid. 

4.  L'influence  des  caufes  efficientes  uni- 
verfelles  fe  calcule  en  commençant  au  point 
cardinal  ou  ^wa,  ay.pellé  cA;/j;  il  eft  orien- 
tal ;  c'eft  le  premier  jour  du  printems ,  ou 
le  cinq  ou  (ix  de  Février. 

5 .  Toutes  chofes  ne  font  qu'une  leule  & 
même  fubfl:ance. 

6.  Il  y  a  deux  matières  principales  ;  le 
chaos  infini  ou  //',  l'air  ou  tai-kie ,  émanation 
première  de  //  ;  cette  émanation  contient 
en  foi  l'elfence  de  la  matière  première ,  qui 
entre  conféquemment  dans  toutes  fes  pro- 
duftions. 

7.  Après  la  fo*mation  du  ciel  &  de  la 
terre,  entre  l'un  &  l'autre  fe  trouva  l'é- 
manation première   ou  l'air,   matière   la 
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plus  voifme  de  toutes  les  cnofes  corrupti- 
bles. 

8.  Ainfi  tout  eft  forti  d'une  feule  & 
même  ellence  ,  fubftance,  nature  pnr  la 
condenlaiion  ,  principe  dt  s  figures  corpo- 
relles, par  les  modifications  variées  félon 
les  qualités  du  ciel,  du  foleil,  de  la  lune, 
des  étoiles,  des  planètes,  des  élémens ,  de 
la  terre  ,  de  l'inftant ,  du  lieu ,  &  par  le  con- 
cours de  toutes  ces  qualités. 

9.  Ces  qualités  font  donc  la  forme  &  le 
principe  des  opérations  intérieures  &  exté- 
rieures des  corps  compofés. 

10.  La  géné:ation  eft  un  écoulement  de 
l'air  primitif  ou  du  chaos  modifié  fous  des 
figures ,  &  doué  de  qualités  plus  ou  moins 
pures  ;  qualités  &  figures  combinées  félon 
le  concours  du  foleil  &  des  autres  caufes 
univerfelles  &  particulières. 

1 1 .  La  corruption  eft  la  deftruction  de 
la  figure  extérieure',  &  la  féparation  des 
qualités  ,  des  humeiars  •  Se  des  efprits  unis 
dans  l'air  :  les  pirties  d'air  défmiies,  les 
plus  légères,  les  plus  chaudes,  &  les  plus 
pures,  montent;  les  plus  pefantes,  les  plus, 
froides  &  les  plus  grollîeres ,  defcendent  : 
les  premières  s'appellent  xin  8c  hoen ,  el- 
prits  purs ,  âmes  féparées  ;  les  fécondes 
s'appellent  kuei ,  efprits  impurs ,  ou  les 
cadavreSx 

1 1,  Les  chofes  difïêrent  &  par  la  forme 
extérieure  ,  &  par  les  qualités  internes. 

15.  Il  y  a  quatre  qualités  :  le  ching ,  droit  ^ 
pur  &  conftant;  le  pien,  courbe,  impur 
Sc  variable;  le  tung,  pénétrant  &  fubtil  ; 
le  fe ,  épais ,  obfcur  &  impénétrable.  Les 
deux  premières  font  bonnes  &  admifes 
dans  l'homme  ;  les  deux  autres  font  mau- 
vaifes ,  Se  reléguées  dans  la  brute  Sc  les 
inanimés. 

14.  Des  bonnes  qualités  naît  la  diftinc- 
tioai  du  parfait  &  de  l'imparfait,  du  pur 
Sc  de  l'impur  dans  les  chofes  :  celui  qui  r\ 
reçu  les  premières  de  ces  modes ,  eft  un 
héros  ou  un  lettré  ;  la  raifon  le  comman- 
de; illaiflè  loin  d*e  lui  la  mulntude  :  celui 
qui  a  reçu  les  fécondes ,.  eft  obfcur  Sc  cruel  ; 
fa  vie  eft  mauvaife  ;  c'eft  une  bête  fous  une 
figure  humaine  :  celui  qui  participe  des  unes: 
Sc  des  autres,  tient  le  milieu  ;  c'eft  un  boiï 
homme ,  fige  &  prudent  3  il  d1  du  nombre- 
des  kien-lin.. 
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ly.  Tiie-He,  OU  laTubRance  unîverlelle, 
fe  dlvi'e  en  l/'eu  Si  vu;  vu  eft  la  fubftance 
figurée  ,  corporelle  ,  matérielle  ,  étendue  , 
folide  &:  relisante  ;  //eu  eft  la  fubftance 
moins  corporelle ,  mais  fans  figure  déter- 
minée, comme  l'air;  on  l'appelle  vu,  kung- 
hieu ,  vu-kung,  néant ,  vuide. 

i6.  Le  néant  ou  vuide,  ou  la  fubftance 
fans  qualité  &  fans  accident ,  taivu,  tai  kung, 
eft  la  plus  pure ,  la  plus  fubtilc  &  la  plus 
fimple. 

17.  Cependant  elle  ne  peut  fubfifter  par 
elle-même  ,  mais  feulement  par  l'air  primi- 
tif; elle  entre  dans  tout  compofé  ;  elle  eft 
très-aérienne  ;  on  l'appelle  ki  :  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  nature  immaté- 
rielle &c  inrelleéluelle. 

1 8.  De  //'  pur ,  ou  du  chaos  ou  féminaire 
univerfel  c'es  chofes,  forcent  cinq  vertus; 
la  piété ,  la  iuftice ,  la  religion ,  la  pru- 
dence &  la  fidélité  avec  tous  fes  attributs  : 
de  //■  revêtu  de  qualités ,  &  combiné  avec 
l'air  primitif,  nailfent  cinq  élémens  phy- 
fîques  &  moraux ,  dont  la  (ource  eft  com- 
mune. 

19.  Li  eft  donc  TefTence  de  tout,  ou, 
félon  l'expreffion  de  Confucius,  la  raifon 
première  ou  la  (ubftance  univerfelle. 

io.  Lt  produit  tout  par  Ki  ou  fon  air  pri- 
mitif; cet  air  eft  fon  inftrument  ou  fon  ré- 
gulaieur  général. 

II.  Après  un  certain  nombre  d'ans  & 
de  révolutions ,  le  monde  finira  ;  tout 
retournera  à  fa  fource  première ,  à  fon  prin- 
cipe ;  il  ne  reftera  que  //  &c  Ki;  8c  U  repro- 
duira un  nouveau  monde,  &  ainfi  de  fuite 
à  l'infini. 

11.  Il  y  a  des  efprits,  c'eft  une  vérité 
démontrée  par  l'ordre  conftant  de  la  terre 
&:  des  cieux ,  &  la  continuation  réglée  & 
non  interrompue  de  leurs  opérations. 

15.  Les  chofes  ont  donc  un  auteur, 
un  principe  invifible  qui  les  conduit;  c'eft 
chu ,  le  maître  ;  xin-kuei ,  l'efprit  qui  va 
&  revient;  ti-kium,  le  prince  ou  le  fou- 
verain. 

Z4.  Autre  preuve  des  efprits-,  ce  font 
les  bienfaits  répandus  fur  les  hommes  , 
amenés  par  cette  voie  au  culte  &  aux  facii- 
fices. 

ly.  Nos  pères  ont  offert  quatre  fortes 
de  lacrihces;  lui  y  au  ciel  &  -àxanghti  loii 
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efprit  ;  in ,  aux  efptits  des  fix  caufes  unt- 
verfelles,  dans  les  quatre  tems  de  l'an- 
née ;  fa  voir  ,  le  froid  ,  le  chaud,  le  foleil  , 
la  lune,  les  étoiles,  les  pluies  &  la  féche- 
reftè  ;  vunng,  aux  elprits  des  montagnes  & 
des  fleuves  ;  pien. ,  aux  efprits  inférieurs  , 
&  aux  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la 
république. 

D'où  il  fuit  I  "',  que  les  efprits  des  Chinois 
ne  font  qu'une  feule  &  même  fubftance 
avec  la  chofe  à  laquelle  ils  font  unis  :  1". 
qu'ils  n'ont  tous  qu'un  principe ,  le  chaos 
primitif ,  ce  qu'il  faut  entendre  du  tien" 
Chu,  notre  Dieu  ,  &  du  xanghti ,  le  ciel  ou 
l'efprit  célefte  :  3".  que  les  efprits  finiront 
avec  le  monde ,  &  retourneront  à  la  fource 
commune  de  toutes  chofes  :  +^.  que  rela- 
tivement à  leur  fubftance  primitive  ,  les 
efprits  font  tous  également  parfaits,  &  qu'ils 
ne  font  diftingués  que  par  les  parties  plus 
grandes  ou  plus  petites  de  leur  réfidence  : 
5^.  qu'ils  font  tous  fins  vie,  fans  intelli- 
gence ,  fans  liberté  :  6".  qu'ils  reçoivent 
des  facrifices  feulement  félon  la  condition 
de  leurs  opérations  &  des  lieux  qu'ils  habi- 
tent :  7".  que  ce  font  des  portions  de  la 
fubftance  univerfelle,  qui  ne  peuvent  être 
féparées  des  êtres  où  on  les  fuppofe ,  fans  la 
deftrudion  de  ces  êtres. 

16.  Il  y  a  des  efprits  de  génération  & 
de  corruption  qu'on  peut  appeller  efprits 
phyfiques  ,  pirce  qu'ils  font  caufes  des  ef- 
fets  phyfiques  ;  &  il  y  a  des  efprits  de 
facrifices  qui  font  ou  bien  ou  malfaifans 
à  l'homme  ,  &  qu'on  peut  appeller  politi- 
ques. 

27.  La  vie  de  l'homme  confifte  dans  l'u- 
nion convenable  des  parties  de  l'homme, 
qu'on  peut  appeller  l'entité  du  ciel  &  de  la 
terre  :  l'entité  du  ciel  eft  un  air  très-pur  , 
très-léger,  de  nature  ignée,  qui  conftitue 
l'koen ,  l'ame  ou  l'efprit  des  animaux  :  l'en- 
tité de  la  terre  eft  un  air  épais,  pefant,  grof- 
fier ,  qui  forme  le  corps  &  (es  humeurs ,  8C 
s'appelle  pe ,  corps  ou  cadavre. 

z8.  La  mort  n'eft  autre  chofe  que  la  fé- 
paration  de  Aoen  &  de  pe  ;  chacune  de  ces 
entités  retourne  à  fa  fource  ;  hoen  au  ciel , 
pc  à  la  terre. 

29.  Il  ne  refte  après  la  mort  que  l'entité 
du  ciel  Ôc  l'entité  de  la  terre  :  l'homme  u'a 
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point  d'autre  immortalité  ;  il  n'y  a  propre- 
ment d'immortel  que  //". 

On  convient  allez  de  l'exaftitude  de  cette 
expofition  ;  mais  chacun  y  voit  ou  l'alhéif- 
me  ,  ou  le  déifme ,  ou  le  polithéifme  ,  ou 
l'idolâtrie  ,  félon  le  fens  qu'il  attache  aux 
mots.  Ceux  qui  veulent  que  le  //  des  Chinois 
ne  foit  autre  chofe  que  notre  Dieu ,  (ont 
bien  cmbarrafTés  quand  on  leur  objede  que 
ce  //  eft  rond  :  mais  de  quoi  ne  fe  ciie-t-on 
pas  avec  des  diftindions  î  Pour  difculper 
les  lettrés  de  la  Chine  du  reproche  d'athéif- 
me  &  d'idolâtrie  ,  l'obfcurité  de  la  langue 
prêtoit  allez;  il  n'étoit  pas  nécelfaire  de  j^er- 
ore  à  cela  tout  refprit  que  Leibnitz  y  a 
mis. 

Si  ce  fyftème  eft  aullî  ancien  ru'on  le 
prétend ,  on  ne  peut  être  trop  étonné  de 
la  multitude  furprenante  d'expreffions  abl- 
traites  &  générales  dans  lefquelles  il  eft 
conçu.  Il  faut  convenir  que  ces  expreffions 
qui  ont  rendu  l'ouvrage  de  Spinofa  fi  long- 
tems  inintelligible  parmi  nous ,  n'auroient 
guère  arrêté  les  Chinois  il  y  a  fix  ou  fept  cens 
ans  :  la  langue  effrayante  de  notre  athée 
moderne  eft  précifément  celle  qu'ils  par- 
loient  dans  leurs  écoles. 

Voilà  les  progrès  qu'ils  avoient  faits  dans 
le  monde  intelleéluel  ,  Icrfque  nous  leui 
portâmes  nos  connoiftances.  Cet  événement 
eft  l'époque  de  la  philofophie  moderne  des 
Chinois.  L'eftime  finguliere  dont  ils  hono- 
rèrent les  premiers  européens  qui  débarquè- 
rent dans  leurs  contrées  ,  ne  nous  donne 
pas  une  haute  idée  des  connoiffances  qu'ils 
avoient  en  Méchanique  ,  en  Aftronomie , 
&:  dans  les  autres  parties  des  Mathémati- 
ques. Ces  européens  n'étoient,  mtme  dans 
leur  corps ,  que  des  hommes  ordinaires  : 
s'ils  avoient  quelques  qualités  qui  les  ren- 
ditlent  particuhérement  recommandables, 
c'é:oit  le  zèle  avec  lequel  ils  couroient  an- 
noncer la  vérité  dans  des  régions  inconnues , 
au  hafard  de  les  arroferde  leur  propre  iang, 
comme  cela  eft  fi  fouvcnt  arrivé  depuis  à 
leurs  fucceffèurs.  Cependant  ils  furent  ac- 
cueillis ;  la  fuperftition ,  fi  communément 
ombrageufe  ,  s'alloupit  devant  eux  ;  ils  le 
firent  écouter  ;  ils  ouvrirent  des  écoles ,  on 
y  accourut ,  on  admira  leur  favoir.  L'em- 
pereur Cham-hy  ,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle, 
les  admit  à  fa  cour ,  s'inftruifit  de  nos  fcien- 
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ces ,  apprit  d'eux  notre  Philofophie,  étudia 
les  Mathématiques  ,  l'Anatomie  ,  l'Aftro- 
nomie,  lesMéchaniqucs,  fi-c.  Son  fils  Vong- 
Tching  ne  lui  reftèmbla  pas  ;  il  rélégua  à 
Canton  &àMacao  les  virtuofes européens, 
excepté  ceux  qui  réfidoient  à  Pékin  ,  qui  y 
reftiîrent.  Kien-LongiAsic  Yoiig-Tchingiat 
un  peu  plus  indulgent  pour  eux  :  il  défendit 
cependant  la  reUgion  chrétienne,  &c  perfé- 
cuta  même  ceux  de  fes  foluats  qui  l'avoient 
embrallée  ;  mais  il  fouffrit  les  jefuites ,  qui 
continuèrent  d'enfeigner  à  Pékin. 

Il  nous  refte  maintenant  à  faire  connoître 
la  philolophie  pratique  des  Chinois  :  pour 
cet  effet  nous  allons  donner  quelques-unes 
des  fentences  morales  de  ce  Confucius , 
dont  un  homme  qui  afpire  à  la  répuration 
de  lettré  &  de  philofophe,  doit  favoir  au 
moins  quelques  ouvrages  entiers  par  coeur. 

1.  L'éthique  politique  a  deux  objets  prin- 
cipaux ;  la  culture  de  la  nature  intelligente, 
l'inftitution  du  peuple. 

2.  L'un  de  ces  objets  demande  que  l'en- 
tendemi  nt  foit  orné  de  la  fcience  des  chofes , 
afin  qu'il  difcerne  le  bien  &  le  mal ,  le  vrai 
&  le  faux  ;que  les  paflions  fcient  modérées; 
que  l'amour  de  la  vérité  &  de  la  vertu  le 
fottihent  dans  le  cœur  ;  &  que  la  conduite 
envers  les  autres  foit  décente  &  honnête. 

5.  L'autre  objet ,  que  le  citoyen  fâche  fe 
conduire  lui-même  ,  gouverner  fa  famille  , 
remplir  fa  charge  ,  commander  une  partie 
de  la  nation  ,  po'léder  l'empiie. 

4.  Le  philofophe  eft  celui  qui  a  une  con- 
nollfance  profonde  des  chofes  &  des  livres, 
qui  pefe  tout  ,  qui  fe  foumet  à  la  railon,  &c 
qui  marche  d'un  pas  afl'uré  dans  les  voies 
de  la  vérité  &c  de  la  ju'lice. 

5.  Quand  on  aura  confommé  la  force 
intelleéluelle  à  approfondir  les  chofes  , 
l'intendnn  &  la  volonté  s'épureront  ,  les 
mauvaifes  affeâ-ions  s'éloigneront  de  l'ame, 
le  corps  fe  confervera  fain  ,  le  domeftique 
fera  bien  ordonné ,  la  charge  bien  remplie  , 
le  gouvernement  particulier  bien  admiiùf- 
tré  ,  l'empire  bien  régi  ;  il  jouira  de  la  paix. 

6.  Qu'eft-ce  que  l'homme  tient  du  ciel? 
la  nature  intelligente  :  la  conformité  à  cette 
n  ture  conftirue  la  règle  -,  l'attention  à  véii- 
fier  la  règle  &  à  s'y  anùjettir  ,  eft  l'exercice 
du  fige. 

7.  Il  eft  une  certaine  raifonou  droiture 
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céleflre  t^onnée  à  tous  :  il  y  a  un  dipplément  ' 
hu-nain  à  ce  don  ruand  on  l'a  perdu.  La 
raifon  célefte  eft  du  faint  ;  le  fupplément 
eft  du  fage. 

8.  Il  n'y  a  qu'un  feul  principe  de  con- 
duite ;  c'eft  de  porter  en  tout  de  la  (încérité  » 
&  defe  conformer  de  toute  Ton  arne  &  de 
toutes  Tes  forces  à  la  melure  univerlelle  :  ne 
faire  point  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas 
qu'on  te  fade. 

9.  On  connoît  liiomme  en  examinant 
fes  adions ,  leur  fin  ,  les  pafTîons  dans  lef- 
quelles  il  fe  compbît ,  les  chofes  en  quoi  il 
f;  repofe. 

10.  Il  faut  divulguer  fur  le  champ  les 
cliofes  bonnes  à  tous  :  s'en  referver  unufage 
exclufif  ,  une  application  individuelle, 
c'eft  méprifer  la  vertu  ,  c'eft  ia  forcer  à  un 
divorce. 

1 1 .  Que  le  disciple  apprenne  les  raifons 
des  chofes ,  qu'il  les  examine ,  qu'il  raifon- 
ne ,  qu'il  médite  ,  qu'il  pefe  ,  qu'il  confulte 
le  f!ige  ,  qu'il  s'éclaire  ,  qu'il  banniftè  la 
confufion  de  fes  penfées  y  &  l'inftabiUté  de 
fa  conduite. 

1 1.  La  vertu  n'eft  pas  feulement  conftante 
dans  les  chofes  extérieures. 

15.  Elle  n'a  aucun  befoin  de  ce  dont 
elle  ne  pourroit  faire  part  à  toute  la  terre  , 
&  elle  ne  penfe  rien  qu'elle  ne  puifle  s'a- 
vouer à  elle-même  à  la  face  du  ciel. 

14.  Il  ne  faut  s'appliquer  à  la  vertu  que 
pour  être  vertueux. 

15.  L'homme  parfait  ne  fe  perd  jamais 
d£  vue. 

16.  Il  va  trois  degrés  de  fagefTè  ;  la- 
voir ce  que  c'eft  que  la  vertu  ,  l'aimer  ,  la 
pofiéder. 

17.  La  droiture  de  cœur  eft  le  fondement 
de  la  vertu. 

1 8 .  L'univers  a  cinq  règles  -,  il  faut  de 
la  juftice  entre  le  prince  &  le  fujet ,  de  la 
tendreire  entre  le  père  &  le  fils ,  de  la  fidélité 
entre  la  femme  &  le  mari ,  de  la  lubordina- 
tion  entre  les  frères ,  de  la  concorde  entre 
les  amis.  Il  y  a  trois  vertus  cardinales  i  la 
prudence  qui  difcerne  ,  l'amour  univerlel 
qui  embraltè  ,  le  courage  qui  foutient  :  la 
droiture  de  cœur  les  fuppole. 

19.  Les  mouvemens  de  l'ame  font  igno- 
rés des  autres  :  h  tu  es  fage ,  veille  donc  à  ce 
qu'il  n'y  a  qu^  t  ji  qui  voyes- 
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10.  La  vertu  eft  entre  les  extrêmes  ;  celui 
qui  a  pade  le  milieu ,  n'a  pas  mieux  fait  que 
celui  qui  ne  l'a  pas  atteint. 

21 .  Il  n'y  a  qu'une  chofe  précieufe  ;  c'eft 
la  vertu. 

il.  Une  nation  peut  plus  par  la  vertu 
que  par  l'eau  &  par  le  feu  ;  je  n'ai  jamais 
vu  périr  le  peuple  qui  l'a  prife  pour  appui. 

ij.  Il  faut  plus  d'exemples  au  peuple 
que  de  préceptes  ;  il  ne  faut  fe  charger  de 
lui  tranfmettre  que  ce  dont  on  fera  rempli. 

24.  Le  fage  eft  fon  cenleur  le  plus  févere  j 
il  eft  fon  témoin  ,  fon  accufateur  ,  &  fon 
juge. 

25.  C'eft  avoir  atteint  l'innocence  &  la 
perfeftion  ,  que  de  s'être  furmonté  ,  &  que 
d'avoir  recouvré  cet  ancien  &  primitif  état 
de  droiture  célefte. 

26.  La  parelïè  engourdie  ,  l'ardeur  in- 
confidérée  ,  font  deux  obftacles  égaux  au 
bien. 

27.  L'homme  parfait  ne  prend  point  une 
voie  détournée  ;  il  fuit  le  chemin  ordinaire  , 
&  s'y  tient  ferme. 

28.  L'honnête  homme  eft  un  homme 
univerfel. 

29.  La  charité  eft  cette  affecStion  conftan- 
te &  raifonnée  qui  nous  immole  au  genre 
humain  ,  comme  s'il  ne  faifoit  avec  nous 
qu'un  individu  ,  &  qui  nous  alFocie  à  fes 
malheurs  &  à  fes  profpérités. 

50.  Il  n'y  a  que  l'honnête  homme  qui  aie 
le  droit  de  haïr  &  d'aimer. 

31.  Compenfe  l'injure  par  l'averfion  , 
&  le  bienfait  par  la  reconnoillance  ,  car 
c'eft  la  juftice. 

32.  Tomber  &:  ne  point  fe  relever ,  voilà 
proprement  ce  que  c'eft  que  faillir. 

3  3 .  C'eft  une  efpece  de  trouble  d'efpric 
que  de  fouhaiter  aux  autres ,  ou  ce  qui  n'eft 
pas  en  notre  puillancc ,  ou  des  chofes  con- 
tradi6toires. 

34.  L'homme  parfait  agit  félon  fon  état.» 
&  ne  veut  rien  qui  lui  foit  étranger. 

3^.  Celui  qui  étudie  la  fageffè  a  neuf 
qualités  en  vue  ;  la  perfpicavité  de  l'œil ,  la 
tinefle  de  l'oreille,  fa  féréniré  du  front ,  la 
gravité  du  corps ,  la  véracité  du  propos , 
l'exactitude  dans  l'aftion  ,  le  confeil  dans 
les  cas  douteux  ,  l'examen  des  fuites  dans  la 
vengeance  &  dans  la  colère. 

La  morale  de  Confucius  eft ,  comme 

l'on 
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l'on  voie ,  bien  fupérieiire  à  Hi  mëtaphyficjue 
&:  i  fa  plTyiîque.  On  peut  confulter  Bultin- 
ger  fur  les  maximes  qu'il  a  laillées  du  gou- 
vernement Je  la  famille  ,  des  fondions  de 
la  magilcrature  ,  Se  de  l'aiminittrationde 
l'empire. 

Comme  les  mandarins  &  les  lettrés 
ne  font  pas  le  gros  de  la  nation  ,  &  que 
l'étude  des  lettres  ne  doit  pas  être^  une 
occupation  bien  commune  ,  la  difficulté 
en  étant  là  beaucoup  plus  grande  qu'ail- 
leurs ,  il  femble  qu'il  rcfteroit  encore  bien 
des  choies  importantes  à  dire  fur  les  C/ii- 
nois  ,  &  cela  eft  vrai  ;  mais  nous  ne  nous 
fommes  pas  propofés  de  faire  l'abrégé  de 
leur  hilroire ,  mais  celui  feulement  de 
leur  philolophie.*  Nous  oblerverons  ce- 
pendant :  I  '^e  que  quoiqu'on  ne  puille  ac- 
corder aux  Chinois  toute  l'antiquité  dont 
ils  fe  vantent ,  &  qui  ne  leur  eft  guère  dii- 
putéc  par  leurs  panégyriftes  ,  on  ne  peut 
nier  toutefois  que  la  date  de  leur  empire 
ne  (oit  très-voifine  du  déluge.  z°.  Qiie  plus 
on  leur  accordera  d'ancienneté  ,  plus  on 
aura  de  reproches  à  leur  faire  fur  l  imper- 
feétion  de  leur  langue  &  de  leur  écriture  : 
il  eft  inconcevable  que  des  peuples  à  qui 
l'on  donne  tant  d'efp rit  &  de  fagacité  ,  aient 
multiplié  à  l'infini  les  accens  au  lieu  de 
multiplier  les  mots  ,  &  multiplié  à  l'infini 
les  caractères  ,  au  lieu  d'en  combiner  un 
petit  nombre.  5'^.  Qi:e  Péloquence  &  la 
poéfie  tenant  de  fort  près  à  la  perfeétion  de 
la  langue  ,  i's  ne  font  félon  toute  apparence 
ni  grands  orateurs  ni  grands  poètes.  40. 
Que  leurs  drames  font  bien  imparfaits , 
s'il  eft  vrai  qu'on  y  prenne  un  homme  au  ber- 
ceau ,  qu'on  y  prélente  la  fuite  de  toute  la 
vie  ,  &  que  l'action  théâtrale  dure  plufieurs 
mois  de  luite.  5'^.  Qiie  dans  ces  contrées  le 
peuple  eft  très-enclin  à  l'idolâtrie  ,  &  que 
Ion  idolâtrie  tft  fort  groiliere  ,  fi  l'hiftoire 
fuivante  qu'on  lit  dans  le  P.  le  Comte  eft 
bien  vraie.  Ce  miffionnaire  de  la  Chine 
raconte  que  les  médecins  ayant  abandonné 
la  fille  d'un  nankinois  ,  cet  homme  qui 
aimoit  éperdument  fon  enfant ,  ne  fâchant 
plus  à  qui  s'adrellèr  ,  s'avila  de  demander 
la  guérifon  à  une  de  fes  idoles.  Il  n'épar- 
gna ni  (es  facrifices ,  ni  les  mets ,  ni  les  par- 
fums ,  ni  l'argent.  Il  prodigua  à  l'idole  tout 
ce  qu'il  crut  lui  être  agréable  ;  cependant 
Tome  VII. 
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fi  fille  mourut.  Son  zèle  alors  &  fi  pièce; 
dégénére:ent  en  fureur  ;  il  rélolut  de  fe  ven- 
ger d'une  idole  qui  l'avoit  abufé.  Il  porta 
Çx  plainte  devant  le  juge  ,  &  pourfuivit  cette 
affaire  comme  un  procès  en  règle  qu'il  ga- 
gna ,  malgré  toute  la  foUicitation  des  boiî- 
zes ,  qui  craignoient  avec  jufte  raifon  que 
la  punition  d'une  idole  qui  n'exauçoit  pas , 
n'eut  des  luiies  fàcheufes  pour  les  autres 
idoles  &  pour  eux.  Ces  idolâcres  ne  lonç 
pas  toujours  aullî  modérés ,  lorfqu'ils  font 
mécontens  de  leurs  idoles  ;  ils  les  haran- 
guent à-peu-près  dans  ces  termes  :  Crois-tu 
que  nous  ayons  tort  dans  notre  indignation  ! 
Sois  juge  entre  nous  &  toi  ;  depuis  long-tems 
nous  te  foignons  ;  tu  es  logée  dans  un  temple  ., 
tu  es  dorée  de  la  tête  aux  pies  ;  nous  t'avons  tou- 
jours fervi  les  chofes  les  plus  délicieufes  ;  fi  tu 
n'as  pas  mangé,  c'ejl  ta  faute.  Tunefaurois 
dire  que  tu  aies  manqué  d'encens  ;  nous  avons 
tout  fait  de  notre  part ,  5*  tu  n'as  rien  fait  de  la 
tienne  :  plus  nous  te  donnons  ,  plus  nous  deve- 
nons pauvres  ;  conviens  que  f,  nous  te  devons  , 
tu  nous  dois  aujfu  Or  dis  nous  de  quels  biens  ta 
nous  a  comblés.  La  fin  de  cette  harangue  t\\ 
ordinairement  d'abattre  l'idole  &  de  la 
traîner  dans  les  boues.  Les  bonzes  débau- 
chés,  hypocrites  &c  avares  ,  encouragent  le 
plus  qu'ils  peuvent  à  la  fuperftition.  Ils  en 
font  fur-tout  pour  les  pèlerinages  ,  &  les 
femmes  aulli  qui  donnent  beaucoup  dans  cette 
dévotion  ,  qui  n'ejl  pas  fort  du  goût  des  maris  , 
jaloux  au  point  que  nos  mijfionnaires  ont  été  obli- 
gés de  bâtir  aux  nouveaux  convertis  des  églifes 
féparées  pour  les  deux fexes .  Vby.  le  P.  le  Com- 
te. 6^.  Qu'il  paroît  que  parmi  le  religions 
étrangères  tolérées ,  la  religion  chrétienne 
tient  le  haut  rang  ;  que  les  Mahométans  n'y 
font  pas  nombreux  ,  quoiqu'ils  y  aient  des 
mofquées  fuperbes  ;  que  les  jéfuites  ont 
beaucoup  mieux  réuffi  dans  ce  pays  que 
ceux  qui  ont  exercé  en  même  tems  ou  de- 
puis les  fondions  apoftoliques  :  que  les 
femmes  chinoifes  femblent  fort  pieufes ,  s'il 
eft  vrai ,  comme  dit  le  P.  le  Comte ,  qu'elle^ 
voudroient  fe  confijfer  tous  les  jours  yfoit  goût 
pour  le  facrement  ,  foit  ter.drejfe  de  piété  ,  fait 
quelqu'autre  raifon  qui  leur  e/?  particulière  : 
qu'à  en  juger  par  les  objedtions  de  l'em^ 
pereur  aux  premiers  miffionnaires  ,  les 
Chinois  ne  l'ont  pas  embraflée  en  aveugles. 
Si  la  connoijjance  de  Jcfus-Chrift  eft  nécejfulrç 
Ddddà 
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au  falut ,  difoir  cet  empereur  au:f  rnifïïon- 
naires  ,  &  que  d'ailleurs  Dieu  nous  ait  voulu 
Jincércmcnt  fauver ,  comment  nous  a-t-i!laiffés 
Ji  long-tcms  dans  l'erreur  ?  Il  y  a  plus  dcfei'^ 
Jiecles  que  votre  religion  eji  établie  dans  le  mon- 
de,  Ù  nous  n'en  avons  rien  fit.  La  Chine  ejl- 
elleji  peu  de  chofe  quelle  ne  mérite  pas  qu  on 
penfc  à  elle ,  tandis  que  tant  de  barbares  font 
éclairés  ?  C'eft  une  difficulté  qu'on  propole 
tous  les  jours  fur  les  bancs  en  Sorbonne. 
Les  mijjionnaires  ,  aioute  le  P.  le  Comte  , 
qui  rapporte  cette  difficulté  ,  y  répondirent , 
6'  le  prince  fut  content  ;  ce  qui  devoit  être  : 
des  miflîonnaires  (croient  ou  bien  ignorans 
ou  bien  mal  -  adroits  s'ils  s'embarquoient 
pour  la  converfion  d'un  peuple  un  peu 
policé  ,  fans  avoir  la  réponfe  à  cette  ob- 
jection commune.  V.  les  art.  Foi  ,  GRAct, 
Prédestimation.  -/^ .  Que  les  Chinois  ont 
d'allez  bonnes  manufaftures  en  étoffes  & 
en  porcelaines  ;  mais  que  s'ils  excellent  par 
la  matière ,  ils  pèchent  abfolument  par  le 
goût  &  la  forme  ;  qu-'ils  en  feront  encore 
long-tems  aux  magots  ;  qu'ils  ont  de  bel- 
les couleurs  &  de  mauvaifes  peintures  ;  en 
un  mot ,  qu'ils  n'ont  pas  le  génie  d'inven- 
tion &  de  découvertes  qui  brille  aujour- 
d  hui  dans  l'Europe  :  que  s'ils  avoient  eu 
des  hommes  fupérieurs,  leurs  lumières  au- 
roient  forcé  les  obftacles  par  la  feule  im- 
poffibilité  de  refter  captives  ;  qu'en  général 
l'tfprit  d'orient  eft  plus  tranquille  ,  plus 
paredeux ,  plus  renfermé  dans  les  befoins 
ellentiels ,  plus  borné  à  ce  qu'il  trouve 
établi  ,  moins  avide  de  nouveautés  que 
l';:fprit  d'occident.  Ce  qui  doit  rendre  par- 
ticulièrement à  la  Chine  les  ufages  plus 
conftans ,  le  gouvernement  plus  uniforme  , 
les  lois  plus  durables  ;  mais  que  les  fcien- 
ces  i'.-'  les  arts  demandent  une  aârivité  plus 
inquiète  »  une  curiolité  qui  ne  fs  la(^  point 
de  chercher  ,  une  forte  d'incapacité  de  fe 
fatisfaire  ,  nous  y  fommes  plus  propres  ,  & 
qu'il  n'elt  pas  étonnant  que  quoique  les 
Chinois  (oient  l  s  plus  anciens  ,  nous  les 
a,ons  devancés  de  li  loin.  V.  les  mém.de 
l\.cad.  ann.  IJXJ.  L'hif.  de  la  Philoj.  &  des 
Fl.iiofophes  de  Bruck.  Bullîng.  Leibnicz.  Le 
p.  le  Comte  i  Les  mém,  des  nufj.  et  rang.  tkc. 
6'  Aj  mém.  de  l'acad.  des  infcript^ 

CHiNON  ,   (  Géographique.  )    ville  de 
liSkace  dans  la  Touraine  ,  dans  un  pays 
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appelle  le  Vaifon.  Longitude  17,  47  ;  latîtu^ 
47,   iA. 

CHINT  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  toiles  des 
Indes  propres  à  être  peinte>;.  Il  y  en  a  de 
plufieurs  efpeces  ,  qui  fe  diilinguent  par 
les  noms  des  lieux  où  elles  fè  fabriquent. 
Il  paroît  qu'elles  font  blanches  pour  la 
plupart ,  &  toutes  de  coton.  Voy.  le  diâ. 
du  Commerce. 

CHINTAL ,  f.  m.  (Comm.)  forte  de  poids 
dont  les  Portugais  fe  fervent  à  Goa.  Il  eft  de 
cent  cinq  livres  de  Paris ,  à  huit  onces  fix 
gros  la  livre  ,  poids  de  marc.  Vbye^  les  d/cl. 
du  Comm.  &  de  Trév. 

CHINTILA,roi  des  Vifigots,  (H.Jf.d'Ef^ 
pag.  )  Ce  prince  fut  zélé  pour  la  religion  ; 
il  ne  fît  rien  fans  confuker  les  évèques  de 
fon  royaume  ;  il  parait  par  quelques  loil 
qu'il  publia  &  fît  conlîrmer  par  les  prélats 
allèmblés  en  concile  ,  qu'il  aima  la  juftice, 
le  bon  ordre,  &  ne  négligea  rien  pour  rendre 
fes  peuples  heureux  :  voilà  tout  ce  qu'on 
fait  de  ce  fouverain  ,  ou  plutôt  tout  ce  qu'il 
eft  poilibie  de  conjedturer  d'après  le  petit 
nombre  de  faits  qi  e  les  annaiiftes  de  ("on 
tems  ont  jugé  à  propos  de  nous  tranf- 
mettre  :  ils  nous  apprennent  que  le  roi  Si(e- 
nandétant  mort  dans  le  mois  de  Mars  6^6, 
il  s'éleva  quelques  différends  entre  les  élec- 
teurs ,  qui  ne  fe  réunirent  que  dans  le  mois 
(uivant ,  en  faveur  de  Chintila  qui  fut  élu  &: 
proclamé  avec  acclamation.  Le  nouveau 
monar-ue  fe  hâta  d'aHembler  un  concile  à 
Tolède  pour  y  régler  les  affaires  de  l'état  & 
celles  de  Téglife.  Cette  aflemblée  s'occupa 
fort  peu  de  la  discipline  ecclé(ia(f  ique ,  mais 
beaucoup  du  gouvernement  civil  ;  il  faut 
croire  qu'alors  les  conciles  tenoient  lieu  de 
confeil  d'état.  Par  l'un  des  canons  qui  furent 
faits  &  publiés,  les  évêques  déclarèrent  ex- 
communié quiconque  manqueroit  à  la  (îdé- 
lité  promi'e  au  fouverain.  Par  un  autre  ,  la 
même  peine  d'excommunication  fut  pro- 
noncée contre  tout  fuiet  ambitieux  qui , 
n'ayant  point  les  connoilLances ,  ni  les  talens 
nécellaircspour  go  ve/ner  ,  ou  qui  n'étant 
point  Goth  d'origine,  tente  roit  de  s'élevex" 
au  thrône.  On  lit  dans  un  autre  canon  qi-e 
tous  ceux  qui  ,  pendant  la  vie  du  prince  , 
chercheront  à  s'inftiuiie,  par  la  voie  des 
malélîc.s  ou  autrement  ,  du  tems  de  fa 
mort  y  ôc  qui  feront  dts  vaux  à  cet  efftt  ^ 
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d.ms  l'efpoir  âc  lui  fuccéder ,  feront  excom- 
niimlés  j  ainll  que  ceux  qui  maudiront  le 
Tnonarq;îe ,  ou  qui  jecreront  quelque  fort 
fur  lui.  On  lie  avec  plus  de  plailîr  deux  ca- 
nons faits  d.ins  ce  concile,  &c  qui  fuppolent, 
fo;t  dans  Chintila  ,  foit  dans  les  évèques  les 
vues  les  plus  fîges  :  par  l'un  il  eft  ftatué  que 
les  fujets ,  dont  les  fervices  auront  été  ré- 
compenlés  parle  roi ,  jouiront  paillblemcnt 
des  bienfaits  qu'ils  auront  reçus ,  afin  que 
l'agrément  de  leur  fituation  excite  les  autres 
ciroyens  à  le  rendre  également  utiles.  Le 
dernier  canon  de  ce  concile  paroît  avoir  été 
propolé  par  le  fouverain  ,  &:  il  honore  bien 
fa  mémoire  ;  par  ce  canon  ,  il  fut  réglé  que 
déformais  les  rois  des  Vifigots  auroient  le 
droit  de  faire  grâce  aux  criminels  ,  même 
condamnés ,  ou  de  modifier  les  peines  pro- 
noncées ,  toutes  les  foisqu'ils  le  jugeroient 
à  propos.  Ainfi  Chintila  ,  dans  un  fiecle  peu 
éclairé  ,  eut  la  gloire  de  connoître  &  de  fe 
faire  accorder  le  privilège  le  plus  brillant 
&  le  plus  précieux  de  la  royauté.  Environ 
deux  années  après  ,  le  roi  des  Vifigots  pu- 
blia un  édit  qui  ne  nous  paroît  pas  répondre 
à  la  haute  idée  que  le  concile  de  Tolède 
nous  avoit  donnée  de  fa  profonde  fagefle. 
Par  cet  édit  le  roi  Chintila  ordoima  l'expul- 
fîon  totale  des  Juifs  de  fes  états  ,  &  cela  , 
parce  qu'il  veut  que  tous  fes  fujets  profef- 
(enz  le  cathoUcifme.  Les  auteurs  de  \-'HiJi. 
univcrfelle  ,  depuis  l'origine  du  monde  jufqu'à 
nos  jours  ,  tome  XXVill ,  page  £i  ,  dilent 
que  l'on  ignore  li  les  Juifs  avoient  donné 
lieu  par  quelque  action  particulière  à  cette 
rigueu' .  Il  nous  (emble  que  cette  obferva- 
tion  n'cll:  p;is  bien  réfléchie  ;  car  il  eft  évi- 
dent que  fi  les  Juifs  s'étoient  attirés  ce  châti- 
ment par  quelque  aftion  particulière,  Chin- 
tila auroit  eu  grand  foin  d'en  faire  mention 
dans  fon  édit  ;  puiique  dans  tous  les  cems , 
on  n'a  jamais  manqué  à  juftifier  les  mau- 
vais traitemens  exercés  contre  cette  nation , 
par  les  crimes  vrais  ou  faux  qu'on  leur  a 
imputés.  D'ailleurs  ,  Chintila  annonçant , 
par  fon  édit ,  qu'il  n'expulfe  les  Juifs  de  fes 
états  ,  que  parce  qu'il  veut  que  tous  fes  fu- 
jets prolcllent  la  religion  chrétienne  ,  il  eft 
évident  que  cette  expulùon  fut  uniquement 
l'effet  du  zèle  outré  du  prince  &c  de  fon  fa- 
natifme.  Cet  édit  fur  rigoureufement  exé- 
cuté, &  qiuiid  il  ne  refta  plus  de  Juifs  dans 
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le  royaume  des  Vifigots ,  il  y  eut  \  Tolède 
un  nouveau  concile  ,  qui  ,  à  la  fuite  de 
quelques  réglemens  concernant  les  affaires 
de  l'état ,  finit  par  fiire  des  remercimens 
au  roi  fur  fa  conduite  édifiante ,  &  fur  fi 
pieufe  rigueur  envers  les  Juifs  :  les  évêqres 
allèmblés  lui  rendirent  grâces  au  nom  de 
toute  la  hyérarchie  eccléfiaftique  ,  &  le  re- 
commandèrent à  la  protection  divine.  Chin- 
tila continua,  dit-on,  de  gouverner  encore 
quelque  tems  ,  avec  autant  de  modéra- 
tion que  d'équité ,  &  il  mourut  vers  le  com- 
mencement de  l'année  640  ,  au  grand  re- 
gret des  Vifigots  qui  fous  fon  règne ,  avoient 
joui  d'une  profonde  paix.  (  L.  C.) 

CHINTING  ,  (  G^og.  )  ville  confidéiable 
de  la  Chine ,  de  la  province  de  Péidn.  Lct. 
SS  ,  40. 

CHINI,  (  Géog.  )  petite  ville  &  comté  des 
Pays-Bas ,  au  duché  de  Luxembourg  ,  fur 
la  rivierede  Semoi.  Long.  2.9  ,  8;lat.  40    -^8. 

CHIOHADAR  ou  TCHOHADÂR- 
AG  A  ,  (  Hijl.  mod.  )  Ce  nom  défigne  un  of- 
ficier de  la  cour  du  grand-feigncur  ,  dont 
l'unique  fondion  eft  de  porter  dans  un  fac 
le  manteau  du  fulran  ,  lorfqu'il  vient  à 
fortir  pour  prendre  l'air. 

CHIONANTHUS,  {Botanique.)  eu  An- 
glois  ,  tke  fringe  or  fnow-drop  tree. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d'une  feule  pièce  échancrée 
en  quatre  parties  ;  fa  fleur  monopétale  eft 
diviiée  en  quat  e  fegmcns  étroits  &  paral- 
lèles ,  dont  le  bout  eft  obtus  ,  &  qui  rcflèm- 
blent  parfaitement  aux  jantes  d'une  roue  ; 
au  fond  de  la  fleur  le  trouvent  deux  courtes 
étamines ,  terminées  par  des  fommets  figu- 
rés en  cœur  ;  l'embryon  eft  ovale  &  fur- 
monté  d'un  llyle  dont  l'extrémité  eft  diviféc 
en  trois  :  il  devient  une  baie  oblongiie  Se 
fucculente  qui  contient  un  noyau  ftrié  ;  il 
fe  rencontre  quelquefois  des  fleurs  à  cinq 
pétales  &  à  trois  étamines. 

Efpeccs, 

I .  Chionanthus  à  pédicules  triples  fuppor- 
tant  trois  fleurs. 

Chionanthus  à   feuilles  de  laurier- ceritc. 
Chionanthus  de  Virginie. 

D  dddd  i 
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Chionanthus  peduncuUs  trifiJis  ,  trifioris 
Linii.  Sp.  pi. 

1.  Chionanthus  à  feuilles  de  fuftel.'  i 

Chionanthus  cotini Jolie.  Chionanthus  Zeyla-  ^ 
nica.  Cctal.  Leyd. 

Des  individus  de  cette  dernière  efpece 
nous  ont  été  envo  es  de  Hollande  ,  mais  ils 
ne  répondent  pas  à  la  phrafe  fous  laquelle 
elle  el}  délïgnée  :  ils  femblent  différer  du 
/i*'.  i  par  la  feuille  qui  efl:  plus  mince  & 
plus  pointue.  Au  bout  de  trois  ans ,  par- 
venus à  la  hauteur  d'environ  deux  pies  & 
demi  .  ces  aibuftes  ont  fleuri  dans  nos  bof- 
quets  en  Juin  ;  ils  étoient  alors  couverts  de 
leurs  fleurs  blanches  &  produiioient  un  effet 
f;râc"evix  &:  très-remarquable.  L'été  de  1771 
ils  ont  fruâihé  ;  nous  avons  laillé  les  baies 
fur  les  branches  jufqu'à  la  mi-Décembre  : 
elles  font  devenues  noires  <?-:  prêtoient  fous 
le  doigt  ;  d'où  nous  jugeons  qu'elles  cm 
acquis  une  parfaite  maturité  ;  nous  les 
avons  femées  fans  délai  :  cette  efpece  de 
bonne  fortune  nous  évitera  déformais  la 
peine  de  faire  venir  d'Angleterre  ces  grai- 
nes ,  qui  y  arrivent  d'Amérique  déjà  fort 
altérées  ;  nous  en  avons  lemé  plufieurs  fois 
donc  l'amande  étoit  jaune ,  parce  que  l'huile 
s'en  étoit  rancie  ;  auffi  n'avons-nous  pu  en 
obtenir  un  feul  individu.  Si  l'on  en  fait 
venir  de  Londres ,  il  faut  recommander 
qu'on  les  envoie  dans  de  petites  boè'ccs  em- 
p  ies  de  terre  légère  &  humeétée  ,  afin 
qu  elles  ne  fe  corrompent  pas  &  qu'elles  ne 
perdent  point  de  tems  pour  la  germina- 
tion :  lans  doute  que  l'expérience  appren- 
dra aux  marchands  grainetiers  de  cette 
capitale  ,  à  recommander  les  mêmes  pré- 
C/.utions  à  leurs  correfpondans  d'Amérique. 
Le  noyau  efl:  fort  dur ,  &  nous  ne  ferions 
pas  étonnes  li  les  baies  que  nous  avons  fe- 
mées auffi-tôt  après  la  maturité ,  demeu- 
roient  deux  ans  en  terre  avant  de  paroître  ; 
du  moins  eft-il  certain  que  le  peu  de  femen- 
ces  de  l'Amérique  qui  parviennent  ici  faines 
^'  entières ,  ont  bcloin  de  tout  ce  tems  pour 
germer. 

AufTi-tôc  donc  qu'elles  font  arrivées  (  &: 
c'eft  en  France  au  plutôt  à  la  fin  de  Février), 
il  faut  les  femer  dans  des  caifies  emplies 
d'une  terre  fraîche  Se  ontlueufe  :  enterrez 
ces  cailles  contre  un  mur  expofé  au  levant , 
couvrcz-le   même  du  folcil  vers  le  milieu 
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du  jour  :  en  automne  ,  à  l'approche  du 
froid ,  vous  mettrez  ces  caiflcs  fous  des 
chaflîs  vitrés  pour  y  pafièr  l'hiver  ;  au  mois 
d'Avril  vous  les  enterrerez  dans  une  couche 
tempérée  &c  ombragée  ;  les  petits  arbres 
feront  tranfplantés  le  printems  fuivant  , 
chacun  dans  un  petit  pot,  <?<:  faccelfivement 
dans  de  plus  grands  :  ils  doivent  palier  les 
trois  premiers  hivers  fous  des  abris  ,  en- 
fuite  on  pourra  les  planter  en  motte  aux 
lieux  de  leur  deftination  ,  ils  fupporteront 
le  plus  grand  froid  de  la  France  ieptentrio- 
nale. 

Si  l'on  avoir  ces  graines  dans  une  cer- 
taine quantité  ,  on  pourroit  en  femer  en 
pleine  terre  à  l'expofition  du  levant  ;  les 
foins  que  nous  recommandons  étant  tou- 
jours de  rigueur,  &  convenant  aux  plantes 
rares  dont  on  n'a  pas  allez  de  graines  pour 
courir  les  rifques  de  l'événement. 

Miller  dit  c\':it\c  chionanthus  n*^.  i,croiZ 
de  lui-même  fur  le  bord  des  ruifleaux  dans 
la  Caroline  méridionale  ,  où  il  s'élève  à  la 
hauteur  de  dix  pies.  Il  ajoute  qu'il  fleurit 
mal ,  &:  qu'il  ne  fruélifie  pas  en  Angleterre. 
Si  celui  dont  nous  venons  de  parler  étoit  de 
la  même  efpece,  il  en  réfulteroit  qu'il  fleurit 
&  fru£tifie  très-bien  dans  la  France  fepten- 
trionale. 

On  peut  le  multiplier  de  marcotes ,  mais 
elles  ne  prennent  racine  que  la  féconde  an- 
née ,  &  demandent  d'être  arrofées  conti- 
nuellement ;  qu'on  les  fafle  en  Juin  de  jeu- 
nes branches ,  avec  une  pecite  coche  dans 
leur  partie  inférieure ,  qu'on  les  couvre  de 
moufle  ,  qit'on  les  ombrage  légèrement,  &c 
qu'on  les  arrofe  quelquefois  ,  on  pourra 
s'en  promettre  du  fuccès.  Je  crois  que  les 
boutures  faites  en  Juillet  pourroient  réulïir. 
Je  lais  qu'on  greffe  cet  arbufte  fur  le  frêne, 
mais  il  ne  profite  guère  ,  &  ce  moyen  ne 
convient  qu'aux  marchands  de  plantes  qui 
fe  foucient  peu  de  ce  qu'elles  deviennent 
quand  une  fois  ils  s'en  font  défaits. 

Les  chionanthus  aiment  un  fol  léger  , 
ondtueux ,  humide  &  profond ,  &  une  ex- 
pofîtion  tempérée  ;  lorfque  la  fécherell'e  a 
duré  quelque  tems ,  il  faut  les  fecourir 
par  des  arrolemens ,  &  mettre  de  la  moufle 
autour  de  leurs  pies  &  les  ombrager  légè- 
rement. L'été  de  1771  en  a  fait  périr  plu- 
fieurs  dans  les  bofquecs  de   Al.   Duhamel 
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du  Monceau.  Les  feuilles  de  cet  arbufte 
fon:  for:  larges  :  elles  rcdemblent  à  celles 
du  laurier-cerilè ,  mais  elles  fon:  bien  moins 
cpailles  :  comme  elles  Ton:  belles  i^  que  fcs 
fleurs  font  d'un  effet  rrès-agréable  ,  il  doit 
être  em^ployé  dans  les  bofquets  de  la  fin  du 
printems  i\  le  fol  lui  convient,  lînon  il 
faut  le  planter  par  encaillemenr  dans  l'ef- 
pace  qu'on  lui  deftine,  en  mêlant  conve- 
nablement les  terres.  Nous  conleillons , 
dans  ce  cas  ,  un  tiers  de  la  terre  locale ,  un 
tiers  fablon  gras ,  un  tiers  terreau  confom- 
mé  ,  ëc  par  le  delllis  une  bonne  quantité  de 
terreau  végétal  pris  dans  les  forêts  ;  le  tout 
de  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pies 
au  moins.  (  M.  le  Baron  de  Tschovvt.) 

CHIONE  ,  (  My:h.  )  fille  de  Dédalion", 
fut  aimée  tout-à-la-fois  d'Appollon  &  de 
Mercure,  qui,  dans  le  même  jour,  la  firent 
mère  de  chacun  un  fils.  Celui  de  Mercure 
fut  nommé  Autolycus ,  &  celui  d'Appollon 
Fhilammon.  Chione ,  orgueilleufe  d'avoir  fîi 
plaire  à  deux  dieux  ,  ofa  préférer  fa  beauté 
à  celle  de  Diane  qui  la  tua  d'un  coup  de 
flèche.  (H-) 

CHIONS  DE  MARTICLES  ,{Manne.) 
voyc7  Marticles. 

CKIORME,  ou  CHIOURME,  f.  f. 
(  Marine.  )  C'eil:  la  troupe  des  forçats  &  des 
bon.ivoglies  ou  volonraires  qui  tirent  la 
xzmt  dans  une  galère.  {Z} 

CHIOZZA  ,  ou  CHÏOGGIA  ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Italie  dans  l'état  de  Venife  ,  dans 
une  ifle  près  de  Langunes.  Long,  zg  ,  £8; 
lût.  45 ,   17 . 

CHIOURLIC,  (  Géog.)v\\\t  de  la  Tur- 
quie en  Europe  ;  dans  la  Romanie  ,  fur  la 
rivière  de  même  nom.  Long.  4^ ,  zz  ;  lût. 
^z  ,  z8. 

CHIPPAGE,  f.  m.  terme  de  Tanneur,  c'e(\: 
un  apprêt  que  les  Tanneurs  donnent  à  de 
certaines  peaux,    ^'oj'c^  Chipper. 

CHIPPÉ  ,  tafinne  chippée  ,  c'efl:  celle  à 
laquelle  le  Tanneur  a  donné  un  apprêt  par- 
ticulier appelle  le  ch-ppage ,  qui  la  diitingue 
des  autres  fortes  de  balannes.  V.  Basanne. 

CHIPPER  les  peaux  ,  terme  de  Tanneur  , 
qui  lignifie  leur  donner  l'apprêt,  le  chippage. 
Manière  de  cliipper  les  peaux.  Après  que  les 
peaux  de  bélier ,  de  mouton  ,  ou  de  brebis , 
ont  refté environ  (\\  femaines  dans  le  plain  , 
&  qu'on  en  a  fait  tomber  la  laine  avec  la 
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chaux  5  le  Tanneur  les  met  dans  une  cuve 
remplie  d'eau  chaude  ,  mêlée  de  Tan  ,  qui 
eft  une  clpece  de  coudrem.enc  ;  CV  quand 
elles  y  ont  refté  quelque  tems ,  on  les  en 
retire,  on  les  coud  tout  au  tour  avec  de  la 
petite  ficelle ,  on  en  formje  une  manière 
de  fac  ,  le  côté  de  la  chair  en  dedans.  On 
rempli  ce  fac  de  tan ,  &  de  l'eau  de  la  cuve 
encore  chaude ,  qu'on  y  fait  entrer  avec  un 
entonnoir;  enfuite  on  en  bouche  l'entrée. 
On  les  prend  par  les  deux  bouts,  que  l'on 
remue  fortement  pour  y  faire  pénétrer  le 
tan.  Cette  opération  s'appelle  chipper  les 
peaux ,  &  c'eft  de-là  qu'eft  venu  à  ces  ba- 
fanneslenom  de  bafannes  chippées.  Cela  fait, 
on  les  rejette  dans  la  cuve  ,  d'où  on  les  re- 
tire enfuire  pour  les  découdre  ,  &  les  faire 
fécher  à  l'air.  De  cette  manière ,  une  bafan- 
ne  peut  êtreparfairem.ent  apprêtée  en  moins 
de  deux  mois.  Voyei^le  dictionnaire  du  Comm. 

CfîIPPE  ,  f.  f.  terme  de  Pêche  ,  ufité  dans 
le  refî'ort  de  l'amirauté  de  Saint-Malo  ;  c'eft: 
une  forte  de  petit  bateau  en  ufage  d.ins  la 
rivière  de  Rancé, 

CHIPPENH AM ,  (  Ghg.  )  ville  d'Angle- 
terre dans  le  Wiltshire,  fur  l'Avon.  Zo/z^. 
Z5  ,   ?§  ;  lat.  5?  ,  2.5. 

CHIPPING-NORTON ,  { Gêog.  )  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  d'OxIord. 

CHINPPING-SODBUPvI ,  (Ge^.)  vil- 
le d'Angleterre  dans  la  province  de  Glo- 
cefter. 

CHîPPING-WITCOMB ,  (  Géog.  )  ville 
d'Angleterre  dans  le  Bueks. 

CHIPROVAS  ,  (  G^og.  )  ville  de  Tur- 
quie en  Europe  ,  dans  la  Bulgarie ,  fur  la 
rivière  d'Ogeft,  qui  fe  jette  dans  le  Danube. 

CHIQUE  ,f.f.i  H,JÎ.  nat.  )  infeéte  des 
payschauds  de  PAmérique  ,  (iiutant  comme 
la  puce  5  dont  il  a  à-peu-près  la  figure  &C 
la  couleur,  mais  beaucoup  plus  petit. 

Cet  infedfe  fe  rencontre  ordinairement: 
dans  les  lieux  fecs  &  poudreux  ;  il  eft  fort 
incommode,  s'infinuant  dans  les  pies,  & 
quelquefois  fous  les  ongles  ,  entre  cuir  c^ 
chair ,  où  il  occafîonne  une  cuifante  dé- 
mangeaifon. 

Si  on  néglige  de  le  tirer  de  l'endroiroii 
il  s'eft  fixé,  il  croit,  s'étend,  &  produit 
bientôt  une  prodigieufe  quantité  d'œufs 
gros  comme  des  lentes  ,  d'où  fort  en  fort 
peu  de  tems  une  multitude  de  petites  chi- 


7^6  C  H  I 

ques  qui  fe  répandent  aux  environs ,  &.' 
font  tomber  en  pourriture  les  parties  qui 
en  font  infeiîtées. 

Ceux  qui  ont  foin  de  fe  laver  fouvent , 
&  de  fe  maintenir  proprement ,  ne  crai- 
gnent point  cette  fâcheufe  incommodité. 

On  a  expérimenté  que  l'eau  dans  laquel- 
le on  a  fait  infufer  des  feuilles  feches  de 
tabac  j  étoit  un  bon  préfervatif  contre  les 
chiques ,  &  même  que  les  feuilles  de  tabac 
humeftées  &  appliquées  fur  les  parties  at- 
taquées par  l'inleéte  ,  l'en  chalfoient  &  le 
faiioient  mouiir  très-promptement.  Cet  an. 
cjl  de  M.  DE  Saint-Romain. 

*  Chique  ,  f.  m.  (  Manufacl,  en  (oie.  )  en 
italien  cochetto,  mauvais  cocon  de  foie  dans 
lequel  le  ver  eft  mort  ou  fondu  ,  &  qu'il 
eft  ordonné  par  les  réglemens  de  Piémont, 
lors  du  tirage  ,  de  féparer  des  bons  cocons. 
Voyc^  l'article  Soie. 

CHIQLJETER  ,  v.  a.  terme  de  Cardeur  , 
c'eft  déchirer  la  laine  ,  &  la  démêler  en 
l'alongeant  &  en  la  rompant  à  plufîeurs  fois 
différentes. 

Chiqueter  ,  c'eft ,  c//e:^  les  Pâtijfiers  , 
faire  une  foi  te  d'ornemeiit  autour  d'un 
gâteau,  ou  autre  pièce  de  pâiiflerie  ,  en  y 
traçant  des  rayons  avec  un  couteau. 

CHIQUITOS,  fGéog.)  peuple  de  l'A- 
méiique  méridionale ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Il  règne 
parmi  eux  des  maladies  contagieufes  très- 
fréquentes.  Pour  y  remédier  ils  font  mou- 
rir une  femme ,  parce  qu'ils  font  perfua- 
dés  que  les  femm^es  iont  la  caule  de  tous 
nos  maux.  Une  partie  de  ces  peuples  eil 
foumife  aux  Efpagnols. 

CHIRA  ,  (  Géog.  )  ifle  de  l'Amérique 
feptentiionale  ,  dans  la  nouvelle  Elpagne, 
fur  la  mer  du  Sud. 

CHIRAGRE  ,  f.  f  (  M^^decine.  )^  goutte 
aux  mains,  ^oye^  Ce  mot  vient  de  '/j'F  > 
main,  &  dea>sa,  je  prends. 

La  chiragrc  a  Ion  fiege  dans  le  carpe  ou 
le  poignet  ;  dans  les  articulations  des  doigts , 
Se  dans  leu-s  différentes  phalanges. 

Ce  terme  n'eft  guère  d'ulage  qu'en  Fau- 
connerie ;  la  chiragre  eft  une  maladie  qui 
caufe  des  petits  nodus  aux  jointures  des 
mains  des  oilenux  ,  qui  en  empêchent  le 
libre  mouvement ,  deforte  que  les  oifeaux 
ne  peuvent  avillonner  le  gibier.  On  con- 
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noît  qu^i'.s  font  attaqués  de  ce  mal  quand 
ils  s'appuient  tantôt  fur  un  pié  &  tantôt  ur 
un  autre ,  &  qu'ils  ont  les  doigts  enflés. 
Pour  les  guérir ,  il  faut  les  leurs  frotter  avec 
du  vinaigre  &  de  l'eau  ,  où  l'on  aura  dé- 
layé du  blanc  d'œuf  battu  auparavant.  Au 
lieu  d'eau  naturelle,  on  peut  le  (ervir  d'eau- 
rofe  ,  &  ajouter  quatre  dragmes  de  poudre 
d'acacia  ,  avec  autant  de  poudre  de  cire 
d'Elpagne. 

* CHIRAMAXIUM ,  C Hift.anc. )  petite 
voiture  dont  la  conftrudion  nous  eft  incon- 
nue :  à  en  juger  iur  l'étymologie  du  mot , 
ce  pouvoit  être  une  de  celles  qu'on  poufloit 
avec  la  main ,  &  qui  relfemblent  à  nos 
brouettes. 

CHIRIMOYA,  f.  m.  (  HiJÎ.  nat.  )  fruit 
du  Pérou ,  de  l'elpece  qu'on  nomme  dans 
les  ifles  Françoifes  pomme  de  canelle.  Maià 
celui  du  Pérou  eft  Beaucoup  plus  agréable, 
&  on  lui  donne  communément  la  pré- 
férence fur  l'ananas.  Le  goût  en  eft  fucré 
&  vineux  ;  la  figure  approche  de  celle 
d'une  pomme  ,  elle  fe  termine  un  peu  en 
pointe  i  fa  groftèur  varie  depuis  celle  d'une 
pomme  médiocre,  jufqu'à  celle  des  pom- 
mes les  plus  grofles  que  nous  connoiftons 
en  Europe.  La  peau  en  eft  d'un  verd  terne , 
couleur  d'artichaut.  Elle  eft  comme  brodée 
de  compartimens  en  forme  d'écaillés.  Sa 
ch  lir  eft  blanche,  mollaflé,compofée  de  plu- 
lieu  rs  veines  adhérentes  hs  unes  aux  autres , 
mais  qui  peuvent  fe  détacher.  Le  nom- 
bre des  pépins  varie  beaucoup  ;  ils  lonc 
oblongs ,  &  un  peu  applatis ,  de  cinq  à  lix 
lignes  de  long  fur  trois  à  quatre  de  laige. 
Leur  peau  eft  lille  &c  noire.  Ce  fruit  croît 
fur  un  arbre  haut  &  touffu  ;  fa  fleur  a  qua- 
tre pétales  ;  elle  eft  d'un  verd  brun  &  d'uiîc 
odeur  très  agréable.   (  Article  de  M.  de  la 

CONDAMINE.  ) 

CHIRISONDA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  k 
Turquie  en  Alie  dans  la  Natolie  ,  fur  la 
cote  de  la  mer  Noire ,  dans  la  province 
d'Amafie. 

*  CHIRODATA  ,  f  fém.  (  Hift.  anc.  ) 
C'étoitchez  lesGrecs  un  vêtement  avec  des 
manches  ,  qui  répondoit  au  tunica  manicata 
des  Romains.   Voye^;^  Tunioue. 

CHIROGRAPHAIRE,  f.  m.{Jurifpr.) 
Te  dit  des  dettes  &  des  créanciers  qui  ne 
font  fondés  que  fur  un  billet  ou  promelfc 
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fous  (îgnature  privée  &  non  reconnue  en 
juftice ,  Se  qui  par  conféquent  n'empcrte 
point  d'hyporheque ,  à  la  diflérence  des 
dettes  Se  créances  fondées  fur  des  adtes 
paifés  devant  notaires  ,  ou  reconnus  en 
iuftice ,  ou  fur  quelque  jugement ,  que 
l'on  appelle  hypothécaires  ;  parce  que  les 
a£tcs  (ur  Icfquels  ils  (ont  fondés  emportent 
hypothèque.  La  dilh'nétion  des  créanciers 
hypothécaires  &  chirographaires  le  trouve 
établie  par  les  lois  romaines ,  lefquclles 
décident  que  le  créancier  hypothécaire  paflè 
devant  \tchirographaire ,  quand  mt  me  celui- 
ci  feroit  d'une  date  antérieure.  Cette  pré- 
férence a  lieu  en  pays  de  Droit  écrit,  tant 
fur  les  meubles  que  (ur  les  immeubles  ;  parce 
que,  fuivant  le  droit  romain  ,  les  meubles 
font  fulceptibles  d'hypothèque  auffi  bien 
que  les  immeubles.  La  même  chofe  a  Heu 
dans  quelques  coutumes ,  qui  difpofenc 
exprelTement  que  les  meubles  font  ru[cep- 
tibles  d'hypothèque ,  comme  celle  de  Nor- 
mandie ,  art.  97.  Mais  fuivant  le  droit 
commun  &  général  du  pays  coutumier,  les 
créanciers  hypothécaires  ne  font  préférés 
aux  chirographaires  que  fur  les  immeubles  : 
à  l'égard  des  meubles,  tous  les  créanciers 
hypothécaires  &  chirographaires  y  viennent 
par  contribution  au  fou  la  livre.  Voyc^  au 
code  ,  liv.  vij  ,  tit.  JX  ;  liv.  jv  Ù  xvj  ,  £■  liv. 
viij  ,  tit.  l8 ;  liv.  x ,  &  liv.  xxvij  ;  liv.  7  ,  & 
tit,  4X ,  liv.  vij.  Se  ci-après  û«  mot  Contri- 
bution. {A) 

CHIROGRAPHE  ,  f.  m.  (  JwifpruJ.  ) 
aéle  qui  demandoit  par  fa  nature  d'être 
fait  double.  On  l'écrivoir  deux  fois  fur  le 
même  parchemin ,  &  à  contre-fens  ;  on 
mettoit  dans  l'intervalle  en  gros  caractè- 
res le  mot  chirographe  ;  on  coupoit  enfuite 
la  feuille  par  le  milieu  de  ce  mot ,  foit  en 
ligne  droite,  fiit  en  dentelure;  &  l'on  déH- 
vroit  une  de  ces  deux  portions  à  chaque  par- 
tie contra<ftante. 

Chirographe  \'ient  de  X'^'?  >  main ,  &  de 
^pa?<»  ,  j'écris.  Le  chirographe  s'ett.  auffi  ap- 
pelle dividende,  chance  divifce.  Le  premier 

u(age  de  cet  adle  en  Angleterre  ,  fe  rapporte 

au  règne  de  Henri  IIL 

Il  y  en  a  qui  penfent  que  le  nom  de 
chirographe  fe  donnoit  à  tout  aéle  fouf- 
crit  du  vendeur  ou  créancier,  &  délivré 


à  l'acheteur  ou  au  débiteur  ,  &c  réciproque- 
ment. 

Ils  diftinguent  lefyngrapheân  chirographe 
en  cela  fcul ,  que  c'étoir  le  mot  fyngraphe qui 
étoit  écrit  dans  ^intervalle  de  deux  aétes  lut 
le  même  papier. 

On  donnoit  encore  le  nom  àechirngraphe 
Se  à  un  tranfport,  &  à  la  manière  de  iegrof- 
foyer  Se  de  couper  en  deux  le  parchemin. 
Le  mot  chirographe  (e  prend  aujourd'hui 
dans  ce  fens  en  Angleterre,  dans  le  bureau 
appelle  des  chirographes. 

Chirographe ,  dans  un  fens  plus  général ,  eft 
quelquefois  ivnonime  kcédule,  Chambers. 

CHIR  OMANCIE,  f  f  {Art.divin.)\'zxt 
de  deviner  la  deftniée  ,  le  tempérammenc 
&  les  inclinations  d'une  perfonne  ,  par 
l'inlptétion  des  lignes  qui  paroillent  dans 
la  paume  de  la  main.  Ce  mot  vient  du  grec 
X^^?  ■>  nnain  ,   Se  ds  ,'^:t.vluct,   divination. 

Qiielque  vain  &  quelque  impoiïeur  que 
foit  cet  art,  un  grand  nombre  'auteurs  ne 
lailfent  pas  que  d'en  avoir  écrit  :  tels  qu'Ar- 
remidore,  Flud,  Joannesdel  dagine,  &c. 
mais  Taifnerus  Se  M.  de  la  Chimbre  fonc 
les  principaux. 

Ce  dernier  prétend  que  par  l'infpeélion 
des  linéamens  que  forment  les  plis  de  la 
peau  dans  le  plat  de  la  main  ,  on  peut  re- 
connoître  les  inclmations  des  hommes  , 
(ur  ce  fondement  que  les  parties  de  la  main 
ont  rapport  aux  parties  internes  :^e  l'hom-  , 
me,  le  cœur,  le  foie ,  Ê'c.  d'où  dépendent , 
dit-on ,  en  beaucoup  de  chofes  les  inclina- 
tions (Se  le  caraétere  des  hommes.  Cepen- 
dant à  la  iîn  de  fon  traité  il  avoue  que  les 
préceptes  de  la  chiromancie  ne  (ont  pas  bien 
établis,  ni  les  expériences  fur  lefquelles  on 
les  fonde ,  bien  vérilîées  ;  &  qu'il  faudroic 
de  nouvelles  obfervations  faites  avec  juftelle 
Se  avec  exactitude,  pour  donner  à  la.  chi~ 
romanciela.  forme  &  la  folidité  qu'une  fcien- 
cedoitavoir.    Fôjei^^MAm. 

Delrio  diuingue  deux  fortes  de  chiroman- 
cie,  l'une  phyrtque  ,  Se  l'autre  aftrologi- 
quc  ;  Se  penfe  que  la  première  eft  permife  , 
parce  qu'elle  fe  borne  ,  dit-il ,  à  connoî- 
tre  par  les  lignes  de  la  main  le  tempéram- 
ment  du  corps  ,  Se  c  ue  du  tempérammenc 
elle  en  infère  par  conjeéture  les  inclina- 
tions de  l'ame  ,  en  quoi  il  n'y  a  rien  que 
de  fort  naturel.   Quant  à  la  féconde ,  il  la 
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condamne  comme  vaine  ,  illicite ,  Se  in- 
digne du  nom  de  fcience ,  par  le  rapport 
qu'elle  prétend  mettre  entre  telles  ou  telles 
lignes  de  la  main  ,  &  telles  ou  telles  pla- 
nètes ,  &  rinflucnce  de  ces  mêmes  planè- 
tes ,  fur  les  événemens  moraux  &  le  carac- 
tère des  hommes. 

Les  anciens  étoient  fort  adonnés  à  cette 
dernière ,  comme  il  paroît  par  ce  vers  de 
Juvenal  : 

manumque 
Frcebebitvati  crehrumpropifmaroganti.  Sat.vj. 

C'eft  par  elle  que  ces  impodeurs  vaga- 
bonds ,  connus  lous  le  nom  de  bohémiens  & 
d'égyptiens ,  amulent  &c  dupent  la  populace. 
Amis  eorum  {  dit  Munfter  ,  lib.  III,  §.  2.57O 
chtromantiœ  &  divinationi  intendunt ,  atque 
intérim  quo  qucerentibus  dant  refponfa  ,  quot 
pueros  ,  maritos  ,  uxores  Jlnt  habituri ,  miro 
ajiu  Ùagilitate  crumenas  quxrentium  rimantur 
£■  évacuant.  Voye:^  Egyptiens. 

Delrio  ental'è  plufieurs  raifons,  pour 
prouver  que  l'étPt  &  l'églile  ne  doivent 
point  tolérer  ces  difeurs  de  bonne  aventure: 
mais  la  meilleure  eCc  que  ce  font  des  vaga- 
bonds que  l'oiliveté  entraîne  dans  le  crime  , 
&  donc  la  prétendue  m.agie  eft  le  moindre 
défaut. 

Le  même  auteur  regarde  encore  comme 
une  efpece  de  chiromancie  celle  où  l'on  con- 
lidere  les  taches  blanches  &  noires  qui  fe 
trouvent  répandues  fur  les  ongles  ,  &  d'où 
l'on  prétend  tirer  des  préfages  de  fantc  ou 
de  mala-ie  ;  ce  qu'il  ne  défapprouve  pas 
abiolument.  Mais  il  traite  cette  pratique  de 
fuperftitieule  ,  dès  qu'on  t'en  fert  pour 
connoitre  les  événemens  futurs  qui  dépen- 
dent de  la  termination  de  la  volonté.  Dif- 
guijit.  magie,  lib.  IV,  ch.  iij ,  quœjl.  £,pag. 
^84  Ùfuiv.  (G) 

CHiRONIEN,  zd].  terme  de  Chirurgie  , 
cpirhere  qu'on  donne  aux  ulcères  malins 
&c  invétérés ,  dont  les  bords  font  durs , 
calleux  &  gonflés ,  qui  jettent  une  finie 
claire,  fans  pourriture,  ians  inflammation 
ce  fans  grande  douleur,  &  qui  fe cicatrifènt 
difficilement  ;  ou  quand  il  y  furvient  une 
cicatrice ,  elle  elt  fi  mince  qu'elle  le  déchire 
facilement ,  &  i'ulcere  fe  renouvelle. 
Ces  fortes  d'ulcères  attaquent  principa- 
kment  les  pies  &  les  jambes.    On  les  ap- 
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pelle  chîroniens ,  de  Chiron  ancien  jtiédedn- 
chiiurgien  ,  qui  ert,  à  ce  qu'on  prétend,  le 
premier  qui  les  ait  guéris ,  &  qui  s'en  guérie 
lui-même.  On  les  nomme  aulTî  telephiens  , 
de  Telephe  qui  fut  blellé  par  Achille ,  6c 
dont  la  plaie  dégénéra  en  ulcère  de  cette 
efpece.  (  Y) 

CHIRONOMIE,  ÇJ.  (  Hiji.  anc.)  moit- 
vement  du  corps,  mais  lur-tout  des  mains, 
fort  uiîté  parmi  les  anciens  comédiens,  par 
lequel ,  fans  le  fecours  de  la  parole ,  ils  dé- 
ilgnoient  aux  fpectateurs  les  êtres  penfins  , 
dieux  ou  hommes,  loit  qu'il  fut  queflioii 
d'exciter  le  ris  à  leurs  dépens ,  foit  qu'il  s'a- 
gît de  h  s  défigner  en  bonne  part.  C'étoic 
auiïi  un  figne  dont  on  ufoitavec  les  enfans  » 
pour  les  avertir  de  prendre  une  pofture  de 
corps  convenable.  C'étoit  encore  un  des 
exercices  delà  gymnailique. 

CHIROPONIES ,  f  f.  (  3fjr.)  fêtes  des 
Rhodiens ,  pendant  laquelle  les  enfans  man- 
dioient  en  chantant  X'-  l'^oi'f^ovn? ,  comme 
s'ils  eudènt  imité  le  chant  des  hirondelles. 

CHIPvOTONIE,  f.  f.  Xê'/oTon'a ,  (  Théol.) 
impofitions  des  mains  qui  fe  pratique  en 
conférant  les  ordres  facrés. 

L'origine  de  ce  terme  vient  de  ce  que  les 
anciens  donnoient  leur  luftrage  en  éten- 
dant les  mains  ;  ce  qu'exprime  le  mot  X-'P- 
Tovi'ct,  compoié  de  X-'P  5  main  ,  &  de  Ts/rt»  , 
j'étens.  C'eft  pourquoi  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  ,  l'éleftion  des  magiftrats  s'ap- 
pelloit  yj.ipTùvla.  ;  comme  il  paroît  par  la 
première  philippique  de  Démofthene  ,  par 
les  harangues  d'Elcliine  contre  Ctefiphon  , 
&:  de  Ciceron  pour  Flaccus  :  parrcxerunt 
manus,  dit  ce  dernier,  & pfephrima natum  ejf. 

Il  eft  certain  que  dans  les  écrits  des  apôtres 
ce  terme  ne  fignifie  quelquefois  qu'une 
fimplc  é.'sclion,  qui  n'emporte  aucun  carac- 
tère ,  comme  dans  la  féconde  épître  aux 
Corinthiens,  ch.viii,  f.  7  S.  Mais  quelque- 
fois auffi  elle  fignifie  une  confécration  pro- 
prement dite ,  &  di'îérente  d'une  fim.ple 
élection,  lorfqu'il  eft  parlé  de  l'ordination 
des  prêtres  ,■  des  évêques ,  év.  comme  datrs 
les  aftes  ch,  xjv,  ir.  ZZ.  Cum  conjiituijfcnt  illis 
pcrjïngulas  ccclcjtas presbyteros  (le  grec  por- 
te ;^5(osTûi/iiVc:i'Têf  )  ,  &  orajjent  cum  jejunadO' 
nibus. 

Théo  ^ore  de  Beze  a  abufé  de  cette  équi- 
voque pour  juftiher  la  pratique  des  églifes 

reformées. 
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réformées  ,  en  traduilant  ce  palîage  par 
ces  mots  ,  càm  pcr  fufiragia  creajfent  preshy- 
teros  j  comme  fî  les  apôtres  s'éroient  con- 
tentés de  choilir  des  prêtres  en  étendant 
la  main  au  milieu  de  la  multitude  ,  a-peu* 
près  comme  les  Athéniens  Se  les  Romains 
choidfl'oient  leurs  magiftrats. 

Mais  les  Théologiens  catholiques  ,  &c 
cntr'autres  Fronton  du  Duc  ,  M.  de  Mar- 
ca  ,  &z  les  PP.  Petau  &  Goar  ,  ont  ob- 
fervé  que  dans  les  auteurs  eccléiiaftiques 
yuç.oTovîet.  fignifie  proprement  une  confécra- 
tion  particulière  qui  imprime  caradtere  ,  &: 
non  pas  une  fimple  dépuration  à  un  mi- 
niftre  extérieur  ,  faite  par  le  lîmple  fufFrage 
du  peuple  ,  &c  révocable  à  fa  volonté.  {G) 

CHIRURGIE  ,  f.  f.  (  Ord.  encydop.  En- 
tend. Raif.  Philofopk.  ou  Science  ,  Science 
de  la  nat.  Phyfij,  Phyjique  particul.  Zoolo- 
Medec.  Thérapeutiq.  Chirurgie.  )  fcience  qui 
apprend  à  connoître  &  à  guérir  les  ma- 
ladies extérieures  du  corps  humain  ,  &  qui 
traite  de  toutes  celles  qui  ont  befoin  pour 
leur  guérifon  ,  de  l'opération  de  la  main  , 
ou  de  l'application  des  topiques.  C'efl: 
une  partie  conftitutive  de  la  Médecine. 
Le  mot  de  chirurgie  vient  du  grec  X-'P^'Py'^, 
manualis  operatio  ,  opération  manuelle  ,  de 
X«''p  ,  manus ,  main  ,  Se  de  i^yov  ,  opus  , 
opération.  Voye[  Chirurgien. 

Les  maladies  extérieures  ou  chirurgicales 
font  ordinairement  rangées  fous  cinq  claf- 
fes ,  qui  font  les  tumeurs ,  les  plaies  ,  les  ul- 
cères ,  les  fraclures  ,  8c  les  luxations.  Voyez 
les  principes  de  Chirurgie  de  M.  Col  de  Villars, 
&  chacun  de  ces  mots  dans  ce  Diftionnaire. 

"  Selon  M.  Chambers,  la  chirurgie  a  fur 
»  la  Médecine  interne  l'avantage  de  la  foli- 
"  dite  dans  les  prhicipes ,  de  la  certitude 
»»  dans  les  opérations  ,  &  de  la  fenfibilité 
»'  dans  (es  effets ,  de  façon  que  ceux  qui  ne 
»  croient  la  Médecine  bonne  à  rien ,  regar- 
«  dent  cependant  la  chirurgie  comme  utile. 

"  La  chirurgie  eft  fort  ancienne,  &c  m.ê- 
"  me  beaucoup  plus  que  la  Médecine ,  dont 
r>  elle  ne  fait  maintenant  qu'une  branche. 
"  C'étoit  en  effet  la  feule  Médecine  qu'on 
»  connût  dans  les  premiers  âges  du  mon- 
>'  de  ,  où  l'on  s'appliqua  à  guérir  les  oiaux 
M  extérieurs  avant  qu'on  en  vînt  à  exa- 
»>  miner  &  à  découvrir  ce  qui  a  rapport 
»  à  h  cure  des  maladies  internes. 
Tome  VU. 
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»  On  dit  qu'Apis  roi  d'Egypte  ,  fut  l'in- 
>»  venteur  de  k  chirurgie.  Elculape  fit  après 
»  lui  un  traité  des  plaies  &:  des  ulcères.  Il 
»  eut  pour  luccelfeur  les  philofophes  des 
')  lîecles  fuivans  ,  aux  mains  delquels  la 
"  chirurgie  fut  uniquement  confiée  ;  Pytha- 
»  gore  ,  Empedocles,  Parmenide  ,  Démo- 
"  crite  ,  Chiron  ,  Peon  ,  Clcombrotus  qui 
»  guérit  l'œil  d'Antiochus ,  &c.  Pline  rap- 
»  porte ,  fur  l'autorité  de  CafTius  Hemina  , 
»  qu'Arcagathus  fut  le  premier  chirurgien 
"  qui  s'établit  à  Rome  ;  que  les  Romains 
»  furent  d'abord  fort  fitisfaits  de  ce  vulna~ 
"  rius  ,  comme  ils  l'appelloicnt  ;  &  qu'ils 
»  lui  donnèrent  des  marques  extraordi- 
"  naires  de  leur  eftime  :  mais  qu'ils  s'en 
"  dégoûtèrent  enfuite  &  qu'ils  le  nom- 
"  merent  alors  du  fobriquet  de  carnifcx , 
"  à  caufe  de  la  cruauté  avec  laquelle  il 
"  coupoit  les  membres.  Il  y  a  même  des 
»  auteurs  qui  prétendent  qu'il  fut  lapidé 
"  dans  le  champ  de  Mars  :  mais  s'il  avoit 
"  eu  ce  malheureux  fort,  il  feroit  furpre- 
"  nant  que  Pline  n'en  eût  point  parlé, 
"    ^^yci  Pline  ,  ////?.  nat.  liv.  II ,  ch.  j. 

»  La  chirurgie  fut  cultivée  avec  plus  de 
»  foin  par  Hippocrate  ,  que  par  les  méde- 
"  cins  qui  l'avoient  précédé.  On  dit  qu'elle 
»  fut  perfeftioniiée  en  Egypte  par  Phi- 
"  loxene,  qui  en  compofa  ilufieurs  volu- 
"  mes.  Gercias  ,  Softrates  ,  Héron  ,  les 
"  deux  AppolloniL's  ,  Ammonius  d'Ale- 
»  xandrie  ,  &  à  Rotr.e  Triphon  le  père  , 
>>  Evelpirtus  ,  Se  Meges ,  la  firent  fleurir 
»  chacun  en  leur  tcms. 

"  M.Wifeman,  chirurgien-major  du  roî 
»  d'Angleterre  Charles  II ,  a  compofé  un 
»  volume  in-fol.  qui  contient  des  obferva- 
»  tiens  pratiques  de  plufieurs  maladies  , 
»  foit  internes ,  foit  externes  ,  concernant 
»  chaque  branche  de  cet  art,  Si  faites  par 
»  lui-même  fous  le  ritre  de  dijférens  traités 
»  de  Chirurgie.  Cet  ouvrage  a  été  fuivi  juf- 
»  qu'à  préient  en  Angleterre  ;&:  depuis  qu'il 
»  a  été  publié  en  1 676  ,  il  a  fervi  de  fonde- 
»   ment  à  plufieurs  aunes  traitésde  Chirurgie. 

»  La  chirurgie  fe  divife  en  fpéculative  ëc 
"  en  pratique  ,  dont  l'une  fait  réellement 
V  ce  que  l'autre  enfeigne  à  faire.  " 

La  théorie  de  la  chirurgie  doit  être  diflin- 
guée  en  théorie  générale ,  &  en  théorie  par- 
ticuliere. 

Ecee  e 
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La  théorie  générale  de  la  Chirurgie  n^eft 
autre  chofe  que  la  théorie  ou  la  fcience  de 
la  Méviîecine  même.  Cette  théorie  eft  uni- 
que &  indivi!«ble  dans  Tes  parties  ;  elle  ne 
peut  être  ni  Tue  ni  appliquée  qu'autant 
qu'on  en  poflède  la  totalité.  La  différence 
qui  fe  fouve  entre  la  Médecine  &  la  Chi- 
rurgie ,(e.  tire  uniquement  de  leur  exercice, 
c'e;r-à-dire  ,  des  :lifférentes  clafTes  de  ma- 
ladies fur  lesquelles  chacune  d'elles  s^exerce. 
La  Chirurgie  po'lède  toutes  les  connoillan- 
ces  dont  l'aîremblage  forme  la  fcience  qui 
a-^prend  n  guérir  ;  mais  elle  n'applique  cette 
fcience  qu'aux  maladies  extérieures.  L'au- 
tre ,  c'eft-à-Hire  ,  la  Médecine  ,  podàde 
également  cette  fcience  ,  mais  elle  n'en 
fait  l'application  qu'aax  maladies  inté- 
rieures :  de'o'-te  que  ce  n'efl  pas  la  fcience 
qui  eft  divifée,  mais  feulement  l'exercice. 
En  envifageaiit  avec  la  moindre  attention 
l'objet  de  ces  deux  arts  ,  on  voie  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  qu'une  théorie  commune. 
Les  maladies  externes  qui  font  l'objet  de 
la  Chirurgie  ,  font  eiTentiellement  les  mê- 
mes que  les  maladies  internes  qui  font 
l'objet  de  la  Médecine  ;  elles  ne  diffèrent 
en  rien  que  par  leur  polition  Ces  objets 
ont  la  même  importance ,  ils  prélentent  les 
mêmes  indications  &  les  mêmes  moyens  de 
curation. 

Quoique  la  théorie  de  la  Médecine  & 
de  la  Chirurgie  foit  la  même  ,  &  qu'elle  ne 
foi:  que  l'alfemblage  de  toutes  les  règles 
&  de  tous  les  préceptes  qui  apprennent  à 
guérir  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  médecin  & 
le  chirurgien  foient  des  êtres  que  l'on  puiHè 
ou  que  l'on  doive  confondre.  Un  homme 
qu'on  fuppofera  pourvu  de  toutes  les  con- 
noiirances  tiiéoriques  générales  ,  mais  en 
qui  on  ne  fuppofera  rien  de  plus ,  ne  fera 
jîi  chiru'gien  ni  médecin.  Il  faut  pour  for- 
mer un  médecin  ,  outre  l'acquiiuion  de  la 
fcience  q>ii  apprend  à  guérir  ,  l'habileté 
d'appliquer  les  règles  de  cette  'cience  aux 
maladies  internes  :  de  même  ,  fi  on  veut 
faire  un  chirurgien  ,  il  faut  qu'il  acquifrre 
l'habitude  ,  la  faciUté  ,  1  habileté  d'appli- 
quer auflî  ces  mêmes  règles  aux  maladies 
cxtéreures. 

La  fcience  ne  donne  ras  cette  habileté 
pour  l'application  des  règles  ;  elle  diâe 
Amplement  ces  règles ,  &  voilà  cou:  ;  c'ell 


par  l'exercice  (ous  un  maître  inftruit  dans 
la  pratique.  L'étude  donne  la  fcience  ^ 
mais  on  ne  peut  acquérir  l'art  ou  l'habi- 
tude de  l'application  des  règles  ,  qu'en 
voyant  &  revoyant  les  objets  :  c'eft  une 
habitude  des  fens  qu'il  faut  acquérir  ;  &C 
ce  n'eft  que  par  l'habitude  de  ces  mêmes 
fens  qu'elle  peut  erre  acquife. 

L'Anatomie ,  la  Phyfiologie  ,  la  Patho- 
logie ,  la  Seméiotique  ,  l'Hygiène  ,  &  la 
Thérapeutique  ,  iont  en  Chirurgie  comme 
en  Médecine  ,  les  fources  des  connoillan- 
ces  générales.  L'Anatom.ie  développe  la 
ftruéîure  deS  organes  qui  compofent  le 
corps  humain.  La  Phyllologie  en  explique 
le  jeu  ,  la  méchanique  ,  &  les  fonétions  ; 
par  elle  on  connoit  le  corps  humain  dans, 
l'état  de  famé.  On  apprend  par  la  Patholo- 
gie ,  la  nature  &  les  caufes  des  maladies. 
La  Seméiotique  donne  la  connoiflance  des 
(ignes  ôc  des  complications  des  maladies  , 
dont  le  chirurgien  doit  étudier  les  ditiérens 
caraéteres.  L'Hygiène  fixe  le  régime  de 
.'ie  y  &  établit  les  lois  les  plus  fages  fur 
l'ufage  de  l'air  ,  des  alimens  ,  des  pallions 
de  l'ame  ,  des  évacuations ,  du  mouve- 
ment &  du  repos ,  du  fommeil  &  de  la 
veille.  Enfin  la  Thérapeutique  inftruit  le 
chirurgien  des  différens  moyens  curatifs  ; 
il  y  apprend  à  connoître  la  nature  ,  la 
propriété  ,  &  la  façon  d'agir  des  médica- 
mens  ,  pour  pouvoir  les  appliquer  aux 
maladies  qui  font  du  reflort  de  la  Chirurgie^ 

Toutes  ces  connoillànces  ,  quelque  né- 
cefîàires  qu'elles  foient ,  font  inluffifantes  ; 
elles  font  la  bafe  de  la  Médecine  &  de  la 
Chirurgie  ,  mais  elles  n'ont  pas  une  liailon 
eflentielle  avec  ces  deux  fciences ,  c'eft-à- 
dire  ,  une  liaifon  qui  ne  permette  pas  qu'el- 
les en  foient  féparées  :  elles  ne  font  vérita- 
blement liées  avec  l'art ,  que  lorfqu'il  s'eft 
éle-.  é  fur  elles  comme  fur  fes  fondemens. 
.Tufque-là  ces  connoillànces  ne  doivent  être 
regardées  que  comme  des  préludes  ou  des 
préparations  néceflaires  :  car  des  hommes- 
curieux  peuvent  s'orner  l'e'prit  de  connoif- 
fances  anatomiques  ,  par  exemple  ,  fans 
atteindre  à  la  Chirurgie  ni  à  la  Médecine  ;. 
elles  ne  forment  donc  point  ni  le  médecin 
ni  le  chirurgien  ;  elles  ne  donnent  donc 
aucun  litre  dans  l'exercice  de  l'art. 

Outre  les  coniioiflances  communes  dont 
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nous  venons  de  parler  ,  il  faut  que  le  clii- 
rurgien  dans  la  partie  de  la  Médecine  qu'il 
fe  propole  d'exercer ,  acquierie  un  talent 
particulier  :  c'eft  l'opération  de  la  main  , 
qui  fuppofe  une  longue  fuite  de  préceptes 
■&  de  connoil^ances  fcientihques.  11  faut 
d'abord  connoùre  la  façon  &  la  nécelTiié 
d'opérer ,  le  caradVere  des  maux  qui  exi- 
gent l'opération  ,  les  difficultés  i|ui  naillènt 
de  la  ftruélure  des  parties  ,  de  leur  adion  , 
de  l'air  qui  les  environne;  les  règles  que 
prefcrivent  la  caufe  &  les  effets  du  mal  ; 
les  remèdes  que  ce  mal  exige  ;  le  tems  fixé 
par ,  les  circonftances  ,  par  les  lois  de  l'éco- 
nomie animale  ,  &c  par  l'expérience  ;  les 
accidens  qui  viennent  trouHer  l'opération, 
ou  qui  en  indiquent  une  autre  j  les  mou- 
vemens  de  la  nature  ,  &  fon  fecours  dans 
les  guériions  ;  les  facilités  qu'on  peut  lui 
prêter  j  les  obftacles  qu'elle  trouve  dans  le 
tems  ,  dans  le  lieu  ,  dans  la  faifon  ,  &c. 
Sans  ces  préceptes  détaillés ,  on  ne  forme- 
roit  que  des  opérateurs  aveugles  &  meur- 
triers. 

Ces  connoifTances ,  fi  nécelTâires  pour 
conduire  la  main  ,  ne  renferment  pas  tou- 
tes celles  qui  forment  le  chirurgien.  L'o- 
pération dont  elles  font  la  règle  ,  &  qui 
frappe  le  plus  le  vulgaire ,  n'eft  qu'un 
point  dans  la  cure  des  maladies  chirurgi- 
cales. La  connoilTànce  des  cas  qui  l'exi- 
gent,  les  accidens  qui  la  fuivent ,  le  trai- 
tement qui  doit  v>:rier  félon  la  nature  & 
les  différences  de  ces  accidens  :  tous  ces 
objets  fonr  les  objets  effèntids  de  la  Chi- 
rurgie. Qu'il  fe  préfenre  ,  par  exemple  , 
une  fracture  accompagnée  d'une  plaie  dan- 
gereufe  ;  la  rédudion  ,  quoique  fouvent 
très-difficile  ,  n'eft  qu'une  très-petite  par- 
tie du  traitement  de  cette  maladie  :  les 
inflammations ,  les  étranglemens ,  la  gan- 
grené ,  les  dépots  ,  les  uippurations ,  les 
fontes  exceffives  ,  la  fièvre  ,  les  convul- 
fîons ,  le  délire  ;  tous  ces  accidens  qui  fur- 
viennent  fi  louvent ,  demandent  des  ref- 
fources  beaucoup  plus  étendues  que  celles 
qui  font  nécelTaires  pour  réduire  les  os  à 
leur  place  naturelle.  Un  exercice  borné  ; 
la  connoiffance  de  la  fituation  des  parties  , 
l'induftrie  &  l'adrefle  ,  fuffifent  pour  re- 
placer des  os.  Mais  des  lumières  profon- 
des fur  l'économie  animale ,  fur  l'eut  ou 
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font  les  parties  bLilées  ,  fur  les  change- 
mens  des  liqueurs  ,  fur  la  nature  des  re- 
mèdes ,  four  à  peine  r'es  fecours  fuffifans 
pour  remédier  aux  accidens  qui  fuivent 
ces  fraiilures.  Les  connoiflànces  fpécula- 
tives  communes  n'offienr  que  des  reffour- 
ces  foibies  &  infuffifantes  dans  ces  cas. 
Il  eft  une  théorie  particulière  ,  puifée  dans 
la  pratique  de  l'art  ;  cette  théorie,  qui  eft, 
lî  l'on  ofe  le  dire ,  une  expérience  éclairée 
&  réfléchie  ,  peut  feule  prefcrire  une  con- 
duite utile  dans  les  cas  épineux.  Toute 
fpéculation  qui  n'eft  pas  fortie  du  fond  de 
l'art  ,  ne  fauroit  être  une  règle  dans  l'exer- 
cice de  cet  art.  L'expérience  eft  la  fource 
des  principes  folides  ;  &  toutes  les  con- 
noiffances  qui  ne  feront  pas  puifées  dans 
l'exercice  ,  ou  vérifiées  par  une  pratique 
réfléchie  ,  ne  pourronr  être  que  de  fauflès 
lueurs  capables  d'égarer  l'efpiit.  (  Y) 

Voici  une  notice  des  auteurs  les  plus 
célèbres  en  chirurgie  ,  oui  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  le  Chevalier  de  Jau- 

COURT. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  feulement  des  auteurs 
(ur  les  principes  de  l'art ,  tels  que  font  les 
luivans. 

Caria  (  Joh.  Sam.  )  ekmenta  chirurgica  j 
Bundigce  ,  1717  ,  in-8^ . 

Cantarini  (  Angeli  )  chirurgica  accommo- 
data  al  ufo  feolarefio  ;  in  Padua  ,  1 7 1 5  , 
in- 8^. 

Banier  (Henric^)  methodical  intr^duclioa 
for  the  furgery '-,  London  ,   17 ly  ,  iri-8". 

Dubon  (Claude)  idée  des  principes  de 
Chirurgie  ;   Drefde  ,   1734,  in-8^ . 

Marque  (Jacques  de  )  méthodique  intro-' 
duel  ion  à  la  chirurgie  ;  Paris  ,  169 1  ,in-8'^. 

L  a  Paye  (  G  )  Principes  de  Chirurgie  ', 
Paris ,  1746  ,  in- IX. 

Un  feul  de  ces  livres  fuffit  à  un  commen- 
çant ,  &  le  dernier  fur -tout ,  que  je  trouve 
le  meil  leur.  Mais  mon  but  eft  d'indiquer  les 
principaux  ouvrages  généraux  de  chirurgie 
d'encre  les  anciens  &  les  modernes  ,  que 
doive-'t  étudier  les  gens  curieux  de  s'inf- 
truire  à  fond  ,  &  de  fe  perfeétionner  dans 
un  art  fi  nécelTaire.  Voici  ceux  qu'ils  ne  peu- 
vent fe  difpenfer  de  bien  connoître. 

JEginetœ  (  Pauli  )  opéra  ,  &Cc. 

Cet  auteur  vivoit  dans  le  vij  fiecle  ,  & 
eu  un  des  exemples  que  le  caprice  ôc  le 
£  e  ee  e& 
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hafard  ont  une  grande  part  dans  l'^tablifTè- 
ment  des  réputations  :  il  n'a  point  été 
eftimé  ce  qu'il  valoit ,  pour  n'avoir  pas 
été  lu  par  des  gens  capables  d'apprécier  le 
mérite  :  car  il  n'appartient  qu'aux  arciûes 
habiles  de  parler  des  fecrets  de  l'art  5  &  ce 
don  n'eft  rien  moins  que  prodigué  par  la 
nature.  Au  refte  Paul  d'Egine  traite  dans 
fon  lîxieme  livre  des  opérations  chirur- 
gicales ,  &  c'eft  peut-être  le  meilleur  abré- 
gé de  chirurgie  que  l'on  ait  eu  avant  le  ré- 
tablifTcment  des  Sciences  &  des  Arts. 

La  première  édition  greque  de  fes  ouvra- 
ges efl:  celle  d'Aldus,  à  Venife  en  1518, 
7/2-/0/.  Parmi  les  éditions  latines  ,  celle  de 
Lyon  en  1589  ,  in-8° .  e(\.  accompagnée 
de  notes ,  &  mérite  la  préférence  lut  toutes 
les  autres  de  ce  genre. 

^t/i  (  Amideni  )  opéra  ,  &:c. 

On  croit  qu'^tius  ,  natif  d'Amida  , 
vécut  au  commencement  du  v  /îecle.  Tour 
ce  que  nous  (avons  de  fa  vie  ,  c'eft  qu'il 
voyagea  en  Egypte.  Sa  crédulité  faifoit  peu 
d'honneur  à  fon  génie.  Quoique  fes  ouvra- 
ges regardent  principalement  la  Médecine  , 
il  y  traite  cependant  de  quelques  maladies 
chirurgicales.  Ses  huit  premiers  Uvres  ont 
paru  en  grec  à  Venife  en  i  n  4  >  in-fol. 
Janus  Cornarius  traduifit  tout  ^tius  en 
latin  j  &  publia  fa  traduction  à  Bâleen  iy4i  , 
in-fol.  Il  eft  dans  la  collediou  d'Henri 
Etienne  ,  imprimée  à  Paris  en  1 567  ,  in-fol. 

Caulia:o  (  Guido  de  )  ckirurgicae  traclatus 

feptem  ;  Venet.  1490  ,  in-fol.  i  J 1 9  ,  i  546  ; 

en  hoUandois  à  Amft.   164(3,  in-^'^.  Lugd. 

1571,  in-S^.  1 5  85  ,  avec  les  corredbions  de 

Joubert.   Ed.  opt. 

Guy  de  Chauliac  ,  natif  de  Montpellier  , 
où  il  profellà  long-rems  la  Médecine  &  la 
chirurgie,  eft  un  des  premiers  reftaurateurs 
de  l'art  :  il  fut  comblé  d'honneurs  &C  de 
ïichelîes  par  le  pape  Clément  VI ,  de  même 
que  par  fes  fuccelleurs  Innocent  VI ,  & 
Urbain  V.  Il  compofa  fa  grande  chirurgie 
en  1 56^  ,  &  la  réduilît  en  fyftême.  Joubert 
la  traduifit  en  françois  fous  ce  titre  :  La 
grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac ,  rejfi- 
tuéepar  L.  Joubert  ;  Tournon  ,  1 5'98  ,  inS'^. 
On  peut  y  joindre  l'ouvrage  de  Ranchin  , 
intitulé  quejiion  fur  la  Chirurgie  de  Guy  de 
Chauliac  ;  Lyon  ,  1617  ,  z  t.  in-8'' .  Mais 
ceux  qui   defueiolu  Guy  de  Chauliac  en 
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abrégé  ,  fe  ferviront  de  celui  de  Verduc  j 
Paris,  1704,  m-za  ;  1716  , /'/2-zi. 

Celfi  (  Aurel.  Cornel,  )  de  re  medica ,  lié, 
oclo. 

Cet  auteur  célèbre  qui  floriffoit  à  Rome 
du  tems  de  Tibère  ,  de  Caligula  ,  de 
Claude  ,  &  de  Néron  ,  eft  fi  connu  par 
la  bonté  de  fa  dodrme  ,  &  les  grâces  de 
fon  ftyle ,  qu'il  feroit  fup.  rflu  de  le  recom- 
mander. La  première  édition  de  fes  œuvres 
fut  faite  à  Florence  en  1478  ,  in-fol.  &' 
l'une  des  plus  jolies  éditions  modernes  eft 
celle  de  Almeloveen  ;  Amlh  1713  ,  in-8°, 
ou  celle  de  Morgagni  ,  Pat.  ijii  ,in-8°. 
le  fcptieme  &  le  huitième  livres  ne  traitent 
que  de   la  chirurgie. 

Chirurgiœ  fcriptores  optimi  vcteres  £'  recen- 
tiores  in  unum  eonjuncli  volumen  ,  opéra  , 
(Corn)Gefneri  ;  Tiguri  1555,  in-fol.  cumfig. 

Gefner  a  raftemblé  dans  cette  colleâioii 
divers  traités  de  chirurgie  ,  qui  auroient 
peut-être  en  partie  péri  fans  lui  ;  tels  font 
Brunus ,  Roland  ,  Théodorie  ,  Lanfranc, 
Bertapaha  ,  Salicet ,  &-c.  mais  Uffèmbach 
donna  dans  la  fuite  une  autre  colledion 
encore  plus  confidérable  ;  favoir ,  des  œu- 
vres de  Paré  ,  de  Tagault ,  de  Hollier  ,  de 
Bolognini ,  de  Blondi ,  de  Fabrice ,  de  Hil- 
den  ,  &c.  le  tout  fous  le  titre  luivant  :  Thc- 
faurus  chirurgie  continens  prœjiantiffimorum 
autorum  opéra  chirurgica  ;  Francof.  1 6 1  o  , 
in-fol. 

On  dit  qu'on  confcrve  à  Florence  dans  la 
bibhotheque  de  S.  Laurent  un  manufcrit 
grec  écrit  fur  du  vélin  ,  qui  contient  la 
chirurgie  ancienne  d'Hippocrate  ,  de  Ga- 
hen  ,  d'Afclépiade  ,  d'Apollonius  ,  d'Ar- 
chigcne  ,  de  Nymphodore  ,  d'Heliodore  , 
de  Diodes ,  de  Rufus  d'Ephefe  ,  d'Apollo- 
dore  ,  ùc.  Si  cela  eft ,  ce  manufcrit  peut 
paflcr  pour  un  rréior  en  ce  genre  ,  qui 
mériteroit  bien  de  voir  le  jour  ;  nous  au- 
rions alors  une  connoidance  exad:e_de  I2 
'chirurgie  ancienne  &  de  la  moderne. 

Cruce  {Johan.  Andr  a)venetus.  Chirurgiœ 
univerfalis  ,  opus  abfolutum  ,  cum  fig. 

C'étoit  un  très-habile  homme  dans  fon 
art.  La  première  édition  de  fa  chirurgie  pa- 
rut à  Venife  en  1575  ,  in-fol.  la  deuxième 
en  I  596  ,  in-fol.  qui  eft  très- belle  ,  &  avec 
figures  ;  &  la  troifieme  en  italien  ,  avec 
des  augmentations  ,  en  i6oj  ,  in-fol,  fig. 
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Dionis  (  Pierre  )  cours  d'opérations  de 
chirurgie. 

C'en  un  des  bons  abrégés  modernes.  La 

f>remiere  édition  parut  à  Paris  en  1 707  ;  la 
econde  à  Bruxelles,  1708,  //2-8°.  la  troi- 
iîeme  en  allemand  k  Aufctourg,  17x2,  avec 
des  corrections  &  des  augmentations  d'Heil- 
ter  ;  enfin,  la  quatrième  à  Paris,  1740, 
//i-S".  avec  des  notes  de  M.  de  la  Paye. 

Fabri:ii  (  Hyeroii.  ab  Aquapendente  )  opéra 
chirurgie  a ,  ÔCC. 

Cet  illuftre  anatomifte  a  enrichi  la  chi- 
rurgie de  plufieurs  belles  observations ,  de 
nouveaux  inftrumens ,  &c  d'une  meilleure 
méchode  pour  quelques  opérations.  Né  en 
1/  37  à  Aquapendente  ,  de  parens  très  -  pau- 
vres ,  il  fuccéda  à  fon  maître  Fallope  ,  exer- 
ça l'anatomie  pendant  cinquante  ans ,  fut 
fait  chevalier  de  S.  Marc  par  la  république 
de  Vcnile ,  &  mourut  à  Padoue  comblé  de 
gloire  en  161 9,  âgé  de  quatre-vingts-deux 
ans.  Si  chirurgie  a  été  imprimée  féparémcnt 
en  latin,  Venet.  1619,  in-fol.  Franc.  1610, 
7/2-8°.  en  Hollande  en  1647,  1666  &  1715, 
in-fol.  en  François  à  Rouen  en  1658 ,  /Vz-S^. 
en  allemand  ,  Norimb.  171 6  ,  //j-4*'. 

Failopii  {Gabriel  )  chirurgia ,  Venet,  i  J7 1  ^ 
in-j^°.  Francof.  1657,  in-4^'.  ôc  dans  fes  œu- 
vres imprimées  à  Venife  en  1 606  ,  j  vol. 
in-fol.  éd.  opt. 

Fallope ,  né  à  Modene  en  1490 ,  &  mort 
à  Padoue  en  1563  ,  s'tft  finguliérement  dif- 
tingué  en  anatomie  ;  mais  fon  traité  des  ul- 
cères &  des  tumeurs,  de  même  que  fon  com- 
mentaire fur  Hippoc!  are ,  de  vulneribus  capi- 
tis ,  méritent  beaucoup  d'être  lus. 

Fienus  {Tiiomas  )  libri chirurgici  duodecim. 

Ce  font  des  traités  pofthumes  fur  douze 
/ti:ets  curieux  de  chirurgie ,  qui  ont  été  pu- 
bliésparHermanConringius,  Francof.  1649, 
in~jf° .  ibid,  1669,  //j-4'.  &  à  Londres  en 
i73  3,f/2-4°.  Fienus,  né  à  Anvers  en  1J67, 
&  mort  en  163 1  ,  âgé  de  foixante  -  quatre 
ans ,  eft  encore  connu  pat  quelques  autres 
ouvrages,  en  particulier  par  un  traité  latin 
des  cautères ,  imprimé  à  Louvain  en  1598, 
/V8^. 

Garengeot  (  Jacques-Réné  )  traité  des  opé- 
rati'  j  le  chirurgie;  Paris  1741  ,  3  vol.  in-i  i, 
avec  -i.  ^ 

Ce  traité,  avec  celui  des  inftrumens,  a 
été  réimprimé  plufieurs  fois,  traduit  en  plu- 
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fieurs  langues.  Se  eft  dans  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Glandorpii  (  Matth .  )  Ludov.  opéra  omnia 
chirurgica. 

Né  à  Cologne ,  &  fils  d'un  habile  chirur- 
gien ,  qu'il  furpalla  par  (es  talens ,  fes  fa- 
vaux  &  fes  connoillances ,  il  entcndoit 
fort  bien  l'anatomie,  qu'il  a  voit  apprifc  tous 
Spigel.  Ses  ouvrages ,  qui  furent  réimpiimés 
féparément  à  Brème,  ont  été  rafièmblés  à 
Londres  en  1729,  //z-4*'.  Le  journal  de  Léip- 
fic  en  parle  en  1 760 ,  &  y  donne  un  abrégé 
de  la  vie  de  cet  auteur, p.  1^4. 

Gorter  {Joh.)  chirurgia  rcpurgata  ;  Lugd. 
Bat.  1742  ,  in-4° . 

Cet  auteur  e^l:  connu  par  d'autres  ouvra- 
ges eftimés  &  pleins  d'une  bonne  phyfio- 
logie. 

Guillemeau  (  Jacques  )  œuvres  de  chirur- 
gie, &c. 

Elles  ont  été  imprimées  à  Paris  en  159S  , 
in-fol.  avec  fig.  Guillemeau,  natif  d'Orléans, 
exerça  la  chirurgie  &  l'anatomie  à  Paris  avec 
difrindion.  Toutes  fes  œuvres  ont  été  réim- 
primées à  Rouen  en  1 649  ,  in-fol. 

Hcijleri  (  Laure.nti  )  inftitutiones  chirurgicœ  ; 
Amji.  1739,  in-^° .  1  vol.  cumfig. 

Voilà  le  meilleur  ouvrage  complet  de 
chirurgie  qui  ait  paru  jufqu'à  ce  jour  ;  il  peut 
tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Il  a  été  publié 
&  en  latin  &  en  allemand  :  il  mériteroit  auilî 
de  paroître  en  françois. 

Hildanus  (  Guil.  Fabricus  )  opéra  chirur- 
gica ,   ÔCC. 

Guillaume  Fabrice ,  dit  de  Hilden ,  du 
nom  de  fa  patrie,  né  en  1560,  &  mort  à 
Berne  en  1634,  âgé  de  foixante  &  quatorze 
ans ,  étudia  toute  fa  vie  la  chirurgie  ,  ôC 
nous  a  lailfé  en  ce  genre,  outre  plufieurs 
traités  particuliers,  un  grand  &  excellent 
recueil  d'obfervations  &  de  cures  chirurgi- 
cales qu'on  confulte  toujours.  On  les  a  tra- 
duites en  françois ,  Se  elles  ont  paru  à  Ge- 
nève eu  1679  5  '''2-4°-  avec  fig.  ^lais  tous  les 
ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  raflemblés  Sc 
imprimés  en  latin  à  Francfort  en  1 68  z,  in-fol. 
avec  le  livre  de  Severinus ,  de  efficaci  mcdi- 
cina. 

Hippocrates  in  operibus ,  &c. 

Il  naquit  a  Cos  la  première  année  de  la 
Ixxx  olympiade,  trente  ans  avant  la  guerre 
du  Péloponefe ,  Se  460  ans  avant  J.  C.  Dcù 
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cencîant  d'EfcuIape ,  allié  à  Hercule  par  fa 
mère,  &  digne  contemporain  de  Socrate, 
il  fur  doué  par  la  nature  d'un  excellent  tenri- 
pérament ,  que  ni  (es  voyages ,  ni  le  travail 
le  plus  opiniâtre  ne  purent  altérer  ;  Se  pour 
le  génie,  d'une  fagacité  qui  femble  avoir 
franchi  les  bornes  de  l'efprit  humain  :  enfin 
fon  amour  fingulier  pour  la  vérité ,  pour 
fon  art  &  pour  fon  pays ,  font  peut-être  un 
exemple  unique  ;  &  ,  fi  je  puis  me  fervir 
des  termes  de  Callimaque,  il  remplit  l'of- 
fice de  cette  panacée  divine  ,  dont  les  gout- 
tes précieufes  chadent  les  maladies  de  tous 
les  lieux  où  elles  tombent.  Il  délivra  l'Atti- 
que  de  la  pefte ,  &  refufa  les  femmes  im- 
menfes  que  le  roi  Artaxerxes  d'un  côté ,  & 
des  provinces  entières  de  l'autre,  lui  firent 
offrir  pour  leur  rendre  le  même  fervice. 
"  Dites  à  votre  maître  ,  xépondit-il  au  gou- 
»  verneur  de  THellefpont  ,  que  je  fuis 
"  aiïez  riche;  que  l'honneur  ne  me  per- 
>•  mer  pas  de  recevoir  fes  préfens ,  Se  d'al- 
»  1er  fecourir  les  ennemis  de  la  Grèce  ». 
Quand  les  Athéniens  furent  prêts  de  porter 
leurs  armes  contre  l^ifle  de  Cos ,  il  in- 
voqua -Se  obtint  l'alTiilance  des  peuples 
qu'il  avoir  fauves  de  la  contagion  ,  fou- 
leva  les  états  circonvoilms ,  &  diffipa  lui 
feul  la  tempête  dont  fa  patrie  étoit  mena- 
cée. S'il  eft  vrai ,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter, que  les  hommes  lont  grands  à  propor- 
tion du  bien  qu'ils  font,  quel  mortel  eft 
plus  grand  qu'Hippocrate,  qui  a  fait  tant 
de  bien  à  fon  pays ,  à  toute  la  Grèce ,  à  fon 
fîccle ,  Se  aux  fiecles  les  plus  reculés? 

De  fon  tems  la  chirurgie  étoit  fi  parfai- 
tement unie  à  la  médecine  ,  que  l'une  n'a- 
■voit  pas  même  un  nom  particulier  qui  la 
diftinguât  de  l'autre  :  auffi  prendroit-on  le 
livre  de  officinâ  medici ,  qu'on  trouve  parmi 
fes  oeuvres,  pour  un  traité  de  Chirurgie. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  ce  qu'il  a  écrit  des 
plaies ,  des  tumeurs ,  des  ulcères ,  des  fif- 
tules,  des  fraftures,  des  luxations  &  des 
opérations  qui  y  conviennent,  eft  admira- 
ble. Il  faut  y  joindre  la  lecture  des  excel- 
lens  commentaires  que  nous  avons  en 
iiombre  fur  fa  chirurgie ,  Se  on  y  puifera  les 
plus  belles  Se  les  plus  utiles  connoilfances. 
C'eft  à  Hippocrate ,  que  je  ne  nomme  guère 
fans  un  fentii-nent  de  plaifir,  de  gratitude 
&  de  vénération ,  c'eft ,  le  dirai-je ,  à  ce 


divin  mortel  que  nous  devofts  tout  en  Mé- 
decine Se  en  chirurgie  :  en  un  mot ,  pour 
appliquer  à  mon  fujet  les  termes  de  Mon- 
tagne, "  la  plus  riche  vie  que  je  fachc 
»  avoir  été  vécue  entre  les  vivans ,  &  étoifée 
"  de  plus  riches  parties  Se  délîrables  ,  c'eft 
»  celle  d'Hippocrate  ;  Se  d'un  autre  côté 
"  je  ne  connois  nulle  forte  d'écrits  d'hom- 
"  me  que  je  regarde  avec  tant  d'honneur 
'»  &  d'amour  ». 

Magatus  (  CcÇar  )  de  rarâ  medicatione  vul" 
nerum  ;  Venet,  1616,  in- fol. 

Magari ,  né  dans  l'état  de  Venife  en  1 579, 
Se  mortîen  1 649  de  la  pierre  ,  comme  tant 
d'autres  gens  de  lettres ,  a  renouvelle  dans 
ce  traité  la  fage  pratique  du  rare  panfemenc 
des  plaies.  Il  mérite  fort  d'être  lu  ;  auflî  a- 
t-on  réimprimé  toutes  les  oeuvres  de  Magatî 
à  Francfort  en  1733,  'fi-4^' 

Nuck  (  Antcn.  )  operationcs  &  expérimenta, 
chirurgica. 

Cet  ouvrage  de  Nuck ,  célèbre  d'ailleurs 
par  fes  découvertes  anatomiques ,  a  eu  beau- 
coup de  fuccès  :  il  parut  pour  la  première 
fois  à  Leyde  en  1 691 ,  //2-8°.  enfuite  à  lene 
en  1698, /'/2-8'^.  de  rechef  à  Leyde  en  1714, 
/'/z-8''.  &  en  Allemand  avec  des  notes ,  à 
Hall  en  17x8,  /Vz-S". 

Palfyn  (  Jean  )  Anatomie  chirurgicale , 

avec  fi^-  ^        ^ 

Palfyn ,  chirurgien  juré ,  anatomifte  Sc 
leéteur  en  chirurgie  de  la  ville  de  Gand ,  x 
joint  à  la  defcription  des  parties  les  diver- 
fes  maladies  chirurgicales  qui  peuvent  le? 
attaquer,  avec  des  remarques  fur  la  ma- 
nière de  traiter  ces  maladies.  Il  la  publia 
d'abord  en  flamand  à  Leyde  en  1 7 1 9 ,  />2-4  • 
enfuite  en  françois  à  Paris  en  1716, //2-8^. 
il  en  parut  une  troifieme  édition  en  1734- 
C'eft  un  ouvrage  utile ,  fort  au  defl'us  de  ce- 
lui de  Genga ,  imprimé  en  latin  à  Rome  en 
1 686  ,  //2-8  . 

Paré  (  Ambroife  )  oeuvres,  Lyon  1651,' 
in-fol.  avecfig.  Ihid.  1664,  in-fol. 

On  doit  au  célèbre  Paré  la  reftauration 
de  la  chirurgie  dans  le  royaume.  Né  à  La- 
val dans  le  Maine  en  1510,  il  vint  à  Paris, 
fe  forma  dans  les  hôpitaux  ,  fe  perfedioii- 
na  dans  les  armées ,  (e  fit  la  plus  haute  répu- 
Muon  ,  &  fur  fucceftivemenr  premier  chi- 
rurgien de  Henri  II  ,  de  François  II,  dfe 
Charles  IX  &  de  Henri  III. 
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Ses  excellentes  œuvres  ont  ét^  réimpri- 
mées pluficurs  fois  :  la  première  édition 
françoife  parut,  je  crois,  à  Paris  en  1J75. 
Guillemeau  les  a  traduites  en  latin  ,  &  les 
a  publiées  en  1582,  in-foL  Elles  parurent 
à  Paris  en  François  pour  la  quatrième  édi- 
tion en  1 5  84.  Elles  ont  encore  paru  à  Franc- 
fort en  I  j'5)4  &:  1610,  in-fol.  Enfin  elles  ont 
été  traduites  en  anglois,  en  hoUandois  &:  en 
allemand. 

Peccettii  (  Francif.  )  chirurgia,  &C. 
Elle  eft  diftribuée  en  quatre  livres  théo- 
rétiques  &  pratiques.  La  première  édition 
parut  chez  les  Juntes  en  1 6 1 6,  in-fol.  Francof. 
1619,  în-8'.  vol.  1  ;  &  enfin  à  Pavio,  (Ticini) 
1 697,  in-fol.  Malgré  toutes  ces  éditions,  c'eft 
un  ouvrage  fort  inférieur  à  ceux  d'Italie  du 
même  iîecle. 

Server ini  (  Marc.  Aur.  )  trimembris  chirur- 
gia ;  Franc.  1 65  5  ,  in-Jf°. 

Serverini,  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
cultiva  également  l^anatomie  comparée  & 
la  chirurgie.  Nous  lui  devons  de  bons  ou- 
vrages dans  Tun  &  dans  l'autre  genre ,  tels 
font  ceux  de  la  zootomie ,  des  abcès ,  &  de 
la  médecine  efiicace.  Sa  chirurgie  a.  été  réim- 
primée plufieurs  fois  ;  mais  l'édition  de 
Leyde  en  1 7 1  f ,  in-^'^,  eft  préférable  à  tou- 
tes les  précédentes. 

Vejalii  (  Andr.  )  chirurgia  magna  ;  Venet. 
1569,  in-%°.  &  dans  la  coUedtion  de  fes 
œuvres  ;  il  faut  connoître  la  chirurgie  de 
Véfale ,  quand  ce  ne  feroit  que  parce  qu'il 
eft  le  prince  des  anatomiftes. 

V^igo  (  Joh.  de  )  praûica  in  arte  chirurgi- 
câ ,  &c. 

Jamais  livre  de  chirurgien  n'a  eu  un 
plus  grand  npmbre  d'éditions ,  ni  plus  r.i- 
pilement.  La  première  parut  à  Lyon  en 
1  j  1 6  ,  /V2-4^ .  puis  en  i  5  i  8  ,  in-^'^ .  1354, 
Ï54J  &  1581 , //2- 8°.  à  Florence  en  lyij, 
//2-S°,  en  François  à  Paris  en  i  J30  ,  in-fol. 
&  à  Lyon  en  1557,  in-î'°.  en  italien  à  Ve- 
nife  en  1558,  1560,  1J69, //z-4^.  en  an- 
glois à  Londres  en  1545  ,  in-fol,  &  1586  , 
in-jf'^.  min.  en  haut  allemand  à  Nuremberg 
en  1 J77,  /«  4*.  ùc^ 

En  effet,  cet  ouvrage,  qui  étoit  le  meil- 
leur de  fon  tems ,  renferme  de  Fort  bon- 
nes chofes.  De  Vigo ,  né  dans  l'état  de 
Gènes  ,  fleurilloit  avec  le  plus  grand  éclat 
att  commencement  du  xvj   fiecle.  Il  fut 
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reçu  doûcur  en  médecine ,  !<  cntendoit 
Fort  bien  l'anatomie  &  la  pharmacie.  Sa 
haute  réputation  lui  valut  la  place  de  pre- 
mier chirurgien  du  pape  Jules  II  qui  mou- 
rut le  i  I  Février  1514,  &  de  Vigo  lui  fur- 
vécut. 

M^ifeman  (  Rich.  )  chirurgical  treatifcs  ; 
Lond.  1676  ,  in-fol. éd.  I,  &  1719  8°.  i  vol, 
ed  quinta, 

C'eft  le  Paré  des  Anglois ,  &  ils  n'ont 
point  encore  eu  de  meilleur  cours  complec 
de  chirurgie  que  celui  de  Wifeman ,  auquel 
il  faut  joindre  le  traité  de  Sharp ,  traduit  en 
françois,  Paris  1741 ,  //2-12. 

Je  paflè  fous  fdence  les  meilleurs  ou- 
vrages de  chirurgie  qui  ont  paru  en  laiigut 
efpagnole ,  tels  que  ceux  de  Fragofo ,  de 
D.  Martin  Martinez,  bc.  en  itahen  ceux 
de  Mazieri ,  de  Melli ,  de  Benevoli ,  ùc. 
en  hollandois  ceux  de  Solingen ,  Barbette , 
Bontekoe,  ùc.  en  allemand  ceux  de  Hol- 
der ,  Joël ,  Leaufon ,  Rotheius ,  ùc.  parce 
que  tous  auteurs  ne  peuvent  fervir  qu'à  un, 
petit  nombre  de  gens  qui  entendent  bien 
les  langues  dans  lesquelles  ils  ont  écrit  , 
&  que  d'ailleurs  ils  ne  renferment  les 
uns  &  les  autres  que  ce  qu'on  trouve  ori- 
ginairement dans  nos  auteurs  latins  & 
françois. 

Mais  il  eft  un  autre  genre  de  livres  très- 
utiles,  ce  font  les  obfervations  chirurgicales 
qui  ont  été  données  par  un  grand  nombre 
d'auteurs.  Je  vais  nommer  les  principaux , 
parce  qu'il  eft  bon  de  les  connoître  pour  les 
confulter  dans  l'occafion. 

Chabert,  obfervations  de  chirurgie  prati- 
que ;  Paris  1724,  in-ii. 

Couillard ,  obfervations  jatro-chirurgiques,. 

Gautier  (  Yvonis)obferv.  mcdico-chirurgic 
Groningœ  1700,  in-4.°. 

Gehema  (  Jani  Abrah.  à  )  obfervationes  chi— 
rurgicœ  ;  Francof.  i  690, 

Gerli  (  Fulvio  )  centuria  A'obfervai^ioni  rari 
di  mcdicina  Ù  chirurgia  ;  in  Veni^ia  1719,, 
in- 12. 

Habicot  (  Nicolas  )  problèmes  médicinaux 
&  chirurgicaux  ;  Paris  161 7,  //2-8'. 

Le  Dran  (  Henri-François  )  obfervations 
de  chirurgie  ;  Paris  173 1  ,  /Vt-i  2  ,  en  2  vol. 

Marchettis  '^  Petrus  de  )  fylloge  obfcrvaf,, 
médico-chirurgicarunirariorum  ;  Fatav.  1664^ 

//2-8'*.  prem.  édit,  en  1 67/ ^  édic.  augm. 
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Meckeren  (  Jobus  Van,  )  obfervationes  me- 
àico-chirurgiCiX  ■■,  Amjlel.   lé68,   in-Z^.fig. 

Moinichen.  (  Henric.  à  )  objerv.  medico-chi- 
rurgicx ;  Drefdœ ,  1691,  in-\x, 

Moyle  (  John.  )  chirurgical  mémoires  benig. 
an  Accowit  of  many  extraordinary  cures  ; 
Lond.  1680,  in-i^. 

Mu  lier  i  (  Joh.  Mat.  )  obfervat.  Ù  curât  iones 
chirurgicce  rariores  \  Norimb.  17 14,  //z-S". 

Muys  {Joh.  )  obfen'ationum  chirurgicarum 
décade  quinque  ;  Lug.  Bat.  i  685  ,  //2-12.  dec. 
vj  &  vij  ;  Lug.  Bat.  1690,  in-it. 

Pechlini  (  Johan.  Nie.  )  obfervat.  pys-med. 
chirurg.  Homb.  1691  ,  in-^^. 

Pe^oldi  (  Carp.  )  obfervat.  medico-chirurg. 
Uratijlaw.    171J,  //2-8°. 

Rofcii  {Matt.  )  obfervat.  medico-chirurg. 
Francof.  160S,  /«-S*'. 

Saviard  ,  nouveau  recueil  d'obfervations 
chirurgie.  Paris  1701 ,  in-iz  ,  prem.  édit. 

Sprcegelii  {-Diâeric.  )  obfervat.  chirurgicce 
felecliores  ■■,  Helmot.  ijxo  ,  in-j^° . 

Triœn  (  Cornelii  )  obférvationum  medico- 
chirurgic.  fafciculus  ;  Lusd.  Bat.  1 74  J ,  //î-4" . 

Tulpii  {Nicol.)  obfervat.  Lugd.Bat.  1716, 
in- 1  z  ,  cum  fig. 

Vagret ,   obferv.   medico-chirurg.   Paris, 

1718,    //2-8°.^ 

ff^alterii  {Conrad.  Ludov.  )  obferv,  medico- 
chirurg.  Lipfic.  171  5,  in-'à^ . 

fVierii  {  Joh.  )  obfervat.  medico-chirurg. 
Amjlelod.  1657,  in-\x. 

Wiel  (  Cornel.  Stalpart.  Vander.  )  obfervat. 
rariores  medico-anatom.  chirurg.  Lug.  Bat. 
1687,  in-Z^ .  i  tom. 

Remarquez  que  dans  la  plupart  des 
écrits  d'obfervations  médicinales,  les  chi- 
rurgicales s'y  trouvent  comprifes  -,  nouveau 
fonds  très-confidérable  de  livres ,  où  Ton 
puilera  bien  des  connoiflances. 

Enfin  on  les  étendra  par  la  ledure  de 
toutes  les  matières  de  chirurgie  qui  entrent 
perpétuellement  dans  le  recueil  des  diverfes 
académies  de  l'Europe,  &  particulièrement 
dans  celui  de  l'académie  des  Sciences ,  &: 
de  l'académie  de  chirurgie. 

Quant  aux  meilleurs  traités  fur  des  fujets 
particuliers  de  chirurgie  ,  trop  nombreux 
pour  que  j'entre  dans  ce  détail,  il  eft  ablo- 
lument  nécellaire  de  les  lire  &  de  les  con- 
fulter. 

On  manque  d'une  efpcce  de  biblioihe- 
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que  chirurgicale  qui  indique  les  bons  au- 
teurs fur  la  chirurgie.  En  général  ,  &  en 
particulier  fur  chaque  matière  ,  avec  un 
précis  &  un  jugement  de  leurs  écrits ,  au 
lieu  de  ces  titres  fecs  de  livres  &  d'éditions 
copiés  fur  des  catalogues  de  libraires  ,  tels 
que  nous  les  ont  donnés  Mcreklin,  Alberti, 
Goëricke  ,  Lippenius  ,  &  autres.  Nous 
avons  tant  de  traités  fur  les  différentes  ma- 
ladies chirurgicales  ,  qu'un  commençant 
qui  veut  approfondir  fon  art  eft  obligé  de  ' 
payer  à  l'étude  un  immcnfe  tribut  de  lec- 
tures inutiles ,  &  fouvent  propres  à  l'égarer. 
Avant  que  d'être  en  état  de  choifir  Ces 
guides  pour  découvrir  la  vérité  ,  il  a  déjà 
épuifé  fes  forces.  Ce  feroit  donc  un  grand 
fervice  de  le  guider ,  de  l'éclairer  ,  de  lui 
tracer  les  routes  courtes  &  sûres  ,  qui  lui 
épargneroient  tout  enfemble  un  tems 
précieux  ,  &  des  erreurs  dangereufes.  Mais 
l'on  defirera  peut-être  encore  long -tems 
l'ouvrage  utile  que  je  propofè  ;  il  faut  trou- 
ver pour  l'exécution  un  maître  de  l'art , 
qui  réunilîè  aux  lumières  &  au  loiiir  le  tra- 
vail &  le  goût ,  ce  qui  eft  rare.  Art.  de.  M. 
le  Chevalier  de  Jaucourt. 

L'académie  royale  de  Chirurgie  ,  établi» 
depuis  1731  ,  confirmée  par  lettres  paten- 
tes de  1 74S  ,  eft  fous  la  direction  du  fecré- 
taire  d'état  de  la  mailon  du  roi ,  ainfi  que 
les  autres  académies  royales  établies  à  Paris. 

Le  premier  chirurgien  du  roi  y  prédde  y 
les  alfemblées  fe  tiennent  dans  la  lalle  Ju 
collège  de  faint  Corne ,  le  jeudi.  Le  jeudi 
d'après  la  Quajîmodo,  elle  tient  une  affem- 
blée  publique  ,  dans  laquelle  l'académie 
déclare  le  mémoire  qui  a  remporté  le  prix 
fondé  par  feu  M.  de  la  Peyroniè.  Ce  prix 
eft  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
joo  liv.  cette  méd;ulle  repréfentera  ,  dans 
quelque  tems  qiie  la  diftribution  s'en  faflè  , 
le  bufte  de  Louis  le  Bien-jvimÉ. 

CHIRURGIEN  ,  C  m.  celui  qui  pro- 
fefle  &  exerce  la  Chirurgie.  Voyei^  Chi- 
rurgie. 

L'état  des  chirurgiens  a  été  différent  , 
fuivant  les  révolutions  différentes  que  la 
Chirurgie  a  éprouvées.  On  l'a  vue  dans 
trois  états  ditîérens  ,  &  les  feuls  qui  étoicnc 
polTibles  pour  elle.  De  ces  trois  états ,  deux 
ont  été  communs  à  toutes  les  naiionsétrange- 
res,&  le  troilieme  a  été  particulier  à  la  France. 

Le 
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Le  premier  état  de  la  Chirurgie  ,  celui 
cui  fixe  nos  yeux ,  comme  le  plus  éclatant 
ou  moins  chez  les  nations  étrangères  ,  ce 
fat  celui  où  cet  art  fe  trouva  après  la  renaif- 
fance  des  lettres  dans  l'Europe.  Quand  les 
connoiirances  des  langues  eurent  ouvert  les 
trélbrs  des  Grecs  &  des  Latins,  il  fe  forma 
d'excellens  hommes  dans  toutes  les  nations 
&  dans  tous  les  genres.  Mais  ce  qu'il  y  eut 
de  particulier,  par  rapport  à  la  Chirurgie  , 
fur-tout  dans  l'Italie  &  dans  l'Allemagne , 
c'eft  que  cette  fcience  fut  cultivée  &  exercée 
par  les  mêmes  hommes  qui  cultivèrent  & 
qui  exercèrent  la  Médecine ,  deforte  que 
l'on  vie  dans  les  mêmes  favans ,  &  des  Chi- 
rurgiens admirables  ,  &-de  très-grands  Me'- 
decins.  Ce  furcnt-la  les  beaux  jours  de  la 
Cliirurgie  pour  l'Italie  &  pour  l'Allemagne. 
C'eft  à  ce  tems  que  nous  devons  rapporter 
cette  fouie  d'hommes  illuftres  dont  les  ou- 
vrages feront  à  jamais  le  foutien  &c  l'hon- 
neur de  l'une  &  l'autre  Médecine. 

La  dilpofition  des  lois  avoit  favorifé  la 
liberté  d'unir  dans  les  mêmes  hommes  les 
deux  arts  ;  ce  fut  cette  liberté  même  qui 
caufa  la  chute  de  la  Chirurgie.  Il  n'cft  pas 
difficile  de  fentir  les  raifons  de  cette  déca- 
dence. Les  dehors  de  la  Chirurgie  ne  font 
pas  attrayans  ;  ils  rebutent  la  délicatefl'e  ;  cet 
art  ,  hors  les  tems  de  guerre  ,  n'exerce 
prefque  les  fonctions  qui  lui  font  propres 
que  fur  le  peuple ,  ce  qui  n'amorce  ni  la 
cupidité  ni  l'ambition ,  qui  ne  trouvent  leur 
avantage  que  dans  le  commerce  avec  les 
riches  &c  les  grands  ;  delà  les  favans ,  maî- 
tres de  l'un  &  l'autre  art ,  abandonnèrent 
l'exercice  de  la  Chirurgie.  Les  maladies 
médicales  iont  les  compagnes  ordinaires 
des  riches  ôc  des  grandeurs  ;  &  d'ailleurs 
elles  n'offrent  rien  qui ,  comme  les  maladies 
clrirurgicales  ,  en  éloigne  les  perfonnes  trop 
délicates  ou  trop  fenllbles  ;  ce  fut  par  ces 
raifons ,  que  ces  hommes  illuftres  ,  méde- 
cins &C  chirurgiens,  tour-à-I a-foi ^,  abandon, 
nerent  les  fondions  de  la  Chirurgie  ,  pour 
n'exercer  plus  que  celles  de  Médecine. 

Cet  abandon  donna  lieu  au  fécond  état 
de  i  Chirurgie.  Les  Médecins-chirurgiens  , 
en  quittant  l'exercice  de  cet  arr ,  retinrent 
le  droit  de  le  diriger  ,  &  commirent  aux 
Barbiers  les  fondions,  les  opérations  de  la 
Chirurgie ,  &  l'application  de  tous  les  re- 
Tome    VIL 
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mcdes  extérieurs.  Alors  le  Chirurgien  ne  fut 
plus  un  homme  feul  &  unique,  ce  fut  le 
compofé  monftrueuxdedeux  individus  ;  du 
Médecin  ,  qui  s'arrogeoit  exclufivement  le 
droit  de  la  fcience  ,  &  conféquemment 
celui  de  diriger  ,  &  du  chirurgien  manœu- 
vre ,  à  qui  on  abandonnoit  le  manuel  des 
opérations. 

Les  premiers  momens  de  cette  divifion 
de  la  fcience  d'avec  l'art  d'opérer ,  n'en 
firent  pas  fentir  tout  le  danger.  Les  grands 
maîtres  qui  avoient  exercé  la  Médecine 
comme  la  Chirurgie  vivoient  encore  ;  & 
l'habileté  qu'ils  s'étoient  acquife  fuffifoit 
pour  diriger  l'automate ,  ou  le  chirurgien. 
opérateur.  Mais  dès  que  cette  race  hippo- 
cratique  ,  comme  l'appelle  Faîlope  ,  fut 
éteinte  ,  les  progrès  de  la  Chirurgie  furent 
non  -  feulement  arrêtés  ,  mais  l'art  lui- 
même  tut  prefque  éteint ,  il  n'en  refta ,  pour 
aini)  dire  ,  que  le  nom.  On  cefTa  de  voir 
l'exemple  de  ces  brillantes  ,  de  ces  effica- 
ces opérations ,  qui  du  règne  des  premiers 
Médecins  avoient  fauve  la  vie  à  tant 
d'hommes.  Dc-là  cette  peinture  fî  vive  que 
fait  Magatus  du  malheur  de  tant  d'infor- 
tunés citoyens  ,  qui  fe  trouvoient  aban- 
donnés (ans  reflource,  loriqu'autrefois  l'art 
auroit  pu  les  f auver  ;  mais  ils  ne  pouvoient 
rien  en  efpérer  dans  cette  fituation.  Le 
chirurgien  n'ofoit  fe  déterminer  à  opérer  , 
parce  qu'il  étoit  fans  lumière  :  le  Méde- 
cin n'olbit  prendre  fur  lui  d'ordonner , 
parce  qu'il  étoit  fans  habileté  dans  ce 
genre.  L'abandon  étoit  donc  le  feul  parti 
qui  reftât ,  &  la  prudence  elle-même  n'en 
permettoit  point  d'autre. 

La  Chirurgie  françoife  ne  fut  peint  ex- 
pofée  aux  mêmes  inconvéniens.  Une  lé- 
gillation  dont  on  ne  peut  trop  louer  la 
fagefle  ,  avoit  donné  à  la  Chirurgie  le  {eul 
état  qui  pouvoit  la  conferver.  Cet  état  elt 
le  troilieme  où  la  Chirurgie  s'ell:  vue  ,  & 
qui  jufqu'à  nos  jours  n'a  été  connu  que 
de  la  France. 

Long-tems  avant  le  règne  de  François  I , 
la  Chirurgie  faifoit  un  corps  favant  ,  mais 
uniquement  occupé  à  la  culture  de  la  Chi- 
rurgie. Les  membres  de  ce  corps  podé- 
doienr  la  totalité  de  la  fcience  qui  apprend 
à  guérir  ;  mais  ils  n'étoient  autorifés  par 
la  loi    qu'à    faire  l'application  des  règles 
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de  cette  fcience  fur  les  maladies  extérieures , 
&  imllement  fur  les  malidies  internes  , 
qui  faifoient  le  partage   des  Phyficiens  ou 
Médecins.  La  fcience  écoit  liée  à  l'art  par 
des  noeuds  qui  fèmbloicnt  indilîolubles  : 
le  Chirurgien  favant  étoit  borné  à  la  culture 
de  fon  art,  La  vanité,  l'ambition  ou  l'in- 
térêt ne  pouvoient   plus  le  diftraire  pour 
tourner    ailleurs    Ion    application.     Tout 
fembloit  prévu  ■■,  toute  fource  de   défordre 
fembloit  coupée  dans  fa  racine  ;  mais  la 
fagefle  des  lois   peut-elle  toujours  préve- 
nir les  effets  des  pallions ,  &  les  tours  qu'elles 
peuvent  prendre  ?  Les  lettres  qui  faifoient 
le   partage   des  Chirurgiens  françois  fem- 
bloient  mettre  un  frein  éternel  aux  tenta- 
tives de    leurs  adverfaires.  Mais  enfin  les 
procès  &  les  guerres  outrées  qu'ils  curent 
àfoutenir  ,  préparèrent  l'avilillèment  de  la 
Chirurgie.  La  faculté  de  Médecine  appella 
les  Barbiers  pour  leur  confier  les  fecours  de 
la  Chirurgie  minillr.mte  ;  enfuite  elle  les 
initia  aux  fonétions  des  grandes  opérations 
de  la  Chirurgie  ;  enfin  elle  parvint  à  faire 
unir  les  Barbiers  au  corps  des  Chirurgiens.  La 
Chirurgie  ainfi  dégradée  par  fon  alfociation 
avec  des  arcilans ,  fut  expofée  à  tout  le  mépris 
qui  dévoie  fuivre  une  aufli  indigne  alliance  ; 
elle  fut  dépouillée  par  un  arrêt  folennel 
en   1660  de  tous  les  honneurs  littéraires  ; 
&  Il  les  lettres  ne  s'exilèrent  point  de  la  Chi- 
rurgie ,  du  moins  ne  parurent-elles  y  relier 
que  dans  la  honte  &  dans  l'humiliation. 

Par  une  efpece  de  prodige  ,  malgré  les 
lettres  prefque  éteintes  dans  le  nouveau 
corps ,  la  théorie  s'y  conferva.  On  en  fut 
redevable  au  précieux  refte  de  l'ancien 
corps  de  la  Chirurgie.  Cesgrandshbmmes, 
malgré  leur  humiliation ,  malgré  la  dou- 
leur de  fe  voir  confondus  avec  des  vilsarti- 
fans ,  efpérerent  le  rétabliflement  de  leur 
art.  Ils  conferverent  le  précieux  dépôt  de  la 
doctrine  ,  &  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
tranfmettre  fidèlement  à  des  fuccefleurs  qui 
pouri  oient  un  jour  voir  renaître  la  Chirur- 
gie :  leur  zèle  n'oublia  rien.  Parmi  cette 
troupe  d'hommes  avec  qui  ils  étoient  con- 
fondus 5  ils  trouvèrent  dans  quelques-uns 
des  teintures  des  lettres ,  prifes  dans  une 
heureufe  éducation  5  dans  d'autres  ,  des 
talens  marqués  pour  réparer  ,  dans  un  âge 
;iva.ncé ,  le  malheur  d'une  éducation  négli- 
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géc  ;  &  dans  tous  enfin  ,  le  zèle  le  plus  vif 
pour  la  confervation  d'un  art  qui  étoit  de- 
venu le  leur. 

Ce  fut  ainfî  que  la  Chirurgie  (è  maintint 
dans  la  poiTefTîon  de  la  théorie.  Ce  fut  le 
fruit  des  fentimens  que  ces  pères  de  l'art  , 
relies  de  l'ancienns  Chirurgie  ,  furent  inf- 
pirer  à  leurs  nouveaux  alTocié-s.  Mais  cette 
polTèflîon  n'étoit pas  une  polTèflion  d'état, 
une  poflelîîon  publique  autorifée  par  la  loi  j 
c'étoit  une  polTefTion  de  fait ,  une  polîèf- 
fion  furtive  ,  qui  dès  lors  ne  pouvoir  pas 
long-iems  fe  foutenir.  La  féparation  de  la 
théorie ,  d'avec  les  opérations  de  l'art ,  étoit 
la  fuite  infaillible  de  cet  état ,  &  la  Chirur- 
gie fe  voyoit  par-là  fur  le  penchant  de  fa 
ruine.  On  fentit  même  plus  que  le  préfagc 
de  cette  décadence ,  &  l'on  ne  doit  point 
en  être  furpris ,  car  les  diûées  &"  les  lec- 
tures publiques  étant  interdites ,  on  n'avoit 
d'autre  moyen  que  la  tradition  pour  faire 
palier  aux  élevés  les  connoilîànces  de  la 
Chirurgie  ;  &  l'art  dut  nécciiairement  fe 
reflentir  de  l'infuffilance  de  cette  voie  pour 
tranfmettre  Ces  préceptes. 

La  perte  de  la  Chirurgie  ^toit  donc  afTuréc  : 
il  ne  falloir  rien  moins  pour  prévenir  ce 
malheur ,  qu'une  loi  fouveraine  qui  rappel- 
lât  cet  art  dans  fon  état  primitif.  L'établif- 
fement  de  cinq  démonftrateurs  royaux  en 
1714  ,  pour  enfeigner  la  théorie  ic  la  pra- 
tique de  l'art  ,  la  fit  efpérer  :  bientôt  après 
elle  parut  comme  prochainement  annoncée 
C  en  175 1  )  par  la  formation  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie  dans  le  corps  de  S. 
Côme  ;  &  ce  fut  enfin  l'imprefTîon  du  pre- 
mier volume  des  mémoires  de  cette  nou- 
velle compagnie  ,  qui  amena  l'inftant  favo- 
rable où  il  plut  au  roi  de  prononcer.  Voici 
les  propres  termes  de  cette  loi  mémorable  j 
qui  non-feulement  prévint  en  France  la 
chiite  de  la  Chirurgie ,  mais  qui  en  allure 
à  jamais  la  confervation  &  les  progrès ,  en 
fermant  pour  toujours  les  voies  par  lef- 
quelles  on  avpit  penfé  conduire  la  Cliirur- 
gie  à  fa  perte. 

Après  avoir  déclaré  d'abord  que  la  Chi- 
rurgie eft  reconnue  pour  un  art  favant  » 
pour  une  vraie  Icience  qui  mérite  les  dif- 
tinétions  les  plus  honorables ,  b,  loi  ajoute  : 
"  Que  l'on  en  trouve  la  preuve  la  moins. 
»  équivoque  dans  un  grand  nombre  d'où* 
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vrages ,  Tortis  âc  l'école  de  S.  Come ,  ou 
l'on  voir  que  depuis  long-tems  les  ch/- 
rurgieru  de  cette  école  ont  juftifié  par  l'é- 
tendue de  leurs  connoidances  ,  &  par 
l'importance    de  leurs  découvertes,  les 
marques  d'eftimc  &  de  proteftion  que 
les  nis  prédéceflèurs  ont  accordées  à  une 
profelTion  ù  importante  pour  la  confer- 
vatioiï  de  la  vie  humaine  :  mais  que  les 
chirurgiens  de  robe  longue  qui  en  avoienr 
été  l'objet  j  ayant  eu  la  facilité  de  rece- 
voir parmi  eux ,  fuivant  les  lettres-paten- 
tes du  mois  de  Mars  1656  ,  enregiftrées 
au  parlement,  un  corps  entier  de  fujets 
iilittércs,  qui  n'avoienr  pour  partage  que 
l'exercice  de  la  Barberie  ,  &  l'ufage  de 
quelques   pantemens  aifés  à  mettre   en 
pratique  ,    l'école  de   chirurgie   s'avilit 
bientôt  par  le  mélange  d'une  profeffion 
inférieure,  enforte  que  l'étude  des  lettres 
y  devint  moins  commune  qu'elle  ne  l'é- 
toic  auparavant  ;  mais   que  l'expérience 
a  fait  voir  combien  il  étoit  à  defirer  que 
dans  une  école  aulTî  célèbre  que  celle  des 
chirurgiens  de    S.  Côme ,    on  n^admît 
que  des  fujets  qui  eudènt  étudié  à  fond 
les  principes  d'un  art  dont  le  véritable 
objet  eft  de  chercher ,  dans  la  pratique 
précédée  de  la  théorie ,  les  règles  les  plus 
lîires  qui  puifîent  réfulter   des  obferva- 
tions  &  des  expériences.  Et  comme  peu 
d'efprits  font  allez  favorifés  de  la  nature 
pour  pouvoir  faire  de    grands   progrès 
dans  une  carrière  Ci  pénible ,  (ans  y  être 
éclairés  p^i  les  ouvrages  des  maîtres  de 
l'art ,  qui  font  la  plupart  écrits  en  latin  , 
fans  avoir  acquis  l'habitude  de  méditer 
&  de  former  des  raifonnemens  juftes  par 
l'étude  de  la  philofophie.  Nous  avons 
reçu    favorablement   les  repréfentations 
qui  nous  ont  été  faites  par  les  chirurgiens 
de  notre  bonne  ville  de  Paris,  iur  la  né- 
ceffité  d'exiger  la  qualité  de  maître-ès- 
arts  de  ceux  qui  afpirent  à  exercer  la  chi- 
rurgie dans  cette  ville ,  afin  que  leur  art 
y  étant  porté  par  ce  moyen  à  la  plus  grande 
perfcétion  qu'il  eft  p'^fHble,  ils  méritent 
également  par  leur  fcience  &  par  leur 
pratique ,  d'être  le  modèle  &  les  guides 
de  ceux  qui ,  fans  avoir  la  même  capacité, 
fe  deftinent  à  remplir  la  même  profeflion 
dans  les  provinces  &  dans  les  lieux  où  il 
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>>  ne  feroît  pas  facile  d'établir  une  fembla- 
■>  ble  loi.  » 

Expofer  les  difpofitions  de  cette  favo- 
rable déclaration ,  c'ell  en  démontrer  la 
lagelle.  Les  chirurgiens  fouffi-irent  néan- 
moins à  fon  occafion  des  contradiftions 
de  toutes  elpeces.  Cette  loi  les  lavoit  de 
l'ignominie  qui  les  couvroit  :  en  rompant 
le  contrat  d'union  avec  les  Barbiers,  elle 
rendoit  les  chirurgiens  à  l'état  primitif  de 
leur  art ,  à  tous  les  droits ,  privilèges,  pré- 
rogatives dont  ils  jouifloient  par  l'autorité 
des  lois  avant  cette  union.  La  faculté  de 
médecine  difputa  aux  chirurgiens  les  pré- 
rogatives qu'ils  vouloient  s'attribuer,  & 
elle  voulut  faire  regarder  le  rétabliiren-.'-nC 
des  lettres  dans  le  fein  de  la  chirurgie  , 
comme  une  innovation  préjudiciable  au 
bien  public  &  même  aux  progrès  de  la  chi- 
rurgie. L'univerfité  s'éleva  contre  les  chi- 
rurgiens ,  en  réclamant  le  droit  exclufif 
d'enfeigner.  Les  chirurgiens  répondirent  à 
toutes  les  objeftions  qui  leur  furent  faites. 
Ils  prouvèrent  contre  l'univerfité ,  qu'une 
profeffion  fondée  fur  une  légillarion  conf- 
tante  les  autorifoit  à  donner  par-tout  où  bon 
leur  fembleroir ,  des  leçons  publiques  de 
l'art  &  fcience  de  chirurgie  ;  qu'ils  avoienc 
toujours  jouit  pleinement  du  droit  d'enfei- 
gner publiquement  dans  l'univerfité  ;  que 
la  chirurgie  étant  une  fcience  profonde  & 
des  plus  elTentielles ,  elle  ne  pouvoit  être 
enfeignée  pleinement  &  fùrement  que  par 
les  chirurgiens  ;  &  que  les  chirurgiens  ayant 
toujours  été  de  l'univerfité ,  l'enfeignement 
de  cette  Çcicnct  avoit  toujours  appartenu 
à  l'univerfité. 

De-là  les  chirurgiens  conclurent  que  l'u- 
niverfité ,  pour  conferver  ce  droit ,  qu'ils 
ne  lui  conteftoient  pas ,  avoit  tort  de  s'élever 
contre  la  déclaration  du  roi ,  qui  en  main- 
tenant  les  chirurgiens  (  obligés  dorénavant 
à  être  maîtres-ès-arts  )  dans  la  pofleffion  de 
lire  &  d'enfeigner  publiquement  dans  l'uni- 
verfité, lui  confervoit  entièrement  fon  droit. 
Ils  ajoutèrent  que  fi  l'univerfité  refufoir  de 
reconnoître  le  collège  &  la  faculté  de  chi- 
rurgie ,  comme  faifant  partie  d'elle-même , 
elle  ne  pourroit  encore  faire  interdire  aux 
cliirurgiens  le  droit  d'enfeigner  cette  fcien- 
ce ,  étant  les  feuls  qui  foient  reconnus  ca- 
pables de  l'enfeigner  pleinemnt;  &  que 
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runiverfité  voudroic  en  vain  dans  ce  cas 
oppofer  aux  lois ,  à  l'ufage  &  à  la  raifon , 
fon  prétendu  droit  excliifif  d'enfeigner  , 
puifqu'elle  ne  peut  fe  diffimuler  que  ce 
droit  qu'elle  tient  des  papes,  a  donné  par 
nos  rois  j  (euls  arbitres  du  fort  des  fciences, 
à  diffcrens  collèges  qui  enfeignent ,  hors 
de  l'univerfité ,  des  fciences  que  l'univerfité 
enleigne  elle-même. 

Ces  conteftations ,  qui  furent  longues 
&  vives  ,  8c  dans  le  cours  delquelles  les 
deux  principaux  partis  fe  livrèrent  fans 
doute  à  des  procédés  peu  mefurés ,  pour 
foutenir  leurs  prétentions  refpeftives ,  (ont 
enfin  terminées  par  un  arrêt  du  confeil  d'é- 
taf  du  4  Juillet  17JO.  "Le  roi  voulant  pré- 
"  venir  ou  faire  celîer  toutes  les  nouvelles 
M  difficultés  entre  deux  profeflions  (  la  mé- 
M  decine  &  la  chirurgie  )  qui  ont  un  fi 
»  grand  rapport,  &  y  faire  régner  la  bon- 
»  ne  intelligence ,  qui  n'eft  pas  moins  né- 
V  cellaire  pour  leur  perfeâion  &  pour  leur 
w  honneur,  que  pour  la  confervarion  de 
"  la  fanté  &  de  la  vie  des  fujets  de  fi 
»  majefté ,  elle  a  réfolu  d'expliquer  fes  in- 
"  tentions  fur  ce  fujet.  »  Le  roi  prefcrit 
par  cet  arrêt;  i''.  un  cours  complet  des 
études  de  toutes  les  parties  de  Tart  &  fcien- 
ce  de  la  chirurgie ,  qui  fera  de  trois  an- 
nées confécutives  ;  z*.  que  pour  rendre  les 
cours  plus  utiles  aux  élevés  en  l'art  &c 
fcience  de  la  chirurgie ,  &  les  mettre  en 
état  de  joindre  la  pratique  à  la  théorie  ,  il 
fera  inceflamment  établi  dans  le  collège  de 
faint  Côme  de  Paris,  une  école  pratique 
d'anatomie  &c  d'opérations  chirurgicales , 
où  toutes  les  parties  de  l'anatomie  feront 
démontrées  gratuitement,  &  où  les  élevés 
feront  eux-mêmes  les  dilleétions  &  les 
opérations  qui  leur  auront  été  enfeignées  ; 
3*^.  fa  majefté  ordonne  que  les  étudians 
prendront  des  infcriptions  au  commence- 
ment de  chaque  année  du  cours  d'étude , 
&  qu'ils  ne  puiflent  être  reçus  à  la  maî- 
trife  qu'en  rapportant  des  atreftations  en 
bonne  forme  du  tems  d'études.  Le  roi 
règle  par  plufieurs  articles  comment  la  fa- 
culté de  médecine  fera  invitée ,  par  les  éle- 
vés gradués ,  à  l'aifte  public  qu'ils  foutien- 
nent  à  la  fin  de  la  licence  ,  pour  leur  ré- 
ception au  collège  de  chirurgie  ;  &  fa 
inajcfté  veut  que  le  répondant  donne  au 
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doyen  de  la  faculté,  la  qualité  àt  decanui 
faluberrimœ  facultaiis ,  &à  chacun  des  deux 
dodeurs  alTîftans ,  celle  de  fapientijjimus 
doclor ,  fuivant  l'ufage  oblervé  dans  les 
écoles  de  l'univerlité  de  Paris.  Ces  trois 
dodteurs  n'ont  que  la  première  heure  pour 
faire  des  objeiftions  au  candidat  ;  les  trois 
autres  heures  que  dure  l'aéte,  font  données 
aux  maîtres  en  chirurgie  ,  qui  ont  feuls 
la  voix  délibérative  pour  la  réception  du  rc- 
pondant. 

Par  l'article  xjx  de  cet  arrêt,  fa  majefté 
s'explique  fur  les  droits  &  prérogatives  dont 
les  maîtres  en  chirurgie  doivent  jouir  ; 
en  conféquence  elle  ordonne  que  confor- 
mément à  la  déclaration  du  Z3  Avril  1745  , 
ils  jouiront  des  prérogatives,  honneurs  & 
droits  attribués  aux  autres  arts  libéraux , 
enfemble  des  droits  &  privilèges  dont  jouif- 
fent  les  notables  bourgeois  de  Paris  ;  &  fa 
majefté  par  l'article  xx ,  déclare  qu'elle 
n'entend  que  les  titres  d'école  Se  de  collège 
puillent  être  tirés  à  conféquence ,  &  que 
fous  prétexte  de  ces  titres  les  chirurgiens 
puillent  s'attribuer  aucun  des  droits  des 
membres  &  fuppôts  de  l'univerlité  de 
Paris. 

Cette  reftridion  met  le  collège  de  chi- 
rurgie au  même  degré  où  font  le  collège 
royal  &  celui  de  Louis-le-grand,  Les  chirur- 
giens ,  en  vertu  de  leur  qualité  de  maîtres 
en  chirurgie ,  ne  peuvent  avoir  aucun  droit 
à  l'impétration  des  bénéfices ,  ni  aux  céré- 
monies particulières  au  corps  des  quatre 
facultés  eccléfiaftiques.  Cette  reftridbion 
annulle  implicitement  les  lettres-patentes 
de  François  I ,  qui  en  i  ^44  accorda  au  col- 
lège des  chirurgiens  de  Paris  les  mêmes 
privilèges  que  les  fuppôts,  régens  Se  doc- 
teurs de  l'univerfité  de  cette  ville.  Il  eil: 
vrai  que  la  faculté  de  chirurgie  ne  forma 
jamais ,  étant  de  l'ordre  laïc ,  civil  8c 
purement  royal  ,  une  cinquième  faculté 
avec  les  quatre  autres  de  l'ordre  apoftoli- 
que.  Les  anciens  chirurgiens,  en  iJ79» 
avoient  cherché  à  faire  une  cinquième 
faculté  apoftolique  ,  ou  pareille  aux  quatre 
autres  facultés  de  l'univerlité.  Pour  y  par- 
venir ,  ils  s'adreHèrent  au  pape  ,  qui  leur 
accorda  une  bulle  à  cet  effit ,  laquelle 
occafionna  un  procès  qui  n'a  pas  été  décidé. 
Mais  les  chirurgiens  aduels  renonçant  aux 
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vues  cîe  leurs  prédéceneurs ,  ont  déclare  ne 
vouloir  troubler  l'ordre  établi  de  tout  tems 
dans  l'univerlîté  ;  ils  demandoient  feule- 
ment d'y  être  unis  fous  l'ancienne  forme  , 
comme  faculté  laïque  ,  civile ,  &;  purement 
rovale ,  cette  forme  ne  pouvant  porter  aucun 
préjudice  à  Tuniverfité,  ni  caufer  aucun 
dérangement  dans  fon  gouvernement.  Il 
écoit  très-naturel  que  les  chirurgiens  fou- 
haitaiïent  d'appartenir  à  l'univerfité  ,  mère 
commune  des  fciences ,  du  moins  comine 
maîtres-ès-arts ,  puifqu  elle  croit  avoir  rai- 
fon  de  les  refufer  comme  faculté.  "  Ce  der- 
w  nier  tître ,  dit  M.  de  la  Marciniere ,  pre- 
»  mier  chirurgien  du  Roi ,  dans  un  mémoi- 
«  re  préfentéà  fa  Majellié  ,  ce  dernier  titre 
•>  a  fait  l'objet  de  notre  ambition  :  mais  dès 
.»  que  votre  volonté  fuprême  daigne  nous 
V  accorder  le  titre  de  collège  royal ,  l'hon- 
»  neur  de  dépendre  immédiatement  de  vo- 
»  tre  Majefté  fuffit  pour  nous  confoler  de 
»  toute  autre  diftinftion.  »  (  F) 

Chirurgiens  ,  f.  m.  pi.  (  Jurifpr.  )  doi- 
vent intenter  leur  aélion  dans  l'année  pour 
leurs  panfemens  Se  médicamens ,  après  le- 
quel tems  ils  ne  font  plus  recevables.  Coût, 
de  Taris  ,  art.    1 17. 

Les  Chirurgiens  qui  forment  leur  de- 
mande à  tems  5  font  préférés  à  tous  autres 
créanciers.  Monarc  j  /.  IV,  cod,  de  petitione 
hxrcdit. 

Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  exercer  la 
Chirurgie  ;  ils  deviendroient  irréguliers. 
Mais  un  laïc  qui  a  exercé  la  Chirurgie  , 
n'a  pas  befoin  de  difpenfe  pour  entrer  dans 
l'état  eccléfiaftique.  Cap.  fententiam  extra  ne 
clerici  negot.  faecul.  fe  immifc. 

Suivant  le  droit  romain ,  ou  l'impéritie 
éroit  réputée  une  faute  ,  le  chirurgien  étoir 
tenu  de  l'accident  qu'il  avoit  occafionné 
par  fon  impéritie  :  mais  parmi  nous  un 
chirurgien  ri'eft  pas  relponiable  des  fautes 
qu'il  fait  par  ignorance  ou  par  impéritie  ; 
il  faut  qu'il  y  ait  du  dol  ou  quelqu'autrre 
circonftance  qui  le  rende  coupable.  Fôje^ 
les  arrêts  cités  par  Brillon  ,  au  mot  chirur- 
gien ,  n.  8. 

Les  chirurgiens  font  incapables  de  legs 
faits  à  leur  profit  par  leurs  malades ,  dans 
la  maladii  dont  ils  les  ont  traités.  Voye^  la 
^i  >fcio_ff.  de  légat,  l  ,  &  kg.  Medicus  ,ff.  de 
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extraord,  cognit.  Ricardi ,  des  donat.  part.  I, 
ch.  iij  ,  fecl.  5  ,  n.  Zgg.  {A) 

CHISCH  ,  (  Géog,  )  ville  du  royaume  de 
Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Satz. 

CHISON ,  (  Géog.  )  rivière  d'Italie  en 
Piémont ,  qui  fe  jette  dans  le  Pô  à  peu  de 
dillance  de  Carmagnole. 

CHISOPOLI,  (  G«;^r.  )  ville  de  Tur- 
quie  européenne  en  Macédoine  ,  fur  la  ri- 
vière de  Stromona. 

CHITAC  ,  Gcogr.  )  peiice  rivière  de 
France  dans  le  Gevaudan. 

CHITARRONE  ,  (  Luth.  )  efpece  da 
théorbe  fort  uilté  à  Rome  pendant  les  fei- 
ziemc  &  dix-feptieme  fiecles.  C'écoit  un 
inftrument  très-long  ,  ayant  environ  fix 
pies  ;  mais  comme  c'étoit  le  manche  qui 
en  faifoit  la  longueur ,  &  que  le  corps 
même  de  l'inftrument  étoit  beaucoup  plus 
petit  que  celui  du  théorbe,  on  s'en  fervoit 
plus  ailément.  Le  chitarrone  n'avoit  oïdi- 
nairement  que  fix  cordes  fur  le  manche , 
&  tout  autant  au-delà  pour  les  bafles. 
{F.D.  C.) 

CHITERNA  ,  (  Luth.  )  efpece  de  guî- 
tarre  à  quatre  ou  cinq  rangs  de  cordes  ; 
cet  inftrument  eft  plat  comme  la  pandore. 
(  F.  D.  C.  ) 

CHITES  ,  f.  f.  {Commerce.  )  chites ,  mouU 
tans  ,  caffa ,  lampaffes ,  betilles  ,  guraes ,  la- 
giasdupegu,  mafulipatan ,  toiles  &  mouchoirs  , 
romal  tapijfendis  ,  &c.  font  des  mouflelines 
ou  toiles  de  coton  des  Indes  orientales  , 
imprimées  &  peintes  avec  des  planches  de 
bois,  &  dont  les  couleurs,  fans  rien  per- 
dre de  leur  éclat ,  durent  autant  que  la 
toile  même.  Ily  en  a  d'imprimées  des  deux 
côtés,  telles  que  les  mouchoirs  &  les 
tapilTendis ,  dont  on  peut  faire  des  tapis 
&  des  courtepointes  :  les  unes  viennent  de 
Mafulipatan ,  fur  la  côte  de  Coromandel , 
où  les  François  ont  un  comptoir  ;  les  au- 
tres ,  du  royaume  de  Golconde ,  du  Vifa- 
pour  ,  de  Brampour  ,  de  Bengale  ,  de 
Seronges-frc.  &  s'achètent  à  Surate.  C'eft 
duchay,  plante  qui  ne  croît  qu'en  Gol- 
conde ,  que  l'on  tire  ce  beau  rouge  des 
toiles  de  Mafulipatan  ,  qui  ne  fe  déteint 
jamais.  Les  Hollandois  particulièrement  , 
les  Flamands ,  &  la  plupart  .-(e  ceux  qui  ven- 
dent les  toiles  peintes  des  Indes ,  les  contre- 
font fur  des  toiles  de  coton  blanches,  qui 
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Viennent  véritablement  des  Indes  ,  &: 
qu'en  appelle  ckintes-f  ronge  ;  mais  leur' 
couleurs  n'ont  ni  l.i  même  durée  ni  le  mê- 
me éclat  qu'on  remarque  aux  véritables  . 
deforre  que  plufieurs  de  ceux  qui  les  achè- 
tent font  trompés.  Il  n'en  ell  pas  de  même 
des  damaras ,  foulalis ,  landrins  ,  daridas  , 
&  autres  étoffes  &  tnfletas  légers  de  foie  qui 
nous  viennent  pareillement  des  Indes  ,  qui 
font  içiprimés  auffi  avec  des  planches  de 
bois  ;  ils  ne  peuvent  fe  contrefaire  en  Eu- 
rope ,  parce  qu'on  n'en  tire  point  de  ces 
pays  qui  ne  foient  imprimés.  Le  trait  du 
defïîn  des  broderies  des  moulïèlines  ou 
toiles  des  Indes  j  cft  auffi  frappé  avec  des 
planches  de  bois  ,  à  mioins  qu'elles  ne  foient 
blanches  ;  les  blanches  (e  travaillent  avec  la 
pièce.  Mais  comme  on  a  commodément  des 
mouffèlines ,  fans  être  brodées ,  quantité 
font  brodées  en  Hollande ,  en  France  ,  & 
ailleurs ,  où  on  les  fait  palîèr  pour  origi- 
naires des  Indes  ou  de  la  Perfe.  Vbye^  Pères  , 
Séronge  ,  Toiles  peintes  ,  Indiennes  ,  t 
Furies.  Cet  article  ejf  deM.P  avilloi^  ,  dont 
il  eft  parlé  dans  le  Difccurs  vréltminaire. 

=*■  CHITONE  ,  (  'Mrthologie.  )  furnom 
de  Diane.  Elle  fut  ainfi  appellée  du  culte 
qu'on  lui  rendoit  dans  un  petit  bourg  de 
l'Attique,  ou  peut-être  du  mot  grec  KiT^i*, 
habit ,  parce  qu'on  lui  confacroit  les  pre- 
iriers  habits  des  enfans.  On  la  nommoit 
aufîî  Ckitcnia. 

CHITONÉE  5  (  Mufique  des  anc.  )  nom 
d'un  air  de  flûte  &"  d'une  danfe  particulière 
à  Diane  chez  le  Svracufains.  (  F.  D.  C.  ) 

CHITONIES  ,  f.  f.  (  Mythoî.  )  fêtes  célél 
biées  en  l'honneur  de  Diane  de  Chitone  , 
village  de  l'Attique,  d'où  cette  Diane  fut 
appellée  Chitonia, 

CHITONISQUE ,  f.  f.  tunique  de  laine 
que  les  Grecs  portoient  fur  la  peau,  &qui 
leur  fervoit  de  chemife.  Les  Romains  ,  qui 
avoient  le  même  vêtement ,  l'appelloient 
fubuciila. 

CHITOR  ,  (  Géographie.  )  grande  ville 
d'Afie  dans  les  états  du  Grand-mogol , 
d-ins  une  province  de  même  nom.  long.g^f.  ; 
lat.  %^. 

CHITPOUR ,  (  Gêogr.)  ville  d'Afie  dans 
rindoftan  ,  au  royaume  d'Agra  ,  fur  les 
frontières  de  celui  de  Guzarate. 

CHIT-SE  ,  f.  m.  (  Bot.  exotiq.  )  arbre 
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des  plus  efiimés  à  la  Chine  pour  la  beaur** 
&  la  bonté  de  fon  fruit.  Je  lui  connois  ces 
cualités  par  gens  qui  ont  été  dans  le  pays  , 
&  plus  encore  par  une  relation  du  P.  Den- 
trecoUes  5  millionnaire  ,  inférée  dans  les 
Lettres  èdtfiantes  ,  tome  XXïV,  dont  voici  le 
précis* 

Les  provinces  deChantongScdeHoman 
ont  les  ca.Tiparjïcs  couvertes  de  chit-fes  , 
qui  font  prelque  auiîî  gros  que  des  noyers. 
Ceux  qui  croif-ent  dans  la  province  de 
Tche-kiang,  po'tent  des  fruits  plus  cxcel- 
lens  qu'ailleurs.  Ces  fruits  coiifervent  leur 
fraîcheur  pendant  tout  l'hiver.  Leur  figure 
n'eft  pas  par-tout  la  même  :  les  uns  fonc 
ronds ,.  les  autres  alongés  &  de  forme  ovale  ; 
quelques-uns  un  peu  plats ,  &  en  quelque 
forte  à  deux  étages  lemblables  à  deux  pom.- 
mes  qui  feroient  accolées  par  le  milieu.  La 
grofleur  des  bons  fruits  égale  celles  des 
oranges  ou  des  citrons  ;  ils  ont  d'abord  la 
couleur  du  citron ,  &  enfuite  celle  d'orange» 
La  peau  en  eft  tendre  ,  mince  ,  unie  ,  Sc 
litTee.  La  chair  du  fruit  eft  ferme,  eft  un  peu 
âpre  au  goilt  ;  mais  elle  s'am.oUit  en  mûrif- 
fant  :  elle  devient  rougeâtre ,  &  acquière 
une  faveur  douce  &  agréable  ;  avant  mê- 
me l'entière  maturité  ,  cette  chair  ,  lorf- 
que  la  peau  en  eft  ôtée  ,  a  un  certain  mé- 
lange de  douceur  &  d'âpreté  qui  fait  plai- 
l:r  ,  &  lui  donne  une  vertu  aftringente  6c 
faLi  taire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pépins 
pierreux  ,  durs ,  &  oblongs  ,  qui  contien- 
ne-'t  la  femence.  Il  y  en  a  qui  étant  nés  par 
artifice  ,  font  deftitucs  de  pépins ,  8c  ils 
font  plus  el^irrés.  Du  refte ,  il  eft  rare  que 
ces  fiuitsmùriftentfur  l'aibre  :  on  les  cueille 
en  automne  ;  lorfqu'ils  font  parvenus  à  leur 
grofleur  naturelle  :  on  les  met  fur  de  la 
paille  ou  fur  des  claies  oiî  ils  achèvent  de 
mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu'à  l'arbre  qu'on 
prend  foin  de  cultiver.  Pour  ce  qui  eft  du 
chi  (auvage  ,  il  a  un  tronc  tortu  ,  (es  bran- 
ches entrelacées  &  femées  de  petites  épines  : 
le  fruit  n'en  eft  pas  plus  gros  qu'une  pomme- 
rofe  de  ?a  petite  efpece.  La  culture  de  ces 
arbres  confifte  principalement  dans  Part  6(. 
les  enter  plufieurs  fois  ;  alors  les  pépins  du 
fruit  deviennent  plus  petits,  &  même  quel» 
quefois  le  fruit  n'a  point  de  pépin. 
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Les  arborîdes  chinois  font  des  élorres 
magiiifiques  de  l'arbre  chi  ;  les  plus  modérés 
lui  reconnoillènt  fept  avantages  confidé- 
rables  ;  1 9.  de  vivre  un  grand  nombre 
d'années  produifant  conftammentdes  fruits; 
1°.  de  répandre  au  loin  une  belle  ombre  ; 
j°.  de  n'avoir  point  d'oifeaux  qui  y  failent 
leurs  nids;  4°.  d'être  exempt  de  vers  &  de 
tous  autres  infeites  ;  5**.  d'avoir  des  feuil- 
les qui  prennent  les  couleurs  les  plus  agréa- 
bles ,  lorfqu'il  a  été  couvert  de  gelée  blan- 
che ;  6*^.  d'engrailTer  la  terre  avec  Tes  mê- 
mes feuilles  tombées ,  comme  feroit  le  meil- 
leur fumier  ;  7°.  de  produire  de  beaux  fruits 
d'un  goût  excellent. 

Les  Cliinois  ont  coutume  de  les  fécher 
de  la  manière  à-peu-près  qu'on  féche  les  fi- 
gues. Ils  choifillènt  ceux  qui  font  de  la  plus 
grofl'e  efpcce  ,  &  qui  n'ont  point  de  pépins; 
ou  s'ils  en  ont ,  ils  les  tirent  proprement  : 
cnluite  ils  prefl'ent  infenfiblement  ces  fruits 
avec  la  main  pour  les  applatir ,  &c  ils  les 
tiennent  expofés  au  foleil  &  à  la  rofée. 
Quand  ils  font  lecs  ,  il  les  ramaflerjt  dans 
U!i  grand  vafe  jufqu'à  ce  qu'ils  paroillènt 
couverts  d'une  efpece  de  gelée  blanche  qui 
cft  leur  fuc  fpiritueux ,  lequel  a  pénétré  fur 
la  furface.  Ce  fuc  rend  l'ufage  de  ce  fruit 
falutaire  aux  pulmoniques.  On  prendroit 
ces  fruits  ainfî  féchés  pour  des  figues  ,  & 
alors  ils  font  de  garde.  La  meilleure  provi- 
f'on  qui  s'en  falîe  ,  c'eft  dans  le  territoire 
tîe  Kent-cheou  de  la  province  deChantong. 
Sans  doute  que  le  fruit  a  dans  ce  lieu-là 
plus  de  corps  &  de  confiftance  :  en  effet , 
quand  il  eft  frais  cueilli  &  dans  fa  matu- 
rité ,  en  ouvrant  tant  foit  peu  fa  peau  ,  on 
«ttire  &  on  fuce  avec  les  lèvres  toute  fa 
pulpe ,  qui  eft  très-agréable. 

Sans  examiner  quelle  confiance  mérite 
le  récit  du  P.  Dentrecolles ,  &  autres  voya- 
geurs ,  far  l'excellence  du  chit-fe  &  de  Ion 
fruit ,  il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  d'en 
juger  par  nous-mêmes  en  Europe.  L'arbre 
y  croîtroit  aifément  fuivant  les  apparences  , 
puifqu'il  vient  à  merveille  dans  les  parties 
méridionales  &  feptentrionalesdela  Chine, 
dans  un  pays,  chaud  comme  dans  un  pays 
froid  r  il  ne  s'agiroit  prefque  que  d'avoir 
des  pépins  ,  &  l'on  ne  manqueroit  pas  de 
moyens  pour  y  parvenir.  On  n'eft  fouvent 
privé  des  chofes ,  que  faute  de  s'être  donné 
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dans  Poccafîon  quelques  foins  pour  fe  les 
procurer.  Article  de  M.  le  Chevalier  db 
Jaucourt. 

Chivas  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne  au 
royaume  de  Valence. 

*  CHIUS  ,  f.  m.  (  Ilijl.  anc.  )  un  des  jets 
des  dés.  Quelques  auceurs  opinent  oue  c'é- 
toient  les  (trois  trois  ;  d'autres  les  trois 
unités. 

CHIUSI ,  C  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  au 
grand  duché  de  Tofcane  ,  dans  le  Sien- 
nois.  Long.  2,^,  ^^o;  lat  4^. 

CHIUTAY  y  {Géog.  )  ville  confidérablc 
de  la  Turquie  en  Afie  ,  capitale  de  la  Na- 
tolie,  fur  la  rivière  d'Ayala,  Long.  47,  iz; 

CHIZE  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
en  Poitou. 
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CHLAMYDE,f.  f.  {HiJÎ.  anc.)  vête- 
ment militaire  des  anciens  ,  qui  fe  por- 
toit  fur  la  tunique.   Voyc[  Tunique, 

La  cklamyde  ctoit  en  tems  de  guerre  ce 
qu'étoit  la  toga  en  tems  de  paix  ,  &  l'une 
&c  l'autre  ne  convenoient  qu'aux  prati- 
ciens. Voyei^ToGA.  Elle  ne couvroit  pas  tout 
le  corps ,  mais  principalement  les  parties 
poftérieures ,  quoiqu'elle  enveloppât  les 
épaules  ,  &  qu'elle  fut  attachée  avec  une 
boucle  fur  la  poitrine.  Il  y  avoit  quatre  ou 
cinq  efpeces  de  chlamydes ,  celle  des  enfans, 
celle  des  femmes ,  &  celle  des  hommes  ;  & 
parmi  les  chlamydes  des  hommes,  on  diftin- 
guoit  celle  du  peuple  &  celle  de  l'empereur» 
C'eft  ce  que  nous  appelions  un  manteau  oiî 
une  cafaque  ,  &  plus  proprement  encore 
une  cotte  d'armes,  Fbye^  Cotte  d'armes. 

*CHLANIDION,  f.  m.  {Hijî.anc.y 
efpece  de  manteau  à  l'ufage  des  femmes 
grecques ,  qui  s'appelloit  aufTî  himation.  Il 
paroît  par  celui  qu'on  voit  à  la  femme  de 
Prufias  préfet  de  l'île  de  Co  (  antiq.  expliq.  ) 
qu'il  ne  defcendoic  pas  jufqu'aux  talons.  Le 
chlanidion  étoit  aufïi  partie  de  l'habillement 
des  Babyloniens  ;  il  fe  mettoit  fur  la  der- 
nière tunique  ,  enveloppait  les  épaïufes , 
mais  ne  defcendofr  pas  (i  bas  aux  Babylo- 
niens qu'aux  femmes  grecques.  Voyc-^ 
Chlanis, 
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^  CHLANïSowCHLANIDION ,  {WJÎ. 
anc.  )  efpece  de  chlene  (  voye-^  Chlene  )  , 
mais  d'une  étoffe  plus  légère  &  plus  douce, 
&  qui  fervoit  également  aux  femmes  5c  aux 
hommes. 

*  CHLENE,  f .  f .  (H//?,  anc.)  ancien 
habillement  qui  s'eft  appelle  aulTî  lene  par 
les  Romains.  C'étoit  une  efpece  de  furtout 
qui  fervoit  à  garantir  du  froid.  Il  y  en  avoir 
de  double  &  de  lîmple  ,  ou  de  fourré  &  de 
nonl  fourré  :  on  les  mettoit  la  nuit  en  guile 
de  couverture.  Les  Crées  s'en  fervoient  à  la 
guerre  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  quelques  en- 
droits de  l'Iliade  &  de  l'Odillëe  :  doù  il 
s'enfuit  que  la  chlene  eft  très-ancienne.  Vby. 
Chlanis. 

*CHLOIES,  f.  f.  pi.  (Mhh.)  fêtes 
qu'on  célébroit  à  Athènes ,  dans  lefquelles 
on  immoloit  un  bélier  à  Cerès.  Paufanias 
dit  que  cette  dénomination  de  cloies  avoit 
quelque  chofe  de  myftérieux  ;  &  M.  Porter 
n'y  voit  qu'un  adjeftif  fait  de  chloe  ,  plante 
verte  ,  non  convenable  à  la  déelîe  des 
moinons.  Voye'^l'antiq.  expUq. 

CHLOPIGOROD  ,  (  Géog.  )  ville  de 
Rullïc  dans  la  province  de  Rofdon. 

CHLOROSE  ,   (  Mêd.  )   voye^  le  nom 
français   Pales  Couleurs. 
CHMIELNIC  ,  (  G^og.  )  ville  de   Polo- 
gne bâtie  en  bois ,  dans  la  haute  Podohe. 

C  H  N  I  M  ,  (  Géog.  )  ville  forte  de  la 
Dalmarie  ,  de  la  dépendance  de  la  répu- 
blique de  Vénife. 
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*CHOC,  f.  m.  en  méchanique  ,  eft  l'aélion 
par  laquelle  un  corps  en  mouvement  en 
rencontre  un  autre  ,  &  tend  à  le  poulTer. 
C'eft  la  même  chofe  que  percujfwn.  Voye^ 
Percussion  6'  Communication  du  mou- 
vement. (  O) 

*  Choc  ,  c'eft  ,  en  Minéralogie  ,  le  fyno- 
nyme  de  puits  :  &  l'on  entend  par  un  puits, 
une  profondeur  creufée  perpendiculaire- 
ment en  terre  ,  &  aboutilfant  ou  à  des  fi- 
lons de  mines ,  ou  à  des  galeries  qui  con- 
duifent  à  d'autres  profondeurs  ou  puits  qui 
conduifent  à  des  filons.  Ces  chocs  fervent 
premièrement  à  cet  ufage  ;  fecondement  à 
donner  écoulement  aux  eaux  vers  des  ré- 
fervoirs  ;  troifiémement  à  remonter  l'eau 
hors  de  ces  rélervoirs,  &  à  la  conduire  hors 
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de  la  mine  ;  quatrièmement  i  rechanger 
l'air  du  fond  de  la  machine  ,  à  Paide  des 
machines  inventées  à  cet  effet. 

CHOCA  ,  voye:^  Choucas. 

CHOCNA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
Bohême  dans  le  cercle  de  Chrudim. 

^CHOCOLAT ,  f.  m.  (  (Scan.  domeJl.Sr 
Diète.  )  efpece  de  gâteau  ou  tablette  prépa- 
rée de  différens  ingrédiens ,  dont  la  bafe  efi: 
la  noix  de  cacao,  ^je;^  Cacao.  La  boifl'oa 
qu'on  fait  avec  cette  tablette  ;  retient  le  mê- 
me nom  ;  elle  eft  originairement  améri- 
caine :  les  Efpagnols  la  trouvèrent  fort  en 
ufage  au  Mexique  ,  lorfqu'ils  en  firent  la 
conquête  vers  l'an  1510. 

Les  Indiens  qui  ufoient  de  cette  boiftbix 
de  tems  immémorial ,  la  préparoient  d'une 
manière  fort  fimple  ;  ils  rôtilfoient  leur  ca- 
cao dans  des  pots  de  terre  ,  &  le  broyoient 
entre  deux  pierres  après  l'avoir  mondé  ,  le 
délayoient  dans  de  l'eau  chaude  ,  &  l'aflai- 
fonnoient  avec  le  piment ,  voye^  Piment  ; 
ceux  qui  y  faifoient  un  peu  plus  de  façon  , 
y  ajoutoient  l'achiote  (  foye^  Roucou  ) 
pour  lui  donner  de  la  couleur  ,  &  l'atollc 
pour  en  augmenter  le  volume.  L'atolle 
eft  une  bouillie  de  farine  de  mai  ou  blé 
d'inde  ,  alfaifonnèe  de  piment  par  les  Mexi- 
cains ,  mais  relevée  de  goût  par  les  religieu- 
fes  &  dames  efpagnoles  ,  qui  ont  fubftitué 
au  piment  le  fucre  ,  la  canelle  ,  les  eaux  de 
fenteur,  l'ambre,  le  mufc ,  &c.  On  fait  dans 
ces  pays  le  même  ufage  de  l'atolle  ,  que  de 
la  crème  de  ris  au  Levant.  Tout  cela  joint 
enfemble  donnoit  à  cette  compofition  un 
air  fi  brute  &  un  goût  fi  fauvage ,  qu'un 
foldat  efpagnol  difoit  qu'elle  étoit  plus  pro- 
pre à  être  jettéc  aux  cochons  ,  que  d'être 
préfentée  à  des  hommes  ;  &:  qu'il  n'auroit 
jamais  pu  s'y  accoutumer ,  fi  le  manque  de 
vin  ne  l'avoir  contraint  à  fe  faire  cette  vio- 
lence ,  pour  n'être  pas  obhgé  à  boire  tou- 
jours de  l'eau  pure. 

Les  Efpagnols  inftruits  par  les  Mexicains, 
&  convaincus  par  leur  propre  expérience  que 
cette  boilîbn  ruftique  ctoit  un  aliment  falu- 
taire  s'étudièrent  à  en  corriger  les  défagré- 
mens  par  l'addition  du  fucre  ,  de  quelques 
aromates  de  l'Orient,  &  de  plufieurs  drogues 
du  pays  ,  dont  il  feroit  inutile  de  faire  ici 
le  dénombrement ,  puifque  nous  n'en  con- 
noiflbns  guère  que  le  nom  ,  &  que  de  tant 

d'ingrcdiens 
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d'ingrécJieiis  il  n'y  a  pre(qiie  que  la  feule 
vanille  quifoit  parvenue  juiqu'à  nous,  (de 
même  que  la  canelle  eft  le  feul  aromate  qui 
ait  eu  l'approbation  générale  ) ,  &  qui  foit 
reliée  dans  la  compolition  du  chocolat. 

La  vanille  ell  une  goulle  de  couleur 
brune  ,  .5c  d'une  odeur  fort  fuave  ,  elle  ell; 
plus  place  &  plus  longue  que  nos  haricots, 
&  renferme  une  (ubftance  mielleufe,  pleine 
de  petites  graines  noires  &  luifantes.  On 
doit  la  choifir  nouvelle  ,  gialTè  ,  &  bien 
nourrie,  iSc  prendre  garde  qu'elle  n'ait  été 
ni  frottée  de  baume,ni  mifeenlicu  humide. 
J^oyc^  Vanille. 

L'odeur  agréable  &  le  goût  relevé  qu'elle 
communique  au  chocolat ,  l'ont  rendue  très- 
recommandable;  mais  une  longue  expé- 
rience ayant  app'is  qu'elle  échauffe  extrê- 
mement, Ton  ufage  eft  devenu  moins  fré- 
cuent;  &desperfonnesquiprélerentle  foin 
de  leur  faute  au  pkifir  de  leurs  fens ,  s'en 
abftiennent  même  tout-à-fait.  En  Efpagne 
&  en  Italie  le  chocolat  préparé  fans  vanille , 
s'appelle  préfentement  le  chocolat  de  fanté  ; 
Se  dans  nos  îles  françoifes  de  l'Amérique  , 
où  la  vanille  n'efl  ni  rare  ni  chère  ,  comme 
en  Europe  ,  on  n'en  ufe  point  du  tout , 
quoiqu'on  y  faîle  une  conlommation  de 
chocolat  aulTî  grande  qu'en  aucun  autre  en- 
droit du  monde. 

Cependant  comme  il  y  a  encore  bien  des 
gens  qui  font  prévenus  en  faveur  de  la  va- 
nille ,  &  qu'il  efl  jufle  de  déférer  en  quel-: 
quefaçonàlcurfentiment,  on  va  employer 
la  vanille  dans  la  compofition  du  chocolat , 
qui  paroît  la  meilleure  &  la  mieux  dofée. 
On  dit  feulement  qu'elle  paroît  telle  ,  car 
comme  il  y  a  dans  les  goûts  une  divcifité 
infinie  d'opinions ,  chacun  veut  qu'on  ait 
ég^.rd  au  fien ,  &  l'un  ajoure  ce  que  l'autre 
retranche  ;  quand  même  on  conviendroit 
des  chofes  à  mél  mger ,  il  n'efl  pas  polTible 
de  fixer  entr'elles  des  proportions  univer- 
fellernent  approuvées  ;  &  il  fufïîra  de  les 
choilîr  telles  qu'elles  conviennent  au  plus 
grand  nombre ,  &  qu'elles  forment  par 
conféquent  le  goût  le  plus  fuivi. 

Lorfque  la  pâte  du  cacao  efl  bien  affinée 
fur  la  pierre  (voye^  l'article  Cacao),  on  y 
ajoute  le  fucre  en  poudre  pafTé  au  tamis  de 
foie  ;  la  véritable  proportion  du  cacio  & 
du  fucre ,  efl  de  mettre  le  poids  égal  de  l'un 
Tome   VIL 
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&  de  l'autre  :  on  diminue  pourtant  d'un 
quart  la  do(e  du  fucre  ,  pour  empèclier 
qu'il  ne  dcfleche  trop  la  pâte  ,  &  ne  la 
rende  auffi  trop  lufceptiblc  des  imprelTIons 
de  l'air,  &  plus  lujetteenfuite  àctie  piquée 
des  vers.  Mais  ce  quart  de  lucre  fupprimé  efl 
remplacé  quand  il  s'agit  de  préparer  en  boiU 
fon  le  chocolat. 

Le  fucre  étant  bien  mêlé  avec  la  pâte  de 
cacao  j  on  y  ajoure  une  poudre  très-fine  , 
faite  avec  des  goulfes  de  vanille  &:  des  bâ- 
tons de  canelle  piles  &  tamilés  enfemble  : 
on  repalle  encore  ce  mélange  fur  la  pierre , 
&  le  tout  bien  incorporé  ,  on  met  la  pâte 
dans  les  moules  de  fer  blanc ,  où  elle  prend 
la  forme  qu'on  a  voulu  lui  donner  ,  &  la 
dureté  naturelle .  Qriand  on  aime  les  odeurs, 
on  y  verfe  un  peu  d'efïence  d'ambre  avant 
que  de  les  mettre  dans  les  moules. 

Lorfque  le c^oco/ar  le  fait  fans  vanille,  la 
proportion  de  la  canelle  eft  de  deux  dragmes 
par  livre  de  cacao  ;  mais  lorfqu'on  y  em- 
ploie la  vanille,  il  faut  diminuer  au  moins 
la  moitié  de  cette  dole  de  la  canelle.  A  l'é- 
gard de  la  vanille,  la  dofe  en  efl  arbitraire  ; 
une ,  deux ,  ou  trois  goullés,  &  même  da- 
vantage ,  par  livre  de  cacao  ,  fuivant  la 
fantailîe. 

Les  ouvriers  en  cAoco/jr  pour  faire  paroi- 
tre  qu'ils  y  ont  employé  beaucoup  de  va- 
nille, y  mêlent  le  poivre  ,  le  gingembre,  ê'c. 
Il  y  a  même  des  gens  accoutumés  aux  chofes 
de  haut  goût,  qui  ne  le  veuleiit  poin,t  au-- 
trement  ;  mais  cesépiceries  n'étant  capables 
que  de  mettre  le  feu  dans  le  corps ,  les  gens 
fages  ne  donneront  pas  dans  ces  excès ,  & 
feront  attentifs  à  n'uler  jamais  de  chocolat 
qu'ils  n'en  fâchent  '  ûrement  la  compofition. 

Le  chocolat  c  impofé  de  cette  manière  a 
cela  de  commode ,  que  lorfqu'on  cllpre^ë 
de  lortir  du  logis ,  oui;u'en  vo"age  on  n'a 
pas  le  tems  de  le  mettre  en  boiilon ,  on  peut 
en  manger  une  tablette  d'une  once,&  boire 
un  c  >up  par-de'Tas;  lai:Ia  t  agir  l'eflorrac 
pour  faire  la  diilolutioa  de  ce  déjeuné  à 
l''inpromp:u. 

Aux  Antilles  on  fait  des  pains  de  cacao 
pur  &  fans  addition.  F^  Cacao.  Etquand 
on  veut  prendre  le  chocolat  réduit  en  boif- 
fon  ,  voici  comme  on  y  procède. 

Préparation  du  chocolat  à  la  minière  des 
îles fraiçoifes del' Amérique.  On  rari'.lelégé- 
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rement  les  pnins  de  cacao  avec  un  couteau 
ou  plutôt  avec  une  râpe  plate  ,  quand  ils 
font  afl'ez  fecs ,  pour  ne  pas  l'engraifTer  ; 
<]uand  on  a  ratilTc  la  quantité  qu'on  fou- 
haite,  (  piv  exemple  quatre  grandes  cuil- 
lerées combles  qui  pefent  environ  une  ; 
once  )  on  y  mêle  deux  on  trois  pincées  de  ' 
canelle  en  poudre  pa'lée  au  tamis  de  foie  , 
Se  environ  deux  grandes  cuillerées  du  fucre 
en  poudre. 

On  met  ce  mélange  dans  une  chocola- 
tière avec  un  œuf  frais  entier,  c'eft-à-dire , 
jaune  &  blanc  ;  on  mêle  bien  le  tout  avec 
le  moulinet ,  on  le  réduiten  confiftincede 
iTj'el  liquide  ;  lur  quoi  enfuite  on  fe  fait  ver- 
ier  la  liqueur  bouillante  (  eau  ou  lait  ,  iui- 
vant  la  fantaifie  )  pendant  qu'on  fait  rou- 
ler foi-même  le  moulinet  avec  force,  pour 
bien  incorporer  le  tout  enfemblc. 

Enfin  on  met  la  chocolatière  fur  le  feu  , 
ou  au  bain-marie  dans  un  chauderon  plein 
d'eau  bouillante  ;  &  dès  que  le  chocolat 
monte ,  on  en  retire  la  chocolatière  ;  & 
après  avoir  fortement  agité  le  chocolat  z\ec 
le  moulinet ,  on  le  veife  à  diverles  reprifes 
&  bien  moufle  dans  les  talles.  Pour  en  rele- 
ver le  goût  on  peut ,  avant  que  de  le  verfer, 
y  ajouter  une  cuillerée  d'eau  de  fleur  d'o- 
range ,  où  on  a  fait  dilloudre  une  goutte 
ou  deux  d'eflence  d'ambre. 

Cette  manière  de  faire  le  chocolat  a  plu- 
/îeurs  avantages  qui  lui  (ont  propres,  &  qui 
Je  rendent  préférable  à  toute  autre. 

En  premier  lieu,  on  peut s'alîurer  qu'é- 
tant bien  exécutée  ,  le  chocolat  efl:  d'un  par- 
fum exquis  &  d'une  grande  délicatefle  de 
goût  ;  il  eft  d'ailleurs  très-léger  fur  l'efto- 
rnac  ,  ô<  ne  laifle  aucune  réfidence  ni  dans 
Ja  chocolatière  ,  ni  dans  les  taflés. 

En  fécond  lieu  ,  on  a  l'agrément  de  le 
préparer  foi-même  !k  félon  fon  goût  :  d'aug- 
menter Se  de  diminuer  à  fa  volonté  les  do- 
fes  du  lucre  &  de  la  canelle  ,  d'y  ajouter 
ou  d'en  retrancher  l'eau  de  fleur  d'orange 
&  l'efl'ence  d'ambre  ;  en  un  mot  d'y  faire 
tel  autre  changement  qu'on  aura  pour 
agréable. 

En  troifieme  lieu,  en  n'y  fubftituant  rien 
qui  puifle  détruire  les  bonnes  qualités  du 
cacao  ,  il  eft  fi  tempéré  qu'on  le  peut  pren- 
dre à  toute  heure  &c  à  tout  âge  ,  en  été 
comme  en  hiver,  fans  en  craindre  U  moiii- 
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drc  incommodité  ;  au  lieu  que  le  chocolat 
afl^ifonné  de  vanille  &  d'autres  ingrédiens 
acres  &  chauds ,  peut  quelquefois  être  dan- 
gereux ,  fur-tout  en  été  ,  aux  jeunes  gens 
&  aux  conftitutions  vives  &  feches.  Le  verre 
d'eau  fraîche  qu'on  a  coutume  de  lui  faire 
précéder  ou  fuccéder  ,  ne  fait  que  pallier 
pour  un  tems  l'impreffion  de  feu  qu'il 
lailk  dansle  fang  &  dans  les  vifceres,  après 
que  l'eau  s'efl:  écoulée  par  les  voies  ordi- 
naires. 

En  quatrième  lieu  ,  ce  chocolat  efl:  à  fi 
bon  marché  que  latalTe  ne  revient  prefque 
qu'à  un  fou.  Si  les  artifans  en  étoient  une 
fois  inftruits ,  il  y  en  a  peu  qui  ne  miflènt 
à  profit  un  moyen  fi  aifé  &  il  gracieux  de 
déjeûner  à  peu  de  frais  ,  &:  de  le  foutenir 
avec  vigueur  jufqu'au  dîner  fans  autre  ali- 
ment folide  ni  hquide.  H//?,  nat.  du  cacao. 
T^cye:^  Cacao. 

Chocolat.  (Drete.)  L'ufige  du  chocolat 
ne  mérite  ni  tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on 
en  a  dit  :  cette  efpece  d'aUment  devient  à- 
peu-près  indifférent  par  l'habitude  ,  comme 
tant  d'autres.  Une  nation  entière  en  vit 
prefque  :  manquer  de  chocolat  chez  les  Ef- 
pagnols ,  c'eft  être  réduit  au  même  point 
de  mifere  que  de  manquer  de  pain  parmi 
nous;  &  l'on  ne  voit  pas  que  ce  peuple  tire 
de  grandes  utilités  de  cet  ufage,  ni  qu'il  en 
éprouve  des  maux  fenfibles. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  a  appelle  le  cho- 
colat le  lait  des  vieillards  :  on  le  regarde  com- 
me très-nourriffant  &  comme  très-propre  à 
réveiller  les  forces  languifl'antes  de  i'eflo- 
mac.  Ces  prétentions  s'accordent  aflez  avec 
ce  que  l'onconnoît  de  la  nature  dedifférens 
ingrédiens  de  notre  ' chocolat ,  de  elles  font 
confirmées  par  l'expérience.  Effed:ivement 
le  cacao  contient  une  fubftance  farineuie , 
'5c  une  qualité  confîdérable  d'une  matière 
huileufe  ou  butyreufe ,  qui  peuvent  fournir 
abondamment  l'une  &  l'autre  une  fubftance 
propre  <  la  réparation  de  nos  humeurs  ou  à 
la  nutrition.  Le  fucre  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  chocolat ,  &  le  jaune  d'oeuf  ou  le 
lait  avec  lequel  on  le  prend  ordinairement, 
font  encore  des  matières  très-  nourrillantes. 
La  vanille  ,  la  canelle ,  &  les  autres  aro- 
mates dont  on  l'anime ,  font  capables  d'ex- 
citer l'appétit ,  fortifier  l'eftomac ,  &c. 
Le  chocolat  de  fancé  même ,  c'eft-à-dirc  j 
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celai  oui  ef!:  préparé  Hins  aromate  ,  n'efl: 
pas  abfoliiment  privé  de  cette  propriété  to- 
nique &:  ftomachique  :  ou  ohierve  allez 
communément  qu'après  en  avoir  pris  le  ma- 
tin ,  on  attend  le  diner  avec  plus  d'impa- 
tience que  11  on  étoit  rcfté  à  jeun.  Mais  ce 
lont  les  gens  peu  habitués  à  fon  ufage  chez 
qui  il  produit  cet  effet ,  il  foutient  allez  bien 
au  contraire  ceux  qui  en  prennent  journel- 
lement le  matin  ,  pour  ne  manger  enfuite 
que  le  foir.  C'eft  encore  ici ,  comme  on 
voit ,  une  affaire  d'habitude,  (h) 

CHOCOLATIERE/,  f.  {(Econ.domeji) 
efpece  de  pot  qui  fert  à  préparer  le  mets 
liquide  nommé  chocolat. 

On  fait  des  chocolatières  d'argent ,  de 
cuivre  étamé  ,  de  fer  blanc  &  de  terre.  Ces 
dernières  ne  valent  rien  ,  parce  qu'étant 
une  fois  échauffées ,  elles  entretiennent 
long-tems  une  forte  ébuUition  ,  fujette  à 
faire  iortir  dehors  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis dans  le  chocolat.  Celles  d'argent  ou 
de  cuivre  ont  fouvent  le  défaut  d'être  bom- 
bées vers  le  bas ,  ce  qui  fait  qu'une  partie 
conildérable  de  la  matière  échappe  à  l'ac- 
tion du  moulinet.  La  forme  du  cône  tron- 
qué eft  celle  qui  convient  au  vaifleau  où 
on  prépare  ce  mets.  Les  chocolatières  de  fer 
blanc  battu  coûtent  peu  ,  i'ont  faciles  à 
nettoyer  ,  &  d'un  adez  bon  fervice  quand 
le  fond  eft  de  fer  double. 

Le  couvercle  d'une  chocolatière  eft  percé 
au  milieu  pour  livrer  palTage  au  manche 
du  moulinet.  Ce  moulinet  eft  communé- 
ment aujourd'hui  un  alïemblange  de  plu- 
fieurs  pièces  de  buis  ou  autre  bois  dur  , 
faites  à-peu-près  en  S ,  &  dont  les  extrémi- 
tés forment  par  leurarrangement,quclques 
étages  de  parties  Taillantes  entre-mêlées  de 
cavités-  Le  centre  de  cette  forte  de  rouet 
eft  enfilé  verticalement  par  un  bâton  qui 
eft  d'environ  dix  pouces  plus  haut  que  la 
chocolatière ,  afin  de  pouvoir  être  librement 
agité  entre  deux  mains  ouvertes. 

Au  défaut  de  moulinet ,  on  peut  fendre 
en  croix  le  bas  d'un  bâton  de  diamètre 
convenable ,  &  y  faire  entrer  deux  petits 
ais  minces  qui  fe  traverfent.  (-+-) 

CHOCOLOCOCA  ,  (  Géo^^.  )  ville  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou.  Il  fe 
trouve  de  riches  mines  d'argent  dans  fon 
voilînage. 
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^  CUOCZlU.iG^og.)  ville  de  Moldavie, 
(ur  les  frontières  de  Pologne ,  furie  Niefter. 
Long.  44  ,  50  ;  lat.  48 ,  50. 

CHODÔRLAHOMOR  ,  (  Hijl.fac.  ) 
roi  des  Eliméens  ou  Elamites ,  defcendu 
d'Elam ,  fils  de  Sem ,  étoit  un  célèbre  con- 
quérant ,  qui  avoit  étendu  fes  conquêtes 
jufqu'àla  mer  Morte ,  &  à  qui  les  rois  des 
cinq  villes  de  ce  canton ,  appelle  Penta- 
pole  ,  payoient  tribut.  Ces  petits  rois  ayant 
voulu  fecouerce  joug ,  il  vint  les  aObjettir 
de  nouveau ,  fuivi  de  trois  autres  rois  , 
fes  alliés.  Il  défit  leur  armée  confédérée , 
&  fit  un  grand  nombre  de  prifonniers , 
parmi  lefqucls  fe  trouva  Loth ,  neveu  d'A- 
braham. Ce  patriarche  ayant  appris  ce  mal- 
heur, fit  prendre  les  armes  à  trois  cens 
dix-huit  de  fes  domeftiques,  atteignit  CAo- 
dorlahomor ,  tailla  fon  armée  en  pièces ,  & 
délivra  Loth.  An  du  monde  209Z.  Gert. 
xiv,  i.  (-+-) 

CHOES  ou  CHOUS  ,  (  Mythol.  )  nom 
du  fécond  jour  de  la  fête  des  Anthifteries. 
Vbyei^  Anthisteries.  Ce  jour  chacun  bu- 
voit  dans  fon  propre  pot ,  de  X"^  >  vaijfeait 
à  boire. 

CH(EUR ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  )  dans 
la  Poéfie  dramatique  ,  iîgnifie  un  ou  plu- 
fieurs  acleurs  qui  font  fuppofés  fpeéla- 
teurs  de  la  pie^e  ,  mais  qui  témoignent 
de  tems  en  tems  la  part  qu'ils  pren- 
*  nent  à  l'adion  par  des  difcours  qui  y  font 
liés,  fans  pourtant  en  faire  une  partie  ellèn- 
tielle. 

M.  Dacier  obferve,  après  Horace,  que 
la  tragédie  n'étoit  dans  fon  origine  qu'un 
chœur ,  qui  chantoit  des  dithyrambes  en 
l'honneur  de  Bacchus,  fans  autres  aéceurs 
qui  déclamalTent.  Thefpis,  pour  foulager 
le  chœur  ,  ajouta  un  aéteur  qui  récitoit  les 
aventures  de  quelque  héros.  A  ce  perfon- 
nage  unique  Efchyle  en  ajouta  un  fécond , 
&  diminua  les  chants  pour  donner  plus 
d'étendue  au  dialogue. 

On  nomma  épifodes ,  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  flf7e5,  &  qui  fe  trouvoit 
renfermé  entre  les  chants  da  chœur.  Voye^^ 
Episode  &  Acte. 

Mais  quand  la  tragédie  eût^ommencé 
à  prendre  une  meilleure  forme  ,  ces  récits. 
ou  épifodes  qui  n'avoient  d'abord  été  ima- 
ginés que  coii.me  un  accellôire  pour  lailler 
GgSSS  i 
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repofer  le  chaar ,  des-inrent  eux-mêmes  la 
partie  principale  du  poëme  dragmatique, 
donc  à  fon  tour  le  chxur  ne  fut  plus  que 
l'accefToire  ;  mais  ces  chanrsqui  écoient  au- 
paravant pris  de  fujers  diiFjrens  du  récit , 
y  furent  ramenés  ;  ce  qui  contribua  beau- 
coup à  l'unité  du  fpeiffcacle. 

Le  ckceur  devint  même  partie  intéreflée 
dans  l'aflion ,  quoique  d'une  manière  plus 
éloignée  que  les  perfonnages  qui  y  con- 
couroient  :  ils  rcndoient  la  tragédie  plus 
régulière  &  plus  variée  ;  plus  régulière ,  en 
ce  que  chez  les  anciens  le  lieu  de  la  Icene 
étoit  toujours  le  devant  d'un  temple ,  d'un 
palais  j  ou  quelqu'autre  endroit  public  : 
&:  l'adlion  fe  paltant  entre  les  premières 
pcrfonnes  de  l'ctat ,  la  vraifemblance  exi- 
geoit  qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins , 
qu'elle  intéreflat  tout  un  peuple  ,  &  ces 
rémoins  formoien:  le  chœur.  De  plus ,  il 
r'eft  pas  naturel  que  des  gens  intéreflés  à 
Paftion,  &c  qui  en  attendent  l'illbe  avec 
impatience ,  reftent  toujours  (ans  rien  dire  : 
la  raifon  veut  au  contraire  qu'ils  s'entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  fe  palier ,  de 
ce  qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  efpérer  , 
lorfque  les  principaux  perfonnages  en  cef- 
fant  d'agir  leur  esi  donnent  le  loifir  ;  & 
c'eft  auffi  ce  qui  faitoit  la  matière  des 
chants  du  chœur.  Ils  contribuoient  encore 
à  la  variété  du  fpeélacle  par  la  mufique  & 
l'harmonie,  par  lesdanfes,  ùc.  ils  en  aug- 
mentoient  la  pompe  par  le  nombre  des 
aéteurs ,  la  magnificence  &:  la  diverlké  de 
leurs  habits ,  &  l'utilité  par  les  inJlruétions 
qu'ils  donnoient  aux  fpectateurs  ;  ufage  au- 
quel ils  étoient  particulièrement  deftinés , 
comme  le  remarque  Horace  dans  fon  art 
poétique. 

Le  choeur  ainiî  incorporé  à  l'adlion  ,  par- 
loir quelquefois  dans  les  fcenes  par  la  bou- 
che de  Ion  chef,  qu'on  appelloit  choryphée  : 
dans  les  intermèdes  il  donnoit  le  ton  au 
relie  du  chœur  ,  qui  rempliiroit  par  fes 
chants  pour  le  tems  que  les  adeurs  n'é- 
toient  point  fur  la  fcene  ;  ce  qui  augmen- 
toit  la  vraifemblance  &  la  continuité  de 
l'aftion.  Outre  ces  chants  qui  marquoient 
la  divifion  des  aéles ,  les  perfonnages  du 
chœur  accompagnoient  quelquefois  les 
plaintes  &  les  regrets  des  afteurs  fur  des 
acçidens  funeftes    arrivés  dans  le  cours 
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d'un  afle  ;  rapport  fondé  fin- l'intérêt  qu'un 
peuple  prend  ou  doit  prendre  aux  malheurs 
de  fon  prince.  Par  ce  moyen  le  théâtre  ne 
demeuroit  jamais  vuide  ,  &  le  chœur  n'y 
pou  voit  être  regardé  comme  un  perfonnagc 
inutile. 

On  regarde  comimeune  faute  dansquel- 
ques  pièces  d'Euripide ,  de  ce  que  les  chants 
du  chœur  font  entièrement  détachés  de  l'ac- 
tion ,  comme  ifolés ,  &  ne  naiflent  point 
du  fond  du  fujet.  D'autres  poètes ,  pour 
s'épargner  la  peine  de  compolèr  àeschœuriy 
&  de  les  alTortir  aux  principaux  événemens 
de  la  pièce  ,  fe  font  contentés  d'y  inférer 
des  odes  morales  qui  n'y  avoient  point  de 
rapport  ■■,  toutes  choies  contraires  au  but  & 
à  la  fonction  des  chœurs  :  tels  font  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  pièces  de  nos  anciens 
tragiques ,  Garnier  ,  Jodelle  ,  ùc.  qui  par 
ces  tirades  de  fentences  qui  prétendoient 
imiter  les  Grecs,  fans  faire  attention  que 
ceux-ci  n'avoient  pas  uniquement  imaginé 
le  chœur  pour  débiter  froidement  des  fen- 
tences. 

Dans  la  tragédie  moderne  on  afupprimé 
les  chœurs ,  fi  nous  en  exceptons  l'AthalieSc 
\'EJ?er  de  Racine  :  les  violons  y  fuppléent. 
M.  Dacier  blâme  ce  dernier  ufage  ,  qui  ôte 
à  la  tragédie  une  partie  de  fon  lul^re  :  il 
trouve  ridicule  que  l'aélion  tragique  foie 
coupée  &  fulpendue  par  des  fonates  de  mu- 
fique inftrumentale  ;  &  que  les  fpedateurs 
qui  font  fuppofés  émus  par  la  reprélenta- 
tion  ,  tombent  dans  un  calme  foudain  ,  Sc 
fallènt  diver/ion  avec  l'agitation  que  la 
pièce  leur  a  laillee  dans  l'ame,  pour  s'amu- 
fer  d'une  gavotte.  Il  croit  que  le  rétablille- 
ment  deschœurs/eioit  nécellàire ,  non-feu- 
lement pour  l'embeUiilèment  èc  la  régula- 
rité du  fpeélacle ,  mais  encore  parce  qu'une 
de  fes  plus  utiles  fondrions  chez  les  anciens 
étoit  de  reélifier ,  par  des  réflexionsqui  ref- 
piroient  la  fageflè  &  la  vertu ,  ce  que  l'em- 
portement des  palTîons  a  rrachoit  aux  aétsurs 
de  trop  fort  ou  de  moins  exaél  ;  ce  qui  leroit 
allez  I  ou  vent  néceflaire  parmi  les  moder- 
nes. (G) 

Les  princip?les   raifons  qu'on  apporte 

pour  juftifierlafuppreflîon  des  chœurs,  iont 

que  bien  des  choies  doivent  le  dire  &  fe 

palier  en  fecret ,  qui  forment  les  fcenes  les 

:  v'ius  belles  &  les  plus  touchantes ,  dont  oa 
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fe  prive  dè'î  que  le  lie»  delà  fcene  cft  pu- 
blic, &  que  rien  ne  sV  dirqu'enprétence  de 
beaucoup  de  témoins  ;  que  ce  chœur  qui  ne 
fe  défemparoit  pas  du  théâtre  des  anciens , 
feroit  quelquefois  iur  le  nôtre  un  perfon- 
nage  fort  incommode  :  (S:  ces  railons  (ont 
très-fortes ,  eu  égard  à  la  conftitution  des 
tragédies  modernes. 

M.  Dacier  obferve  encore  que  dans  l'an- 
cienne comédie  il  y  avoic  un  chœur qae  l'on 
nommoit  grex  ;  que  ce  n'étoit  d'abord 
qu'un  perfonnage  qui  parloir  dans  '.es  enire- 
aites;  qu'on  y  en  ajouta  fucceiïivemenr 
deux  ,  puis  trois ,  &  enfin  tant,  que  ces  co- 
médies anciennes  n'étoient  prelque  qu'un 
cheur  perpétuel  qui  falfoit  aux  fpeftateurs 
des  leçons  de  vertu.  Mais  les  Poètes  ne  fe 
continrent  pas  toujours  dans  ces  bornes  ; 
&  les  perfonnages  latyriques  qu'ils  intro- 
duifirent  dans  les  chœurs ,  occalîonnerent 
leur  fuppreffion  dans  la  comédie  nouvelle. 
Voye[  Comédie. 

Donner  le  chœur  ,  c'étoit  chez  les  Grecs , 
acheter  la  pièce  d'un  poëte  ,  &  faire  ks 
frais  de  larepréfentntion.  Celui  qui  faifoit 
cette  dépenfe  s'appelloità  Athènes  chorege. 
On  confioit  ce  foin  à  l'archonte  ,  &  chez 
les  Romains  aux  édiles.  Voye^  Archonte 
ù  Edile.  Dijfert.  ^e M. l'abbé  Vatri.  Mém. 
de  l'acad.  des  Belles-Lettres ,  tome  VIII. 
Nous  allons  tranfcrive  un  nouvel  article  de  M. 
jyiarmontel  fur  le  même  objet, 

§  CH<SL\JK,  {Belles- Lettres  ,  Poëjïe 
àragmatique.  )  Si  l'on  en  croit  les  adminif- 
trateurs  de  l 'antiquité ,  la  tragédie  a  lait  une 
perte  coniidérable  en  renonçant  à  l'ufage 
àyxchœur.  Mais,  i^.  fur  le  théâtre  ancien 
il  étoit  fouvent  déplacé:  2^.  lors  même 
qu'il  y  étoit  employé  le  plus  à  propos ,  fes 
inconvéniens  balançoient  au  moins  fes 
avantages:  j*'.  quand  même  il  feroit  vrai 
qu'il  convenoit  au  genre  de  la  tragédie 
ancienne  ,  il  n'en  leroit  pas  moins  in- 
compatible avec  le  fyftême  tout  différent 
de  la  tragédie  moderne  ,  &  avec  la  nou- 
velle forme  de  nos  théâtres. 

D'abord le;./^fri/r  étant  devenu,  d'aéteur 
principal  qu'il  étoit  fur  le  chariot  de  Thef- 
pis ,  un  perfonnage  fubalterne  ,  un  fimple 
confident  de  la  fcene  tragique  ,  on  le  fit 
une  habitude  de  l'y  voir,  &  cette  habi- 
tude le  mit  tn  poilèilion  du  théâtre  :  le 


C  H  fff  78P 

chaur  chantoit  ,  les  Grecs  vouloient  de  la 
mufique  :  le  chaur  repréicntoit  le  peuple , 
&  le  peuple  aiiroit  à  fe  voir  dans  la  con- 
fidence des  grands  :  le  chaur  faifoit  dé- 
coration ,  &  on  l'cmployoit  à  remplir  le 
vuide  d'un  théâtre in-.rnenfe. 

Rien  n'eltpUis  convenable  ,  de  plustou- 
chant  &  de  plus  beau  que  de  voir  dans  la 
tragédie  des  Ferfcs  ,  les  vieillards  choilis 
par  Xercèspour  gouverner  en  fon  ablence, 
attendre  ,  avec  inquiétude  ,  le  fucccs  de 
la  bataille  de  Salr.mines  ;  environi^er  le 
Courier  qui  en  porte  la  nouvelle  \  inter- 
rompre par  c'es  gémiPemens  &  pat  des 
cris  le  récit  de  ce  grand  défaftre. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  chœur  des 
Euménidcs  dans  la  tragé'  ie  de  ce  nom. 
On  dit  que  l'effroi  qu'il  caufa  fut  tel  que 
dans  l'amphithéstre  les  fetrmes  enceintes 
avortèrent.  Depuis  cet  accident,  le  chaur 
qui  étoit  compofé  de  cinquante  perfonnes, 
fut  réduira  quinzt  &:  puis  à  douze  ,  ir.cins 
à  la  vérité  pour  afiôiblir  Timpreïï'on  du 
fpeftacleque  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  &:  de  plus  pathéti- 
que ,  que  d'entendre  ,  dans  la  tragédie 
à'Œdipe,  ce  roi  environné  des  enfans  des 
Théhains ,  conduits  par  le  grand  prêtre  , 
ouvrir  la  fcene  par  ces  mors  :  "  Infortunés 
"  enfans ,  tendre  race  ce  Tt-intique  Cad- 
"  mus,  quel  iujet  de  triftefle  vous  radem- 
.'  ble  en  ces  lieux  ?  que  veulent  dire  ces 
»   bandelettes ,  ces  branches  ,  ces  fymbo- 

"  les  de  fupplians  ? Quelle  crainte  , 

"  quelle  calamité  ,  quel  malheur  prêtent 
"  ou  futur  vous  réunit  aux  pies  des  au- 
"  tels  ?  parlez ,  me  voici  prêt  à  vous  lecou- 
"  rir  :  je  ferois  infenfible  fi  jen'étois  ému 
"  d'un  fpeâracle  iî  touchant  ». 

Et  le  grand  prêtre  lui  répondre  :  "Vous 
»  voyez,  grand  roi,  cette  troupe  incli- 
"  née  aux  pies  de  nos  autels.  Voici  des 
>•  enfans  qui  fe  foutiennent  à  peine  ,  des 
"  facrificateurs  courbés  fous  le  poids  des 
»  années ,  &  des  jeunes  hommes  choiiis. 
"  Pour  moi ,  je  fuis  le  grand  prêtre  du  lou- 
"  verain  des  dieux.  Le  refte  du  peuple 
"  orné  de  couronnes  efl  difperfé  dans  la 
>j  pince  ;  les  uns  entourent  les  deux  tem- 
5.  pies  de  Pallas  ;  les  autres  lont  autour 
«  des  autels  d'Apollon  fur  les  boids  du 
■i>  fleuve.  La  caule  d'une  fi  vive  douleur  ne 
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»  vous  eft  pas  inconnue.  Hélas  !  Thebes 
"  prefqueenfevelie  dans  un  océan  de  maux 
»  peut  à  peine  lever  la  '^êre  au  -  defTus  des 
"  abymcsprofonds  qui  l'snvironnent. Dé- 
»  ja  la  terre  a  vu  périr  les  moiflons  naidan- 
5J  tes,  &  les  tendres  troupeaux.  Les  enfans 
>»  expirent  dans  le  fein  de  leurs  mères.  Un 
»  dieu  ennemi ,  un  feu  dévorant ,  une 
"  perte  cruelle  ravage  la  ville  &  enlevé  les 
5j  habitans.  Le  noir  Pluton  ,  enrichi  de 
»  nos  pertes  ,  fe  rit  de  nos  gémiflemens 
"  &  de  nos  pleurs.  Tournés  vers  les  autels 
"  de  votre  palais  ,  nous  vous  invoquons , 
»  finon  comme  un  dieu  ,  du  moins  com- 
"  me  le  plus  grand  des  hommes ,  feul  ca- 
»  pable  de  foulager  nos  maux,  Scd'ap- 
M  paifer  la  colère  du  ciel.  » 

Qiieiquefois  aufliun  dialogue  plus  prefl'c 
du  chxur  avec  le  perfonnage  en  aôtion  , 
étoit  naturel  &  touchant,  comme  on  le 
voit  dans  Philocletc. 

Mais  s'il  y  a  dans  le  théâtre  Grec  quelques 
exemples  de  cet  heureux  emploi  Awclnvur, 
com.bien  de  fois  ne  l'y  voit-on  pas  inutile , 
oifeux ,  importun  &  contre  toute  vraifem- 
blance  ?  Quelle  apparence  que  Phèdre  con- 
fie la  honte  aux  femmes  de  Trezene  î   De 
quel  fecours  eft  à  l'innocence  d'Hypolite  , 
ce  chœur  de  femmes  ,  ce  témoin  muet , 
qui  le  voyant  condamné  par  fon  père  ,  le 
contente  de  faire  cette  froide  réflexion  : 
"  Qui  des  mortels  peut-on  appeller  heu- 
"  reux  ,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos  \ 
"  rcis  fujette  à  une  fi  trifte  révolution  »  î  ' 
Quoi  de  plus  froid  encore  &  de  plus  à  con- 1 
tre  -  tems ,  que  cette  première  partie  du .' 
cLvurc\m  luit  la  fcene  où  Phedie  a  pris  la 
réfolution  de  mourir  ? 

"  Que  ne  luis  -  je  fur  un  rocher  élevé  , 
"  &  changé  en  oifeau  !  à  la  faveur  de  mes 
5)  ailes  je  pallèrois  fur  la  mer  /^idriatique  ; 
w  &  furies  rives  du  Pô,  où  les  infortunées 
»  fceurs  de  Phaëton  répandent  des  larmes 
"  d'ambre. 

»  J'irai  aux  .riches  jardins  des  Hefpé- 
»  rides  nymphes,  dontla  douce  voix  chr.r- 
"  me  les  oreilles ,  dans  cesclimats  où  Nep- 
»  tune  ne  Icille  plus  le  padage  libre  aux 
M  nautonnieis  :  car  il  a  pour  terme  le  ciel 
•>  fcutenu  par  Atlas.  Là  coulent  toujoi'vs 
»  du  paL-is  de  Jupiter  les  bienheureufes 
*>  fources  de  l'"ambroifie.  Là  un  tertcin 
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"  toujours  fécond  en  céleftes  richeiïès  , 
»  produit  ce  qui  fait  la  félicité  des  dieux». 

Il  s'agit  bien  de  pafler  fur  les  rives  da 
Pô  ou  dans  le  jardin  des  Hefpérides  !  Il 
s'agit  de  fecourir  Phèdre  réduit  au  défef- 
poir ,  ou  de  lauver  l'innocent  Hypolite. 

En  pareil  cas  notre  vieux  poète  Hardi 
faifoit  dire  au  chœur ,  fe  parlant  à  lui  même  : 

O  couards  !  6  chétifs  !  6  lâches  que  nous 
forr.mes  ! 

Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les 
hommes  ! 

Endurer ,  fpeclateurs ,  tel  opprobre  com- 
mis! 

Les  deux  grands  inconvéïiiens  de  l'ufage 
continuel  du  chceur  dans  la  tragédie  an- 
cienne étoient ,  l'un  d'exiger  néceflaire- 
ment  pour  le  lieu  de  la  fcene  un  endroit 
pubHc ,  comme  un  temple  ,  un  portique , 
une  place  où  le  peuple  fut  cenfé  pouvoir 
accourir  ,  l'autre  ,  de  rendre  indifpenlabtç 
par  fa  prélence  l'unité  de  lieu  &  de  tems, 
&  de  là  une  gêne  continuelle  dans  le  choix 
des  fujets  &  dans  la  difpofition  de  la  fable , 
ou  une  foule  d'invraifemblances  dans  la 
compofition  &  dans  l'exécution.  Voy.  En- 
tracte ,  Unité. 

Ce  qu'il  eût  fallut  faire  Am  chœur ,  fur  le 
théâtre  ancien ,  pour  l'employer  avec  avan- 
tage ,  c'eût  été  de  l'introduire  toutes  les 
fois  qu'il  auroit  pu  contribuer  au  pathéti- 
que ou  à  la  pompe  du  fpeftacle  ,  &  de  s'en 
délivrer  toutes  les  fois  qu'il  étoit  déplacé  , 
inutile  ou  gênant. 

Mais  fi  par  la  nature  de  l'adion  théâ- 
trale qui  étoit  com.munément  une  calami- 
té publique  ,  ou  du  moins  quelqu'événe- 
mentqui  ne  pouvoir  erre  caché  ,  une  foule 
de  confidens  y  pouvoient  être  misenlcc- 
ne  ;  fi  la  fimplicité  de  la  fable  ,  la  pom- 
pe du  fpedacle  &  la  néceiïîté  de  remplir 
un  théâtre  immenfe  ,  qui  lans  cela  auroic 
paru  déicrt ,  demandoient  quelquefois  la 
prélence  du  chceur ,  il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  un  genre  de  tragédie  où  ce  n'eftplus, 
ni  un  arrêt  de  la  deil^inée  ,  ni  un  oracle  , 
Pli  la  volonté  d'un  dieu  qui  conduit  lac* 
:ion  théâtrale  &.  qui  produit  l'événement  i 
mais  le  jeu  des  pafTions  humaines  ,  qui , 
dans  leurs  mou\emens  intimes  tk  cachés 


C  H  (E 

ont  peu  de  confidens ,  &  fouEfriroicnt  peu 
de  témoins. 

Qiioiqu'il  ne  foie  pas  vrai ,  comme  on 
Ta  dit,  que  la  tragédie  fut  un  fpedtacle re- 
ligieux chez  les  Grecs ,  il  cft  vrai  du  moins 
que  les  opinions  religieufes  s'y  mêloient 
fans  celle  ,  ainfi  que  les  cérémonies  du 
culte;  &  c'eft  ce  qui  rendoit  maieftueufe 
pour  eux  ,  cette  efpece  de  procellîon  du 
chaur ,  qui  fur  trois  files  fe  promenoir  en 
cadence  dans  l'intervalle  des  i'cenes ,  tour- 
nant à  gauche,  &  puis  à  droite  ,  chantant 
la  ftrophe  &:  l'anti-ftrophe  ,  puis  s'arrêtant 
ëc  chantant  l'épode ,  le  tout  pour  expri- 
mer, dit-on,  les  mouvemens  du  ciel  & 
l'immobilité  de  la  terre.  Mais  certainement 
rien  de  femblable  ne  convient  au  théâtre 
de  Cinna ,  de  Britannicus ,  de  Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques ,  en  imi- 
tant les  Grecs,  ne  manquèrent  pas  d'a- 
dopter le  chœur ,  6c  julqu'au  tems  de 
Hardi ,  le  chaur  étoit  chanté.  Cet  accord 
des  voix  étoit  connu  fur  nos  premiers  théâ- 
tres dans  ce  qu'on  appelloit  myjîeres  :  le 
Père  Eternel  parloir  à  trois  voix ,  un  defllis , 
une  haute-contre  &  une  balfc ,  à  l'uniflon. 
Hardi  fe  réduifit  à  faire  parler  le  chaur 
par  l'organe  d'un  coryphée  :  dans  le  Co- 
liolan  de  ce  poëte,  le  chœur  dialogue  avec 
le  fénat ,  &  dit  de  fuite  jufqu'à  quarante 
vers.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  queftion  du 
chaur  en  intermède  ,  julqu'à  YAtalie  de 
Racine,  pièce  unique  dans  fon. genre  & 
abfolument  de  pair. 

M.  de  Voltaire ,  dans  fon  (Edipe  ,  a 
voulu  depuis  mettre  le  chœur  en  fcene  : 
jamais  il  ne  fut  mieux  placé  ■■,  &  l'extrême 
difficulté  de  l'exécution  l'a  cependant  fait 
fupprimer.  Depuis  on  s'eft  borné,  comme 
Hardi  ,  lorfque  TaiStion  exige  une  alfem- 
blée ,  à  faire  parler  un  ou  deux  pertonna- 
ges  aux  noms  de  tous  :  c'eft  la  feule  efpece 
ce  chœur  qu'admet  la  fcene  Françoite  ;  & 
dans  les  fujets  mêmes  ,  foit  anciens ,  foit 
modernes ,  dont  le  fpedacle  demande  le 
plus  de  pompe  &  d'appareil ,  comme  les 
deux  Iph!s;én.ies ,  Mahometic  Sémiramis ,  un 
théâtre  où  l'a£tion  fe  pafle  immédiatement 
fous  nos  yeux,  rend  prefque  impoffible  le 
concert  &  l'accord  d'une  multitude  afîem- 
blée  qui  parleroit  en  mêm.c-tems.  Il  efl: 
Yiii  qu'en  le  faifant  chanter  comme  les 
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Grecs  ,  la  difficulté  feroit  moindre  ;  mais 
le  chant  du  chœur  entremêlé  avec  une  dé- 
claration fimple  ,  fera  toujours  pour  nos 
oreilles  une  difparate  &c  une  invraifem- 
blance  ,  qui  dans  le  genre  férieux  &  grave 
nuiroit  trop  à  l'illulion. 

Dans  ce  qu'on  appelle  chez  les  Grecs  la 
comédie  ancienne ,  comme  ce  n  etcic  com- 
munément qu'une  fatyre  politique  , Icchœur 
étoit  très-bien  placé:  il  repréfentoit  le  peu- 
ple ,  ouuneclalie  de  citoyens ,  tantôt  allé- 
goriquement ,  comme  dans  les  oifeaux  & 
dans  les  guêpes  ;  tantôt  au  naturel ,  comme 
dans  les  Acharniens  ,  les  Harangucufcs  ,  les 
Chevaliers  ;  &  le  poëte  l'employoit  ou  à 
faire  la  fatyre  de  la  république ,  ou  à  fa 
propre  défenfe&àfon  apologie.  C'eft  ainfi 
que  dans  les  Acharniens  ,  le  chœur ,  traitant 
le  peuple  d'enfant  &  de  dupe  ,  lui  repro- 
che fon  imbécillité  à  fe  lailfer  féduire  par 
des  louanges,  tandis  qu'Ari!l:cphane  a  feul 
ofé  lui  dire  la  vérité  en  plein  théâtre  au 
péril  de  fa  vie.  "  Lailîez-le'faire  ,  ajoute  le 
»  chceur  ,  il  n'a  eu  en  vue  que  le  bien  ,  & 
"  il  le  procurera  de  toutes  les  forces ,  non 
»  par  de  balles  adulations  &  des  (ouplef- 
"  fes  artificieufes ,  mais  par  de  faUitaires 
»  avis  » .  La  comédie  du  fécond  &  du  troi- 
fieme  âges  changea  decaradeie  &  le  chopur 
lui  fut  interdit.  (  M.  Marmontel.  ) 

CH(ffitJK  ,  eftdans  noségliles  cette  partie 
la  plus  voifuie  du  grand  autel  ,  féparée  de 
la  nef  par  une  divilion  ,  &  ordinairement 
environnée  d'un  ou  deux  rangs  de  iieges  ou 
Halles  où  fe  tiennent  les  chanoines  ,  prê- 
tres ,  &c  habitués ,  pour  chanter  l'office  di- 
vin. Le  chivur  eft  ordinairement  devant  le 
grand  autel  du  côté  du  peuple  ;  cependant 
il  eft  quelquefois  derrière  ,  fur-tout  dans  les 
églifes  d'Italie  ;  on  voit  même  deux  chœurs 
en  plufieurs  égliles ,  l'un  derrière  le  grand 
autel ,  l'autre  fur  le  devant. 

Ce  mot  vient ,  félon  Ifidore  ,  a  coronis 
circonjiantium ,  parce  qu'autrefois  on  le  pla- 
çoiten  rond  autour  Je  l'autel  pour  chanter. 
C'eft  encore  aujourd'hui  la  manière  dont 
les  autels  des  Grecs  font  bâtis. 

Le  c/^f^ireftléparé  du  fanftuaireoù  l'on 
offre  le  facriiîce ,  &  de  la  nef  où  eft  le  peu- 
ple qui  y  alTîfte.  V.  Sanctuaire,  Eglise, 
Temple.  (G) 

Les  gros  décimateurs  font  obligés  à  ré- 
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parer  le  chœur  3c  cancel  des  églilcs  dont 
ils  ont  lesgrolfesdixmes.  Le  cancel  eft  l'en- 
ceinte du  chœur.  Dans  cette  matière  le 
ckceur  com^ïtnà  aufli  le  ianctuaire. 

Le  patron  même  ecclélialHque  n'efl:  pas 
obligé  aux  réparations  du  chxur  &  cancel , 
lorfqu'ily  a  un  gros  décimateur  :  mais  s'il 
n'y  en  a  point ,  en  ce  cas  il  ell  obligé  aux 
réparations,  du  moins  du  chœur  &c  cancel. 
■  Les  armoiries  à  la  voûte  ou  à  la  princi- 
pale vitre  du  chœur ,  ne  font  pas  feules  un 
titre  pour  fe  dire  feigneur  de  la  paroiîle. 

Le  patron  a  droit  de  banc  fermé  dans  le 
chœur ,  &  à  fon  déiaut  le  feigneur  haut 
juiticier;  les  fimples  feigneurs  de  fief  ni  les 
nobles  ne  peuvent  y  avoir  le  banc. 

Le  curé  ,  le  patron  ,  Se  le  (eigneur  haut 
jufticier,  ont  droit  de  iépulture  au  chœur. 
Voyelle  traité  du  droit  de  patronage  par  Si- 
mon ,  &  celui  des  droits  honorifiques  par 
Maréchal, &Droits  honorifi q_u es. 

Le  chœur  n*a  point  été  féparé  de  la  nef 
iufqu'au  tems  de  Conftantin  ;  depuis  ce 
lems  le  chaur  a  été  fermé  d'une  balultrade  ; 
il  y  a  eu  des  voiles  tirés  fur  les  baluftres ,  & 
on  ne  lesouvroit  qu'après  la  confécratiou. 

Danslexij  i'.ecle  on  commença  à  fermer 
le cAf^j/r  de  murailles  ;maisdepuis,  la  beau- 
té des  égliles  &  de  l'architeâure  a  ramené 
l'ancien  ufage  des  baluftrades.  Le  chantre  i 
cft  le  ma  tre  du  chœur,  ^oje^  Chantre. 

Dans  les  monafteres  des  filles ,  le  chœur 
eft  une  grande  falle  attachée  au  corps  de 
l'égliie  ,  &  léparée  par  une  grille  ,  oà  les 
religieufes  chantent  l'office. 

Chœur  (e  dit  auifi  de  i'a(Tèmblée  de  tous 
ceux  qui  doivent  chanter  dans  le  chœur  ;  & 
alorson  diftinguele  haut  chœur  formé  par 
les  chanoines  &  les  dignités  du  clergé  qui 
fe  placent  dans  les  ftalles  élevées,  &  le  bas 
chœur  compofé  du  rcfte  du  clergé  ,  mulî- 
ciens,  &  enfans-de-i:/!,r,7r,  dont  la  place 
eft  aux  ftalles  d'en  bas.  (  G  ) 

Cn'5:uR  ,  elt ,  en  Mufique  ,  un  morceau 
d'harmonie  complette ,  à  quatre  parties  ou 
plus ,  chante  à  la  fois  par  toutes  les  voix  ,  & 
joué  par  tout  l'orcheftre.  On  cherche  dans 
les  chœurs  un  brait  agréable  &  harmonieux 
qui  charm.e  &  remplille  les  oreilles  :  un 
beau  ch^ur  eft  le  chef-d'œuvre  d'un  habile 
compoficeur.    Les  François  pallènt  pour 
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réufïîr  mieux  dans  cette  partie  qu'aucune 
autre  nation  de  l'Europe. 

Le  chœur  s'appelle  quelquefois  grand- 
chœur  ,  paroppolition  zu  petit-chœur  qui  tO. 
feulement  compofé  de  trois paities;favoir, 
deuxdeflus,  &  la  haute  -  contre  qui  Itur 
fert  de  balle.  On  faitentendie  de  tems  en- 
tems  féparément  ce  petit  chœur,  dont  la 
douceur  contrafte  agréablement  avec  la 
bruyante  harmonie  du  grand.  (S) 

Le  grand  cA^ur  eft  compofé  de  huit  baf. 
fes,  qui  lontenhautdes  deux  côtés  de  l'or- 
cheftre. La  contre-balle  eft  du  grand  chœur, 
ainh  que  les  violons  ,  les  hautbois ,  les 
flûtes,  &  les  baffons.  Ceft  l'orcheftre  en- 
tier qui  le  forme,  ^je^ Orchestre.  (B) 

On  appelle  encore  petit  chœur,  d.  ns  l'or» 
cheftre  de  l'opéra  ,  un  petit  nombre  des 
meilleurs  inftrumens  de  chaque  genre ,  qui 
forme  connme  un  orcheftre  particulier  au- 
tour du  clavecin  &  de  celui  qui  bat  li 
mefure.  Ce  petit  chœur  eft  deftiné  pour  hs 
accompagnemens  qui  demandent  le  plus 
de  délicatePe  &c  de  précilîon. 

Il  y  a  desmufiques  à  deux  ou  plufieurs 
chœurs  qui  fe  répondent  &  chantent  quel- 
quefois tous  enlemble  :  on  en  peut  voir  un 
exemple  dans  l'opéra  de  Jephté.  Mas  cette 
pluralité  de  chœurs  qui  le  pratique  allez 
fouvent  en  Italie  ,  n'eft  guère  d'ulage  en 
France  ;  on  trouve  qu'elle  ne  fait  pas  un 
bien  grand  effet ,  que  la  compohtion  n'en 
eft  pas  fort  facile ,  &  qu'il  faut  un  trop 
grand  nombre  de  mulîciens  pour  l'exé- 
cuter. (5) 

'  Il  y  a  de  beaux  chœurs  dans  Tancrede  ; 
celui  de  Fh.iéton  ,  -Alle-^  répandre  lalumicrc  , 
&CC.  a  une  très  -  grande  réputation  ,  quoi- 
qu'il loit  inférieur  au  chœur.  O  l'heureux 
refus,  &:c.  du  prologue  du  m^'me  opéra. 
Mais  le  plus  beau  qu'on  connoilTè  main- 
tenant à  ce  théâtre,  eft  le  chœur  Brillant 
foleil ,  &c.  de  la  leconde  entrée  des  Indes 
galantes.  M.  Rameau  a  pouiTé  lecte  patrie 
aiifti  loin  qu'il  icmble  qu'elle  puillèl'être  , 
prefque  tous  fes  chœurs  font  beaux  ,  &  il  y 
en  a  beaucoup  qui  lont  fublimes.  {B) 

Chœur  à' Opéra.  Qiae  \  ingt  perfonnes 
parlent  enfemblcnt ,  leurs  articulations  fe 
m.clent ,  les  fons  de  leurs  voix  fe  confon- 
dent. Se  l'on  n'enttnd  qu'un  bruit  confus. 
Mais  dans  un  chaut  dont  toutes  les  articu- 
lations 
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lations  &  les  intonations  font  prelcrites  Se 
rnef.irées  ,  vingt  voix  d'accord  n'en  feront 
qu'une,  &  de  leur  concert  peu  vert  réfulter 
de  grands  effets,  foi:  du  côté  de  l'harmonie, 
foit  du  coté  de  l'exprelTion. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  Tpeûacle  où  il 
cft  reçu  que  la  parole  fera  chantée  ;  ïeckcvur 
a  fa  viailemblance  comme  le  récitatif,  & 
cette  vraifemblance  eft  la  même  que  celle 
du  duo,  du  trio,  du  quatuor,  &c.  Mais  ce 
que  j'ai  dit  du  duo  françois  ,  je  le  dis  de 
même  du  ckeur  :  en  s'cloignant  de  la  na- 
ture ,  il  a  perdu  de  fes  avantages.  (  Koyci 
Dl'o.  ) 

Il  arrive  fouvent  dans  la  réalité  qu'an 
peuple  entier  pouflè  le  même  cri ,  qu'une 
foule  de  monde  dit  à  la  fois  la  même  chofe, 
&  comme  on  accorde  toujours  quelque  li- 
berté à  l'imi:ation ,  le  choeur,  en  imitant  ce 
cri  ,  ce  langage  unanime  d'une  multitude 
alTemblée,  paît  fc  donner  quelque  licence: 
l'art  &  le  goût  confident  à  prelfentir  juf- 
qu'où  l'excenfion  peut  aller.  Or  c'en  eft 
trop  ,  que  de  faire  ttnir  enfemble  à  tout 
un  peuple  un  long  difcours  fuivi  &  dans 
les  mêmes  termes ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
un  difcours  appris  comme  une  hymne  ;  & 
tel  peut  être  fuppofé ,  par  exemple,  le  c;^^ur. 
Brillant  foleilÂznsVzèic  des  Incas,  le  chxur 
de  Thétis  &  Pelée  ;  O  deftin  quelle  pin jhnce! 
le  chœur  de  Jephcé  ,  Le  ciel ,  'l'euftr ,  la  terre 
&■  l'onde ,  &c  tout  ce  qui  fe  chante  dans 
des  folemnités. 

Il  faut  donc  diilinguer  dans  l'hypothefe 
théâtrale ,  le  chcrur  appris ,  &  le  cLtur  in- 
promptu.  Le  premier  peut  paroître  com- 
pofé  avec  art  ,  fans  détruire  la  vraifem- 
blance ;-  niais  dans  l'autre  l'on  ne  doit  voir 
que  l'unanimité  fortuite  &  momentanée  des 
fentimens  dont  une  multitude  efl;  émue  à  la 
fois.  Plus  ces  fentimens  feront  vifs  &  rapi- 
des, plus  l'expreiTion  en  fera  fimple ,  natu- 
relle &  concife  ;  plus  il  fera  vraifemblable 
que  tout  un  peuple  ait  dit  la  même  chofe 
en  même  tems. 

Cependant  une  des  plus  grandes  béantes 
du  chœur  c'efl  le  deffin  :  ce  deflin  de- 
mande quelqu'étendue  pourfe  développer, 
&  quelque  fuite  pour  fe  donner  de  la  ron- 
deur &  de  l'enfemble  :  le  moyen  de  décrire 
un  cercle  harmonieux  en  imitant  des  cris , 
des  mots  entrecoupés  î  Voilà  fajjs  doute  la 
Tome  Fil. 
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dirRculré,  mais  auîTi  le  f^cret  de  l'art  ;  Se 
ce  Iccret  fc  réduit  du  côté  du  poëte  à  dialo- 
guer le  chivur  ,  comme  j'ai  déjà  dit  de 
former  le  duo.  Que  les  différentes  parties  fc 
fcparent  &  fe  rejoignent  ;  que  tantôt  elles 
!e  contrarient  &  que  tantôt  elles  s'accor- 
dent; que  deux,  trois  voix,  une  voix  feule 
de  tems  en  tems  fe  fafie  entendre  ,  qu'une 
partie  lui  réponde  ,  qu'une  autre  partie  la 
foutienne,  &  qu'enfin  toutes  fe  ramènent 
à  un  fentiment  unanime  ,  ou  fe  choquent 
dans  un  combat  de  deux  fentimens  oppofés  i 
voilà  le  chœur  qui  devient  une  fcene  éten- 
due &  développée,  &  qui,  dans  fon  imita- 
tion, a  toute  la  vérité  de  la  nature,  avec 
cette  feule  différence  que  d'un  tumulte 
populaire  on  aura  fait  un  chant  &  un  con- 
cert harmonieux. 

En  critiquant  les  ckceurs  de  l'opéra  Fran- 
çois ,  on  a  cité  ce  rriorceau  de  poélîe  ryth- 
mique que  nous  a  confervé  Lariipride  ,  où 
efl:  exprimé  le  cri  de  fureur  &  de  joie  du 
peuple  Romain  à  la  mort  de  l'empereur 
Comode  ;  &  on  a  dit  ;  Que  les  gens  de  goût 
décident  entre  ce  chœur  &  les  chœurs  d'opéra  ; 
mais  on  n'a  mis  en  comparaifon  que  deux 
mauvais  chœurs  de  Quinault  ;  &  ces  deux 
exemples  ne  prouvent  pas  que  nos  chœurs 
foient  toujours  mauvais.Celui  de  Lampride, 
au  ftyle  près ,  dont  la  bafleffe  eft  dégoû- 
tante ,  feroit  pathétique  fans  doute  ;  mais 
rien  n'empêche  que  dans  nos  opéra  on  n'en 
compofe  fur  ce  modèle.  Et  pourquoi  ne  pas 
rappeller  ceux  de  Caftor,  celui  d'Alcefte  , 
Alcejle  efl  morte  !  Celui  de  Jephté,  celui  de 
Coromis,  celui  des  Incas  ,  &  nombre  d'au- 
tres qui  ont  leur  beauté,  &  qui  produiient 
leur  effet?  On  auroit  encore  eu  de  l'avan- 
tage à  leur  oppofer  celui  de  Lampride,  mais 
on  n'auroit  pas  eu  le  plaifir  de  dire  que  l'un 
étoit  fublime  ,  &  que  les  autres  étoient 
plats.  Là  vérité  lîmple  cft  que  l'aftion  ,  le 
dialogue  ,  le  pathétique  feront  toujours 
très-favorables  à  la  forme  du  chœur ,  &  que 
le  genre  de  notre  opéra  y  donne  lieu ,  toutes 
les  fois  que  la  fîtuatlon  eft  palTîonnée  Sc 
qu'elle  intéreftc  une  multitude  :  c'eft  au 
poëte  à  faifir  le  moment ,  c'eft  au  muficien 
à  le  féconder.  Voyci^  Air  ,  Chant  ,  Duo  , 
Lyrique  ,    Récitatif.     (  M.     Mar- 

MONTEZ.  ) 

CufSuRS ,  ks  chœurs  de  danft.    On  les 
Hhhhh 
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appti'c  plu;  communément  corps  d'entrées 
ou  fi  tri  ror  s.  Voy.  Corps  d'entrée  ù  Figu- 
rant. {£) 

CHCGA  ,  (  Géog.)  ville  confidérable  de 
la  Chine,  r^ ans  la  province  de  Xanlî ,  fur 
la  rivière  de  Fi. 

CHOGIA,  ouCODGIA,  oz/HOGIA, 
ou  COZZA  ,  {Hiji.  mod.  )  car  on  trouve  ce 
lîom  écrit  de  toutes  ces  manières  dans 
ciljférens  auteurs  >  fignihe  ,  en  langue  tur- 
cue  ,  un  maître  ,  un  docleur  ,  précepteur ,  ou 
fouverneur.  Golius  dit  que  c'eft  un  mot 
perfan  ,  qui  fignifie  vieillard,  mais  qui  s'em 
jloie  ordinairement  pour  un  titre  d'hon- 
j.eur.  Il  y  a  dans  le  ferrai!  plufieurs  chogias 
chargés  de  l'éducatidn  des  ichoglans ,  6c 
r.utres  jeunes  gens  qui  y  iont  deftinés  pour 
le  fervice  du  grand-feigneur.  Le  précepteur 
des  enfans  de  fa  hautellè  porte  auffi  le  nom 
de  codgia  eu  de  ccna. 

CHOISEUIL  ,  (Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Chamipagne. 

CHOISIE,  fubf.  fém.  {Jurifprudence.) 
en  Bretagne ,  fignifie  le  droit  de  choifir. 
l'oyc?  Hevin  fur  Frain,  p^ges  6S)q  ,  70J  £' 

^  CHOISIR ,  FAIRE  CHOIX ,  ÉLIRE, 
OPTER  ,  PRÉFÉRER  ,  v.  fyn.  {Gramm.) 
termes  relatifs ,  ou  feulement  au  jugement 
que  l'ame  porte  de  diiférens  objets  dont 
elle  a  comparé  les  qualités  entre  elles ,  ou 
à  ce  jugement,  &  à  une  adlion  qui  fuit 
ou  doit  fuivre  ce  jugem.cnt  qui  la  détermine 
à  erre  telle  ou  telle.  Choifir  eft  relatif  aux 
choies  ;  faire  choix  ,  aux  perfonnes.  La 
falubrité  des  lieux  eft  un  objet  que  le  fou- 
verain  ne  doit  pas  négliger  ,  quand  il  fe 
choifit  une  réfiience  ;  la  probité  rigourcufe 
eft  une  qualité  clfentielle  dans  les  perfon- 
nes dont  ]\fera  choix  pour  être  fes  miniftres, 
Choifir  eft  relatif  à  la  comparaifon  des  qua- 
lités ;  préférer  ,  à  l'aftion  qui  la  fuit.  J'ai 
choifi  entre  beaucoup  d'éroftes  ;  mais  après 
avoir  bien  examiné  ,  j'ai  donné  la  préférence 
à  celle  que  vous  me  voyez.  Le  mom.ent 
<;ii  l'on  apperçoit  l'excellence  d'un  objet 
f  .ir  un  autre  eft  celui  de  la  préférence  ,  au 
moins  dans  l'efprit.  Loifque  M.  l'abbé 
Girard  a  dit  qu'on  ne  choifijfoit  pas  toujours 
ce-  qu'on  préféicit ,  ôi  qu'on  ne préféroit  pas 
foiijouis  ce  qu'on  choif[(foit ,  il  nous  a  paru 
ç^u'ii  n'oppofoir  pas  ces  deux  termes  par 


C  H  O 

leurs  véritables  différences.  On  préfère 
toujours  celui  qu'on  a  choifi  ;  on  prendroir 
toujours  celui  qu'on  a  préféré  ;  mais  on  n'a 
pas  toujours  ni  celui  qu'on  a  choifi ,  ni 
celui  qu'on  a  préféré.  Choifir  ne  fe  dit  que 
des  chofes ,  m-<is préférer  fe  dit  &  des  chofes 
Se  des  perfonnes  :  on  peut  préférer  le  ve- 
lours entre  les  étoffes ,  &  les  carafteres 
doux  entre  les  autres,  M.  Pabbé  Girard 
prétend  que  l'amour /;re/cre  &  ne  choifit  pas: 
cette  penfée ,  ou  l'oppofition  des  accep- 
tions préférer  &  choifir  en  ce  fens,  nous 
paroît  fauffe  ;  le  feul  amant  qui  n'ait  pas 
choifi  ,  c'eft  celui  qui  n'ayant  pas  deux 
objets  à  comparer,  n'a  pil  donner  la /^re- 
férence.  Opter  ,  c'eft  être  dans  la  néceiïîté 
ou  d'accepter  ou  de  refufer  l'une  de  deux 
cho(es  ;  lorfqu'il  n'y  a  pas  contrainte  d'ac- 
ceptation ou  de  refus ,  il  peut  y  avoir  en- 
core un  cas  d'option  ,  mais  c'eft  le  feul  ; 
celui  où  l'on  n'apperçoit  entre  deux  objets 
aucune  raifon  de  préférence.  Elire  ne  {è 
dit  guère  que  d'un  choix  de  perfonnes  rela- 
tif à  quelque  dignité  qui  s'obtient  à  la  plu- 
ralité des  voix  ;  le  Guverain  choifit  fes  favo- 
ris ;  le  peuple  élit  fes  maires, 

CHOIX  ,  fubftant,  mafcul.  terme  qur 
marque  l'adtion  du  verbe  choifir.  Voye^ 
Choisir, 

Choix  :  il  y  a  dans  la  Peinture ,  comme 
dans  la  Sculpture ,  choix  de  fujet ,  choix 
de  compofition  ,  c^o/;>r  d'attitude,  La  beauré 
du  choix  d'un  fujet  dépend  de  la  juftefle  de 
fes  rapports  avec  les  circonftances ,  le 
tems  pour  lequel  il  eft  fait ,  les  lieux  oit 
il  doit  être  placé  ,  &  les  perfonnes  qui 
l'ont  fait  faire,  Choifir  n'a  rien  de  com- 
mun avec  exécuter,  fcit  en  peinture  ,  foit 
en  poéfic  :  un  fujet  peut  être  très  -  bien 
choifi ,  &  très-mal  traité.  On  dit  qu'il  y 
a  dans  un  tableau  un  beau  choix  de  com- 
pofition ,  lorfque  le  peintre  a  faifi  dans, 
le  fujet  qu'il  s'eft  propofé  de  repréfenter, 
l'inftant  le  plus  convenable,  &  les  ob- 
jets qui  peuvent  mieux  le  caradbériier  j 
un  choix  d'attitude ,  loifque  les  figures 
fe  préfentent  fous  de  beaux  afpeéts  :  ainfi 
on  aime  mieux  voir  le  vifage  d'une  fem- 
me ,  lorfqu'il  eft  beau ,  que  le  derrière  de 
fa  têie. 

Les  ptofeffeurs  des  académies,   curieux 
de  la  réputation  que  donne  le  talent  de  ce 
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qu'on  appelle  bien  pofir  le  modck ,  font  uii 
tort  conliiérable  aux  érudians ,  par  l'at- 
tention qu'ils  ont  à  ne  les  leur  préfenter 
que  par  ces  côtés  àc  choix  ;  ils  les  empêchent 
de  connoîurc  ,  &  conféquemment  d'em- 
ployer d'autres  afpedts  (ous  lefquels  la  nature 
le  prélente  le  plus  fréquemment ,  &  les  ré- 
diiilent  à  un  petit  nombre  d'attitudes  qui , 
quoique  variées  ,  portent  toujoirs  un  ca- 
^■adjsre  d'uniforniité  bien  plus  délagréable 
dans  une  compolîrion  ,  que  ne  le  leroient 
ces  atricudes  rejetées  que  le  maître  affedre 
de  laitier  ignorer  à  les  élevés.  Diclion.  de 
JP  cira  arc. 

Le  mot  ^e  (koix  fe  preijd  en  bien  comme 
en  mal  ;  &  l'on  trouve  plus  fouvent  à  repro- 
ciier  le  mauvais  choix ,  qu'à  faire  l'éloge  du 
beau.  {R) 

CHOLAGOGUE,  adj.  {  Médec.thka- 
peutiij.)  Les  anciens  médecins  qui  croyoient 
avoir  autant  d'efpeces  de  purgatifs  qu'ils 
reconnoilloient  J'e()ieces  d'humeurs  excré- 
mcntieiles  ,  appelloienc  cholagogues  ceux 
qu  ils  deftinoient  à  évacuer  la  bile.  Fôje^ 
Purgatif. 

Ce  mot  eft  compofé  de  mkh  ,  bile ,  &  de 
*>"  î  js  chajfc. 

Juncker  ob'erve  avec  raifon  que  cette 
divilîon  des  anciens  efi:  moins  chimérique 
qu'elle  n'ell  mal  conçue  ou  mal  énoncée. 
11  ne  faut  donc  pas  la  rejeter  abl'olumenc , 
comme  la  pluparc  des  modernes  ont  fait , 
mais  plutôt  tâcher  de  ramener  la  préten- 
due propriété  éleélive  de  ces  médicamens 
à  des  notions  plus   claires.     Voye-{_  Eva- 

CiJANT. 

Quoique  nous  ayons  réduit  aujourd'hui 
l'aûion  de  tous  les  purgatifs  à  des  irrita- 
tions ,  à  l'agacement  plus  ou  moins  con  - 
dérable  de  l'organe  dont  nous  avons  à  ré- 
veiller ou  à  augmenter  l'excrétion  (  voye^^ 
Excrétion  ) ,  ce  qui  femble  exclure  toute 
autre  ditFérence  e..tre  les  purgatifs  ,  que 
celle  qui  dépend  de  leurs  degrés  ou  nuan- 
ces d'adlivité  ;  cependant  nous  avons  en- 
core quelques  médicamens  auxquels  nous 
Tuppolons,  du  moins  tacitement ,  uiie  ef- 
pece  de  vertu  cholagogue ,  ou  même  hépa- 
tique ,  qualité  moins  dércrrainée  encore. 
Nous  ordonnons  donc  communément  dans 
les  maladies  du  foie ,  &  dans  l'intention  de 
faire  couler  la  bile ,  nous  ordonnons ,  dis'^ 


C  H  O  jçff 

}e ,  8c  nous  ordonnons  avec  fuccès  les  plan- 
tes ameres,  lafumeterre,  la  petite  ccntau- 
lée  ,  l'une  &  l'autre  abfynthes ,  la  german- 
drée ,  la  chicorée  amere ,  le  pillènlit ,  le 
chudon-benit ,  i'--c.  le  feldeGlaubcr ,  celui 
d'Eplom  ,  qui  eft  tics-analogiie  au  pié.é- 
dent,  les  eaux  minérales  légèrement  p:r- 
gatives ,  le  favon  commun  ,  ou  celui  qui 
eft  préparé  avec  l'huile  d'amandes  doures, 
le  mercuçe  lublim.é  doux  ,  l'éthiops  miné- 
ral,  &c.  Vbye:^  les  maladies  du  foie  ,  au  mot 
Foie,  f^) 

CHOLDICZ  ,  (Géog.  >  petite  ville  ii 
royaume  de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de 
Churdim, 

CHOLERA-MORBUS,  f.  m.  (Médc 
cinc,  )  une  des  maladies  des  plus  aiguës  eue 
l'on  connoifle  ,  à  laquelle  notre  langue  a 
conlervéfon  nom  grec,  formé  depi/'Mt\3//e, 
Se  de  yj  ,  jlux. 

Définition  du  choiera- morbus.  C'efl:  en  effet 
un  dégorgement  violent  &  très-abon  iant 
par  haut  &  par  bas ,  de  matières  acres , 
cauftiques,  ordinairement  bili;u^es ,  qui 
conrinue  à  différens  intervalles  voilins  les 
uns  des  autres  ,  &  qui  fe  perpétue  rarement 
au-delà  de  deux  jours  fans  emporter  le 
malade. 

Sjs  efpeces.  Hippocrate  diftingue  deux  eC- 
peces  de  choiera  ,  l'humide  &  le  l'ec.  Le  cho- 
iera llmple  ou  lans  épithete  ,  eft  l'humide  : 
il  provient  d'humeurs  acrimonieu!'es ,  bi- 
lieufes  Se  féreufes ,  à  la  formation  delquelles 
ont  donné  lieu  la  corruption  &  l'âcreté  des 
alimens.  Le  choiera  fec  naît  d'un  amas  d'hu- 
meurs aciimonieufes  ,  accompagnées  de 
vents  Se  de  flatuofités  dans  l'eltomac  ;  il 
rend  l'évacuation  pénible  ,  foie  par  la  bou- 
che ,  foit  par  l'anus ,  à  caufe  de  lirritatioii 
fpafmodique  des  parties  nerveufes  du 
ventâcule  &  des  intellins.  Nous  avons 
retenu  cette  bonne  diftinfbion  d'Kippo- 
crate. 

Sa  diftinêion  d'avec  d'autres  maladies.  Il  y 
a  de  la  ditFérence  entre  le  cho  era  &  la  dyf- 
îenterie.  On  compte  le  choiera  entre  les'ma- 
ladics  les  plus  aiguës ,  parce  qu'il  fe  termine 
ordinairement  en  peu  de  jours,  au  lieu  que 
la  dyllèntcrie  dure  beaucoup  plus  long- 
rems  ;  d'ailleurs  elle  n'eft  pas  toujours  ac- 
compagnée de  vomi'lèment.  La  dyilènte- 
rie  va  d'ordinaire  avec  un  tenefme  incom- 
Hhhhha 
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mode  &  des  Telles  fanguinoîcntes  ;   ce  qui 

tft  rare  dans  le  chokra-morlms. 

Le  choiera  ne  diffère  pas  moins  de  la  diar- 
rhée bilieufe ,  quoiqu'elle  ait  a'^èz  les  mê- 
mes caufes  :  toutefois  ces  deux  maladies  font 
accompagnées  de  différens  fymptom.es  ,  & 
ne  fournillènt  point  les  m 'mes  prognoftics. 
La  diarrhée  bilieufe  n'eft  qu  une  fimple  éva- 
cuation copieufe  d'excrémens  bilieux  par 
l'anus  ;  le  choiera  eft  un  débord  par  haut  & 
par  bas  ;  car  il  y  a  dans  \c  choiera  une  efpece 
c'e  rétradi'-n  du  mouvement  périftakique 
des  intedins  ,  mais  plus  particulièrement 
encore  du  duodénum  &  de  l'eftomac  ;  ce  qui 
donne  toujours  lieu  au  vom.ifiement. 

Ses  différences.  Cette  efpece  de  maladie  eft 
pour  Tordiniire  idiopatique ,  quoiqu'elle 
le  trouve  quelquefois  fymptomatique  , 
comme  il  arrive,  félon Hippocrate  ,  JPrœ- 
not.  coac.  i%2  =  dans  l'efpece  de  fièvre  ap- 
pelée Ljiyrie  ,  qui  ne  fe  termine  jamais , 
li  l'on  en  croit  ce  prince  de  la  Médecine , 
fa:is  qu'il  furvienne  un  choiera.  Le  choiera 
eft  encore  fymptomatique  ,  félon  Rivière, 
dans  quelques  fièvres  malignes  ;  félon  Sy- 
denham,  dans  les  enfans  qui  ont  de  la 
peine  à  pouffer  leurs  dents  ;  félon  d'autres 
cbfervateurs ,  dans  la  groffefie  ,  les  com- 
motions, la  douleur  ,  &c.  Il  eft  certain  que 
toutes  ces  maladies  &  quelques  autres,  font 
affcz  fréquemment  accompagnées  d'un  flux 
bi'ieux  par  intervalles  ,  &  qui  eft  purement 
fymptomatique.  Il  faut  bien  alors  fe  garder 
d'employer  les  vomitifs,  les  purgatifs  &  les 
échauffans  ;  mais  il  faut  appaifer  ce  mou- 
vement fpafmo'ique  par  des  anodins ,  des 
ftomachiques  ,  des  remèdes  propres  à  cal- 
irer  l'irritation  des  nerfs ,  fuivant  les  cau- 
Ics  qui  la  pioduifcnt. 

Ses  fyrrptcmcs.  Quanta  l'hiftoire  de  cette 
ma'adie  idiopatique ,  nous  obferverons  que 
le  choiera  pr^  nd  d'ordinaire  fubitement.  Les 
n  alades  ont  à  la  vérité  des  rapports  acides  , 
nidoreux  ou  putrides  ;  des  douleurs  pungi- 
tives  dans  l'eftomac  &  dans  les  inteftms  ; 
de  cardialgies,  &  du  raal-aifedans  les  par- 
ties circonvoifines;  maisc'efttcut-d'un-coup 
6c  en  même  tems.  Ils  frnt  affliges  de  vo- 
miflemiens  &  d'une  grande  évacuation  de 
matières.  Ils  rendent  d'abord  les  reftcs  des 
alim.ens  ,  puis  des  humeurs  bilieufes ,  tan- 
tôt jaunes,  tantôt  vertes  ou  noires,  mêlées 
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plus  ou  moins  de  mucofité ,  mais  toujours 
corrofivc  s  &  accompagnées  de  rapports ,  de 
flacuoficés,  &  quelquefois  de  fang.  L'éva- 
cuation de  toutes  ces  matières  fe  fait  à  diffé- 
rens  interv.illes  fort  voifîns  les  uns  'es  au- 
tres. D'ailleurs  on  retient  encore  dans  les 
inteftins  des  douleurs  aiguës  avec  picote- 
mens  ,  enflure  du  ventre,  borborigmes, 
contorfions  &  convulfions.  On  eft  encore 
affligé  d'anxiété  ,  de  naufées  ,  de  cardial- 
gie  ;  Se  dans  le  refte  du  corps ,  de  chaleur , 
d'inquiétude  ,  de  fièvre ,  de  frifions ,  de 
foiblefles. 

Si  le  mal  augmente  ,  la  foif  devient 
grande ,  les  extrémités  entrent  en  convul- 
fion  ou  fe  refroidiftent  ;  le  battement  du 
cœur  ne  fe  fait  plus  félon  l'ordre  naturel  y 
le  diaphragme  eft  fatigué  par  des  fecouffcs 
de  hoquet;  les  urines  font  retenues;  le 
corps  fe  couvre  de  fueur  froide  ;  on  tombe 
dans  des  défaillances  profondes ,  &  qui  tien- 
nent quelquefois  de  la  fyncope.  Enfin  le  vi- 
fage  pâlit ,  les  yeux  fe  terninént,  la  voix  eft 
entrecoupée,  &  le  pouls  foible  ,  vacillant , 
venant  bientôt  à  ne  plus  battre  ,  le  malade 
meurt.  La  terminaifon  de  ce  mal  eft  promp- 
te ;  &  s'il  dure  fix  jours,  c'eft qu'il  dégénère 
en  une  autre  maladie,  AufTi  Afclépiade  la 
définit-il  une  évacuation  très-vive  &c  très- 
prompte  des  humeurs  hors  de  l'eftomac  &c 
des  inteftins ,  pour  la  diftinguer  de  l'affec- 
tion çœliaque ,  dans  laquelle  l'évacuation 
fe  fait  avec  moins  de  vivacité  &  de  promp- 
titude. 

Le  cholera-morbus  eft  affez  commun  en  été, 
plus  en  automne  qu'au  printems  ,  &  plus 
au  printems  qu'en  hiver.  Il  ie  déclare  pres- 
que toujours  à  la  fin  de  l'été,  vers  le  com- 
mencement de  l'automne  ,  &  alors  c'eft  un 
mal  quelquefois  épidémique.  il  eft  plus  fré- 
quent &  plus  cruel  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  climats  doux  &  tempérés.  Audi 
liions-nous  ,  dans  l'hifloire  naturelle  des  In- 
des de  Bontius,  liv.  IV,  ch.  vj ,  Se  dans  les 
voyages  de  Thevenot,  pan.  LU,  c.  x;  que 
les  cJiolera  font  endémiques  parmi  les  habi- 
tans  de  l'Inde,  de  la  Mauritanie  &  de  l'A- 
mérique. 

Dans  la  diffeftion  des  fujets  morts  du 
choiera,  on  trouve  d'ordinaire  les  uns  ou  les 
autres  des  dérangemens  fuivans  ;  favoir  les 
inteftins  grêles,  lur-tcut  le  duoderaim&c.  l'o- 
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rifice  droit  cîe  l'eftomac  ,  gangrené^; ,  cnu 
verts  de  bile  ,.  &c  teints  en  jaune  à  l'exté- 
rieiir  ;  les  condaits  biliaires  exceiïlvement 
relâchés  ;  la  véficule  du  fiel  aggrandic  ,  ou 
txtr.-mement  flafque  ;  le  canal  cholidoque 
prodigieulemeiit  diflendu ,  Se  quelquefois 
ouvert  aux  environs  du  pylore,  portant  par 
ce  movcn  la  bile  dans  l'eftomac  ,  ainfî  que 
dans  les  inteftins  ;  les  veines  de  l'eftomac 
gonflées  de  fang ,  &  Pépiploon  tombé  ou 
froncé  du  côté  de  l'eftomac.  Vbyei  câ.  med. 
Berol.  dcc.  1 1,  vol.  ^.Thomas  Barthol.  cen  . 
xi ,  hr/I.  8i.  Cabrolius ,  obferv.  anat.  6.  Die- 
ir.erbrock  ,  anat.  lib.  I ,  cap.  iij.  Dolsus  en- 
cycl.  mcd.  lib.  III,  cap.  jv.  I3onet,  lepulclirct. 
Riolan  ,  antkropol.  lib.  Il ,  cap.  x  ,  &c. 

Son  Jiegc  ,ps  caufes  &  fes  effets.  H  s'enfuit 
de  ces  obfervations  faites  fur  un  grand 
nombre  de  cadavres ,  que  quoique  le  fiege 
du  choiera  foit  dans  l'eftomac  ou  dans  les 
inteftins  ,  on  le  doit  établir  particulière- 
ment dans  le  duodénum  &  dans  les  conduits 
biliaires  :  c'cft  par  cette  raifon  que  toutes 
les  parties  du  fyftême  nerveux  ,  entre  lef- 
quelles  il  y  a  fympathie  ,  font  ici  affeélées. 
Il  n'eft  guère  poffible  de  fixer  ailleurs  le 
fiege  du  choiera  ,  fi  Ton  confidere  attenti- 
Yement  fa  caufe  matérielle  ,  car  les  matières 
rendues ,  tant  par  le  vomillement  que  par 
les  felles ,  font  prelque  toujours  bilieufes , 
&  ne  varient ,  par  rapport  à  la  quantité  de 
bile  dont  elles  font  chargées ,  que  du  plus 
au  moins  :  fi  elles  prennent  différentes  cou- 
leurs ,  fi  elles  font  tantôt  jaunes  ou  vertes, 
ôc  tantôt  noires  ;  c'eft  qu'il  fe  joint  à  la 
bile  des  humeurs  étrangères  ,  acides,  pitui- 
teufes ,  falines  ,  &  même  du  fang.  Or  le 
mélange  des  matières  rendues  par  le  ^'omif- 
fement  ou  par  les  felles  ,  avec  la  quantité 
excefTîve  de  bile  dont  elles  font  chargées , 
ne  fe  peut  faire  que  dans  le  duodénum  ; 
c'eft  le  leul  des  inteftins  qui  donne  lieu  , 
par  fa  fituation  &  fes  courbures ,  à  la  form.a- 
tion  &  à  l'accroillement  des  matières  acres 
&  par  l'influx  qui  s'y  fait  de  la  bile  &  du  fuc 
pancréatique  ,  au  mélange  de  cette  humeur 
avec  ces  matières. 

Le  picotement  de  la  tunique  nerveufe 
qui  tapifle  l'eftomac  &  les  inteftins ,  eft  la 
caufe  immédiate  du  choiera,  d'où  fuit  la 
contraction  convulfive  de  ces  vifceres,  qui, 
augmentée  luccelTîvement    par  la  qualité 
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corrofîve  de;  matières  ,  caufe  des  douleurs 
pungitives  ,  lancinantes ,  avec  la  cardialgie. 
Cette  contraftion  agit  dans  l'eftomac  & 
-dans  le  duodénum  de  bas  en  haut ,  contre 
l'ordre  naturel  ;  au  lieu  que  dans  les  autres 
inteftins  elle  agir  de^  haut  en  bas  ;  c'tfl: 
pourquoi  il  y  a  vomilfement  &:  diarrhée  en 
même  tems.  La  conftriétion  fpafmodique 
de  toutes  ces  parties  doit  naturellement  em- 
pêcher l'aftluence  des  humeurs  qui  s'y  por- 
tent en  abondance  ,  de  repafier  librement 
dans  les  veines.  Par  la  confpiration  des 
nerfs ,  le  mal  s'étend  aux  parties  adjacentes; 
c'eft  par  ce  moyen  que  les  conduits  biliaires 
font  afFe(51:és ,  irrités  ,  &  contraints  de  fe 
vuider  dans  le  duodénum  :  Çi  l'agitation  vio- 
lente qui  les  accompagne  palTe  jufqu'au 
cœur  ,  il  y  aura  palpitation  ;  fi  elle  parvient 
au  dyiphragme,  il  y  aura  hoquet;  fi  elle  fe 
fait  lentir  à  la  veffie  ,  il  y  aura  dyfurie  ;  (î 
elle  s'étend  à  la  furface  du  corps ,  il  y  aura 
froideur  des  extrémités  ;  &  fi  les  membra- 
nes du  cerveau  &  la  moële  fpinale  en  font 
attaquées ,  il  y  aura  mouvemens  convulfifs 
&  épileptiques. 

La  matière  peccante  qui  produit  de  Ct 
terribles  eftets ,  doit  être  d'une  nature  extrê- 
mement acre  &  cauftique  ;  elle  doit  tenir 
quelque  chofe  des  poifons  ;  car  les  effets  de? 
poifons  iur  le  corps  font  femblables  aux 
fymptômes  du  choiera. 

Qiiant  aux  caufes  générales  &  particu- 
lières qui  peuvent  produire  cette  maladie  ^ 
elles  font  en  grand  nombre  ,  &  il  (eroit 
difficile  d'en  faire  l'énumération  exadc.  Il 
y  a  quelques  caufes  procats rétiques  qui. 
peuvent  s'y  joindre  ,  telles  que  la  conftitu- 
tion  chaude  de  l'atmofphere  ;  des  débau  - 
ches  fréquentes  de  Uqueurs  pendant  l'été  ; 
des  ahmens  gras ,  putrides  &  bilieux  ,  réu- 
nis aux  liqueurs  fermentées  ;  h  chaleur^ 
le  refrcùdiflement  du  corps  qui  fuccéderonr 
aux  débauches  ;  les  pallions  violentes  dans 
ces  circonftances ,  fc. 

Son  prognoflic.  Comme  cette  maladie  eft 
des  plus  aiguës ,  on  doit  la  juger  mortelle; 
le  nombre  &  la  violence  des  fymptôm-;s 
régleront  le  prognoftic.  Plus  la  matière  éva- 
cuée eft  corrotive  ,  la  foif  &  la  chilcur  vio- 
lentes ,  plus  le  danger  eft  grand  :  h  l'on 
rend  de  la  bile  noire  mllée  avec  du  fang 
noir ,  la  mort  eft  inévitable ,  die  Hippo- 
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crate  ;  la  Hipprernoiî  des  (ecrécions  ,  I.i 
durée  des  lymptomes  avec  la  (îev  e  ,  les 
défaillances ,  les  convulfions ,  les  hoquers , 
la  froideur  des  exrréinirés ,  les  Tueurs  colli- 
quacives  ,  la  foiblefie  du  pouls ,  annoncent 
le  même  événeme-iE;  Pablence  au  contraire 
de  ces  triftes  f-  mpiomes  donne  des  lueurs 
d'efpérance.  Si  les  vomillemens  ceflent  ,  f 
le  fommeil  paroit,  fi  Ir  foif  n'ell:  point  ex- 
ceflîve  ni  la  chaleur  trop  grande  ,  fi  le  ma- 
lade fe  fent  foulage  par  les  évacuations ,  (i 
la  diarrhée  bilieufe  diminue  ,  fi  la  (ortie 
des  flatuofités  l'accompagne  par  l'anus  ,  on 
peut  annoncer  la  terminaifoii  iaiut.iire  du 
cJiolera  ;  &  l'on  doit  conclure  en  particulier 
de  la  fortic  des  vents ,  que  le  mouvement 
périftaltique  des  inreftins  rentre  dans  l'étu 
nature!. 

Méthode  curative.  Le  délai  le  plus  court 
peut  avoir  les  plus  triftes  fuites  dans  le  cho- 
iera ;  il  n'y  a  point  de  maladie  qui  dem.an  'e 
des  (êcours  plus  prompts  ;  mais  on  doit  le 
propofer  pour  la  gué  ir  les  trois  objets  fui- 
vans  ;  I  ".  de  corriger  &  tempérer  la  matière 
peccante  ,  &  de  l'expulfer  en  même  rems 
par  des  remèdes  convenables  ;  z*'.  de  cal- 
mer &  fufpendre  les  mouvemens  irréga- 
licrs  ;  5^.  de  rendre  aux  parties  neiveufes 
les  forces  qu'elles  ont  perdues. 

Pour  parvenir  au  premier  point ,  il  faut 
faciliter  &  hâter  l'évacuation  ,  en  donnant 
abondamment  de  l'eau  chaude  m.élée  avec 
quelques  m.ucillnges.  On  rendra  le  ventre 
libre  par  des  clylleres  huileux  &  émoi- 
liens  ;  les  bouillons  les  plus  légers  faits 
avec  un  poulet  bouilli  dans  fixpinres  d'eau 
de  fon.raine  ,  enf(3rte  que  la  liqueur  ait  à 
peine  le  goût  de  la  chair,  font  excellens. 
Sydenham  recommande  de  faire  un  grand 
u^age  de  ces  bouillons  pris  chaudem.ent. 
Il  en  ordonne  en  même  tems  une  grande 
quantité  en  clyllercs ,  fuccefîi\ement ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  tout  ait  été  reçu  dans  le 
jCorps ,  &  en  ait  été  rejeté  par  le  vomillè- 
-mcnt  &  par  les  feîlcs.  On  peut  ajouter , 
itant  dans  la  partie  qu'on  donnera  en  boif- 
fon ,  que  dans  celle  que  l'on  fera  prendre 
.par  les  çlyileres  ,  une  once  de  firop  de 
-laitue ,  de  violettes  ou  de  pourpier.  Au 
lefte  la  liqueyr  feule  pro  îuiroit  allez  d'ef- 
fets. Au  défabiC  d'eau  de  poulet ,  on  peut 
fiibftituer   le  ppjlèt  des  décodions  d'orge 
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ou  d'avoine  ,  qui  tendent  au  même  bvc; 
par  ce  fecours  l'eftomac  ayant  été  chargé 
à  diverfes  fois  d'une  g  ande  quantité  de 
liqueurs  prifes  par  haut  &  par  bas,  &  fon 
mouvement  déterminé ,  pour  aind  dire ,  en 
fens  contraire  ,  l'acrimonie  des  humeurs 
le  trouvera  délayée  ,  diminuée  &:  évacuée  , 
ce  qui  el  le  premier  point  de  la  guér  fon. 
Le  petit  lait  eft  encore  extrêmement  propre 
à  corriger  l'acrimonie  des  humeurs  ,  &  à 
éteindre  la  foif  des  malades. 

Mais  l'ufage  des  aftringens ,  des  alexi- 
pharmaques ,-  ces  opiates ,  des  purgatifs  , 
des  laxatifs ,  des  vomitifs  ,  qu'on  emploie 
ordinairement,  e.T:  très-dangereux  :  car  par 
les  uns  on  réprime  les  premiers  efforts  de  l.i 
fo'tie  des  humeurs ,  &  l'on  en  prévient 
l'évacuation  naturelle  ;  &  par  les  laxaétifs, 
les  cathartiques ,.  vomitifs  ,  on  augmente 
l'ag'tation  5c  l'on  produit  un  nouveau  trou- 
ble ,  lans  compter  ^inconvénient  de  pro- 
longer la  maladie  par  ces  moyens  ,  &  plu- 
fieurs  autres  délavantages.. 

Lorfque   la  matière  peccante   lera  éva- 
■  cuée  j  ce  qui  ne  demande  guère  que  5  ou 
4  heures ,  il  faut  calmer  les  mouvemens 
i  par  un  narcotique  j  comme,  par  exemple  , 
*  par  15  ou  10  gouttes  de  laudanum  liquide. 
0\\  peut  y  joindre  les  parégoriques  exter- 
nes ,   comme  font   le  cérat  ftomachal  de 
mall:ic  de  Galien  ,  les  linimens  d'huile  ner- 
vine  appliqués  fur  la  région  de  l'eilromac  , 
&:  autres  de  ce  genre. 

Pour  rendre  aux  parties  les  forces  qu'el- 
les ont  perdues ,  on  employera  les  remèdes 
corroboratifs  convenables  ,  tels  que  fon»: 
dans  cet  état  de  foiblelTe  tous  les  alimens 
émoUiens,  l'orge  bouillie  dans  de  l'eau  de 
poulet ,  les  bouillons  frits  avec  le  veau  ,  la 
volrâUe  ,  les  racines  de  chicorée  ,  de  perfih 
le  cerfeuil ,  les  écrevifi'es  broyées  ,  &  le 
fuc  de  limon,  les  émulhons faites  ai;ec  les 
amandes ,  les  feraences  foides  édulcorées 
par  du  (îrop  de  pavot.  Pour  conlommer  la 
giiérifon  ,  l'on  pourra  ajouter  en'uite  les 
teintures  chalybées.  Il  n'eft  pas  nécellairc 
de  recommander  un  régime  févcre  dans  le 
commencement  de  la  cure. 

Si  l'on  étoit  appelle  auprès  d'un  malade 
épuifé  par  un  vomill'ement  &  une  diarrhée 
qui  auroitnt  duré  10  ou  ii  heures ,  il  fau- 
droic  recoiuir  fur  le  champ  à  l'unique  re- 
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fugc  en  pareil  cis  ;  j'entends  un  narcotique  , 
du  lauJanum  :  on  le  donnera  non-feulement 
dans  la  violence  des  fymptomes ,  m..is  on 
le  répétera  encore  foir  &  matin  ,  après  la 
ceflation  du  vomi(]ement&  de  la  diarrhée, 
iufqu'à  ce  que  le  malade  ait  recouvré  fes 
forces  &  fa  fanté. 

Si  au  contraire  on  étoit  appelle  dans  le 
premier  mouvementdu choleraà'vn  homme 
robufte  &  plétorique  ,  rien  n'cft  plus  propre 
ni  plus  à  propos  que  la  faignée  ,  poar  pré- 
venir l'inflammation  &  mitiger  lesfympto- 
nies  ;  mais  il  faut  s'en  abftenir  lorfque  les 
forces  commencent  à  s'épuifer. 

Méthode  de  traitement  du  docleur  Douglas, 
Entre  tous  les  médecins,  il  n'y  en  a  point  qui 
aient  décrit  plus  exactement  le  choiera  que 
Cœlius  Aurélianus  &c  Arétée  ,  &  point  qui 
aient  inliqué  un  meilleur  traitement  de 
cette  maladie  :  les  modernes  n'y  ont  rien 
ajouté  ;  ils  fe  font  au  contraire  générale- 
ment écartés  de  la  bonne  pratique  des  an- 
ciens ,  prefqu'oubliée  dans  fon  royaume , 
mais  qui ,  à  ce  qu'on  efpere  ,  y  reprendra 
faveur  d'après  l'autorité  &  les  fuccès  de 
Sydenham  ,  fuccès  que  le  dodeur  Ayton 
Douglas  a  dernièrement  confirmé  par  plu- 
l'eurs  expériences.  Ce  médecin  écoflois  mé- 
rite bien  d'être  écouté  pour  la  clôture  de 
cet  article. 

"  Le  choiera  ,  dit-il ,  Obfcrvat.  médicin. 
»  £?'Edimbourg  ,  tome  FI,  qui  confifte  dans 
»  de  violens  vomillemens  &  des  évacua- 
"  tions  par  bas  de  bile  ,  ou  d'antres  hu- 
"  meurs  acres  ,  eft  une  maladie  fi  mcur- 
»  trière  ,  qu'elle  emporte  quelquefois  un 
»  homme  en  vingt-quarre  heures  ,  quand 
"  il  ne  peut  être  fécouru  par  un  bon  mé- 
•>  decin  ,  comme  il  arrive  fouvent  à  la  cam- 
"  pagne.  'Elle  n'eft  pas  moins  dangereule 
M  lorfqu'on  la  traite  par  une  mauvaife  mé- 
»  thode  ,  telle  qu'eft  celle  que  propofe 
»  Ettmuller ,  qui  recommande  les  vomi- 
"  tifs ,  les  purgations  &  les  fudorifiques , 
j>  ce  qui  me  paroît  être  la  même  chofe  que 
^>  fi  on  jetoit  de  l'huile  dans  le  feu.  J'ef- 
»  pcre  que  mes  compatriotes  me  (auront 
»  gré  de  la  peine  que  je  me  donne  de  pu- 
»  blicr  une  manière  de  guérir  cette  ma- 
3>  ladic  par  un  remède  qu'on  a  toujours 
»  fous  la  main  ,  qu'on  trouve  par-tout  , 
»  même  chez  les  payfans  les  plus  pauvres , 
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»  &c  que  j'ai  fouvent  mis  en  ufàgc ,  &  tou- 
"  jours  avec  fuccès. 

»  Si  les  perfonnes  qui  font  attaquées 
»  de  cette  maladie  ne  font  pas  trop  épui- 
»  fées ,  quand  je  fuis  appelle  pour  les  voir  , 
,,  je  leur  fais  boire  largement  &  à  trois  ou 
,,  quatre  reprifes  de  l'eau  chaude  ,  qu'ils 
,,  rejettent  toujours  par  haut.  Cette  eau 
5,  délaye  l'acrimonie  des  humeurs ,  &  les 
,,  évacue  en  même  tems.  Immédiatement 
,,  après  ,  je  leur  confeille  de  boire  à  grands 
„  traits  d'une  décoction  de  pain  d'avoine 
,,  (ans  levain  ni  levure  de  bierre ,  bien 
,,  rôti ,  &  d'une  couleur  approchante  de 
,,  celle  du  caffé  brûlé  :  cette  décoâ:ion  doit 
,,  avoir  la  couleur  du  caffé  ,  quand  elle  eft 
„  foible. 

,,  J'ai  toujours  remarqué  que  mes  ma- 
„  lades  fe  foumettoient  (ans  peine  à  ce  ré- 
„  gime  ,  leur  foif  étant  généralement  fort 
,,  grande ,  &  ils  m'ont  tous  afl'uré  que  cette 
,,  bollfon  leur  étoit  fort  agréable.  Je  dois 
,,  ajouter  ici  que  je  n'en  ai  jamais  vu  aucun 
,,  qui  l'ait  rejetée.  Je  m^e  fuis  toujours  fervî 
,,  de  pain  d'avoine  ;  mais  quand  on  n'en 
,,  peut  avoir  ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
,,  puifle  lui  fubftituer  le  pain  de  froment 
,,  ou  la  farine  de  blé  bien  rôtie. 

,,  Lorfque  le  malade  efl:  extrêmement 
,,  épuifé  par  les  grandes  évacuations  qu'il  a 
,,  fou(Fertes  par  haut  &  par  bas ,  la  pre- 
,,  miere  chofe  que  je  lui  donne  e(t  un  grand 
,5  verre  de  la  décodtion  ci-delTus ,  &  quand 
,,  les  envies  de  vomir  font  un  peu  appai- 
,,  fées ,  j'ordonne  fréquemment  une  petite 
,,  pilule  d'opium ,  du  poids  de  deux  tiers 
„  de  grain  pour  une  perfonne  ordinaire  , 
,,  &  dont  j'augmente  ou  diminue  la  dofe  , 
,,  félon  l'âge  ou  les  forces  du  patient. 

„  Mais  fi  le  m.aladc  a  des  convullîons  & 
,,  les  extrémités  froides ,  fi  fon  pouls  e(t 
,,  foible  ôc  intermittant ,  il  faut  alors  don- 
,,  ner  une  forte  dofe  de  laudanum  liquide, 
,,  parce  qu'il  agit  plus  promptement  que 
,,  l'opium  :  par  exemple  ,  on  en  piofcrira 
„  vingt-cinq  gouttes  pour  une  perfonne 
„  ordinaire  ,  dans  une  once  de  bonne  eau 
,,  de  canelle  ,  &  par-defl'us  un  coup  de  tel 
„  vin  qui  plaira  davantage  au  malade  , 
„  mêlé  avec  paities  égales  de  la  décodion. 
„  Après  cela  il  boira  pour  fe  défakérer  de 
„  ladite  décodion  ,  à  laquelle   on  pourra 
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»  même  ajourer  de  tems  en  tems  un  peu 
»  de  vin  ,  félon  le  befoin  qu'on  aura  d'em- 
«  ployer  les  cordiaux.  Pour  prévenir  la 
>i  chute  que  le  malade  ne  pourroir  pas  fou- 
"  tenir  ,  il  fera  crès-à-propos  de  réitérer  foir 
31  &  matin  les  caïmans  en  petite  quantité 
»  pendant  quelques  jours  de  fuite  ,  Se  il 
»  faut  avoir  attention  de  ne  pas  furcharger 
»  l'eftomac  ,  &  de  ne  lui  préfenter  que 
"  des  alimens  faciles  à  digérer ,  ôc  qui  lui 
'1  conviennent. 

"  On  obfervera  que  ces  derniers  reme- 
"  des  ne  doivent  être  employés  que  lorl- 
»  que  le  malade  eft  entièrement  épuifé  ; 
"  mais  dans  le  cas  ordinaire  où  les  mala- 
»■>  des  ne  fe  trouvent  pas  encore  beaucoup 
"  affoiblis ,  dans  celui  où  Ton  ne  pourroit 
»'  avoir  des  caïmans ,  ou  encore  dans  le 
"  cas  où  ils  feroient  abfolument  contrai- 
)'  res  à  la  conftitution  du  malade  ,  on  pourra 
"  s'en  tenir  avec  confiance  à  la  déco(!Iion 
"  ci-delfus.  " 

Ce  qui  a  engagé  le  do(5teur  Douglas  à 
communiquer  fa  manière  de  traiter  le  cho- 
iera ,  eft  la  réuiïîte  qu'elle  a  eue  d'abord  fur 
lui-même  ,  &  puis  fur  un  grand  nombre 
de  malades.  En  la  recommandant  aux  mé- 
decins cliniques  ,  nous  ne  leur  ofirons  point 
une  faftueufe  compoiirion ,  où  il  entre  du 
lapis  ,  des  ém.eraudes  ,  des  perles  ,  du  be- 
foard  oriental  ,  remèdes  fi  ridiculement 
vantés  dans  cette  maladie  par  de  fameux 
yirtuofes  ;  mais  nous  leur  préfentons  une 
méthode  curative  fondée  en  raifon  &  en 
expériences ,  appuyée  de  l'autorité  de  Cel- 
fe,  de  Paul  d'Egine  ,  de  Coclius  Aurélia- 
■  nus ,  d'Arétée  ,  de  Sydenham  ,  méthode 
iuftifîée  par  de  nouveaux  fuccès ,  facile 
dans  l'exécution  ,  &  finalement  recevable 
par  fa  fim.plicité.  Les  moyens  les  plus  fim- 
ples  font  ,  en  Médecine  comme  en  Phvfi- 
que  ,  en  affaires  &  dans  le  cours  de  la  vie  , 
les  plus  convenables ,  les  plus  fûrs  5r  les  plus 
cfficaces.y^rr.  dcM.  le  Ckev,  de  Jaucourt. 

C  H  O  L  E  T  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  province  d'Anjou  ,  fur  la 
Moine.  Lonrr.  i^  ,  40  ;  lat.  47,  lo. 

CHOLIDOQUE  ,  terme  d' Anatomie ,  e9c 
Je  nom  d'un  canal  ou  conduit ,  qu'on  ap- 
pelle aufli  con.^uit  commun  ,  duâus  com- 
inunis ,  formé  "de  l'union  du  pore  biliaire 
&.  du  conduit  cyftique.  Foye-^CoNDvn.  Ce 
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mot  vient  de  X"^»" ,   &  de  ^f^îy^ixai ,  n^ 
cevoir. 

Le  canal  choUdoque  pailant  obliquement 
à  l'extrémité  inférieure  du  duodénum  ,  fert 
à  porter  la  bile  du  foie  aux  inteliins. 

Quelques-uns  ont  voulu  qu'il  portât  la 
bile  du  foie  à  la  véficulc  du  fiel  ;  mais  fi 
l'on  prend  garde  que  c'eft  le  duodénum 
qui  s'enfle  o;  non  pas  la  véhcule  du  fiel 
lorfque  l'on  Ibuftle  ce  canal ,  il  eft  évident 
que  la' bile  qui  eft  contenue  ne  va  point 
ailleurs  qu'au  duodénum.  V.  Bile  ,  Foie  , 
Fiel  ,  âv.  (  /) 

CHOLMKIL  ,  (  Gèog.  )  ifle  dépendante 
de  l'Ecolle  ,  l'une  des  Wefternes. 

CHOMMAGE  ,  f.  m.  cfpece  de  tems 
qu'on  refte  fans  travailler. 

Chommaghdes  moulins, r/;ir//Jjr.) l'or- 
donnance des  eaux  &  forêts ,  //'/.  xxvij,  art. 
45  ,  règle  &  fixe  le  chommagc  de  chaque 
moulin  qui  fe  trouvera  établi  fur  les  riviè- 
res navigables  &  flottables  avec  droits  , 
titres  ,  concellîons ,  à  quarante  fous  pour 
le  tems  de  vingt-quatre  heures,  qui  feront 
payés  aux  propriétaires  des  moulins  ou  leurs 
fermiers  &  meuniers  ,  par  ceux  qui  caute- 
ront  le  chommage  par  leur  navigation  & 
flottage:  elle  défend  à  toutes  perfonncsd'en 
exiger  davantage,  ni  de  retarder  en  aucune 
manière  la  navigation  &  le  flottage  ,  à 
peine  de  1000  liv.  d'amende  outre  les  dom- 
mages &  intérêts  ,  frais  &  dépens ,  qui 
feront  réglés  par  les  officiers  des  maîtrifes , 
fans  qu'il  puiffe  y  être  apporté  aucune  mo- 
dération. 

L'article  fuivant  porte  que  s'il  arrive 
quelque  différend  pour  les  droits  de  chom- 
mage des  moulins ,  Sec.  ilsIeront.''réglés  par 
les  gra.il  Is  maîtres  ,  ou  par  les  ofHciers  de 
la  maitrife  en  leurabfence  ;  les  marchands- 
trafiquants  5  &  les  propriéraires  &  meuniers 
préalablement  ouïs ,  fi  befoin  eft  ;  &  que  ce 
qui  fera  par  eux  ordonné  fera  exécuté  par 
provifion  ,  non-obftant  &  fans  préjudice  de 
l'appel. 

L'obligation  de  paver  le  chommage  des 
moulins  n'eft  pas  une  loi  nouvelle  ,  alnfî 
qu'il  paroît  par  des  lettres  patentes  du  tz 
Octobre  1 5  74  jdont  il  eft  frit  mention  dans 
la  conférence  des  eaux  &  forêts. 

L^ne  ordonnance  poftérieure  concernant 
le  flottage  des  bois  pour  Paris ,  a  réglé  le 

chommage 


C  HO 

c^iommage  de  chaque  moulin  à  quarante 
fous  pat  jour ,  quelque  nombre  de  roues 
■qu'il  y  ait  au  moulin.  Voy.  ibid. 

C^uand  le  moulin  bannal  chomme ,  ceux 
qui  (ont  fujets  à  la  bannalicé  ,  après  avoir 
attendu  vingt-quatre  heures ,  peuvent  aller 
ailleurs.  ^"'ojc^Loifel ,  injf.l.  II,  tit.ij,  no. 
^z.  Voy.  Moulins.  {A) 

CHOMER  ou  MOMEPv,  f.  m.  {Hijf. 
anc.  )  mefure  des  anciens  Hébreux.  C'eft  la 
même  chofe  que  le  con  ou  corus  qui  con- 
tenoit  dix  baths,  &  par  conlequeiit  deux 
cens  quatre-vingts  dix-huic  pintes  ,  cho- 
pinc  ,  demi  -  feptier  &  un  peu  plus  ;  fa- 
"■"■"     ^'ïM  mefure  de  Paris.  Diàion.  delà 


voir , 
bible 

CHONAD,  (  Géographie.  )  petite  ville 
de  la  haute  Hongrie  ,  capitale  du  comté 
de  même  nom  ,  fur  la  rivière  deMarofch. 

CHONDRILLE ,  lubft.  ^ém.chondrilla. 
(  Jar.  )  herbe  qui  poufle  de  grandes  feuilles 
tramantes  par  terre  ,  &  découpées  comme 
celles  de  la  chicorée  fauvage.  Il  s'élève 
d'encr'clles  une  tige  de  trois  ou  quatre 
pies ,  divifées  en  plufieurs  rameaux  ou 
verges  garnies  de  petites  feuilles  étroites. 
Ses  fleurs  lont  jaunes  telles  que  celles  de  la 
laitue,  &:  elles  font  fuiviesde  graines ob- 
longues  furmomées  d'une  aigrette  de  cou- 
leur cendrée.  Il  fort  un  fuc  laiteux  fort 
gluant  de  fa  racine. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  au 
bord  des  chemins,  &  demande  peu  de 
iom.{K) 

CHONDROGLOSSE,  en  Anatomie, 
J^ovei  Ceratoglosse. 

CHOPINE  ,[.f.(,  Comm.  )  petite  mefure 
de  liqueurs  qui  contient  la  moitié  d'une 
pinte.  Fôje^  Mesure  &  Pinte,  hichopine 
de  Paris  efi:  prefque  égale  à  la  pinte  d'An- 
gleterre. Une  chopine  d'eau  commune  pefe 
une  livre  de  Paris. 

La  chopine  de  Paris  fe  divife  en  deux 
demi  -  fepciers ,  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle 
quelquefois  7r,t>r/i;r. 

Chopine  fe  dit  aulTî  de  la  chofe  mefurée  : 
une  chopine  de  vin  ,  c'elt-à-dire ,  le  vin  que 
condent  unechopine;  une  chopine  d'olives, 
&c.(G') 

CHOPPER,  V.  n.  (  Maréchdl.  )  c'eft 
heurter  du pié  contre  terre.   Le  cheval  a 
ce  défli-it ,  lorfqui  dins  fes  diiférences  al- 
Tome   VIL 
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Unes  il  ne  levé  pas  les  pies  aflèz  haut.  Voye:^ 
Cheval. 

CHOQUANT ,  ANTE  ,  adjed.  (  Beaux 
Arts.  )  Ce  term.e  ,  dans  l'ufage  ordinaire , 
Icrtà  défîgner  une  chofe  qui  blefè  les  no- 
tions morales.  Nous  l'emploierons  ici  pour 
exprimer  une  idée  très-importante  dans  la 
théorie  des  beaux  arts  ;  c'eft  qu'on  apper- 
ço't  quelquefois  dans  les  ouvrages  de  l'art 
des  défauts  qui  blellent  les  règles  fonda- 
mentales de  i'art.  Ces  défauts  {on^cho- 
qunns  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  ne  les 
point  appercevoir ,  Se  qu'on  ne  devoir  pas 
s'y  attendre. 

Ainlî ,  par  exemple ,  dans  un  bâtiment , 
unecolonnequiferoithorsde  fonà  plomb, 
un  plancher  qui  ne  (eroir  pas  de  niveau  , 
nous  choqueroient.  Donc  aulTî  en  général 
tout  ce  qui  eft  oppofé  à  la  nature  d'une 
cho(ç  ,€Ù. choquant  lorlqu'on  l'y  apperçoit; 
mais  il  arrive  plusfouvent  qu'on  ne  penfe  , 
qu'un  artifte  perde  de  vue  la  nature  de  fon 
objet ,  &  que  dans  cette  diftraftion  il  y 
joigne  hardiment  des  incongruités  ;  c'eft 
ce  qu'on  remarque  fur-tout  alTèz  fréquem- 
ment en  architecture.  Même  d'habiles  ar- 
tiftes  oublient  quelquefois  la  véritable  na- 
ture ou  la  qualité  originaire  de  certaines 
parties  ;  de-là  vient  que  fouvent  ce  qui  de- 
vroit  être  entier  eft  brifé ,  ce  qui  devroit 
être  droit  eft  courbé  ,  ce  qui  devroit 
être  fort  eft  foible  :  on  voit  des  frontons 
brifés ,  des  entablemens  tronqués ,  des  co- 
lonnes &  des  pilaftres  qui  ne  foutiennent 
rien  ,  ou  qui  ne  portent  fur  rien  ;  c'eft  prin- 
cipalement dans  les  ornemens  d'archi- 
teéliue  qu'on  trouve  des  défauts  de  ce  gen- 
re ;  on  transforme  fouvent  l'architrave 
des  cheminées  en  deux  volutes  oppo'ées 
qui  ne  fe  réunifient  au  milieu  que  par  une 
coquille  ou  quelqu'autre  colifichet  ;  on  ap- 
puie ainli  des  madès  entières  fur  des  feftons. 
Les  architedes  ne  font  pas  les  feuls  qui 
tombent  dans  ce  défaut  :  il  y  a  du  choquant 
dans  tous  les  arcs.  Les  peintres  ralîemblent 
fouvent  une  foule  de  perfonnages  dans  un 
eipace  oij  il  eft.  évidemment  impoffiblc 
qu'ils  puillènt  tenir  ;  ils  placent  des  jours 
aux  endroits  où  aucune  lumière  ne  fauroit 
pénétrer;  ils  deffinent  des  figures  dans  des 
attitudes  qu'elles  n'ont  pu  prendre  :  toute 
faute  contre  la  perlpedive  eft  choquante , 

I  i  i  il 
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parce  qu'elle  viole  des  règles  néceffaires  &  jronJ  aSa  ;le  mieux  cmbrafTer  le  forne  du 
immuables.  !  chapeau.  Il  a  deux  ou  trois  lignes  d-'épaif- 

Les  ouvrages  dragmatiques  ne  fournifTenr  feur,  cinq  pouces  de  hauteur,  &  un  peu 


que  trop  d'exemples  de  défauts  qui  cho 
quent.  Plante  cranfporte  quelquefois  le 
Ipeclateur  d'Athènes  à  Rome ,  ou  plutôt  le 
place  dans  ces  deux  villes  à  la  fois;  louvent 
un  acteur  eft  en  même  tems  le  peifonnage 
qu'il  doit  repiéfenter ,  &  le  comédien  qu'il 
eft  en  effet  :  il  eft  choquant  d'entendre  pu- 
blier à  haute  voix  des  fccrers  qui  ne  doivent 
être  révé'és  à  perfonnc  ,  ou  de  voir  un 
afteur,  dans  un  monologue  où  il  eft  cenfc 
être  feul,  adrefl'er  la  parole  à  tous  les  Ipec- 
tateurs. 

Le  choquant  t9i  un  des  défauts  les  plus  ef- 
fenticls,  en  ce  qu'il  détruit  totalement  l'illu- 
fîon  -,  cette  illufion  qui  pour  l'ordinaire  eft 
la  principale  fou.  ce  du  bon  effet  qu'un  ou  • 
vrage  produit  :  il  bleffe  tellement  l'imagina- 
tion ,  qu'on  tft  obligé  de  détourner  la  vue 
de  dclfus  l'objet  qui  choque,  de  même 
qu'une  feule  plailanterie  peut  jeter  du  ridi- 
cule fur  une  fcene  férieufe  ;  un  feul  trait 
choquant  peut  détruire  l'effet  d'une  pièce  qui 
d'ailleurs  feroit  excellente. 

Les  habiles  aniftes  ne  tombant  jamais  dans 
ce  défaut  que  par  inad*irtence  ;  ainfl  ils 
peuvent  aifément  révite;;v»ën  confultant  la 
nature  fur  chaque  partie  de  leur  ouvrage  ; 
mais  II  l'on  ne  s'attache  qu'à  l'effet  du  tout 
cnfemble  ,  &  qu'on  néglige  les  parties  de 
détail ,  il  eft  facile  de  commettre  des  fautes 
qui  choquent  les  perfonnes  attentives  à  la 
nature  &  aux  propriétés  de  ces  parties.  {Cet 
article  efl  tiré  de  la  théorie  générale  des  beaux 
arts  de  M.  Sulzbr.  ) 

CHO  COUARD,    loyei    Choucas 

ROUGE. 

CHOQUE  ou  CHOC ,  f.  m.  eft  un  outil 
dont  les  chapeliers  fc  fervent  pour  donner 
au  feutre  la  forme  du  chapeau ,  &  pour 
faire  defcendre  également  la  ficelle  juf- 
qu'au  lien  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  l'endroit 
où  les  bords  du  chapeau  fe  terminent  & 
touc  ent  au  commencement  de  la  tête.  On 
ne  le  fert  de  cet  outil  qu'après  que  la  ficelle 
a  été  defcendue  jufqu'au  bas  de  la  forme  , 
par  le  moyen  d'un  autre  outil  qu'on  appelle 
avak  ire. 

Le  choque  eft  fait  de  cuivre  &  de  figure 
prefque  quarrée  ,  mais  un  peu  tourné  en 


plus  de  largeur  ;  le  haut  qui  lui  tient  litu  de 
poignée,  eft  fait  du  mêm.c  rnorceaude  cui- 
vre roulé  à  jour ,  &  d'environ  un  pouce  de 
diamètre.  Le  chapelier  tientcet  inftrument 
de  la  main  droite  ;  &  en  le  preOànt  forte- 
ment fur  la  ficelle  par  la  partie  inférieure  , 
il  la  fait  defcendre  également  jufqu'au  lien, 
&  répète  cette  opération  tout  autour  du 
chapeau. 

L'ouvrier  doit  avoir  foin  quand  il  donne 
cette  façon  au  chapeau  ,  que  la  forme  loit 
pofée  horifontalement  &c  de  niveau  lur  une 
plaque  de  fer ,  afin  que  le  hen  du  chapeau 
foit  égal  par-tout ,  &  que  la  forme  ne  foie 
pas  plus  haute  d'un  côté  que  de  l'autre.  V. 
l'art.  Chapeau. 

Choquer  la  tournevire,  (Mar.)  c'eft 
rehauller  la  tournevire  fur  le  cabeftan ,  afin 
d'empêcher  qu'elle  ne  fe  croife ,  ou  qu'elle 
nes'embarraOe  lorfqu'on  la  vire.  f^.  à  l'art. 
Cabestan  ,  l'incommodité  de  cette  ma- 
nœuvre ,  ôc  les  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  fur  ce  iujet.  (Z) 

CHORÉE  ,  f.  m.  (  Belles-lettr.  )  c'eft  , 
dans  l'ancienne  poéfie  grcque  &  latine  , 
un  pié  ou  une  melure  de  verscompofée  d'u- 
ne longue  &  d'une  brève  comme  arma.  On 
l'appelle  plus  ordinairement  trochée.  ï^oye^ 
Trochée.  (G) 

^  CHORAGES  ,  f.  m.  (  Hifl.  ancien.  ) 
partie  des  théâtres  anciens  ;  c'en  étoit  com- 
me le  fond  des  coulidès  ;  c'cft-là  qu'on 
difpofoit  quelquefois  des  chœurs  de  muli- 
que  ,  &  qu'on  gardoit  les  habits  &  les 
inftrumens  de  la  fcene  ;  c'eft  de-là  que 
l'on  tiroit  tout  ce  qui  paroiftoit  aux  yeux  : 
d'où  l'on  voit  que  ces  endroits  dévoient 
être  allez  fpacieux.  ?^je^  Théâtre. 

*  CHORAULE  ,  f.  m.  (  Hijf.  ancien.  ) 
on  donnoit  ce  nom  chez  les  Grecs  Se 
chez  les  Romains  ,  à  celui  qui  prélî- 
doit  fur  les  chœurs.  Celui  qu'on  voie 
dans  les  antiquités  du  P.  Montfaucon  , 
tome  III,  Planche  CXC,  eft  revêtu  d'une 
tunique  ,  &  tient  de  chaque  main  une 
flûte  dont  le  petit  bout  eft  appuyé  lur  ta 
poitrine. 

CHORDAPSUS,  fubf.  m.  eft  le  norr^ 
latin  d'une  colique  qu'où  appelle  aut.e- 
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Wênt  volvulus ,  palTion  iliaque  ou  coli- 
que de  mifcrere  ;  quoique  d'autres  pré- 
tendent que  c'ell  une  efpece  particulière 
de  colique  de  mifererc.  Voy.  Miserere 

Ce  mot  cft  ordinairement  grec, Xop-^tt^-o'^j 
compo'é  de  X'>F^»,i'>y'^u ,  &:  À'-rlui',  nouer. 

Galien  la  définit  une  rumeur  ou  enflure 
des  inrcftins  grelles,  qui  les  fait  paroître 
pleins  &  tendus  comme  une  corde.  Archi- 
gene  la  diltingue  du  mifererc ,  &  la  fait  con- 
finer en  une  tumeur  à  un  certain  endroit 
des  inteftins  greiles ,  la  quelle  s'afFailfe  & 
cède  lorfqu'on  la  prelle  avec  la  main  :  il 
ajoute  qu'elle  eft  extrêmement  dangereufe, 
&  que  fou  vent  elle  fait  mourir  le  malade 
en  trois  ou  quatre  heures ,  à  moins  qu'elle 
ne  vienne  à  fuppuration  ;  ce  qui  même  ne 
fait  pas  encore  celfer  tout-à-fiiit  le  danger. 
Il  eft  cependant  probable  que  le  chordapfus 
n'eft  rien  autre  chofe  que  le  miferere.  Celfe 
n'en  faifoit  pas  non  plus  deux  maladies  dif- 
tiniftes.  V.  Colique  de  miserere. 

CHOREGE.f.  m.  c'étoit  chez  les  Grecs 
Je  directeur  de  leurs  fpedacles  ;  il  en  ré- 
gloit  les  dépenfes ,  foit  que  le  fpedacle  fe 
donnât  à  Tes  frais ,  foit  qu'il  fe  donnât  aux 
frais  du  public.  Ainll  la  fonction  du  cho- 
rege  d'Athènes  étoit  la  même  que  celle  de 
notre  directeur  d'opéra. 

CHORÉGRAPHIE ,f. f.  ou  Vart  d'écrire 
la  danfe  cornme  le  chant ,  l'aide  de  carac- 
tères &  de  figures  démonftratives  :  c'eft  un 
de  ceux  que  les  anciens  ont  ignorés ,  ou  qui 
n'a  pas  été  tranfmis  jufqu'à  nous.  Aucur 
auteur  connu  n'en  fait  mention  avant  le 
diftionnaire  de  Furetiere  :  il  y  eft  parlé  d'un 
traité  curieux  fait  par  Thoinet  Arbeau ,  im- 
primé à  Langres  en  1 588 ,  intitulé  Orchéfo- 
graphie.  Thoinet  Arbeau  eft  le  premier  & 
peut-être  le  feul  qui  ait  penfé  à  tranfmettre 
les  pas  de  la  danie  avec  les  notes  du  chant  ; 
taais  il  n'a  pas  été  fort  loin.  Son  idée  eft  la 
chofe  qui  mérite  le  plus  d'éloge.  Il  portoit 
l'air  fur  des  lignes  de  mufique  à  l'ordinaire  , 
&  ilécrivoitau  delTusdechaquenotelespas 
qu'il  crovoit  qu'on  devoit  exécuter  :  quant 
au  chemin  qu'il  convenoitde  fuivre  ,  &  fur 
lequel  ces  pas  dévoient  être  exécutés  fuc- 
ceitivement ,  ou  il  n'en  dit  rien ,  ou  il  l'ex- 
plique à-peu-près  en  difcours.  Il  ne  lui  vint 
point  en  penfée  d'en  faire  la  figure  avec  des 
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lignes ,  de  divifer  ces  lignes  par  des  por- 
tions égales  correfpondantesaux  me(urc<:, 
aux  tems  ,  aux  notes  de  chaque  tcms  ;  c'e 
donner  des  caraâreres  diftindtifs  à  chaque 
mouvement ,  &  de  placer  ces  carafteres  iur 
chaque  divifion  correfpondante  des  lignes 
du  chemin ,  comme  on  a  fait  depuis. 

L'ordre  que  nous  fuivrons  dans  cet  ar- 
ticle eft  donc  déterminé  par  l'expofition 
même  de  l'art.  Il  faut  commencer  par  l'é- 
numération  des  mouvcmens ,  paÔer  à  la 
connoillance  des  carafteres  qui  défignent 
ces  mouvemens,  &  finir  par  l'emploi  de  ces 
caractères,  relatif  au  but  qu'on  fe  propofe  , 
la  confervation  de  la  danle. 

Dans  la  danfe  on  fe  fert  de  pas ,  de  plies, 
d'élevés  ,  de  fauts ,  de  cabrioles ,  de  tom- 
bés ,  de  gliffcs ,  de  tournemens  de  corps , 
de  cadences ,  de  figures ,  f-'c. 

La  pofition  eft  ce  qui  marque  les  diffé- 
rentes fituations  des  pies  pofés  à  terre. 

Le  pas  eft  un  mouvement  d'un  pié  d'un 
lieu  à  un  autre. 

Le  plié  eft  l'inflexion  des  genoux. 

L'élevé  eft  l'extenhon  des  genoux  plies  ; 
ces  deux  mouvemens  doivent  toujours  être 
précédés  l'un  de  l'autre. 

Le  fauté  eft  l'adionde  s'élancer  en  l'air, 
enforte  que  les  deux  pies  quittent  la  terre  : 
on  commence  par  un  plié  ,  on  étend  en- 
fuite  avec  vîteffe  les  deux  jambes  ;  ce  qui 
fait  élever  le  corps  qui  entraîne  après  lui  les 
jambes. 

La  cabriole  eft  le  battement  des  jambes 
que  l'on  fait  en  fautant ,  lorfque  le  corps 
eft  en  l'air. 

Le  tombé  eft  la  chiite  du  corps ,  forcée 
par  fon  propre  poids. 

Le  glilfé  eft  l'adtion  de  mouvoir  le  pié  à 
terre  fans  la  quitter. 

Le  tourné  eft  l'aftion  de  mouvoir  le 
corps  d'un  côte,  ou  d'un  autre. 

La  cadence  eft  la  connoiffance  de  diffé- 
rente? mefures  &  des  endroits  de  mouve- 
ment les  plus  marqués  dans  les  airs. 

La  fgure  eft  le  chemin  que  l'on  fuit  en 
danlant. 

La  falle  ou  le  théâtre  eft  le  lieu  où  l'o» 
danfe  :  il  eft  ordinairement  quarré  ou  pa- 
rallélogramme ,  comme  on  voit  en  ABC 
D  yfig.prem.  de  Chorérographic,  AB  c'a.  le 
devant  ou  le  vis-à-vis  des  ipeétateurs  pla- 
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ces  en  M  ;  B  D  ,  h  coté  ^Iok  ;  5c  AC, 
le  côte  gauche  :  C  D  eft  le  fond  du  théâtre 
ou  le  bas  de  la  falle. 

La  préfencc  du  corps  ,  qui  a  quatre 
combinaifons  différentes  par  rapport  aux 
quatre  côtés  de  la  falle ,  eft  déiignée  dans 
la  Chorégraphie  par  les  cara6teres  qu'on 
voit  dans  la  mê  ne  figure  -,  a  eft  le  devant 
du  corps ,  (fie  dos,  c  le  bras  droit ,  &  ^  le 
br.is  gauche.  Dans  la  première  de  ces  qua- 
tre fortes  de  préfrnce  ,  le  corps  eft  vis-à- 
vis  le  ha  it  A  B  as  la  falle  ;  dans  la  fécon- 
de ,  il  regarde  le  bas  C  D  ;  dans  la  troi- 
fieme  ,  il  ell  tourné  du  côté  droit  B  D  ; 
&  dans  la  quatrième  ,,  il  regarde  le  eôté 
gauche  A  C. 

Le  chemin  eft  la  ligne  qu'ion  (uit  :  cette 
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Dans  la  troifieme  ,  le  talon  d'un  pie  eft 
contre  la  cheville  de  l'autre.  V^oye-^fig.  6. 

Dans  la  quatrième  ,  les  deux  pies  font 
Tun  dev-ïnt  l'autre ,  éloignés  de  la  diftance 
du  pié  entre  les  deux  talons  qui  font  lur 
une  même  ligne,  ^^oye^fig.  7. 

Dans  la  cinquième  ,  les  deux  pies  font 
croifés  l'un  devant  l'autre  ;  enforte  que  le 
talon  d'un  pié  eft  diie^ftement  vis-à-vis  la. 
pointe  de  l'autre.  Voy.fig.  8. 

Dans  la  première  des  fauiîès  polirions ,. 
qui  font  de  même  au  nombre  de  cinq  ,  les- 
deux  pointes  des  pies  fe  touchent  ,  &  les 
talons  font  ouverts  fur  une  même  ligne. 
Voye^fig  s,^ 

Dans  la  ieconde ,  les  pies  lont  ouverts  de 
la  diftance  de  la  longueur  du  pié  entre  les. 


ligne  peut  être  droite  ,  courbe  ,  &   doit  :  deux  pointes  qui  font  toutes  deux  tournées 
prendre  toutes  les  inflexions  imaginables  en  dedans,  &  les  deux  talons  font  ouverts: 


&:  correfpondantes  aux  différens  delieins 
d'un  compofîteur  de  ballet. 

Dsspojitions.  Il  y  a  dix  fortes  depofitions 
cnuiage  ;  on  les  divife  en  bonnes  &  en 
fau'Tes.  Dans  les  bonnes  pofitions  qui  font 
au  nombre  de  cinq ,  les  deux  pies  font 
placés  régulièrement ,  c'eft-à-dire,  que  les 
pointes  des  pies  foient  tournées  en  dehors. 

Les  mauvaifesfedivi(ent  en  régulières  & 
cnin  égulieres  ;  elles  différent  des  bonnes  en 
ce  que  les  pointes  des  pies  font  ou  toutes 
deux  en  dedans ,  ou  que  s'il  y  en  a  une  en 
dehors,  l'autre  eft  toujours  en  dedans. 

Cette  figure  6  marquera  celle  du  pié. 

La  partie  faite  comme  un  o  repréfente 
le  talon  ,  le  commencement  de  la  queue 
joignant  le  zéro  ,  la  cheville  ;  &  fon  extré- 
mité ,  la  pointe  du  pié. 

Dans  la  première  des  bonnes  pofitions  , 
les  deux  pies  font  joints  enfemble,  les  deux 
talons  l'un  contre  l'autre.  V.  la  fig.  z  Si'g . 
A  eft  le  pié  gauche  ,  B  le  pié  droit  ;  011 
connoîtra  ce  pié  par  le  petit  crochet  m  , 
fig.  4  ,  qui  eft  tourné  à  droite  ;  &  l'autre  , 
par  un  petit  crochet  femblable  n. ,  qui  eft 
tourné  à  gauche  :  c'eftla  pofition  de  l'hom- 
me. La  polltion  de  la  femme  s'en  diftin- 
guera  par  un  autre  demi-cercle  concentri- 
que au  premier  ,  comme  on  le  voiifig.  j. 

Dans  la  deuxième,  les  deux  pies  font  ou- 
verts fur  une  même  ligne  ;  enforte  que  la 
diftance  entre  les  deux  talons  eft  de  la 
longueur  d'un  pié.  Vojc^fig.  £» 


fur  une  même  ligne.  Voy.fig.  lo. 

Dans  la  troiheme  ,  la  pointe  d'un  pié  eft 
tournée  en  dehors  &  l'autre  en  dedans;  en- 
forte  que  lesdeux  pies)  oient  parallèles  l'ua 
à  l'autre.  Voye^fig.  il. 

Dans  la  quatrième ,  les  deux  pointes  des 
pies  font  tournées  en  dedans  ;  mais  la  pointe 
d'un  pié  eft  proche  de  la  cheville  de  l'autre. 
Voye^fig.  iz. 

Dans  la  cinquième ,  les  deux  pointes  des 
pies  font  tournées  en  dedans  ;mais  le  talon 
d'un  pié  eft  vis-à-vis  la  pointe  de  l'autre. 
^oyeifig.  î^. 

Du  pas.  Quoique  le  nombre  des  pas  donc 
onfe  fert  dans  la  danfe  foit  prefque  infini  , 
on  les  réduit  néanmoins  à  cinq  ,  qui  peu- 
vent démontrer  toutes  les  différentes  figu- 
res que  la  jambe  peut  faire  en  marchant  ; 
ces  cinq  pas  font  le  pas  droit ,  le  pas  ou- 
vert ,  le  pas  rond  ,  le  pas  tortillé  &c  le  pas^ 
battu. 

Les  traits  de  Iz  figure  14 ,  délîgneront  le- 
pas  ;  la  tête  A  indiquera  oij  eft  le  pié  avant 
que  de  marcher  ;  la  ligne  AB ,  la  grandeur 
&  la  figure  du  pas  ;  &  la  ligne  B  C,  la  po- 
fition du  pié  à  la  fin  du  pas  r  on  diftinguera: 
qu'il  s'agit  du  pié  droit  ou  du  pié  gauche  „ 
félon  que  le  ligne  B  C  fera  inclinée  àl 
droite  ou  à  gauche  de  la  ligne  du  chemin. 

On  connoîtra  à  la  tête  A  du  pas  fai 
durée  :  lî  elle  eft  blanche ,  elle  équivau- 
dra à  une  blanche  de  l'air  fur  lequel  oit 
■danfe;  li  elle  eft  noire  »  elle  éqiuvaudia 
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à  une  noîre  S.u  même  air  ;  fi  c'eft  une  cro- 
che ,  la  tête  ne  fera  tracée  qu'à  moitié  en 
forme  àec. 

Dans  le  pas  droit ,  le  pié  marche  fur  une 
ligne  droite  :  il  y  en  a  de  deux  (oi  tes ,  l'un 
en  avant ,  l'autre  en  arrière.  Foye^  figures 
t£  &  t6. 

Dans  le  pas  ouvert ,  la  jarr^be  s'ouvre  :  il 
Y  en  a  de  trois  fortes ,  l'un  en  dehors ,  l'au- 
tre en  de  ans  en  arc  de  ceicle  ,  &  le  troi- 
Heme  à  côté,  qu'on  peut  appeUer/>(75  droit , 
parce  que  fa  figure  eft  droite,  foye:^  les  fi- 
gures îj ,  i8  &c  îc^. 

Dans  le  pas  rond  ,  le  pie  en  marchant 
fait  une  figure  ronde  :  il  y  en  a  de  deux 
fortes ,  l'un  en  dehors  ,  l'autre  en  dedans. 
Voye^  Icsfig.  a.0  &  ZZ. 

Dans  le  pas  tortillé ,  le  pic  en  marchant 
fe  tourne  en  dedans  &  en  dehors  alterna- 
tivement :  il  y  en  a  de  trois  fortes ,  l'un  en 
avant ,  l'autre  en  arrière ,  le  troifieme  à 
coté.  Voyc'^lesfig.  i^  &  2.4. 

Dans  le  pas  battu  ,  la  jambe  où  le  pié 
vient  battre  contre  l'autre  :  il  y  en  a  de 
trois  fortes  ,  l'un  en  avant ,  l'autre  en  ar- 
rière ,  &  le  troifieme  de  côté.  Vbye:^  les 
fig.z^  ,%6ùzj. 

On  pratique  en  faifant  les  pas  plufieurs 
agrémens  ,  comme  plié  ,  élevé ,  fauté ,  ca- 
briolé,  tombé,  gliffé,  avoir  le  pié  en  l'air , 
pofer  la  pointe  du  pié ,  pofer  le  talon  ,  tourner 
un  quat  t-cle-tour  ,  tourner  un  demi-tour  , 
tourner  ti^is  quarts-de-tour ,  tourner  le  tour 
en  entier  ,  &c. 

■  Le  plier  fe  marque  fur  le  pas  par  un  pe- 
tit tiret  panché  du  coté  de  la  tête  du  pas , 
comme  on  voitfig.  %8. 

L'élever  fe  marque  fur  le  pas  par  un 
petit  tiret  perché  perpendiculaire.  Voye^^ 
lafig.zg.  _ 

Le  lautcr  ,  par  deux  tirets  perpendicu- 
laires. Voyexlafig.^O. 

Le  cabrioler ,  par  trois.  Fôje:^^  l<ifig-  3 1  • 

Le  tomber  ,  par  un  autre  tiret  placé  au 
bout  du  premier ,  parallèle  à  la  diredtion 
du  pas  j  &  tourné  vers  la  pointe  du  pié. 
Fbyeilafig.^Z. 

Le  gliller  ,  par  une  petite  ligne  paral- 
lèle à  la  diredtion  du  pas,  &  coupée  par 
le  tiret  en  deux  parties ,  dont  l'une  va  vers 
la  tète  Se  l'autre  vers  le  pié.  Voye^^fig.  95. 


C  H  O  8or 

Dans  le  pié  en  l'air ,  le  pas  efl:  tranché 
comme  dms  \vifig,24- 

Dans  le  pofer  la  pointe  du  pié  fans  que 
le  corps  y  foit  porté  ,  il  y  a  un  point  direc- 
tement au  bout  de  la  ligne  qui  repréfente 
le  pié  comme  dans  \^fig.  ^5. 

Dans  le  pofer  le  talon  fans  que  le  corps 
y  foit  porté  ,  il  y  a  un  point  directement 
derrière ,  ce  qui  repréfente  le  talon.  Voye^^ 
lafij.36. 

Le  tourner  un  qaart-de-tour  fe  marque 
par  un  quart  de  cercle.  Voyc:^^  ^^fig-37- 

Le  tourner  un  demi-tour  par  un  demi- 
cercle,  Fbyc:rfig.;^8. 

Le  tourner  trois  quarts-de-tour  ,  par  les 
trois  quarts  de  la  circonférenced'un  cercle. 
Voyeifig.  ?^. 

Le  tourner  un  tour  entier  ,  par  un  cer- 
cle entier.  yoye:^fig.  40. 

Lorfqu'il y  a  plufieurs  fignes  fi.ir  un  pas, 
on  exécute  les  mouvemens  qu'ils  repréfen- 
tent  les  uns  après  les  autres,  dans  le  même 
ordre  où  ils  (ont  placés ,  à  commencer  par 
ceux  qui  font  les  plus  près  de  la  tcte  du  pas- 
qu'il  faut  confidérer  divifésen  trois  parties 
ou  tems.  On  fait  dans  le  premier  tems  les 
mouvemens  qui  font  marqués  fur  la  pre- 
mière partie  du  pas  :  dans  le  fécond  ,  ceux 
qui  font  placés  fur  le  milieu  ,  &  dans  le 
troifieme  ,  ceux  qui  font  placés  à  la  fin. 
Ainfi  quand  il  y  a  un  ficne  plié  au  com- 
mencement du  pas  ,  il  fignifie  qu'il  fiut 
plier  avant  de  marcher.  De  même  des 
autres. 

Les  fauts  fe  peuvent  exécuter  en  deux 
manières  :  ou  l'on  faute  des  deux  pies  à  la 
fois ,  ou  l'on  faute  en  marchant  d'un  pié 
feulement.  Les  fauts  qui  fe  font  des  deux 
pies  à  la  fois ,  feront  marqués  fur  les  pofi- 
tions  ,  comme  il  fera  démontré  dans 
l'exemple  ci-après  ;  au  lieu  que  les  fauts  qui 
fe  font  en  marchant ,  fe  marquent  fur  les 
pas. 

Le  pas  fauté  fe  fait  de  deux  manières  vou 
l'on  faute  &c  retombe  fur  la  jambe  qui 
marche  ,  ou  l'on  faute  Se  retombe  fur  l'au- 
tre jambe. 

S'il  y  a  un  figne  fauté  fur  un  pas ,  8c 
point  de  figne  en  l'ais  après  ,  c'eft  une 
marque  que  le  faut  fe  fait  fur  la  jambe, 
même  qui  marche  5,  a'il  y  a  uii  figne  en  ^âir^„ 
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c'eft  une  marque  que  le  faut  fe  fait  fur  l'au- 
tre jambe  que  celle  qui  marche. 

La  danfe ,  de  même  oue  la  mufique  ,  eft 
fans  agrément ,  fi  la  mefure  n'cft  rigoureu- 
lement  obfervce. 

Les  mefures  font  marquées  dansla  danfe 
par  de  petites  lignes  qui  coupent  le  che- 
min ;  les  intervalles  du  chemin  compris 
entre  ces  lignes ,  font  occupés  par  les  pas, 
^  dont  la  durée  fe  connoît  par  les  têtes  blan- 
ches ,  noires,  croches,  &c.  qui  montrent 
que  les  pas  doivent  durer  autant  de  tems 
que  les  notes  de  la  mufîquc  placées  au- 
deflus  de  la  figure  de  la  danfe.  Voye'^^l' exem- 
ple. Ainfi  un  pas  dont  la  tête  eft  blanche  , 
doit  durer  autant  qu'une  blanche  de  l'air 
fur  lequel  on  danfe  :  &  un  pas  dont  la  tête 
eft  noire  ,  doit  durer  autant  qu'une  noire 
du  mêrr.e  air.  Les  pofitions  marquent  de 
même  par  leurs  têtes,  les  tems  qu'elles 
doivent  tenir. 

Il  y  a  trois  fortes^de  mefures  dans  la 
danfe  ;  la  mefure  à  deux  tems ,  la  me- 
fure à  trois  tems ,  &  la  mefure  à  quatre 
lems. 

La  mefure  à  deux  tems  comprend  les 
airs  de  gavotte  ,  gaillarde  ,  bourrée ,  rigo- 
don ,  gigue ,  canarie  ,  &c. 

La  mefure  à  trois  tems  comprend  les 
airs  de  courante,  farabande,  paflacaille, 
■chacone ,  menuet ,  pafl'e-pié,  &c. 

La  mefure  à  quatre  tems  comprend  les 
airs  Icnrs,  comme  ,  par  exemple,  l'entrée 
d'Apollon ,  de  l'opéra  du  Triomphe  de 
l'amour ,  &  les  airs  de  loure. 

Quand  il  faudra  laiflèr  paflcr  quelques 
mefures  de  l'air  fans  danfer,  foit  au  com- 
mencement ou  au  milieu  d'une  danfe ,  on 
les  marquera  par  une  petite  ligne  qui  cou- 
pera le  chemin  obliquement  :  il  y  aura 
autant  de  ces  petites  Hgnes  que  de  mefu- 
res; une  demi-mefure  fera  marquée  par 
une  demi-ligne  obliqi'e  ;  ainfî  le  repos 
marquéfig.  <f  z ,  eft  de  trois  m.eliires  &  de- 
mie. I.orlqu'on  aura  un  plus  grand  nom- 
bre de  mefures  de  repos ,  comme  par  exem- 
ple dix ,  on  les  dchgnera  par  des  bâtons 
qui  en  vaudront  chacun  quatre.  Veye:^  la 
fig.  4%.  Les  tems ,  demi-tcms ,  &  quart 
de  tems ,  fe  marqueront  par  un  foupir , 
un  demi-foupir,  &  un  quart  de  foupir, 
comme  dans  la  m.ufique. 
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Aux  airs  qui  ne  commencent  pas  e» 
frappant ,  c'eft-à-dire  ,  où  il  y  a  des  notes 
dans  la  première  mefure  fur  lefcuelles  on 
ne  danfe  point  ordinairem.ent ,  comme  aux 
airs  de  gavotte  ,  chacone  ,  gigue ,  looie  , 
bourrée ,  &c.  on  marquera  la  valeur  de  ces 
notes  au  commencement.  Voye:^  l'explica- 
tion de  l'exemple  ci-après. 

Les  figures  des  danfes  fe  divifent  natu- 
rellement en  deux  efpeces ,  que  les  maîtres 
appellent  régyUeres  &  irrégulieres. 

Les  figures  régulières  font  celles  où  les 
chemins  des  deux  danfeurs  font  fymmé- 
trie  enfemble  ;  &  les  irrégulieres ,  font 
celles  où  ces  mêmes  chemins  ne  font  pas 
de  fymmétrie. 

Il  y  a  encore  dans  la  danfe  des  mouve- 
mens  des  bras  &  des  mains  ,  ménagés 
avec  art. 

Les  m.ains  font  marquées  par  ces  carac- 
tères reprélentés_^o-.  42  ;  le  premier  eft  pour 
la  main  gauche,  &  le  fécond  pour  la  main 
droite  ;  on  place  celui  qui  repréfcnte  la 
main  droite  ,  à  droite  du  chemin ,  &  le 
fécond  à  gauche.  On  obfervera ,  quand  on 
aura  donné  une  main  ou  les  deux  ,  de  ne 
point  quitter  qu'on  ne  trouve  les  mêmes 
lignes  tranchés.  Voya^  la  fig.  44.  A  repré- 
fente  la  femme  ,  B  l'homme  auquel  la 
j  femme  A  donne  la  main  gauche ,  qu'il  re- 
çoit dans  fa  droite  :  ils  marchent  enfem- 
ble tout  le  chemin  ADBC ,  à  la  fin  du- 
quel ils  fe  quittent  ;  ce  qui  eft  msrrquc  par 
les  mains  qui  font  tranchées. 

Les  difcérens  ports  de  bras  &  leurs  mou- 
vcmcns ,  font  marqués  par  les  figues  fui- 
vans.  ^,  B,  C ,fig.  4^  ,mar(\\xc  le  bras 
droit  ;  le  même  iîgne,_^^.  46",  tourné  de 
l'autre  coté ,  marque  le  bras  gauche,  A 
n:ar- ue  l'épaule  ,  B  le  coude ,  &  Cle 
poignet.  Pour  placer  les  bras  fur  le  che- 
min ,  on  diftinguera  les  endroits  où  ou 
va  en  avant  &  en  arrière  ,  de  ceux  où 
l'on  va  de  côté  ;  à  ceux  où  on  va  en 
avant  &  en  arrière  ,  on  marquera  les  bras 
aux  deux  côtés  du  chemin  ,  le  bras  droit 
du  côté  droit,  Se  le  bras  gauche  du  côté 
gftuchc  ;  à  ceux  où  l'on  va  de  côté ,  on  les 
marquera  deflus  &  deflous ,  obfervanc 
toujours  que  celui  qui  eft  à  droite  eft  le 
bras  droit ,  &  celui  qui  eft  à  gauche  eft  le 
bras  gauche. 
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Exemples  des  différentes  attitudes  des  iras. 

45  &  46  le  bras  étendu. 

47  ,  1   poignet  plié. 

48  j  le  bras  plié. 

49  ,  le  bras  devant  foi  en  hauteur, 
jo  ,  les  deux  bras  ouverts. 

5 1  ,  le  bras  gauche  ouvert ,  &  le  droit 
plié  au  coude. 

5  2  ,  le  bras  gauche  ouvert ,  &  le  droit 
tout-à-fait  fermé. 

5  5  ,  les  deux  bras  ouverts. 

j  4 ,  le  bras  gauche  ouvert ,  &  le  droit 
fermé  du  coude. 

55  ,  le  bras  droit  ouvert,  &  le  gciuche 
tout-à-fait  fermé. 

Exemples  des  mouvemens  de  bras. 

$6 ,  mouvement  du  poignet  de  bas  en 
haut. 

J  7 ,  mouvement  du  coude  de  bas  en  haut. 

58, mouvement  de  Tépaule  de  bas  en 
haut. 

J  9  ,  mouvement  du  poignet  de  haut 
en  bas. 

6o,mouvement  du  coude  de  hautenbas. 

61 ,  mouvement  de  Pépaulc  de  haut  en 
bas. 

éi ,  rond  du  poignet  de  bas  en  haut. 

63  J  rond  du  coude  de  ba^en  haut. 

64 ,  rond  de  l'épaule  de  bas  en  haut. 

G^  ,  rond  du  poignet  de  haut  en  bas. 

6G  ,  rond  du  coude  de  haut  en  bas. 

67  ,  rond  de  l'épaule  de  haut  en  bas. 

68  ,  rond  du  poignet  de  bas  en  haut. 

69  ,  rond  du  coude  de  bas  en  haut. 

70 ,  rond  de  l'épaule  de  bas  en  haut. 

71 ,  double  mouvement  du  poignet  de 
bas  en  haut  &  de  haut  en  bas. 

72  ,  double  mouvement  du  coude. 

73 ,  double  mouvement  de  l'épaule. 

Lesbras  peuvent  agir  tous  deux  en  même 
tems ,  ou  l'un  après  l'autre.  On  connoîtra 
quand  les  deux  bras  agiirent  tous  deux  en 
même  tems  par  une  liailon  allant  de  l'un 
à  l'autre.  Voyei  Infig.  74  qui  marque  que 
les  deux  bras  agilîent  en  même  tems ,  & 
par  mouvement  fembl.ible  ■-,  ^a-fig-  JS  mar- 
que aulTi  que  les  deux  bras  agiflènt  en 
même  tems ,  mais  par  mouvement  con- 
traire. 

Si  les  deux  bras  n'ont  pas  de  liaifgn  3 
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c'eft  une  marque  qu'ils  doivent  agir  l'un 
après  l'autre.  Le  premier  eft  celui  qui  pré- 
cède :  ainfi  dans  l'exemple  ,_/î^.  76",  le  bras 
droit ,  qui  eft  plus  près  de  la  pofition,  agit 
le  premier. 

Explication  des  cin^ premières  mcfures  du  Pas 
de  deux  lutteurs  ,  daiifé  par  MM.  Dupré 
&  Javiliers  dans  l'opéra  des  fêtes grcques  & 
romaines  ,  repréfentées  dans  la  dernière 
Planche  de  Chorégraphie. 

On  a  obfervé  dans  cet  exemple  la  valeur 
des  tems  que  les  pas  tiennent:  cette  valeur 
eft  marquée  par  les  têtes  des  mêmes  pas , 
ainfi  qu'il  eft  expliqué  ci-delîus  :  on  y  a 
joint  la  tablature  de  l'air  fur  lequel  ce  pas 
de  deux  a  été  exécuté  :  on  a  marqué  les 
mefures  par  les  chiffres  1 ,  z  ,  ^  ,  &c.  afin 
de  pouvoir  les  dédgner  plus  facilement. 
Celles  de  la  Chorégraphie  (ont  de  même 
marquées  par  des  chiffres  placées  vis-à-vis 
des  lignes  qui  féparent  les  mefures  ;  ainfi 
depuis  o  jufqu'au  chiffre  i  ,  c'eft  la  pre- 
mière mefure  ;  depuis  le  chiffre  i  jufqu'aLi 
chiffre  2. ,  c'eft  la  féconde  ;  ainfi  des  autres. 

Il  faut  aulïî  obferver  que  ,  dans  l'exemple 
propofé ,  les  chemins  des  deux  danfeurs 
fontfymmétrie  dans  plufieurs parties;  ainfi 
ayant  expliqué  pour  un ,  ce  fera  dans  les 
parties  comme  li  on  l'avoit  fait  pour  cous 
les  deux.  Dans  les  autres  parties  où  les  che- 
mins des  deux  danfeurs  ne  font  point  f  ^  m- 
métrie  ,  &  où  leurs  mouvemens  ne  font 
point  femblables  &  coexiftans ,  nous  les 
expliquons  fcparément  ,  défignant  l'un 
des  danfeurs  par  la  lettre  A,  8c  l'autre  par 
la  lettre  B. 

Avant  toute  chofe  il  faut  expliquer  par 
un  exemple  ce  que  nous  entendons  par  des 
chemins fymmétriques-  Soient  donc  les  deux 
lettres /;p,  elles  font  femblables,  mais  elles 
ne  font  point  fymmétrie  ;  retournons  une 
de  ces  lettres  en  cette  forte  qp  oiipq,  elles 
feront  fymméttie  :  ainfi  la  fymmétrie  eft  une 
reflèmblance  de  figure  Se  une  diffemblance 
de  pofition.  B2T  eft  femblable  à  EST, 
mais  fymmétrique  avec  TSB  ;  il  fuffit  de 
les  mettre  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  B2T  TSS 
pours'en  appeicevoir.  Enfin ,  fi  on  louhaite 
un  autre  exemple  ,  la  contre-épreuve  d'une 
eftampe  ,  ou  la  planche  qui  a  fervi  à  l'im- 
primer, fontfymmétrie  enlemble  ;  ainfi  que 
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la  forme  de  carafteres  qui  a  fervî  à  împri- 
iner  cette  feuille ,  faifoit  fymmétrie  avec  la 
feuille  que  le  le£teur  a  préfentement  fous 
les  yeux.  Ceci  bien  entendu  ,  il  eft  facile 
de  comprendre  que  fi  le  danfeur  A  plan- 
che II,  Jîg.  prem.  placé  vis-à-vis  de  celui 
qui  eft  en  B  ,  part  du  pie  gauche ,  ce  der- 
nier doit  partir  du  pié  droit  :  c'eft  en  eftet 
ce  que  l'on  obferve  dans  cet  exemple. 
Ainli  5  comme  nous  n'expliquerons  pour 
ks  parties  fymmcrriques  que  la  tablature  du 
danfeur  A,  il  faudra  ,  pour  avoir  celle  du 
danfeur  B  ,  changer  les  mots  droit  en  gau- 
che j  &  gauche  en  dro/t. 

Les  deux  danfeurs  commencent  par   la 
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fuite  du  fauté ,  à  la  fin  duciuel  on  retombe 
à  la  quatrième  poiîtion  ,  le  pié  droic  en 
l'air  5  qui  fait  un  pas  ouvert  de  côté  ,  le- 
quel n'eft  point  compté  dans  la  mefure , 
parce  que  fa  tête  fe  confond  avec  celle  de 
la  poiîtion ,  &  qu'il  n'eft  qu'une  fuite  du 
fauté.  Le  pié  reftant  en  l'air ain'i ,  le  corps 
eft  porté  fur  l'autre  jambe  :  elle  ne  pourra 
marcher  que  le  premier  ne  foit  pofé  à  terre 
en  tout  ou  en  partie,  c'eft-à-dire  ,  feule- 
ment fur  le  talon  ou  la  pointe  du  pié  j 
dans  la  figure,  c'eft  la  pointe  du  pié  qui 
porte  à  terre.  Le  pié  gauche  fait  un  pas 
droit  en  avant ,  lequel  vaut  une  croche  ;  il 
eft  fuivi  du  figne  de  repos  ou  quart  de  fou- 


quatrieme  pofiti.)n;  le  danleur  ^4  fait  du  ipir,  qui  avec  les  pas  que  nous  avons  expli- 
pié  gauche  un  pas  droit  en  avant  ;  ce  paslqués ,  achevé  de  remplir  la  mefure. 
doit  durer  une  noiie  ou  quart  de  mefure  ;  La  meiure  fuivante  z ,  ^  ,  eft  remplie  par 
il  eft  fuivi  d'un  lemblable  pas  fait  par  le  '  trois  pas  qui  valent  chacun  une  noire.  Le 
pié  droit ,  qui  vaut  aufli  une  noire  ,  com-  premier ,  qui  eft  du  pié  droit,  a  le  figne  en 
me  on  le  connoîr  par  fa  tête  qui  eft  noire  ;  l'air  au  commencement  ;  il  eft  fuivi  de  la 
le  troifieme  pas  eft  du  pié  gauche  ,  &dure  première  pofition  afteélée  du  figne  plié  & 
feulement  une  croche  ,  ainii  qu'on  le  con-' fauté  fur  le  pié  gauche  ,  pour  marquer  que 
noît  par  fa  tête  crochue  :  il  eft  chargé  de  i  le  faut  le  rait  fur  cette  jambe  ,  l'autre  étant 
deux  fignes ,  le  plié  au  com-mencement  du  '  en  l'air  ;  enluite  eft  un  foupir  qui  vaut  une 
pas  ,  &  l'élevé  à  la  fin  ;  le  quatrième  ,  qui  noire  de  repos  ,  après  lequel  eft  un  pas  ou- 
eft  du  pié  droit ,  vaut  aullî  une  croche ,  &  j  vert  de  côté  fait  par  le  pié  gauche  :  ce  pas 
le  fuivant  une  noire  ;  ce  qui  fait  en  çout  eft  chargé  de  deux  fignes  qui  marquent,  ic 
quatre  noires ,  &  épuife  la  première  me-' premier  qu'il  faut  plier  au  com.mencement 
liire  de  l'air  à  deux  tems  notés  au  -  deflus.  i  du  pas  ,  &  le  lecond  qu'il  hiut  élever  à  la 
Tous  les  pas  de  cette  mefure  font  des  pas!  fin.  Le  pas  fuivant  qui  eft  du  pic  droit ,  eft 
droits  en  avant. 

La  féconde  mefure  i 


!  un  pas  droit  du  même  fens ,  qui  ramené  la 
eft  occupée' jambe  droite  près  de  la  gauche- 
dans  l'air  par  les  notes  re  ,  fa  r:. ,  fol  \  lai  II  faut  remarquer  qu'après  le  foupir  de 
première  eft  une  blanche  pointée  ,  &  les,  cette  mefure,  les  chemins  des  danfeurs 
deux  dernières ,  des  croches  ;  &  dans  la  jceftènt  de  fiire  fymmétrie;  car  l'un  avance 
danle  elle  eft  occupée  par  des  portions  &  l  vers  le  haut  de  la  (aile  ,  Se  l'autre  s'en  éloi- 


des  pas.  La  première  pofition  où  on  arrive 
à  la  fin  de  la  première  meiure  ,  eft  la  troi- 
fieme ;  elle  eft  affectée  des  fignes  plié  «Se  ca- 
briolé ,  &  de  celui  de  tourner  un  quart  de- 
tour  -,  ce  qui  met  la  préfence  du  corps  vis- 
à-vis  le  haut  delà  falle  de  cette  pofition  qui 
vaut  une  noire  ;  on  retombe  à  la  quatrième , 
le  pié  droit  en  l'air  ;  ce  pié  fait  enfuite  un  pas 
ouvert  de  côté,  qui  dure  aulTî  une  noire  : 
le  pas  fuivant  qui  eft  du  pié  gauche  ,  dure 
une  croche  ;  il  eft  aft'edé  du  figne  plié  au 
commencement ,  &  du  figne  en  l'air ,  (uivi 
de  celui  de  tourner  un  quart-de-tour  à  gau- 
ch"  ,  qui  remet  la  préfence  du  corps  com- 
me elle  étoit  au  commencement  ;  &  en- 


gne  :  cette  diverfité  de  mouvement  cor.ti- 
nue  jufqu'au  troilieme  tems  de  la  mefure 
fuivante. 

Le  premier  pas  delà  meiure  3,4,  eft 
un  pas  ouvert  du  côté  du  pié  droit  ,  avec 
les  fignes  plié  Hc  élevé  ,  le  premier  au  com- 
mencement du  pas ,  &  le  fécond  à  la  fin  ;  il 
eft  fuivi  d'un  pas  ouvert  de  côté  fait  par  le 
pié  gauche  ,  à  la  fin  duquel  le  pié  refte  en 
l'air  pendant  un  quart  de  mefure.  Le  pas 
fuivant,  qui  eft  un  pas  ouvert  de  côté,  eft  af- 
feété  du  figne  de  tourner  un  quart-de-tour. 
On  voit  auprèsdece  pas  la  main  droite  que 
le  danfeur  A  donne  à  la  main  gauche  de 
l'autre  danfeur  ,   faifuit  i'etrorc  fimulé  que 

deux 
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deux  lutteurs  font  pour  renver(er  leur  ad- 
verlaire. 

Ail  commencement  de  la  mefure  fui- 
vante  ,  les  danfeurs  font  revenus  à  la  pre- 
mière poficion  ,  où  ils  reftent  pendant  une 
dcmi-mc(ure,  ce  que  l'on  connoît  parla 
têre  n<iire  de  la  poficion,  &  le  (oupirqui  la 
fuit.  Le  preniier  pas  fuivantefl:  un  pas  ou- 
vert en  dedans ,  qui  dure  une  noire  :  on 
voit  au  commencement  de  ce  pas  le  figne 
en  l'air  ,  fuivi  de  celui  de  tourner  un  quart 
de  tour  ;  ce  qui  fait  connoître  que  ce  pas 
doit  être  fait  fans  que  le  pie  pofe  à  terre  : 
il  c'îi  fut  par  le  pie  droit,  qui  revient  fe  pla- 
cer à  la  polici  Ml-  Le  p's  fuivant  eft  encore 
afFefté  du  figne  Se  tourner  un  quart  de  tour; 
ce  qui  remet  les  danfeurs  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre.  On  ytrous'e  aulTî  le  figne  des 
mains  tranché  ;  ce  qui  fait  connoître  qu'à 
la  fin  de  ce  pas  les  danfeurs  doivent  fe 
quitter. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent , 
fuffit  pour  entendre  comment  on  déchiffre 
les  dan'cs  écrites.  Nous  lallfons  au  leéleur 
muni  des  principes  établis  ci-devant  ,  les 
cinq  dernières  mefures  de  l'exemple  pour 
s'exe'cer  ,  en  l'avertilfant  cependant  d'une 
chofe  eflentielle  à  favoir  ;  c'eft  que  lorfque 
l'on  trouve  plufieurs  pofitions  de  fuite  , 
comme  dans  la  mefure  7,  8  ,  les  mouve- 
mens  que  les  pofitions  repréfentent  fe  font 
tous  en  la  même  place  ;  il  n'y  a  que  les  pas 
qui  tranfportent  le  corps  du  danfeur  d'un 
lieu  en  un  autre  ,  Si  que  la  durée  de  la 
ibmme  de  ces  mouvemens  qui  ■'oit  être  ren- 
fermée dans  celle  du  pas  précédent. 

Si  la  tête  d'une  pofition  eft  noire,  ou  fi 
elle  eft  blanche  ,  &  qu'il  forte  de  la  tête  un 
pas  ;  alors  on  compte  le  tems  qu'elle  mar- 
que. Il  y  a  un  exemple  de  l'un  &  de  l'autre 
dans  la  mefure  7,8;  le  refte  eft  fans  diffi- 
culté. 

Un  manufcrit  du  fieur  Favier  m'étant 
tombé  entre  les  mains,  j'ai  cru  faire  plaifir 
au  public  de  lui  expliquer  le  fyftême  de  cet 
auteur,  d'autant  plus  que  fon  livre  ne  fera 
probablement  jamais  imprimé.  Mais  avant 
toutes  chofes  ,  je  vais  rapporter  fon  juge- 
ment fur  les  méthodes  de  Chorégraphie ,  fax 
lefquelles  il  prétend  que  la  fienne  doit  pré- 
Taloir  :  ce  que  nous  difcuterons  dans  la 
fuite. 

Tome  VIL 
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"  Les  uns ,  dit- il ,  prérendent  écrire  k 
»>  danfe  en  le  fervant  des  lettres  de  l'alpha- 
»  bet ,  ayant  réduit,  à  ce  qu'ils  difent,  tous 
>»  les  pas  qui  fe  peuvent  faire  au  nombre  de 
"  vingt-quatre  ,  qui  eft  le  même  que  celui 
»  des  lettres  :  d'autres  ont  ajouté  des  chiffres 
"  à  cette  invention  littérale  ,  &c  do  ment 
"  pour  marque  à  chaque  pas  la  première 
"  lettre    du   nom  qu'il    porte  ,  comme  à 
'»  celui  de  bourrée  un  B  ,à.  celui  de  menuet 
"  un   M,  à  celui  de  gaillarde  un  G ,  &c^ 
"  Ces  deux   manières  font  à  la  vérité  t  ès- 
"  frivoles  ;   mais  il  y   en  a  une  troifieme 
"  (  celle  du  fieur  Feuillet  que  nous  avons 
"  fuivie    ci-devant    en  y    failant  quelques 
'•  améliorations)  qui  paroît  avoir  plus  de 
»  folidité  :  elle  fe  fait  par  des   lignes  qui 
>'  montrent  la  figure  ou  le  chemin  que  fuit 
"  celui  qui  danfe  ,    fur  lefquelles  lignes  on 
"  ajoute  tout  ce  que  les  deux  pies  pL'uvent 
"  figurer  ,  &c.  mais  quelque  fuccès  qu'elle 
»  puiflè  avoir  ,  je  ne  laifïerai  pas  de  propo- 
>>  fer  ce  que  j'ai  trouvé  fur  le  même  fujet , 
"  Se  peut-être  que  mon  travail  fera  au(îî  fa,* 
"  vorablement  reçu  que  le  fien  ,  fins  po.îr- 
"  tant  rien  diminuer  delà  gloire  que  ce  ft- 
»  meux  génie   s'eft  acquile  par  les  belles 
»  chofes  qu'il  nous  a  données.  " 

Cet  auteur  repréfentc  la  falle  où  l'on 
danfe  par  des  divifions  fîites  fur  les  cinq 
lignes  d'une  portée  de  mufique,  (  Vbye:^ia 
fis-  3  ^  ^^^  côtés  portent  le  même  nom  que 
dans  la  fig.  i  ,  PL  I  de  Chorégr.  qui  repré- 
fentc le  théâtre  ,  chique  féparation  de  ces 
cinq  portées  repréfen.e  la  lalle  ,  quelque 
largeur  qu'elle  ait  ;  c'eft  dans  ces  falles  que 
l'on  place  les  caraderes  qui  repréfentent 
tout  ce  que  l'on  peur  faire  dans  la  danfe  , 
foit  du  corps,  des  genoux  ,  ou  des  pies. 

Le  caraélere  de  prélence  du  corps  eft  le 
même  dans  les  deux  Chorégraphies  (  Voye:^ 
la  fig.  4  )  ;  mais  celle-ci  marque  fur  les  pré- 
fences  du  corps  le  côté  où  il  .doit  tourner  : 
ainfila^o-.5  fait  voir  que  le  corps  doit  tour- 
ner du  côté  droit ,  &  la  fuivante  qu'il  doit 
tourner  du  côté  gauche.  Par  ces  de  ux  fortes 
de  mouvemens  le  corps  ayant  divers  afpeébs, 
c"cft-à-dire  ,  étant  tourné  vers  Ls  dilfJrens 
côtés  Je  la  fille  ,  on  peut  les  marquer  par 
les  fig.  4,J,  8  ,^  ,  la  première  {^)  repréfente 
le  corps  tourné  du  côté  des  fpettateurs ,  ou 
vers  le  haut  de  la  falle  \  la  féconde  (  7  ) 
Kkkkk 
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repréfênte  le  corps  tou'  né  ,  enforte  que  le 
côté  gauche  eft  vers  les  fpefcateurj  ;  la  rroi- 
feme  (  8  ) ,  que  le  dos  eft  tourné  vers  les 
fpedateurs ,  &  la  quatrième  (  9  )  ,  que  le 
côté  droit  les  regude.  Mais  comme  la  falle 
a  quatre  angles ,  &  que  le  corps  peut  être 
tourné  vers  les  quatre  coins ,  on  en  marque 
la  pofition  en  cette  manière  (voy.  hfig.  lo)  -, 
le  coin  i  à  gauche  des  Tpeûateurs  s'ap- 
pelle le  premier  coin  ;  les  fécond  ,  troifieme, 
quatrième  ,  font  où  Ton  a  placé  les  nom- 
bres 2,    1,4- 

Outre  ces  huit  afpefts ,  on  en  peutencore 
imaginer  huit  autres  entre  ceux-ci ,  cofùme 
\àfig.  z  z  le  fait  voir,. 

Ces  feize  afpeds  font  les  principales  mar- 
ques dont  on  fe  fert  ;   elles  le  rapportent 
toutes  au  corps  ,  mais  comme  il  but  mar- 
quer tous  les  mouvemeiis   que  l'on   peut 
faire  dans  une  entrée  de  ballet  compofée 
de  plufieurs  danfeurs ,  foit  qu'elle  lût  de 
belle  danfe  ou  de  pofture  ,  comme  font  les 
entrées  de  gladiateurs  ,  de  devins ,  d'arle- 
quin ,  foit  que  les  mouvemens  foienr  fem- 
blables  ou  différens ,  foit  que  quelques-uns 
des  danfeurs  demeurent  en  une  même  place 
pendant  que  les  autres  avancent  ;  ces  dif- 
férens états  feront  marqués  par  les  carac- 
tères fuivans  :  la^^r-  4  >  repréfênte  le  corps 
droit  &  debout;  la  %.  12.,  le  corps  pan - 
ché  en  avant  comme  dans  la  révérence  à 
la  m.aniere  de  l'homme  ,  ce  que  l'on  con- 
roît  par  la  ligne  qui  repréiente  le  devant 
du  corps  qui  eft  concave  ;  la  iuivante  (73) 
repréfênte  le  corps  panché  du  côté  droit , 
ce  que  l'on  connoîr  par  la  ligne  de  ce  côté 
qui  eft  concave  :  la^o^.  14 ,  fait  voir  que  le 
corps  panche  en  arrière  ,   ce  que  l'on  con- 
noit  par  la  ligne  clu  dos  qui  eft  concave  ; 
enfin  la. fig.  i^,  fait  voir  que  le  corps  panche 
du  roté  gauche. 

L'idée  de  marquer  les  tems  des  pas  par 
la  forme  ou  couleur  de  leur  têre  ,  étoit 
venue  à  cet  auteur  ;  mais  elle  nous  avoir 
été  communiquée  par  M.  Dupré,  &  nous 
l'a  ons  introduite  dans  la  Chorégraphie  du 
lieur  Feuillet  ou  elle  manque  :  la  différence 
principale  '.^e  ces  deux  manières ,  eft  que 
dans  celle-ci  on  marque  la.  valeur  de'  pas 
fur  les  carafteres  des  préfences ,  rcjf^  /a 
fig.  iS ,  qui  fait  voir  les  différentes  for- 
jnes  du  caractère  de  préfence  ,  &  leur.va- 
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leur  au-deiîlis  marquée  par  des  notes  de  mu- 
lique. 

Ces  marquas  à  la  vérité  feroient  d'une 
grande  utilité  ;  mais  cependant  l'auteur 
ne  confeille  pas  de  s'en  fervir  qu'on  ne- 
(oit  très-habile  dans  la  Chorégraphie  Ik  la 
Mu  (î  que. 

La.fi'T.  ij  ^  qui  eft  une  ligne  inclinée  de 
gauche  à  droite  ,  marque  qu'il  faut  plier  les- 
genoux.. 

La_/%.  i8y  marque  au  contraire  qu'il  faut 
les  élever. 

La  ligne  horizontale  {jig.  tg  ,  )  marque 
qu'il  faut  marcher. 

La  fig.  zo  ,^  qui  eft  une  ligne  courbe 
convexe  en  ûellus ,  marque  qu'il  faut 
marcher  en  avançant  d'abord  le  pié 
dans  le  commencement  du  pas,  &  conti- 
nuer en  ligne  courbe  jufqu'à  la  fin  de  foa 
adion. 

La  figure  lî ,  qui  eft  la  même  ligne 
courbe  convexe  en  deflous ,  marque  qu'il 
faut  marcher  en  reculant  d'abord  le  pié- 
dans  le  commencement  du  pas  ,  &  con- 
tinuer en  ligne  courbe  jufqu-'à  la  fin  de  fou 
aftion. 

La  fig,  zz,  marque  le  mouvement  qu^o» 
appelle  tour  de  jambe  en  dehors. 

l^zfig.  Z2  ,  marque  le  mouvement  qu'ort 
appelle  tour  de  jambe  en  dedans. 

La  fig.  Z4  ,  qui  eft  une  ligne  ponfluée 

en    cette    forte .  marque    que    le 

pié  fait  quelque  mouvement  ,  fans  fortir 
cependant  du  lieu  qu'il  occupe. 

La^o^.  2.5 ,  qui  eft  un  J ,  indique  le  pié- 
droit. 

La  fuivante  (z6')quî  eft  un j^,  indique 
le  pié  gauche. 

Ces  deux  mêmes  lettres  {fig.  Z7  .  )  donc 
la  queue  eft  un  peu  courbe  ,  fignifîent  qu'il- 
faut  pofet  la  pointe  ces  pies  ,  &  laillèr  en— 
fuite  tomber  le  talon  à  terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  </^  (  fig.zS,  V 
dont  la  q  leue  eft  ponéluée  ,  /îgnifient  qu'it 
faut  poler  les  pies  fur  la  pointe  fans  appuyée 
le  talon. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fig.  zg  ,  )  dont: 
la  queue  eft  fépa.ée  de  la  tête  ,  fignifienc 
qu'il  frut  po'er  le  talon,  &  appuyer  enfuite: 
la  pointe  du  pié  ':  terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fig,  J,o  ,  )  dont: 
la  queue  eft  dilcontinuée.  d^uij.  le  milieu^ 
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marquent  qu'il  fluit  pofcr  les  pies  fur  le  ta- 
lon ,  fans  appuyer  la  pointe  à  terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  (^o-j^z ,  )  dont 
les  queues  font  droites  comme  celles  dad  &c 
du  ç ,  marquent  qu'il  faut  pofer  le  talon  & 
la  pointe  du  pié  en  même  tems  ,  ce  qu'on 
appelle  pofcr  àpbt. 

Après  les  marques  qui  font  voir  toutes  les 
dirTcrentes  manières  de  pofer  les  pies  à  terre, 
nous  allons  expofer  celles  qui  les  repréfen- 
tent  en  l'air. 

Lifigar.  ^z  ,  fignifie  que  les  pies  font  en 
l'air,  ce  que  l'on  connoît  par  leur  queue  qui 
eft  recourbée  du  côté  de  la  tête. 

Les  deux  m_émes  lettres  (  figur  ^J  ,  ) 
dont  la  queue  eft  difcontinuée  dans  le 
milieu  &  recourbée  vers  la  tête  ,  mar- 
quent que  les  pies  font  en  l'air  ,  la  pointe 
mute. 

Ces  deux  mêmes  lettres  (fig.  24  >  )  dont 
la  queue  ell:  difcontinuée  8c  recourbée  vers 
la  tête  comme  dans  les  précédentes  ,  &  la 
partie  de  la  queue  depuis  la  tête  jufqu'à 
la  rupture  élevée  perpendiculairement 
comme  à  la  fig.J  z  ,  marquent  que  la  poin- 
te &  le  talon  font  également  éloignés  de 
terre. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on 
doit  entendre  que  les  pies  font  tournés  en 
dehors ,  comme  dans  les  cinq  bonnes  polî- 
tions  expliquées  ci-devant.  Il  faut  préfen- 
tement  expliquer  les  marques  qui  font 
connoîcre  qu'ils  font  tournés  en  dedans , 
comme  dans  les  cinq  faulTès  polirions. 
C'efb  encore  les  deux  mêmes  lettres  g  d 
(  figure  35  ,  )  mais  retournées  en  cette 
forte  ^ p. 

On  peut  donner  à  ces  deux  dernières  let- 
tres toutes  les  variétés  que  nous  avons  mon- 
trées ci-devant ,  &  faire  autant  de  fituations 
des  pies  en  de  dans  comme  nous  en  avons  fait 
voir  en  dehors  ,  foit  à  terre  ,  foit  en  l'air. 
L'exemple  fuivant  {fig.  ^6,  )  fait  voir  que 
les  pies  font  tournés  en  dedans  &en  l'air, 
ce  qu'on  connoît  par  le  ^  &  le  J  retournés , 
&  par  leurs  queues  qui  regardent  la  tête  de 
ces  lettres. 

Ces  différentes  fortes  de  pofitions  des  pies 
étant  quelquefois  de  diftances  que  l'auteur 
appelle  naturelles  ,  c'cft-à-dire,  éloignés  l'un 
de  l'autre  de  la  diftancc  d'un  dis  pies,  ou 
cnfemble ,  corarae  lorfqu'ils  fe  touchent , 
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ou  écartes  ,  lorfque  la  diftance  d'un  pié  à 
l'autre  eft  plus  grande  que  celle  d'un  pié. 
Il  marque  la  première  par  des  lettres  d  g 
jointes  au  caradere  de  préfcnce  ,  fan';  y 
rien  ajouter  (  l'oje^  l^fig- .?/  :  )  pour  la  fé- 
conde il  met  un  point ,  enforte  que  la  lettre 
du  pié  foit  entre  le  caradere  de  préfence  &C 
le  point  '  voyci  la  fig.  ^8:  )  5c  pour  la  troi- 
fieme ,  une  petite  ligne  verticale  placée  en- 
tre le  caradere  du  pié  &c  celui  de  prélence, 
^-  la  fig-  39- 

La.  fig.  40,  quiellun  o,  indique  qu'il  faut 
pirouetter. 

Le  faut  fe  connoît  lorfque  la  ligne  élevé, 
placée  fur  la  ligne  marché,  efi:  plus  grande 
que  la  ligne  plté  placée,  jur  la  même  ligne 
marché  ;  on  connoit  aufli  à  quelle  partie 
du  pas  les  agrémens  doivent  être  faits , 
par  le  lieu  que  les  lignes  de  ces  agrémens 
occupent  fur  la  ligne  marché  :  li  ces  lignes 
lont  au  commencement  de  la  ligne  mar- 
ché ,  c'eft  au  commencement  du  pas  ;  s'ils 
font  au  milieu  ,  ce  fera  au  milieu  du  pas 
qu'on  doit  les  exécuter  ;  ou  s^ils  font  à  la 
fin  de  la  ligne  ,  ce  ne  doit  être  ,  qu'à  la 
fin  du  pas  qu'on  doit  les  exécuter. 

"  Voilà  tous  les  différens  cnraderes  avec 
»  lefquels  on  peut  décrire  les  mouvemens , 
■>  adions  ,  polirions  ,  que  l'on  peut  faire 
>'  dans  la  danfe  :  il  ne  relie  plus  qu'à  les 
"  aflemblcr  ;  mais  c'eft  ce  qui  fe  fait  en 
"  tant  de  manières  ,  que  fi  je  puis  y  réuf- 
"  lîr  ,  comme  je  l'efpere  ,  j'aurai  lieu 
"  d'être  fatisfait  de  mes  réflexions,  ditl'au- 
"  teur.  >> 

Nous  allons  voir  comment  l'auteur  j 
réuffit.  

Ces  deux  lignes         indiquant  que 

le  pié  droit  commence  &  achevé  fon  mou- 
vement ,  &c  que  le  pié  gauche  commence 
&  finit  le  fien  après  ;  ce  qui  eft  marqué  par 
la  ligne  de  dcffus  qui  eft  pour  le  pié  droit, 
laquelle  précède  Pautre  félon  notre  manière 
d'écrire  de  gauche  à  droite  :  la  ligne  de  def- 
fous  eft  pour  le  pié  gauche  ;  elle  n'eft  tra- 
cée qu'après  l'autre  ;  ce  qui  fait  connoîtrc 
que  le  pié  qu'elle  repréfenre  ne  doit  mar- 
cher qu'après  que  l'autre  a  fini  fon  mouve- 
ment. 

Ces  deux  autres  lignes font  coa- 

aoître  que  le  pié  gauche  commence  &  finie 
K  kkkk  z 


8i2  C  HO 

fon  mouvement ,  &  que  le  pie  droit  com- 
mence &  .'clieve  lefien  après. 

Ces  deux  autres  licnes  ~  _  indiquent 
que  le  pié  droit  com  rence  fon  mouve- 
ment, &  que  dans  le  milieu  de  celui-ci  le 
pié  gauche  commence  le  fien  ,  qu'ils  con- 
tinuent enfemblc  ,  que  le  pié  droit  finit  le 
premier  ,  &  que  le  pié  gauche  achevé  après. 

Ces  deux  lignes  HZ  "~  font  co'^.noître 
que  le  pié  droit  &  le  pié  gauche  commencent 
er.femble  ,  &  que  le  pié  droit  hnitfon  mou- 
vement après  celui  du  pié  gauche. 

Ces  deux  autres  lignes  ~~  HZ  font  con- 
r.oître  que  le  pié  droit  commence  le  pre- 
mier fon  mouvement ,  &  que  le  pié  gauche 
commence  après ,  qii'ils  continuent  enfera- 
ble  ,   &  finiflènt  én.même  tcms. 

Ces  deux  autres  lignes  font  connoî' 
tre  que  le  pié  droit  &  le  pié  gauche  com- 
mencent &  finiflènt  leurs  mouvemens  en- 
femble. 

Aijifi  de  toutes  les  combinaifons  pofîî- 
bles  deux  à  deux  des  lignes  repréfentées 
fig.  ig  ,  zo  ,  Zî  ,  zx  ,  zp  ,  Z4 ,  dont  il  fe- 
Toit  trop  long  de  faire  l'énumjération. 

Les  fig.37  ,  38 ,  ^^  ,  ont  déjà  fait  con- 
noitre  trois  fituations  ;  les  trois  fuivantes  en 
repréfentent  encore  d'autres  :  ainfi  par  la 
fig.  40  on  verra  le  pié  droit  devant  le  corps, 
&  le  pié  gauche  derrière. 

Par  \^fig.  41 ,  on  verra  le  pié  droit  devant 
&  de  côté  ,  &  par  confcquent  le  pié  gauche 
derrière  &  de  côté. 

Par  la^^.  4a,  on  verra  la  fituation  qu'on 
appelle  croifée  ,  le  pié  droit  devant  la  par- 
lie  gauche  du  corps ,  &  le  pié  gauche  der- 
rière la  partie  droite  ;  &  vice  verfd  de  tou- 
tes les  combinailbns  dont  ces  arrangemens 
font  fufceptibles. 

Ces  trois  derniers  exemples  qui  mon- 
trent les  fituations  ou  pofitions  naturelles, 
peuvent  encore  être  eniemble  ou  écartés , 
en  y  ajoutant  le  point  ou  la  petite  ligne. 

Toutes  ces  fituations  pourront  être  un 
pié  en  l'air  ,  en  donnant  à  la  lettre  qui  re- 
préfènte  ce  pic  la  marque  de  cette  circonf- 
rance  qui  a  été  ci-devant  expliquée.  Nous 
allons  paflcr  aux  exemples  de  l'emploi  de 
la  ligne /inrt/c/[c. 

La.  fig.  43  ,  repréfente  la  fituation  ou  po- 
fition  qui  cft  le  pié  gauche  à  terre  devant , 
&  le  pic  droit  en  l'air  derrière.  On  con- 
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noîtra  la  pofition  en  ce  nu'elle  fera  toujours 
la  première  de  chr'que  danfe  ,  &  qu'il  n'y 
aura  point  au  dellous  de  ligne  marché  ;  les 
différentes  pofitions  des  pies  qui  pourroient 
y  être  ,  étant  aflèz  démontrées  précédem- 
m.ent  pour  les  connoître.  Cette  pofition 
tient  dans  la  danfe  lieu  de  clé  ,  dont  l'uf^ge 
en  Mufique  eft  de  faire  connoître  !e  ton  8c 
le  mode  de  chaque  air  ,  &:  le  premier  'on 
par  lequel  il  commence  ,  de  mrme  celle- 
ci  montre  le  lieu  de  la  falle  où  la  danfe 
doit  commencer  ,  en  fe  la  repréfentant  tou- 
jours comme  renfermée  dans  les  rei5i:angles 
formés  par  les  lignes  verticales  &  les  por- 
tées de  mufique  fur  lefquelles  on  écrit  la 
danle. 

De  cette  fituation  on  pafîèra  à  la  fécon- 
de ,  (figure 44) ,  où  on  remarquera  qu'il 
faut  marcher  ce  qui  eft  marqué  par  la  li- 
gne qui  repréfente  ce  mouvement ,  laquel- 
le eft  décrite  au  deflbus  de  la  figure  qui 
repréfente  la  falle.  Mais  comme  cette  ligne 
marché  fuppofe  que  l'un  des  deux  pies  doit 
faire  un  mouvement ,  on  connoîtra  que 
c'efl  le  pié  droit ,  puifque  la  lettre  ^eft  feu- 
le dans  la  falle  ,  &  eft  au  côté  droit  du  corps. 
Mais  comme  cette  letcre  eft  décrite  la  queue 
retournée  à  la  tête  ,  le  pié  droit  fe  portera 
en  l'air ,  &  cette  fituation  de  pié  finira  cette 
première  adtion  ,  ôc  fervira  de  pofition  pour 
pafler  à  la  fui  vante. 

hzfig.  45 ,  repréfente  qu'il  faut  marcher 
le  pié  droit  à  terre  de  côté  :  après  ce  mou- 
vement on  fortira  de  terre  le  pié  gauche  , 
qui  doit  refter  en  l'air  au  deffus  de  l'endroit 
où  il  étoit  pofé.  On  ne  marque  rien  pour 
cette  aâiion  du  pié  gauche  ,  parce  qu'elle 
eft  nécellaire  pour  achever  le  pas.  Lorfque 
les  mouvemens  qui  fe  fuivent  fe  font  par 
des  pies  différens ,  la  fin  de  cette  aftion  eft 
une  fituation  naturelle  ;  celle  des  pies  en- 
femble  ou  écartés  ,  fera  marquée  par  un 
caractère  particulier. 

La  figure  fui  van  te  (4^)  repréfente  qu'il 
faut  marcher  le  pié  gauche  croile  devant 
fortant  de  terre  ,  le  pié  droit  joignant  au 
derrière  du  talon  du  pié  gauche.  Cette  fi- 
tuation enfemble  étant  marquée  par  un  point 
qui  eft  au  derrière  du  corps ,  ce  point  fe 
place  à  côté  du  corps  ,  fi  on  finit  cette 
adion  les  pies  enfemble  de  côté. 

La^^.  4j  ,  repréfente  qu'il  faut  marcher 
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le  p'é  droit  à  terre  de  cccé  ,  &  que  le  pie 
gauche  fortira  de  tei  te  .^;  Ce  portera  écarté 
en  i'.îir  au  coté  gauche  du  corp  :  cette  der- 
nière ciiconllaiice  eiï  marquée  par  la  lettre 
^réparée  du  corps  par  une  petiie  ligne  ver- 
ticale ,  qui  fipnific  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit , 
que  le  pié  ell  éloigné  du  corps. 

La  Jlg.  4S,  que  l'on  ne  regardera  que 
conime  l'exp'ication  de  la  47,  reprélcntera 
par  conféquent  la  même  chofe  ;  elle  indi- 
quera de  plus  par  les  deux  lignes  qui  y 
font  décrites ,  que  le  pié  droit  marchera  le 
premier  ,  &  que  le  pié  gauche  marchera 
enfuite  ;  la  ligne  de  denbus ,  ainfi  qu'il  a 
crédit,  étant  pour  celui-ci,  &  étant  pofté- 
rieure  par  rapport  à  celle  de  l'autre  pié. 

Après  avoir  donné  ces  exemples  pour  la 
ligne  marché  Car  laquelle  on  place  les  fignes 
desagrémens,  comme  plié,  élevé,  fauté, 
cabriolé  ,  &c.  il  eft  bon  d'examiner  ces 
mêmes  marques,  pour  connoître  toutes  les 
places  que  le  corps  peut  occuper  fur  la  li- 
gne de  front. 

Par  \zfig.42>  o"  verra  que  le  corps  eft 
pofé  au  milieu  du  côté  gauche  de  la  falle  ; 
c'eft  la  pofition  dans  laquelle  la^^^^z^re  4?, 
le  repréfenteau  même  lieu,  puifque  l'aélion 
qui  y  eft  marquée  n'ohHge  point  le  corps  à 
faire  aucun  chargement  ;  le  pié  en  l'air  qui 
derrière  la  pofition  le  porte  en  l'air  de  côté 
à'  la  fig.  44,  lailfant  toujours  le  poids  du 
corps  fur  le  pié  gauche  :  les^î^.  44,  4£,  4G, 
4j,  le  repréfentent  un  peu  plus  éloigné  de 
ce  côté  ;  ce  qui  fe  peut  encore  en  autant 
d'autres  places  que  l'on  jugera  à  propos , 
félon  le  nombre  de  pas  qui  peuvent  être 
faits  en  largeur  d'une  lalle  ;  les  ficuations 
fur  la  longueur  font  marquées  par  les  li- 
gnes de  portées  &  les  intervalles  des  mêmes 
lignes. 

En  donnant  à  toutes  les  places  les  feize 
afpedts  dont  il  eft  parlé  ci-defTus ,  &  qui 
font  repréfentés  fig.  ?z,  il  eft  certain  qu'il 
n'y  a  pas  un  feul  endroit  d'une  falle  où  l'on 
ne  puilîè  marquer  telle  pofition  des  pies  & 
fituation  du  corps  que  l'on  voudra  ;  ce  qui 
eft  tout  ce  que  l'on  (c  propofe  de  faire 
quand  on  veut  écrire  une  danfe  fur  le 
papier. 

On  écrit  auflî  dans  ce  nouveau  fyftême 
l'air  au  delfus  de  la  danfe  ,  &  le  tout  fur 
du  papier  de  mufique  ordinaire  ,  enforte 
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qu'au  premier  coup  d'ail  une  danfe  écrite 
en  cette  manière  paroît  un  duo  ou  un  trio , 
ikc.  fi  deux  ou  plufieurs  danfeurs  danfcnt 
enlemble. 

Nous  avons  promis  de  comparer  enfem- 
ble  ces  deux  manières ,  nous  tenons  paro- 
le :  nous  croyons,  quoi  me  l'invention  de 
cet  auteur  foit  ingénieufe  ,  que  l'on  doic 
cependant  s'en  tenir  à  celle  du  ficur  Feuil- 
let ,  où  la  figure  des  chemins  eft  repréfea- 
tée ,  fur-tout  depuis  que  nous  y  avons  fait 
le  changement  communiqué  par  M.  Dupré, 
au  moyen  duquel  on  connoît  la  valeur  des 
pas  par  la  couleur  de  leur  tête  ,  ainfi  qu'il 
a  été  expliqué  dans  la  première  partie  de 
cet  article.  L'inconvénient  de  ne  point 
marquer  les  chemins  eft  bien  plus  impor- 
tant que  celui  qui  réfulte  de  ne  point  écrire 
la  mulîque  fur  les  lignes  &  dans  les  inter- 
valles ,  comme  quelques  auteurs  l'avoient 
propofé.  Voyc[  l'article  Musique  ,  où  ces 
choies  font  difcutées.  (D) 

CHOREION  ,  (  Mufiq.  desanc.  )  nom 
d'un  air  de  danfe  des  anciens  ,  fuivanc 
Meurfius.  {F.  D.C.) 

CHOREN,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Mifnie  ,  proche  d'Aârem- 
bourg. 

*  CHORÉVEQUES  ,  fub.  m.  (  Théol.) 
celui  qui  exerçoit  quelques  fondtions  épil- 
copales  dans  les  bourgades  &  les  villages. 
On  l'appelloit  le  vicaire  de  l'èvcque.  Il  n'eft 
pas  queftion  dans  l'Eglife  de  cette  fondiou 
avant  le  jv  fiecle.  Le  concile  d'Ancioche 
tenu  en  3  40  marque  fes  limites.  Armenta- 
rius  fur  réduit  à  la  qualité  de  chorévcque  en 
459  par  le  concile  de  Riez ,  le  l"''.  de  ceux 
d'Occident  où  il  foit  parlé  de  cette  dignité. 
Le  pape  Léon  III  l'eût  abolie ,  s'il  n'en  eut 
été  empêché  par  le  concile  de  Ratisbonne. 
Le  chorévêque  ,  au  deflusdes  autres  prêtres, 
gouvernoit  fous  l'évêque  dans  les  villages. 
Il  n-'étoit  point  ordonné  évêque  ;  il  avoir 
rang  dans  les  conciles  après  les  évêques  en 
exercice  ,  &  parmi  les  évêques  qui  n'exer- 
çoient  pas  ;  il  ordonnoit  feul  des  clercs 
mineurs  &  des  foudiacres ,  &  des  diacres 
&  des  prêtres  fous  l'évêque.  Ceux  d'Occi- 
dent portèrent  l'exrenfion  de  leurs  privilèges 
prcfqu'à  toutes  les  'fondions  cpiîcopaks  ; 
mais  cett:-  entreprife  ne  fut  pas  tolérée.  Les 
chorévcques  ceflerent  prefque  entièrement  au 
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X  fieclc,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  où 
il  paroit  qu'ils  ont  eu  pour  ruccefleurs  lei 
-«rchiprêtres  &  les  doyens  ruraux.  Voyc: 
AacHiPRETRES  &  Do  YENS,  il  y  a  cependant 
des  dignitaires  encore  plus  voilms  des  an- 
cienschorévéques;  ce  font  les  grands- vicaires, 
tels  que  celui  de  Poncoife  ,  auxquels  les 
évêques  ou  archevêques  ont  confié  les  fonc- 
tions épifcopales  fur  une  portion  d'un  dio- 
cefe  trop  étendu  pour  être  adminiflné  pat 
un  feul  fupérieur.  Le  premier  des  foud-ia- 
cres  de  S.  Martin  d'Utrecht ,  &  le  premier 
chantre  des  collégiales  de  Cologne  ,  ont 
titre  de  chorévéqucs  &  fon6lion  de  doyens 
ruraux.  L'églife  de  Trêves  a  auffi  des  clwré- 
yégues.  Ce  nom  vient  de  'x^poi ,  lieu ,  &  de 
ç'Tritr'/a-'^'^Jyéqiie,  évêque  d'un  lieu  particu- 
lier, (i)  ?-7)jf;ç^EvEQUE,  Archevêque,  ùc. 

CHORGES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Dauphiné.  Long.  X4;  lat.  44,  55. 

CHORGO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la 
baîTè  Hongrie,  près  d'Albe royale. 

CHORI  ,  f.  m.  {HiJÏ.  nat.  Sotaniq.) 
nom  Brame  d'un  arbre  du  Malabar  alTez 
bien  gravé  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malaharkus  ,  volume  IV ,  page  8^  , 
pi-  XL ,  fous  le  nom  de  mallam  tcddali ,  qui 
fignifie  toddali  des  montagnes.  Les  Brames 
l'appellent  ckcri  &C  chéri  bcri  ;  les  Malabares, 
dudhali ,  félon  Zanoni;  les  Portugais,  tarilla 
d'ogoa  ,  &C  les  Hollandois  ,  narrenpluymen, 
félon  Zanoni. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  10  à  1  j 
pies  ;  fon  tronc  eft  cylindrique  droit ,  haut 
de  cinq  à  fix  pies,  fur  un  pié  &  demi  à  deux 
pies  de  diamètre ,  couronné  par  une  cime 
fphérique  ,  compofé  de  branches  alternes 
menues ,  longues ,  diipolées  circulaire- 
ment,  ouvertes ious un  angle  de 45  degrés, 
à  bois  blanc  folide  ,  recouvert  d'une  écorce 
d'abord  verte  &  velue,  enfuite  brune-hfle. 
Sa  racine  eft  blanchâtre ,  recouverte  d'une 
écorce  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  pa- 
rallèlement fur  un  même  plan ,  au  nombre 
delîx  à  dix  fur  chaque  branche ,  fort  ferrées 
à  des  diftances  d'un  pouce  environ  ,  ccar- 
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cées ,  fous  un  angle  ouvert  de  60  à  7ode;;rés; 
elles  font  elliptiques ,  obtufes ,  à  leur  bafe , 
pointues  à  leur  extrémité ,  longues  de  trois 
\  cinq  pouces ,  une  fois  o>'  lemie  moins 
larges ,  marauées  d'une  centaine  de  petites 
lentelures  fur  chacun  de  leurs  bords  , 
velues,  rudes,  verd-noires  deflus,  plus 
claires  deflbus  ,  relevées  de  trois  à  quatre 
côtes  principales ,  dont  la  plus  grollè  ne 
les  coupe  pas  précifément  au  milieu  ,  la 
moitié  fupérie\ire  étant  plus  large ,  &  por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  velu  ,  fore 
court. 

De  l'aifîelle  de  chaque  feuille  {ort  un 
corymbe  trois  à  quatre  fois  plus  court 
qu'elles ,  conipofé  de  dix  à  douze  fleurs 
vertes ,  de  deux  lignes  au  plus  de  longueur, 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  de  même 
longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  &  con- 
fifte  en  un  cahce  verd  ,  fermé ,  ne  produi- 
fant  point ,  enveloppant  les  étamines ,  &  un 
ovaire  fphéroïde ,  couronné  par  deux  ftyies 
coniques  auffi  longs  que  la  fleur,  fortant 
au  dehors ,  "1^'  épanouis  horizontalement 
comme  deux  cornes  veloutées  de  points 
blancs. 

L'cvairc  en  mûriftant  devient  une  baie 
fphéroïde  ,  verdâcre  ,  à  chair  fucculente , 
à  une  loge  contenant  un  ollelet  rougeâtre, 
lille  ,  à  une  amande  blanche  de  même 
forme. 

Culture.  Le  chori  croît  au  Malabar  fur  les 
montagnes ,  au  bord  des  rivières,  fur-ton: 
auprès  de  Cambotto  ;  il  porte  des  fruits 
pendant  60  ans ,  &  ils  mûri  fient  commu- 
nément en  Septembre  &  Octobre. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  &c  même  {es 
fruits  ont  une  faveur  âcie  ,  amere ,  aftrin^ 
genre ,  &  une  odeur  aromatique  douce  , 
allez  agréable. 

Ujages.  Sa  racine ,  fon  écorce,  fes  feuilles 
&:  fes  fruits  pafient  dans  l'Inde  pour  le  fpé- 
cifique  de  l'épilepfie  ,  de  la  phrénéiîe  &C 
lernblables  maladies  du  cerveau. 

Remarque.  Le  chori  eft  un  genre  particu- 
lier de  plante  qui  lemblc  tenir  le  milieu 


(  I  )  L'auteur  de  cet  artic'e  n'a  point  ohfcrvé  qii'i!  y  avoic  Ata-x  forets  de  chérovêques.  Les  Simples  prêtres, 
cécc.cs  de  ce  titre,  ne  pouvoienc  orjonncr  ni  les  riijcres  ni  les  prêtres  :  Mais  des  cvèr]jcs  ,  chafiés  de  leur  diocefe, 
devenus  chérovêtiues  dans  le  diocefe  d'un  autre ,  olitc;i<.ient  la  periuiiîion  à'j  adoiiitiilrei  le  ficreracnt  de  l'ordre^ 
tela  tft  prouve  par  le  VUI  cauon  de  Nicée,  &  le  X  d'Antiodie. 
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«ntrcle  mîcacoulier ,  celtis ,  Se  le  hucephatcn, 
dans  la  troilîeme  feclion  de  la  flimille  des 
châraigncrs.  Fojc^  nos  Ramilles  des  plantes, 
yolumi  II ,  pag.  ■^IJ.  (  M.  ÂDAiVsnN.  ) 

CHOIUAMBE  ,  r.m.  (  Bdlcs-L?nrcs.) 
dans  l'ancienne  Pocfie  ,  pié  ou  mefare  de 
vers  comporée  d'un  chorce  ou  trochée  & 
d"un  ïambe,  c'ell-à-dire,  deux  brèves  entre 
deux  longues,  comme  ft'7?o,-..'r''G) 

CHORION  ,  (  Mafff.  )  nom  de  la  mu- 
lîque  greqne  qui  fe  chantoit  en  l'hoaneur 
de  la  mère  des  dieux  ,  &:  qui ,  drt-on ,  fut 
inventée  par  Olympe  Phrygien.  (  S  ) 

CHORION  ,  f.  m.  (  A^iat.  )  eft  la  mem- 
brane extérieure  qui  enveloppe  le  fœtus 
dans  la  matrice.  Vbye^  Fœxus.  Ce  mot 
vient  du  gvec  X^oîii',  coatcnir. 

Elle  eft  épailTe  &  forte  ,  polie  en  dedans , 
par  où  elle  s'unit  à  une  autre  membrane 
appellée  amnios  ,  mais  rude  &  inégale  en 
dehors ,  parfemée  d'un  grand  nombre  de 
vaillcaux  ,  &  attachée  à  la  matrice  par  le 
moyen  du  placenta  qui  eft  fort  adhérent. 
Voyei^  Amnios  ,  Placenta. 

Cette  membrane  fe  trouve  dans  tous  les 
animaux. 

Le  chorion ,  avec  Vamnios  &  le  placenta  , 
forme  ce  qu'on  appelle  les  fccondiies  ou 
tarriere-faix.  Vcye:^  Secondines.  (  I.  ) 

Les  anatomittes  appliquent  ditférem- 
ment  ce  nom  ;  on  s'en  fervoit  ancieime- 
ment  pour  délîgner  la  membrane  la  plus 
extérieure  de  l'œuf  du  qua  irupede  ;  cette 
même  membrane  qui  s'actiche  à  l'ute;us, 
dont  toute  la  furface  eft  chevelue  dans 
l'œuf  encore  tendre  ,  &  dont  la  partie  fu 
périeure  fe  diftingue  peu-à  peu  d;  l'infé- 
rieure. La  partie  du  chorion  qui  s'attache 
naturellement  entre  les  orifices  des  trompes, 
prend  beaucoup  plus  d'accroincment  dans 
la  femme  ,  &  devient  une  malle  épaiilc  qui 
prend  le  nom  de  placenta.  Le  refte  de  la 
furface  extérieure  de  la  première  enveloppe 
du  fœtus  ,  devient  un  titlu  fpongieux  , 
mollet,  comme  réticulaire  ,  avec  dés  en- 
foacemens  :  cette  membrane  s'attache 
légèrement  à  toute  la  furface  intérieure  de 
l'utérus  :  c'eft  une  véritable  membrane,  elle 
a  des  vai'caux  qui  communiquent  avec 
ceux  lie  l'utérus  ;  macéré  dans  l'eau ,  elle 
fe  réfoat  en  filets  branchus  qui  commu- 
niquent paï  des  filets  tranfverfaux  ;  la  face. 
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intérieure  du  chorion  eft  unie  à  la  mem- 
brane moyenne  par  une  fine  cellulofité  ; 
elle  fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes. 

Un  grand  anarcmi"c  moderne  regarde, 
la  membrane  cjiie  nous  venons  de  décrire 
comme  la  lame  extérieure  du  véritable  ^ 
chorion,  &  prend  pour  ce  chorion  la  mem- 
brane moyenne  dont  nous  avons  parlé  à 
l'occahon  de  l'amnios  ;  mais  les  anciens 
oiît  certainement  regardé  le  chorion  cnmme 
Il  meiTibrpne  ,  dont  une  partie  dégénère 
en  placenta  ,  la  même  qui  s'attac^^e  à  l'u- 
te  rus:  dans  le  cheval  tout  le  chorion  fe 
change  en  placenta. 

M.  Hunter,  excellent  anatomùfte  An- 
jrlois  ,  a  fait  une  découverte  très-confidé- 
r  \ble  fur  le  chorion.  La  membrane  interne 
de  l'utérus  fe  gonfle  dans  les  derniers  mois 
de  la  grofidTe  ;  elle  devi  nt  plus  épnidè  &c 
plus  vafculeufe  ;  el'e  s'attache  au  placenta  , 
en  couvre  la  convexité  &  en  forme  une 
écorce  vafculaire  qui  communique  avec  le' 
placenta  d'un  coté  ,  &  avec  l'urerus  de  I'  u- 
tre  ;  elle  s'attache  de  même  à  toute  la  fur-, 
face  extérieure  du  chorion  ,  &  s'  umttrès- 
cxadhement.  Nous  avons  vu  très-Gtuvent 
des  lambeaux  arrachés  à  l'utérus  ,  dans  le- 
tems  que  le  refte  de  cette  membrane  eftr: 
forci  avec  le  'œtus.  (  //.  D.  G.  ) 

CHORIQ.UE  ,  (  Mafuj.  inftr.  des  anc.  > 
nom  d'une  fcate  de  flûte  dont  on  accom- 
pagnoit  les  dithyrambes.  (  F.  D.  C.  ) 

CHORISTE  ,  f  m.  chanteur  qui  chante 
dans  les  chœurs  de  l'opéra  ou' dans  ceux  des 
motets  au  conceit  fpi'ituel  ,  &  dans  les 
.'■glifes.  Foje:^  Chanteur  ù  Chantre  j 
\-oyc7au[fi  CufSUR.  (  i?  ) 

CHOROBATE  ,  f  m.  (  M^chanique-  ): 
efpece  de  niveau  doiit  fe  fervoient  les  an- 
ciens. 

Le  grand  niveau  qu'ails  appell  ien:  choro- 
bate  étoit  une  pièce  de  bois  c'e  zo  pies  de 
longueur,  fo' tenue  par  ru.lques  pièces 
aux  extrémités  ,  &  qui  avoit  daîis  fa  pnrtie 
Tupérieue  un  canalqu'on  rcmplifo:!  d  t  u  , 
avec  quelques  petits  plombs  qui  pendoient 
aux  côtés ,  pour  s'afl'urer  fi  rttte  p  ece  étoit 
de  niveau.  C'étoit  là  tout  la  longueur  de 
leurs  nivellem.ens  ;  car  ils  tranfportoient  le 
horvbatc  de  io  en  xo  pies  ,  pou;  conthiire 
leurs  ouvrages.  Ce  niveau  étoit  fort  défec- 
tueux :  nos  modernes  en  ont-  invçuté  d^" 
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beaucoup  mi'illeurs.   Fbje^  Niveau  ,  Ni- 
vellement ,  Article  de  M.  k  Chevalier  DE 

J ACCOURT. 

CHOKODlDkSCM.^jHip.anc.Mitr.) 
maître  de  chœur  ,  qui  bat  la  mefure  ,  qui 
conduit  la  danfe  &  le  chant  ;  les  Latins 
r:ippclloient;)rirje/2/'or.C'e(tainri  qu'Horace 
eft  le  prkenteur  dans  le  poëme  féculaire  qui 
devoit  être  chanté  par  de  jeunes  garçons  Hc 
de  jeunes  filles, 

Virginum  primes  ,  puerique  claris 

Patribus  orti 
Lesbiùmfcrvate  pedem  ,  meijue 

Pollicis  iQum.  (  -H  ) 

CHOROGRAPHIE  ,  f.  f.  l'art  de  faire 
la  carte  ou  la  defcription  de  quelque  pays 
ou  province.  ^jc:j^  Carti. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  X"?"^  >  région, 
contrée,  lieu  ;  &  de  >p^?f<),  je  décris. 

La  Chorographie  eft  ditfé  ente  de  la  Géo- 
graphie ,  comme  la  defcription  d'un  pays 
l'eft  de  celle  de  toute  la  terre.  î^je^  Géo- 
graphie. 

Elle  eft  différente  de  la  Topographie  , 
commeladefcrip. ion  d'un  pays  Peft  de  celle 
d'un  lieu  ,  d'une  ville  ,  ou  de  Ton  diftrid. 
Voyc'^  Topographie.  (O) 

choroïde ,  f.  f.  terme d'Anatomie,qm 
fc  dit  de  plufieurs  parties  du  corps  qui  ont 
quelque  rellèmblance  avec  lechorion. 

Ce  mot  vient  du  grec  xapioy ,  chorion ,  & 
li^of  ,  rcjfemblance. 

Choroïde  fe  dit  particulièrement  d'une 
membrane  intérieure  qui  revêt  immédiate- 
ment le  cerveau,  (i)  ainfi  appellée parce 
qu'elle  eft  parfemée  de  quantité  de  vaif- 
feaux  comme  le  chorion.  On  l'appelle  plus 
communément  la  pie-mere  ou  la. petite-me- 
nir.gt.  Voye^  Méninge  &  Mère. 

On  appelle  auiïî  choroïde  la  féconde  tu- 
nique de  l'œil  qui  eft  immédiatement  fous 
la  fclérotique.  Elle  naît  de  cette  partie  de 
la  pie  mère  qui  enveloppe  la  papille  du 
nerf  optique;  de-làelle  marche  en  de  ant, 
entre  la  rétine  &  la  fclérotique  ,  &  embrade 
l'humeur  vitrée  en  forme  de  fphere.  Dans 
tout  ce  trajet  elle  tient  à  la  fclérotique , 
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tant  par  des  artériohs  ik  de  petites  veines  ," 
que  par  quelque  cellulofité  ,  dans  laquelle 
on  a  trouvé  quel  luefois  la  graille  dans  le 
veau,  mais  antérieurement  à  la  fin  de  la 
fclérotique  opaque ,  où  elle  eft  unie  à  la 
cornée.  Là  ,  b  c/^oror^/e  devenue  plusépaillè 
Se  plus  calleufe,  adhère  fortenr.ent  à  cette 
extrémité  commune  de  la  cornée,  faifint  un 
ceintre  blanc ,  que  Maître  Jean  &  Veflin- 
gius  appellent  orbiculc~:iUdire  ;  Si  M.  Winfl 
low  ,  ligament  ciliaire. 

Dansle  fœ'us  elle  eft  blanchkre  en  de- 
ho-^s  ,  &  en  dedans  d'un  rcuge  brun.  Elle 
eft  pareillement  d'un  brun  rouge  dans  l'a- 
dulte ,  en  dehors ,  comme  le  raifin  noir  ; 
inté'ieurement ,  teinte  d'une  couleur  vive 
qui  pîlit  avec  l'âge  ,  &  blanchit  dans  la 
vieillefTe  dans  un  grand  nombre  de  brutes: 
elle  eft  extérieurement  brune  ou  noire;  eii 
dedans  d'un  verd  vif  &:  argenté  dans  les 
poiflons.  MM.  de  l'académie  des  Sciences, 
dans  leur  livre  de  la  dijftclion  des  animaux  , 
difent ,  au  fu)et  de  la  lione  ,  que  cette  tu- 
nique colorée  peut  fe  féparer  de  \z  choroïde. 
Voilà  ce  qui  a  donné  le  pemier  indice  de 
ces  deux  lames  ,  dont  l'interne  a  été  nom- 
mée rz/j/c/^/e«/2e ,  par  Ruyfcqui  l'a  décou- 
verte. Haller  ,  comment.  Boexh. 

M.  M^riote  foutient  que  la  vifion  fe  fait 
plutôt  dans  la  choroïde  que  dans  la  rétine.  Il 
a  pour  lui  Bartholoma;us  Torrinus  &  M. 
Mcri ,  qui  font  du  même  fentiment  ;  mais 
tous  les  autres  a  iteurs  lont  du  fentimenc 
contraire.  Voye^  Vision  ,  Rétine  , 
&c.   (Z) 

Choroïde  ,  adj.  (  Jnat.  )  Le p'exus  cho- 
roïde eft  une  toile  vafculaire  très- fine  ,  rem- 
plie d'un  gran  \  nombre  de  ramifications  ar- 
térielles &  vtineufes;  &  en  partie  ramaiTéô 
en  deux  paquets  flotans,  qui  s'étendent  dans 
les  cavités  des  ventricules  latéraux  ,  un  dans 
chaque  ventricule,  &  en  partie  épanouie 
en  manière  d'enveloppe  qui  ct^uvre  immé- 
diatement, avec  une  adhérence  p.-rticulie  e, 
les  couches  des  nerfs  optiques,  la  glande 
pincale  ,  les  tubercules  quadri-jumeaux  , 
&  les  parties  voifines  tant  du  cerveau  que 
du  cervelet.  (I)  -     •  i    »  » 

Les  plexus  choroïdes  font  eflenti(.ls  a  la 


(1  )  M.  b  haron  de  Hal'.cr  prétend  qu'il  eft  tout-à-fail  hors  d'u&g-  d'.pp  lier  choroïde  U  membiane  iptêriçure 
qui  couvre  le  cerveau.  /•      n  • 
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fonftion  du  cerveau  ;  les  poillons  en  fonr 
pourvus. 

Une  produétion  de  la  pie-mere  mérite , 
a  erre  décrite  ici  :  c'ed  un  voile  qui  vient  ^ 
du  lobe  portérieur  du  cerveau  ;  il  entre 
dans  les  ventricules  antérieurs ,  fa  figure  eft 
triangulaire  ,  il  couvre  les  éminences  que 
l'on  appelle  natcs  &C  tcjles  ^  il  pofe  fur  la 
glande  pinéaie  &  fur  les  couches  optiques; 
il  avance  julqu'à  l'endroit  où  fe  fép'arent  les 
piliers  antérieurs  de  la  voûte  ;  fes  bords  fe 
"continuent  avec  le  paquet  vafculeux  de  k 
pie-mere  ,  qu'on  appelle  plexus  coroïdc.  Ce 
voile  que  nous  avons  décrit  eft  d'une  grande 
beauté  ,  quand  il  a  été  injedé  avec  fuccès. 

■additions  à  l'article  de  la  membrane 
Choroïde. 

Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  claflcs  d'a- 
Viimaux ,  &  peut-être  même  daiis  les  infec- 
tes ;  la  couleur  noire  paroît  d'une  nccefïîté 
ab'.olue  pour  l'organe  de  la  vifion  ;  dans 
l'homme  elle  eft  (impie ,  &  ce  féroit  faire 
violence  à  la  nature  d'en  faîie  deux 
membranes ,  n'y  ayant  aucune  cellulofité 
cntr'elles. 

Dans  les  animaux  elles  font  plus  fépara- 
bles  ;  &  dans  le  poiflon  ce  font  deux  mem- 
branes entièrement  différentes ,'  &  il  y  a  un 
intervalle  confidérable  entre  la  naiftànce  de 
la  choroïde  &  celle  de  la  membrane  noire  , 
qui  tient  la  place  de  la  ruyfchieime. 

Elle  naît  de  la  circonférence  de  la  lame 
cribleufe ,  qui  couvre  l'entrée  du  nerf  op- 
tique ;  elle  eft  attachée  par  une  cellulofité 
fine  à  la  lame  brune  interne  de  la  fcléro- 
tique. 

Elle  eft  entièrement  couverte  d'un  velouté 
très-fin,  qui  augmente  à  mefure  que  la 
cWoii/e  approche  de  la  cornée  ,  &  qui  de- 
vient à  la  fin  un  anneau  tout-à-fait  cellu- 
laire ,  qui  eft  attaché  à  la  fclérotiqùe. 

Cette  cellulofité  j5aroit  plus  diftinde- 
ment  dans  les  vieillards  ,  &  k  choroïde  pa- 
roît alors  plus  pâle. 

La  furface  antérieure  de  k  choroïde  fe 
continue  avec  l'iris ,  &  la  poftérieure  plus 
évidemment  encore  avec  k  couronne  ci- 
liaire.  On  a  douté  de  cette  continuité  ;  mais 
-  èHe  eft  évidente  dans  les  poiflbns  ;  comme 
l'iris  y  a  deux  lames  diftin£tes,  l'extérieure 
-cft  continue  à  k  choroïde  argentée  ,  &  k 
Tome  VU. 
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membrane  noire  qui  répond  à  k  ruyf^ 
chienne  ,  fe  continue  à  l'uvée.  Les  poillons 
n'ont  point  de  couronne  ciliaire. 

On  a  cru  avoir  découvert  en  France 
une  membrane  produite  par  k  choroïde , 
qui  fort  de  l'anneau  celluleux  ,  8t  qui  re- 
couvre la  face  poftérieure  de  la  cornée  :  oh 
a  même  cru  reconnoitre  que  cette  membrane 
fe  continue  derrière  l'uvée,  avec  la  capfulc 
du  criftallin  ,  dont  elle  a  l'élafticité.  Dans 
l'homme  cette  lame  poftérieure  ne  peut  pas 
être  féparée. 

La  lame  poftérieure  de  la  choroïde  eft 
couverte  d'un  réfeau  vafcukire  d'une 
grande  beauté,  dont  les  mailles  font  à  peu- 
près  quadrangulaires  :  la  ruyfchieiine  des 
poillons  a  un  mufcle  circulaire  ,  gélatineux, 
d'un  beau  rouge  ,  qui  paroît  devoir  k  rac- 
courcii . 

Les  vaifteaux  verticaux  de  la  choroïde , 
font  quatre  jufqu'à  iîx  veirtes  qui  percent  la 
fclérotiqùe  ,  fe  divifent  en  près  de  douze 
petits  troncs ,  &  font  comme  des  àrbrilleaux 
qui  entrent  dans  le  milieu  de  k  choroïde  > 
elles  fourniftent  des  veines  à  l'iris. 

Les  veines  ciliaires  longues  de  k  choroïde ^ 
compagnes  des  nerfs  longs ,  font  très-pe- 
tites ,  &  fe  divifent  à  de  très- grands  angles 
dans  l'anneau  ciliaire  celluleux. 

Les  veines  ciliaires  antérieures  naiflTent 
des  branches  mufculaires,  fe  rendent  dans 
le  même  anneau  ,  &  s'y  divifent  égafement 
fous  de  très-grands  angles. 

Les  veines  de  la  choroïde  naifTent  de  1% 
veine  ophtalmique  qui  s'ouvre  dans  le  rc- 
fervoir  à  côté  de  k  felle  ,  &  antérieure- 
ment dans  la  veine  angulaire. 

CHOROSTOW  ,  (  G^ogr.  )  ville  de  k 
petite  Pologne  ,  dâr.s  le  Palatinat  propre- 
rrîent  dit  de  Podolic  {  D.  G.) 

CHORUS-,  (  iWw/ )_  faire  cAoraj  ,  c'eft 
répéter  en  cœur  ,  à  l'uniflbn  ,  ce  qui  vient 
d'être  chanté  à  voiîc  feule.  Çs)  ^ 

Chorus  ,  (  Luth.  )  inft'rument  à  vent  &C 
à  bocal ,  qui  fe  feparoit  en  deux  branches 
au  delTons  de  l'etnbouchure  ,  lefquelles  fc 
rejoignoient  après  avoir  fait  une  anfe  un 
peu  au  delTus  du  pavillon. 

Le  chorus,  auffi  bien  que  le  tympanum  de 
faint  Jérôme ,  la  trompette,  l'orgue,  la.  fyringe 
&  le  cymbalum  de  faint  Jérôme  ,  eft  tiré  du 
Theatrum    iiiflrumentorum    de    Prxftorius> 

LllU 


8i8  C  H  O 

habile  muficien  Allemand  ,  qui  fir  imprimer 
cet  ou vra^^e  en  kSio  ,  &  qui  lui-  même  avoir 
tiré  les  figures  &  les  delcriptions  de  ces 
inftrumens  qui  me  paroi'']ent  très-inconnues 
d'un  ouvrage  Allemand  imprimé  à  Bile 
en  1 5 1 1  ,  &  traduit  du  Latin ,  probable- 
ment en  Allemand  ,  par  Sebaftien  Wir- 
dung  ,   prêtre  à  Amberg.  (  F.  D.  C.  ) 

^CHOSE ,  r.  f.  (  Gramtn.  )  0\\  délîgne  in- 
diftinctement  par  ce  mot  tout  être  ina- 
nimé ,  foit  réel ,  foit  modal  ,  être  eft  plus 
général  que  chofe  ,  en  ce  qu'il  le  ditindif- 
tiniftement  de  tout  ce  qui  ell ,  au  lieu  qu'il 
y  a  des  êtres  dont  ckofi  ne  fe  dit  pas.  On  ne 
dit  pas  de  Dieu ,  que  c'eft  une  c'tofc  ;  on  ne 
le  dit  pas  de  l'homme.  CAofe  fe  prend  encore 
par  oppofîtion  à  mot  ;  ainfi  il  y  a  le  mot  5c 
la  chofe  ;  il  s'oppofe  encore  àfimulacre  ou 
apparence.  Cedit  perfona  ,  manctres. 

Choses  ,  (les)  Jurifprud.  font  un  des  trois 
objets  du  droit  fuivant  ce  qui  eft  dit  dans 
les//2/?/>:/îjde  Juftinien ,  //V,  /,  tit.  ij,  paragr. 
iz,  qui  rapporte  tout  le  droit  à  trois  objets, 
les  perfonnes  ,  les  chofcs  ,  8c  les  adions , 
perfonas  ,  res  ,  vel  acliones. 

On  entend  dans  le  droit ,  fous  ce  terme 
de  chofes  ,  tout  ce  qui  eft  diftindl  des  per- 
sonnes &  des  aftions  :  quelques-uns  diftin- 
guent  encore  les  obligations ,  &  ne  com- 
prennent fous  le  terme  de  chofes  que  les 
biens  ;  cependant  il  s'applique  auffi  à  plu- 
fieurs  autres  objets ,  comme  on  le  verra 
par  les  différentes  divifions  qui  fuivent. 

Les  chofes  font  corporelles  ou  incorporel- 
les, mobiliairesou  immobiliaires  ;  elles  font 
"•ins  notre  patrimoine  ou  communes  &  pu- 
bliques ;  elles  font  facrécs  ou  profanes  , 
fungibles  ,   polTibles  ou  impolTibles. 

Il  y.  a  auffi  de  certaines  chofes  que  l'on 
appelle  doutcufes  ,  Utigieufes  ,  les  chofes  ju- 
gées ,  les  chofes  de  pure  faculté  ,  &  autres 
dilHndions  ,  que  nous  allons  expliquer 
chacune  félon  leur  ordre  alphabétique.        . 

Choses  hors  du  commerce  ,  ou  hors  le  pa- 
trimoine ,  font  celles  qui  par  leur  nature 
ne  peuvent  être  acquifes  par  des  particuliers. 
Telles  font  les  chofes  communes  ou  publi- 
ques >  celles  qui  appartiennent  à  des  corps 
&  communautés,  [çschofcs  appelléestfe  Jroi'r 
4ivin  ,  qui  -comprennent  les  chofes  facrées ,  | 
^eligieufes  &  faintes. 
Chos£S  communes  ,  font  celles  dont  l'a 
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fage  cfl:  commun  à  tous  les  hommes  ,  telles 
que  l'air  ,  l'eju  des  fleuves  &  des  rivières , 
la  mer  &  fes  rivages.  Ces  chofe.i'  font  appe- 
lées communes ,  parce  que  n  ayant  pu  en- 
trer dans  la  divifion  des  chofes  qui  s'efi:  faite 
par  le  droit  des  gens  ,  elles  fc-ni;  demeurées 
dans  leur  premier  état ,  c'eft-à-dire ,  com- 
munes quant  à  l'ufage  ,  fuivant  le  droit 
naturel ,  &  dont  la  propriété  n'en  appar- 
tient à  perfonne  en  partie. /;ier. 

Qiioique  l'eau  des  fleuves  &  des  rivières 
foit  commune  pour  l'uligc  à  tous  les  hom- 
mes ,  cependant,  fuivant  notre  droit  fran- 
çois  ,  la  propriété  des  fl>;uves  Se  rivières  na- 
vigables ,  foit  par  rapport  à  leur  rivage  Sc 
à  leur  lit  ,  foit  par  rapport  à  la  pêche  &  à 
la  navigation ,  aux  ponts ,  moulins  ,  6c  au- 
tres édifices  que  l'on  peut  conft:ruire  fur 
ces  fleuves  &  rivières  ,  appartient  au  roi. 
Les  feigneurs  haut-jufticiers  ont  le  même 
droit  fur  les  rivières  non  navigables,  cha- 
cun dans  l'étendue  de  leur  leigneurie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mer  &:  de  fes  riva- 
ges ,  quoique  perfonne  ne  puilTe  en  pré- 
tendre la  propriété  ,  cependant  les  pmflàn- 
ces  politiques  peuvent  en  empêcher  l'ufage  , 
foit  pour  la  pêche  ,  foit  pour  la  navigation. 

Ainfi  en  France  il  n'y  a  que  le  roi  ,  ou 
ceux  qui  ont  permiffion  de  lui ,  qui  puillènt 
faire  équipper  des  vaifl'eaux  &  les  mettre  en 
mer.  Perfonne  auffi  ne  peut  avoir  des  fa- 
lines  fans  la  permiffion  du  roi  ;  ce  font 
des  droits  que  les  rois  fe  font  réfervés  dans 
leurs  états ,  &  qui  font  des  marques  de  leurs 
fouverainetés. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  chofes  des 
communes  avec  /es  chofes  communes.  Les  pre- 
mières font  celles  dont  la  prop'iété  appar- 
tient à  quelque  communauté  ,  &  dont  l'u- 
fage eft  commun  à  tous  ceux  qui  la  com- 
pofent  ;  tels  font  les  prés  &  bois  qui  ap- 
partiennent à  une  communauté  d'habi- 
tans  ,  les  hôtels  ou  maifons  communes 
des  villes  ,  leurs  portes ,  murailles ,  rem- 
paits  Sc  fortifications  ,  &  amies  chofes  fcm- 
blables. 

Choses  corporel/es  ,  font  celles  qui  ont  un 
corps  matériel ,  foit  animé  ou  inanimé  ; 
tels  font  les  fruits ,  les  grains,  les  beftiaux , 
les  terres ,  prés,  bois,  mailons ,  à  la  diffé- 
rence des  chofes  incorporelles  ,  qui  ne  tom- 
bent point  fous  les  fens.  Se  que  l'on  ne 
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peut  voir  ni  toucher  ,  mais  que  nous  con- 
cevons feulement  par  rentendcmcnt  ; 
telles  que  les  droirs  &  adions  ,  les  fuc- 
celTions ,  les  fervitudes  ,  &  autres  chofes 
Jèmblables.  Voye^;^  ci-après  Choses  incorpo- 
relles. 

Choses  doutevfes  ,  en  Droit ,  Cont  celles 
donc  l'événement  eft  incertain  ,  ou  celles 
qui  dépendent  de  l'interprétation  d'une 
claufe  ,  d'un  teftament  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  a6Ve.  Il  en  eft  parlé  dans  un 
très-grand  nombre  de  textes  de  droit  : 
indiqués  par  Brederode  ,  au  mot  du- 
bium.  Laurent  Valla  a  fait  un  traité  de  rcbus 
diihiis. 

Choses  de  faculté  om  de  pure  faculté ,  merce 
fr.cultatis  ,  font  celles  qu'il  eft  libre  de  faire 
quand  on  veut,  &c  que  l'on  peut  auHi  ne 
pas  faire  lans  qu'il  en  reluire  aucun  incon- 
vénient ;  tel  eft,  par  exemple,  le  droit  de 
partage  qui  •  appartient  à  quelqu'un  dans 
l'héritage  d'autrui.  Ces  fortes  de  chofes  ou 
■de  droits  ne  fe  perdent  point  par  le  non- 
ufage  ,  &  la  prefcription  ne  commence  à 
courir  à  cet  égard  que  du  jour  de  la  contra- 
dicftion  ,  par  exemple  ,  du  jour  que  le  pafla- 
ge  a  été  refufé. 

Choses  fungibles ,  res  fungihiles ,  font  cel- 
les que  l'on  peut  remplacer  par  d'autres  de 
même  efpece  ,  comme  l'argent  monnoyé  , 
du  grain  ,  des  hqueurs  ,  Ê'c.  Elles  fort 
oppolées  à  celles  que  l'on  appelle  en  droit 
non  fungibles ,  que  l'on  ne  peut  pas  rempla- 
cer par  d'autres  lemblables ,  &  qui  gillènt 
en  eftimation  ;  comme  une  maifon,  un  che- 
val ,  £'£•. 

Choses  nonfungibles ,  v.ci-  de  [fus  Choses 
fungibles. 

Choses  impoflblcs  ,  en  Droit ,  font  celles 
que  l'on  ne  peut  réellement  faire  ,  ou  qui  ne 
font  pas  permiies  fuivant  les  lois.  Ces  iortes 
de  chufes  n'obligent  point ,  c'eft-à-dire ,  que 
fi  l'on  a  ftipulé  une  claufe  de  cette  nature  , 
ou  fi  un  teftateur  a  appolé  une  telle  condi- 
tion à  la  libéraKié ,  le  tout  eft  regardé  com- 
me non  écrit.  Voyelles  lois ^i  &  i88 ,  au 
digejle  dercg.jur.  tk  liv.  XLV,  tit.  j  ,  1-3S  > 
6c  l.  L ,  tit.  xvij,  l.  1 8. 

Choses  jugées  ,  en  Droit ,  fe  prend  quel- 
quefois pour  ce  qui  reluire  d'un  jugement, 
quelquefois  on  entend  par-là  le  jugement 
même  ;  enfin  le  terme  de  chofe  jugée  eft  fou- 
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vent  rcftrcînt  au  cas  où  le  jugement  n  acquis 
une  relie  force  ,  qu'il  devient  hors  de  toute 
atteinte.  Oppofcr  l'autorité  de  la  chofe  jugée  , 
c'eft  fonder  la  demande  ou  les  défenfes  fur 
quelque  jugement  rendu  entre  les  parries , 
ou  dans  une  efpece  fembîable.  L'autorité  de 
la  chofi  jugée  eft  fi  grande ,  qu'elle  pallè  pour 
une  vérité  conftante;  resjudicatapro  veritate 
habetur. 

Suivant  l'ordonnance  de  1667  ,  tit.  xxvij, 
art.  £,  lesfentences  &  jugemens  qui  doivent 
palier  en  force  de  chofe  jugée  ,  font  ceux  ren- 
dus en  dernier  rellort ,  &:  dont  il  n'y  a  point 
d'appel ,  ou  dont  l'appel  n'eft  pas  receva- 
ble,  foit  que  les  parties  y  eulTent  formelle- 
ment acquiefcé  ,  ou  qu'elles  n'en  cuftent 
interjeté  appel  dans  le  rems  ,  ou  que  l'ap- 
pel en  ait  été  déclaré  péri.  L'article  iz,  dit 
que  a  la  lentence  a  été  fignifiée  ,  &  que 
trois  ans  après  la  fignification  il  y  ait  eu  fom- 
mation  d'en  appeller  ,  l'appel  ne  fera  plus 
recevable  fix  mois  après  la  fommation  ; 
mais  la  lentence  palîera  en  force  de  chofe 
jugée.  Le  délai  pour  les  églifes ,  hôpitaux  , 
collèges  ,  au  lieu  de  trois  ans ,  eft  de  fix 
ans.  Au  défaut  de  ces  fommations ,  les  Cen~ 
tences  ,  iuivant  ['art  ij ,  n'ont  force  de 
chofe  jugée  qu'après  dix  ans  ,  à  compter  du 
jour  de  la  fignification  ;  &  au  bout  de 
vingt  ans  ,  à  l'égard  des  églifes  ,  hôpitaux , 
collèges. 

Choses  litigieufes  ,  voye:^  Droits  liti- 
gieux. 

Choses  ,  appellées  ot^/z<://)/7  ,  chez  les 
Romains ,  étoient  celles  qui  étoient  poflé- 
dées  en  pleine  propriété.  Elles  étoient  ainll 
appellées  de  mancipium  ,  qui  fignifioit  le 
droit  de  propriété  &c  de  domaine  dont  les 
feuls  citoyens  Romains  jouilloient  fur  tous 
les  fonds  de  l'Italie  ,  lur  les  héritages  de  la 
campagne  ,  fur  les  efclaves ,  &  lur  les  ani- 
maux qui  fei-voient  à  faire  valoir  ces  mêmes 
fonds.  Toutes  ces  choies  étoient  appellées 
res  manc/pii  ou  mnncipii ,  à  la  ditîérence  des 
provinces  tributaires  des  Romains ,  où  les 
particuliers  n'avoient  que  l'ufufruit  &  la 
polTelIIon  de  leurs  fonds  &  des  chofes  qui  y 
étoient  attachées  ;  c'eft  pourquoi  on  les 
hommoit  res  necmancipii.  Par  l'ancien  droit 
romain  ,  l'ufucapion  n'avoir  lieu  que  pour 
les  chofes  appellées  tnaacipii  ,  foit  meubles 
ou  immeubles:  les  chofes  appellées nec/nc/:- 

L  lin  z 
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cipii  étoîent  Teulement  fujettes  à  la  prefcrip- 
tion  ;  mais  Juftinien  fupprima  ces  diftinc- 
rions  frivoles  entre  ces  deux  manières  de 
polFcder  &  de  prefcrire,  Voyc:^  Injfhut.  lib. 
Il,  tit.v'j ,l'hiji.  dclaJurifpr.rom.  dchi.  Ter- 
ra'lbn  j  liv  ,  II ,   §.  8  ,pag.  z^j. 

Choses  hors  du  patrimoine  ,  yoye^ci-derant 
Choses  hors  du  commerce. 

Choses  pojfibles ,  en  Droit ,  font  celles 
qa'il  eft  au  pouvoir  de  quelqu'un  de  faire  , 
ôc  qui  font  permifes  par  les  lois.  Fbye:^ci- 
4evant  Choses  impojfibles. 

Choses  profanes ,  en  Droit ,  font  oppofëes 
aux  chofcsfacrées  ,   religieujes  ,  ôC  faintes. 

Choses  de  pure  faculté ,  voye[  ci-devant 
Choses  de  faculté. 

Choses  publiques  ,  font  celles  dont  le 
public  a  l'ufage  5  telles  que  les  rivières  na- 
vigables &:  leurs  rivages ,  les  rues  &  places 
publiques.  Chez  les  Romains  ,  le  peuple 
avoir  la  propriété  de  ces  chofes  ;  au  lieu  que 
parmi  nous  elle  appartient  au  roi  ou  au  lei- 
gneur  haut-jufticicr  ,  dans  la  juftice  du- 
quel elles  font  fituées.  Les  chofes  publiques 
&  les  chofes  communes  conviennent  en  ce 
que  l'ufage  en  eft  commun  à  tous  les  hom- 
mes ,  mais  elles  différent  en  ce  que  la  pro- 
priété des  chofes  publiques  appartient  à  quel- 
qu'un ;  au  lieu  que  celle  des  chofes  communes 
n'appanient  à  perfonne.  Faye^Je  tit.  des 
înft.  de  rerum  divijîone. 

Choses  religieufes ,  font  les  lieux  qui.fcr- 
vent  à  la  fépulture  des  fidèles.  Chez  les 
Romains ,  chacun  pouvoir  de  fon  autorité 
privée  rendre  un  lieu  religieux ,  en  y  fai- 
lant  inhumer  un  mort.  Mais  parmi  nous 
cela  ne  fuffit  pas  pour  mettre  ce  lieu  hors 
du  commerce  ;  il  ne  devient  religieux  qu'au- 
tant qu'il  eft  béni  8c  deftiné  pour  la  fépul- 
ture ordinaire  des  fidèles.  Voyeiletit.  de  re- 
rum divifione  ,  ^..g  ,  £'  de  Bontaric  ,  ibid. 

Choses  facrées,  font  celles  qui  ont  éré 
confacrées  à  Dieu  par  les  évêques ,  avec 
les  folennités  requifes  ,  comme  les  vafes 
facrés ,  les  églifes ,  &c.  Vbye:(^  aux  inft.  de  rer. 
dii'if.  &  de  Boutaric,  fur  le  §.  8 ,de  cetitre. 
Choses  faintes  ,  en  Droit ,  fontcellesque 
les  lois  ordonnent  derefpcdler,  telles  que 
les  portes  &  les  murailles  des  villes,  la 
perfonne  des  fouverains,  les  cmballadeurs , 
Jes  lois  mêmes.  On  appelle  ces  chofes  , 
fajate^;,  parce  qu'il  eft  défendu  , /w^/:/2c- 


C  H  O^ 

tione  pœnae i  de  leur  faire  injure,  ou  d'y 
donner  aucune  atteinte.  Foyer  le  i,  zo,aux 
Inftitut.  de  rerum  divifione.  L'uiage  des  por- 
tes &  des  murailles  des  villes  appartient  à' 
la  communauté  ,  &  à  chacun  des  particu- 
liers qui  la  compofent  ;  mais  la  police  &r 
la  garde  en  appartient  au  roi  ,  ou  au 
feigneur  jiifticier ,  s'il  y  en  a  un  dans  le  lieu, 
Voye^  de  Boutaric  ,  fur  le  §.  cité.  {A) 

CHOTTÉ  ,  adj.  (  Agric.  )  fe  dit  du  bled 
qui  a  été  paifé  à  l'eau  de  chaux ,  pour  être 
ferné  enfuite.  Dix  boilleaux  en  font  commu- 
nément douze,  étant  cAo«ej.  La  manière  de 
chotter  eft  de  mettre  le  froment  dans  des 
mannes  ,  que  l'on  plonge  dans  de  l'eau  de 
chaux ,  lorfqu'elle  eft  encore  chaude,  où» 
on  les  lailfe  quelques  inftans ,  en  écumant- 
les  grains  qui  furnagent  pendant  qu'on  re- 
mue ce  qui  eft  dans  la  manne  :  la  plupart 
de  ces  grains  ne  germeroient  pas,,  &  ne  font 
bons  que  pour  être  donnés  aux  volailles  , 
après  qu'on  les  a  pafles  à  l'eau  claire.  D'au- 
tres arrofent  le  grain  en  tas  avec  cette  eau  \ 
ou  répandent  dellus  de  la  chaux  en  poudre , 
&  les  remuent  bien.  Mais  ces  méthodes  ne 
font  pas  à  beaucoup  près  auffi  utiles. 

Du  bled  palfé  à  la  chaux ,  lève  bien  j 
étant  femé  un  an  après.  (  -(-  ) 

CHOU  ,  f  m.^brajjica  ,  (  Hiji.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  à  quatre 
feuilles ,  difpofées  en  croix  ;  le  calice  poufle 
un  piftil  qui  ,  lorfque  la  fleur  eft  paftee , 
devient  un  fruit  ou  une  filique  grêle ,  Ion-: 
gue  j  cyUndrique ,  &  compofée  de  deux  pan- 
neaux plies  en  gouttière ,  appliqué  fur  les 
bords  d'une  cloifon  qui  diyife  ce  fruit  dans 
fa  longueur  en  deux  loges  remplies  de  quel- 
ques fèmences  prefque  rondes.  Ajoutez  au 
caraftere  de  ce  genre  le  port  de  fes  efpeces  , 
qui  confifte  principalement  dans  les  feuil4 
les  ondées  fui^  les  bords ,  ridées  le  plus  fou- 
vent  ,  &  de  couleur  bleue  célefte.  Tourne?  . 
fort ,  injî.  rci  herb.  Vbye^  Plante,  (  /) 

Choux  (  Jaritnage.  )  Il  y  a  peu  de  plantes 
potagères  qui  aient  autant  d'efpeces. 

Il  le  diftingue  en  chou  pommé  blanc ,  eir- 
olfq  ,  chou  blanâ  ,  chou  frifé  blanc ,  cliQU  pom^ 
mé ,  chou  cahu  ,  ,  rouge ,  chou  -  Jleur ,  chou  . 
de  Milan  ou  poncalier  ,  choux-rm'es. 
•    Les  choux  rouges  ont  des  feuilles  rougeâî 
très ,  &i  la  t'ge  très-élevée  ;  les frijés  ontdeS  . 
!  feuilles  toytesdécoupées&  garnies  de  ridesli  . 
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Lôrfque  vous  avez  coupé  les  têtes  de  vos 
choux  ,  les  tiges  repoulTent  l'hyver  de  petits 
rejetons  appelles  brocolis  ,  que  l'on  mange 
en  fakde.  f"by.  Brocolis. 

Les  choux-jleurs  font  les  plus  délicats  ;  ils 
fe  fement  fur  couche  en  Avril  &  en  Mai. 
On  leur  entoure  la  tête  avec  quelques  liens 
de  paille  ,  afin  qu'elle  foit  moins  expofée  à 
l'iirdeur  du  foleil.  En  les  levant  en  motte 
de  dellùs  la  couche  ,  on  leur  ronge  le  bout 
du  pivot  ;  &  fouvent  pour  les  faire  pommer 
&  les  garantir  des  gelées  ,  on  les  met  dans 
la  ferre  dans  une  planche  de  dêmi-pié  de 
•haut.  Leur  graine  ne  réudît  pas  en  France  , 
il  faut  en  faire  venir  du  Levant. 

Les  choux  de  Milan  fe  fement  fur  couche 
en  Mai ,  &  on  les  replante  en  pleine  terre  , 
dans  des  rayons ,  à  un  pié  \  l'un  de  l'autre  ; 
&  fi  l'on  veut  que  les  choux  grolHirent ,  il 
faut  les  arrofer  fouvent  dans  les  chaleurs  , 
&  leur  donner  un  labour  dans  le  mois  de 
Juin ,  afin  que  la  terre  foit  plus  difpofée  à 
recevoir  utilement  les  pluies  du  ciel.  . 

Les  choux  en  général  ne  fe  perpétuent  que 
de  graines  ,  qu'il  faut  laifler  fécher  aux 
montans  que  l'on  a  coupés ,  &  enfuite  les 

Îranner  &  les  ferrer  pour  les  femer  l'année 
uivante.  (-K) 

Chou  ( Mat.  méd.  &  Dïete.)  Les  différen- 
tes efpeces  de  choux  qu'on  cultive  dans  nos 
jardms  ,  font  beaucoup  plus  d'ufag2  dans 
les  cuifines  que  dans  la  Médecine.  Les  feuil- 
les de  chou  rouge  font  pourtant  employées 
par  les  Apothicaires,  qui  préparent  mifîrop 
de  leur  fuc.  ■ 

Les  choux  doivent  être  rangés  avec  les 
plantes  alkalines  ;  car  quoiqu'ils  ne  con- 
tiennent que  peu  ou  point  d'alkali  volatil 
abfolument  libre  ,  ou  capable  de  s'élever 
dans  la  diftillation  au  degré  de  l'eau  boiiil- 
lantç.,  cependant  la  préfence  de  ce  principe 
dans  cette  plante ,  &  la  foibleflè  des  liens 
qui  l'y  retiennent ,  font  bien  annoncés  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  fe  développe  dans 
fa  décoftion  par  le  fecours  de  la  moindre 
fermentation,    . 

Quelques  anciens  ont  regardé  les  choux 
comme  un  remède  univerfel.  On  dit  que 
les  Romains  l'ont  employé  à  ce  titre  pen- 
da«t  fîx  cens  ans  ;  &C-  que  le  grand  Caron 
s'en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  garantir  fa 
f(alif>ille  de  la  pefte.  Ptine  nous-apprend  q;  e 
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Pythagorc  faifoit  un  cas  tout  particulier  du^ 
chou  :  c'ell:  grand  dommage  qu'un  traité 
entier  que  Dieuches ,  compté  par  Galien 
entre  les  principaux  des  plus  a.iciens  Mé-, 
decins ,  avoir  compofé  iur  les  vertus  du; 
chou  ,  ne  foit  pas  parvenu  jufqu'à  nous. 

L'école  de  Salerne  a  dit  du  chou ,  que  fon 
fuc  lâchoit  le  ventre  ,  Scque  fa  fubflaiice  le 
reflerroit  :  Juscaulis  folvit  ,  eu} us  fubftantia- 
ftringit. 

Pîufieurs  anciens  l'ont  célébré  comme 
vulnéraire  ,  anti-fcorbucique  ,  utile  contre 
l'hydropifie,  &  fur-tout  fpécifique  dans  les', 
maladies  de  la  poitrine,  par  une  vertu  par-  . 
ticuliere  j  ou-,  par    une  certaine    analogie"' 
qu'ils  ont  cru  appercevoir  entre  cette  plante 
&-Ce  vifcere.  Oii  ne  le  regarde  aujourd'hui 
que  comme  adouciflant  l'acrimonie  des  hu- 
meurs de  la -poitrine  ,  détergeant  les  u!ce-. 
res    commençans  ,  appaifint  très-bien   la; 
toux,,  en  un  mot  comme  un  béchique  in- 
craflant  ;  mais  on  peut  douter  encore  à  bon 
droit  de  cette  dernière  propriété,  &  re- 
mettre le  chou  dans  la  claflè  des  purs  ali-- 
mens,  dans  laquelle  les  Médecins  ontpuifc'. 
leurs  prétendus,  incraflans,  Foj'e;^  ^îicras-" 

SANS. 

Au  reftc  ,  comme  le  choix  même  des  ali- 
mens  eft  alTlirément  de  conféquence  dans 
les  maladies  chroniques  ,  &  fur-tout  dans 
les  maladies  du  poumon  ;  le  chou-,  quoique 
dépouillé  de  toute  vertu  médicamenteule 
proprement  dite ,  pourroit  bien  avoir  dans  ' 
ces  maladies  une  utilité  réelle.  C'eitàTob- 
fervation  à  nous  inftuire  fur  ce  point. 

Qiiant  aux  qualités  malfaifantes  que  le 
plus  grand  nombre  des  Médecins  a  attri-,  : 
buées  aux  choux  confidérés  comme  plante 
potagère  ou  aliment ,  on  ne  voit  pas  que  : 
robfervjtion  réponde  à  cette  prétention  , 
qui  dès-lors  eft  nulle  de  plein  droit ,  comme 
toute  loi  médicinale  fondée  fur  le  feul  jai- 
fonnement.  ' 

Il  eft  évident  ,  &  plufieurs  auteurs  fe  . 
font  même  trahis  là-delTus ,  le  célèbre  M; . 
Geoffroi ,  par  exemple  ;  il  eft  évident ,  dis-, 
je  ,  que  c'eft  de  la  pente  à  la  putréfaft;on 
qu'qn  a  dès  long  -  tems  obfervée  dans  le 
chou ,  &  fur-tout  dans  fa  première  décoction 
plutôt  que  de  l'expérience,  qu'an  a  déduit 
la  prétendue  difpofîtiondu  diou  à  produire 
ritb focs gioffiërs  & niiebile noire.  L^'s pay-" 
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fans  Se  le  peuple  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope ,  s'en  nourrident  prefque  journelle- 
ment. En  Béarn  &dans  quelques  autres  pro- 
vinces voifînes ,  il  n'eft  peut-être  pas  un  feul 
habitant  qui  n'en  mange  au  moins  une  fois 
par  jour  ;  la  garbure  de  ce  pays  eft  un  potage 
aux  choux  &  aux  cuifl'es  d'oie  ,  ou  au  lard  , 
qu'on  fert  régulièrement  àfouper  fur  tou- 
tes les  tables  :  or  ,  on  n'a  obfervé  ni  dans 
ces  provinces  ni  ailleurs  ,  aucune  maladie 
ou  indifpofition  particulière  qu'on  puiife 
raifonnablement  attribuer  à  i'ufage  des 
c/ioux. 

C'eft  avec  moins  de  fondement  encore 
que  les  mêmes  auteurs  ont  avancé  que  le 
chou  nourriflbit  peu ,  &  fe  digéroit  difficile- 
ment. On  peut  avancer  au  contraire  i^. 
qu'il  contient  beaucoup  d'aliment  vrai  ,  & 
que  cet  aliment  eft  même  plus  folide  ou  plus 
analogue  aux.  humeurs  nutritives  de  nos 
corps  ,  que  celui  que  fourniflent  les  autres 
fanilles  de  végétaux  nourrififans  ;  celui-ci 
étant  dans  un  état  qui  le  rapproche  de  très- 
près  de  la  nature  des  lymphes  animales  ou 
des  fucs  des   viandes.    Voye^  Légume   & 

DlETE. 

z".  Qja'il  eft  peu  d'eftomacs  qui  ne  le 
digèrent  rrès-bien  ;  &  que  fi  on  peur  l'ac- 
cufer  de  vitier  quelquefois  la  digeftion  , 
c'cft  au  contraire  en  la  hâtant  ou  en  lâchant 
le  ventre. 

Le  fauer-krûut  qni  eft  une  efpece  de  mets 
très-uficé  en  Allemagne ,  n'eft  autre  chofe 
que  du  chou  porté  par  une  fermentation  ,  à 
laquelle  on  l'a  difpofé  dans  cette  vue  ,  à 
l'état    acéteux    ou   acide.    Vbye:^^  Sauer- 

KRAUT.  {b) 

Chou  caraïbe, plante  qui  doit  êfe  rap- 
portée au  genre  i^ptWé  pi é devenu.  F".PiÉ  de 
Veau,  (i) 

CHOVACOUET  ,  (Géogr.)  rivière  de 
PAmérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle 
France. 

CHOUCAS  ,  f.  m.  moncdula  five  lupus  , 
(  ////?.  nat.  Ornit.  )  oifeau  qui  pefe  neuf  on- 
ces &  demie  ;  il  a  environ  un  pié  un  pouce 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  julqu'à 
l'extréaiité  de  la  queue.  Les  pattes  étendues 
font  prefque  aulïi  longues  que  la  queue.  Cet 
oifeauadeux  pies  deux  pouces  d'envergure. 
Le  bec  eft  fort ,  il  a  un  pouce  trois  lignes 
(àe   longueur   depuis    la  pointe    jufqu'aux 
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coins  de  la  bouche.  Les  narines  font  ron- 
des i  la  moitié  du  bec  &  les  narines  fonc 
recouvertes  par  de  petites  plumes  recour- 
bées en  devant.  L'iris  des  yeux  a  une  cou- 
leur blanchâtre  ;  les  oreilles  font  aflèz  gran- 
des ;  le  derrière  de  la  tête  jufqu'au  milieu 
du  cou  eft  cendré  ;  la  poitrine  &  le  ventre 
font  auffi  un  peu  cendrés  ;  le  refte  du  corps 
eft  noir,  avec  quelque  teinte  d'un  bleu  lui- 
lant  ;  la  tête  a  une  couleur  noire  foncée.  Il 
y  a  dans  chaque  aile  vingt  grandes  plumes  ; 
l'extérieure  eft  de  moitié  plus  courte  que  la 
féconde  ;  la  troifieme  &  la  quatrième  font 
les  plus  longues  ;  le  tuyau  de  la  onzième  & 
de  celles  qui  fuivent  jufqu'à  la  dix-feptieme  , 
ne  s'étend  pas  julqu'au  bout  de  ces  plumes , 
ce  qui  rend  leur  pointe  échancree  :  mais  au 
milieu  de  cette  échancrure  il  y  a  un  crin  ou 
une  épine  qui  tient  au  tuyau.  La  queue  a 
cinq  pouces  &  demi  de  longueur  ;  elle  eft 
compofée  de  douze  plumes  ;  celles  du  milieu 
font  un  peu  plus  longues  que  les  autres.  Les 
pattes  reflemblent  à  celles  de  la  corneille  ; 
le  doigt  &:  l'ongle  de  derrière  font  plus  longs 
que  dans  les  autres  oifeaux  ;  le  doigt  exté- 
rieurrientaudoigt  du  milieu.  Le  choucas  le 
nourrit  de  noix  ,  de  grain  ,  de  cerifes ,  &c. 
Sa  tcte  eft  grande  à  proportion  du  corps  ;  on 
a  cru  que  c'étoit  la  caulé  de  la  finelle  de  fon 
inftinft  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
qu'il  a  en  effet  beaucoup  d'inftinéV.  Ces  oi- 
leaux  habitent  les  plus  haures  tours  des  villes 
&:  des  villages ,  les  vieux  murs  ,  &  les  châ- 
teaux ruinés ,  ils  nichent  en  grand  nombre 
dans  des  tours  de  ces  batimjens  ,  &  quelque- 
fois dans  des  creux  d'arbres.  La  femelle  fait 
cinq  ou  fixpctirs  œufs  de  couleur  pâle  &  par- 
lemés  de  quelques  taches.  Quelques  auteurs 
ont  donné  au  choucas  les  noms  de  chuca  , 
chouette  &  petite  chouette.  Willughby ,  Ornit, 
F.  Oiseau.  (1) 

Choucas  rouge  ,  coracias  feu  pirrhoco' 
mx,  oifeau  qui  a  environ  quinze  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jnfqu'à 
l'extrémité  des  pattes,  &  un  pié  quatre  pou- 
ces jufqu'au  bout  de  la  queue.  L'envergure 
eft  de  deux  pies  lept  pouces.  La  femelle  pefe 
douze  onces  &  demie,  &  le  mâle  treize  on- 
ces. Cet  oifeau  reftemble  au  choucas  ;  m.ais 
il  eft  plus  gros  8c  prefque  auffi  gros  que  la 
corneille, dont  il  diffère  principalement  par 
le  bec  qui  eft  plus  long  ,  de  couleur  rouge  , 
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pointu,  &  un  pci  recourbé.  La  pièce  fupé- 
rieure  du  bec  eft  un  peu  plus  longue  eue 
l'inférieure.  Sa  langue  cft  larpc  ,  mince  , 
fourchue  à  Ton  extrémicé ,  &  p!as  courre  que 
le  bec.  L'ouverture  des  narines  eft  arrondie 
&  recouverte  pat  des  plumes  recourbées  en 
bas.  Les  oreilles  (ont  grandes",  les  cuillès  & 
les  panes  reflerablent  à  celles  du  chouchas , 
à  l'exception  de  la  couleur  qui  eft  rouge  : 
tout  le  refte  du  plumage  eft  noir.  Il  y  a  vingt 
grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  la  pre- 
mière ou  re?itéricure  cft  plus  courte  que  la 
féconde  ;  la  troifieme  eft  plus  longue  que  les 
deux  premières,  mais  plus  courte  que  la 
quatrième  ,  qui  eft  la  plus  longue  de  toutes. 
Quand  les  ailes  font  plies,  elles  s'étendent 
jufqu  à  l'extrémité  de  la  queue ,  qui  eft  corn- 
pofée  de  douze  plumes  toutes  à-peurprès  de 
longueur  de  cinq  pouces  ;  ou  s'il  y  a  quel- 
que diftérence ,  c'eft  en  ce  que  les  plumes  du 
milieu  (ont  un  peu  plus  longues  que  les  ex- 
térieures ,  comme  dans  tous  les  autres  oi- 
feaux  de  ce  genre.  On  trouve  dans  l'eftomac 
du  choucas  rouge  des  infeftes  :  il  habite  les 
rochers,  les  temples  &  les  vieux  châteaux 
qui  tombent  en  ruine  ;  on  le  voit  aulTi  fur 
les  bords  de  la  mer.  Il  a  la  voix  du  couchas , 
mais  elle  eft  plus  enrouée.  Quelques  auteurs 
ont  donné  à  cet  oifeau  les  noms  de  choquard 
Se  de  chouette.  Willughby  ,  Ornithol.  Vbyei 
Oiseau.  (I) 

CHOUETTE  ,  f.  f./r/'-r ,  (Ornh.)  oifeau 
cle  proie  qui  ne  fort  que  la  nuit.  Willughby 
donne  la  defcription  d'un  mâle  de  cette 
efpece  qui  pefoit  douze  onces  &  demie  ;  il 
étoit  à-peu-près  de  la  grofiéur  d'un  pigeon  , 
quoique  le  corps  fût  plus  court.  Il  avoir 
environ  treize  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'enrémité  de  la 
queue  ;  l'envergure  étoit  d'environ  deux 
pies  &  demi;  le  bec  avoir  depuis  fa  pointe 
julqu'aux  angles  de  la  bouche ,  un  pouce 
au  plus  :  il  étoit  de  couleur  de  corne  ,  ou 
d'un  bleu  pâle.  La  chouette  a  l'ouverture 
de  la  bouche  grande  à  proportion  de  la 
longueur,  du  bec  ;  la  langue  eft  un  peu  four- 
chue à  l'extrémité  ,  fon  empreinte  eft  mar- 
quée fur  le  palais.  Les  yeux  font  gros  & 
faillans  ;  la  membrane  qui  fe  trouve  entre 
l'œil  &  la  paupière ,  a  le  bord  noir  ;  celui 
des  paupières  eft  large  &  rougeâtre.  L'ou- 
veiture  des  oreilles  eft  très- grande  j  &  rc- 
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couverte  d'une  pellicule.  Les  yeux  ^'  le 
menton  font  entourés  d'un  double  rang  de 
plumes,  qui  forme  une  efpece  de  fraiie  : 
ces  deux  rangs  de  plumes  (ont  fîtuéa  l'un 
derrière  l'autre  ;  celui  de  devant  eft  com- 
po(é  de  r  lûmes  roidcs  i!x  parfemées  de 
blanc  ,  de  noir  &c  de  roux  ;  celles  du  rang. 
iiîférieur  font  fouples  &  teintes  de  blanc  8c 
de  couleur  de.  feu.  Le  miHeu  de  la  tête  eft 
noirâtre  ;  les  yeux  font  très-près  des  oreilles  : 
il  y  a  au-delà  des  narines  an  dellbus  des 
yeux,  des  poils  ronds  &  droits.  La  face 
lupérieure  du  corps  eft  mêlée  de  couleur 
noirâtre  ck  He  roux.  Les  bords  des  plumes 
font  roux,  &  le  milieu  eft  noirâtre  :  mais 
fî  on  examine  de  près  chaque  plume  en 
particulier,  on  y  voit  des  lignes  ondoyantes 
qui  les  traverfent ,  &  qui  font  alternative- 
ment brunes  &  cendrées.  Le  ventre  &  le 
refte  de  la  face  inféiieure  du  corps ,  ont  à- 
peu-près  les  mêmes  couleurs  que  le  dos.  En 
général ,  les  plumes  du  corps  de  la  chouette 
font  plus  douces ,  plus  longues  &  plus  élevées 
que  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux ,  ce 
qui  la  fait  paroître  beaucoup  plus  grofiè 
qu'elle  ne  l'eft  en  effet.  Les  pattes  (ont  cou- 
vetïes  prefque  jufqu'aux  ongles  d'un  plu- 
mage épais,  de  couleur  blanche  fale,  avec 
de  petites  lignes  noires  &  ondoyantes  :  il 
n'y  a  que  deux  ou  trois  écailles  annulaires 
dans  chaque  partie  qui  foient  à  nud.  Cha- 
que aile  a  vingt-quatre  grandes  plumes  ;  les 
barbes  extérieures  de  la  première  font  ter- 
minées à  la  pointe  par  des  poils  féparés  les 
uns  des  autres ,  &  difpofés  en  forme  de 
dents  de  peigne.  On  voit  fur  les  grandes 
plumes  des  ailes  &  de  la  queue  ^  fix  ou  fept 
taches  tranfverfales  qui  (ont  d'un  blanc 
laie ,  &  teintes  de  roux  ou  de  brun.  Les 
petites  plumes  des  ailes  qui  recouvrent  les 
grandes,  fur-tout  celles  du  milieu,  &  les 
plus  longues  des  épaules  qui  couvrent  les 
côtés  du  dos ,  font  marquées  de  taches 
blanches  ,  fur  -  tout  fur  les  barbes  inté- 
rieures de  chaque  plume.  La  queue  a  fix 
pouces  de  longueur;  elle  eft  compofée  de 
douze  plum.es  :  celles  du  m.ilieu  font  les 
plus  longues ,  &  les  autres  diminuent  de 
longueur  par  degrés  jufqu'à  l'extérieure 
qui  eft  la  plus  courte  ;  elles  font  toutes 
pointues,  La  plante  des  pies  tft  calleu(e  & 
de  couleur  pâle  ;  les  ongles  font  longs  &:  de 
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'coii^eur  de  corne  noirâci-e.  Il  n'y  a  point  de 
membrane  entre  les  doigts.  L'extérieur  de 
devant  peut  (è  plier  en-.irriere  ,  comme  fi 
en  eftetc'étoit  un  doigt  de  derrière  :  ce  qui 
a  fait  dire  que  cet  oifeau  ayoit  deux  doigts 
de  derrière.  On  a  trouvé  dans  l'eftomac  du 
poil  de  rat.  Quelques  auteurs  ont  donné  le 
nom  de  chouette  à  la  cheveiche  ,  au  choucas, 
&  au  choucas  rouge.  Willughby ,  Omit. 
VoyciOis-EAu .  (I) 

*  Chouette,  {Myt/i.)  elle  étoit  confa* 
.€rée  à  Minerve  :  ce  fut  le  fymbole  de  la 
prudence.  Il  y  en  avoit  beaucoup  dans  le 
territoire  des  Athéniens  ;  ils  en  firent  un  de 
leurs  fignes  militaires.  On  voit  à  leurs  mon- 
,r.oies  la  choucîte^  poCée  .Car  d^s  vafes  diftin- 
..gués  par  des  lettres.  Lts  antiquaires  préten- 
dent que  les  Athéniens  fe  propoferent  de 
conferveraind  la  mémoire  de  l'invention  des 
vailleaux  de  terre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nom 
de  chouette  refta  aux  monnoies  attiques  ;  & 
l'efclave  d'un  riche  lacédémonien  difoit  par 
allufion  à  ce  nom ,  qu'une  multitude  de 
chouettes  nichoient  fous  le  toit  de  fon  maître. 

Chouette  ,  (  Méd.  )  Phne  a  vanté  fa  chair 
,pQur  la  paralyfie  ;  tous  les  auteurs  de  ma- 
tière médicale  ont  rapporté  cette  vertu  d'a- 
-près  lui ,  &  comme  trait  d'érudition  :  cette 
propriété  &  quelques  autres  qu'ils  lui  ont 
auffi  accordées ,  chacun  fur  l'autorité  de  fes 
prédécefleurs ,  ne  font  pas  confirmées  par 
des  obfervations.  L'ufage  médicinal  de  cet 
oifeau  eft  très-rare  parmi  nous ,  ou  même 
abfolument  nul.  (è) 

Chouette  ,  (  petite  )  voy(^  Choucas. 

■*  Chouette  ,  (  Hi/f.  anc.  )  danfe  des 
Grecs  dont  nous  ne  favons  autre  cho(e ,  fi- 
non  qu'elle  étoit  dans  le  caractère  panto- 
mine  &  bouffon. 

CHOUG  ou  SHOGLE  ,  (,  Géog.  )  grande 
ville  d'Afie  dans  la  Syrie  fur  l'Oronce ,  (ur 
la  route  de  Sayde  à  Alep. 

CHOUL ,  (  Géog. .)  rivière  des  Pays-Bas 
au  duché  de  Luxembourg  dans  les  Ardenes , 
qui  fc.jette  dans  la  Meule. 

CHOUN  ,  (  Myth.  )  divinité  adorée  au- 
trefois dans  le  Pérou,  avant  l'étabhOen-ent 
de  l'empiTc  des  Incas.  Les  anciens  Péruviens 
racontoient ,  au  rapport  de  Coréal ,  "  qu'il 
»  vint  chez  eux,  des  parties  leptenrrionalcs 
»  du  monde  ,  un  homme  extraordinaire 
»  qu'ils  nommojent  Choun ,  que  ce  Choun 
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"  avoit  un  corps  fans  os  Se  fans'  mufcies  ; 
»  qu'il  abailfoit  les  montagnes ,  combloit 
"  les  vallées,  &  fe  faifoit  un  chemin  par 
»  des  lieux  inaccelTibles.  Ce  Choun  créa  les 
"  premiershahitans  du  Pérou,  &leurallîgna 
"  pour  leur  fubfil1:ance  ,  les  herbes  &  les 
"  fruits  fauvages  des  champs.  Ils  racon- 
"  toient  encore  que  ce  premier  fondateur 
"  du  Pérou  ,  ayant  été  offenfé  par  quelques 
"  habitans  du  plat-pays ,  convertit  un  fables 
"  arides  une  partie  de  la  terre  qui  aupara- 
"  vant  étoit  fort  fertile;  arrêta  la  pluie., 
»  delîécha  les  plantes  ;  mais  enfuite  ému  de 
"  compaflion,  il  ouvrit  les  fontaines ,  &  fit 
"   couler  les  rivières.  •>  (-(-) 

CHOUQUET,  f.  m.  CHUQUET , 
BLOE ,  TETE  DE  MOR  E ,  (  Marine.  )  c'eft 
une  groflè  pièce  de  bois,  ou  plutôt  un  billot 
qui  eft  plat  &  prefque  quarré  par-defious,  &c 
rond  par-delfus  ;  il  fert  à  couvrir  la  tête  du  mât 
&  emtoîteauiTî  un  mât  à  côté  de  l'autre.  Cha- 
que mât  a  fon  chouquet.  V.  la  PL  Ide  laMarine, 
où  les  chouquets  de  chaque  mât  font  côtés  i  3. 

Le  chouquet  eft  percé  en  mortaife  pour 
embrafler  le  tenon  des  mâts ,  &  on  amarre 
au  chouquet  le  pendant  des  balancins. 

Les  mâts  de  hune,  les  perroquets ,  &  les 
bâtons  de  pavillon,  entrent  aufll  dans  un 
chouquet ,  qui  les  affertTiit  &  les  entretient 
avec  le  mât  qui  eft  au  délions  ;  &;  ce  chou- 
quet eft  enfermé  dans  un  collier  "de  fer  coté 
bb ,  qui  l'embraflè.  Vhy.  l^fig-  citée  ci-deffus  ; 
voye^aujfi  la  Flan.  VI,fig.  j6 ,  où  l'on  voit 
la  forme  particulière  an  chouquet . 

"  Au  deflous  du  chouquet  il  y  a  deux  bou- 
»  clés  ou  petits  cercles  de  fer ,  cotés  aafig. 
»  j6 ,  par  où  pafl'ent  les  palans  qui  fervent  à 
»  iiiller  &  amener  les  mâts  de  hune. 

"  Il  y  a  auffi  dans  les  chouquets  des  cl^ 
»  de  bois  qui  font  garnies  de  fer ,  qui  em» 
"  brailent  les  vergues  cotées  c,_^7ire76':  on 
"  les  couvre  de  peaux  de  mouton  pour  em- 
»  pêcher  que  les  voiles  ne  fe  gâtent  &  ne 
"  s'uient  trop  cor.tie  ces-endroits-là. 

"  La  grandeur  des  chouquets  fe  règle  fur 
"la  grandeur  du  vaillèau  :  par  exemple  , 
"  pour  un  vailTtau  de  cent  trente-quatre 
»  pies  de  long  de  l'étrave  à  l'étambord  ,  le 
"  grand  chouquet  aura  trois  pies  un  pouce- 
>•  de  long  ,  deux  pies  de  large ,  &c  quatorze 
"  pouces  d'épailleur;  le  chouquet  du  mât  de 
»  miiene,  deux  pies  &  demi  de  long,  vingt- 

»  un 
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»  im  pouce  &  (^emi  de  large  ,  douze  pou- 
•»  ces  Se  demi  d  épais. 

»  Les  chouijuets  de  l'artimon  du  grand 
w  mât  de  liune  &:  du  beaupri,  auronu  feize 
M  pouces  de  long ,  douze  de  larg; ,  &  Itp: 
►»  pouces  d'épais. 

"  Les  chouquets  du  grand  6c  petit  per- 
»  roquets,  quatorze  pouc.s  de  long  ,  douze 
»»  de  large ,  &rix  pouces  &  demi  d'épais  ». 
Ces  proportions  peuvent  cepend.^it  va- 
rier fuivanc  les  méthodes  des  difFérens  conf- 
truâreurs. 

»  Il  y  a  encore  quelques  autres  règles  pour 
Il  déterminer  les  proportions  des  chouqutts. 
V  Par  exemple,  on  peut  donner  au  ckouquet 
«  du  grand  mât  pour  fa  longueur ,  iajep- 
"  tieme  partie  de  la  largeur  du  vaifleau  ; 
"  pour  la  largeur  de  ce  chouquet ,  on  lui 
»  donnera  les  cinq  huitièmes  parties  de  (a 
»  longueur  :  &  pour  fon  épaillèur ,  les  deux 
»»  tiers  de  fa  largeur. 

»  Le  chouquet  du  mât  de  mifcne  fera  plus 
♦>  court  d'une  huitième  partie  que  celui  du 
«  grand  mât  ;  fa  largeur  &c  fon  épaillèur 
«  dans  les  mêmes  proportions. 

»  Le  chouquet  du  mvit  d'à.  timon  doit  avoir 
3>  la  moitié  du  grand  chouquet,  ou  chouquet 
»  du  grand  miât. 

w  Le  chouquet  du  gran-l  mât  de  hune  ,  la 
»»  même  proportion  que  celui  du  mât  d'ar- 
»  timon. 

y  Le  chouquet  du  mât  de  hune  d'avant , 
»>  d'une  huitième  partie  plus  court  que  les 
»  deux  précédens ,  &  le  chouquet  du  beaupré 
»  égala  celui-ci. 

»  Le  chouquet  ou  hfoc  qui  cl  à  l'arriére  du 
»  mât  d'artimon  ,  doit  être  d'une  huitième 
»  partie  plus  court  que  celui  du  rriât  de  hu- 
*>  ne  d'avant;  &  le  chouquet  du  pei roquet 
»  d'artimon  ,  d'un  tiers  plus  court  que  ce 
•  »  dernier. 

"  Les  chouçuets  du  grand  perroquet ,  du 
»  perroqu  t  de  mifene,  &  du  perroquet  de 
»  heaupié,  doivent  être  égau\'  en  longueu» 
>>  au  chouquet  de  l'a-timon  ,  Se  entre  eux  ils 
>»  ditFerenr  d'un  ou  deux  pouces ,  fel^n  que 
»»  le  chanentier  le  juge  à  propos.  "  \Z) 

*  GHOUSSET ,f.m.(  (E:on.  dom^fliq.  ) 
boifTon  en  u^age  chez  les  Turcs.  Elle  Te  fait 
avec  de  la  pâte  crue ,  mais  le-ée  ;  on  la  dé 
cuit  dans  un  chaudernn  plein  d'eau  ;  & 
quand  elle  cft  ra(Ti(ê  &  Iskrhéc,  on  en  wend 
Tome  VIL 
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la  groHeur  d'un  œuf  qu'on  ictre  dans  l'eau 
pour  la  boire.  Cette  pâte  s'ccliaiifié  d'elle- 
mjmf  ;  elle  donne  à  l'eau  une  couleur  bif.n- 
che  &  épainè.  (  ettc  boilfon  nour  it  &  eni- 
vre ;  on  fe  lave  avec  la  moulx  :  c'eft  une  ef- 
pece  de  fard. 

CHOUSTACKS ,  (  Com.  )  monnni.^  d'ar- 
gent ulîtée  en  Pologne ,  qui  vaut  environ 
huit  fous  de  notre  argent. 

CHOUWER  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyo- 
'ogiq.  )  poi'lon  des  iflts  Moluqi.es  ,  très- 
bien  gravé  &  enluminé  (ous  ce  nom  Se  fous 
celui  de  chcuwer  lackj ,  au  u° .  z^Sdela  pre- 
mière partie  du  recueil  des  poisons  d'Amboine, 
\^.i  Coyett. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court,  très- 
comprimé  par  les  côtés,  comme  arrondi, 
mais  pointu  aux  deux  extrémités ,  la  tête  , 
la  bouche  &  les  écailles  petites,  les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  lêpt; 
favoir,  deux  ventrales  petites,  plccces  fous 
le  milieu  du  ventre  ,  bien  loin  derrière  les 
peélorales  qui  font  petites,  triangulaires; 
une  dorfale  très  -  longue  ,  cdmm.e  fendue 
vers  fon  milieu ,  &  plus  bafié  devant  que 
derrière  ;  une  derrière  l'anus  tri.  ngulaire , 
un  peu  plus  longue  que  profende ,  &  une 
à  la  queue  ,  grande  &  fourchue  jufqu'au 
milieu  de  fa  longueur  :  de  ces  nageoires,  il 
y  en  a  une  qui  efl  épineuîe,  l?voir,  la  dor- 
fale dont  les  treize  rayons  antérieurs  font 
fimples. 

Son  corps  efl:  rouge  delTus  Se  verdatre 
deHbus  ;  (a  nageoire  dorfa'e  a  les  rayons 
antérieurs  épineux  ,  noirâtres  :  les  yeux  ont 
la  prunelle  noire;  entourée  d'un  iris  bien, 
cerclé  de  rouge. 

Moeurs.  Ce  poiflon  fe  pêche  dans  la  mer 

d'Amboine  autour  des  rochers;  il  y  vit  de 

petits  poiflons    qu'il   prend    en    alongeant 

fa  bouche  qui  eft  corapolée  d'oPelets  carti- 

i  lagineux  ,  larges ,  très-nvinr^s ,  &  qui  fe  dé- 

I  ploie  en  filet  comme  celle  du  bédrieger. 

Remarque.   Le  chuuv  r  forme  un  gen.'"e 

particulier  de  poi'  on  ,  qui  fe  range  dans  la 

famille  des  carpes.  (  Jkf.  Adanson^ 
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CHRAST  ,  {  Gpograph.  )  petite  ville  dç 
Bohême  dans  k  cercle  de  Chrudim. 
M  m  m  m  m 
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CHREME  ,f.m.  (  Tnéolao;.  )  huile  con- 
facrée  par  l'év.'que  ,  Je  dont  fe  fervent  les 
églircs  latine  &  grecque,  pour  adniiniftrcr 
le  baptême ,  la  conhrmation  ,  l'ordre ,  & 
l'extrêrae-onftion.f^.HuiLt,  Ordination, 
ExTPEME-ONCTiON,  6'c.  On  fait  le  faint 
chrême  le  Jeudi-faint. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ;)cp/î-j«*,qui  fîgni- 
fie  la  mèine  choie ,  &  eft  dérivé  du  verbe 
3^p/&>,  oindre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  chrêmes  :  Tun  fe  fait 
avec  de  l'huile  &  du  baume  ,  &  on  s'en 
iert  pour  adminiftrer  les  facremeiis  de  bap- 
tême, de  confirmation  &  d'ordre  :  Pautre 
eft  de  fimple  huile  confacrée  par  l'évêquc  ; 
il  fervoit  anciennement  pour  les  cathccu- 
menes ,  &  Iert  encore  à  préfent  au  facrement 
d'exfrême-oncl-ion.  V.  du  Cange, 

Les  Maronites ,  avant  leur  réunion  avec 
l'églife  de  Rome,  employoient  dans  la  com- 
pofition  de  leur  chrême ,  l'huile ,  le  baume  , 
le  mufc,  le  fafr^.n  ,  la  canelle ,  les  rofes , 
l'encens  blanc  &  plufieurs  autres  drogues. 

Le  P.  Dandini ,  jéluite  ,  qui  alla  au  mont 
Liban  en  qualité  de  nonce  du  pape ,  ordon- 
na dans  un  fynode  qu'il  y  tint  en  1556  , 
que  le  faint  chrême  à  l'avenir  ne  fer  oit  com- 
pofé  que  d'huile  &  de  baume,  dont  l'un 
repréfente  la  nature  humaine  de  Jefus- 
Chrift  ,  l'autre  fa  nature  divine.  V^oy.  le  dicl. 
de  Trév. 

L'onftion  du  faint  chrême  dans  la  confir- 
mation ,  eft  regardée  par  les  Théologiens 
catholiques  comme  la  matière  partielle  du 
facrement.  F.  Confirmation. 

Dans  le  baptême  &  l'extrême-ondion  , 
c'eft  le  prccre  qui  fait  l'onilion  du  faint 
chrême  ou  de  l'huile  fainte  :  dans  les  deux 
autres  facremens  oià  il  y  a  omflion ,  lavoir  , 
la  confirmation  &  l'ordre,  c'eft  l'évêque 
feul  qui  a  pouvoir  de  !a  raire. 

Autrefois  les  évêquts  exigeoient  une  con- 
tribution du  cle  gé  pour  la  confection  de 
leur  fù  tchiême ,  qu'ils  app^lloient  dcnarii 
6hrijmale\  :  &  l'on  tire  encore  une  légère  ré- 
Kibution  des  fabriques ,  en  leur  diftribuant 
chique  année  !es  Giintes  huiles,  dans  !a plu- 
part des  dioce'es.  (G) 

CHREMEAIT,  f  f.  C  Théologie.  )  c'eft  un 
bonnet  ou  beruin  de  toile  :u'on  met  fur 
la  tête  des  eil^.lns  apjès  qu'ils  for.t  naptifes , 
&:  qui  repréfente  la  robe  blanche ,  fyœbo- 
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le  de  l'innocence ,  dont  on  revttott  autre- 
fois les  cathécumenes  après  leur  baptê- 
me. (G) 

CHRESES  ,  ou  CHRESIS  ,  (  Mufique.  ) 
Xfmrof  ,  ufus  ;  en  mujîque  ,eû.  une  des  par- 
ties de  l'ancienne  mélopée ,  qui  apprend 
au  compofiteur  a  mettre  un  tel  arrange- 
ment dans  la  fuite  des  fons ,  qu'il  en  réful- 
te  une  bonne  modulation  ôc  une  mélodie 
agréable.  Cette  partie  s'applique  à  différen- 
tes fucceffions  des  fons,  appellées  par  les 
anciens,  agoi^e  ,  euthia  y  anacamptofa ,  &c. 
f-'.  Tirade.  1:5). 

CHRESTUS  ,  C  m.  f  ////?.  anc.  )  chef 
d'une  faétion  des  Juil s ,  qui  caui'a  un  tumulte 
dans  Rome  ,  fous  l'empereur  Claude , 
comme  nous  l'apprend  Suétone  in  vita 
Claud.  Judceos  ,  imputfore  Chrcjïo ,  a[fiduè  tu- 
multuantes  Româ  expulit.  C'eft  mal  à  propos 
que  Ulferius,  Vitzius  &  d'autres  ont  appli- 
qué ceci  à  Jefus-Chrift,  mort  dix-huit 
ans  auparavant,  fous  Thibere,  &  d'ailleurs 
connu  des  Romains  fous  le  nom  de  ChrifhtSy 
Tacite ,  annal.  XV.  L'expulfion  dont  Sué- 
tone parle  ,  regarda  fimplcment  les  Juifs, 
comme  taint  Luc  l'attelle  expreiîément , 
Aâ.  XVIII,  1. 

Il  eft  vrai  que  notre  Sauveur  fut  fouvent 
appelle  le  Chrejl ,  &:  que  ce  nom  m.ême  fut 
donné  aux  chrétiens.  Mais  Laélance  not:s 
apprend  que  ce  fut  par  un  effet  de  l'igno- 
rance de  quelques  perfonnes  &  par  leur  peu 
d'exaditude  dans  la  prononciation  ,  injh 
IF,  7.  Peut-être  auftl  .offefte-t-on  de  pro- 
noncer ;)(;p*'a-oV  comme  yjntroi  ,  qui  fipnifie 
utile ,  bon  ,  bicnfaifant ,  ce  qui  fit  dire  à 
TertuUien  ,  en  s'adrellànt  aux  payens , 
Apol.  c.  j  :  "  Vous  ne  connoifièz  pas  bien 
>y  notre  nom  qui  lignifie  douceur  &  bontés 
»  Vous  haVlfez  donc  un  nom  innocent  dans 
"  des  homn-.es  innocens ,  Juftin,  ^/-o/.  UI.  " 
Il  fe  peur  aufîi  que  ce  changement  de  nom 
fut  un  cffit  de  la  mahce  de  quelques  au- 
teurs pay.ns,  croyant  par-là  jeter  du  ridi- 
cule fu  II  perfonne  de  Jefus-Chiift.  Lucien , 
in  Philcpût.  {ce.) 

CHRÉTIEN,  C.  m.  (  T/'i/o/o^y?.)  en  par- 
lant les  perfonnes,  i.gnific  celui  qui  étant 
baptifé  fait  proiellion  de  la  coéirine  de 
Jeius-Chtift;  &  en  parlant  des  choies,  ce 
qui  eft  couforcîe  à  la  loi  évaugélique  :  aiuû 
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l'on  dit  un  difcours  chrétien,  une  vie  chré- 
tienne,  des  fcntimens  chreiiens,  &rc. 

Ce  fut  à  Antioche  ,  vers  l'an  41 ,  que 
l'on  commença  àdonnerlenom  de  chrétien 
à  ceux  qui  profellôient  la  foi  de  Jelus-Chrift, 
&  que  l'on  appelloir  auparavant  difcipks. 
On  les  no:nmoic  encore  ,  élus ,  frères ,  faints, 
croyons,  fidèles,  nazaréens.  On  les  appella 
aum  Jijféens ,  du  .-om  de  Jejje^,  père  de 
David  ;  &  félon  d'autres,  de  Jefus-Chrift  , 
auteur  de  leur  religion.  Philon  les  nomme 
Thérapeutes  ;  mais  c'ell:  une  quelHon  encore 
indécile ,  que  de  (avoir  fi  les  Tlierapcuces 
éx.o\cnx  chrétiens.  foje;[^  Thérapeutes.  On 
leur  donnoit  le  nom  grec  à'in^vf ,  en  latin 
pifciculi ,  qu'on  regarde  vraifemblablement 
comme  un  nom  thechnique ,  compofé  des 
premières  lettres  de  chacun  de  ces  mots, 
iKcnTï  Xp/roV,  ©«K  tuf ,  SoTsp  ;  Jefus  Chrijlus  , 
Dii  Filius  ,Salvator,  On  les  appelloit  encore 
Giojîiques ,  yvcôTiKni  ,  c'e(l-à  dire  ,  hommes 
doués  de  fcience<&  d'intelligence  ;  &  quel- 
quefois Théophores  &C  Chrijlophores  ,  c'eft-à- 
dire ,  temples  de  Dieu ,  temples  du  Chrift. 
On  trouve  dans  quelques  pères ,  mais  raie- 
ment,  les  chrétiens  défignés  par  le  nom 
même  de  Chrijls ,  ou  confacrés  à  Dieu  par 
les  onftions  fainres  du  baptême  &  de  la 
confirmation. 

Les  payens,  qui  les  regardoient  comme 
des  gens  dévoués  à  la  mort ,  deftinés  au  feu 
&  aux  gibets ,  leur  donnoient  des  noms  in- 
jurieux tirés  de  ces  fupplices ,  tels  que 
biœothanati  ,  farmentii  ,  fexamii.  On  leur 
prodiguoit  auffi  les  odieufes  qualifications 
d'impofteurs ,  de  magiciens ,  &  on  les  con- 
fondoit  avec  les  Juifs.  Julien  l'apoftat  ne 
les  défignoit  que  par  le  titre  mépriiant  de 
Galiléens,  qu'il  donnoit  à  Jefus-Chrift  lui- 
même.  Le  peuple  leur  donnoit  le  nom  d'a- 
thées ,  parce  qu'ils  combattoient  le  culte 
des  faux  dieux  ;  les  favans ,  celui  des  Grecs 
Se  d'impoflures ,  ou  àefophijles.  On  les  nom- 
ma auffi  fibyllijles ,  parce  que  dans  leurs 
difputes  avec  les  payens ,  quelques  -  uns 
alléguèrent  l'autorité  de  ces  livres  des  Si- 
bylles, qui  palfent  aujourd'hui  générale- 
ment pour  fuppoCés; pnrabo/ûires  ou  parabc- 
lains  &  défefpérés ,  à  caufe  du  courage  avec 
lequel  ils  bravoient  la  mort.  Les  hérétiques 
kur  donnèrent  aulîl  divers  noms  ridicules 
©u  méprifani,  comme  ceux  à'ailégoripes  , 
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de  fitnples  ,  à'antropolatres  ,  ou  ador meurs 
d'hommes  ,  Scc.  Bingham ,  orig.  ecclej.  tom.  I, 
lib.  j  ,c.jù  ij. 

Le  roi  de  France  porte  le  titre  de  roi 
très-chrétien ,  prérogative  dont  on  fait  re- 
monter l'origine  jufqu'à  Childebert,  à  qui 
S.  Grégoire  -  le  -  Grand  écrivoit  que  le 
royaume  de  France  ell:  autant  élevé  en 
dignité  au  defius  des  autres  royaumes, 
que  la  royauté  elle-même  eft  au  defius  de 
la  condition  des  hommes  privés.  Il  eft 
certain  que  Charles  Martel  &  Pepin-le-Bref 
ont  porté  ce  titre.  Lambicius ,  dans  le  troi- 
fieme  tome  de  [on  catalogue  de  la  bibliothèque 
des  empereurs ,  prétend  que  le  nom  de  roi 
tr}s-chrétien  a  été  donné  aux  rois  de  la  fé- 
conde race  ,  non  en  qualité  de  rois  de 
France,  mais  en  qualité  d'empereurs  d'Al- 
lemagne ;  prétention  abfurde  &  convaincue 
de  i'aux  par  le  témoignage  uniforme  &  conf- 
tant  de  tous  les  hiftoriens. 

CHRÉTIENNE,  (Cour)  ou  cour  de 
chrétienté,  nom  qu'on  donnoit  en  Angleterre 
à  un  tribunal  tout  compofé  d'eccléliaftiques, 
par  oppohtion  à  l^icourlaye,  dont  les  mem- 
bres croient  tous  laïques. 

Chrétienne  ,  (  Eglise )  voye^^ Eglish. 

Chrétienne  ,  (Religion)  voje^ Chris- 
tianisme &  Religion. 

Chrétiens  de  S.  Jean  ,  feifte  corrom« 
pue  de  chrétiens,  répandue  à  Baflora  &  aux 
environs ,  qu'on  nomme  auffi  Sabéens  Sc 
Alandoitcs.  V.  SabÉens  &  Mandaïtes. 

Ces  prérendus  cAm/>/2J,  qu'on  croit  d'a- 
bord avoir  habité  le  long  du  Jourdain,  où 
S.  Jean  baptifoic,  &  avoir  pris  de-là  le  nom 
de  chrétiens  de  S.  Jean  ,  &  qui ,  après  la  con- 
quête de  la  Paleftine  par  les  Mahométans, 
fe  retirèrent  dans  la  Méfopotamie  &  la 
Chaldée ,  ne  font ,  de  l'aveu  de  tous  les 
voyageurs,  ni  juifs,  ni  chrétiens ,  ni  muful- 
mans.  M.  Chambers  dit  que  tous  les  ans  ils 
célèbrent  une  fête  de  cinq  jours ,  pendant 
Icfquels  ils  vont  recevoir  de  la  main  de  leurs 
évêques  le  baptême  de  S.  Jean  ,  &  que 
leur  baptême  ordinaire  s'adminiftre  dans 
les  fleuves  ou  rivières ,  &  feulement  le  di- 
manche. 

M.  Fourmont  l'iîné ,  dans  un  mémoire 
hiftarique  fur  cette  feue  ,  dit  entr'autres 
chpfes ,  qu'elle  fe  donne  une  origine  très- 
aJKieime  ,  remontant  au  moins  jufqu'à 
M  m  m  m  m  1 
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Abraham  ;  &  que  de  tems  immémorial 
elle  a  eu  des  fimulacres ,  des  arbres  dé- 
voués ,  des  bois  facrés ,  des  temples ,  des 
fêtes  ,  une  hiérarchie  ,  Tadoiation  ,  la 
prière ,  &  même  une  idée  de  la  réfurrec- 
tion  ;  pratiques  qui  font  un  mélange  du 
Judaïfme  &  du  Paganifme  ,  plutôt  qu'une 
preuve  bien  nette  du  Chriftianifme.  Les 
mathématiciens  qui  dominoient  p.irmi  eux  , 
forgeoient  des  dogmes  ou  rejetoient  ceux 
des  autres ,  félon  leurs  calculs.  Ainii ,  les 
uns  foutenoient  que  la  réfurreition  devoir 
fe  faire  au  bout  de  9000  ans ,  parce  qu'ils 
fixoient  à  ce  tems  la  révolution  entière  des 
orbes  céleftes  ;  d'autres  ne  rartendoient 
qu'au  bout  de  36416  ans.  Plulîeurs  d'en- 
tr'eux  foutenoient  dans  le  mon  le,  ou  dnis 
les  mondes,  une  efpece  d'éternité  ,  pendnnc 
laquelle  tour-à-tour  ces  mondes  étoient  dé- 
truits &  refaits.  On  a  une  homélie  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze  contre  les  Sabiens 
ou  Sabéens.  L'alcoran  fait  mention  de  cette 
fefte.  Ils  font  une  mémoire  honorable  de 
S.  Jean-Baptifte ,  dont  ils  fe  difent  les  dif- 
ciples  ;  &  leurs  liturgies  &  autres  livres  font 
mention  du  baptême,  8c  de  quelques  autres 
facremens  qu'on  ne  rencontre  que  chez  les 
chrétiens.  Mém.  de  l'acad.  des  Infcrip.  &  Bd- 
ks-Lctt.  tom.XII,p.  iGùfuiv.  (G) 

Chrétiens  de  S.  Thomas  ,  eft  un  peuple 
des  Indes  orientales ,  qui ,  fuivant  la  tradi- 
tion du  pa\'s,  reçut  la  foi  de  l'évangile  par 
la  prédicadon  de  l'apôrre  S.  Thomas. 

A  l'arrivée  des  Portugais  à  Calecut ,  &  au 
premier  voyage  qu'ils  firent  aux  Indes ,  ils 
y  trouvèrent  les  anciens  convertis  qui ,  ayant 
appris  qu'il  é:oit  arrivé  dans  leur  contrée  un 
peuple  nouveau  qui  avoic  une  vénération 
particulière  pour  la  croix,  leur  propoferent 
une  alliance  par  des  ambadadeurs,  &  im- 
plorèrent leurs  lecours  contre  des  princes 
payens  dont  ils  étoient  opprimés. 

Il  eft  certain  que  les  chrétiens  de  S.  Thomas 
font  des  peuples  naturels  ou  originaires  de 
l'Inde.  On  les  appelle  autrement  Nai^récns  ; 
mais  comme  la  coutume  du  pa>s  a  attaché 
à  ce  nom  une  idée  de  mépris,  ils  prennent 
celui  <^ç.  ik&^ipu/ej,  &  au  pluriel,  Mappu- 
ley  mar. 

Ils  forment  une  tribu  confîdérable  , 
mais  toaio  1rs  divifée  par  des  fiftions  & 
des  inimitiés  invétérées.  Elle  eil  dilperfée 
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depuis  Calecut  julqu'à  Travencor ,  occu- 
pant en  certains  endroits  une  ville  entiè- 
re ,  en  d'autres  n'eu  occupant  qu'un  quar- 
tier. 

Ils  fe  regardent  comme  étrangers  dans 
leur  pays.  Leur  tradition  eft  que  leurs  pères 
font  venus  d'une  contrée  voiline  de  la  ville 
de  Meilapur  ,  où  ils  étoient  perfécutés. 
Quant  au  tems  de  leur  tranlmigration  , 
ils  l'ignorent  j  n'ayant  ni  monumens  ni  ar- 
chives. 

Ils  attribuent  leur  converfion ,  difcipline 
&  doftrine,  à  S.  Thomas;  &  il  eft  dit  dans 
leur  bre\iaire  que  cet  apôtre  palla  de  leur 
pays  à  la  Chine. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  quef- 
tion ,  fi  le  S.  Thomas  fameux  dans  cette 
contrée  eft  laint  Thomas  l'apôtre,  ou  qucl- 
qu'autre  faint  du  même  nom ,.  ou  un  mar- 
chand neftorien  appelle  Thomas;  nousobfcr- 
verons  feulement  que  les  favans  ,  en  parti- 
cuher  M.  Huet,  penfent  que  ce  n'eft  point 
l'apôtre. 

La  fuite  de  l'hiftoire  de  cette  églife  n'eft^ 
pas  moins  difficile  à  développer  que  foa 
origine  :  nous  lifons  dans  nos  auteurs  que 
le  patriarche  d'Alexandrie,  envoya  des  évê- 
ques  aux  Indiens ,  &  en  particulier  S,  Pan- 
txnus,  S.  Fromentius,  6'c.  mais  on  ne  fait 
(\  ce  fut  précifément  à  ces  peuples.  Baro- 
nius  eft  pour  l'affirmative  ;  le  Portugais , 
auteur  de  l'hiftoire  d'Ethiopie ,  donne  au 
contraire  ces  midionnaires  aux  Ethiopiens. 
Le  feul  fait  certain  ,  c'eft  que  depuis  plu- 
!  fleurs  fiecles  les  chrétiens  de  S.  Tiiomas  ont 
i  reçu  des  évêques  du  côté  de  Babylone  ou 
i  de  Syrie.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  à  Baby- 
lone une  espèce  de  patriarche  qui  continue 
cette  million. 

On  demande  fi  leur  apôtre  leur  ordonna 
quelques  évêques  dont  l'ordre  fe  feroit  éteint 
dans  la  fuite  des  tems ,  faute  de  fuiets  capa- 
bles des  fondrions  épifcopales,  ou  fi  l'apôtre 
ne  leur  liilla  point  d'évêques  ordonnés  par 
fes  mains  :  mais  qui  peut  répondre  à  cette 
queftion  î 

L'églife  de  ces  chrétiens ,  à  la  première  ar- 
rivée des  Portugais,  étoit  entièrement  gou- 
vernée par  ces  évêques  étrangers. 

Ils  faifoient  leur  office  en  chaldéen ,  fé- 
lon les  uns ,  en  fyriaque ,  leion  d'auties  : 


C  H  R      ' 

hors  de-là  ils  parloient  h  langue  de  leurs 
voiûns. 

Ce  furent  vraifemblablement  ces  évê- 
qués  qui  introduifuent  parmi  eux  la  lan- 
gue chaldéenne  &z  les  erreurs  répandues 
dans  rOiient  dans  les  tems  du  Nelloiia- 
nifme  ,  de  rEutychianifine  ,  &c  d'autres 
héiéiies. 

Ce  mélange  d'opinions ,  &  l'interrup- 
tion totale  de  l'ordre  des  évêques  pendant 
plulleurs  années  confécutives  ,  avoient  mis 
leur  religion  dans  une  efpece  de  chaos  ; 
leur  manière  de  célébrer  l'cuchariftie  ,  lorf- 
que  les  Portugais  arrivèrent  chez  eux , 
fulfira  pour  en  donner  quelque  idée. 

On  avoit  pratiqué  au-deflùs  de  l'autel 
une  efpece  de  tribune  ou  galerie  ;  pendant 
que  le  prêtre  commençoit  en  bas  Poftice  à 
voix  bafle  ,  on  fricafloit  au-dellus  un  gâ- 
teau de  fleur  de  ris  dans  de  l'huilç  &  du 
beurre  ;  lorfque  ce  gâteau  étoit  aflèz  cuit  , 
on  le  defcendoit  dans  un  panier  fur  l'au- 
t.'l ,  où  le  prêtre  le  confacroit.  A  l'égard 
des  autres  efpeces  ,  au  lieu  de  viir  ,  ils 
ufoient  d'une  eau-de-vic  faite  à  la  manière 
du  pays.  Leurs  ordinations  n'écoient  guère 
plus  régulières  ■■,  l'archidiacre  ,  qui  étoit 
quelquefois  plus  refpeélé  que  l'évêque  mê- 
me ,  ordonnoit  les  prêtres. 

Ils  étoient  dans  une  infinité  d'autres 
abus  :  les  Portugais  travaillèrent  à  les  réfor- 
mer ;  pour  cet  effet ,  ils  eurent  recouis  aux 
puillànces  fécuhere  &  eccléfiaftique  :  ils 
citèrent  les  évêques  de  cette  fedte  à  des 
conciles  aifemblés  à  Goa  ;  ils  les  inftruifi- 
rent ,  &  même  les  envoyèrent  en  Portugal 
&  à  Rome,  pour  y  apprendre  la  do£trine 
&  les  rits  de  l'Eglife  romaine  :  mais  ces 
cvêques ,  à  leur  retour  ,  retombant  dans 
leurs  premières  erreurs  ,  les  Portugais  con- 
vaincus de  l'humilité  de  leurs  précautions , 
les  exclurent  de  leurs  dioceles  ,  Se  les  rem- 
placèrent par  un  évêque  européen  ;  con- 
duite qui  les  rendit  très-odieux. 

Dom  Frey  Aleixo  de  Menesès ,  archevê- 
que de  Goa  ,  gouvernant  les  Portugais  in- 
diens par  intérim  ,  &  au  défaut  d'un  vice- 
roi  ,  profica  de  cette  occafion  pour  convo- 
quer un  concile  dans  le  village  de  Diam- 
per ,  ou  l'on  fit  un  grand  nombre  de  canons 
.&  d'ordonnances  ,  &  où  l'on  réunit  les 
chrétiens  d(  S.  Thomas  à  l'Eglife  romaine.  Il 
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fur  fécondé  dans  fes  opérations  par  les  jé- 
fuites  j  mais  après  fa  mort  ,  ta  plupart  de 
ces  nouveaux  convertis  devinrent  relaps, 
&  contniuerent  d'être  moitié  catholiques  , 
&  moitié  hérétiques. 

On  a  une  hifloire  portugaife  de  leurs 
erreurs  ,  compofée  par  Antoine  Govea  , 
de  l'ordre  de  S.  Auguftin  ;  depuis  traduite 
en  Efpagnol  &  en  Fr.'nçois  ,  iSi  imprimée 
à  Bruxelles  en  1 609  ,  fous  le  titre  d'hifoire 
orientale  des  grands  progrh  de  l' Eglifc  ca;ho~ 
lique  ,  en  la  réducliun  des  anciens  chrétiens 
dits  de  S.  Thomas. 

Suivant  cette  hiftoire  ,  les  chrétiens  de  S. 
Thomas  i".  foutiennent  avec  opiniâtreté  le 
fentiment  de  Neftorius  ,  &   ne  reçoivent 
aucune  image  ,  à  l'exception  de  celle  de  la 
croix  ,  qu'ils  n'hororent  pas  même   fort 
religieufcment.  1°.  Ils  afïurent  que  les  âmes 
des  fiints  ne  verront  Dieu  qu'après  le  jour 
du  jugement.  3^.  Ils  n'admettent  que  trois 
iacremens  \  favoir  le  baptême  ,  les  ordres  , 
&  l'cuchariftie  ,  mêlant  de  fr  grands  abus. 
dans  l'adminiltration  du  baptême  ,  qu'en 
une  mêmeéglife  il  y  a  différentes  formes  de 
baptifer  ,  ce  qui  rend  le  baptême  nul.  Aufïi 
l'archevêque  Menesès  rebaptifa-t-il  en  fe- 
cret  la  plupart   de  ces  peuples.  4*^.  Ils  ne  fe 
fervent  point  des  faintes  huiles  dans  l'aJmi- 
nifbation  du  baptême  ,  &  ils  oignent  feu- 
lement les  enfans  d'un  onguent  compofé 
d'huile  de  noix  d'Inde  ,  fans  aucune  béné- 
didion.  5'^.  Ils  ne  connoitfent  pas  même 
les  noms  de    confirmation  &   d'extrême» 
onction.  6^.  Ils  ont  horrtur  de  la  confef- 
fion  auriculaire  ,  excepté  un  petit  nombre 
d'entr'eux  qui  font  voifins  des  Portugais. 
7.  Leurs  livres  d'offices  fourmillent  d'er- 
reurs. 8  .  Ils  fe  fervent  pour  k  confécra- 
tion  ,  de  petits  gâteaux  faits  à  l'hude  &  au 
fel ,  &  pétris  avec  du  vin  ,  ou  plutôt  d'eau 
où  l'on  a  feulement  détrempé  des  raifins 
fecs,  9^^.  Ils  difentla  meffe  rarement.  100. 
Ils  ne  regardent  point  l'âge  requis  pour  les 
ordres  ;  car  ils  font  des  prêtres  à  dix-fept  , 
dix-huit ,  ou  vingt  ans  ;  &  ceux-ci  fe  ma- 
rient, même  avec  des  veuves,  &c  jufqu'à 
\  deux  &  trois  fois.  11".  Leurs  prêtres  n'ont 
point  l'ufage  de  réciter  le  bréviaire  en  par- 
ticulier ,  ils  fe  contentent  de  le  dire  à  haute 
wvoix  dans  l'églife.  11°.  Ils  commettent  la 
I  limonie  dans  l'adminiflration  du  baptême 
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&  de  l'eucharlftie  ,  pour  lefquels  ils  exî- 
genr  certaines  fommcs.  15°.  Ils  ont  un  rel- 
ped:  extraordinaire  pour  leur  pacriarclie  de 
lîabylone  ,  qui  eft  rchifmatique  ,  &  chef 
de  la  lefte  des  Neftoriens  ;  ils  ne  peuvent 
foufFrir  au  contraire  qu'on  nomme  It  pap^ 
en  leurs  églifes ,  où  ils  n'ont  le  pKis  fouvjnt 
ti'i  curé  ni  vicaire  :  c'eft  le  plus  ancien  laï- 
que qui  préfide  alors  à  leurs  aflenriblées.  Ou 
a  remarqué  que  quand  on  leur  parloir  de 
fe  foiimctcre  à  S.  Pierre ,  on  à  l'Egli'e  de 
Rome  ,  ils  répondoient  qu'à  la  vérité  S. 
Pierre  étoit  le  chef  de  celle-ci ,  mais  que 
S.  Thomas  étoit  le  chef  de  leur  ég.U'e ,  &c 
que  ces  deux  églifes  étoient  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Aufïi  leur  foumilTîon  bc 
leur  réunion  au  faint  Fege  n'ont-elles  ja- 
mais été  ni  finceres  ni  durables,  14°.  Ils 
affiftent  à  la  vérité  tous  les  Dimanches  à  la 
fnefle ,  mais  ils  ne  fe  croyent  pas  obligés  en 
confcience  d'y  aller  ni  fous  peine  de  péché 
mortel,  ij''.  Ils  mangent  de  la  chair  le 
jour  du  (amedi.  On  trouve  encore  dans  la 
m.ême  hiftoire  divers  autres  erreurs  ou 
abus  ,  à  la  réformation  defquels  Mcnesès 
&:  les  autres  millionnaires  travaillèrent  avec 
plus  de  zèle  que  de  fruit.  M.  Simon  ,  dans 
Ton  hifoire  des  nations  du  Le\<ant ,  ôc  dans 
fes  remarques  fur  Gabriel  de  Philadelphie  , 
ne  convient  pas  de  toutes  ces  erreurs ,  &: 
croit  que  la  réunion  des  chrétiens  de  S. 
Thomas  ,  avec  l'Eglife  romaine  ,  n'eft  pas  i\ 
difficile  qu'on  le  penfe.  Hifloire  orientale  des 
frogr)s  de  l'E^Ufe  catholique ,  &cc.  (  G) 

*  CHRÉTIENTÉ  ,  f.  f.  fignifioit  autre- 
fois le  clergé  :  &  l'on  appelloit  cour  de  clcré- 
ticnté  une  jurifdiftion  eccléfiaftique  ,  &  le 
lieu  même  oi;i  elle  fe  tenoit.  C'eft  aujour- 
d'hui la  colle<5tion  générale  de  tous  les 
Chrétiens  répandus  fur  la  furfacc  de  la  terre , 
&i  confidérés  comme  formant  un  corps 
d'hommes  profellànt  la  religion  de  Jefus- 
Chrift  ,  fans  aucun  ég-.rd  aux  différentes 
opinions  qui  peuvent  divifer  ce  corps  en 
itâes.  ha.  chrétienté  n'eft  pas  renfermée  dans 
la  feule  Eglife  catholique  ,  apoftolique  ,  & 
romaine  ;  parce  qu'il  y  a  hors  de  cette  Eglife 
&  des  hommes  &  des  fociétés  qui  portent 
le  nom  chrétien.  Ce  nom  eft  deftiné  à  rem- 
plir  un  jour  toute  la  terre. 

CHRIST,  f.  m.  du  grec  Xp'^^ ,qm  figni- 
Ûe  xùnt,  confacré,  dérivé  du  verbe  Xf ''■'joindre. 
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Ce  Tiom  fe  dit  par  anconoirafe  d'une  per- 
fonne  en  particulier  quieftenvoyée de  Dieu, 
comme  d'un  roi ,  d'un  prophète ,  d'un  prê- 
tre :  alnlî  dans  l'Ecriture,  Sai'i  eft  appelle  le 
ihnji  ou  Voint  du  Scrgicur  ;  Cyrus  eft  aufïï 
appelle  le  h,  ;,?  ou  Vemcyé de  Dieu,  pour  la 
délivrance  des  Juifs  captifs  en  Babylone. 

Le  nom  de  Chn^iÇe.  dit  par  excellence  du 
Sauveur  &  du  Rédempteur  du  monde  ;  &c 
joint  à  celui  dejefus,  il  fignifie  le  Verie  qui 
s'cit  incarné  pour  le  falut  du  genre  humain. 
Voyei  Messie.  (G) 

Christ,  (Ordre  de)  Hijl.  mod.  ordre 
militaire  fondé  l'an  1 5 1 8  par  Denis  I ,  roi 
de  Portugal ,  pour  animer  fa  noblefle  con- 
tre les  Mores.  Le  pape  Jean  XXII  le  con- 
firma en  1310,  &  donna  aux  chevaliers 
la  règle  de  S.  Benoît.  Alexandre  VI  leur 
permit  de  fe  marier. 

La  grande  maîtrifc  de  cet  ordre  a  été  de- 
puis iniéparablement  réunie  à  la  couronne  , 
&  les  rois  de  Portugal  en  ont  pris  le  titre 
d'adminiftrateurs  perpétuels. 

Les  armes  de  l'ordre  font  une  croix  pa- 
rriarchale  de  gueules,  chargées  d'une  croix 
d'argent.  Ils  faifoient  autrefois  leur  réfi- 
dence  à  Caftromarin  ,  ils  la  transférèrent 
depuis  dans  la  ville  de  Thomar  ,  comme 
étant  plus  voiâne  des  Mores  d'Andaloulle 
&  de  l'Eftremadure.  Voye^  hifl,  de  Portug. 
de  le  Quien  ,  &  le  dtcl.  de  Trév. 

Chrijî  eft  auffi  le  nom  d'un  ordre  mili- 
taire en  Livonie  ,  qui  fut  inftitué  en  iicj 
par  Albert  évêque  de  Riga.  La  fin  de  leur 
inftitut  fut  de  défendre  les  nouveaux  con- 
vertis de  Livonie  que  les  payens  perfécu- 
toient.  Ces  chevaliers  portoient  lur  leur 
manteau  un  cpée  &  une  croix  par-deiTus  , 
ce  qui  les  fit_  auiïi  nommer  les  frères  de 
l'épée.  Voye-^  ErÉE  ;  ^oyc;^  hiji.  de  Polog.  de 
Longin  ,  &  le  dicl.  Ae  Trév. 

CHRISTROQRG  ,  (G^«'.  )  petite  ville 
de  la  Prufîè  polonoife  dans  le  Hockerland, 
fur  la  rivière  de  Sarguno. 

CHRIST -CHURCH  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Angleterre  dans  la  province  de 
Hampshire ,  fur  l'Avon.  Long.  i£,  4£;  lat, 
£0  ,  4(3. 

C  H  R  rS  T I A  N I  A  ,  (Géog.  )  ville  de 
Norwege  dans  la  partie  méridionale  de  ce 
royaume  ,  dans  la  province  d'Aggerhus 
dont  cUeeftla  capitale,  avec  unport  de  mei. 
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CHRISTIANISME  ,  f.  m.  (  Thk,'og.  & 
Politrq.)  c'eft  la  religion  qui  reconnoit  Jefus- 
Chrift  pour  fon  auteur.  Ne  le  confondons 
poin:  ici  avec  les  diverfes  fedles  de  Philo- 
lophie.  L'Evangile,qui  contient  Tes  dogmes, 
fa  morale  ,  les  prometl'es  ,  n'eft  point  un  de 
ces  fyftèmes  ingénieux  que  l'efprit  des  Phi- 
lofophes  enfante  à  force  de  réflexions.  La 
plupart,  peu  inquiets  d'être  utiles  aux  hom- 
mes ,  s'occupent  bien  plus  à  fatisfaire  leur 
vanité  par  la  découverte  de  quelques  vérités, 
toujours  ftérilcs  pour  la  réformation  des 
mœurs,  &  le  plus  fouveut  inutiles  au  genre 
humain.  Mais  J.  C.  en  apportant  au  monde 
la  religion  s'ell  propofé  une  fin  plus  noble  , 
qui  eft  d'inftruire  les  hommes  &  de  ks  ren- 
dre m^eilteurs.  C'eft  cette  même  vue  qui  di- 
rigea les  légiflateurs  dans  la  compofition 
de  leurs  lois  ,  lorlqiie  pour  les  rendre  plus 
utiles  ,  ils  les  appuyèrent  du  dogme  des 
peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie  , 
c'eft  donc  avec  eux  qu'il  convient  plus  na- 
turellement de  comparer  le  légiflateur  des 
Chrétiens ,  qu'avec  les  Philofophes. 

Le  Chrijlianifrne  peut  être  confidéré  dans 
fon  rapport,  ou  avec  des  vérités  fublimes  & 
révélées ,  ou  avec  des  intérêts  politiques  ; 
c'eft-à-dire  ,  dans  fon  rapport  ou  avec  les 
félicités  de  l'autre  vie  ,  ou  avec  le  bonheur 
qu'il  peut  procurer  dans  celle-ci.  Envifagé 
fous  le  premier  afpeéî:,  il  eft  entre  toutes 
les  religions  qui  le  difent  révélées ,  la  feule 
qui  le  foit  effèdivement ,  &  par  conféquent 
la  feule  qu'il  faut  embrafler.  Les  titres  dç  fa 
divinité  font  contenus  danf  les  livres  de 
l'ancien  &  du  nouveau  Teftament.  La  cri- 
tique la  plus  févere  reconnoît  l'authenti- 
cité de  ces  livres  ;  la  rrifon  la  plus  fiere  ref- 
pcdte  la  vérité  des  faits  qu'ils  rapportent  ; 
&  il  'aine  Phiiofophie  ,  s'appuyant  fur  leur 
authenticité  &  fjj  leur  vérité  ,  conclut  de 
l'une  &  de  l'autre  .  que  ces  livres  font  divi- 
nement infpirés.  La  main  de  Dieu  eft  vi'î- 
blement  empreinte  dans  le  ft;  le  de  tant 
d'iu:eurs  &  d'un  génie  îi  ^^ifR  tnt ,  lequel 
aniionce  des  h  .mines  échauffés  dans  kur 
com.pohîion  d'un  autre  feu  que  de  celui  des 
paffio  s  hum^aiiies  ;  dans  cette  morale  pure 
&  fublime  qui  brille  dans  leurs  ouvrages  ; 
dans  la  révélation  de  ces  myfteres  qui  éton- 
tjent  &c  confondent  la  raifon  ,  &  qui  ne  lui 
kiifujt  d'autiç  teûèuxce  que  ce  les  adorer 
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en  filence  :  dans  cette  foule  d'événemens 
prodigieux  qui  ont  lîgnaîé  dans  tous  les 
tems  le  pouvoir  de  l'Etre  fuprême  •,  dans 
cette  multitude  d'oracles  ,  qui  perçant  à 
travers  ks  nuages  du  tems  ,  nous  mon- 
trent comme  prélent  ce  qui  eft  enfoncé 
dans  la  profondeur  des  Cecles  ;  dans  le  rap- 
port des  deux  Tcftamens  ,  fi  fenCbk  &  il 
palpable  par  lui-même ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
ilble  de  ne  pas  voir  que  la  révélation  des 
Chrétiens  eft  fondée  (ur  la  révélation  des 
Juifs.  Vbye'^  TestAmens  (  ancien  6'  nou- 
veau) ,  Miracles  ,  Prophéties. 

Les  autres  légiflateurs ,  pour  imprimer 
aux  peuples  le  refpeâ:  envers  les  lois  qu'ila 
leur  donnoient  ,  ont  auffi  afpiré  à  l'hon-i 
neur  d'en  être  regardés  comme  les  organes 
de  la  Divinité.  Amafis  &  Mnévis ,  légilla- 
teuts  des  Egyptiens  ,  prétendoient  avoir 
reçu  leurs  lois  de  Mercure.  Zoroaftre  ,  lé- 
giflateur des  Badlriens ,  &  Zamolxis ,  légif- 
lateur des  Hetes ,  k  vantoient  de  ks  avoir, 
reçues  de  Vefta  ;  Zathrauftes  ,  légiflateur 
des  Arifmafpes ,  d'un  génie  fimilicr.  Rha~ 
damante  &  Minos  ,  légiflateurs  de  Crète  , 
feignoient  d'avo.r  commerce  avec  Jupiter. 
Triptokme  ,  légiflateur  des  Athéniens  ,  af- 
feéloit  d'être  infpiré  par  Cércs.  Pychagore  , 
légiflateur  des  Crotoniates ,  &  Zakuchus , 
légiflateur  des  Locriens  ,  attribuoienc 
leurs  lois  à  Minerve.  Lycurgue  ,  légif- 
lateur de  Sparte ,  à  Apollon  ;  &_  Numa  , 
légiflateur  &  roi  de  Rome  ,  fe  van  toit 
d'être  infp-é  par  la  décflè  Egeri.  Sui- 
vant les  relations  des  jéfuites ,  le  fondateur 
de  la  Chine  eft  appelle  Fanfur,^\s  du  Soleil, 
parce  qu'il  prétendoii  en  defcendre.  L'hif- 
toire  du  Pér-ju  dir  que  Manco-Capac  & 
Coya-Mama  ,  fœur  ■"■■  femime  de  Manco- 
Cap  ic  ,  Fondateurs  de  l'empire  des  Incas  , 
f'  donnoient  l'un  pour  Ris  &  l'autre  pour 
fille  du  -oleil ,  envoyés  :  ar  leur  père  pour 
retirer  les  hommes  de  leur  vie  fauvage  ,  & 
é  ab'ir  parmi  ei'xl'ord.e  &  la  police.  Thor 
èc  Odin  ,  légiflateurs  Jes  Vihgots ,  préren- 
di  eut  aufll  être  in'pirés ,  &;  mêm.e  être  des 
dieux.  Les  révélations  de  M  homet  ,  chef 
des  Arabes  ,  font  trop  connues  pour  s'y 
airêter.  La  race  des  légiflateurs  infpiré^ 
s'cft  perpétuée  lonç-tems  ,  &  paroît  enfii^ 
s'êcre  terminée  dans  Genghizcan ,  fonda- 
teui  de  l'empire  des  Mogols.  U  avoit  eu 
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des  révélations ,  &  il  n'étoit  pas  moins  que 
fils  du  Soleil. 

Cette  conduite  des  légiflateu-s ,  que  nous 
voyons  (î  conftamment  loutenue  ,  &  que 
nui  d'entr'eux  n'a  jamais  démentie  ,  nous 
fait  voir  évidemment  qu'on  a  cru  dans  tous 
les  tems  que  le  dogme  d'une  providence  , 
qui  fe  mMe  des  afaires  humaines  ,  eft  le 
plus  pui'rant  frein  qu'on  puifle  donner  aux 
hommes  ;  &  que  ceux  qui  regardent  la  reli- 
gion comme  un  reflort  inutile  dans  les 
états ,  connoifTcnt  bien  pe  j  la  force  de  fon 
influence  (ur  les  efprits.  Mais  en  failant 
defcendre  du  ciel  en  terre  comme  d'une 
machine  tous  ces  dieux  ,  pour  leur  infpirer 
les  lois  qu'ils  dévoient  difler  aux  hommes , 
tes  légiflatcurs  nous  mont  ent  dans  leurs 
perfonnes  des  fourbes  &  des  impoReurs , 
qui ,  pour  fe  rendre  utiles  au  genre  hu- 
main dans  cette  vie  ,  ne  penfoient  guère  à 
le  rendre  heureux  dans  une  autre.  En  fa- 
crifiant  le  vrai  à  l'utile  ,  ils  ne  s'apperce- 
voient  pas  que  le  coup  qui  frappoit  fur  le 
premier  ,  frappoit  en  même  tems  fur  le 
fécond  ,  puiiqu'il  n'y  a  rien  d'univerfelle- 
ment  utile  qui  ne  foit  exaftement  vrii.  Ces 
deux  chofes  marc?hent ,  pour  ainù  dire  ,  de 
front  -,  Se  nous  les  voyons  toKJours  agir  en 
même  tems  fur  les  efprits.  S-ùvant  cette 
idée  ,  on  pourroit  quelquefois  melurer  les 
degrés  de  vérités  qu'une  religion  renfer- 
me ,  par  les  degrés  d'utilité  que  les  états 
<n  re^i  ent. 

Pourquoi  donc  ,  me  direz-vous ,  les  lé- 
igiflateurs  n'ont-ils  pas  confulté  le  vrai ,  pour 
renire  plus  utile  aux  peuples  !a  relipion  fur 
laquelle  ils  fondoient  leurs  lois  ?  C'eft ,  vous 
répondrai-je  ,  parce  qu'ils  les  trouvèrent 
îmbjs ,  ou  plutôt  infedtcs  de  la  fuperftition 
qui  divinifoit  les  aftres ,  les  héros  ,  les  prin- 
ces. Ils  n'ignoToient  pas  que  les  difFirenres 
branches  du  Pacanif'ne  étoient  autant  de 
•religions  fau-Tes  &  ridicules  :  mais  ils  ai- 
mèrent mieux  les  laifler  avec  tous  leurs  dé- 
fauts ,  que  de  les  épurer  de  toutes  les  fuper*^ 
titionsqui  les  corrompoient.  Ils  craignoienr 
qu'en  détrompant  l'efprit  grolTîer  des  vul- 
gaires h  mains  fur  cette  multitude  de  dieux 
qu'ils  adoroient ,  ils  ne  vin'Te  it  à  leur  per- 
fuader  ou'il  n'v  nvoit  p  >int  de  Dieu.  Voilà 
ce  qui  les  anêtoit  :  ils  n'oQ)ien:  hifarder  la 
•vérité  que  dans  les  grands  myfteres  ,  (î 


CH  R 

célebreç  dans  l'antiquité  profane  ;  encore 
avoient-ils  foin  de  n'y  admettre  que  des 
perfonnes  choilies  &  capables  de  fupporter 
l'idée  du  vrai  Dieu.  "  Qii'étoit-ce  qu'At- 
»  t'ienes  ,  dit  le  grand  BolVuet ,  dans  fon 
>•  h  jh  univ.  la  plus  polie  &  la  plus  lavante 
"  de  toutes  les  villes  greques ,  qui  prenoic 
'>  pour  athées  ceux  qui  parloient  des  chofes 
'»  intelleûuelles  ,  qui  condamna  Socrats 
"  pour  avoir  enleigné  que  les  llatus  n'é- 
"  toient  pas  des  dieux  ,  comme  l'entendoit 
•'  le  vulgaire  "  .'  Cette  ville  étoit  bien  ca- 
prb'e  d'intimider  les  légiflateurs ,  qui  n'au- 
roient  pas  refpeâié  en  fait  de  religion  les 
préjugés  qu'un  grand  poëte  nomme  à  ii 
jufte  titre  les  rois  du  vulgaire. 

C'étoit  fans  doute  une  mauvaife  politi- 
que de  la  part  de  ces  légiflateurs  -,  car  tant 
qu'ils  ne  tariiloient  pas  la  fource  emppi'on- 
née  d'où  les  maux  fe  répanioient  lur  les 
états ,  il  ne  leur  étoit  pas  poflfible  d'en  arrê- 
ter l'affreux  débordement.  Que  leur  fer- 
voit-il  d'enfeigner  ouvertement  dans  les 
grands  myfteres  l'unité  &  la  province  d'un 
feul  Dieu  ,  fi  en  mêm.e  rems  ils  n'étouf- 
foient  pas  la  fuperftition  qui  lui  aflocioic 
des  divinités  locales  &  tutélaires;  divinités , 
à  la  vérité  ,  fubalternes  &  dépen  lantes  de 
lui  ;  mais  divinités  liccntieufes  ,  qui  durant 
leur  féjour  en  terre  avoient  été  fujettes  aux 
mêmes  palTîons  &  aux  mêmes  vices  que  le 
relie  .les  mortels;Si  les  crimes  dont  c  s  dieux 
inférieurs  s'étoient  fouillés  pendant  leur 
vie  ,  n'avoient  pas  empêché  l'être  fuprêrne 
de  leur  accorder  ,  en  les  élevant  au-defluS 
de  leur  condition  naturelle  ,  les  honneurs 
&  les  'prérogatives  de  la  Divinité  ,  les  ado* 
rareurs  de  ces  hommes  divinifés  pouvoient- 
i's  fe  perfuader  que  les  crimes  &  les  infa- 
mies ,  qui  n'avoient  pas  nui  à  l.ur  apo- 
théofe  ,  artireroient  fur  leurs  têtes  la  fou- 
dre du  ciel  ? 

Le  légiflateur  des  Chrétiens ,  animé  d'un 
efprit  bien  différent  de  celui  de  tous  les 
légiflateurs  dont  j'ai  pa  lé  ,  cotnmença  par 
détruire  les  erreurs  qui  t  rannifoient  le 
monde  ,  afin  de  rendre  fa  religion  plus 
utile.  En  lui  donnant  pour  premier  objet 
la  félicité  de  l'autre  vie  ,  il  voulut  encore 
qu'elle  fit  norre  bonheur  dans  celle-ci.  Sur 
la  ruine  des  idoles,  dont  le  culte  fiiperfti- 
tieu.^  eiitrainoit  mille  défordres ,  il  fonda 
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le  ChnjTumifm:  ,  qui  adoie  en  ePpric  ^'  en 
vérité  un  fcul  Dieu  ,  jufte  rénumérateur  de 
la  vcrru.  Il  rérablic  dans  fa  Iplendeur  pri- 
nntive  la  loi  nature'le  ,  que  les  pallions 
avoient  î\  fort  obfcurcie  ;  il  révéla  aux  hora- 
ines  une  morale  juiqa'alors  inconnue  dans 
les  autres  religions  ;  il  leur  apprit  à  le;  haïr 
foi-mime  ,  &  à  renoncer  à  fes  plus  chères 
iicli nations  :  il  grava  dans  les  cfprits  ce 
fertimenr  pvorond  d'humilké  qui  détruit  &: 
anéantit  tou:es  les  reflources  de  l'amour 
propre  ,  en  le  poun'uivant  iufque  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  Tame  ,  il  ne  ren- 
firrma  pas  le  pardon  des  injures  dans  une 
ïndiftérence  ftoïciue  ,  cui  n'efi:  qu'un  mé- 
'pris  orgueilleux  de  la  per'onne  qui  a  ou- 
tragé ,  m.ais  il  le  porta  jiiiqu'à  l'amour 
même  pour  fes  plus  cruels  ennemis  ;  il  mir 
la  continence  fous  les  gardes  de  la  plus  auf- 
r«re  pudeur  ,  en  l'obligeant  à  faire  un  patte 
avec  fes  yeux ,  de  crainte  qu^un  regard  in- 
difcret  n'allumât  dans  le  cœur  une  flamme 
criminelle  :  il  comm.aneJa  d'allier  la  mo- 
deftie  avec  les  plus  rares  talens  ;  il  réprima 
par  une  févérité  prudente  le  crime  julque 
dans  la  volonté  même ,  pour  l'empêcher  de 
fc  produire  au  dehors ,  &  d'y  caufer  de 
funeftes  ravages  -,  il  rappella  le  mariage  à 
fa  première  inllitution  ,  en  défendant  la 
polygamie ,  qui ,  félon  l'illuftre  auteur  de 
i'Efprit  des  lois  ,  n'eft  point  utile  au  genre 
humain  ,  ni  à  aucun  des  deux  lexes ,  loir  à 
celai  qui  abufe  ,  foit  à  celui  dont  on  abufe, 
&  encore  moins  aux  enfans  pour  lesquels  le 
père  &  la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même 
affedion ,  un  père  ne  pouvant  pas  aimer 
vingt  enfans  comme  une  mère  en  aime 
deux.  Il  eut  en  vue  l'éternité  de  ce  lieu  fa- 
cré ,  formé  par  Dieu  même  ,  en  profcri- 
vant  la  répudiation ,  qui  ,  quoique  favo- 
rable aux  maris ,  ne  peut  être  que  trifte 
pour  des  femmes ,  &  pour  les  enfans ,  qui 
paient  toujours  pour  la  haine  que  leurs  pères 
ont  pour  leurs  mères.  Voyci_le  chap.  du  divor- 
ce ù  de  la  répudiation  du  même  auteur. 

Ici  l'impiété  fe  confond  ,  &  ne  voyant 
aucune  relTource  à  attaquer  la  morale  du 
Chrijiianifme  du  côté  de  fa  perfe6tion  ,  elle 
le  retranche  à  dire  que  c'eft  cette  perfeftion 
même  qui  le  rend  nuifible  aux  états;  elle  dif- 
tille  ion  fiel  contre  le  célibat,  qu'il  confeille 
à  un  certain  ordre  de  perfonnes  pour  une 
Tome  VU. 
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plus  granic  perfeclion  ;  elle  ne  peut  pu- 
donner  au  jufte  courroux  qu'il  témoigne 
contre  le  luxe  ;  elle  ofe  même  condamner 
en  lui  cet  efprit  de  douceur  &  de  modéra- 
tion qui  le  porte  à  pardonner ,  à  aimer 
même  ies  ennemis  :  elle  ne  rougit  pas  d'a- 
vancer que  de  véritables  chrétiens  ne  for- 
meroient  pas  un  état  qui  pût  fubfiller  ;  elle 
ne  craint  pas  de  le  flétrir  ,  en  oppofant  à 
cet  efprit  d'intolérance  qui  le  caraftérife 
&  qui  n'eft  propre  ,  félon  elle  ,  qu'à  for- 
mer des  monftres ,  cet  elprit  de  tolérance 
qui  dominoit  dans  l'ancien  paganifme  ,  & 
qui  faifoit  des  frètes  de  tous  ceux  qu'il 
portoic  dans  fon  lein.  Etrange  excès  de  l'a- 
veuglement de  l'efprit  humain  ,  qui  tourne 
contre  la  religion  même  ce  qui  devrcic  à 
jamais  la  lui  rendre  relpeftable  !  Qui  l'eue 
cru  que  le  Chrijiianifme  ,  en  propofant  aux 
hommes  fa  fublime  morale  ,  auroit  un  jour 
à  le  défendre  du  reproche  de  rendre  les 
hommes  malheureux  dans  cette  vie  ,  pour 
vouloir  les  rendre  heureux  dans  l'autre  î 

Le  célibat  ,  dites-vous ,  ne  peut  être  que 
pernicieux  aux  états ,  qu'il  prive  d'un  grand 
nombre  de  fujets ,  qu'on  peut  appeller  leur 
véritable  richejfe.  Qiii  ne  connoît  les  lois  que 
les  Romains  ont  faites  en  différentes  occa- 
lîons,  pour  remettre  en  honneur  le  mariage, 
pour  fou  mettre  à  fes  lois  ceux  qui  fuyoient 
fes  nœuds ,  pour  les  obliger  par  des  récom- 
penfes  &  par  des  peines  à  donner  à  l'état  des 
citoyens  ;  Ce  foin ,  digne  fans  doute  d'un 
roi  qui  veut  rendre  Ion  état  florillant ,  occu- 
pa l'efprit  de  Louis  XIV ,  dans  les  plus  bel- 
les années  de  fon  règne.  Mais  par-tout  où 
domine  une  religion  qui  fait  aux  hommes 
un  point  de  perfedion  de  renoncer  à  tout 
engagement ,  que  peuvent ,  pour  faire  fleu- 
rir le  mariage  &  par  lui  la  fociété  civile,  tous 
les  foins  ,  toutes  les  lois ,  toutes  les  récom- 
penfes  du  fouverainî  Ne  fe  trouvera-t-il  pas 
totrfours  de  ces  hommes  ,  qui  aimant  en 
i  matière  de  morale  tout  ce  qui  porte  un 
!  caraftere  de  févérité  ,  s'attacheront  au  cé- 
libat par  la  raifon  même  qui  les  en  éloi- 
gneroit ,  s'ils  ne  trouvoient  pas  dans  la 
difficulté  d'un  tel  précepte  de  quoi  flatter 
leur  amour  propre  ? 

Le  célibat  qui  mérite  de  tels  reproches 
&  contre   lequel  il  n'eft  pas  permis  de  fc 
taire ,  c'cft  celui ,  dit  l'auteur  de  i'Efprit  des 
N  uunu 
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lois  ,  qui  eft  formé  par  le  lihert'iage  :  c'eft 
contre  celai-là  que  doit  Ce  déployer  toute 
la  rigueur  des  lois  ;  parce  que  ,  comme  le 
rctr.ar'ue  ce  célèbre  auteur  ,  c'ejl une  règle 
tirée  de  la  nature ,  que  plus  on  diminue  le 
nombre  des  mariages  qui  pourraient  fe  faire , 
plus  on  corrompt  ceux  qui  font  faits  ;  Ù  que 
moins  il  y  a  de  gens  mariés  ,  moins  il  y  a  de  fi- 
délité dans  les  mariages  ;  comme  lorfquil  y  a 
plus  de  voleurs  ,  il  y  a  plus  de  vols. 

Mais  en  quoi  le  célibat  peut-il  être  nui- 
fible  au  bien  de  la  fociété  ?  Il  la  prive  lans 
doute  de  quelques  citoyens  ;  mais  ceux  qu'il 
lui  enlevé  pour  les  donner  à  Dieu  ,  travail- 
lent à  lui  former  des  citoyens  vertueux  , 
&  à  graver  dans  leurs  eiprits  ces  grands 
principes  de  dépendance  &  de  loumidion 
envers  ceux  que  Dieu  a  pofés  fur  leurs  têtes. 
Il  ne  leur  ôte  l'embarras  d'une  famille  & 
des  affaires  civiles  ,  que  pour  les  occuper 
du  foin  de  veiller  plus  attentivem.ent  au 
maintien  de  la  religion  ,  qui  ne  peut  s'al- 
térer qu'elle  ne  trouble  le  repos  &  l'harmo- 
nie de  l'état.  D'ailleurs  ,  les  bienfaits  que  le 
Chrifianifme  verfe  fur  les  lociétés ,  font  aflez 
grnnds  ,  aflez  multipliés ,  pour  qu'on  ne 
lui  envie  pas  la  vertu  de  continence  qu'il 
impofe  à  Tes  miniftres.  C'eft  comme  fî  quel- 
qu'un ie  plaignoit  des  libéralités  de  la  na- 
ture ,  parce  que  dans  cette  riche  profufion 
de  graines  qu'elle  produit ,  il  y  (.n  a  quel- 
ques-unes qui  demeurent  ftériles. 

Le  luxe  ,  nous  dites-vous  encore ,  fait  la 
fplendeur  des  états  ;  il  aiguife  l'induftrie 
des  ouvriers  ,  il  perfeftionne  les  arts  ,  il 
augmente  toutes  les  branches  du  com- 
iT;erce  ;  l'or  &  l'argent  circulant  de  tou- 
tes parts  ,  les  riches  dépenfent  beaucoup  ; 
&  ,  comme  le  dit  un  poète  célèbre  ,  le  tra- 
vail gagé  par  la  mollejje  ,  s'ouvre  à  pas  lents 
un  chemin  à  la  rickeje.  Qtu  peut  nier  que 
les  arts ,  l'induftrie  ,  le  goût  des  modes , 
toutes  chofes  qui  augmentent  fans  celle 
les  branches  du  commerce  ,  ne  foient  un 
bien  très-réel  pour  les  états  î  Or  le  Ckrif- 
tia/i/fme  qui  profcrit  le  luxe  ,  qui  l'étoutfe  , 
détruit  &'  anéantit  toutes  ces  chofes  qui 
en  font  des  dépendances  néceffaires.  Pai 
cet  efprit  d'abnégation  &  de  ,enoncemerjt 
à  toute  vanité  ,  il  introduit  à  leur  place  h 
paiefe ,  la  pauvreté ,  l'abandon  de  tout , 
fu  un  irot  la  deflrudion  des  arts.  Il  cft 
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donc  par  fa  conftiturion  peu  propre  à  faire 
le  bonheur   des  états. 

Le  luxe  ,  je  le  fais  ,  fait  la  fplendeur  des 
états  ;  mais  parce  qu'il  corrompt  les  mœurs, 
cet  éclat  qu'il  répand  iur  eux  ne  peut  être 
que  paifager  ,  ou  plutôt  il  eft  toujours  le 
funefte  avant-coureur  de  leur  chute.  Ecou- 
tez un  grand  maître  ,  qui  par  fon  excellent 
ouvrage  de  V Efprit  des  lois  ,  a  prouvé  qu'il 
avoir  pénétré  d''un  coup  de  génie  toute  la 
conftitution  des  difféiens  états  ;  &  il  vous 
dira  qu'une  ame  corrompue  par  le  luxe  ,  a 
bien  d'autres  defirs  que  ceux  de  la  gloire 
de  fa  patrie  &  de  la  fienne  propre  :  il  vous 
dira  que  bien-tôt  elle  devient  ennemie  des 
lois  qui  la  gênent  :  il  vous  dira  enfin  que 
bannir  le  luxe  des  états  ,  c'eft  en  bannir  la 
corruption  &  les  vices.  Mais ,  dites-vous  , 
la  confomjmation  des  productions  de  la 
nature  &  de  l'art  n'eft-elle  donc  pas  nécef- 
faire  pour  faire  fleurir  les  états  ?  Oui,  fans 
doute  ;  mais  vo:re  erreur  feroit  extrême  , 
fi  vous  vous  imaginiez  qu'il  n'y  a  que  le 
luxe  qui  puiflè  faire  cette  confomimation  : 
que  dis-je  ;  elle  ne  peut  devenir  entre  les 
mains  que  très-pernicieufe  ;  car  le  luxe 
étant  un  abus  des  dons  de  la  providence ,  il 
les  difpenle  toujours  d'une  manière  quî 
tourne ,  ou  au  préjudice  de  celui  qui  en  ufe^ 
en  lui  faifant  tort ,  foit  dans  fa  perfonne,  foie 
dans  fes  biens  ;  ou  au  préjudice  de  ceux  que 
l'on  cft  obligé  de  fécourir  &c  d'aflîfter.  Je 
vous  renvoie  au  profond  ouvrage  des  caufes 
de  la  grandeur  &  de  la  décadence  des  Romains  , 
pour  y  apprendre  quelle  eft  l'influence  fatale 
du  luxe  dans  les  états.  Je  ne  vous  citerai 
que  ce  trait  de  Juvenal  qui  nous  dit  que 
le  luxe  ,  en  renverfant  l'empire  romain  , 
vengea  Puni  vers  dompté  des  viftoires  qu'on 
avoir  remportées  fur  lui  :  Sxvior  armis, 
luxuria  incubit ,  viclumque  ulcifcitur  orbem^ 
Or  ce  qui  renverfe  les  états ,  comment 
peut  -  il  leur  être  utile  &  contribuer  à 
leur  grandeur  &  à  leur  puiftance  .'  Con- 
cluons donc  que  le  luxe  ,  ainfi  que  les  au- 
tres vices,  eft  le  poiion  &  la  perte  des  états  ;. 
&  que  s'il  leu  eft  utile  quelquefois ,  ce  n'eft 
point  par  fa  nature  ,  mais  par  ceitaincs  cir- 
conftances  accefToires ,  &  qui  lui  font  étran- 
gères. Je  conviens  qi?e  dans  les  monarchies, 
dont  la  conftitution  fuppo!e  l'inégalité  des. 
richelfes  j  il  eft  néceflaire  qu'on  ne  fe  ren- 
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ferme  pas  dans  les  bornes  étroites  d'un  fim- 
ple  néce (faire.  "  Si  les  riches,  félon  la  remar- 
"  que  de  l'illuftre  auteur  de  X'Efprit  des  lois, 
»  n'y  dépenfent  pas  beaucoup  ,  les  pauvres 
"  mourront  de  faim  :  il  faut  même  que  les 
»  riches  y  dépenfent  à  proportion  de  l'iné- 
»  galité ,  des  fortunes ,  &  que  le  luxe  y  aug- 
y  mente  dans  cette  proportion.  Les  richet- 
>'  fes  particulières  n'ont  augmenté  ,  que 
»  parce  qu'elles  ont  ôté  à  une  partie  des 
»  citoyens  le  nécedaire  phyfique  :  il  faut 
«  donc  qu'il  leur  foit  rendu.  Ainfi  pour  que 
M  l'état  monarchique  fe  foutienne ,  le  luxe 
«  doit  aller  en  croillant ,  du  laboureur  à 
»  l'artifan  ,  au  négociant ,  aux  nobles ,  aux 
»  magiftrats ,  aux  grands  feigneurs ,  aux 
-t>  traitans  principaux  ,  aux  princes  ;  fans 
3>  quoi  tout  feroit  perdu.  " 

Le  terme  de  luxe  qu'emploie  ici  M.  de 
M.  "...  fe  prend  pour  tonte  dépenfe  qui 
excède  le  (impie  nécelîaire  ;  dans  lequel  cas 
le  luxe  eft  ou  vicieux  ou  légitime ,  félon 
qu'il  abufe  ou  n'abufe  pas  des  dons  de  la 
providence.  En  l'interprétant  dans  le  fens 
que  le  chrijîianifme  autorife ,  le  raifonne- 
ment  par  lequel  ce  célèbre  auteur  prouve 
que  les  lois  fomptuaires  en  général  ne  con- 
viennent point  aux  monarchies ,  fubfifte 
dans  toute  fa  force;  car  dès  que  le  chrij- 
tianifrne  permet  les  dépenfes  à  proportion 
de  l'inégalité  des  fortunes ,  il  eft  évident 
qu'il  n'eft  point  un  obftacle  aux  progrès 
du  commerce ,  à  l'induftrie  des  ouvriers  , 
à  la  perfection  des  arts,  toutes  chofes  qui 
concourent  à  la  fplendeur  des  états.  Je  n'i- 
gnore pas  que  l'idée  que  je  donne  ici  du 
chriflia'ufme  déplaira  à  certaines  fedes,  qui 
font  parvenues ,  à  force  d'outrer  fes  précep- 
tes ,  à  le  rendre  odieux  à  bien  des  perion- 
nes  qui  cherchent  toujours  quelque  pré- 
texte plaufible  pour  fe  livrer  à  leurs  paf- 
fions.  C'ell  alfez  le  caraétere  des  héréfies 
de  porter  tout  à  l'excès  en  matière  de  mo- 
rale ,  &  d'aimer  fpéculativement  tout  ce 
qui  tient  d'une  dureté  farouche  &  de  mœurs 
féroces. 

Dans  l'églife  catholique ,  il  fe  trouve 
de  ces  prétendus  fpirituels  qui ,  foit  hypo- 
-crifle  ,  foit  mifanthropie  ,  condamnent 
comme  abus  tout  ufage  des  biens  de  la 
providence  ,  qui  va  au-delà  du  ftridt  nécef- 
iàire.  Fiers  de  leuis  croix  &  de  leurs  abfti- 
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nences ,  ils  vouiroient  y  afTujettir  inditlc- 
remment  tous  les  chrétiens  ,  parce  qu'ils 
méconnoillènt  l'efprit  à\x  chrifiianifme  juf- 
qu'au  point  de  ne  favoir  pas  diftinguer  les 
préceptes  de  l'évangile  d'avec  fes  confeils. 
Ils  ne  regardent  nos  defirs  les  plus  naturels, 
que  comme  le  malheureux  apanage  du  vieil 
homme  avec  toutes  fes  convoitifes.  Le 
chrijîianifme  n'eft.  point  tel  que  le  figurent 
à  nos  yeux  tous  ces  rigorilles ,  dont  l'aufté- 
rité  farouche  nuit  extrêmement  à  la  reli- 
gion ,  comme  11  elle  n'étoit  pas  conforme 
au  bien  des  fbciétés  ;  &  qui  n'ont  pas  allez 
d'efprit  pour  voir  que  fes  confeils ,  s'ils 
étoient  ordonnés  comme  des  lois ,  (croient 
contraires  à  l'efprit  de  fes  lois. 

C'eft  par  une  fuite  de  cette  même  igno- 
rance ,  qui  détruit  la  religion  en  outrant 
fes  préceptes ,  que  Bayle  a  ofé  le  flétrir 
comme  peu  propre  à  former  des  héros  & 
des  foldats.  "  Pourquoi  non,  dit  l'auteur 
"  de  l'Efprit  des  lois  qui  combat  ce  para- 
"  doxe  î  Ce  feroient  des  citoyens  infiniment 
»  éclairés  (ur  leurs  devoirs,  &:  qui  auroienr 
"  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir;  ils 
»  fentiroient  très-bien  les  droits  de  la  dé- 
X  fenfe  naturelle  ;  plus  ils  croiroient  devoir 
"  à  la  religion  ,  plus  ils  penleroient  devoir 
»  à  la  patrie.  Les  principes  du  chrifiianifmc 
"  bien  gravés  dans  le  cœur,  feroient  infi- 
"  niment  plus  forts  que  ces  faux  honneurs 
"  des  monarchies ,  ces  vertus  humaines  des 
»  républiques ,  &  cette  crainte  fervile  des 
"  états  delpotiques.  " 

La  religion  chrétienne ,  nous  obje£tcz- 
vous ,  eil:  intolérante  par  fa  conftitution. 

L'intolérance  de  la  religion  chrétienne 
vient  de  fa  perfeélion ,  comme  la  toléian- 
ce  du  paganifme  avoit  fa  fource  dans  fou 
imperfection.  Vbye^l'art.  Tolérance. 
Mais  parce  que  la  religion  chrétienne  eft 
intolérante ,  &  qu'en  conféquence  elle  a  un 
grand  zèle  pour  s'établir  fur  la  ruine  des 
autres  religions,  vous  avez  tort  d'en  con- 
clure qu'elle  produife  audî-tôt  tous  les 
maux  que  votre  prévention  vous  fait  atta- 
cher à  fon  intolérance.  Elle  ne  conlîftc 
pas ,  comme  vous  pourriez  vous  l'imagi- 
ner ,  à  contraindre  les  confciences ,  &c  k 
forcer  les  hommes  à  rendre  à  Dieu  un  cul- 
te délavoué  par  le  cœur ,  parce  que  refprit 
n'en  connoît  pas  la  vérité.  En  agiiîant  ainfî, 
N  n  n  uni 
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le  chriftianifme  irolt  contre  fes  propres  prin- 
cipes,  puifque  la  Eivinité  ne  fauroit  agréer 
un  hommage  hypocrite ,  qui  lui  feroit  ren- 
du par  ceux  que  la  violence  ,  &  non  la 
per'uafion  ,  feroient  chrétiens.  L'intoléran- 
ce du  chripir.nifme  le  borne  à  ne  pas  ad- 
mettre dans  fa  communion  ceux  qui  vou- 
droient  lui  afTocier  d'autres  religions  ,^  & 
non  à  les  perfécute; .  Mais  pour  connoître 
iufqu'à  quel  point  il  doit  être  réprimant 
dans  les  pays  où  il  cft  devenu  la  reli- 
gion dominante  ,  voye:^^  Liberté  de  cons- 
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Le  chrijîianifine ,  je  le  'ais ,  a  eu  Tes  guerres 
:  reUgion ,  &  les  flammes  en  ont  été  fou- 
vent  funeftes  aux  focrétés  ;  cela  prouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  bon  dont  la  malignité 
humaine  ne  puifle  abufer.  Le  fa  atif  ■  e 
eft  une  pefte  qui  produit  de  tems  en 
ternes  des  germes  capables  d'inftfter  la 
terre  ■■,  mais  c'eft  le  vice  des  particuliers  , 
&  non  du  chriliianifme ,  qui  par  fa  n>turc 
eft  également  éloigné  des  fureurs  outrées 
du  fanatifme  ,  &  des  craiiites  imbécilles 
de  la  fuperftition.  La  religion  rend  le  payen 
fupeftitieux ,  &  le  mahométan  fanatique  \ 
leurs  cultes  les  conduifent  là  naturellement 
( T'oyt:{^ Paganisme,  j'ojf:^ M ahomÉtisme)  : 
mais  lorfque  le  chrétien  s'abandonne  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  excès,  dès- 
lors  il  agit  !coiitre  ce  que  lui  prefcrit  fa 
religion.  En  ne  cro, ant  rien  que  ce  qui 
lui  eft  propofé  par  l'autorité  la  plus  ref- 
peétable  qui  foit  fur  la  terre ,  je  veux  dire 
Téglife  catholique ,  il  n'a  poir.t  à  craindre 
que  la  iuperLltion  vienne  remplir  ion 
efprit  de  préjugés  &  d'e  reurs.  Elle  eft  le 
partage  des  efprits  foibles  &  imbéci'es ,  6c 
jicn  de  cette  fociété  d'hom.mes,  qui  perpé- 
tuée dvvpuis  Jefus-Chrift  juiqu  a  nous  ,  a 
tranfmis  da':s  tous  les  âges  la  revélatitn 
donc  elle  eft  h  fidelle  dépolitaire.  En  ie  con 
formant  aux  maximes  d'une  religion  toute 
f-inte  &  toute  ennemie  de  la  c'uaiité  , 
d'une  religion  qu!  s'cft  accrue  par  le  fang 
de  fes  martyrs,  d'une  relision  enfin  qui 
n'afFeéte  fur  les  efprirs  et  les  cœurs  d'aiiti  e 
triomphe  que  lelui  .'e  la  érité,  qu'elle  cH 
bien  éloignée  de  fai'e  rt  cevoir  par  des  fup- 
p'ices;  il  ne  te. a  ni  fanatique  ni  en^hou- 
llafte ,  i!  ne  portera  poii.i  dans  fa  patri,  ie 
fer  &  la  flamme ,  ik.  il  ne  prendra  point  le 
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couteau  fiir  l'autel  pour  faire  des  vîftîmes 
de  ceux  qui  réfuteront  de  penfer  comme 
lui. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur 
remède  contre  le  fanatilme  &  la  fuperfti- 
tion ,  feroit  de  s'en  tenir  à  une  religion 
qui  prelcrivant  au  cœur  une  morale  pure  , 
ne  comimanderoit  point  à  l'tfprit  une  créan- 
ce aveugle  de  dogmes  qu'il  ne  comprend 
pas  :  les  voiles  myftérieux  qui  les  envelop- 
pent  ne  {ont  propres ,  dites  -  vous ,   qu'à 
taiie   d'.s   fanatiques  &  des  enthoufiaftcs. 
Mais  rajfonner  ainfi,  c'eft   bien  peu  coiv- 
iioîcre  la  nature  humaine  :  un  culte  révé- 
lé eft  néceftaire  aux  hommes  ,  c'eft  le  feul 
frein  qui  puifle  les  arrêter.  La  plupart  des 
hommes  que  la  feule  raifon  guideroit ,  fe- 
roient des  efforts  impuiflans  pour  le  coi::- 
vaincre  des   dogmes  dont  la  créance    eft 
abfolument  eftentielle  à  la  confervation  des 
états.  Demandez  aux  Socrates ,    aux  Pla- 
çons, auxCicérons,  auxSénequeSj  ce  qu'ils 
penfoicnt  de  l'immortalité  de  l'arae  ;  vous 
es  trouverez  flottans  &   indécis  fur  cette 
grande  quelrion  ,  de  laquelle  dépend  toute 
l'économie  de  la  religion  &  de  la  républi- 
que :  parce  qu'ils    ne  vculoient  s'éclairer 
que  du  feul  flambeau  de  la  raifon,  ils  mar- 
choient    dans  une  route  obfcure  '  entre  le 
néant  &  l'imm.ortalité.  La  voie  des  raifon- 
nemens  n'eft  pas  faite  pour  le  peuple.  Qii'ont 
gagné  les  philofophes  avec  leurs  difcours 
pompeux  ,  avec  leur  ftyle  fublime  ,  avec 
leurs   raifonnemens  fi  artificieufement   ar- 
rangés \  tant  qu'ils  n'ont  montré  que  l'hom- 
m.e  cans  leurs  difcours,  fans  y  faire  inter-* 
venir  la  Divinité ,  ils  ont  toujours  trouvé 
l'efprit  du  peuple  fermé  à  tous  les  enfei- 
gnemens.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en  agiffoiei^C 
les  légiflareurs ,  les  fondateurs  d'état,  les 
inilituteurs  de  religion  :  pour  entraîner  les. 
efprits  &   les  plier  à  leurs  defleins   politi- 
ques, ils  mettoicnt  entr'eux  &  le  peuple 
le  dieu  qui  leur  avoit  parlé  ;  ils  avoient  eu 
des  vifions  nofturnes  ou  des  avertilfem.ens 
divins  ;    le   ton   impérieux  des    oracles  fe 
faifoit  fenrir  dans  les  difcours  vifs  ix  impé- 
tueux qu'ils  prononçoiv.nt  dans  la  chaleur 
de  l'ent'^oufiafme.  C'eft  en  revêtant  cet  ex- 
térieur impoiant  y  c'eft  en   tombant  dans 
ces    convuUions    furprenantes ,   regardées 
.  par  le  peuple  coniine  l'effet  d'un  pouvoix 
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furnatu:el  ;  c'cll  en  lui  prélencint  l*appa> 
d'un  Çinc,e  ridicule  ,  que  l'impo!''eur  de  la 
Mecque  ofa  tenter  la  foi  des  crédules  hu- 
mains ,  iSc  qu'il  éblouit  les  esprits  au'il  avoir 
fa  charmer  ,  en  excitant  leur  admiration 
&  captivant  leur  confiance.  Les  elprirs  *af- 
cinés  par  le  charme  vainqueur  de  Ton  élo- 
quence, ne  virent  plus  dans  ce  hardi  & 
fublime  impofteur ,  qu'un  prophète  qui 
agi^'bit ,  parloir ,  punilîoir ,  ou  pardonnoir 
en  Dieu.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  confonde 
les  révélations  dont  le  glorifie  à  fi  jufte  titre 
le  Chrifianifrne  ,  avec  celles  que  vantent 
avec  oflentarion  les  autres  religions  ;  je  veux 
fèulerrent  inlînuer  par-là  qu'on  ne  réullît 
à  échauffer  les  efprics  ,  qu'en  faifant  parler 
le  Dieu  dont  on  le  dit  l'envoyé  ,  foit  qu'il 
ait  véritablement  parlé  ,  comme  dans  le 
Çhrifiianifme  &  le  .Judaï'fmc  ,  foit  que  l'im- 
pofture  le  fade  parler  ,  comme  dans  le  Pa- 
ganifmc  &  le  Mahométifme.  Or  il  ne  parle 
point  par  la  voix  du  philofophe  déifie  :  une 
religion  ne  peut  donc  être  utile  qu'à  titre 
de  religion  révélée,  ^jf:^^  Déisme  &  révé- 
lation. 

,  Forcé  de  convenir  que  la  religion  chré- 
tienne eft  la  meilleure  de  toutes  les  religions 
pour  les  états  qui  ont  le  bonheur  de  la  voir 
liée  avec  leur  gouvernement  politique , 
peut-être  ne  croyez-vous  pas  qu'elle  foit  la 
meilleure  de  toutes  pour  tous  les  pays  : 
"  Car  ,  pourrez-vous  me"  dire  ,  quand  je 
5>  fuppoferois  que  le  ChrijUanifme  a  fa  racine 
j^  dajis  le  ciel ,  tandis  que  les  autres  reli- 
«  gions  ont  la  leur  lur  terre  ,  ce  ne  leroit 
"  pas  une  raifon  (  à  confîdérer  les  chofes 
"  en  politique  &  non  en  théologien  )  pour 
"  qu'on  dût  lui  donner  la  préférence  fur 
»  une  religion  qui  depuis  plu;'"eurs  fîecles 
M  feroit  reçue  dans  un  pays  ,  &  qui  par 
»  conféquent  y  feroit  comme  naturaliîée. 
o  Pour  introduire  ce  grand  changement , 
«  il  faudroit  d'un  côté  compenferles  avan- 
wtages  qu'une  meilleure  religion  procure- 
3>  roit  à  1  état ,  &  de  l'aut:e  les  inconvéniens 
»  qui  réfuirent  d'un  changement  de  rcii- 
"  gion.  C'eft  la  combinaifon  exacte  de  ces 
»  divers  avantages  avec  ces  divers  incon- 
"  véniens ,  toujours  impoffible  à  faire  , 
»  qui  avoit  donné  lieu  parmi  les  anciens 
«  à  cette  maxime  fi  fage  qu'il  ne  faut  jamais 
«  toucher  à  ia  religion  dominante  d'un 
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"  pa -s ,  parce  que  dans  cet  ébranlement 
"  où  l'on  met  les  elprits ,  il  eft  a  craindre 
»  qu'on  ne  fubllitue  des  foupçons  contre  les 
»  deux  rehgions ,  à  une  ferme  croyance 
»  pour  une  ;  &  par-là  on  rifque  de  donner 
"  à  l'état,  au  moins  pour  quelque  tems  , 
"  de  mauvais  citoyens  &  de  mauvais  fi- 
"  deles.  Mais  une  autre  raifon  qui  doit 
»  rendre  la  politique  extrêmement  circonf- 
"  peéle  en  fait  de  changement  de  religion  , 
"  c'ell  que  la  religion  ancienne  eft  liée  à  la 
"  conftitution  d'un  état ,  &  que  la  nouvelle 
"  n'y  tient  point ,  que  celle-là  s'accorde 
"  avec  le  climat,  &  que  fouvent  la  nou- 
"  velle  s'y  refufe.  Ce  font  ces  raifons  &  au- 
"  très  femblables  ,  qui  avoient  détcrmini 
"  les  anciens  légiflateurs  à  confirmer  les 
"  peuples  dans  la  religion  de  leurs  ancêtres 
"  tout  convaincus  qu'ils  fullent  que  ces 
"  religions  étoient  contraires  par  bien  des 
"  endroits  aux  intérêts  politiques,  &  qu'on 
"  pouvoir  les  changer  en  mieux.  Que  con- 
»  dure  de  tout  ceci  ?  que  c'eft  une  très- 
"  bonne  loi  civile  ,  lorîque  l'état  eft  fatis- 
»  fait  de  la  religion  dtja  établie  ,  de  ne 
"  point  fouffrir  l'établilfement  d'une  autre  , 
"  fut-ce  même  la  chiétienne  ". 

C'eft  fans  doute  une  maxime  très-fenfée 
&  très-conforme  à  la  bonne  politique  ,  de 
ne  point  foufïrir  l'établillement  d'une  autre 
religion  dans  un  état  où  la  religion  natio- 
nale eft  la  meilleure  de  toutes  :  mais  cette 
maxime  eft  fauftè  &  devient  dangereufe  , 
lorfque  la  religion  nationale  n'a  pas  cet 
r.ugufte  caradeie  ;  car  alors  s'oppofer  à 
l'établilïèment  d'une  religion  la  plus  par- 
faite de  toutes ,  &  par  cela  même  la  plus 
conforme  au  bien  de  la  fociété ,  c'eft  priver 
l'état  des  grands  avantages  qui  pourroienn 
lui  en  revenir.  Ainfi  dans  tous  les  pays  Se 
dans  tous  les  tems  ce  fera  une  très-bonne 
loi  civile  de  favorifer  ,  autant  qu'il  fera. 
pofTible  ,  les  progrès  du  Chnjlianijme  ;  par- 
ce q'.ie  cette  religion  ,  encore  qu'elle  ne 
fembie  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 
■  vie ,  eft  pourtant  de  toutes  les  religions 
celle  qui  peut  le  plus  contribuer  à  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  Son  extrême  uiiiité 
vient  de  Tes  préceptes  &  defes  confeils,  qui 
tendent  tous  à  conferver  les  mœurs.  Il  n'a 
point  le  défaut  de  Pancien  paganifme , 
dont  les  dieux  autorifoient  par  leur  exemple 
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les  vices  ,  enliardilToient  les  crimes  ,  &r  aî- 
larmoienr  la  timide  innocence;  dont  les  fêtes 
licencieufes  dcshonoroient  la  divinité  par 
les  plus  infâmes  proftitutions  &  les  plus 
fales  débauches  ;  dont  les  myfteres  &  les  cé- 
rémonies choquoient  la  pudeur  ;  dont  les 
facrifices  cruels  faifoient  frémir  la  nature  , 
en  répandant  le  fang  des  viélimes  humaines 
que  le  fanatifme  avoit  dévouées  à  la  mort 
pour  honorer  fes  dieux. 

Il  n'a  point  non  plus  le  défaut  du  Maho- 
métifme  ,  qui  ne  parle  que  de  glaive  ,  n'agit 
fur  les  hommes  qu'avec  cet  efprit  deftruc- 
teur  qui  l'a  fondé  ,  &  qui  nourrit  fes  fré- 
nétiques feâiateurs  dans  une  indifférence 
pour  toutes  chofes  ;  fuite  nécedaire  du 
dogme  d'un  ^'eftin  rigide  qui  s'eft  introduit 
dans  cette  religion.  S'il  ne  nie  pas  avec  la 
religion  de  Confucius  l'immortalité  de 
Tame ,  il  n'en  abufe  pas  auiîi  comme  on 
le  fait  encore  aujourd'hui  au  Japon ,  à 
Macaflar  ,  &  dans  plufieurs  autres  endroits 
de  la  terre  ,  où  l'on  voit  des  femmes ,  des 
efclaves ,  des  fujets ,  des  amis ,  fe  tuer 
pour  aller  fervir  dans  l'autre  monde  l'objet 
de  leur  rcfpedt  ôc  de  leur  amour.  Cette 
cruelle  coutume  fi  deftruétive  de  la  fociété , 
émane  m.oins  direftement ,  félon  la  remar- 
que de  l'illullre  auteur  de  l'Efprit  des  lois , 
du  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  que  celui 
de  la  réfurrcclion  des  corps  ;  d'où  l'on  a  tiré 
cette  conféquence  ,  qu'après  la  mort  un  même 
individu  aurait  les  mêmes  befoins  ,  les  mêmes 
fentimens .,  les  mêmes  paffions.  ]^e  Chrijiianifme 
non-feulement  établit  ce  dogme ,  mais  il 
fait  encore  admirablement  bien  le  diriger  : 
♦'  il  nous  fait  etpérer ,  dit  cet  auteur  ,  un 
3J  état  que  nous  croyons ,  non  pas  un  état 

.  "  que  nous  fentions  ou  que  nous  connoif- 
"  fions;  tout,  jufqu'à  la  réfurredion  des 
55  corps,  nous  mené  à  des  idées  fpirituelles". 
Il  n'a  pas  non  plus  l'inconvénient  de 
faire  regarder  comme  indifférent  ce  qui  eft 
néceflàire  ,  ni  comme  néceflaire  ce  qui  eft 
indifférent.  Il  ne  défend  pas  comme  un 
péché ,  &  même  un  crime  capital  ,  de 
mettre  le  couteau  dans  le  feu  ,  de  s'appuyer 
contre  un  fouet  ,  de  battre  un  cheval 
avec  fa  bride  ,  de  rompre  un  os  avec  un 
autre  ;  ces  défenfcs  font  bonnes  pour  la 
religion  que  Gengiskam  donna  aux  Tar- 
tares  ;  mais  le  CkriJUanifmc  défend  que  cette 
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autre  religion  regarde  comme  trés-lîcite, 
de  violer  la  foi ,  de  ravir  le  bien  d'autrui, 
de  faire  injure  à  un  homme  ,  de  le  tuer.  La 
religion  deshabitans  de  l'île  de  Formofe  leur 
ordonne  d'aller  nuds  en  certaines  faifons , 
&  les  menace  de  l'enfer  s'ils  mettent  des  vête- 
mens  de  toile  &  non  pas  de  foie  ,  s'ils  vont 
chercher  des  huîtres ,  s'ils  agilTènt  fans  con- 
(ulter  le  cJiant  des  oileaux  ;   mais  en  revan- 
che elle  leur  permet  l'ivrognerie  &  le  dérè- 
glement avec  les  femmes ,  elle  leur  perlua  le 
même  que  les  débauches  de  leurs  enfans 
font  agréables  à  leurs  dieux.  Le  Chrijîianifme 
eft  trop  plein  de  bon  fens  pour  qu'on  lui  re- 
proche des  lois  fi  ridicules.  On  croit  chez 
les  Indiens  que  les  eaux  du  Gange  ont  une 
vertu  fanilifiante  ;  que  ceux  qui  meurent 
fur  les  bords  de  ce  fleuve  font  exempts  des 
peines  de  l'autre  vie  ,  &  qu'ils  habitent  une 
région  pleine  de  délices  :  en  conféquence 
d'un  dogme  fi  pernicieux  pour  le  fociété  , 
on  envoyé  des   lieux  les  plus  reculés  des 
urnes  pleines  des  cendres  des  morts  pour  les 
jeter  dans  le  Gange.  Qu'importe ,  dit  à  ce 
fujet  l'auteur  de  l'Efprit  des  lois ,  qu'on  vive 
vertueufement   ou  non  ?  on  fe  fera  jeter 
dans  le  Gange.  Mais  quoique  dans  la  reli- 
gion chrétienne  ,  il  n^  ait  point  de  crime 
qui  par  fa  nature  foit  inexpiable  ,  cepen- 
dant ,  comme   le    remarque  très-bien  cet 
auteur  à  qui  je  dois  toutes  cçs  réflexions  , 
elle  fait  ajfe'^fentir  que  toute  une  vie  peut  l'être  ; 
qu'il  ferait  très- dangereux  de  fatiguer  la  mijé- 
ricorde  par  de  nouveaux  crimes  6'  de  nouvelles 
expiations  ;  qu'inquiets  far  les  anciennes  dettes, 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur  ,  nous  devons 
craindre  d'en  contracter  de  nouvelles  ,  de  com- 
bler la  mefure ,  &  d'aller  jufqu'au  terme  au  lu 
bonté  paternelle  finit.  Fô-je^  PÉNITENCE  &  IM- 

PÉNITENCE   FINALE. 

Mais  pour  mieux  connoître  les  avantages 
que  le  Chrijîianifme  procure  aux  états  ,  ral- 
(emblons  ici  quelques-uns  des  traits  avec 
lefquels  il  eft  peint  dans  le  livre  XXIV ,  cha- 
pitre iij ,  de  l'Efprit  des  lois.  "  Si  la  religion 
"  chrétienne  eftéloignée  du  purdefpotilme  , 
»  c'eft  que  la  douceur  étant  lî  recomman- 
"  dée  dans  l'évangile ,  elle  s'oppofe  à  la 
»  colère  defpotique  avec  laquelle  le  prince 
"  fe  feroit  juftice  &  exerceroit  fes  cruautés. 
»  Cette  religion  défendant  la  pluralité  des 
»  femmes ,  les  princes  y  font  moins  ren^ 
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„  fermes,  moins  fépaiés  de  leurs  fujets,  & 
„  par  conféquent   plus  hommes  ;  ils  lont 
,,  plus  difpoles  à  fe  faire  des  loix  ,  &:  plus 
,,  capables  de  fentir  qu'ils  ne  peuvent  pas 
5,  tout.  Pendant  que  les  princes  mahomé- 
,,  tans  donnent  Hins  cedh  la  mort   ou  la 
,,  reçoivent,  la  religion  chez  les  Chrétiens 
,,  rend  les  princes  moins  timides,  &  par 
„  conféqu  nt  moins  cruels.  Chofe  admi- 
„  rable  !  la    religion    Chrétienne  qui    ne 
„  femble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
,5  l'autre  vie  ,  fait  encore  note  bonheur 
„  dans  celle-ci.  C'eft  la  religion  chrétienne 
,,  qui ,  malgré  la  granvieur  de  l'empire  & 
j,  le  vice  du  climat,  a  empêché  le  defpo- 
j,  tifme  de  s'établir  en  Ethiopie  ,  &  a  porté 
„  au   milieu   de  l'AfFrique  les  moeurs  de 
„  l'Europe  &  fes  lois.  Le  prince  héritier  de 
„  rÉthiopie  jouit    d'une    principauté  ,  & 
„  donne    aux  autres    fujets  l'exemple  de 
5,  l'amour  &  de  l'obéilTance.  Tout  près  de- 
„  là  on  voit  le  Mahométifme  faire  renfer- 
„  mer  les  enfans  du  roi  de   Sennao  ;  à  fa 
j,  mort  le  confeil  les  envoyé  égorger  en 
„  faveur  de  celui  qui  monte  fur  le  thrône. 
,,  Que  l'on  fe  mette  devant  les    yeux  les 
„  malfacres  continuels  des  rois  &  des  chefs 
„  grecs  &  romains,  &  de  l'autre   la  def- 
,,  trudlion  des  peuples  &  des  villes  par  ces 
„  mêmes    chefs ,    Thimur  &    Gengiskan 
„  qui  ont  dévafté  l'Aiie  ;  &  nous  verrons 
,,  que    nous  devons    au  Chrijlianifme  ,  Se 
„  dans  le  gouvernement  un  certain  droit 
„  politique ,  &  dans  la  guerre  un  certain 
„  droit  des  gens,  que  la  nature  humaine 
j,  ne  fauroit  allez  reconnoître.  C'eftce  droit 
„  des  gens  qui  fait  que  parmi  nous  la  vic- 
„  toire    laifTe    aux   peuples    vaincus    ces 
j,  grandes  chofes,  que  la  vie,  la  libeité,  les 
„  lois,  les  biens,  &  toujours  la  religion  , 
j,  lorfqu'on  ne  s'aveugle  pas  foi-même  ,,. 
Qu'on  me  montre  im  feul  défaut  dans  le 
Chrijlianifme  ,  ou  même  quelqu'autre  reli- 
gion fans  de  très-grands  défauts ,  &  je  con- 
fentirai  volontiers  qu'il  foit  réprimé  dans 
tous  les  états  où  il  n'eft  pas  la  religion  na- 
tionale. Mais  auflî  fi  le  Chripianifme  fe  lie 
très-bien  par  fa  conftitution  avec  les  intérêts 
pohtiques ,  &  fi  toute  autre  religion  caufe 
toujours  par  quelque  endroit    de  grands 
défavantages  aux  fociétés   civiles ,  qu'elle 
raifon   politique  pourroit  s'oppofer  à  fon 
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établiffement  dans  les  lieux  où  il  n'eft;  pas 
reçu  ?  La  meilleur  relipion  pour  un  état 
cft  celle  qui  conlerve  le  mieux  les  mœurs  : 
cr  puilque  le  Chrijiianifme  a  cet  avantage 
fur  toutes  les  religions ,  ce  feroit  pécher 
contre  la  faine  politique  que  de  ne  pas  em- 
plover  pour  favorifer  fes  progrès,  tous  les 
ménagemiens  que  luggere  l'humaine  pru- 
dence. Comme  les  peuples  en  général  font 
très- attachés  à  leurs  religions ,  les  leur  ôtec 
violemment  ,  ce  feroit  les  rendre  malheu- 
reux, &  les  révolter  contre  cette  même  reli- 
gion qu'on  voudroit  leur  faire  adopter  :  il 
faut  donc  les  engager  par  la  voiedela  dorce 
perfualion  à  changer  eux-mêmes  la  religion, 
de  leurs  pères ,  pour  en  embraser  une  qui 
la  condamne.  C'eft  ainfi  qu'autrefois  le 
Chrijîiamfme  fe  répandit  dans  l'empire  ro- 
main ,  &  dans  tous  les  lieux  où  il  eft  &  où 
il  a  été  dominant  :  cet  eiprit  de  douceur  & 
de  rr.odération  qui  les  caraélérife  ;  cette  fou- 
miffion  refpeétueufe  envers  les  fouverains 
(  quelle  que  foit  leur  rehgion)  qu'il  ordonne 
à  tous  fes  iedtateurs  ;  cette  patience  invin- 
cible qu'il  oppofa  aux  Nérons  &  aux  Dio  - 
détiens  qui  le  perlécuterent ,  quoique  alTcz 
fort  pour  leur  réfifter ,  &  pour  repoufler  la 
violence  par  la  violence  :  toutes  ces  admi- 
rables qualités,  jointes  à  une  morale  pure 
&  fublime  qui  en  étoit  la  fource  ,  le  firenc 
recevoir  dans  ce  vafte  empire.  Si  dans  ce 
gr.^nd  changement  qu'il  produifit  dans  les 
efprits,  le  repos  de  l'empire  fut  un  peu  trou- 
blé ,  fon  harmonie  un  peu  altérée  ,  la  faute 
en  eft  au  paganifrr^e  ,  qui  s'arma  de  toutes 
les  paffions  pour  combattre  le  Chri/Iianifme 
qui  détruifoit  par-tout  fes  autels,  &  forçoit 
au  filence  les  oracles  menteurs  de  fes  dieux, 
c'eft  une  juftice  qu'on  doit  au  Chnjîianifm?  , 
que  dans  toutes  les  féditions  qui  ont  éb  anlé 
l'empire  romain  jufque  dans  (es  fondemen'^, 
aucun  de  Tes  enfans  ne  s'eft  trouvé  complice 
des  conjurations  formées  contre  la  vie  des 
empereurs. 

J'avoue  que  le  Chrijlianifme ,  en  s'établif- 
fant  dans  l'empire  romain  y  a  occafionné 
des  tempêtes ,  &  qu'il  lui  a  enlevé  autant 
de  citoyens,  qu'il  y  a  eu  de  martyrs  doit  le 
fang  a  été  v=rlé  à  grands  flots  par  le  paga- 
nifme  aveugle  dans  fa  fureur  ;  j'avoue 
même  que  ces  viftimes  ont  été  les  plus  fages, 
les  plus    courageux,  &  les  meilleurs  des 
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fujets  :  mais  une  religion  autîî  parfaite  que 
le  Chriftianifrne ,  quiaboliiloic  la  cruelle  cou- 
tume d'immoler deshommïS,  &quidé"rui- 
fant  lesdieuxadorésparlafuper'Htion,  frap- 
poit  du  mêm-î  coup  fur  les  vices  qu'ils  au- 
torifoient  par  leur  exemple  ;  une  telle  reli- 
gion ,  dis-je,  étoic  -  elle  donc  trop  achetée 
parle  fang  chrétien  qui  couloir  fous  le  glaive 
homicide  des  tyrans  ?  Si  les  Anglois  ne  re- 
grettent pas  des  flots  de  fang  dans  lelquels 
ils  prétendent  avoir  noyé  l'idole  du  deipo- 
tifme  ,  s'ils  c;  oient  s'en  être  dédommages 
par  l'hcureufe  conftitution  de  leur  gouver- 
nement ,  dont  la  liberté  politique  efl:  l'ame  ; 
penfe-t-on  que  le  Chrifîianifme  puille  lailîer 
des  regrets  dans  le  cœur  des  peuples  qui 
l'ont  reçu ,  quoiqu'il  ne  foie  cimenté  que 
par  le  fmg  de  plulieursde  fes  encans  ?  Non 
fans  doute  ;  il  a  produit  dans  la  fociéré  trop 
cî;  bien  ,  pour  qu'elle  ne  lui  pardonne  pas 
quelques  maux  necedairemeiic  occalîonnés 
par  fon  étibliilement. 

Que  précend-on  faire  fignifier  à  ces  mots, 
que  la  religion  ancienne  efl  liée  a  la  conflitution 
d^un  état ,  '-•  que  la  nouvelle  n'y  tient  point  ? 
Si  cette  religion  eft  mauvaile  ,  dès-lors  Ion 
vice  inrérieui  influe  fur  la  conftitution  mê- 
me de  l'état  à  laquelle  elle  fe  lie  ;  &  par 
conféquent  il  importe  au  bonheur  de  cet 
état  que  fa  conuitucion  foit  changée,  puif- 
qu'il  n'y  a  de  bonne  conftitution  que  celle 
qui  conferve  les  mœurs.  M'alléguerez-vous 
la  nature  du  climat  ,  auquel  le  refufe  le 
Chriflianifme  ?  Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'il 
eft  des  climats  oii  la  phylique  a  une  telle 
force  que  la  morale  n'y  peut  prefque  rien  , 
cft-ce  uneraifon  pour  l'en  bannir  ?  Plus  les 
vices  du  climat  font  laiflés  dans  une  grande 
liberté  ,  plus  ils  peuvent  caufer  de  défor- 
dres  5  &  par  conféquent  c'eft  dans  ces  cli- 
mats que  la  religion  doit  être  plus  répri- 
mante. Quand  la  puiftànce  ph-  fique  de 
certains  climats  viole  la  loi  naturelle  des 
deux  fexes  &  celle  des  êtres  inteliigens ,  c'eft 
à  la  religion  à  forcer  la  nature  du  climat  , 
îk  à  rétablir  les  lois  primitives.  Dans  les 
lieux  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  &:del'A(ie, 
où  habite  aujourd'hui  la  moUelIe  mahom.é- 
tane,  &  qui  Ion:  devenus  pour  elle  des  fé- 
jours  de  volupté  ,  le  Chriflianifme  avoir  fu 
autrefois  y  forcer  la  nature  du  climat,  juf- 
qu'au  point  d'y  établi;  l'auftérité  ,  &  d'y 
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faire  fleurir  la  continence,  tant  eft  grande 
la  force  qu'ont  far  l'homme  la  religion  &  la 
véiité.  V.  Religion. 

CHRISTIANOPLE,  C  Géog.  )  ville  forte 
de  Suéde ,  capitale  de  !a  Blekingie ,  avec  un 
port  iur  la  mer  Baltique.  Long.  ^4  j  z~  ; 
lat.  5^,  xo. 

_  CHRISTIANSAND,  (  Géogr.  )  petite 
ville  fortifiée,  avec  un  port  dans  la  Norvvege. 
CHRISTIANSBOURG  ,  (  Ge'o^.  )  vilj; 
d'Allem-agne  ,  dans  le  cercle  de  Balîè- 
Saxe,  au  comté  d'Olden.bourg  ,  fur  le  Jade. 
CHRISTIANSHAAB ,  (  Géogr.  )  nom 
donné  par  les  Danois ,  à  l'un  des  établilîe- 
mens  qu'ih  ont  formés  fur  les  côtes  occi- 
dentales du  Groenland  ,  le  long  du  déroit 
de  Davis.  Il  eft  au  69  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale ,  dans  la  baie  appellée  Difcobucht  ; 
&  ils  y  ont  une  colonie  &  des  millionnai- 
res. Les  relirions'  de  l'an  1751  portent  que 
ceuï-ci  ont  un  fiege  enco-e  plus  fepten- 
trional  dans  la  contrée  ,  favoir  à  Klaus- 
havn,  à  quatre  milles  au-delà  de  Chriflianfl-- 
haab.  {D.G.) 

CHRISTIANSHOLM ,  (  Géog.  )  comté 
de  Danemarck ,  dans  l'ille  de  La  iland  : 
il  appartient  à  la  famille  de  Ribe  ,  &c  ren- 
ferme un  c'nâteau  où  les  princes  de  Laaland 
fiifoient  autrefois  leur  rélidence  :  fon  an- 
cien nom  étoit  Aatholm.  (D.G.) 

CHRISÏIANSOR,  {Géogr.  )  très  petite 
ifle  de  la  mer  Baltique ,  au  voilînage  Je  celle 
deBornholm  ,  dépen.iante  du  Danemarck  ; 
ce  n'eft  qu'un  amas  de  rochers ,  couronné 
d'une  forterefl'e,  conftruite  en  16S4,  fous 
le  règne  de  Chriftian  V  ,  qui  ht  frapper  des 
médailles  à  cette  occafion.  (D.G.) 

CHRIS  riANSSCSDE,  (Géog.)  comté  de 
Danemarck,  dansl'ille  de  Laaland  '■  il  appar- 
tient aux  comtes  de  Reventlau  :  il  portoit 
autrefois  le  nom  de  Chriftiansbourg.  {D.G.) 
CHRISTIaNSTADT  ,  C  Géog.  )  petite 
ville  de  la  Suéde  dans  la  Blekingie  ,  Inr  la 
Schouwen.   Long,  ^z  ,  £  ;  lat.  56",  3. 

CHRtSTiANSxADT  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Haute- 
Saxe  ,  dans  la  Luface  ,  Iur  le  Bober. 

CHRISTIERN  I.  fumommé  LE  RICHE  , 
roide  Danemarck, {Hifl.  deDanem.)  luccéda  à 
Chriftophe  de  Bavière  en  1 448, &  le  fit  admi- 
rer par  fa  prudence  &  fon  humilité;  il  mourut 
en  14.81.  Fôy.  Oldenbourg.  (Maison  d') 
CHRISTIERN  II, 
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CnaTSTiFRN  II  ,  (  HiJ}.  de  Danemtirch.) 
toi  de  Danemarck  :  il  écoit  fils  du  roi 
-Jean.  La  nation  le  hâta  de  le  proclamer  hc- 
ficier  de  la  couronne.  L'état  étant  devenu 
fon  patrimoine  ,  il  fongea  dès-lors  à  l'atFcr- 
piir,  &  à  en  reculer  les  bornes.  La  Norwcge 
s'étoit  foulevée  en  i  f  04  ;  Streen-Sture  ,  a  '- 
jniniftratcur  de  Suéde  ,  s'etïorçoit  d'établir 
la  domination  Suédoife  dans  cette  contrée  ; 
■Chrifiiern  parut  ;  Suédois  &  Norwégiens  , 
tout  s'enfuit  5  la  férocité  de  (oncaraûere  ne 
tarda  pas  à  éclater  ;  les  rebelles  furent  trai- 
tés avec  la  dernière  rigueur,  &la  crainte  de 
manquer  en  Norwege ,  de  fujets  &  de  fol- 
dats  ,  fut  peur-être  im  des  motifs  qui  arrê- 
tèrent fa  vengeance  ;  de-là  il  paflà  en  Suéde , 
où  il  remporta  quelques  avantages  ;  enfin 
Jeanétantmorten  151 5  ,  CAr//?/er/zlui  fuc- 
-céda.  La  nation  éblouie  par  les  premiers 
fuccès  de  ce  prince  ,  fe  promettoit  un  roi 
qui  rétabliroit  l'union  de  Calmaj  fur  de 
nouveaux  fondemens,  &  rendroit  les  armes 
Danoifes  redoutables  au  refte  d^  l'Europe. 
Chnfliern  ,  occupé  d'abord  des  détails  du 
gouvernement  fit  venir  de  Hollande  d'ha- 
biles jardiniers  à  qui  il  donna  l'île  d'Amag 
à  cultiver.  Réfolu  de  foumettre  la  Suéde  , 
il  fit  entrer  le  légat  Arcenboldi  dans  {es  in- 
térêts ,  &  négocia  dans  les  mêmes  vues  avec 
la  ville  de  Lubec.  Ce  prince  ne  veilloit  pas 
avec  moins  d'attention  fur  fa  cour  &:  fur  Tes 
miniftrcs.  Fobourg  accuféde  malverfation  , 
fut  arrêté  &  pendu  peu  de  tems  après.  C'étoit 
Je  miniftre  Toberu  qui  fut  le  juge  de  ce 
malheureux  ;  mais  bientôt  foupçonné  lui- 
même  d'avoir  cmpoifonné  Colombule , 
maîtrefle  du  roi ,  il  rut  mis  en  prifon  &  traî- 
né devant  le  tribunal  des  fénateurs.  Ceux-ci 
eurent  le  courage  de  le  trouver  innocent , 
&c  de  déplaire  au  roi  qui  avoit  juré  fa  perte  ; 
ce  prince  appelLi  un  ramas  de  payfans  qu'il 
paya  pour  être  aulTi  cruels  que  lui ,  &r  qui  le 
coiidamnerent  à  mort  ;  en  vain  la  reine  & 
toutes  les  dames  de  la  cour  te  jetterent  aux 
piésdu  roi  pour  obtenir  fa  grâce  ;  ce  prince 
fut  inflexible  ,  l'arrêt  fut  exécuté  ,  &  la  na- 
tion témoin  de  ce  fpedtacle  ,  trembla  pour 
l'avenir ,  &c  fe  repentit  d'avoir  couronné 
Ckrijîiern, 

_  La  haine  du  peuple  parut  peu  l'inquiéter  : 
il  ofa  même  braver  le  clergé,  s'emparer  de 
quelques  domaines  de  l'églile  ,  faire  arrêter 
Tome  VII. 
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révoque  d'Odenfée  ,  &  attirer  des  dodeurs 
évangéliques  dans  (es  ctqts  pour  y  prêcher 
la  religion  réformée.  De  nouveaux  impôts 
aigrirent  les  efprits  ;  Chrifiiern  les  irrita  d'a- 
vantage encore  en  nommant  (on  barbier 
à  l'archevêché  de  Landen.  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt placé  la  vile  créature  fur  ce  fiege  fi  re(- 
pe.flé  dans  le  Nord  ,  que  de  concert  avec  le 
prélat,  il  s'empara  de  quelques  domaines 
du  chapitre.  Efclave  de  Sigebrite ,  il  com- 
mit toutes  les  violences  que  cette   femme 
auda  cieulé  lui  didoit ,  il  lui  en  laiHa  tout 
le  fruit ,  &  ne  s'en  réferva  pour  lui-même 
que  la  honte.   Les  efprits  étoient  tellement 
indifpofés,  que  Chriftiem  auroit  dû  ftntir 
qu'il   s'expofoit  à  perdre  le  Danemarck , 
s'il  le  quittoit  pour  conquérir  la  Suéde.  Ses 
troupes  entrèrent   dans  la  Scanie  ;  elles  y 
portèrent  le  ravage  &  la  mort  ;  avant  de 
Laccagcr  une  ville  ,   on  faifoit  afficher  la 
bule  du  pape   qui  autorifoit  ces  horreurs  , 
comme  fi  Chrifiiern  n'eût  été  que  le  miniftre 
des  fureurs  de  la  cour  de  Rome. 
.   Bientôt  il   padà  lui  -  même  en  Suéde  ^ 
afliégea  la  ville  de  Stockholm  ,  &  força  la 
veuve  de  l'adminidrateur  à  capituler.  Cette 
femme  au  dellus  de  fon  [cxt  par  fon  coura- 
ge ,  avoir  mieux  défendu  la  place  que  les 
plus  vieux  généraux^  :  &  jamais  Chrifiiern  ne 
s'en   fut  rendu  maître,  fi  tous  les  habitans 
l'avoient   fccondée  ;   il   entra    donc  dans 
Stockholm  ,  y  ftit  couronné ,  &  repafla  en 
Danemarck.  Ce  fût  là  que  dans  un  calme 
fombre  &  terrible  il  médita  fa  vengeance. 
Les  perfides  confeilt  de  fes  lâches  favoris 
échauffèrent  fon  reffemiment  par  dégrés; 
il     partit    enfin    l'an    ijio,  &  reparut  à 
Stockholm  ,  cachant  fous  un  air  ouvert  &c 
afeble  le  projet  odieux  qu'il    rculoit  clans 
fon  ame.    D'abord  on  veut  lui  parler  des 
fautes^    qu'avoir     commifes     l'archevêque 
d'Upfal  :  il  répond  avec  une  m.odeftie  affec- 
tée ,  qu'il  ne  veut  point  porter  un  regard 
audacieux  fur  les  affaires  dcl'églife  ,  &  que 
1  c'eft  aux  corrmifTaires  nommés  par  le  pape 
à  juger  ce  prélat. 

Ccpendajit  il  invite  la  veuve  de  l'admi- 
niftrateur  &  tous  les  fénateurs  à  une  fête 
pompeufe  :  ils  y  courent  en  foule  ,  Chrifiiern 
les  carelTe ,  mais  au  milieu  des  tranfports 
de  joie  où  toute  l'alîèmblée  fe  livre ,  le  vi- 
fage  du  roi  change  de  couleur,  fes  yeux 
O  o  o  o  0 
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s'allument ,  fon  ame  fé  oce  Ce  montre  fans 
voile  ,  il  fait  arrêter  les  fénateurs  ,  on  les 
trame  à  l'échafaii  J  ,  plus  de  fo'xante  &  dix 
magiftrats  périrent  ;  bientôt  les  confuls  eu- 
rent le  fort  des  fénateurs ,  les  foldacs  deve- 
nus bourreaux  ,  fe  répandirent  dans  les  rues , 
Î)illant ,  brûlant ,  mafTacrant ,  &  firent  de 
a  ville  un  champ  de  bataille.  La  veuve  de- 
voit  être  noyée  ,  mais  l'avare  Chrijliern  es- 
péra qu'elle  racheteroic  fa  vie  en  lui  décou- 
vrant les  tréfors  que  fon  époux  avoir  laides , 
il  la  condamna  à  une  prifon  perpétuelle  , 
tous  les  Suédois  frémilToient ,  &  les  Danois 
étoient  frappés  d'horreur  ,  l'Europe  étoit 
indignée  ;  on  prétend  que  la  cour  de  Rome 
approuva  tout  ce  que  Chrijliern  avoit  fait. 

Il    retourna  en   Danemarck  ,   amenant 
avec  lui  Guftave    Eric- Son  ,  que  fa  fureur 
avoit  épargné.  Sur  fon  chemin  ,  il  fit  noyer 
des  religieux  qui  avoient  caché  leurs  provi- 
fîons  pour  les  dérober  à  l'avidité  des  fbldats. 
La  mère  &  la  fœur  de  Guftave  furent  trai- 
tées avec  barbarie  ;  tout  trembloit  autour  du 
roi,  il   porta    en  Zélande  la   terreur   q^iji 
Paccompagnoit.  La  crife  étoit  trop  violente 
pour  durer  long-tems  ;  &   l'inftânt  où  la 
fervitude  d'un  peuple  devient  plus  dure  , 
cft  quelquefois  celui  où  il  touche  au  moment 
de  recouvrer  fa  liberté  ;  Chrifliern  aflèmbla 
les  érats  pour  leur  communiquer  les  projets 
de  guerre  qu'il  méditoic  ;  mais  l'aflemblée , 
au  lieu  de  s'occuper  de  l'exécution  de  fès 
ordres ,  lui  déclara  qu'elle  renonçoit  à  l'o- 
béiflance  qu'elle  lui  avoit  jurée  ,  que  par  fes 
cruautés  accumulées  il  avoit  perdu  tous  fes 
droits  fur  le  throne,  .&  que  le   Danemarck 
allait  (e  choilir  un  nouveau  maître.  Le  plus 
furieux  des  hommes  devint  alors  le  plus  foi- 
ble.   En  horreur  à  fon  peuple  ,  abandonné 
par  fes  favoris  ,    menacé  par  fes  gardes 
mêmes  ,  il  fe  hâta  de  piller  le  ti  éfor  royal  , 
&■  s'enfuit  avec  fa  famille  :  il  elÏÏiya  une 
tempête  ,   &  après  avoir    long-tems  lutté 
contre  les  vents ,  aborda  dans  les  Pays-Bas 
l'an  1513  au  mois  d'Avril;  il  traverfa  l'Al- 
lemagne &  alla  chercher  un  afyle  à  la  cour 
de  l'empereur  fon  heau-frere. 

Si  Chrifficrn  n'eût  été  que  malheureux  , 
toute  l'Europe  !e  feroit  intéreflee  en  fa  fa- 
veur; mais  il  étoit  coupable  ,  &r  il  ne  trouva 
que  des  protefteurs  politiques  qui  cher- 
«boienc  à  lui  rendre  fès  états  pour  les  parta- 
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ger  avec  lui.  L'éledeur  de  Brandebourg  fiît 
de  ce  nombre  ;  il  fit  de  grands  préparatifs 
qui  n'eurent  que  de  foibles  effets.  Chrifticrn 
offrit  à  Guftave  de  lui  céder  le  thrône  de 
Suéde  ,  s'il  vouloir  lui  aider  à  remonter  fur 
celui  de  Danemarck  ;  mais  Guflave  s'étoit 
déjà  ligué  avec    Frédéric  ,    fuccefl'eur  de 
Chrifliern  ,  contre    cet  ennemi  commun» 
L'empereur  fon  beau-frcre  ,  qui  d'abord 
avoit  paru  époufer  fa  querelle  avec  beau- 
coup de  chaleur ,  s'étoit  refroidi  tout-à- 
coup  ,  parce  qu'il  craignoit  d'attirer  dans 
l'Empire  toutes  les  forces  du  Nord.  La  gou- 
vernante des  Pays-Bas  paroiftoit  feule  [en~ 
fible  aux  malheurs  de  ce  prince  ;  elle  lui 
prêta  trente  vailTeaux  ;  il   mit  à   la  voile  j 
mais  il  fembloit  deftiné  à  être  le  jouet  des 
vents.  Un  orage  engloutit  dix  de  fes  vaif- 
feaux  &  difperfa  le  refte  ,  il  fut  trop  heu- 
reux d'aborder  dans  le  port  de  Bahus  :  ce- 
pendant il  trouva  un  parti  en  Norwege, 
&  fit  quelques  conquêtes.  Les  Dalécarliens 
l'appelloient  dans  leur  province  ;  mais  la 
nature  toujours  obftinée  à  le  perfécuter,  lui 
oppofa  des  neiges  fur  fon  palTage  ;  il   ne 
put  y  pénétrer ,  &  crut  s'en  dédommager 
par  la  prife  d'Aggherus  ,  mais  il  fut  con- 
traint de  lever  le  fiege  de  cette  place. 

Turéjohanlon  s'étoit  attaché  à  la  mau- 
vaise fortune  de  ce  prince  ,  parce  qu'il  n'ea 
pouvoir  trouver  une  meilleure.  Odieux  à 
Guftave ,  qui  l'accufoir  d'avoir  trahi  fes  in- 
térêts ,  fa  conduite  donna  les  mêmes  foup- 
çons  à  Chrifiiern.  Les  malheureux  font  tou- 
jours défians.  Bientôt  on  accula  Chrifliern 
lui-même  de  l'avoir  fait  allafliner.  Si  ce 
crime  eft  réel ,  ce  fut  du  moins  le  dernier 
qu'il  commit  ;  abandonné  par  fes  foldats  , 
il  fe  livra  de  lui-même  aux  généraux  Da- 
nois ;  conduit  à  Copenhague  par  l'évêque- 
d'Odenfée  ,  il  y  fut  arrêté  &  renfermé  danj 
le  château  Sundorbo'.rg  l'an  1531. 

Sa  prifon  fut  long-tems  étroite  &  rigou- 
reuie.  La  nation  ne  l'y  oublia  point  ;  quel- 
ques provinces  le  fouleverent  en  fa  faveur;, 
on  vit  ir_êm.e  fe  fo  mer  une  ligue  de  plu- 
heuîs  princes  voiflns  ;  majs  la  prudence  de 
Chriftiern  lîl  ,  qui  avoir  fuccédé  à  Frédé- 
ric ,  (ut  dilliper  tous  ces  orages.  Il  força 
Chrifliern  à  renoncer  à  tous  fes  droits  fjr  le 
D.inemarck  ,  la  Suéde  &  te  us  fes  anciens, 
domaines  ;  alors  il  le  fie  transférer  à  Cal- 
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ïembourg  :  il  lui  laida  dans  cette  retraite 
une  ombre  de  liberté ,  &  vint  même  l'y 
voir.  Chrifliern  y  mourut  l'an  i  y  j8 ,  âge  de 
78  ans.  Le  furnom  de  cruel  <\\x'o\-\  lui  don- 
na eut  été  peut-êre  un  fupplice  alfez  grand 
pour  fes  crimes ,  fi  la  mort  ne  lui  eût  pas 
épargné  l'horreur  de  s'entendre  nommer 
ainfi.  {  M.  DE  Sac  Y.) 

Christiern  III ,  (  Hijî.  de  Dtinemarck.   ) 
roi  de  Danemarck.    Les   états    généraux 
avoient  promis  à  Frédéric  I  de  placer  fa 
couronne  fur  la  tête  d'un  de  fes  enfans  , 
mais  il  leur  avoir  laillé  le  choix  de  fon  fuc- 
ceflèur  dans  fa  famille  ,  foit  qu'il  voulût 
par  cette  conduite  exciter  les  jeunes  princes 
à  fe  rendre  tous  dignes  des  fuffrages  de 
la  nation ,  foit  qu'il  n'ofàt  exiger  qu'elle  ré- 
glât fon  penchant  fur  le  fien.  Cette  difpo- 
fition  fi  fage  en  apparence  ,  alluma  la  dii- 
corde  dans  la  famille  royale  &  dans  l'état. 
Le  roi  lailîbit  deux  enfans  de  fon  premier 
mariage ,  Chrijfiern  ôc  Dorothée  I ,  &  du 
fécond,  trois  hls  &  trois  filles,  Jean ,  Adol- 
phe Se  Frédéric ,  Elifabeth ,  Anne  &  Doro- 
thée II.  De  tous  ces  princes ,  Chrifiiem  III 
éroit  feul  dans  l'âge  de  régner.  Il  avoir  déjà 
gouverné  avec  fagefle  les  duchés  de  Slewigh 
&   de  Holftein  ;  on   vantoit  par  -  tout  fa 
bienfaifance  &  fon  courage,  l'expérience 
avoir  en  lui  devancé  les  années  ;  mais  il 
avoir  protégé  le  luthéranifme  qui  commen- 
çoit  à  faire   des   progrès   rapides   dans  le 
royaume.  Le  clergé  fe  déclara  contre  lui  ; 
une  partie  des  évêques  fe  rangea  du  parti 
de  Jean ,  enfant  de  huit  ans  :  l'autre  appel- 
ioitau  thrône  Chriftiern  II,  tyran déchroné, 
qui  languilfoit  dans   les  fers  ,  &  dont  le 
cœur   n'étoit   point  changé  même  par  la 
mauvaife  fortune.  Tels  furent  les  concur- 
rens  qui  partagèrent  les  fuffrages  des  états 
généraux  afîemblés  à  Copenhague  en  1533. 
La   noblelTe  donc  le   crédit,   à  la   faveur 
des  nouvelles  opinions ,  commençoit  à  ba- 
lancer celui  du  clergé ,  formoit  en  faveur 
du  duc  Chripcrn  un  parri  puilfant.  L'élec- 
tion avoir  été  différée  jufqu'à  l'année  lui- 
vante  ,  parce   que  la  ville  de  Lubec    qui 
afpiroit  à  l'empire  de  la  mer  Baltique  ,  & 
qui  méditoit  la  chute  de  Guftave ,  roi  de 
Suéde ,   avoir  affocié  à  fes  defTeins  ambi- 
tieux  pluHeurs  provinces  du  Danemarck. 
Le  duc  qui  cherchoit  à  fe  faire  de  Guftave 
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un  proteftîor  contre  Chriftiern  II,  aflîéga 
la  ville  de  Lubec.  Ce  fut  pendant  ce  fiege 
que  les  états  de  Jutland,  de  Holftein  &C 
de  Fionie   proclamèrent  Chrifli^rn  III.   il 
vint  recevoir  la  couronne  à  Hor(ens.  Il  pro- 
mit de  conlacrer  au  bonheur  &  à  la  gloire 
de  l'état  fon  repos ,  fes  richelles  &  fon  fang; 
de  conferver  les  privilèges  de  tous  les  or- 
dres de  l'état  ;  &  de  maintenir  avec  autant 
de  zèle  les  pofteffions  de  fes  ftijets  que  les 
(îennes  ;   il    députa  enfuite   vers    Guftave 
pour  l'engager  dans  fes  intérêts;  tout  coii- 
couroit  à  aifurer  le  fuccès  de  cette  négocia» 
tion  ,  la  haine  trop  jufte  que  Guftave  per- 
çoit à  Chriftiern  II,  fon  perfécuteur,  que 
Chriftophe ,  comte  d'Oldenbourg ,  vouloir 
rétablir  fur  le  thrône ,   &  lès  reflennmens 
contre  la  république  de  Lubec  qui  avoir 
juré  fa  perte.  Guftave  arma  en  faveur  de 
Chriftiern  III  :  la  reine  Marie  ,  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  fir  auïîî  de  grands  prépara- 
tifs contre  la  ville  de  Lubec,  dont  le  com- 
merce balançoit  celui  de  Hollande.  Cette 
ligue  engagea  le  comte   d'Oldenbourg,  la 
ville  de  Lubec  &  le  clergé  de  Danemarck 
à  confirmer ,  par  de  nouveaux  fermens  , 
celle  qu'ils  avoient  formée  contre  Chrijîiern 
III.  Le  comte  avoit  déjà  fournis  la  Zélan- 
de  ,  il  étoit  entré  dans  Rofchild  fans  coup 
férir ,  l'archevêque  d'Upfal  avoir  reçu  de 
fes  mains  l'évêché  de  fcette  ville ,  les  portes 
de   Copenhague  lui  avoient  été    ouvertes 
après  un  fiege  peu  meurrrier  ;  fes  bienfaits 
lui  avoient  conquis  la  ville   de  Malmoe  , 
&  la  Fionie  trembloit  fous  fes  lois  ;  fes  fuc- 
cès effrayèrent  le  nouveau  roi  ;  pour  avoir 
un  ennemi  de  moins  à  combattre ,  il  mé- 
nagea une  creveentre  la  répubUque  de  Lubec 
Se   les   habirans  de  Holftein  ;    la  fortune 
changea,  le  Jutland  fe  fournit  ,  Albourg, 
fut  emporté  d'aftàut,   le  comte  d'Olden- 
bourg ,  qui  étoit  trop  fage  pour  ne  pas  fe 
défier  de  la  rapidité  de  fes  propres  fuccès  , 
demanda  une  entrevue  :  elk  fut  fins  effet , 
parce  que  Chrijîiern  III  ne  vouloir  rien  cé- 
ier  à  Chriftiern  II  ,  &  que  le  comre  ne 
vouloir  laiflcr  à  Chrifiiern  I/J  que  le  Holftein 
ic  le  Jutland. 

On  ne  fongea  dont  plus  qu'à  pouffer  la 
guerre  avec  plus  de  chaleur.  Le  parti  de 
Chriftiern  étoit  peu  nombreux  ;  mais  il 
étoit  plutôt  compofé  d'amis  attachés  à  (a. 
O  o  o  0  o  2. 
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perfonne  ,  que  de   partran?   arrachés  à  fa 
fortune.   Avec  cette  troupe  d'élites ,  il  fit 
dans  la  Fionie  une  irruption  fubite ,  tailla 
en  pièces  les  troupes  du  comte  entre  Mid- 
delfart  &  Odenfée  :  cette  victoire  ne  lui 
coûta  que  la  peine  de  paroître,  &  les  ha- 
birans  d'Oienfée  lui  rendirent  hommage. 
Ces  fuccès  rangèrent  à  Ton  parti  la  noblelfe 
de  Norwege  ;  tranquilles  fpeftateurs    des 
troubles  du  Danemarck  ,  les  habitans  de 
cette    contrée  attendoient   que  le  fort  des 
armes  leur  eût  choiiî    un  maître   pour   le 
choilîr  eux-mêmes.   Tandis  qu'ils  procla- 
moient   Chrifliern  III ,  ce  prince  affiégeoit 
Copenhague  ;   il   quitta   le   fiege  pour    fe 
rendre  à  Stockholm  prefque  fans  fuite,  non 
comme  un  roi  qui  va  négocier  avec  Ton 
égal ,  mais  comme  un  ami  qui  va  embral- 
fer  fon  ami.  Les  hiftoriens  Danois  préten- 
dent que  Guftave  ,  abufant  de  fa  confiance , 
voulut  attenter  à  fa  liberté,  &  que  Chrijliern 
lui  échappa  ;  les  Suédois  foutiennenr  que 
Guftave  le  combla  de  préfens ,    le   reçut 
avec  honneur  ,  &   le   renvoya  de  même. 
Si  l'on  confirlte  le  caradere  de  Guftave , 
pour  prononcer  entre  ces  deux  relations  , 
celle  des  Suédois  mérite  la  préférence.  Quoi 
qu'il  en    foir  ,   Chrifiiern.  prefta  le  fiege  de 
Copenhague ,  engagea  Menard  de  Ham  à 
fe   ietter  ilir   les  terres  de  l'empereur  qui 
méditoit  la  conquête  des  trois  royaumes, 
vengea  l'affront  fait  à  fes  députés  par  l'ar- 
chevêque de  Drontheim ,  qui  s'étoit  fait 
proclamer    roi  de   Norwege  au  nom   de 
l'éledeur   Palatin  ,  négocia  avec  la  répu- 
blique de  Lubec ,  fit  fa  paix  avec  elle  fans 
la   participation    de    Guftave ,    offrit    une 
amnittie  aux  habitans  de  Copenhague  ,  & 
fut  employer  fi  à  propos  la  politique  ,  la 
clémence ,  les  armes ,  les  carellés ,  les  me- 
naces ,  que  les  habitans  de  la  capitale  alfié- 
gée  rél'olurent  enfin  de  lui  ouvrir  leurs  por- 
tes en  1536  -,  il  y  entra  en  triomphe  ,  mais 
la  joie  que  lui  caufoit  cette  révolution  fut 
troublée  par  le  fpedacle  que  lui  offroit  cette 
ville  malheureufe  :  la  maladie  &  la  famine 
avoient  moiffonné  la  fleur  des  citoyens  : 
les  rues  étoient  jonchées  de  cadavres  éten- 
dus fans  fépukure ,  parce   qu'on  manquoit 
de  bras  pour  les  enterrer  :  les  carrefours 
portoienr  encore  les  marques  fanglantes  des 
ÇQmbats  que  les  bourgeois  &  la  garnifon 
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s'étoîent  livres  ;  des  quartiers  entiers  n'é- 
toient  que  des  monceaux  de  ruines  dévo- 
rées par  les  flammes  :  Chrifliern  ne  voyoic 
fur  foji  pailage  que  des  fquelettes  affamés , 
qui  ioulevoient  à  peine  leurs  bras  pour  lui 
demander  du  pain.  Le  roi  fit  diftribuer  des 
vivres  au  peuple  ,  &  des  fecours  aux  ma- 
lades ,  pardonna  au  duc  Albert  de  Meklen- 
bourg,  au  comte  Chriftophe  d'Oldenbourg, 
au  conlul  de  Munfter  &  à  tous  fes  enne- 
mis qui  s'étoient  renfermés  dans  la  capitale 
&  Tavoient  fi  long-tems  défendue  malgré 
les  habitans  même.  Sa  clémence  lui  gagna 
tous  les  cœurs  ;  le  clergé  feul  qui  voyoit 
fa  décadence  afiurée  ,  par  l'élévation  de 
ce  prince  ,  lui  oppofa  encore  une  réfiftance 
qui  prouvoit  moins  fa  force  que  fon  défef- 
poir.  Chrifliern ,  du  con'entement  des  états, 
fit  dépofer ,  arrêter  les  évêques ,  réunit  leur 
bien  au  fifc  ,  autorifa  la  prédication  de  la 
religion  évangélique  ,  envoya  une  flotte 
dans  le  Nord  ,  conquit  la  Norwege  fans 
effufion  de  fang ,  &  chafla  du  Danemarck 
tous  les  moins  catholiques. 

Délivré  des  inquiétudes  que  le  clergé 
lui  avoir  données,  il  fe  fit  médiateur  entre 
la  Suéde  &  la  ville  de  Lubec ,  alloupit  par 
une  trêve  les  longs  démêlés  de  ces  deux 
puilfances ,  fit  à  Brunfwick  ,  avec  quel- 
ques princes  Allemands ,  une  alliance  dont 
le  but  étoit  la  deftrudion  de  la  religion 
catholique  dans  le  Nord  ;  rétablit  l'aca- 
démie de  Copenhague,  &  prit  des  voies  fi 
fûtes  &  (\  douces  pour  mettre  la  dernière 
main  à  la  révolution ,  qui  étoit  ion  ouvra- 
ge, qu'en  1539  tout  étoit  paifible  dans  le 
Danemarck. 

Le  calme  ne  fit  que  s'affermir  de  plus  en 
plus  fous  fon  règne.  Le  peuple  s'accoutu- 
moit  fans  effort  à  préférer  des  erreurs  dou- 
ces aux  vérités ,  dont  la  défenfe  lui  avoic 
coûté  tant  de  fang  ;  on  cefla  de  s'égorger 
pour  des  dogmes  ;  les  fedres  ne  devinrent 
plus  des  armées  ;  &  les  querelles  théologi- 
ques ,  réléguées  dans  les  écoles ,  ne  trou- 
blèrent plus  le  gouvernement.  Chrifliern 
fut  cependant  alarmé  des  préparatifs  de 
guerre  que  formoit  l'éleéteur  Palatin  ; 
ce  prince  s'avança  en  effet  vers  le  Holf- 
tein ,  mais  il  ne  fit  que  paroître ,  &  s'en- 
fuit devant  des  paylans  qui  oferent  lui  pré- 
fenter  le  combat.    L'empereur    paroilfoic 
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vouloir  venger  l'a(fronc  d'un  princeffon 
allié  &  Ton  vallal  ;  Charles-auint  repail- 
foic  encore  fon  ambition  du  projet  chimé- 
rique de  la  monarchie  univertcUe.  L'in- 
térêt de  la  religion  éteinte  dans  le  Nord  , 
les  piétentions  de  l'éledeur  qu'il   devoir 
foutenir  ,  lui   offroient  plus   de   prétextes 
qu'il  n'en  dcmandoit  pour  conquérir  trois 
couronnes.  Mais  une  flotte  qui  croila  dans 
les  mers  d'Allemagne  ,   l'alliance   renou- 
vellée  entre  la  Suéde  &  le  DanemarciC, 
les  différends  de  Chriftlern  &c  àes  ducs  de 
Poméranie  terminés  par   les  voies  politi- 
ques ,  une  ligue    bien   cimentée  avec  les 
Hollandois  à  qui  on  accorda  la  liberté  de 
la  navigation  dans  la  mer  Baltique  ,  la  vue 
d'une  armée  nombreufe  toujours  canton- 
née fur  les  frontières  du  Danemarck  ,  tant 
d'obftacles  à  vaincre    effrayèrent    l'empe- 
reur ;  il  renoua  les  négociations  entamées, 
&  la  paix  fut  fignée  à  Spire.   La  princi- 
pale condition  fut  que  Chrijliem  //Jn'ac- 
corderoit  aucun  fecours  aux  ennemis  de  la 
majefté  impériale.  On  n'oublia  pas  le  mal- 
heureux Chriftiern  II  qui  gémilloit  au  fond 
d'une  prifon ,  &  n'étoit  plaint  que  de  lui- 
même.  Chriftiern  III  enz  une  entrevue  avec 
lui  ,  &  fit  embellir  le  féjour  de  Callem- 
bourg  où  ce  prince  déthrôné  palîa  le  refte 
de  fa  vie  dans  l'obfcurité. 

Chrijliern  auroit  goûté  fur  le  throne  un 
bonheur  fans  mélange  ,  fi  le  chagrin  de 
voir  la  couronne  de  Suéde  devenue  hérédi- 
taire dans  la  famille  de  Guftave  ,  n'avoir 
pas  empoifonné  fes  plaifirs.  Par  là  l'union 
de  Calmar  étoit  détruite  ,  &  Chrifiiern 
perdoit  toute  efpérance  de  monter  fur  le 
thrône  de  Suede.Mais  en  perdant  fes  droits, 
ce  prince  n'abandonna  pas  fes  prétentions  , 
&  pour  apprendre  à  toute  l'Europe  qu'il 
défavouoit  la  conduite  des  états  généraux 
de  Suéde  ,  il  arbora  trois  couronnes  dans 
fon  écu.  Guftave  s'en  plaignit  &  ne  fut 
point  écouté. 

Les  troubles  dlflande  ,  dernier  effort  de 
la  religion  romaine  expirante  dans  cette 
île  ,  fe  calmèrent  à  la  vue  d'une  flotte  que 
Chriftiern.  y  envoya.  La  ville  de  Hambourg 
montra  plus  d'audace.  Les  droits  qu'elle 
exigeoit  gênoient  la  navigation  fur  l'Elbe  ; 
Chriftiern  demanda  »_  pour  les  vaifleaux 
Danois  ,   une  exemption  de  péage  ;  mais 
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lorfqu  il  vit  qu'on  ne  pouvoir  l'obtenir  que 
les  armes  à  la  main ,  il  ne  ctut  pas  que  ce 
privilège  dut  s'acheter  au  prix  du  fang  des 
hommes.  Loin  d'envahir  ,  à  l'exemple  de 
fes  ancêtres ,  les  états  de   les   voidns  ,  il 
rcjetta  l'hommage   de  la  ville  de  Rével  ; 
les   habitans   alTiégés    par   les    Molcovites 
députèrent  vers  lui  pour  le  prier  de  leur 
donner    des   lois  &   des   fecours  ,  &   de 
lecevoir  leur  ferment  de  fidélité.  Chriftiern- 
répondit  qu'accablé  d'infirmjités ',   le   far- 
deau   du    gouvernement   que  le  Ciel  lui 
avoit  confié  commençoit  rriême  à  excéder 
fes    forces  ,  que  fa  foibleffe    l'avoit  con- 
traint de  remettre  fur  la  tête  de  fon  fils 
Frédéric  la  couronne  de  Norwcge,  &  qu'il 
ne  pouvoir  accepter  le  don  de  leur  foi.  Les 
dépurés  (  chofe  finguliere  )  s'en  retournèrent 
fans  pouvoir  trouver  de  maître.  Chriftiern 
au  milieu  des  occupations  pacifiques  qui 
partageoient  fes  mom.ens  ,  defcendit  tran- 
quillement au  tombeau  au  milieu  de   fa 
famille  éplorée  &  de  fon  peuple  confterné. 
Ce  fut  le  premier  Janvier   M59  ,  que  le 
Danemarck    perdit    un    de    fes   meilleurs 
princes.  Il  fit  la  paix  par  goût ,  &  h  guerre 
par  néceffité.  Il  négocioit  avec  fagelTe  & 
prelque   fans    rufe  ;   fon     caraétere    étoit 
fimple  ,  bon  &  vrai  ;  brave  ,  mais  attachant 
peu  de  prix  à  la  bravoure  ;  fa  gloire  étoit 
de  maintenir  les  lois  &  de  rendre  fes  peu- 
ples heureux.  Il  eft  vrai  qu'il  détruifit  dans 
le  Nord  l'églife  romaine  ;  m.ais  on  ne  peut 
en  accufer  que  l'ambition  de  fes  miniftres 
qui  depuis  tant  de  ficelés  avoient  envahi  la 
plus  belle  partie  du  Danemarck  ,  qui  tant 
de  fois   fouleverent  le  peuple   contre  fes 
fouverains ,  foufïlerent  dans  toutes  les  pro- 
vinces l'efprit  de  difcorde   &  d'indépen- 
dance ,  balancèrent  &  fouvent  renverferent 
l'autorité  fuprême  ,  &  qui  auraient  fini  par 
exterminer  les  rois  du  Nord  ,  fi  ces  rois 
ne  les  avoient  pas  exterminés  eux-mêmes. 

(  M.  DE  S^CY.) 

Christiern  IV ,  (  Hift.  de  Danemarck.  ) 
roi  de  Danemarck.  Il  n'avoir  que  onze 
ans  ,  lorfqu'il  fuccéda  à  Frédéric  II  ,  fon 
père.  Quatre  régens  prirent  en  main  les 
rênes  du  gouvernement ,  tandis  que  des 
maîtres  habiles  vcilloient  à  l'éducation  du 
jeune  roi.  Il  étudia  les  langues  des  nations , 
leurs  intérêts ,  leurs  mœurs  5  on  fit  mar- 
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cher  d'un  pas  égal  la  culture  du  corps  & 
celle  de  refprir.  Il  devint  léger  ,  adroit , 
robufte  ,  &  dans  les  exercices  eËiça  tous 
fes  courcifans.  Il  fut  couronné  l'an  1596  ; 
commença  à  gouverner  par  lui  -  même  ; 
s'allia  avec  t'éledeur  de  Brandebourg  ,  en 
époufant  Anne-Chaterine  fa  lile  ;  refula 
d'entrer  dans  la  guerre  de  la  Hollande 
contre  l'Elpagne ,  !k  conferva  fes  états  dans 
une  paix  profonde ,  tandis  qu'une  partie  de 
l'Europe  étoit  en  feu.  Il  éluda  adroitement 
les  pièges  que  lui  tendoit  le  roi  de  Suéde  , 
pour  réveiller  les  anciennes  querelles  qui 
avoient  coûté  tant  de  fang  aux  deux  na- 
tions. Tout  écoit  fi  calme  dans  le  Dane- 
marck  ,  que  Chrijliern  crut  pouvoir  fuivre 
le  penchant  de  fon  cœur  qui  l'entraînoit 
vers  l'Angleterre.  Il  aimoit  tendrement  fa 
fœur  ,  que  Jacques  I  avoir  époufée  :  fon 
abfence  ne  fut  point  funcfte  à  fes  fujets ,  Tii 
à  lui-même  ;  il  retrouva  les  affaires  dans  le 
même  ordre  où  il  les  avoir  laiflées. 

Ce  prince  fuivoit  toujours  fon  plan  pacifi- 
<5ue ,  lorfque  la  jaloufic  des  Suédois ,  par 
des  procédés  trop  durs,  réveilla  celle  des 
Danoij  ,  affoupie  par  l'humeur  tranquille 
de  leur  prince.  Chrijiiern  eflaya  d'étoutfer 
ces  germes  de  difcorde  :  on  convint  d'une 
conférence  à  Wifmar  ;  mais  les  plaifirs  de 
Calmar  arrêtèrent  les  ambafladeurs  Danois, 
&  leur  incontinence  fut  la  caufe  d'une 
guerre.  Les  Suédois  choqués  ,  manquèrent 
aux  égards  qu'ils  dévoient  à  Chrijiiern.  Ce 
prince  ne  garda  plus  de  ménagement  en- 
vers le  roi  de  Suéde  ;  les  efprits  s'aigrirer^t, 
s'échauffèrent  par  degrés ,  la  guerre  fut 
déclarée  ,  Chrijiiern  entra  dans  Calmar 
l'épée  à  la  main  ;  mais  le  château  fît  une 
vigoureufe  réfilfance.  Soit  horreur  de  la 
guerre  ,  foit  goût  pour  Padminiftration  in- 
térieure ,  Chriftiern  rentra  en  Danemarclc  , 
&c  laifTa  le  commandement  de  fon  armée 
à  Lucas  Ktabbe  ,  qui  fut  tué  peu  de  tems 
après  dans  un  combat.  Chriftiandftaft  fut 
pris  par  ftratagême  ;  la  flotte  Suédoife  fut 
battue  ,  &  la  fortune  fe  décida  pour  les 
Danois  ;  ils  firent  plusieurs  conquêtes  im- 
portantes ,  fortirent  vainqueurs  de  quelques 
rencontres  meurtrières.  Charles  IX  irrité  , 
envoya  un  cartel  à  Chrijiiern.  Ce  prince  y 
répondit  par  des  injures.  Il  difoit ,  entr 'au- 
tres choies  ,  çuil  s' appercevoit  bien  que  les 
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jours  caniculaires  n' étaient  pas  encore  pajfis 
pour  Charles  IX,  &  qu'ils  opéraient  dans  fa 
tête  avec  toute  leur  force,  il  difoit  enfuite  , 
/■/  vaudrait  mieux  que  tu  fujfes  renfermé  dans 
un  poëîe  chaud  y  que  de  te  battre  avec  nous. 
Cependant  le  fort  des  armes  ne  tarda  pas 
à  changer  :  la  maladie  commença  la  del- 
truélion  des  Danois  ;  la  faim  rendit  encore 
leur  lîtuation  plus  afFreufe  ,  &  toute  l'armée 
fe  diffipa.  fur  ces  entrefaites  ,  Guftave- 
Adolphe  monta  fur  la  thrône  de  Suéde  ,  & 
peu  de  tems  après ,  la  paix  fut  conclue  avec 
le  Danemarclc.  ChrijUirn  fut  contraint  de 
rendre  Calmar  ,  l'île  d'Oëland  &  le  fort 
de  Risby.  Bientôt  la  levée  des  impôts  fur 
le  détroit  du  Sund,excita  un  nouvel  orage  : 
mais  la  prudence  de  Chrijiiern  fut  le  con- 
jurer. La  répubhque  de  Lubec  d'une  part  ; 
de  l'autre  ,  celle  des  Provinces  -  Unies  le 
plaignoient  des  entraves  que  ces  impôts 
mettoient  à  leur  commerce.  Chrijiiern  re- 
fufi  d'abord  de  les  fupprimer  ;  mais  l'em- 
pereur ayant  pris  le  parti  des  républiques , 
le  prince  Danois  fentit  qu'une  nouvelle 
guerre  dévoreroit  plus  de  richefles  en  un 
an ,  que  la  levée  de  ces  impôts  ne  pouvoir 
lui  en  produire  en  dix  ans  ;  il  les  fupprima. 
Cet  amour  du  repos  public  l'engagea  à  fe 
lier  étroitement  avec  Guftave-Adolphe  ;  il 
eut  une  entrevue  avec  ce  jeune  héros,  &  le 
cœur  fut  de  moitié  dans  leurs  entretiens. 

L'Allemagne  étoit  alors  en  proie  à  toutes 
les  fureurs  de  la  guerre,  L'éledteur  Palatin 
&  plufieurs  autres  princes,  foulevés  contre 
l'empereur  ,  avoient  été  profcrits ,  dépouil- 
lés de  leurs  domaines ,  &  mis  au  ban  de 
l'Empire.  Chrijiiern  ell'aya  d'abord  d'ap- 
piifer  le  monarque  ;  mais  ayant  employé  , 
(ans  (uccès  ,  les  voies  politiques ,  il  réfolut 
d'embraffer ,  les  armes  à  la  main  ,  la  dé- 
fehfe  de  ces  illuftres  malheureux.  Il  marcha 
donc  à  la  tête  de  fon  armée  5  ne  fit  pas  une 
opération  un  peu  importante  ,  fans  faire 
auparavant  offrir  la  paix  à  l'empereur  ;  dé- 
fendit ,  fous  les  peines  les  plus  féveres ,  de 
troubler  les  travaux  du  payfan  :  fes  foldats 
furent  par -tout  les  proteéteurs  de  leurs 
hôtes,  ,  &  ne  laill'erent  aucune  trace  de 
leurs  pafïages.  Un  guerre  entrepriie  par 
un  motif  fi  beau  ,  conduite  avec  tant  de 
modération ,  méritoit  un  fuccès  plus  heu- 
reux ;  les  Danois  furent  vaincus  en  plu- 
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fi'eurs  rencontres  -,  enfin  ,  après  avoir  ft 
long-tems  offert  la  paix  à  fes  ennemis, 
il  fut  contraint  de  recevoir  lui-même  en 
1619,  les  cont-litions  qu'ils  voulurent  lui 
impofer.  La  plus  dure  étoit  la  ceffion  des 
îles  de  Fremeren  ,  &  une  partie  de  celles 
de  Warde  &c  de  Suide  ,  que  le  roi  fut  force 
d'abandonner  aux  maifons  de  Slewigh  & 
de  Holftein  Gottorp. 

A  peine  délivré  d'une  guerre  aulTi  rui- 
neufe  ,   il   ne  fongea   qu'à   en  réparer  les 
ravages.  La  ville  de  Gluckftad  avoit  été 
dépeuplée  &. pi efque  détruite  par  un  fiege 
long  &  meurtrier  :  il  réfolut  d'en  relever 
les  ruines ,   de  la  rendre  riche  ,  belle  & 
fioriffante  ;  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  or- 
donna que  tous  les  vailleaux  qui  navige- 
roient  fur    l'Elbe  paieroient   une  fomme 
confidérable   La  ville_  de  Hambourg  mur- 
mura de  cette  impofition ,  qui  génoit  fon 
commerce.  Chrijiiern  répondit  à  fes  mur- 
mures par    des  menaces  :  les    efprits  s'ai- 
grirent &  la  guerre  fut  déclarée  ;  elle  dura 
peu  deteras ,  &  ne  fut  pas  meurtrière.  La 
ville  de  Hambourg  la  termina  ,  en  payant 
au   roi  cent   mille  rifdales.   De    nouveaux 
traités  avec  la  Suéde  &  la  Hollande   ren- 
dirent la  puiflance  Danoife  plus  redoutable 
que  jamais:  ce  fut  cependant  en  vainque 
Chrifliern.  offrit  fa  médiation  pour  terminer 
les   différends  trop   célèbres   de    Guftave- 
Adolphe  &  de  l'empereur.  Le  prince  n'a- 
voit  pas ,  pour  un  médiateur  qu'il  avoit 
vaincu  plus  d'une  fois ,  tour  le  refped  que 
la  vertu  de  Chrifikrn   infpiroic  au  refte  de 
l'Europe.  Sa   gloire   avoit  rempli  tout   le 
Nord  ,  elle  avoit  pénétré  jufqu'au  fond  de 
la  Mofcovie ,  &  le  czar  lui  envoya  des  am- 
baffadeurs  pour  lui  demander  fon  amitié. 
Cependant  ce   même  Guftave  -  Adolphe  , 
dont    Chrijliern  avoit  recherché   l'alliance 
avec  tant  d'empreffement ,  ne  put  cacher 
long-iems  cette  jaloufîe   innée  ,  que    les 
fervices  du    prince    Danois  n'avoient  pu 
étouffer  dans  fon  cœur.  Des    intérêts  très- 
légers  firent  naître  une  guerre  cruelle  :  les 
forces  navales  des  deux  partis  fe  mirent 
en  mer.  Chrijliern  defcendit   dans  l'île  de 
Fremeren,  fut  attaqué  par  la  flotte  Sué- 
doife  pendant  le  débarquement ,  reçut  deux 
bleffures  à  la  tête  ,  continua  de  combattre 
6c  de  donner  des  ordres.  Après  s'être  af- 
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furé  de  fa  conquête  ,  il  retourna  à  Copen- 
hague i  mais  fes  généraux  ,  en  fon  abfence  , 
ne  montrèrent  qu'une  moUeffe  honteufe; 
l'amiral  Ghed,   défié    par   la    flotte  Sué- 
doife  ,  refufa   le  combat.  Chrijiiern^   dé- 
clara que ,  puifque  ce   général  n'avoir  o(e 
expofer  fa  tête  aux  champs  d'honneur ,  il 
méritoit  de  la  perdre  fur  un  échafaud  ;  il 
fut  décolé  en  1 644.  Un  nouvel  échec  que 
les  armes  du  roi  reçurent  fur  la  mer  ,  irrita 
tellement  ce  prince  contre  la  Suéde  ,  qu'ou- 
bliant qu'il  s'étoit  deftiné  à  être  le  pacifi- 
cateur de  l'Europe  ,  il  forma  une  ligue  avec 
la  Pologne  pour  accabler  les  Suédois ,  de 
concert  avec  cette  république.  Mais  ce  pre- 
mier reffentiment  fut  bientôt  calmé  ;  la  paix 
fut  conclue  :  &    comme  le  fort  des  armes 
n'avoir  point  été  favorable  à  Chrijliern  ,  fes 
ennemis  furent  les  maîtres  des  conditions. 
Il  mourut  en  1 648  ,   après  un  règne  de 
foixante  ans. 

Ce  prince  étoit  né  pour  faire  l'ornement 
&  le  bonheur  du  genre  humain.  S'il  avoit 
eu  des  voifins  moins  inquiets  ,  fes  états 
auroient  joui ,  pendant  toute  fa  vie  ,  d'uix 
repos  inaltérable.  Brave  foldat,  général  peu 
expérimenté ,  il  fut  fouvent  battu  ;  mais  il 
montra  du  moins  que  s'il  hailloit  la  guerre , 
ce  n'étoit  point  par  la  crainte  d'expo'er  les 
jours.  Il  protégea  les  favans,  &  fur-tout  le 
célèbre  Tycho-Brahé  ,  qui  éclaira  le  Nord  . 
Se  fiit  philofophe  dans  une  contrée  ©ù  jui- 
qu'alors  on  n'avoit  vu  que  des  fophiftes. 
(  M.  DE  SAcr.  ) 

Christiern  V  ,  (  Hijloirede  Danemarck.  ) 
étoit  fils  de  Frédéric  III ,  roi  de  Danemarck. 
Dès  fa  plus  tendre  enfance  i!  montra  un 
goût  décidé  pour  les  armes  ;  au  fiege  de 
Copenhague  il  fit  éclater  an  courage  bicrj 
rare  dans  l'enfance,  où  les  organes ,  trop 
foibles  ,  font  puiflàmment  remués  par^  tout 
objet  terrible  :  on  l'eût  pris  pour  un  ioldac 
dans  la  m-lée  ,  pour  un  capitaine  dans  le 
confeil.  Il  voyagea,  rapporta  dans  fa  pa- 
trie une  connoiflance  profonde  des  moeurs  , 
des  intérêts  &  des  lois  des  nations  voifines, 
&  une  paffion  violente  pour  Charlotte-Emi- 
lie ,  princellé  de  Heffe-CalfeL  Frédéric  ne 
s'oppofa  point  à  un  ptnchant  fi  légitime  j 
Chriftiern  époufa  la  princeffe,  le  10  Mai 
1 667. Frédéric  étant moit en  iGjo,  Chrijliern 
monta  fur  le  thrône  :  il  trouvoit  un  peuple 
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abattu,  des  finances épuifées ,  des  minières 
avides ,  les  traces  encore  récentes  des  guer- 
res que  Frédéric  avoit  loutenues,  enfin  la 
Suéde  toujours  prête  à  prendre  les  armes 
contre  le  Danemarck.  Il  vouloit  fe  mettre 
en  état  de  défenfe  ,  &  fe  propoioit  même 
d^aller  porter  le  fer  &  le  feu  jufque  chez 
les  ennemis  ;  mais  le  peuple  devenu  auda- 
cieux ,  par  TimpuilTance  même  d'obéir  ,  lui 
réfuta  des  fubfides  qu'il  ne  pouvoir  payer  ; 
d'ailleurs  l'ancienne  querelle  des  ducs  de 
Holttein  &  des  r<ns  de  Danemarck ,  au  fu- 
jet  du  comté  d'Oldembourg ,  fe  réveilla. 
La  Suéde  promettoit  Secrètement  fon  appui 
aux  ennemis  de  Chriftkrn.  Celui-ci  fut  fi 
adroitement  {c  tirer  de  ce  différend  ,  dont 
les  fuites  pouvoient  être  funeftes  ,  que  le 
duc  de  HolfteinGottorp  ,  &  le  duc  de  Holf- 
tein  Ploen  demeurèrent  ieuls  en  butte  à  leur 
animofité  réciproque.  Le  roi  parvint  à  les 
réconcilier  ;  mais  malgré  l'alliance  jurée 
par  ces  princes  ,  Chrifiiern  qui  fe  déficit 
de  leurs  promelles ,  avant  de  le  mettre  en 
marche  contre  les  Suédois ,  voulut  s'aifurer 
de  leurs  principales  forterellès ,  depsur  que 
pendant  fon  abfence ,  ils  ne  fiflent  une  irrup- 
tion dans  le  Danemarck.  La  guerre  fut  dé- 
clarée ;  la  Hollande  envoya  une  flotte  dans 
le  Nord  ,  elle  fe  joignit  à  celle  de  Suéde  ; 
les  princes  de  Brandebourg,  de  Lunebourg , 
de  Munfter  unirent  leurs  forces  à  celles  de 
Chrifiiern  ,  pour  accabler  une  puidance  que 
tant  de  fuccès  avoient  rendue  formidable 
au  refte  de  l'Europe.  Le  célèbre  Tromp  fe 
fîgnala  dans  cette  expédition  ,  &  le  roi  lui 
donna  l'ordre  de  l'Elephanr.  Ce  prince  def- 
cendir  en  Scanie  ,  entra  dans  Helfinbourg 
fans  coup  férir,  emporta  Landslcroon  de 
vive  force  ,  s'empara  de  Chriftiandftat,  re- 
vint à.  Copenhague ,  reparut  à  la  tête  de  fon 
armée,  vint  camper  entre  Sorenftorp  & 
Stanky  ,  &  préfent.i  la  bataille  aux  Suédois  ^ 
elle  fut  très- meurtrière  ,  on  fit  de  grandes 
fautes  ,  de  beaux  exploits  ,  des  émulations 
favantes  ;  chacune  des  deux  armées  fur  bat- 
tue à  une  extrémité  ,  tandis  qu'elle  rriom- 
phoit  à  l'autre  ,  &  les  deux  partis  s'attribuè- 
rent la  viiîloire.  Chreflicrn  revint  à  Copen- 
hague pour  faire  de  nouvelles  levées ,  &  fe 
mettre  en  état  de  remporter  des  fuccès  moins 
contcftés  :  il  envoya  auiïl  des  miniftres  plé- 
liipocentiaires  au  congrès  de  Nimegue  ,  ré-' 


CH   R 

folut  de  combattre  &  de  négocier  ,  de  Faire 
à  la  fois  la  paix  &  la  guerre.  Tandis  que  fes 
ambaffadcurs  fe  querelloient  avec  ceux  d'Ef- 
pagne  fur  le  cérémonial ,  il  invertit  Malmoe  } 
il  alloit  fe  rendre  maître  de  cette  place  , 
mais  un  pont  s'étant  écroulé  fouj  la  multitude 
des  ailàillans ,  qui  furent  noyés,  le  reftc  per- 
dit courage  ;  &:  Chrifliem  qui  favoitcomlîien 
il  eft  dangereux  de  rebuter  le  foldat ,  leva  le 
fiege.  Il  crut  qu'une  vidoire  répareroit , 
avec  éclat ,  le  léger  échec  que  fes  armes  ve- 
noient  de  recevoir  :  ce  fut  près  de  Lands- 
lcroon ,  en  1677,  que  ^e  donna  cette  ba- 
taille ,  où  les  rois  de  Suéde  &  de  Danemarck 
firent  tous  deux  des  prodiges  de  courage  èc 
de  génie ,  capables  d'étonner  les  plus  grands 
capitaines  ;  ils  n'avoient  point  de  pofte  fixé  , 
que  celui  où  le  péril  étoit  plus  grand.  Chrif- 
tiern  fe  précipita  plufieurs  fois  au  milieu  des 
Suédois ,  tua  plufieurs  oflSciers  de  fa  main  , 
chercha  par-tout  fon  ennemi ,  &  ne  put  le 
joindre.  Le  combat  ne  cefîa  que  lorfqueles 
combattans  épuifcs  de  fatigues  ,  accablés 
par  la  chaleur  ,  n'eurent  plus  la  force  de  fc 
fervir  de  leurs  armes.  L'armée  Danoife  fe 
retira  en  bon  ordre  ,  &  fa  retraite  laifla  aux 
Suédois  le  champ  de  bataille  ,  &  le  préjugé 
de  la  viftoire  plus  important  quelquefois 
que  la  vi6toire  même. 

Cependant  les  troupes  qui  croient  defcen- 
dues  dans  l'île  de  Rugen  ,  furent  écrafées 
par  les  Suédois.  Le  relie  de  la  campagne 
ne  fut  pas  plus  heureux  ;  les  Danois  rece- 
voient  échec  fur  échec,  la  nation  étoit  dé- 
couragée ,  les  foldars  fe  traînoient  aux  com- 
bats ,  avec  cette  défiance  qui  préfage  la  dé- 
faite ;  le  roi  feul  étoit  toujours  le  même. 
On  négocioit  toujours  à  Nimegue  :  leroi  de 
Suéde  croyoit  que  les  difgiaces  que  les  Da- 
nois avoient  eflTuyées  le  rendroient  maître 
des  conditions  ;  mais  Chrifiiern  jura  de  pé- 
rir ,  plutôt  que  de  faire  une  paix  honteufe. 
Les  hoifilités  continuèrent ,  mais  avec  moins 
de  violence  :  une  flotte  Suédoife  fut  battue 
par  les  Danois ,  quelques  provinces ,  quel- 
ques îles,  furent  fubjuguéesfans  coup  férir. 
Ces  pertes  rendirent  leroi  de  Suéde  moins 
difficile  fur  les  conditions  du  traité  -■,  il  fut 
figné  en  1675),  P^-t  la  médiation  de  la 
France  ;  &  ce  fut  en  confidérmion  de  fa  Ma- 
jejié  tr}s-Chrétienne ,  que  Chriftiern  confen- 
tit  à  rendre  à  fon  ennemi  tout  ce  que  ce 

prince 
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prêté  :  Il  refpefta  la  religion  ,  fans  être  l'ef- 
clave  des  prêtres  :  dirigea  toutes  les  démar- 
ches de  fes  amballadeurs  ;  mais  on  lui  re- 
proche d'avoir  quelquefois  facrifié  à  la  (plen- 
deur  extérieure  de  Ton  royaume ,  les  foins  du 
gouvernement  intérieur.  (  M.  de  Sacy.  ) 

CHRISTINCHAM ,  C  Géog.  )  petite  ville 
de  Suéde ,  dans  la  province  de  Wermeland. 
CHRISTINE  ,   (  Hifloire  de   Pologne.  ) 
reine  de  Pologne,  fille  de  l'empereur  Henri 
IV,  &  fœurde  Henri  V.  Elle  époufa  Ula- 
diflas ,  fils  de  Boleilas  III ,  roi  de  Pologne. 
L'ambition  de  cette  princellé  ht  les  malheurs 
de  fon  époux  :  elle  alluma  dans  fon  cœur 
cette  paillon  de   dominer  dont  elle  étoit 
dévorée  ;    lui   peignit  fes    frères  Boleilas , 
Miceflas ,  Henri ,  comme  des  rivaux  dan- 
gereux, qui  lui  refuleroitnt  bientôt  l'hom- 
mage qu'ils  lui  avoient  promis,  s-'érigeroient 
en  fouverains  dans  leurs  apanages  ;  &  fe  li- 
gueroient  pour  l'accabler  &c  partager  fa  dé- 
pouille :  elle  ajouta  que  le  feul  moyen  de 
prévenir  les  maux  qui  menaçoient  la  Polo- 
gne ,  étoit  de  s'em-parer  des  domaines  de- ces 
princes.  Uladiflas,  prince  foible  ,  efclave  du 
premier'crtuitifan  qui  s'emparoit  de  fa  con- 
fiance ,  fuivit  ce  confeil  funefte  ,  leva  dej 
troupes,  affiégea  fes  frères  dans  Pofnen ,  fut 
vaincu  &c  s'enfuit  en  Allemagne.  La_  reine 
engagea  l'empereur  Conrad  à  fecourir  foil 
époux;  mais  bientôt  abandonnée  par  ce 
prince  ,  elle  trouva  dans  Frédéric  Barberouf- 
fe,  fon  fuccelTèur,  un  allié  moins  inconfliint. 
Ce  monarque  entra  '-'ans  la  Pologne  à  rnaiii 
armée ,  &  força  Boleflas ,  qui  avoir  été  cou- 
ronné ,  à  recevoir  fon  frère.  Uladiilas  fc  pré- 
paroit  à  rentrer  dans  fa  patrie  ,  mais  la  mort 
l'arrêta  en  chemin.  Il  niourut  mépnlé  de  fes 
fuiets  ,  abandonné  de  fes  amis  ,  vidime  de 
fa  complaifance  pour  la  femme.  Elle  fut 
réléguée  en  Allemagne  ,  &  paffa  le  refte  de 
fa  vie  dans  une  obfcurité  plus  cruelle  ,  pour 
cette  ame  orgueilleufe  ,  que  la  mort  même. 
Peu  de  vertus  rachetoient  fes  défauts ,  &  fes 
talensti'égaloient  pas  fon  ambition  :  fon  ca- 
raftcre  étoit  féroce;  elle  ne  fentit  jamais  ni 
reconnoiiïance  pour  fes   partifans ,  ni  pitié 
pour  fes  ennemis  :  elle  avoit  fait  crever  les 

^ ^  yeux  &  couper  la  langue  à  un  feigneur   Po- 

courage  :  il  jouoit  ave'c  le  péril  lorfqu'il  y  ^  lonois  qui  ofa  défendre,  devant  Uladiflas 
étoit  engagé,  &  ne  lecherchoit  pas  :  fa  dou-  j  &  la  nation  ,  la  caufe  des  princes  opprimés, 
ceur  étoit  naturelle,  &  n'avoit  rien  d'ap  j  (  M.  de  Sacy.  ) 

Toim  VU.  P  P  P  P  P 
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prince  pofTédolt  avant  la  guerre,  il  fit  m^^-me 
alliance  avec  ce  prince  ,  mais  bientôt  il 
tourna  fes  armes  contre  la  ville  de  Ham- 
bourg. On  négocia  long-tems  fans  fruit , 
&  ce  différend  fut  encore  terminé  par  l'en- 
tremife  de  Louis  XIV  &  des  princes  de 
Brunfwik.  Le  mariage  de  la  princellé  Ul- 
cique-Eléonor  avec  le  roi  de  Suéde ,  diUipa 
les  alarmes  que  donnoient  aux  deux  nations 
les  relTentimens  de  leurs  princes ,  qu'ils 
ci-oyoient  mal  étouffés  ;  mais  bientôt  les 
prétentions  de  Chrifiierii  fur  "le  Holfl:ein, 
jneiiacerent  le  Nord  d'un  nouvel  embrâ- 
fement.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  par  m.er 
pour  atlurer  le  fuccès  de  Ton  entreprife  ,  il 
fut  fur  le  point  de  faire  naufrage  ;  on  le 
vit  calme  dans  le  péril,' encourager  les  ma- 
telots effrayés ,  remplacer  le  pilote  ,  &  mon- 
trer moins  d'inquiétude  pour  lui-même  que 
pour  fes  compagnons. 

Ce  prince  n'avoit  point  per\u  fes  vues  fur 
Hambourg;   fes  querelles  toujours  renail- 
fantes  avec  le  duc  de  Holftein-Gottorp ,  fes 
négociations  avec  la  cour  de  France  ,  un 
•peu  lente  à  le  féconder,  ne  l'empêchèrent 
pas  de  former  une  tentative  fur  Hambourg  : 
îl  afiîégea  cette  ville  avec  des  troupes  qui 
auroient  à  peine  fufïi  pour  la  défendre.  For- 
cé à  la  retraite,  moins  par  la  puiflance  de 
iès  ennemis ,  que  par  la  foiblelfe  de  fes  trou- 
pes, il  termina  le  fiege  par  une  capitulation, 
également  gênante ,  &  pour  lui-même  ,  & 
jiour  les  habitans.  Mais  il  avoit  en  vue  une 
proie  plus  belle  ;  c'écoient  les  états  du  duc 
de  Holftein,  dont  il  s'empara.  Cette  efpece 
d'ufurpation  fouleva  toute  l'Europe  :  le  trai- 
té d'Altena  appaifa  ces  différends  fi  longs  & 
fi  funeftes  ;  tk.  Chrifliern  reftitua ,  avec  re- 
gret ,    des  biens  qu'il  avoit  conquis    fans 
effort.  Ce  prince  ne  put  jamais  étouffer  dans 
fon  cœur  les  rellentim.ens  qu'il  avoit  conçus 
contre  le  duc;  il  lui  fufcita  des  affaires  épi- 
ïieufes  ;  &  fi  la  jaloufie  que  la  puillance  Da- 
noife  excicoit  parmi  les  voifins  n'avoit  don- 
né des  proteéteurs  au  duc ,  Chrijîiern  l'au- 
roit  Tccablé.  Enfin  fa  mort  arrivée  en  1 66^  , 
calma  les  alarmes  dont  fes  projets  avoient 
rempli  tout  le  Nord  de  PÉurope.  Il  étoit 
brave  ,  &  n'affedcoit  point  de  montrer  fon 
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Christine,  {.Hijîoire  de  Sucde.)  avoît 
.cpoufé  lacliTiiniftrateur  Streen-Sture  ,  qui 
fouleva    la  Suéde   contre  le    roi  Jean  en 
1487.  Après  la  mort  de  fon  époux,  elle 
s'empara  de  la  fcene  qu'il  avoir  occupée  pen- 
dant trente-trois  ans;  elle  avoir  hérité  defes 
talens ,  de  fon  courage  &  non  pas  de  fa  per- 
fidie. Elle  trouva  tous  les  efprits  difpofés  à 
recevoir  la  domination  Danoife  :  on  parloir 
même  de  convoquer  une  afl'emblée  où  Jean 
devoir  être  reconnu.  La  veuve  de  l'admi- 
niftrateur  s'y  oppofa,  forma  un  pArti  dans 
Stockholm. ,  gagna  le  peuple  par  fes  dif- 
coLirs  &  quelques  fénateurs  par  fes  largefles. 
Cependant   Chriftiern   II  ,    fuccefleur    de 
Jean ,  fur  couronné  dans  une  alîemblée  d'é- 
tats ;  maître  du  fénat ,  vainqueur  de  la  no- 
blelîe ,  foutenu  par  le  clergé ,  il  fe  flatta  de 
'triompher  aifément  d'une  femme ,  &  fom- 
ma  Chrijiine  c^e  remettre  entre  fes  mains  la 
capitale  où  elle  s'étoit  renfermée.   "  Je  ne 
>  reconnoîrrai  jamais  j  dit-elle,  pour  mon 
'  fouverain  ,  l'ennemi  de  m.a  patrie  &  de 
•>  ma  famille  :  cette  alfemblée  dont  les  fuf- 
'  frages  l'ont  couronné  n'éroit  qu'un  ramas 

de  rebelles  &  de  traîtres  :  je  défendrai 
'  Stockholm ,  &  s'il  n'y  a  plus  que  moi  ^' 

mes  amis  de  Suédois,  nous  le  ferons  du 

mioinsjufqu'au  deriùer  foupir.  "  Le  fiege 
fut  formé  &  pouflé  avec  vigueur.  Chrifiine 
fe  défendit  de  même  ,  fe  m.onrra  dans  fou- 
tes les  attaques,  &  fit  tout  ce  qu'on  auroit 
pu  attendre  d'un  général  confommé  dans 
l'art  de  la  guerre.  Mais  l'épuifement  des  vi- 
vres ne  lui  permit  pas  de  loutenir  ce  carac- 
tère de  fierté  qu'elle  avoir  fait  éclater  d'a- 
bord. Le  peuple  murm,uroit ,  le  fénat  étoit 
découragé  ;  Chriftiern  II  ofFroit  une  capi- 
tulation honorable.  Enfin,  vaincue  parles 
cris  d'un  peuple  mutiné ,  &  par  les  inftances 
des  fénateurs,  elle  affigna  avec  horreur  en 
15Z0,  une  capitulation  qui  lui  confervot 
le  rang  &  les  biens  dont  elle  avoir  joui  du 
vivant  de  fon  époux. 

Chriftiern  n'avoir  ofé  violer  fur  le  champ 
un  traité  dont  il  avoir  lui-mêmiC  di<Sté  les 
arricles.  Mais  peu  de  rems  après  il  cita  la 
veuve  de  l'adminiftrateur  devanr  des  com- 
mifl'aires  nommés  par  le  fénat  pour  y  rendre 
compre  de  la  conduire  de  fon  époux.  Il  éroit 
aifédele  juftifiercomme  patriore,  &  même 
CQœm.e  rebelle  j  mais  com.mcnt  pallier  tant 
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de  perfidies ,  un  ferment  de  fidélité  prôlïbfl- 
ce  &  violé  prefqu'au  même  inftanr,  une 
trêve  de  trente  ans  refufée  quand  route  la 
Suéde  la  demandoit,  fes  révoltes  accumu- 
lées malgré  tous  les  traités  où  il  reconnoif»- 
foit  Jean  pour  fon  fouverain  î  Ckrijiine  ma- 
nia cette  caufe  avec  tant  d'arr  qir'ellc  auroit 
féduit  fes  juges,  fi  la  haine  ne  les  avoitpas 
rendus  clairvoN  ans.  Elle  citoit  fur-tout  une 
ordonnance  des  états,  dont  fon  époux,  di- 
foit-elle ,  avoir  fait  le  plan  de  fa  conduite. 
Mais  une  loi  quelle  qu'elle  puifte  être,  ne  peut 
juftifier  des  parjures.  Elle  eut  le  fort  que  fon 
époux  feul  avoit  mérité ,  &  fut  arrêtée.  Tous 
fes  amis  périrent  fur  l'échafaud  ;  mais  Chrif- 
riern  qui  craignoit  que  le  peuple  ne  fe  fou- 
levât  en  faveur  de  cette  infortunée,  ordonna 
à  l'amiral  Norbi  de  la  noyer  fecrétement  ; 
ce  feigneur  fit  par  ambition  ce  qu'un  autre 
eût  fait  par  humanité  ;  il  efpéroir  qu'en  fau- 
vant  les  jours  de  Chrijiine ,  la  reconnoiflance 
l'cngageroit  à  lui  donner  la  main  ,  &  que  le 
Icul  ritre  de  fon  époux  fuffiroit  pour  lui  for- 
mer un  parti  dans  la  Suéde  ;  il  repréfenta  à 
Chriftiern  ,  qu'en  la  perdant  il  perdroir  tous- 
les  trélors  que  Streen-Srure  avoit  amaflés  , 
qu'elle  feule  pouvoit  lui  découvrir  le  lieu  ou 
ils  étoient  cachés.  Chriftiern  fuivit  ce  con- 
feil ,  laiflà  la  vie  à  Chrijiine ,  s'empara  de  (es 
richclfes ,  &  lui  ôta  la  liberté  qu'elle  ne  re^» 
couvra  jamais.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Christine,  (  HiJIoire  de  Danemarck  & 
de  Sacde.  )  rrine  de  Danem.arck ,  de  Suéde 
&  de  Norwege  ,  croit  fille  d'Erneft  ,  élec- 
teur de  Saxe  ;  elle  naquit  en  1461 ,  &  en 
1477  elle  époufa  Jean,  fils  de  Chriftiern  I, 
roi  de  Dinemarck.  Ce  mariage  également 
defiré  par  la  narion  &  par  les  deux  époux^ 
fut  célébré  avec  une  pompe  jufqu'alors 
inouie  dans  le  Nord.  Après  la  mort  de  Chril^ 
tiern,  Jean  réunit  fur  fa  tête  les  trois  cou- 
ronnes ,  de  Danemarck ,  de  Suéde  &  de 
Noiwege  ;  mais  l'adminiftxateur  Strecn- 
Srure,  ayant  formé  contre  ce  prince  un  parti 
dans  la  Suéde  perdit  £\  jagna  des  batailles: 
dan?  le  cours  de  ies  profpérités  il  vurt  met- 
tre le  fiege  devant  Stockholm.  La  reine  y 
commandoit  :  elle  donna  des  ordres  fi  f  ^ges, 
veilla  avec  tant  de  foin  à  leur  exécution, 
que  l'adminiftrateur  étoit  prêr  d'abandon- 
ner fon  enrrtprile ,  lorfque  des  traîtres  l'in- 
troduiliren:   dans  la  ville  ;  les  magiftrats 
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l!;:»iierent  une  caphulation  honteufe  ,  &  le 
peuple  parut  complice  de  fa  perfidie.  On 
préclind  que  la  reine  ,  dans  le  premier  mou- 
vement de  fou  indignation  ,  fit  mettre  le  feu 
à  la  ville  par  fes  foldats  :  elle  fe  retira  avec 
eux  dans  le  château,  où  elle  fe  vit  affiégée 
&  par  Streeu-Sture  &  par  la  populace  de 
Stockholm  que  le  fpedacle  de  l'incendie 
animoit  à  la  vengeance.  Elle  f outint  avec  un 
courage  au-deHiis  de  fon  (exe,  &  les  périls 
&  les  fatigues  du  (lege  :  préfente  aux  travaux 
comme  aux  combats,  elle  échauffoit  par  fa 
préfcnce  Pardcur  du  foldat.  Bientôt  les  vi- 
vres furent  épuifés  ;  on  fut  réduit  à  manger 
les  chevaux  ;  la  reine  donni  l'exemple  ,  & 
dès  -  lors  ce  mets  fut  trouvé  délicieux.  Mais 
pour  perfuader  aux  affiégeans  que  tour  étoit 
en  abondance  dans  la  citadelle  ,  elle  avoit 
fait  conftrver  un  porc  des  plus  gras  qu'on 
faifoir  courir  continuellement  fur  les  rem- 
parts. 

Elle  demeura  plus  d'un  an  dans  cette  af- 
freufe  fituation  ,  preiTée  par  la  faim  &  par 
les  Suédois  ,  abandonnée  par  Jean  ,  qui 
dans  les  bras  d'une  maîtreile  ,  oublicit  fon 
époufe,  les  devoirs,  la  Suéde  &  fa  gloire. 
Streen-Sture  iît  donner  un  allant  général , 
fes  troupes  furent  repoulî'ées ,  mais  elles  laii- 
fèrent  une  partie  de  la  garnifon  étendue  fur 
la  brèche  ;  le  refte  prêt  à  expirer  de  faim  , 
menaçoit  de  fe  rendre  s'il  falloir  ioutenir  un 
fécond  alfaut  :  la  reine  ie  vit  forcée  de  capi- 
tuler. Les  principaux  articles  du  traité  écoient 
qu'elle  auroit  la  liberté  de  retourner  en  Da- 
iiemarck  ,  &  que  fes  foldats  auroient  la  vie 
fauve.  * 

La  reîne  foriit  donc  en  1501  ;  mais  au 
mépris  de  la  capitulation ,  elle  fe  vit  entou- 
rée de  gardes ,  &  conduite  au  monaftere  de 
Wadftene ,  où  elle  paffa  un  an  dans  une  re- 
traite obfcure  &  peu  digne  d'elle.  Enfin,  le 
légat  du  pape  ,  les  députés  de  la  ville  de 
Lubec  ,  &  plus  que  tout  le  refte ,  la  crainte 
de  voir  le  roi  de  Danemarck  venir  à  main 
armée  redemander  fon  époufe  ,  engagèrent 
l'adminiftrateui  à  lui  rendre  la  liberté  ;  il  la 
conduifit  lui-même  jufqu'aux  frontières  de 
la  Hallandie.  Le  peuple  ,  la'noblede ,  s'em- 
prefloient  fur  fon  pallage ,  tous  admiroient 
l'héroïne  du  Nord  ,  elle  rentra  en  Dane- 
marck ,  y  fut  reçue  avec  des  acclamations , 
pardonna  à  fon  époux  l'abandon  oùiU'avoit 
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lalflce  ,  confacra  le  refte  de  fa  vie  à  fonder 
desmonafteres ,  &  laiila  à  Copenhague  des 
monumens  de  fa  piété ,  comme  elle  en  avoit 
laillc  à  Stockholm  de  fon  courage.  (  M.  de 
Sacy.) 

Christine  ,  {Hijtoirede  Suéde.) veint  de 
Suéde  ,  fille  de  Guftave- Adolphe ,  née  le  iS 
Dccembre  161G. 

Guftave ,  vainqueur  des  trois  puiftances 
qui  avoient  fi  fouvent  tenté  d'envahir  fes 
états ,  jouillbit  enfin  du  fruit  des  vertus  & 
des  exploits  qui  lui  avoient  mérité  le  titre  d ' 
grand ,  rien  ne  manquoit  à  fa  gloire  que  le 
bonheur  d'en  tranfmettre  l'éclat  à  un  héri- 
rier  digne  de  lui.  Lesaftrologues  ,  félon  l'u- 
fage  ,  ne  manquèrent  point  de  prédire  que 
la  reine  accoucheroit  d'un  fils  :  la  reine  ac- 
coucha d'une  fille  ;  n'importe  ,  dit  Guftave , 
cette  fille  me  voudra  bien  un  garçon.  On  ne 
parle  point  des  prodiges  qui  accompagnè- 
rent la  naiflance  de  la  jeune  princefte,  parce 
qu'à  préfenr  on  ne  voit  plus  rien  de  prodi- 
gieux que  dans  la  crédulité  de  les  lupcrfti- 
tieux  contemporains.  Ckrifline  reçut  une 
auffi  bonne  éducation  que  fi  elle  n'eût  pas 
ctédeftinéeà  régner  :  fon  père  en  avoit  tra- 
cé le  plan  lui-même ,  &  fes  ordres  après  la 
mort ,  furent  fuivis  ,  comme  s'il  n'eût  pas 
été;roi. 

Le  héros  percé  d'une  flèche  lancée  par 
un  bras  inconnu ,  venoit  de  périr  dans  le 
feinde  la  viftoire,  à  la  bataille  deLutzen  , 
&  fa  mort  alloit  renouveller  les  horreurs  de 
l'anarchie  :  une  fille  de  fix  ans  étoit  toute 
la  reliource  de  l'état,  menacé  de  toutes  parts. 
Le  Danemarck  fier  de  les  anciennes  préten- 
tions au  thrône  de  Suéde ,  depuis  la  fameufe 
union  de  Calmar  en  1 395  ;  la  Pologne  tou- 
jours indignée  d'une  paix  qu'on  lui  avoit 
fait  accepter  les  armes  à  la  main  ;  la  Mof- 
covie  ,  jaloufe  de  rentrer  dans  les  provinces 
qu'on  lui  avoit  arrachées ,  plus  jaloufe  d'eu 
conquérir  de  nouvelles  ;  tous  fe  préparoient 
à  £e  difputer  une  couronne  qui  paroifloit 
devoir  appartenir  à  celui  qui  auroit  le  bon- 
heur de  s'en  emparer.  Les  états  de  Suéde 
s'affem.blerent  ;  le  maréchal  de  la  diète  ofe 
propofer  de  couronner  la  jeune  princelî'e. 
Un  payfan  s'avance  ,  &  demande  :  Quelle 
ejî  cette  fille  de  Gufiave  ?  qu'on  nous  la  mon- 
tre,  nous  ne  la  connoijfons  pas.  Leland-ma- 
réch^  court  chercher  Chriftine ,  la  prend 
Ppppp  i 
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dans  Tes  bras  &  la  fouleve  au  milieu  de  l'af- 
ferr.blée.  Le  payfan  s'approche  &c  s'écrie  les 
larmes  aux  yeux  .  Oui ,  c'efl  lui-même  ,  voilà 
le  nc:^ ,  les  yeux  &  le  front  du  grand  Gujlave  : 
nous  la  voulons  pour  notre  fouveraine.  Au  mo- 
ment même  mille  cris  d'applaudilTemens  s'é- 
lèvent ,  tandis  que  les  grands  du  royaume 
profternés  aux  pies  de  l'augufte  enfant  ,  le 
reconnoiirent  peur  roi  &  font  dépofer  fur 
les  marches  du  thrône  ,  les  trophées  enlevés 
aux  ennemis  à  la  fatale  journée  3e  Lutzen. 

Chrifiine  élevée  fous  les  yeux  des  hommes 
éclairés  qui  préfidoient  à  fon  éducation  , 
commençoit  à  fe  livrer  fur  le  thrône,  à  ce 
goûc  patlîonné  pour  l'étude  qui  dévoie  un 
jour  luiinfpirer  le  projet  fmgulier  d'en  d;f- 
cendre.  Fierede  fes  connoillancesdanstous 
les  genres  ,  avide  d'en  acquérir  de  nouvel- 
les 5  la  reine  entourée  de  ftatues  ^  de  ma- 
nu'crirs,  de  médailles,  cherchoit  à  s'atta- 
cher les  grands  hommes  de  l'Europe ,  fe  glo- 
riiîoit  alors.  Gronus ,  le  compatriote  ,  l'a- 
mi ,  le  défenfeur  du  vertueux  Barneveld , 
dont  on  venoit  de  trancher  la  tête  à  foi- 
xante  -  douze  ans ,  pour  avoir  eu  l'honneur 
de  défendre  fa  patrie  contre  l'ufurpation  du 
prince  d'Orange ,  Gronus ,  échappé  des  pri- 
ions ,  vint  apporter  à  Stockholm ,  des  ta- 
lens  ,  des  ver  us  &  une  réputation  qui  ,  à 
Rotterdam  ,  ne  l'eulTent  point  fauve  de  Fé- 
chaffnid.  Pafcal,  qui  dans  Paris  venoit  de 
perfeétionuïrla  roulette  ,  cherchoit  dans  le 
Nord  des  approbateurs  de  fon  ouvrage  :  il 
écrivit  à  la  reine  ,  qui  pour  le  malheur  de  la 
Phyfique  &  des  Mathématiques ,  eut  celui 
de  ne  pouvoir  l'attirer  à  fa  cour  ;  car  il  eft  à 
préfumer  que  PaOral en  Suéde, fe  feroit  livré 
à  d'autres  occupations  que  celles  qui  l'ah- 
forb^'reut  tout  le  r  fte  de  fa  vie.  Defcares, 
dont  les  -ouvrages  étoient  ignorés  en  Fran- 
ce ,  perlécutés  en  Hollande  &  admirés  en 
Suéde  ,  fe  laida  perfuader  d'y  aller  jouir 
des  honneurs  dont  il  le  fentoit  digne.  C'é- 
toit  un  fpedtacle  peu  commun  ,  de  voir 
une  jeune  reine  fe  lever  tous  les  jours  à 
cinq  heures  du  matin  pour  convei  fer  avec 
un  philo'ophe  fur  des  queftions  de  mé- 
taphyfique.  Jaloufe  de  l'admiration  des 
favans ,  à  l'âge  oii  le  fexe  foupçonne  à  peine 
qu'il  en  exifte  ,  elle  entrectnoit  une  cor- 
refpondince  fuivie  avec  Saumaife  ,  le  plus 
érudit  ,    comme    le  plus  orgueilleux    ces 
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pédans  ;'  avec  VofTius  le  théologien  ;  avec 
Gcdeau  ,  homme  de  vertu  &  de  mérite  , 
qu'un  bon  mot  fit  évêque ,  &  dont  nous 
avons  des  milliers  de  vers  qu'on  lifoit  alors. 
Parmi  les  lettres  de  Chrijlim  on  doit  fur-tout 
remarquer  celle  où  elle  oflroit  à  Scudéri  , 
d'accepter  la  dédicace  de  fon  Alaric  en  y 
joignant  un  prélent  coniîderable  ,  pour\  u 
qu'il  effaça  de  fon  poème  ,  l'éloge  de  M.  de 
la  Gardie  ,  qu'une  indilcrécion  venoit  de 
perdre  dans  Pe'prit  delà  reine.  Scudéri  eut 
le  courage  de  répondre  qu'il  ne  déiruiroit 
jamais  l'autel  où  il  avoit  facrifié  :  on  fait  que 
l'immortel  auteur  des  Gforgiques  eut  la  foi- 
blefle  d'efllacer  de  fon  poème  le  nom  de 
Gallus  fon  ami  ,  que  l'empereur  venoit  de 
difgracier.  Un  procédé  (i  différent  fait  de- 
firer  ou  que  le  poëme  de  Scudéri  ne  foit  pas 
Ç\  déteftable ,  ou  que  celui  de  Virgile  ne 
foit  pas  un  chef-d'œuvre. 

Peu  contente  des  lumières  que  donnoit 
l'éducation  d'Athènes,  Chrijline  y  joignoit 
les  exercices  fatigans  de  celle  de  Sparte  j 
de  là  fon  averfion  pour  tous  les  petits  ou- 
vrages de  main  :  de  là  fon  inclination  pour 
les  plaiiîrs  de  la  chaflè  &  les  travaux  de  la 
guerre.  Son  antipathie  pour  tout  ce  que 
dilent  &  font  les  femmes  étoit  li  violente  , 
qu'elle  diloit  fouvent  que  la  nature  s'étoit 
méprife  en  la  failant  femme;  en  aftedtanc  les 
vertus  de  notre  fexe,  elle  renonçoit  volon- 
tiers aux  grâces  du  (len.  La  paix  conclue  avec 
les  Danois  permettoit  à  la  Suéde  de  raf- 
fembler  toutes  fes  forces  contre  les  Impé- 
riaux dont  la  puiilançe  menaçante  alarmoit 
tous  les  ptinces  de  PEurope.  Torftenfon  le 
maître  &c  l'ami  de  Turenne  ,  contribuoit 
par  l'éclat  de  les  viâoires ,  comme  le  chan- 
celier Salvius  par  la  fagelîe  de  fes  négocia- 
tions ,  à  rendre  Chrijline  l'arbitre  d'une 
paix  générale  ,  que  defiroient  également 
toutes  les  puiifances  belligérantes  ;  cette 
fameufe  paix  de  Weftphalie  fut  enfin 
fignée  au  mois  d'Oclobre  1648.  Innocent 
X  fut  feul  mécontent.  Ce  pape  n'avoit  pas 
prévu  qu'en  voulant  maintenir  l'équilibre 
entre  les  puitTinces  de  l'Eu  ope  ,  il  étsit 
impoffible  d'affoiblir  la  maifon  d'Autriche 
qu'il  n'aimoit  pas  ,  fans  agrandir  les  pro- 
teftans  ■.  u'il  aimoi:  encore  moins.  Il  crut 
fe  venger  en  falfant  afficher  à  Vienne  une 
bulle  par  laquelle  il  refuibii;  à  Chrijline  le 
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titre  de  reine  de  Suéde ,  pour  la  punir  d'a- 
voir tant  contribué  à  cette  paix  ,  doi»t  i. 
tiroir  li  peu  d'avantage.  Un  fiecle  plutôt , 
cette  bulle  eût  ranimé  la  guerre  ,  l'empereur 
la  fit  arracher  &  l'on  n'en  parla  plus. 

La  France  étoit  alors  agitée  par  les  trou- 
bles de  la  fronde  ;   Mazarin  qui    à  force 
d'audace  ,  de  génie  &  de  richellès ,  s'étoit 
rendu  le  maître  du  roi,  dont  il  carelfoit  les 
foibleilès ,  de  la  reine    qu'il    flattoit    par 
l'ombre  d'une  autorité  qu'elle  n'avoit  plus , 
&  de  l'état  que  Condé  mécontent  refuloit 
de  fauver  une  féconde  fois ,  allembloit  des 
armées  que  le  parlement  décrétoitde  priie- 
de-corps ,   contre  celles  des  princes  qui  , 
effacés  par  lafplendeur  d'un  prêtre  Italien  , 
s'indignoient  de  ne  jouer  à  la  cour  que  des 
rôles    fubalternes.    Mazarin    donnoit    des 
batailles ,  le  parlement  rendoit  des  arrêts , 
&c  le  peuple   faifoit   des   chanfons.    Cette 
guerre  qui  n'étoit  que  ridicule  ,   pouvant 
devenir  funefte  ,  alarma  Chrljline  qui  crai- 
gnit peut-être  que  la  fin  de  l'orage  ne  vînt 
troubler  la  férénité  de  Tes  états ,  &  lui  enle- 
ver ce  repos  philofophique  donc  elle  jouil- 
foit  avec  tant  de  délices  ,  dans  le  fein  des 
arts  &    des  fciences   qu'elle   avoit  appel- 
les dans    fon    palais.    Elle   alloit  négocier 
avec  le  parlement ,  lorfque  fon  exil  à  Pon- 
toife  fit  renaître  la  paix  ,  les  bons  mots  & 
l'oubli  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  palfer. 
Chrijiine   à  la  tête  d'un   peuple   devenu 
redoutable  par  la  rapidité  de  fes  vidoires , 
adorée  du  fénat  qu'elle  charmoit ,  autant 
par  la  fageffe  de  fes  confeils ,  que  par  l'é- 
tendue de  fes  connoilfances  ,  jouiflbic  des 
hommages  des  jeunes  fouverains  de  l'Eu- 
rope j  qui  briguoient  à  l'envi  la  main  d'une 
princefle  qui  pouvoir  difpofer  d'une  cou- 
ronne que  fa  fierté  ne  vouloir  point  par- 
tager. En  vain  l'alTemblée  des  états  renou- 
velloit  fes  follicitations  pour  qu'elle  daignât 
fe  choifir  un  mari.  J'aime  mieux  ,  dit-elle  , 
vous   donner    un  fuccejfeur    capable  de    tenir 
avec  gloire  les  rênes   du  gouvernement  ;    ne 
me  force^  point  à  me  marier  ,  il  pour  r  oit  aujfi 
facilement    naître   de    moi    un  Néron  qu'un 
Augujle.  En  conféquence  elle  fit  confirmer 
par  le  fénat  l'é'eftion  de  Charles-Guftave  , 
fon  coufin  ,  qui  reçut  à  genoux  la  couron- 
ne de  fes  mains ,  &  qui  jamais  n'ofa  la  por- 
ter devant  elle.  Cependant  la  reine  dont 


C  H  R  ^  f-;^ 

le  goût   pour  les  fciences  éto'it   devenu  la 
paiïîon  dominante  ,  commençoit  à  lui  fa- 
criher  les  intérêts  d'une  nation  qu'elle  avoit 
rendue    florillante  ;  le  peuple    murmuroit 
en  voyant  les  finances  de  l'état  épuifées  à 
acheter  des  bibliothèques  ,  des  manu(crits , 
ùc.  L'ambalfadeur  d'Angleterre  fe  plaignoit 
de  ne  voir  à  fes  audiences  que  des  gram- 
mairiens. Dès  lors  Chrijiine  ,  qu'on  ne  con- 
trarioit  point  impunément ,  forma  le  pro;et 
de  renoncer  à  la  royauté.  La  crainte  poli- 
tique d'affoiblir  l'éclat  d'un  règne  dont  elle 
ne  pouvoit  plus  augmenter  la  gloire ,  la  né- 
ceffité  de  donner  à  fon  royaume  épuifé  par 
la  prodigalité  de  fes  bienfaits  ,  un  maître 
qui  ,  fans   devenir  le  fien  ,   en   rétablit  le 
défordre  ,  le  plaiiîr  orgueilleux  d'étonner 
les  fouverains  de  l'Europe  ,  par  une  démar- 
che dont  la  fngularité  flattoit  fon  amour 
propre  ;  le  defir ,  tous  les  jours  plus  violent 
de  s'arracher  au   gouvernement  des  affirires 
dontl'uniformitélennuyoit,  pour  jouir  dans 
le  fein  des  beaux  arts ,  de  la  liberté  qu'elle 
préféroit  à  tout.  Tels  étoient  les  motifs  du 
parti  dangereux  qu'elle  alloit  prendre. 

Cependant  l'intérêt  de  la  nation ,  les 
fréquentes  remontrances  des  ctacs  ,  le  con- 
feil  du  fige  d'Oxenftiern ,  qui  dans  la  dé- 
marche de  la  reine  ,  ne  vit  que  le  repeiirir 
qu'elle  en  auroit  un  jour  ;  tout  s'oppoloit 
à  l'accomplillèment  de  fes  dcfirs  :  Chrijiine 
flattée  ,  tourme>uée  ,  comglirnentée  ,  en- 
nuyée ,  fit  craindre  pour  ia  tête  &  même 
pour  fa  vie.  Les  obftacles  qu'elle  éprouvoit 
à  defccndre  du  thrône  ,  la  plongèrent  dans 
cette  mélancolie  de  l'ame  qui  dévore  l'am- 
bitieux défefpéré  de  ne  pouvoir  y  monter. 
Cette  femme  ,  finguliere  jufque  dans  fes 
expreffions ,  s'écrioit  en  montrant  fes  minif- 
tres:  Quand  me  déiivrera-t-on  de  ces  gens-là  , 
ils  font  pour  moi  le  diable  ? 

Il  vint  enfin  ,  ce  jour  fi  long-tems  defiré  : 
la  ville  d'Upial  fut  choilîe  pour  l'aflèmblée 
générale  des  états  ,  Chrijiine^  précédée  par 
la  foule  d'un  peuple  gémilfant  de  perdre 
une  jeune  fouveraine  qui  pouvoit  rendre 
florilTante  la  nation  que  fon  père  avait  ren- 
due formidable  ;  environnée  du  cortège 
nombreux  des  ambjfladeurs ,  des  minières 
étrangers ,  qui ,  accoutumés  à  préfider  au 
couronnement  des  princes  ^  alloient  pour 
la  première  fois ,  être  les  témoins  d'une 
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cérémonîe  bien  différente  ;  Ckrijîine  parée 
de  tous  les  ornemens  de  la  royauté ,  fe  ren- 
dit à  fepi:  heures  du  matin  dans  la  grande 
falle  du  château  ,  pendant  que  les  cris  du 
peuple  s'élevoient  autour  des  murailles  du 
palais  ;  les  orateurs  des  trois  ordres  renou- 
vellerent  toute  l'ardeur  de  leurs  anciennes 
remontrances.  Celui  des  payfans  s'appro- 
cha de  la  reine  ,  prit  fa  main  &  la  tenant 
à  genoux ,  la  baifa  plufieurs  fois  fans  pro- 
noncer un  feul  mot  ;  il  fe  releva  enfuite  ,  & 
s'eUuyant  les  yeux  avec  fon  mouchoir  ,  il 
fortit  brufquement  du  château.  Chrifline 
^nfible  un  moment  au  plaiflr  de  (e  voir 
fi  tendrement  regrettée  ,  trouva  qu'il  étoit 
beau  de  triompher  de  cette  fenfibilité  qui 
touchoit  à  la  foib'.ede  ;  ufant  donc  encore 
de  l'autorité  à  laquelle  elle  alloit  renoncer , 
elle  déclara  aux  états  alferr^blés ,  "  que  fon 
defïèin  n'étoitpas  deleurpropoferun  projet 
«ju'ils  pouvoient  examiner  ,  mais  de  leur 
donner  un  ordre  qu'elle  vouloir  qu'ils  ref- 
pe£ba(îènt.  Elle  ajouta  ,  quand  vous  join- 
driez une  couronne  à  celle  que  je  dépofe  , 
ie  ne  continuerois  pas  mon  règne  une  mi 
nute  au-delà  du  terme  que  j'ai  fixé  ;  "  alors 
ayant  fait  lire  à  haute  voix  par  un  fénateur 
■  l'aéle  par  lequel  elle  renonçoit  au  thrône  & 
déchargeoit  fes  peuples  du  ferment  de  fidé- 
lité ,  elle  le  figna.  Les  grands  du  royaume 
s'avancèrent  en  filence  pour  recevoir  le§ 
ornemens  royaux  dont  Chrijlint  avoit  voulu 
fe  parer  ,  &  le  comte  Pierre  Brahé  ayant 
refufé  d'ôter  la  couronne  de  deffus  la  ttte 
de  la  reine  ,  elle  l'enleva  elle-même  ,  fans 
que  la  moindre  émotion  parut  fur  fon  \  ifage 
que  toute  l'allemblée  contemploir. 

Chrifline  foulagée ,  ce  femble ,  du  fardeau 
qu'elle  venoit  de  dépofer ,  defcendit  en  des- 
habillé de  fatin  blanc  j'ifqu'à  la  première 
marche  de  fon  thrône,  &  là  déployant  cette 
éloquence  qu'elle  avoit  cultivée  avec  tant 
d'ardeur  ,  elie  fit  aux  états  une  harangue  (î 
touchante  ,  qu'une  partie  des  fpeéVateurs 
fut  attendrie  jufqu'aux  larmes  ;  plufieurs , 
ajoute  l'hiftorien  de  fa  vie,  fe  jetterent  fur 
fon  manteau  royal  &  le  déchirèrent ,  vou- 
lant conferver  quelque  chofe  d'une  leine  (i 
tendrement  aimée  ;  h.  voilà  comme  l'amour 
qu'infpirent  les  louverains  ,  devient  une 
paffion  forte  qui ,  comme  toutes  les  autres, 
le  change  en  fuiatifme. 
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Chrifline  \Ct\A\Xt  que  le  jour  de  fon  abdica- 
tion fut  célébré  par  des  fêtes  ,  avec  toute  la 
magnificence  que  fa  paiïion  pour  les  arts 
avoit  introduite  dans  le  rovaume  ;  impa- 
tiente de  jouir~enfin  de  cette  liberté  à  la- 
quelle elle  venoit  de  tout  facrifier ,  elle  ren- 
voya fes  femmes  ,  prit  des  habits  d'homme 
&;  partit  d'UpGl  ,  après  un  grand  feftin 
entre  onze  heures  &  minuit  ,  en  difant 
aux  quatre  gentilshommes  qui  l'accompa- 
gnoient  ;  mon  rôle  eft  joué  ,  partons ,  je  ne 
veux  point  voir  régner  un  autre  dans  des  lieux 
ou  i'étois  fouveraine. 

Arrêtons-nous  «n  moment  à  cette  époque 
la  plus  célèbre  de  la  vie  de  notre  héroïne  ; 
parmi  ceux  qui  ont  gouverné  les  hommes , 
on  en  compte  plufieurs  qui  ont  renoncé  à  la 
fouveraine  puilîance.  Sylla  chez  les  Romains 
par  orgueil ,  Charles-Quint  chez  les  Efpa- 
gnols  par  foible'ife  ,  Vidor-Amédéc  en  Sa- 
voye  ,  par  caprice  ,  ont  donné  à  l'univers  le 
lped:acle  d'un  fouverain  qui  veut  ceflèr  de 
l'être  ;  mais  Chrijline  eft  la  feule  qui  s'y  foit 
déterminée  par  un  motif  honorable  aux 
yeux  de  la  raifon  ,  s'il  eft  vrai  cependaîit 
qu'il  foit  permis  à  un  fouverain  de  facrifier 
fes  fujets  qu'il  rend  heureux  ,  au  defir  fi  na- 
turel de  l'être  foi-même.  Il  n'eft  peut-être 
pas  inutile  de  remarquer  que  tous  ceux  qui 
(e  font  décidés  à  cette  démarche  par  des 
motifs  fi  difrérens ,  fe  font  tous  réunis  dans 
le  repentir  qu'ils  ont  eu  de  l'avoir  fait.  La 
répoufe  de  Sylla  ,  qui  au  moment  qu'il  fe 
dépouilloit  de  la  didtature  ,  fut  outragé 
par  un  Plébéien  ;  les  foupirs  de  Charles- 
Quint  devenu  ridicule  &  vil  dans  le  fond 
d'un  cloirre  ;  les  regrets  du  vieux  Vi(5lor 
délefpéré  de  n'avoir  plus  de  couronne  à  prc- 
fenter  à  la  maîtrellè  ;  les  regards  que  Chrif- 
tine  lailTa  quelquefois  échapper  vers  le  thrcme 
de  Sue  le,  tout  femble  avertir  le  philoio.phe 
de  tenir  en  réferve  ,  l'admiration  qu'il  eft 
tenté  de  prodiguer  à  des  actions  qui ,  (ubli- 
mes  en  apparence  ,  ne  font  (ouvent  que  des 
laillics  de  caraètere  que  le  repentir  dément. 
Libre  enfin  des  préjugés  de  Ion  âge  ,  de 
fon  fexe  &  de  fon  rang  ,  Chrifline  voyagcoic 
dans  les  états  voifins  de  ceux  qu'elle  venoit 
d'abandonner  ,  recueillant  fans  émotion , 
fur  Ion  paftage  ,  les  éloges  &  les  cenlures 
qu'on  faifoit  de  fon  abdication  :  montrant 
fur  cela  ,  dit  M,  d'Alembeit ,  une  philufl/phie 
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Jupérieurcacelk  même  qui  l'avoît portée  k  cette 
abdication. 

ChrijUne  décidée  à  fixer  fon  fcjour  en  Ita- 
lie, le  centre  des  arts  &  par  conféquent  celui 
du  bonheur  pour  cette  reine  fçavante  ,  fon- 
geoit  à  abjurer  le  proteftantirme ,  dans  l'ef- 
pérance  de  trouver  auprès  du  pape  le  fe- 
cojrs  qu'elle  prévit  que  la  Suéde  lui  refn- 
feroit  un  jour.  Les  Jéfuites  s'étoient  empa- 
rés de  la  converiion  de  cette  princeflè  , 
triomphoient ,  comme  fi  fon  fufFrage  eût 
ajouté  beaucoup  aux  démonftrations  de  la 
vérité  de  notre  religion  ;  les  proreftans  Sué- 
dois croient  confternés ,  comme  fi  affiftant 
à  la  MelTe  à  deux  cens  lieues  de  fon  pays ,  la 
reine  albit  rcnverfer  le  royaume  :  & 
Chrifline  en  abjurant  à  Bruxelles ,  fourioit  de 
la  joie  des  uns  &:  de  la  douleur  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarinla  fit  complimenter, 
&  fans  doute  pour  ne  point  effaroucher  la 
dévotion  naiflante  de  la  princeflè ,  fit  partir 
pour  Bruxelles  des  troupes  de  coittédiens 
François  &  Italien -.  Les  feftins ,  les  bals  , 
les  parties  de  chafle  ,  les  tournois ,  rien  ne 
fut  épargné.  Elle  ne  craignit  point  de  fe  li- 
vrer à  toute  la  dilTipation  des  fêtes  les  plus 
tumultueufes ,  croyant  peut-être  qu  une  con- 
duite plus  févere  eût  été  un  refte  du  protef- 
tantifme  auquel  elle  venoit  fi  folennelle- 
ment  de  renoncer.  Elle  prolongea  fon  féjour 
à  Bruxelles ,  dans  Tefpérance  d'entretenir  le 
grand  Condé  ,  le  feul  homme  de  l'Europe 
qui ,  par  l'éclat  de  fa  réputation  fût  digne 
alors  d'exciter  fa  jaloufie.  Condé  de  fon 
coxé.  ,  defiroit  de  conteinpler  cette  femme 
étonnante  :  Il  faut  voir  de  près  ,  difoit-il, 
cette  princejfe  qui  abniidonne  fi  facilement  la 
Couronne  pour  Icguclle  nous  combattons  nous 
autres  ,  &  après  laquelle  nous  courons  toute 
notre  vie  fans  pouvoir  l'atteindre. 

Cependant  Chrifine  ,  au  fein  des  plaifirs 
qui  l'cntouroient,  tournoit  en  foupirant  fes 
regards  vers  l'Italie  où  toutes  les  merveilles 
de  l'antiquité  l'anendoient.  Innocent  X  , 
fameux  autrefois  par  fa  bulle  contre  les  cinq 
propofitions  de  Janfénius  &  alo' s  odieux 
par  fon  ingratitude  envers  les  Barberins 
au  quels  il  devoir  la  thiare  ,  étoit  nïort  le  6 
Janvier  1655.  Le  cardinal Chigi  venoit  de 
lui  fuccéder  ,  fous  le  nom  d'Alexandre 
VIII.  Chrifiine  dorit  il  étoit  l'admirateur  & 
l'ami ,  rreflailoit  de  joie  en  peiifant  qu'elle 
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allo't  trouver  à  Rome  toutPs  les  facilités  de 
fe  Hvrer  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  dont 
elle  alloit  être  environnée.  Elle  partit  enfin  , 
pa(fa  par  Infpruk  où  on  lui  perfuada  de 
renouveller  dans  la  cathédrale  de  cette  ville 
fa  profeffion  de  foi  catholique  :  elle  y  con- 
lentit  volontiers.  Toute  la  pompe  &  toute 
la  gaieté  des  fêtes  publiques  brillèrent  d'un 
nouvel  éclat  ,  &  Chrifline  fut  perfuadée  , 
dit -on,  que  changer  de  religion  étoit  la 
chofe  du  monde  la  plus  divertiflante. 

Le  jour  même  de  cet  a£te  religieux  ,  on 
la  pria  d'alTifter  à  une  comédie,  elle  répon- 
dit :  //  cfl  bien  juffc  qu'on  me  donne  cefoir  la 
comédie ,  après  vous  avoir  donné  moi-mcme  une 
farce  ce  matin.  . 

Convenons  cependant  que  M.  Chevreau 
qui  rapporte  -ce  fait ,  auroit  bien  dû  s'en 
défier.  "  Certainement ,  dit  M.  Lacombe  , 
la  reine  ne  fut  pas  fi  imprudente  ,  que  de 
tourner  en  ridicule  une  attion  qu'elle  avoit 
tant  d'intérêt  de  faire  regarder  comme  fin- 
cere  par  les  avantages  qu'elle  en  efpéroit.  » 
La  reine  dont  le  voyage  en  Italie  n'étoit 
qu'un  long  triomphe  ,  avançoit  vers  la  ca- 
pitale où  elle  fit  (on  entrée  le  1 9  Décembre, 
aux  acclamations  d'un  peuple  immenfe. 
Elle  defcendit  au  palais  &  baifa  les  mains 
du  pape  qui  naturellement ,  difoit  -  on ,  avi- 
roit  du  baifer  les  fiennes.  Entourée  de  fça- 
»ans  célèbres ,  d^artiftes  fupcrieurs  qu'elle 
étonnoit  par  l'étendue  de  fes  connoifi'ances, 
Chrifline  employoit  tous  fes  momens  à  vifiter 
les  monumens  publics ,  les  égiifes,  les  aca- 
démies ,  les  cabinets  des  curieux  ,  les  collec- 
tions de  tableaux  ,  ùc.  dans  ce  premier  en- 
chantement d'une  jouiffance  qu'elle  avoit  fi 
ardemment  defirée ,  Chrifline  heureufe  & 
libre  au  fein  des  beaux  arts ,  ne  regrettoit 
pas  l'éclat  du  rang  qu'elle  avoit  facrifié.  Le 
moment  de  l'yvrclfe  étoit  arrivé  ,  celui  du 
repentir  ne  l'étoit  pas  encore.  Parmi  les  per- 
fonnes  fcnfibles  au  mérite  de  la  jeune  reine, 
le  cardinal  Colonaeut,  dit-on,  l'audace  de 
l'aimer,  l'imprudence  de  le  lui  déclarer,  & 
le  ridicule  d'en  être  plaifanté.  Chnflim:  fou- 
rit  à  la  palTion  de  fon  éminence  ,  &  lui  dé- 
clara qu'elle  n'étoit  point  venue  à  Rome 
pour  être  fcand?.lifée. 

Une  fois  femme  en  fa  vie ,  elle  eut  la 
foibleflè  d'être  trop  fenlible  à  quelques  pro- 
pos que  tinient  des  Espagnols  jaloux  de  l'at- 
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tachement  qu'elle  paroifToit  témoigner  aux 
Italiens.  Elle  demanda  iuftice  ,  l'obtint,  & 
fe  repentit  de  l'avoir  obtenue.  Le  dépit  fe- 
crei  d'avoir  préféré  la  fatisfaclion  de  fe  ven- 
ger à  la  gloire  d'un  pardon  généreux  qui 
pou  voit  l'honorer  à  fes  yeux  ,  la  fit  rougir  , 
&  dès-lors  elle  prit  la  réfolution  d'abandon- 
ner un  pays  témoin  de  fa  foibleflè  peur  fe 
rendre  en  France  ,  où  la  fmgularité  de  rou- 
tes fes  démarches  devoir  lui  mériter  de  nou- 
veaux éloges  &c  de  nouvelles  cenfures.  Elle 
reçut  dans  ce  royaume  tous  les  honneurs 
qu'on  rendit  autrefois  à  Charles-Quint.  La 

cour  s'emprefta  de  voir  par  curiofiré  une    ....,v.„.^  .,v ^.  ^.^j^...  .^-.  -;-  ,_.- 

femme  dont  le  caradere  avoir  du  moins  confukes  méritoient  d'être  renrermes  avec 
l'attrait  piquant  de  la  nouveauté  ,  mais  ta  j  les  fers.  Chnfiinc  à  qui  la  France  qu  elle  ve- 
tilupart  des  courtifans  ne  remarquèrent  en  !  noir  de  révolter  par  un  meurtre  ,  ne  pou- 
elle  que  la  fmgularité  de  fes  habillemens ,  à  j  voit  qu'être  défag-éable  ,  rélolut  de  fe  choi- 
peu-près  comme  le  marquis  de  Polainville ,  j  fir  une  retraite  en  Angleterre.  Cette  île  ii'e- 
qui  à  Londres  donnoit  pour  le  réfuitat  de  toit  pas  alors  le  féjour  de  la  philofophie  ; 
fes  obfervations ,  que  les  Anglois  avoient  :  Cromwel  y  régnoit ,  &  ce^  lombre  ryraiî 
l'air  un  peu  étranger.  Chrijiine  de  fon  côté ,  j.qui  n'étoit  monté  fur  le  thrône  que  par  un 
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quille  :  Mon  père ,  je  vous  laiJTe  cet  homme  , 

préparc^-lc  à  la  rnçrt ,  &  <7je;j  foin  de  fon  ame. 
Elle  foi  tir ,  &  quelques  momens  après  ,  les 
trois  perfonnes  commi(es  pour  l'exécution  , 
le  firent  périr  en  lui  enfonçant  leuis  épées 
dans  la  gorge.  Cette  fcene  fanglante  dans 
une  cour  où  les  plaifirs  de  la  galanterie  con- 
tribuoient  à  la  douceur  des  mœurs ,  rendit 
Chrijiine  odieufe.  Il  fe  trouva  cependant  des 
jurilconfultes  qui  ne  craignirent  pas  de  (e 
déshonorer  en  entaflant  des  citations  pour 
prouver  qu'une  Suédoiie  en  pays  étranger 
avoir  le  droit  de  (e  venger  par  un  allallînat. 
Aujourd'hui  nous  croyons  que  ces  jurif- 

r.l '_■-     • J'A r 'f      _„ 


ennuyée  du  cérémonial  de  la  cour  ,  de 
mandoit  pourquoi  les  dames  montroient 
tant  d'ardeur  à  la  baifer  :  e/f-ce^  dif oit-elle  , 
parce  que  je  rcffemhle  à  un  homme  ? 

L'époque  la  plus  .remarquable  de  fon  fé- 
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rigicide  ,  ne  pouvoir  pas  eftimer  une  rfme 
qui  étoit  defcendue  du  fien  par  des  motifs 
qu'un  ambitieux  doit  méprifer.  La  fille  de 
Guftave  ,  forcée  de  retourner  en  Italie  ,  où 
fes  revenus  n'étoient  pas  payés ,  devenue 
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jour  en  Frg:nce,  Ix:  que  nous  aurions  fuppri-  i  fimple  citoyenne  de  Rome  ,  obligée  de  vi- 
mée  fi  nous  n'étions  que  les  panégyrifles  de  |  vie  des  bienfaits  du  pape  qu'elle  n'eftimoïc 
cette  princefle  ,  eft  la  mort  du  marquis  de  !  plus ,  oubliée  de  la  Suéde  où  elle  avoir  re- 


•Monaldefchi  ,  fon  grand  écuyer.  Ce  fei- 
gneur  qu'on  foupçonne  avoir  été  l'amant  fa- 
vorifé  de  <^hrifline  ,  eut  l'imprudence  ou  le 
malheur  d'humilier  fa  fierté  en  écrivant  à 
une  femme  qu'il  lui  prcféroit ,  des  lettres 
où  la  reine  étoir  indignement  outragée. 
ChrijHne  furprit  ces  lettres  fatales ,  &  parut 
fans  foupçon  julqu'au  moment  fixé  pour  en 
t;rer  vengeance.  Elle  mande  Monaldefchi 
dans  la  galerie  des  cerfs  à  Fontainebleau  , 
où  elle  logeoit  ;  il  vient ,  &  la  porte  fe  fer- 
rne  avec  précipitation,  Un  religieux  &  trois 
hommes  l'épée  à  la  main  occupoient  le  fond 
de  la  galerie.  La  reine  alTife  étoit  feule  au 
rnilieu.  Après  avoir  fixé  le  marquis  en  filen- 
ce  ,  elle  tire  de  fa  poche  les  originaux  écrits 
de  la  main  même  de  Monaldefchi ,  &  lui 
demande  d'un  ton  froid  ,  connoijfei  -  vous 
cfs  papiers  ?  Monaldefchi  pâlillant ,  tombe 
à  genoux  ,  embralle  la  robe  de  la  reine ,  & 
fond  en  larmes.  Chrijiine  fe  levé  ,  fe  tourne 
-vers  le  lehgieux ,  &:  lui  dit  d'un  ton  tran- 


gné  avec  tant  d'éclat ,  négligée  du  prince 
qu'elle  avoir  elle-même  couronné  ,  la  fille 
de  Guftave  fe  voyoit  réduite  à  l'humihation 
de  la  demande ,  &:  fouvent  à  la  honte  du 
refus.  Alors  s'accomplit  la  célèbre  prédic- 
rion  du  chancelier  d'Oxinftiern  :  alors ,  die 
l'hiftorien  Nani ,  Chrifiine  s'apperçut  çu'une 
reine  fans  états  étoit  une  divinité  ians  tem- 
ple ,  dont  le  culte  eft  promptepent  aban- 
donné. N'ayant  plus  que  la  reftburce  d'en- 
gager fes  meubles  &  d'emprunter  fur  fes 
billets ,  elle  envoya  fon  fecrétaire  d'Avifon 
au  roi  de  Suéde  ,  qui ,  avant  de  lui  déli- 
vrer les  revenus  de  la  reine ,  exigea  qu'il 
abjurât  le  catholicifme  qu'il  avoir  embrafte 
à  l'exemple  de  fa  fouveraine.  Revenci^ ,  lui 
écrivit  Chriftine  j  mais  rcvene^  fans  avoir 
rien  fait  de  bas.  Quand  il  ne  me  rejleroit  qu'un 
morceau  de  pain  à  manger  ,  je  le  partagerai 
avec  vous  ;  mais  fi  la  crainte  vous  ébranle  au 
point  de  vous  faire  manquer  a  votre  devoir  , 
foyei  perfuadé  que  je  vjous  punirai  de  cetta 

lâcheté  ; 
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tâcheti,  S' que  toute  la  puiffance  du  roi  de  Suéde 
ne  m' empêchera  point  de  vous  donner  la  mort , 
même  entre  fa  bras ,  fi  vous  vous  y  réfugie:^. 

Une  circonftance  inréredance  vint  chan- 
ger coures  les  affaires.  Charles-Guftave  mou- 
rut, laillànt  Ton  fils  au  berceau,  un  royau- 
me illuftré  &  ruiné  par  des  vidoires.  Chrif- 
tine ,  guidée  fans  doute  par  un  defir  fecret 
de  remonter  au  thrône ,  revint  en  Suéde , 
mais  elle  revint  catholique  ;  &  le  fouvenir 
des  maux  que  le  defpotilme  de  la  cour  de 
Rome  avoit  caufés  dans  le  Nord ,  l'emporta 
fur  celui  des  bienfaits  dont  la  reine  avoit 
comblé  Ton  peuple.  On  lui  défendit  l'exer- 
cice de  fa  religion  ;  elle  s'en  plaignit  avec 
aigreur.  Ce  procédé  lui  fit  fencir  combien  il 
eft  dur  de  ne  pouvoir  pas  porter  chez  l'étran- 
ger fon  culte  &  fes  opinions.  Elle  voulut  ob- 
tenir pour  tous  les  proteftans  d'Allemagne 
cette  liberté  dont  elle  étoit  fi  jaloufe  pour 
elle-même  ;  mais  elle  échoua  dans  cette  né- 
gociation. Elle  fe  vengea  des  éle6teurs  en 
converti  (Tant  par  fes  dilcours  &  fur-tout  par 
fes  préfens  plufieurs  luthériens  à  la  foi  catho- 
lique :  elle  retourna  à  Rome,  où  ce  genre 
de  gloire  apoftolique  étoit  mieux  accueilli 
qu'ailleurs.  Elle  s'y  repofa  au  fein  des  arts 
ôc  des  fciences  :  heureufc  (i  le  defir  d'influer 
fur  les  affaires  de  l'Europe  n'eût  pas  troublé 
le  calme  de  fa  vie  ;  elle  voulut  rendre  des 
(ervices  importans  à  la  république  de  Veni- 
fe ,  qui  ne  daigna  pas  s'en  appercevoir  ; 
elle  voulut  de  même  être  utile  au  pape  au- 
près du  roi  de  France,  qui,  à  l'exemple  de 
fes  prédécelleurs ,  venoit  de  lui  enlever  Avi- 
gnon comme  on  ôte  une  poupée  à  un  enfant 
mutin  qu'on  veut  châtier.  La  république  de 
Hambourg  refufoit  à  fon  banquier  le  titre 
de  réfidcnt  donc  elle  l'avoit  décoré.  Le  defir 
de  fe  rapprocher  de  fa  paiiie  lui  fit  choidr 
pour  fon  féjour  cette  ville  même  où  elle  ve- 
noit d^'effuyer  un  outrage.  L'amour  des  let- 
tres l'y  fuivit  ;  mais  moins  elle  étoit  éloignée 
du  thrône  dont  elle  étoit  defcendue,  plus  l'en- 
vie d'y  remonter  s'accroilfoit  dans  fon  cœur. 
Un  jour  la  médaille  frappée  au  lujet  de  fon 
abdication  tomba  fous  fes  mains,  elle  la  re- 
jetta  avec  dépit.  Pour  le  confoler,  elle  joua 
les  rôles  de  reine  dans  des  tragédies  &  dans 
des  opéra;  mais  ces  amufemens  décéloient 
fon  ambition  fans  la  fatisfairc.  Elle  reparut 
encore  en  Suéde  ;  mais  fon  attachement  à  la 
Tome  VIL 
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religion  catholique  lui  fit  cffuyer  de  nou- 
veaux affronts  ;  elle  répondit  comme  Tu- 
renne  :  Je  fuis  catholique ,  mais  mon  épée  eji 
cah'inijie.  Il  fallut  retourner  à  Hambourg. 
Alexandre  VII  venoit  de  mourir  ,  Clément 
IX  lui  avoit  fuccédé.  CÂr//?//z(  voulut  donner 
des  fêtes  au  lujet  de  cette  exaltation  ;  il  y  eut 
une  ém.eute  ,  la  reine  fit  battre  les  plus  mu- 
tins, &  leur  donna  enfuite  de  l'argent  pour 
fc  faire  guérir  des  bleflùres  qu'ils  avoient 
reçues.  Le  pape  lui  rendit  ces  fêtes  lorlqu'elle 
reparut  à  Rome  en  1669.  Jean  Cafimir, 
roi  de  Pologne,  venoit  d'abdiquer  comme 
elle ,  &  ne  pouvant  recouvrer  fon  fceptre  , 
elle  voulut  en  acquérir  un  autre.  Malgré  les 
intrigues  de  la  reine  &  le  crédit  du  pape ,  un 
vieux  refpcft  pour  le  fang  des  Jagellon  plaça 
furie  thrône  Michel  Koribut  Wiefnowski  le 
1 9  Juin  1 66').  Elle  voulut  au  moins  au  con- 
grès de  Nimegue ,  fe  faire  céder  les  provin- 
ces conquifes  pendant  fon  règne  ,  comme  le 
fruit  de  fon  courage  :  on  daigna  à  peine  en- 
tendre (es  demandes.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment X  ,  cette  princeile  qui  ne  pouvoir  ob- 
tenir une  couronne  pour  elle-même ,  -voulut 
donner  une  thiare  au  cardinal  Cojiti  ;  fon 
fort  étoit  de  tenter  toujours ,  &  de  ne  réuf- 
fil  jamais.  Le  cardinal  Odefchalchi  fut  pro- 
clamé ,  &:  Chrifiine  ne  donna  point  de  fêtes 
pour  cette  exaltation. 

Plus  heureule  dans  le  choix  de  lès  plaifirs 
que  dans  celui  de  (es  affaires ,  elle  carelfoit 
la  jeune  Dacier ,  confoloit  Moliiios  dans  f» 
captivité ,  accueillit  le  comte  de  Wafanan , 
fils  naturel  d'Uladiflas  VII ,  abandonné  par 
la  France  &  pai  la  Pologne ,  encourageoit 
les  talens  du  poëce  Vinccnfo  Filicaia ,  entre- 
tenoit  une  correfpondance  avec  Bayle ,  & 
tâchoit  d'adoucir  la  perfécution  que  les  hu- 
guenots effliyoient  en  France.  Bayle  &  Vof^ 
fius  entreprirent  l'hiltoire  de  fia  vie ,  qu^ils 
abandonnèrent  tous  deux  audi-tôt  que  cette 
reine  eût  les  yeux  fermés,  ce  qui  prouve  que 
leur  plume  écoit  plutôt  conduite  par  la  re- 
connoillànce  que  par  l'amour  de  la  vérité. 
La  reine  retourna  en  Italie ,  fut  témoin  à 
Rome  des  querelles  de  l'ambafTadeur  de 
France  &  du  pape ,  s'en  attira  une  à  elle- 
même  ,  &c  unit  îes  intérêts  à  ceux  du  marquis 
de  Lavardin ,  infulté  comme  elle.  Elle  ne 
parloir  du  pape  qu'avecain  fouverain  mépris. 
Je  fuis  ici,  difoit-elle,  comme  autrefois  Céfat 
Q,q  q  q  q 
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entre  les  mains  des  pirates.  Je  tes  menace,  &  ils  j 
me  craignent  :  s'il  efipape ,  ajoutoic-elle  ,  je  le  ] 
ferai  fouvenir  que  je  fuis  reine.  Ne  pouvant 
plus  influer  lur  les  événemens  qui  chan- 
geoient  la  face  de  l'Europe ,  elle  tâcha  au 
moins  de  les  prédire.  Rarement  l'ilfue  dé- 
mentoit  fes  prophéties ,  parce  qu'elle  avoir 
plus  penfé  en  fa  vie  qu'elle  n'avoit  agi  :  de 
nouveaux  projets  l'occupoientlorrqu'une  fie-  i 
vre  maligne  l'enleva  le  19  Avril  1681;,  dans 
la  foixantc-troifieme  année  de  Ton  âge.  Elle 
mourut  en  reine  &  en  philofophe.  Tant 
qu'elle  fut  fur  le  thrône ,  elle  s'en  montra  di- 
gne :  le  peuple  qui  ne  murmuroit  pas  du  tems 
que  d'aurres  princes  perdoient  dans  les  plai- 
flrs,  lui  faifoit  un  crime  de  celui  qu'elle  con- 
facroit  À  l'étude.  Son  abdication  eût  été  re- 
gardée comme  le  dernier  efFjrt  d'un  courage 
vraiment  philolophique  ,  fi  elle  n'avoic  pas 
eu  la  foiblelïe  de  s'en  repentir.  L'ambition 
fut  i^ow  fupplice ,  &  verfa  une  amertume 
cruelle  f  ir  fes  plaifirs  ;  les  foupçons,  l'inquié- 
tude ,  les  bizarreries  de  caractère  ,  les  traits 
de  hauteur  qu'on  lui  reproche  ,  furent  des 
effets  de  ce  dépit  qu'elle  s'efforçoit  en  vain 
de  concentrer  dans  fon  cœur.  En  Suéde ,  on 
la  croyoit  catholique,  à  Rome,  protcftante. 
Bayle  foutint  qu'elle  n'étoit  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ,  &  peut-être  lui  feul  fut  la  juger.  )  Cetar- 
tich  eft  de  M.  DE  Billemond.  ) 

CHRISTINE-STADT ,  (  Géog.  )  petite 
ville  &  port  de  Suéde  en  Finlande,  dans  la 
province  de  Cajanie  ,  à  l'orient  du  golfe  de 
Bothnie. 

CHRISTOLYTES  ,  f.  m.  plur.  (  Hilf. 
eccléf)  hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le  vj  i 
fîecle ,  &  qu'on  nomma  ainli  du  grec  Kfiçat , 
Chrijl  ;  &  xt^c  ,  dHiter  ,  féparer ,  parce 
qu'ils  féparoient  la  divinité  de  Jeius-Chrill 
d'avec  fon  humanité ,  loutenant  que  le  fils 
de  Dieu  ,  après  fa  réfarreâiion  ,  étant  def- 
cendu  aux  enfers .,  y  lailla  fon  corps  6c  fon 
ame ,  &  ne  monta  au  ciel  qu'avec  la  feule 
divinité.  S.  Jean  de  Damas  efl  le  feul  auteur 
ancien  qui  ait  parlé  de  cette  fette ,  qui  ne  pa- 
lok  pas  avoir  été  fort  étendue.  (G) 

CHl  ISTOPHE  I ,  {H  fi.  de  Danemarck.) 
roi  de  Danemarck,  étoii  fils  de  Valdemar 
II ,  furnommé  le  victorieux.  Né  avec  une 
ambition  démefurée  ,  il  n'avoit  pas  vu  fans 
dépit  deux  de  les  fre;es,  Eric  &  Abel,  fe 
fuccédei  au  thrône  ^  &  la  nation  promettre  à 
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ce  dernier  d'y  placer  fa  poflérlté  après  luî. 
Abel  étant  mort  d'une  manière  tragique  & 
trop  digne  de  fa  tyrannie  eni  15 1,  Chrifophe 
à  force  de  cabales  &  d'intrigues ,  écarta  fon 
neveu  ,^  &  fit  oublier  à  la  noblefle  le  fer- 
ment folemnel  qui  l'obligeoit  à  mettre  la 
couronne  fur  la  tête  d'Abel.  (  F.  ce  mot , 
Suppl.  )  Il  fe  déclara  tuteur  du  jeune  prince 
&  de  fes  frères ,  ôc  fous  ce  titre  dangereux  , 
s'empara  même  des  apanages  qu'on  ne 
pouvoir  leur  refuler.  Son  ufurpation  ren- 
contra quelques  obftacles.  Le  brave  Mel- 
dorp  refufa  de  lui  livrer  les  villes  où  il 
commandoit  au  nom  des  princes  dépoOé- 
dés.  Chrifophe  ralfembla  une  armée ,  mar- 
cha contre  lui ,  &  l'inveftit  dans  Skielfor. 
Meldorp  fortit  à  la  tête  de  fa  garnifon  ,  pé- 
nétra dans  les  retranchemens  des  royalif- 
tes ,  y  porta  la  terreur  &  la  mort.  L'ar- 
mée s'enfuit ,  le  roi  fut  entraîné  dans  la 
déroute  ;  il  alla  chercher  un  afyle  dans 
Copenhague  ;  mais  l'évêque  de  Rofchild 
lui  en  ferma  la  porte.  Chrifophe  furieux  , 
fait  de  nouvelles  levées ,  ôc  marche  dans  la 
Zélande  que  Ion  ennemi  ravageoit.  Mei- 
dorp  s'enfuit  à  fon  afpedt  :  les  villes  qu'il 
avoit  défendues  portèrent  la  peine  de  fa 
révolte  ,  elles  furent  démantelées  ;  &  leurs 
garnifons  mallacrées  fans  pitié  furent  enle- 
velies  fous  les  ruines  des  remparts. 

Un  châtiment  fi  terrible  n'eftraya  point 
les  partifans  du  jeune  Valdemar ,  préten- 
dant au  thrône  ,  à  qui  Chrifophe  n'avoit  pas 
même  accordé  le  duché  de  Slewich ,  qu'un 
ancien  ufage  confervoit  au  pren.itr  prince 
du  fang.  Celui-ci  trouva  dans  le  Danemarck 
des  anu  attachés  à  fa  fortune ,  &  hors  des 
frontières  des  alliés  intércllés  à  fomenter  les 
divifions  inteftines  de  ce  royaume.  Mel- 
dorp arma  lesLubekcisen  fa  faveur.  Ceux-ci 
montèrent  fur  une  flotte  nombreufe  ,  de(- 
cendirent  lur  les  côtes,  mirent  tout  à  feu  Se 
à  fang  ,  levèrent  de  fortes  contributions  , 
remportèrent  un  butin  immenfe  ,  8c  le  /eul 
fruit  que  Valdemar  retira  de  cette  expédi- 
tion ,  fut  de  ravager  des  états  qu'il  ne  put 
conquérir.  Bientôt  l'incendie  augmente  ,  la 
ligue  (e  grolTit  de  jour  en  jour ,  ik  devient 
générale  dans  le  Nord.  Les  rois  de  Suéde  ôc 
de  Noiwege,  les  comtes  de  Holftein ,  les 
margraves  de  Brandebourg ,  font  dans  le 
Danemarck  des  irruptions  combinées  :  les 
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uns  devaient  les  côtes,  d'autres  pénètrent 
lafqu'^m  centre  du  royaume  ,  le  rcfte  bloque 
les  ports.  Mais  aucun  de  ces  princes  ne 
moncra  plus  d'attachement  que  le  roi  de 
Norvvege  :  par-tout  où  il  pafloit,  il  laif- 
foir  des  traces  de  fa  fureur  -,  il  gagna  une 
bataille  ,  rafa  des  villes ,  brûla  les  moif- 
fons  &  parLit  fe  faire  un  jeu  de  toutes  ces 
horreurs.  Valdemar  devoir  fentir  que  des 
alliés  (i  puiflans  combattoient  moins  pour 
lui  que  pour  eux-mêmes ,  &  que  fi ,  avec 
leur  fecoars  ,  il  écoir  parvenu  à  challèr 
Chijîophc  de  Ion  patrimoine ,  il  auroit  eu 
à  combattre  enfuite  fix  ufurpateurs  au 
lieu  d'un. 

Chrijtophe  cependant  contempioit  ces 
maux  avec  un  flegme  qui  lui  laiiloit  en- 
trevoir les  moyens  de  les  réparer.  Tran- 
quille au  milieu  de  ces  orages ,  il  falloir 
défigner  Eric  fon  fils ,  âgé  de  trois  ans  , 
pour  fon  fuccedèur,  tandis  que  le  fceptre 
échappoit  de  fes  mains.  Sa  confiance  lalla 
fes  ennemis,  il  fut  les  divifer  d'intérêt,  & 
fe  fit  offrir  la  médiation  des  princes  de  Van- 
dalie  &  du  duc  de  Poméranie  :  on  négocia. 
Chrijîophs  convint  de  rendre  les  apanages 
de  fes  neveux  lorfqu'ils  leroient  parvenus  à 
leur  majorité;  &  ces  princes  renoncèrent  à 
leurs  prétentions  au  thrône. 

Le  roi  s'étoit  promis  après  ce  traité  de 
jouir  d'un  calme  profond  ;  mais  il  eut 
bientôt  fur  les  bras  un  ennem.i  plus  dan 
gereux  que  tous  fes  concuirens  :  c'étoit 
Ethuanfen ,  archevêque  de  Lunden.  Ce 
rélat  ambitieux  reconnut  le  pape  pour 
on  fouverain ,  afin  de  n'en  reconnoitre 
aucun  ;  changea  au  gré  de  fon  caprice 
les  lois  eccléliaftiques  du  royaume  ,  traita 
de  facrileges  les  ordonnances  qui  mettoient 
des  bornes  à  l'ambicion  du  clergé ,  échauffa 
les  murmures  du  peuple  trop  chargé  d'im- 
pôts ,&  le  ra'Tembl  a  fous  l'étendard  delà 
révoke.  Chrftophc  qui  avoir  réfifté  à  fix 
princes  lignés  contre  lui,  fur  contraint  de 
cédera  un  cvêque  ,  cV  renonça  aux  fubfides 
que  le  défordre  des  finances  avoir  rendus 
nécelTài  es.  Le  prélat,  devenu  puillant  par 
la  foiblede  du  monarque ,  allembla  un 
concile  dans  le  Juchland.  Ce  fut  là  que  l'on 
fit  cette  conllitucion  bizarre,  par  laquelle 
il  efl:  réglé  "  que  le  royaume  tombera  en 
•  interdit  toutes  les  fois  qu'ua  évêque  aura 
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»>  été  offenfé  par  un  particulier,  te  que  le 
>»  roi  fera  foupçonné  complice  de  cette  in- 
•>  fuite ,  ou  qu'il  ne  l'aura  pas  vengée  à  la 
»  première  plainte  de  l'évêque  outragé». 
Ainli  le  cuire  divin  celloit ,  Dieu  n'avoit 
plus  d'adorateurs  publics ,  les  fecours  de  la 
religion  étoient  refufés  aux  mourans,  &  il  ne 
tenoit  pas  aux  évêques  que  Ces  malheureux  , 
pendant  l'interdit,  ne  tombaffent  en  en- 
fer, pour  venger  un  évêque  offi;nfé.  Telle 
étoit  la  décifion  d'un  ramas  de  faâ:ieux 
qu'on  appella  concile.  Le  pape  Alexandre 
n'eut  pas  honte  de  revêtir  cet  a6te  ridicule 
du  fceau  de  fon  autorité  ;  mais  on  ne  peut 
trop  louer  le  zèle  des  Dominicains  qui  le 
rejetterent  avec  mépris, 

Chriftophc ,  dans  une  affemblée  d'érats , 
voulut  punir  l'audacieux  auteur  de  cette 
conftitution  ;  msis  il  ne  put  même  obtenir 
qu'on  le  forçât  à  fe  juffifier  fur  tant  de  cri- 
mes accumulés.  Le  roi  fut  contraint  de 
dévorer  fon  redenriment  &  de  remettre 
fa  vengeance  à  des  tems  plus  heureux. 
Dans  une  féconde  ademblée,  l'aichevêque 
fe  montra,  non  avec  l'air  d'un  coupable 
qui  vient  chercher  fa  grâce  ,  mais  avec 
l'audace  d'une  rebelle  qui  vienr  déclarer  la 
guerre  à  fan_  maître  :  il  dit  à  haute  voi« 
qu'il  n'obéiflbit  qu'au  pape  >  &  le  dit  im- 
punément. Ainfilorfque  le  roi  étoit  outragé 
par  un  évêque  ,  il  n'ofoir  châtier  le  coupa- 
ble. L'archevêque  fouleva  tout  fon  diocelc, 
les  maifons  royales  furent  livrées  au  pillage  , 
&  tous  les  feigneurs  attachés  au  roi  cherchè- 
rent leur  falut  dans  la  fuite. 

Le  prélat  donnoit  un  cours  d'aurant  plus 
libre  à  fes  fureurs ,  qu-'il  voyoir  Chrifiopht 
menacé  par  Haquin ,  roi  de  Norwege , 
qui  exigeoir  des  (ommes  immenses  comme 
vme  indemnité  des  ravages  que  les  Danois 
avoient  commis  (ur  fes  terres  fous  le  règne 
d'Abel.  Haqùin  parut  en  effet  à  la  vue  de 
Copenhague  ,  avec  trois  cens  voiles.  Chrif- 
tophe ,  ou  frappé  de  terreur,  ou  fubjugué 
parl'équ  té  des  demandes  de  fon  ennemi , 
fit  porter  fur  fes  va;fleaux  les  fommes  qu'il 
avoir  exigées.  Haquin  crut  en  avoir  fait 
adèz  pour  (es  intérêts,  en  ayant  ailez  feit 
pour  fa  gloire  ;  il  rendit  à  Chrijlophe  lc8 
tréfors  qu'il  lui  offroit ,  y  ajouta  des  préfens 
magnifiques ,  lui  jura  une  amitié  inviolable, 
&  retourna  en  Norwege,  laiflant  Chrifiopht 
C^q  q  q  q  a 


8^o  C  H  R 

&  les  Danois  dans  cet  étonnement  délicieux 

que  cauienc  les  belles  adtions. 

Il  fembloit  que  la  retraite  de  Haquîn  dût 
renverfer  les  projets  ambitieux  de  rarchevê- 
que  ;  mais  l'appui  que  lui  prêtoient  les  com- 
tes de  Holfteiiijlui  infpira  tant  de  fierté,  qu'il 
rcjetta  me  me  la  médiation  du  régent  de  .Sué- 
de que  Chrijîophe  avoit  lâchement  acceptée 
pour  négocier  avec  Ton  fujtt.  Il  ofa  défendre 
aux  évêques  d'affifter  au  couronnemtnt  du 
jeune  Eric,  qu'on  préparoit  :  aucun  d'eux  en 
effet  n'oG  pofer  le  d.adême  fui  Ta  tète.  Chrijw- 
phe  fe  vit  contraint  de  recourir  à  la  trahifon, 
reflource  des  princes  foibles.  Ilcorrompitun 
frère  de  l'archevéquCj'qui  fe  faifit  de  fa  per- 
fonne  &   l'enferma  dans  une  forterehe  : 
d'autres  prélats  fubirent  le  même  châtiment  ■■, 
mais  deux  autres  échappés  aux  pourfuites  du 
régent ,  du  fond  de  leur  retraite  lancèrent 
les  foudres  de  l'églife  ,  animèrent  la  cour 
de  Rome  contre  Chrijlophe ,  Se  foulcverent 
quelques  vaffaux  ;  enfin,  ce  prince  dont  tant 
de  malheurs  avoient  par  degrés  abâtardi  le 
courage ,  eut  la  foibleffe  d'en  appeller  au 
pape  ,  &  de  le  prendre  pour  juge  entre  les 
évêques  &  lui. 

Cependant  Haquin,  &  Birger,  régent 
de  Suéde ,  expofés  comme  ChriJIophe  aux 
«furpations  des  prélats  &  aux  outrages  de  la 
cour  de  Rome ,  fentirent  que  fa  caufe  étoit 
la  caufe  commune  des  rois  ;  déjà  ils  accou- 
roient  pour  le  venger;  mais  le  bruit  de  fa 
mort  les  arrêta  en  1259.  Des  auteurs  con- 
temporains &  qui  vivoient  à  la  cour  de 
Chriflophe ,  prétendent  qu'un  prêtre  nommé 
Amefajî  l'empoifonm  dans  une  hoftie.  La 
mort  de  Henri ,  empereur ,  femble  don- 
ner quelque  vraifemblance  à  cet  exécrable 
attentat.  Il  fut  empoifonné  de  la  même  ma- 
nière en  1 3  5  >  ,  par  Bernardin ,  frère  prê- 
cheur. Pottifice  nequiiquam  dolente ,  dit  l'au- 
teur de  la  chronique  des  Slaves. 

Les  prélats  traitoient  Chr.'jloyhc  d'ufurpa- 
teur  ;  ils  objc^oient  que  malgré  l'incer- 
titude des  lois  fur  l'ordre  de  ia  fucceflion  , 
Il  nation  avoit  juré  dans  une  affemblce  des 
états,  de  remettre  le  fceptre  dans  les  mjins 
du  fils  aîné  d'Abel.  Mais  dans  une  autre 
affemblée ,  Valdemar  &  fes  frères  avoient 
renoncé  à  tous  leurs  droits  fur  le  thrône ,  & 
depais  cette  époque,  Chrijhphc  ne  les  avoit 
plus  troublés  dans  la  pofleiîîou  de  leurs  apa- 
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nages.  Il  montra  beaiTCoup  de  fermeté  con- 
tre les  premiers  coups  de  la  fortune  ;  mais 
on  conçoit  peu  d'eftime  pour  un  roi  qui 
brave  fes  égaux ,  &  tremble  devant  des  prê- 
tres. Eric  V  fon  fils,  lui  fuccéda.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

Christophe  II,  (Hifl.  de  Dancmarck.  ) 
roi  de  Danemarck ,  nls  d'Eric  VII,  &  frère 
d'Eric  VIII. 

C'écoit  un  prince  inquiet ,  turbulent ,  am- 
bitieux ,  plus  féroce  que  brave  ,  plus  fourbe 
que  politique,  afpirantauthrone,  moins  pour 
gouverner  l'état,  que  pour  n'avoir  point  d'é- 
gaux ;  haiardant  les  promelles  dans  la  né- 
celTité  comme  les  méchans  prodiguent  les 
vœux  dans  le  péril,  comptant  la  vie  des  hom- 
mes pour  rien  &  la  llenne  pour  peu  de  choie  ; 
il  eût  fait  moins  de  maux  fans  doute  à  fa  pa- 
trie. (î  placé  fur  le  thrône  par  fa  nai(Tance&  par 
le  fuffrage  de  la  nation,  il  n'eût  point  rencon- 
tré de  rivaux.  Il  étoit  en  bas-âge,  ainh  qu'E- 
I  rie  VI,  lorfqu'Eric  V  fut  adàiïiné.  Ckrijîophe^^ 
au  couronnement  de  fonfrereen  ii86,  lailla 
déia  appercevoir  le  germe  de  cette  haine 
qui  cauia  tant  de  malheurs  dans  la  fuite  •■, 
elle  éclatoit  jufque  dans  les  jeux  de  l'en- 
fance ;  il  fe  plaifoit  à  empoifonner  tous  les 
plaifirs  de  fou  frère ,  à  lui  dilputer  le  pas  dans 
les  cérémonies ,  ou  s'il  le  lui  cédoit ,  cet  hom- 
mage ironique  étoit  plus  infultant  que  la  ré- 
volte même  ;  enfin  quand  Eric  parvenu  à  fa 
majorité  eût  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
Chriflophe  ne  difïîmula  plus  les  detleins.  La 
haine  qu'il  portoit  au  roi  avoit  déjà  dévelop- 
pé les  t.ilens  pour  les  intrigues.  Des  courtilans 
intérelTés  à  fom.enter  les  dLvilions  de  la  fa- 
mille royale ,  monftres  aimables  dont  la, 
jeuneffe  des  princes  eft  toujours  adiégce  , 
avoient  nourri  par  leurs  perfides  confeils, 
l'ambition  &  le  dépit  du  jeune  Chriflophe, 
Son  premier  acte  d'in -iépendance  fut  de  fer- 
tner  au  roi  la  porte  de  Callunbourg ,  ville  de 
Ion  apanage.  Eric  s'en  plaignit ,  &  Chriflo- 
phe fit  périr  l'officier  qui  avoit  exécuté  fes  or- 
dres au  mépris  de  ceux  du  roi  ;  exemple  ter- 
rible qui  apprend  aux  courtifans  qu'en  fc 
prêtant  aux  injuftices  de  leurs  maîtres,  ils 
ont  pour  ennemis  &  celui  qu'ils  offenfent  ^ 
celui  qu'ils  fervent.  Eric  paya  les  excufes  po- 
litiques de  (on  frère  en  lui  donnant  l'Eftho- 
nie  pour  l'y  ans ,  &  la  l  îallande  méridionale 
à  perpétuité.  Ces  bienfaijcs  doruioient  au  roi. 
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un  nouvel  empire  fur  Ton  frère  ,  Se  ctt  em- 

J)ire  augmentoit  la  haine  de  Chrijfophe,  Ce- 
ui-ci  flatta  les  méconrens,  donna  à  ceux  qui 
ne  l'ccoicnc  pas  des  prétextes  pour  le  devenir, 
&  fie  à  Ton  frère  autant  d'ennemis  de  tous 
les  fujets  qu'il  lui  avoit  fi  généreulemcnt 
cédés.  Eric  révoqua  à  regret  Tes  donations. 
Ckriflopke  failli  cette  occafion  de  fatisfaire 
fon  inimitié.  Il  s'enfuit  en  Suéde  en  1 308  : 
les  deux  frères  remplirent  le  Nord  de  mani- 
feftes  femés  de  plaintes  ameres  ;  mais  celles 
d'Eric  étoient  fondées  fur  des  faits  que  la 
nation  n'ignoroit  pas ,  &  celles  du  prince 
fugitif  u'étoient  que  des  reproches  vagues 
qui  ne  décéloient  que  fa  fureur.  Les  trois 
ducs  de  Suéde  ,  Eric  ,  Valdemar  &  Birger , 
croient  trop  occupés  à  fe  nuire  les  uns  aux 
autres  pour  époufer  des  querelles  étrangères  ; 
ils  fe  firent  médiateurs  entre  les  deux  frères  ; 
Eric  oublia  les  torts  de  Chrifiophe ,  &:  lui  ren- 
dit la  Hallande  méridionale.  Chrijiophe  dif- 
p.nut  une  ieeonde  fois ,  fe  retira  en  Poméra- 
nie  5  &  forma  contre  fon  frère  une  ligue  de 
plulieurs  princes.  La  guerre  s'alluma  avant 
même  d'être  déclarée.  Chrijiophe  fécondé  par 
fes  pui'.lans  alliés ,  entra  dans  le  Danemarck 
&z  ravagea  plus  ou  moins  les  provinces,  à  pro- 
portion du  zèle  plus  ou  moins  adtif  qu'elles 
avoient  témoigné  pour  fon  frère.  Ce  rebelle 
imprudent  oubhoit  qu'il  pouvoit  régner  un 
jour.  En  traitant  ainh  les  Danois,  il  juftifioit 
leurs  révoltes  futures,  puifqu'il  leur  appre- 
noit  que  la  fidélité  qu'ils  confervoient  à  leur 
fouverain  étoit  un  crime  à  fes  yeux.  Les  Sca- 
niens  efluyerent  plus  de  maux  que  le  refte  de 
la  narion ,  parce  qu^ils  avoient  montré  plus 
d'pttachement  pour  Eric.  Chrijiophe  lailTà 
auffi  en  Fionie  des  monumens  de  fa  fureur 
bc  du  patriotifme  de  cette  province.  Les  ri- 
chefiès  renfermées  dans  la  ville  de  Svvend- 
bourg  devinrent  la  proSe  du  foldat.  Ainfi 
Ckrijlop.kc ,  par  un  délire  inconcevable,  li- 
vroir  aux  ^^rangers  les  richellès  d'un  pays  fur 
lequel  il prètendok  régner.  Il  régnaen  effet, 
&  la  mort  de  foH  frère  mit  le  comble  à  fes 
vœux  le  1 3  Novembre  1519, 

Il  ne  fut  pas  reconnu  fans  obftacle  ;  & 
pour  ne  point  parler  de  la  cabale  du  duc  de 
Slewigh ,  prétendant  au  throne ,  &  de  quel- 
ques autres  chefs,  le  parti  le  plus  confidéra- 
ble  qu'il  y  eût  contre  lui  en  Danemarck  , 
çtoic  celui  qu'il  avoit  formé  lui-même  par 
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toutes  les  hoftilités  qu'il  avoit'commifes.  Les 
Danois  fentoient  bien  que  c'étoit  choifir 
pour  maître  leur  plus  grand  ennemi  ;  mais 
ils  prévoyoient  aulTî  qu'en  ne  le  couronnant 
pas  ils  alloient  perpétuer  une  guerre  qui 
avoit  déjà  ébranlé  l'état  jufque  dans  fesfon- 
demens.  Ils  reçurent  donc  Chrijiophe  comme 
le  fléau  le  moins  funefte  que  le  ciel  piàt  leur 
envoyer  ;  mais  en  le  recevant,  ils  tâchèrent 
de  lui  lier  les  mains,  6c  lui  impoferent  les 
lois  les  plus  dures.  Par  ce  traité,  les  ecclé- 
fialHques  rentroient  dans  leurs  privilèges  , 
&  en  ohtenoient  de  nouveaux  ;  on  afliiroic 
à  la  noble  (le  une  liberté  qui  reflèmbloit 
beaucoup  à  l'indépendance  ;  on  augmentoiç 
la  puillance  des  grands  par  de  nouveaux 
domaines  ;  enfin ,  dans  cette  négociation  on 
n'oublia  que  le  peuple  qu'on  laifla  dans 
l'opprelTîon  où  il  gémifioit.  Chrijiophe ,  qui 
n'étoit  point  avare  de  fermens ,  jura  d'ob.^ 
ferver  tous  les  articles  de  ce  traité.  Mais  la 
nation  qui  ne  s'oublioit  pas  elle-même  , 
préfenta  auffi  fes  remontrances  par  la  voy; 
des  communes.  Le  nouveau  roi  promit  d'al- 
léger le  fardeau  des  impôts ,  de  favorifer  la 
circulation  du  commerce,  de  veiller  à  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice,  d'encourager  l'a- 
griculture ;  il  promit  enfin  tout  ce  qu'un  boa 
roi  exécute  fans  rien  promettre. 

A  ces  conditions  Chrijiophe  fut  proclamé 
à  la  diette  de  Vibourg ,  ainfi  que  Ion  fils 
Eric ,  le  15  Janvier  1320;  mais  ils  ne  furent 
couronnés  qu'au  retour  de  l'archevêque  de 
Lunden  qui  étoit  allé  fe  plaiiidre  au  pape  de 
ce  qu'Eric  lui  avoit  ôté  l'ifle  de  Bornholm. 
Chrijiophe  la  lui  reftitua ,  pour  mettre  la  cour 
de  Rome  &  le  clergé  dans  fes  intérêts.  La» 
cérémonie  fe  fit  (ans  trouble ,  mais  non  pas 
ans  une  inquiétude  lècrette  de  la  part  des 
alTi(îans, 

Chrijiophe  qui  fentoit  que  fon  affermif- 
lement  fur  le  rhrône ,  dépendoit  plus  des 
grands  &  des  princes  voifinsque  du  peuple  ^ 
fe  fortifia  par  deux  puiflantes  ajliances  ^ 
l'une  avec  Louis ,  margrave  de  Brande-. 
bourg ,  fils  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ; 
l'autre  avec  Gérard  ,  comte  de  Holftein.  Il 
donna  Rugen ,  Barth,  Grimm  &  Loyzirs; 
à  Witiflas ,  duc  de  Poméranie  ;  &  Roftoch 
à  Henri ,  prince  de  Meklenbourg ,  à  qui 
Eîic  Menved  l'avoir  engagé  ;  car  les  rois  de- 
Danemarck ,  lorfque  leurs  finances  ne.  fu/<.. 
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fifoient  ^âs  aux  befoins  c3e  l'état  ou  à 
leurs  plailirs  ,  engageoient  pour  quel- 
ques années  une  portion  de  leur  domai- 
ne à  des  hommes  puiHans  oui  leur  prê- 
toienr  des  fommes  coi'fidérables,  &  jouif- 
foient  des  revenus  des  feigneuries  aliénées 
jufqu'au  terme  fixé  par  la  convention.  Mais 
lorfque  le  prince  étoit  foible  &  le  iujet  puif- 
fant ,  la  reftitution  éprouvoit  de  grandes 
difficultés.  L'églife  .  toujours  zélée  pour  le 
bien  de  l'état,  momroit  un  emprellement 
généreux  à  prêter  de  l'argent  aux  rois  fur  de 
pareils  gages,  &  c'eft  p^r  cette  voie  fur- 
tout  qu'elle  s'étoit  tellement  enrichie  dans 
le  Danemarck  ,  qu'elle  a  poflédé  trcs- 
long-tcms  la  plus  belle  &  la  plus  grande 
partie  de  ce  royaume. 

Tant  de  bienfaits  répandus  fans  choix  & 
avec  profufion  ,  tant  de  revenus  dont  Chrif- 
tophe  s'étoit  privé ,  le  forcèrent  à  violer  fa 
promefl'e  folemnelle  &  à  établir  des  impôts. 
Tant  que  le  peuple  feul  en  fut  chargé ,  il 
gémit  en  filence  :  le  roi  les  étendit  fur  la 
nobleflè ,  &  elle  en  murmura ,  enfin ,  il 
voulut  y  foumettre  l'églife  ,  &  la  révolte 
fut  décidée.  L'archevêque  de  Lunden  me- 
naça Chrijiophe  de  le  dépofer.  Celui-ci  ren- 
tra à  main  armée  dans  les  biens  qu'il  avoir 
engagés  ;  c'étoit  réparer  une  imprudence  par 
une  autre.  Bientôt  tout  le  royaume  fut  en 
armes,  la  Zélande  en  peu  de  tc-ms  devint 
Un  défert ,  la  Scanie  un  théâtre  d'horreurs , 
le  refte  du  royaume  un  champ  de  bataille  , 
&  les  Danois  s'égorgeoient  les  uns  &  les  au- 
tres ,  pour  punir  leur  roi  de  leur  avoir  man- 
qué de  parole. 

Sur  ces  entrefaites ,  Eric  ,  duc  de  Slewigh, 
paya  tribut  à  la  nature  ;  il  lailfoit  Ion  duché 
à  Valdemar  fon  fils ,  enf  mt  rrop  foihle  pour 
(e  défendre  lui-même  ,  &  qui  dans  des  cir- 
conftances  fi  critiques  ne  pouvoit  pas  choilir 
un  défenfeur  qui  ne  fût  fon  ennemi.  Chrijfo- 
phe  fe  déclara  fon  tuteur.  Gérard  de  Rends- 
bourg  prit  le  même  titre.  Tous  deux  foutin- 
rcnt  à  main  armée  les  prétentions  qu'ils 
avoient  à  la  tutelle,  &  ravagèrent  le  patri- 
moine de  Valdemar ,  fous  prétexte  de  le  lui 
conlerver. On  fent  afièz  que,  fi  leur  deflein 
eût  été  d'adminiftrer  avec  ageffè  les  biens 
do  leur  pupille,  pour  les  lui  rendre  au  ter- 
me de  fa  majorité,  leur  titre  de  tuteur  n'au- 
roit  pas  animé  entr'eux  un  jaloufie  aulTi  yi- 


ve.  CAnj^opAc  invertit  G  ottorp;  G^rar<3  pa- 
rut, &  lui  préfenta  la  bataille.  Le  roi  fut 
vaincu ,  «Se  roulut  chercher  un  afyle  au  cen- 
tre de  (es  états  j  mais  il  n'y  rencontra  que  des 
amis  chancellans ,  la  nobleflè  armée  contre 
lui ,  le  clergé  accumulant  outrages  fur  ou- 
trages ,  &  le  peuple ,  inftrument  de  fes  pro- 
pres malheurs ,  fervant  avec  fureur  les  inté- 
rêts des  granis.  On  le  déclara  déchu  de 
tout  droit  au  gouvernement  :  à  cette  ré- 
volution fuccéda  une  anarchie  plus  funefts 
cent  fois  que  le  defpotifme  même  ;  &  le 
peuple  fe  donna  mille  tyrans ,  en  dépofanc 
un  roi. 

La  haine  des  rebelles  s'étendit  jufque  fur 
le  jeune  &  innocent  Eric  qui ,  en  combat- 
tant pour  fon  père ,  ne  faifoit  que  remplir 
(es  devoirs  de  fujet  &  de  fils.  Trahi  par  fes 
foldats ,  il  fut  jeté  dans  un  cachot.  Chrif- 
tophi  en  le  perdant ,  perdit  tout  efpoir  ;  il 
avoir  cru  que  les  grâces  de  ce  prince ,  fes 
vertus ,  (on  courage  calmeroient  la  révolte , 
&  qu'il  (eroit  médiateur  entre  fon  peuple.- 
Il  s'enfuit ,  va  mendier  des  fecours  chez  (es 
alliés ,  revient  i?c  apprend  que  (on  ennemi 
Gérard  de  Rendfbourg  vient  d'être  procla- 
mé généraliifime  &   régent  du  royaume. 
Bientôt  il  e(t  enfermé  dans   Vordinbourg 
par  Gérard  lui-même  ,  obtient  la  liberté  de 
le  retirer  en  Allemagne,  defcend  dans  l'iflc 
de  Faifter,  y  eft  alTiégé  encore  ,  promet  de  fè 
confiner  à  Roftoch,  &  n'oblerve  pas  mieux 
cette  féconde  capitulation  que  la  première^ 
Les  états  fe  crurent  autorifés  alors  à  mettre 
le  fceptre  dans  les  mains  du  jeune  Valdemar; 
il  l;ut  proclamé,  &  les  grands  qui  dans  cette 
aflemblée  diâ:oient  tous  les  fuSiagcs ,  ne  les 
réunirent  en  fa  faveur,  que  parce  que  fa  foi- 
blede ,  favorable  à  leur  ambition  ,  leur  \ziC- 
(oit  l'efpoir  de  régner  fous  fon  nom.  Tous 
les  feigneurs  dépofledés  rentrèrent  audî-tôt 
dans  leurs  domaines  ;  mais  cette  révolution 
même  fit  naître  entr'eux  des  différends  dont 
Chrijhphe  fut  profiter.  Il  fit  femer  en  Da- 
nemarck des  lettres  pathétiques ,  où  il  pei- 
gnoir fon  repentir  avec  des  traits  fi  touchans, 
qu'ils  faifoient  naître  les  mêmes  remords 
dans  les  coeurs  les  plus  endurcis.  Le  peuple 
ouvroit  les  yeux  &  commençoit  à  s'appercc- 
voir  que  la  proteftion  (imulée  que  les  grands 
lui  accordoient,  étoit  une  oppreflîon  véri- 
table. Il  fe  fait  tout-à-coup  une  révolution 
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dans  les  crprlts  :  on  croiroit  même  qu'il  s'en 
eft  fait  une  dans  le  cœur  de  Chnjlophc.^e 
neft  plus  ce  prince  terrible  jufquc  dans^lon 
infortune  ,  fongeant  à  Te  venger  lors  même 
qu'il  ne  pouvoit  le  défendre  ;  il  paroit  a  la 
tête  d'une  petite  armée ,  portant  l'épée  dans 
une  main  ,  dans  l'autre  une  ammftie  gène- 
raie  pour  les  ennemis.  Cette  clémence  poli- 
tique attire  &  le  peuple  toujours  prompt  à 
rentrer  dans  les  bornes  du  devoir  comme  a 
en  lortir  ,  &  le  clergé  jaloux  de  la  puif- 
fance  des  adminiftrateurs  du  royaume.  Eric 
eft  arraché  de  fa  prifon  i  mais  bientôt  ceux 
même  qui  l'avoient  délivré  s'aflurent  de  (a 
perlonne.  Les  Danois  font  battus  par  Gérard 
près  de  Gottorp.  Cependant  ChriJJophe  fou- 
met  la  Scanie  fans  effulîon  de  lang  ,   & 
voit  fon  parti  le  groflîr  de  jour  en  jour. 
Le  vertige  qui  fuit  le  bonheur  lui  fait  oublier 
des  ménagemens  néceflàires  dans  fa  litua- 
tion  ,  il  fait  arrêter  un  evêque ,  le  pape , 
d'après  la  conftitution  de  Vedel  ,  (  Toje^ 
ci  -  devant  Christophe  L  )  la?nce  un  inter- 
dit fur  le  royaume;mais  le  bruit  des  armes , 
le  choc  des  cabales,  le  flux  &  reflux  des 
révolutions  qui  fe  fuccédoient   fi  rapide- 
ment ,  ne  permettoient  guère  de  s'apper- 
cevoir  des  foudres  du  Vatican. 

Cependant  Chrijhpke  engageoit  de  nou- 
veaux domaines  à  les  alliés  ,   pour_  payer 
leurs  fervices  &  conferver  leur  amitié.  Gé- 
rard fe  vit  abandonné  de  tous  fes  partifans  ; 
il  ne  lui  reftoit  dans  fx  rnauvaife  fortune  , 
■    que  la  reflource  de  perlu.ider  au  peuple, 
que    n'ayant    combattu  que  pour  le  bien 
public  ,  le  malheur  ayant  rendu  Chrifiophc 
plus  digne  du  thrône  ,  &  la  nation  paroif- 
lant  l'y  voir  remonter  avec  plailir  ,   il  fe 
retiroit  fatisfait  lui-même   d'avoir  facrihé 
fon  repo>;  pendant  tant  d'années  à  celui  du 
Danemarck.  La  paix  fe  conclut  à  Rypen 
le  zj  Février   1330  :  Chrijiopke  reçut    de 
nouveau  les  fermens  &  les  hommages  de 
la  nation.  Comme  Valdemar  n'écoit  qu'un 
fantôm.e  de  roi ,  on  le  dépofa  auilî  facile- 
ment qu'on  l'avoir  proclamé  :  on  lui  laifla 
le  duché  de  Slevigh  ;  &   Gérard  emporta 
toutes  les  richelTes  qu'il  avoir  amaffées  pen- 
dant ion  adminiflfction.  Tel  fut  le  term.e  de 
tant  de  révolutions  :  le  bien  public  en  fut 
le   prétexte  ,  les  grands  en  recueillirent  le 
fruit ,  Se  le  peuple  en  fut  la  viûime. 
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Chrijlophe  de-'oit  demeurer  enfin  ^tran- 
quille fur  ce  thrône  ,  dont  la  conquête  lui 
avoit  coûté  tant  de  travaux  :  mais  l'amour 
de  la  vengeance  l'égara  ,  U  époufa  la  que- 
relle de  Jean,  comte  de  Holftein  ,  contre 
Gérard  ;  il  marcha  contre  ce  dernier  ,  les 
deux  armées  fc  rencontrèrent ,  les  Danois 
fureur  taillés  en   pièces  ,  &  Chriflophe  per- 
dit  dans  ce  jour  fon  tîls  Eric  ,  une  partie 
de  fon  royaumiC  ,  &  la  fleur  de  la  nc^lefie. 
Les  Scaniens  fe   révoltèrent  auffi-tôt ,  & 
offrirent  leurs  hommages  à  Magnus ,  roi  de 
Suéde.  Celui-à  écrivit  au  pape  pour  le  prier 
de  lui  confirmer  la  poffeiTion  de  la  Scanie 
&  de  rout  ce  qu'il  pourroît  conquérir.  Be- 
noit fut  allez  modefte  pour  répondre  qu'il 
ne  pouvoir  difpofer  des  états  de  Chrijfophs 
avant  de  l'avoir  cité  à  fon  tribunal.  Celui^ 
ci ,  abandonné ,  trahi ,  méprifé  par  tous  fes 
fujets  ,  fe  vit  traîné  par  eux  de  cachots  ea 
cachots ,  livré   à  Jean  fon  frère  ,  qui  lut 
rendit  la  liberté.  Il  n'en   jouit  pas  long- 
tems ,  la  mort  l'enlava  le  1 5  Juillet^  '  5  5  3  i 
moins  injufte  ,  moins  cruel ,  moins  faux  fur 
la  fin  de  fa  vie  ,  il  fembloit  que  fon  coeur  fe 
fur  épuré  à  l'école  du  malheur  ;  mais  les 
leçons  qu'il  avoit  reçues  de  la  fortune  , 
avoient  coûté  plus  cher  à  fes  fujets  qu'à 
lui-même.  Sa  mort  fut   fuivie  d'un  inter- 
règne de  feptans.  {M.  de  Sacy.) 

Christophe  III ,  dit  de  Bavière. ,  (  H//- 
toirede  Danemarck.  )  duc  de  Bavière  ,  comre 
Palatin  du  Rhin  ,  puis  roi  de  Danemarck  ^ 
enfin  roi  de  Suéde  &  de  Norwege.  Il  étoic 
fils  de  Je:  n  ,  duc  de  Bavière  ,  &  de  Cathe- 
rine ,  fœur  d'Eric  X  ,  roi  de  Danemarck. 
Ce  dernier  étoit  un  prince  foibîe  ,  impru- 
dent ,  jouet  de  fes  courtifans ,  de  fes  fujets  , 
de  fes  ennemis  ;  il  voulut  pofléder  trois 
royaumes  ,.  &  n'en  put  conferver  un.  Aux 
premiers  revers  qu'il  efluya  en  Suéde,  en 
NoTwege  ,  en  Danemarck  ,  il  s'enfiiit  de 
fes  états  avec  autant  de  fecret  &  de  précipi- 
ration  ,  qu'un  criminel  s'échappe  d'un  ca- 
chot :  il  (e  retira  dans  l'île  de  Goland  ,  où 
pendant  dix  aiîs  il  obferva  beaucoup  &  n'en-, 
treprit  rien ,  pleura  lâchement  fes  malheurs, 
l  &  n'ofa  tenter  le  moindre  effort  pour  les 
réparer.  Les  Danois  lui  mandèrent,  en  1 440, 
que  fa  foiblefle  le  rendoit  indigne  duthrône, 
qu'il  l.  ur  falloit  un  roi  qui  n'abandonna? 
point  le  timon  de  l'état  au  milieu  des.ieçouf' 
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fes  dont  II  étoic  agité  ;  qu'ils  avoîeiit  jette 
les  yeux  fur  Chri[îoph: ,  que  lui  feul  paroif- 
(oit  digne  ,  d'après  l'union  de  Calmar ,  de 
régner  fur  trois  vaftes  empires  ;  &  que  la 
Norwcge ,  la  Suéde  &  le  Danemarck ,  d'un 
confeiitement  unanime  ,  lui  offroient  la 
triple  couronne.  Chrijlophe  avoit  les  talens 
d'un  général ,  ceux  d'un  négociateur ,  ceux 
d'un  minillre,&par-deirustout,  celui  de  ca- 
cher,  fous  une  modération  apparente  >  l'ex- 
ceffive  ambition  dont  il  étoit  dévoré.  Il  fe 
rendit  aux  inftances  des  états,  d'un  air  li  bien 
compofé ,  qu'il  leur  perfuada  qu'il  faifoit  à 
leur  bonheur  le  facrifice  de  fa  tranquillité. 
Il  ne  prit  d'abord  que  le  titre  modefte  de 
protefteur  de  la  patrie  ;  &  fe  garda  bien  de 
donner  fes  premiers  foins  à  l'établiflèment 
de  cette  monarchie  univerfelle  qu'il  s'étoit 
promife  dans  le  Nord.  Il  commença  par 
rétablir  en  Danemarck  les  lois  prefqu'ou- 
bliées ,  appaifer  les  querelles  des  leigneurs  , 
diminuer  les  impôts  ,  &  rendre  enfin  à  fes 
états  5  le  calme  ,  dont  les  troubles  pafles 
leur  failcient  encore  mieux  lentir  le  prix. 
Il  eut  loin  de  ne  pas  lai'^er  ignorer  aux  Sué- 
dois la  révolution  heureufc  qu'il  venoit  d'o- 
pérer en  Danemarck.  Ceux-ci ,  comme  il 
l'avoir  prévu  ,  vinrent  d'un  mouvement 
libre  lui  offrir  la,  couronne.  Chrijiophe  ne 
rencontra  en  Danemarck  qu'un  feul  con- 
current i  c'éloit  le  maréchal  Canutfon ,  qui 
depuis  fut  roi ,  fous  le  nom  de  Charles  VIII. 
{  V.  ci-dev.  ce  mot.  )  mais  le  prince  qui 
avoir  étudié  le  caraftere  de  ce  miniftre, 
crut  qu'il  preféreroit  la  pwdèfTîon  tran- 
<}uille  de  quelques  domaines  allures ,  à  la 
perfpefbive  éloignée  d'une  couronne  incer- 
taine. H  acheta  ,  par  le  don  de  quelques 
terres ,  le  confentement  du  maréchal  ,  & 
parut  généreux  en  lui  ôrant  le  gouverne- 
ment &  le  rang  dont  il  jouilToit,  Chrijlophe 
craignoit  plus  la  haine  de  Canutfon  ,  qu'il 
ne  defiroit  fon  amitié  :  il  chercha  donc  à 
carelTèr  fes  pallions  favorites  ,  flatta  fon 
orgueil ,  fatisfit  fon  avarice  ,  &:  le  roi  de- 
vint le  courtifan  du  miniftre.  Le  caractère 
de  Chrijlophe  ,  lufceptible  de  mille  formes 
différentes ,  le  plioit  fans  peine  à  ce  rôle 
humiliant  :  il  s'en  dédommageoit  par  le 
mépris  fouverain  qu'il  confervoit  dans  fon 
cœur  pour  le  maréchal.  Ces  foins  minu- 
tieux ,  en  apparence  ,  mais  crès-iaaportans  à 
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fa  fortune  ,ne  lui  faifoîent  pas  perdre  de  vue 
le  dernier  objet  de  fon  ambition  ,  la  cou- 
ronne de  Norwege.  Les  états  de  cette  con- 
trée confervoient  pour  Eric  X ,  un  attache- 
ment qu'il  méritoit  peu  :  ils  avoient  réfolu 
de  s'oppofer  à  l'éledtion  de  Chrijlophe  ;  mais 
celui-ci  avoit  au  milieu  d'eux  des  agens  fe- 
crets  ,  d'autant  plus  fùrs  du  fuccès  de  leurs 
menées,  qu'ils  paroilfoient  être  fes  ennemis 
les  plus  décidés.  A  force  d'intrigues  ,  ils 
firent  députer  un  évêque ,  partifan  de  ChriJ- 
fophe ,  à  l'aflèmblée  des  trois  états  :  ceux  de 
Norwege  le  chargèrent  de  réclamer  contre 
l'éleftion  de  Chrijlophe  ;  il  fit  tout  le  con- 
traire ,  &  déclara  qu'il  apportoit  le  fulfrage 
de  la  nation  qu'il  repréfentoit. 

Mais  tandis  qu'on  couronnoit  Chrijlophe 
en  Suéde  ,  le  Jutland  fe  foulevoit  en  faveur 
de  l'indolent  Eric.  Henri  Tagond,fénateur 
Danois ,  partifan  du  prince  déthrôné  ,  raf- 
fembla  vingt-cinq  mille  payfans  ,  donna 
bataille  aux  royahftes  ,  les  mit  en  fuite , 
préienta  le  combat  au  roi  lui-même  qui 
étoit  accouru  ,  fut  vaincu ,  tomba  entre  les 
mains  des  vainqueurs ,  &  expira  fur  la  roue, 
ainfii  que  fes  principaux  complices  ;  quel- 
ques rebelles  implorèrent  la  clémence  da 
roi  qui  leur  donna  la  vie  ,  le  refte  retranché 
fur  une  colline  fut  enveloppé  &  taillé  ea 
pièces.  Stockholm  reçut  Chrijlophe  avec 
des  acclamations  de  joie  ;  il  y  fit  l'entrée 
la  plus  pompeufe.  Canutfon  étoit  à  côté 
de  lui  :  efpece  de  diftinélion  qui  rellèm- 
b!ott  un  peu  à  la  coutume  des  Rom.ains  ,  de 
traîner  les  efclaves  attachés  au  char  du 
triomphateur.  Chrijlophe  ne  démentit  point 
le  caradterc  héroïque  qu'il  avoit  montré 
jufqu'à  ce  jour.  Eric  caché  dans  1  île  de 
Gotland  ,  {c  vengeoit  par  des  moyens  peu 
glorieux  ;  il  envoyoit  des  pirates  croifer 
entre  le  Danemarck  &  la  Suéde  ,  &  tâ- 
choit  du  moins  de  ruiner  des  peuples  qu'il 
n'ofoit  combattre.  On  excita  Chrijlophe  à 
s'emparer  de  l'île  de  Gotland  ;  "  mon 
"  oncle  ,  dit  -  il  ,  eft  affez  malheureux  , 
"  laillons  -  le  du  moins  en  paix  dans  foa 
"  afyle.  >.  Enfin  ,  preiTe  par  les  inftances 
de  fes  fujets ,  il  defcend  dans  cette  île  ;  ÔC 
fitisfait  d'avoir  fait  trerffMer  Eric  ,  repaCè 
la  mer  ,  fon  vailTeau  fe  brifè  contre  des 
écueils  :  è  peine  échappé  du  naufrage  ,  il 
court  à  Anflo  en  Norwege ,  où  il  fe  fait 

couronner 
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couronner.  C'eft  ainfi  que  le  proteàeur  de 
la  patrie  devine  fuccelTivement  roi  de  Dane- 
marck  ,  de  Suéde  &c  de  Noi-wege. 

Ce  qu'il  y  a  fans  doute  de  plus  beau  & 
peut-être  de  plus  étonnant  dans  une  révolu- 
tion fl  générale,  c'eft  qu'elle  coûta  peu  de 
fang ,  ik  que  Chrifophc  reflérra  fon  ambi- 
tion dans  les  bornes  que  la  nature  avoir 
mifes  à  fès  états  :  il  ne  fongea  plus  à  con- 
quérir. Des  foins  pacifiques  occupèrent  !e 
refte  de  fon  règne.  Il  groiïit  fes  tréfors  par 
la  vente  des  fiefs  que  l'acheteur  ne  pouvoir 
polléder  que  jufqu'à  ce  qu'un  gentilhorn- 
me  plus  riche  en  offrît  un  prix  plus  confi- 
dérable.  Il  valoir  mieux  fans  doute  mettre 
fur  l'ambition  des  nobles  cet  impôt  dégui- 
fé ,  que  d'appauvrir  réellem.ent  l'état ,  en 
cherchant  à  l'enrichir  de  la  fubftance  du 
peuple. 

i-hriflophe  établit  dans  les  villes  &  dans 
les  campagnes ,  une  police  jufqu'alors  in- 
connue ,  fit  payer  les  dîmes  aux  ecclélîafti- 
ques.  D'après  fon  règlement,  un  tiers  de  ce 
tribut  appartenoit  à  Tévêque ,  un  tiers  au 
curé,  un  tiers  à  l'églife  paroiflîale.  Le  roi 
favorifoit  ainfi  le  clergé ,  parce  qu'il  le  crai- 
gnoit  ;  &  le  clergé  ne  troubla  point  l'état, 
parce  qu'il  craignoit  Chrifiophe.  Cette  in- 
quiétude réciproque  aflura  le  bonheur  des 
-Danois.  Ils  payoient  un  dixième  à  l'églife , 
un  dixième  au  roi,  &  fe  trouvoient  heureux, 
en  achetant  à  ce  prix  leur  tranquillité.  Il 
confirma  les  privilèges  accordés  aux  différen- 
tes villes  du  royaume  ,  &  combla  des  mêmes 
faveurs  plufieurs  villes  Anféatiques  :  leur 
puiiïance  lui  donnoit  de  l'ombrage,  il  eût 
-voulu  les  opprimer  ;  mais  il  fentoit  toutes  les 
difficultés  d'une  pareille  entreprire..Tous  les 
princes  voifms  étoient  intérelfés  à  protéger 
des  villes  qui  fervoient  de  frein  à  l'am- 
bition des  rois  de  Danemarck.  Ainfi 
Cbrijlophe ,  défefpérant  d'aflèrvir  ces  petits 
peuples  libres ,  aima  mieux  s'en  faire  des 
alliés ,  &  il  y  réulTit.  Tant  de  bonté  pour 
les  étrangers  avoir  attiré  dans  le  Danemarck 
une  foule  de  ces  hommes  indifférens  fur  le 
choix  de  leur  patrie ,  qui  n'en  connoiflènt 
d'autre  que  le  pays  où  la  fortune  les  appelle. 
Il  leur  avoit  donné  des  fiefs ,  &  les  admet- 
toit  même  aux  charges  publiques.  Les  Da- 
nois murmurent ,  &  Chrijiophe  congédia  les 
étrangers.  Il  continuoit  à  réprimer  les  abus, 
Tome  ru. 
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à  établir  de  fages  lois  pour  le  commerce  & 
l'agriculture  ,  loifque  la  m.ort  l'enleva  en 
1448. 

On  prétend  qu'en  mourant  il  exhorta  les 
feigneurs  de  (a  cour  à  lui  choifir  un  fucctl- 
feur  qui  achevât  ce  qu'il  n'avoit  pu  lui-même 
entreprendre  ,  la  ruine  de  la  ville  de  Lubec. 
Il  ajouta  même  que  la  guerre  qu'il  m.éditoit 
contre  cette  république ,  étoit  l'objet  des 
foins  économiques  qu^il  n'avoit  point  fuf- 
pcndus  pendant  tout  fon  règne,  &  que  les 
trélors  qu^il  laifloit  dévoient  ieivir  à  envahir 
ceux  des  Lubékois. 

Chrijiophe  avoit  époule  Dorothée ,  fille  du 
margrave  Jean  de  Brandebourg.  Pontanus 
affine  intrépidement  que  ce  roi  du  Nord 
avoit  cherché  une  femme  au  fond  de  l'Egyp- 
te ,  que  le  Soudan  avoit  confênti  à  lui  don- 
ner fa  fille  ;  il  cite  même  la  lettie  du  prince 
Mulfum.an  ,  qu'il  nomme  Bahhai^r.  Mais 
c'écoit  Amurat  qui  régnoit  alors,  &  dans 
un  fiecle  de  Barbarie ,  Amurar  plus  barbare 
que  fon  fiecle  mêm.e ,  ignoroit  peut-être  qu'il 
exiftoit  un  Chrijiophe  à  plus  de  mille  lieues  de 
fes  états. 

Tout  le  Nord  regretta  ce  prince.  Jufqu'a- 
lors on  n'avoit  vu  que  des  rois  belliqueux» 
armés  ou  contre  leurs  voifms  ou  contre  leurs 
fujets  mêmes.  Celui-ci  n'avoit  fait  la  guerre 
qu'aux  vices  de  fon  rems  &  aux  abus  an- 
ciens. Ceux  qui  connoif  ent  les  hommes  , 
conviendront  que  tant  de  viftoires  rempor- 
tées fur  les  préjugés  nationaux  n'étoient  pas 
moins  difficiles  que  celles  que  fès  prédécef- 
feurs  avoient  remportées  fur  les  Vandales  & 
les  autres  nations  voifines.  Si  le  nom  de  hé- 
ros eft  le  partage  des  princes  qui  dérruifent 
le  genre  humain ,  quel  nom  réferve-t-on  à 
celui  qui  l'éclairé  &  le  rend  heureux  ;  (  M. 
DE  Sacy.  ) 

CHRISTOPHE,  (  Saint  )  Géog.  ifle  de 
l'Amérique,  l'une  des  Antilles,  appartenant 
aux  Anglois  qui  y  ont  plufieurs  forts.  Long, 
31^;  lût.  î7  ,  50. 

CHRISTOPHE-DE-VATAN,  (Saint) 
Géog.  petite  ville  de  France  dans  l'Orléa- 
nois  ,  au  pays  de  Roraorantin. 

CHROMATIQUE  ,  adj.  (  Mufique.  ) 
genre  de  mufique  qui  procède  par  p'ufieurs 
femi-tons  de  fuite.  Ce  mot  vient  du  grec 
Xp^H-"-  >  qui  fignifie  couleur ,  foit  parce  que 
les  Grecs  marquaient  ce  genre  par  des  ca- 
R  r  rr  r 
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raéteres  rouges  ou  diverfement  colorés.  Toit 
parce  que  le  genre  chromatique  eft  moyen 
entre  les  deux  autres ,  comme  la  couleur  en- 
tre le  blanc  &  le  noir  ;  ou  félon  d'autres 
parce  que  le  genre  chromatique  varie  &  em- 
bellit le  genre  diatonique  par  fes  femi-tons , 
qui  font  dans  la  mufique  le  même  effet  que 
la  vivacité  des  cou'eurs  fait  dans  la  peinture. 

Boece  attribue  àTimothée  de  Milet  l'in- 
vention du  genre  chromatique  ',  mais  Athénée 
la  donne  à  Epigonus. 

Ariftoxeme  divife  ce  genre  en  trois  efpe- 
ces ,  qu'il  appelle  molle ,  hemiolion  &  toni- 
cum.  Ptolomée  ne  le  divife  qu'en  deux  rr.oUe 
ou  anticum ,  qui  procède  par  de  plus  petits 
intervalles  ;  &  intenfum ,  dont  les  intervalles 
font  plus  grands.  Nous  expliquerons  au  mot 
Genre  le  chromatique  des  Grecs;  quant  aux 
modifications  que  ce  même  genre  recevoir 
dans  ces  efpeces ,  c'eft  un  détail  qu'il  faut 
chercher  dans  les  auteurs  mêmes. 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  confifte 
à  donner  une  telle  marche  à  la  bafle  fonda- 
mentale ,  que  les  diverfes  parties  de  l'har- 
monie puiU'ent  procéder  par  fcmi-tons,  tant 
en  montant  qu'en  defcendant  ;  ce  qui  ne 
convient  guère  qu'au  mode  mineur ,  à  caule 
des  altérations  auxquelles  la  fixieme  &  la 
feptieme  notes  y  font  fujettes  par  la  nature 
même  du  mode. 

La  route  la  plus  commune  de  la  bafle 
fondamentale  ,  pour  engendrer  le  chromati- 
que a'cendant,  eft  de  defcendre  de  tierce 
&  de  r<°monter  ,de  quarte  alternativemen: , 
portant  par  -  tout  la  tierce  majeure.  Si  la 
même  balle  fondamentale  procède  de  domi- 
nante tonique  en  dominante  tonique ,  par 
des  cadencas  parfaites  évitées ,  elle  engen- 
drera le  chromatique  defcendant. 

C^mme  on  change  de  ton  à  chaque  note, 
il  faut  borner  ies  iucceflions ,  de  peur  de 
s'égaier.  Pour  cela  ,  <  n  doit  le  louvenir  que 
Pefpace  le  plus  convenable  pour  les  mauve- 
mens  chromatiques  ,  eft  entre  la  dominante 
&  la  tonique  en  montant,  &  entre  la  toni- 
que &  la  i.ion-;i:)ante  .rn  defcendant.  Dans 
le  m.cdc*  majeur  on  peut  encore  def- 
cendre chroinatiquement  de  la  dominante 
fur  la  féconde  note.  Ce  paîfage  eft  fort 
comm'in  eu  Italie-,  &  malgré  la  beauté, 
il  commence  à  l'être  un  peu  trop  parmi 
nous. 
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Le  genre  chromatique  eft  admirable  pou» 
exprimer  la  douleur  &  l'affliftion;  il  eft 
encore  plus  énergique  en  defcendant  :  on 
croit  alors  entendre  de  véritables  gémilTe- 
mens.  Chargé  de  fon  harmonie ,  ce  genre 
devient  propre  à  tout  :  mais  femblable  à  ces 
mets  délicats  ,  dont  l'abondance  ralTafie 
bientôt  ;  autant  il  nous  enchante  ,  fobre- 
ment  ménagé  ,  autant  devient-il  rebutant 
entre  les  mains  des  mulîciens  qui  le  prodi- 
guent à  tout  propos.  (5') 

^  CHROME  ,  f.  m.  (  Belks-Letu  )  en. 
Rhétorique ,  fignifie  couleur ,  raifort  fpécieufe  y 
prétextes,  qu'emploie  un  orateur,  au  dé- 
faut des  motifs  folides  &  fondés.^  Ce  mot  eft 
originairement  grec  ;  Kpco//.a.  lignifie  à  la 
lett!  e  couleur. 

CHROME,  (  Mufq.  )  On  appelloit  quel- 
quefois chrome  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment die^^e  :  dans  ce  fens ,  on  difoit  chrome 
fimple ,  chrome  double,  c  A '■orne  triple,  ce  qui 
revient  à  dieze  enharmonique  mineur,  dieze 
chromatique  &c  dieze  enharmonique  ma- 
jeur.  Voyei  DiEZis  ,  (  Mufiq.  ){F.D.C.) 

*  CHRONIQUE ,  f  f.  hiftoire  fuccinte 
où  les  faits  abrégés  qui  fe  font  palIés  pendant 
une  portion  de  tems  plus  ou  moins  grande, 
font  rangés  félon  l'ordre  de  leurs  dates.  Pour 
fe  faire  une  idée  jufte ,  non  de  ce  que  c'eft 
qu'une  chronique ,  mais  de  ce  que  ce  devroit 
être  ,  il  faut  confidérer  l'hiftoire,  ou  comme 
embrafiant  dans  fa  relation  tout  ce  qui  s'eft 
paflé  pendant  un  certain  intervalle  de  tems  ; 
ou  comme  fe  bornant  aux  aftions  d'une 
feule  perfonne,  ou  comme  ne  faifant  fon 
objet  que  d'une  feule  de  ces  a6tions.  La 
hi-onique  eft  l'hiftoire  confidérée  lous  cette 
première  face  ;  dans  ce  fens ,  chronique  eft 
fynonymeà  annales,  hz  chronique ,  ne  s'atca- 
chant  qu'au  gros  des  aftions ,  ne  fera  pas 
fort  inftrudive,  à  moins  qu'elle  ne  parte 
d'une  main  habile  qui  fâche ,  fans  s'appe- 
fmtir  plus  que  le  genre  ne  le  demande, 
faire  fentir  ces  fils  imperceptibles ,  qui  ré- 
pondent d'un  bout  à  des  caufes  très- petites j 
&  de  l'autre  aux  plus  grands  événemens. 

On  donne  le  nom  de  chroniques  aux  deux 
livres  qui  s'appellent  aulîi  paroles  des  jours  , 
ou  paralipomcncs.   J^oye-^  Paralipomenes. 

Il  y  a  la  vieille  chronique  de.  Egypciens. 
Elle  ne  nous  eft  connue  que  par  le  rapport 
de  Georges  Syncelle.  Nous  lifons  dans  fa 
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ehfonogravhle  ,  pag,  5?  ,  qu'elle  COntenoît 
}o  dynalHesôi  cent  treize  générations,  bc 
qu'elle  remontoit  jufqu'i  un  tems  immen- 
(e,  contenant  l'efpace  de  56515  ans,  pen- 
dant lefquels  ont  régné  premièrement  es 
Aurites ,  Aurita: ,  ou  les  dieux  ;  enfuite  les 
Meftréens ,  Mefircei ,  ou  les  demi-dieux  & 
héros  ;  enfaite  les  Egyptiens  ou  les  rois.  Le 
tems  du  règne  de  Vulcain  n'y  eft  pas  mar- 
qué ;  celui  du  Soleil  y  eft  de  50000  ans; 
celui  de  Saturne  &  des  autres  dieux  ,  de 
598+  ans.  Aux  dieux  fuccederent  les  demi- 
dieux  ,  au  nombre  de  fept ,  dont  le  règne 
fut  de  2. 1 7  ans  ;  après  quoi  commencèrent 
les  quinze  générations  du  cycle  caniculaire, 
de  445  ans. 

Qiioique  cette  chronique  porte  le  nom  de 
vieilk ,  M.  Marsham  ne  la  croit  pas  anté- 
rieure au  tems  des  Ptolemées ,  parce  qu'elle 
s'étend  iufqu'à  la  fuite  de  Neûanebus,  qui 
arriva,  félon  lui,  l'an  5  de  l'olympiade  107, 
1 5  ans  avant  l'expédition  d'Alexandre.  Le 
même  auteur  dit  que  cette  prodigieufe  anti- 
quité des  Egyptiens  vient  de  ce  que  leur  chro- 
nologie étoit  plutôt  aftronomique  qu'hifto- 
rique.  Us  l'avoient  faite  &  réglée  fur  de  fa- 
rncufes  périodes  parmi  eux,  dont  la  première, 
nommée  la  grande  année  ,  étoit  de  1461  ans  ; 
c'eft  ce  qu'on  nomme  auffi cjc/e  caniculaire , 
&  période  fothique ,  ou  rétablijfement  de  l'an- 
née; parce  que  l'année  égyptienne  n'ayant 
que  365  jours ,  &  étant  par  conféquent  plus 
courte  que  l'année  folaire  de  fix  heures ,  fe 
trouvoit,  après  1461  ans,  concourir  avec 
celle-ci.  L'autre  période ,  après  laquelle  ils 
prétendoient  que  le  monde  fe  trouvoit  au 
même  état,  étoit  compofée  de  la  période 
précédente  muîcipliée  par  1 5  années  lunaires 

f>ériodiques ,  ou  1 9  ans ,  qui  font  notre  cycle 
unaire  i  &  le  produit  de  cette  mukiplita- 
tion  36315  ,  fait  précifément  le  tems  com- 
pris dans  la  vieille  chronique. 

Les  Juifs  ont  des  chroniques  ;  ce  font  des 
abrégés  hiftoriques  peu  correfts  &  ailez  mo- 
dernes. Le  premier  eft  intitulé  la  gramme 
chronique.  Rabi  Jofé  ,  fils  de  Chalipta  ,  pafle 
chez  quelques-uns  pour  en  être  l'autevir. 
On  ne  fait  guère  en  quel  tems  il  l'écrivit, 
on  voit  feulement  à  certains  traits  qu'elle  eft 
poftéricure  au  Thalmud.  On  n'y  trouve  guè- 
re que  des  événemens  rapportés  dans  l'écri- 
ture. On  dit  qu'elle  defcend  jufqu'au  tems 
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d'Adrien.  On  doute  que  Rabi  Jofé  en  foit 
l'auteur  ,  parce  qu'il  y  eft  cité  en  plusieurs 
endroits.  On  lit  qu'Elie,  après  (on  enlève- 
ment ,  a  écrit  dix  lettres  au  roi  Joram;  qu'il 
fait  l'hiftoire  du  monde  dans  la  demeure 
aduelle,  &c. 

La  féconde  a  pour  titre  ,  les  réponfes  du 


Rabi  Ser ira ,  le  dn.^eur  fublime.  Ce  docteur 
fublime  fut  préfrient  à  Babylone  ,  &  c 
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de  toutes  les  écoles  &  académies  de  cette 
contrée  ;  &  il  écrivit  l'hiftoire  de  ces  acadé- 
mies avec  la  fucceffion  des  Rabbins,  depuis 
le  Thalmud  jufqu'à  fon  tems. 

La  petite  chronique  eft  la  troifieme  ;  elle 
a  été  écrite  l'an  1113  de  J.  C.  on  en  ignore 
l'auteur.  Son  ouvrage  eft  un  abrégé  hiftori- 
que  depuis  la  création  du  monde  jufqu'à 
l'an  511  de  J.  C.  après  quoi  elle  compte 
encore  huit  générations,  mais  dont  elle  ne 
donne  que  les  noms. 

Le  livre  de  la  tradition  eft  la  quatrième. 
Abraham ,  fils  de  Dior ,  en  eft  l'auteur  ;  c'efl 
une  expofitiondu  fil  traditionnel  des hiftoires 
de  la  nation  ,  conduit  depuis  Moyfe  jufqu'à 
l'auteur ,  qui  vivoit  en  1 1 60. 

La  cinquième  eft  le  livre  des  généalogies. 
Elle  eft  d'Abraham  Zachuz ,  qui  la  pubHa- 
en  1 580.  Il  y  eft  marqué  la  fuccelTion  &  li 
tradition  des  Juifs ,  avec  les  noms  des  doc- 
teurs qui  les  ont  enfeignés,  depuis  le.  mont 
Sinaï  jufqu'à  fon  tems. 

La  fixieme  eft  la  chaîne  de  la  tradition  ; 
c'eft  un  livre  femblable  au  précédent.  Rabi 
Jedalia ,  fils  de  Jechaïa ,  en  eft  l'auteur.  Il 
le  publia  à  Venife  en  1 5  87. 

La  feptiemc  eft  le  rcjetton  de  David. 
Elle  commence  a  la  création,  &  defcend 
jufqu'à  1591  de  J.  C.  David  Ganz,  juif  dc 
Bohême ,  en  eft  l'auteur.  Il  n'y  a  rien  pluj^ 
que  les  auteurs  ou  chroniques  précédentes. 

La  chronique  du  prophète  Moyfe  ,  eft 
une  vie  fabuleufc  de  Moyfe  ,  imprimée  à 
Venife  en  1 544.  La  chronique  des  Samari- 
tains, qui  commence  à  la  création  du  mon- 
de &c  finit  à  laprife  de  Samariepar  S.iladin, 
en  II 87,  eft  courte  &  peu  exafte.  Fôje^ 
Prideaux,  Barthol.  Bihliot.  rab.  Bafnage  , 
hifi.  ces  Juifs.  Calmet ,  dicl.  de  la  bibl. 

Nous  avons    encore   les  chroniques   des 

faints.  Vers  les  jx  &  x  fiecles,  les  lettres 

étant  tombées ,  les  moines  fe  mirent  à  écrire 

des  chroniques.  Us  ont  continué  jufqu'à  la 
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fin  <3u  XV  fiecle.  Le  plus  grand  mérite  de 
ces  fortes  d'ouvrages ,  dont  les  adions  pieu- 
fês  des  faintsnefont  pas  tellement  l'objet, 
qu'on  y  trouve  auflî  les  vices  de  p'ufîeurs  rois 
ou  grands  hommes ,  c'eft  d'avoir  confervé 
les  dates  de  le  fond  des  principaux  événe- 
mens.  L'homme  intelligent,  qui  faitrejetter 
le  faux  de  démêler  le  fufpe£b  ,  n'en  tire  que 
ce  qui  lui  convient  ;  &  peut-être  n'en  tire-t-il 
pas  grand  cho'e. 

Chronic^ue,  adj.  i  Médecine.)  é^khtte 
qui  fe  donne  &  qui  eft  confacréc  aux  mala- 
dies de  longue  durée. 

Définition  ;  des  maladies  chroniques.  Les  mé- 
decins ayant  divifé  toutes  les  maladies,  par 
rapport  à  la  durée,  en  aiguës  &  en  chroniques, 
nomment  maladies  chroniques  toutes  celles 
qui,  douces  ou  violentes,  accompagnées  de 
fièvre ,  ou  lans  fièvre ,  s'étendent  au-delà  de 
quarante  jours. 

Mais  ces  maladies  font  en  fi  grand  nom- 
bre, fi  difrérentes  les  unes  des  autres,  & 
quelquefois  Ci  compliquées ,  que  nos  auteurs 
fe  font  contentés  de  traiter  de  chacune  en 
particulier,  fous  le  nom  qu'elle  porte,  juf- 
qu'à  ce  que  Boerhaave  remontant  à  leur  pre- 
mière cauie ,  a  déduit  avec  une  fagacité  i\n- 
guliere  la  doctrine  générale  &  la  méthode 
curative  ou  palliative  de  toutes  les  maladies 
de  ce  genre. 

Elles  naijfent ,  t'^ .  des  diverfes  acrimonies 
des  liquides.  Suivant  ce  reftaurateur  de  la 
médecine ,  les  maladies  chroniques  produi- 
tes dans  le  corps  humain  ,  naiOènt ,  ou  de 
vices  qui  fe  font  formes  par  degrés  dans  la 
quahté  &  la  circulation  des  liquides ,  ou  de 
vices  que  des  maladies  aiguës  mal  guéries 
ont  laille  après  elles ,  foit  dans  les  fluides , 
foit  dans  les  ioiides. 

Les  vices  de  nos  liquides  proviennent 
jnfenfiblcment  des  chofes  reçues  dans  le 
corps,  comme  l'air,  les  alimens,  les  boif- 
lons,  les  aflaifonnemens ,  les  médicamens 
&  les  poifons  ;  toutes  fubftances  qui  font 
d'une  nature  différente  de  celle  de  nos  fucs , 
&  qui  peuvent  être  fi  fortes,  que  les  facultés 
vitales  ne  fuffifert  pas  pour  en  faire  une  af- 
fimilation  conven.able  à  nos  fucs,  ou  être 
d'une  nature  à  demeurer  en  flagnacion  par 
une  altération  fpontanée. 

Ces  vices  de  nos  liquides  confident ,  ï°. 
dans  l'acrimouie  acide,  qui  procède   des 
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fucs  acides i  récens,  cruds,  déjà  fcrmen- 
tans,  de  la  foiblefiè  des  vai(reaux,&  du 
défaut  de  mouvement  animal.  Ces  caufes 
produifent  des  vents ,  des  fpafmes ,  la  car- 
dia! gie  ,  la  paffion  iliaque,  l'épilepfie  des 
enfans  ,  la  chlorofe ,  5c  autres  maladies 
chroniques.  On  parviendra  à  les  guérir  par 
les  alimens  &  les  médicamens  propres  à  ab- 
forber,  à  émoulîèr  l'acrimonie  acide,  par  les 
corroborans  &  par  l'exercice. 

\^.  Dans  l'acrimonie  auftere  ,  qui  naît 
de  l'union  de  l'acide  avec  plufieurs  matiè- 
res acres  &  terreftres;  telle  eft  celle  des 
fruits  verds ,  des  fucs  aftringens ,  des  vins 
âpres,  &  d'autres  fubftances  de  la  même 
nature,  qui  coagulent  les  fluides,  refl'er- 
rent  les  vaiflèaux  ,  &  produifent  par-là  de 
fortes  obftrudions.  Il  faut  traiter  les  mala- 
dies chroniques ,  qui  ont  cette  auftérité  pour 
principe ,  avec  des  remèdes  délayans ,  des 
alkalis  fixes ,  &  des  alkalis  favonneux  ,  or- 
donnés avec  circonfpedion ,  Se  continués 
pendant  iong-tems. 

5°.  Dans  une  acrimonie  aromatique  & 
gralTe,  procurée  par  les  alimens,  les  boif- 
fons ,  les  épices ,  les  allaifonnemens  chauds 
au  goût  &  à  l'odorat  ;  ces  fubftances  caulent 
la  chaleur,  le  frottement ,  l'ufement  des 
petits  vaiflèaux  capillaires  ;  d'où  s'enfui- 
vent  des  douleurs  chaudes,  l'atténuation, 
la  putréfadion  ,  l'extravafation  des  fucs  , 
&  beaucoup  d'autres  effets  femblabks.  Il 
faut  employer  contre  les  maladies  chroni- 
ques ,  nées  de  cette  efpecc  d'acrimonie  , 
des  remèdes  aqueux  ,  farineux  ,  gélati- 
neux ,  acides. 

4".  Dans  une  acrimonie  grafle  &  inac- 
tive ,  qui  réfulte  de  l'ufage  immodéré  de  la 
graille  des  animaux  terreftres ,  des  poiflons , 
&  des  végétaux  oléagineux  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  des  obftrudions ,  à  la  rencidité  bi- 
lieufe  ,  l'inflammation  ,  à  la  corrofion  ,  & 
à  la  plus  dangereufe  putréfaction.  On  gué- 
rit les  maladies  chroniques  qui  doivent  leur 
origine  à  cette  efpece  d'acrimonie  ,  par  des 
délayans ,  des  favonneux  ,  des  acides. 

5**.  Dans  une  acrimonie  fùée  &  muria- 
tique  ,  caufée  par  le  fel  marin ,  &  les  ali- 
mens falés.  Cette  acrimonie  détruit  les  vaif- 
feaux  ,  diftbut  les  fluides ,  &  les  rend  acres  i 
d'où  naît  l'atrophie  ,  la  rupture  des  vaii- 
feaux  ,  &  l'extravafation  des  liqueurs,  qui  à 
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la  vérité  ne  fe  corrompent  pas  prompte- 
ment  à  caufe  du  Tel  ,  mais  forment  des 
taches  fur  la  peau  ,  &  d'autres  fymptomes 
fcorbutiques.  On  doit  attaquer  les  mala- 
dies chroniques  qui  proviennent  de  cette 
efpece  d'acrimonie  ,  avec  l'eau  ,  les  remè- 
des aqueux  ,  les  acides  végétaux. 

6°.  Dans  une  acrimonie  alkaline  ,  vola- 
tile ,  qui  doit  Ton  origine  aux  alimens  de 
cette  efpece.  Cette  purridité  acrimonieufe 
caufe  une  dillblution  putride  du  fang^ ,  le 
rend  moins  propre  à  la  nutrition  ,  détruit 
les  petits  vailîeaux.  Ainfi  elle  déprave  les 
fondions  des  paries   folides  &  liquides , 
produit  les  diarrhées  ,  les  dylfenteries  ,  les 
fièvres  bilieufes  ,  la  putréfadion  dans  les- 
vifceres  ,1a  confomption.  On  remédie  aux 
maladies  chroniques  qui  en  émanent ,  par 
les  acefcens  ,  ou  acides  tirés  des  végétaux 
C!  uds  ou  fermentes  ,  par  les  fels  qui  abfor- 
bent  l'alkali,  lesdélayans  aqueux  ,  les  alté- 
rans  doux ,  &  les  favonneux  déterfifs  acides. 
7".  Dans  la  vifcolité  ou  glutinofité ,  qui  a 
pour  fource  l'ufage  immodéré  des  matières 
farineufes  crues ,  l'aftion  trop  foible   des 
vifceres ,  le  manque  de  bile  ,  d'exercice  , 
le  relâchement  des   vaifleaux    fecrétoires. 
Cette  glutinofité  rend  le  fang  vifqueux  , 
jiâle  ,   imméable  ;  obftrue  les  vailfeaux  , 
donne  lieu  à  des  concrétions  ,  forme  des 
tumeurs  œdém.iteufes  ,  empêche  les  fécré- 
tions.  0\\  opérera  la  guérifon  des  maladies 
chroniques  qui  en  découlent ,  par  les  échauf- 
fans ,  les  réfolutifs  ,  les  irritans  ,  les  favon- 
rcux  ,  les  fridions,  &  l'exercice. 

t'^.  De  la  nature  desfucs  difficiles  â  ajfmikr. 
Secondement ,  les  vices  de  nos  liquides  , 
avons-nous  dit ,  peuvent  naître  d'une  ac- 
tion trop  forte  des  facultés  vitales  fur  les 
chofes  reçues  dans  le  corps  ;  c'eft-à-dire 
de  la  conftridtion  ,  de  la  rigidité  des  fibres 
&  des  vifceres ,  qui  s'oppofe  à  l'affimilarion 
des  fucs.  Cette  rigidité  des  vaifleaux  em- 
pêche que  le  cœur  ,  à  chaque  contraction  , 
ne  fe  vuide  entièrement  ,  ce  qui  trouble 
toutes  les  fecrétions ,  &  caufe  des  maladies 
chroniques  incurables  ,  telles  que  des  con- 
c-  étions  polipeufcs.  On  tâchera  d'y  remé- 
dier dans  ces  commencemens  ,  autant  qu'il 
tft  poflible  5  par  les  humedans ,  les  adou- 
ciflans ,  les  dclayans  aqueux  ,  le  repos ,  & 
le  fommeil. 
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3°.  De  leur  altération  fpontanée.Tro'ifié- 
mement ,  les  vices  de  nos  liquides  peuvent 
venir  de  leur  altération  fpontanée  ,  qui  ar- 
rive ordinairement  lorlqu'ils  font  mis  en 
llagnarion  par  quelque  caufe  que  ce  puiflc 
être.  De- là  naident  les  maladies  chroniques 
fpontanées ,  qui  ont  pour  principe  une  hu- 
meur acide  ,  alkaline  ,  falée  ,  glutineufe  , 
gtaflè  &  inadive ,  dont  nous  avons  indiqué 
ci-defl'us  les  remèdes. 

4''.  Des  maladies  aiguës  mal  traitées.  Les 
maladies  aiguës  mal  traitées  peuvent  affec- 
ter les  fluides  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  &  de  différentes  manières;  comme, 
par  exemple,  i'^.  par  des  purulences  qui 
donnent  lieu  à  une  infinité  de  maladies 
chroniques,  auxquelles  on  doit  oppofer  eu 
général  des  remèdes  qui  confervent  les  for- 
ces, réfiftent  à  la  putréfadion ,  &  réparent 
les  liquides  :  x°.  par  des  ichorofi'tés,  donc 
l'effet  eft  d'engendrer  des  ulcères  qui  de- 
mandent un  traitement  particulier ,  voje:^ 
Ulcère  :  3*'.  par  les  putréPadions  différen- 
tes dont  on  a  parlé  ci-detfus. 

Enfin  les  maladies  aiguës  mal  guéries 
peuvent  affeder  les  folides  ,  les  parties 
compofées  du  corps ,  &  former  plufieurs 
maladies  chroniques,  en  laillant  après  elles 
des  abcès ,  des  fiftules ,  des  empyrêmes  » 
des  skirres ,  des  cancers ,  des  caries  , 
l'oje^  tous  ces  mots;  &  ces  maladies  chro~ 
niques  varieront  félon  les  parties  que  les 
maladies  précédentes  attaqueront. 

Réfultat  de  tout  ce  détail.  Il  réfulte  de  ces 
détails ,  qu'il  y  a  des  maladies  chroniques 
guérilfables  ,  &  d'autres  incurables  ,  ce 
qu'une  bonne  théorie  fait  aifément  con- 
noîrre  ;  qu'il  y  en  a  de  fimples  &  de  com- 
pliquées ;  &  qu'enfin  il  y  en  a  dont  la  com- 
plication efl  très-grande. 

Par  rapport  aux  maladies  chroniques  in- 
curables ,  il  faut  de  bonne  foi  reconnoître 
les  bornes  de  l'art ,  &:  n'oppofer  à  ces  mala- 
dies que  les  remèdes  palliatifs. 

Les  maladies  chroniques  fimples  peuvent 
en  créer  une  infinité  d'autres  compliquées 
qui  en  font  les  effets  ;  d'oii  il  paroît  que  ces 
maladies  ,  quoique  très-variées  dans  leurs 
fymptomes,  ont  cependant  une  origine  peu 
compofée ,  &  ne  requièrent  pas  une  grande 
diverfité  de  remèdes.  Il  faut  dire  même 
que  quoique  les  maladies  chroniques  ,  par 
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la  variété  de  leurs  caufcs  exigent,  quand  on 
connoît  ces  cau'es ,  une  cliverfiré  de  traite- 
mers  ,  néanmoins  elles  demandent  en  géné- 
ral une  thé.apeutique  commune  ,  qui  con- 
fifte  dans  l'exercice ,  les  remèdes  atténuans , 
réfolutifsjCorroborans, antiputrides,  chauds, 
la  liberté  du  ventre  ,  &c  la  tran'piration. 

Mais  quelquefois  l'origine  &  les  fymp- 
tomes  d'une  maladie  chronique  font  très- 
compliqués  -,  alors  cette  maladie  devient 
d'autant  plus  difficile  à  guérir ,  que  fa  com- 
plication eft  grande  :  cependant  elle  ne  doit 
pasdécoarager  ces  géniesouifaventparleur 
expérience  &  leur  pénétration  écarter  les 
caufesconcommirantes,  &  faifir  avec  fuccès 
la  principale   dans  leur  méthode  curative. 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  une  réfle- 
xion que  j'ai  fouvent  faite  fur  la  différente 
conduite  que  tiennent  la  plupart  des  hom- 
mes dans  leurs  maladies  aiguës  &  chroniques. 
Dans  les  premières  ils  s'adrelTent  à  un  mé- 
decin ,  dont  ils  fuivent  exaârement  les  or- 
donnances ,  &  gardent  ce  médecin  jufqu'à 
la  terminaifon  heureufe  ou  funefte  de  la 
maladie  :  l'accablement  ,  le  danger  immi- 
nent ,  les  fymptomes  urgens ,  le  prognoftic 
fâcheux  ,  la  crainte  des  événemens  pro- 
chains, tout  engage  de  fuivre  un  plan  fixe, 
uniforme,  &  d'abandonner  les  chofesàleur 
diftinée.  Dans  les  maladies  chroniques  on 
n'eft  point  agite  par  des  intérêts  aufTî  vifs  , 
aufïî  prellans  ;  la  vue  du  danger  eft  incertai- 
ne ,  éloignée  ;  le  malade  va ,  vient ,  fouffre 
plus  foiblement  ;  comme  le  médecin  ne  le 
voit  que  par  intervalles  de  tems  à  autres , 
il  peut  perdre  infenfîblement  par  les  varia- 
tions qui  fe  fuccedent  le  fil  du  mal  ,  &  de- 
là confondre  dans  fa  méthode  curative  le 
principal  avec  l'accefloire  :  foit  faute  d'ar- 
tention  ou  de  lumières  ,  foit  complication 
de  fymptomes  ,  il  manquera  quelquefois 
de  bouilole  pour  fe  diriger  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie  ,  il  ne  reti'era  pas  de 
fes  remèdes  tout  le  fuccès  qu'il  fe  promet- 
toit  ;  dès-lors  le  malade  impatient ,  inquiet , 
découragé  ,  appelle  fucceffivement  d'autres 
médecuis ,  qu'il  quitt"  de  même  ,  bien  ou 
mal  à-propos  ;  enfuite  il  écoute  avec  avidité 
tous  les  mauvais  confeils  de  fes  amis  ,  de  fes 
parens  ,  de  fes  voiilns  ;  enfin  il  fe  livre 
aveuglement  aux  remèdes  des  bonnes  fem- 
mes ,  aux  fecrets  de  p,ayraiis,.de.moines,  de 


CHR 

chîmiftes ,  d'etftpyriques ,  de  charlatans  de 
toute  efpece  ,  qui  ne  guérififent  fon  mal  que 
par  la  mort. 

Cette  fcene  de  la  vie  humaine  eft  fi  bien 
dépeinte  par  Montfleury  ,  que  je  crois  de- 
voir ici  copier  le  tableau  qu'il  en  fait  ;  ceux 
qui  le  connoiilent  m'en  fauront  gré  ,  com- 
me ceux  qui  ne  le  connoiilent  pas.  Il  eft 
dans  la  pièce  intitulée  la  Fille  médecin  :  un 
charlatan  arrive  pour  traiter  la  file  de  Gé- 
ronte  ;  &  trouvant  fur  fa  route  la  femme- 
de  chambre  nommée  Life  ,  il  lui  demande 
quels  médecins  on  a  vus.  Life  répond  : 

Je  peux  vous  ajfûrcr  ,  fans  en  favoir  les  noms  , 
Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons  : 
Sur  ce  chapitre-là  tout  le  monde  raffine  ; 
Il  n'ejl point  de  voifin  ,  il  n'ejî  point  de  voifine  , 
Qui  donnant  là-deffus  dedans  quelque  panneau  , 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  do3eur  nouveau. 
Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gafconne  , 
Un  aiié  qui  guérit  par  des  poudres  qu' il  donne  • 
Un  dijcur  de  grands  mots  ,  jadis  muficien  , 
Qui  fait  un  diffolvant  ,  lequel  ne  dijfout  rien  ; 
Six    médecins   cr^Jfeux  qui  venaient  fur  des 

mules  ; 
Un  arracheur  de  dents  qui  donnoit  des  pillules  ; 
La  veuve  d'un  chimife  ,  &  la  faur  d'un  curé  ^ 
Qui  font  a  frais  communs  d'un  baume  coloré  ; 
Un  chevalier  de  Malthe  ,  une  dévote ,  un  moine j 
Le  chevalier  pratique  avec  de  l'antimoine , 
Le  moine  avec  des  eaux  de  diverfes  façons  j 
La  dévote  guérit  avec  des  oraifons. 
Que  vous  dirai-je  enfin ,  monfieur  ?  de  chaque 

efpece  ^ 

Ilejl  venu  quelqu'un  pourtraiter  ma  maîtreffe; 
Chacun  à  la  guérir  s'étoit  bien  défendu  : 
Cependant ,  vous  voye^ ,  c'ejî  de  l'argent  perdu  > 
On  l'enterre  aujourd'hui 

C'eft-là  en  effet  le  dénouement  fimple  ,' 
naturel ,  &  vraifemblable  ,  que  prépare  la 
folle  conduite  des  hommes  dans  le  genre 
des  maladies  dont  je  termine  ici  l'article. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucou RT^ 

CHRONOGRAMME,  f.  m.  {Belles- 
Lettr.  )  compoiition  technique ,  foit  en  vers, 
foit  en  proie ,  dans  laquelle  les  lettres  numé- 
rales jointes^nlemble  marquent  une  époque 
o.!  la  date  d'un  événement  :  nous  en  avons, 
donné  un  exemple  au  mot  anagramme.  Voy^ 
Anagramme.  Ce  terme  eft  compofé  da 
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grec  >j>9i'î!f ,  tcms  ,  &  de  >p^M.w<*  ,  lettre 
ou  c<jr<?Jt7-(?,c*eft-à-dire  caraclerc  qui  marque 
le  tcms.  (G) 

CHRONOLOGIE  ,  f.  f.  La  chronologie 
en  général  eft  proprement  Vhijloiredes  tcms. 
Ce  mot  eft  dérivé  de  deux  mots  grecs, 
Xf^v^f  y  tems  y  Ik  hoyof  ,  difcours. 

In  tempore ,  dit  Newton  ,  quoad  ordinem 
fuccejfionis  ,  in  fpatio  quoad  ordtnemfitus  lo- 
cantur  univerfa.  Ce  magnifique  tableau ,  qui 
prouve  que  les  Géomètres  lavent  quelque- 
fois peindre  ,  revient  en  quelque  manière  à 
ridée  de  Leibnitz  ,  qui  définit  le  tcms , 
V ordre  des  éires  fuccejfifs  ,  &  Pefpace,  V ordre 
des  coexiftans.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
confidérer  métaphylîquement  le  tems,  ni 
dejlc  comparer  avec  refpace.  ^'ôjc^Espace, 
Temps  ,  ùc.  Nous  ne  parlerons  point  non 
plus  de  la  mefure  du  tems  préfent  &  qui 
s'écoule  ;  c'eft  à  l'Aftronomie  &  à  l'Horlo- 
gerie à  fixer  cette  mefure.  K Mouvement. 
Il  n'eft  qaeftion  ici  que  de  la  fcience  des 
tems  pades ,  de  l'ait  de  mefurer  ces  tems , 
de  fixer  des  époques  ,  6'c.  &  c'eft  cette 
fcience  qu'on  appelle  chronologie.  Vbye[ 
Epoque. 

Plus  les  rems  font  reculés  ,  plus  auffi  la 
mefure  en  eft  incertaine  :  auffi  eft-ce  prin- 
cipalement à  la  chronologie  des  premiers 
tems  que  les  plus  lavans  hommes  fe  font 
appliqués.  M.  de  Fontenelle  ,  éloge  de  M. 
Bianchini  ,  compare  ces  premiers  tems  à 
un  vafte  palais  ruiné ,  dont  les  débris  font 
entafles  pêle-mêle ,  &  dont  la  plupart  même 
des  matériaux  ont  difparu.  Plus  il  manque 
de  ces  matériaux ,  plus  il  eft  pofHble  d'ima- 
giner &  de  former  avec  les  matériaux  qui 
reftent ,  différens  plans  qui  n'aurciient  rien 
de  commun  cntr'eux.  Tel  eft  l'état  où  nous 
trouvons  l'hiftolre  ancienne.  Il  y  a  plus  ; 
non-feulement  les  matériaux  manquent  en 
grand  nombre  ,  par  la  quantité  d'aureurs 
qui  ont  péri  ;  les  auteurs  iriême  qui  nous 
reftent  font  fouvent  contradidoires  les 
uns  aux  autres. 

Il  faut  alors ,  ou  les  concilier  tant  bien 
que  mal ,  ou  fe  réfoudre  à  faire  un  choix 
qu'on  peut  toujours  foupçonner  d'être  un 
peu  arbitraire.  Toutes  les  recherches  chro- 
nologiques que  nous  a-vons  eues  julqu'ici , 
ne  font  que  des  combinaifons  plus  ou  moins 
heureufes  de  ces  matériaux  informes.  Et  qui 


peut  nous  répondre  que  le  nomb 
combinaifons  foit   épuifé  î  Auffi 


C  H  R  871 

re  de  ces 
puue  ?  Auui  voyons- 
nous  prefque  tous  les  jours  paroître  de  nou- 
veaux fyftêmes  de  chronologie.  H  y  a  ,  dit  le 
didlionnaire  de  Moreri ,  fcixante-dix  opi-  • 
nions  différentes  fur  la  chronologie ,  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu'à  J.  C. 
Nous  nous  contenterons  de  nommer  ici  les 
auteurs  les  plus  célèbres.  Ce  font  ,  Jules 
Africain  ,  Denis  le  Petit ,  Eufebe  ,  S.  Cy- 
rille ,  Bede  ,  Scaliger  ,  le  P.  Petau  ,  Uffe- 
rius ,  Marsham  ,  Voffius ,  Pagi ,  Pezron  , 
M.  Defvignoles,  M.  Freret  ,  &  M.  New- 
ton :  qu.v  nomina  !  Et  de  quelle  difficulté 
la  chronologie  ancienne  n'eft-elle  pas  !  puif- 
qu'apiès  les  travaux  de  tant  de  grands  hom- 
mes ,  elle  refte  encore  fi  obfcure  qu'on  a  plu- 
tôt vu  que  réfolu  les  difficultés,  C'eft  une 
efpece  de  perfpedive  immenfc  &  à  perte  de 
vue  ,  dont  le  fond  eft  parfemé  de  nuages 
épais  ,  à  travers  lefquels  on  apperçoit  de 
diftancc  en  diftance  un  peu  de  lumière. 

S'il  ne  s'agiftbit ,  dit  un  auteur  moderne, 
que  de  quelques  événemens  particuliers,  on, 
ne  feroit  pas  furpris  de  voir  ces  grands  hom- 
mes différer  fi  fort  les  uns  des  autres  ;  niais 
il  eft  queftion  des  points  les  plus  effentiels 
de  l'hiftoire  facrée  &  profane  ;  tels  que  le 
nombre  des  années  qui  fe  font  écoulées  de- 
puis la  création  ;  la  diftinûion  des  années 
facrées  e:  civiles  parmi  les  Juifs  ,  le  féjour 
des  Ifraclites  en  Egypte  ;  la  chronologie  des 
Juges,  celle  des  rois  de  Juda  &  d'ifraël  ; 
le  commencement  des  années  de  la  capti- 
vité ,  celui  des  feprante  iemaines  de  Daniel  ; 
l'hiftoire  de  Judith ,  celle  d'Efther  ;  la  naif- 
îance  ,  la  miffion  ,  la  mort  du  Meffie ,  ùc. 
l'origine  de  l'empire  des  Chinois  ;  les  dy- 
nafties  d'Egypte  ;  l'époque  du  regn.e  de 
'  efoftrîs  le  commencement  &  la  fin  de 
l'en-.pire  d'Affyrie  ;  la  chronologie  des  rois  de 
Babvlone  ,  des  rois  Medes  ,  des  fucceffeurs 
d'Alexandre  ,  ùc.  fans  parler  des  tems  fa- 
buleux &  héroïques ,  où  les  lifficultés  font 
encore  plus  nombreufes.  Mém.  de  Litt.  & 
d'HiJl.  par  M.  l'abbé  d'A  tigni. 

L'Auteur  que  nous  venons  de  citer ,  con- 
clut de- là  fort  judicieufèment  qu'il  feroit 
inutile  de  fe  fatiguer  à  concilier  les  différens 
fyftêm  s ,  ou  à  en  imaginer  de  nouveaux. 
Il  fuffit ,  dit-il  ,  d'en  choifir  un  &  de  le 
fuivre  :  ce  fentiment  nous  paroît  être  aulïi 
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celui  des  favans  les  plus  illuftrcs  ,  que  nous 
avons  confukés  fur  cette  matière.  Prenez  , 
par  exemple  ,  le  fyftême  d'UfTerius ,  allez 
fuivi  aujourd'hui ,  ou  celui  du  P.  Petau  , 
dans  fon  ratrunarium  temporum.  La  (eule 
attention  qu'on  doit  avoir  en  écrivant  l'hif- 
toire  ancienne  ,  c'eft  de  marquer  le  guide 
que  l'on  fuit  (ur  la  chronologie  ,  afin  de  ne 
caufer  à  fes  leiteurs  aucun  embarras  ;  car  , 
félon  certains  auteurs  ,  il  y  a  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'à  J.  C.  3740 
ans ,  &  69  3  4  félon  d'autres ,  ce  qui  fait  une 
différence  de  5 1 94  ans.  Cette  différence  doit 
fe  répandre  fur  tout  l'intervalle  ,  principa- 
lement fur  les  parties  de  cet  intervalle  les 
plus  proches  de  la  création  du  monde. 

Je  crois  donc  qu'il  eft  inutile  d'expofer 
ici  fort  au  long  les  (entimens  des  Chrono- 
logiftes ,  ôc  les  preuves  plus  ou  moins  fortes 
fur  lefquelles  ils  les  ont  appuyées.  Nous  ren- 
voyons fur  ce  point  à  leurs  ouvrages.  D'ail- 
leurs nous  allons  traiter  plus  bas  avec  quel- 
que étendue  de  la  chronologie  facrée  ,  com- 
me étant  la  partie  de  la  chronologie  la  plus 
importante  ;  Se  l'on  trouvera  aux  articles 
Egyptiens  &  Chaldéens  ,  des  remarques 
fur  la  chronologie  des  Egyptiens ,  des  Ally- 
riens ,  &  des  Chaldéens.  Voici  feulement 
les  principales  opinions  fur  la  durée  du 
monde  ,  depuis  la  création  jufqu'à  J.  C. 

Selon  la    Vulgate. 

Ufferius  ,  ...     .     .     .    4004  ans. 

Scaliger, 3950 

Petau,  3984 

Ricciolij  .     .     .     .     .4184 

Sdon  Us  Septante. 

Eufebe,     .....  5100    ans. 

LesTablesalphonfines, .  6954 

Riccioli, 5634 

L'année  de  la  naiffànce  de  J.  C.  eft  au(Ti 
fort  difputée  :  il  y  a  fept  à  huit  ans  de  diffé- 
rence fur  ce  point  entre  les  auteurs.  Mais 
depuis  ce  tems  la  chronologie  commence  à 
devenir  beaucoup  plus  certaine  par  la  quan- 
tité de  monumens  -,  &  les  différences  qui 
peuvent  fe  rencontrer  entre  les  auteurs,  font 
beaucoup  moins  confidérabies. 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  chronologie  ,  il  en  eft  un  dont  nous  par- 
lerons un  peu  plus  au  long  ;  non  que  fon 
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fyftême  Toit  le  meilleur  &  le  plus  fuivi ,  mais 
à  caufe  du  nom  de  l'auteur  ,  de  la  fingula- 
rité  des  preuves  fur  lefquelles  ce  fyftême 
eft  appuyé ,  &c  enfin  de  la  nature  de  ces 
preuves  ,  qui  étant  aftronomiques  &  ma- 
thématiques ,  rentrent  dans  la  partie  donc 
nous  fommes  chargés. 

Selon  M.  Newton  ,  le  monde  eft  moins 
vieux  de  500  ans  que  ne  le  croyent  les 
Chronologiftes.  Les  preuves  de  ce  grand 
homme  font  de  deux  efpeces. 

Les  premières  roulent  fur  l'évaluation  des 
générations.  Les  Egyptiens  en  comptoient 
341  depuis  Menés  jufqu'à  Sethon  ,  &  éva-. 
luoient  trois  générations  à  cent  ans.  Les  an- 
ciens Grecs  évaluoient  une  génération  à  40 
ans.  Or  en  cela,  félon  M.  Newton ,  les  uns 
&  les  autres  fe  trompèrent.  Il  eft  bien  vrai 
que  trois  générations  ordinaires  valent  en- 
viron 1 2.0  ans  5  mais  les  générations  font 
plus  longues  que  les  règnes ,  parce  qu'il  eft 
évident  qu'en  général  les  hommes  viveuC 
plus  long-tems  que  les  rois  ne  régnent.  Se- 
lon M.  Newton ,  chaque  règne  eft  d'envi- 
ron io  ans ,  l'un  portant  l'autre  ;  ce  qui  fe 
prouve  par  la  durée  du  règne  des  rois 
d'Angleterre  ,  depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant jufqu'à  George  I ,  des  vingt-quatr»' 
premiers  rois  de  France  ,  des  vingt-quatre 
fuivans ,  des  quinze  fuivans  ,  &  enfin  des 
foixante-trois  réunis.Donc  les  anciens  ont 
foit  un  calcul  trop  fort ,  en  évaluant  les 
générations  à  quarante  ans. 

La  féconde  efpece  de  preuves  ,  plus  fîn- 
guliere  encore  ,  eft  tirée  de  l'Aftronomic. 
On  fait  que  les  points  équinoxiaux  ont  un 
mouvement  rétrograde  &  à  très-peu-près 
uniforme  d'un  degré  en  71  ans.  Vvye^ 
Précession  des  equinoxes. 

Selon  Clément  Alexandrin ,  Chiron ,  qui 
étoit  du  voyage  des  Argonautes ,  fixa  l'équi- 
noxc  du  printems  au  quinzième  degré  du 
bélier  ,  &  par  conféquent  le  folftice  d'été  au 
quinzième  degré  du  cancer.  Un  an  avant  la 
guerre  du  Péloponnefe  ,  Meton  fixa  le  folf- 
tice d'été  au  huitième  degré  du  cancer. 
Donc  puifqu'un  degré  répond  à  foixante- 
do'ize  ans  ,  il  y  a  fept  fois  foLxante  &c  douze 
ans  de  l'expédition  des  Argonautes  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnefe  , 
c'eft-à-dire  cinq  cents  quarante  ans,  &  non 
pas  fept  cents ,  comme  diloient  les  Grecs. 

Eh 
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En  combinant  ces  deux  différentes  preu- 
ves,,M.  Newton  conclut  que  l'expédition 
des  Argonautes  doit  être  placée  909  ansavant 
Jefus-Chrift,  &  non  pas  1400  ans,  comme 
on  le  croyoit,  ce  qui  rendjf  monde  moins 
vieux  de  yoo  ans. 

Ce  fyftême ,  il  faut  l'avouer ,  n'a  pas  fait 
grande  fortune.  Il  a  été  attaqué  avec  force 
par  M.  Freret  &  par  le  P.  Souciet  ;  il  a  ce- 
pendant trouvé  en  Angleterre  &c  en  France 
même  des  défenfeurs. 

M.  Freret ,  en  combinant  &  parcourant 
l'hiftoire  des  tems  connus ,  croit  que  M. 
Newton  s'eft  trompé  ,  en  évaluant  chaque 
génération  des  rois  à  vingt  ans.  Il  trouve, 
au  contraire ,  par  difïerens  calculs ,  qu'elles 
doivent  être  évaluées  à  trente  ans  au  moins, 
ou  plutôt  entre  trente  &  quarante  ans.  Il  le 
prouve  par  les  vingt -quatre  générations, 
depuis  Hugues  Capet  jufqu'à  Louis  XV,  par 
Robert  de  Bourbon,  qui  donnent  en  770 
ans  5 1  ans  de  durée  pour  chaque  génération  ; 
par  les  douze  générations  de  Hugues  Capet 
jufqu'à  Charles-le-Bel  ;  par  les  vingt  de  Hu- 
gues Capet  à  Henri  III  ;  par  les  vingt-fept 
de  Hugues  Capet  à  Louis  XII  ;  par  les  dix- 
huit  de  Hugues  Capet  à  Charles  VIII.  Il  eft 
affez  fingulier  que  les  calculs  de  M.  Freret, 
6c  ceux  de  M.  Newton  ,  foient  juftes  l-'un 
Se  l'autre ,  &  donnent  des  réfultats  fi  difFé- 
rens-  La  différence  vient  de  ce  que  M. 
Newton  compte  par  règnes ,  &  M.  Freret 
par  générations.  Par  exemple,  de  Hugues 
Capet  à  Louis  XV,  il  n'y  a  que  vingt-quatre 
générations ,  mais  il  y  a  trente-deux  règnes  ; 
ce  qui  ne  donne  qu^'environ  vingt  ans  pour 
chaque  règne,  &  plus  de  trente  pour  cha- 
que génération.  Ainfi  ne  fcroit-il  pas  permis 
de  penfer  quel!  le  calcul  de  M.  Newton  eft 
trop  foible  en  moins ,  celui  de  M.  Freret  eft 
trop  fort  en  plus  ;  En  général ,  non-feule- 
ment le  s  règnes  doivent  être  plus  courts  que 
les  générations ,  mais  les  générations  des 
rois  doivent  être  plus  courtes  que  celles  des 
particuliers ,  parce  que  les  fils  de  rois  font 
mariés  de  meilleure  heure. 

A  l'égard  des  preuves  aftronomiques,  M. 
Freret  obferve  que  la  pofition  des  étoiles  & 
<ies  points  équinoxiauxn'eft  nullement  exac- 
te dans  les  écrits  des  anciens  ;  que  les  au- 
teurs du  même  tems  varient  beaucoup  fur 
ce  point.  Il  eft  très-vraifemblable ,  félon  ce 
Tome  riL 
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favant  chronologijîe ,  que  Mcton  en  plaçant 
le  folftice  d'été  au  huitième  degré  du  cancer, 
s'ctoit  conformé ,  non  à  la  vérité ,  mais  à 
l'ufage  reçu  de  fon  tems ,  à-peu-près  com- 
me c'eft  l'ufage  vulgaire  parmi  nous  de  pla- 
cer l'équinoxe  au  premier  degré  du  bélier, 
quoiqu'elle  n'y  foit  plus  depuis  long-tems. 
M.  Freret  fortifie  cette  conjedure  par  un 
grand  nombre   de  preuves  qui  paroifïènt 
très-fortes.  En  voici  les  ptincipales.  Achil* 
les  Tatius  dit  que  plufieurs  aftronomes  pla- 
çoient  le  folftice  d'été  au  premier  degré  da 
cancer,  les  autres  au  8°,  les  autres  au  iz=, 
les  autres  au  i  f  ^.  Euftemon  avoir  obfervé  le 
folftice  avec  Meton  ,  &  cet  Euûemon  avoic 
placé  l'équinoxe  d'automne  au  premier  de- 
gré de  la  balance  ;  preuve,  dit  M.  Freret^ 
que  Meton  en  fixant  le  folftice  d'été  au  hui- 
tième degré  du  cancer,  (ê  conformoit  à  l'u- 
fage de  parler  de  fon  tems ,  &  non  à  b  vé- 
rité. Suivant  les  lois  de  la  préceffion  des  équi- 
noxes,  l'équinoxe  a  dû  être  au  huitième  de- 
gré à'aries ,  964  ans  avant  l'ère  chrétienne  ; 
&  c'eft  à-peu-près  en  ce  tems-là  que  le  ca- 
lendrier fuivi  par  Meton  a  dû  être  publié, 
Hypparque    place  les  points  équinoxiaux  à 
quinze  degrés  d'Eudoxe  :  il  s'enfuivroit  qu'il 
y  a  eu  entre  Hypparque  &  Eudoxe  un  inter- 
valle de  1080  ans,  ce  qui  eft  infourenable. 
A  ces  preuves  M.  Freret  en  ajoute  plufieurs 
autres.  On  peut  voir  ce  détail  inftruûif  Se 
curieux  dms  un  petit  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  abrégé  de  la  chronologie  de  M.  Newton , 
fait  par  lui-même ,  &  traduit  fur  le  manufcrit 

anglois ,  à  Paris,  l-J%S'  ^  ^^  ^"^"^^  ^^  ^^"^ 
abrégé  ,  on  a  placé  les  obfervations  de  M. 
Freret.  Il  fera  bon  de  lire  à  la  fuite  de  ces 
obfervations  la  réponfc  courte  que  M.  New- 
ton y  a  faite ,  Paris  1726  ,  &  dans  laquelle  il 
y  a  quelques  articles  qui  méritent  atttention. 
Nous  nous  difpenfons  d'autant  plus  volon- 
tiers de  rapporter  ici  plus  au  long  les  preuves 
de  M.  Freret ,  que  nous  apprenons  qu'il  pa- 
roîtra  bientôt  un  ouvrage  pofthume  confi- 
dérable  qu'il  a  compofé  fur  cette  matière. 
Mais  nous  ne  pouvons  laiflèr  échapper  cette 
occafion  de  célébrer  ici  la  mémoire  de  ce 
favant  homme  ,  qui  joignoit  à  l'érudition  la 
plus  vafte  l'efprit  pliilofophique ,  &  qui  a 
porté  ce  double  flambeau  dans  fes  profon- 
des recherches  fur  l'antiquité. 

La  chronologie  ne  fe  borne  pas  aux  tems 
S  s  s  s  s 
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reculés  &  à  la  fixation  des  anciennes  époc^ues; 
elle  s'e'tend  auffi  à  d'autres  ufages ,  &  parti- 
culie'remcnt  aux  ufages  eccléfiaftiques.  C''eft 
pr.r  fcn  fecours  que  nous  fixons  les  fêtes  mo- 
biles j  enti'autres  celles  de  Pâques ,  &  que 
par  le  moyen  des  épacles  ,  des  périodes ,  des 
nous  conftruifons  le  calandrier. 


es  ,  G'*:. 


cyc. 

Voyci  ces  mots.  Voye:^^  aujft  l'article  An. 
Ain'i  il  y  a  proprement  deux  efpeces  de 
chronologie  ■,  l'une ,  pour  ainfî  dire  purement 
hiftorique  ,  &  fondée  fur  les  faits  que  l'an- 
tiquité nous  a  tranfmis  ;  l'autre  mathémati- 
que &  aflionomique ,  qui  employé  les  ob- 
fervations  &  les  calculs,  tant  pour  débrouil- 
ler les  époques ,  que  pour  les  ufages  de  la 
religion. 

Un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qui  ayent 
paru  dans  ces  derniers  tems.  fur  la  chrono- 
logie ,  eft  ['ûrt  de  vérifier  les  dates ,  commen- 
cé par  Dom  Maur  d'Antine,&  continué 
par  deux  favans  religieux  bénédidlins  de  la 
même  congrégation ,  Dom  Charles  Clé- 
ment &  Dom  Uriîn  Durand,  Paris,  1750, 
in~âf^ .  Cet  ouvrage  préfente  d'abord  une 
table  chronologique  qui  renferme  toutes  les 
différentes  marques  propres  à  caradérifer 
chaque  année  depuis  J.  C.  jufqu'à  nous. 
Ces  marques  font  les  indiétions ,  les  épaftes , 
le  cycle  pafcal ,  le  cycle  folaire  ,  les  éclip- 
fcs ,  ùc.  Cette  table  eft  fuivie  d'un  excel- 
lent calendrier  perpétuel ,  (  roje^  l'article 
Calendrier  ;  )  &  l'ouvrage  eft  terminé 
par  un  abrégé  chronologique  des  principaux 
événemens  depuis  J.  C.  jufqu'à  nos  jours. 
Dans  cet  abrégé  on  doit  fur-tout  remarquer 
&  dirtinguer  l'attachement  des  deux  reli- 
gieux bénédi£tins  pour  les  maximes  du  cler- 
gé de  France  ,  &  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  fur  ^indépendance  des  rois ,  quant 
au  temporel ,  &  la  fupériorité  des  conciles 
généraux  au  deflus  du  pape.  Auffi  cet  ou- 
vrage a-t-il  été  reçu  très-favorablement  du 
public  ;  &  nous  en  faifons  ici  d'autant  plus 
volontiers  l'éloge,  que  les  deux  auteurs  nous 
font  entièrement  inconnus. 

M.  de  Fontenelle  ,  dans  l'éloge  de  M. 
Bianchini ,  dit  que  ce  favant  avoit  imaginé 
une  divifîon  de  temsaffez  commode  :  qua- 
lante  fiecles  depuis  la  création  jufqu'à  Au- 
gufte  ;  feize  f  ecles  depuis  Augufte  jufqu'à 
Charles  V  :  chacun  de  ces  feizc  fiecles  par- 
tagé en  cinq  vingtaines  d'années ,  dçforte 
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que  dans  les  huit  premiers  comme  dans  les 
huit  derniers ,  il  y  a  quarante  vingtaines 
d'années^  comme  quarante  fiecles  dans  la 
première  divifion,  régularité  de  nombres 
favorable  à  la  mémoire  ;  au  milieu  des  fei- 
zc fiecles,  depuis  Augufte  jufqu'à  Charles- 
V,  fe  trouve  juftement  Charlemagne ,  épo-. 
que  des  plus  illuftres.  (O) 

Chronologie  sacrée.  Oh  entend  par- 
la chronologie  des  premiers  tems  ,  l'ordre 
félon  lequel  les  événemens  qui  ont  précédé 
le  déluge ,  &  qui  l'ont  fuivi  immédiate- 
ment ,  doivent  être  placés  dans  le  tems.. 
Mais  quel  parti  prendrons-nous  fur  cet  or- 
dre ?  Regarderons  -  nous  ,  avec  quelques, 
anciens ,  le  monde  comme  éternel,  &  di- 
rons-nous que  la  fucceflîon  des  êtres  n'a 
point  eu  de  commencement ,  &  ne  doit 
point  avoir  de  fin  i  Ou  convenant,  foit  de 
la  création  ,  foit  de  l'information  de  la  ma- 
tière dans  le  tems,  penferons-nous ,  avec 
quelques  auteurs,  que  ces  adtes  du  Tout-^ 
puilîant  font  d'une  date  fi  reculée ,  qu'il 
n'y  a  aucun  fil ,  foit  hiftorique  foit  tradi- 
tionnel ,  qui  puille  nous  y  conduire  fans  le 
rompre  en  cent  endroits?  Ou  reconnoillànE. 
l'abiiirdité  de  cts  fyftêmes,  &  nous  atta- 
chant aux  faftes  de  quelques  peuples ,  pré- 
féierons-nous  ceux  des  habitans  de  la  Bc'rhi- 
que  en  Elpagne ,  qui  produiloient  des  an- 
nalesde  fix  mille  ans  ?  Ou  comf  terons-nous^,. 
avec  les  Indiens ,  f  x  mille  quatre  cens 
foixante-un  ans  depuis  Bacchus  jufqu'à 
Alexandre  ;  Ou  plus  jaloux  encore  d'ancien- 
neté,  fuivrons-nous  cette  hiftoire  chronolo- 
gique de  douze  à  quinze  mille  ans  dont  fe 
vantoient  les  Egyptiens  ;  &  donnant  avec 
les  mêmes  peuples  dix -huit  mille  ans  de 
plus  à  la  durée  des  règnes  des  dieux  &  des 
héros,  vieillirons-nous  le  monde  de  trente 
mille  ans  ?  Ou  alfurant ,  avec  les  Chaldéens, 
qu'il  y  avoit  plus  de  quatre  cens  mille  ans 
qu'ils  obfervoient  les  aflres  lorfque  Alexan- 
dre paOa  en  Afie,  leur  accordetons-nous 
dix  rois  depuis  le  ccmmencerrent  de  leur 
rronarchie  jufqu'au  déluge?  Ferons  -  nous^ 
ces  règnes  de  cent  vingt  fares  ?  &  comptant 
avec  Eu^ebe  pour  la  durée  du  fare  chaldéeti, 
trois  mille  fix  cens  ans,  dirons  nous  qu'il 
y  avoit  quatre  cens  trente-deux  m.illc  ans 
depuis  leur  premier  roi  jusqu'au  déluge  ^ 
Ou  méconcens  delà  durée  qu'Evifebe,d9iia6 
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au  Cute  ,  &  curieux  de  conferver  aux  Chal- 
déens  toute  leur  ancienneté,  leur  reftitue- 
rons-nous  les  quarante-un  mille  ans  qu'ils 
femblent  perdre  à  ce  calcul ,   &  leur  accor- 
derons-nous les  quatre  cens  foixante-trois 
mille  ans  d'obfervations  qu'ils  avoient  lors 
du  palîage  d'Alexandre  ,    au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  ?  Ou  regardant  toutes  ces 
chronologies,  foit  comme  fabuleufes  ,  foit 
comme  réduftibles ,  par  quelque  connoif- 
fance  puifée  dans  les  anciens  ,  à  la  chrono- 
logie des  livres  facrés  ,  nous  en  tiendrons- 
nous  à  cette  chronologie  ?  La  raifon  &  la  re- 
ligion nous  obligent  à  prendre  ce  dernier 
parti.  Notre  objet  fera  donc  ici  première- 
ment de  montrer  que  ces  énormes  calculs 
dcsChaldéens  &  autres ,  peuvent  fe  réduire 
à  quelqu'un  des  fyftêmes  de  nos  auteurs  fur 
la  chronologie  facrée  ;  fecondement ,  ces  fyf- 
têmes de  nos  auteurs  ayant  entr'eux  des 
différences  affez  confidérables ,  fondées  les 
unes  fur  la  préférence  exclufive  qu'ils  ont 
donnée  à  un  des  textes  de  l'Ecriture ,  les  au- 
tres fur  les  intervalles  qu'ils  ont  mis  entre  les 
époques  d'un  même  texte ,  d'indiquer  l'ufa- 
ge  qu'il  femble  qu'on  pourroit  faire  des  dif- 
ferens  textes  &  d'appliquer  nos  vues  à  la 
fixation  de  quelques-unes  des  principales 
époques.  Notre  Diftionnaire  étant  particu- 
lièrement philofophique  ,  il  eft  également 
de  notre  devoir  d'indiquerles  vérités  décou- 
vertes, ôc  les  voies  qui  pourroient  conduire 
à  celles  qui  font  inconnues  :  c'eft  la  méthode 
que  nous  ^avons  fuivie  à  l'art.  Canon  des 
SAINTES  Ecritures  ,  (  v.  cet  art.  )  &  c'eft 
encore  celle  que  nous  allons  fuivre  ici. 

Des  annales  babyloniennes  ,  égyptiennes , 
eu  chaldéennes ,  réduites  à  notre  chronologie. 
C'eft  à  M.  Gibert  que  nous  aurons  l'obli- 
gation de  ce  que  nous  allons  expofer  fur 
cette  matière  li  importante  &  fi  difficile. 
Voye:^une  lettre  qu'il  a  publiée  en  1^42  >  -Anijl. 
Les  anciens  défignoient  par  le  nom  à' année, 
la  révolution  d'une  planète  quelconque  au- 
tour du  ciel.  Voyei_  Macrobe  ,  Eudoxe  , 
Varron ,  Diodore  de  Sicile  ,  Pline ,  Plu- 
tarque,  S.  Auguftin  ,  fi'c.  Ainfi  l'année 
eut  deux ,  trois ,  quatre  ,  fix  ,  douze  mois  ; 
&  félon  Palephate  &  Suidas ,  d'autres  fois 
un  feul  jour.  Mais  quelles  fortes  de  révo- 
iutiousentendoient  les  Chaldéens,  quand  ils 
s'anogeoient  quatre   cens   foixante-treize 
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mille  ans  d'obfervations  ?  QLielles  ?  celles 
d'un  jour  folairc ,  répond  M.  Gibert  ;  le 
jour  folaire  étoit  leur  année  aftronomique: 
d'où  il  s'enfuit ,  félon  cette  fuppofition  , 
que  les  473  mille  années  des  Chaldéens 
fe  réduifent  à  473  mille  de  nos  jours ,  ou  à 
1197  &  environ  neuf  mois ,  de  nos  années 
folaires.  Or  c'eft-là  précifément  le  nombre 
d'années  qu'Eufebe  compte  depuis  les  pre- 
mières découvertes  d'Atlas  en  Aftronomie , 
jufqu'au  paffage  d'Alexandre  en  Afie  ;  ôc 
il  place  ces  découvertes  à  l'an  5  84  d'Abra- 
ham :  mais  le  pafl'age  d'Alexandre  eft  de 
l'an  ifSz  ;  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre 
eft  donc  précifément  de  1 25)8  ans ,  comme 
nous  l'avons  trouvé. 

Cette  rencontre  devient  d'autant  plus 
frappante  ,  qu'Atlas  paflè  pour  l'inventeur 
même  d'Aftrologie  ,  &:  par  conféquent 
fes  obfervations  ,  comme  la  date  des  plus 
anciennes.  L'hiftoire  fournit  même  des 
conjedbures  afîez  fortes  de  l'identité  des 
obfervations  d'Atlas ,  avec  les  premières 
obfervations  des  Chaldéens.  Mais  voyons 
la  fuite  de  cette  fuppofition  de  M.  Gibert. 

Berofe  ajoûtoit  17000  ans  aux  obferva- 
tions des  Chaldéens.  L'hiftoire  de  cet  auteur 
dédiée  à  Antiochus  Soter ,  fut  vraidcm- 
blablement  conduite  jufqu'aux  dernières 
années  de  Seleucus  Nicanor  ,  prédécedeur 
de  cet  Antiochus.  Ce  fut  à-peu-près  dans 
ce  tems  que  Babylone  perdit  fon  nom,  & 
que  fes  habitans  pafTerent  dans  la -ville 
nouvelle  conftruite  par  Seleucus  ,  c'eft-à- 
dire  la  293  année  avant  J.  C.  ou  plutôt 
la  289  ;  car  Eufebe  nous  apprend  que  Se- 
leucus peuploit  alors  la  ville  qu'il  avoit 
bâtie.  Or  les  17000  ans  de  Berofe  évalués 
à  la  manière  de  M.  Gibert ,  donnent  46 
ans  fix  à  fept  mois ,  ou  l'intervalle  précis 
du  partage  d'Alexandre  en  Afîe ,  jufqu'à  la 
première  année  de  la  cxxiij  olympiade  , 
c'eft-à-dire  jufqu'au  moment  où  Berofe 
avoit  conduit  fon  hiftoire. 

Les  720000  années  qu'Epigene  donnoic 
aux  obfervations  confervées  à  Babylone  , 
ne  font  pas  plus  de  difficulté  :  réduites  à  des 
années  juliennes,  elles  font  1971  ans  & 
environ  trois  mois  ;  ce  qui  approche  fore 
des  1905  ans  qu^Calliftheneaccordoit  au 
même  genre  d'obfervations  :  la  diffire!\ce 
de  68  ans  vient  de  ce  que  Callifthene  finit 
:     S  sss  s  a 
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fon  calcul  à  la  prife  de  Babylonne  par  Aie  - 
xandre  ,  comme  il  le  devoir,  &  qu'Epigene 
couduifit  le  iîenjurquefous  Ptoiomée  Phi- 
laielphe  ,  ou  jufqu'à  fon  tems. 

Autre  preuve  de  la  vérité  des  calculs  &  de 
la  fuppofition  de  M.  Gibert.  Alexandre  Poly- 
hiitar  die ,  d'après  Berofe  ,  que  l'on  con- 
iêrvoità  Babylone  depuis  plus  de  150000 
ans  des  mémoires  hiftoriques  de  tout  ce  qui 
s'étoit  paflTé  pendant  un  fi  long  intervalle. 
Il  n'eft  perfonne  qui  fur  ce  paflagc  n'accufe 
Berofe  d'impofture  ,  en  fe   rappellant  que 
Nabonaflàr ,  qui  ne  vi voit  que4ioà4ii 
ans  avant  Alexandre  ,  détruifit  tous  les  mo- 
numens  hiftoriques  des  tems  qui  l'avoient 
précédé  :  cependant  en  réduifant  ces  150000 
ans  à  autant  de  jours  ,  on  trouve  410  ans 
huit  mois  &  trois  jours,  &  les  150000  de 
Berofe  ne  font  plus  qu'une  afFedlation  pué- 
rile de  fa  part.  Les  410  ans  huit  mois  & 
trois  jours,  qu'on  trouve  par  la  fuppofition 
de  M.  Gibert,  fe  font  précifément  écoulés 
depuis  le  16  Février  de  l'an  747  avant  J.  C. 
•ù  commence  l'ère  de  Nabonalfar ,  jufqu'au 
premier  Novembre  de  l'an  337,  c'eft-à-dire 
jiifqu'à  l'année  &  au  mois  d'où  les  Baby- 
loniens datoient    le  règne    d'Alexandre , 
après  la  mort  de  fon  père.  Cette  réduction 
ramené  donc  toujours  à  des  époques  vraies  ; 
les  30000  ans  que  les  Egyptiens  donnoient 
au  règne  du  Soleil,  le  même  que  Jofephe  , 
fe  réduifent  aux  80   ans  que  l'Ecriture  ac- 
corde au  miniftere  de  ce  patriarche  ;   les 
1 300  ans  &  plus  que  quelques-uns  comptent 
depuis  Menés  jufqu'à  Neithocris ,  ne  font 
que  des  années  de  fix  mois  >  qui  fè  rédui- 
fent à  668  années  juliennes  que  le  canon 
des  rois  théhains  d'Eratofthene  met  entre 
les  deux  mêmes  règnes  :  les  1956  ans  que 
Dicearque  compte  depuis  Séfoftris  jufqu'à  la 
première  olympiade  ,  ne  font  que  des  an- 
nées de  trois  mois  ,  qui  fe  réduifent  aux 
734  que  les  marbres  de   Paros  comptent 
entre  Danaus  fiere  de  Sefoftris  &  les  olym- 
piades ,  £t.  Voyei  la  lettre,  de  M.  Gibert. 

De  la  cronologie  chinoife  rappellée  à  notre 
chronologie.  Nous  avons  fait  voir  à  l'article 
Chinois  ,  que  le  règne  de  Fohi  fut  un  tems 
fabuleux  ,  peu  propre  à  fonder  une  vérita- 
ble époque  chronologique.  Le  père  Lon- 
gobardi  convient  lui-même  que  la  chrono. 
^/e^des  Chinois  eft  très-incertaine  j  &  fi 
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l'on  s'en  rapporte  à  1?.  table  chrmiorogiqtie 
de  Nien  ,  auteur  très-eftimé  à  la  Chine  , 
dont  Jean-François  Fouquet  nous  a  faic 
connoitre  l'ouvrage  ,  l'hiftoire  de  la  China 
n'a  point  d'époque  certaine  plus  ancienne 
que  l'an  400  avant  J.  C.  Kortholtqui  avoit 
bien  examiné  cette  chronologie  de  Nien  ,. 
ajoiite  que  Fouquet  difoit  des  tems  anté- 
rieurs de  l'ère  chinoife ,  que  les  lettres  n'en 
difputoient  pas  avec  moins  de  fureur  &  de 
fruit  ,  que  les  nôtres  des  dynafties  égyptien- 
nes &  des  origines  alTyriennes  &  chaldéen- 
nes  ;  &:  qu'il  ctoit  permis  à  chacun  de 
croire  des  premiers  tem>  de  cette  nation 
tout  ce  qu'il  en  jugeroit  à-propos.  M^K  fl 
fuivant  les  dilîèrtations  de  M.  Freret ,  il 
faut  rapporter  l'époque  d'Yao ,  un  des  pre- 
miers empereurs  de  la  Chine,  à  l'an  214J 
ou  7  avant  J.  C.  les  Chinois  plaçant  leur 
première  obfervation  aftronomique ,  à  la 
compofition  d'un  calendrier  célèbre  dans 
leurs  livres  150  ansavant  Yao,.  l'époque  des 
premières  obfervarions  chinoifes  &  celle  dès. 
premières  obfervations  chaldéennes  coïn- 
cideront. C'eft  une  obfervation  finguliere'. 

Y  auroit-il  donc  quelque  rapport ,  quel;- 
que  connexion ,  entre  l'aftronamie  chinoi- 
fe &  celle  des  Chaldéens  ?  Les  Chinois  font 
certainement  fortis  ,  ainfi  que  tous  les  au- 
tres peuples ,  des  plaines  de  Sennaar  ;  & 
l'on  ne  pourroit  guère  en  avoir  un  indice 
plus  fort  que  cette  identité  d'époque  ,  dans 
leurs  obfervations  aftronomiques  les  plus 
anciennes. 

Plus  on  examine  l'origine  des  peuples  ,' 
plus  on  les  rapproche  de  ces  fameufes  plai>. 
nés  ;  plus  on  examine  leur  chronologie  Sc 
plus  on  y  démêle  d'erreurs ,  plus  on  la  rap- 
proche de  quelqu'un  de  nos  fyftêmes  de 
chronologie  facrée.  Cette  chronologie  ei\  àonc 
la  vraie  ;  le  plus  ancien  peuple  eft  donc 
celui  qui  en  eft  pofleftèur  ;  tenons-nous  en. 
donc  aux  faft«s  de  ce  peuple. 

Nous  en  avons  trois  exemplaires  difFé- 
rens  :  ce  font  ou  trois  textes  ou  trois  copies- 
d'un  premier  original  ;  ces  copies  varient 
entre  elles  fiir  la  chronologie  des  premiers, 
âges  du  monde  :  le  texte  h éb:  eu  de  la  maf-^ 
fore  abrège  les  tems  ;  il  ne  compte  qu'erv- 
viton  quatre  mille  a«s  depuis  Adam  jufqu'-à- 
;  J.  C.  le  texte  famaritain  doi^ne  plus  d'éten- 
due à  l'inteiyalle  de  ces  époques }  mais,  cm 
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!c  prétend  moins  corred  :  les  Septante  font 
remonter  la  création  du  monde  julqu'à  fix 
mille  ans  avant  J.  C.  il  y  a  félon  le  texte 
hébreu  1656  ans  depuis  Adam  au  déluge; 
1507  félon  le  famaritain  ;  &  1141  >  jfjo" 
Eufebe  &  les  Septante  ;  ou  1156  ,  le  on 
Jofephe  &  les  Septante  ;  ou  ix6i  ,  (elon 
Jule  Africain ,  S.  Epipbane  ,  le  perc  Petau , 
&  les  Septante.  , 

Si  les  Chronologiftes  font  divifes ,  &:  rar 
le  choix  des  textes ,  &  fur  les  tems  écoules , 
pour  l'intervalle  de  la  création  au  déluge  ; 
ils  ne  le  font  pas  moins  pour  les  tems  pof- 
térieurs  au  déluge  ,  &  fur  les  intervalles  des 
époques  de  ces  tems.  Vbyeifeulement  Mars- 
ham  &c  Pezron. 

Syjîéme  de  Marsham^ 

Du  déluge  à  la  vocation  d'A- 
braham, ^  4i<î"  ans. 

De  la  vocation  d'Abraham  à 
la  fortie  d'Egypte  ,    _  43<^ 

De  l'exode  à  la  fondation  du 
temple ,  4^° 

La  durée  du  temple  ,  40°" 

La  captivité  ,  "7^ 

Syfiême  de  P'e^^ron^ 

Du  déluge  à  la  vocation  d'A- 
braham, ^12.57 

De  la  vocation  d'Abraham  à 
la  fortie  d'Egypte  ,  430' 

De  la  fortie  d'Egypte  à  la  fon- 
dation du  temple  ,  875 

De  la  fondation  du  temple  à 
fa  deftrudion  »  47°^ 

La  captivité,.  7°' 


Les  différences  font  plus  ou  moins  fortes 
entre  les  autiesfyftêmes ,  pour  lefquels  nous 
renvoyons  à  leurs  auteurs. 

Tant  de  diverfités,  tant  entre  les  textes 
qu'entre  leurs  commentateurs  ,  fuggera  a 
M.  l'abbé  dePrades,  bachelier  de  Sorbon- 
11e ,  une  opinion  qui  a  fait  beaucoup  de 
bruit,  &  dont  nous  allons  rendre  compte, 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  l'avons 
combattue  de  tout  tems  ,  &  que  ion  ex- 
poftion  ne  fuppofe  aucun   calcul.     ^ 

M.  l'Abbé  de  Prades  fe  demande  à  lui- 
même  comment  il  a  pu  fè  faire  que  Moyfe 
ait  écrit  une  chronologie ,.  $c  qu'elle.fe  trouve 
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(I  altérée  qu'il  ne  foit  plus  poiïîble,  des  trois 
différentes   chronologies  qu'on   lit  dans  les 
différens  textes ,  de  difcerner  laquelle  eft 
de  Moyfe ,  ou  même  s'il  y  en  a  une  de  cet 
auteur.  Il  remarque  que  cette  contradiftion 
des  chronologies  a   donné  naiflance   à  une 
infinité  de  fyftêmes  différens  :  que  les  auteurs 
de  ces  fyftêmes  n'ont  rien  épargné  pour 
détruire  l'autorité  des  textes  qu'ils  ne  fui- 
voient  pas  ;  témoin  le  père  Morin  de  l'ora- 
toire ,  à  qui  il  n'a  pas  tenu  que  le  texte  fa- 
maritain  ne  s'clevât  fur  les  ruines  du  texte 
hébreu  :  que  les  différentes  chronologies  ont 
fuivi    la  fortune  des  différens   textes ,  en 
Orient  ,  en  Occident ,    &  dans  les  autres 
églifes  ;  que  les  Chronologues  n'en    onc 
adopté  aucune  fcrupuleufement  :  que  les  ad- 
ditions ,  correftions  ,  retranchemens  qu'ils 
ont  jugé  à-propos  d'y  faire  ,  prouvent  bien 
qu'à   leuf  avis  même  il  n'y  en  a  aucune 
d'abfolument  correde  :  que  la  nation  chi- 
noife  n'a  jamais  entré  dans  aucun  de  ce» 
plans  chronologiques  :  qu'on  ne  peut  ce- 
pendant rejetter  en  doute  les  époques  chi- 
noifes  ,  fans  fe  jetter  dans  un-  pirrhonilmc 
hiftorique  :  que   cet  oubli  fournifloit  une 
grande  difficulté  aux  impies  contre  le  recisj. 
de  Moyfe  ,  qui  faifoit  defcendre  tous  le» 
hommes  deNoé,   tandis  qu'il  fe  trouvoïc 
un  peuple  dont  les  annales  remontoient  au- 
delà  du  déluge  :  qu'en  repondant  à  cette 
difliculté  des  impies  par  la  chronologie  des 
Septante  ,  qui    n'embraffe  pas  encore    es 
époques  chinoifes  les  plus  reculées  ,  telles- 
que  le  règne  de  Fohi ,  on  leur  donnoïc  occa- 
fion  d'en  propofer  une  autre  fur  l'ahéraaoa 
des  hvrcs  faints  ,  où  le  tems  avoit  pu  inie- 
rsr  des  chronologies  différentes ,  &  troubler 
même  celles  qui  y  avoient  éteinlerees,  que 
la  conformité  fur  les  faits  ne  répandoit  pas 
à  la  diverfité  fur  les  chronologies  i  que  le  pè- 
re Tournemine  fenfibleà  cette  cifticulte  ,, 
a^  tout  mis  en  œuvre  pour  accorder  les  chro- 
nologies; mais  que  fon  fyftême  a  des  de  auts: 
conlicéiables ,  comme  de  ne  pas  ex.tJiquer 
pourquoi  le  centenaire  n'eft  pas  omis  par- 
tout dans  le  texte  hébreu ,  ou  ajouté  par-tour 
dans  les  Septante  ,  &  qu'occupé  de  ces  dif- 
ficultés ,  elle  fe   grofTifloit  d'autant  phis^ 
qu'il  fe   prévenoit   davantage  que    Moyfe: 
avoit  écrit  une  chronologie.  Voilà  ce  qm>  » 
paru  à  M.  l'abbé  de  Prades, 
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Et  il  a  penfé  que  Moyfe  n'étoit  auteur 
d'aucune  des  trois  chronologies^  que  c'étoient 
trois  fyftêmes  inventés  après  coup  :  que  les 
différences  qui  les  diftinguent  ne  peuvent 
être  des  erreurs  de  copiftes;  que  li  les  erreurs 
de  copiftes  avoient  pu  enfanter  des  chrono- 
logies différentes  ,  il  y  en  auroit  bien  plus 
de  trois  ;  que  les  trois  chronologies  ne  diifé- 
reroient  entr'elles  que  comme  trois  copies 
de  la  même  chronologie ,  que  fl ,  antérieure- 
ment à  la  verfion  des  Septante  ,  la  chronolo- 
gie du  texte  hébreu  fur  lequel  ils  ont  traduit 
avoit  palfé  pour  authentique  ,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  ces  refpeftables  traduc- 
teurs auroient  ofé  l'abandonner  ,  qu'on  ne 
peut  fuppofer  que  les  Seprante  ayent  con- 
lervé  la  chronologie  de  l'hébreu  ,  &  que  la 
différence  qu'on  remarque  à  préfent  entre 
les  calculs  de  ces  deux  textes  vient  de  cor- 
ruption ;  qu'on  peut  demander  de  quel 
côté  vient  la  corruption  ,  fi  c'eft  du  côté 
de  l'hébreu  ou  du  côté  des  Septante  ,  ou 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté  ;  que  ,  félon  la 
dernière  réponfe,  la  feule  qu'on  puiffe  faire, 
il  n'y  a  aucune  de  ces  chronologies  qui  foit 
la  vraie  ;  qu'il  eft  étonnant  que  l'ignorance 
des  copiftes  n'ait  commencé  à  fe  faire  fentir 
que  depuis  les  Septante  ;  que  l'intervalle 
du  tems  compris  entre  Ptolemée  Philadel- 
phe  &  la  naiîfance  de  J.  C.  ait  été  le  feul 
expofé  à  ce  malheur ,  &  que  les  hiftoires 
prophanes  n'aient  en  ce  point  aucune  con- 
formité de  fort  avec  les  livres  facrés  ;  que 
la  vigilance  fuperftitieufe  des  Juifs  a  été  ici 
trompée  bien  groiriérement ,  que  les  nom- 
bres étant  écrits  tout  au  long  dans  les  textes 
te  non  en  chiffre  ,  l'altération  devient  très- 
difficile  :  en  un  mot ,  que  quelque  facile 
qu'elle  foit ,  elle  ne  peut  jamais  produire 
des  fyftêmes  ,  qu'on  ne  peut  (uppofer  que 
la  chronologie  de  Aloyfe  eft  comme  difperiée 
dans  les  trois  textes ,  qu'il  faut  fur  chaque 
fait  en  particulier  les  confulter  ,  &  prendre 
le  parti  qui  paroîtra  le  plus  conforme  à  la 
vérité  ,  félon  d'autres  circonftances. 

Selon  ce  fyftême  de  M.  l'abbé  de  Prades, 
il  eft  évident  que  IVoje^tion  des  impics 
tirée  de  la  diverfité  des  trois  chronologies , 
Ce  réduit  à  rien  ;  mais  n'affoiblit-il  pas  d'un 
autre  côté  la  preuve  de  l'authenticité  des 
faits  qu'ils  contiennent ,  fondée  fur  cette 
xfgilance  prodigieufe  avec  laquelle  les  Juifs 
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confervoient  leurs  ouvrages  ?  Que  devient 
cette  vigilance  ,  loifque  les  hommes  auront 
pu  pouùèr  la  hardie'îè  ,  foit  à  inférer  une 
chronologie  daîis  le  texte  ,  fi  Moyfe  n'en  a 
fait  aucune  ,  foit  à  y  en  fubifituer  une  autre 
que  la  i  ennr  î  M.  l'abbé  de  Prades  prétend 
que  ces  chrowlogies  [ont  trois  fyftêmes  diffé- 
rens  ;  mais  il  prouve  feulement  que  leur  al- 
tération eft  fort  extraordinaire  :  comment 
prendre  ces  chronologies  pour  des  fyftêmes 
liés  &  fuivis  ,  quand  on  voit  que  le  cente- 
naire n'eft  pas  omis  dans  tout  le  texte  hé- 
breu ,  &c  qu'il  n'eft  pas  ajouté  à  tous  les  pa- 
triarches dans  le  texte  des  Septante  ?  Si  la 
conformités'eft  confervéc  dans  les  faits,  c'eft 
que  par  leur  nature  les  faits  font  moins  ex- 
pofcs  aux  erreurs  que  des  calculs  chronolo- 
giques :  quelques  grofTIeres  que  foienc  ces 
erreurs  ,  elles  ne  doivent  point  étonner. 
Rien  n'empêche  donc  qu'on  n'admette  les 
trois  textes  ,  Se  qu'on  ne  cherche  à  les  con- 
cilier ,  d'autant  plus  qu'on  trouve  dans  tous 
les  trois  ,  pris  colleftivement ,  dequoi  fa- 
tisfaire  à  beaucoup  de  difficultés.  Mais  com- 
ment cette  conciHadon  fe  fera- 1- elle  ?  En- 
tre plufieurs  moyens  ,  on  a  l'examen  des 
calculs  mêmes  &  celui  des  circonftances  : 
l'examen  des  calculs  luffit  feul  quelquefois  ; 
cet  examen  joint  à  la  combinaifon  des  cir- 
conftances fulfira  très  -  fouvent.  Quant  aux 
endroits  où  le  concours  de  ces  deux  moyens 
ne  donnera  aucun  réfultat,  ces  endroits 
refteront  obfcurs. 

Voilà  notre  fyftême,  qui  comme  on  z 
pu  s'en  appercevoir  ,  eft  différent  de  celui 
de  M.  l'abbé  de  Prades.  M.  de  Prades  nie 
que  Moyfe  ait  jamais  fait  une  chronologie  , 
nous  croyons  le  contraire  ;  il  rejette  les  trois 
textes  comme  interpolés ,  &  nous  les  ref- 
pedtons  tous  les  trois  comme  contenant  la 
chronologie  de  Moyfe.  Il  a  combattu  notre 
fyftême  dans  fon  apologie  par  une  railbn 
qui  lui  eft  particulièrement  applicable  5  c'eft 
que  l'examen  Se  la  combinaifon  des  calculs 
ne  fatisferoit  peut-être  pas  à  tout  :  mais  cet 
examen  n'eft  pas  le  feul  quenouspropofionsi 
nous  y  joignons  celui  des  circonftances,  qui 
détermine  tantôt  pour  un  manufcrit,  tantôt 
pour  un  autre  ,  tantôt  pour  un  réfultat  qui 
n'eft  proprement  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  , 
mais  qui  naît  de  la  comparaifon  de  tous  les 
trois.  D'ailleurs ,  quelque  plaufible  que  pîit 
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être  le  Tyrtême  de  M.  l'abbé  de  Prades,  il  ne 
feroil  point  permis  de  l'embraflèr,  depuis  que 
les  cenfures  de  plufieurs  évêques  de  France 
&  de  la  faculté  de  Théologie  Tont  déclaré 
attentatoire  à  l'authenticité  des  livres  faints. 
Les  textes  variant  entr'eux  fur  la  chrono- 
lo<rie  des  premiers  âges  du  monde  ,  fi  l'on 
accordoit  en  tout  à  chacun  une  égale  auto- 
rité ,  il  eft  évident  qu'on  ne  fauroit  à  quoi 
s'en  tenir  fur  le  tems  que  les  patriarches 
ont  vécu  ,  foit  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
précédé  le  déluge  ,  foit  à  l'égard  de  ceux 
qui  ne  font  venus  qu'après  ce  grand  événe- 
ment. Mais  le  Chrétien  n'imite  point  dans 
fon  refped  pour  les  livres  qui  contiennent 
ïcs  fondemens  de  fa  foi ,  la  pui  llanimité 
du  Juif,  ou  le  fcrupule  du  Mufulman,  Il 
ofe  leur  appliquer  les  règles  de  la  critique  , 
foûmettre  \t\iï chronologie  :\.\ix  difcufïions  de 
la  raifon ,  &  chercher  dans  ces  occafions 
la  vérité  avec  toute  la  liberté  poffible  ,  fans 
craindre  d'encourir  le  reproche  d'impiété. 
Des  textes  de  l'Ecriture ,  que  nous  avons , 
chacun  a  fes  prérogatives  :  l'hébreu  paroît 
écrit  dans  la  même  langue  que  le  premier 
original  :  le  famaritain  prétend  au  même 
avantage  ;  il  a  de  plus  celui  d'^avoir  con- 
fervé  les  anciens  caraderes  hébraïques  du 
premier  original   hébreu.   La  verfion  des 
Septante  a  été  faite  fur  l'hébreu  des  anciens 
Juifs.  L'Eglife  chrétienne  l'a  adoptée  ;.  la 
fynagogue  en  a  reconnu  l'autorité  ,&c  Jofe- 
phe  qui  a  travaillé  fon  hiftoire  fur  lesHvres 
hébreux  de  fon  tems,  fe  conforme  aOez  or- 
dinairement aux   Septante.  S'il  s'eft  glilTe 
quelque  faute  dans  leur  verfion  ,  ne  peut- il 
pas  s'en  être  gliflé  de  même  dans  l'hébreu  3 
Ne  peut-on  pas  avoir  le  même  foupçon  fur 
le  famaritain  ?  Toutes  les  copies  ne  font- 
elles  pas  fujettes  à  ces  accidens  &  à  beau- 
coup d'autres  ?  Les  copiftes  ne  font  pas 
moins   négligens   &  infidèles  en   copiant 
-    de    l'hébreu    qu'en  tranfcrivant  du  grec. 
C'eft  de  leur  habileté ,  de  leur  attention  ,  & 
de  leur  bonne  foi  ,  que  dépend  la  pureté 
d'un  texte ,  &  non  de  la  langue  dans  la- 
quelle il  eft  écrit.  J'ai  dit  de  leur  bonne  foi  , 
parce    que    les   fentimens  particuliers    du 
copifte  peuvent  influer  bfen  plus  impuné- 
ment fur  la   copie   d'un  manufcrit  ,  que 
ceux  d'un  favant  de  nos  jours  fur  l'édition 
d'un  ouvrage  imprimé  5  car.  fi  la  comparaî- 
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fon  des  manufcrits  eft  (\  difficile  &  fi  rare 
aujourd'hui  même  qu'ils  font  raflemblés 
dans  un  petit  nombre  d'édifices  particuliers, 
combien  n'étoit-elie  pas  plus  difficile  &  plus 
rare  jadis ,  qu'ils  étoient  éloignés  les  uns 
des  autres  &  difperfés  dans  la  fociété  ,  rart 
nantes  in  gurgite  vafto  ?  Je  conçois  que  dans 
ces  tems  où  la  coUedtion  de  quelques  ma- 
nufcrits étoit  la  marque  de  la  plus  grande 
opulence ,  il  n'étoit  pas  impoftlble  qu'un 
habile  copifte  bouleversât  tout  un  ouvrage  , 
&  peut-être  même  en  compofat  quelques- 
uns  en  entier  fous  des  noms  empruntés. 

Les  trois  textes  de  l'Ecriture  ayant  à-peu- 
près  les  mêmes  prérogatives ,  c'eft  donc  de 
leur  propre  fonds  qu'il  s'agit  de  tirer  des 
rai'ons  de  préférer  l'un  à  l'autre  dans  les 
endroits  où  ils  fe  contredifent.  Il  faut 
examiner  ,  avec  toute  la  févéïité  de  la 
critique  ,  les  variétés  &  les  différentes 
leçons  ,  chercher  où  eft  la  faute ,  _&  ne 
pas  décider  que  le  texte  hébreu  eft  infail- 
lible ,  par  la  raifon  feule  que  c'eft  celui 
dont  les  Juifs  fe  font  fervis  &  fe  fervent 
encore.  Une  autre  forte  de  prévention  non 
moins  légère  ,  ce  feroit  de  donner  l'avan- 
tage aux  Septante  ,  &  d'accufer  les  Juifs 
d'une  malice  qu'ils  n'ont  jamais  eue  ni  du 
avoir  ,  celle  d'avoir  corrompu  leurs  écri- 
tures de  propos  délibéré,  comme  quelques- 
uns  l'ont  avancé  ,  foit  par  un  excès  de  zèle 
contre  ce  peuple  ,  foit  par  une  ignorance 
grolTiere  fur  ce  qui  le  regarde. 

L'équité  veut  qu'on  ne  confidere  les  trois 
textes  que  comme  trois  copies  d'un  même 
original  ,  fur  l  autorité  plus  ou  moins  gran- 
de defquelles  il  ne  nous  eft  guère  permrs  de 
prendre  parti ,  &  qu'il  faut  tâcher  de  con- 
cilier en  les  refpeftant  également. 

Ces  principes pofés,  nous  allons,  non 
pas  donner  des  décifions ,  car  rien  ne  feroit 
plus  téméraire  de  notre  prrt,  maispropofer 
quelques  conjcftures  raifonnables  fur  la 
chronologie  des  trois  textes  ,  la  vie  des  an- 
ciens patriarches ,  &  le  tems  de  leur  nail- 
fance.  Je  n'entends  pas  le  tems  qui  a  pré- 
cédé le  déluge.  Les  textes  font  à  la  vérité 
remphs  de  conrradiûions  fur  ce  point  , 
comme  en  a  vu  plus  haut  ;  mais  il  importe 
peu  d'en  connoître  la  durée.  C'eft  de  Li 
connoiflance  des  tems  qui  ont  fuivi  le  dé-' 
luge,  que  dépendent  ladivifion  despeuples^^ 
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rétablitTcflftent  des  empires,  &  la  CncceC- 
fion  des  princes  ,  conduire  jufqu'à  nous 
ians  autre  interruption  que  celle  qui  naît 
du  changement  des  familles ,  de  la  chute 
des  états ,  ôc  des  révolutions  dans  les  gou- 
vernemens. 

Nous  obferverons  ,  avant  que  d'entrer 
dans  cette  matière  ,  que  l'autorité  de  Jo- 
fephe  eft  ici  très-conhdérable  ,  &  qu'il  ne 
faut  point  négliger  cet  auteur ,  foit  pour 
le  fuivre ,  foit  pour  le  corriger  quand  fes 
fentimens  &  fa  chronologie  différent  des 
textes  de  l'Ecriture, 

Puifque  ni  ces  textes ,  ni  cet  hiftorien  , 
ne  font  d'accord  entr'eux  fur  la  chronologie, 
il  faut  nécell'airement  qu'il  y  ait  faute  :  & 
puifqu'ils  font  de  même  nature ,  fujets  aux 
mêmes  accidens  ,  &  par  conféquent  égale- 
ment fautifs  ,  il  peut  y  avoir  faute  dans 
tous  5  &  il  peut  fe  faire  aufîî  qu'il  y  en  ait 
un  exad.  Voyons  donc  quel  eft  celui  qui  a 
le  préjugé  en  fa  faveur  dans  la  queftion 
dont  il  s'agit. 

Premièrement  ,  il  me  femble  que  le 
texte  famaricain  &  les  Septante  ont  eu  raifon 
d'accorder  aux  patriarches  cent  ans  de  plus 
que  le  texte  hébreu  ,  ôc  d'étendre  de  cet 
intervalle  la  fuite  de  leur  ordjre  chronolo- 
gique 5  foit  parce  que  des  trois  textes  il  y 
en  a  deux  qui  conviennent  en  ce  point  , 
foit  parce  qu'il  eft  plus  facile  à  un  copifte 
'd'omettre  un  mot  ou  un  chiffre  de  fon  ori- 
ginal ,  que  d'en  ajouter  un  qui  n'en  eft  pas. 
Nous  favons  par  expérience  que  les  addi- 
tions rares  qui  font  de  la  négligence  des  co- 
piftes ,  confiftent  en  répétitions  ,  &  les  au- 
tres fautes  ,  en  omilTions  ,  corruptions  , 
tranfpofitions ,  &c,  m.ais  ce  n'eft  pas  de  ces 
jnexaélitudes  qu'il  s'agit  ici.  D'ailleurs  Jo- 
fephe  eft  conforme  aux  Septante  6c  au  fama- 
ritain ,  en  comptant  la  durée  des  vies  de 
chaque  patriarche  en  particulier.  Mais , 
dira-t-on ,  on  retrouve  dans  la  fomme  tota- 
le ,  celle  de  l'hébreu.  Il  faut  en  convenir  , 
&  c'eft  dans  cet  hiftorien  une  faute  très-bi- 
farre.  Mais  il  me  femble  qu'il  eft  plus  fimple 
de  fuppofer  que  Jofephe  s'eft  trompé  dans 
une  règle  d'aiithmétique  que  dajis  un  fait 
hiftorique ,  &  que  par  conféquent  l'erreur 
eft  plutôt  dans  le  total  que  dans  les  fommçs 
particulières.  M.  Arnaud ,  qui  avertit  en 
marge  de  fa  tradudtion  qu'il  a  corrigé  cet 
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endroit  de  Jofephe  fur  les  manufcrîts ,  s'eft 
bien  gardé  de  toucher  à  la  durée  des  vies , 
&  d'en  retrancher  les  cent  ans.  Il  les  a  feu- 
lement fuppléés  dans  le  réfultat  de  l'addi- 
tion. 

Nous  inviterons  en  paflànt  quelques  -  uns 
des  membres  favans  de  l'académie  des  inf- 
criptions  Se  belles-lettres ,  de  nous  donner 
un  mémoire  d'après  l'expérience  &  la  rai- 
fon j  fur  les  fautes  qui  doivent  naturelle- 
ment échapper  aux  copiftes.  Et  pourfuivant 
notre  objet,  nous  remarquerons  encore  qu^ 
dès  les  premiers  tems  qui  ont  fuivi  le  délu- 
ge ,  on  voit  dans  le  texte  hébreu  même  des 
guerres  &  des  tributs  impofés  fur  des  peu- 
ples fubjugués ,  &■  que  le  tems  marqué  par 
ce  texte  paroît  bien  coutt ,  quand  on  le  com- 
pare avec  les événcmens qu'il  renferme.  Les 
trois  enfans  de  Noé  fef  ont  faitsune  poftérité 
immenfe  jles  peuples  ont  ceffé  de  connoître 
leur  commune  origine  ;  ils  fe  font  regardés 
comme  des  étrangers ,  8c  traités  comme  des 
ennemis ,  &  cela  dans  l'intervalle  de  trois 
cens  foixante-fept  ans.  Car  l'hébreu  n'en 
accorde  pas  davantage  au  fécond  âge.  Cç 
fécond  âge  n'eft  que  de  trois  cens  foixante- 
Icpt  ans.  L'hébreu  ne  compte  que  trois 
cens  foixante-fept  ans  depuis  le  déluge  juf- 
qu'à la  fortie  d'Abraham  hors  de  la  ville  de 
Haran  ou  Charan  en  Méfopotamie  ;  8c 
Sem  en  a  vécu ,  félon  le  même  texte  ,  cinq 
cens  deux  depuis  le  déluge.  La  vie  des 
hommes  qui  lui  ont  fuccédé  immédiate- 
ment dans  ce  fécond  âge  ,  éroit  de  quatre 
cens  ans.  Noé  lui-même  en  a  furvécu 
après  le  déluge  trois  cens  cinquante,  Ainfi 
les  royaumes  fe  feront  fondés ,  les  guerres  fe 
feront  faites  de  leur  tems  ;  ou  ils  auront 
méconnu  leurs  enfans  ;  ou  c'eft  en  vain 
qu'ils  auront  crié  à  ces  furieux  :  malheureux 
que  faites-vous  ,  vous  êtes  frères ,  £'  vous  vous 
égorge:^  ;  Abraham  aura  été  contemporain 
de  Noé  ;  Sem  aura  vu  ifaac  pendant  plus 
de  trente  ans  ,  &  les  enfans  d'un  même 
père  fe  feront  ignorés  du  vivant  même  de 
leur  père  ;  cela  paroît  diflacile  à  croire.  Et 
fi  la  rapidité  de  ces  événemcns  ne  nous 
permet  pas  de  peqfer  qu'on  s'eft.' trompé  fur 
la  naiflance  d'Adam  &  les  tems  qui  ont 
précédé  le  déluge  ,  elle  forme  une  grande 
difficulté  fur  la  certitude  de  ceux  qui  l'ont 
fuivie.  Com-bien  cette  difficulté  ne  s'aug- 
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mcnte-r-ellepas  encore  par  la  promptîtu(îe 
&  le  prodige  de  la  multiplication  des  en-  ! 
fans  de  Noé  !  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  f.ible 
de  Ducalion  Se  de  Pirrha,qui  changeoient 
en  hommes  les  pierres  qu'ils  ietroient  der- 
rière eux  ,  mais  d'un  fait ,  &  d'un  fait  in_- 
conreftable  ,  qu'on  ne  pourroit  nier  fans  (e 
rendre  coupable  d'impiété. 

Ce  n'eit  pas  tout  que  les  objeftions  tirées 
des  faits  précédens ,  voici  d'autres  circonf- 
tances  qui  ne  feront  guère  moins  lentir  le 
befoin  d'étendre  la  durée  du  fécond  âge. 
C'eft  une  monnoie  d'argent  publique,  qui 
a  fon  coin ,  fon  titre  ,  Ton  poids ,  &  fon 
cours  long-tems  avant  Abraham.  La  Ge- 
nefe  en  fait  mention  comme  d'une  chofe 
commune  &  d'une  origine  ancienne  ,  à 
J'occafion  du  tombeau  qu'Abraham  acheta 
des  fils  ce  Heth.  Voilà  donc  les  mines  dé- 
c-ouvertes ,  &  la  manière  de  fondre  ,  de 
purifier  ,  &  de  travailler  les  métaux,  pra- 
tiquée. Mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  connoif- 
fènt  le  détail  de  ces  travaux  qui  facl  ent 
combien  l'invention  en  fuppo'e  de  tems , 
ôc  combien  ici  l'induftrie  de  l'homme 
marche  lentement. 

Convenons  donc  que  quand  on  ne  re- 
nonce pas  au  bon  fens ,  à  la  raifon ,  &  à 
l'expérience  ,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
tous  ces  événemens  à  la  manière  de  quel- 
ques auteurs.  Rien  ne  les  embarrafTc  ,  les 
miracles  ne  leur  coûtent  rien  ;  &  ils  ne 
s'apperçoivent  pas  que  cette  refTource  efl: 
pour  &  contre ,  &:  qu'elle  ne  fert  pas  moins 
à  lever  les  difficultés  qu'ils  propofent  à 
leurs  adverfaires,  qu'à  lever  celles  qui  leur 
{ont  propofées. 

Mais  que  difent  le  bon  fens  ,  l'expérien- 
ce ,  &:  la  raifon  ;  qu'en  fuppofant ,  com- 
me il  eft  jufte ,  l'autorité  de  l'Ecriture  fain- 
te  ,  les  hommes  ont  vécu  aifemble  long- 
tems  après  le  déluge  ;  qu'ils  n'ont  formé 
qu'une  fociété  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  été 
aifez  nombreux  pour  fe  féparer;que  quand 
Dieu  dit  aux  enfans  de  Noé  de  peupler  la 
terre  &  de  fe  partager  ,  il  ne  leur  ordon- 
na pas  de  fe  difperfer  çà  &  là  en  fohtaires , 
&  de  laidèr  le  patriarche  Noé  tout  feul  ; 
que  quand  il  les  bénit  pour  croître  ,  fa 
volonté  étoit  qu'ils  ne  s'étendillent  qu'à 
mefure  qu'ils  croîtroient  ;  que  l'ordre  , 
croifei ,  muhipltci ,  &  rcmplijfe^  toute  la 
Tome  FIL 
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terre  ,  fuppofe  une  grande  multiplication 
aftuelle  ;  &  que  par  coiiféquent  ceux  qui  , 
avrn.t  la  confufion  des  langues ,  envoyent 
Sem  dans  la  Syrie  ou  dans  la  Challéc  , 
Cam  en  Egyp»  ,  &  Japhet  je  ne  fais  où  , 
Fondent  là-dellus  des  chronologies  de  royau- 
mes ,  font  régner  Cam  en  Egypte  fous  le 
nom  de  Mene^ ,  &  lui  donnent  ,  après 
foixànte  -  neuf  ans  au  plus  écoulés  ,  trois 
fuccelleurs  dans  trois  royaumes  différens  ; 
que  ces  auteurs,  dis-ie,  fullent-ils  cent  fois 
plus  habiles  que  Marsham  ,  nous  font  l'hil- 
toire  de  leurs  imaginations ,  &  nullement 
celle  des  tems. 

Que  difent  le  bon  fens  ,  la  raifon  ,  l'ex- 
périence ,  &  la  fainte  Ecriture  ;  que  les 
hommes  choifirent  après  le  déluge  une  ha- 
bitation commune  dans  le  lieu  le  plus  com- 
mode dont  ils  fe  trouvèrent  voifins.  Que  la 
plaine  de  Sennaar  leur  ayant  plu ,  ils  s'y 
établirent;  que  ce  fut-là  qu'ils  s'occupèrent 
à  réparer  le  dégît  &  le  ravage  des  eaux  ; 
que  ce  ne  fut  d'abord  qu'une  famille  peu 
nombreufe  ;  puis  une  parenté  compofée  de 
plufieurs  familles  -,  dans  la  fuite  un  peuple: 
&  qu'alors  trop  nombreux  pour  l'étendue 
de  la  plaine  ,  &c  alTez  nombreux  pour  fc 
féparer  en  grandes  colonies,  ils  dirent: 
''  Puifque  nous  fommes  obligés  de  nous 
"  divifer  ,  travaillons  auparavant  à  un  ou- 
»  vrage  commun  ,  qui  tranfmette  à  nos 
»  defcendans  la  mémoire  de  leur  origine , 
"  &  qui  foit  un  monument  éternel  de  no- 
"  tre  union ,  élevons  une  cour  dont  le  fom- 
"  met  atteigne  le  ciel".  DeflTein  extrava- 
gant ,  mais  dont  le  fuccès  leur  parut  fi  cer- 
tain que  Moyfe  fait  dire  à  Dieu  dans  la  Gc- 
nefe  :  Confondons  leur  langage  ;  car  ils  ne 
ceffcront  de  travailler  qu'ils  n'aient  achevé  leur 
ouvrage.  Us  av  )ient  fans  doute  proportion- 
né leur  projet  à  leur  nombre  ;  mais  à  peine 
ont-ils  commencé  ce  monument  d'orgueil 
que  la  confufion  des  langues  les  contraignit 
de  l'abandonner.  Ils  formèrent  des  colo- 
nies; ils  fetranfporterent  en  différentes  con- 
trées ,entre  lefquelles  la  néceffité  de  fubfifter 
mit  plus  ou  moins  de  diftance.  D'un  grand 
peuple  il  s'en  forma  plufieurs  petits.  Ces 
petits  s'étendirent  ;  les  diftances  qui  les  fé- 
paroient  diminuèrent  peu-à-peu  ,  s'éva- 
nouirent ,  &  lesmicmbres  épars  d'une  mê- 
me famille  fe  rejoignirent ,  mais  après  des 

Ttctt 
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fiedes  fi  recuites ,  quejjhaciin  d'eux  fe  trou-   rems  bien  au-delà  de  l'époque  du  déluge  » 


va  tout-?v-coup  voifin  d'un  peuple  qu'il  ne 
connoifToit  pas ,  &  dont  il  ignoroit  la  ian 
gue ,  les  idiomes  s'étant  alrérés  parmi  eu\'. 


félonie  calcul  du  texte  hébreu.  Ehjlai:'bns 
au  moins  mourir  les  pères  avant  que  de 
faire  régner  les  enfans  ,    8c  donnons  aux 


comme  nous  voyons  qu'il  ç^  arrivé  parmi  'enfans  le  tems  d'oublier  leur  origine  8c 
nous.  Nous  avons  appris  à  parler  de  nos  j  leur  religion ,  &  de  fe  méconnoître ,  avant 
pères  ;  nos  pères  avoient  appris  des  leurs  ,  1  que  de  les  arm,er  les  uns  contre  les  autres. 

Secondement,  il  me  femble  qu'il  fau- 
droit  placer  la  naifîance  de  Tbnré,  père 
d'Abraham  ,  à  la  cent  ving-neuvieme  an- 
née de  l'âge  de  Nacor,  grand-pere  d'A- 
braham ,  quoique  le  texte  famaritain  la  falle 
remonter  à  la  foixante-dix-neuvieme  ,  & 
que  le  texte  des  Septante  la  mette  à  lacent 
foixante-dix-neuvieme  ,  le  texte  hébreu  à 
la  vingt-neuvième,  &  Jofephe  à  la  cent 
vingtième.  Cette  grande  divetfité  permet 
de  préfumer  qu'il  y  a  faute  par-tout  ;  &C 
rien  n'empêche  de  foupçonner  que  le  fa- 
maritain a  oublié  le  centenaire ,  &  de  cor- 
riger cette  faute  de  copifte  par  les  Septante 
&  par  Jolephe,  qui  ne  l'ont  pas  omis. 
Qiiant  aux  chiffres  qui  fuivent  le  cente- 
naire ,  il  le  peut  faire  que  l'hébreu  foit  plus 
exad  ;  Jofephe  en  approche  davantage ,  &c 
les  neuf  ans  peuvent  avoir  été  omis  dans 
Jofephe.  On  croira,  fi  l'on  veut  encore  , 
que  le  famaritain  Se  les  Septa  :  doivent 
l'emporter  ,  puilqu'ils  fe  trouvent  confor- 
mes dans  le  petit  nombre.  Dans  ce  cas  , 
tout  fera  fautif  dans  cet  endroit ,  excepté 
les  Septante  ,  &  Tharé  iera  né  à  la  cent 
foixante-dix-neuvieme  année  de  l'âge  de 
Nacor  fon  père. 

Texte  famaritain,  79  ans. 

Septante ,  1 79 

Jofephe ,  1 20 

Texte  hébreu ,  29 

Sentiment  propofé ,  129 

Troifiémement,  il  paroît  qucCaïnan  mis 
par  les  Septante  pour  troifieme  patriarche  en 
comptant  depuis  Sem,ou  pour  quatrième 
depuis  Noé^doit  être  rayé  de  ce  rang  :  c'eft  le 
confentement  de  l'hébreu,  du  famaritain, & 
de  Jofephe;  &  il  eft  omis  au  premier  chapitre 
du  premier  livre  des  Paralippomcnes  dans 
les  Septante  même ,  où  la  fuite  des  patriar- 
ches défignés  dans  la  Genefe  eft  répétée. 
Origene  ne  l'avoir  pas  admis  dans  fes  hcxa- 
ples  ;  ce  qui  femble  prouver  qu'il  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  les  meilleurs  exemplaires  des 


&  ainfi  de  fuite  en  remontant  -,  cependant 
s'ils  relTufcicoientjils  n'entendroient  plus 
notre  langue  ni  nous  la  leur.  Ces  colo- 
nies trouvèrent  entr'elles  tant  de  diverfîtés, 
qu'il  ne  leur  vint  pas  en  penfée  qu'elles  par- 
toient  toutes  d'une  même  tige.  Ce  voihnage 
étranger  produifît  les  guerres  ;  les  arts  exif- 
toient  déjà.  Les  ditputes  fur  l'ancienneté 
d'origine  commencèrent.  Il  y  eneutd'aflez 
fous  pour  fe  prétendre  aborigènes  de  la  terre 
même  qu'ils  habitoient.  Mais  les  guerres 
qui  femblent  fi  fort  divifet  les  hommes , 
firent  alors  par  un  effet  contraire ,  qu'ils  fe 
mêlèrent ,  que  les  langues  achevèrent  de 
fe  défigurer ,  que  les  idiomes  fe  multipliè- 
rent encore ,  &c  que  les  grands  empires  fe 
formèrent. 

Voilà  ce  que  le  bon  fens ,  l'expérience  , 
&  l'Ecriture  font  penfer  ;  ce  que  l'antiquité 
prodigieufedes  Chaldéens,  des  Egyptiens, 
&  des  Chinois ,  autorife  ;  ce  que  la  fable 
même  ,  qui  n'eft  que  la  vérité  cachée  fous 
un  voile  que  le  tems  épaifîît  &  que  l'étude 
déchire  femble  favoriler  ;  mais  tout  cela 
n'eft  pas  l'ouvrage  de  trois  fîecles  que  le 
texte  hébreu  compte  depuis  le  déluge  juf- 
qu'à  Abraham.  Que  dirons-nous  donc  à 
ceux  qui  nous  objedteront  ce  texte ,  les 
guerres,  le  nombre  des  peuples,  les  ai ts, 
les  religions ,  les  langues ,  &c.  répondrons- 
nous  avec  quelques-uns  ,  que  les  femmes 
ne  manquoient  jamais  d'accoucher  réguliè- 
rement tous  les  neuf  mois  d'un  garçon  & 
d'une  fïlle  à  la  fois  ?  ou  tacherons-nous 
plutôt  d'affv.  ibhr ,  fmon  d'anéantir  cette 
difficulté  ,  en  foutcnant  les  Septante  &  le 
texte  famaritain  contre  le  texte  hébreu  ,  & 
en  accordant  cent  ans  de  plus  aux  patriar- 
ches ;  Mais  quand  les  raifonsqui  précèdent 
ne  nous  engageroient  pas  dans  ce  parti , 
nous  y  ferions  bientôt  jettes  par  les  dynaf- 
ties  d'Egypte  ,  les  rois  de  la  Chine  ,  & 
d'àMTts  chronologies  qu'on  ne  fauroit  traiter 
de  fabuleu'es,  que  par  petitellé  d'efprit  oa 
défaut  de  ledure ,  &:  qui  remontent  dans  le 
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Septante  :  Orige  ne  dit,  dans  l'homélie 
%-ingtiemc  fur  S.  Jean ,  qu'Abraham  a  été  le 
vingtième  depuis  Adam  ,  &  le  dixième  de- 
puis Noé  ;  on  lit  la  même  chofe  dans  les  an- 
tiquités de  Jofephe.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
donné  place  à  ce  Caïnan  parmi  les  patriar- 
ches qui  ont  iuivile  déluge.  S'il  s'y  rencon- 
troit  dans  quelques  exemplaires,  ce  feroit 
une  contradidion  à  laquelle  il  ne  faudroit 
avoir  aucun  égard.  Théophile  d'Antioche , 
Jule  Africain  ,  Eufebe  ,  l'ont  traité  comme 
.Origene  &  Jofephe.  On  ne  manquera  pas 
d'objeder  le  trolfieme  chapitre  de  fai'^t 
Luc  i  mais  ce  témoignage  peut  être  affoibli 
par  le  manufcrit  de  Cambridge  où  Caïnan 
ne  fe  trouve  point  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il 
s'étoit  déjà  glillé  par  la  faute  des  copiftes 
dans  quelques  exemplaires  de  S.  Luc  &  des 
Septante.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce 
perfonnage  eft  le  même  que  le  Caïnan 
d'avant  le  déluge  ,  &  que  fon  nom  a  pallé 
d'une  généalogie  dans  l'autre  ,  où  il  fe 
trouve  précifément  au  même  rang,  le  qua- 
trième depuis  Noé  ,  comme  il  eft  le  qua- 
trième depuis  Adam. 

Qiiatriémement  ,  il    eft  vraifemblable 
que  la  fomme  totale  de  la  vie  des  patriar- 
ches ,  marquée  dans  l'hébreu  &  le  famari- 
tain  ,  eft    celle  qu'il  faut  admettre  :  ces 
deux  textes  ne  différent  que  pour  Heber  & 
Tharé.  L'hébreu  fait  vivre  Heber  quatre 
cents  foixante-quatre  ans ,  &  le  famarirain 
lui  ôre  foixante  ans  :  mais  cette  différence 
n'a  rien  d'important ,  parce  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  la  durée  de  Iqur  vie ,  mais  du  tems 
de  leur  naiffance.  Cependant  pour  dire  ce 
que  je  penfe  fur  la  vie  d'Heber  ,  le  fama- 
ritain  me  paroît  plus  corred  que  l'hébreu  , 
foit  parce  qu'il  s'accorde  avec  les  Septante  , 
foit  parce  que  la  vie  de  ces  patriarches  va 
toujours  en  diminuant  à  mefure  qu'ils  s'é- 
loignent du  déluge  ;  au  lieu  que  fi  on  ac- 
corde à  Heber  quatre  cents  foixante-quatre 
ans ,  cet  ordre  de  diminution  fera  inter- 
rompu :  Heber  aura  plus  vécu  que  fon  père 
&  plus  que  fon  aveul.  On  trouvera  cette 
conjedure  affez  foible  ;   mais  il  faut  bien 
s'en  contenter  au  défaut  d'une  plus  grande 
preuve.    Quant  à  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'hébreu  &  le  famaritain  far  le  rem; 
que  Tharé  a  vécu  ,  comme  elle  fait  une 
difficulté  plus  eflentielle ,  &  qu'elle  touche 
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à  la  naiflance  d'Abraham  ,  nous  l'examine- 
rons plus  au  long. 

Au  refte  ,  il  réfulte  de  ce  qui  précède,  que 
des  trois  textes  le  famaritain  eft  le  plus  cor- 
red  ,  relativement  à  l'endroit  delà  cAro/;o- 
loo-k  que  nous  venons  d'examiner  ;  il  ne  fe 
trouve  fautif  que  fur  le  tcms  où  Nacor 
engendra  Tharé  :  là  le  centenaire   a  été 

omis.  .        , 

Une  nous  reftc  plus  qu'à  exammer  le 
tems  de  la  naiflance  d'Abraham  ,  &  celui 
de  la  mort  de  Tharé.  Q_"oiqi'e  Jofephe  & 
tous  les  textes  s'accordent  à  mettre  la  naii- 
fance  d'Abraham  à  la  foixante-dixieme  an- 
née de  l'âge  de  Tharé,  cela  n'a  pas  em- 
pêché plufieurs  chronologiftes  de  lareculer 
jufqu'à  la  cent  trentième  :    &c  voici  leurs 

raifons.  ,.11  n. 

Selon  la  Genefe ,  difent-ils ,  Abraham  elt 
forti  de  Haran  à  l'âge  de  foixante-quinze 
ans  i  &  félon  faint  Etienne  ,  chap.  vij  des 
ades  des  apôtres ,  il  n'en  ,eft  lorci  qu'après 
la  mort  de  fon  père.  Mais  Tharé  ayant 
vécu  deux  cents  cinq  ans  ,  comme  nous 
rapprennent  l'hébreu  &  les  Septante  ,  il 
faut  qu'Abraham  ne  foit  venu  au  monde 
que  l'an  cent  trente  de  Tharé  ;  car  (1  l  on 
Ôte75  de  105,  refte  150. 

Quand  on  leur  objede  qu'il  eft  dit  dans 
la  Genefe  qu'Abraham  naquit  à  la  foixante 
&  dixième  année  de  Tharé  ,  ils  répondent 
'  que  la  Genefe  ne  parle  point  d'Abrahani 
feul ,  mais  qu'elle  nous  apprend  en  gênerai 
qu'il  avoit  à  cet  âge  Abraham  ,  Nacor  & 
Haran  ;  ou  qu'après  avoir  vécufoixante-dix 
années ,  il  eut  en  difterens  tems  ces  trois 
enfans  ;  &  qu'en  les  nommant  tous  les  trois 
enfemble ,  il  eft  évident  que  l'auteur  de  a 
Genefe  n'a  pas  eu  delTcin  de  déterminer  le 
tems  précis  de  la  naillance  de  chacun.  Si 
Abraham  eft  nommé  le  premier,  ajoutent- 
ils  ,  c'eft  par  honneur  ,  &  non  par  droit 

d'aîneflé.  ^  ^  .  ,  ,      i 

Ces  confidérations  ont  fuffi  aMarsham, 
au  père  Pezron,  &  à  d'autres,  pour  hxev 
la  naiflance  d'Abraham  à  l'an  170  de  l  âge 
de  fon  père  Tharé.  Mais  le  P.  Petau  ,  Ca!- 
vjfius,  &  d'aut  eç,n  en  ont  point  été  ébran- 
lés, &  ont  perfifté  à  faire  naître  Abraham 
l'an  70  de  Tharé  :  ceux-ci  préter^'ent  qu  il 
ft  contre  toute  vraifemblaiTcc  eue  Moy  e 
ait  négligé  de  marquer  le  tt  ms  précis  de  la 
iTtttt  z 
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naiirance  d'Abraham  ;  lui  qui  femble  n'a- 
voir fait  toute  la  chronologie  des  anciens 
patriarches  que  pour  en  venir  au  père  des 
eroyans ,  &  qui  fuit  d'ailleurs  avec  la  der- 
nière exaditude  les  autres  années  de  la  vie 
de  ce  patriarche  :  ils  difenc  qu'il  eft  beau- 
coup plus  vraifemblable  que  dans  un  dif- 
cours  Fait  (urle  chimp  ,  S.  Etienne  ait  un 
peu  confondu  l'or  ire  des  tems  ;  que  le  peu 
d'ex  'ftitude  de  ce  difcours  paroit  encore  , 
lorfqu'il  afTure  que  Dieu  apparut  à  Abra- 
ham en  Méfopotamie  ,  avant  aue  le  pa- 
triarche habitât  à  Charran,  quoique  Char- 
ran^oit  en  Méfopatamie  ;  en  un  mot,  qu'il 
importoit  peu  au  premier  mai  tyr  &  à  la 
preuve  qu'il  prétendoit  tier  du  palfage 
pour  la  venue  du  MefTîe,  d'être  exad  fur 
descirconrtances  de  géographie  &  de  c/^ro- 
nologie  \^  au  heu  que  ces  négligences  au- 
roient  ete  impardonnables  à  Moyfe  qui 
failoitune  hi:loiie. 

On  répond  à  ces  raifons ,  que  les  circonf- 
tances  de  tems  &  de  lieu  ne  faifant  rien  à 
la  preuve  de  S.  Etienne  ,  il  pouvoit  fe  les 
rapporter,  d'aurant  plus  que  la  fidélité 
dans  ces  minucies  marque  un  homme  inf- 
truit  ;  l'erreur  en  un  point  rend  fufped  iur 
les  autres ,  &  donne  à  l'orateur  l'air  d'un 
homme  peu  sûr  de  ce  qu'il  avance. 

On  réplique  que  faint  Etienne  ayant  lu 
dans  la  Genefe  la  mort  de  Tharé ,  au  rha- 
pitre  qui  précède  celui  de  la  fortie  d'Abra- 
ham ,  ou  ayant  peut  -  être  fuivi  quelques 
traditions  juives  de  fon  tems ,  il  s'eft  trom- 
pe, lans  que  fon  erreur  nuisît,  foitàfon 
raifonnement  ,  foit  à  l'autorité  des  ades 
des  apôtres  qui  rapportent ,  fans  approu- 
ver ce  que  le  faint  martyr  a  dit.  Cette  ré- 
ponle  fauve  'autorité  des  ades ,  mais  elle 
paroit  ébranler  l'autorité  de  faint  Etienne. 
C'eit  ce  que  le  père  Petau  a  bien  fenti  :  auiîi 
s  y  prend -il  autrem.ent  dans  fon  w/o/2a- 
rium  temporum.  Il  fuppofe  un  retour  d'A- 
braham dans  la  ville  de  Charran ,  quel- 
que tems  après  fa  première  fortie  il  la  quit- 
ta ,  dit  cet  auteur ,  à  Page  de  foixante- 
quinze  ans  par  Tordre  de  Dieu  ,  pour  aller 
en  Canaan  ;  mais  il  conferva  toujours  des 
relations  avec  (a  famille  ,  puifqu'il  ell  dit 
m  chapnre  xx,}  de  la  Genefe,  qu'on  lui 
ht  (avoir  le  nombre  des  enfans  de  fon  frère 
iMacor.  L on g-tems  après  U  revint  dans  fal 
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famille  à  Charran ,  recueillit  les  biens  qu'il 
yavoit  laifTés,  &  fe  retira  pour  toujours.  La 
première  fois  il  n'emporta  qu'une  partie 
de  fes  biens  ;  &  c'eft  de  cette  fortie  qu'il 
eft  dit  dans  la  Genefe ,  6"  egrejfus  efl.  Il 
ne  lailTa  rien  de  ce  qui  lui  appartenoit  à  la 
féconde  fois  ;  &  c'efl  de  cette  féconde 
fortie  que  faint  Etienne  a  dit  tranftulit ,  ou 
fxilaKipVy  qui  eft  encore  plus  énergique, 
&  qui  n'arriva  qu'après  la  mort  de  Tharé  , 
à  qui  Abraham  eut  fans  doute  la  confola- 
tion  de  demander  la  bénédidion  &  de 
fermer  les  yeux. 

Il  faut  avouer  que  pour  peu  qu'il  y  eue 
de  vérité  ou  de  vraifemblance  au  retour 
dans  Charran  &  à  la  féconde  fortie  d'A- 
braham ,  il  ne  faudroit  pas  chercher  d'au- 
tre dénouement  à  la  difficulté  propofée. 
Mais  avec  tout  le  refpeâ:  qu'on  doit  au 
père  Petau  ,  rien  n'a  moins  de  fondement 
ôc  n'eft  plus  mal  inventé  que  la  double 
fortie  :  il  n'y  en  a  pas  le  moindre  vertige 
dans  la  Genefe.  Moyfe  qui  fuit  pas -à -pas 
Abraham  ,  n'en  dit  pas  un  mot.  D'ailleurs 
Abraham  n'auroit  pu  retourner  en  Méfo- 
potamie  que  foixante  ans  ou  environ  après 
fa  première  fortie ,  ou  à  l'âge  de  1 3  5  ans , 
fur  la  fin  des  jours  de  Tharé  qui  en  a  furvé- 
eu  60  à  la  première  ftjrtie  ,  en  lui  accor- 
dant ,  avec  le  père  Petau  ,  20;  ans  de  vie  ; 
oudansla  trente- cinquième  année  dliaac. 
Mais  quelle  apparence  qu'Abraham  à  cet 
âge  foit  revenu  dans  fon  pays  !  S'il  y  efl  re- 
venu ,  pourquoi  ne  pas  choifir  lui-même 
une  femme  à  Ion  his ,   aa  lieu  de  s'en  rap- 
porter peu  de  tems  après  fur  ce  choix  aux 
foins  d'un  ferviteur  ?  Ajoutez  que  ce  lervi- 
teur  apprend  à  la  famille   de  Bathuel  ce 
qu'Abraham  ne  lui  eût  pas  laifle  ignorer ,  s'il 
étoit  retourné  en  Méfopotamie,  qu'il  avoit 
eu  un  fils  dans  fa  vieillcflè,&  que  ce  fils  avoit 
3;  ans.  Quoi,  pour  foutenir  ce  voyage ,  le 
reculera-t-on  jufqu'après  le  mariage  d'ifrac, 
la  mort  de  Sara  ,^  &c  le  mariage  d'Abraham 
avec  une  Cananéenne  ,  en  un  mot  jufqu'à 
fa  dernière  vieillelfe,  &  cela  fous  prétexte 
Je  recueillir  un  refle  de  fucceffion  ?  Mais 
Moyfe  parlant  de  la  fortie  que  le  père  Pe- 
tau regarde  comme  la  première ,  ne  dit-il 
pas  que  ce  patriarche  ammena  avec  lui  fa 
femme  Sara,  fon  neveu  Loth,  &  tous  leurs, 
biens  y  unherfamquefubjîantiam  quam  pojfsh^ 
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derant  £"  animas  quas  fecerant,  in  Haran 
Il  faut  donc  bilîer  là  les  imaginations  du 
perc  Petau  ,  &  concilier  par  d'autres  voies 
Moyfe  avec  S.  Etienne. 

Avant  que  de  propofer  là-delkis  quelques 
idées,  i'obferverai  que  dans  l'endroit  des 
ades  où  S.  Etienne  femble  mettre  Charran 
hors  de  la  Méfopotamie  ,  il  pourroit  bien  y 
avoir  une  tranfpofition  de  la  conjondtion 
ù,  qui,  remife  à  fa  place,  fcroit  difparoître 
la  faute  de  géographie  qu'on  lui  reproche. 
On  lit  dans  les  ades  ,  Deus  gloriœ  apparuit 
pjtri  noftro  Abrahœ ,  càm  effet  in  Mefopota- 
mia  ,  priufquam  moraretur  in  Charran  ,  & 
dixitadillum,exi ,  &c.  mettez  l'^,  qui  eft 
avant  dixit ,  un  peu  plus  haut ,  avant  priuf- 
quam  ,  &  le  fens  du  difcours  ne  fera  plus 
qu'Abraham  fut  en  Méfopotamie  avant  que 
de  demeurer  à  Charran  ,^  mais  que  Dieu 
lui  dit  avantqu'il  demeurât  dans  cette  ville, 
de  fortir  de  fon  pays. 

On  peuteiicore  répondre  à  cette  difficulté 
de  géographie  ,  fans  corriger  le  texte  ni 
fuppofer  aucune  faute  ,  en  diiant  que  S. 
Etienne  n'a  pas  mis  Charran  hors  de  la  Mé- 
fopotamie ,  mais  qu'il  a  cru  qu'Abraham 
avoir  habité  un  autre  endroit  de  la  Métbpo- 
tamie  avant  que  de  venir  à  Charran  ;  que 
Dieu  lui  apparut  dans  l'un  &  l'autre  lieu  ; 
que  par  cette  raifon  il  ne  dit  pas  dans  le 
verfet  fuivant  qu'Abraham  fortit  de  Méfo- 
potamie pour  venir  à  Charran ,  mais  de  la 
terre  des  Chaldéens  ;  &  qu'ainfi  il  femble 
placer  la  Chaldée  dans  la  Méfopotamie  , 
&  donner  ce  nom  non-feulement  au  pays 
qui  eft  entre  l'Euphratc  &  le  Tigre  ,  mais 
aux  environs  de  ce  dernier  fleuve. 

Ou  m.ême  l'on  peut  prétendre  que  Ur 
d'où  forroit  Tharé  ,  étoit  une  ville  de  Méfo- 
potamie ,  mais  dépendante  de  la  domina- 
tion des  Chaldéens  ;  &  que  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  Ur  Chaldceorum  ,  Ur  des 
Chaldéens.  Ce  fentiment  eft  peut-être  le 
plus  conforme  à  la  vérité  :  car  Moyfe  dit , 
chap.  vj  de  la  Genefe  ,  du  ferviteur  qu'A- 
braham envoyoit  en  fon  pays  chercher  une 
femme  à  Ifaac  ,  qu'il  alla  en  Méfopotamie , 
à  la  ville  de  Nacor.  Cette  ville  étoit  fans 
doute  celle  que  Thaté  avoit  quittée ,  &  où 
il  avoit  lailfé  Nacor ,  n'emmenant  avec  lui 
qu'Abraham  &  Loth.  Il  eft  vrai  que  quel- 
ques-uns ont  die  que  cette  ville  de  Nacor 
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étoit  Charran  ;  mais  fi  Tharé  l'y  avoit  em- 
mené avec  lui ,  Moyfe  l'auroit  dit,  comme 
il  l'a  dit  de  Loth  &  de  Sara.  Mais  revenons 
à  nos  conjedures  fur  la  naiftance  &  la  for- 
tie  d'Abraham. 

I  *'.  Abraham  n'eft  point  revenu  dans  fon 
pays  après  l'avoir  quitté ,  8c  il  n'eft  forti  de 
Haran  qu'après  la  mort  de  fon  père  Tharé. 
Saint  Etienne  le  dit  exprelTément  dans  les 
aftes  des  apôtres ,  &  la  genefe  l'infinue  : 
elle  dit  de  la  fortie  de  Chaldée ,  que  Tharé 
emmena  avec  lui  Abraham ,  Loth  &  Sara, 
pour  aller  habiter  en  Chanaan  -.^  qu'ils  vin- 
rent jufqu'à  Haran  où  ils  s-'arrêtcrent  ,  &C 
que  Tharé  y  mourut.  Ce  qui  prouve  que  le 
dellèin  de  Tharéétoitd'arriveren  Chanaan, 
maisqu'il  futprévenu parla  mort  dans  Ha- 
ran. Immédiatement  après ,  Moyfe  raconte 
la  fortie  d'Abraham  de  la  ville  de  Haraa 
avec  Loth ,  fon  neveu ,  &  tous  leurs  biens, 
Abraham  n'abandonna  point  dans  une  ville 
étrangère  fon  père ,  dont  le  delfein  étoit  de 
palTcr  en  Chanaan.  S'il  emmena  Loth  avec 
lui.,  c'eft  que  Loth  avoit  fuivi  Tharé  jufque 
dans  Haran ,  &  qu'en  qualité  d'oncle ,  il  en 
devoit  prendre  foin  après  la  mort  du  grand- 

pere. 

z*".  L'autorité  de  S.  Etienne  ne  détermme 

pas  l'année  de  la  naiflance  d'Abraham;  mais 
elle  oblige  feulement  à  la  placer  de  manière 
que  Tharé  foit  mort  avant  qu'Abraham^ aie 
75  ans  :  mais  comme  Tharé  pouvoic  être 
mort  long-tems  avant  que  fon  fils  eût 
atteint  cet  âge  ,  le  difcours  de  S.  Etienne  ne 
jette  aucune  lumière  fur  la  chronologie. 

5^.  Moyfeaexaârement  marqué  !e  tems 
de  la  naiflance  d'Abraham.  C'étoit  fon  but, 
&  la  fin  de  fa  chronologie.  Abraham  eft  le 
héros  de  fon  hiftoire  :  c'eft  par  lui  qu'il  com- 
mence à  diftinguer  le  peuple  hébreu  de  tous 
les  autres  peuples  de  la  terre  ;  &  il  a  apporté 
la  dernière  exaélitude  à  marquer  les  circonf- 
tances  de  la  vie,  &  à  compter  les  années 
de  ce  patriarche 


4".  On  pourroit  conjefturer  que  Tharé 
n'a  en  gendre  qu'à  1 7©  ans,  &  qu'on  a  omis 
dans  le  calcul  de  fon  âge  ,  le  centenaire  qui 
le  trouve  dans  celui  de  tous  fes  ancêtres  ; 
mais  cette'  conicûure  m.anqueroit  de  vrai^- 
fembiance-.carileftditde  Sara,  avant  mê- 
me cu'elle  fortt  de  Chaldée  ,  qu'elle  étoic 
ftéxiie  :  néanmoinsdans  ce  fyftême  elle  n'au- 
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roic  été  âgée  que  de  15  ans,  &  Abraham  de 
35  au  plus;  &  qu'Abraham  qu'il  regardoir 
comme  une  chofeimpoffible  d'engendrer  à 
cent  ans,  ce  qu'il  n'auroit  jamais  penfé,  li 
lui-même  n'étoit  venu  au  monde  qu'à  la 
cent  foixante-dixieme  année  de  Ton  père  : 
d'ailleurs  tous  les  textes  de  l'Ecriture  &  Jo- 
fephe  s'accordant  à  ne  point  mettre  ce  cen- 
tenaire ,  ce  feroit  fuppofer  des  oublis  & 
multiplier  des  fautes  fans  raifon ,  que  de 
l'exiger. 

5".  Il  paroît  qu'Abraham  eft  né  l'an  70 
de  Tharé ,  comme  le  dit  Jofephe ,  8c  com- 
me il  eft  écrit  dans  toutes  les  verfions  :  mais 
puifqu'on  ne  recule  point  la  naiflance  de  ce 
patriarche  ,  il  eft  évident  que  le  feul  moyen 
qui  t efte  d'accorder  Moyfe  avec  S.  Etienne , 
c'eft  de  diminuer  la  vie  de  Tharé. 

Le  tems  que  Tharé  a  vécu  eft  m.arqué 
diverlement  dans  les  trois  textes  :  donc  il  y 
a  faute  dansquelques-uns  ou  dans  tous.  Les 
Sepcajue  &  l'hébreu  s'accordent  à  donner 
à  ce  patriarche  105  ans ,  &  le  famaritain  ne 
luien  donne  que  145:  mais  ce  dernier  texte 
me  paroit  ici  plus  corred  que  les  deux  au- 
tres. Le  dénouement  de  la  difficulté  qu'il 
s'agit  de  réfoudre  en  eft,  ce  me  femble,une 
aflez  bonne  preuve  :  70  ans  qu'avoit  Tharé 
lorlqu'il  engendra  Abraham,  &  75  qu'A- 
braham a  vécu  avant  que  de  fortir  de  Haran , 
lont  les  14Ç  ans  du  texte  fam^aritain  :  ainfi 
Abraham  fera  forti  de  cette  ville  après  la 
mort  de  fon  père,  comme  le  ditS.  Etienne  ; 
is:  il  feia  né  '170  ans  de  Tharé,  comme  on 
le  dit  dans  Moyfe. 

Quelques  critiques  foupçonnent  le  texte 
famaritain  de  corruption,  &l  ilsfondent  ce 
foupçonlurla  facilité  avec  laquelle  il  accor- 
de ces  événemens  :  mais  ilme  femble  qu'ils 
en  devroient  plurôt  conclure  fon  intégrité. 
Le  caraâ:ere  de  la  vérité  dans  rhiftoire,c'el]: 
de  n'y  faire  aucun  embarras  ;  &  de  deux 
leçons  d'un  même  auteur  ,  dont  l'une  eft 
nette  Ci.  l'autre  embarfailée , il  faut  toujours 
préférer  la  première,  à  moins  que  la  chuté 
ne  vienne  évidemment  d'un  paflage  altéré 
ou  fait  après  coup:  or  c'eft  ce  dont  on  n'a  ici 
aucune  preuve.  La  leçon  du  fim.aricain  eft 
plus  anciennequ'Eufebequi  l'a  inférée  dans 
fes canons  chronolcgiques.  Av ant  les  canons 
d'Eufebe ,  qui  l'auroit  changée  ?  Les  Chré- 
tiens? ils  ne  le  Icrvoient  que  des  Septante  ou 
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de  l'hébreu  commun.  Les  Samaritains  ? 
quel  intérêt  avoient-ils  à  donner  à  Tharé 
plutôt  14J  ans  de  vie  que  zoj  ;  ils  pou- 
voients'en  tenir  à  leurs  écritures,  &  penfer 
comme  les  Juifs  penfent  encore  ,  qu'A- 
braham avoit  laille  fon  père  vivant  dans 
Haran  ;  d'autant  plus  que  Dieu  lui  dit  dans 
la  genefe  ;  egredere  de  domopatris  tui ,  for- 
tez  de  la  maifon  de  votre  père. 

Il  s'enfuit  de-là  que  la  faute  n'eft  point 
dans  le  famaritain  ,  mais  dans  les  Septante 
&  dans  l'hébreu  ;  i  ".  parce  que  la  folution 
des  difficultés  ,  la  juftefTe  &  l'accord  des 
tems ,  prouvent  d'un  cô:é  la  pureté  d'une 
leçon  ,  &  que  les  contradiétions  &  les  difh- 
cultés font  foupçonner  de  l'autre  l'altération 
d'un  exemplaire -,2°.  parce  que  les  Septante 
étant  fautifs  dans  le  calcul  des  tems  que  les 
patriarches  ont  vécu  après  avoir  engendré  , 
comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  penler 
fur  l'accord  de  l'hébreu  &  du  famaitain 
qui  conviennent  en  tout ,  excepté  dans  la 
vie  de  Tharé ,  il  eft  à  croire  que  la  faute  fur 
cette  vie  s'eft  gliflée  ou  des  Septante  dans 
l'hébren  d'à-préfent,  ou  d'un  ancien  exem- 
plaire hébreu,fur  lequel  les  Septante  ont  tra- 
duit ,  dans  un  autre  exemplaire  fur  lequel 
l'hébreu  d'aujourd'hui  a  été  copié;  3".  parce 
que  l'on  remarque  dans  tous  les  textes  que  la 
vie  des  patriarches  diminue  fucceflivement: 
ainfi  le  père  de  Tharé  n'ayant  vécu  que  148 
ans,  il  eft  vrailemblable  que  Tharé  n'en'a 
pas  vécu  Z05  :  d'ailleurs  les  Septante  même 
aui'oriient  cette  diminution  ,  i5s:  prouvent 
que  Nacor  père  de  Tharé,  a  vécu  plus  long- 
temsque  fon  fîls,  car  s'ils  donnent  à  celui- 
ci  20J  ans  de  vie,  ils  en  accordent  1  celui- 
là  504;  4°.  parce  que  Dieu  promettant  à 
Abraham  une  longue  vie  Se  une  belle  vicil- 
lelîe  ,  ibis  5  lui  dit-il ,  ad  patres  tuos  infenec- 
tute  hona ,  cette  promefle  doit  s'entendre  du 
moins  jufqu'à  la  vie  de  fon  père.  Abraham 
étoit  plus  chéri  de  Dieu  que  Tharé ,  &  U 
longue  vie  étoit  alors  un  effet  de  la  prédilec- 
tion divine  :  cependant  ce  lils  chéri  de  Dieu 
n'auroit  pas  vécu  les  jours  de  fon  père  ,  fi 
celui-ci  avoit  vécuioy  ans;  car  Abraham 
n'en  a  vécu  que  i  yj j  ainfl  qu'il  eft  marqué 
dans  la  genefe. 

Ileft  donc  plus  vraifemblable  que  Dieu  a 
prolongé  la  vie  d 'Abraham  de  trente  ans  au- 
delà  de  celle  de  Tliaré  ;  que  Tharé  n'a  vécu 
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que  14  J  nns;  que  le  texte  nimariniin'eftcor- 
led  -,  que  Moyfe  a  été  exad  dansfon  hiftoire 
&  fa  chronologie  \  Si  que  S.  Etienne ,  loin  de 
s'être  trompé  ,  a  parlé  félon  la  vérité  qu'il 
avoir  puifée  dans  quelque  exemplaire  hé- 
breu de  fon  tems,  plus  correct  que  les 
exemplaires  d'aujourd'hui. 

Finillons  ces  diiculTions  par  une  réflexion 
que  nous  devons  à  l'intérêt  de  la  vérité  &  à 
l'honneur  des  fameux  chronologiftes  :  c'eft 
qv.e  la  plupart  de  ceux  qui  leur  reprochent 
les  vérités  de  leurs  réfultats ,  ne  paroilTent 
pas  avoir  fenti  l'impoffibilité  morale  de  la 
préciîîon  qu'ils  exigent: s'ils  avoient  con- 
ildéié  mûrement  la  multitude  prodigieufe 
des  faits  à  combiner  ;  la  variété  de  génie  des 
peuples  chez  lefquels  ces  faits  fe  font  pallés  ■■, 
le  peu  d'exaftitude  des  dates  inévitable 
dans  les  tems  où  les  événemens  ne  fe  tranf- 
mettoient  que  par  tradition  ;  la  manie  de 
l'ancienneté  dont  prcfque  toutes  les  nations 
entêté  infeftées;  les  menfonges  des  hiil:o- 
riens,  leurs  erreurs  involontaires  ;  la  redèm- 
blance  des  noms  qui  a  fouvent  diminué  le 
nombre  des  perfonnages  ;  leur  différence 
qui  les  a  multipliées  plus  fouvent  encore  ; 
les  fables  préfentées comme  des  vérités;  les 
vérités  métamorphofées  en  fables  ;  la  diver- 
fîté  des  langues  ;  celle  des  meiures  du  tems, 
&  une  infinité  d'autres  circonftances  qui 
concourent  toutes  à  former  des  ténèbres  ; 
s'ils  avoient ,  dis-je  ,  conlîdéré  mûrement 
ces  chofes ,  ils  feroient  furpris ,  non  qu'il  fe 
foit  trouvé  des  différences  entre  les  fyftêmes 
c/zro/2o/o^/'^«ejqu'on  a  inventés,  mais  qu'on 
en  ait  jam.ais  pu  inventer  aucun. 

CHRONOLOGIQUES  ,  adj.  fe  dit  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  clironologie. 

Caracleres  chrono'ogiqnes ,^ont  des  mar- 
ques par  lefquelles  on  dillingue  les  tems. 

Les  uns  font  naturels ,  ou  aflronomiques  ; 
les  autres ,  artificiels ,  ou  d'inftitution  ;  les 
autres  enfin  hiftoriques. 

Les  caraderes  aflronomiques  font  ceux 
qui  dépendent  du  mouvement  des  aftres , 
comme  les  éclipfes,  les  folftices ,  les  équi- 
noxes  ,  les  diffère  is  afpeéls  des  pianettes, 
S-c.  Lesca.aderes  d'inftitutim  font  ceux 
que  les  hommes  ont  établis ,  com-me  le 
cycle  folaire ,  le  c,  cle  lunaire  ,  &c.  Vu^  c^ 
Cycle. 
Les  carafteres  hiftoriques  font  ceux  qui 
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font  appuyés  fur  le  témoignage  des  hifto- 
nens,  lorfqu'ils  fixent  certains  faits  à  cer- 
taine année  d'une  époque,  ou  qu'ils  rappor- 
tent au  même  tems  deux  faits  ditférens. 
Wolf ,  élem.  de  chronologie. 

Tables  chronologiques ,  font  des  tables  où 
les  principales  époques  &  les  principaux 
faits  font  marqués  par  ordre  lîjc  fimplement 
indiqués.  On  peut  les  faire  plus  ou  moins 
étendues ,  univerfelles  ou  particulières ,  ùc. 
Vbye[  celle  de  M.  l'abbè  Lenglet. 

Abrégé  chronologique  ,  le  dit  d'une  hif- 
toire abrégée,  où  les  faits  p;incipaux  font 
rapportés  avec  leurs  circontlances  les  plus 
eflèntielles,  &:  fuivant  l'ordre  c/iro«o/o^/(/ue. 
V.  Annales.  Nous  avons  dans  notre  lan- 
gue ptulieurs  bons  ahics^és  chronologiques  , 
dont  les  plus  connus  font,  celui  de  Yhijloire 
de  France  ,  par  M.  le  préjident  Henault  ; 
celui  de  X'hiji.  eccléf.  en  deux  volumes  in-ix  , 
par  M.  Macquer,  avocat,  frère  de  M.  Mac- 
quer,  de  l'académie  des  Sciences;  V art  de 
vérifier  les  dates ,  dont  nous  avons  parlé  à 
ï'art.  Chkokologïe  ,&  quelques  autres. {O) 

*  Chronologique  ,  (  machine)  Chro- 
nologie. Imaginez  un  aflemblage  de  plu- 
fieurs  cartes  partielles  qui  n'en  forment 
qu'une  grande.  La  hauteur  de  cette  grande 
carte  n'eft  guère  que  d'un  pié;  fa  longueur 
ne  peut  manquer  d'être  très-confidérable. 
Quelle  qu'elle  foit ,  elle  eft  divifée  en  pe- 
tites parties  égales ,  alternativement  blan- 
ches &  noireSjtelles  que  celles  qui  marquent 
les  degrés  fur  un  grand  cercle  de  la  fphere. 
Il  y  a  autant  de  ces  parties ,  qu'il  s'eft  écoulé 
d'années  depuis  la  création  du  monde  juf- 
qu'aujourd'hui.  Chacune  de  ces  parties 
marque  une  année  de  la  durée  du  monde. 
Cette  échelle  chronologique  eft  formée  de  la 
réunion  des  trois  grandes  époques  ;  la  pre- 
mière comprend  depuis  la  création  du  mon- 
de jufqu'à  la  fondation  de  Rome  ;  la  fé- 
conde ,  depuis  la  fondation  de  Rome  juf- 
qu'à la  nairtance  de  Jefus-Chrift  ;  la  troi- 
fïeme  ,  depuis  la  naiflance  de  Jefus-Chrift 
jufqu'à  nos  jours. 

Cette  échelle  ou  ligne  chronologique  eft 
coupée  de  dix  ans  en  dix  ans,  par  des  per- 
pendiculaires qui  traverfent  la  hauteur  de 
la  carte.  Il  part  des  divifions  de  l'échelle  , 
comprifes  entre  deux  de  ces  lignes,  d'autres 
perpendiculaires ponéluées.  De  chacun  des 
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points  de  ces  perpendiculaires  à  l'échelle 
chronologique,  pondluées  ou  non  ponftuées, 
il  s'en  élevé  d'autres  ponduées  ou  conti- 
nues ,  parallèles  entr'ellfs  &  à  l'échelle 
chronologique ,  s'érendant  félon  toute  la  lon- 
gueur de  la  carte ,  &  en  divilant  toute  fa 
hauteur.  Les  perpendiculaires  à  l'échelle 
chronologique  font  des  lignes  de  contempo- 
ranéité  ;  les  parallèles  à  l'échelle  chronolo- 
gique font  des  lignes  de  durée. 

Tous  les  événemens  placés  fur  une  des  per- 
peniiculaires  à  l'échelle,  font  arrivés  au 
même  point  de  la  durée;  tous  les  événemens 
placés  fur  une  autre  perpendiculaire  à  l'é- 
chelle plus  voifine  de  nos  tems ,  ont  duré 
ou  tmi  enfemble.  Les  lignes  parallèles  à  l'é- 
chelle ,  comprifes  entre  ces  deux  perpendi- 
culaires, marquent  la  durée  de  ces  événe- 
mens ;  &  l'extrémité  de  ces  deux  perpendi- 
culaires 5  aboutillant  en  haut ,  à  deux  points 
de  l'échelle  ,  on  voit  en  quel  tems  de  la 
durée  du  monde  les  faits  contemporains  ont 
commencée:  fini.  A  l'aide  d'autres  perpen- 
diculaires &;  d'autres  parallèles ,  on  eft  inf- 
truit  de  combien  de  tems  les  laits  non  con- 
temporainsont  commencé  &  fini  plutôt  les 
uns  que  les  autres  ;  &  félon  l'er  droit  que 
ces  parallèles  occupent  fur  les  perpendicu- 
laires, on  connoî:  les  endroits  du  monde 
où  les  événemens  fe  font  pallës. 

Quant  à  la  multitude  &  à  la  variété  des 
faits ,  elle  eft  immenfe ,  elle  compren  \  tous 
ceux  de  quelque  importance ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  l'hiftoire  ,  depuis  la  fonda- 
tion d'un  empire  jufqu'àl'insention d'une 
machine;  depuis  la  naillance  d'un  potentat 
julqu'à celle  d'un  habile  ouvrier.  Des  carac- 
tères fymboliques  ,  clairs ,  &  en  allez  petit 
nombre ,  indiquent  fans  aucune  peine  l'état 
de  la  perfonne,  &  quelquefois  une  quahté 
morale  bonne  ou  mauvaite. 

Il  nous  a  femblé  que  cette  carte  pouvoit 
épargner  bien  du  tems  à  celui  qui  fait ,  & 
bien  du  travail  à  celui  qui  apprend.  On  en 
a  fait  une  machine  très-commode  ,  en  la 
plaçant ,  comme  nous  l'allons  expliquer , 
lui  deux  cylindres  parallèles ,  fur  l'un  def- 
quelselle  fe  roule  à  melure  qu'elle  fe  déve- 
loppe de  delfus  l'autre  ,  expofant  à  la  fois 
un  allez  grand  intervalle  de  tems,  &  luc- 
celTivement  toute  la  fuite  des  tems  &f  des 
événemens ,  loit  ea  defcendant  depuis  k 
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création  du  monde  jufqu'à  nous ,  foit  eu 
montant  depuis  nos  tems  jufqu'à  celui  de 
la  création.  V.  la  defcription  de  la  machine  à 
la  tête  de  la  figure. 

CHRONOMETRE  ,  f.  m.  (Muf.)  nom 
générique  pour  marquer  les  inftrumensqui 
fervent  à  mefurer  le  tems.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de yjoyoi y  tems ,  Se  de  //.sTpoV ,  mefure. 

On  dit  en  ce  iens  que  les  montres , 
les  horloges  ,  &c.  font  des  chronomètres. 
Voyc^  plus  bas. 

11  y  a  néanmoins  quelques  inftrumens 
qu'on  a  appelles  en  particulier  chronome~ 
très ,  &  nommément  un  que  M.  Sauveur 
décrit  dans  fes  principes  d'Acouftique.  C'é- 
toit  un  pendule  particulier  qu'il  deftinoit  à 
déterminer  exaétcment  les  mouvcmens  en 
Mufique.  Laffila;  d  ,  dans  fes  principes  dé- 
diés aux  Dames  rcligieufes ,  avoit  mis  à  la 
tête  de  tous  les  airs  des  chiffres  qui  expri- 
moient  le  nombre  des  vibrations  de  ce  pen- 
dule pendant  k  durée  de  chaque  mefure. 

Il  y  a  une  douzaine  d'aimées  qu'on  vit 
reparoirre  le  projet  d'un  inftrumentfembla- 
ble  ,  fou!>  le  nom  de  métrometre ,  qui  bat- 
toit  la  me'ure  tout  feul  :  mais  tout  cela  n'a 
pas  réuffl.  Pluficurs  prétendent  cependant 
qu'il  feroit  fort  à  fouhaiter  qu'on  eût  un  tel 
inftrument  pour  déterminer  le  tems  de 
chaque  mefure  dans  une  pièce  de  Muhque. 
On  conferveroitparce  moyen  plus  facile- 
ment le  vrai  mouvement  des  airs  ,  fans  le- 
quel ils  perdent  toujours  de  leur  prix  ,  & 
qu'on  ne  peurconnoître  après  la  mort  des 
auteurs  que  par  une  efpece  de  tradition  fort 
fujette  à  s'effacer.  On  fe  plaint  déjà  que 
iK>us  avons  oublié  le  mouvement  d'un 
grand  nombre  d'airs  de  Lulli.  Si  l'on  eut 
pris  la  précaution  dont  je  parle  ,  &  à  la- 
quelle on  ne  voit  pas  d'inconvéniens ,  on 
entendroit  aujourd'hui  ces  mêmes  airs  tels 
que  l'auteur  les  faifoit  exécuter. 

A  cela ,  les  connoiffeurs  en  Mufique  ne 
demeurent  pas  fans  réponle.  Ils  objeétc- 
ront,  dit  M.  Xy'iàcxoijMém.fur  dijfcrensfu- 
jetsde  Math.  )  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
un  air  quatre  mefures  qui  foientexaclement 
de  la  même  durée,  deux  chofes  contribuant 
néceffairement  à  ralentir  les  unes  &  à  pré- 
cipiter les  autres ,  le  goût  &  l'harmonie 
dans  les  pièces  à  pkifieurs  parties ,  le  goût 
Se  le  preUentimenr  de  l'harmonie  dans  les 
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fo'o.  Un  muficien  qui  fait  Ton  art,  n'a  pas 
joué  quatre  mefures  d'un  air ,  qu'il  en  iaiat 
le  caradere  .^-  qu'il  s'y  abandonne.  Il  n'y 
9.  que  le  plailîr  de  l'harmonie  qui  le  lu!- 
pend  :  il  veur  ici  que  les  accords  foient 
frippés  ;  là  qu'ils  foient  dérobes,  c'eft-à-dirc!, 
qu'il  chance  ou  joue  plus  ou  moins  lente- 
ment d'une  mefure  à  une  autre ,  &  même 
d'un  tems  &  d'un  quart  de  tems  à  celui  qui 
le  fuit. 

A  la  vérité  cette  objedlion  qui  eft  dune 
grande  force  pour  la  mnhque  françoife  , 
n'en  auroit  aucune  pour  la  mulique  italien- 
ne ,  foumife  irréminiblement  à  la  plus 
exafte  mefure  :  rien  même  ne  montre  mieux 
l'oppofition  parfaite  de  ces  deux  (orces  de 
mufiques  ;  car  fi  la  mulique  italienne  tire 
fon énergie  de  cet  aHervillementàla  rigueur 
de  la  mefure ,  la  françoife  met  toute  la  iîen- 
ne  à  maîtrifer  à  fon  gré  cette  même  mefure, 
à  la  preflèr  &  à  la  ralentir  félon  que  l'exige 
le  goût  du  chant  ou  le  degré  de  flexibilité 
des  organes  du  chanteur. 

Mais  quand  on  admettroit  l'utilité  d'un 
chronomètre,  il  faut  toujours,  continue  M. 
Diderot ,  commencer  par  rejetter  tous  ceux 
qu'on  a  propofés  jufqu'à  prélent ,  parce 
qu'on  y  a  fait  du  muficien  &  du  chronomctre 
deux  machines  diftinâes ,  dont  l'une  ne 
peut  jamais  aflujettir  l'autre.  Cela  n'a  pref- 
cue  pas  befoin  d'être  démontré  :  il  n'eft  pas 
poffible  que  le  muficien  ait  pendant  toute 
fa  pièce  l'œil  au  mouvement  ou  l'oreille  au 
bruit  dulpendule  ;  &  s'il  s'oublie  un  moment, 
adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que  quelque  inftrument  qu'on 
pût  trouver  pour  régler  la  durée  de  la  mefu- 
re, il  feroit  impolTible ,  quand  même  l'exé- 
cution en  feroit  de  la  demie  e  facilité  ,  qu'il 
fût  admis  dans  la  pratique.  Les  muficiens , 
gens  confians,  &  faifant  comme  bien  d'au- 
tres ,  de  leur  propre  goût  la  règle  du  bon  , 
ne  l'adopteroient  jamais  ;  ils  lailîèroient  le 
chronomètre,  &  ne  s'en  rapporteroient  qu'à 
eux-mêmes  du  vrai  car.Lélerc  &  du  vrai 
mouvement  des  airs  :  ainfi  le  féal  bon 
chronomètre  que  l'on  puiflc  avoir ,  c'cft  un 
habile  muficien ,  qui  ait  du  goût ,  qui  ait 
bien  lu  la  mulique  qu'il  doit  faire  exécuter  . 
&  qui  fâche  en  battre  la  mefure.  Machine 
pour  machine ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
celle-ci.  {S) 

Tome  VIIx 
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Chronomètre,  (  Hurlog.)l.[.  Graham  , 
excellent  horloger,  de  la  fociété  royale  de 
Londres ,  a  donné  ce  nom  à  une  petite 
pendule  portative  de  fon  invention  ,  qui 
marque  les  tierces  ,  &  qui  eft  fort  utile 
dans  les  obfervations  aftronomiques  ;  parce 
que  l'on  peut  très-commodément  la  faire 
marcher  dans  l'inftant  précis  où  l'obfcrva- 
tion  cimmence,  &  l'arrêter  de  même,  à 
l'inftant  oii  elle  finit  :  ce  qui  fait  qu'on  a 
exactement  le  tems  jufte  qu'elle  a  duré. 

Pour  concevoir  comm.ent  cela  fe  fait  , 
imaginez  une  pièce  toute  femhlable  à  un 
balancier  à  trois  barrettes ,  dont  le  rayon 
leroit  un  peu  plus  court  que  le  pendule  du 
chronomètre  ,  &  duquel  d'un  côté  du  cen- 
tre il  reftcroit  une  barrette  feulement ,  &C 
de  l'autre  coté  les  deux  autres  barrettes  ôc 
la  portion  de  zone  comprife  entr'elles  ! 
imaginez  de  plus  que  cette  pièce  foit  placée 
lur  la  platine  de  derrière  de  la  manière  fui- 
vante  ;  i°.  que  parallèle  à  cette  platine, 
elle  foit  fixée  par  fon  centre  au  defius  du 
poir.t  de  iulpendon  du  pendule;  de  façon 
qu'en  fuppoîant  une  ligne  tirée  du  centre 
de  cette  pièce  au  milieu  de  fa  portion  de 
zone ,  cette  ligne  foit  parallèle  à  la  verti- 
cale du  pendule,  &  en  mêm.e  tems  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  la  platine ,  qu'on 
imagineroit  pafler  par  cette  verticale,  z". 
qu'elle  foit  mobile  à  charnière  fur  fon  cen- 
tre ,  tellement  qu'on  puille  l'éloigner  ou 
l'approcher  à  volonté  de  la  platine.  Sup- 
pofez  de  plus  que  la  portion  de  zone  a 
des  chevilles  du  coté  où  elle  regarde  la 
platine ,  qui  font  fixées  à  des  diftances  de 
la  verticale  du  pendule  ,  telles  que  s'il 
tomboit  de  la  hauteur  de  ces  chevilles ,  il 
acquenoit  allez  de  mouvement  pour  con- 
tinuer de  fe  mouvoir  ,  (k  pour  que  le  chro- 
nomètre aille.  La  barrette  oppofée  à  la 
portion  du  zone  palTe  à  travers  de  la  boîte , 
pour  qu'on  puifle  fans  l'ouvrir  mettre  le 
pendule  en  mouvement;  parce  qu'au  moyen 
de  cette  barrette  ou  queue,  on  peut  éloignct 
ou  approcher  cette  zone  du  pendule  ,  & 
par  conféquent  le  dégager  de  dedans  fes 
chevilles. 

Manière  de  fe  fcrvir  de  cet  injfrumcnt.  Le 
pendule  étant  écarté  de  la  verticale,  &  repo- 
fant  fiir  une  des  chevilles  dont  nous  venons 
de  parler,  dsuis  l'inftant  que  l'obfervation 

V  V  Y  V  V 


8po  C  H  R 

commence,  on  le  met  en  mouvement  en  le 
dégageant  de  cette  cheville ,  au  moyen  de 
la  barrette  qui  traverfe  la  boîte.  L'obferva- 
tion  finie,  on  meut  cette  barrette  en  fens 
contraire  ;  &  les  chevilles  rencontrant  le 
pendule ,  l'arrêtent  au  même  inftant.  Koy. 
Balancier,  Pendule,  &c. 

CHRONOSCOPE,  fe  dit  d'un  pen- 
dule ou  machine  pour  mefurer  le  tems. 
Fôje:^  Pendule.  Ce  mot  eft  formé  des  mots 
grecs  ,  Xf'^"^  >  /eOTi'  ,  &  cm  7nofji.ai  ,  je 
conjîdere.  On  povirroit  encore  fe  fervir  avec 
plus  de  jufteflè  du  mot  de  chronomètre.  Voy. 
Chronomètre.  (O) 

CHROTTA ,  (  Mufiq.  infi.  )  efpece  d'inf- 
trument  anciennement  ufité  par  les  Anglois, 
qui  le  nommoient  Crowde.  Du  Cange  veut 
que  ce  fut  une  efpece  de  flûte  ou  une  cro- 
tale. (  F.  D.  C.  ) 

*  §  CHTONIES  ,  «  fêtes  que  les  Her- 
mioniens  céiébroient  en  l'honneur  de  Ccrès, 
à  laquelle    on  immoloit   plufieurs  vaches. 
Ce    facfifice  ne  fe   pallbit  jamais  fans   un 
prodige  ,  c'eft  que  du  même  coup  dont  la 
première  vache  étoit  renverfée ,  toutes  Ici 
autres  tomboient  du  même  côté.  »  Quand 
les  quatre  génilles ,  dit  Paufaniis  dans  fes 
Corinthiaques  ,  font  auprès  du  temple ,  on 
l'ouvre,  on  en  fait  encrer  une,  &  l'on  fer- 
me  aufll-tôt  la  porte  ;  en  même  tems  qua- 
tre matrones  qui  (ont  en  dedans  alfomment 
Ja  viâime  &   l'égorgent  ;    elles    rouvrent 
enfuite  la  porte  pour  laitier  entrer  la  fé- 
conde vidime  ,  &  de  même  po.ir  la  troi- 
fieme  &  pour  la  quatrième ,  qui  font  ainfi 
égorgées  les  unes  après  les  autres  par  ces 
matrones.  Si  on  les  en  croit ,  les  trois  der- 
nières viiîtimes  tombent  toujours  du  même 
côte  que  la  première ,  &  cela  fe  dit  comme 
un  prodige.  Paufanias  n'a  garde  de  dire  que 
du  même  coup  dont  la  première  vache  étoit  re-:- 
verfée ,    tontes  les  autres  tomboient  du  même 
côté.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CHRUDIM ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
Bohême  dans  le  ceicle  de  même  nom,  bc 
fur  la  rivicre  de  Chrudimlca. 

CHRÏSALDE,  f.  i.  chryfalis  aureiin , 
(  Hiji.  nat.  Zoolcg.  )  on  donne  ce  nom  aux 
jnfeàtes  pendant  'e  tems  de  leur  métamoi  - 
phof».  :  amfi  on  déiigne  par  le  mot  de 
(hi^Jatide  on  infedc  qui  eft  ,  pour  ainh 
dire ,  dans  le  travail  de  fa  niétaraorphofe , 


C  H  R 

&  dans  l'état  mitoyen ,  par  exemple ,  en- 
tre l'état  de  la  chenille  &  celui  du  papillon. 
L'in(e£te  n'a  alors  que  très-peu  de  mouve- 
ment, il  ne  prend  aucune  nourriture,  &  il 
eft  recouvert  d'une  enveloppe  dure  &  cruf- 
tacée ,  qui  tient  toutes  fes  parties  rappro- 
chées les  unes  des  autres  comme  en  une 
mafle  informe.  Les  enveloppes  des  chryfaH- 
des  commencent  par  être  molles ,  &  alors 
elles  renferment  beaucoup  de  liquide  :  dans 
la  fuite  elles  prennent  plus  de  confiftance. 
Il  y  a  des  chryfahdes  dont  la  figure  appro-. 
che  de  celle  d'une  darte  ;   c'eft  pourquoi 
on  leur  donne  le  nom  de_/eve;  par  exemple, 
les  chryfalides  des  vers  à  foie.  Il  y  a  d'autres 
chryfalides  de  figure  fort  irréguliere  &  quel- 
quefois fi  bifure  ,  qu'on    s'imagine    voir 
quelque  choie  de  rellemblant  à  un  enfant 
emmailiotté  &  couché  dans  le  berceau ,  ou 
un  vifage  d'homme  ,  une  tête  de  chien  , 
de  chat    ou    d'oifeau  ,    ùc.  mais  on  voie 
réellement   dans   certaines   chryfalides    de 
chenilles ,  les  parries  du  papiUon  qui  font 
lous  l'enveloppe  ;  on  diftingue  la  têcc,  les 
yeux ,  les  antennes ,  la  trompe ,  le  corce- 
let,  los  jimbes  &c  le  corps.  Il  y  a  de  ces 
enveloppes  qui  font  li  tranfparentes  ,   que 
l'on  voit  à  travers  l'animal  qu'elles  renfer- 
ment. Il  y  a  des  chryJaUdes    de   pluiieurs 
c^  uleurs  ;  on  en  trouve  de  brunes ,  de  jau- 
nes ,  de  vert'îs  ,  de  rouges ,  de  blanches , 
de  violettes  ,  de  noires ,  &c.  &  de  toutes 
les  nuances  de  la  plup  rt  de  ces  couleurs  i 
on  en  voit  même  fur  lefquelles  le  mélange 
de  ces  couleurs  fiit  un  très-bel  effet ,  mais 
on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la  beauté 
de  l'infede  qui  en  doit  fortir.   On  trouve 
ordinairement  certaines  chrjfalides  cachées 
dans  des  endroits  abrités,  &  la  plupart  font 
enco  e    défendues  par   des   toiles  ou  des 
coques  de  foie ,  ou  d'autres  matières.  Voycf^ 
Ci^ENiLLE.   Le  tems  où  chaque  inietle  fe 
change    en  chryfalides ,   varie    fuivant    les 
ditférentes  efpeces ,  &  de  même  la  durée 
des  chryfalides  eft  plus  ou  moins  longue, 
il  y  a  tel  infedte  qui  ne  refte  dans  cci  état 
que  douze  jouis,  d'autres  n'en  fortent  qu'a- 
près un  plus  long  tems,  &  même  on  con- 
uott  des  chryfalides  qui  durent  pendant  une 
année  entière;  mais  en  général  leur  durée 
dépend   beaucoup    de   la  température   de 
l'air  :  la  chaleur  l'abrège,   &  le  froid  ii 
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jjrolonge.   Theohg.  de  inf.  par  M.  Le  (Ter. 
Foye[  Nymphe,    Métamorphose,    In- 
secte. (/)  _        . 
CHRYSANTHEMOIDES ,  f.  m.  (  Hifl. 

nat.  bot.  )  "  genre  de  plante  à  fleur  radiée , 
»  dont  le  difque  eft  compofé  de  pkifieurs 
»  fleurons.  La  couronne  eft  à  demi-fleu- 
»  rons  ,  qui  portent  chacun  fur  un  em- 
»  bryon  de  graine.  Le  calice  eft  ordinai- 
»  renient  fimple ,  &  fendu  iufqu'à  fa  bafe. 
«  Lorfque  la  fleur  eft  padee,  les  embryons 
»  deviennent  autant  de  coques,  qui  ont 
..  toute  l'apparence  d'une  baie;  mais  elles 
»  durciflènt  dans  la  fuite  ,  &  renferment 
»  un  noyau.  "  Tournefort ,  mém.  de  l'acad. 
roy.  des  Se.  ann.  ijo^.  Voye^  Plante,  (i) 

CHRYSANTHÈMUM  ,  f  m.  {  Hijh 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  radiées , 
dont  le  difque  eft  un  amas  de  plufieurs 
fleurons.  La  couronne  eft  formée  par  des 
demi-fleurons  portés  fur  des  embryons ,  & 
foutenue  par  un  calice  qui  eft  une  efpece  de 
calotte  demi-fphérique  ,  compofée  de  plu- 
fieurs feuilles  en  écailles.  Lorfque  les  fleurs 
font  paflées,  les  embryons  deviennent  des 
femences  ordinairement  anguleufes  &:  can- 
nelées, ou  menues  &  pointues.  Tournefort, 
inji.  rei.  herb.  Voy^i  Plante.  (/) 

CHRYSARGIRE,  f  m.  {Hijl.  anc.  & 
Jurifprud.  )  étoit ,  chez  les  Romains ,  une 
impofition  qui  fe  levoit  tous  les  quatre  ans , 
non-feulement  fur  la  tête  des  pedonnes  de 
quelque  condition  qu'elles  fuflént ,  mais 
même  fur  tous  les  animaux  &  jufque  fur  les 
chiens,  pour  chacun  defquels  en  payoit  fix 
oboles.  Cette  impolition  fut  fupprimée  par 
l'empereur  Anaftafe.  Voyyi  l'hift.  de  la  ju- 
rifpr.  rom.  par  M.  Terraftbn  ,  pag.  5193.  {A) 
*  CHRYSASPIDES  ,  (  Hrjl.  anc.  )  on 
donnoit  ce  nom  dans  la  milice  romai- 
ne ,  à  des  foldats  dont  les  boucliers  étoient 
enrichis  d'or.  On  prétendoit  par  cette  ri- 
chefle  encourager  le  foldac  à  lé  bien  bat- 
tre ,  afin  de  ne  pas  perdre  fon  bouclier  : 
mais  une  arme  fi  précieufe  écoit  bien  ca- 
pable de  donner  du  courage  à  l'ennemi , 
dans  l'efpérance  de  s'en  emparer. 

CHYSOCOLLE,  (.  f  (  Hiji.  nat.  & 
JMinéralog. }  Qiielques  auteurs,  au  nombre 
defquels  eft  Agricola,  trompés  par  un  pal- 
fage  de  Pl.ne  qu'ils  avoient  mal  entendu , 
ont  cru  que  la  chryfocolk  des  anciens  n'é- 
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toit  que  la  fubftance  que  les  mofîernes  ap- 
pelloient  borax.  Ce  qui  avoit  donné  lieu 
à  cette  erreur,  c'étoit  la  propriété  que  Pline 
attribuoit  à  la  chryjocolle,  de  fervir  à  fou- 
der  l'or.  Voyer  l'article  Borax.  Mais  il 
eft  très-difficile  de  déterminer  ce  que  Théo- 
phrafte ,  Pline  &  Diofcoride  ,  ont  entendu 
par-là  :  tout  ce  que  nous  en  favons ,  c'eft 
qu'on  la  trouvoit  dans  les  mines  d'or  &  de 
cuivre  ;  on  s'en  fervoit  pour  faire  de  la 
couleur  &  d'autres  préparations;  plus  fa 
couleur  verte  étoit  vive  &  femblable  au  verd 
de  porreau  ,  plus  elle  étoit  eftimée.  Suivant 
Pline  on  en  faifoit  une  préparation  pour 
les  peintres ,  qu'ils  nomment  orobitis.  On 
s'en  fervoit  encore  outre  cela  dans  la  Mé- 
decine. Vbye:^  Pline  ,  hijî,  nat.  lib.  XXXIIIy 
cap.  V.  M.  Hill,  dans  fes  notes  fur  Théo- 
f  irafte ,  penfe  que  la  chryfocolle  étoit  une 
efpece  d'émeraude  ou  de  fpath  coloré  d'un 
beau  verd ,  qui  fe  trouvoit  dans  les  mines 
de  cuivre,  &  qui  n'étoit  redevable  de  fa 
couleur  qu'à  ce  métal  ;  cependant  ce  fen- 
timent  ne  paro.t  point  s'accorder  avec  ce 
que  Pline  en  a  dit.  Quoi  qu'il  eu  foit,  les 
minéralogiftes  modernes ,  &  entr 'autres 
Wellerius ,  défignent  par  le  mot  de  chry^ 
focolle  une  mine  de  cuivre  ,  dans  laquelle, 
ce  métal ,  après  avoir  été  ditfous ,  s'eft 
précipité.  On  applique  ce  nom  au  verd  ÔC 
au  bleu  de  montagne.  Vbyei  ces  deux  arti^ 
des.  (— ) 

CHRYSITES  ,  f  f.  (  HiJl.  nat,  litholo^ 
gic.  )  c'eft  le  nom  que  quelques  anciens  au- 
teurs donnent  au  lapis  Ij  dius  ou  à  la  pierre 
de  touche,  à  caufc  de  la  propriété  que 
cette  pierre  a  de  fervir  à  eflayer  l'or.  r^oy. 
Pierre  de  touche.  On  :"éfigne  aufti  par 
le  mot  de  chryfites  ,  ce  qu'on  appelle  im- 
proprement l'tharge  d'or,  à  cjufe  qu'elle  eft 
d'un  iaune  oui  relTcmble  à  ce  métal.  ( — ) 

*  CHPvYSOGRAPHES ,  f  m.  p.  (  Hijf. 
anc.  )  écrivains  en  lettres  d'or.  Ce  métier 
paroît  avoir  été  fort  honorable.  Siméon 
Logochete  dit  de  l'empereur  Arternius, 
qu'avant  de  parvenir  à  l'empire  il  avoit  été 
chryjùgraphe.  L'écihure  en  lettres  d'or  pour 
les  titres  des  livres  &c  pour  Its  grandes  let- 
tres ,  paroit  d'un  tems  fort  recule.  Les 
manufcrits  les  plus  anciens  ont  _  de  ces 
fortes  de  dorures.  Il  eft  fait  mention  dans 
l'hiftoire  des  empereurs  de  Conftantino- 
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pie ,  des  chryfographcs  ou  écrivains  en  let- 
tres d'or.  L'ufage  des  lettres  d'or  étoit  très- 
commun  vers  le  quatrième  &  le  cinquiè- 
me fiecles  ;  il  a  diminué  depuis  ce  tems , 
il  s'eft  même  perdu  ;  car  on  ne  fait  plus 
aujourd'hui  attacher  l'or  au  papier,  com- 
me on  le  voit  à  la  bible  de  la  bibliothè- 
que de  l'empereur ,  au  virgile  du  Vati- 
can ,  aux  manufcrits  de  Diofcoride  de 
l'empereur,  &  à  une  infinité  de  livres  d'é- 
glife.    Foje^  Pantiq.  expliq. 

CHRYSOLER,  (  Géog.  )  rivière  de 
Hongrie  en  Tranfilvanie ,  qui  fe  jette  dans 
celle  de  Maroch. 

CHRYSOLITE  ,  chrifoUtus ,  topajlus 
veterum ,  pierre  précieufe  traniparente ,  de 
couleur  verte  ,  mêlée  de  jaune  :  ce  ne 
peut  être  qu'une  efpece  de  peridot.  Voye-i 
Pertdot.  (/) 

Chrysolite  factice  ,  (  Chimie.  )  pour 
la  faire  il  faut  prendre  de  fritte  de  cryf-- 


C  H  R 

tal  faftice  deux  onces,  de  minium  huit 
onces ,  les  réduire  en  une  poudre  fort  dé- 
liée :  on  y  ajoute  vingt  à  vingt-cinq  grains 
de  fafran  de  Mars  préparé  au  vinaigre  , 
on  met  le  mélange  dans  un  creufet,  éz  on 
met  le  tout  en  fufion,  ce  qu'on  continue 
pendant  dix  à  douze  heures  :  l'on  aura  une 
chryfoltte  d'une  très-grande  beauté  ,  qu'on 
pourra  monter  en  mettant  une  feuille  det. 
fous.  ( — ) 

CHRYSOPRASE ,  f.  m.  {Hifl.  des  PP.) 
pierre  précieufe  des  anciens ,  d'un  verd 
jaunâtre  ,  qui  eft  vraifemblablement  le 
peridot  des  modernes.  Voy.  Peridot.  Art. 
de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt. 

*  CHTONIUS  ,  (  Myth.  )  furnom  don- 
né à  plufieurs  divinités  du  paganifme  ,  mais 
fur-tout  à  Cérès ,  à  Jupiter ,  à  Mercure  ,  à 
Bacchus.  Il  eft  fynonyme  à  terrefivis  on  in- 
fer  nus ,  de  la  terre,  ou  des  enfers. 


Fin  du  Tome  fcptieme. 


